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LA   DAME  DE  VOLUPTE 


AVANT-PROPOS 


Nos   lecteurs   se   rappellent   peut-être   la   publication    des 
res  de  la  princesse  de  Monaco  dans  le  Itoiagin 
et  la  façon,  aussi  inattendue  qu'extraordinaire,  dont  ces  Mé- 
moires étaient  tombés  dans  mes  mains. 

Xe  moccupant  point  d'habitude  de  ce  genre  de  publica- 
ie  les  donnai  à  revoir  à  une  dame,  de  mes  amies, 
femme  de  beaucoup  d'esprit  ;  cette  amie  n'a  qu'un  défaut, 
qui,  pour  cette  circonstance,  devenait  une  qualité:  c'est  de 
se  croire  vieille,  parce  qu'a  force  d'avoir  lu  les  chroniques 
et  mémoires  des  siècles  passés,  elle  s'imagine  avoir  connu 
les  gens  qui  figurent  dans  ces  mémoires. 

les  Mémoires  de  la  princesse  de  Monaco,  revus  par   elle 
bllés  par  moi  dans  le  Mousquetaire,  eurent   le  plus 
■jrand  succès. 

Il  en  résulta  que  je  fus  instamment  prié  par  elle  de  me 
mettre  en  quête  de  nouveaux  mémoires. 

Je  me  rappelai  qu'un  jour,  traversant  la  ville  de-",  où 
j  étais  forcé  de  m  arrêter  cinq  heures,  et  ne  sachant  que 
faire  de  ces  cinq  heures,  j'étais  allé  visiter  un  de  mes  amis, 
employé  a  la  bibliothèque  de  cette  ville. 

Sachant  mon  goût  pour  les  vieilles  écritures,  il  me  mit 
a  même  de  compulser  ses  vieilles  écritures  les  plus  iiécieu- 
ses,  et,  avec  le  flair  qui  caractérise  l'homme  habitué  à  ces 
sortes  de  recherches,  je  tombal  presque  du  premier  coup  sur 
u«  manuscrit  intitulé:  Mémoires  de  Jeanne  <i  llbrèt  de 
r.uynes,  comtesse  de  Verrue,   surnommée   la  Dame  de    Volupté. 

Par   malheur,   je   n'en   pus  lire   que  le   premier   volume, 
<-e  premier   volume  suffit  pour   laisser  une  profonde 
impression  dans  mon  esprit. 


II  en  résulta  que,  lorsque  mon  amie  me  demanda  de  nou- 
veaux mémoires  à  revoir,  comme  elle  avait  fait  de  ceux  de 
la  princesse  de  Monaco,  je  me  souvins  des  Mémoires  de  la 
comtesse  de  Verrue. 

J'écrivis  donc  à  mon  bibliothécaire  pour  le  prier,  no 
de  m'envoyer  ces  Mémoires,  je  savais  que,  par  un  an        cru 
conseil  municipal  de  la  ville,  aucun   manuscrit   i 
sortir  de  la  bibliothèque,  mais  de  me  le  faire  copier  à  l'ins- 
tant même. 

C'était  une  trouvaille  que  ce  manuscrit  ! 

La  comtesse  de  Verrue  avait  joué   un    grand   rôle 
cour  de  Savoie  et  à  la  cour  de  France. 

Elle  avait  vécu  sous  huit  papes:  Clément  X,  Innocent  XI, 
Alexandre  VIII,  Innocent  XII,  Clément  XI.  Innocent  Mil 
Benoit  xin  et  Clément  XII;  sous  trois  empereurs:  Léo 
pold  1er,  Joseph  I«  et  Charles  VI;  sous  deux  roi 
France:  Louis  XIV  et  Louis  XV  :  sous  deux  rois  dE-pagne: 
Charles  II  et  Philippe  V;  sous  quatre»  rois  d'Angleterre  : 
II,  Jacques  II.  Guillaume  m  et  George  I". 

Elle  avait  connu  le  duc  de  Vendôme,  Villeroi,  Catinat,  Vil- 
lars,  le  prince  Eugène,  Voltaire,  Marivaux,  le  régent,  le 
duc  du  Maine,  la  duchesse  du  Maine,  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  grand,  de  spirituel,  de  vaillant  en  Fratu 

Elle  avait  été  dix  ou  douze  ans  la  maîtresse  en  titre  de 
Victor-Améd^e. 

Elle  avait,  après  sa  fuite  du  Piémont,  conservé  ses  vieilles 
relations  à  Turin,  et  noué  des  relations  nouvelles  avec  l'Es- 
pagne. 

ie,  enfin,  avait  un  côté  romanesque  qui  allait  adml- 
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rablement  au  genre  de  publication  qu'affectionne  ma  vieille 
amie. 

Trois  semaines  après,  j'avais  le  manuscrit. 

Pendant  ce  temps,  et  pour  me  laire  prendre  patience, 
j'avais  rouvert  mon  Saint-Simon. 

Je  me  rappelais  qu'il  consacrait  un  paragraphe  entier, 
presque  un  chapitre,  à  madame  la  comtesse  de  Verrue.  Je  re- 
lus ce  qu'il  avait  écrit  sur  elle,  et,  comme  ce  crue  je  relus 
se  trouvait  parfaitement  en  harmonie  avec  ce  que  je  me 
rappelais  du  manuscrit,  je  déchirai  les  trois  ou  quatre  pages 
de  Saint-Simon  où  il  est  question  de  cette  dame,  et  les  en- 
voyai, pour  lui  servir  de  préface,  à  mon  amie,  qui,  du 
reste,  les  connaissait  aussi  bien  et  même  mieux  que  mol. 

Voici  ces  pages  : 

«  Parmi  tant  de  choses  importantes  qui  préparaient  les 
plus  grands  événements,  il  en  arriva  une  fort  particulière, 
mais  dont  la  singularité  mérite  ce  court  récit. 

■  Il  y  avait  bien  des  années  que  la  comtesse  de  Verrue 
vivait  à  Turin,  maîtresse  publique  de  M.  de  Savoie  :  elle 
était  fille  du  duc  de  Luynes  et  de  sa  seconde  femme,  qui 
était  aussi  sa  tante,  sœur  du  père  de  sa  mère,  la  fameuse 
duchesse  de  Chevreuse. 

«  Le  nombre  d'enfants  de  ce  second  lit  du  duc  de  Luynes, 
qui  n'était  pas  riche,  l'avait  engagé  à  se  défaire  de  ses 
filles  comme  il  avait  pu.  La  plupart  étaient  belles  ;  celle-ci 
l'était  fort;  elle  fut  mariée  toute  jeune  en  Piémont,  en  16S3, 
et  n'avait  pas  quatorze  ans  lorsqu'elle  y  alla.  Sa  belle-mère 
était  dame  d'honneur  de  madame  de  Savoie  ;  elle  était  veuve 
et  fort  considérée.  Le  comte  de  Verrue  était  tout  jeune, 
beau,  bien  fait,  riche,  avait  de  l'esprit  et  était  fort  hon- 
nête homme 

<■■  Elle  aussi  avait  beaucoup  d'esprit,  et  un  esprit  suivi, 
appliqué  a  tout,  tourné  à  gouverner.  Ils  s'aimèrent  fort  et 
rent  quelques  années  heureuses. 
«  M  de  Savoie,  jeune  aussi,  et  qui  voyait  souvent  la 
jeune  Verrue,  par  la  charge  de  la  douairière,  la  trouva  à 
son  gré  :  elle  s'en  aperçut  et  le  dit  à  son  mari  et  à  sa 
belle-mère,  qui  se  contentèrent  de  la  louer  et  n'en  firent 
aucun  compte. 

M.  de  Savoie  redoubla  de  soins,  ordonna  des  fêtes  contre 
sa  coutume  et  son  goût.  La  jeune  Verrue  sentit  que  c'était 
{pour  elle,  et  fit  tout  ce  qu'elle  put  pour  ne  s'y  point  trou- 
ver    mais  la  vieille  s  en  fâcha,  la  querella,   lui  dit   qu'elle 
voulait  faire  l'importante,  et   que  c'était  une  imagination 
que  lui  donnait  son  amour-propre. 
«  Le   mari,   plus   doux,   voulut   aussi   qu'elle   fût    de   ces 
et  que,  sûr  d'elle,  quand  bien  même  M.  de  Savoie  en 
amoureux,  il  ne  convenait  ni  a  son  honneur  ni  à  sa 
fortune  qu'elle  manquât  de  rien. 

de  Savoie  lui  fit  parler;  elle  le  dit  à  son  mari  et  à 
sa  !>el!e-mère,  et  fit  toutas  les  instances  possibles  pour  aller 
impagne  passer  du  temps.  Jamais  ils  ne  voulurent, 
et  ils  commencèrent  à  la  rudoyer  ;  si  bien  que,  ne  sachant 
ne  devenir,  elle  fit  la  malade,  se  fit  ordonner  les  eaux 
de  Bourbon,  et  manda  au  duc  de  Luynes,      qui  elle  n'avait 
rire   sa    dure   situation,    qu'elle    le   conjurait   de   se 
r  à  Bourbon,  où   elle  avait  à  l'entretenir  des   choses 
qui  lui  importaient  le  plus  sensiblement,  parce  qu'on  ne  lui 
permettait  pas  d'aller  jusqu'à  Paris.  M.  de  Luynes  s'y  ren- 
dit en  même  temps  qu'elle,  conduite  par  l'abbé  de  Vi 
frère  du  père  de  son  mari,  qu'on  appelait   aussi  l'abbé  de 
la  Scaglia,  du  nom  de  sa  maison.  Il  avait  de  l'âge;  il  avait 
!>ar  des  emplois  considérables  et  par  des  ambassades, 
et  devint  enfin  ministre  d'Etat. 

■  M    de  Luynes.  grand  homme  de  bien  et  d'honneur,  fré- 

iu  récit  de   sa  fille,  du  double  danger  qu'elle  l 
amour  de  M.  de  Savoie  et  par  la  folle  conduite  de  la 
belle-mère  et  du  mari.  11  pensa  à  faire  aller  sa  fille  à  Paris 
passer  quelque  temps.  Jusqu'à  ce  que  M.  de  Savoie 
rhliée  ou  se  fût  pris  ailleurs.  Rien  n'était  plus  sage 
ni  plus  convenable  que  le  comte  de  Verrue  vint  chez  lui  voir 
la   Fiance  et  la    cour,  à  son   âge,   dans  un  temps   de   paix 
•en  Savoie.  Il  crut  qu'un  vieillard  Important  et  rompu  dans 
les  affaires,   comme  était   l'abbé    de  Verrue,   entrerai 
cette  vue  et  la  ferait  réussir.  Il  lui  en  parla  avec  cette  force, 
cette  éloquence  et  cette  douceur  qui  lui  étaient  naturelles 
sagesse  et  la  piété  dont  il  était   rem]  it  ren- 

dre  encore   plus  s  vos;   mais    il    n'avait    garde   de   se 

c   qu'il   se   confessait    an   renard   et   au   loup,   qui   ne 
voulaient  rien  moins  que  dérober  sa  brebis. 

■  Le  vieil  abbé  était   devenu  fou  d'amour  pour  sa   nièce; 

ait   donc   garde   de  s'en   laisser   se] 
du    duc    de   Luynes    I  etcnu  en   allant    a    BourbO 

avaii  eu  peur  qu'il  ne  sûl  son  lésordre  ;  il  S'était  contenté  de 
se   préparer  les  voie-  les  soins 

-hles;    niais    le    dl       ,       1. urnes,    e,  on, luit 
tourne       Paris,  le  vilain  vieillard  découvrit  m,  qui, 

n'ayant  pu  devenir  heureuse,  se  tourna  en  rage   II  maltraita' 


sa  nièce  tant  qu'il  put,  et,  au  retour  à  Turin,  il  n'oublia 
rien  auprès  de  la  belle-mère  et  du  mari  pour  la  rendre 
malheureuse;  elle  souffrit  encore  quelque  temps;  mais  la 
vertu  cédant  enfin  à  la  démence  et  aux  mauvais  traite- 
ments domestiques,  elle  écouta  M.  de  Savoie  et  se  livra  a 
lui  pour  se  délivrer  des  persécutions. 

«  Voilà  un  vrai  roman  ;  mais  il  s'est  passé  de  notre  temps, 
au  vu  et  au  su  de   tout  le  monde. 

'•  L'éclat  fait,  voilà  tous  les  Verrue  au  désespoir,  et  qui 
n  avaient  pourtant  à  s'en  prendre  qu'à  eux-mêmes. 

«  Bientôt  la  nouvelle  maltresse  domina  impérieusement 
toute  la  cour  de  Savoie,  dont  le  souverain  était  à  ses  pieds 
avec  des  respects  comme  devant  une  déesse.  Elle  avait  part 
aux  grâces,  disposait  des  faveurs  de  son  amant,  et  se  fai- 
sait craindre  et  compter  par  les  ministres.  Sa  hauteur  la 
fit  haïr. 

«  Elle  fut  empoisonnée  ;  M.  de  Savoie  lui  fit  prendre  d'un 
contrepoison  exquis  qu'on  lui  avait  donné. 

«  Elle  guérit  ;  sa  beauté  n'en  souffrit  point  ;  mais  il  lui 
en  resta  des  incommodités  fâcheuses,  qui  pourtant  n'alté- 
rèrent point  le  fond  de  sa  santé. 

«  Son   règne   durait   toujours. 

«  Elle  eut  enfin  la  petite  vérole;  M.  de  Savoie  la  vit,  et 
servit  durant  cette  maladie  comme  aurait  servi  une  garde, 
et,  quoique  son  visage  en  eût  souffert,  il  ne  l'aima  pas  moins 
après,  liais  il  l'aimait  à  sa  manière  :  il  la  tenait  fort  en- 
fermée, parce  qu'il  aimait,  lui,  à  l'être,  et,  bien  qu'il  tra- 
vaillât souvent  chez  elle  avec  ses  ministres,  il  la  tenait  fort 
de  court   sur  ses  affaires. 

«  Il  lui  avait  beaucoup  donné  ;  en  sorte  que,  outre  les 
pensions,  les  pierreries  belles  et  en  grand  nombre,  les 
joyaux  et  les  meubles,  elle  était  devenue  riche. 

«  En  cet  état,   elle  s'ennuya  de  la  gêne  où  elle  'se  trou- 
vait  et   médita  une   retraite  ;   pour   la   faciliter,   elle   | 
le  chevalier  de  Luynes,  son  frère,   qui  servait  dans  la  ma- 
rine  avec   distinction,    de    l'aller   voir. 

«  Pendant  son  séjour  à  Turin,  ils  concertèrent  leur  fuite. 
et  l  exe,  utèrent  après  avoir  mis  à  couvert  et  en  sûreté  tout 
ce   qu'elle  put. 

•  11  •  , dirent  leur  temps  que  M.  de  Savoie  était  allé,  vers 
le  15  octobre,  faire  un  tour  à  Chambéry.  et  sortirent  furti- 
vement de  ses  Etats,  avant  qu'il  en  eût  le  moindre  son 
et  sans  qu'elle  le  lui  eût  même  laissé  une  lettre.  Il  le  manda 
ainsi  à  Vernon,  son  ambassadeur  ici,  en  homme  extrême- 
ment piqué. 

<•  Elle  arriva  sur  notre  frontière  avec  son  frère,  puis  à 
Paris,  où  elle  se  mit  d'abord  dans  un  couvent. 

■  La  famille  de  son  mari  ni  la  sienne  n'en  surent  rien 
que  par  1  événement 

Apres  avoir  été  reine  en  Piémont  pendant  douze  ou 
quinze  ans,  elle  se  trouva  ici  une  fort  petite  particul 
M.  et  madame  de  Chevreuse  ne  la  voulurent  polmi  vôll 
d'abord,  gagnés  ensuite  par  tout  ce  qu'elle  fit  de  démarches 
auprès  d'eux,  et  par  les  gens  de  bien  qui  leur  firent  un  scru- 
pule de  ne  pas  tendre  la  main  à  une  personne  qui  se  retire 
du  désordre  et  du  scandale,  ils  consentirent  à  la  \ 

«  Peu  â  peu.  d'autres  la  virent,  et.  lorsqu'elle  se  fut  un 
peu  ancrée,  elle  prit  une  maison,  fit  bonne  chère,  et.  i 
elle  avait  beaucoup  d'esprit  de  famille  et  d'usage  du  monde, 
elle  s'en  attira  bientôt,  et  peu  à  peu  elle  reprit  ses  airs  de 
supériorité  auxquels  elle  était  si  accoutumée;  et.  à  force 
:;,  de  ménagements  et  de  politesses,  elle  y  accoutuma 
tout  le  monde. 

«  Son  opulence,  dans  la  suite,  lui  fit  une  cour  de  leurs 
plus  proches  et  de  leurs  amis.  et.   de  là.  elle  saisit   si   lien 
les  conjonctures,   qu'elle  s'en   fit  une  presque   générale   et 
influa    beaucoup    dans    le    gouvernement  ;    mais   ce    I 
passe  celui  de  mes  Mémoires. 

«  Elle  laissa  à  Turin  un  fils  fort  bien  fait  et  une  fille, 
tous  deux  reconnus  par  M.  de  Savoie,  sur  l'exemple  du 
roi. 

«  Le  fils  mourut  sans  alliance;  M    de  Savoie  l'aimai 
et  ne  pensait  qu'à  l'agrandir,  La  fille  épousa  le  prince  de 
naii.  qui  devint  amoureux  d'elle.  Cet  d  nique 

fameux  muet,  frère  aîné  du  comte  de  Solssons.  père 
du  dernier  comte  de  Solssons  et  du  prince  Eugène. 

Unsi,  M.  de  Carlgnan  était  l'héritier  des  Etats  de  M.  de 

-i  celui-ci  n'avait  point  eu  d'enfants. 
M    de   Savoie  aimait  assez  passionnément  cette  bâtarde 
qu'il  en  usât  comme  le   roi  avait  fait  pour  madame 
la  dut  iie-se  d'Orléans. 

grossir   Ici   la   cour  de  madame  de  Verrue 

la  mort  du  roi,  et  piller  la  France  sans  ménagement    » 

moires  de  cette  femme,  chers  lecteurs,  qu  ■ 

vante  amie  met  sous  vos  yeux,  non  roint  comme  une 

oeuvre  d'elle  ou  de  moi,  mais  comme  celle  de  madame  de 

Verrue  elle-même 

Alex   Dumas 
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Je  dois  d'abord  compte  a  mes  lecteurs,  Quoique,  en  n 

nve  que  pour  mol  et  quelque*  amis  des  i  auses  qui  me 
font  entreprendre  ces  Mémoires  et  de  la  façon  dont  il-  vien- 
nent d  être  entre  | 

M  de  Voltaire  partit  hier  de  chez  moi  a  une  heure  du 
matin.  11  y  avait  soupe  en  compagnie  de  deux  beaux  esprit  • 

subalternes  qu'il   m'avait  priée  de  recevoir  une    fois     i I 

qu'ils  lier  dire  et  que  cela   leur   donnât   une  es- 

pèce d'entrée  là  où  ils  ne  fussent  pas  entrés  seuls. 

M    de  Y'. luire  a  toujours  ainsi  à  sa   suite  deux  ou  trois 
le    second   ordre,    qu'il   pousse    faut    qu'il    peut, 
d  abord  pour  maintenir  sa  popularité,  et  ensuite  paire  qu'il 
que,  bien  que  poussés  par  lui.  ils  n'iront  jamais  loin. 
De  mon  coté,  j'aime  à  protéger  ces  pauvres  gens  qui  vivent 
de  leur  plume.  On  ne  sait  pas  ce  qu'ils  deviennent  plus  tard  : 
s'il*  restent  des  cuistres  ou  des  fesse-cahiers,  cela  fait  une 
bonne  action  en  réserve  :  s'ils  arrivent  cahin-caha  a  gravir 
le  ramasse,  la  bonne  action  vous  peut  rapporter  des  Inté- 
rêts. Ceci  soit  dit  en  passant  :  car  je  ne  me  soucie  guère  de 
cette  espèce,  a  moins  que,  comme   M.  de  Voltaire,  elle  ne 
SOlt  arrivée  à  des  sommités:  quant    i  ceux  dont  je  parle,  je 
ne  les  rpverrai  probablement  de  ma  vie  et  serais  bien  ém- 
ir  retrouver   leurs   noms.   Ils  restèrent,   pendant 
les  deux  heures  qu'ils  pas-èrent   chez  moi,   plantés   comme 
des  termes  en  face  de  mes  beaux  chenets  du  temps  de  Fran- 
pie    J'ai    payés    si    cher    l'autre   jour    à   un   juif, 
et  qui  nie  tiennent  -i  bonne  et  si  brave  compagnie  quand  je 
-eule,  rappelant  mes  souvenirs  et  tisonnant  mon  feu. 

La   p  e  et  1  humeur  de   M.  de  Voltaire  ne  plai- 

saient lias  toujours  ;  mais  il  rachetait  ce  désavantage  par  un 
talenl  et  qui  a  manqué  à  plusieurs  beaux  esprii- 

par  l'agrément  de  la  conversation.  La  sienne  était  vive  et 
saillante;  ceux  qui  n'en  ont  pas  été  témoins  s'en  forme- 
ront une  idée  en  lisant  quelques-unes  des  bonnes  scènes  de 
prodigue.  C'était  un  mélange  agréa- 
ble de  bons  mots  piquants,  de  réflexions  intéressantes,  d'ap- 
plications heureuses,  de  discussions  savantes  sans  apprêt 
danterie.  Ce  ton  est  celui  de  plusieurs  de  ses 
lettres  et  il  faut  avouer  que  ses  entretiens  leur  ressem- 
blaient beaucoup.  Sa  conversation  avait  encore  la  supério- 
rité, parce  que.  lorsqu'il  était  de  bonne  humeur  ou  que  la 
société  devant  laquelle  il  parlait,  lui  plaisait,  il  animait 
sait  par  la  vivacité  de  ses  yeux,  de  ses  gestes, 
et  par  l'air  de  gaieté,  de  politesse  et  d  indulgence  qu'il  pre- 
nait alors.  Plusieurs  qui  étaient  venus  chez  lui  avec  de  fortes 
prévc:  tiraient   émus   et   saisis. 

M.  de  Voltaire  et  mol.  nous  causâmes  comme  si  nous  eus- 
sions été  en  tête-à-tête;  il  me  fit  des  vers  que  j'eus  l'air  de 
trouver  exi  ellents,  et  qui  ne  me  paraissaient  pas  beau- 
coup meilleurs  que  ceux  que  m'adressaient  les  poètes  ita- 
liens du  temps  que  j'étais  duchesse,  ou  à  peu  près.  C'est 
qu'alors  je  voyais  tout  à  travers  le  prisme  de  la  jeunesse  et 
de  l'eni  hautement. 

Il   me   lut,    croyant    me   faire    grand    plaisir,    un    passage 

d'une  brochure  d'un  certain  Melon  qui  a  t        ■  i  ■   lire  du 

régent,  laquelle  broi  hur    a  pour  titre  :  Essai  politique  sur  h- 

et    dans     laquelle    se    trouve    cette    louangerie 

adressée  a  moi  : 

i  i  !      madame,   comme  un  des  plus  grands 

exemple-    dé    cette    vérité     Combien    de    familles    subsistent 

uniquement    par    la    protection   que    vous   d lez   aux   arts! 

;se  d'aimer  les  tableau  les  •  -  ampes,  les  curio- 
sités en  toute  sorte  de  genres,  voilà  vingl  mille  hommes  au 
moins  ruinés  loul  d't  iris,  et  qui  sont  forcés 

d  aller  chercher  de  l'emploi  chez  l'étranger.  » 

En  ceci.  M.  Melon  me  paraissait  avoir  raison  parfaitement, 
et  je  -m-  .i  nous  autre-  gens  de  naissance,  ne  nous 

ras  d'art  et  ne  leur  faisant  pas  une 
assez  bonne  place  dans  la  société,  rein  pourrait  bien  leur 
donner  un  jour  r i. ii-e  de  se  la  faire  meilleure,  résultat 
auqm  i  t  m    peu 

nous  à  M    de  Voilait         ,    ■  vers. 

11  m'a  mes  lignes  de  la  brochure  de  M.  Bel >ul 

il  a  causé  avec    beau     jprit    el    di    finesse  du   temps 

présent,   auquel    |i  .   .,■ i.    plus    grand'cbi 

être  pan  -  ellle;  11  ne  nie  parlai! 

du  tes                 "    que  pour  qu..-   ie   lui   parlasse  du   temps 
passé    où  iilait  bien  mieux,  seloi pani- 

que j'étais  jeune. 

t    n  me  mis  a  voyager  a  reculons  dans 
le  jardin  fleuri  de  ma  jeunesse. 


Il  m'écouta  avec  la  plus  grande  attention. 

—  C  était  lui  racontai-je,  pendant  la  guerre  que  le  din- 
de Savoie,  allié  aux   impériaux.  itre  la   France. 

«  Les  armées  de  Louis  XIV  avaient  envahi  i  i  Piémont,  et 
M.  de  la  Feuillade  avait  mis  le  siège  devant  Turin.  Son 
Altesse  royale  mon  le  duc  d'Orléans  av. m  un  com- 

mandement dans  l'armée. 

«  Ce  prince  envoya,  dès  le  premier  jour,  un  officiel  en  par- 
lementaire pour  s'informer  du   quartier  choisi  par  le  duc 
de  Savoie,  pour  qu'on  ne  tirât   pas  dessus.  Il  offrait,  de  plus, 
des  passeports  pour  les  princesses,  pour  les  enfants  de  Son 
■  nivale,  afin  qu'ils  pu— en  i    tirer  sans  dangei     'n 

il  leur  conviendrait  de  se  rendre  Le  rôj  avait  eu  toutes  ces 
générosités  dans  le  but  de  plaire  à  madame  la  duchesse  de 
Bourgogne,  sans  nuire  en  rien  au  succès  Je  ses  armes  ou  à 
ses   intérêts  politiques. 

Le  duc   reçut  le  parlementaire. 

«  —  Monsieur,  dit-il,  répondez  à  M.  le  duc  d'Orléans  et  à 
M.  de  la  Feuillade  que  je  suis  sensible,  comme  je  le  dois,  au 
procédé  du  roi  votre  maître.  Je  n'accepte  rien  de  tout  cela 
Mon  quartier  est  partout  où  ma  présence  sera  nécessaire  à 
la  défense  de  la  ville;  d  ailleurs,  je  ne  consentirais  pas  a  ce 
qu'on  m'épargnât  en  accablant  mes  sujets.  Quant  a  m  i 
mère,  à  ma  femme  et  à  mes  enfants,  le  jour  où  il  me  con- 
viendra  de  les  faire  sortir,  ils  sortiront  sans  qu'il  soit  be- 
soin d'autre  protection  que  la  mienne.  Remerciez,  en  mon 
nom,  le  général,  monsieur,  je  vous  en  pue 

«  L'officier  s'inclina  respectueusement. 

«  —  Maintenant,  nous  allons  à  l'église  rendre  grâi  l 
Dieu  pour  la  levée  du  siège  de  Barcelone,  et,  ensuite,  nous 
unions  une  petite  fête  à  laquelle  vous  nous  ferez  la  grâce 
il  assister.  Vous  pourrez  dire  que  la  cour  de  Turin  n'est  pas 
moins  brillante  sous  les  boulets  français  qu'au  temps  de 
sa  splendeur.  On  vous  montrera  aussi  que  les  dames  de  ce 
pays  peuvent  rivaliser  avec  les  plus  belles  de  ce  monde,  et 
i  espère  que  vous  en  rendrez  témoignage  â  nos  amis  comme 
a    nos    ennemis. 

«  Le  parlementaire  a  retenu  ces  flères  paroles  et  les  a 
rendues  à  M.  le  duc  d'Orléans,  de  qui  je  les  tiens.  Il  assista 
aux  fêtes,  il  y  fit  bon  visage,  avec  cette  merveilleuse  facilité 
des  Français  à  se  ployer  à  toute  chose.  Les  dames  déployé 
rent  leurs  plus  beaux  atours  et  leurs  plus  séduisants  son 
rires  .  il  fut  reçu  comme  un  galant  par  toutes  :  elles  pré- 
tendaient qu'il  devait  emporter  avec  lui  un  parfum  de  leur 
beauté  à  rendre  toutes  les  femmes  de  France  jalouses,  et 
tous  les  seigneurs  français  amoureux. 

.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'il  en  rapporta  une  charmante 
aventure  pour  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  me  la  raconta  et 
ne  me  fit  pas  défense  de  la  répéter.  Le  pauvre  prince, 
d'ailleurs,  en  eut  bien  d'autres  depuis  que  tout  le  monde 
sait,  et  qui  ne  furent  ni  aussi  charmantes,  ni  aussi  parfu- 
mées. 

Il  avait  grande  envie  de  voir  la  prii  i  sœur]  qu'il 

aimait  fort.  On  a  commencé  par  la  lui  donner  pour  mu 
it  de  lui  donner  si  -  i 1 1 1  is  ce  n'était  peut-être 
pas  plus  vrai  pour  l'une  que  pour  les  autres  Jamais  prince 
ne  fut  plus  calomnié  que  le  régent  :  il  avait,  cependant  bien 
assez  de  vices  pour  qu'on  ne  lui  en  prêtât  pas 

En  ce  temps-là,  c'était  un  beau  prince,  tout  jeune,  déjà 
corrompu,  mais  encore  romanesque,  très  spirituel,  très  ins 
unit  très  brave  et  très  bon;  celui  des  descendants  de 
Henri  IV  qui  lui  ressemble  le  plus,  même  au  physique  Ou 
ne  saurait  le  flatter  davantage  que  de  lui  dire  cela. 

■  Il   lit   demander   à  son  beau-frère  un   sauf-conduit   pour 
aller  passer  la  journée  chez  la  princesse  Marianne    en 
n.iiii   sa   parole  d'honneur  qu'il  ne  verrait  rien  que  ce  q"  il 
devait  voir   et  qu'il  n'y  aurai!  personne  dan-  sa  confia 
Il  devait  se  déguiser  de  façon  à  D'être  pas  i nnu. 

..  Le  duc  connaissait  la  loyauté  de  ce  pauvre  cal  imnié  M 
lui  envoya  le  sauf-conduit,  en  aîjoutani  qu'il  i  péraii  le 
voii  plus  l'une  fois  en  faire  usage  M  le  dm  d  -  ins,  dès 
le  soir  même,  prit  an  costume  de   mlqueli  ei 

,i   n-   les  deux  ni  mêe        e  i  à  la  absolument 

seul,  avec  son  sauf-conduit,  et  demanda  le  i  hemln  du  pa- 
lais. 

On  ne  l'attendait  que  le  lendi  m  an  ordre  n'était 

pour  son  introduction;  comm        arriver    lu    :■ 
duchesse,  à  une  pareille  heure,  sous  un  pareil  costume,  sans 
■  une  ? 

«  Le  prince  s'abandonna  au  h        I    entra  dans  le    |ar 

Oins  du   pal  lis  e 'e   ouvi  i  i  luse  de   la    i  baleur,   et 

,.  a       que    \  Ictor-Amédée    i  a  lie     i    i  eu  ■    don     ' 

maisons    <   aient    les    plu  •  e    .    Il    :     ivalt    donc   une 

[ouli sidérable. 

n   passa    lu  ipen  u     ill         toujours   chei    dan      pari 

i u  i  n    .'i    - .    'i     ' an       pour 

n er  ii  lui. 

u  m.  ie  ri ■   ■'""•■  le    avenl i  elles   sur 

l'i  isi  perdu  au  milieu  de  i  e 

,    , u   le  détestant.  L'effet  que  sou   nom  prononcé 
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eut  produit  dans  ces  groupes,  si  agités  déjà  de  leurs  craintes 
ne  peut  se  calculer.  Il  en  eût  peut-être  été  victime,  la  du- 
chesse avec  lui,  et  la  confiance  aveugle  que  ces  peuples 
avaient  en  leur  souverain  en  eût  certainement  été  ébranlée 
Aussi  M.  de  Savoie  tremblait-il  à  l'idée  d'une  imprudence 

«  A  force  de  regarder  parmi  les  jolies  filles  qu'il  avait 
grande  envie  d'aborder,  il  en  avisa  deux  assez  lestement 
mises,  fort  agréables,  qui  cheminaient  ensemble  en  cau- 
II  les  suivit,  écoutant  leur  caquetage,  non  pour  y 
puiser  des  renseignements  sur  ce  qu'il  cherchait,  mais  pour 
y  puiser  des  renseignements    sur  elles-mêmes. 

«  Il  trouva  l'un  et  l'autre,  et  le  hasard,  bon  Dieu  '  le  ser- 

i   merveille.    C'étaient  justement    deux  filles   attachées 

a  la  duchesse;  elles  étaient  à  la  chambre,  et  l'une  d'elles 

surtout,  la  plus  jolie,  semblait  tout  à  fait  dans  ses  bonnes 

grâces. 

•  Elles  racontaient  mille  petites  aventures  du  palais 
riant  a  gorge  déployée,  malgré  la  tristesse  générale,  habil- 
lant la  .saint-Sebastien,  la  maltresse  du  roi.  en  fidèle*  ser- 
vantes, plus  jalouses  du  bonheur  de  leur  maîtresse  qu'elle 
ne  l'était  elle-même. 

«  Au  bout  du  jardin,  elles  se  séparèrent  :  la  plus  jolie 
embrassa  sa  compagne  et  retourna  au  palais  pendant  que 
1  autre  continuait  sa  route. 

«  Le  prince  attendait  ce  moment  et  l'aborda 

«  Bien  que  d'une  naïveté  relative  elle  n'était  pas  sauvage 
elle  ne  se  sauva  pas  devant  ce  beau  jeune  homme  très 
poli,  qui  lui  demanda  chapeau  bas  si  elle  ne  pouvait  pas 

introduire  dans  l'appartement  de  madame  la  duchesse  et 
lui  faire  parler  à  une  de  ses  filles  d'honneur  ou  à  une  'des 
personnes  de  son  service  intime. 

tant11-'61*11'  "e  resarda  aTec  souPCon,  et  répondit  en  hés'i- 

«  —  J'en  suis,  moi,  de  son  service  intime;  mais  que  lui 
voulez-vous,  monsieur,  à   Son  Altesse  royale? 

«--  Elle  récompensera  certainement  la  personne  qui  m'in- 
troduira chez   elle;   j'apporte  un  message  qu'elle  attend 

«  —  une  lettre  ? 

à  %TïeSêmeUG   ^^   ^^  ''   "   **   TOe   je   ,ul   parle 
-  —  De  la  part  de  qui  venez-vous? 
<  — ■  De  la  part  de  son  frère,  dit-il  très  bas 
■  —  Chut!   Suivez  moi  et  taisez-vous 
•-  Voici    un    sauf-conduit   de   M.    le  duc   de   Savoie     pour 

ZJl  PU'SSe  en,i'er  "ans  la  ville  et  en   s0"»  librement 
Vous  vojez  que  je  ne  vous  trompe   point. 

«  La  jeune  fin»  fit  un  sourire,  ce  qui  signifiait  beaucoup 
E»ePrena.    de  l'importan,  ,  proprej  yeux,  par 

liée  à   un    grand  secret.   Elle  marcha  devant     : 
signe  au  prince  de  la  suivre;  et   ils  arrivèrent  ainsi  à  un 

m    chez   la    duche.se,    et   descendant 
terne  h     dan     i  -  parterre. 

m",,LhJ.eiV:e  fiHe  !,:'S"a   Ia  I"'emi'"'''e-  lui   recommandant    de 

marcher  doucement  ;   elle  monta  deux  étages,   l'introduisit 

dans  une  petite  chambre  toute  blanche,  en  ferma  £  porte 

re  elle,  et  lui  demanda  alors  d'un  ton  décidé- 

la"dûcne%eT'  mainteiKlnt'  '",e  lul  voulez-vous,  à   madame 

«  Le    prince    se    mit    à    rire. 

enfant  ^  ''  e"e  "^  *  fl°'S  P*TleT'  non  »as  à  TOUS,  la  belle 

»/».7  °"    "e   Uli    parle    pas    c'"ame    cela    si    facilement     à 
\otre  princesse,  tonte  nom  '    a 

-  -Te  viens   de  la  part   de  M.  le  due   d'Orléans    ie  snîs 
Porteur    d'un    ne  „„,„.    madame    là    du    ,c" 

elle  ni  attend:    il   s'agit   seulement    de   la  prévenir  que  Te 
suis    la.    petite   eurt  .    ""eu,r  ,me   Je 

ars  et   faisait  une  moue  qui  l'em- 
■•andw 

"      !       l  nlppl 

■ire  un  a* 
aand  ,1  rencontrait    une  bonne  o 

Mademoiselle,   votre   nom  is  plaît?  demanda- 

«  —  Josepha,  monsieur. 

,"'""    '"'  Pna.   tous  me  lussI  obii 

de  me 

ne  rn 

]ie.  TOUS  me  r'a 

■"■    ie  llscrèti 

,  ■",""   X"'  '  '"1U     "''  '  "■■         e  h  est   nas 

fIIe" 

iM  Je  vos» 

im     N-3   aui  ,,    ,,    .  ,.   ™ 
lier    ei,e, 

™n„  ™*  rien'" "'  »**«  «  «e  me'renve, 

"  ~  Je  vais  sur-lé-.  conduire  à  i  office 

■  —  Ci 

«  —  Abu-,   renez. 


«  —  Je  le  veux  bien...  Mais,  à  l'office,  on  se  demandera  ■ 
«  Quel  est  donc  cet  étranger?  que  vient-il  faire'  .. 

»  —  C'est  vrai. 

«  —  Et  alors  de  deux  choses  l'une  :  vous  compromettiez 
votre  maîtresse  ou  vous-même. 

«  — Vous  avez  raison. 

«  —  Que    faire? 

«  —  Dame  !  allez  souper,  ailleurs. 

«  —  Xon  pas  :  on  ne  doit  pas  me  voir  ailleurs.  Si  on  me 
reconnaissait  pour  Français,  on  me  mettrait  en  morceaux. 

■<  —  Ah  :  mon  Dieu  !  fit  la  jeune  fille  effravée  à  cette  Idée 

«  —  Il  y  a  bien  un  autre  moyen...,  fit  le  prince  ave. 
tation. 

«  —  Lequel?    demanda   Josepha   avec   empressement. 
«  —  \  ous  ne  le  voudrez  jamais. 

«  —  Dites  tout  de  même,  reprit-elle  avec   résolution 
«  —  Si  vous  alliez  me  chercher  à  manger,  et  si  vous  m'en 
donniez   ici  ? 

«  —  Dans  ma    chambre,    monsieur  !   fit   Josepha   en    rou- 
gissant. 

<•  —  Oui.   dans  votre   chambre,   belle  Josepha  ; 
le  mal?  M'y  voila  bien  en  ce  moment  :  il  importe  i  e 
.1  y  sois  assis  ou  que  j'y  sois  debout. 

«  Le  raisonnement  fut  appuyé  d'un  sourire,  d'un  regard 
croise  avec  le  regard  de  la  jeune  fille,  qui  se  fixait  sur  un 
beau   visage    bien    franc,    bien    loyal,    bien    ouvert     rempli 
de    promesses,    et     disant    aussi    clairement    que    les 
belles   phrases  : 
«  Je  vous  trouve  charmante  et  je  vous  aime 
«  Josepha  était  une  honnête  fille  ;  mais  elle  était  coq 
elle  aimait   a   plaire,  elle  avait  grande  confiance  en 
même,    et    puis    elle    jouissait    à    ses    propres    veux    d'une 
certaine  importance  en   traitant   chez  elle  le  messager   de 
M.  le  due  d'Orléans,   son  confident  peut-être.  L'imagin 
dune  jeune  fille  fait  beaucoup  de  chemin  en  peu  de  ti 
et  le  mariage  est  au  bout  de  tous  ses  rêves.  Le  Fran 
bien    tourné    pouvait    être   un    bon    parti  :    sa    m: 
' ""  '"'""■■  "  "    •<■  pouvaient  les  unir,  les  doter,  qi 

«  —  Enfin,     se    dit-elle,    c'est    une    excellente    action    que 
d  empêcher  ce  jeune   homme   de  souffrir  ou  , 

tre  les  main*  de  ces  méchants,  qui  veillent   tuer  les    I 
cars.  Tuer   les  Français:  11  y  en  a  de  très    limables    pour- 
tant. r 
«  Elle  se  décida. 

"  Le    '  ■'      ■  >'    près    d'une   fenêtre   ..inerte   sur  le 

parc.  La  nuit  tomba  tout  à  fait.  Une  nuit  embaumée 
celante,   une  nuit   d'Italie    au    mois   de  juin.   Il    jeta   de 
et    manteau  OU   chapeau   pour   être   Mus   a    -    . 
mercia  la  jsane  fille  avec  une  ardeur  dont  elle  ne  s'effravi 
pas.   et  qui  la  réjouit  au  contrai 

Ses  projets  prenaient  une  apparence  de  réussite-  qi 
■  i-       mgeat    à    la   séduire,   rela   ne   lui   vin; 

même  a   1  esprit  :  un  seigneur,  à  la  bonne  heure,   elle 
fut   défiée:   mais  un   si  jeune   cadet,   et    qui 
pauvre,   un   miquelet  !   quelle  apparence  ! 

--Attendez    ici.    fit-elle   au   prince,   je    reviens    biei 
je  vais  voler  pour  Vous    J'apporterai  ce  que  ie  p 
faudra  vous  en  contenter,  far  exemple 
lumière,  au  clair  de  la  lune  ;  une  lumière  nous  trahir,) 
je  serais  perdue    Attendez: 

••  Elle  laissa  M.   le  duc   d'Orléans   seul   une  demi-heure    . 
peine,   et   revint  chargée  d'un   souper  délicat,'  qu'elle 
maraude  a  l'office;  elle  lui  raconta  av., 
gentillesse  de    son   âge.  les  ruses  emp! 
rer   les   mets   qu'elle   plaçait   à   mesure  sur   la   petite 
devant  lui,  et  Philippe  se  confondait  en  remer.iments. 
«  —  Vous  mettez  deux  couverts,  i      père!  dit-Il. 
«  —  Il  le  faut  bien,  ou  je  me  . 
nonce  que  je  resterais  dans  les  cabinets  de   Son    utes 
attendre  ses  ordre-  ,       , 

■  IN   «établirent    tous  les  deux,    jeunes,    beaux     i 
1  un  si  corrompu,  qu'il  jouait  l'innocen 

ente,   quelle  ne  soup  ,ien. 

•■  Il    1  étourdit    de    compliments,    de   folies 
il  la  fit   rire,   il  1,.  nsuite:   il  lui  pal 

'   '  •''■■  de   la  mort  suspendue  si" 

Me;    il   lui  représenta  la  vie   qu'il   alla 
comme  si  belle  et  si  riche  à  son  âge. 
«  —  Et    si    j'étais    heures     encore 

en  ce  monde   avant  de  le  mit! 
ivre  enfant   avail  monté,  pour  -.  n  malheur 

llle  de  vin  de  Sicile,  ce  vin  qui  porte  si  vit 

Tour  son  malheur  en,. 

son    malheur  si 

!.. ([lient  ei 

r"'  .  rautes    qui 

'       innaissent  seul*;  eu, 

nomme    ivai     b     ■    a  un  peu  o    ■  sur  l  i 

■ 
ivec   tant  dinsisl  ■  liu,<   ,1  lui 

qu  il   1  aimait,    qu'il    ne   vivrait   pas    sans  elll  iaiS     il 
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lui  persuada  ce  que  les  amoureux  persuadent  si  bien  aux 
icoutent,    et   gui   se   laissent   tromper   parce 
qu'elles  commencent  par  se  tromper  elles-mêmes 

11  en  résulta  qu'au'lieu  daller  souper  avec  madame  sa 
sœur,  de  la  voir  ce  soir-là,  il  ne  parut  que  le  lendemain, 
comme  s'il  arrivait. 

i  II   (l'osait    plus  lever   les   yeux  sur  Josepha,  qui.   en    8p> 
it  son  rang,  fut  bien  confuse  et  bien  malheureuse.  Le 
n'en   vint   pas  moius  chez  elle  en    secret   fort    sou- 
même,  au  milieu  des  batailles  ou  de  la  mousque 
Son  c.i  "   elle  fut  assaisonné  par  ce  sel  dangereux, 

pu   le  rendait  plus  violent  et  plus  durable 
.  11  parait  que  la   jeune  fille   s'humanisa. 
En  quittant   l'Italie,  il  se  confessa  à   la   duchesse  et  la 
r,  en  se  Chargeant   de  la   dot. 
■  Josepha   épousa  un  certain  Paolo  Mariant. 
>   Ce   Mariani   avait   été   fort   riche  :    il   avait   des  passions 
[eunesse,   il   avail    dévoré   en   grande 
partie  sa  fortune. 

:  reste,  l'histoire  de  cet  homme  est  étrange:  j'écrirai, 
dans  le  cours  de  ces  Mémoires,  le  récit  terrible,  sanglant, 
des  événements  qui  composent  la  destinée  de  sa  famille 

lui.    il    était    entré   dans   la   maison   du   prince 
.le  Carignah,  et  il  vint  avec  lui  à  Paris,  ou  il  logea  long- 
a   l'hôtel  de   Soissons.  On  sait  que  le  prince  obtint 
de  fournir  le  local  pour  la  vente  des  actions  de 
la  banque   de   Law.   Mariani   fut   préposé   à   la  location   des 
baraques  où   avaient   lieu   les  transactions,   et   il   fit   la,    en 
peu  de  temps,  grâce  à  des  traits  peu  scrupuleux,  une  rapi  le 
e.    Il    était    devenu    un    des    complaisants   du    cardinal 
ils;  il  servait  -es  plaisirs  et  partageait   quelquefois  ses 
débauches.   Dubois   venait   chez  cet   Italien,  et  il  y  vit  Jo- 
sepha.   qui   était    alors   dans   tout    le   luxe   d'une   beauté    de 
trente  ans.  bien  opulente  et  bien  conservée.  Il  y  vit  aussi 
larmante  jeune  personne   de   quatorze  ans,    fruit   des 
aiiioin  d'Orléans.   Le   ministre   du 

rait  l'aventure  de  Turin,  combina  immêdia-- 
tement  un  plan   séducteur  contre  les  deux  jeunes  femmes. 
\  lui  la  mère;  à  d'Orléans  la  fille.   C'était  là  un  fait  assez 
ne!   à  ce  vil   pourvoyeur. 

'   fille  de  Josepha  se  nommait  Teresa  ;  elle  était  d'une 
•     pure    et.   angélique  ;    deux    grands    yeux    noirs    hrû- 
d  un  feu  ingénu,  un  front  suave,  un  sourire  divin,  une 
taille  à  dépiter  de  jalousie  vingt  coquettes  des  mieux  faites. 
Josepha    avait   été  de  mœurs  légères,   elle  l'était  peut- 
être  encore;   car   ie   sais  qu'elle  n'a  jamais  aimé  le  mari 
le  avait  dû  épouser,  et  celui-ci.  du  reste,  trouvait  ail- 
leurs  compensation    à    l'amour   qu'il   n'inspirait   pas   à  sa 
femme.    Mais   josepha   aimait    sa    fille,   et   elle   eût   mieux 
la  voir  morte  que  de  la  voir  la  maîtresse  même  d'un 
prince. 

Lt    ce   n     i   de  ces  anomalies  :  il   n'y  a  pas  de  plus  zélé 

l'artisan  de  la  vertu  que  celui  qui  ne  la  met  pas  en  pratique. 

Imliois,    qui    savait    quel    facile   accès   on   pouvait    avoir 

-    de    l'Italienne,    —   on    nommait    ainsi    Josepha,    — 

ha    vers    elle   le   roué    la    Fare.    La    Mariani    reçut    le 

flans  un  charmant  boudoir,  tendu,  décoré  et  nieu- 

blé  comme  celui  d'une  petite  maîtresse  à  la  mode. 

Disons,  i  la  louange  de  l'Italienne  ou  à  la  honte  de  la 
Fare.  que  [<  nouèrent. 

Le  capitaine  se  leva  pour  sortir. 
■  —  B  -   ez-y  bien,   fit-il. 

«  —  Il  est  tard,  c'en  est  assez,  répondit  Josepha  ;  ma  mai- 
son m'appelle;  je  vous  laisse. 

«  —  Ah  :   nul  ne  pourrait  supposer  pour  qui  et  pour  quelle 
cause  vous  êtes  retenue  dans  ce  boudoir  secret. 

,c  —  Dès  'in  on   suppose,  on  suppose  le  mal.   et  votre  pré- 
sence... 
«  —  Souvenez-vous   pour    qui   je   viens    supplier. 
«  —  .le    veux    l'oublier:    un    sot    gagne    pour    un    ami     le 
d'une  femme  :  un  infâme  l'achète  pour  un  grand  sei- 
gneur. 
«  —  Craignez    le   cardinal. 
«  —  Moi  ; 
«  —  Vous   savez  comment  il  se  venge  de  ses  ennemis. 

Demis,   soit,  fit  Josepha   avec  dédain  et  as- 
ile mol 
Vous,   ji   vous  aime.   L'amour  déi  âge  en 

ce.  • 

Bah  '    les    verrous   de   la    Bastille    ne   tiendraient    pas 
a     d'ailleurs,   il   est 
madame,  il  est   tard.  Seulement,  un  dernier  mot. 
Von-  i      a   la  di  ' rcHn  kl        Ce   qu'on  ne   te 

prends-le    ■    VOUS    refusez;    il   prendra. 
La  :it. 

'i."        ou      »pr           o  I   a  I    oui  gênait,  fut    |eti     i   I 
aie:  les  prétextes  ne  manquaie ti    Josepha    tut  en- 
levée  en   sortant   un  soir    de   chez   madame  de   Tencin.   La 
Fare  vint  consoler  la  petite  Teresa.  et  lui  conseilla  d'aller 
se  jeter  aux  pieds  de  Dubois  pour  demander  la  grâce  de  sa 
le  nommait  son  pi  .  • 
li                           merveille  la  jolie  enfant,  et  lui  promit 


de  la  conduire  le  soir  même  chez  le  prince.  En  attendant,  on 

la  retint  dan-  le-  appartements  du  ministre;  et,  la  nuit 
venue,  on  la  conduisit,  en  effet,  dans  une  petite  maison  où 
le  régent  passait  quelquefois  de  ces  soirées  où  la  vertu 
s'immolait  souvent. 

La  petite  Teresa,  qui    -'était   éprise  aux  belles  paroles  de 
la  Fare,  suivait  le  capitaine  avec  un  charme  secret;  celui- 
ci    n'eût    pas   mieux    demandé    que    de    développer    dans   le 
cœur   de  la   jeune  fille   le   germe   d'amour   qui  y  poussait 
mais   le  régent... 

—  Mais  le  régent  aimait  les  primeurs,  surtout  celles  qu'il 
avait  semées,  fit  Voltaire  en  îninierrompant  et  en  faisan! 
allusion  a  la  paternité  du  duc  â  l'égard  de  Teresa. 

—  Vous  calomniez  comme  les  autres,  vous,  monsieur  de 
Voltaire,   qui  écrivez  l'histoire!   ai-je   répondu. 

<•  Dans  ce  cas,  vous  n'avez  pas  besoin  de  connaître  la  fin 
de  ce  récit. 

—  J'aurai  le  plaisir  de  lire  le  dénoûment  dans  vos  Mé- 
moires. 

—  Vous  voulez  donc  que  j'écrive  mes  Mémoires? 

—  Il  y  a  longtemps  que  vous  auriez  du  les  commencer  -. 
c'est  un  vol  fait  à  l'histoire  que  de  garder  pour  vous  de 
tels  secrets.  Assez  de  gens  raconteront  à  l'avenir  les  batailles, 
les  négociations,  les  grands  événements  de  la  politique  ; 
mais  les  particularités  des  ruelles,  des  alcôves  et  des  cabi- 
nets, les  acteurs  seuls  qui  y  dit  joué  un  rôle  peuvent  les 
connaître  et  les  révéler. 

—  Les  écrire,  moi?  La  bonne  plaisanterie! 

—  Pourquoi  pas  ? 

—  Mais   je   ne  saurais   jamais. 

—  N'écrivez-vous  point  tous  les  jours  des  lettres  char- 
mantes ? 

—  Des   lettres   ne   sont   pas   des   mémoires. 

—  Ne  faites-vous  pas  des  vers  adorables? 

—  Je  n'en  ai  jamais  fait  que  quatre. 

—  N'y  a-t-il  pas  à  l'Académie  des  gens  qui  n'en  ont  pu 
faire  qu'un,  et  qui,  par  conséquent,  en  ont  fait  trois  de 
moins  que   vous? 

—  Dites-moi  d'abord  comment  on  fait  pour  écrire. 

—  Ah!  comtesse,  comment  faisait  madame  de  Couîanges 
comment  faisait  madame  de  Sévjgné?   comment  faites-vous 
vous-même  ? 

—  N'importe,  donnez-moi  une  leçon. 

—  Mettez  sur  le  papier  tout  ce  que  vous  venez  de  me  ra- 
conter ce  soir,  et  beaucoup  d'autres  choses,  et  encore,  et  en- 
core, tout  ce  dont  vous  vous  souviendrez  enfin  ;  il  n'en  fan 
pas  davantage,  je  vous  jure.  Votre  style  est  sans  prétention. 
comme  votre  esprit;  vous  direz  ce  que  vous  avez  vu  d'oriui- 
nal,  ce  que  vous  avez  su  de  curieux,  et,  si,  par  hasard,  vous 
en  veniez  à  mentir,  vous  n'en  seriez  que  plus  cligne  de  res- 
sembler aux  historiens  de  tous  les  siècles,  lesquels  ne  s'en 
-ont  jamais  gênés  dans  le  passé,  ne  s'en  gênent  pas  dans  le 
présent,  et  ne  s'en  gêneront  pas  davantage  dans  l'avenir. 

Et,  sur  ce,  M.  de  Voltaire  s'est  levé,  m"a  saluée,  et  est 
parti,  suivi  de  ses  deux  protégés,  aboyant  à  ses  chausses 
pour  qu'il  les  reçût  dans  son  logis,  qui  passe,  selon  le  style- 
académique,    pour    l'antichambre   des   Muses. 

Restée  seule,  j'ai  appelé  mes  femmes  et  je  me  suis  couchée. 
mais,  au  lieu  de  dormir  comme  j'eusse  dû  faire,  j'ai  pense 
toute  la  nuit  a  ces  dernières  paroles  de  M.  de  Voltaire.  Ji 
peu  maintenant,  ainsi  que  cela  est  d'usage  chez  ceux  qui  ■ 
beaucoup  vécu  dans  le  passé  et  qui  ont   peu   a   vive    I 
l'avenir.  J'ai  senti  battre  mon  vieux  cœur  a  l'idée  de  D 
sur  le  papier,  devant  mes  yeux,  devant  ceux 
jeunesse    que    je    ne    reverrai    plus   désormais,    ailleurs   que 
dans  mes  souvenirs,  et,  encouragée  par  les  suffi, 
homme   qui,  d'ordinaire,   ne   distribue  que   des  a 

des  Hall,  ries,  je  me  suis  décidée  à  comim  m 
Je  les  hâterai  le  plus  possible,  afin  de  li  i  condui      jusqu'au 
bout  ou,  du  moins,  jusqu'à  l'époque  où  j'a 
par  les  autres  et  pour  les  autres   Le  reste  n  appartient  qu  a 
Dieu  et  à  moi. 

Donc,  aujourd'hui  S  octobre  1731,  je      u  imence  cette  his 

toire  de  ma  vie;  je  dirai  tout  ce  qui  a--.an 

voir   sans  plus  m'inquiéter  des  :  ai  ata  que  des  par- 

ticuliers.  La  vérité  est  douce  a   |  'lie  le  serait  bien 

pin-  encore  a  jeter  a  i. d il  '!'  " 

une  satisfaction  que  l'on  -'  "' I 

ions;  pi'nii. -'    era  m es 

-  ,,,,, ,,     o,  ,  o    .us,  quoi  qu'elli   ai   nous  ait  pas  été  pi 

1,       ,,,,!,            i      '            ■                                              '!'"        H  ie        .1      !  : 

le3     yen  ne     .  Oni '        ""   I   "'     ■    '" 

o..,,.     Les  quatre  vers  a  •■'    ai  fo ■     le '" 

e ie    '!'    !'■' ■' 

le  Qe     ,;    ■  rare    I '     lpi         ■'   leter  les 

,,  n      ,  ,  e   e  ut  la  un       OU  BU      ■' '"■'      '"'    ! 

l'es  quatre  vers  ai  de  Voltaire  1  !l" 

,,,,   ,,         n  n   autre  chose  qu  un  quatrain,  composé  11  y 
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a  quelque  huit  jours  par  moi  pour  me  servir  d'épitaphe,  ei 
que  voici  ; 

Ci-gît.  dans  une  paix  profonde, 
Cette  Dame  de  Volupté 
Qui,  pour  plu?  grande  sûreté. 
Fit   sou   paradis   en   ce  monde. 

Mais,    qu'ils   les   connaissent   ou   ne   les  connaissent    pas. 
bon  qu'ils  sachent   que  je   n'ai   pas   toujours  été  la 
1  qu'où  a  tant  célébrée  à  Paris  depuis  trente 

ans.  Comment  je  le  buis  devenue,  c'est  là  ce  qu'il  faut  ex- 
pliquer. Il  y  a  loin,  en  effet,  de  Jeanne  d'Albert  de  Luynes 
à  cette  comtesse  Je  Verrue,  Dame  de  Volupté  d'à  présent. 
Elles  ne  se  ressemblent  pas  plus,  par  la  pensée  et  les  senti- 
ments, qu'elles  ne  se  ressemblent  par  le  visage  ;  et  Dieu  sait 
ce  que  j'ai  été  et  ce  que  je  suis  devenue.  Ce  que  j'ai  été. 
les  autres  s'en  souviennent  peut-être  ;  quant  à  moi,  je  l'ai 
oublié,   grâce   au   ciel.    C'est    un    regret    de    moins. 

Quant  à  ce  que  je  suis  devenue,  mon  miroir  se  charge  de 
me  le  dire  tous  les  jours.  C'est  un  ami  brutal,  niais  sincère, ■ 
et  j'en  suis  veuue  lentement,  je  le  sais,  mais  enim  j  en  suis 
venue  a  lui  pardonner  ce  défaut  en  faveur  de  cette  qualité. 


II 


Je  suis  née  le  18  septembre  1670,  l'année  même  où  M.  Bos- 
suet,  que  j'ai  encore  vu  étant  enfant,  jeta  ce  grand  cri: 
Uadami  si  meurt  Madame  est  morte!  ce  qui  me  consti- 
tue à  1  heure  qu'il  est.  c'est-à-dire  au  s  octobre  1734,  Jour  où 
je  commence  ces  Mémoires,  soixante-quatre  ans  bien 
comptés. 

Mon  père,  le  duc  de  Luynes.  favori  de  Louis  XIII  et  ac- 
teur dans  la  terrible  tragédie  de  Concini,  mon  père,  dis-je, 
fils  du  duc  de  Luynes  et  de  Marie  de  Rohan,  —  plus  connue 
sous  le  nom  de  duchesse  de  Chevreuse.  qu'elle  tenait  de 
son  second  mari,  que  sous  celui  de  duchesse  de  Luynes  ou  de 
madame  la  connétable,  qu'elle  tenait  du  premier,  —  mon 
n  eut  point  d'autres  frères,  mais  seulement  une  sœur 
utérine,  mademoiselle  de  Chevreuse.  fort  connue  dans  la 
Fronde  par  ses  amours  avec  le  coadjuteur,  devenu  plus  tard 
le  célèbre  et  tracassler  cardinal  de  Retz. 

Comme  ce  n'est  point  a  mol  de  dire  du  mal  de  ma  famille, 
on  ne  s'attend  pas,  je  l'espère,  a  ce  que  je  raconte  les  aven- 
tures scandaleuses  de  ma  tante.  D'ailleurs,  les  mémoires  du 
temps   s'en  sont   chargés. 

Or,  soit  rivalité,  soit  froideur  maternelle  à  l'endroit  de  sa 

fille,   toute  la   tendresse  de  ma   grand  mère,   la  duchesse  de 

Luynes  ihevieuse,    se    reporta    sur    mou    père,    auquel    elle 

'ii  second  mari  le  dui  lu-  de  chevreuse,  bien 

qu'il   n'y    eût    aucun    droit.    Entre    nous,    nous    ne   nous    en 

POire   sur   notre   origine,   et      nous   savons   a 

eille  que  la  maison  d'Albert  ne  remonte  pas  plu-  naul 

que  la   faveur  de  Louis  XIII,   faveur    i 

rand-père  à  dressi 
lesquelles   le  jeune  roi  chassait  aux  petits  oiseaux  dans  les 
jardins  du  Louvre. 

ut    don.     pour    mon    père    un    grand    honneur,    sans 
compter  le  1,  de  j    m.  ae>   a  la 

n    Pour  le 

mieux  monde,  elle  lui  fit,  en  outre,  t , 

line,  mie  de  .-on  père,  le  due  de  Mou  ; 
et  de  cette  fameuse  duchesse  de  Montba;   n   oui   eu     tou 
sorte  de  querelles  avec  madame  de  I.  et  dont   la 

mort  mystérieuse  et  sanglante  fut  eau  di    EU 

fit  trappiste,  de  simple  abbé  qu  il  était,  et  même  plus  tri- 
que ne  le  comportait  l'habit. 

maintenant  de  qui  je  descends  et  que  mes  deux 
"    i  omm  ncé  à  la  m        re  du  (  Id  de  M    Corneille, 
lin    par  des  coups  ,\e  maître,  1  illusti  inte  et 

des   leinni,  -   ,i.    aot  i  :    i'.,, .  .    il    i.,    ],,il:    i  , 

niei'     m   in    mar  lie  dans  la   même   voie,  je  ne 
Livre  la  leu  cetti 

e  était  >i  battue,  qu'elle  ressemblait  fort  a 
une  grande  route. 

de  cette  parenté,    était  une  sainte  et 
digne   femme.    M.  n    pire,    plu-    qu'i 

i  u-  qui  manquaient  a  la  m 
ulta  de  cette  double  sévérité  de  mœurs 
d  ana   naissance  à  une  [ 
■  'leva  dans  de-  prlm  Ipes  i 
ridicules  anjourd  lun,    mal 
par  hasard  roo  e  mise  sous  le  règne  de  ma 

lojn  père  et  ma   i  irent  en  cela  non 

pas   la   mode,   mais,   au   contraire,   leur   propre   Inclination 
le  bien 
Le   i  commençait,   dès  l'époque  d 

sance    a  donner,   non  pas  encore  l'exemple,  mais  la 


de  cette  réforme,  par  les  sévères  prélats  et  les  savants  chré- 
tiens qu'il  plaça  pies  de  monseigneur. 

Mon  père  n'était  pas  très  riche,  et,  comme  ce  n'était  pas 
son  goût  de  nous  mettre  malgré  nous  en  religion,  il  son- 
gea donc  à  nouj  pourvoir  de  son  mieux  et  à  se  défaire 
de  nous  selon  notre  condition  et  malgré  les  oppositions  que 
le  manque  de  bien  apportait  a  notre  établissement.  Xous 
étions  belles,  et  particulièrement,  moi,  j'étais  plus  belle 
que  mes  sœurs,  disait-on  ;  nos  amis  s'efforçaient  de  prouver 
que  cette  beauté,  la  vertu  et  les  alliances  formaient  une 
dot  suffisante,  et  que,  si  pauvres  que  nous  fussions,  le  fus- 
sions-nous même  davantage  encore,  nous  pouvions  prétendre 
a  tout. 

1  '  '1  arriva  que,  vers  le  temps  où  j'atteignis  ma  treizième 
aimée,  un  parent  de  ma  mère  fut  envoyé  en  mission  eu 
Savoie  ;  il  y  vit  la  comtesse  de  Verrue  et  son  fils  pendant 
la  négociation  dont  il  était  charge.  L'occasion  s'offrit  de 
parler  de  moi  ;  je  ne  sais  comment  il  se  fit  qu'il  traça  de 
ma  petite  personne  un  portrait  dont  le  comte  s'exalta,  et 
voilà  cet  abbé  de  Léon  (le  parent  de  ma  mère  s'appelait 
enchanté  de  l'idée  qu'il  m'allait  mariei  par-dessus  le 
marché  de  son  ambassade.  La  comtesse  de  Verrue  était  dame 
d'honneur  de  madame  de  Savoie  et  veuve  ;  elle  comptait  fort 
à  la  cour  ;  elle  et  son  fils  étaient  riches  de  leurs  biens  et 
de  leurs  charges.  L'alliance  était  belle:  elle  fut  proposée 
a  mes  parents,  qui  l'acceptèrent,  et,  quant  à  moi. 
n'avait  aucunement  pris  la  peine  de  consulter,  un  beau 
jour,  on  me  prévint  de  faire  faire  mes  habits  de  noces  et 
cle  me  tenir  prête  à  partir.  On  ne  se  croyait  pas  obligé 
naturellement  à  plus  de  précautions  vis-à-vis  de  moi. 

Je  n'avais  jamais  songé  au  mariage,  et  le  premier  cha- 
grin que  me  causa  le  prochain  changement  dans  mon  état 
fut  qu'ayant  une  grande  poupée  de  ma  taille  à  peu  de 
'  aose  pn  -,  que  j'avais  I  habitude  de  faire  habille 
mêmes  robes  que  moi,  je  voulais  absolument  qu'on  lui  lit 
un  trousseau  pareil  au  mien;  ce  qui  équivalait,  pour  mon 

a  une  fille  de  plus  à  marier.  Or,  comme  nous  n  i 
pas  riches  à  faire  des  folies,  mon  père  mit  fin  à  cet  i 
tillage  par  un  je  ne  veux  mis  solennellement  prononcé. 

Mon  père  eût  dû  raisonnablement  s'oppo-  .  ic  l'on 

nie  mariât  si  jeune,  et  surtout  à  ce  que  l'on  m'envoyât  si 
i "in  Nos  craintes  d'exil  matrimonial,  à  mes  sœurs 
moi.  n'allaient  pas  au  delà  de  la  province,  en  quelque  cha.- 
teau  ou  quelque  gouvernement  éloigné,  avec  un  voyage  à 
r  tous  les  deux  ans,  des  demoiselles,  un  chapelain  et 
un  écuyer  pour  suite.  C'était  déjà  bien  dm-  Mais  l'etran 
ger,  niais  la  Savoie,  il  me  sembla  que  c'était  le  purgatoire 
anticipé:  je  ne  m'attendais  guère,  je  l'avoue,  à  ce  que  je 
devais   y    trouver. 

i  ne  hasardai  point  d'observatious  à  l'endroit  du  ma- 
riage, saillant  que  je  ne  gagnerais  rien  à  répliquer.  Je 
pleurai  seule,  avec  ma  gouvernante  Babette,  qui  ne  voulait 
pas  me  quitter,  et  que  i  ai,  en  effet,  emmenée  partout;  mes 
parents  y  consentirent  volontiers  et  je  m'en  trouvai  bien, 
lionne  tille  m'a  souvent  soignée  et  consolée,  et  je 
lui  dois  la   vie.   ainsi   qu'on  le  verra  plus  tard 

On  nie  montra  le  portrait  de  M,  de  Verrue  :  il  était  jeune. 
Peu  un,  beau  d,'  visage,  et  m'écrivait  une  lettre  toute 
pleine  du  désir  de  me  plaire.  Ma  gouvernante  me  montra 
qu'il  fallait  considérer  tout  cela  et  ne  plus  me  désoler 
si   fort.    Or,   ma   gouvernante   avant    plu-    d'expérience   que 

i j.     la    crus,   et   je   me   mis  à   regarder   chaqu 

doux  visage  que  je  devais  unit  aimer  plu-  tard  et  tant  re- 
gretter .liaque  jour  de  ma  vie,  l'eut-être  bien  peu  de  gens 
.  roiront-ils  cela  :  c'est  cependant  la  vérité. 

Mes  parents,  sauf  le  refus  fait  des  présents  de  noces  à 
ma  poupée,  et  M.  de  Verrue  se  montrèrent  fort  généreux 
envers  moi    Ma  mère  me  donna  une  supérb  are  de 

point   de  Venise  qu'elle  tenait    de  la   sienne  et    ou   les 

,    ma  lient  brodées;  elle  passait   pour  la  plus  belle 

qu.-  Ion  eût  vue  depuis  longtemps. 

m.  de  Verrue  m'envoya  les  magnifiques  pierreries  de  sa 

j'en  fus  éblouie  :  en  regardant  d'un  œil  les  joyaux. 

et   d.-  1  autre     son  portrait,  je  trouvais  les  joyaux  superbes, 

et   lui  plus  beau  encore.  Le  même  soir,   mes  sœurs   mon- 

dans    ma    chambre,    tirèrent    les    diamants    de    leurs 

éc'rlns,  et  m'en  couvrirent  ;  j'en  étais  écrasée,  mais  si  flère, 
i  plus  grande  de  ion, , 
Oh  l   ma  chère  Jeanne,   s'écria   ma   sœur  i  idette,  vous 
comme  une   reine,   et,  bien  sûr,   vous   le  serez 
un    iour. 

J'ai  souvent  pei  I  irole,  qui  était  presque 

une  prophétie.   —  J'ai   éié   quasi   reine,   en   i 

M     de    Verrue    arriva    la    veille    du    contrat;    il    s'am 
chez  m  i'  ni.  Peau  présent  SUT  l.  quel  on  ne  coi, 

ma    m  i  e   m.    ft!    ■ 'S  vi  ûlr  i  lie/  elle,  et  je  me 

viens  encre  aujourd'hui  de  ses  paroles,  comme  si  elles 
L  -,  :i  hier. 

—  Ma  fille,  me  dit-elle,  m   i  recevoir,  ce  soir, 

M.   le \  ■  i  m     i  n    qualité   de   futur  époux 

avons   admis  sa   recherche,   non    seulement   parce  qu  il   est 
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riche  et  de  bonne  maison,  mais  encore  parce  qu'il  est 
honnête  homme,  pieux,  qu'il  a  de  l'esprit  et  qu'il  doit  TOUS 
rendre  heureuse,  si  tous  savez  l'être.  Vous  retrouverez  dans 
madame  sa  mère  bien  plus  de  mérite  que  dans  la  roti 
une  tendresse  aussi  sincère  et  aussi  éclairée.  Remplissez 
»os  devoirs  envers  elle  et  envers  votre  mari,  soyez  très 
humble  servante  de  la  maison  de  Savoie,  qui  va  vous  gou- 
verner. Ces  princes  sont  de  grands  princes  et  qui  viennent 
immédiatement  après  le  roi.  Oubliez  crue  vous  êtes  Fran- 
çaise, et  aimez  votre  nouveau  pays  ainsi  que  vous  avez 
aimé  celui  où  vous  êtes  née.  Vous  ne  nous  reverrez  pas 
de  longtemps  sans  doute.  Souvenez-vous  de  l'éducation  que 
l'on  vous  a  donnée,  et  ne  nous  forcez  jamais  à  déplorer 
l'amour  que  nous  vous  portons.  Nos  vœux  et  nos  bénédic- 
tions suivront  la  fille  que  nous  allons  perdre;  le  meilleur 
et  le  plus  à  souhaiter  est  que  vous  ne  reveniez  jamais. 


cela?    C'eût   été   bien   moins  raisonnable,    mais    bien   plus 
maternel,  à  ce  qu'il  rae  semble. 

Mes  sœurs,  en  me  voyant  pleurer,  pleurèrent  aussi  et 
m'entourèrent  de  leurs  bras, 

—  Non,  ma  sœur,  s'écria  l'aînée  généreusement;  puisque 
vous  partez,  vous   aurez  .lacqueline  à  vous  toute  seule. 

j'ai  besoin  d'expliquer  cet  adverbe  généreusement,  que 
j'ai  souligné. 

Jacqueline  était  ma  propriété  indivise,  comme  disait  l'in- 
tendant de  Dampierre,  à  propos  d'un  petit  champ  qui 
nous  avait  appartenu  et  qui,  je  n'ai  jamais  su  comment, 
était    devenu   la   propriété    de    ses    trois   fils. 

—  Vous  aurez  Jacqueline  a  vous  toute  seule,  nous  vous 
la  donnons. 

—  Ah  !  du  moins,  répondis-je,  je  ne  quitterai  pas  tout 
à   la  fois. 


On  me  prévint  de  faire  faire  mes  liabils  de  noces  et  de  me  tenir  prête  à  partir. 


En  écoutant  ces  paroles,  j'avais  grande  envie  de  pleurer; 
Je  me  contins,  cependant;  ma  mère,  toute  puissante  sur 
elle-même,  nie  paraissait  si  calme,  si  tranquille,  que  je 
ne  la  crus  point  émue,  et  mes  larmes  se  glacèrent  sans 
couler. 

—  Allez  maintenant,  ma  fille,  ajouta-t-elle  pour  finir,  et 
faites-vous  parer  ainsi  qu'il  convient  ;  on  vous  avertira 
quand  il  sera  temps 

Te  retournai  dans  mon  appartement,  où  mes  sœurs  m'at- 
tendaient avec  impatience  pour  savoir  de  moi  quels  sont 
-cours  que  l'on  tient  à  une  jeune  fille  sur  le  point 
d»  se  marier.  Pour  passer  le  temps,  elles  avaient  paré  ma 
grande  poupée  avec  sa  plus  belle  robe  et  tous  mes  diamants  ; 
elle  avait  ma  coiffure,  mes  dentelles,  et  se  tenait  droite 
en  face  d'un  grand  portrait  du  roi  Louis  XIII.  Pauvre 
poupée  :  pauvre  Jacqueline  !  qu'elle  était  superbe  et  qu'elle 
était  aimée  !  —  Jacqueline  de  Bavière,  rien  que  cela  !  à 
cause  d'une  belle  histoire   que   nous  avions  lue. 

En  trouvant  ma  poupée  à  mon  image  et  à  ma  ressemblance, 
les  larmes  que  ma  mère  avait  refoulées  au  fond  de  mon 
cœur  coulèrent  le  long  de  mes  joues  et  bientôt  sur  celles 
de  Jacqueline,  que  j'embrassai  en  sanglotant.  Les  rôles 
étalent   changés:  j'étais  la  mère  et  Jacqueline  la  fille. 

—  Ah!  ma  chère  Jacqueline!  ma  bonne  Jacqueline! 
m'écriai-je,  me  faurtra-t-U  vous  quitter? 

Pourquoi  ma   mère  ne    m'avait-elle  point    parlé    comme 


—  Mais  vous  avez  un  mari,  vous,  répondit  hargneusement 
la  seconde  de  mes  sœurs,  et  nous  n'en  avons  pas.  Un 
mari  qui  donne  de  pareils  diamants  vaut  bien  Jacqueline, 
qui  ne  donne  jamais  rien,  et  à  qui  il  faut  toujours,  au 
contraire,   donner  quelque  chose. 

Les  deux  adverbes  soulignés  peignent  mes  deux  sœurs 
au  naturel. 


III 


Sur    ces   lamentations   et   ces    récriminations,    Babette   ei 
no     temme     entrèrent   pour   commencer    notre    toiletti 
fallut    dépouiller    la    prln  de    Bavière    à   mon    profil 

En   vérité,    une   foi      i  le   n'étais   guère   plus    g] 

qu'elle,  et  je  n'avais  pas  si  bien  l'air  d'une  fiancée,  i 
dant,    ma  petite  personne   me  sembla    plus   importante  de 
moitié.   Je   me  tournai   en   face   de    mon    miroir.   Je   Ss    la 
révérence    au   portrait    du    roi.    Je    tâchai    d'allonger    m 
queue  en  me  baissant,  et  de  prendre  les  airs  de  la  duchesse 
de  Richelieu,  quand  elle  nommait  les  dames  ù  la  rell 
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r  que  le  temps  ■    Il  vue  semblait    | 

•lue  M    de  Verrue   ne  se  montrerai:  jamais. 
<V.    i  ,  rtir. 

Je  ii:  d'abord  Intlmid  e;  mais  je  repris  courage 

Dm     ma    mère,    une   gorgerette 

1  ; de    jure  et   un  bas  île  robe. 

de   moi   m- 
<Mr   de    la  -       qu'on    appelai;    M.    .le    Ma- 

cloire.  et  m  tte,  qui  m 'ouvraient  les 

.fin  j'arriv:  On  dais      al 

selon  ns 

i  eut . 
.l'entrai. 

Ma   nu  iv    vint  au-devant   de  moi:   elle  me  prit  la   main 
-     -   la   révérence,   et    me  mena 
grand   !..  mine  maigre,  habille  de  violet. 

i.  la  mine 
Heur  et  à  Bear  de  tête,  ce  qui  loi  donnait  l'ap- 
.  e  la  plus  impertinente  du  monde. 

ne  l'on  m  avait  donné 
un  fans  portrait  et   que  i  •      -  I   habit 

violet   eût  dû   me  rassurer:  mais 

aoi    qu'il    en    soit,    je 
leurs   dont 
.    un  jour  à  m'accabl 
DSieur    1  .  -     -lia.    dit    ma    mère, 

rnadi  i 

compris  <iue   ee   monsieur 
Était   l'oncle   do  Verrue,    le   frère    de   son 

î    de    Verrue,    .;  . 
\  eu  en  France,  et   le  conduire  . 
de   1  ir    du  due   de   Savoie   et   de   plusieurs 

ayant  l'honneur  de  lui  appartenir.  L'abbé 
qui  semblait  toujours  émue 
trompait    tort  :    à   l'entendre,    on    l'aurait    cru   bon.    En    le 

-    .r.t,    on    ne 
le  croyait   plus  du  : 

Au  reste,  je  n'en  donne  ici  crue  le  crayon.  Nous  tacherons 
de    le  peindre   plus 

—   >!  dit-il, 

iucoup  plus 

tout  cela  ; 

.nant    non-  as  heureux  que  nous  ne  le  sup- 

re. 

mon  frère  qui  m'a,  plus  tard,  i  impliment  : 

car.  pour  m  tendais  rien,  .l'attendais  ce  qui  allait 

D'ailleurs,  ce   prêtre  me  regardait  d'une  façon  sin- 

:  me  troublait 

our   M.   de  Verrue  par    la   main,   et 
le  mena  en  face  de  moi. 

M  ici  le  plus  fortuné  a.  dit-il 

un   demi  sourire   d'amére    ironie. 

r  un  futur  époux  était  au  moins 
.lixaii-il  s  ;r  annont 

ilemenl  *  Hélas!  l'abl 
un  grand 

liminaires  termines,   nous   nous 
ion  commença 

louan- 
..ndre. 
ou   ma    h 

-  ire    lie    moi.    Les 
lu   monde   et    mille   autres 
i  mis   de  i: 
..nie  elle  l'aurai  ite  en   tout 

li.  pour  lui  repondre, 

muette. 

-    beaux 

,.   taille 

un  - 

vtr  une    icine    s  du  demi.  on   y 

isque-là 
- 

envie 
,  -        M    I 
lier  d.  -     mais  on 

Il    fiançailles 

Le  lendemain  :  Ile,  le  sur- 

or   sui- 
:,it   celui  de  Vi  i  sang. 


- 


pelle 


.    roi  n'aimait  ixiint  que  l'on  mariât  les  étran- 
gers chez  lui    L'assemblée  était  nombreuse.  L'abbé  .1     Ver- 

défendit   d'officier  par  sa  parenté    proche.   I. 
est  qu'il  n'officiait  guère  et  que  son  état  de  prêtre  ne  1  oc- 
cupait qu'.'i   ses   moments  perdus;  il  avait  au   m< 
-  îence-la. 

liner.    le   souper    et    le   reste,    le   coucher    eut 
*  habituels,   et   la   chemise  nous   fut 
■  e  en   pompe  chacun  de  notre  , 
Nous  seuls. 

Ce  fut  pour  moi  une  grande  nouveauté  que  d  être  débar- 
de   mes    lisières     M.    de    Verrue    se   montra    bol 
homme  et  homme  desprit.  Jetai-  le   et    trop 

rame  pour  -  amour  ou  même  pour  y  faire  90 

Cependant,  j'en  suis  sure,  celui  .pie  j'eus  pour  lui 
la  suite  prit  ses  racines  en  ce  jour-là    Ni  us  caus  il  i  - 

is   plus   peur   de    lui  :   je    : 
d'enfant.  Je  lui  promis  de  ne  rien  î,  rrière  moi, 

en  le  suivant  dans  son  beau  pays  d'Italie-,  d'ainj 
mère  autant  que  je  l'aimais  lui-même.  Hélas;  j'ig. 
combien  cette  pi  me  conduirait  loin  et  me  i 

rait    à   tenir 
J'étais   donc,    aux    yeux   du   monde,    sinon    en    réalité,    la 
sse  de  Verrue  :   il   ne  me  restait  rien   de  ma.i.m 
d  Albert,    pas     mêmt     le    nom.    que   notre    maria  - 
i  ma  sœur 

Paris,   à  Versailles   et   à   Dampierre  pour  me   montrer     En- 
suite   on  parla  de  faire  les  coffres  et  le  jour  de  mon  d 
fut    fixé 
M    de  Verrue  avait   amené  un  fort   - 

dans    une  calèche  à   six   chevaux,    i 
.iiie  derrière,  et  une  suivait  pou. 

femmes;  et   puis  quantité  de   gens   à   cheval   et   nié!., 
ce  qui  n'allait 

:eurs  de   Savoie  ne  se   privaient 
fus  em  pleurée  de  toute  ma  famille:  ma   DU 

ni.  n  père,   lui-même,  mirent  le  d 
drlrent;    nies   sœurs    fondaient    . 

d   carrosse,   je   vis    accourir   la   den  ut   de 

.ns.  traînant  a  grand'peine  dans  ses   br..- 
quelini  re,  en  habits  mêmes  .pion  lui 

avait  mis  le  jour  de  mes  n.      - 

Elle  essaya  de  monter  sur  le  marchepied  pour  arriv. 
qu'à  nous.  et.  comme  elle  n'y  pouvait  parvenir,  elle  se  mit 
1er  : 

—  Tenez,    madame   :  de   Verrue    aj 
Jacqueline,  je  vous  en  conjure. 

M.   de  Verrue   -  D   tour,   demandant   ce  que 

signifiait   cette  entxée. 

—  Oh!   monsieur,    m'écrlai-je   ton*    i  est     facque- 
line    Jamais  on   n'eût   pris  un  ion  plus  u  ir   an- 

.    à    Philippe    le    Bon    la    vraie    princesse    au    milieu 
-    malheurs 

;:ielme  en  voyage?  me 
comte   le   plus    gravement    du   u>*n,: 
adieux,  madame         -         i-vous  d'elle  conrageasem 

—  Monsieur,  repris-je.  mes  soeurs  m'ont  donné  Jaeqo. 
j'emmène  Jacqueline,   laissez-moi  Jacqueline! 

ai  entendait  mes  cris  de  la   voiture  oïl  elli 

■ 

eur. 

..idame  la  mte  n'a  que 

... 
illez  : 
Je  me   mis  à   pleurer   de   plus  belle     Mais   M.   .le   V 
loin  de  s'en   fâcher,   fut,    I  i    -hé  de   ma 

. 

—  Je  ne  demande   pas  m  e  prendre 

■ 
•  re    permission,    on    la    pourrait 

en  un  coffre  ;  car  il  ne  me  para: 

ns 
riai-je.   Oh 
:n  coffre 
le   Verrue   ne  put   s. 

de  mettre  Jacqueline  dans  le  ca 
de  nos  gens. 

te  dont 

il  me  fut  demandé  de  la  bouche  i 
avait   un 

n    enveloppée. 

ir    d'elle    1  m    tout    L, 

route, 

.nquille;  —  avec  Bal.  , Une  ne  manque- 

le  rien 

que  j'étais   quand   on   me   maria  : 
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!V 


Pendant  la  rout<    l'abbé  de  1.    S  dans 

ne    II  me   combla   de   boab 

raie  ;   les  uns    De  nie  plaisaient  pas  plus  que   : 
-  ns  dont  les  parfums  n  ont  point  a  odeui 
imants  n'oni  point  l'éclat,  dont  les  soins  n'ont  point 
.arme.  Ils  reudent  tout  désagréable,   même  l'amour. 
Mon  révérend  oncle  avait  la  chance  d'être  un  de  ceux-là. 
lion  instinct  ne  me  trompai!    pas 

Quant  à  mou  mari,    11  n'eut   qu'un   défaut,  c'est  sa    fa- 
mille  .     sans    sa    faniillc.    c'était     un     être    partait  ; 
un  homme  à  se  faire  aimer  des   plus  rebelles    Sa  pa 
ioueeur.  pendant 

un  Instant,  et  cependant,   maintenant  que  j'y  pense. 
Je  devais  être  une   Insupportable  coin 
alla  au-devant  de  me<  moindres  fantaisies,   il  prévis 
moindres  désirs  .    il   veilla   sur    mon    sommeil  ;    il   fut    gai, 
enfant,   aimable    jouant   avec    moi  comme  s'il  eut   eu   mon 
âge.  Il  plaça  même,  un  beau  jour.  JacqueU  le  lui. 

inme  il  me  parut  qu'il   lui   faisait   trop   de   tendl 
ce   fut   moi   qui   la    renvoyai   dans   l'autre   voiture.    Je   crois 
que  j'en  d<  •  i  >use. 

alla   donc   pour   le   mieux,   et,   des    le    troisième  ou 
nie    jour    de    route,    je    ne    regrettais    plus    rien 
du   tout 

Mies   les   Allies    au   mont    Cenis.    J  ambition 
sincèrement  le  moment  ou  je  serais  au  fond   de 
pie  je  voyais  S'ouvrir  a  deux  ou  trois  mille  pieds 
au-dessous  de  moi. 

arrivai  comme  on  arri\.,   hélas!  aux   Choses   les  plus 
n'es,    et    bii  s'ouvrl  -  '    mdide    coin  i 

règne  Turin.  Jetais  ravie,  ayant   toujours  aimé  les  beaux 

Mais,    an   contraire   de   moi.   je   trouvai    mon    mari   tout 

ut  dolent    n  ne  i  plus  &  n      pla  Isante- 

rtes    il   me  reprenait    même   de  ma   gaieté;    il  lit   pins,   il 

.le  Bavière,  et.       i  lui  deman- 

iut    cela,    il    me    repondit    qu  il    n'J     en 

aucune    autre    qu'un  ut   d'iiumeur.    One    de 

temmes    nouille..     Marnai.    Qui   étal!    celle    que   j 

le  me         .  |e  i  ensuit 

me   do    quelle    allait   étudier   cela,    et    qu  a    l 
chaîne  halte  elle  me  donnerait  son  avis  sur  ce  changement 

■ne   de    la    ScagUa,    lui.    paraissait     plu-    gai,    plus   iro- 
nique,   a  mesure  que 
n   de  mon  mari 

ucliêe.  Marion  accourut  tout  effrayée  dans 
i,  ambre. 

I  bonne  Marion.  lui  deman  . 
itnt  que  tu  es  si  effarouchée? 

—  Madame,   madame,   me   répondit    la   pauvre   Bile,    il    y 
■    bien   .lu    nouveau,   allez,  et  vous    : 

inqm 

—  Bah  :  et  qu'est-il  donc  arrivé? 

—  M     le  comte  vient  de  donner  l'ordre  d'euferm.  ■< 
me  dans  un  coffre  cloué. 

-  Mais  un  coffre  cloué,   c'est   un   cer 

—  Mon  Dieu,  oui  !   saris  compter  le    l 

—  1 ■  veux 

n,  il   parait  que  madame  la  coi 

ment    de   mauvaise    humeur,    qu'elle   gronde 
du  matin  au  soir,  que  M.  le  comte  en   a  une  n 

Me.  et   que   M    l'abbé  de  la   ScagUa  se  met   ' 
le  madame  sa  sœur. 

—  e-  i  rlon  I 

—  Aussi  silre  que   de  ma  mort   ù  venu     madame   là       m 

ralet   de   .  hambre   de  M.    l'abbé  loutonné 

l  instant  mèrn.-  sur  toutes  ces  choses,  ce  qui  ne  lui  état! 
depuis   son  départ   de  Pari- 
[iaénicarde  !    que  deviendrons-nous  a: 
i  il    M     le    comte    est,    depuis    hier     .-i    différem  :    il 
ippi  -.  he  de  sa  mère:  11  en  sent  déjà   1  Influa 

.le  ce  moment,  j'eus  beaucoup  d     peine   ,. 
que  j'étais  instruite    Je  pi 

M   daignât  pas   me   pli 
llne  dont   J'enrageais,    et  Je    me   résignai   à   être 
maussade    p"tir  me  former. 

■la  est  aujourd'hui  loin  de  moi 
ats  depuis  lors,  que  de  souffrances    que  de 

i  ■   i 

i  i 
enfance,   sur   cette   i  entre 

deux  époques. 


lr  m" iiio.   j'arrivai  à  lurln    1     tus  i      i  baut 

tesse  douairièi  rrue 

uts.    il-    sonl    lu   ment    Bd 
snt.  Toi 
l'œuvre   ■  la  Jugèj 

à  sa   figure,  elle  était  une  belle  inl     pei 

sonne  âgée  de  cinquan  Ile   sciait    mari 

'  vé  le  roide   i     i  aigi     i  i 

avan  un  port  de  tôte  des  yeux     iuvi  iman 

datent  ;  on   geste  leni    m  i    ma  .   ton    .      ; 

dominer  le-  autre  les  - 

Elle  m'embrassa  troidjsmen  .rue   belli  m 

mari    lui   prit   la  main  ;   n   et    approcha    se-   i,  i 
qu'il  ne  la  baisa,  et  il  me  pal  n  ml 

i.    me  demand  i  pour  mol. 

Plus  tard,  Je  vis  bien  que  c'é  a 
L'abbé   rei  ui    un    slj mit!  i    iuqu  I         i      rodll    par 

du      lia  ttain.    11-    n 
dès  cet   instant. 

Mais    ils    -  1 1. I  .    romp n-    ensuite. 

femme  et  cet   nomme  échangera  dont 

je  me  suis  rendu  compte  plus  tard    L'abbé  semblait 

Voici  nue  rivale  qu,»  j'amène,  plus  que  Jamais  i 
besoin  de  moi.  »  Madame  de  Verrue  acceptait  l'appui 
un    déni!     amer,    mais    elle    l'accepta 

—  Soyez   la   bienvenue,   madame,   me   dit    ma   belle-mère. 
[UB    TOUS    vous    soyez    fait    attendre. 

—  Madame,  les  chemins  étaient  mauvais,  et  ne  secondaient 
pas  notre  Impatience,  avança  mon  mari  pour  nous  .  \.  user. 

—  Cesi  égal,  vous  avez  été  quatre  lours  de  trop  en  t  m 

on    pouvait    venir    plus    i"i:    madame    Roj   de    me    II 
■  hier  au  soir. 

—  Qu  .lit    l'abbé,   on  peut 
-  oublier    iite-lqueiois. 

'.'i inéi   demanda   mad  Terme  d'un 

air    enflamme. 

—  c'est    mol,    madame,    dil    vli  oaem    I     comte, 

—  Ce  sont  eux,  ajouta  le  bon   abbé 

1 i     [uei  empi   ssem  ni      i   i       rejomfli     sa  m 

,i     m  m  -..m  [endi  i 
i..   ,  omi     de  Verrue  b  i  Issa   la   tête  el    d  eu  de  rô- 

étais  encore  i  e     plus   Interdit    qu 

lui,  la  chose  m'étant    plus   nouvelle     mon   père  .i    l 

si  rigides  .'t   -i   réguliers,   n'eussent    lama!     i    <<     ati 
aucun  .1.    non-. 
Cette  maison,  grande,  imm  ase    soml  on  dallage 

rés   de   marbre,    mi  le    cœur  .    i  omme    il 

poi  i.ait  .U  vain  nou  hes  fumant.' 

nous  éclairaient  de  près,  mais  qu  lans  l'onfbi 

les    immenses   galeries  réritablement    el 

frayantes    Madame   de   Verrue    m  près   de  me 

m'examinait  comme  une  marchandise  achetée  ou  un  cl 
de  parade  que  l'on  doit   mo  Elle  entra 

la  prem.er.-  dans  une  -aile  immense  où  se  troi  onli  - 

a   trente  persom  entes  i  un  degré  plus 

..u   moins  éteigne   de   la    mal I     Verrue  el   auxqueili 

Il  fal 

i  i  :  ri       i  '.    '     i .  1 1 

eut  di  ■  00 ■  '■      i       ll   reçu  de   I 

...n  de  descendre  mon 
i,  bts  ,  .  .    .pi     ...n-    au  peste    d 

haute  qualité   et   tenant    les   premlèi        chai 

i ir     \i,i    beli  .n  'i  ■    '  ' "ni''   dame    .1  bonneui 

Savoie,  encore  régi 

oui    donnai!    j  '!      l   M 

i,    ,i",,i 

1  .  qui  ne  lui  pla 

remarqua!  poin 

1-   ..n    me   présentait  :    rai  -    1       irfl  'lent 

tan!  ma  belle-mère  m 
En    me    conduisant    devant    chaque   personne.   0      me    la 
.-  et  1  ..n  me  disait  : 
saluez,    conn.  oncle      s 

luer,  comtesse!...  c'est   madame   votre   cou 

Oh  ;  que   1  mon   Dieu  lJe  ces 

cousines    à    rôvi  cet  '  '      ! 

iaim  et  j-  ■'•"  ""e  »«és 

Mon    mari  '  " 

la  bien  petit,  el  je  ne  sais  1 

11      1      n 

.Ut    commandé   ..lans   toute  cette  usa    ni 

obéir.  1    «„, 

■■    ..  il    ■■  ■  ■ 

ippro 

' 

1  , -  B  '     »e   compr 
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ras  encore  comment  je  m'y  décidai  :  je  laissai  mon  septième 
cousin  issu  de  germain,  plamé  comme  un  piquet,  au  milieu 
de  la  salle,  et  je  m'en  allai  droit  au  bout  de  cette  grande 
ou   se   trouvait  un    gentilhomme  fort  propre  et  fort 
bien  posé  debout   en   face   des  plateaux    et   des  verres,    et 
je  lui  demandai  de  me  servir.   Il  s'empressa  de  me  présen- 
ter une  orange  et  je  ne  sais  plus  quoi  dans  la  plus  belle 
argenterie  que  l'on   put  voir,   lia  belle-mère  me  regardait 
laite;  je  suis  sûre  que.  d'après  ce  trait,  elle  me  crut 
Lie  de   tout     i  la   mit   en    garde  contre   moi,   et 

fit  quelle  se  prépara  a  un  gouvernement  rigoureux  comme 
étant  la  seule  manière  de  me  conduire. 

J'ai  peut-être  dû  à  cette  rage  que  m'avait  faite  l'esto- 
mac besogneux  le  malheur  de  toute  ma  vie  : 

Lorsque  j  eus  dévoré  mon   orange  et  ce  je  ne  sais   plus 
quoi    qui    raccompagnait,   je    retournai    vers    madame   de 
e,    qui    m'attendait   avec    une   bouche   sans   lèvres   à 
force  de  les  mordre. 

—  Je  ne  sais,  madame,  me  dit-elle,  si.  à  la  cour  de 
France,  on  a  l'habitude  de  ne  point  rendre  les  saluts  que 
l'on  reçoit  de  ses  parents  ;  mais,  à  la  cour  de  Turin,  nous 
tenons  à  ces  choses-là,  je  vous  en  avertis. 

L'abbé  de  la  Scaglia  fit  une  mine  et  un  geste  qui  signi- 
fiaient: «  Que  vous  avais-je  dit?  » 

Je  ne  sais  ce   qui  serait  arrivé  si  les  officiers   n'avaient 

océ  le  souper,  ce  qui  me  fit  pousser  un  grand  soupir 

de   joie.  Je  trouvais   la   grandeur   lourde    à  supporter,    et 

j'envoyais  un  regard  fort  tendre  en  arrière,  vers  ma  petite 

chambre,  mes  sœurs,  nos  bons   rêves  et  notre  liberté  ! 

Le  repas  fut  interminable  :  il  était  servi  avec  une  magni- 
ficence encore  plus  princière  que  dans  nos  grandes  mai- 
sens;  la  noblesse  de  Savoie  n'était  pas  épuisée  comme  la 
par  les  guerres  de  la  Ligue,  par  les  échalauds  de 
M  de  Richelieu  et  par  les  combats  de  la  Fronde  ;  et  beau- 
coup d'entre  ces  familles  pouvaient  puiser  à  même  des 
ticsors  amassés  pendant  des  générations. 

Enfin,  nous  nous  levâmes  et  l'on  songea  à  rentrer  chez 
soi  Je  fus  conduite  en  cérémonie  à  l'appartement  d'hon- 
neur :  ma  belle-mère  me  le  cédait,  et  elle  eut  soin  de  me 
faire  savoir  que  je  devais  lui  rendre  cet  honneur  en  obéis- 
sance. 

Voici  les  propres  paroles  de  ma  belle-mère  : 

—  Je  ne  suis  rien  dans  cette  maison  à  dater  de  ce  jour, 
me  dit-elle,  et   c'est  vous  qui  y  commanderez. 

Puis,  comme  je  fis  un  mouvement  : 

—  Je  ne  vous  refuserai  pas  mes  conseils,  ajouta-t-elle  ; 
et,  quand  je  vous  les  donnerai,  je  vous  demande  de  vouloir 
bien  les  suivre  Je  connais  ce  pays  et  je  le  connais  bien  ; 
vous  l'ignorez,  vous  êtes  jeune  et  je  su.s  vieille:  il  y  a 
donc   de  grandes  raisons  pour  que  vous  m'écoutiez. 

J'étais  interdite  ;  je  ne  savais  que  répondre.  Mon  mari 
vint   a  mon   secours. 

—  Madame  de  Verrue  sera  trop  heureuse  de  vous  obéir 
comme  moi.  ma  mère,  et  vous  trouverez  en  nous  deux  la 
même    soumission,    la    même   déférence. 

J'étais  surprise,  tant  ce  que  je  voyais  me  confondait  : 
cette  magnificence,  cette  richesse,  a  côté  d'un  esclavage  sans 
appel,  me  paraissait  une  singulière  condition  malgré  ma 
jeunesse.  Je  comprenais  que  ce  n'était  pas  pour  M.  de  Ver- 
rue la  véritable  attitude.  Je  le  sentais  gêné  devant  moi.  il 
devait  l'être  encore  bien  plus  devant  les  autres.  J'avais  hâte 
d'être  seule  avec  lui  pour  m'expliquer.  Il  suivit  sa  mère  ; 
mais  je  comptais  le  voir  revenir.  J'attendis  quelque  temps 
debout  et  levée  ;  puis,  minuit  ayant  sonné,  mes  femmes 
me  déshabillèrent.  Je  gardai  Marion  près  de  moi,  elle  me 
mit  au  lit  et  nous  causâmes  jusqu'à  près  de  deux  heures 
du  matin.  La  pauvre  fille  tombait  de  lassitude.  Je  la  ren- 
Je  luttai  encore  quelques  instants  contre  le  sommeil. 
Enfin  mes  yeux  se  fermèrent  malgré  moi. 

M.  de  Verrue  né  vint  pas. 


A  mon  réveil,  je  regardai  tout  autour  de  mol;  j'étais 
seule,    bien    seule. 

Je  sonnai.  Marion  entra  et  donna  du  Jour.  La  matinée 
était    déjà    assez   avancée. 

Marion  regarda  autour  d'elle  avec  autant  de  curiosité, 
au  moins,  et  plus  d'inquiétude  que  je  n'avais  fait  ;  puis 
elle  s'approcha  de  mon  lit  sur  la  pointe  des  pieds,  comme  si 
elle  craignait  que  l'on  n'entendit  le  bruit  de  ses  pas.  et. 
d'un  air  fort  mystéiieux,  elle  m'apprit  que  M.  de  Verrue 
occupait  un  appartement  voisin  du  mien  et  presque  sem- 
blable, et  qu'avant  notre  arrivée,  la  douairière  de  Verrue 


avait    fait    murer    les    portes   de   communication    depuis    la 
première   jusqu'à    la    dernière. 

—  Ah  :  madame,  me  dit  la  pauvre  Marion  d'un  air  tout 
effaré,  vous  allez  être  ici  bien  plus  petite  fille  qu  à  l'hôtel 
de  Luynes  : 

—  Comment   devines-tu  cela,   Marion  ?   lui  demandai-je. 

—  Madame,  je  ne  devine  point,  et  ma  pénétration  n'est 
pas  si  grande  :  je  le  sais  par  les  gens  de  la  maison.  Ma- 
dame la  comtesse  douairière  n'entend  pas  que  rien  lui  ré- 
siste ;  elle  veut  commander  en  souveraine,  et  M.  le  comte' 
est  le  premier  de  ses  domestiques 

—  Et  moi  donc  !  m'écriai-je,  que  serais-je  alors? 
Puis,   les  larmes  aux  yeux  : 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  continuai-je,  que  je  vais 
donc  m  ennuyer  ici  :  Si  je  pouvais  seulement  demeurer 
enfermée  dans  ma  chambre  !  Mais  non,  il  me  faudra  être 
prête  pour  le  déjeuner,  m 'habiller  ensuite  en  grand  habit 
pour-  aller  à  la  cour  saluer  madame  Royale  et  le  duc  de 
Savoie. 

—  Que  voulez-vous,  madame  on  n'est  pas  mariée  pour 
s'amuser. 

—  Oh  !  non.  va.  je  t'en  réponds,  ma  pauvre  Marion  ! 
Maintenant  tu  sais  quelle  jupe,  quel  bas  de  robe,  quelles 
pierreries  il  me  faut  ;  prépare-moi  tout  cela,  et  rapporte- 
moi  Jacqueline,  cela  me  consolera  un  peu.  Je  lui  parlerai 
de  la  France.  Oh  !  mon  Dieu,  que  n'y  suis-je  encore,  dans 
ma  pauvre  France  :  Babette  est-elle  levée  ? 

—  Je  crois  que  oui,  madame. 

—  Qu'elle  vienne  aussi,  alors. 
Marion  sortit  pour  m'obéir. 

Ma  pauvre  Babette  m'évitait  depuis  le  commencement  du 
voyage  ;  j'ignorais  la  raison  de  cette  apparente  indifférence. 
Je  l'ai  sue  depuis  :  cette  excellente  femme  se  gardait  pour 
les  mauvais  jours.  Elle  craignait  de  se  mettre  en  influence 
étrangère  entre  mon  mari  et  moi  ;  elle  prévoyait  de  lon- 
gues douleurs  pour  la  jeune  fille  éloignée  de  tous  les  siens, 
livrée  à  des  inconnus.  Mais,  avant  de  donner  ses  conseils, 
elle  voulait  savoir  les  diriger.  Au?si.  ce  matin-là,  ne  parut- 
elle  encore  que  pour  s'informer  de  ma  santé  et  pour  Ins- 
pecter ma  parure;  en  vain  je  lui  adressai  mille  questions. 
Elle  se  renferma  dans  des  réponses  courtes  et  banales  lors- 
que sa  sollicitude   fut   satisfaite. 

—  Mais  M.  de  Verrue,  mais  M.  de  Verrue,  répétais-je  im- 
patientée, ne  l'apercevrais-je  donc  point?  Va  me  le  chercher, 
Babette  :  va  lui  dire  que  je  l'attends. 

Trois  fois  j'envoyai  inutilement;  enfin,  à  la  quatrième 
ambassade,  Babette  revint  me  dire  que  le  comte  était  chez 
sa  mère  et   me  viendrait   visiter   en    la   quittant. 

—  Toujours  sa  mère,  Babette  !  pourtant  il  n'est  pas  le 
mari  de  sa  mère. 

—  M.  le  comte  a  sans  doute  des  affaires  important.:^  à 
traiter  avec  elle,  me  dit  Babette  ;  il  faut  un  peu  songer 
à  cela,  madame,  et  ne  pas  vous  tourmenter  afin  de  n?  pas 
le  tourmenter  lui-même. 

Hélas  I  j'avais  peu  de  cette  vertu  si  nécessaire  aux 
femmes,  dans  ma  condition  surtout.  J'étais  vive,  emportée, 
jalouse,  mais  jalouse  à  faire  honte  aux  tigres. 

En  ce  temps-là.  j'aimais  déjà  M.  de  Verrue  d'un  senti- 
ment assez  fort  pour  annoncer  ce  qu'il  deviendrait  plus 
tard  et  pour  développer  chez  moi  le  penchant  à  la  jalousie. 
auquel  j'ai  dû  peut-être  toutes  mes  erreurs.  Je  séchais 
d'impatience  et  de  colère  en  face  de  cette  usurpation  de 
m>n  bonheur,  et  j'allais  peut-être  faire  une  autre  équipée 
dans  le  genre  de  la  veille,  aller  chercher  moi-même  M.  de 
Verrue  jusque  chez  sa  mère,  lorsque  enfin  il  parut. 

Il  me  baisa  froidement  au  front  :  je  fis  signe  à  Babette 
et  à  Marion  de  nous  laisser  seuls.  II  se  promenait  par  la 
chambre  et  semblait  très  embarrassé.  Je  le  regardais  aller 
.  t  venir  en  lui  adressant  tout  à  la  fois  vingt  questions. 
Mais  lui  marchait  toujours  sans  me  répondre. 

—  Mais,  monsieur,  expliquez-vous  donc,  contlnual-Je,  tout 
en  i  hiffonnant  Jacqueline,  qui  n'en  pouvait  mais,  et  sur 
qui  je  passais  le  trop-plein  de  ma  colère.  Pourquoi  ne 
vous  ai-je  pas  vu  depuis  hier?  Pourquoi  madame  votre  mère. 
qui  m'a  déclarée  maîtresse  du  logis,  a-t-elle  retenu  sur 
vous  l'autorité  de  nous  séparer?  Que  lui  al-je  donc  fait? 
Dites! 

—  Chère  comtesse,  me  répondit  mon  mari,  11  faudra  ren- 
trer  la   princesse  de   Bavière. 

—  Pourquoi  cela  ?  Je  n'ai  qu'une  amie  et  vous  voulez 
m'en  séparer  1 

—  Qu'elle  habite  un  de  vos  cabinets  les  plus  reculés  où 
vous  et  mol  pénétrions  seuls,  je  le  veux  bien,  j'y  consens 
volontiers  :  mais  gardez  qu'elle  ne  soit  vue,  même  de  vos 
femmes   italiennes 

—  Pourquoi  ? 

M    de  Vernie  se-  mit  à  rire. 

—  Oui.  pourquoi?  Je  vous  demande  pourquoi. 

—  Mon  Dieu,  pourquoi,  je  vais  vous  le  dire,  chère  com- 
tesse parce  qu'en  Piémont  les  femmes  mariées  ne  Jouent 
point   à  la   poupée. 


—  Cela  suffit,  monsieur,  il  ne  s'agit  point  ici  de  Jac- 
queline ;   il   s'agit   de   vous;    il   s'agit  de   votre   chan;: 

à  mon  égard.  Me  croyez-vous  assez  petite  fille  pour  n 
le  remarquer,  pour  n'en  pas  deviner  la  cause?  Ma 
votre  mère  ne  m  aime  pas;  madame  votre  mère  veut  vous 
empêcher  d'être  avec  moi;  madame  votre  mère  veut  être 
la  dame  de  ce  palais,  et  que  je  sois,  moi,  la  très  obéissante 
servante  de  sa  grandeur.  Eli  bien,  cela  ne  sera  pas,  enten- 
dez-vous, monsieur  le  comte  ;  sa  grandeur,  qu'elle  la  garde, 
•  n'y  tiens  pas.  j'aimerais  mieux  plus  de  liberté.  Mais 
vous,  vo\:s  !  vous  êtes  mon  mari,  je  suis  votre  femme;  c'est 
moi  que  vous  devez  aimer  et  non  pas  votre  mère,  et,  à  moins 
que  vous  n'ayez  pris  votre  parti  de  me  rendre  malheureuse, 
vous  allez  être  avec  moi  comme  vous  étiez  à  Paris,  comme 
vous  étiez  au  commencement  et  non  à  la  fin  du  voyage.  Le 
voulez-vous  ? 

Je  n'ai  jamais  vu  d'homme  plus  embarrassé  que  ne  le  fut 
le  pauvre  comte  a  cette  échappée  conjugale.  Il  allait  peut- 
être,  cependant,  s  expliquer  avec  moi,  lorsque  madame  de- 
Verrue  entra,  précédée  de  son  écuyer  ouviant  les  portes  de- 
vant elle  et  suivie  de  deux  demoiselles. 

Elle  était  en  grand  habit  et  partait  pour  la  cour. 

Je  ne  songeai  pas  même  à  m'excuser  de  ne  l'avoir  point 
vue  encore,  de  ne  lui  avoir  point  rendu  mes  devoirs  du 
matin  ;  elle  m'était  en  ce  moment  parfaitement  odieuse, 
et  je  lui  aurais  plutôt  jeté  à  la  tête  des  injures  que  des 
compliments. 

—  J'espère,  ma  fille,  dit-elle  en  entrant,  que  vous  serez 
bientôt  prête,  et  que  vous  ne  ferez  point  attendre  Son  Altesse 
royale.  Je  me  rends  au  palais  ;  mais  je  vous  préviens  que, 
dans  deux  heures,    il  faut  m'y  avoir  rejointe. 

Ce  mot  ma  fille  fut  lancé  comme  une  pointe,  et  le  (2  faut 
acheva   la   signification. 

S  avais  eu  seulement  trois  ou  quatre  ans  de  plus,  j'au- 
rais mieux  compris;  j'aurais  répondu  au  lieu  de  me  taire, 
et  j'aurais   sauvé  peut-être  mon   avenir. 

Mais  que  vouliez-vous  que  je  répondisse,  à  treize  ans  et" 
demi  ? 

Dans  le  moment  de  silence  qui  suivit  la  recommandation, 
les  Tegards  de  ma  belle-mère  tombèrent  sur  ma  pauvre 
leline,  et  je  vis  frissonner  mon  marL_  qui  suivait  avec 
anxiété  les  yeux  de  la  comtesse.  La  douairière  marcha  vive- 
ment vers  le  canapé  où  était  couchée  l'innocente  princesse, 
et.  la  soulevant  d'un  air  de  mépris,  elle  me  demanda  si 
je  comptais  bientôt   avoir  une   fille. 

—  La  précaution  est  bonne,  continua-t-elle,  et  prouve  que 
vous  réfléchissez  :  apporter  de  Paris  des  jouets  pour  vos 
enfants  lorsque  vous  vous  mariez  à  peine.  Allons  !  allons  ! 
je  vois  que  vous  ferez  une  excellente  mère  :  tant  mieux  pour 
mes  petits-fils.  En  attendant,  ajouta-t-elle  en  se  retournant 
vers  un  page,  emportez  cela  dans  quelque  chambre  écartée, 
et  qu'on  enferme  ce  joujou  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  besoin. 

Le  ton  de  madame  de  Verrue  n'admettait  pas  de  réplique 
On  prit,  on  emporta  la  princesse  de  Bavière,  et  je  ne  l'ai 
jamais  revue. 

Dieu  sait  ce  qui  est  arrivé  a  la  pauvTe  Jacqueline. 

Si  j'insiste  comme  je  le  fais  sur  cette  circonstance,  en 
apparence  si  futile,  c'est  qu'elle  eut  sur  le  reste  de  ma 
vie  une  influence  grave;  c'est  qu'à  tout  prendre  ce  coup 
île  volonté  de  ma  belle-mêre  fut  le  premier  jalon  de  la 
haine  qui.  à  partir  de  ce  jour-là,  s'établit  entre  nous.  En 
m'enlevant  ce  dernier  gage  de  l'affection  de  mes  sœurs,  ce 
souvenir  de  mon  enfance  :  en  me  faisant  entrer  dans  ma 
vie  de  femme  par  la  porte  des  larmes,  ma  belle-mère  me 
blessa  vivement:  elle  me  montra  sa  résolution  de  ne  me 
ménager  jamais,  de  me  courber  à  son  joug,  de  me  priver 
enfin,  les  uns  après  les  autres,  de  tous  les  bonheurs. 
■  Je  ne  fus  point,  de  mon  côté,  assez  habile  à  dissimuler 
cette  haine,  à  cacher  cette  disposition  révoltée,  et,  de  ce 
lour,  le  dernier  mot  de  l'indulgence  fut  dit  entre  ma  belle- 
mère  et  mol. 

Et  voilà  comment  un  grain  de  sable  devient  un  écueil. 

Nous  allons  maintenant  laisse!"  un  peu  ce  qui  con- 
cerne M.  de  Verrue.  Jacqueline  de  Bavière  et  moi,  pour 
nous  occuper  de  la  cour  de  Savoie,  de  ce  qui  s'y  passait 
alors  ;  des  différents  personnages  que  l'on  y  voyait,  et 
surtout  du  grand  prince  qui  illustrait  son  règne  à  peine 
commencé. 


LA   DAME    DE    VOLUPTE' 
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VictoT-Amédée  II.  que  nous  appelions  en  France  .V.  de 
Savoie,  était  encore  sous  la  tutelle  de  madame  Royale,  sa 
mère,  dont  nous  allons  parler  d'abord  ;  car  madame  Royale 
était   la  principale   figure   de   cette   cour     Elle   avait   pris 


ce  titre  de  trop  pourquoi, 

qu'elle  n'était  point  fille  du  roi,   mais  bien  de  ce  charmant, 
due  de  Nemours  que  toutes  les  femmes  adoraient  au  temps 
de  la  première  régence  ;  —  ce  bon  temps  où  l'on  s'occup 
du  matin  au  soir  a  se  battre  et  à  se  I:  >ur,  où  l'on 

ait  île  parti  en  changeant  d'amant  ou  de  maîtresse, 
et  où  l'un  soupirai!  en  anble,  sans  compter  le  reste,  sauf 
à  s'envoyer  le  lendemain  une  arquebusade.  en  recommandant 
de  ne  pas  tirer  au  visage;  car  on  tenait  bien  plus  à  ses 
yeux  qu'à  sa  vie,  et  un  homme  défiguré  n'avait  plu 
à  espérer  de  la  fortune,  témoin  M.  de  la  Rochefoucauld. 
Il  en  devint  misanthrope  et  écrivit  ces  belles  maximes  que 
n'eût  jamais  écrites  le  prince  de   Marslllac. 

M.  de  Xemours  se  battit  avec  son  beau-frère  M.  de  Beau- 
fort,  qui  le  tua  bel  et  bien  d'un  pistolet  chargé  de  trois 
balles  sans  s'inquiéter  de  la  parenté.  M.  de  Xemours  laissa 
deux  filles,  dont  l'une  épousa  M.  de  Savoie,  fils  de  madame 
Christine  de  France,  et  l'autre  don  Alphonse  VI,  roi  de 
Portugal.  Cette  dernière  était  une  personne  entendue.  11 
se  trouva  que  son  mari  n'était  capable  d'être,  à  son  gré. 
ni  mari  ni  roi.  Elle  fit  casser  le  mariage,  reléguer  Alphonse 
dans  un  couvent,  et  épousa  le  propre  frère  de  ce  déposé, 
l'héritier  du  trône.  Elle  y  gagna  de  garder  la  même  cou- 
Tonne  et  d'avoir  un  autre  mari. 

Les  deux  sœurs  s'aimaient  fort:  elles  avaient  dès  long- 
temps formé  le  projet  d'unir  leurs  enfants  et  leurs  Etats 
le  plus  étroitement  possible.  Madame  Royale,  régente,  la 
reine  de  Portugal,  toute-puissante  chez  elle,  résolurent  donc 
de  marier  Victor-Amédée  à  l'infante  de  Portugal,  supposée 
héritière.  A  peine  le  jeune  duc  avait-il  quinze  ans.  Le  con- 
seil de  régence  y  fit  d'abord  quelques  difficultés;  ce  conseil, 
composé  d'après  le  testament  du  feu  duc.  renfermait  des 
hommes  intègres,  savants  et  capabes,  parmi  des  médiocrités. 

Le  plus  opposant  à  cette  mécanique  était  le  principal 
acteur,  le  jeune  duc  lui-même.  L'idée  d'aller  régner  en 
Portugal  ne  lui  souriait  pas;  il  fallait  quitter  ses 'sujets, 
son  pays  et  surtout  son  premier  amour,  celui  qui  devait 
plus  tard  reparaître  encore  d'une  façon  si  étrange.-  la 
marquise  de  Saint-Sébastien,  alors  jeune  et  belle.^alors  dans 
tout  l'éclat  de  cet  esprit  terrible  d'intrigues  et  d'ambition 
qui  lui  fit  jouer  un  si  grand  rôle.  Madame  de  Saint-Selu- 
tien  était  d'une  adresse  et  d'une  finesse  sans  pareilles. 
Elle  était  fille  du  comte  de  Cumiana,  grand  maître  de  la 
maison  du  duc  et  chevalier  de  l'Annonciade  ;  elle  comptait 
parmi  les  filles  d'honneur  de  la  régente.  Brune  et  leste, 
elle  semblait  beaucoup  plus  jeune  qu'elle  ne  l'était  réelle- 
ment, et  l'on  n'eût  jamais  deviné  les  vues  profondes  qui 
se  cachaient  clans  cette  jolie  tête. 

Mademoiselle  de  Cumiana  fut  placée  par  son  père  près  de 
madame  Royale  comme  fille  d'honneur.  Le  prince  était  bien 
jeune  encore  ;  elle,  aussi.  Le  duc  commença  de  la  remarquer 
et  s'occupa  d'elle  de  façon  à  alarmer  sa  famille  et  la  ré- 
gente. 

Les  filles  d'honneur  avaient,  dans  le  palais,  des  chambres 
indépendantes  les  unes  des  autres  ;  on  prétend  qu'elles  en 
profitaient,  et  mademoiselle  de  Cumiana  ne  fut  pas  plus 
sévère  que  ses  compagnes  :  mais  elle  eut  peut-être  une 
excuse  de  plus  qu'elles.  Celui  qu'elle  aimait,  qu'elle  aima 
toute  sa  vie,  —  mon  témoignage  n'est  pas  suspect,  —  était 
non  seulement  le  maître  de  tous,  non  seulement  un  des 
plus  grands  princes  de  l'Europe,  mais  encore  un  homme 
remarquable  en  toute  chose. 

La  pauvre   Cumiana,  voyant  que   tout  le  monde   fléchis- 
sait devant  le  prince,  céda  comme  les  autres  ;  elle  eut  la 
faiblesse  de  montrer  le  chemin  de  sa  chambre  au  jeune  du 
il  se  garda  bien  de  l'oublier,  et,  dès  la  seconde  visite,  1  im- 
prudente n'avait  plus  rien   à  lui  refuser. 

Victor-Amédée  était  dans  toute  la  primeur  des  passions, 
et  commençait  à  peine  à  les  connaître.  Sa  maîtresse  lai- 
malt  uniquement,  et,  bien  que  très  épris,  ils  eurent  tous 
les  deux  assez  de  finesse  pour  cacher  leurs  intelligences 
jusqu'au  jour  où  les  suites  en  devinrent  dangereuses  et 
visibles.  Ce  fut  alors  une  grande  frayeur.  Cumiana  connais- 
sait son  père  ;  chez  lui,  l'ambition  ne  pouvait  éteindre  l'hon- 
nêteté, et  le  séducteur  de  sa  fille,  fût  -il  prince  ou  goujat, 
ne  pouvait  attendre  ni  indulgence  ni  pardon. 

Dans   cette   extrémité,   comme    la   pauvre    fille   avait    un 
grand  caractère,  elle  résolut  de  recourir  à  un  grand  remède. 
Elle   fit  d'abord   venir   le  médecin    Petechia  pour   être 
taine  de  son  malheur,  et,  quand  elle  ne  conserva  plt 
doute,  elle  se  décida,  sans  rien  dire  de  sa  décision  à  son 
amant,  qui  s'y  fût  opposé  i        6tr< 

Victor-Amédée  était  en  ce  moment  tout  à  son  amour  | 
la  jeune  Cumiana.  et  11  était  loin  de  soupçonner  le  di 
de  la  demoiselle  d'honneur.   C'est  cet  amour  qui  le  f 
résister  aux  projets  d'union  de  sa  mère. 

Ce  motif,  il  ne  l'avouait  j>oint  :  il  en  donnait  mille  autres 
excepté   celui-là  ;    Il    prenait   madame    Royale   par   la   ten- 
dresse même,  par  celle  qu'il  lui  portait.  Elle  en  était 
attendrie,   sans  cependant  se  sentir  ébranlée  ;  la  couronne 
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chatoyait  a  ses  regards,  et  les  rayons  aveuglaient  même 
Qgur. 
Avant  de  raconter  1  aventure  par  laquelle  mademoiselle 
d.  i  umiana  tâcha  de  sortir  de  la  difficile  position  dans 
i  I  e  lavait  mise  son  amour,  disons  quelques  mots  de 
telle  laineuse  comédie  politique  que  Victor-Aïuédée  joua  et 
fit   jouer  â  sa  mère   a   propos  de    ce   mariage   projeté  avec 

I  allante   de   Portugal. 

Victor-Amédee  annonçait  déjà  le  caractère  de  ténacité 
qu'il  montra  depuis,   qui   domina   lui-même  et   les  autres. 

II  commença   par   gagner   du    temps;   puis   il   chercha   des 
prétextes,  il  ne  retusa  pas  directement,  il  louvoya.  Madame 

ne  d  abord,  puis  elle  parla  haut;  elle  dit 
qu'elle  était  régente  et  mère;  le  jeune  prince,  ce  jour-là, 
joua  franchement  avec  elle,   et   démasqua  ses  batteries. 

—  Vous  êtes  ma  mère,  et  j'en  suis  heureux,  madame,  lui 
dit-il  d'un  ton  où,  pour  la  première  fois  le  respect  le  cé- 
dait a  la  volonté;  mais  vous  n'êtes  régente  que  parce 
qu  il  ne  me  plaît  pas  de  léguer  encore.  Depuis  l'âge  de  qua- 
torze ans,  je  suis  majeur  ;  c'est  donc  vous  annoncer  que 
votre  dernier  argument  n'a  plus  de  force  aujourd'hui. 

La    duchesse    le   regarda    effrayée. 

—  Quoi  donc:   lui   dit-elle,   qu  est-ce  cela? 

—  C'est,  madame,  que  je  ne  veux  pas  épouser  l'infante, 
pu  -nie  vous  me  le  demandez;  c'est  que  je  ne  veux  point 
quitter  ces  peuples  <jui  m  aiment  et  que  j'aime;  c'est 
que   les   Etats   héréditaires   de   la   maison   de  Savoie  doivent 

ouvernés  par  l'aîné  de  la  maison  de  Savoie,  et  que  je 
llltrai  point   à  ma   maison. 

—  Cependant,  mon  fils,  cette  alliance  est  belle,  elle  est  ines- 
pérée,  elle    comble  unes   vœux   les   plus   chers  ;   je    ne    com- 

point  votre  résistance;  pour  la  première  fois,  vous 
me  i Liriez  ainsi.  La  rébellion  ne  vous  est  pas  naturels,  elle 
ne    visât   pas   de   vous. 

—  Ce  que  vous  appelez  ma  rébellion,  madame,  et  ce  que 
J'appelle  mon  droit,  ne  m'a  été  inspiré  par  personne  :  elle 
vient  de  moi  et  de  nul  autre.  Je  suis  ce  même  enfant  qui,  a 
deux  ans,  prit  lui-même  le  collier  de  1  Annonciade,  au  lieu 
d'attendre  qu'il  lui  fût  donné  ;  seulement,  je  suis  devenu 
jeune  homme,  c'est  assez  vous  due. 

—  liais    monsieur,   la   France:...   Louis  XIV!... 

—  Madam      vous  êtes  Française  et  vous  avez  plus  de  res- 

i           Louis   XIV   qu'il   n'appartiendrait   à  la   du 
,1.    Savoie.    Mais  je   suis    Italien;   je   suis   prince  souverain, 
indépendant  ;  je  n'ai  relevé  jusqu'ici  que  de  Dieu  et  d. 
i  avenir,  ne  relever  que  de  Dieu  et  de  mon 
Madame   de    Sa H    trop   fine    pour   insister;    elle   ré- 
fléchit: elle  sentit  à  merveille  qu'elle   ne  conduirait    point 
son    fils   comme   elle    lavait    supposé,    qu'il    lui    résisterait 
d'abord  sourdement  et  entre  eux  deux,  pour  lever  plus  tard 
iini  ,i.    la   révolte  et  se  diriger  â  sa  fantaisie. 
Malgré    son    désir    extrême    de    réaliser   son    projet    chéri, 

dei la    si  la  confiance  et  la  tendresse  de  son  fils 

[aient   pas  un  grand  sacrifice,  et  si  mieux  n'était   pas 
an   en  Savoie  quelques  années  encore  tranquillement, 
que  d'aventurer  ce  pouvoir  et  de  rester  ensuite  dép< 
oui. 
Cett.  ,    a  une  fois  prise,  restait  l'emban 

oui    la    Fiance    dont    la    volonté 
,,     prononcée;    il   fallait,   a   force   d'adresse,   pallier   ces 
difficultés  diverses   w   ne  point  payer  les  morceaux  brisés 
Madame  Royale  était  de  ces  personnes  qui  se  décident  vite 
oislr  leurs  moyens.  Elle  en  imagina  un  qui 
lui   fit   honneur   parmi   les  politiques,   que  l'on  connaît  peu 
et    que    l'histoire   n'enregistrera    probablement    pas 
\  i,  toi'-  Vmédée  lui-m 
Elle  lu   prier,    I  nain,  monsieur  son   fils  de  i 

chez  elle.  En  sortant  de  la  messe,  elle  voulait   l'enti 

Importantes.    Il   vint   avec    cette  même'  cuirasse 

qu'il  avail   tntee  la  veille  dans  ■  En  le  voyant 

résolu,  elle  ne  put  se  défendre  d'un  étonnement  tion- 

chêttl  enfant  devenait  homme,  cet  en.',  le  avait 

failli   '.    H-  mourir  entre  ses  bras    victime  de    sa   ten 

des   i-  me  ,  ris.   De- 

puis   sa    naissance  ju-  de    neuf   an*,    la   duchesse 

na   les  médecins   les   plus  de  l'Europ. 

après  les  antres,   tons   l<  ( n 'ils  ordon- 

,t  :    le   jeune    prtl 

i  *  il  de  son   aïeul. 
qui    Pain     I  troUW  madame    Royale,   et   lui  pro- 

Inconnn,   qui  lavait  guéri  d'une  m 
soins  et  un  régime  i 

—  Cesl   nn   partait     ur  excellentlssime  docteur,  qui   n'a 

tl  >',  les  savants,  mais  gui  en  a  une 

i    para  pie,  je  vous  en   réponds    Ma- 

vous    savez   con  leur    mon 

suis  occupé   ■  santé  si   précieuse,   et    vous 
quand  Je  roi 
!'•       nia. 


Madame  de  Savoie,  enchantée  de  découvrir  encore  un 
médecin  quelle  n  eût  pas  consulté,  et  confiante  comme 
M.  Argan  aux  oracles  de  la  Faculté  illustrissime,  madam  • 
de  Savoie,  donc,  demanda  le  Petechia  a  grands  cris.  Don 
Gabriel  le  tenait  tout  prés  et  le  présenta  le  soir  même.  Il 
examina,  regarda,  retourna  le  peut  malade  et,  pour  toutes 
drogues,  pour  tout  séné  et  élixir,  il  lui  fit  manger,  au  lieu 
de  bouillie,  ces  excellents  peins  pains  en  bâtons  appelés  a 
Turin  grissini.  Lu  deux  mois  de  temps,  les  remèdes  éca 
les  grissini  en  faveur,  le  poupon  roi,  ai  redevint  fort  et 
vigoureux  et  promit  cent  ans  de  vie  Par  reconnaissance,  le 
duc  Amédée  avait  conservé  pour  ces  pains  un  goût  tout  par- 
ticulier,   il    n'en   mangeait    guère   d  autres. 

Madame  la  régente  se  voyait  donc  appelée  pour  la  pre- 
mière fois,  après  la  conversation  que  j'ai  rapportée,  a 
compter   avec    sou    fils. 

Elle  le  reçut  avec  un  cérémonial  inaccoutumé,  dont  il 
feignit  de  ne  pas  s'apercevoir,  afin  de  ne  le  point  refuser 
et   de  ne  pas  faire  de  remercîments. 

—  J'ai  beaucoup  réfléchi  depuis  hier,  mon  fils. 

—  J'en  suis  heureux,  madame;  vous  êtes  trop  sage  pour 
que  vos  réflexions  ne  soient  pas  salutaires. 

—  Vous  êtes  fort  décidé,  monsieur,  et  fort  volontaire,  à 
ce   qu'il   parait 

—  Madame,  je  m'essaye  à  ce  que  je  dois  être  un  j, 
commander  aux  autres  ;  pour  cela,  je  commande  à 
même;  n'est-ce  pas  le  meilleur  moyen? 

—  Vous  commandez  à  voiis-mème?...  Cependant,  en 
circonstance,  tous  me  résistez  ;  vous  refusez  une  coin 
parce  qu'une  fille  ambitieuse  et  coquette  s'amuse  â  [aire 
naître  vos  jeunes  désirs  afin  de  vous  gouverner  et  de  vc*É 
conduire.  Ne  noyez  pas  me  tromper;  je  suis  votre  mère, 
je  suis  la  maîtresse  à  Turin,  je  sais  tout  :  on  ne  me  cache 
rien. 

Le  prince  rougit  en  se  voyant  découvert,  mais  il  ne  se 
déconcerta  point. 

—  Eh  bien,  madame,  demanda-t-il,  qu'avez-vous  cl 
me  dire  ? 

C'était  lui  montrer  qu'elle  n'avait  point  parlé  jus,, 
ou.  du  moins,  que  ses  paroles  étaient  oiseuses.  Elle  te 
prit;   mais    dan-   cette   entrevue,   chacun  jouait  au  plu 

—  Je  voulais  en  effet  vous  parler,  monsieur:  j'avais  â 
cœur  de  vous  satisfaire,  et,  puisque,  absolument,  ce  ma- 
riage avec  votre  cousine  vous  déplaît,  vous  ne  le  ferez  ■ 

Le    duc    s'inclina. 

—  Je  n'avais  pas  besoin  du  consentement  de  Votre  Al 
tesse   pour  en   être   sur.    dit-il 

C'était  encore  une  manière  de  repousser  sa  mère  qn  i 
celle-ci  dut  avaler  avec  le  reste.  Il  ne  lui  laissait  même  ].;i^ 
la  permission  de  lui  accorder  une  grâce,  il  la  prenait  lui- 
même. 

—  Je  ne  sais  si  vous  étiez  aussi  sûr  que  vous  le  croyez. 
monsieur,  en  tout  cas.  les  moyens  i  a  m'appar- 
tiennent, je  pense,  et  vous  me  ferez  l'honneur  d'en 

nir. 
Le  prince  s'inclina  encore,  mais  en  silence  cette  fois. 

—  Vous  plaii-il  de  le  reconnaître?  ajouta  madame  Royale 
en  voyant   qu'on   ne  lui   répondait   point, 

—  A  vos  ordres,   ma  i 

—  Il  nous  faut  être  contraints,  puisque  notre  parole  est 
engagée,    n'est-ce   pas? 

—  Votre  parole,  nui.  madame. 

—  Soit!   mais   ma  parole,  c'est   la   vo 

c'est  celle  du  duc  de  Sai    I      ;      l'oubliez   pas    II  nous  taut 
donc  être  contraints,    et,   pour   l'être   honnêtement,   m 
jets  seuls  peuvent  en  prendre  la   charge. 

—  Je  le  pense  comme  vous. 

—  Soyons  donc  contraints.  Le  roi  de  France  ne  non 
donnerait    pas     il   est  bien  proche  voisin,   il   est  tort,   il  esl 
redoutable  ! 

—  .le  n'aime  pas  le  roi  de  France,  ma  mère:  il  a 

lence  du  succès,  parce  qu'on  ne  sait  pas  le  combattre  : 
laissez-moi,  bientôt  j'y  essayerai 

—  Ah  !   prenez   gain 

—  Je  n'ai  pas  encore  régne  par  mol-mêm<  madame:  at 
tendez  de  me  voir  al  1er. 

Repoussée  de  tome  pan  ,    se  renferma  da 

piolet   qu'elle  avait   conçu:  elle    li  â   son   fil 

-  les  faces,  avec  une  clarté,  une  mesure  dont  il  i 
s'empêcher  de  la  louer  ensuite  II  l'approuva  et  rais 
longuement  avec  elle  ai  ird     I  tui 

excepté  elle  et   lui.  étaient  de  bonne   foi 

irent  en  conscience,  convaincus  qu'ils  étaient  en 
mon;  libres  el  un  ils  obéissaient  à  1< 

M.  de  Savoie  fit  en  cette  oçcasl  poil 

tique,  dirigé   par  son  se  et  son  habile 

Il  était  là  à  bonne  école.  Ces  événements  se  passèrent  on 
an  seulement  avant  mon  arrivée,  et  j'en  ai  eu  les  détails  les 
plus  précis  par  les  dupes  et  par  les  dupeurs. 


LA   DAME    DE    Mil. (PIE 
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VII 


Vers  la    h    li    u  M    es  états  de  Portugal  envoj  èreni  solen- 
nellement   leur  adhésion  .m   mariage    Quand  cette  no 
is   Turin,   c  était    quelques    joui  s  ava 

quand,    dis-je,   cette   nou- 
velle se  répandit  dans  Turin,  L'alarme  lut  en  tou     ' 
du    voya           façon   doffl    les   vieux   rois  espagnols   gouver- 
naient  s  .                              l'on  i  ompienati  ce  qui 
attendre     ■   Piémont  d'un  vice-roi   portugais 
Ces    rumeurs  avaient   d  abord   été   comprimées    a\. 

■  te  Mais,  a  partir  de  ce  moment,  au  contraire, 
des  agents  adroits  répandirent  partout,  el  sous  mais,  que 
l'on  d  point   laisser  partir  le  prince;  qu'il  (allait 

contre  son  éloignement;  qu'enfin  Vn- 
tor-Amédé>  le  fils  de  leurs  ducs,  appartenait  à  son  peuple: 
qu'on  n'avait  pas  le  droit  de  le  lui  enlever,  et  que  j 

vu  ijrards  devaient   -e   révolter   mus  plutôt  que  de 
souffrir^Vexil  de  leur  prince. 

Le  m  1    le  marquis  de  Parola  se  lirent 

les    ci]  lient    deux   seigneurs   de 

nom   ■  nfluents.   Madame  Royale  et  le  jeune  due   ae 

pouvaient  demander  mieux,  et  Justement  ce  furent  ceux-là 
qui   y  vinrent  d'eux-mêmes. 

Ils  intriguèrent  tant  et  si  bien,  que  les  étais  de  Piémont 
ei   ceux  de   Savoie  s'assemblèrent  pour  réclamer,  et  vinrent 
iu    palais    présenter     leur    supplique   à    la    ré- 
gente   qui  n'en    tint  compte,  et  répondit  que   le   mariage 
arrangé,  que  toute  l'Europe  le  savait  et  l'approuvait, 
et  qu'elle  n'entendait  aucune  observation. 

—  Oui.  madame,  s'écria  le  marquis  de  Piangia.  toute  1  Eu- 
rope  s'e-t   prononcée,    mais   non    le    Piémont   et    la    s 

que  cela  regarde  seuls.  Ainsi  donc,  madame,  si  vous  ne 
voulez  pas  qu'il  arrive  quelque  grand  malheur,  ayez  pitié 
de  nous  et  ne  persistez  pas  dans  une  si  cruelle  résolution. 
Madame  l;  ryale  répondit,  au  contraire,  que  cette  réso- 
Ultion  •  et  qu'elle   y    persisterait;   les  députés  des 

pérés   et  presque    furieux  pour  se   réu- 
nir cliet  Parola,  où  cent  avis  contradictoires  furent  ouverts 

—  C  est  la  régente,  c'est  elle  seule  qui  ordonne  ce  ma- 
riage, criait-on  de  tous  les  cotés  ;  mais  notre  duc  ne  veut 
pas   nous   quitter,    lui. 

—  Oui.  disait  un  autre,  avez  vous  vn"  il  avait  les  larmes 
aux  yeux  pendant  que   madame  Royale  nous  traitait  ainsi. 

—  II   tant  le  voir  seul,  crièrent   deux  ou  trois  voix. 

—  Oui,  seul,  et  qu'il  nous  entende,  répéta  la  majorité, 
ei   qu'il   s'explique  sur  son  véritable  désir:  après  tout,   il 

mait.re.   et.    s'il   nous   ordonne    de    Le   retenir    nous    le 
retiendrons,  même  malgré  madame  Ro 
Et  tous  en  chœur,  comme  des  forcenés,  se  mirent  à  crier: 

—  Notre    duc  :    notre    duc  : 

cris    retentirent    par    toute    la    ville:    le    prince    et    la 
récente  suivirent   le  mouvement,   et.   lorsqu'ils  le  sentirent 

1 1     1    poil  'eut     Le    di er    coup      .Madame 

Royali  ni    fours    chez    ma   belle-mère   à 

Verni,  texte    de  lui    taire   honneur   et   aussi   pour 

bien    voir    la    forteresse    qu'il    faudrait    défendre    en    cas   de 
guerre    probable.    Quant    a     Yi,  i,,i    Vmëclée.    il    demeura     à 
Turin,    et,    le    soir    même,    une    dépiitation    des    seisrneurs, 
conduit-   p. h    ce    bon    Piangia  el    par    cet    excellent    Parola. 
pantins    dont     madame    Royale    tenait     les    fils,    se 
is  it  demanda  à  voir  le  Jeune  prince,  relui 
•  i  se  fit  beaucoup  prier,  bien  qu'il  les  eut  vus  arriver  caché 
derrière    un    rideau    et  qu'il    les    a'iendît    impatiemment 
Ils   foi-,  lient    presque    la    porte     tant    Ils   étaient    ardents, 
pieds  en  suppliants  : 

—  Oh:  monseigneur!  monseigneur  l  s'écrièrent-ils  tous 
dune  seule  voix,  par  grâce,  restez  avec  nous!  au  nom  du 
Ciel,   ne  nous  abandonnez  pas! 

\u    milieu,    de    toute-,     ces     vois      on    entendait    celle    du 
d     Piangia    disanl    d  un    acier     >  mes 
Monseigneur,     madann  nte    aime     trop     fotre 

\it. .-,.    âne  a  p^,,,  el]e  l]es  ambition     qui    pei al   la    Sa- 

mème.  monseigneur    Da  vous 

WUS  sans    drmte    a   , 

les  fidèi,--  serviteurs  de  votre  maison     Monseigneur, 

1   non- •   monseigneur    songez usi  , 

1:  ut  les 
yeux  comme  s'il  pleurait,  il  balbutiait  comme  s'il  ne  pou 
valt    parler. 

—  Messieurs;   mes  amis!   marquis    de   Piangia!    dtealtrll  ; 

lis.  q  ilrel 

■It-pulS. 

votre  volonl     dé.  Ule  Ici   en  dej  nien    n     on     Dl       qui 
nsentez    po 

—  c«   m;'  arrangé,    m  eprl      le   prince; 

I.A    DAME    Di:    voit  l'Ti 


tout    est    d'aï     ird;    le-   paroles    sonl    échangées,    Les    val 
seaux  qui   doivent   ni  emmener  en   Portugal   sont  déjà   par 
tis    Le  duc   de   1  va  bien  dre  a  ,\n 

m  attendre  et   me  .luire  a  Llsbonn       vie  sieurs,  je  vous 

le  demande,  n  est  u   pas   1  rop  tard  I 

—  Refusez,    monseigneur,    répliqua    1,     prince    de   la    Cis- 
terne  ;    la    Savoie   et    h     licucuit    se    lcvcToin    en    niasse  pour 
vous    retenu- 
Mai-    ma   mère,   messieurs?    s'écria    be    prin 

Nous    te    savons,    ré]  ivei     ton  e    le    mari te 

Somalie,  c  est  madame  Royale  qui  vous  force. 

Qui   me  force?...   Messieurs,  dit    Victor-Amédée,   le  mot 
1-1    violent. 

--  Pardon,  n seigneur,  pard  in        prit   le  comte  de   Pi  1 

vana  de  Bruin,  ex-gouverneur  du   du  cusez  M.   de  Si- 

ni. -ne     il   .1   été  trop  loin  peut-être,   mais  -1    pensée  est  la 

.1.111e.    Votre    illustre   mère  a  daigne   ne-    ,      t    I  éducation 

de  Votre  Altesse:  j'ai  mis  tout  en  œuvre  pour  développer 
,lrs  dispositions  naturelles  et  pour  faire  de  mon  sout  lin 
un  grand  prince  et  un  honnête  homme.  J'ai  travaillé 
nous;  .1  ai  préparé  le  bonheur  et  la  gloire  de  mon  pays.« 
1  esl  donc  a  mon  pays  de  profiter  de  sa  fortune  ,1  ceux 
qui  tenteront  d'y  mettre  obstacle  doivent  être  écartés,  quels 
qu'ils  soiein 

Monsieur    mon    gouverneur,    dit    le   jeune    duc,    faites 
ention   que   vous   me   prêchez   la   désobéissance. 

—  Je  vous  prêche  le  devoir,  monseigneur,  je  vous  prêche 
1  1  i"i  que  vous  impose  Dieu  lui-même.  Un  prince  n'appar- 
tient point  a  sa  mère,  il  appartient  à  son  peuple  Vous 
n'êtes  pas  libre  de  déposer  le  fardeau:  il  vous  faut  le  pol- 
ice jusqu'à  la  fin.  Vous  répondez  de  vos  sujets  devant  notre 
maître    a    tous,    devant    Dieu!    vous    resterez! 

—  Vous   resterez,    vous   resterez  :    répétèrent-ils. 

—  Je  ne  puis,  messieurs  :  en  vérité,  je  ne  puis. 
--  Il   vous  faut,  cependant,  nous  le  promettre. 

Et  tous  se  mirent  â  genoux,  en  tendant  les  bras  vers 
leur   prince  et   en   criant  : 

—  Restez  !    restez  ! 

II  se  fit  encore  prier  quelques  instants,  le  bon  jeune 
prince;  puis  il  fit  semblant  de  céder  et  se  laissa  enfin  arra- 
cher la  promesse  qu'il  mourait  d'envie  de  prononcer.  La  joie 
se  répandit  du  palais  dans  la  rue,  et  de  la  rue  hors  du  la 
ville,   et,   de  la.   par  toute   la   Savoie  et    le   Piémont. 

La  promesse  arrachée,  ce  n'était  pas  tout. 

Le  duc  eut  l'air  de  songer  tout  a  coup  à  sa  mère  et  de 
trembler  rien   qu'à  ce  souvenir. 

—  Et  la  régente?  se  prit-il  a  dire.  Messieurs,  messieurs, 
quand  elle  reviendra,  comment  lui  apprendre..? 

—  Madame   la  régente  ?    reprit   le  gouverneur  du  duc. 

—  Oui,   monsieur   de  Provana. 

—  Votre  Altesse  me  permettra-t-elle  de  lui  donner  un 
1  'inseil  ? 

—  Je  les  accueille  toujours,  vous  le  -avez,  monsieur,  ré- 
pondit   le   prince   en  riant,   quille    â    ne  pas   les   suivre. 

—  Eh  bien,  monsieur,  madame  la  régente  a  dès  long 
grand  pouvoir  sur  votre  esprit;  elle  est  accoutumée  â  vous 
dominer,  a  vous  conduire;  quand  vous  la  reverrez,  sou  111 
ilueiiie  ['emportera,  vous  nous  oublierez 

—  Que  faire  alors?   demanda  le   prince. 

—  Il  faut   ne  pas  la  revoir. 

—  C'est  .Impossible,  monsieur:  elle  revient  dans  deux 
jours. 

—  Elle  ne  reviendra  pas  si  vous  daignez  consentir  à  nia 
proposit  ion. 

—  Dites 

—  La   forteresse  de  Verrue  est  une  des  mieux  gardéi 

La   Savoie     Quelques   lignes  de  vous,   monseigneur,    el    la    ré 
gente  est,   non   pas  arrêtée,  mais  constituée  pi     -  soit 

dans   la    forteresse,   soit    même  chez,  elle,  où   on   la   retient 
jusqu'à  ce  que  le  refus  soit  envoyé  au   Porti 

—  Ah  !   messieurs,   ma   mère  ! 

—  Croyez,     monseigneur,    que    nos    respec 

1 .mi,-  Royale,  qu  elle  sera  traitée  comme    lan     on  palal 

et   qu'excepté  la  liberté,  rien  ne  lui   m;  1 

—  Excepté    la    liberté  ! 

—  L'attachement  que  porte  madam  1  Votre  VI 

,.-i    tn.p  connu    pour   qu'on   puissi  qu'elle  von-    pat 

doi 

—  Non,  messieurs,  non;  |e  consentir,  reprit  le 
duc. 

,  ,,  dernières  paroli  -  1  1 ";  ■  ■  loncées  talbl  mi 
hommes  ■  omprii  tait  be  otn  que 
:   i,    ,,,  m,  1   ail    p ■  avoir   les  hon- 

neurs de  la   résistance    -      I      le  prince  de  la   Cl     irn 
ami   pai      1  eu     !  '    -  ''"•''    I  ""' 

1 ,.,,,.  ,.,    n  aïs.  de  retenir  madame  la  rtu- 

lii-qu  a     1 

la  lai  pré- 

oute  chose  qu'a  1 
1 1    un    |,.-ii,  iieinin.    revMu  du 
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Loi  I]  11  n  y  avait  plus  qu'à  signer.  Le  prince  si- 

gna •  'lit  lus  yeux  et  en  poussant  un  soupir. 

eçul   li  dépêche:   il  lut  envoyé  par  la  route 

ml   ce  temps    la  régente  revenait  par  un  che- 

nerse;   elle   arriva    à   Turin    huit    heures  après 

que  l'assemblée  fut  dissout*     l'our  mener  la  comédie  à  son 

lent,    le   du     eul    I   tir    surpris,   atterré;   il  se  jeta   a 

ses  genoux  en   pleurant,  devant  témoins,  hien  entendu,  lui 

la  faute  qu  il   avait   commise  et  se  confia  â  sa  merci 

pour  eu  tirer  telle   vengeance  qu  il  lui  conviendrait. 

—  Le  relus  est  il  parti  pour  le  Portugal?  demanda  la 
régente. 

Oui,  madame,   répondit  le  jeune  prince  en  naissant  les 
yeux. 

—  Alors,    il   i-  y   a   plus    rien    a   faire? 

—  C'est   impossible,   il  a   trop  d'avance. 

-  Eli  bien,  mon  fils,  s'il  en  est  ainsi,  que  votre  volonté 
soft  laite!  Puissiez-vous  ne  Jamais  vous  en  repentir!  seu- 
lement,  j'exige   de  vous  une  marque   d'obéissance. 

Tout,    madame,    tout    pour    rentrer    dans    vos    bonnes 
grâces. 

—  Les  coupables,  ceux-là  qui  vous  ont  égaré,  doivent  ex- 
pier votre  faute  et  la  leur.  Je  les  ferai  arrêter  dès  demain. 

—  Oh  !  madame,  prenez  garde  !  leur  parti  est  bien  fort. 

—  Il  y  a  des   Français   a    Pignerol ;   ils  vous   aideront. 

—  Ne  craignez-vous  pas  de  Icui  montrer  le  chemin  de 
nos  villes?  Ce  chemin,   il*  ne   l  oublieront  plus  ensuite. 

—  Mon  fils,  je  vous  a  de  votre  père:  c'est  à 
vous  de  vous  en  servir  contr  les  ennemis  de  votre  mai- 
son; moi,  i  des  amis,  j  appelle  des  alliés;  je  ne 
saurais   donc    les    craindre. 

Les  marquis  dv  Piangla  e1  de  Parola  et  le  comte  Provana 
âe  Bruin  furent  arrêtés  et  entrèrent  en  prison  furieux  et 
maudissant   la   faiblesse  de    leur  prince. 

—  Quel  avenir  et  quel  règne  cela  nous  annonce!  disait- 
on    de  toute   part     Livrer   ses  amis! 

Plus  tard,  amis  et  ennemis  virent  bien  à  quel  prince 
ils  avaient  affaire;  celui  qui  les  avait  livrés  savait  les 
conduire  et  les  défendre  Ce  tour  d'adresse  et  de  politique 
fut  un  {\p<  plus  habiles,  et  le  duc  s'en  glorifiait  comme  de 
sa    meilleure    Inspiration. 

—  Voyez,  me  disait  il  plus  tard,  à  l'époque  où  il  nu-  di- 
sait tout,  voyez  la  belle  oeuvre  que  j'eusse  fait  en  épousant 
cette  infante  Isabelle.  Unix  ans  après,  la  reine  de  Portugal 
accoucha  d'un  fils,  et  11  m'eût  fallu  revenir  chez  mes 
marmottes  Gros-Jean  comme  devant,  ce  qui  m'eût  donné 
une  singulière  attitude  en   Europe.  Je  ne  sais  rien   de  plus 

un  ioi  .  1 1 . i  se    surtout  devant  un  poupon.  J'aurais  eu 

de  la  peine  a  m'y  résoudre.  J'aurais  peut-être  renié  le  petit 

beau-frère    de  I  i,  guerre  avec  le  genre  humain;  de  là.  mes 

Etats  compromis     11   esi   vrai   que  l'eusse  été  veuf,  puisque 

ma  pauvre  cousine  est  morte  en  inçin.  et  qu'elle  eût  emporté 

mes    droits    avec    elle.    Ne   vaut-il    pas    mieux    que    cela    se 

tSSé    ainsi  7 

Ce  qu'il  y  a  de  piquant,  car  le  côté  plaisant  est  toujours 

caché  derrière  le  rote  grave,  c'est  que  le  cardinal  d'Estrées, 

1   de  France  9  Turin,  envoya  a  madame  Royale 

n-  où  l'affaire  fut  manquée,   une   sapata  de  clr- 

lont  ils  turent  très  embarrassés  tous  les  deux     il 

l'avait   fait   venir  de  Paris    et    c'était  madame  de  la  F;i\ 

11    di         de  et  de  la  1-nncesse  de  Clèves,  qui  L'aval) 
Imaginée. 

Cette  sapata  c'était  un  êcrai  OÙ  madame  Royale  était 
peinte  entourée  de  tontes  les  Vertus  avec  leurs  attributs  par- 
ticulier-   En   fi -mil  M    le  dut  Savoie,  oins  beau  que 

nature.  Au  milieu  des  ris    des  Je  m   et   des    Imours    appa 
r.nmirnt  madame  de  Saint  ia  princesse  lui  mon- 

trait, dans  le  lointain.  Lisbonne  et  la  mer,  et,  au-dessus,  la 

Gloire  el    la    Renommée  s .    mpettes,  agitant 

leurs  lauriers  autour  île  cet  i    de  I  untée   a  ce  qu'on 

m'a  dit.   au    poète    \  il 

Maire  ./,  i  ,.m. 

pan   était   enrichi   des   dian  lus    précieux   et 

-   les  plus  rares 
Ce  qui  fit  que  le  cardinal  d  i  strées  dépensa  beaucou]   d'ar- 
gent pour  une  maladresse. 
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■ta  de  M   le  cardinal,  malgré  les 

tei  ige   les  i  bats   .n  ■     ,  n  l 

malgi  .no;' 

P  ugal  Piémont  garda  son  prince, 

où  l'on  en  voulait   \ 


Seulement,  comme  M.  le  marquis  de  Piangia  et  ses  com- 
pagnons d'infortune  étaient  toujours  en  prison,  leurs  amis, 
restés  libres,  tourmentaient  le  quc  du  matin  au  soir,  pour 
qu'il  ordonnât  leur  élargissement 

—  Personne  ne  vous  servira  plus,  monseigneur,  criait  a 
tue-tête  le  prince  de  la  Cisterne,  si  telle  est  la  récompense 
que    l'on    obtient    pour    vous    avoir    servi. 

—  Vraiment,  mou  cher  prince,  répondait  Victor-Amédée 
avec  son  tin  sourire,  croyez-vous  cela''  Je  compte  hien  sur 
vous,   cependant. 

—  Si  vous  vouliez  m'accorder  la  grâce  des  prisonniers, 
monseigneur  I 

—  Ce  n  est  pas  moi  que  cela  regarde,  prince;  c'est  ma 
mère. 

—  Kii  bien,  sollicitez  auprès  de  madame  Royale. 

—  Puisque  vous  nie  le  demandez,  mon  cher  prince,  je 
m'y  emploierai  des  ce  soir. 

Dès  le  son-  même,  en  effet,  le  duc  alla,  avec  une  suite  nom- 
breuse,  chez  madame  Royale,  et,  reprenant  cet  air  embar- 
rassé dont  il  savait  si  bien  envelopper  sa  finesse  : 

—  .Madame,   lui   dit-il,  je   viens,    comme   une   faveur  per- 

'le,  vous  demander  la  liberté  des  seigneurs  qui  m'ont 

servi  contre  mon  devoir.  — -  Xe  me  refusez  pas     Je 

puni  par  le  malheur  de  vous  avoir  déplu,  et  il  D'esl  pas 
juste  qui-  d'autres  souffrent  à  cause  de  moi. 

Madame  Royale  comprit  que  .-on  fils  étal!  bors  de  i 
qu  il  s'était  révélé,  en  prenant  son  peut  rtlet,  comme    > 
le    loi   Charles   i\,    le   lendemain   dr   la    Saint  Barthélémy, 
de  façon  a  montrer  ce  qu'il  pouvait  taire. 

Seulement,    lorsque     les    prisonniers     allèrent    saluer     le 
prince.   Son   Altesse   les  trouva   très   contraints, 
et  presque  hautains  avec  elle. 

—  Eh  bien,  messieurs,  dit  Victor-Amédée  sans  avoir  Pair 
de  rien  remarquer,  il  me  semble  que  je  ne  vais  plus  en 
Portugal  et  qu'il  n'y  a  plus  de  régente. 

Les  seigneurs  comprirent  apparemment,  car  leurs  \ 
changèrent  du  tout  au  tout,  et.  depuis  lors,  fis  se  montrè- 
rent aussi  assidus,  au^si  dévoués  près  do  leur  maître  que 
s'ils  ne  lui  eussent  pas  dû  une  prison  de  quelques  i 
Jamais  Victor-Amédée  ne  s'expliqua  o  bus  : 
jamais  il  ne  montra  le  de--  cartes  dr  cette  intri- 
gue, et   u-  secret  en  resta   biei    gardé,  ■;< iue  des  fem 

en  fussent  dépositaires:  la  régente  madame  de  Saint- 
Sébastien  et  moi.  Duc  ou  roi,  Victor-Amédée  ne  fut  commu- 
nient if  qu'avec  ses  maltresses.  Quant  à  madame  sa  mère, 
elle  avait  le  droit  de  ne  rien  ignorer. 

Je  viens  de  nommer  madame  de  Saint-Sébastien.  Reve- 
nons â  la  position  délicate  dans  laquelle  elle  se  trouvait 
ei     a    l'aventure  que  j'ai   annoncée. 

Je  tiens  cette  aventure  de  Petechia,  lequel  en  fui  confi- 
dent, et  pour  cause.  —  Le  duc  ne  m'en  pari  >  pas.  -  -  Ce  fut 

touj -s    un    secret    muré    entre    nous.    11    avait    ses    i 

pour  cela,  et  l'a  bien  prouvé  depuis 

La  jeune  Cumiana  fut  déterminée  à  son  dessein  par  trots 
i  onsldérations  ; 

La  première  était  celle  de  sauver  --oii  honneur  à  tout  prix, 
afin  de  ne  pas  briser  à  jamais  sa  a,  el  de  pouvoir  un 

jour    reparaître    à    la    cour  mj    h  s   avantages   dune 

réputation   inattaquable  OUVi  el    -ou-   le  couvert   du 

nom   d'un   mari   honoré  et    placi  uni    les  gi 

familles. 

La  seconde  considération  prouve  que.  si  jeune  que  fût  la 
demoiselle  d'honneur,  elle  avait  de  la  profondeur  et  de 
i  expérience.  Elle  réfléchit  que  le  duc  était  alors  bien  jeuno 

pour  ne   pas   épuiser    rapidement     un    pli  i P     amour    dont 

tous  les  obstacles  étaient  vaincus,  au  milieu  d'une  cour  où 
les  plus  belle-  femmes  ne  manqueraient  pas  de  prodiguer 
leurs  faveurs  à  un  prince  puissant,  jeune  et  beau.  Un  amour 
qui  se  dénoue,  se  dit-elle,  ne  se  relie  Jamais  ;  tandis  que 
l'on  rattache  plus  fortement  et  de  plus  près  un  amour  qui 
se  brise. 

la  trolsièm ostdératlon,  c'esl  qu'avant  tout  elle  di 

faire  en  sorte  que  le  duc  et  madame  Royale  crussent  à  un 
amour  vrai  el  désintéressé,  à  une  faiblesse  du  cœur  et  non 
à  un  calcul  de  l'esprit 

La  décision  de  la  jeune  ambitieuse  fut  prl-e  résolument. 

l'n  matin,  après  la  messe,  elle  demanda  â  la  régente  de 
vouloir  bien    l'éCOUter  pendant    quelques  Instants. 

La  prlnce-se  la  lit  passer  dans  son  cabinet. 

—  Parlez,   mademoiselle,   dit  la  princesse. 

Son  a  ère,  car  elle  pressentait  quel, pie  faute  : 

i  mie  Royale  étaient  rigoureuses;  oit 

i  indulgent  faiblesses  qu'elle  Ignora  toute  sa 

Mademoiselle  de  Cumiana  se  jeta  a  ses  pieds  en  sanglo- 
tant : 

Madame,   s'écria  I  elle,   ayez   pitié   de  moi  ! 

—  Que  j'aie  pitié  de  vous:  et  à  quel  propos?  demanda  la 
régente. 

idame,    madame,   je   viens   vous  avouer   une    grande 
faute 


LA   DAME    DE    VOLUPTÉ 
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i  ut-   faute,  à   moi.  mademoiselle?  Je  ne  suis 
--■  or. 
Le  début  n'était  pas  encourageant;  mais  mademoiselle  de 
Cumlana   ne    reculait    pas   devant   un   parti   pris.    Elle   con- 
tinua    pleurant   toujours: 

Madame,  vous  êtes  la  mère  de  tous  vos  sujets;  au  nom 

[      protégez-moi  !    -auvez-mol  ! 
Vous  sauver  !   et   de  quoi  ? 

I  le  moi-même,  madame,  et  du  prince  votre  fils. 
—  Ali  :  s  écria  madame  Royale,  n'est-il  pas  déjà  trop  i.ird? 


tant,   el   de   do t  i   sa  cour  un    rang   Inattaquable   a.    la 

mère    Les  exemples  ne  lui  manqueront   pas,  et  en  Franci 
notamment. 

Que  me  demandez-vous  i  m  mademoiselle 

mie  votre  s, m  .-,  décidé   dit  madame  Royale,  puisque  m  n 
Mis  l'a   réglé    '   i              vous  l'avez  détourné  d'un  mari 
objet  de  tous  mes  vœux;  vous  l'avez  rendu  rebelle  et   di 
liéissant   envers  mni  ;  vous    uez.  enfin,  essayé  votre  pouvoir 
sur  lui.   ijue   voulez-vous  de   plus? 
—  Ce  nue  Je  veux,  mada ,  ce  que  je  demande,  c'est  Jus- 


p0tf6£r 
Nul  ne  se  souvint  d'elle,  que  celui  qui  ne  devait  plus  l'oublier. 


l'humiliation    de    la   pauvre    créature    redoubla  ;    elle 
les  yeux  davantage,  joignit  les  mains  en  suppliant, 
au  milieu  de  ses  larmes: 
loute,   madame,   il   est  trop  tard  pour  sauver  ma 
mais   il   n'est   pas  trop   tard    pour   sauver   ma   répu- 
tation,  l'honneur  d'un   des  plus   vieux    noms   de   l'Italie,   et 
aussi    peut-être   le    repos    du    prince   Amédée.    Je    vous    en 
I  '     ne  me   repoussez   pas  ' 
Et.  tout  de  suite,  elle  raconta   a  sa  maîtresse  les  progrès 
res  ,ie  ,  et  amour,  l'embarras  où  elle  se   trou- 
i  ilr  dont  son  cœur  était  atteint,  et  les  suites 
terrlMc-  qu'il  pouvait  avoir 

Madame,   lui  dit-elle.  ;    comme  vous   ro 

m. h-     ■     n'abandonnerai   point    mon   enfant.   Si   on    ne   lui 

le  proctemi 
quel  i  véritable.  Je  ne  i  ralndral  point  l'i  pou 

-   ce   triste  fruit    de  n  lue  je 

lui   dois    m.    |e  duc  de   Savo 
ttlhomme  sans  reproche;  il  a  parlé  de  reconnaître  cet  en- 


tement  qu'il  rentre  dans  celle  obéissance  dont   il  n'aurait 

du  sortir:  c'est  qu'il  abjure  cette  rébellion  dont  vous 

usez   â    tort.    Ce   que   je    den  i  lame,    c'est    un 

mari  qui  me  sépare  à  jamais  di  couvre  ma  faute 

il,,  son   m mi,  et  qui  rende  a   mon  entant  le  père  que  je  lui 

Excusez-moi  donc,   m:  i  ar  respect  pour 

même    par   ti  idresse  pour  n ■    et   pour  mol,   e 

ir  est  le  seul  esp 

i       suppliqi tall    êtran  peu   de   lilles,    d 

les    donnés    par    la    cour   de   France,    en   euss.  n 

Il  y  ava      : 
mou,    de   hauteut  assesse,   d'impudence 

•  re  de  la  marqvi        I  e 
■     .■■lit  et  continu 

—  Je  ne  me  dlssimu 

.n,    .i..   pli 

|        U         ON 

urtant  il  faut   qu'il  sol  i     n     roudral 

,i  her    du    pied    un    homme    i  apable 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


resse  du  prince  eu  sachant  la  vérité;  mais 
cène  lame.  mais  ce  crime,  madame,  ce  jeca  le  dernier  de 
ma  vie.  Je  vous  le  jure,  du  moment  que  j'aurai  promis  au 
pied  de?  autels  de  consacrer  mon  existence  au  bonheur  de 
cet  homme,  je  serai  toute  à  lui,  toute  à  mon  entant;  j'ou- 
blierai jusqu'à  mon  amant  ;   je  réparerai,  à  force  de  vertu. 

peurs  que  je   déplore   et   auxquelles  une  faiblesse  cou- 
pable  m'a   entraînée.    Oh!    madame,    croyez-moi,    le    sacri- 
sera  assez  grand  pour  qu'on  n'ait  rien  à  mt  demander 

de  plus.  Je  ne  imais   le    pr la  femme 

malheureuse  pour  porter  a  un  autre  le  déshonneur  du  passé, 
doit  laisser  au  seuil  du  logis  nuptial  le  passé  tout  entier, 
et  répondre  de  l'avenir  sur  l'honneur  dont  elle  se  charge. 
Ah!  croyez-moi,  madame!  daignez  me  croire,  je  ne  suis 
point  méprisable  et  ne  suis  point  pervertie  !  Je  fus  • 
mie  ;   mais   je   reviens,    mais   je   demande   a 

i     "ion.   mais  je  vous  rends  votre  fils,  mais  je  le  fais 
prix  de  ma  liberté  et   de  mon  bonheur.   Cela  vaut 
bien    que    vous    me    pardonniez;    pardonnez-moi    donc,    ma- 
dame, pardonnez-moi  ! 

Madame  Royale,  en  écoutant  sa  fille  d'honneur,  ne  put  se 
défendre  d'un  mouvement  de  pitié  ei  même  d'admiration. 
Visiblement,  la  franchise  <■■  ie  et  le  repentir  pro- 
fond. Elle  releva  la  jeune  fille,  la  fit  asseoir,  chercha  à  la 
1er,  et  lui  dit  enfin  quille  se  chargeait  de  tout  vis-à- 
vis  du  duc  et  de  M.  de  Cumiana,  mais  qu'il  fallait  rompre 
o             jour   avec  le  duc   et   ne  plus  le   revoir  que   dans  les 

ons  indispensables,  ne  pas  même  lui  annoncer  la  ré- 
gi li  ion  quelle  venait  de  prendre,  et  laisser  madame  de 
Savon  de   tout  Ion   son   bon   plaisir. 

—  niais,  madame,  s'écria   la  pauvre  enfant,  il  m'accusera  ! 

-  Tant  mieux!...  S'il  vous  croit  coupable,  il  vous  oubliera 
plus  vite. 

—  Ah  !  madame,  que  je  commence  bien  à  expier  ma  fal- 

Je  vous  obéirai. 
■    mi    choisi,    désigné     d'ici    a    demain,    l'époux    que 
.ii    vus  destine,  continua   madame  Royale.   Songez-y.   made- 
lle,   je  deviens  complice  de  votre  fourberie,  je  m'asso- 
cie a  votre  fraude;  c'est  à  vous  de  nous  justifier  toutes  les 
deux . 

—  Ne  craignez  rien,  madame,  je  n'ai  qu'une  parole  et 
Votre  Altesse   peut   compter   sur   moi!... 

Le  même  soir,  madame  Royale  fit  venir  chez  elle  son  pre 
"      i     '■  uyer,     M.     le    comte    de     Saint-Sébastien,     honnête 
assez  brusque  et  un  peu  rogue,  quoique  connu  pour 
son    bon   cœur   et  sa   loyauté:    elle   l'avait   choisi   en 

m i,    n'étant    pas    de   ceux    qui    tergiversent    avec    l'hon- 

i il  qui  acceptent  des  tempi  ram  nts.  Klle  lui  vanta  ma- 
il, imolselle  de  Cumiana;  elle  lui  parla  de  sa  famille,  de  sa 
ti  Ptun      de  sa    h  .""•■     même  de  sa   verni   .   Les  princes  et 

de  ' ne  doutent  de  rien  : 

Saint-Sébastien  écouta  avec  sa  gravité  accoutumée 
tu!  disait  la  duchesse. 

Il  ne  lui   fit   aie  ''ii'iion     lorsqu'elle  ■■ut   fini,   il  se 

•  vers  elle  et  lui  demanda  si  elle  lui  faisait  l'honneur 

de  lui  proposer  la  main  de  mademoiselle  de  Cumiana. 

Oui,  monsieur,  et  Je  trots  vous  faire  à  la  fois  un  grand 
et   un  grand  plaisir. 
i    le  comte  de  Cumiana  a -t  il  consenti  à  cette  alliance? 

i    i  se  i  edn         "     '   hauteur. 

c  Monsieur,  g  Ire  ce  mariage:  je  ne 
-  "  '  la  vou  '  c  -  a  coup  sûr,  cela  suf- 
fira       'iule    dl      l'uni 

Et   i  pli  '  omme   un   ordre   que 

OnCJ  ne     le  ".h 

\i     dé    .Sun!  Sébastien    s'inclina    avec    ce   sang-froid    ma- 

""■   d'un   homme  sur  d     lui-m  ne   et    dont   la   vie  est 

i     reproche. 

i ie  "u    i  e|,"in eral   d  s     mi  de  cumiana.  dit- 

Il     l'aurai  le  regret  d'offrir  a  \.  la    (émission  ue 

i liai  ge 

pourquoi    oela,    monsieur?    demanda     la     duchesse 

iil   n     nu  ii    n'eût    | 

me    lu    comtessi     de    Satnt-Sébastien,    jeune    et 
par   ordre   de   Votre   Altesse,    et    non   du   choix 
aimera    pi  •  ird,    si 

.m  les  muguets  .ni 

elle    ne    l'aimait    point,    et    qu'elle    en    aimât 

un    iutn  n    savez,  madame    dans  notre  race  on  n'en- 

li    train  d'aujourd'hui...  Il  vaut  donc  mieux 

.    femme  et  moi,   en  quelqu'un   de  nos  chft- 

teoiv  que   l'on   m'aime   assez   pour   que  je  ne 

i   tien   allait   au-devant  des  désirs  de 

m  i 

,i     mil      iln    elle         ' 
1    II      U "  '    n  1 1"      Cil 

aucun  '   "    mademoiselle  sa  fille  encore 

i    i 

t  <   lendemain,   te  le,  à  son  réveil,  apprit  tout 

n     trouver   chez    lui.    et    eut 
de  la  peine  à  le  soumettre.  H  fallut  lui  montrer  l'im- 


mense intérêt  qu  il  avait  à  ne  point  marcher  sur  les  traces 
de  Louis  XIV,  et  a  ne  pas  recommencer  mademoiselle  de 
Maiicini  .  tous  ces  amoiiis  la  finissent  par  des  débats  humi- 
Iianis.  des  ruptures,  des  avenirs  détruits  ou  fort  compro- 
mis du  moins,  et  enfin  le  malheur  d'une  jeune  princesse 
venant,  naïve  et   inconnue,   régner  sur  tous  ces  débris 

Le  prince  se  laissa  vaincre  par  l'habileté  de  sa  mère,  par 
dépit  peut-être  aussi  ;  pourtant,  ce  coninievce  rompu  laissa 
'iins  son  ou:  un.-  ira  e  ineffaçable,  cette  trace  qui  demeure 
après  les  sentiments  coupés  dans  leur  fraîcheur,  que  rien 
n'a  uses,  que  le  dégoût  et  la  satiété  n'ont  point  touchés  de 
leurs  ailes  noires.  Ils  sont  toujours  prêts  à  se  rallumer  ; 
t  étincelle  est  là,  il  ne  faut  qu  un  regard  pour  la  fane  jaillir 

Huit  jours  après,  le  mariage  eut  lieu.  Le  soir,  la  mariée 
fut  présentée  â  Leurs  Altesses  selon  le  cérémonial.  Le  len- 
demain, les  époux  partirent  pour  leurs  terres,  mi  ils  res 
lerent  jusqu'à  la  mort  de  M.  de  Saint-Sébastien,  arrivée 
en  I7u3  11  ne  se  mu  jamais  assez  aimé  -ans  doute,  pour 
se  hasarder  à  revenir  à  la  cour. 

l.a  conduite  de  (a  comtesse  fut  irréprochable;  elle  g 
uue  die ■  e,    un.    sagesse  au-dessus   de  tout  éloge. 

Nul  ne  se  souvint  d'elle,  que  celui  qui  ne  devait  plus 
l'oublier. 

('eue  anecdote  et  ces  particularités  sur  madame  de  Saint- 
■u    soin    peu    connues    Elles   m'ont    été   confiées   pat 
Petechia.   qui   ne   savait    rien   me   taire,   et   qui,    cepei 
était  si  discret  pour  les  autres. 

Quant  a  Victor-Amédee.  jamais  une  seule  fois  il  n'a  pro- 
noncé devant  moi  le  nom  de  madame  de  Saint-Sébastien. 


IX 


Voilà  où  eu  était  la  cour  de  Savoie  lorsque  j'y  arrivai, 
sauf  quelques  détails  qui  trouveront  leur  place  en  temps  et 
lieu.  Maintenant,  revenons  â  moi  et  à  mon  état  Chez  ma 
belle-mère,  a  ce  qui  m  arriva  et  a  mes  étonnenients  suc- 
cessifs,   Cela    ne    ressembla  1 1    guère    à    l'hôtel    île    I. innés 

j'en  étais  restée   i  ma  présentation;  elle  m  son  effet  ordi- 
naire.   Une  étrangère   est   toujours   fort   examinée,    fort 
tlquée    et    surtout    fort    lnterrogéi   .    le    m'en    tirai    île    mon 
mieux:   par  bonheur,   tout    le  monde   parlait    français     Mon 
beau  point   de  Venise  fut   très  admiré,  ainsi  que   m  -   pi 
relies    Madame  Royale  m'accueillit  a  merveille;   elle   n 
nombre  de  questions  sur  la  de  Frai 

quelles    le    ne    répi  haut    de    la    mur    que 

ce  que  l'on  en  disait  par  hasard  devant  mes  sœurs  et  moi, 
lorsque  nous  descendions  au  salon,;  ce  qui  nous  était  rare 
ment   permis 

La  cour  était  grave,  cérémonieuse,  compassée.  Te  u 
trouvais  point   l'esprit  et  l'aisance  de  notre  cour  tram 

Madame   Royale   donnait    cette   ImpuB rteujl    de 

ses   manières  ;   elle   était    fort  pieuse,   et,   comme   de   PS 

ses  e u-  i  itent  de   îéu-e  plus  qu    Ile    n  va  sans 

dire  que  nia   be'l e   '    issail   sur  le  tout. 

u. "lame   ltoyale.  de  souche  savoyarde,   était  devenue  tout 

a   tait    Italienne;  elle  ne  regrettait   i n    Paris,  ou,  si  elle 

l'avait    regretté    OU    le   regrettait    encore,    elle    n'en    laissait 
Heu   paraître.  Elle  ne  m'Intimida   pas;   mus   \i    de   Savol 
m'intimida    fort    èl    me    déplut    même    passablement.    11    me 
regarda  de  ses  yeux  fixes  pendant  que  la  rég  mt  i  me  pari   11 
puis  m  mi   tour  quelques  mots,  et,  commi     n    m'en 

allais  j'entendis  qu  il  disait  assez  haut  a  \!  de  saniina.  un 
des  util,  [ers  lie  s:,   maison  : 

Oh  I    ee    pauvre    comte    de    Verrue!    Qui    donc    a    eu    la 
île  le  marier    i  cette  petite  fille? 

t  de  petite  fille  m'humilia  au  point  que  J'en  pleural 

mon    éventail 
i.  ■   eh  !   fit    l'abbé   de   la    Si  H    aussi  en 

tendu  le  m  llle  pourra  grandit;  oa  oublie  qu'elle 

a   dans   les  veines  du  I  -   d'Albert,  d  use  et 

i    ingueville. 
L'abbé  de  la  s  entait  déjà  les  premiers  feux  de 

cet  amour  fatal  dont  il  me  poursuivit  fins  tard  avec  tant 
d'acharnement    Je  ne  l'aima  i   la  réflexion,  au  lien 

de  me   calmer,   augmenta   mon   dépit. 

rei    o  i    .  ■  i  ne  ■    mi  plan    d'ui       bouche    i 

tée ;   loin   est   adorable  sue  des  lèvres  années! 

de  Turin   est   une   petit   vin  .  t'Iuve     I 

nom  o iitc  viiic  reviendra  dans   ee-   Mémoires,   9 

s   et    terri    ,      ,,"     

,  "i  commencement   de  ce  livre,  et 

inei'ines  membre!  ta    I  iniille  Mariant  furent  les  héros 

ou  les 

"me   de   ce  drame   sanglant,    fi 
s'agit  d'un  de  ces  petits  événements  que  fit  surgir  autour 
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de   nous,  pour  arriver  à  un   hut    inique,   l'abbé   de   la   Sea- 
glia, le  seule   intéressé  de  ma  belle-mère. 

l'u  couvent  de  capucins  s'élève  au  milieu  de  la  ville.  Les 
religieux  qui   l'habitent   ont   fait   vœu  de   pauvreté;   ce  qui 
pas  empêché  les  ducs  de  Savoie  et   un   grand  nombre 
de  seigneurs   d'enrichir   la   maison   de   ces   moines   de 

a  offrandes.  Ces  capucins  vivent  dans  le  luxe  et  dans 
adance.  Néanmoins  le  peuple  croil  a  leur  pauvreté; 
car.  tous  les  matins,  un  frère  quêteur,  un  certain  Luigi, 
homme  intelligent,  astucieux,  énergique,  en  sort  en  habits 
sordides,  la  besace  sur  le  dos.  pour  implorer  larges; 
prés  des  fidèles.  Ce  système  de  quêtes  est  souvent  une  occa- 
sion dfntrtgues  de  diverses  ruunres,  et  il  entretien,  en 
même  temps  le  dévouement   et  la  piété  des  fidèles. 

Ce  Luigi  est  un  cadet  d'une  des  lionnes  familles  du  Pié- 
mont. Une  ambition  déçue  le  jeta  dans  les  ordres.  Il  exer- 
çait alors,  dans  des  menées  d  alcôve  et  de  boudoir,  l'intel- 
ligence inquiète  et   remuante   dont    le  sort   lavait    doué. 

Je  ne  sais  dans  quelle  circonstance  il  avait  connu  l'abbé 
de  la  Seaglia.  Toujours  est-il  qu'ils  étaient  liés  assez  inti- 
mement. Ces  deux  hommes  étaient  bien  faits  pour  se  com- 
prendre. 

J'étais  arrivée  à  Turin  depuis  peu  de  temps.  Il  s  agissait 
de  donner  un  directeur  a  ma  conscience,  et  l'abbé  de  la 
Seaglia  voulut  se  charger  du  soin  de  choisir  mon  confes- 
seur. 

C'est  là  une  chose  fort  délicate,  et.  à  cette  époque,  en 
Piémont,  un  confesseur  prenait  aisément  influence  sur  le 
cœur  d'une  jeune  femme. 

On  sait  que  j'avais  a  peine  quatorze  an1:.  L'abbé  craignait 
mon  inexpérience,  et  il  ne  voulait  pas  livrer  mon  esprit 
a  une  Influence  absolue  qui  eul  complètement  exclu  la 
sienne. 

Il  menai'  ma  belle-mère,  il  voulait  aussi  mener  mon 
directeur. 

Cet   homme  avait   son   dessein. 

Il  se  fit  conduire  au  couvent  de  Chivas  et  demanda  à  par- 
ler au  frère  quêteur.  Il  se  nomma  et  fut  sur-le-champ  intro- 
duit avec  grande  déférence. 

La  cellule  de  frère  Luigi  était  d'un  aspect  étrange.  C'était 
une  sorte  de  laboratoire  tout  meublé  de  cornues  et  de  fioles 
bizarres.  Luigi  était  soupçonné  de  se  livrer  au  grand  œuvre. 
Je  doute  qu'il  eût  jamais  fait  de  l'or.  Mais  ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  qu'il  fabriquait  une  foule  de  liqueurs  mer- 
veilleuses ou  terribles.  Ces  spécifiques;  rendaient  la  santé, 
la  beauté  (au  moins  le  disait  on),  prolongeaient  la  jeunesse, 
la  vie,  amenaient  à  volonté  le  sommeil,  une  mort  lente  ou 
foudroyante.» 

Je  ne  sais  plus  quels  simples  traitait  Luigi  pour  en  ex- 
traire la  précieuse  essence  lorsque  entra  l'abbé  de  la  Seaglia 

Le  moine,  généralement  hautain,  assouplit  son  orgueil  et 
devint    même  obséquieux  avec    l'oncle   de   mon  mari. 

—  Vous  ici.  monsieur  l'abbé? 

—  Cela   félonne  r 

-    —  Oui  ;  car  11  faut,  pour  que  vous  veniez  dans  cette  pauvre 
cellule,  ou  que  j'aie  besoin   de  vous.  ou... 

—  Que  j'aie   moi-même  besoin   de  toi. 

—  Vous   l'avez  dit. 

—  Eh  bien,  j'ai  besoin  de  toi 

—  Ali  :   dit  Luiiri   avec   mi   sourire   imperceptible. 

—  Tu  sais  que  je  t'ai  sauvé  la  vie. 

—  Oui.   jetais   Jeune,    j'avais   des   passions...    de-    : 

qne   je   ne   savais   pas   contenir!   j'aimais   une   femme:    elle 
m'avait  trompé,  je  la  tuai. 

—  Et,  grâce  à  moi,  au  lieu  d'un  crime,  on  constat,!  un 
suicide 

—  Oui;  je  vous  dois  la  vie.  l'honneur!  Plus  tard,  j'aimai 
encore:  c'était  une  grande  damp  .rétais  trop  mince  gen- 
tilhomme Elle  a  épouse  un  grand  soigneur.  T'ai  voulu  me 
tuer  .T'ai  réfléchi,  et  j'ai  embrassé  une  mort  apparente,  et 
une  vie  certaine. 

le   moine   eut   un    singulier  éclair   dans   le    regard  en 
disant  ces  deux  derniers  mots 

—  Ont.  oui,  Luigi;  entre*  dans  les  ordres,  ils  appellent 
c*  mourir  au  monde,  les  imbéciles!  Ils  ne  savent  pas  qn-n 
l'abri  de  la  robe  de  capucin,  on  a  tous  les  plaisirs  du 
monde  an  «ein  de  la  plus  grande  sécurité  et  de  la  plus  pro- 
fonde  quiétude. 

—  Peut-être  !...  fit  le  moîne  avec  une  expression  douteuse 
Mais   irne  pnis-je   pour  vous? 

—  Trois  choses. 

—  La  i  -ornière? 

—  Parmi  ces  liqueurs  mystérieuses  qne  tu  sais  compo- 
ser pourrais-tri  m'en  donner  une  qui  enlaidit  en  quelques 
jours   le  plus   beau  visage? 

Le  Captai  in  sonrlt. 

—  Vous  hanf"z  la  cour,  monsieur  l'abbé?  lui  demanda-t-il. 

—  Ma    f.tmille   v   occupe   les    premières   charges. 

—  Eh  bien,  un  jour  de  f  n  tons  ees  beaun 
visages  sur  lesquels  brillent  la  jeunesse  l'élégance,  la 
(raTeté  'les  lignes  la  blancheur  éblouissante  d'une  peau 
satinée.    l'esprit.    la    coquetterie    de    la    femme   qui    - 


belle   et    adorée,    et   dites-vous:   «   Le   moine   Luigi   pourrait 
répandre  sur  tous  ces  traits  la  laideur  la  plus  repoussante.  » 
La  Seaglia  fit  uu  mouvement. 

—  Oh  I  ne  craignez  rien!  Ici,  dans  ces  flacons  de  cristal 
habitent  toutes  les  horreurs  que  l'enfer  \  h  ci  distiller.  La 
fatalité  a  versé  dans  mon  cœur  un  poison  qui  n'a  pas  d'an- 
tidote; je  suis,  moi,  aussi  fort  que  la  fatalité,  et  j'ai  là, 
sous  ce  froc  qui  m'ouvre  toutes  les  portes,  des  poisons  pour 
l'âme,  et  dans  ces  plantes  que  Je  distille,  dans  ces  sucs 
minéraux  ou  animaux  que  ie  préparé,  des  poisons  pour  le 
corps  contre  lesquels  la  science  vulgaire  ne  connait  pas  de 
remèdes. 

La  Seaglia  fut  presque  effrayé  de  l'expression  énergique 
et  fourbe  dont  Luigi  prononça  ces  paroles.  Il  demeura  un 
instant    interdit. 

Luigi  prit  ce  silence  pour  de  l'incrédulité. 

—  Vous  doutez?  fit-il  avec  un  sourire  amer.  Eli  bien, 
écoutez-moi  ;  écoutez  cette  histoire.  Elle  est  la  mienne  ; 
vous  savez  assez  d'événements  de  ma  vie  pour  que  je  ne 
vous  cache  pas  ceux  que  vous  ignorez. 

I  t  écoute,  fit  l'abbé  de  la  Seaglia.  qu'intéressaient 
toujours  les  intrigues  ténébreuses,  toi,  l'homme  des  sourdes 
menées. 

Voici  cette  histoire,  que  je  raconte  moi-même  :  elle  était 
alors   secrète;   un   procès  scandaleux   la  révéla   plus   tard. 

Luigi  fut  sans  doute  pins  concis  que  je  ne  le  serai  moi- 
même  ;  je  me  laisse  aller  un  peu  complaisamment  au  détail 
de  tous  mes  souvenirs  ;  j'écris  des  mémoires  et  non  un 
précis  historique. 

Peut-être  aussi  raconté-je  un  peu  sans  ordre  :  mais  que 
l'on  considère  que  je  glane  ça  et  là  dans  le  va^te  champ  de 
mon   passé. 


Le  Jour  commençait  à  poindre  et  quatre  heures  sonnaient 
au  couvent  des  capucins  de  Chivas  au  moment  où  un 
frère  quêteur,  la  besace  sur  l'épaule,  sortait  de  ce  monas- 
tère. 

—  Vous  vous  mettez  en  route  de  bonne  heure,  frère  Luigi? 
lui  dit  en  bâillant  le  portier  qui  venait  de  lui  livrer  pas- 
sage. 

—  Il  le  faut  bien,  Pietro  ;  la  charité  chrétienne  se  refroi- 
dit de  plus  en  plus,  et  ce  ne  sera  pas  trop  de  douze  heures 
pour  recueillir  une  provende  suffisante.  Le   temps  e-f 

où  l'on  eût  récolté  en  une  matinée  la  charge  d'une  mule. 
et  je  m'estimerai  heureux  si  ma  besace  est  à  moitié  pleine 
avant  la  fin  du  jour. 

—  Et  Dieu  sait  pourtant  que  ce  n'est  pas  la  parole  qui 
vous  manque;  vous  avez  de  l'éloquence  à  l'usage  de  tous, 
petits  et  grands  Sainte  Vierge!  comme  ça  vous  réussis- 
sait autrefois!  Il  n'y  avait  pas  à  six  milles  à  la  ronde  une 
ménagère  qui  ne  mît  chaque  jour  quelque  chose  de  côte 
à  votre  intention,  et  l'eau  me  vient  encore  à  la  bouche  au 
souvenir  de  toutes  ces  bonnes  provisions  que  vous  récol- 
tiez en  quelques  heures...  Ce  n'est  pas  en  ce  temps-là  que 
livre  Luigi  serait  rentré  sans  graisser  le  marteau  de  la 
porte  ! 

—  Bavard  !  quelle  antienne  me  viens-tu  chanter  après 
matines? 

—  Ah:   frère,   c'est  que  j'ai   la   mémoire  du   ereur  ! 

—  Tu    veux    dire    de    l'estomac. 

—  Aussi  comme  je  vous  étais  dévoué  !... 

Le  religieux  se  retourna  et  lit  deux  pas  vers  le  frère 
portier. 

—  Pietro.  lui  dit-il  à  demi-voix,  garde-moi  ce  dévoue- 
ment, et  peut-être  nous  reviendra-t-il  quel  [ii  -  tins  de  ces 
beaux    jours...    Sois    discret    surtout. 

—  .Muet  comme  une  tombe. 

—  Et   toujours   à   mes   ordrs? 

—  Toujours,  frère  Luigi...  Pour  von  led  air  la  règle 
et  les  clefs  à  la  main. 

—  A  ce  soir  donc. 

Et  le  frère  quêteur  loigri  l'un  pas  agile:  car,  bien 
qu'il  eût   atteint  la   cinqua  U    semblait    être   encore 

dans    toute    la    force   de    l'âge,    i  e   religieux    avait    a 
perdu   de   vue    les   mui  renl    lorsqu'il    aperçut,    à 

une  centaine  de  pas  devant   lui,   un  homme  de   haute   taille 
nçant   rapidement  ;         main   droite  c  d'un 

lourd  1. ..ton  ;  de  la  main  gauche,  11  tenait  un  mouchoir 
avee     lequel     il     essuyait     fréquemment     soi 

i-int  d"  sueur. 

—  Ah!  se  dit  le  moi    e,    je  l'avais  deviné:   c'est   Hernarrto 

la   est  'ont   -impie:   le  comté  de   Mai 
résigné  à   vivre   «•'  i!   à   Turin,    Bernardo 
mai  ia     ma  San     il    ,;   Il 
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lui.  il  a  compté  sans  moi,  et  il  s'est  cru  assez  fort  pour  mé- 
priser mes  avis.  Il  faut  pourtant  un  dénoûmem  a  ce  long 
mjs  luitê,   et   je   crois   que    nous    y    louchons 

Puis    élevant  la  voix  et   s  adressant  au  voyageur   arrivé 
;     le   frère  quêteur   reprit  : 

—  Te   voici   en   chemin    de    l«onne   heure,    ami   Bemardo  ! 

—  Qu'y  a-t-il  là  d'extraordinaire!  Vous  y  êtes  bien.  vous, 
mon  révérend  père,  sans  que  personne  songe  à  s'en  étonner. 

.Moi.  c'est  tout  naturel  :  le  couvent  est  sans  pain,  et 
H  y  a  longtemps  nue  Dieu  n'envoie  plus  la  manne  a  ses 
entants  en  guise  de  rosée.  Je  sors  donc  du  monastèri 
que  m'accorde  le  Seigneur,  tandis  que  tu  as  tout  ) 'an  de 
venir  de  la  villa  Santoni,  dont  le  comte  Mariani  t'a 
depuis  plus  de  dix  mois,  et  où  je  t'avais  défendu  de  repa- 
ii  vii  us   avoue-le  ! 

—  Vous  éles  bien  curieux,  ce  matin,  mon  révérend,  répli- 
qua liernardo  en  fronçant  le  sourcil,  tandis  que  ses  doigts 
se  •  n-paient  sur  le  court  bâton  dout  il  était  ara 

Que  veux-tu.  mon  cher  bis  :  on  ne  change  pas  d'habi- 
tude a  mon  âge,  et  j'ai  celle  de  deviner  ce  qu'on  ne  veui 
pas    me   dire. 

Prenez  garde,  père;  il  y  a  des  cas  où  cela  pourrait 
C  malheur. 

—  Enfant  !  dit  le  religieux  en  se  redressant  fièrement. 
Dieu  te  garde  de  vouloir  lutter  contre  moi;  accepte  et 
suis  plutôt  le  sage  conseil  que  je  te  donne  de  ne  plus  repa- 
raître i  la  villa  Santoni.  d'où  tu  viens  et  où  tu  as  passé  la 
nuit,  j'en  suis  sûr. 

A  ces  mots,  un  nuage  passa  sur  le  front  de  Bernardo  ; 
sous  leurs  sourcils  noirs  ses  yeux  lancèrent  des  éclairs. 
et  le  bâton  dont  il  était  armé  siffla  dans  l'air;  mais  déjà 
le  religieux  s  était  mis  en  défense  :  d'une  main,  garantie 
par  la  besace  qu'il  poriait,  11  para  le  coup  qui  lui  était 
lé,  en  même  temps  que,  de  l'autre  main,  il  saisissait 
son  adversaire  à  la  gorge  et  le  renversait  à  ses  pied-. 

•te   pourrais   te    tuer,    misérable  !    dit-il    en    sortant    un 
I      .   couteau  de  dessous  sa  robe;  je  le  devrais  même... 
Bernardo   était   éperdu,    haletant  ;    la   mort    lui   apparais 
■  son  horreur     il  n  ivai     que   ving     inq  a   s 

—  Grâce!  grâce!  murmura-t-il   dune   voix  étouffée 

—  Eh  bien,  oui,  je  te  ferai  grâce,  mais  a  condition  que 
tu  répondras  sincèrement  à  toutes  les  questions  que  je  vais 
t  adresser. 

Révérend  père,  je  vous  ferai  ma  confession  générale. 

—  Ce  serait  trop  long,  et  le  grand  chemin  est  bien  peu 
commode  pour  une  telle  opération.  Lève-toi,  asseyons-nous 
sur  le  revers  de  ce  fossé,  et  réponds  nettement  à  mes  ques- 
tions;  je   ne   t'en   demande   pas    davantage. 

Le  moine,  à  ces  mots,  tendit  la  main  au  jeune  homme, 
qui  se  releva  lestement,  et  tous  deux  allèrent  s'asseoir  au 
lieu  indiqué  par  le  terrible  frère  quêteur. 

—  D'abord,  dit  ce  dernier,  qui  tenait  toujours  à  la  main 
son  long  couteau,  il  me  paraît  évident  qu'il  s'est  passé 
quelque   chose   d'extraordinaire   à   la   villa    Santoni. 

—  Révérend  père,  il  ne  s'y  est  passé  qu'une  chose  fort 
ordinaire  et  ioute  naturelle;  madame  la  comtesse  Mariani 
y  a  donné  le  jour  à  un  enfant  du  sexe  masculin. 

—  Dont  tit  es  le  père? 

—  Oh  !  mon  révérend,  quelle  énormité  ! 

—  Tu  vas  voir  au  contraire,  que  cela  est  excessivement 
Simple  11  y  a  deux  ans.  M.  le  comte  Carlo  Mariani  épousa 
Angela.  flli?  du  marquis  Spenzzo,  lequel  mourut  peu  de 
moi-  après  De  naquit  un  Ris  qui  a  aujourd'hui 
un  peu  plus  d'un  an...  Tu  n'étais  alors  qu'un  simple  gai 
.deur  de  bestiaux  au  service  de  la  famille  Spenzzo... 

—  Tout  cela  est  vrai.  mio  padre  .  je  gardais  les  bestiaux  ; 
mais  j'étais  capable  de  mieux  faire,   et  je  l'ai  prouvé. 

t'n    peu    mieux    et    beaucoup   plus    mal,    Bernardo!    Xe 
nous  pressons  pas:  le  soleil   se   montre   a   peine  à   l'horizon, 
écoute  donc   et   sois   patient,    Je   le  veux  '    Angela   Spenzzo, 
te  ans.  était  vive,  ardente,  pass  n    le  plaisir 

Son  père  était  presque  mourant,   el    ne   pouvait    la  conduire 
dans  le  monde.  Dès  lors,  les  aspirations  de  la  jeune  fille  se 

i :   ni  :  au  lieu  d'élevi  ras.  «lie  !>-  abaissa,  e1 

ils   tombèrent  sur  toi... 

—  oh     padre  '   padre  i 

—  Dès  li  rs  tu  cessas  d'être  -'ardeur  de  bestiaux:  on  t'en- 
seigna à  lire,  à  écrire,  et  tu  devins  l'homme  de  confiance 
de  Santoni. 

—  C'est  vrai    révérend  père;  mais  où  est  le  mal? 

—  Nous  alloi  -  y  arriver,  mon  fils  Sur  ces  entrefaites, 
1  mte  Mariani  demanda  la  main  d'Angola  l'obtint,  et, 
comme  je  viens  de  le  dire,  un  enfant  naquit  i  la  fin  de  la 
première    année    de    i  Itte    uni  m  ;    m 

déjà,    la    bonne    Intelligence    avait    ce- -é    d'exister    entre    le-; 

le   comte   étal     parti    pour    un    tong    voyage,   et    il 

y   a   aujourd'hui   même   s   il    mois  qu'il   reparut   à   la  villa 

il     qu'il    quitta  m    trois   jours    apr;-s,    pou'- 

aller  vivre  à  Turin,  où  ore  en  ce  moment...  Tout 

cela    esiii    exact.    Bernai- 

Hélas  !   révérend   père ... 


—  Oui.    tout    cela    est    vrai  ;    mais    tout    cela    doit    t 
d'être  ;    il    faut    que    l'enfant    adultère    disparaisse. 

—  Oh  !  oh!... 

—  11  le  faut.  Bernardo;  tout  sera  fini  ainsi,  et  peut-être 
alors  la  paix,  le  bonheur  intérieur  renaîtront-Us  dans  cette 
lamille. 

—  Oh  !  père  !  mais  c'est  un  enfant  plein  de  vie  de.  vi- 
gueur  et   de  santé... 

—  C  est  l'enfant  du  crime.  Bernardo.  et  Dieu  l'avait  con- 
damné avant  qu'il  fut  né  ;  c'est  mon  dernier  mot.  Et  puis, 
qu'est-ce  que  la  vie  d'un  enfant  qui  vient  de  naître,  qui 
ne  s'appartient  pas?  —  Je  te  donnerai  ce  soir  ce  qu'il  faut 
pour  qu'il  n'en  soit  plus  question  ;  tu  te  présenteras  a  la 
porte  du  couvent,   et    lu    j    viendra.-,   n'est-ce  pas? 

—  11  faut  bien  que  j'obéisse  à  mon   maître  absolu. 

—  Et  tu  disparaîtras  de  la  villa  Santoni  pour  n  y  jamais 
revenir? 

A  i       dernières  paroles,  Bernardo  bondit  comme  un  I 
mais  le  frère  quêteur  se  trouva  debout  en  même  temps  que 
lui. 

—  Je  le  veux  et  il  faut  que  cela  soit,  reprit-il  en  brandis- 
sant son  couteau. 

—  Cela  sera  donc,  répondit  Bernardo  en  laissant  tomber 
sa  tête  sur  sa  poitrine  en  homme  découragé:  mais  il  n'en 
faut   pas  moins  que  je  me  rende   maintenant  â   Chivas,   ne 

que   pour  détourner   les  soupçons. 

—  Va  donc  ;  je  ne  te  retiens  plus 

—  Ah  :  révérend  père,  je  sais  bien  que  je  vous  appai 
depuis  un  quart   d'heure,  je  ne  me  sens  plus  que  1  ombre 
de  moi-même. 

—  C  est  ainsi  que  tu  dois  être,  Bernardo;  resle  dan- 
condition,   si   tu  veux  vivre. 

A  ces  mots,  le  frère  quêteur  se  leva  :  d'un  geste,  il  indiqua 
à  Bernardo  la  route  conduisant  a  Chivas,  et  lui-même  se 
dirigea  en  même  temps  vers  la  villa   Santoni. 

Quel  sentiment,  que!  intérêt  guidait  Luigj  dans  cette 
affaire?  Pourquoi  entrait-il  avec  tant  d'énergie  et  de  pa- 
sion  dans  la  destjnée  de  Bernardo  et  des  Santoni?  C  est  ce 
que  les  événements  vont  nous  apprendre. 

Le   calme   le   plus   profond    regnan    à    Sartonl    lorsque    le 
frère  quêteur   y   arriva:   on    lui   dit   tout    d'abord   que   ma- 
dame  la   comtesse   Mariani   était   tiop  gravement    Indis 
pour  pouvoir  le  rerevoir  comme  elle  en  avait   l'habitude. 

—  Bien,   bien,   fit-Il   en   écartant     fe   la   main   le   valet   qui 
lui  parlai;  :   c'est   la  marquise  Spenzzo  que  je  veux   voil 
vous  savez  bien   qu'il   n'est   besoin    ni   de    m'annoncër,    ni 
de   me  montrer  le  chemin. 

En  parlant  ainsi,  il  s'élança  dans  l'escalier,  et.  mains 
d'une  minute  aines  q  entrait  chez  la  marquise  de  Spenzzo. 
mère  de  la  comtesse  Mariani.  si  gravement  Indisposée  en 
ce  moment. 

—  Quelle  peur  vous  m'avez  faite!  s'écria  la  douairière  en 
le  voyant  entrer;  c'est  affreux  de  prendre  les  g?ns  d 'as 

—  Eh  :  ma  chère  Paola,  n'êtes-vous  pa*  habituée  à  me 
voir  apparaître  ainsi  dans  toutes  les  circonstances  gi 

—  Je  ne  sais  trop...  Mais  aujourd'hui... 

—  Aujourd'hui,    madame,    est    jour    solennel  ;    car 
l'anniversaire    de    celui    "ii     a    la    face   du   ciel    et    sous    l'in- 
vocation   de    Dieu,    vous    vous   êtes    donnée    à    mol,    comme 
je  me  donnais  à  vous...  Tour  vous,  c'est  un  souvenir  confus. 

peut-être;  mais  il  n'a   pas  vieilli  dans  m ,   mémoire. 

—  Ah  :  Luigi.  que  vous  êtes  cruel  de  me  tenir  ce  langage 
en  un  pareil  moment  : 

—  Mais  ce  langage,   Paola,   est  celui  de  ma  vie  ei 

vie  d'abnégation  et  de  dévouement.  Faut-il  une  fois  encore 
préciser  les  choses? ...  Il  y  a  vingt  ans.  j'eus  le  bonheur  ou 
le  malheur  de  vous  rencontrer  dans  le  palais  du  doge  de 
Venise  :  vous  étiez  la  fille  d'un  grand  seigneur,  et  je 
n'étais  qu'un  simple  attaché  d'ambassade  :  l'amour  nous 
fit  franchir  la  distance  qui  nous  séparait,  vous  dites  ,\  mol  : 
mus,  malédiction  !  deux  mois  plus  tard,  pour  obéir  a 
;  i  vous  épousiez  le  marquis  de  Spenzzo...  Oh  !  ce  fut  pour 
moi  un  horrible  supplice'...  Mais  tout  n'étai.  pas  dit  entre 
nous:  vous  portiez  en  vos  entrailles  un  fruit  de  notre 
amour,  et.  en  l 'absence  de  votre  mari,  chargé  d'une  impor- 
tante mission  diplomatique,  j'étais  seul  près  de  vous  lors- 
TOUS   miles   au    monde   votre    Angela. 

—  Ob'   grâce    grâce!   Luigi,  cela   est   affreux., 

—  Pour  vous,  madame,  il  en  esl  ainsi,  le  le  crois:  quant 
à  moi.  c  est  le  seul  souvenir  qui  me  fa=se  maintenant  tenir 
a  la  vie  Fous  étiez  là,  Faible  mais  souriante;  les  premiers 
vaglss  ments  de  l'enfant  venaient  de  se  faire  entendre 
qu'une  pensée  étrange  me  traversa  le  cerveau,  à  moi  qui 
vous  assistai  secrètement  ;  sans  hésiter,  je  tirai  de  de- 
mes  vêlements  ce  rai  bel  portant  les  armes  de  la  famille 
dont  je  suis  le  dernier  rejeton  :  je  le  suspendis  sur  la  flamme 
dune   bougli  l   i-u'il    fut    incandescent,   je  l'appliquai 

sein    droit    de    notre    enfant. 

—  Vous  avez  fait  cel a 

.te  l'ai  fait,  madame  en  prévision  de  ce  qui  arrive 
aujourd'hui;  a  quoi  serviraient  n  effet,  mes  conseils  et 
mes  prière-  -  il-  n'avaient  pas  cet  appui? 
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—  I.uigi.   je  vous  en  conjure,  ne  soyez  i  as   impitoyable  I 

—  km  ;  madame,  ne  sentez-vous  ras  nue  le  bonheur  de 
notre  enfant  est  ma  pensée  la  plus  chère?  Serais- je  Ici,  s'il 
en  il  ut  autrement  ? 

—  Soyez-nous  donc  en  aide,  mon  bon  Luigi  ;  car  je  vois 
tpte  vous  savez  toute  la  vérité. 

—  Je  redeviens  donc  votre  bon  Luigi? 

—  Ah:  Lulgi,  pouvez-vous  croire  que  vous  ayez  Jamais 
cessé  de  m'être  cher?  N'exlste-t-il  pas  entre  nous  un  de 
ces  liens  une  rien  ne  saurait  rompre,  pas  même  la  mort?... 
Oui,    \ngela  es)   coupable,  bien  coupable...  mais  est-ce  moi, 

nous  qui   aurons  le  courage  de  la  cbndamn   1   ' 
La  voix  suppliante  de  cette  femme  qu'il  avait  tani  aimée 
fit  sur  le  frère  quêteur  un  effet  puissant. 

—  Calmez-vous,  Paola,  dit- il  à  la  marquise  en  lui  prenant 
:  -  m  s  et  les  1  int  tendrement  ;  je  la  sauverai...  L'en- 
fant  n'est   pas  né  à  terme;  donc... 

C'esl    une  erreur,  Luigi... 

—  Il    faut    que    cela    soit  vrai 

—  Mon  ami.  vous  me  faites  peur. 

—  Ah:  voila  hien  les  femmes!  Vous  m'avez  vu,  «ans  pâlir, 
vous  sacrifier  ma  liberté,  mon  avenir,  ma  vie  tout  entière; 
et  vous  voila  «aisie  d'effroi  a  propos  d'un  fœtus  qui  n'a 
pas  vu  la  lumière  du  jour  et  qui  ne  doit  pas  la  voir,  vous 
le  comprenez  sans  doute. 

Luigi  prononça  ces  dernières  paroles  avec  un  tel  ton 
d'autorité,  que  la  marquise  n'eut  pas  le  courage  d'insister; 
elle  attendait,  tremblante,  que  le  religieux  dit  son  der- 
nier mot  sur  le  sort  du  malheureux  enfant  qui  venait  de 
naître  et  dont  l'arrêt  de  mort  était  déjà  prononcé;  mais 
Luigi  se  tut,  et  ce  fut  après  un  long  silence  qu'il  demanda 
si  l'on  avait  écrit  au  comte  Mariani  pour  lui  annoncer  l'ac- 
couchement d'Angela  ;  la  marquise  lui  ayant  répondu 
qu'elle  n'en   avait  pas  encore  eu   le  temps  : 

—  Eh  hien,  répliqua-t-il,  n'écriiez  pas  aujourd'hui;  de- 
main, votre  lettre  sera  plus  longue  de  quelques  lignes,  et 
vous   n'aurez  plus  ensuite  à    vous   occuper  de   c  la. 

—  Resterez-vous  ici  jusqu'à  demain  afin  de  me  guider 
i    implèfement     dan*    ces     déplorai. les    i-iri  onstan -es? 

—  Non.  Paola:  cela  n'est  pas  nécessaire;  mais  un  homme 
sur  le  dévouement  duquel  vous  êtes  habituée  à  compter 
passera  la  nuit  dans  cette  demeure  pour  la  dernière  fois  ; 
puis  il  retournera  dans  votre  domaine  de  Chivas,  qu'il  ad- 
ministre en  maître,  à  ce  qu'il  parait,  à  moins  qu'il  ne 
vous  plaise  de  lui  donner  l'intendance  de  votre  demeure 
princière,  à  Turin,  jusqu'à  ce  que  les  circonstances  per- 
mettent de  le  faire  rentrer  complètement  dans  son  obscu- 
rité primitive,  dont  vous  l'avez  si  malencontreusement  tiré. 

—  Oh!  je  comprends;  c'est  de  Bernardo  Gavazza  que  vous 
voul  /   parler...  De  grâce.  I.uigi.  soyez  plus  indulgent  pour 

.mme  qui  nous  est  si  dévoué;  qui,  j'en  suis  sûre, 
ferait,  sans  se  plaindre,  le  sacrifice  de  sa  vie  pour  nous 
servir.  N'est-ce  pas  assez  que  le  comte  de  Mariani,  mon 
gendre,  l'ait  chassé  d'ici  en  lui  défendant  d'y  reparaître 
jamais? 

—  Défense  dont  Bernardo  a  tenu  grand   compte,  n  est-ce 

pas? 

—  Non.  il  ne  s'y  est  pas  conformé:  il  savait  qu'Angela 
souffrait;  il  savait  qu'en  certains  cas  nous  ne  pouvions 
compter  que  sur  sa  force,  sa  résolution,  son  dévouement, 
et  il  est  revenu...  Oh  !  ne  vous  pressez  pas  de  nous  condam- 
ner ;  vous  ne  -avez  pas  ce  que  c  est  que  ce  prétendu  comte 
Carlo  Mariani,  qui  s'est  présenté  à  nous  comme  un  gentil- 
homme et  qui  na  jamais  été  qu'un  manant  du  dernier 
ordre  N'a-t-il  pas  voulu  tout  d'abord  nous  imposer  la  vie 
bourgeoise  de  bas  étage  à  laquelle  11  était  habitué?  C'était 
ave<  des  chaussures  toutes  souillées  du  fumier  de  ses  étables 
qu'il  se  présentait  devant  sa  jeune  femme  et,  qu'il  se  met- 
tait a  tahle.  il  ne  parlait  que  de  labpurs,  engrais,  bœnls 
,,,  moutons  el  les  fermiers  de  ses  domaines  étaient  ses  amis 
les  plus  Intimes,  pourvu  qu'ils  payassent  régulièrement: 
car  lamais  son  avarice  sordide  n'a  laissé  en  lui  de  place 
pour  la  pitié.  Aussi  avec  quelle  joie  nous  avons  découvert, 
qu 'il  ii  est  pas  gentilhomme;  que  le  nom  dont  il  se  pare 
n  est  que  celui  dune  terre  achetée  par  sou  père,  qu'on  a 
vu    pendant    vingt   ans  trafiquer  en   plein  vent    sur   le   port 

i  n  procès  suivit  cette  découverte:  nous  deman- 
dâmes a  la  justice  d'annuler  cette  odieuse  .alliance,  et  une 
requête  fut  par  nous  présentée  à  notre  saint-père  le  pape, 
qui,  seul,  peut  rompre  complètement  les  nœuds  formés 
au  pied  de  l'autel.  Dédaignant  de  se  défendre,  Mariani 
parti!  pu1  a  coup  pour  un  long  voyage;  puis  il  revint  il 
y  a  quelques  mois;  il  eut  l'audace  de  s'établir  de  nouveau 
dans  cette  villa,  qui  fait  partie  'le  la  dol  de  ma  fille, 
et  11  tenta  de  reconquérir  les  bonnes  grâces  d'Angela  N'y 
pouvant  parvenir,  il  lit  a  la  pauvre  entant  les  plus  gros- 
sières menaces;  Gavazza,  qui  l'entendit  un  Jour,  cédant  a 
l'Indignation  qu'il  éprouvait,  osa  lui  dire  que  ses  paroles 
étaient  la  meilleure  preuve  de  l'absence  de  sang  nobli 
ses  veines  Mariani  le  chassa  ;  mais,  moi  qui  étais  nid' 
pendante,  je  le  repris  et  lui  confiai  l'administration  de 
mes    biens   à    Chivas.    Aujourd'hui,    Mariani    nous    menace 


de  revenir  prendre  possession  de  Santonl,  qui  est,  dit-il, 
le  centre  de  ses  biens  et  de  ceux  de  sa  femme,  qu'il  entend 
administrer  en  personne...  Jugez-nous  maintenant,  Luigi: 
pouvions-nous,  dan<  .les  circonstances  si  graves,  renoncer  à 
l'appui  d'un  homrai  de  cœur  capabl  •  de  nous  défendre 
contre  les  violences  matérielles  dont   nous  i s  menacées? 

—  Je  comprends  tout  cela,  marquise;  mais  c'est  juste- 
ment parce  que  Mariani  se  montre  menaçant  qu'il  importe 
d'avoir  raison  contre  lui  sur  tous  les  points;  i  est  pour 
cela  qu'après  avoir  passe  encore  la  nuit  prochaine  à  San- 
toni,  Gavazza  doit  en  partir  pour  n'y  nlus  revenir  .  Il  le 
faut,  Paola,  et  il  le  fera  sans  que  vous  soyez  obligée  de 
l'en  prier,  je  puis  vous  en  donner  l'assurance  Et  main- 
tenant, madame  la  marquise.  1  ulgl  disparaît  ;  il  n'y  a  plus 
ici  qu'un  pauvre  frère  que!  ur  qui  vous  supplie  de  faire 
garnir  le  mieux  possible  la  besace  qu'il  porte  en  expia- 
tion de  ses  fautes. 

—  C'est  déjà  fait,  cher  frère,  et  j'espi  r  que  rien  n'y 
manque:    mais   nous   quittez-vous   donc  si   promptement? 

—  A  l'instant  même,  Paola  ;  il  faut  au  moins  qu'avant 
de  rentrer  au  monastère,  je  me  montre  dans  quelque  vil- 
lage voisin..  Ces  détails  ne  sont  pas  à  négliger;  vous  le 
reconnaîtrez  un  jour. 

En  ce  moment,  un  domestique  apportait  la  besace  lourde- 
ment chargée  ;  le  moine  ne  l'en  mit  pas  moins  lestement 
sur  =on  épaule;  puis,  étendant  la  main,  il  dit  à  voix  basse 
des   paroles  de   bénédiction,   et    il   sortit 
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—  Allons,  Pietro.  disait,  le  révérend  pire  I.uigi  en  entrant 
chez  le  portier  du  couvent,  je  t  accorde  la  dime  sur  tout 
cela;  mais  dépêche-toi  de  la  lever;  car  le  reste  doit  être 
attendu   avec   Impatience    à   l'office. 

Pietro  se  mit  a  1  œuvre  avec  toute  l'ardeur  d'un  chas- 
seur qui  saisit  une  proie  longtemps  attendue.  Pourtant  il 
ne    tarda   pas    à   se  trouver   quelque   peu   embarrassé. 

—  Cinq  bouteilles  de  vin  fin,  se  disait-il,  comment  pren- 
dre la  dîme  là-dessus?...  Je  n'ai  pas  le  temps  de  faire  des 
fractions;  j'en  pose  une  là.  et  je  ne  retiens  rien  sur  les 
autres,  par  discrétion  .  Cinq  jambons,  trois  chapons,  deux 
lièvres;  en  tout  six  pièces:  c'est  une  qui  me  revient;  mais 
laquelle?...  J'en  prends  une  de  chaque  sorte,  crainte  d'er- 
reur.. 

Il  en  était  là  de  ce  consciencieux  partage,  lorsqu'un  coup 
de  marteau  retentit  ;  Pietro  s'empressa  d'ouvrir  la  porte, 
non  suis  faire  une  assez  laide  grimace,  et  l'on  vit  paraître 
Bernardo  Gavazza  :  il  était  pâle  :  ses  regards,  plus  sombres 
que  de  coutume,  semblaient  annoncer  une  résolution  pé- 
nible   mais    hien    arrêtée. 

—  Me  voici,   dit-il  d'une   voix  ferme  et  brève. 

—  Bien,  répondit  I.uigi;  cette  exactitude  est  de  bon  au- 
gure... Allons,  Pietro.  que  tout  cela  disparaisse;  tu  compte- 
ras plus  régulièrement  un  autre  jour. 

—  Comme  il  vous  plaira,  révérend  père,  répondit  le  por- 
tier en  vidant  lestemeut  dans  un  coin  la  moitié  du  contenu 
de  la  besace 

Et  cette  consciencieuse  opération  terminée,  il  s  empressa 
déporter  le  reste  du  contenu  à  l'office,  tandis  que  Luigi, 
suivi  de  Bernardo,  se  dirigeait  vers  l'infirmerie,  où  se  trou- 
talent  un  grand  nombre  de  médicaments  confiés  >n- 
naissan-es  scientifiques.  Car  I.uigi  était  très  Instruit  bien 
que  la  chimie  fût  encore  dans  l'enfance,  il  en  p..ssedait 
les  éléments  les  plus  importants,  et  il  avait  souvent  obtenu 
des  produits  dont  lui  seul  pouvait  apprécier  la  valeur. 

-Tiens  dit-il  à  Bernardo  en  prenant  dans  une  armoire 
une  petite   fiole  haute   d'un   travers   „      doigt,   il  ne  faut  ra 

qu'une   goutte   de   la    liqueu, <       •  '^°n   P° £. 

sur   les  lèvres  de  l'enfant,    pour   que   -      qui  *  est    fait  hier 

Sl^Ar  pèTTSzza   d'une  voix   navrée,  vous  ne   lui 
pardonnez  donc  pas.  a  ce  mal  enfant? 

C'est  impossible    D !""-  lla,is  '  "i,pret.de 

nsSss fv^tst 

■;.:,'.ïrrr"„,rf 

est  né    .i  nu        i  ■    |v, ,,,    ,lt,  la 

sept  mois  apn  '      J      '       ,    ...„      ,  l'Ita- 

conce '    h  ùs  à  toutes  ces  preu'  i  m  f»« 
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mède.  le  voici-,  il  n'y  en  a  pas  d'autre...  C'est,  j'en  conviens, 
une  extrémité  devant  laquelle  reculerait  uu  cœur  faible  ; 
mais,  j'en   suis  sûr,  Gavazza.  iu   n'es  pas  un  lâche. 

Bernardo  passa  la  main  sur  son  front  comme  pour  chasser 
une  pensée  importune 

,   dit-il  après  n  de  silence,  je  ne  suis  pas 

lâche  :  et  puisqu'elle   ne  peut  être  sauvée  qu'a  ce  prix... 

—  Tu  la  sauveras,  n'est-ce  pas? 

—  J'espère  en   avoir   le   courage. 

—  Prends  donc  cette  fiole,  et  retiens  ceci:  c'est  que, 
quoi  qu'il  puisse  arriver  par  ta  faute,  tu  seras  dans  la  tombe 

vint    qu'un    chev    u   ait    pu   tomber   de   la    tête    d'Angela. 

—  Père  !  vous  l'aimez  tant,  qu'il  est  impossible  que  nous 
ne  son  ions  pas:  je  vais  don.  vous  obéir  comme  à 
elle-même;  n       Dieu  nie  pardonne  si  je  me  trompe. 

Bernardo  prit  la  petite  fiole,  et  il  s'éloigna  :  mais  il  mit  un 
temps  bien  long  â  parcourir  le  chemin  du  couvent  à  la 
villa  t  est  qui!  marchait  lentement,  en  donnant  i  urière 
à  ses  tristes  pensées.  Parfois  il  s'arrêtait  et  il  sentait  toute 
sa  force  de  volonté  se  révolter  contre  le  sacrifice  qui  lui 
était  imposé  ;  puis  bientôt  il  lui  semblait  qu'un  mur  d'ai- 
rain se  dressait  entre  son  coeur  et  sa  raison,  et  la  nécessité 
d'obéir  à  la  fatalité  se  montrait  plus  impérieuse  et  plus 
implacable. 

Il  était  tard  lorsqu'il  arriva  à  la  villa  Santoni,  non  en- 
core résolu,  et  pourtant  se  sentant  au  cœur  loute  la  force 
et  lénergie  nécessaires  pour  obéir  à  la  fatalité  lorsqu'elle 
se  montrerait  absolue  et  invincible.  Minuit  sonnait:  mus 
l'heure  ne  pouvait  être  un  obstacle  à  cet  homme  qui  depuis 
longtemps  avait  les  coudées  franches  dans  l'habitation, 
dont  les  êtres  lui  étaient  parfaitement  connus.  Le  front 
pensif,  les  paupières  mouillées  de  larmes  brûlantes,  il  tra- 
versa  silencieusement  plusieurs  pièces,  et  arriva  bientôt 
dans  une  chambre  où  dormait  une  nourrice,  près  du  ber- 
ceau du  nouveau-né.  Là.  il  fut  obligé  de  s'arrêter  :  ses 
genoux  fléchissaient.  Pourtant,  après  un  temps  d'arrêt, 
il  parvint  à  se  traîner  jusqu'au  berceau,  et.  a  la  pâle 
lueur  d  une  lampe  qui  brûlait  sur  un  meuble  voisin,  il  con- 
templa avec  une  effusion  qui  lui  avait  été  inconnue  jusque- 
là  l'enfant  profondément  endormi  :  puis    tombant   a  genoux  : 

—  Non.  se  dit-il  les  mains  jointes  et  les  yeux  baignés 
de  larmes,  Dieu  ne  peut  vouloir  m'imposer  un  si  horrible 
sacrifice  Tu  vivras,  pauvre  enfant  qui  ne  dois  jamais 
connaître  ton  père... 

Et,  n'écoutant  que  la  voix  de  son  cœur.  Bernardo  quitta 
cette  chambre   où  il  était   venu    pour   commettre  un  crime. 

Toutefois,  irois  heures  après,  il  revint.  Ses  bras  étaient 
chargés  d'un  frêle  fardeau  qu'il  déposa  dans  le  berceau 
où    reposait    l'enfant    d'Angela.    son    enfant 

t'n  instant  après,  il  disparaissait,  emportant  un  objet 
semblable  â   celui   qu'il  avait   laissé. 

Il  gagna  à  travers  champs  une  ferme  située  à  deux  lieues 
de  la  villa  Santoni:  une  femme  l'attendait  sur  le  seuil 
de  la  maison  rustique;  il  lui  remit  son  fardeau,  lui  compta 
de  l'or,   lui  parla  a  voix  basse. 

Puis,   se  retournant  : 

—  Je  vous  recommande  le  secret  le  plus  absolu  ;  votre  en- 
fant n  e-t  pas  mort  :  un  spécifique  miraculeux  la  sauvé 
celte  nuit  aux  portes  du  trépas.  Vous  ne  parlerez  et  vous 
ne  direz  la    vérité  cpie  quand   .le   vous  préviendrai. 

Et    il    pu  ut 

Le  lendemain,  a  la  villa  Santoni.  on  disait  que  le  fils 
d'Angela  était  morl  dans  la  nuit:  et.  en  effet,  le  cadavre 
d'un   infant   nouveau-né  frisait   dans  son  berceau. 

En  même  temps  que  1  on  constatai!  cette  mort  inattendue. 
un  nouveau  malheur  riappail  la  famille  Mariant.  Le  fils 
aine  du  comte  expirait  subitement  emporté  par  un  mal 
inconnu 
Le  poison  de  Luigi  n'était  pas  étranger  à  cette  mort,  et 
.(.m  Gavazza  qui  avait  médité  ci  crin  el  lavait  furtive- 
ment accompli. 

Mi  :  père  Luigi.  avait   murmuré  B(  i  i  n'as  parlé 

que    du    mien:   pourquoi    l'autre    te  lus    cher? 

i  apprit  don.    presque  en  même  temps  la  mort  de 

son    Bis   amé   et    celle  du    pauvre   enfant   qui    était   né    I    s 

son   retour  en   Italie. 

il  d'abord  frappé  de  terreur;  la  mon  semblait 
le   lui  :   mais  il    ne  tarda    pis  â    -;■      a 
le  ryeur  pas;      ire 

On  veu  "  imider    s,,  disait  11,  on  n'; 

de   moi I       l.oiis   procédés   el    le   bon 

..-n. . ■  ci  i  resl  i,  el  elle  n'y  faillira  pas    Dans 

i io  ers    Je  sera  iril  la  Santoni  :  et  que  li 

tremblent!   Je   cb  sans   repos  ces   gère*    qui   soin    de 

émis     •  que  y--  sac  lie   pourquoi,    11    faudra 

ml!  c  -        Je    n'ai    rien    a    en    i  'douter. 

i    grand    jour     \li  :   on   me  mé- 

et  on  m.'  -i  i     ae  comte,  bien  qu  il  ait  été 

1 4é    à    mon    oncle,    i  i  nls    l'unique    h. uni 

s  |,,  marché  :  le  père  Mariant 

était    D        '   io  ut;   je  ne  le  conteste   pas;  mais 


.était  ma  homme  de  cœur  et  d'honneur,  et  les  illustrations 
de  la  famille  Spenzzo  seraient  impuissantes  à  faire  pâlir 
un  Mariant  J'irai  a  la  villa  Santoni.  au  milieu  de  ces 
crimes  et  de  ces  infamies,  et  nous  verrons  si  l'honnêteté 
et    le  courage   ne  seront   pas  plus  forts  ! 


XII 


La  résolution  de  M  Mariani  était  trop  sérieuse  pour  que 
rien  pût  l'empêcher  de  s'accomplir;  il  fit  donc  ses  disp 
sitions,  et  partit  de  Turin  pour  aller  s'établir  définitive- 
ment â  la  villa  Santoni.  sans  trop  s'occuper  des  criaille- 
ries  et  des  récriminations  qui  pourraient  l'accueillir.  Il 
se  sentait,  d'ailleurs,  appuyé  sur-  l'estime  des  gens  du  pays 
et  des  serviteurs  qu'il  devait  employer;  ses  connai-- 
en  agriculture,  en  administration  rurale,  lui  avaient  fait 
de  nombreux  amis  parmi  les  petits  propriétaires  des  envi- 
rons de  Santoni.  lors  du  premier  séjour  qu'il  avait  fait 
dans  cette  habitation.  On  l'aimait,  on  l'estimait,  non  comme 
un  seigneur,  mais  les  uns  comme  un  bon  voisin,  les  autres 
comme  un  bon  maître,  parlant  volontiers  le  patois  des 
pauvres  gens  pour  en  être  mieux  compris  et  ne  faisant 
pas  difficulté,  aux  heures  de  repas,  de  s'asseoir,  en  vrai 
patriarche,  à  la  table  de  ses  serviteurs. 

Donc,  M  Mariani  savait  comment  il  serait  reçu  par  I 
gens  du  pays  et  les  travailleurs  de  ses  domaines  :  seulement, 
il  était  un  peu  mains  tranquille  sur  la  réception  que  lui 
feraient  sa  belle-mère  et  sa  femme  ;  mais  ces  deux  dernières 
n'attendirent  pas  son  arrivée  averties  de  son  départ  d 
Turin,  elles  quittèrent  la  villa  Santoni  et  se  retirèrent 
à  Chivas.  se  plaçant  ainsi  sous  la  protection  de  Bernardo 
Gavazza,  devenu  leur  intendant. 

Dès  lors  la  situation  était  nette:  les  positions  diverses 
étaient  bien  tranchées;  mais  elles  étaient  malheureuse- 
ment dominées  par  une  question  d  argent,  la  pire  de  toutes 
les  questions  qu'on  puisse  avoir  à  débattre  en  famille.  La 
marquise  de  Spenzzo.  bien  qu'elle  se  fût  dépouillée  de  la 
plus  grande  partie  de  ses  biens  en  mariant  sa  fille  au  comte 
Mariani,  était  encore  très  riche  ;  mais  les  dépenses  qu'elle 
faisait,  excédaient  toujours  ses  revenus,  de  sorte  que  la  gêne 
ne  tarda  pas  a  se  faire  sentir  â  Chivas  tandis  que  l'abon- 
dance régnait  a  Santoni,  sous  l'administration  sag 
éelairée   de    M.    Mariani 

Bernardo  i.avazza  était  au  désespoir;  c'était  un  homme 
adroit,  intelligent,  tics  capable  de  taire  rendre  aux  do- 
maines  dont  il  avait  l'administration  tout  le  revenu  qu'on 
.n  pouvait  espérer,  et  il  le  faisait  ;  mais  cela  était  insuf- 
lis.int,    et    il    fallait    recourir    aux    emprunts, 

—  Après  tout,  s'écria  un  jour  Bernardo.  alors  que  la 
marquise,  et  sa  fille  se  plaignaient  amèrement  de  la  situa, 
lion  de  leurs  finances,  est-ce  ma  faute  a  moi  si  les  .  il 
quarts  ele  vos  revenus  s.uit  aux  mains  de  ce  Mariani  'lue 
le  diable  confonde  i  Ce  procès  en  nullité  de  mariage  ne 
finira  donc  point  '.' 

—  Le  saint-père,  répondit  la  marquise,  a  malheureus 
renvoyé   1  examen    de   l'affaire   a    la   consulte'   d'Etat,   qui  ne 
l'examinera    guère,    selon     l'usage,    épie    dans     une    el 
d'années:   et  comme  les  juges  de  Turin  ont  résolu   d'atten- 
dre la  décision  de  la  cour  de  Rome... 

—  Sn'u/iir  miol  il  me  faudra  donc  vieil  toujours  votre  bien 
grippé  par  ces  mains  de  singe.'  .  Oh!  corpo  de  mol  ce 
s, Tait  trop  de  souffrance;  il  faut  que  cela  finisse:  il  suffi- 
rait pour  cela  d'une  balle  bénite,  et  ça  n'est  pas  chose 
si   rare ... 

—  Silence.  Bernardo!  Interrompit   la  mari 

v.  ns    .  itt    oublier   le   respect  que  vous   nous  devez. 

C'est  vrai,  madame  la  marquise,  répliqua  GavazZ 

ces  paroles  s  avaient  i i  <  aimé  1  exaspération,  je  vous  dois 

tant  :      mais  je  lui  dois  aussi  quelque  chose,  a  lui, 
mon    âme.    il    ne    l'attendra    lias    longtemps!... 

n  p ai-lait  encore  lorsque  parut  le  capucin  Luigi,  qui 
avait  conservé  l'habitude  d'entrer  sans  se  (aire  annoncer. 

—  Calmez-vous.  Bernardo.  dit-il  se-v- renient. 

—  Oh  i  révérend   père,  si  vous  saviez... 

—  Je  sais  tout  ce  qu'il  faut  épie  je  je  dis  que 
mieux  vaudrait  un  sage  ennemi  qu'un  ami  de  votre  trempe.  . 
\  ..us   ne   serez   donc    lamais    s  ,.. 

elernières  paroles   furent 
il.  nient    s,gniflcalif.    que    Bernardo    trembla. 

Est-on    donc    coupable    pour    aimer    ses    maîtres?    de- 

il    humblement. 
il  en  peut   être  ain^i.  Gavazza,  el  .est  le  cas  où  vous 
vous  trouvez   en   ce  moment 

—  Oh  !  révérend  père,  voulez-vous  eleinc  me  chasser  die  a 
comme    vous   m'avez   chassé   de  la   villa   Santoni? 


LA    DAME    DE    \t  M  U'ï  Ë 


—  Je  le  devrais  peut-être  !  s'écria  le  moine,  dont  le  regard 
•devint  étincelant 

—  Grâce    pour    lui,   s'empressa    de   dire   la    marquise, 
luis,   se  penchant  .i   l'oreille  de  Luigi,  elle  ajouta.: 

—  C'est  le  sml  défenseur  Que  nous  ayons  ni:  au  nom 
d''  Dieu,  ne  nous  l'osez  pas 

Le  regard  du  religieux  s'éteignit  aussitôt 

—  N'ouhliez   donc    jamais,    dit-il    avec    abandon,     que    la 
■    est    mauvais"  conseillère,    et    rappelez-le  souvint    a    ce 

serviteur  trop  zélé...   Et    maintenant,    maître   Bernardo,    j'es- 
.  1 1 1  e   trous   n°    parlerez   plus   de   halle  bénite? 
Gavazza   ne  répondit   point:    il   avait    laisse   tomber  sa    tête 
sur  sa  poitrin?   et  il  semblait  réfléchir  profondément.  Luigi 
devina  aussitôt  ce  qui  se  passait  en  lui. 

—  11  veut  tuer  Mari  mi.  se  dit-il  :  c  est  une  Idée  fixe  que 
les  moyens  ordinaires  ne  pourraient,  maintenant  lui  faire 
abandonner;  et  pourtant   il   faut   qu  il  y  renom  e 

i  qu'en  effet,  il  n'entrait  pas  dans  tes  vues  dti  reli- 
gieux de  perpétuer  la  haine  entre  les  Spenzzo  et  les  Ma- 
riant tous  ses  veux,  au  contraire  tendaient  maintenant 
a  une  réconciliation  complète;  il  se  proposait,  dès  qu'elle 
aurait  eu  lieu,  de  solliciter  du  pape  la  résiliation  de  ses 
venir,  en  épousant  la  marquise  de  Spenzzo. 
i  de  deux  familles  puissantes,  honorées,  chef  d'autant 
plus  absolu  que  son  omnipotence  serait  appuyée  sur  des 
secrets  terribles  lui  assurant   une  obéissance  absolue.   C'était 

i  assez  belle  tin  pour  un  pauvre  attache  d'ambassade 
qu  un  chagrin  d'amour  avait  poussé  à  se  faire  capucin  ; 
Luigi  se  berçait  de  ce  rêve  comme  d'une  revanche,  que  lui 
devait  la  fortune  et  qui  ne  pouvait  lui  échapper. 

11  supposait  que  Bernardo  Gavazza  devait  en  faire  un  sem- 
blable de  son  côté.  Bernardo.  en  effet,  possédait  le  cœur 
d'Angola  :  le  comte  Mariani  mort,  il  devenait  maître  absolu 

s m  i  i  a   ciiivas  ;  car  Gavazza  aussi  possédait  un  secret 

terrible 

un  comprend  aisément,  d'après  cela,  que  la  balle  bénite 
dont  parlait  Gavazza  ne  pût  être  du  goût  de  Luigi;  il  tab- 
lai! a  tout  prix  qu  il  mît  Bernardo  dans  l'impossibilité 
d'exécuter  sa  funeste  résolution,  la  science  qu'il  avait 
acquise   lui  en   fournit    sur-le-champ  le   moyen. 

Gavazza  était  descendu  à  l'office  pour  faire  remplir  la 
besace  du  capucin  :  celui-ci  prit  alors  le  bâton  dont  il 
était,  toujours  armé  et  y  pratiqua  avec  un  Instrument  tran- 
chant de  nombreuses  petites  entailles  de  manière  a  soule- 
ver de  petits  éclats  de  bois  et  a  hérisser  de  piquants  toute 
la  surface.  Cela  fait,  le  moine  déposa  son  bâton  dans  un 
tns  de  la  salle  où  il  avait  demandé  à  demeurer  seul 
un  instant  pour  faire,  disait-il,  des  prières  particulières. 
et  il  pénétra  ilans  les  appartements  de  la  marquise  de 
Spenzzo. 

Il  était  là  depuis  un  quart  d'heure  lorsque  Bernardo,  qui 
avait  hâte  de  voir  partir  le  capucin,  lui  rapporta  sa  besace 
toute  rebondie  par  les  provisions  de  bouche  qui  l'encom- 
braient. 

—  Je  vous  remercie,  mon  fils  ;  mais  veuillez  appeler  pour 
qu  on  m'apporte  le  bâton  que  j'ai  laissé  dans  la  pièce  où 
j'ai  lu  mes  prier*  s 

—  Je  vais  vous  le  chercher  moi-même,  dit  vivement  Ber- 
nardo. qui  revint  immédiatement  remettre  a  Luigi  ce  qu'il 
avait    demandé. 

Le  capucin  prit  brusquement,  en   tirant  par  fin  bout,  son 
des  mains  de  Gavazza.  Les  petits  éclats  de  bois  firent 
alors    leur    office,    et    quelques-uns    s'enfoncèrent    dans    les 
^  de   Bernardo. 
Corpo   <!/    Barcol   fit   Gavazza   avec   un    mouvement   dou- 
loureux,  il  y  a  des  épines  a   ce  bâton  ;   j'ai  les  doigts  tout 

léS. 

—  Je    suis    un    maladroit,    fit    Luigi  ;    veuillez    m'excuser. 

us  votre  main  ;  si  quelque  écharde  a  pénétré  dans  l'épi- 
derme,  je  m'en  vais   vous  l'extraire. 

—  Oh  !  ce  n'est  rien. 

Montrez  donc:  il  y  a  quelquefois  du  danger  à  laisser 
un  corps  étranger  dans  les  chairs.  Eh  !  tenez,  continua 
Luigi  m  saisissant  la  main  de  Bernardo.  la  main  vous  sai- 
gne en  plusieurs  endroits.  Je  vais  vous  guérir  en  deux 
ides. 
En  parlant  ainsi,  le  moine  sortit  d'une  de  ses  poches 
un  étui  île  cristal,  y  prit  une  aiguille  dune  extrême  finesse 
et  en  fit  pénétrer  la  pointe  sous  l'éplderme  de  la  main  de 
Gavazza. 

—  La  voici,  reprit-il  en  simulant  l'extraction  d'une  écharde, 
qu  il    feignit    de    jeter   sur    le    parquet:    Il    n'en    fallait    paJ 

pour  vous  débarrasser  de  cet  hôte  incommode 

Bernardo   remercia  le  révérend  père;  mais,   quelques  Ins- 

m!     apn       11     e   -mit  attend   d'un  tri  malaise,  qu'il   fut, 

obligé   de   s'aller   mettre    au    lit.    Le    lendemain,    une   fièvre 

•  le    le   dévorait;    son   visage   était    empourpré,    et    une 

éruption  de  pnstubs  commençai!   a    se   produire  sur    toutes 

les  parties  de  son  corps      Le  frère  quêteur  lui  avait   InOCUlê 

la  petite  vérole  dans  toute  sa  virulence. 


On  était  alors  au  milieu  de  l'été;  sous  l'influence  d'une 
température    brûlante,     la     terrible    maladie    dont,    Gavazza 

était  atteint   se  développa   rapidement,  et,  malgré  les  - 

qui  lui  étaient  prodigués,  le  malheureux  fut  bientôt  en 
danger  de  mort.  C'était,  comme  on  l'a  vu,  un  homme  hardi. 
résolu,  capable  de  tout  braver  pour  satisfaire  sa  vengeance 
et  sa  cupidité;  mais  il  avait  néanmoins  conserve  des  sen- 
timents religieux  qui  se  trouvèrent  bientôt  avivés  par  le 
danger  qu'il  courait  :  Luigi,  qui  le  voyait  tous  les  jours, 
ne  tarda  pas  à  s'inquiéter  de  ses  dispositions;  car  il  y 
avait  entre  lui  et  cet  homme  un  secret  dont  la  révélation 
pouvait  avoir  les  conséquences  les  plus  terribles,  et  déjà, 
a   plusieurs  reprises,  le  malade  avait  parlé  de   m 

—  Calmez-vous.   Bernardo,   lui  disait  le  moine  ;   vou 
le  temps  de  penser  à  cela. 

Ces  paroles,  loin  de  rassurer  Gavazza,  doublaient  sa  ter- 
reur  religieuse. 

—  Cet  homme,  pensait-il,  ne  veut  pas  que  je  me  confesse, 
parce  qu'il  craint  que  le  prêtre  ne  veuille  savoir  d'où  me 
venait  le  poison  dont  il  m'a  forcé  de  faire  un  si  terrible 
usage.  Tant  pis  pour  lui,  s'il  en  est  ainsi;  chacun,  là  liant. 
doit  répondre  de  ses  oeuvres,  à  moins  d'en  avoir  obtenu 
le  pardon,  et  je  ne  puis  braver  la  damnation  éternelle  pour 
lui  assurer  l'Impunité.  Je  ne  parlerai  plus  de  cela  devant 
lui  ;  car  les  moyens  ne  lui  manqueraient  pas  pour  me  faire 
mourir  sans  confession. 

De  son  côté.  Luigi  crut,  l'avoir  suffisamment  rassuré 
pour  qu'il  ne  songeât  plus  a  la  mort  ;  aussi  fut-il  a  la  l'ois 
frappé  de  surprise  et  d'effroi  lorsque,  ,1e  lendemain  matin, 
au  moment  où  il  se  disposait  à  entrer  chez  le  malade, 
la  femme  qui  gardait  ce  dernier  le  pria  d'attendre  un 
instant. 

—  Ce  pauvre  Bernardo  achève  de  se  confesser,  ajouta  cette. 
femme  ;  c'est  un  vrai  martyr,  et  il  mourra  comme,  un  saint.. .. 

—  Il  se  confesse  en  ce  moment?  s'écria  ,1e  moine,  qui. 
ne  put  complètement   dissimuler  son  effroi. 

—  Mon  Dieu,  c'est  moi  qui.  sur  sa  demande,  lui  al  amené 
un  des  vicaires  de  la  paroisse,  un  saint  homme,  soyez- -u 
sûr  qui  mieux  qu'aucun  autre  le  mettra  sur  le  chemin 
du  Ciel... 

Elle  parlait  encore,  que  déjà  le  moine,  qui  ne  l'écoutait, 
plus,  avait  ouvert  la  porte  et  s'était  élancé  vers  le  Ut 
de  Gavazza. 

—  Eh  !  mon  père,  s'écria-t-il  en  s'adressant  au  prêtre  vé- 
nérable qui  prêtait  une  oreille  attentive  aux  paroles  de  -un 
pénitent,  ne  voyez-vous  point  que  ce  malheureux,  en  proie 
au  délire,  n'a  pas  conscience  de  ce  qu'il   vous  dit? 

—  Il  est  parfaitement  sain  d'esprit,  répondit  le  confesseur, 
qui  paraissait,  vivement  ému  ;  sa  mémoire  ne  lui  fait  défaut 
sur  aucun  point,  et  c'est  mal  à  vous,  révérend,  de  venir 
l'interrompre  au  moment  où  il  achevait  de  soulager  sa 
conscience  d'un   poids   terrible. 

Luigi    comprit     que    Bernardo    avait    tout    dit. 

—  Je  répète  qu'il  est  en  délire,  reprit-il,  et  votre  zèle 
vous  sera  funeste;  car  vous  avez  respiré  pendant  un  quart 
d'heure  les  émanations  de  son  corps,  et  c'est  pour  vous 
un  arrêt   de   mort. 

De  vieillard  pâlit;   car  Luigi   parlait   avec    un   tel    a.      n 
de  conviction,  qu'il   ne  semblait  plus  possible  de  dote 
la  réalite  de   i  e  qu'il  disait. 

—  Et    tenez,   continua  le  moine  sans  laisser  au    vi 
le  temps   de  se  reconnaître,   voici  déjà   la    sueur   viser 
indice   fatal,   qui   perle  sur   votre  front...   Pourtai 
moi  tenter  de  vous  secourir... 

Et  tirant  un  mouchoir  de  sa  poche,  il  s'i  mi  i  i  essuyer 
les    tempes   du   confesseur,    mouillées   en  ■"  sueur 

i  nude  due  à  la  frayeur  que  lui  avaient  les  paroles 

qu'il    venait    d  entendre  :    mais.    ChOSI  '     "i 

que  ce  mouchoir  s'agitait   sur    le   fr le  du  prêtre, 

il  s'en  échappait  une  sorte  de  poussl  ■  qui  s  élevait  en 
nuage  à  travers  l'appartement. 

—  J'étouffe,  dit,  le  confesseur  d'une  voix  défaillante;  la 
respiration    me    manque  ! 

Le   moine   courut  vers  une   des       Hêtres    qu'il    ouvrit 
même  instant,  un  bruit   -  idulstt;  c'était   le  vieux 

prêtre  qui  tombait  Inanil  i  parquet. 

—  11   le  fallait!    se  di  dément    l.nigi    en   aidai 
vieille    garde-malade                  ils,    je    ne   douterai    pin      l« 
l'efficacité   ae   cette    ; ;   e"e  est  certainement    u 

mes  plu     pi  :  ':i's 

Pendant    ce    monolo  i     était    parvenu,    avec    I  a  le 

la    garde    à    remettre         riellr&rd   sur  son 
fat  mutilera  "il   prodigua   tous  les    secoui 
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vait  cessé  de  vivre,  et  la  garde,  éperdue,   courut 
annon  ux   maîtresses   de   la   maison  ce  déplorable  évé- 

nement.  Alors   l.uigi.    resté   seul  avec   le  malade,    s'appro 
-   dernier,   et,   lui   montrant   du   doigt    le   cadavre 

(lu     1  Pi 

irdo,   dit  il  it    toi    qui   Tas   tué.    Si   tu  m'avais 

le  soin  de  te  choisir  un  confesseur,  celui-ci  ne  sei  lit 
m   i 

Ah!   fit    Bemardo  terrifié,   il  ne   m'a  pas  donné   l'abso- 
lution, et  je  mourir  ! 

—  Non,  tu  mourras  pas- si  tu  me  restes  soumis  partout 
et   toujours... 

Révérend    père,    seriez-vous    donc    l'ange    du    mal    en 
personne? 

Je  suis  ce  que  je  veu\  être,  Gavazza,  et  moins  qu'à  pér- 
il t'appartient  d'en  douter;  je  vais  toutefois  te  don- 
ner une  nouvelle  preuve  de  ce  que  je  puis.  Veux-tu  mourir? 
Je  m'en  vais  te  laisser  dans  ton  lit.  où.  avant  une  heure, 
tu  auras  rendu  l'âme..,  Veux-tu  vivre?  Prends  ce  sachet, 
que  j'ai  préparé  pour  toi  ;  place-le  sur  ta  poitrine  et  reste 
immobile  pendant  quelques  instants,  la  fièvre  qui  te  brûle 
s'éteindra  ;  les  pustules  dont  ton  corps  est  couvert  vont 
s'amortir;  tes  jambes  et  tes  bras  reprendront  de  l'élasticité, 
et,  dans  huit  jours,  tu  pourras  vaquer  à  tes  occupai  mus 
ordinaires.   Cela   l 'étonne,   n'est-ce  pas" 

—  Non,  mon  révérend;  cela  m'effraye;  car  je  suis  bien 
forcé  île  reconnaître  que  vous  avez  sur  les  gens  qui  vous 
entourent   droit  de  vie  et    de  mort 

Au  moment  où  le  malade  prononçait  ces  derniers  mots, 
un    bruit   de  pas  se   lit    entendre   dans    l'escalier. 

—  T'est  ce  malheureux  qu'on  vient  enlever,  reprit  le  moine. 
Qu'il  s'en  aille  en  paix...  Quant  à  toi,  Bernârdo,  hâte-toi 
il-  guérir,  et  marche  ensuite  dans  la  route  que  je  t'indi- 
querai sans  en  dévier  en  aucun  cas;  à  ces  conditions,  ma 
protection   ne   cessera  de  s'étendre    sur   toi 

Gavazza  ne  put  que  murmurer  une  sorte  de  remercïment  ; 
car  a  sa  faiblesse  extrême  se   joignait   la   terreur  résultant 
de  ce  qu'il  venait   de  voir  et  d'entendre.   l.uigi   se   retira 
Le  cadavre  du   piètre  fut   enlevé.  Bernârdo  put  alors  respi- 
rer  avec   plus   de   liberté  et    moins  de   terreur 

Il  lui  semblait  que  le  renv.de  du  moine  opérait  déjà. 

—  Mon   Dieu,  fit-il,  il  me  semble  que  la  vie  me  revient  !... 


—  Doutez-vous  maintenant  de  la  puissance  de  ces  poisons, 
monsieur  de  la  Scaglia,  dit  alors  le  moine,  qui  voulut  clore 
la  son  récit,  et  gui  tendait  a  son  interlocuteur  un  flacon 
de  cristal  plein  d'un  terrible  toxique  et  un  petit  étui  ren- 
fermant une  aiguille  semblable  a  celle  dont  Gavazza  avait 
éprouvé  les  horribles  effets 

L'abhé  de  l.i  Scaglia  avait  peur,  et  il  hésitait  à  prendre 
ces  dangereux   agents  de   mal   et   de   destruction. 

—  .Ne  craignez  rien,  monsieur  1  abbé,  fit  l.uigi  avec  un 
léger   sourire;    ce    n'est    pas   un    scrupule   qui    vous    an 

el    ii-    poisons   ne   sont   destinés   qu'à   vos  ennemis;    car     m 

j'ai    I Ii-Miie,    îles    trois    choses    qu'il    vous    faut.    lune. 

c'est  un  poison  qui  tue  la  beauté,  l'autre  un  poison  qui 
tue   le  corps   tout  entier.   Mais  quelle  est  la  troisième? 

—  I.a   troisième? 

—  Oui. 

—  C'est    un    poison    qui    tue    l'âme. 

—  Vous  croyez  donc  aux  philtres!  demanda  le  moine 
avec  une  ironie  Imperceptible. 

—  Non. 

—  Aux  influences  du  démont 

—  Pas  davanti 

—  Quel  venm  donc  espérez-vous  obtenir  pour  l'infiltrer 
dans   une   àmc? 

—  Le  venin  de  la   pari 

—  La  parole  écrite,    les  livres? 

—  Non.   la   parole   parlée;   il  me  faut   un   homme  habile, 

un   esprit  surprenant   qui   pi  mparer  du  cœur  a  

Jeune    fille. 

—  Un  confesseur? 

—  Oui.  un  confesseur      lésuil 

—  Je  vous  comprends    Demain,  Je  vou       !        irai  l'homme 

«lui  sali    li'  mieux   prendre  a   la  glu  de  ses   insidieuses  paroles 

le  coéui  I    l  ami'  de  ses  ouailles   et   les  diriger   ensuite  à 
lise. 

—  El    \.  nommez   cet  homme? 

—  Le  i"  i      i  ■  ubenton, 

—  C'est  i  comptez  sur  mon  appui  et  sur  ma  reeon- 
i,.i  i-    i.i  , 

Et    i  abl '    Ha   quitta  le  couvent  de  Chivas  muni 

de  son    tripli     pi 

Le  père  Lulgl  tin         promesse, 

Le  lendemain  di   ma  a  Leurs  Altesses,  je  reçus  l'abbé 

d'Aubenton.    le    confi  Ion    me    destinait. 

Ce   l'ère  d'Aubenton  n   révérend  jésuite  qui  fut   de- 

puis bien  célèbre  en  l-'ram  e  el  en  Espagne.  Il  ne  me  plut 
pas;   t'était    un    vila i.in        biche   et   crasseux,   baissant 


les  yeux  et  regardant  hypocritement  par-dessous  ses  pau- 
pières. 

Il  me  salua,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine,  selon  la 
façon  de  son  ordre;  ce  qui  donne  à  tous  ces  frocards  un 
air  encore  plus  sournois  qu'aux  autres,  bien  qu  il  y  ait 
parmi  eux  de  grands  saints  et  des  hommes  éminents.  Il 
élait  fort  connu  du  confesseur  du  duc,  le  père  gardien  des 
giands  jésuites,  bon  et  excellent  homme,  mort  depuis  dans 
des  circonstances  singulières. 

Le  roi  —  Victoi -Amédée  l'était  en  ce  temps-là  —  le  com- 
blait de  bontés  et  l'aimait  sincèrement. 

Le  père  tomba  malade,  le  roi  l'alla  voir.  Comme  il  tou- 
chait à  sa  dernière  heure,  après  les  premiers  compliments, 
que  la  situation  abrégea  fort,  comme  on  pense,  le  moribond 
pria  son  royal  pénitent  de  faire  éloigner  tout  le  monde 

Le   roi   fit    un    signe;    tous    sortirent. 

Alors,  se  soulevant  avec  effort  sur  son  bras  : 

—  Sire,  dit  le  jésuite,  vous  avez  été  bon,  excellent  pour 
moi,  je  ne  puis  mieux  vous  marquer  ma  reconnaissance 
qu'en  vous  donnant  un  dernier  conseil,  mais  un  conseil 
dune  telle  importance,  que  peut-être  il  suffit  pour  m'ac- 
quitter   envers  vous  :   N'ayez   jamais   de   confesseur  jésuite  ! 

Puis,  comme  le  roi  faisait  un  mouvement  : 

—  Né  me  demandez  point  les  motifs  de  ce  conseil,  dit-il, 
il   ne  me  serait   pas  permis   de  vous  les  donner. 

Il  retomba  sur  son  oreiller,  et,  le  soir,   il  était  mort. 

C'était  à  peu  près  ce  que  M.  de  Mazarin  avait  dit  à 
Louis  XIV,  a  propos  des  premiers  ministres 

Je  tiens  ce  fait  de  Victor-Amédée  lui-même;  il  me  l'a 
raconté  maintes  fuis 

Et.  en  effet,  depuis  ce  temps,  le  roi  n'eut  plus  de  confes- 
seur de  cet  ordre,  et  ne  voulut  pas  permettre  aux  jésuites 
de  tenir   l'instruction   des   collèges. 

Le  père  d'Aubenton  était  jeune,  bien  jeune  pour  un  CODfl  - 
seur  ;  à  peine  avait-il  trente  ans;  je  ne  sais  pourquoi  on 
me  l'avait  choisi,  ou  plutôt  je  le  sais  bien.  Il  fallait  qu'il 
eut  de  grands   rapports  avec  ma  belle  mère,  et  qu'elle  fût 

bien   sure   de   me   dominer  par   lui 

Il  m'adressa  deux  ou  trois  phrases  dont  il  é la  réponse 

longtemps  après  qu'elle  était  faite,  il  semblait  y  chercher 
un  sens  caché  et  m  étudier  dans  mes  paroles.  Ensuite,  il 
me  demanda  si  j'approchais  souvent  du  salnl  tribunal. 
Ma  mère  était  fort  pieuse,  et  nous  y  conduisait  tous  les 
mois:  je  le  lui  dis  il  lit  un  signe  de  satisfaction  en  regar- 
dant madame  de  Verrue  ;  car  madame  de  Verrue  assistait  à 
l'entretien;  mais  elle  ne  bougea  pas  plus  a  ce  sierne  que 
pendant  tout  le  reste  de   la  conversation. 

Mon    mari    me   semblait    le   plus   petii    gai lu    monde 

en  présence  de  tous  ces  gens-là  il  n  avait  pas  eu  un  mot 
a  placer,  ou  plutôt  on   ne  lui  laissait   pis   placer  un  mot: 

il  souffrait  bien,  mais  il  n'osait  le  laisser  voir.  Cet  état. 
d'esprit  et  de  cœur  ma  toujours  paru  le  plu-  malheureux 
qui  fût  sur  ii  terre;  cette  lutte  de  la  faiblesse  et  de  la 
timidité  contre  la  volonté,  l'esprit  et  l'orgueil,  es)  pour  moi 
insoutenable  et  me  semble  un   véritable   enfer. 

Le  père  d'Aubenton  demeura  jusqu'à  l'heure  du  diner. 
mi  on  le  retint,  ainsi  qu'un  compagnon  moine  qu  il  uni 
amené,  lequel  mangeait  a  taira  peur  et  m'amusa  fort  :  il 
t vait  là  meilleure  chéri    qu'au  couvent. 

A  ce  diner,  on  agita  ce  que  l'on  Ferait  à  l'égard  d'un  cer- 
tain abbé  Petit,  curé  de  Saint-Léger,  fort  considéré  dans  la 
famille,  et  qui  s'élait  attendu  a  dlrig  r  ma  cou  clenci 

—  Feu  M.  de  Verrue  le  regardait  comme  un  oracle,  dit 
ma  belle-mère,  et  l'a  placé  sur  le  pied  de  tout  tenir  au 
logis;  je  me  suis  toujours  adressée  a  lui.  Mon  nls,  îles  son 
plus  jeune  Age,  a  été  remis  par  son  père  entre  les  mains  de 
L'abbé  Petit  ;  il  attendall  ma  bru  avec  Impatience  pour  la 
diriger   Que  vais  je  lui  dire''  Je  gage  qu'il  viendra  ce  soir 

—  Madame,   répondit    le    pire    il   \iib.iiton    en    prenant    un 

de  ces  airs  qui  ne  se  traduisent  point,  je  m'empr       rai  d 
me  retirer   pour  peu  que  ma  présence  nms  soit   un  embar- 
ras    le-   révérends  pères  onl    désiré  s'attacher   madami    la 
,iui   -e  ,ie  verrue  èi    vous,   pour  le  plue  grand    bien  de 

La   rie et  dans  l'espoir  de  contribuer  an  votre;  mais 

M.    PeUt   est    un   saint   prêtre,   très  digne   el    très   religieux. 
[ort    capable   de   m. us    minier    toutes   ,leu\    dans    ie    monde   et 
dans  l'autre.  Je  me  retirerai  doni     Si  ulçm  n  I     11   eû1  fallu. 
je  crois,  prévenir  auparavant   nos  pères  de   la   maison   pn 
fesse;    Ils    n'eussent    sans    doute    pas    mil: ivenable    de 

s'a\  in   .  r    autahi    pour   el  re    repousses 

.n-  ne  saurais  peindre  son  visage  tandis  qu'il  partait,   ni 
I,.  ,Mi  ii  5  avait  de  promesses  bI  de  menaces  dans  n 
vemeni   de  s -s  lèvres  et  dans  ses  narines    qui  se  dllat 
ei   -■   resserraient   comme    un   soufflei    Quant   a  ses  yeux. 
on  n  en   voyait    rien  du  tout,  ni  le  blanc  ni  la   prunelle; 
il  les  voilait  de  ses  longs  -ils  comme  d  mt  rideau  de  i 

Ma  oeil  ■  m  ire  en  fi  I malt 

La  compagnie  étall  alors  toute  puissante  en  Savoie  Elle 
avait    trouve  fort   a   propos    grâce    •   l'abbé  de    i  i    Si 

L'occas de  s'établir  en  notre  logis    coi en  un  ouvrai 

i  m    elle   surveillerait    la    cour,    et   de   nous   mettru 


I.A   DAME    PIv   VOLUPTE 


au  nombre  de  ceux  qu'elle  désirait  gouverner;  sans  doute 
la  comtesse  douairière  et  de  - 1  charge  Se  dame 
d'honneur,  dont  la  survivance  nie  revenait  croyait-on.  ils 
a\  tient  iioiic  demandé  comme  une  faveur  due  ma  cona  ienci 
lut  ...riii.v  au  père  d'Aubenton,  une  de  leurs  lumières;  ce 
du  il  prouva  Pieu,  par  la  suite,  en  donnanl  A  la  I  rre  la 
titille  /  iinieniiin,   de  moitié  avec  le  cardinal  Saprain 

M  i  helle-mère  ne  put  refuser,  elle  eut  peur.  Cette  femme 
si  altière  plia  comme  un  roseau;  l'ahbé  de  la  Scaglia  lui 
avai'  laissé  entrevoir  quelques-unes  des  conséquences  d'un 
H  tus  :   le   curé  Petit  et    l'amitié  qu'elle  lui  portait   ne  pou- 


le silence  sur  un  si  crue  de  sa  mère,   et  demanda  cette  i 

pour  ma  Jeui 
i      père  -  ini  lin     •  afin   en  signe  .1  i  Bt,  et  dit  : 

—  Souvenez-vous,  au   moins,  monsieur,    que   vous  nous  y 

avez   forcés. 
Quelques  personnes   vinrent   dans  l'après-dtnée.   Habitue] 
madame  de  Verrue  était  au  palais  9   cette  heure; 

mais,   pour  les  premier?  jours  de  mon  arrivée    Son  Altesse 

lui  permit  de  s'absenter    On  joua   au  reversi,  et  fort  cher; 

l'étais   intéressée  dans  le  jeu  de   l'aMM la    Scaglia,    un 

îles   Peaux    joueurs  de   son    temps,    malgré   sa   robe.   11  possé- 


Scaglia  et  le  moine  I.uigi. 


lutter  contre  la  puissance  de  cet  ordre,  que  Victor- 
tmédée  seul  eut  la  force  de  tenir  en  bride,  sans  néanmoins 
Dl    rompre   avec    lui. 
al    i  fait  passive  a  cet  égard,  je  n'avais  qu'à  accep- 
ter   Lors   même  que  l'on   m'aurait   permis   de   répondre,   je 
n'aurais  su  que  dire.    Pour  moi.  le   coup — ar   ne  repï 

confession,    par   conséquent   qu  une    idée 
peu   agrétblé   en   elle-même-,   je   ne    voyais    que    la    grille 
planchette  menaçante,  les  péchés  a  avouer,  les  pénl- 
■   faire. 
L'abbé    lui    mon  onclei,  voyait  autre  chose  dans  la  con- 
nu     influence   occulte,    sans    rivale,    irrésistible;   et 
plus  d  un  ■  fois  J'ai  été  surprise  et  troublée  des  choses  étran- 
ges que  l'on  Jetait  dans  mon  Imagination  et  îles  sentiments 
olvants  que  l'on  distillait  dans  mon  ame. 

i   ibbé   de    la  Scaglia   a   essayé  sur  mol    de   puis  les 
I    Isons  qu'il    tenait   de  I.uigi,    le    terrible  capucin. 

I.e  débat  dura  assez  longtemps:   le  père  en   vint   a  se   faire 
prier  avec  instance  de  demeurer.  Mon  mari  lui-même  rompit 


dan  cle  fort  gros  revenus  provenant  des  emplois  qu'il  avait, 
occupés  sens  le  feu  duc.  et  qu'il  occupai!  encore  sous  le 
i,c  régnant  et  de  plusieurs  abbayes.  On  i  estimait  a  causi 
de  sa  position  de  secrétaire  d'Etat;  on  lui  accordait  une 
-rancle  c   ipaciië  clans  les  al    lii  il  était  peu  aime    p 

monde    et    des    siens.    Pour    Ole  i  i     lis    peur. 

Une  heure  avant  le  souper    u  m -lome  né   dan 

la  maison,  qu'il  aimait   coi  lenne,  vint  annoncer 

ma    belle  mère   que   M.    le  Sainl  Léger   arrli 

toul  a  i  heure,  el  avail  d  in  rail  déniai. .1er  si  la  com- 
tesse  le  voulait  bien  re 

La  comtess  ■  s  empi  pondre  que  oui. 

_  Sac-    tout      il  sou  ins'  demanda  le  i 

_  ci  rtalnem  ni  -  <     humeur    ma   bi 

à  qui  l'on  fori  ait   le    [uh 

En    ,t,        .m  i  i  mts    après,    M     Pc        entt 

bonne  et  vét  êi    I  me  prévint   toul    di 

pri   <pii     blam  s,    q iu'11    ent 

quarante-cinq  ou  c  Inquante  ans  a    peine,  encadraient   une 
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véritable  physionomie  de  patriarche  ;  son  sourire  placide, 
son  regard  calme  et  doux  révélaient  son  humeur  et  ses 
cara. 
Il  salua  madame  de  Verrue  avec  un  mélange  de  familiarité 
pecl  gui  me  toucha.  Il  prit  la  main  de  mon  mari 
pour  i  i         son  côté   et  se  faire  mener  par  lui  jusqu 

moi  qui  ne  disais  mot,  ruais  qui  regardais,  comme  on  com- 
prend bien,  de  tous  mes  yeux. 

—  Soyez  la  bienvenue,  madame,  me  dit-il,  et  puisse  Dieu 
vous  rendre  toutes  les  bénédictions  que  votre  présence  ai>- 
porte  en  ce  logis  : 

Ces  paroles,  évidemment,  sortaient  du  cœur  le  plus  pater- 
nel que  j  eusse  encore  rencontré  depuis  mon  dépari  de 
France,  et  elles  me  pénétrèrent.  Je  me  levai  en  pied  et  fis 
au  digne  prêtre  la  même  révérence  qu'à  son  Altesse  II  ajouta 
quelques  mots  gracieux  sur  moi,  sur  ma  famille,  sur  la  répu- 
tation  bien  connue  de  ma  mère,  et  alla  ensuite  se  placer 
.lu  comte,  lequel,  pour  la  première  I  ils,  me  parai  à 
son  aise  ël  disposée  causeï    sans  contrainte. 

A  côté  du  curé  se  trouvait  une  petite  figure  qui  ne  tarda 
pas  a  attirer  mon  attention  bien  que  personne  ne  lui  dit 
mot.  quelle  restai  debout  ei  qu'elle  ne  semblât  être  dans 
la  chambre  que  pour  tenir  te  chapeau  de  M.  Petit  et  une 
grande  canne  dont  la  pomme  dépassait  la  tète  de  celui 
qui  la  portait 

C'étaii  un  jeune  garçon  de  nuit  ou  dix  ans  a  peu  près. 
gros,  bouffi,  avec  des  cheveux  taillés  en  boudin,  un  bon 
large   nez   tout    rond    et    tout    rouge,    une    bouche    riante    et 

i   us,-,    bor  êe    :e   dents   magnifiques,   d' s   yeux   à   peine 

visibles,  mais  brillants  comme  des  èscarboucles  et  'loue 
oie.  on  eut  juré  qu'il  voyait  de  tous  les 
cotés  i  li  fois  11  fttail  velu  d'un  Justaucorps  noir  bien 
-on  haut-de-chausses,  de  la  même  couleur  que  son 
justaucorps,  et  ses  I  as  violets  dessinaient  des  Jambes  dodues 
et  des  mollets  insolents,  t'était  enfin  un  véritable  diminu- 
tif d'abbé  ou  plutôt  de  chanoine  bien  gras,  bien  fleuri, 
bien  drolatique  ( m  ne  pouvait  pas  one  on  il  lot  poupin,  il 
était  trop  laid  pour  cela:  mais  il  était  impossible  de  con- 
server sa  mauvaise  humeur  en   le  regardant. 

Du    reste,    personne    dans   la   salle    ne    portait    attention    à 

lui;  il  était  la  comme  une  chose  convenue,  accoutumée, 
qui  n'oci  npaii  point  M.  Petit  le  poussait  de  temps  en  temps, 
pour  oo  il  se  mit  droit  sans  doute;  ei  alors  il  sautait  d'un 
pied  sur  L'autre,  comme  un  oiseau  qui  va  s'endormir  et 
que    l'on    réveille    â    tempis. 

lies  que  je  l'eus  découvert,  je  ne  cessai  plus  de  l'examiner, 
et  je  trouvai  ses  prunelles  brillsfites  ei  miroitantes  qui 
m'examinaient  aussi.  Je  me  penchai  vers  L'abûé  de  la  S.a- 
glla  et  lui  demandai  tout  bas,  pendant  que  ma  belle-mére 
donnait   les  cartes,  ce  que  c'était  que  ce  petit  bonhomme. 

—  Ça?  dit  il  avec  un  léger  mouvement  d 'épaules  C'est 
Mlchon. 

—  Oui  ;  mais  qu'est-ce  que  Michon  ? 

—  .Million,  parbleu  l  c'est  Michon. ..  Prenez  garde,  mon- 
sieur le  commandeur,  vous  baissez  votre  écart. 

Et  ce  lot  tout  ce  que  j'en  pus  tirer 

Mu-  je   n vu   étais  pas  moins  fort   curieuse  de   cette  ma- 
i;   n    d  énigme  dont  on  ne  me  donnait,  pas  le  mot.  J'atten- 
dis   encore    Quelques    instants;    puis,    comme    ou    dit    aux 
«niants  ce  qu'il  fini   faire  quand  ils  ont  iieur.   je  me  levai 
mem    ei   j'allai  droit  mus  l'objel  de  m;,  curiosité,  qui 

D  i      nrunement  en  me  voyant  venir.  M     le 

pensa  que  je  voulais  m'adresser  a  lui  et   se  leva  d'un  air 
de  bienveillante  déférence  qui  ne  me  plot  pas  eu  cet  Instant 
a   i  .nais  m  n  m   ,i   taire. 

V  l'i n  est  téméraii  e,  el  i  on  ré  I  »  hit  p  u 

i    M     Petil   mu    révérence  pour  lut  rendre  spn  accueil. 
et  je  m'adn  tant  lui-même  en  lut  demandant  qui 

il  était,  et  con al    il   s'appelait,   n  me  répondit  par  une 

inclination  de  tête  qu me  sembla   point  de  mise  de  la 

d'un   être   si    élol     é   de   ma    condition.   Voyant    alors 
étonnement,   le  bon   curé    tourna    vers   lui   un    regard 
dune  bienveillance  et  d'une  affection  pet  ruelles. 

Qui  n  est.  nvidain.  ■•     mon  cher  Mlchon  i 

lui   s'il    manque  aux  la  conr.   il    n'a 

-  que  do  ■  in  ma  servante  et   le     algi    arn 

qu'il  ■  ■  "Ire   dans    p.        :  p.   madame    la 

Verrue,      ï    on   a   daigné   l'admettre,         i-   ou    nnl    ne   lait 
lui. 
i  i    nui.    moi,    monsieur,    ré]  et    je 

veux   bu    pan- c.    Il    m'intéresse   et    a    tout    l'air 

■rit. 

i     i     n  loge  d'un   i 

qu  il  aimait  comme   1     -en   propre. 

—  De.  l'esprit,  madame"  Oui  il  en  a.  et  S'il  n'en  avait 
pas  autant,  je  n'en  conviendrais  pas  devant   lui;    m 

i  ■  j  "II  ne  faut  i  r  d'or  rural 

par  le  bon   liien  ;   .m    doit    l'en   louer,  s'en   servir  pour  sa 
t  i   faire  le  bon  des  autres  en  ce  monde 

.et    son    saint    dans    l'autre. 


Mi.  non  prit  la  main  de  son  protecteur  et  la  baisa  avec 
un  respect  qui  prouvait  sa  tendresse:  mais  il  ne  parla 
point  davantage,  ce  qui  me  frappa  et  me  piqua  au  ieu. 

Etait-ce  un  muet,  ou  y  mettait-il  de  robsunat; 

—  Monsieur  le  .  mé.  i epris-je,  don  vont  donc  que  votre 
protégé  non  seulement  ne  dit  rien,  mais  encore  qu'il  ne 
répond  pas  a  ce  qu'on  lui  dit? 

—  Madame,    il    n  ose  :   je   lui    ai   défendu    de    se    ne  ! 
quoi  que  ce  soit  de  la  conversation; 

—  Je  voudrais  cependant  qu'il  me  répondit,  à  moi  mon- 
sieur' le  cuic.  d.  in-/ -lui,  je  vous  prie,  la  langue  en  ma 
faveur 

—  En  votre  faveur,  madame:  Il  sera  comblé  que  vous  le 
vouliez  bien  entendre. 

Je  m'assis  près  du  bon  prêtre.  Le  petit  garçon  immobile 
ne  branla  point;  pourtant  ses  yeux  disaient  bien 
cho  es,  et  je  me  mis  à  l'interroger.  Il  rougit  faible  r eut  : 
eT  tout  de  suite,  d'une  voix  grêle  et  pointue,  il  répondit 
avec  une  netteté  et  une  précision  auxquelles  je  ne  m'atten- 
dais point. 

Le  curé  souriait   et  paraissait  on  ne  peut  plus  heureux. 

—  Madame,  interrompit-il  comme  je  demandais  à  Michon 
s'il  était  parent  de  M.  Petit,  permettez-moi  de  parler  a  -a 
place;  je  sais  mieux  que  lui  ce  qui  s'est  passe  autrefois. 
Le  pauvre  enfant  ne  se  souvient,  que  de  mon  affection  pour 
lui.  et  il  en  a  oublié  la  source.  Michon  n'est  point  de  ma 
famille  ;  c'est  mon  enfant  d'adoption.  Il  est  né  d  une  pauvre 
veuve  bien  digne  et  bien  bonne,  qui  venait,  chaque  matin. 
entendre  ma  messe  avant  d'aller  a  son  travail  ;  elle  n'y 
m.iiiqnait  jamais  et  se  mettait  â  la  même  place,  toujours  a 
gauche  de  l'autel  :  si  bien  que  je  ne  pouvais  m'empéçhér  de 
la  voir,  (juand  son  fils  naquit,  elle  me  l'apporta  au  bap- 
lème  et  n  "  pria  de  lui  choisir  son  patron.  Je  lui  donnai 
relui  de  mon  peie  espérant  qu'il  lui  porterait  bonheur.  A 
dater  de  ce  moment,  la  mère  ne  vint  plus  seule,  et  j'admi- 
rais comme  le  bon  gros  enfant  se  tenait  tranquille  et  ne 
faisait  jamais  entendre  un  cri  Cela  dura  ainsi  près  d  un  an. 
Tout  a  coup,  je  ne  vis  plus  la  pauvre  femme,  et  trois  jouis 
se  passèrent  sans  qu'elle  parut,  Je  connaissais  -"ti  grenier 
elle  était  parmi  les  plus  misérables  de  ma  paroisse  En 
sortant  de  l'église,  je  me  rendis  chez  elle,  je  la  ti 
étendue,  presque  courante.  -ur  un  grabat,  serrant  sur  son 
c  i  ur  ce  petit  mnoccnr,  qui  n'avait  I  as  ces  belles  joues 
n  ses     A    mon    aspect,   elle   poussa   un   cti   de  joie. 

«  —  Ah  !  monsieur  le  curé,  s'écria-t-elle,  le  ciel  exauce 
ma  prière,   puisque  vous  voilà 

..  —  Il  fallait  donc  me  faire  prévenir,  nia  bonne  femme. 
lui   dis. je.    Qu'avez -vons  t 

« —  Ah:  monsieur  le  curé!...  fit-elle  en   soupirant. 

«  —  Vous  avez  besoin  de  secours,  continuai-je  ;  pourquoi  ne 
m'en   avoir  pas   demandé? 

«  —  Il  est   trop   tard,   monsieur  le  curé!  je    le  sais  depuis 
longtemps,  mon  mal  est  incurable  ;  la  mort  de  mon  pauvre 
mari    m'a    Frappée    d'un    coup    dont    je   ne   relèverai    point. 
("est  tout  ce  que  j'ai  pu   faire  que  de  mettre  au  mono.      , 
■  rphelin  et  de  veiller  sur  ses  premiers  pas  :  mail 
vais    le  quitter   et    le   laisser  sous   la    garde  de  Dieu    I 
la  votre,  monsieur  le  curé,  puisque  vous  to 

«  11   eût    fallu    avoir   un   CCCUT   de    bronze   pour   ré-e 
cette  prière,  et.  depuis  lors... 

—  Depuis  pus.  madame    interrompit  vivement  le  pet  i 
homme,    je    n'ai    quitté    monsieur    le    cure    ni    jour    ni    nuit. 
et  je  ne  le  quitterai  qu'à  la  mort,  il  est  devenu  mon   , 

il  ma  aimé,  soigné,  chéri,  au!  int  que  je  l'aime  et  le 
moi-même.    Voilà    pourquoi   je  suis   Ici  et  pourquoi  vous 

lu  tout   ce  que  mon  bon   père  vient  de  von-   due    Vous 
prenez  bien  que  le  pauvre   petit    Michon  ne 
venu    sans    cela    .liez    madame    la    douairière. 

\  compter  de  ce  ]  ur,  l'abbé  Petit  i  tége1  Mlchon 

le  joufiin  m'intéressèrent  prodigieusement.  SI  J'avais  été 
libre  et  que  l'eusse  su  ,e  qu'était  devenue  la  pauvre  Jac- 
queline de  Bavière,  je  lui  eusse  c  rtainement  présenté  mon 
p.  i u   Mil  hon    C    t  m.  sans  nul  doute,  de  toutes  li 

qui    j'avais    faite-   depuis  ne  n    art  nir   île 

Savoie    .  elle  qui   iti  ressal!   le  plus, 

J'allai-  pointant  en  taire  one  oitce  et  .  Ueli  devait  mar- 
quer dans  l'histoire  de  mes  sentiments 
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Je  ne  sais  si  ou  se  rappelle  un  certain   gentilhomme  au- 
quel, le   jour   de   mon  ": 

,,|e       nue      OI    ne.   S  le       V  o  J  ,  '  1 1  '.      -I       - 1  Ul  p  b  HP    lil       Velll.      je 

pris    maigri    sa  bonne  mine,  pour  un  officier  de  la 
maison    Pei       o  m  avait   &      ■  .     ■     re  n'avais,   il  est 
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m. ii     :,i    nrogé   personne,  jusqu'au  moment   ou  je  lt?  Tis  se 
mettra  a  taidc.  ci   a  une  des  places  d honneur  em»or< 
qui  Bt'éUam   lui!,  je  l'afMe.  .le  ue  pus  111  •  - 1 1 1 1  > l ;  lu  r  alors 
u     l'observation  ai  de  demander  a  •»>< >n  mari 

lit    d'usage  que   les  01  liciers   mangeassent   .1   la 
tabli  res.    11  se  mil  à  sourire 

Le  sourire  de  M.  de  Verrue  ne  ressemblai!  au  sourii 

ir—  s'entr'ouvraient  à  peine;  ce  sourire 
était  triste,  et  il  ne  s'était  pas  plus  tôt  dessiné  sur  sa 
bouche    qu'on  eû(   ait  qu'il  se  repentait   d'avoii    souri. 

—  Ce  seigneur,  me  répondit  M.  de  Verrue  (et  il  appuya  sur 
les  11  sur    est  bien  loin  de  resse  1  bler  .1  un  1  ffl 

u  jeune  Allemand  de  grande  naissance, 

,,ui   pi  1    son   instruction.  On   le  destina,  a   Vienne 

.1  île  hauts  emplois  et  il  a  été  justement  recommandé  à 
mon  .'uile  l'abbé  >ie  la  Scaglia.  Voila  pourquoi  vous 
trouvé  1  lie/  ma  mue  en  ce  jour  de  réunion  de  famille, 
île  luiiu- aih.  si.  (ami)le  .1  beaucoup  de 
.ne-  qu'on  lui  garde  pour  le  moment  où  il  devien- 
dra un  pet  ■  1  cour,  la  sienne,  et  Sa  Sainteté 
font  grand  cas  de  lui. 

Je  ne  sur-  si    l'ai   raconté  que  j'avais  été   Iravpée  ue  la 

bonne  mine  de  ee  jeune  homme,  de  la  beauté  de  son  vfc 

1  du  grand  air  de  sa  tournure,  nu  eût  dit  un  prince 

-.-    d'autant  plus  qu'il  le  imiter  les  vêtements 

mm. pies  et   vins   anémie   broderie,   les 

rubans  les  plus  modes!  e  et  toujours  les  étoffes  sombres; 
ce  qui  donnait  un  merveilleux  ei  un.  à  son  teint  pâle  et  .1 
~i-  reax  bl 

nu  1  appelait  a  la  cour  le  Beau  Ténébreux,  eu  souvenir 
il  ressemblait  de  plus  d'uni  m  .mitre  :  11 
ne  11.  ■■>  ilt  tbsolument  rien  du  la  veille  et  je  1  p  songeais 
plus  Lorsqu'on  l'acnon  a  au  milieu  de  mes  renversai  ions 
ave.  le  .me  SOU  nom  me  Ht  lever  la  tète;  11  entra  d'un 
air  tout  à  fait  cavalier  et  cependant  modeste,  s,>n  salut 
sa  a  tout  le  monde,  mais  a  moi  eu  particulier;  au 
1110111-,   me  sembla-, -il  ainsi. 

En  effet,  après  quelques  mots  échangés  avec  madame  de 
Virrue  er  avec  1  abbé,  il  vint  vers  la  place  ov'i  j'étais  et  me 
nt  de  nouveau  une  profonde  révérence,  eu  même  temps  qu'il 
faisait  un  si^iie  de  respect  à  M.  Petit. 

Mil  h,  m  duquel  |e  me  détournai,  se  mit  sur  sa  patte  et 
ne  donna  plus  signe  de  vie.  Mais,  le  prince  de  nannstadi 
ay.uii  ersatlon  entre  nous  trois,  je  vis 

que  le  petit  Miction  écoutait  de  toutes  ses  oreilles. 

Il   fut   que-té .11   de  tout,   de  la  France,  de  l'Empire,  de  la 
1.  au  ■  >  1 1  •  aussi  ûe  ce  qui  se  passa  il 

a  Turin  dans  certains  cercles   de   la   Le   1 ce  était 

tique  que  le  bon  curé  était  mesuré  ei   indulgent 
l'un  ..  ligue  et    le        >      ment   de  la  première  jeu- 

l'autre   la   quiétude  de   l'âge   mur.   sur  lequel  plane 
un  cœur  tranquille,  une  conscience  irréprochable. 

—  Monsieur  le  curé,  dit-il,  vous  savez  qu'os  essaye  de  ma- 
rier .M    le  dm   de  Savoie  avec  une  nrini  <   unie,  main- 

.  ertain  que  le  mariage  de  Portugal  est 
rompu 

mon   prince,    répondu    le   ÇUfé     j'ai    même 
VU   un  le    in.  m  vante  de  précéder   Ici  un  ambas- 

sadeur et  ii  factotum  de  monseigneur  revenue. 

—  Ali      ii       1     saie  qui  vous  voulez  dire. 

—  Un  certain  abbé...  Albero... 

—  Alberoni : 

is  le  conn'i  i 

1      nisi    s;  il    me   '  roi     plus   influent    que 

•  le  suis    M  '  il  ne  serait  pas 

1.1  in  ae  nouvel-  condition  à  Turin  ;  il  vaqm    un 

dans  ma   paroisse      il   l'a   écume,   et   il   le 

désb  le  i"  '■  plus  ultra  de  son  ambition. 

1  pardieu  bien!  un  sonneur  de  cloches!  A-t-il 

n     les    ordres? 

cela,  je   l'Ignore;  1-.   11   l'assure     tu 

reste,  Il  n'a   pas  cherché  a  m'en  taire  accroire:  il  s'est  dtt 

d  un   lardlnfer  des  environs  de  Parme:  et  comme  nais- 

il  ne  pouvait  gu  ire  s'en  donnai  une  plus  humble  Dans 

i        nymia  d'officier.  Le  càuo- 

ndation  d  un  prince  de  la  n-terne,  à  cause 

d'un  -un!  1    im  gehs  R  eette  sainte  place,   u 

1   DPèS  lent   ans;   il  a  élevé  une  pi  n.io.-lle.   des- 

1     11     l'est,  par  uu  chauoii  nen  a  faire. 

uni  pi — le  une  jolie  maison    un   1  Miiiii    et  qui  reçoit  un 

z  rond;  vrai  met  Inéant     vrai  cui-de-sac 

Oublié,  enterré.  Ce  pauvre  diable  d 'Albernnl 

ode  pas  davantage,  et  il  l"auî  '    av.ui  im 

prou  1  nation,  r.e  prince  a  laissé  ce  bénéfice  à  ma 

■  li-i 1    1  1     ,  1 

—  Pren  monsieur  le  curé!  le  drôle  est  fin  et  re- 

tors  '  unm     dix   chapitres  de  jésuites     \    u     1  bien   a 

bonnes  sources,  et  ne  vous  en  rapportez  pas   à  sou  témoi- 
gnage 


Ce  que  <  est  que  le  hasard  et  à  q  les  flj    tinées! 

SI  le  prince  de  Darmstadt  n'eûl    pas    mi     le  cuvé   Petit  en 
garde   1  outre  Arberonl,   Alberon!  eut    probablement  obtenu 

Sun  iani.nn.il,  il  m-  serait  point  ftrrtvi    -   1  s  lavons  vu, 

et  une  partie  des  événements  de  ee  sièi  I  unie  autre- 

ment 

En   regardant   en   arrière  dans  ma  vie,   j'ai    trouvé 
nombre  de  grands  effets  ayant  de  petites  caui  elle-cl 

n'est  pas  une  des  moins  remarquables  et  des  moins  curieu- 
ses. 

L'esprit  de  M.  de  Darmstadt  était  d'une  grande,  soupl 
et    d'une   grande   variété;    mais    il   était    eu    même 
teinté   en    noir,   suivant  .son    es    <         n;    il    ne  voyait  rien 
comme  les  autres,  il  n'avait  ni  li     ■   pérancés  ni  les  gaie- 
tés de  sou  âge.  ei,  en  ce  teuqi-,   i]  ni    lit   guère,  que  vingt 
ans,    a  peu   près;  enfin  il   11 11111    déjà   un   -mieux  et   une 

n    .n  iiiuit  les  autres  jeunes  seigneurs  se  moquaient.  11  re- 
toujours  d'aller  faire  la  débauche  avec  eux,  et  vivait 

seul,  retiré,  au  milieu  de  ses   livres,  all.nu    I.     .  ■■,     1    i u 

OU   ''liez  les   daines,    ou   bien   encore   a   des  rn.mii 
avec   des  hommes  d'Etat.  J'entendais  dire   quelquefois  que 
le    prince    n'aimait    pas    bas    Ien11u.es,    qu'il    ei.in     trop 
pour    un  si   jeune   âge,   et  qu'il  y   avait    certainement   des 
raisons  souterraines  a  cette  conduite  inexplicable  et  inexpli 
quei..  :  —  plus  tard,  j'aurais  pu  répondre  à   ces  Bout' 
tout   expliquer,  moi. 

année    1GS3   vit    commencer    plusieurs    gloires.     1    681 

ainsi    qu'en   même   temps  que   moi  arrivait  a  Turin,    1 

y  rester  quelques  semaines  seulement,  un  personnage  qui, 
a  bien  occupé  la  renommée  et  qui  a  appris  à 
Louis  xiv.  pour  la  prémisse  fois,  un  il  n'était  pas  invin 
Cible  et  qu  il  pouvait  «  tromper;  deux  choses  auxquelles 
Sa  Majesté  11  avait  pas  cru  jusque-là.  .le  veux  parler  du 
prime  Eugène  de  Savoie;  il  n'avait  que  vingt  ans  u  cette 
époque,  il  allait  offrir  ses  services  a  l'empereur. 

Je  le  vis  à  la  cour,  lorsqu'il  y  fut  reçu  par  madame 
Royale,  et  il  resta  presque  tout  le  temps  auprès  de  moi  à 
me  parler  de  la  France,  de  son  regret  de  la  limiter  et'des 
amis  qu'il   y   avait  laissés. 

11  s'en  allait  a  la  guerre  contre  les  Turcs,  ou  se  rendaient 
aussi  MM.  les  princes  de  Conti,  malgré  le  coi  qui  ne  leur 
pardonna  point  cette  fugue;  ils  s'en  sont  repentis  toute  leur 
vie. 

Le  prince  Eugène  est  tils  de  la  fameuse  madame  de  s. li- 
sons, nièce  <i"   cardinal  Mazarin.  tant  aimée  par  Louis  Xlv 
dans   sa    jeunesse,    et    tant    trompée   par   lui    plus    lard.    Klle 
avait   dû    quitter   la   France  en    1680,   lors  du   procès  de   la 
Voisin  et  de  la   Vigoureux,  accusées  le  sorcellerie  et  de  pis 
encore.  .Madame  u  ■  Solssons,  compromise  par  elles,  fut  soup- 
çonnée de  plusieurs  empoisonnements,  et,  si  le  roi,  en  con- 
sidération de  leurs  anciens  rapports,  n'avait  point  aul  >ri 
-.1  fuite,  elle  eût  été  jugée  par  la  chambre  de  l'Arsenal,  qui 
a  -m.  t-on,  trouva,  dans  ce  qu'elle  apprit,  de  quoi  la  faire 
brûler  vive.  Le  roi  en  était   si  persuadé,  qu  il  dit  un  jour 
au  duc  de  Bouillon,  son  beau-frère    devant  ma  mère,  a  qui 
je  l'ai  maintes  fois  entendu  conter  : 

—  J'ai  permis  à  madame  la  comtesse  —  on  l'appelait 
ainsi  —  de  s'échapper  de  France;  fasse  le  ciel  que  je  n'aie 
point  un  compte  a  rendre  devant  Dieu  et  devant  me-  pro 
près  peuples  pour  ne   l'avoir  pas  fait  juger! 

Par   oe   qu'elle   a    fait    de;. ni;    et    ee   que    I -    verrons,   ou 

devine  de  quoi   elle  était   capable,  et   l'on   ne  peut   su] -   f 

en  conscience  que  la  Voisin  l'ait  calomniée  Monsieur  501 
fils  en  i.n-aii  hou  marché.  Elle  était  .1  cette  époque  . 
Bruxelles,  et  se  disposait  a  partir  pour  l'Espagne 

Comme  je  demandais  au  prince  Eugène  s'il   n'irait    

la   voir  : 

—  Non,  me  répondit-il.  je  me  rends  0  :  a  Vienne, 
et.  de  là,  a  l'armée.  Je  n'ai  point   envie   d  1 

1   ..ne  de  madame  de  Solssons,  ainsi  qu 

es1   .arrive  a  d'autres.  Les  Flamands  im  plai-ai         i    tu 

parait,   à  l'endroit  du   diable  et   de 

r.e  prince  Eugène,  sans  être  d'une     i  ;  était  bien 

fan  de.  sa  personne,  quoique  maigre  et  très  brun,  et  il  ai 
un  visage  fort  agréable   de  beaux     rai] 

.n-  ion    il  portait   ses  cheveux  1 

semblait   une  singularité     se-   succè!  ni      étaient 

bren  1   .1   in  cour  de  Fran  e,  il  ■   d  ins  tontes   les 

ruelles  ;  mais  cela  ne  lui  . -mu  .•  U    lOUlail   Se  faire   U71 

nom    ei    -,    1  lier  un   état   pi  OUI    "' '■         '  ' 

de    1.1     maison    souveraine  l'était     nm'i'i    'U-    -mi 

dont  la  considération 
il  demanda  d'abord   n  le  de  ca  fallait 

lui   entendre    raconter    tou!      elai    El     d 

■    .in  ,■,  terne       i  "     '  •    <ir 

T.iiiiM.is.  alors  tout-]  u  au  des 

.i    '  ■       n      ■   bien    i-"11    ' 

l  1  et  de  son    tppui    e    ht 

1  mort    1  mi lui  1  prit  un  air 

méprl  lit  en  secouant  la  tète,  geste  que  con- 
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naissaient  tous  les  officiers  de  l'armée  et  qui  ne  pressentait 
rien    do    bon: 

—  Le  prince  Eugène  de  Savoie,  sire!  mais  Votre  Majesté 
n'y  songe  point;  il  est  trop  faible,  trop  délicat  pour  faire 
un   militaire,   il  ne  supporterait  pas  une  campagne. 

—  Cependant,  monsieur,  on  ne  peut  guère  refuser  au 
fils  de  la  comtesse  de  Soissons,  au  neveu  du  cardinal  Maza- 
rin,  cette  légère  faveur  dune  compagnie.  Il  faut  bien  ya  il 
ait  au  moins  un  os  à  ronger,  si  petit  qu'il  soit. 

—  Votre  Majesté  ne  connaît  pas  ce  jeune  homme  ;  11  est 
dangereux,  il  a  une  ambition  de  gloire  et  de  réputation 
qu'il  -veut  acquérir  à  tout  prix. 

—  A  tout  prixl  répondit  le  roi.  C'est  pourtant  un  petit 
compagnon,   je  crois? 

—  .Non.  il  appartient  aux  'Dunois  et  toucbe  à  la  mai- 
son de  Savoie  ;  et  les  étrangers  ne  portent  jamais  bonheur 
aux  emplois  qu'ils  occupent. 

Ce  peu  de  mots  suffirent,  et  détournèrent  Louis  XIV,  déjà 
mal  porté  pour  le  prince  Eugène.  Lorsque  celui-ci  se 
présenta  devant  Sa  Majesté  et  implora  sa  réponse  par  une 
révérence  silencieuse,  ainsi  que  cela  se  pratiquait  a  la  cour 
de   France,  le  roi  lui  répondit  conséquemment  : 

—  J'en  suis  fâché,  monsieur,  mais  vous  êtes  trop  faible 
pour  mon  service. 

Et  il  passa. 

Le  jeune  homme  ne  se  tint  pas  pour  battu  ;  il  tourna  ses 
niées  d'un  autre  coté,  et,  tout  en  soupirant,  se  décida  à 
entrer    dans    l'Eglise. 

si  je  ne  suis  point  assez  fort  pour  le  service  du  roi,  se 
dit-il,  je  serai  bien  assez  fort  pour  le  service  de  Dieu. 

I.e  voila  dans  les  antichambres  du  père  Lachaise,  qui  te- 
nait la  feuille  des  bénéfices,  confondu  avec  des  abbés  de 
toute  sorte,  et  faisant  en  ce  cercle  une  singulière  ligure. 
Il  y  vint  souvent,  tant  et  si  bien,  que  M.  de  Louvois.  le 
plus  vindicatif  des  hommes,  le  dénicha  sous  la  soutane,  et 
lui  barra  encore  le  chemin.  Il  avait  une  revanche  à  prendre 
contre  sa  mère,  qui,  au  temps  de  sa  puissance,  lui  avait 
donné  bien  du  fil  ;i  retordre.  Lorsque  1  abbé  de  Savoie  par- 
vint jusqu'au  confesseur,  il  trouva  encore  un  obstacle,  et, 
pour  celui-là,  il  n'avait  guère  le  droit  de  parler. 

—  Monsieur,  lui  dit  le  père  Lachaise,  vous  êtes  trop  liber- 
tin pour  le   service  de  Dieu. 

—  Ah  !  pardon,  mon  père,  il  faudrait  bien  s'entendre,  ré- 
pliqua le  prince  impatienté  et  mis  hors  de  mesure  par  sa 
réponse:  le  roi  m'a  dit  que  j'étais  trop  capucin  pour  faire 
un  soldat,  et  vous,  vous  me  dites  maintenant  que  je  suis 
trop  soldat  pour  faire  un  capucin.  Lequel  des  deux  a  rai- 
son ? 

Ils   l'eurent  l'un  et    l'autre,  car  ils  n'en  démordirent  pas. 

En   vain    le   postulant    fit   jouer   toutes  ses   cordes,   il   ne 

trouva   que  des  refus;   ce   qui   l'exaspéra  de  la  belle    l  i 

et  lui  lit  prendre  le  roi,  notre  sire,  dans  une  haine  épou- 
vantable. 

MM.  les  princes  de  Conti  méditaient  leur  équipée  de 
Hongrie,   il  résolu!    de  les  suivre. 

—  Seulement,   dit-il   à  ses  amis,  je   ne  reviendrai   plus. 

il  partit  ainsi,  sans  en  demander  davantage  et  las  des 
avt ■-   essuyées    Quand   M     de   Louvois   l'apprit,    il   grom 

mêla    en    goguena  niant  ; 

—  Tant    mieux  1    il    ne  nous  généra  plus  en  ce  pays-ci! 
Vh  I     écria  le  prince  lorsqu'il  eut  oui  le  propos,  qu'on 

loi  répéta,  Je  le  général  bien  autrement  ailleurs  Je  revien- 
drai eu  ce  pays  d'où  il  nie  chasse,  et  j'y  reviendrai  les 
a  niii'S    à     la     ma  m  I 

Il  a  tenu  parole;  Louis  XIV  et  Louvois  ont  dû  se  repentir 
plus  dune  fois  de  n'avoir  point  deviné  quel  capitaine  ils 
envoyaient   à  leur   ennemi 

Le  prince  Eugène  avait  particulièrement  une  abomination 
sans  pareille  pour  madame  de  Maint. non  ,ie  l'ai  revu  sou- 
vent et  dans  des  circonstances  bien  différentes;  ce  fut  tou- 
jours dans  les  mêmes  sentiments  et  avec  les  mêmes  cris 
de  vengeance  contre  elle  et  contre  le   roi 

-  Et  si  j'avais  pu  arriver  Jusqu'à    Paris,    nie  disait-il,  la 

li  iv   fois  que    n    i'  ii    in      i   le  maréchal  de   Villars   ne 

lias  arrêté   a   Denain,   si   tes    Malais  ne  m'eussent    pas 

compagnie.    Je    donnais    la    loi    dans    la    capital 

grand   monarque;   Je   faisais   enfermer   la    Maintenon    dans 
t    pour    le    reste   de    ses   jours.    Dieu    ne    l'a    pas 
lu  ! 

■'   "   p:  '      bel i|i  peut-être  du  prince  Eugène,  et  .n  ml 

1«  temps  OÙ  il  fut   célèbre:  niais  j'ai  cru  qu'il  était  bon    aès 

liquer    sa   sourie  et    ses    oommencenn  n 
difficiles,  puisque  nous  devons  ie  retrouver  - i  et  11 

•T'en-.  pour   lui   une   véritable  amitié,    qu    1 

■ <  b  .os  sûre.   Nous  nous  écrivons  quelque 

rois.  Quand  i  raconter  ses  batailles  et 

de  faire  de   mon   mieux,   bien   que  les 

"■  i'i  ii'  1ère  a  ces  récits  guerriers  :   Il 

*  ''■'il  o !,'■    antres    et  il.'  m    de  Sav 

tout,  qui  les  aimait   toi!    in   tendance  de  tu 

est  celle  qui  fait  le  plus  d'honneur  aux  héros,  un  appren  l 


la  guerre,  les  ruses  et  les  stratagèmes,  comme  on  apprend 
le  téorbe  ;  c'est  à  la  fois  une  science  et  un  art.  Quant  â  moi. 
j'aime  trop  mon  repos,  j'aime  trop  l'aisance  et  la  paix  de 
mon  logis,  mon  bien-être,  pour  ne  pas  détester  ces  trou- 
bles et  ces  combats. 
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M.  le  duc  de  Savoie  était  encore  bien  jeune  et  encore  tout 
à  son  amour  pour  mademoiselle  de  Cumiana  ;  de  sorte  qu'il 
ne  me  regarda  point,  le  premier  jour  passé  ;  quant  a  nu  i. 
je  ne  songeais  pas  à  lui.  Deux  choses  m'occupaient:  mon 
mari   d'abord,    ma   belle-mère   ensuite. 

Je  dois  faire  un  aveu  sincère  el  ban  naïf  Peut-être,  -i 
madame  de  Verrue  eût  été  bonne  et  douce,  si  elle  m  eût 
laissé  aimer  son  fils,  si  elle  ne  fût  revenue  se  placer  entre 
nous  avec  son  autorité  et   ses  caprices,   peut-être   ce   senti 

ment   fùt-il   resté   calme,   sans   orage,  et   .-ans  exagéri 

mais  les  efforts  de  ma  belle-mère  pour  m'enlever  la  place 
qui  m'appartenait  dans  le  cœur  et  dans  l'existence  de  M.  de 
Verrue,  furent  justement  ce  qui  me  piqua  au  jeu  et  me  ren- 
dit plus  exigeante.  Mon  mari,  dominé  et  gouverné  par  ille 
me  payait  en  froideur  de  ma  tendresse.  C'était  une  vraie 
lutte  entre  mon  coeur  et  ses  craintes.  11  avait  été  élevé  o  tr 
sa  mère  dès  le  berceau;  habitué  a  lui  obéir  en  toit 
pas  concevoir  une  pensée  qui  ne  tût  approuvée  par 
il  n'osait  pas  même  lever  les  yeux  qu'elle  ne  le  lui  eut 
permis.  Jusque  dans  le  secret  de  notre  appartement,  il 
tremblait   devant   son   souvenir. 

Cependant    on    s'accoutume   à    tout,    surtout    dans    la   Jeu 
nesse  ;   après  six  mois  de  séjour  a   Turin,  je  m'étais  ployée 
moi  même  sous  le  joug.  Je  ne  pensais  point  a  le  si 
si  quelquefois  je  le  trouvais  lourd,  je  m'efforçais  de  m'é 
dir  en  me  répétant   que  cela   devait   cire  ainsi    Nous  étions 
de  l'intimité  particulière  de  madame   Royale,  qui  me  mon- 
trait  une  bonté   maternelle   et  s'inquiétait    de   me  voir  sé- 
rieuse. Elle  me  disait  souvent  : 

—  Qu'avez-vous  fait  de  votre  gaieo  oia? 

Ce  nom  me  resta  longtemps  pour  me  distinguer  de  ma 
belle-mère 

Je  n'osais  répondre  a  la  princesse     «  Hélas  !  ma 

laissé    ma   gaieté   avec    ma    liberté,    qu'on    m'a   prise,    avec 
mes    illusions    d'enfant,    qu'on    a    détruites!     .le    suis    bien 
ronlcsstna  ;  mais  je  ne  suis  Jeanne  d'Albert  que  devant 
et    mon  mari  !  n 

Ces  dernières  lignes  renferment  un  mystère  diffli 
expliquer,  mais  que  je  serai  obligée  d'aborder  tout  a  l'heure. 
Le  fait  est  assez  curieux  pour  mériter  qu'on  le  dise  malgré 
la  délicatesse  d'un  pareil  sujet,  surtout  quand  j'en  suis 
l'héroïne  Je  ne  suis  point  prude,  que  Dieu  m'en  garde!  en 
ce  pays  ;  i  cl  par  le  temps  qui  court,  ce  serait  un  ridicule 
de  la  pire  espèi  e 

Cependant  il  est  des  choses  que  je  ne  puis  raconte] 
je  ne  sais  point  écrire  surtout.  On  les  risque  ti  ut  au  plus 
entre  deux  sourires,  entre  deux  plaisanterie     pour  les  faire 
passer   sous   le   sérieux   d'une  confession.    Si    M     de    I 

n'était  lias  mort,  il   m'ei Itérait  davantage  o.    parler  de 

lui.  ainsi  (pic  je  l'ai  lait,  el  que  je  le  ferai  par  la  suite; 
bien  que  ces  Mémoires  ne  soient  pas  destinés  a  voir  le  Jour 
de  longtemps  J  aurais  t"  lit  être  pour  lui  la  pudeur  des 
n  frets  11  sullït  que  j'aie  été  entraînée,  que  j'ai- 
Sée  même  dans  cette  voie  que  je  suis,  el  qui  lui  lut.  un 
outrage,  pour  que   |e   respecte  davantage  sa   mémoire.  SI  Je 

suis    la     liauii-    lit      VOlttpté,    e  est     que    je     les      

oeili  îles  délicatesses  de  sentiment,  qui  ne  sont  pas  les 
moindres. 

M     de    Savoie    était    presque    toujours    a\         il    ne 

cherchait  aucune  femme,  et  la  cour  s'ennuyait  qu'il  ne 
fin  pas  galant  avec  les  dames  Son  oncle,  don  Gabriel,  les 
prisait  toit  et  ne  cessait  de  le  plaisanter  sur  sa  constance 
en    lui    donnant    son  aïeul   pour  modèle. 

—  Si  mon  glorieux  père  vous  eût  ressemblé,  monsieur 
mon  neveu,  je  ne  serais  pas  en  ce  moment  lieutenant  géné- 
ral de  \iiie  cavalerie,  et  je  n'aurais  point  passé  les  bons 
moments  que  j'ai  eus  en  ce  monde  11  i  s:  naturel  d'avoir 
une  dame  e1   de  I  aimer  par-dessus  t :   mats    lorsqt  'ell 

i lais  e    on    tait  comme  elle.   Puisque   madame  de 

Sebastien  a  préfère  .e  grand  bélître  a   un  jeune  et  joli  prime 

tel      rjUl        ."il-        elle     lie      Vaili  I  I         M      fOUt 

,     oubliettes    En  manque-t  11  d  au''  i  court 

i.,  n  1. 1  e-  elle  n,    mi  s,  bien  garnie    \n  i  si  t  ava  s  roti 

>e insti  or     ie  songe   point    i    i  amnnr  .  Je  songe  que 

il    biei mu"*      ;  majeur  et  hors  d  âge 

De,  et  Je  von 

Qui '  n'ave;     i"  un   I   ■    dire. 
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h..    cessera,  j'en  suis  garant;  madame  Royale  n'est 
,  -  ambitleusi  rwr  le- pouvoir  malgré  tout. 

SI  TOUS  roulez,  je  lui  eu  parlerai,  mol  ! 

—  Non,  pas  encore. 

—  Toujours  attendre  et   temporiser,  c'est  un  mauvais 
tènie. 

Don  Gabriel  était  un  singulier  homme.  Il  avait  l'air 
d'être  bossu  et  il  ne  1  était  point  ;  mais  une  blessure  reçue 
d.  9  sa  Jeunesse  11  était  fort  brave)  le  taisait  pencher  d  un 
côté.  Il  avait  un  goût  prononcé  pour  la  musique  et  payait 
cher  des  violons  qui  lui  donnaient  la  symphonie  pendant 
son  dtnei  Son  autre  manie  était  de  dresser  des  petits  chiens 
il  en  taisait  chercher  dans  tous  les  pays  et  on  lui  eu  ame- 
nait quantité  chaque  année,  parmi  lesquels  il  choisissait 
ses  sujets. 

Les  chiens  de  don  Gabriel  étaient  vraiment  instruits  et 
curieux  a  voir.   Ils  -  i     lit,   ils  .jouaient  selon   le  comman- 

dement de  leur  maître,  vêtus  d  habits  tort  propres  et  munis 
us  beaux  noms  de  l'histoire  :  c'étaient  des  Césars,  des 
Pompées    des   Charlemagnes  et  des   Bayards.   Pour  les  fe- 
des  déesses,   venus,  Junon,  Flore,  Pomone, 
.Minerve,  tout   l'Olympe. 

ersonnages   avait    une    niche   élégante  :    le 

[doméi dont    la    niche    s'appelait    1  île   de 

Ils  ii.ii'r.iwni  uni    grande  pièce,  don  ils  ne  sortaient 

que   pour   visiter   leur   maître.  La  cour   tout  entière  allait 

,  m  u  or  -.    le    grand    prieur:   —   on    nommait    ainsi    don 

1,    destiné   à    la   grande   croix   de    Malte   —   le   grand 

prieur  était   ravi  du  succès  de  ses  élevés:  il  remerciait  et 

saluait    i ime   les   histrions,   quand    le   public   est   content 

d'eu\  mitant  un  homme  d'esprit  et  un  Véritable 

i il-  ce  brave  bâtard  :  il  s'esl  battu  comme  un 
lansquenet  !  Il  aimait  mes  enfants  et  leur  en  a  donné  de- 
preuves  a  sa   mort. 

M.  de  Savoie  resta  huit  ans  encore  dans  ce  même  état, 
qui  lui  pourtant,  il  ne  disait   sa 'pensée  a  personne; 

mais  il  méditait  le  parti  qu'il  eut  l'air  de  se  faire  inspirer 
par  le  prince  de  la  Cisteme  et  deux  ou  trois  jeunes  cervelles 
qu'il  dominait  de  toute  la  hauteur  de  son  génie.  Ce  grand 
le  gouvernement,  il  le  prit  en  1688,  et  nous  y  arri- 
vons. 
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J'ai   dit  que   mademoiselle    de   Cumiana  avait  du  cacher 
d'un   prompt   mariage   les  suites  de  ses  amours 
avec  le  duc   de  Savoie.  Depuis  son  départ  de   la  cour,  elle 
vivait  fort   isolée   et  fort  ignorée  dans  un  des  châteaux  du 
de   saint-Sébastien.   On   parlait   peu  délie  à  la  cour, 
".  soit  pour  faire  oublier  le  plus  pos- 
sible une   lemme  qui  aurait  pu  devenir  une  favorite  toute- 
puissante. 

lu    |our,  le  duc  de  Savoie   ni  ut   un  message  sei  cet.  et  il 
fut    fort    troublé    des   nouvelles    qu'il    apprit.    lion    Gabriel 
au    courant    des   aventures   de   son    neveu,   et   il   m'a 
raconté  tout  cela 
—  C'est    bien,    dit-il    à    l'envoyé,    j'aviserai. 
L'envoyé   partit,   et   Victor-Amédée  demeura  tout   agité,  se 
unis  pas  dans  son  cabinet,  et  formant  mille 
projets  aussitôt   abandonnés  que   conçus. 
lit: 
Il    y    avait    a    peine    six    mois    que    mademoiselle    de    Cu- 
miana    était      devenue     madame     de     Saint-Sébastien      et 
elle  était  sur  le  point  de  mettre  au  monde  un   fruit  venu 
tous    les    délais    qu'exige    la    nature,    et    capable,    pat- 
conséquent,    de    trahir   l'époque   de   sa  conception. 

Madame  de  saint  Sébastien  suppliait  le  duc  de  lui  venir 
en  aide  et  de  la  sauver. 

Elle  aurait  pu,  avec  l'habileté  qu'elle  possédait,  se  sau- 
ver elle-même  Mais  eue  n'avait  carde  de  laisser  échapper 
une  lortune    de    raviver,    dans    le    creur    de 

un    souvenir,   un   amour   que   le   temps   finit 
irs   par  éteindre  quand  on  ni  pas  le  soin  de  le  re- 
muer. 

La   lettre   nu  elle   avait,   envoyée  au   duc   était,   du  reste, 
fort    bien    tournée,    et    bien    faite   pour    soulever    une    vive 
i    i  dans  un  coeur  encore  épris. 

lui  ii  ait  qu'elle  eût  sacrifié  la  vie  à  son  amour, 
qu'il  y  avait  une  chose  au-dessus  de  son  amour, 
eue  ur  Que  si  autrefois,  vaincue  par  la  passion, 
elle  avait  pu  aventurer  sa  réputation  elle  ne  le  pouvait 
plus,  aujourd'hui  que  son  honneur  était  en  même  temps 
l'honneur  de  M  de  Saint-Sébastien  s.  elle  ouffi  il 
en  expiation  <S       i  fau  ce  i     hetalt  sa  faiblesse. 

Mais  elle  ne  devait  plus  exposer  à  la  honto  ou  au  désespoir 


Celui  Mm  avait  eu  foi  en  elle  et  qui  lui  avait  donné  un  nom 
sans     tache. 

VOUS  me  devez  de  me  sauver,  continuait-elle,  à  moi  qui 
vous  ai  trop  .unie  ,  vous  le  devez  a  M.  do  Saint-Sébastien, 
dont  tout  le  dévouement  a  été  au  service  de  la  maison  de 
Savoie.  » 

Le  duc  était  a  cet  âge  où  l'on  est  fertile  en  expédients, 
parce  que  l'on  ose  tout.  Son  plan  fut  donc  bientôt  tracé. 

11  manda  immédiatement  a  Turin  M.  de  Saint-Sébastien, 
(lui  fut  assez  surpris  de  cet  ordre  de  son  souverain.  Le 
vieux  comte  se  hâta  pourtant  de  venir  à  un  rendez-vous 
secret  que  lui  avait  indiqué  le  duc  de  Savoie.  Celui-ci, 
averti  de  son  arrivée,  se  rendit  seul  et  déguisé,  le  soir  venu, 
dans  une  maison  isolée  d'un  des  faubourgs  de  Turin.  M.  de 
Saint-Sébastien    l'attendait. 

—  Votre  Altesse  m'a  fait  appeler,  dit  le  comte,  et  j'at- 
tends ses  ordres,  en  la  remerciant  de  s'être  souveuue  d'un 
vieux  serviteur. 

—  Non,  d'un  ami  dévoué,  comte,  et  ce  n'est  pas  un 
ordre,  c'est  une  prière  que  j'ai  a  vous  adresser. 

—  Une   prière   est    un   ordre   pour  moi. 

—  Je  connais  votre  dévouement,  et  vous  en  remercie.  Aussi 
n'ai- je  pas  he-ite  à  vous  considérer  comme  le  gentilhomme 
le  plus  digne  de  remplir  une  mission  qui  intéresse  la 
grandeur   de    la    maison    de    Savoie. 

—  Une  mission,  à  moi,  qui  vis  seul,  oubliant  les  affaires 
et   la   diplomatie? 

—  C'est  parce  que  vous  vivez  retiré  de  la  cour,  que  vous 
êtes  plus  à  même  que  personne  de  vous  charger  de  la  mis- 
sion que  je  vous  ai  destinée.  Je  vous  envoie  à  Venise  au- 
près du  doge-,  mais  vous  n'aurez  pas  de  titre  officiel.  Sup- 
posez un  voyage  d'agrément  pour  madame  de  Saint-Sébas- 
tien. 

—  Altesse,  son  état  ne  lui  permet  pas  d  affronter  un  long 
-voyage. 

—  Prétextez  alors  des  affaires  d'intérêt;  tout  ce  que  vous 
voudrez.  Voici  une  lettre  pour  le  doge  de  la  République  ; 
vous  attendrez  mon  arrivée  à  Venise.  J  y  arriverai  ostensi- 
blement dans  peu  de  jours  pour  assister  aux  fêtes  du  car- 
naval. Vous  comprenez... 

M.  de  Saint-Sébastien  partit  sans  défiance,  chargé  des 
instructions  de  Victor-Amédée 

La  comtesse  de  Saint-Sébastien,  pleine  de  sollicitude  pour 
son  mari,  le  força  d'emmener  avec  lui  son  médecin.  Il 
pouvait  lui  être  utile  ;  et  il  aurait  pu  devenir  très  dange- 
reux pour  elle. 

Deux  jours  après  le  départ  du  comte,  la  comtesse  éprouva 
les  premières  douleurs.  Le  duc  en  fut  prévenu.  Il  avait 
quitté  Turin  et  s'était  rapproché  du  château  de  madame 
de  Saint-Sébastien. 

Il  envoya  à  la  comtesse  un  médecin  qu'il  avait  choisi 
lui-même,  un  homme  sûr  et  dévoué.  Madame  de  Saint- 
Sébastien  accoucha  d'un  gros  garçon  de  la  plus  belle  venue. 
On  tint  secret  l'accouchement  pendant  longtemps:  le  duc 
de  Savoie  eut  soin  de  Tetenir  le  comte  à  Venise  pendant 
plus  ,1e  trois  mois,  car  il  n'alla  pas  cette  année  aux  fêtés 
du  carnaval,  comme  il  l'avait  annoncé,  et  ce  ne  fut  que 
quelques  jours  avant  son  retour  dans  son  château,  que 
M.  de  Saint-Sébastien  apprit  qu'il  était  né  un  héritier  de 
ses  titres  et  de  ses  richesses. 

La   comtesse  avait,  eu   l'esprit  de  garder  le   lit  ou   h 
montrer    lieu    a    ses   gens;    une   seule   de   ses   femmes   était 
dans    le    secret. 

Le  comte  fut  émerveillé  du  prompt  rétablissement  de  sa 
femme   et   du   rapide  développement   de  son   fils 

—  Cet  enfant  n'a  que  huit  jours,  disait-il  en  contemplant  le 
beau   rejeton   des  Saint-Sébastien  ;  à  le  voir  si  tort,   on   lui 
donnerait  trois  mois! 
Il  ne  pensait  pas  deviner  si  juste. 

On  dit  que  madame  de  Saint-Sébastien  ne  put  pas  ré- 
primer un  sourire  que  le  comte  prit  pour  uu  sourire  de 
satisfaction  et  d'orgueil  maternel. 

Je   n'ai    pas  dit  que  le   duc   de   Savoie,   en    l'absence   du 
comte,    avait   eu  une   entrevue    secrète   avec  son   ;im 
amante. 

L'entrevue  fut  déchirante  et  passi I  al   parlé  de  la 

profonde   habileté   de   mademi  '  umlana     Habll 

et  passion  jouèrent  ici  leur  jeu  le  plus  consommé. 

Le  duc  rappela  leur  amour  si  fatalement    bris* 
de  ces   nuits  d'autrefois  si   ren   ill      de  charmes  et  de  dé- 
lices. Il   vuulni  faire  revivre  le  passé,  et  il  se  montra  plus 
brillant  qu'autrefois. 

,„.,     comte!  '    "''''     Palpitante,    oui 

l-ll,.   .,  ii  unes  par   de  subits   rei 

EHe  l         ""■-     elle    s'ari 

,i  s  Dieu,  I 
pli  ,i     du   lui  les  lar- 

de vraies  larmes,  se  frappant  la  poitrine,  s'arrachant 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE' 


les  et  ipplianl  le  d  i  pitié  de  sa  faiblesse  et 

de  sa  vei  u  chancelante. 
Le   '''        ésltaft;   mais   il   l'admirait    de  plus   en   plus     i 

bien  séduisante 
il  supplia  à  son  tour  et  ]  di    ses  longs  tourmen 

uflrances  incess  de  ses  nuits  sans   somm 

puis   son  ahandon. 

—  Vous  dites  que  vi  us  m'aimez,  soupirait  le  duc,  et  vous 
voulez  me  laisser  m  lurir. 

Elle  eut  alors  un  beau  mouvement,  qui  certainement  dut 
H  BUT     \  ictor-Arnédée. 

—  Mouriri    i -  pour  qui  je  donnerais  tout   moi 

toui    mon   être!   Eh!   que   m  import,    la   vertu   pourvu  que 
vous    viviez  ! 

—  Tu  m  aimes  et  tu  es  à  moi  ! 

—  Oui,   ..   toi,  a  toi   encore  une  fois;   mais  une  grâce  I  je 

mande   une   grai 

—  Obi  parle]  parle!  Veux-tu  mes  Etats,  ma  vie? 

—  Son    non.   Mais    quand  j'aurai  été  encore  à  toi,  voilà 
un  poignard,  tue-moi  : 

Elle    eut   un   mouvement   plein   d'énergique   résolution. 
Elis   vit   encore. 

Ainsi   nu                      tes   premières    raeines   de  cette    con- 
we,   plus    tard     \  i  tor-Amêdée   et: 
cett?  nouvelle  Main     • 
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P< >urd  uni,  je  ne  sais  pourquoi,  j'ai  envie  de  laia- 

'    politique,  et  de  VOUS  parler  de  nia  mai- 
île  mon   mari,   de  .es  commencements  de   mon 
mariage   qui  eurent   une  si   grande   influence   sur   le  reste 
de  ma  vie. 

le    Verrue   eiait   loiu   de  se  douter  qu  il  m'ôtait  mon 
bonheur    el   qu  il    travaillait    a    nous    désunir  a  janui-       Et 
je  le  déclare  ici.  et  plaise  a  Dieu  que 
cette  déclaration  tombe  sou?  le*  yeux  de  toutes  les  femmes 
«U1    s  l     fils   et    la    jeune   épouse    quelles 

lui  ma   belle-mère  lut    l'auteur  dire.:     la 

paration  et  du  tort  que  j 
*   M  '  Je  lui  aie  fait  du   tort    ce 

dom  Dii  u  peut  être  juge  :  quant  ..  pioi,  le  n  en  sais  rien. 

•i  ai  dr   la   façon  dont  j  avais  commencé  a  prendre   mon 
paru    de    mon    .  umieul.    moi,    petite   fille     je 

»e  fus  !   fliffll  de   sur   l'autoi  ,  ,me   de  Ver- 

rue que  monsieur  son   fils,   très  en  luire    et 

e  de  nous  t  oudulre  leux.  J'étais   accou- 

imission  de   i  hôtel   di  m    - 

ornée,   si  je  i>uis  mexpi-imer  ainsi    On   ue  me 

qu'en   ayant    l'air   de    trouver    tout 

•    g  3e   ce  qllou   me   commandait   comme  un 

.  la   ne  me 

m  tfe   i  oane  et  alla, 

Verrue  prenail   la  rigueur  pour  la  dignité 

"'  ''"'   "  '    "'   "  i».iiri.,m  :   elle   ployait   tout 

autour  d  elle;  d'un   u  |     |      ^  EU,,  ;iv-111 

i     terals  peine 

fille,    et    peut,-    tille    dans   tome    la    foret     .in    in 

1  '*   ,le   >a    •  i  ingi  i     lu    .. 

I poui 

mlluence    qui    eut    pu 
-  emparer  de  mon  cœur  et  de  mes  - 

TOP  jeune  pour  qu  il 
[ue   le  père  d'Au 
u  eût  fait  son    œuvre  sur  mou  cœur  et   sur  ma  rai- 
son. 

Il   espérait  encore,  en  fai  [itude,  la  c 

""'    I  0' tirnai;   pour  sortir  di 

'      '"•"'•' !   4e    ' ralgnall    i 

1  ;|1U levait  prendre  sur  le  ,  a 

çlait     le    plu  |  ,       i 

,11         suie      ,|.        ,,..;,,, 

moi    du   terni-    .;  iM,,    .-.,„   empire  d  une 
se  i  m 

J'étais  elle   me  trouvait    moins  sotte  qu'elle 

1,6    1V"  i    ai,,  i 

"'   'I'"  i-    tard,    et    la    tête   lui    tour. 

t»alnti  

■  "        . 

""■ '  iveui.  1:11,.  essaya  d 

i,    m'étoufler 

Elle   y   serait,  lc     sans   une   clrcoas,auct. 


|    que  je  ne   ri-   point   naitre.   j'en   étais   incapable,   mais  que 
-    1  occasion  et   la  nature  amenèrent.   Il  en  est  ainsi  des  de- 
seins   et    des   combinaisons   lmmaines  :    il    ne   faut    qu'une 
seconde  pour  les  déjouer. 

J'avais  près  de  quatorze  ans  lorsque  j'arrivai  à  Turin. 
J'y  passai  les  deux  premières  années  dans  une  contrainte 
qui  n  allait  a  sucre  moins  que  me  rendre  idiote,  et  le  sys- 
tème de  ma  belle-mère  menaçait  de  réussir.  .Votre  vie  était 
Bégiée  comme  celle  d  un  couvent.  Mon  mari  s'occupait  chez 
lut  de  minéralogie,  dont  il  avait  pris  le  goût  dès  son  en 
en  courant  les  montagnes;  il  ne  venait  chez  moi  qu'a  de 
certaines  heures,  et  jamais  le  soir. 

Nous  avions  deux  appartements  réunis  par  une  anti- 
chambre commune.  Bien  que  j'aimasse  mon  mari  mon 
imagination  n'allait  pas  au  delà  dune  conversation  assez 
tendre,  d  un  serrement  de  main,  d'un  regard  échangé 
tous  les  menus  profits  de  l'innocence  Quaat  a  M  de  V,  r 
rue,  il  était  certainement  plus  instruit  ;  mais  cette  instruc- 
tion était  comme  un  livre  scellé  et  qui  ne  s'ouvre  que  sui- 
vant les  ordres  du  maître. 

Nous  mangions  seuls  presque  chaque  jour,  ma  belle-mère 
étant    retenue   par  sa   charge   au   palais    Quelquefois 
avions  des  convives:  l'abbé  de  la  Scaglia,   le  plus  souvent 
le    bon    cure    Petit,    mon    petit    Michon,    fiché    di 

quelques    parents   ou    amis,    et    puis    cette   qu; 
a  officiers  et  de  laquais  qu'on  trouve  dans  les  gra 
sons  d  Italie.  —  C'était  donc  fort  solennel.  -  Lorsque  nous 
n  allions  point  a  la  cour,  nous  recevions  quantité  de  visites 
J  apprenais  a  tenir  un  cercle,  science  assez  ra  |  hors 

de  France  ou  le  feu  roi.  par  sa  dignité  et  sa  grandeur    avait 
inculqué  de  force  un  peu  de  ces  qualité: 

Je   m  ennuyais   à   périr!   je   vivais,    si   cela    s'appi 
dans  un  entourage  de  glace.  Mes  seuls  bons  moments  éta 
ceux  ou  Mi,  hou  venait,  de  la  part  de  s,,,,  maître,  prendre  de 

nivelles  ou  m  apporter  quelque  message;  i 
comme  de  Jacqueline  je  le  retenais,  je  jouais  avec  lui  quand 
on  ne  me  voyait  pas;  je  riais  en  le  regardant,  et  ave,  de- 
lices,  moi  qui  n'osais  plus  rire  que  devant  mon  miroir  II 
m  aimait  presque  autant  qu  il  aimait  le  bon  abbé  lui- 
même:  je  crois  qu  il  l'eût  quitté  pour  moi,  saut  a  BOT 
relient  ir  ensuite. 

e    et    Marion    ne   me    reconnaissaie.it    plus:   je    les 

uand  elles  me  parlaient  de  la  Frarn 

peur  de  mes  regrets  et  de  la  comparaison    I 

de   m  interroger  ;   elle   I  ,i    malheur   mieux    que 

je  ne  le  ,i, m,, renai-  moi-même,  car  je  ne  le  devinais  oas 

encore. 

Cependant,  j'arrivais  à  un  ag< les  pensées  se  méta- 
morphosent et  deviennent  des  sentiments,  :,e 
ans    j'étais  belle,  j  aimais  la   parure,  j'aimais  mon   i 

qui    me   semblait   joli  et    de   bonne   humeur,    tin 
l  entend]      flirt     ,,,-.     mires;   ils   le   pi 
mais  le  respect  :  ou  ne  se  soucie   guère  de  ce  m,     . 
âge. 
Je  commen.  d  à   passt  l   pins  de  temps  a  ma  toile 

rois  fois  p 
à  soupirer  de  me  voir  tout! 

-i    -•"■     t ""     lorsque   h-  soleil   entrait   par   1  immense 

fenêtre  el   dorait   Las  ,  lu  yi  n  ,„„., 

peints  sur  les   murs  a    fresque,   selon   la   m,,.< 

ii    passais  m,s  heures  de  soli 
i"  i  sonnaj  r   leur   histoire    i    ma 

envie  de  les  interroger,  a  me  semblait  qu 
me  répondre  |  en  faisais  des  .mus    ,i,  -  ,  ,.„„ 

J«   poussais    m.  m,     1  illusion  jusqu'à   m,        .m 
salent. 

ai  ces  figures    deux  surtout  m'étaient  p;  ,  meni 

bien  qui    ce  rossent   peut-être   les  moins  brillantes 

deux   pauvres   euiairls,    un    berger   et    une    I  i.lant 

tranquillement   un  troupeau,  assis  au  pied  d  un  chêne    leur 

chien   a   ,  oie  d'eux.    Ils  se  tenaient   emi.  aient 

passi  i    le    magnifique   cortège,   de   je   ne   sais   qu 

dans    la    suite   duquel  ,      u  i  mua  i.iil    (TOUS    la    Sca- 

glla,   leut    Bcusson   sur   la   hanche  et   sur  la   poitrine   Mes 

-   ne   se  souciaient    gv 

ils  s  aimaient  :  leurs 

I     '     '         Us  ni     un     regard    , 

-m    ces  grands   de   la    tel  iv   allant    qi  ,.     ,,    loin 

la     fortune,     tandis     qu  11-     niaient,     eux. 

niants  il  une  chaumière,  les  nues  de  l'amoi 
U,      qu'ils    étaient    plus    riches!    Je    m  en    doutai- 
bien  pouvoir    i 

us    heureux      je    n  s    enviais,    J«    leur 
demandais  un  p,  u  de  leur  bonheur,  sans  savon?  quel 

leur    que    j'attendais    si    impatiemment    et    qui    ne 
pas 
Il    m'arrivait    aussi,    dans   lés   belles    ai  qui    COtUv 

luen,  erent   de   i„,t heure  cette  aune.    ;  ,     au 

.  lair   de    la    lune,    s.uis    ,|e    grands    arbres   entourés    ,1. 
-  qui   me  parla  i,  i      i   i  .un 
visions  ;  je  m'amusais  a  suivre  une  longue 
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allée  brillante  de  lumière,  et  puis  je  me  retournais  au 
mine  si  des  pas  aimés  eussent   marché  sur  mes   tr; 
j  écoutais  le  bruit  des  feuilles  et  le  mouvement  des   petits 
oiseaux  s'agitant  dans  leur  nid   pendant  que  le  rossignol 
chantait;    |  écoutais  les  jets  d'eau  des  bassins  et   les   cas- 
1  s  qui  tombaient  sur  les  coquilles  ;  j'écoutais  surtout  mon 
cœur,   qui    murmurait   la  chanson  du  rossignol,   et  j 
seule  : 

Je  cueillais   mes   fleurs   favorites,   j  en   formais  des   bou- 
quets con  amore,  et   puis  je  les  jetais  loin   de  moi,   faute 
de   pouvoir   me    répoudre   quand    je    me    demandais      «    A 
qui  donc  cela 
Ensuite,  je  rentrais.  J'essayais  de  dormir  ;  je  ne  pouvais 
mes  yeux:  ils  voyaient  toujours  ces  ombres,  ces  pail- 
lettes de  la   lune  sur  le-  eaux,  ces  allées  sans   fin  où  nulle 
TOix  ne  se  joignait  à  la  mienne,   et   ces  grands  arbr'i 
gémissaient,    doucement    agités.    Ces    fantômes   se    mêlaient 
a  mes  rêves  et  me  poursuivaient    ensuite  jusque  dans  mon 
sommeil. 
Il   n'était  plus  question  de  Jacqueline  de   Bavière,   à  pré- 
Madame   Royale  devait   bientôt   donner   une   grande    tête 
dans  les  jardins  du  palais,  pour  célébrer  les  fiançailles  de 
son  auguste  fils  avec  notre  princesse  Anne-Marie  d'Orléans, 
nièce  de  Louis  XIV,  fille  de  Monsieur,  par  conséquent  sœur 
de  M.  le  régent,  —  mais  non  de  la  même  mère,  cette  prin- 
étant    soeur    de    la    reine    d'Espagne    et    fille,    comme 
elle,   de   cette    infortunée   madame    Henriette    d'Angleterre, 
empoisonnée   par   le   chevalier  de   Lorraine   et   le   marquis 
d  Effiat. 

Cette   alliance    comblait    les    vœux    de    tous;    elle    êtai 
en   même  temps  solide  et   avantageuse.   Le  jeune   duc.   sans 
-irer  très  vivement,   l'avait  acceptée,  tout  en  se  réser- 
vant d'agir  suivant  sa  politique  et  ses  intérêts.   Il  penchait 
la   maison   d'Autriche,   et    il    l'a   prouvé   depuis   cette 
lue. 
Cependant,  madame  la  duchesse  douairière  voulut  donner 
à  ce  mariage  tout   l'éclat  possible.  A  cette  première  fête  où 
la   princesse  n'assistait  pas  encore,  devaient  commencer  les 
irs.  A  cette  occasion,  il  fut  presque  ordonné  de  s'habil- 
ler le  plus  richement  du  monde.   Ma  belle-mère  ne  manqua 
de  me  prévenir  que  le  point  de  Venise  de  la  duchesse 
de  Montbazon  serait  tout  à  fait  séant  ce  jour-là,  avec  des 
pierreries  et   de   belles   perles  que   Son   Altesse   la   régente 
m'avait  données  peu  de  temps  auparavant.  Elle  voulut    me 
faire  préparer  cela  suivant  son  goût,  dont  je  me  défiais,  et 
avec    raison.    Comme    il   s'agissait    d'être    jolie,    je   pris    'In 
courage;   je   fis   un   coup   d  autorité,   et  j'allai   chez   la    fai- 
seuse lui  bouleverser  toute  son  ordonnance  ;  madame  de  Ver 
rue  ne  me  vit  point  habiller,  étant  depuis  la  veille  près  de 
madame  la  duchesse    et  j'en  profitai  pour  m'attifer  a  ma 
fantaisie. 

Hélas  :  je  m'en  souviens  encore.  Je  vois  cette  parure,  la 
première  que  j'aie  mise  avec  le  désir  de  plaire,  la  première 
que  j'aie  portée  avec  la  joie  d'une  femme  débarrassée  des 
langes  de  la  petite  fille 

C'était  d'abord  une  jupe  de  gros  moiré  d'un  bLan  de  neige. 
avec  des  bouquets  en  broché  pareil.  Sur  cette  jupe,  se  posait 
un  bas  de  robe  à  queue  fort  longue,  retroussé  sur  le  côté, 
eu  brocart  d'argent  et  couleur  de  rose,  avec  le  beau  point  de 
Venise  en  draperie  du  haut  en  bas,  retenu  et  drapé  par  des 
agrafes  de  diamants  entourées  de  girandoles.  Cette  garniture 
Il  tout  le  tour  sur  plusieurs  rangs.  Le  collier  el  les 
pendants  d  oreilles  étaient  semblables,  ainsi  que  les  orne- 
ments de  la  tête.  Parmi  les  cheveux  s'égrenait  un  fil  de  per 
les  de  trente  mille  livres,  qui  semblaient  semées,  et  qui  se 
Jouaient  au  milieu  des  brillants  et  des  émeraudes. 

Cette  -parure  me  seyait  fort,  me  dit-on,  et.  lorsque  j'en- 
trai, j'entendis  ce  petit  murmure  d'approbation  qui  s'écoute 
avec   joie   et   orgueil.   Je  traversai   la   salle   pour   aller   jus- 
Leurs  Altesses,  qui  se  tenaient  à  l'extrémité.  Ma  belle- 
mère,    en    m'aperrevant    ainsi,    devint    rouge    de    colère  : 
elte  ne  me  reconnaissait  pas  le  bourrelet  qu'elle  avait  médité. 
:    lequel  on  devait  poser  en  symétrie  une  douzaine  de 
pois  plus   ou   moins   entourés,   et   qu'elle   appelait    les 
ins  de  la  maison  de  Verrue,  en   imitation  des  douze 
'  ins  sans  doute    Je   les  avais  laissés  prudemment  dans 

rin. 
-me  Royale  lit   pi  isque  une  exclamation 
Ah  I   que  voii.i    lien   une  Française!   dit-elle. 

1  eux   de   madam       i      \  i  n  ne    l aienl    à 

le  compliment   de  Leurs    Utesses   avei    i  i    ne  me 
grice  qu'un  ci,  du   vlnaigri      uuri      M     de 

il     pas  au-devan1    de  moi  et  m'adressa  le  pre- 
ompliment    qu'il     eûl     fait     à    une    dame    depi) 
départ   de  la   comtesse  de   Saint-Sébastien.   Ce   fut    une   ru- 
meur à  la 

est  pour  s'essayer,  en  attendant  madame  sa   femme 
disall  don  i  i.ous  en  aurons  donc  raison    ilo        it  I 

redevenu  jeune  homme  apr  h    été  barbon 

Mon  mari  fut  ébloui  ;  il  en  eut  la  tête  tournée.  De  toutes 


part,  nu  ne  parlait  que  de  moi;  j'étais  l'événement  du 
jour.  J'eus  l'honneur  d'être  menée  deux  fois  par  Victor- 
Amédée,  et,  lorsque  je  lui  rendis  son  dernier  menuet,  il  me 
salua  d'un  air  qui  me  fit  penser.  Plus  tard,  il  m'avoua  que. 
dès  ce  jour,  il  avait  ressenti  la  première  impression  de  cet 
amour  qui  a  fait   tant  de  bruit  en  Europe. 

A  dater  de  ce  moment,  il  fut  décidé  que  j  étais  la  plus 
jolie  femme  de  la  cour.  On  le  proclama,  on  le  répéta  sur 
tous  les  tons  de  la  gamme.  Je  commençai  a  le  croire.  M.  de 
Verrue  en  fut  étonné,  il  en  fut  charmé  peut-être,  et  ma 
belle-mère  commença  de  perdre  son  temps  avec  ses  ser- 
mons et  ses  exigences;  elle  avait  trouvé  son  maitre,  désor- 
mais. 

Après  le  bal.  nous  rentrâmes,  mais  non  pas  seuls  ;  madame 
de  Verrue,  rendue  libre,  nous  accompagna  ;  elle  craignait 
les  conséquences  du  triomphe.  J'étais  fatiguée,  j'avais  be- 
soin d'être  seule  ;  je  saluai  madame  de  Verrue,  je  fis  un 
signe  d'adieu  à  mon  mari  ;  il  prit  ma  main,  la  balsa,  la 
retint  un  peu  plus  longtemps  qu'il  n'était  nécessaire;  puis 
il  me  suivit  des  yeux  pendant  que  je  retournais  chez  moi  et 
que  sa  mère  l'entraînait,  sous  prétexte  de  lui  montrer  une 
lettre  importante,  —  à  trois  heures  du  matin  ! 

Elle  se  coucha  tranquille,  mais  de  longues  années  ia 
séparaient  de  sa  première  jeunesse,  si  jamais  elle  eut  une 
première  jeunesse  !  Elle  oublia  le  lendemain,  elle  oublia 
qu'on  fait  bien  du  chemin  en  pensée  et  que  les  obstacles 
comptent  double  en  amour. 

Elle  se  leva  à  son  heure  habituelle  et  reprit  les  devoirs 
de  sa  charge  auprès  de  Son  Altesse  ;  elle  nous  laissa  donc 
libres.  Il  était   écrit  qu'elle  s'en  repentirait  longtemps. 

Marion   entra   dans  ma   chambre   et.   ouvrit   mes   rideaux 
les    rayons   du    soleil    me    vinrent    inonder    dans    mon    lit  : 
j'en   fus  toute   réjouie,    et   le   premier   mot   qui   vint   à  mes 
lèvres  fut  une  chanson. 

—  Ah  !  madame,  qu'il  fait  beau  !  s'écria  ma  servante  ; 
regardez  le  parterre,  il  est  tout  brillant  de  fleurs  et  de 
rosée.  Si  vous  êtes  encore  fatiguée,  un  tour  de  promenade 
vous   rafraîchira. 

—  Tu  as  raison.  Marion.  et,  sans  mettre  rien  que  cette 
coiffe  de  linon  sur  ma  robe  de  toilette,  j'irai  courir  un  peu 
par  les  allées. 

Je  sautai  précipitamment  à  bas  du  lit;  je  m'enveloppai 
de  la  première  chose  venue,  et  je  m'échappai,  riant  comme 
un  oiseau  qui  sort  de  la  cage. 

Devant  mes  fenêtres,  il  y  avait  un  parterre  et  ensuite  une 
charmille,  précédant  un  bois  taillé  et  coupé  suivant  la 
mode  française.  J'y  allai  tout  droit  pour  avoir  de  l'ombre 
et  me  jouer  à  mon  aise.  Comme  je  tournais  un  bosquet,  je 
reconnus  M.  de  Verrue,  qui  venait  vers  moi  sans  me  voir 
Je  ne  sais  pourquoi  je  devins  rouge  malgré  moi.  ou  plutôt 
sans  m'en  apercevoir  qu'après,  au  feu  qui  brûlait  mes 
joues. 

Mon  premier  mouvement  fut  de  me  retirer  en  arrière,  afin 
de  ne  pas  être  vue,  comme  si  j'étais  coupable  et  qu'il  me 
dût   réprimander. 

Il  s'avançait  vers  moi  la  tête  baissée,  les  bras  tombants. 
dans  l'attitude  d'un  homme  qui  réfléchit  et  qui  songe. 
Je  le  regardais  à  travers  les  feuilles  ;  le  cœur  me  battait  ! 
II  venait  lentement,  mais  il  venait  ;  il  allait  passer  près  de 
moi.  11  ne  m'avait  peut-être  pas  aperçue  ;  j'allongeai  la  main 
et  je  le  touchai  ;  il  tressaillit  comme  s'il  eût  reçu  un  coup 
violent,  et  nos  yeux  se  rencontrèrent.  Nous  rougîmes  tous 
les  deux  en  même  temps. 

—  Ah!  vous  voilà,  madame?  me  dit-il  d'une  voix  trem- 
blante. 

—  Oui,   monsieur,   et  vous  aussi  : 

Nous  étions  aussi  bêtes  qu'il  est  permis  à  des  amoureux  de 
l'être.  C'est  une  douce  et  charmante  bêtise  que  celle-là 
On  la  regrette  toujours,  surtout  lorsqu'on  a  repris  l'esprit 
qu'elle  vous   Ote. 

Il  nous  semblait  nous  voir  pour  la  première  fois  ;  nous 
découvrions  en  nous  des  choses  que  nous  n'y  soupçonnions 
pas,  et  cela  d'une  façon  instantanée.  Il  nous  surgit  mille 
idées  subites  ;  nous  voulions  nous  parler  et  nous  commen- 
çâmes par  nous  taire,  parce  que  nous  avions  trop  à  dire 
Nous  marchions  à  côté  l'un  de  l'autre,  je  comptais  les  grains 
de  sable.  Lui  me  regardait,  à  ce  qu'il  parait,  mais  sans  en 
ivolr  l'air. 

—  Madame,  me  dit-il  tout  à  coup,  comme  un  homme  qui 
prend  une  résolution  désespérée,  vous  étiez  bien  belle  hier' 

Voilà-t  il  pas  un  grand  parti  p  Se  faire  un  compliment 
A    sa   femme!   Je  lui   répond  une   grande   révérence 

ci  par  un  coup  de  tête  qui  Hait  :  «  Vous  êtes  trop  bon, 

monsieur  !  » 

lutre  bêtise,  si  natm  I  u  lie  â  commettre  nui 

I.     monde   tombe   dans   ce        êpler  là. 

Il   reprit   alors  : 

—  Mais   vous   êtes    encoi      bien    plus   belle    aujourd'hui. 
Voila   pourquoi   je  vous  ai  dit  qu'il   me   regarde.*,   appa- 
remment. 

Pour  cette  foi-    je  ne  fis  pas  de   i       i    nce,  le  ne  dis  pas 
iise,   je   ne    dis   rien   du   tout;   j'étais  charmée.   Il   y 
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«ut  un  moment  de  silence.  Ce  lut  encore  II.  de  Verrue 
<jui  le   rompit. 

—  Ma  mère  ne  reviendra  pas  aujourd  nui. 

Cela  sij  tuait:  «  Nous  sommes  libres,  et  nous  pouvons  ne 
pas  nous   _..itter.  » 

Je  ne  demandais  pas  mieux,  et  le  plus  frais  de  mes  sou- 
rires lui  en  donna  l'assurance. 

—  Vous  plaît-il  vous  aller  promener  en  carrosse  jusqu'à 
la  villa  dété?  me  demanda-t-11  avec  hésitation.  Vous  avez 
aesoin  de  prendre  l'air,  et  les  bois,  les  jardins  sont  bien 
iieaux  en  cette  saison. 

—  Je  le  veux  bien  ;   mais  .. 

—  Me  permettrez-vous  d  avoir  l'honneur  de  vous  accompa- 
gner? 

—  Si  vous  n'avez  rien  à  faire. 

—  Oh  !  nous  irons  tout  à  l'heure,  après  déjeuner  ;  je 
vais   donner   des   ordres.    Vous    consentez,    n'est-ce    pas? 

Je  me  pris  à  rire  comme  une  folle,  et  je  commis  une  ma- 
ladresse d'enfant  qui  faillit  tout  faire  manquer.  Je  n'avais 
ni  l'expérience  ni  la  finesse  de  savoir  que,  lorsque  les 
gens  oublient  leur  chaîne,  il  ne  faut  pas  la  secouer  à  côté 
deux:  le  bruit  les  réveille  et  les  fait  souvenir. 

—  Ah  :  m'écriai-je,  si  madame  de  Verrue  apprend  cette 
promenade-là,  elle  ne  s'en  consolera  point  et  nous  fera  un 
beau   bruit   en   revenant   du   pakns  : 

Ce  fut  comme  un  seau  de  glace  jeté  sur  la  tête  de  M.  de 
Verrue  ;  il  s'éloigna  de  moi,  devint  tout  pâle  et  ne  répon- 
dit point  à  ma  plaisanterie.  J'en  compris  la  portée  alors, 
et  je  me  serais  mordu  la  langue. 

Il  demeura  ainsi  quelque-  minutes,  et  cela  pouvait  durer 
longtemps  encore,  quand  je  m'avisai  d'un  stratagème.  Les 
plus  sottes  et  les  plus  innocentes  ont  l'instinct  de  la  co- 
quetterie et  de  la  conseivation  de  leur  conquête.  Je  jetai 
adroitement  le  bas  de  mon  déshabillé  de  linon  sur  une 
branche  d'épine  et  je  fis  un  pas  en  avant.  Le  linon  se  dé- 
:  je  voulus  le  reprendre  ;  je  me  piquai  la  main  bien 
légèrement  sans  doute,  assez  néanmoins  pour  qu  il  y  vint 
une  goutte  de  sang  et  que  j'eusse  le  droit  de  pousser  un  cri. 

Mon  mari  se  retourna. 

—  Voyez,    lui  dis-je,   je  me  suis  blessée. 

31  fallait  bien  qu'il  me  regardât.  Ce  regard  décida  notre 
situation  et  amena  tout  le  reste  ;  car,  lorsqu'il  m  eut  regar- 
dée, ses  yeux  ne  se  baissèrent  plus.  Il  prit  le  doigt  bit 
il  le  prit  en  tremblant,  il  le  baisa,  il  le  voulut  entourer  ti- 
son mouchoir,  qu'il  eût  mis  en  pièces,  si  je  l'eusse  laissé 
faire. 

(Dès  lors,  sa  mère  fut  oubliée  à  son  tour  et  je  devins  la 
maîtresse  absolue.  Il  reprit  son  assurance.  Il  devint  gai, 
libre,  amusant.  Il  me  conduisit  à  mon  appartement,  où 
il  me  laisse  très  respectueusement  a  ma  toilette,  pour  s'oc- 
cuper de  la  sienne,  et  donna  l'ordre  d  atteler  les  chevaux 

Jetais  aussi  bien  folle  et  bien  gaie,  et,  dès  que  je  fus 
seule  avec  mes  femmes,  je  me  mis  à  battre  des  mains  en 
faisant   le  tour  de  ma   chambre  et  en   disant    à   Marion  : 

—  Je  vais  aller  aux  champs,  M.  de  Verrue: 
ma  belle-mère  ne  le  sait  pas,  elle  ne  le  saura  pas;  nous 
serons  seuls,  nous  serons  tranquilles.  Je  tâcherai  d'y  rester 
jusqu'à  demain,  pour  qu'en  arrivant,  elle  ne  nous  trouve 
plus  et  qu  tasse  chercher.  VOUS  la  verrez,  vous, 
et  ce  sera  bien  drôle.  Vous  me  i  onterez  cela  au  retour. 

Je  ne  trouvais  là  qu'une  niche  à  faire  à  madame  de  Ver- 
rue, qu'uni  i  :  ci-  contre  elle,  et  cependant 
mon  cœur  se  serrait,  j'éprouvais  une  émotion  inconnue  et 
charmante;  j'ava  se  tempe  de  la  joie  et  de  la  dou- 
leur, de  la  crainte  et  de  attendais...  je  ne  sais  Quoi, 
mais  j  attendais  qm  la  ,  je  me  sentais  à  la  veille 
d'un  changement  neuf  mon  destin;  M.  de  Verrue 
me  paraissait  plus  beau",  mieux  [ait,  plus  spirituel  que 
jamais,  depuis  qu'il  me  trouvait  belle.  On  :  la  douce  journée 
que  nous  allons  passer  !.. 

Cependant  je  n  i  E  an   bout    des  obstacles,   et 

un    incident    fâcheux  «re   nous   contrecarrer. 

Le  ciel  s'acharnait-il  a  tuais  désunir  a  jamais. 

On  annonça  l'oncle  de  M.  de  Verrue,  l'abbé  de  la  Scaglia. 

Le  diable  lui  avait-il  donc  fait  part  de  notre  projet,  et 
venait-Il  pour  le  mettre  6  néant? 

Il  s  .  mua  île  madame  de  Verrue  :  on  lui  dit  qu'elle  était 
chez  madame  Royale,  retenue  toute  la  journée  par  les  exi- 
gence- arge. 

Il  vit  i    ii  et  demanda  qui  allait  sortir.  On  lui  dit 

que  M     de    Verrue   avait   comninl<     i  >x.   Il   parut 

satisfait   de  ce  qu'on  lui  apprenait.   Après  quelques 
tious,  il  vint  dans  mon  appartement  et  se  lit  annoi 

On  doit  S8  ..lis  envie  de  le  rerevoir.  Je  lui  fis  dire 

que  j'étais  au  lit.  en  proie  à  une  affreuse  migraine.  —  la 
migraine  a  toujours  été  la  planche  de  salut  des  femmes  : 
—  et  que    |  un    i  olu. 

.lavai-   hâte   qu'il    pari       Je   tremblais   surtout   qu'il   ne 

rencontrai  La   présence  de  son   oncle  aurait 

iv    remis  en  mémoin     i    mon  mari  le  souvenir  de  ma 

ai  re,  dont  Table  digne  représentant,  et  adieu 

alors  mon   Influence  et  mon  pouvoir  :   adieu  surtout  notre 


promenade  aux  champs  et  les  douces  et  charmantes  choses 
qu'une  mystérieuse   intuition  me  faisait  entrevoir  ! 

Je  ne  sais  pas  s  il  soupçonnait  une  défaite  dans  ma  ré- 
ponse ;  la  passion  vit  de  doutes  et  ne  marche  que  sur  des 
mystères.  Toujours  est-il  qu'il  tourna  quelques  instants  dans 
mon  antichambre. 

Enfin  il  partit. 

Je  respirai.  Mon  mari  n'avait  pas  vu  l'abbé. 

Nous  déjeunâmes  chacun  chez  nous,  à  la  hâte  ;  je  man- 
geai à  peine  et  je  courus  jusqu'à  la  salle  où  m'attendait 
M.  de  Verrue.  Il  était  en  justaucorps  mordoré,  avec  des 
fleurs  d'arabesques  bleues,  une  ceinture  blanche  à  franges 
de  perles,  et  la  plus  jolie  perruque  de  toute  la  Savoie.  Moi, 
j  étais  en  néglige,  bleu  de  ciel  aussi,  sans  que  nous  nous 
fussions  donné  le  mot.  Je  m'enveloppai  dans  une  mante 
fort  riche  pour  traverser  la  ville  dans  notre  carro- 
transparentes.  Un  de  mes  princijies,  que  partageait  bien 
M.  de  Savoie,  c'est  qu  on  ne  doit  jamais  se  montrer  au  peu- 
ple sans  représentation,  pour  ne  pas  lui  donner  envli 
nous  manquer   de   respect. 

Otez  à  Jupiter  son  nuage  doré,  qui  le  soutiendra  .' 

Nous  allâmes  donc,  comme  toujours,  en  grand  équipage. 
Nous  traversâmes  la  ville,  nous  parlant  très  peu;  trop  le 
gens  nous  regardaient  ;  nous  avions  la  pudeur  d'un  premier 
sentiment  accoutumé  à  se  cacher,  comme  s'il  était  coupable 

Le   diable   se   mêle   souvent    des   affaires   des    morte! 
voulut   une  seconde  fois  fourrer  ses  griffes   en   celle-ci     Au 
moment  où  nous  allions  franchir  la  porte  qui  condui- 
notre  villa,  nous  vîmes  un  tourbillon  de  poussière,  un  grand 
train  de  chevaux  et  de  domestiques  ;   le  peuple    i 
ranger  ;  c'était  Son  Altesse  le  duc. 

Mon  mari  pensa  à  sa  mère,  qui  certainement  suivaJ 
dame  Royale,  et  le  voilà  tremblant  de  nouveau. 

—  Ah  !  me  dit-il,  pensant  tout  haut,  ma  mère  est  là  !... 

—  Eh  bien,  quel  mal  est-ce  donc,  monsieur?  Ne  pouvez- 
vous  prendre  l'air  sur  cette  route? 

Il  ne  répondit  point,  et  descendit,  ainsi  que  c'était  l'or- 
donnance, afin  d'assister  au  passage  du  prince  et  de  le  sa- 
luer M  de  Savoie  en  avait  dispensé  les  dames-,  le  carrosse 
passa  comme  un  éclair  près  de  nous,  et  ma  belle-mire  ne 
vit  pas  que  nous  étions  la  ;  si  elle  s'en  fût  doutée,  je  crois 
qu'elle  aurait  fait  arrêter  les  gens  de  Leurs  Altesses,  pour 
nous  morigéner  à  son  aise  sur  le  grand  chemin. 

Le   bruit   pas-é,  la   poussière  dispain        A  Verrue   res- 

pira.   Nous    continuâmes   notre   route,    et    nous 
mes   à    uous    rapprocher   I  un   de    l'autre.    Je    riais,    j  avais 
peine  à  contenir  ma  joie  d'avoir  si  bien  joué  m 

Nous   allions   très   vite;   le  temps    était    admit 
parcourions  un  pays  enchanteur;  où  trouver  de  meilleures 
conditions  que  celles-là  pour  être  heureux? 

A  vingt  ans.  la  vie  est  belle.  Nous  la  voyions  parée  de 
mille  charmes  ;  elle  étincelait  à  nos  regards  comme  ces 
prismes  que  le  soleil  frappe  de  ses  riches  couleurs 

Hélas  !  souvent  les  couleurs  s'effacent,  le  prisme  se  brise: 
il   n'en  reste  rien  qu'une  vaine  image,  un  vain  souvenir 

La  maison  où  nous  nous  rendions  est  belle  et  agréable. 
bfttiï  au  pied  d'une  montagne,  sur  le  bord  d'une  rivière, 
entourée  de  bosquets  touffus,  d'arbres  élevés  et  de  fleurs 
parfumées.  On  y  trouve  une  fraîcheur  très   |  n  ces 

climats  et  en  cette  saison  de  l'année.  M.  de  Verrue  avait 
toujours  les  domestiques  suffisants  a  chacun  de  ses  i  bateaux  ; 
il  pouvait  y  arriver  a  boute  heure  sans  prévenir  .  il  n  y  man- 
quait de  rien.  Ce  n'était  pas  même  un  embarras.  11  dépen- 
sait ainsi  des  se,  u  âmes  et  inutilisé'  aai  >u  ne 
ment. 

Ce  jour-là,  je  n  eus  qu'à  dire  un  mol     diner  et  souper  nous 
attendaient.   Je   me    souviens   de   la    moindre   circonsi 
car  ce  fut  proprement  mon  soir  de  noces,  et  assurément  un 
des  plus  heureux  de  ma  vie. 
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Notre   villa,    je   l'ai    dit,    était    située   sur    les   bords   de   la 
rivière,  au  pied  des  montagnes,  dans  un  endroit  charmant, 
où  l'on  trouvait  tout  a  la  lois  une  vue  délicieuse,  l'air  arto- 
li    pays  enchanteur    II  faisait  un  temps  et   un  SOli  il   a 
la  vie  au  niai  lue     -  Jamais  je  n'ai  ressenti  d'in 
mhlable. 
Quant    a   U.    de  Verrue,  je  crois  bien  que  c'était   la  même 
chose  pour  lui.  —  La   nouveauté  était   presque   la   m 

té  quelques  cour  des  lilles  de  chambre  ou  des 

i  :      ifère  fois  qu'il  se  trouvait   es 

d'une    femme   jeune,    belle,    de    qualité,    d'une    femme 

il   pilla  n    pi  lire    i     nr  l'obtenir,   et' cette  femme  était 
trois  ans.  —  On  conviendra  qu'en  fait  d'in- 
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trigues,     celle-là    était     piquante.     Pour     un     commençant, 
c  était  du  bonheur. 

Le  dîner  fut  vue  préparé;  —  nous  avons  dans  nos  grandes 
maisons  d'Italie  des  en  cas  à  tous  nos  châteaux,  comme  le 
duc  de  Mazarin.  en  France.  J'en  sais  même  un  où  j'ai  vu 
quelque  chose  de  véritablement  touchant.  Le  maitre  fut  exilé 
par  Vietor-Amédée  pour  une  conspiration,  ou  plutùt  p  iur 
une  indiscrétion  envers  le  roi  de  France.  Je  ne  le  nomme 
point,  parce  que  je  1  ai  promis  au  duc  d'une  façon  toute 
particulière  et  que  je  n'oserais  enfreindre  ce  serment  ;  ce 
seigneur  vit  encore  ;  il  y  a  la-dessous  un  de  ces  mystères  nul 


ter.  Je  vis  les  tableaux,  nécessité  obligée  de  tout  palais  ita- 
lien :  je  vis  des  meubles  magnifiques  ;  je  vis  des  trésors  d'ar- 
genterie et  de  joyaux;  je  vis  surtout  un  appartement  dont 
la  tenture,  tout  en  point  de  Hongrie  sur  une  brocatelie 
rose,  était  encore  aussi  fraîche  que  le  premier  jour. 

—  Ah  !  me  dit  le  comte  en  souriant,  cette  ciiambre  est  toute 
neuve,  parce  que  mon  père  en  a  eu  peur. 

—  Pourquoi  peur,  monsieur?  et  de  quoi? 

—  Elle  a  été  arrangée  ainsi  par  mon  aïeul  pour  ses  noces 
avec  une  jeune  et  belle  comtesse  de  la  Spezzia,  dout  il  était 
passionnément  amoureux. 
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La  comtesse  s'était  enfuie  sous  les  habits  d'un  page  avec  son  cousin. 


perdent  une  maison  sans  quelle  se  relève  jamais,  et  j'ai 
pour  mes  enfants  des  obligations  à  celle-là. 

Ce  seigneur  donc  était  exilé  ;   et  cependant,  chaque  jour, 
aux  heures  habituelles,  le  couvert  était  mis.  le  repas 
par   le  maitre   d'hôtel   et   les   officiers.    On   posait   les    plats 
sur  la  table,  on  les  y  laissait  un  instant  dans  le  plus  grand 

I    respect,   absolument   comme  si   le 

marquis  eût  été  présent;  on  les  retirait  ensuite,  on  les  dis- 
tribuai! m  pauvres  eu  leur  recommandant  de  prier  pour 
Son  Excellence;  et,  le  lendemain,  cela  recommençait.  T.e 
fait  fut  raconté  à  M.  de  Savoie  ;  il  en  fut  si  réellement 
trappe  que,  fort  peu  de  temps  après,  il  rappela  l'exile,  di- 
sant qu'un  si  bon  maitre  ne  pouvait  être  pour  lui  un  mau- 
vais serviteur. 

je  re  promenâmi  s  ei 

dant,  et  le  comte  se  fit  un  plaisir  de  me  montrer  les  beautés 
de  sa  maison,  que  je  connaissais  peu  ;  nous  n'y  étions  venus 
qu'avec  madame  de  Verrue,  ce  qui  signifie  que  nous 

-ur  nos  sièges  à  recevoir  des  complll 
après  avoir  fait  des  révérences.  Elle  appelait  cela  représen- 


—  Eh  bien? 

—  Eh  bien,  la  veille  du  mariage,  il  vint  Ici  une  femme 
fort  weille,  qui  demanda  a  visiter  le  logis  et  surtout  la 
chambre  nuptiale,  sous  le  prétexte  d'y  réciter  des  prières 
et  il'-  composer  un  charme  pour  éii  Igi  les  mauvais  esprits  ; 
mon  grand-père  le  permit:  il  était  trop  amoureux  pour  m 
pas  être  crédule.  La  vieille  fit  le  tour  du  palais  du  haut  en 
bas,  conjurant,  marmottant,  fltsanl  le  ne  sais  quelles  paroles-, 
jusqu'à  ce  qu'elle  rencontrât  le  fiancé  joyeux  et  enchanté  de 
son  sort,  qu  il  trouvait  le  pli  "     du  monde. 

—  Puisqu'il  aimait  tant  cette  belle  dame,  c'était  tout  sim- 
ple. 

—  Oui;   mais  la   vieil  "    à  le  regarder  en   pli 
faire  des  hélas  l   des  •'  possible  >.  Jusqu'à  ce  qu'il 
lui  demanda 

«  _  C'est  ce  que  Je  "  pli'iua-t-elle. 

„  _  |.;i  ,|n,.  voyez-vi  :'  i  antl 

„  _  votre  mali.  -  llence,  et  vous  ne  le  méritez  pas. 

„  —  Mon  malheur  1  du  malheur  pour  moi,  aujourd'hui? 
Ah  :  cela  ne  se  peut  point. 
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«  _  Cela  pi  "t    que   trop:   Vous   n'épouserez  pas  la 

fiancée  chérie,  et... 

„  _  je.  n'épouserai   point  ma  fiancée,  lorsque  demain  Je 
la  conduis  à  l'autel? 
a  _  xon  :  quand  vous  irez  la  chercher,  vous  ne  la  trou- 
nlus:  et  cette  belle  chambre?... 
—  Quoi  :  vieille  maudite  :  cette  chambre  ? 
i   —  Ne  servira  jamais  qu'à  des  amours  infidèles.  Les  fem- 
qui  l'habiteront  tromperont  leur  mari. 
Mon  aïeul,  furieux,  fit  jeter  la  vieille  à  la  porte. 
«  Le  lendemain,  dès  l'aurore,   il  courut  chez  la  con; 
qui  s'était   enfuie,  de  son   côté,  sous  les   habits  d  un   page, 
avec  son  cousin.  11  en  est  résulté  que  ce  beau  lit.  que  cette 
magnifique  toilette,  que  ces  riches  meubles  n'ont  encore  servi 
a  personne,  tant  mon  père  et  mon  aïeul  ont  eu  frayeur  de 
la  prédiction   Les  draps  de  fine  batiste  étendus  pour  l'ingrate 
i  omtesse  de  la  Spezzia  y  sont  encore.  Tout  est  dans  le  même 
état  que  lors  du  mariage  manqué.  Voyez  plutôt. 

—  Cela  est  curieux,  et  je  désire  occuper  cet  appartement 

—  Vous,  madame?  répliqua  t-il  tout  ému. 

—  Oui  ;   je   ne   crois   pas   aux   présages,   et,    d'ailleurs,   je 
suis  assez  sûre  de  moi  et  de  vous  pour  les  faire  mentir. 

On  nous  avertit  en  ce  moment  que  le  dîner  était  prêt.  Nous 
descendîmes.   Le   repas   fut    silencieux   comme   un   dîner   de 
mariés;    nous    n'avions    rien    à    nous    dire    devant    tout    ce 
monde  qui  nous  servait  :  aussi,  cela  ne  fut  pas  long  :  je  me 
tal  de  lever  le  siège  et  de  reprendre  cette  promenade  que 
avais  si  doui  nous  montâmes  en  bateau; 

nous  étions  comme  des  écoliers  hors   de  leur  classe  qui  se 
li. itent  d  essayer  de  tout  en  l'absence  de  leur  régent. 

.M.    de   Verrue   avait    une   jolie   voix,   et   ce   goût   pour   la 
musique  qu  m   tous  les  Italiens.   Il  commença  une 

i  hanson   des   gondoliers  de   Venise,   quand   ils   vont  sur   les 
lagunes,   J'en  ai  entendu  beaucoup  dans  le  voyage  que  je 
fis  plus  tard  ave    Victor-Amédée,  et  peu  d'aussi  bien  chan- 
tées. —  Ce  iliam  et  le  mouvement  de  la  barque  me  berçaient 
J'appuyai   ma   tête  sur  des  coussins  posés-  tout  autour,   a 
manière  turque:  mes  yeux  se  fermèrent;  une  langueur 
-  empara  de  mm  ,  je  ne  dormais  point,  mais  je  n'étais  plus 
-m-  la  terre    i  ette  ^'ix  qui  murmurait,  qui  répétait  le  mot 
d  amour  si   tendrement   et   dans  cette  langue  italienne,   la- 
quelle est  elle-même  tout  amour  et  toute  mélodie;  ces  sen- 
i.s  plantes  baignées  dans  le  fleuve,  ces  haies  parfumées 
-ut  la  rive,  ces  branches  d'arbre  chargées  de  fleurs  tom- 
bons sur  les  ondes,  ces  insectes  qui  voltigeaient. 
I  mrdonnant  autour  de  nous,  ces  petits  oiseaux  cachés  dans 
les  feuilles    |i   ant  au  hasard,  entre  deux  sommeils,  quelques 
notes  de  leurs  harmonies,  la  chaleur  du  jour  qui  m'accablait. 
lusqu  au  bruit  de  la  rame  fendant  les  vagues  paisibles, 
tout   m'enchantait,  tout  me  transportait  en  des  déliée-   In- 

i mes  que   Je  n  ai  jamais  retrouvées  peut-être  depuis  que 

I  véi  n  dan    la  vie  de  ce  monde,  où  tout  est  réel,  où  l'on 
n  a   plus  de  ces  songes  éveillés  que  j'appellerais  volontiers 
des  révélations 
Mon  mari  s'approcha  de  moi,  approcha  ses  lèvres  de  mon 
et    i lu       Quoi?  Je  ne  sais      Mais   il  parla  long- 
paroles    entraient    dans    mon    cœur,    et    ie 
aient,  le  vivifiaient,  comme  la  rosée  pénètre  les  fleurs 
Je   i  oint,   j'écoutais,   j'écoutais   encore.    Sa 

nia  in  chercha  la  mienne  et  la  pressa.  Je  m'appuyai  sur  lui 
nos  gens  al  autre  bout  de  la  barque;  les  ri- 

deaux de  I"  nous  cachaient,   et  je  reçus  de 

lui  ce  premier  baiser  dont   I  impression  ne  saurait  s'oublier 
ni  se  rem"  De   toutes   les  virginités,   c'est    la 

plus  vlti    i ■  1 1 -,      e,  et  c'est  aussi  la  plus  douce  à  prendre  et 
■.m  i 

i  ai   pi  uni    CO  .i  -      il  se  serait   ni 

que  de  mol    Ce  sii  i  le  ne  co  que  nous  eussions 

émietté   n  -  e  de  la  sorte.  11  vit  plus  vite  et  plus 

mes      l   i    régenci  léri  des  langueurs  amoureuses 

\l     le    M      n  11    un   excellent    médecin   de  res  sortes  de 

.lies    \  m, m  avis,  c'est  un  malhi    -  -    n'y  saurais 

n  fairi  ce  tenu     Il  n'a  pas 

dire  le  sentiment  des  finesses  du  cœur;  il  ne  cherche 

faits  el  les  certitudes,  et  ni   donnerait  i  is  six  deniers 

Chacun   son   goût     Pour   D  -duptés 

passi  lutres,  et  des  longues  ai  ma  jeunesse. 

fort  i"  i    bien  employées  d'ailleurs,  ces  mièvreries-là  sont  ce 

qip  -     |.     plus 

la  mbéi      i  étal)   le  moment   de  retourner  a 

Turin,  de  reprendre  nos  habitudes  guindées  el   nos  chaînes 
Verrue  me  i  II  toujours,  et,  moi.  je 

ne  détourn  yeux   il  m'était  venu  en  d 

qui  tena  la   petite  lille.  une  espièglerie  a  faire 

un  bonheur  à  nous  donner  aussi 
Won  si  nous  res 

poui 

pllqua-t-11   d'un    air  joyeux   et 

en 

a  en    erai  ravii  idez  donc. 

ordres   fuient    promptement   donnés   et   prompt 


lûmes  servis  non  pas  dans  la  salle  à  manger  de 
gala,  mais  sous  une  treille  de  fleurs,  avec  des  flambeaux, 
une  musique  lointaine,  le  Pô  coulant  à  nos  pieds  et  réfléchis- 
sant les  lumières  :  c'était  charmant  : 

Nous  bûmes  du  vin  de  lacryma-christi,  dans  des  coupes  de 
cristal  taillées  au  roc  de  nos  terres,  et,  après  le  fruit, 
quand  nous  nous  levâmes,  il  était  onze  heures.  C'était  bien 
tard  pour  retourner  â  Turin  :  Madame  de  Verrue  serait  cou- 
chée, ou  bien  elle  resterait  au  palais  ;  à  quoi  bon  alors  ? 
Nous  serions  grondés  ni  plus  ni  moins.  Donnons-nous  ces 
chers  moments  de  liberté,  le  plus  longtemps  possible 

Ces  réflexions  se  firent  in  petto,  sans  rien  dire  ;  le  résul- 
tat fut  le  même  et  la  communication  spontanée. 

—  Si  nous  restions  :  nous  écriâmes-nous  en  même  temps. 

—  Cela  est-il  possible?  ajoutai-je. 

—  Vous  risquez-vous  à  la  chambre  de  ma  grand'mère?  ré 
pliqua  mon  mari. 

—  Sur-le-champ 

Ces  beaux  points  de  Hongrie,  cette  toilette  d'or,  ce  lit 
d'ange  reçurent,  pour  la  première  fois,  une  jeune  femme, 
une  fiancée  de  la  maison  de  Verrue.  —  Hélas  :  il  me  le  faut 
avouer,  la  prédiction  de  la  vieille  se  réalisa  dans  toute  sa 
vérité.  —  Si  elle  eût  menti,  probablement  ces  Mémoires 
n'eussent  point  été  faits 

Qu'aurais-je  eu  â  raconter?  —  Les  femmes  strictement 
vertueuses  ont  peu  â  dire  sur  elles-mêmes.  —  Elles  ne  peu- 
vent s'occuper  des  autres  que  dans  des  circonstances  par- 
ticulières, dans  des  états  ou  des  charges  qui  les  mettent  a 
même  de  s  initier  à  des  secrets  intéressants.  Les  lettres  de 
madame  de  Sévigné  ne  seraient  pas  si  charmantes  si  elle  n'y 
parlait  que  d'elle  et  de  cette  madame  de  Grignan  que  je  n'ai 
jamais  pu  souffrir.  Heureusement,  Louis  XIV  avait  des  maî- 
tresses, les  dames  des  amants,  et  elle  était  très  au  fait  de 
tout  cela 

Le  lendemain,  nous  fûmes  éveillés  par  un  message  de  ma 
belle-mère  en  tarie.  Elle  envoyait  sa  première  femme,  la- 
quelle avait  toute  sa  confiance,  pour-  s'informer  de  mes 

is  maudissant  sa  charge,  qui  la  forçait  â  rester  près 
de  .Son  Altessi     sans  pouvoir  s'assurer,  par  ses  yeux,  d 

le  plus.  Cette  fille,  qui  s'appelait  mamsclle 
Lin.  ei  qui  état  Suissessi  s'était  rendue  digne  de  sa 
maître-  iractère    et    son    air    revêches,    copiés 

trait   pour  trait  sur  ceux  de  la  douairière. 

Mai-ion  ne  la  pouvait  souffrir.  —  Iles  qu'elle  la  vit  arriver, 
ce  matin-là,  Marion,  que  nous  avions  emmenée,  lui  répondit 
quelle  allait  savoir  si  M  le  comte  et  madame  la  comtes*e 
étaient  éveillés    afin  de  porter  son  message. 

—  Eveilles  reprit  Luce.  Se  seront-ils  éveillés  en  même 
temps?  Cela  ne  leur  arrive  guère. 

—  Cela  leur  arrivera  probablement  aujourd'hui,  répliqua 
Maiam  d'un  air  de  triomphe;  quand  on  habite  le  même 
appartement 

—  M  le  comte  est-il  donc  dans  le  même  appartement  que 
madame  la  I  omtessi  P 

—  N'est-il  pas  dans  Tordre  qu'il  y  soit? 

—  C'est  bien  ma  mie.  répondit  Luce.  qui  se  contenait 
mieux;  cela  ne  nous  regarde  ni  lune  ni  lautre  ;  ce  sont 
les  affaires  de  nos  maîtres  Voyez,  je  vous  prie,  si  l'on  peut 
me   recevoir. 

Marion  n'eut  rien  a  répondre.  Elle  se  trouvait  là  parce 
que  j'en  faisais  uni  sorte  d«  demoiselle  suivante  lorsque  Ba- 
bette, souvent  malade  restait  au  logis.  J'en  avais  assez,  des 
Italiennes.  Je  ne  les  prenais  nue  dans  les  circonstances 
il  ei  muette,  elles  ni  ennuyaient  fort  :  je  les  croyais  espionnes 

de  ma  belle  m. xi     et  je  ne  me  ti pals  point. 

Maiimi    ce  matin-là    ouvrit  avei    précaution   les  rideaux 
lues   ,1,    ce  ii     ii   ii  is  fit  ure  belle  révérence,  en 

ant 
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—  Douairière:  reprli   mon  mari  en  appuyant  sur  le  mot. 
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répondis  |e    ts'ous   no         musi<  ms    Ici  ;    non-    ■ 

voilà   tout     Assure,-   bien   madame   de  Verrue  de 
profond    resp  dl       lui   que  d  li 

trois  émeut  â  Turin. 


LA   DAME    DE    VOLUrTE 


—  Cependant,  madame,  Son   Utessi    madame  Royal 

pas  prévenue. 

—  J'enverrai  un  de  mes  gentilshommes  à  madame  la  du- 
chesse, Interrompit  mon  mari,  dont   i  absence  de  la  d 

avait  tait  an  comte  de  verrue,  dans  toute  la   torce 

Ju  mot,  vous  u  ,.-  us  inquiéter,  mamselle 

Luce. 

Je  me  cacliai   le    visagi    s^ib  la   couverture,  tant  j  avais 
envie  (le  rire,   et  tant  le  nez  allonge  de  mamselle  Luee  me 
divertissait.  -Mon  mari  me  semblait  haut  de  trente  ci 
comme  la  statue  de  Nabui  hodonosor  dans  i  Ecriture.  Mam- 
selle Lute  se  retira  a  reculons,  confondue,  et  se  préparait  à 
un   rapport   sur   nous  qui   devait   faire   une   révolution 
madame  de  verrue.  Marion  l'accompagna,  en  ouvrant   i  re 
que  les  deux  battants,  avec  une  cérémonie  ironique  < 
queuse. 

Nos  éclats  de  rire  la  poursuivirent  el  achevèrent  de 
I  exaspérer.  .Nous  devions  le  payer  plus  tard;  mais  la  jeu- 
nesse calcule-t-elle  ? 

Cette  journée  passa  comme  un  songe,  puis  la  suivante, 
puis  une  autre  encore.  Nous  avions  envoyé  un  gentilhomme 
a  Leurs  Altesses  ;  madame  de  Verrue  n  avait  donc  rien  a 
dire,  madame  Royale  ayant  répondu  qu'elle  était  charmée 
de  nous  savoir  à  notre  villa  de  la  Smalta.  et  qu'elle  nous 
autorisait  a  y   rester  suivant  noue  fantaisie 

11  fallut  cependant  rentrer,  non  pas  cJie:  moi,  mais  chez 
la  comtesse  douairière;  car  l'autorité  tout  entière  était 
.-es  mains. 
-  isfaite  d'avoir  conquis  mon  mari,  je  ne  songeais  pas 
à  la  lui  reprendre  ,  ce  fut  une  grande  faute  Elle  n  eut 
point  gardé  le  pouvoir  qu'elle  eut  toujours,  et,  qui  sait? 
M  de  Verrue  serait  peut-être  encore  heureux  auprès  ■' 
qui  i"  i'i'tainement  pas  la  dame  de  volupté. 

Ma    belle-mère   nous  reçu!   comme  à  l'ordinaire.   Son  œil 

ii  seulement  jusqu'à  nos  moindres  sourires; 

—   elle   était   trop   fine   pour   démasquer   ses  batteries   et   se 

Ire.    Elle   ne  parlait  que  de   choses   générales,   du  ma- 

de   Son   Altesse   le   duc,   des   toilettes  de  la  princesse, 

des    devoirs    a    rendre,    de   tout,    enfin,    excepté    de    ce    qui 

l'occupait.   Pourtant,    elle  me  demanda  si  je  voudrais  être 

dame   d  honneur   de    la   jeune   duchesse, 

—  Je  vous  îerai  nommer  si  cela  vous  convient.  Comme  la 
princesse  est  Française  elle  vous  aurait  pour  très  agréable, 
j'en  suis  sure,  et  vous  n'avez  qu'à  parler. 

efusai  net.  —  Les  esclavages  de  la  cour,  tout  dorés 
qu'ils  sont,  'n'ont  jamais  été  mon  fait.  Je  n'aime  a  servir 
■personne  et  j  aime  toit  qu'on  me  serve;  deux  choses  incom- 
patibles auprès  des  princes.  II.  de  Savoie  ne  fut  pour  mol 
gu'un  amant  semblable  aux  autres  pendant  longtemps.  Dès 
qu  il  eut  pris  des  airs  d'autorité,  je  rompis  les  liens  qui 
devenaient  des  chaines 

Nous  verrons  cela  plus  tard.  Revenons,  si  vous  le  voulez, 
.  la  cour  que  nous  avons  quittée,  au  mariage  du  prince 
tout  ce  qui  précéda  ou  suivit  cet  événement.  Il  est 
temps  de  parler  de  Victor-Amédée,  de  nous  occuper  de 
son  caractère,  plus  extraordinaire  encore  qu'on  ne  l'a  dit, 
et  que  les  historiens  futurs  ne  le  pourront  représenter.  Je 
l'ai  connu  mieux  que  pei  sonne,  Se  le  puis  bien  peindre, 
peindt  i"ai   été   pour   lui   en   même  temps 

mie  et   un  conseil;  il  m'écoutait  quelquefois:  je  dirai 
ncore  de  ce  monde,  il  ne  me  pardonnerait 
pas. 
Hélas  :  il  m  a  préci  dée  :  . 


XIX 


Ava  i    'lu   dm    de   Savoie    ou   plutôt  du   pri 

roi  de   Sardaigne,   il  est  un  personnage   dont    nous   n'avons 
rien    dit    en  .pendant      mérite    une    attention 

toute  particulière  par  la  curiosité  de  son  i  aractère  et  de  6on 
Il  est  facile  de  comprendre  que  c'est   le   prince   Phili- 
xraédée,   chef   de    la   brandie    de*    Carignan    et    cousin 
germain  de  Victor-Amédée. 

Le  ciel  lui  refusa  rouie  et  la  parole  ;  le  malheureux  prince 
naquit  sourd  et  muet  ;  mais  il  lui  accorda  tous  les  autres 
dons,  et.  sans  cette  infirmité,  nul  doute  qu'il  ne  fut  devenu 
un  des  hommes  les  plus  émlnents  de  ce  siècle.  C'était  un 
prodige  d'intelligence  et  de  sagacité  ;  il  eut  une  grande 
part  â  la  confiance  de  son  cousin,  qui  le  consultait,  sur- 
tout dans  sa  jeunesse,  pour  les  choses  secrètes;  il  suffisait 
de  lui  écrire  un  mot,  il  lisait  le  reste  dans  le  regard, 
aussitôt  qu'on  1  avait  mis  un  peu  au  courant.  Il  était  déjà 
Agé  lorsque  j'arrivai  en  Piémont,  et  je  l'ai  cependant  bien 
connu.  Son  fils  a  épousé  ma  fille  ;  ce  qui  nous  ramènera 
vers  eux  dans  la  suite. 


L'éducation  qu'on  donna  à  ce  prince  par  les  ordres  du 
prince  Thomas,  son  père,  fut  si  bien  dirigée  et  tomba  en 
terrain  si  fertile,  qu'il  comprenait  presque  tout  à  l'aide 
du  mouvement  des  lèvres  et  de  quelques  gestes  J'ai  dit 
exprès  ce  peu  de  mots  sur  son  compte  avan  d'aborder  Vii 
tor-Amédée,  parce  qu'il  se  mêla  à  presque  tous  les  événe- 
ments du  commencement  de  ce  règne.  Venons  au  héros 
principal  de  ces  Mémoires. 

Victor-Amédée,  dès  qu'il  prit  possession  de  la  couronne, 
affecta  de  la  dédaigner.  Il  commença,  des  lors,  à  jouer  un 
rôle  et  a  cacher  sa  pensée,  par  !  unie  i  étïil  un  prince 
adroit  et  fin  jusqu'à  la  dissimulai!  m  .  d'autres  disent  ju; 
qu'à  la  ruse  et  à  la  perfidie;  il  mettait  de  l'orgueil  à  ne 
point  être  deviné,  â  voiler  ses  desseins,  à  jouer  si  ■ 
adversaires  et  même  ses  amis.  Affectant  une  grande  haine 
pour  Louis  XIV,  le  méprisant  même  en  son  particulier,  il 
l'imita  en  toutes  choses,  jusque  dans  lés  moins  louables. 
Ce  ne  fut  pas  sa  faute  s  il  ne  fit  pas  la  cour  de  Turin  en 
tout  point  semblable  à  celle  de  Versailles  ;  il  y  tacha  sans 
cesse;  il  eut  d'abord  sa  Montespan,  ce  fut  moi;  sa  .Main 
tenon,  tout  le  monde  la  connaît.  Il  eut  son  duc  du  Maine, 
ce  fut  mon  fils;  sa  duchesse  d'Orléans,  c'est  ma  fille.  11 
eut  Monseigneur  dans  son  fils  aine  La  seule  chose  qu'il 
se  soit  imposée  de  lui-même,  c'est  son  abdication  ;  et  il 
s'en  repentit  plus  d'une  fois.  Encore  a-t-il  pensé  à  Charles- 
Quint.  Il  aimait  les  grands  modèles. 

Il  était  assez  ladre  dans  ses  façons,  bien  que  généreux  et 
grand  dans  ses  idées.  Pour  son  compte,  il  ne  dépensait 
même  pas  le  nécessaire  à  son  rang.  Excepté  lorsqu'il 
voulut  me  plaire,  et  qu'il  se  montra  magnifique,  il  était 
d'une  simplicité  peu  digne  d'un  si  grand  prince  Après 
mon  départ,  il  alla  jusqu'à  la  lêsinerie,  Il  ne  portait,  et 
des  années  entières,  qu'un  habit  couleur  café,  sans  or  ni 
argent,  de  gros  souliers  comme  un  paysan  ;  l'hiver,  des 
bas  drapés  ;  l'été,  des  bas  de  fil  ;  jamais  de  soie.,  même 
pour  les  occasions  d'apparat.  Quant  aux  dentelles,  il  ne 
voulait  pas  en  entendre  parler,  sous  prétexte  que  les  fa- 
briques de  ses  Etats  n'en  fournissaient  point,  et  qu'il  fallait 
les  acheter  a  l'étranger.  Il  n'entendait  choisir  pour  ses 
chemises  que  de  la  forte  toile  de  Guibert.  On  les  garnissait 
de  batiste  plissée,  comme  pour  les  séminaristes. 
Lorsque  je  lui  faisais  quelques  observations  à  ce  sujet  : 
—  Ma  santé  ne  s'accommode  que  de  cela,  répondait-il. 
Son  épée,  si  souvent  victorieuse,  était  d'acier  rouillé.  Il 
défendait  qu'on  la  nettoyât.  Encore  la  faisait-il  garnir  d'un 
cuir  le  long  de  la  poignée,  pour  ne  pas  user  les  basques 
de  l'habit. 

Il  ne  se  servait  jamais  que  d'une  canne  en  jonc,  avec 
une  pomme  de  coco;  et  sa  tabatière,  la  seule  qu'il  possédât, 
était  en  écaille  garnie  d'un  cercle  d'ivoire.  Je  lui  en  voulais 
donner  quelquefois  une  en  rondin,  prétendant  que  celle-ci 
était  trop  belle. 

La  seule  partie  de  son  ajustement  dont  il  prit  soin  était 
sa  perruque  et  son  chapeau.  Sa  perruque  était  à  la  briga- 
dière.  des  cheveux  les  plus  choisis  et  les  mieux  ajustés  du 
monde.  Son  chapeau,  de  fin  castor,  garni  de  plumes  et  de 
galons,  surmontait  bizarrement  sa  toilette,  avec  laquelle  il 
jurait. 

Dans  les  promenades,  il  s  affublait  d  un  surtout  bleu, 
pour  les  jours  de  pluie.  C'était  un  de  ces  vêtements  sans 
forme  qui  couvrent  et  ne  parent  point  les  gens 

Il  ne  possédait  qu'une  seule  robe  de  chambre  pour  1  i 
et  pour  l'hiver.  Elle  était  de  taffetas  vert,  doublée  d'ouïs 
blanc.  L'hiver,  l'ours  était  en  dessous;  1  etc.  il  était  par- 
dessus, ce  qui  lui  donnait  une  étrange  figure.  Il  n'êtail 
ne  de  le  voir  tout  en  nage,  par  les  fortes  chaleurs, 
sous  ce  balandran.  Jamais  il  ne  voulut  le  quitter,  quelque 
gêne  qu'il  en  éprouvât. 

La  dépense  de  sa  table  était  fixée  comme  celle  des  petits 
bourgeois.  A  Turin,  c'était  dix  louis  par  jour;  à  ses  mai- 
sons de  campagne,  c'était  quinze  louis,  parce  qu'il  nour- 
ris,;ni  le-  ministres,  lei  premiers  gentilshommes 
i  i. ambre  et  les  étrangers.  Encore,  pour  plus  d'économie, 
ne   leur    apportait-on   que    la    desserte    'le  couvert,    les 

pièces  tout  entamées,  sans  plus  de  vergogne,  cm  a  vu  qu'elles 

manquaient    parfois   et   qu'on    leur  ' te    un 

rôti   de  plus.  Le  roi  (il  l'était   ali  i       en   plaisantait  ensuite 
avec  ses  commensaux. 

—  Je  vous  traite  mal,  messieurs;  mais  je  ne  suis  pas 
Louis  XIV  :  il  ne  faut  pas  me  demander  au-dessus  de  mes 
forces. 

Son  fils  aine  était  loin  d'av  >ir  les  mêmes  goûts,  et  le  roi 
régnant  encore  davantage.  Aussi  le  trouvait  il  très  CD 

—  Brillerez-vous  plus   avei     vos   diamants  1    leur    ci         U 
Croyez-vous    qu'un    prince    mesure    sa    grandeur   a    m        : 
penses?    Que   vos    peuples   soient    riches,    qu'il  I    heu- 
reux, et  portez  l'habit  de  ratine  des  bai  hell   ri        '    ;  serez 
plus  grau       g       les  rois  de  l'Inde  avec  toutes   leurs   pler 
reries. 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


On    assure   que  le   roi   d'aujourd'hui   finit   par   le   croire  ; 
re  aîné,  gui  est  si  tristement  mort,  ne  se  fût 
di    ces  tatines  et  de  ces  portions  congrues    l! 
lui   l'étoffe    d'un   grand   prince,    et,    en    le   per- 
le  Piémont   a  lait    une   véritable  perte. 
L.  -   qualités  éminentes  de    Yictor-Amédée  resplendissaient 
dans  la  paix  comme  dans  la  guerre.  Il  était  à  la  fois  11! 
administrateur,    fin    politique   et  brave   général.   Il   tint  en 
Europe  une  plaie  que  nul  n'aurait  occupée  comme  lui.  Per- 
,1011  connais         aussi   bien  les  cabinets  et  les  intri- 
gués.  Il  savait   les  caractères,  les  habitudes,   les  mœurs   de 
tous  les    princes,   de   toutes   leurs   maîtresses,    de   tous   les 
secrétaires  d'Etat,    de  tous  les  personnages   influents.   Lors- 
que   cette    si    regrettable    duchesse    de    Bourgogne,    sa    hlle, 
partit    pour   la    France,    il   l'instruisit   et   la    dressa    à    la 
mécanique   de    eette   cour,    comme   s'il    y    eut    vécu  de    toute 
éternité    Elle  domina  le  roi,  madame  de  Maintenon,  et  fut 
la  maîtresse  en  ce  pays-ci,  à  un  moment  ou  il  • 
cile  à  gouverner,  et  cela,  par  les   conseils  du  roi,   son  père. 
,!  ai    souvent    eu    des    preuves   de   ce,  eette 

ans    -aine   des  autres    Nous   en   serons  plus  ins- 
truits par  la  suite. 
Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu.  le  prince  de   la   Cisterne, 
aa,    son    gouverneur,    don    Gabriel,    même    le 

prince  de  l  arignan,  le  harcelalen s  les  jours  pour  qu'il 

i ni    les    rênes   de   l'Etat     II    en   avait   certainement   grande 

mais   il   voulait    -e   fane   violenter,   a!in   de   ne   point 

Royale,  et  d'avoir  l  air  d'obéir  seulement 

aux  vi         di  sujets  et  aux  circonstances.  C'était  iliaque 

matin    I labules  interminables,  dans  lesquels  il  leur 

n     ce    Qu'ils    devaient    lui    dire    pour    le    décider.    Il 
élevai  tions    afin    qu'on    les    détruisit;    il    faisait 

■    ment   a   madam  mère  pecevail     e 

réponses  avec  modestie 

Le   comte  de   la  Tour,   un   de  ses  principaux  confidents, 
esprit   ardent     courage   tmp  i  léraire, 

confén plusieurs   heures  avec   son   jeune  maître,    le 

de  la  Cist 

—  Je   rois  qu  il  faut   le  forcer,  je  le  forcerai,  et.   si  vous 
roulez  i  roire,  cela  set  '  main. 

ii-  allèri  ■  le  .1  Rivoli,  et  rédi  1  une  1  in  ulaire 

aux    m  1  .     I  1  Etat      au  la     couronne,    aux 

raux,    aux    cornmi  1)  de    guerre,    pour 

leur  notifier  que,  dès  ce  jour,  il  était  décidé  a  revendiquer 
li     droits  que  son  -         sarn  e  lui  donna  ient 

i'uis  ils  revinrent  triomphants,  le  titre  à  la  main,  et  l'as 
ure  du   prince.    Celui-ci    le 
Impatiemment  ;   il  n'en  fit  pas  moins  mille  difficultés  avant 
de  se  cendre 

—  Et   m:  mère!  répétait-il  sans  ce  se    el  mère  1   C'est 
p'o   i   elle  une  bli    -née  dont  je  ne  pul             I  auteur.  Je  la 

nus. 

—  N'est  ce  que  cela?   Interrompit  sans  cérémonie  don  Ga- 
briel, .le  vais   trouvi  Royale,  et   ji    1 

le  !  on  lentement  ;  mol  aut  i,   ie  :       • 

11    1    courut,    en    effel      Stau la    régente   l'écouta  sans 

Bêtes  di 
elle   '  I  hever  sa   harangue. 

1 :      0     ai      0 1  r    dit  elle,  et    il  n'ose  point 

me  mont 

craie  ,  '-i,  ,  -  1 

rai  naissez  mien  s ,  et  je 

vais  iin  ntot  t  d'aci  ord. 

Elle lonsieur  son 

lettre,  désintét 

Savoie  un 

l'a  fai  tt      il it  fâchée    aujourd'hui 

qu'elle  1  ique.  Elle  la  fil  il  un 

et  sans   la    relire. 

Blli    lisa  it  qu      leui  ot  di        i 

lui,  pour  gouvi  sa 

détruite.    Elle   lui    den  instamment    ce    repos    et   le 

[Ui   PI 

ut   menée  si   longtemps  en  son  nom   11 
,    tan 

■    i 

il    0 ai 

-1    rei  int    1  riom 
■  inéiiée  entra  I 
de  se    > 

—  Vous   le    voulez,    messieurs  ;    ma   mère   le   demande,   j'y 

rêgni     d'il 
qu'ell  1  pi  api  it    ,;" 

été  su  le  ciel  les  , 

r'étal 
l'effe  uvelle  et   à 

ii,>  1,  elle  de 

1 
renl 

■n  illcltude  et  de  son   habi- 

leté. 


Elle  se  plaignait  fortement  dans  nos  entretiens  particu- 
lier;,, bien  qu'elle  n'en  montrât  rien  en  public. 

Mon  mari,  encore  en  tutelle  comme  le  jeune  prince, 
n'osait  rien  répondre ,  mais  il  aurait  bien  voulu  1  imiter 
et  secouer  le  joug. 

Madame  de  Verrue  eut  beaucoup  de  peine  à  se  consoler. 
L  idée  surtout  de  voir  une  dame  d'honneur  à  la  future 
duchesse,  tandis  quelle  serait  reléguée  avec  la  douairière 
la  mettait  hors  des  gonds.  C'est  pourquoi  elle  désirait  tant 
que  je  prisse  cette  place  ;  elle  aurait  conservé  sa  domina- 
par  moi,   elle  aurait  tout   conduit. 

Tout  enfant  que  ,1  étais,  je  compris  cela  et  je  ne  me  four- 
rai point  dans  ee  guêpier 

lue  lois  le  prince  maître  de  l'Etat,  son  mariage  décide, 
madame  Koyale  n'avait  plus  qu'à  lester  dans  le  palais  et 
à  s'occuper  d'oeuvres  pies.  Elle  connaissait  assez  son  fils 
pour  savoir  qu'il  ne  permettrait  point  qu  elle  se  mêlât  en 
rien  de  ses  affaires  désormais.  Elle  eut  le  bon  esprit  de 
se  retirer  d'elle-même  et  d'attendre  qu'il  lui  demandât  un 
conseil  :  ce  qu'il  ne  fit  que  dan-  les  01  1  usions  où  il  était 
a   agir    suivant   sa  guise 

J'ai  déjà  annoncé  le  mariage  de  Vieior-Amédée  avec  la 
princesse  Marie-Anne  d  Orléans. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  juger  cette  princesse,  j'en  par- 
lerai très  peu  ;  ma  position  est  trop  délicate,  non  que  je 
lui  aie  jamais  manqué  de  respect,  non  que  j'aie  eu  d  autres 
torts  envers  elfe  que  ceux  de  ma  tante  et  de  l'amour  de 
son  mari  pour  mil  Je  sais  quelle  ne  m  Vu  a  point  voulu 
de  ce  vol  ;  elle  tenait  peu  a  l'amour-,  elle  tenait  peu  a  la 
puissa' 

Regrettant  la  France,  regrettant  sa  famille,  elle  n'aima 
véritablement  en   Savoie  que  ni  dits.  Lorsqu'elle  arrive, 

elle  fut  pour  moi  bonne  et  prévenante  ;  elle  me  souhaitait 
toujours   auprès  d'elle,   et   nous   passions   de  1        inter- 

minables a  parler  de  Versailles,  de  Paris,  de  Saint-Cloud, 
de  la  cour  enfin,  ou  mon  âge  ne  111  avait  pas  permis  daller, 
mais  que  je  connais  ais  néanmoins  par  mes  parents  et  mes 
amis.  En  mitre,  j'avais  en  1  honneur  d'être  assez  souvent 
, luit  au  Palais-Royal  pour  jouer  avec  les  filles  de  Mon- 
sieur, dont  madame  de  Savoie  était  la  plus  jeune  :  l'aînée 
avait  épousé   le   roi   d:    pagne     pout  malheur,   b 

malg,  indeur   île    l'alliance. 

Les  princesses  françaises  font  toujours  une  grande  diffi- 
culté pour  les  alliâmes  étrangères. 

Ces  deux  lille-s  de  Monsieur  avaient  l'espérance  d  épouser 
n ■;  elles  s'en  étaient  monté  la  tête,  et  toutes 
les  deux  l'aimaient  en  séi  ret,  sans  se  l'avouer  mutuelle- 
ment. La  pauvre  reine  d'Espagne  se  traîna  pendant  un 
mois  au  pied  du  troue  de  Louis  \1\  pour  le  supplier  de 
ne  point  l'envoyer  à  ce  supplice  d'ut 

—  De  quoi  vous  pjaignez-vou  1  dit-il.  Je 
ne  pourrais  rien  faire  de  plus  pour  ma  fille. 

—  Non.  sire;  mais  vous  pourriez  faire  davantage  pour 
vstre  nièce. 

une   de    Savoie   était    tout    aussi    di  lie,   et 

plus  encore,    car   la   Savoie    n'est    pas   11.  reçus 

que.  Elie  me  devenir 

sa  dame  d  honneur.  Je  refusai,  et  j  en  ai  été  bien  heureuse 
depuis-   Ce  qui   s'est    1  également,    et   je   me 

comme  coupable  d'un   abus  de  confiance  envers 
celle  qui    eût   été   ma   malt  I    sur  la   même   ligne 

qu'un  vol  domest 

La  princesse  n  "lie  comme  la   reine  d'Espagne. 

Elle  pris,  de  la  pauvre  ma  ni  lette, 

une  grâce  charmante  Elle  dansait  mieux  que  personne; 
elle  avait   une  vol  I   douce;  son  ai    -     I     en  ita- 

lien su  Hait  an  cœur.  Son  auguste  époux  ne  l'aimait 

point,  elle  était  trop  bonne  et  trop  simple.  Elle  le  prenait 
trop  droit,  Lui,  qui  sophistiqua  tt  sai  B,  1  lit   pas 

a  la   1 ,  11.  tilt  -  des  ,' 'es     11  cherchait   un 

paroles  même  les  plus  simples,  et.  par  cette  rai 

,  mai e  fut    pas  heureux. 

prini  eut  1 

Ici  i        ml  tous  mon-  Jeunes. 


XX 


r  Louis  xiv 
Il    1  admirait    malgré    lui  ;    ce 
qui    n,         ,  lui   nuire,    ton 

-     lui     fut      11      ■    ' 

[)our  [a  a  m  '"   son   élévation   et 

I    T  sou- 
qu'il  ]  admirait  1  nvie. 
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us,  un  le  sait,  au  nombre  des  dames  familières  des 
deux  duchesses;  je  rencontrais  donc  souvent  M,  de 
chez  elles,  il  n'avait  point  de  maîtresse  en  ce  temps-là; 
par  conséquent,  il  quittai!  in.u  leur  cercle.  Hieu  qu'il  ne 
s'occupât  de  personne  en  particulier,  il  avait  des  lors  une 
préfèrent  e  pour  uioi. 

Cette  préférence  ne  s'apercevait  pas  i 
doutait    je    ne  me  1  avouais  point  ;  c  était   comme  une   ma 
nière  t)  instinct  qui  me  la  faisait  découvrir. 

on  parlait  des  plaisirs  de  Venise,  du  carnaval,  de  la  somp- 
tuosité des  habits  et  de  l  agrément  qu  on  aurait  &  voir    i  : 

—  J'y  compte  aller,  quant  a  moi,  dit  tout  à  coup  M.  de 
Savoie. 

—  Vous,  mou  fils  ?   du  la  duchesse  innsment. 

—  Moi-même,  madame;  ne  m  est-il  pas  permis  de  m  amu- 
ser un  peu,  a  mon  âge? 

—  Je  pe  dis  pas  qu  cela  vous  soit  défendu;  cependant, 
cela  se;   n'y   verra-t-on   pas  un  but   politique? 

-un  voit  un  but  politique  dans  toutes  les  actions  des 
princes,  madame;  bien  lou  celui  qui  s'occuperait  de  ces 
mievrctcs  la. 

—  Biais,   mon   hls,  si  le   roi  de  France... 

—  Mais,  madame,  le  roi  de  France  ne  saurait  iu 'empê- 
cher l'aller  au  bal  :  je  ne  l'empêche  pas  d  aller    i 

et  de  cajoler  madame  de  Maintenon.  Vous  oubliez  tou- 
jours que  vous  u  êtes  plus  mademoiselle  de  Nemours  et 
que  vous  êtes  la  mère  d'un  duc  de  Savoie  qui  espère  comp- 
ter en  Europe.  —  Voyons,  mesdames,  lesquelles  de  vous  se 
laisseront  séduire  par  les  belles  promesses  de  la  seigneurie 
de  Venise?  qui  viendra  avec  moi? 

—  Moi,  répondit  la  duchesse  régnante,  si  vous  le  voulez 
bien. 

—  Vous,  madame,  cela  va  sans  dire,  puisque  j'y  suis  ; 
mais  ces  dames? 

La  diicliesse  se  tourna  vers  moi. 

—  Madame  de  Verrue,  m'y  voulez-vous  accompagner?  me 
dit-elle. 

A  mon  tour,  je  me  tournai  vers  ma  belle-mère,  ce  qui  fit 
rire  tout   le  monde,  et  je  répondis  -, 

—  De  tout  mon  cœur,  madame  ;  mais... 

—  Mais  qui  peut  vous  empêclier,  si  vous  en  avez  tant 
d'envie?    reprit    a'grement   la  douairière.   Mon   fils   et  moi, 

'-nous  assez  peu  séants  pour  ne  pas  sentir  l'honneur 
que  nous  fait  Son  Altesse? 

—  J'irai  donc,  madame.  Oh  !  bonheur  ! 

Madame  de  Verrue  me  lança  un  regard  foudroyant    Cette 

tmation  de  petite  fille   en   vacances   révélait   trop  mon 

esclavage.   Je  n'en   tins   compte,   et  ma  journée  se   ressentit 

de   ma   joie.    En    rentrant,   j  eus   â    subir   uu   discours   tout 

entier. 

—  Vous  irez   seule,   madame  :   mon   fils  reste   ici.   Son   Ai- 

ne l'a  point  convié  à  la  suivre.  Il  vous  faudra  tâcher 
de  surveiller  votre  conduite,  et  d  être  ce  qu'il  convient  à 
une    personne    de   votre   qualité 

Je  ne  répondis  que  par  une  révérence.  C'était  ma  façon 
de  m'en  tirer  toutes  les  fois  que  je  ne  voulais  pas  faire 
mieux.  Quant  a  M.  de  Verrue,  il  ne  répondait  jamais. 

Trois  jours  après  cet  itlon,   nous  étions  en  route 

pour  \  I       préparatifs  de  M.  de  Savoie  n'étaient  ja- 

mais plus   l 
Madame  la  duel  luisît  cinq  ou  six  jeunes  dame: 

i      i  pas   grand    train,    et    l'on 

janiai  ce    pauvre   équipage,    un    sou. 

allant  visiter  une  république.  Le  dernier  des  patriciens  de 
Vem-  i-  somptueux  en  sa  suite. 

La  route  irt;   pour  moi,  je  fus  triste.  L'absence 

de  m  •  "i    ni    -  elle   d 

mari.  Après  quelques  lieues  cependant,  le  chagrin  se  dissipa. 
Nous  entrâmes    i  par  une  belle  matinée  de  février, 

et   nous   allâmes   descei  1  ambassadeur  de   Son   Al- 

tesse, qui  nous  reçut  magnifiquement. 

.    la  d  aller  et 
Saint 

.u    le  prince,    nous  sommes   le!    pour 
bu  er,  et  nous  nous  amuserons  beaucoup.   Quant    â 
moi,  je  compte  attaquer  tout  le  monde,  et  je  vous  en 

ieur,    ajouta-t-il    en    se    tournant 
ur    de    Fiance,    qui   s'était    empressé    d'ac- 
ier  la   princesse,  vous  donnerez  la  main  à 
■    la  duchesse  de   Savoie,  Je  veux  q  i   sache 

combi  alliance  de  Sa  Ma  Louis  XIV, 

.    i  nres. 

M     d'Avaux    ne    fut    pa      dupe    de    i  ments  :    fin 

u    dé il     i 

et  des  lors 
e  s'établit  entre  eux. 

'        '  ■ 
ioule    noire    et    ':  b       cou]      r      nous   étourdit    bien 

vite,  non-   qui   n 

1 1  du 
doge    et    de    la   sérénisslme   république  ;    de   sorte   que,    son 


année  eiaut  connue,  la  police  ue  1  inquisition  nous  entou- 
rait  déjà.. 

1  il  lor-Amédée  resta  longtemps  près  de  ta  duchesse  et  de 
1  ambassadeur  ;  puis  il  commença  a  limiter  quelques  mas- 
ques sans  conséquence.  Ils  lui  répondirent  lort  honnête- 
ment, comme  si  ou  le  connaissait.  11  s  en  impatienta,  et  11 
s'impatienta  aussi  de  trouver  saus  cesse  les  yeux,  du  comte 
d'Avaux  fixés  sur  lui.  Tout  en  folâtrant,  il  me  prit  par  le 
bras   et   m'emmena    plus   loin. 

—  Madame,  me  dit-il,  vous  qui  êtes  Française,  ne  sau- 
riez-vous  occuper  les  regards  de  M.  d'Avaux  ailleurs  que 
de  mou  côte?  Je  ne  suis  point  veuu  a  Venise  pour  ue 
parler  â  aucune  dame,  et,  saus  manquer  a  la  duchesse, 
h  sciais  pourtant  cliarme  de  savoir  si  les  patriciennes  oui 
tout  l'esprit  qu  on   leur   prête 

—  Qui  vous  en  empêche,  monseigneur?  Le  comte  d'Avaux 
ue  dirige  pas  votre  conscience  apparemment. 

—  Non  ;  mais,  eu  France,  aujourd'hui,  ou  est  pointilleux 
à  cet  égard,  "et,  s  il  prenait  uue  plaisanterie  pour  des  infi- 
délités, 1  illustre  oncle  de  madame  ma  femme  m'en  pourrait 
réprimander.  Tout  cela,  entre  nous,  madame  de  Verrue,  et 
comme  un  service  d'ami. 

Les  yeux  du  comte  d'Avaux  m'interrogeaient,  ou  plutôt 
cherchaient  a  lire  dans  ma  pensée.  Je  crus  être  impéné- 
trable, et  je  me  sentais  fière  de  la  confiance  du  prince. 

}>'ous  restâmes  ainsi  toute  la  nuit.  Victor-Amedée,  de  plus 
en  plus  entreprenant,  s'en  prenant  même  aux  colombines  et 
aux  arlequins  qu'il  rencontrait  en  route,  et  s  émancipant 
avec  eux. 

Vers  le  matin,  un  messager  du  doge  vint  annoncer  que 
le  médianoche  de  Son  Altesse  était  prêt  au  palais  ducal,  la 
République  ayant  coutume  de  défrayer  ses  b -  couronnes. 

—  Mais  je  n'ai  point  encore  vu  le  doge,  dit  le  prince  à 
M.  d  Avaux. 

—  Votre  Altesse  ne  le  verra  pas  non  plus,  monseigneur. 
-Vous  serez  servi  dans  une  chambre  où  vous  trouverez  peut- 
être  quelque  provéditeur  ou  bien  messin;  Glande,  accom- 
pagné de  quelques  patriciens;  on  vous  recevra  avec  une 
magnificence  royale,  on  veillera  a  ce  que  vous  ayez  en 
abondance,  les  recherches  et  les  primeurs  de  tous  les  pays, 
que  l'on  ne  peut  trouver  qu  à  Venise  ;  mais  on  ne  vous 
importunera  point.  Tout  se  fait  ici  en  silence  et  avec  mys- 
tère :  vous  serez  seul  en  apparence,  et  pourtunt  vingt  re- 
gards épieront,  vingt  oreilles  écouteront  jusqu  â  la  moindre 
île  vos  paroles.  Quant  au  doge,  vous  vous  verrez  en  cérè- 
iiioin  i,  avec  une  étiquette  et  des  difficultés  plus  nombreuses 
que  si  vous  étiez  chez  le  roi  mon  maitre.  Vous  êtes  ici  in- 
connu, comme  voyageur.  Ainsi  l'on  vous  recevra  ce  qu'ils 
appellent  simplement.  Mais  quelle  pompe,  si  vous  étiez  entré 
à  Venise  votre  couronne  en  tète  et  vos  gardes  autour  de 
vous  ! 

—  Ces  nobles  marchands  sont  don:   bien   riches? 

—  Plus  nobles  que  les  princes,  plus  marchands  que  les 
juifs,  plus  riches  yue  les  trésors  de  1  Inde  !  Il  faut  vivre 
.i  Venise  pour  la  bien  connaître. 

—  Je  n'en  ai  malheureusement  pas  le  temps,  répliqua  le 
prince  avec  regret. 

M.  d'Avaux  le  regarda  de  façon  à  lui  faire  comprendre 
qu  il  ne  croyait  guère  â  ce  regret-là. 

Nous  entrions  alors  dans  ce  magnifique  et  curieux  palais 
de  ttoges;  nous  montions  l'escalier  de  Géants,  nous  pas- 
sions à  côté  des  bouches  de  lion  où  l'on  jette  'es  dénon- 
ciations au  conseil  des  Dix,  ces  terribles  dénoncia 
dont  la  pensée  seule  fait  trembler.  Je  ne  puis  nie  défendre 
encore  d'un  sentiment  de  terreur  en  songeant  à  cetti 
terrible,  où   tout  se  sait,  où  l'on  n'ose   pas  mêmi    o 

us   sa    chambre.   Je   ne   me   souviens   qui 
sonnant   de   ces   noires   gondoles,   hermétiquemenl 

nt  on  ne  sait  qui,  allant  on  ne  sait  où.  J'e tds  ces 

cris    plaintifs    des   bateliers     i    chaqui     canal  Ils   se 

rencontrent,  et  ces  sbires  qui  viennent  vous  arn  ter  tout 
a  coup  au  bal,  au  m, lieu  d'une  tôte,  de  la  l  irl  de  Son 
AUesse    U    doge    et    de    la       ■  '' •'    et    ces 

cachots  que  l'on  ignore  toujours,  et  où  l'on  ue  pénètre 
une  pour  n'en  plus  sortir    l  i  ,s  le* 

charmes  de  ce  pays,  je  ne  le  von 

Je    n'ai   pas   a    rendre   compte    d  Voyage     I    Venise, 

ni  de  la  réception  que  le  doge  el  i  '  Leurs 

in  ■  ™on 

i  s  seulemen  es,  de  rem      iue,  et 

je  les  dirai. 
La   première  est  toute  poil  Je  1;i   puis   dévoll 

lour u  ,  les  su i  '■■ '•'■   M    ' 

.■-i  ii  i  vous  a  i    leurs    me 'es   de    i  i 

i  idre,   mal     é 

lasque  et  li 

1  le       i ■■  iii'-u-f '"    I 

Je    n'ai   su  que    longtemps  après    le    r I 

us  occupé  M.  d  Avaux  penda  duc,. 
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masqué,  nous  suivait  sous  les  habits  d'un  laquais  à  sa 
livrée,  accompagné  de  deux  députés  déguisés  de  la  même 
manière  ;  nous  allâmes  escortées  ainsi  plus  de  deux  heures 
de  tous  les  théâtres  et  de  tous  les  /antoccini  de  la 
place  Saint-Marc.  Pendant  ce  temps,  le  prince  de  la  Cis- 
terne,  enveloppé  du  bahuta  de  Son  Altesse  et  absolument 
de  la  même  taille  que  lui,  paradait  sous  nos  veux 
les  masques.  Il  ne  nous  parlait  point  et  feignait  de  ne  pas 
être  de  notre  compagnie,  —  afin  de  se  mieux  divertir, 
nous  avait-il  annoncé  en  partant. 

Nous  y  fûmes  trompées,  l'ambassadeur  aussi.  Cependant, 
il  apprit  plus  tard  la  vérité,  et  l'on  en  verra  les  suites. 

L'autre  fait  est  plus  étrange  et  plus  inconnu.  Je  le  rap- 
porte d'abord  pour  ces  raisons,  et  puis  parce  qu  il  fera 
paraître  le  caractère  de  M.  de  Savoie  sous  un  jour  nouveau, 
que  peu  de  gens  ont  découvert. 

Ce  grand  esprit,  ce  profond  politique,  ce  brave  guerrier 
était  crédule  comme  un  enfant  et  sujet  aux  superstitions 
les  plus  ridicules.  Il  ne  faisait  rien  le  vendredi  qu'il  ny 
fût  contraint:  il  ne  sortait  jamais  du  pied  gauche,  il  pâlis- 
sait devant  un  grain  de  seJ  répandu  sur  la  table,  et 
croyait  aux  sortilèges  et  aux  sorciers.  Dans  beaucoup  d 
casions  de.sa  vie,  il  se  laissait  guider  par  eux. 

C'est  même  une  histoire  de  ce  genre  que  je  veux  vous 
raconter.  Elle  est  restée  dans  mon  souvenir  en  dépit  de 
moi,  et  je  ne  puis  m'empécher  d'y  songer  encore.  C'est,  ea 
effet,   un   singulier   rapprochement. 

J'ai  déjà  dit  que  le  prince  me  marquait  quelque  atten- 
tion ;  pendant  le  voyage,  il  semblait  occupé  d'autres  idées, 
et,   les  deux  premières  semaines,   rien  n'y  parut. 

i  h  soir,  nous  nous  étions  promenés  dans  la  gondole  di 
verte  avec  la  dogaresse.  Nous   allions  nous  mettre  â   table 
lorsque  le  duc,  que  nous  n'avions  pas  vu  depuis  le  matin, 
arriva. 

Il  semblait   préoccupé  ;  ses  sourcils  se  fronçaient   involon- 
tairement ;  il  ne  parla  guère,  et,   quand  le   souper  fut  fini, 
il    rentra    chez   lui   sans   rien   dire,    ce   qui    ne   lui   arin 
jamais. 

—  Qu'a  donc  monseigneur?  dit  assez  sottement  la  sotte 
dame  d'honneur   de   Son   Altesse. 

—  Il  se  sera  laissé  prendre  par  une  belle  inhumaine  qui 
se  sera  moquée  de  lui  et  qui  l'aura  abandonné  au  moment 
décisif,  répondit  la  princesse  en  riant. 

Elle   n'était   point    jalouse. 

—  Il  aura  été  au  Ghetto  OU  au  quai  des  Esclavons.  reprit 
un  jeune  Contarini,  le  plus  étourdi  de  lotis  les  étourdis  de 
Venise. 

—  Et  quoi  faire,  monsieur?  demanda  M.  d  A  vaux,  plon- 
geant son  regard   dans  cette   tôle  de  linotte. 

—  Ma  foi,  monsieur  l'ambassadeur,  esl  ce  que  le  i  II 
des  Dix  et  vous  savez  mieux  que  moi.  car  vous  l'y  faites 
suivre   tous   les  jours. 

11  y  avait   là  de  quoi   déconcerter   tout   le  monde. 
Ce  fut  ce  qui  arriva. 

Excepté  il  d'Avaux,  chacun  resta  béant.  Celui-ci  avait 
trop  d'habitude  et  de  présence  d  esprit   pour  se  troubler. 

—  En  vérité,  monsieur,  répllqua-t-tl  en  riant  de  l'air  le 
plus  naturel,  j'ignore  si  le  conseil  des  Dix  vous  a  chargé 
de  pareille  mission  ;  pour  moi.  je  n'oserais.  Vous  avez  trop 

besoin  d né  vous-même,  a  ce  qu  il  parait,  puisque 

le  mot  d'espionner  est  mis  à  la  mode  de  ce  pays 

—  Quoi  :    on    n'épie   pas   M.    de    Savoie    au   Ghetto    et    au 

quai   de     >  \h     cela   est   un   peu   tort,   i 

l'ambassadeur.  Mon  père  le  disait  hier  en  confidence  â 
messire  Grande,  qui  lui  a  fait  signe  de  ne  pas  continuer, 
s'apercevant  que  j  étals  la. 

—  Eh  bien,  monsieur,  si  je  devais  gager,  je  gagerais 
que  cela  n'est  point,  du  moment  que  le  seigneur  votre 
père  l'a  dit  à  n.  ans  s'apercevoir  que  vous 
•  nez  là,  comme  si  on  ne  s  apercevait  pas  de  tout  â  Venise! 

La  chose  en   re  point,   ce   qui   n  empêcha    pas 

ni  d'y  penser.  On  se  si  para  peu  à  peu.  Comme  je 
rentrais  dans  mon  appartement,  j  y  trouvai  Marion  atten- 
dant d'un  air  de  mystère  Elle  mit  un  doigt  sur  ses  lèvres 
et  me  pria  de  la  suivre  jusqu  à  une  petite  chambre  qu'elle 
habita  :  dans  les  entresols,  Quand  nous  fûmes  au  seuil,  elle 
me  dit  tout  bas  : 

—  Madame,  Son  Altesse  monseigneur  le  duc  vous  attend 
depuis  longtemps  ici. 

—  Mi. 

—  Oui,   madame,   et  11  m'a   ordonné   de  rester   à   la    | 
pour  vous  gard  i    quand   je  vous  aurali   introduite.  Entrez 
vite,  je  vous  en  prie,  il  est  tard. 

J'entrai,    étonnée    et    interdite. 

Le  duc  se   li  ppro  he.  il  était  as-is  près  d'une 

table,  le  coude  a]  |  la   tète  dans  sa  main. 

—  Madame,    me     II    11  trouvez   point   étrange    ce   que 
je  vais  vous  demander.  Je  ne  doute  point  de  votre  a 
ment  pom  il  tends  de  vous  une  preuve 
Voulez-vous  me                    nain,  bien  masquée  et  bien  dissi- 
mulée,  et  vous   laisser   conduire  où   je  désire   vous   mener? 


—  Monseigneur,  je  ne  sais  si  je  comprends  bien,  mais  il 
me  semble 

—  Xe  craignez  rien,  madame,  vous  êtes  en  sûreté  sous  ma 
garde,  et  je  vous  donne  ma  foi  de  prince  qu'il  ne  vous 
sera  rien  dit  ni  rien  fait  dont  vous  puissiez  être  blessée. 

—  En  vérité,  monseigneur... 

—  Consentez,  madame,  consentez  :  il  s'agit  des  intérêts 
les  plus  graves,  il  s'agit  de  l'Etat,  il  s'agit  de  mon  bonheur. 
Nulle  personne   au  monde   ne  le  saura,  croyez-le. 

Je  me  fis  prier  longtemps;  mais  il  insista,  il  me  pressa 
de   façon   â   m'obliger   de  promettre. 

11  fut  convenu  que,  le  lendemain,  je  me  dirais  malade, 
que  je  resterais  chez  moi,  et  qu'à  la  nuit  close,  je  me 
tiendrais  toute  prête  et  masquée  à  la  porte  de  terre  du 
palais,  où  il  m'attendrait.   Le  reste  le  regardait 

Vous  jugez  que,  toute  la  nuit,  toute  la  journée,  je  lu- 
inquiète.   Jetais  surtout   curieuse,   je    l'étais   beaucoup.   Je 

avais  pour  le  duc  aucun  penchant  .  mais  il  m 
assez  révélé  le  sien,  et  je  le  craignais.  Nous  ne  nous  par- 
lâmes que  selon  l'accoutumée,  et  j'aurais  oublié  ma  maladie 
préparatoire  si  un  de  ses  regards  ne  m'eût  avertie.  Nous 
étions  restés  fort  longtemps  dès  l'aube  à  l'église  pour  un 
sermon  et  un  office.  Je  prétextai  une  grande  fatigue  et  je 
me  dispensai  de  la  promenade. 

Victor-Amédée  fut  exact,  et  moi  aussi;  il  maltendar 
et   me   présenta   la   main;   je   lui   donnai    la   mienne.    Nous 
nous    mîmes  en  chemin  sans  prononcer  une  parole,  suivis 
d'un   "K ii'   valet  de  chambre  du  prince  qui  ne  le  quittait 
jamais. 

Nous  traversâmes  deux  ou  trois  passages  obscurs,  puis 
nous  arrivâmes  à  un  petit  canal  sombre  >ui  une  gondole  .-e 
présenta.  Nous  y  montâmes,  toujours  sans  rien  dire.  Le 
prince  me  fit  signe  de  m'asseoit-  près  de  lui.  et  bientôt 
nous  fendîmes  les  eaux  avec  la  rapidité  d  nue  iièche  per 
la    nue.   J'en    perdais    presque    la    respiration. 

Le  voyage  ne  dura  guère  ;  la  gondole  s  arrêta,  et  le  la- 
quai* ou>iit  le  rideau   en   disant  à  voix   basse  ; 

—  Monseigneur,  nous  sommes  arrivés 
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Sous  descendîmes  ainsi  que  nous   êl s  montés,  dans  le 

même   silence.    Dans   ce  canal.   64.1  ombre    comme   un 

es  eaux  clapotaient  contre  une  grande  mui 
noire  percée  dune  seule  porte,   avec  deux  sales  p 
shaque  cité.  On  se  fut  cru  â  mille  lieues  de  cette  brillante 
-  mu  Marc    si  remplie  de  foule  et  de  lumières   sans  le 
bruit  des  Instruments  et  des  éclats  de  voix  qui,  de  tenu 
temps,  rempaient  le  silence  de  cette  solitude. 
La   pi  ne  S'ouvrll   après  que  BeppS  y   eut  frappe  dm. 

on    Nous  entrâmes  dan-  un  corridor  où  une  1 

e  -  êi  tairait   à   peine.   11  fallait   ai     1 

,1   fallait    être    reann     d  Ubert,   si    bU       erréi 
gardée,  depuis  sa  transformation  apocryphe 
..    Il;1,         u        ,      ilnsl  laissé  conduire  par  un  jeune  pi 
.i.,.,     r    pareil  bouge   Je  ne  conçois  plus  à  présent  comn 
jy  ai  pu  1  onsentir. 

Je  tremblais   bien   un   peu;    mai-  JOUIS  été    haï 

je  me  remis  promptemenl    el  je  suivis  Son  Altesse,  qui 
,  lui it  devant,  en  homme  sûr  de  sa 

Je  ne  puis  vous  due  ce  qu'était  ce  logis.  L'humidité  suin- 
tait de  haut  en  bas;  les  murailles  étaient  verdatres,  et  n 
sues;  on  v  marchait  sur  je  ne  sai-  quelles 

uites.    .le   fus  obligée  de   111  'appuyer  au    bras   que 
Soi      Vitesse   m'avait   tendu. 

Au  bout  de  ce  corridor  se  trouvait  une  autre  porte  a  moule 
à  jour,  tant  la  vétusté  lavait  rongée.  Cette  porti  tourna  au 
bruit  que  nous  limes,  et  un  vieillard  a  barbe  blanche,  enve- 
loppé d'une  longue  robe  verte  parul  devant  nous  11  du 
IU  prince  quelques  paroles  dans  une  langue  étrangère,  et 
auxqui  1  1    répondit   en    a  ant.   Le  vieillard 

,..,,,  .,  mon  ,  isagi    une  lampe  qu  il  ti  nall  a  la  main, 
et  se  monti  :  il  erté  a  la  vue  de  mon  masque,  il  se  re- 

tourna vers   li    prlnci    tout  en  colère.  Celui-ci  s  humtll 
el  je  compris  qu'il  s'excusait    Le  vieillard  . 
du   pied   comme   un   homme  qui   ne    veut   pas  entend  1 
m    de  Savoie  se  retourna  de  mon   coté  en  hésitant,   1 
dant,   il  me  dit  : 

—  Pardonnez-moi.  madame,  si  je  vous  prie  de  vous  démas- 
quer; mais  le  docte  personnage  a  besoin  de  voir  vos  traits 
:  re  avant  de  vous  laisser  pénétrer  ch 

mi     depuis  1 1  en» 

Mi,:,     m  peui   m  avai'    saisie    1  a   vue  du  grand   vieil- 
lard ne  lit  que  1  augmenter  encore   Aussi  exagérée  dans  ma 


1   \    DAME    DE    VOLUPTE 


terreur  que  je  l'avais  été  flans  ma  confiance,  j'en  étais  venue 
à  craindre  pour  ma  vie 

"avais  entendu  parler  des  magiciens,  qui,  pour  accomplir 
leurs  charmes,  ont  besoin  du  sans  d'une  jeune  femme  ;  je  me 
à  trembler  comme  une  feuille,  et  l'invitation  de  me 
démasquer  ne  me  rassura  point. 

—  Monsel...,  balbutiai-je. 

I  8  duc  ne  me  laissa  pas  le  temps  d'achever  le  mot. 

-Vous  n'avez  rien  a  redouter  ici,  madame;  vous  êtes 
sous  la  protection  de  mon  honneur,  et  le  laboratoire  de  ce 
savant  n'est  hanté  n,  par  le  diable  ni  par  les  patriciens  de 


la  lumière  ne  pénétrait  pas  ;  je  ne  sais  quels  êtres  pouvaient 

yNous  nous  avançâmes  vers  une  table  boiteuse,  entourée  fie 
trois  escabeaux  luisants  de  vieillesse.  Notre  hôte  y  déposa 
sa  lampe  et  nous  fit  signe  de  nous  asseoir. 

La  conversation  continua  dans  cette  langue  inconnue  due 
i  ai  dite  Le  docteur  parlait  beaucoup.  M.  de  Savoie  écou- 
tait interrogeait,  approuvait  quelquefois.  J'ai  su  depuis .que 
c'était  du  grec.  Le  prince  avait  une  grande  facilité  pour  les 
langues,  et  les  parlait  presque  toutes  aussi  bien  que  la 
sienne. 


Ce  devin  était  un  de  ces  viens  Juifs  cosmopolites. 


Venise;    lorsque  je  m'y   trouve  surtout,   vous   pouvez   vous 
démasquer.  „     .  ._    ,_  ,. 

J  hésitais  encore;  mais,  sur  une  nouvelle  demande,  je  cé- 
dai. Le  vieillard  remonta  sa  lampe  et  m'examina  longtemp 
rougissante  sous  son   regard;  puis  il  se  mit  à  sourin     en 
disant  en  italien,  sans  doute  par  distraction; 

—  Benc !  . 

Quel  s-virlre  que  le  sien  !  deux  rangs  de  perles  d'Opln, 
quelle    ironie-,   quel    sarcasme!    quelle    suprême    moquerie 
dans  ses  lèvres  pincées  et  rouges  comme   du  corail  !  Je  ne 
sais  comment  Vlctor-Amédée  put  s'y  laisser  prendre.  A  dater 
de  ce  moment,  je  n'eus  plus  peur. 

Nous   entrâmes  dans  une  chambre  immense  et  délabrée, 
entourée  des  échantillons  de  tous  les  objets  possibles,  depuis 

les  diamants  Jusqu'aux  ordures   On  y  voyait  d le 

pierreries,  des  tableaux,  des  étoffes,  des  animaux  empailles 
des  statues,   des    bètes  vivantes,   des   faïences,   des  cristaux, 
des  pièces  d'argenterie,  des  chiffons,  des  médailles,  de  tout 
enfin.  Il  s'y  faisait  des  bruits  incroyables,  dans  les  coins  ou 


Mon  tour  vint:  le  sorcier  prit  ma  main,  l'ouvrit,  un   peu 
malgré  moi.  la  regarda  longtemp  """«■  ;-;' 

Mention,    l'i    fit    remarque,      |  .«    *   «"^gE 

dévoré  d'impatience  et  de  curiosité.  Puis  il  alla  cnerÇ"er 
une  manière  de  fouine  morte  dont  :  me  Si  toucher  la  tête. 
Il  regarda  ensuite  dans  son  I  «sulta  ses  e..  n  ■    ■ 

son   cœur     ses   yeux,  écrlvil  i"-'"'-'*   caballstiqui 

p         .ruant  vers  M.  des,  u  montrant  un  écusspn 

cfe  jfrance  pendu  contre  la  muraille,  il  lui  dit,  cette  fois,  en 
bon  français  : 

—  Malgré  tout,  vous  y  reviendrez. 

Tp  nrlnce  ne  fit  aucu1 

Nous  résumes    .h-  i     I  «*  beM  «"«  ce«e  confu"a* *£ 

a  UaquelTe  Je  ne  comprenais  rien  et  dont   e  tus  dant  le 

.„„,    et   le   but.   Lorsqu'ils  eurent  épulsi    la    m         e    nous 
u.vames,  et  le  duc  parla  en  langue  vulgaire  en  s'adres- 

'      l      "      b  -,     cet  acte  de  corn  *    ■' 

me    lit-ili  je  n'ai  qu'une  chose  a  attendre 
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i   i  soient  e  al  ce  qui  vient  de 

ser.   Vous  avez   rendu,   san-  douter,   un   grand  ser- 

a  Savoie. 

—  Jeune  dame,  ajouta  le  devin  en  tta  .haiicz-vous 

votre  fortune? 

si   elle  doit    -  re   toi 

—  Bonne  et   mau>  mine  tout   en   ce   monde;    plutôt 
bonne  que   nia  in  -  née  sous  une  étoile 

n'y    pouvez    échapper,    il    vous   faudra,    n 

que   vous  n'auriez  pas  voulu  être-   11    vous 
fa  i  ii  [ui  vous  aimerez,  et   accepter  une  •-■ 

elle  que  vous  deviez  mener    Je  veux   vous 
sent,  un  présent  inestimable,  et  tel  que  nul 
ne  le  pourrait  offrir.  Prenez  ce  paquet  de  poudre,  et  gardez-le 
plus  précieusement  que  vos  yeux;  car  il  y  a  là-dedai     voue 
■  i  abord,  et  puis  celle  d'un  enfant  que  vol 
Su    poison  par  lequel  la    Camille   entl  Cet 

enfant  sera  le  plus  cher,  le  plus  au  monde 

u    i     disparal  rail  comme  b 
il    cette  poudre,   entende;: 
Je    pris  le  petit  sachet   de  papier  avec  une  sorre  de    i 

crainte;  je  le  mis  dans   m  I   je  suivis  M.   de 

rpn    m'en   i  étant    qu'il    n  oublierait 

jamai-  ri  ni  idu  a   lin  ei     i   se* 

jetais  ahurie,   tout  étonnée,  je  ne  sus  que   répondre;  je 
i  ment   le  divin  m  i    m 

e  i  n   .i'  iuver  une 
parole  a   répondre  à  mon  royal  conducteur. 

la   maison   du   devin    i  item    déserts 

tout  sur  l'eau  était  silencieux     la   nuit  était  profonde  et  rien. 

l'olll'    de     nous 

i.iiiimc    notre    barque   S'éloignait,    j'entendis    a 

une  sorte  de  cri'  de  rai  notre 

gauche  un  soupir,  qui  me  firent  frissonner  et  qui  parurent 



Une-  murmura  le  duc.  Ah 

puis  et  poim  surveillé  par  la  police  de  M.  d 

ou  par      !      de  là  sou  République    El   puis  Venise 

est  la  ville  des  ni  des  drames  nocturnes    Tout  cela 

e  lias 
Je  sus  plus  tard  qui  avait  pou- 
Deux   hommes  étaient   la  qui    me   suivaient    comme   leur 

pénètre    d'un    amour    tendre,    muet     discret     plein 
nent. 

i.  autre  brûlant  dm.  I itre 

!,■  pousse    même 
les  crimes  ! 

I  1 1  I  ne,'.,,. 

,  e     une  ,ie  e ire 

Le   prince   me   reconduisit    jusque   chea   moi.    Nous   nous 

i       i  e  i  more  et  mon  lit. 

pas  plus  que  la  min  i  tant  je  me 

sentai  nt   ma   pre- 

aventure     ell  e  ments  ; 

d  faut  in.  i 

ition  de  ce  qu         tait  passé  i  nez  le 
devin,    La   vi 

un     de     ces     \  ieux      |u  '     .colites     qui 

le  ne  pi 

veriten  et    :  ai   .le  !. mines    m  tout 

ce    qu'il   a    prédit    est    airr.  :  que  je   lui   dois 

1 1.. 

,      e     I .  i , 

enfin.    Me         i  i  prit    bien  en    lui    di- 

!i    .  Jument    dl      i 

vous  les 

partie  i  lluence  .l'une 

m.  r  que    vous    auu                  Sa 

peut   ni  apporter  la  i                                        et   me 

mu,    |e  la  voie,  que  ji    '  aurai, 

...  .i     ■  no    '. 

i 

i    il    eut    plu 

moi  ;    m  

...le     curiosité     politique,     mo 
nr     ■  Mirer,  il  me  demanda  doni   de  le 

i  heure.  ] 



enselnei  ...  olitte- 

ii  «lie 

eut    11.  ,     en.    e:  :     que 

Mari,  .n     ni, 
belle   peli  .  ,i    fill- 


LTanc  d'or,    entourée  de  pierreries  et  doublée  de   cristal  de 
Elle   était    suspendue  à  un   anneau  et.  a  une   chaîne 
d'un  métal  perdu,  brillant  comme  de  l'acier  poli.  C'était  un 
présent  du  juif  pour  y  enfermer  ma  poudre  et  l'avoir  tou- 
jours à  mon  cou.  Ce  bijou  était  d  une  ancienneté  sans  date, 
plus  rares  qui  se  pussent  voir. 
Je  l'ai  encore;  il  ne  m'a  point  quittée   depuis. 
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Quelques  ,   retour  à   Turin     Fi    ,  i  Amédée 

preuve  de  la  perspicacité  de  M    d'Avaux.  Il  sut  qu'on 
'ions    qu'an   connaissait   ses  rapports  avec 
Guillaume  d'Angleterre  et  avec  l'électeur  de  Bavière 
également.  Son  ambassadeur  â  Venise   lui  ni   part   d'un   de 
ses   entretiens   ave--    M     d'Avaux,    entretien    dans   lequel   ce 
dernier  lui   avait   rendu  compte,  jour  par  jour,   de   » 
marches,  qu'il  supposai!  si  raillées,  preuve  que  le  seigneur 
Contarini   était   bien   informé.   L'ambassadeur    ne   lui 
mulait   pas,    en   même  temps,  qu'on  avait    de  profond, 
fiances  a  la  cour    de  Versailles  et    qu'il   aurait    i 
faire  pour  les  détruire.  Il  devait  s'attendre  i  des  demandes 
exagérées   et    s'apprêter   néanmoins    a    y   satisfaire,    s 
ompre  entièrement. 

Ceci  devenait  grave. 

ner  un  gage  de  tranquillité  Louis  XIV.  le 
duc  avait  recommence,  contre  les  Vaudois  ou  Barbets,  la 
guerre   impolitique   et    impopulaire  do  e  aval:   vu 

les  abus  ruineux.  Ce  prétexte,  car  c'en  était  un  \. 
fournit    le  moyeu    de   lever   des    ;  es   su- 

jets,    sans    donner    â    son    puissant    voisin    le    sujet    de    se 
plaindre. 

Il  avait,  depuis  longtemps,   en   vue  de  lut   reprendr 
il  n'en  cherchait  que  l'occa  Ion,  et 
çait  de  la  faire  naître  i  ri  lier 

De  -  uis  xiv.  qui  ne  connaissai 

i.iine   allie        i     lit    sa    domination    facile  tentait 

Ire   sa   griffe  de  lion   vers  les  Etats  qu'il 
pour  le    -  i  :  -n    ni  i-  tard   peut  i     e    D  croyait   ..  ■ 
a    un    homme    de    vin  j 

I,  affaire  de    Venise   lui    donna    à   réfléchir;    i!    commen 
examiner   de   pins   pi. 
ordres  sévei 

Celui-ci  ne  s'endormait   poim,   en   sarbai  :    plu- 

forte  position  de  l'Italie,  ei 
et   sous  |p  commandement  de  M    de  Tressan,  homme 

e. lu    au    roi    par    le    du,     de    Mantoue. 
prince    tain  lu    de   même   le 

-  Etats  peut  sa  :  s  mai- 

nent   de   la   pire   façon   et   tout    a   fait 
indignes   de   lui. 
Victor  Amédée    eût    bien    voulu    s  emparer    de    ce    gâteau 

-nr  de 
rien   ave.    l'empereur  et   les     ,■■  fédi  ne   songeait 

à    se   déclarer  qu  avec  11 

as  chose:  avant  de 
i,ee    l'oncle    de    la    dUl 
intir 

nat  comme  ir  b»  roi  en  n.iu- 

.1     .',•    Sai  ■ 

e,     lui 
nuitre. 
lui   disait  il    mu-  de  la 

re   un    prince  ,1. 
M.  .:  reçu  la  i  me  sa 

rece- 
l'urin    M.   e 

i      fer   ■  vous  doni    \ 

—  Peut-être,  madame;  niais  p.  , 

—  J.  Lorsque    i  oui    de 
Fram  e,  M 

mnie  parvenu  i 

souhaiterai  il-imiumes  sem- 

blables a   mon   s  i 

.singulière,  car  j'en  attends  une  autre 
de  mon  i  ousln  Eug, 

i  Lieu  le 

■ 
Mou   fils,   prenez   garde!    Il    y   a    un    ; 

.   ,.,  ... 

mal  , 

■ut    II  ne  répondait  point  quand 
'  .s  de  le  faire   .Madame  Royale  rai 


LA  DAME    DE   VOI  0PT1 


devant  mol    9es  Inquiétudes  à  ma  belle  unie  :    le  sus 
la  i  tu  ne,  et  je  me  réjouis  fort  de  voit-  te  mai 

et  le  prime  Eugène,  avec  lequel  j'avais  fait  connaissance  ù 
dernier   voyage,    et   nui    me   semblait   un    prince 
gué.  Quanl  au  mai-..  Mal,   il  me  parlerait  Oe  la  !' 
de  m  de  la  cour,  de  tout  ce  que  j'avais  aimé  et 

cpie  Je  regrettais  encore. 
Sur  ces  entrefaites,  un  matin  que  je  jouais  avec  mou  pe- 
i.  hon,  il  me  demanda  tout    à  coup  m  le  comte  et  moi 
i   M.  Petit  la  visite  que  nous  lui  avions  pro- 
mise. 

—  Pourquoi  cela,  petit  Miction?  Nous  n'y  avons  plus  pensé, 
je  l'avoue. 

—  Parce  que  M  le  curé  veut  tous  préparer  une  collation 
friande    et    que    l'en    prendrai    nia    part. 

—  C'est  donc  toi  qui  es  pressé? 

mol  et  puis  i  est  aussi  cet  abbé  Alberoni,  qui 
doit  faire  les  chatteries  et  les  bonnes  choses.  Il  vient  chaque 
jour  clic  M    le  curé  et  lui  demande  quand 

que  c'est,  dit-il,  le  chemin  de  la  fortune  qui  s'ouvrira 
devant   lui 

—  Le  chemin  de  la  fortune  s'ouvre  donc  par  une  porte  de 
sucre  et  de  biscuit?  m'écriai-Je  en  n  a 

—  Je  ne  comprends  rien  à  cet  homme-là,  madame;  il  fait 
des  thèses   et  de*  discours  auxquels  on   ne  voit   pas  clair. 

te  fils  d'un  jardinier,  assure-t-on,  et  il  parle  de  di 

r  ministre.  Un  devin  le  lui   as  il  y  croit. 

Compte-t-il  di  premier  ministre  de  M.  le  duc  de 

—  Bah!  c'est  trop  peu  de  chose!  Il  sera,  dit-il.  premier 
ministre  d'un  grand  royaume. 

—  Je  ne  soupçonne  pas  trop,  alors,  en  quoi  notre  colla- 
tion et  noue  présence  peuvent  le  servir. 

—  Enfin,  madame,  il  ne  rêve  qu'à  cela.  Il  vit  tout  seul 
dans  -  et  il  invente  des  plats s  les 

s,  afin  d'en  composer  dont  Vos  Excellences  soient  sa- 

DiSlae,   chez   Son   Altesse,   de  mon   petit 
Mu  le. n.   qui    y   était   fort    connu,    ainsi   que  de  l'abbé   Allie- 
es    Madame  Royale  était  gourmande  : 
depui-  ne   s'occupait    plus    du   gouvernement,    elle 

avait  de  grandes  ivec  ses  officiers  et  ses  marmitons 

Elle  se  mit  à   rire  de  cet  abbé  et  de  ses  préparatifs  de  four- 
neaux. 

Madame  F  i    simple  et  fuyait  souvent  les  exig es 

de  son  état  pour  vivre  en  particulière.   Elle  aimait   fort   les 

apartés  avec  ses   favor ses   favorites.   Tant   quelle  fut 

ftt.  Mais,  depuis  .son   abdication, 
elle  s'en  dédommageait 

—  L'abbé   Petit  n'a-t-il  pas  une   maison  des  champs?  de- 

Maine  de  Verrue. 

—  Oui.  madame,  il  en  a  une  charmante,  où  se  trouvent 
quantité  de  tabli  curiosités.  Elle  est  tout  près  de 
celle   de  moi 

—  Eli  bien  lez  votre  Michon  que,  mardi 

'"os  tous  i  i  lier  de  ce  côté,  que  je 

me  rej  sa  villa,  et  que,  s  il  s'j   trouve  quelque  col- 

e  ne  refuserai  pa  e  honneur. 

Je  ne  fus  point  surprise:  madame  Royale  faisait   souvent 
ille-mère  et  mol,  nous  en  avions 
ince,   que   la   cour    rei  ni  r  ha  il    (or!     Bii  n 
n'eût  plus  de  pouvoir  établi,  elle  H   encore  un 

m  de  son  auguste  Ois    il   se  faisait    un  de- 
igréable,  et  lui  refu    i         o  di   i  hi        an  i  e 

m .i.. 

mtait   ses  conseil       mais    il   se  réservait   d'en   être   le 
juge,  et  ne  faisait  que  ce  qu'il  lui  convenait  de  fai 
-   en    rendre   raison. 

ir  dési- 

ut  avei     a  I        i  et  sa   modestie  ordin 
distingua    .Nous  ne  le  vîmes  qu'après    la  colla- 
il  vint  recevoir  les  compli 

ic     Madame 
par  moi,  le  fit  oint  a  i  in- 

i    i  entendre.   Il    avait    Infiniment    û 
du   plus  bouffon;  en  sondant   son   regard,  on   y 
lit    une  profondi  indue,   que  i  folle 

■ait   au  vulg 

lors    |e  n'i  i  ■     je  le 

Plus  tard,  lorsqu  il  se   nt  connaître 

vint   à   une  autre  situation,  je  me    rappelai  les 

le  cette  première  entrevue. 
Royale  pn  i   lui  faln    raconte] 

:  un   lardi 
01  il  avait   désiré   mon'    : 
le  plus  tendre. 

—  J'ai   pi 

■ 
nt  de  fou  :  mai 
rom     -i    au  i    n  de  gre  foi  des  i 
ter  des  sauces.  Je  ne  serai  ni  nul   au  -,   pieds  de 


Altesse  ii'i  Je,  à  la  remercier  de  ses  bontés,  à  lui 
en  demander  la  Inuation  et  la  sulti     Voilà  ce  que  c'est 

que    l'habil 

\  ous  avez  i  !'!'■■.   tout   cel  i  te     mais  je 

voudrais  savoir,   i  '  i      compte! 

cire  un  jour. 

Hélas!    m. ni. '■'.  ministre,    rlei     [ue   premier 

muaist  ■  i.i  i  il  d'un    tir  humble  el     oui 

—  De  mon  fils? 

—  Oh!  non,  madame,  d'un  plus  grand  potentat.  Soit 
l'Empereur,  soit  le  roi  de  Fran  ou  I  roi  d'Espagne,  je 
ne   sais   pas. 

—  Ah!  vous  n'avez  pa:   en  rends    Mats 

ne  trouvez-vous  pas  le  saul  bien  ■         '    de  votre  carn 

a  une  semblable  posttioi  échelons  pour 

y  arrives?  et  quel  est  celui  que  z  choisir  en  ce 

moment  ? 

—  Ah!  madame,  le  plus  difficile    i  lier 

—  \e  peut  un  vous  aider?  Voyons  je  vous  promets  de 
pa  '  1er  au  duc. 

—  Au  duc  de  Parme?  demanda-t-il  vivement. 

—  Ah!    il   s'agit   du   duc   de   Parme?..   Je   serai    peu 
moins   puissante.   Pourtant,  je  tâcherai. 

La  princesse  riait  fort  en  lui  parlant,  et  le  fin  compère 
comprit  qu'il  pouvait  oser. 

—  Le  canouicat  de  Son  Excellence  est.  un  bon  petit  poste 
m  oleme;  on  y  gagne  sa  vie  à  ne  'ûen  faire,  que  dire  quel- 
ques prières  bien  douces  et  bien  faciles;  on  y  chante 
vêpre  seul  lv«  son  cl  ;  on  y  dit  la  messe  devant  trois 
vieilles  femmes  et  leurs  chiens  de  Bologne,  et  l'on  s'en  va 
lout    doucement    au    paradis,    escorté    des    regrets    de    ses 

InSi  a  qui  l'on  donne  un  joli  repas  chaque  semaine 
sans  se  gêner.  C'est  un  bénéfice  enviable  de  toutes  les  laçons, 
excepté... 

—  Excepté    pour    les    premiers    ministres   en    herbe,    je   le 

pends.    Elise 
-  —  Ensuite,    madame,    puisque    Votri  rom 

prendre  si  vite,  elle  comprendra  bien  aussi  que  je  voudrais 
sortir  de  là. 

—  Parfaitement. 

—  J'ai  deux  ambitions,  madame:  celle  d'être  premier  mi- 
nistre, qui  ne  peut  pas  me  manquer,  et  celle  de  me  prome- 
ner dans  les  rues  de  Parme  dans  le  carrosse  de  monseigneur 
l'évëque  :    c'est   par    celle-ci    qu'il    faudrait    commence] 

—  Voulez-vous  que  je  demande  à  monseigneur  de  Parme 
de  vous  promener  en  carrosse  dans  la  ville  de  Parme  à  ses 

-  '   le  ne  vous  promets  pas  de  l'obtenir;  car  il  faut  une 

raison  à   cette  promenade. 

—  Aussi  je  la  trouverai,  si  madame  a  l'extrême  bonté  de 
m  écouter  jusqu  au  bout.  Il  vaque  un  office  de  chapelain 
dans  sa  maison  ;  si  je  puis  avoir  cette  place,  le  premier 
échelon  est  franchi  et  je  tiens  mon  rôle  de  premier  mon- 
tre. 

—  Si  j'étais  la  duchesse  de  Parme,  je  vous  la  donne] 

la    duchesse  de   Savoie   ne  peut   que  vous  promettre  de  la 
demander  des   demain.   Ainsi    fait-elle     ' 
gneur    de   Parme   ne   me   refusera    pas.    il   a    de   l'esprit,    il 
aimera  un  homme  d'esprit,  se  pri  imme  vous,  j'en 

suis  sûre.  L'abbé,  vous  serez  chapelain. 

—  Que   Dieu    vous   entende    et    von     ;  ne   la 
duchesse!  Vous  aurez  commencé  une  belle  fortune,  et    rou 
n'aurez  pas  à  vou 

'   c      paroles  de  mille  grimaces  et  de  mille 
singeries,  dont  la  compagnie  se  pâmait,  Son  Altes.s.    pl\ 

nne.   Elle  en   raffola  sur-le-champ,   elle   lui   fit   ré] 
ses  folies,  et   rit   a  de  la  con: 

el   de  son  gouvernement  quand  il  sec. m    premier  ministre. 

S'e  '  il  souvenu  de        n  ée  lorsqu'il  l'est  à 

de  boni   i  ai  souvent  eu  envie  de  le  lui  demander. 

Madame  Royalt  Ire  à  1  il    donna 

la   place  dj    chapelain  S    Uberoni  et  commença  en  effe 
I  m 
\v.uit  de  partir,  celui-ci  vint  98 luer 
ma  belle-mère  et  moi   il  nous  envoya  de 

ves.  et  cela  jusqu'au  jour  où  il  te  me 

suis   toujours  étonnée  qu  11   ait   pu 

étant    si   reconnaissant.  D'ordinaire,    i.  <i 

c'est  d'être  Ingrat  envers  ceux  qui  vous  ont 
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J'ai   m  le.   bien   parlé  des  i 

Il   est   temps  de  retourner   aux  miennes  et  de 

vu  tout  ce   que   je   viens   de 

i'  d'autres  cho  i  lant  à 

ce   que    i  pri  quant   aux    secrets   di  ic-  ii 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


m'est   doux  de  les  rappeler  ;   il  m  est   doux    de   les  tracer 
e  papier,   confident   innocent  et  fidèle,   qui   ne  gronde 
pas.  qui  ne  me  fait  aucun  reproche,  qui  accueille  tout  de  la 
même  façon,  et  qui  ne  me  trahira  pas,  de  mon  vivant,  du 
moins.   S  il  me  trahit  après  ma   mort,  je  ne  serai  pas  là 
pour  le  savoir,   et  je  me  soucie   assez  peu  de   la  postérité  : 
I  rois  point, 
jlleurs,  ces  liages  tomberont  peut-être  entre  les  mains 
bon   eœur     d  un   charmant   esprit   qui    saura    deviner 
pourquoi  ie   i       li  tracées,  qui  appréciera  les  sentiments  et 
dées  de  la  pauvre  créature  dont  les  fautes  n'ont  jamais 
Lut    de   mal    qu'à   elle-même.    Cette    idée    m'est   douce;   je 
voudrais   connaître  cet  ami  futur  que  le  ciel  me   destine, 
je  le  bénis  d'avance  et  je  lui  dis:  Merci  à  vous  qui  appren- 
drez aux  autres  à  me  mieux   connaître:   a   fous   qui   direz 
aux  siècles  futurs  que  M  dame   de  volupté  ne  tul    ni  am- 
bitieuse   ni    avide    de    richesses:    elle    fut    tendre,    elle    fut 
malheureuse,    souvent,   bien   qu'on   en   ait  pu   penser,   et   si 
Dieu   eût   donné  au  comte  de  Verrue   le   même   cœur   qu'à 
ils  eussent  offert  un   modèle  et  un  exemple  aux  époux 
de   ce  monde;  je  l'ai   déjà   répété,   et   je   pourrai    bien   le 
répéter  encore. 
Je  n'ai  pas  besoin   de  dire   qu'après  le  séjour  à  la  cam- 
■'.lieur  fui  impl 

dame  de  Verrue  ferma   les  yeux,   elle  feignit   de  ne  s  aper- 
iir  de  rien  e!    n'entra  plus  ni   chez  son  fils  ni  chez  moi 
[ait   prévenir 
L'abbé  de  la  Scaglia  sent  pour  quelque  mission  : 

madame  Royale  lui    en  donnait   souvent  ;   elle   le   tenait   en 
estime,  et  le  chargeait  de  beaucoup  de  secrets    Nous 
.aimes   et    tranquilles,    mon   mari   et    moi  .    nous   ta- 
nt montrer  notre  tendresse  et  d  être  rii.-em- 
tutres  comme  auparavant     C'était    le   plus 
difin  île. 
Ma    belle-mère   voyait    moins  son   fils;   elle  affectait  une 
ui   sévère,  espérait'. le  ramener  ainsi  et  le  conduire  à 
i  amende    honorable.   Il   commençait   à   trembler,   en    effet, 
le  moi     mais,  dès  que  je  paraissais,   dès  que  mon  re- 
le  sien,  il  reprenait  du  courage  et  de  l'es- 
\oiis  allions  partout  ensemble:  nous  retournions  sou- 
:   notre  chère  villa  et  à   la  chambre  en  point  de  Hon- 
■•ô'i-    nous    i  .11  ■  remiers    mo- 

ur,  et  nous  en  croyions  la  durée  éternelle. 
n  événement  très  naturel    qui  d'ordinaire  comble  de  joie 
les  familles,  el   qui  poui    nous  était  ta   révélation  publique 
re  union  renouvelée  ou   plutôt   formée    vint   redoubler 

n    fallait    1  avouer  a    madame   de  Verrue.   Nous  n'a 

dérobé   ce   pauvre    petit;    c'était    l'enfant    de    notre 

i  tui    .1-    i  avuii      uni dlait-il 

'i'i 'il    fui    Pi  ii   aïeule   comme   une   bénédiction   du 

Dieu  qu  il  était  pour  nous  tous,  et  je  ne  savais  trop  si 
elle  j  :  ait 

Sous    le   cachâmes  tant   que   cela   lin    possible     Une   fille 
i.le    dune   faute   ne   prend    pas     ,  pins 

-    Ma  souffrance  nie  trahit.   Madame  de  Verrue 
la  tout  .i  ma  pâleur.  •>  mes  incon 
Chaque  fois  qu'elle  me  regardait    je  rougissais    Mon   mari 
davantage  ei  i     mi  i  ait  la  ti  te  i  I   leyail 

Lignait  les  explications,  .te  ne   tai 

aussi   - i  peur  (pie   lui. 

1  "    ■■'  I  létal         mi    de   Verrue 

ne  rappel       !  aller  plus   loin  .  is  qu'il 

i  un    il    de  la   ré  :  ivalt. 

Ma   bell  ire     ie   retournai   vers  elle. 

s""  >  in  éclair  de  haine  et  sans  i 

bille   elll 

Vous  êtes  gi  la  mi  ■ 

'e  ni    répi  mt   la  dé<  lai  a  Ion       brule-pour- 

nie  semblait  brusque. 

—  Quand  donc  le  comptez-vous  avouer  ■  quand  Jonc  comp- 

■  is    en   faire   pai      i    i  eurs    Utes  Esl  i  g   qui 

idez  vous  cacher,   par   hasard? 
Madame. .. 

out  ceci  est  très  ridi  ertls     Vprès 

compoi  si  is  d'une  façon  Inqualifiable 

•'-■■     après      voir  mené  une  existence   qu'une 
effrontée   désavouerait    cei  aent.    ne   voulez-vous 

la   prude  et  dissimuler        qui  Voilà 

elle  modestie    vraiment     i 

fière  de  donner   un   héritier   a   la   maison   de  Verrue' 
■i  serlez-vous  bonne  sans  cela? 
3e  me  r  l  irsque  Je  tu  ei  ti  ndl  Insl. 

—  Ne  snl  plée,  madame.  >  il  VOUS  plaît?  En 
quoi  ai-je  o  i  modestie!  En  quoi  I  i  montré  des 
laçons  i                        i  je  donne  un  héritier  à  la  maison  de 

•    que   je   suis   de   la    maison    d  Albert. 
que    . 
La    maison    d'Albert  !    s'écrla-t-elle,    en>  ivoir 

t  un  sujet  ■    •  m  humilier    Vraiment    la  mai- 

Uberl  ■'  ai.    vous  croyez  qu 
te  dore  que  la  maison  d'Albert?  D'ailleurs,  est-ce  uni 


dans  pareille  classe,  donne-ton  ce  nom  aux  fa- 
milles? Votre  grand-père  était  un  fauconnier,  ma  belle  de- 
moiselle de  Luyues  ;  votre  aïeul  était  moins  encore,  ap- 
prenez-le, si  vous  l'ignorez,  et  chacun  sait  ce  qui  a  fait 
de  ce  lauconnier  un  duc,  n'en  pouvant  faire  un  gentilhomme 

—  Alors,    madame,   repris-je,   toute   pâle   de   colère,   pour- 
quoi la  petite-fille  de  ce  fauconnier  a-t-elle  été  arracl 

son  pays,  à  cet  hôtel  de  Luynes  où  Ion  vit  si  heureux,  a 
cette  famille  que  tant  de  respects  entourent,  pour  venir  souf- 
frir auprès  de  vous?  Pourquoi  l'héritier  de  la  maison  de 
Verrue  est-il  devenu  mon  mari?  Ce  n'est  pas  ma  dot  qui 
vous  a  tentée,  je  n'en  ai  point  reçu.  Ce  n'est  ni  ma  beauté, 
ni  le  charme  de  mon  esprit  :  à  treize  ans,  on  n'a  ni  l'un 
ni  l'autre.  D'ailleurs,  vous  ne  me  connaissiez  pas.  Qui 
donc  vous  i  pu  conduire  ■  :  une  alliance  avec  ce  dut  de 
Luynes,  qui  n  est  pas  gentilhomme  et  que  vous  rnej.  Isez 
tant? 

!..  onnement  tua   chez  madame  de  Venue,  la  colère.  Dans 

le    premier  moment,   elle   me   laissa   dire,   parce   qu'elle  ne 

comprenait    point    mon   audace.    Soumise   jusqu'ici,   je    me 

relevais  pour  la  première  fois.  J'étais  la  mère  de  l'ai 

sa    maison    en   ce   moment  :   j  ciais   la    femme   du   comte   de 

Verrue,   et   non   une  étrangère   crue  l'on   peut    impunément 

i.   Elle  pressentit  un  adversaire  qu'elle  aurait   de  la 

peine  à  vaincre,  et  des  lors  ma  perte  fut  jurée,  je  n'en  doute 

.-    cependant,  elle  voulut  combattre  et  ne  pas  me  quitter 

ivoir  épuisé  tout  son  fiel. 

—  Si  je  vous  avais  connue,   madame,  si  j  avais  prévu   ce 
que  la   fille   de    treize  ans   deviendrait    plus  tard     vol 
seriez  point  ici.  je  vous  le  jure.   Mais   je   .rus  cet  abbé  de 
Léon;  confiante  en    son  amilié,  désirant  surtout  assurer  le 
bonheur  d'un  fils  que  j'aime  pai 

à  vous  recevoir  ici,  en  mendiante,  vous  venez  de  le  dire,  â 
vous  tout  donner    n'exigeant  en  échange  que  votre  jeunesse, 
votre    vertu,    votre    beauté    pour    l'héritier    dune    des    plus 
vieilles    maisons    de    l'Italie,    me   disant,    pour    excuser    la 
mésalliance,  que  le  comte  de  Verrue  était  bien   a 
seigneur  pour  faire  une  grande  dame  sans  lé  secoui 
noblesse   à  elle,  et  qu'il  était  plus  noble  de  tout  offrir 
rien  recevoir.  Puisque  vous  le  deman 

vous  ai  prise,  madame,  et  pourquoi  vous  m'insultez  au- 
jourd'hui, en   reconnaissance  de  m 

J'étais  retombée  sur  mon  siège,  suffoquée  par  la  ragi 
l'impuissance,    par   toutes   les   pass  ntenues   et   dans 

l'impossibilité  d'éclater. 

Elle  eût   continué  ainsi  deux    heures,   que  je  n'aurai! 

lu    davantage;  -     ie    me   sentis   mourir.    Elle 

n'eut  aucune  pitié  de  mol     se  levant,    au  contraire,   et  en- 
ce   de    m  avoir    rédu 
révérence  ironique  en  me  disant  : 

—  ,)<  us  envoyer  vos  femme-    pour   délacer 

de    jupe,  madame,  et  je  vous  e"  en  plus  por- 

ter. Cela  devient  inutile,  je  sais  tout. 
Marion   el    Babette,    qu'elle   fit   mander  en   me  que 
'accoururent,    poussant    .les   cris   et   des   exclamai 
un.  Marion  alla  chercher  M.  de  Verrue  des  que  je  fus  i 
duite    a    mon    appartement     en    lui    aiinon  la    lin- 

un. Te  nous  allait  un;-    mon  enfant  et   mol,  s  il 
n  y    voulait    mettre    ordre. 
M.  de  Verrue  se  lamenta  fort  .  mais  ,i  oint  homme 

rien  en  face  .le  -a  mi  re,   il  se  ti 
nire  nous  deux.  Je  lui  déclarai   que  je  ne  reste- 
rais  pas  une  heure  de    plus  en   - 
ment    que  j'avais  reçu:   que    i 'allais   écrire 
et    prier   mon   père  de    me  venu    cher 

T'attendrai  son  arrivée  en  quelque  couvent,  ajouta 
il  serait  peu  séant  que  j'habitasse  celte  maison    où  m: 
votre  mère  m'a  reçue  par  charité    Les  biles  de  duc  et  pair 
de    France  n'endurent  point   .le  pareils  traltemi 

—  Et  moi!  et  moi  :  que  deviendrai  -ji  il  en  pieu 

et  mon  fils 
Vous     monsieur,    VOUS   aurez   madame    votre  mère   pour 
vous  à  voue  flls,  soyez  tranquille,  ji 

le  renverrai  dès  que  J'aurai  pu  m  isser 

Ma  furie  embl  ible    ■   la  mal  .mire, 

.   :   ia     rolsième  génération.   M    de  verrue  se 
ioux,  il  me  supplia,  il  me  demanda  pardon, 
il    pleura,    il    baisa   mes   ni. uns,    il    parvint    a    loucher  mon 
qui    1  aimait  ;  je  le  baisai   à   mon    tour,   je    m.  lai    mes 
larmes  aux  siennes,  je  lui    pardonnai    ie  pardonnai  a  son 
fils,    niais,    a   l'endroit   de    la   douairière     rien    ne   pouvait 
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Il  fallait  lui  signifier  sur-le-champ  qu  elle  eût  à  ch 
un  .mue  logis,   qu'elle  nous  laissât    libres  chei  nous  en   ne 
nous  embarrassant  pas  je  de  sa   présence  et  de   sa 

domination. 
Mon  mari  serait  plutôt   m  turc   uni    sembl 

remit   à  pleurer  de  plus  belle  et  a   oie 
i   sur  tous  les  tous   Je  ne  me  laissai  point  attendrir, 
en  brassant,  je  lui  répéta 
1  issi  désolée  que  \ous,  ce  n  est  pas  ma  faute; 

il  laut  choisir  eutre  nous  deux  :  si  elle  reste,  je  sortirai. 


LA   DAME    DE   VOLUPTE 


Iprès   cette   scène;   je   m'endormis,    fatiguée   que    i'i 
M   de  Verrue  ne  se  vit  pas  d'autre  refuge  que  notre  bon  abbé 

Petit  ;  il  n'espéra  qu'en  lui  seul,  et,  dès  .que  j'eus  ferme  les 
yeux,     il    courut    chez    lui,    trouvant    cette    manière    plus 
e   et   plus  sûre   que   île    renvoyer   chercher     Le 
i  tout,  il  se  doutait  de  cette  situation    II  conna 
depuis  longtemps  madame  de  Verrue,  il  m'avait  devin 
prévoyait  cette  zizanie  et  s'était  prépaie  a  la  combattre. 

—  La  personne  â  employer  dans  tout  ceci    c'est  mad 
Royale,   dit-Il.  Elle  seule  aura  le  pouvoir  et  la   volonté  de 
dominer  madame  votre  mère.   Elle  seule  entrera  dans   les 
sentiments  de  madame  votre  femme,   sa   compatriote  et   la 
fille  dune   maison  qu'elle  a  toujours  honorée  de  ses  prêté- 

3.   Aile/   près   de   la   princesse,   monsieur    ou,    si   vous 
ne  vous  en  semez  pas  le  courage,  j'irai   pour  vous,  je  vous 
de  grand  cœur 
Mon  mari  accepta  avec  reconnaissance    ave.    bonheur:  il 
remit    tous   ses   pouvoirs   à   l'excellent    prêtre,    qui.    en    le 
quittant,  s'en  alla  droit  au  palais    ave.    sa  simplicité  halo 
tuelle,  avec  ses  modestes  habits  et  son  placide  visage    b 
plus    connu    des    malheureux     que    des     riches      Aussitôt 
qu  elle  sut  qu'il  était  là,  madame  Royale  donna   ordre  de 
l'introduire,    elle    qui    refusait    souvent    le-     dame-    e 
meurs  les  plus   brillants. 
M    Petit  s'exprima,  comme  toujours,  en  forl  bons  termes 
il    raconta    a    Son    Altesse   la    révolution    intestin      irrivée 
chez   nous,    il    lui   exposa   la   position    que    me    faisait    ma 
dame   de  verrue    et   la   supplia  d'apaiser   la   tempête  qui, 
elle,  menaçait  de  tout  bouleverser. 
La  duchesse  connaissail   ma  belle-mère.   Kile  ne  s'étonna 
point;  elle  promit   à   l'abbé   Petit  de  s'intéresser  à  sa    de 
le,  et,  comme  elle  me  supposait  la  plus  facile  à  séduire 
elle   voulut   commencer  par    moi. 

Sans   s  inquiet,  i  .es   ni   de   1  étiquette     donl 

faisait   bon   marché   depuis   la    fin   de    la   régence,   elle  prit 
. Hiver,  une  demoiselle  suivante,  et  vint  chez   moi 
ute,  en  carrosse  de  ville. 
Je  ne   l'attendais   pas    on   le  pense  bien,    je  dormais   en- 
core. 
Elle   ne  souffrit  pas  qu'on   m'éveillât;  et   voulut,  au   ...n- 
m'éveiller    elle  même     Jamais    surprise    n'égala    la 
mienne,  lorsque  je  la  vis   auprès  de  nv::    ll'l      j'en   perdis 
la   parole. 

C'est    bien    moi.    dit-elle    en    riant  .    ne    soyez    point    -i 
étonnée.  Nous  allons  causer  un  peu  ensemble,   si   vous  vou- 
lez m'entendre.  ou  plutôt  si  vous  le  pouvez  .  on  dit  que  vous 
malade";   cela   ne  sera   rien    je   l'espère, 
Elle  ne  souffrit  point  que  je  me  levass?.   et   -installa  au- 
l  i    -    de    mon    lit     Avec    son    charmant    esprit    et    toute    sa 
elle  me  fit  raconter  ma  situation,  mes  douleurs    m  - 
-.  mes  résolutions  de  quitter  la  maison  de  mon   mari 
si  ma  belle-mère  persistait  à  y  demeurer  avec  nous.  Il   ne 
me  fallait  point  être  priée  pour  jeter  tout  mon   feu 

—  Vous  connaissez  ma  mère,   vous,   madame,   m'éeriai-je  : 

onnaissez   le   duc    de   Luynes,    et    vous   savez   si   leur 
tille  est  venue  en  ce  pays  comme  une  mendiante  ! 

La  princesse  m  écouta  avec  patience  sans  m  interrom- 
pre C'était  le  seul  moyen  d  ubteuir  sur  .moi  quelque  em- 
pire. 

Lorsque  j'eus  terminé,  elle  reprit  mon  discours  d'un  bout 
i    lautre.    et   jeta    bas    mes    raisons   une    à    une     Elle    me 
représenta  mes  t.«-ts    tout  en  ne  cherchant    point    à   ex<  li- 
eux de  la   -    m             elle   me  parla  de  mon  mari,   de 
mon    infant,    de    ma    renommée,    de    tout    ce    qui    pouvait 
nvoir. 
J'y  fus  d  abord  insensible  :  mais,  comme  elle  insistait  avec 
une   véritable   tendresse,   je   m'y   laissai    prendre,    et   m'at- 
tendris. Elle  en  profita  pour  m'arracher  la  pronu 

ne   partirais  point    et   que  je   ferais  avec    madame   de    Ver- 
rue comme  s'il  n'était  rien   advenu. 

■le  ne  sais  ce  que  madame  Royale  dit  à   madame   de  Ver- 
rue, mais  elle  la  calma  tout  à  fait.  Depuis  lors   non-  n  avons 
elle   m'en  a  bien   plu-  détestée 
c  cela,  et  elle  s'est  bornée  a  se  venger  sourdement. 
l'Ile  agit   avei    une   finesse   et  une  adresse  si  supérieures 
pn  me  i  ijolau    el    tn  cajolant  son  (ils.  qu'elle  repril  en   forl 
peu   de  temps  tout    son  empire    Elle  le   retint    tous      ;   | 

que  disent  les  p  ifttes    d'abord,  en  flati  mi  le  sentiment 
qu'il  me  portait,  ensuite  en  l'inquiétant  sur  celui   que   le 

lui  i 

n   fut   doi        i  n . .    ,  ilonté  de  sa 

mi  i  onnanl    et    jaloux     n   fol    moi 

amant   d'abord    mon   mari   ensuite     mon   ami    jamais    Elle 
tua   dans  son   CŒm  tellement,   qui    il  iut,    en 

lu'  insi  ,  raintes  sur  m 

me  peignant,  —  |  ,,       nuances  el 

infinies.        en    me   peignant,    dis-je,  comm.    .,,. 
une  folle,  une  visionnaire  d'amour-propre      nr: 
i  ant     qû  ,i     l'humill  i 
tout  ployer  sous  ma  volonté, 
il   en   résulta   qti  tprès   les    premiers   m  tm  a  -    passés     il 
n'eut    plus    d  am.uir     il    n'eut    plus    rien 


devins,    non    pa     i  dieuse,    ce    serait    trop   dire,    cela    aurait 
dépassé,    -ans    l'atteindre,    le    but    de    i  i    douairière,    mai 
Complètement   Indifférente,  il  ne  vit  en  moi  qu'une  femme 

portant  son  nom,  tenant  sa  place  a  table  et  près  des  princes, 
assez  belle  et  asse2  spirituelle  pour  ne  pa  bit  er  sa  vaniu 
de  mari,  mais  incapable  de  rien  autre  chose,  et  un  véritable 
zéro  pour  la  fortune  et  la  gloire  de  sa  maison. 

Mes  belles  espérances  s 'envolèrent  une  à  une  ;  car,  moi. 
je  l'aimais  toujours,  mais  je  l'aurais  aimé  bien  davau 
encore  s'il  l'eut  voulu,  car  il  fût  demeuré  le  seul  amour 
de  ma  vie,  en  dépit  des  apparences,  en  dépit  de  mes  fautes 
et  de  mes  erreurs.  Il  aurait  fallu  rester  forte;  hélas:  je  ne 
l'étais  point. 

Voilà  ce  que  madame  de  Verrue  a  fait  de  nous  deux,  e 
voles  quelle  a  préparées  à  la  séduction  qui  marchait   irer 
niMi    Ah  !  les  belles-mères,  Dieu  vous  en  garde  : 


XXIV 


On  le  voit,  M.  de  Verrue  fut  bien  vite  rentré  sous  la  férule 
de  madame  sa  mère.  Malheureusement,  mon  enfant  ne  vint 
pas  à  terme.  J'accouchai  dans  de  grandes  douleurs  à  cinq 
m. lis,  sans  imprudence,  sans  provocation,  simplement,  dit  le 
médecin,  parce  que  je  n'eus  pas  la  force  de  le  porter  da 
vantagi 

Ce  lut  un  grand  malheur,  je  le  répète;  si  j'avais  pu  avoi 
un  (ils,  ma  belle-mère  eût   perdu  tout  son  pouvoir  sur  mon- 
mari,  j'étais  puissante    Sans  lui,  je  fus  'vaincue,   l'habitude 
de  l'esclavage  l'emporta. 

le  cherchais  à  m'en  consoler  par  les  distractions.  Je  han- 
tai- fort  les  bals  et  les  fêtes  ;  j'allais  a  tous  les  cercles,  et 
je  fis  constamment  la  cour  à  Leurs  Altesse-  pour  fuir  m:- 
maison,  où  je  ne  trouvais  que  des  ennuis.  M.  de  Savoie  com 
mençait  à  me  regarder  de  plus  près  encore.  Il  vint  même 
leu\  ou  trois  fois,  me  surprendre  à  la  campagne,  lorsque 
par  hasard,  je  m'y  retirais  pour  prendre  un  peu  de  repos 

On  en  parla  sourdement  ;  mais  le  soin  que  je  mis  à  n'y 
point  répondre  fit  tomber  ces  rumeurs  dès  l'abord. 

Un  jour  que  j'étais  assise  dans  un  salon  où  passait   forl 
peu  de  monde,  je  me  jouais  avec  un  petit  singe  qu'on  avait 
donné  à  madame  Royale  et  qui  était  le  plus  joli  du  monde 
j'entendis  auprès  de  moi  le  bruit  que  faisait  le  prince  de 
Carignan,  lorsqu'il  désirait  qu'on  le  regardât. 

Je  me  retournai  aussitôt  ;  il  me  fit  signe  de  venir  m'as- 
seoir  sur  un  canapé  dans  une  manière  de  niche,  avec  des 
glaces,  et,  là,  notre  conversation  muette  commença. 

Il  s'agissait  de  son  auguste  cousin,  et  il  voulait  m'entre 
tenir  de  l'amour  qu'on  lui  supposait  pour  moi,  et,  comme 
je  m'écriai  que  cela  n'était  point  vrai,  il  tapa  du  pied 
avec  impatience.  Il  me  répéta  que  cela  était  très  sûr  et 
qu'il  le  savait  bien. 

—  Xon,    monsieur,    répétai-je   à    mon    tour. 

—  Son  Altesse  vous  aime,   écrivit-il  très  vite,  je   le  .-ai- 
mais, si  vous  êtes  sage,  vous  ne  l'écouterez  point,  et  vous  lui 
montrerez  que  vous  n'entendez  point  manquer  à  votre  mari 
Il   faut,   madame,   rester   dans   l'ordre;   sans   quoi,   on    es 
toujours  malheureux.    C'est  un   homme  voué  aux   réflexion- 
forcées  qui  vous  donne  ce  conseil.   Suivez-le. 

—  Monsieur,  soyez  tranquille,  répondis-je  ;  je  veux  rester 
fidèle  à   M.   de  Verrue,  non   seulement  par  devoir,  mais  en 

i      par  amitié. 

—  Alors  tout  est  bien,  et  je  suis  tranquille,  en  effet. 

—  D'ailleurs,  M.  le    duc    de    Savoie  a  une    épou 
jeune  et  plus  belle  que  moi;   il  doit  l'aimer      •  < 

il    l'aime;   pourquoi   aurai-je    la    hardiesse   de 
puisse  tourner  les  yeux  de  mon  coté 

Le  muet  secoua  la  tête  et  traça  dan-  xtraor- 

dtnalre  et  figuré  deux  ou  trois  ligues  où   il   disait  que  les 
beaux  fruits  d'un  arbre  semhl  >     être  ceux 

l'on  ne  pouvait  pas  atteindre. 
Cet   illustre   muet   me   portait   un   In     rêl    véritable;   plu- 
i  me  rappela  ces  avertissemei         je  me  les  rappelai - 
,.  sans  lui  ;  n-  ne  pouvali  i  "    >   rien,  hélas  ! 

Vlctor-Amédée  ne  me  dit  pas  un  seul  mot  que  je  ne  pu 
entendre.  Mais  il  prit  l'habitudt   de  partager  mon  jeu 
s'asseoir  auprès  de  mol    û  Ire  demander  de  mes 

,,.,,.     -,..  que    je     manquais     ut 

; a   me  trouvée  au  de  Leurs  Altesses,  Cela 

guère   marqué    ru  i   pour  moi  et  les  courtisan     au    i 

lés  auti  i  un  attrait  d'esprit   ou       "envie 

une  sa  femme,  qui  me  i 
en   amie  et   en   compatriote.  Je  ne  m'y  trompai   point,   je 
ai    peu    a 
r.f.  prince  mi  tout  haut  à   madame  de   > 

,„    ;     .,    a  prii  es 


ilj 
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mon  humeur  désagréable,  et  la  peine  qu'elle  avait  à  vivre 
avec  moi. 

.Madame  Royale  n'était  pas  présente;  sans  quoi,  elle  n'eût 
pas  ose  parler  ainsi  devant  elle,  qui  savait  le  fond  des  cho- 
ses. Le  duc  n'essaya  pas  de   me  détendre;   il   avait   trop  de 
déjà. 

Le  lendemain  commençait  la  semaine  sainte,  époque  â 
;aquelle  tout  le  monde  s'enferme  en  des  couvents,  ou  fait 
la  retraite  chez  soi  en  passant  la  moitié  de  son  temps 
les  églises.  Les  oftices  et  les  vêpres  durent  fort  tard.  Cha- 
cun a  une  .  e  ou  une  chandelle  allumée  pour  lire  ses 
prières;  mais,  au  moment  de  sortir,  on  les  éteint  toutes 
en  même  temps  :  il  en  résulte  une  obscurité  et  une  infec- 
tion   incroyables. 

De  bonnes  âmes  restent  à  prier  dans  ces  ténèbres,  ou 
bien  des  âmes  tendres  en  profitent  pour  se  réunir  et  se 
faire,  au  pied  des  autels,  des  serments  clandestins  qui  n'en 
sont  pas  mieux  gardés  pour  cela.  Le  jeudi  saint  surtout, 
les  chants  se  prolongent  infiniment,  et,  là,  on  veille  toute 
la   nuit   près  du  saint   tombeau. 

J'étais  triste  et  je  voulus  aller  prier  à  mon  tour,  accom- 
pagnée seulement  de  mes  gens  et  de  Marion,  qui,  pour  ce 
tour-là,  devint  tout  â  fait  demoiselle  suivante,  car  je  n'em- 
menai qu'elle.  Nous  allâmes  dans  une  chapelle  appartenant 
a  la  maison  de  Verrue,  où  il  n'y  avait  personne,  à  ce  que 
nous  croyions,  du  moins.  Le  confessionnal  de  ma  belle-mère 
s'y  trouvait;  il  était  placé  dans  la  partie  la  plus  obscure. 
Klle  ne  supportait  pas  qu'on  la  vit  agenouillée,  même 
devant   le  représentant   de  Dieu. 

.1  allai  nie  placer  dans  le  fond  et  je  me  mis  à   prier.   Ma 
olgnée  de  moi-  J'étais  tout  à  côté  du  ci 
i        céi    dans  mes  patenôtres.  J'entendis  quelqu  un 
venir,  mais  je  n'y  pris  pas  garde,  et,  sans  retourner  I 
j'aperçus  une  robe  noire  semblable  à  celle  d'un  pèlerin  ou 
l'un  moine  qui  passait  fort  vite. 

11  y  en  avait  tant  aux  églises  ce  jour-là,  que  cela  n'avait 
rien     d'extraordinaire.    Au    bout     du  voix 

sembla  sortir   du  confessionnal  qui   me   in   peur,   et   j'allais 
crier,  lorsque  cette  voix  me  dit  : 

—  >  lien  et  écoutez-moi.  Il  s'agit  de  vos  in 
Je  i'  :     il'  tâcher  de  voir  qui  me  parlait 

mais  tout   était  si  sombre,  que  je  ne  distinguai  rien     I 
effrayant. 

—  Vous  êtes  malheureuse,  reprit-on  ;  vous  avez  une  mé- 
chante belle  mère. 

Je    ne   repondis    rien,  je   pensai   que    c'était    la 

sionnal  et  qu'elle  y  pourrait  bien  être  cachée,  eli i  nu  1 

qu'un  chargé  de  m  épier  de  sa  part. 

Fous    rous   défiez   de   moi,   vous  avez   toi  ilis   un 

ami    S  louiez,  le  bonheur  peut  vous  être  rendu. 

j'ouvris  l'oreille  un  peu  plus  grande,  mais  je  ne  répondis 
toujours  pas. 

—  Von-  pouvez  vous  débarrasser  de  ce  Verrue  et  tri  il  i 
un   meilleur   sort,   ajouta  la  voix   mystérieuse. 

—  Oui  da  :  répliquai-je  en  colère  et  plus  vivement  que  je 
n'aurais  dû,  le  ne  veux  point  me  débarrasser  de  i 

—  Quoi  i  vous  l'aimez? 

i      1  aime,    certainement,   je    l'aime;    et    qui    e-'  ce   qui 
en  doute  ? 

—  Ainsi,  vous  ne  permettriez  pas  qu  i 

—  Je  donne  toute  permission  de  prendre  di  I  amour,  à 
condition    que  je    ne   le  devrai    point    rendre. 

—  Comment!  si  un  galant,  riche,  puissant  leuhe,  amou- 
reux,  venait    vers  vous,  vous  le  repousseriez? 

—  •!•  h  us  êtes  ni  pourquoi  J'ai  la  faiblesse  de 
voies  répondre.  Je  déviais  ,      prendre   par  1 

et  mei  p]  artienl  ;t  mon  mari, 

i  is  le  droit 

Soyi  ■'     •  nielle     jusqu'au     tu  h  l,     et    YOUi      lui' 

i    repi 

Cetl mee  me  donna  à  penser  que  cet   inconnu  pou- 

i i  être   m    de   Savoie  lul-mêmi  i            roulait  son- 

-I  qu'en  le  taisant  mettre  6  amener  un 

it    qui    me   conduirait    ensuite    pin-    loin    que   je   ne 

-    e il  ne  faudrait   pour  la   l   r  ma  mat- 

me  déi  i  ■ 

L'homme    du    confessionnal    s'en    aperçut    et    s'em, 

■     !■■'    ■■in    il    !       h 

—  J  l'en  ai  trop  e  tem 

Son,    un    instant,  je   vous  en   supplie  !   ne   me   : 
pas   , 

—  Je  ne  parle  pas  à  des  inconnus,  à  des  malfaiteurs, 
peut-être. 

Mi'i'  ;    ferez    m  mais    nous 

.    vous    et   al 
i     n'en  voulus  pas  écouter  davantage;  j'appelai   M 
i  iir  ma   livrée  et    ie  sortis. 

mei   ii  elel  et  fermer  la 
moyen  de  vengeance,  mais 

en   pouvait   souffrir;   on    nie   pouvait    accuser   de 


l'avoir  caché  la  et  d'en  être  la  complice.  Je  fis  signe  de 
laisser  la  grille  ouverte,  en  ajoutant  qu'un  pèlerin  m'avait 
demandé  la  permission  de  prier  le  saint  patron  de  Verrue, 
et  que.  d'ailleurs,  le  comte  ou  sa  mère  pouvait  arriver  éga- 
lement. 

Je  rentrai  chez  moi  fort  intriguée,  l'esprit  occupe,  et  me 
demandant  quel  était  cet  étranger  et  dans  quel  but  il 
m'aurait  interrogée,  si  ce  n'était  de  la  pan  de  Son  Altesse 

—  Un  autre  n  oserait  point,  ajoutai-je.  Il  faut  être  tout- 
puissant  pour  s  attaquer  à  moi,  qui  ne  cherche  personne, 
et  s'y   attaquer  de  cette  manière. 

Je  me  trompais  cependant,  j  étais  moins  inattaquable  que 
je  ne  le   pensais.  J'en  eus  bientôt  la  preuve. 

La  semaine  sainte  tombait,  cette  année-là,  à  la  fin  d'avril  ; 
le  printemps,  a  cette  époque  de  l'année,  est,  en  Italie,  dans 
toute  sa  beauté.  Ce  ne  sont  que  Heurs  de  toute  sorte,  avec 
cette  jeune  verdure  si  fraîche  qui  apporte  de  bonnes  senteurs 
et  de  douces  pensées. 

La  veille  de  Pâques,  j'étais  restée  presque  toute  la  soi- 
rée .i  1  egiise.  au  milieu  des  chants,  de  l'encens,  des  pi 
ferventes.  J'étais  dolente  et  fatiguée.  Je  soupai  seule  chez 
moi,  et,  comme  un  clair  de  lune  charmant  taisait  rire 
devant  mes'  yeux  les  roses  du  parterre  où  M  de  Verrue 
avait  commencé  de  me  trouver  belle,  je  me  laissai  tenter, 
et  m'y   allai   promener  par  les  alli 

Je   m'y  promenai   tant  et   si   bien,   que  le  jour    irrlva     i 
jour  de  résurrection,  salué  dès  l'aube  par  les  cloches    par 
le  lan.iii.  par  les  acclamations  de  la  foule,  déjà  répandue 
dans  toutes   e  s  rues. 

Le  peuple   va   se  décarêmer   dans  les  cabarets  et.  chez  les 
petits  marchands   qui   bordent  les   maisons     Rien    n'est    plus 
gai  que  ce  coup  d'ceil.  Beaucoup  de  dames  et  de  sei^ 
en  jouissent.  Inconnus,  cachés  sous  des  niantes  et  de  gi 

espagnols.    C'est    une    des    récréations    du    bel    air. 
L'envie  m'en  prit,  j'appelai  Marion,  qui  n'a  e  plus 

d que  moi,  et  qui  était  en  compagnie  du  petit    M 

lequel  accourait   pour  me  souhaiter  le  premier  les  i 

Je  me  fis  habiller  ainsi  qu'il  convenait   pour  cette 
pade.  Je  pris,  pour  tente  escorte,  ma  suivante  et  mon  abbé 
poupin,    et    je    me    lançai    parmi    la    canaille,    eu 
n'être  pis  reconnu  pot      il  m'amuser,  en  vraie  i 

mie.  de  tout  ce  que  j'allais  voir 

Miehon    riait    et    sautait     On    le    connaissait    partir.- 
bonne  figure  réjouie  prétait  à  rire  dès  qu'elle  paraissait.  Je 
lui  donnai  quelque  monnaie  qu'il  dépensa   en  sauclSS 
en    lard    salé   de   toutes   les    espèces.   Je   m'arrêtai    avec    lui 
auprès    d'une    boutique    de    pâtisserie,    où    il    s'en    trouvait 

Mentes,   et  j'en   allais  manger  une,   lorsque  je   vl 
luas  s'avancer  de  mon  côté  pour  écarter  une  manière  de 
bélitre  qui  me  gênait  i       |  it.  Je  me  retournai  pour  re- 

mercier mon  libérateur,  et,  sous  les  grands  bords  d'ul 
tre  noir.  Je  vis  briller  les  yeux  du  prince  de  Darnista.lt.  un 
de  mes  plus  inlèles  et  de  mes  plus  assidus  courtisans.  Il  me 
demanda  de  rester  avec  moi  pour  me  préserver  ;  je  ne  le 
refusai  point,  et  nous  nous  mimes  à  marcher  près  l'un  de 
l'autre,    ayant    Miction    et    ma    suivante   derrière    i 

il  commença  â  parler  de  lui  d'abord,   selon   la   coutume 
de  tous  les   hommes,   et   de  moi    ensuite,    et    puis   d 
deux,   c'est-à-dire   qu'il   me   voulut   faire  entendre   qu 
mourait    d'amour    pour    moi.    qu'il    n  avait    jamais    h 

i-i.ni    de    nie    l'apprendre,    et    qu'il    prenait 
cheveux  dans  la  crainte  de  la  laisser  êcha]  | 
singulier    que   Je    pusse    trouver    ce    parti  là. 

r  était   un  moment  hors  de  saison,  me  semblait  -il.   a  moi. 

Française,   que   la    sem; -unie,   pour   me   vouloir 

pécher;  et   cependant,  en   Italie,  c'est  un  des   i  lus  opportuns, 
,i    cause   de    la    faillite    de    se    îencontrer   à    l'égli- 
habits  qui   déguisent   les  gens.   Mais,  semaine  sainte  on   rai 
naval     n  étant    pas   disposée   a    accueillir   la  je   la 

trouvai    lotft    mauvaise,    et   je   rudoyai   ce   pauvre    Dam 
de  la  bonne   façon.   C'était   une   excellente  créature, 
m'en  voulut  point,  se  contenta  de  soupirer  et  de  me 
die  : 

-=--  Le  moment  n'est  peut-être  pas  venu:  Je  repasserai  plus 
tard. 

11  n  en  continua  pas  moins,  pendant  toute  la  promenade, 
à  soupirer  très  liant,  si  bien  que  je  le  quittai  et  que  | 
beaucoup   plus  tôt    que   Je  n'eusse    souhaité   de   le 
m.i  fatigue  était  extrême,  je  me  jetai  sur  mon  lit  pour  me 
reposer  Jusqu  a  l'heure  de  la  mes-,'    où   ii    devais   i 
grande   p  mpe  B   la   c  i  ne.]  raie  avec  ti  i  our. 

Je  ne  dormis  pas.   Tes  deux  hommes  ,t   leui    i 

le   la    mémoire     Peut  être   ne  faisaient- 

ils  qu'un;  peut-être  le  prince  était  il.  en  effet,  le  mysi 
inconnu  de  la  chapelle.  Pourtant,  si  c'était  lui,  que! 
nircine  qu'il  ne  m'en  eût  pas  parlé?  F.t  si  ce  net. 
lut,  qui  ce  pouvalt-11  être  ? 

Je   répondis    mal   à    ces   questions.    Il    faut    bien    l'ai 
je   fus   plus   longtemps   à    ma    toilette,   Je   la   soie 

i  '      i  harmante  et   je  n uval       us  belle 

in    i      i       'i    que-là     Mon    mari    m  B 
vite  delà  que  j'en  prenais  défiance  de  mot-même. 


LA    DAME    LJE    Vul.l   PTJ 


Je  partis  avec  lui  et  ma  belle-mère.  Nous  nous  rendîmes 
au  palais.  .Nous  avions   I  Honneur  de  suivre  Leurs  a 
et  uous  devions  les  attendre  selon  leur  bon  plaisir. 

Je  ue  paraissais  plus  à  la  cour,  depuis  plusieurs  semaines, 
Lorsque  M.  de  Savoie   m'aperçut,  je  vis   très   bien   ai 
pression  de  joie   sur  son   visage  ;  je  déiouruai   le  mien,   car 
je   rougissais. 

Les  cérémonies  eurent  lieu  comme  à  l'accoutumée.  Les 
princes  avaient  communié  la  veille,  et  presque  tous  les 
courtisans  aussi.  Eu  ce  pays,  on  communie  plus  facilement 
que  chez  nous  ;  on  ne  su  lait  pas  un  scrupule  de  l'amour. 
Presque  toutes  les  dames  ont  un  galant  pour  le  moins  ;  les 
plus  sévères  s'en  tiennent  la,  mais  les  autres  ne  s'en  gênent 
guère,  et  on  ne  pense  pas  fane  mal.  Si  les  prêtres  refu- 
saient l'absolution  de  ce  péché-là,  les  églises  seraient  vides 

On  alla  ensuite  chez  madame  la  duchesse,  où  était  servie 
une  magnifique  collation,  les  dames  à  table.  On  n'est  pas 
exigeant  pour  les  rangs  comme  ici,  et,  heureusement.  1 
n'y  a  point  la  de  ducs  et  pairs  qui  lassent  de  la  tyrannie 
comme  les  nôtres. 

Ylctor-Araédée  ne  s'assit  point  ;  11  fit  le  tour  de  la  table, 
parlant  a  chaque  dame.  Quand  ce  lut  a  moi.  il  me  de- 
manda, avec  une  voix  très  émue,  si  ma  saute  était  meilleure 
et  m  je  punirais  prendre  ma  part  des  fêles  qu'il  comptait 
donner,  et  cela  bientôt,  entre-ci  et  la  Pentecôte.  Il  ajouta 
que,  d'ailleurs,  il  les  remettrait  si  je  n'étais  pris  assez  bien, 
ne  voulant  absolument  pas  que  j'y  manquasse  et  qu'elles 
perdissent   leur  plus  bel  ornement 

Le  duc,  fort  sur  son  épargne,  n'avait  pas  coutume  de  pro 
il  ne  pouvait  me  dire  plus  clairement  qu'il 
me  les  destinait.  J'en  demeurai  songeuse  le  reste  de  la 
collation,  malgré  ce  que  je  fis  pour  avoir  mon  air  habituel. 
et  j'en  enrageais,  M.  de  Savoie  me  regardant  sans  c; 
tant  jouir  de  cette  préoccupation.  Elle  n'était  i 
qu'il  croyait.  Je  cherchais  simplement  le  moyen  de  me 
débarrasser  de  mi  sans  porter  dommage  à  notre  état  à  la 
cour.  Je  le  connaissais  bien  ;  il  avait  de  la  rancune,  comme 
tous  les  hommes  de  ce  caractère-là. 

ma  grande  joie,  par  les  vêpres,  aux- 
quelles il  fallut  aller.  J'y  réfléchis  tout  le  temps,  et,  voyant 
ce  bon  M.  Petit  à  l'autel.  l'Idée  me  vint  de  lui  conter 
l'affaire,  et  cela  incontinent.  Je  le  fis  donc  demander  aus- 
son  office;  je  prétextai  la  fatigue  pour  ne  pas 
aller  au  souper  de  Leurs  Altesses,  et  je  restai  seule  dans 
ma  chambre,  très  impatiente  d'ouvrir   mon   cœur  au  digne 

Il  ne  se  fit  pas  attendre.  Jamais  aucune  misère  ne  l'at- 
tendait, et,  «ne  trouvant  pâle  et  triste,  il  m'en  demanda 
promptement  le  sujet. 

—  Hélas  !  je  suis  tourmentée,  mon  bon  père,  et  c'est  là 
ce  que  j'ai  voulu  vous  dire  tout  de  suite 

—  Parlez,  madame;   ayez  confiance,   Dieu   vous   entend. 

Je  lui  contai  l'histoire,  depuis  le  premier  jour  où  je 
l'avais  devinée,  y  compris  le  confessionnal  et  le  prince  de 
Darmstadt 

Il  m'écouta  sans  m'interrompre  ;  ensuite,  il  nie  loua  de 
mon  honnêteté,  de  mes  craintes,  d'être  venue  à  lui  sur-le- 
Champ,  sans   I       ser  le  temps  au  mal  de  gagner  du  terrain' 

—  Il  n'y  a  qu'une  chose  à  faire  en  ce  moment,  car  le  plus 
dangereux  d  l,  c'est  l'amour  de  son  Altesse;  qu'elle 
sache  qu'elle  perd  son  temps,  elle  cherchera  ailleurs  Refu- 
sez les  fêtes. 

—  Hélas  :  je  ne  demande  pas  mieux  ;  mais  comment  les 
refuser? 

—  Il  n'est  pas  besoin  de  subterfuge;  faites  qu'il  vous 
les  offre  de   nouveau   et    dites   non.    hardiment 

prend  a  moi,  s'il  s'en  prend  surtout  à  M.  de 
Verrue,  «il   ruine  son  crédit  et  son   avenir! 

—  Ces!  il  '  le  sais;  si  iez  plus  âgée,  il 
faudrait    louvoyer    peut-être;    mais    une   si    jeune    personne 

iser  au  danger;  soyez  droite  et   franche 
\i  i     le  droit  de  perdre  mon  mari,  sans  qu'il  en  sache 
le  motit  ? 

—  Prenez  garde,  madame,  de  marchander  avec  le  devoir 

en  supposer  M.  de  Verrue  capable. 
Je  n'y    songe    même   pa«  :   mais     s   i    était    instruit,   11 
peut-être  un  moyen  que  nous   ignorons. 
Le  curé   secoua    la    'été. 

t    tout    perdre,   madame.    Songez   à   la 
du    galant,    songez   à   son    pouvoir,    songez    à    son 
mérite 

—  J'aime   mon   mari,   monsieur,    répllquat-je   simplement. 

est    la    meilleure    raison,    madame  ;  cependant    l'ab- 
sence  ne  nuit   pris. 
Nous  causâmes  longtemps,  retournai  I   i  i  question  de  tou- 
I      i  uni  In    on   fort   qu'il  fallait   oter  l'es- 
poir au  prince,  et,  si  l'on  me  forçait  a  fêtes 
vouer  a   ti                  .  ,-,>_  ma  meilleure  défensi       '   ma 
arrière   en  ceci. 

le   lendemain,    |  .    air   irrave 

et  l'attendis  M    de  Savoie  de  pied  ferm  il  faire  mon 
compliment   de   congé. 


11  vun    i   i uns  un  moment  où  je  m'étais  retirée  près 

d'une    lenêti  tnda  si  J  eemlae   de  cette 

m'avait  empêchée  de  reparaître  la  veille 

au    soulier 

—  .Non,  monseigneur,  au  contraire,  je  suis  plus  fatiguée 
que  jamais 

—  il  faut  vous  guérir  pour  les  fêtes  qui  commenceront 
bientôt,  madame. 

—  Je    serai    plus    mal  e    temps-lù,    monseigneur. 

—  Qu'est-ce  u  dire,  madame? 

Je  voyais  dans  ses  yeux   mai    ironie  et   une  façon   d'être 
certain  de   son   lait   qui   me   rév  iltaient. 
Je  lui   répondis  avec  une   hauteur  suprême 

—  Cela  veut  dire,  monseigneur,  que  je  n'aime  pas  les 
fêtes  et  que  je  ne  compte  pas  y  a-. 

Uns  si  on  attend  que   votre  santé  vous   le   permette? 

—  oui.  monseigneur,  même  en  ce  cas-la,  et  surtout  dans 
ce  cas  la. 

—  C'est    bien,    madame,    répliqua-t-il    d'un    ton    piqué. 

Je  crus  en  avoir  assez  dit,  et,  sans  attendre  qu'il  me  con- 
ciliât, je  fis  une  révérence  des  plus  humbles,  et  je  me 
retirai. 

Cette   énormité  parlait  plus  haut  que  tout.   Il  resta 

in     an    instant    pies   de    la    fenêtre  pour   se   remettre.    Il 
était  fort  en  colère;  il  revint  près  des  dames,  et  fit  l'a 
ble  tout  en   enrageant.   11  en  eut  assez  pour   ce  jour-lâ  ;   il 
ne  me  parla  plus,  et  resta  plusieurs  semaines  à  bouder. 

Je  n'avais  pas  confié  mou  secret  à  mon  confesseur  en  titre, 
le  père  d'Aubenton.  Je  n'avais  que  de  la  répulsion  pour  ce 
'  .  et  ses  airs  de  cafard  n'étaient  pas  faits  pour  me 
Séduire  et  m  engager  à  me  dévoiler  à  lui.  Lien  souvent  il 
avait  cherché  à  sonder  tous  les  replis  de  mon  àme  Mais 
il  n'avait  vu  que  ce  que  j'avais  bien  voulu  laisser  voir.  Il 
avait  eu  des  insinuations  singulières.  Il  voulait  voir  ce 
il  an  j'étais  capable  et  dans  quel  sens  on  pouvait  me  diri- 
ger. Je  ne  sais  pas  s'il  travaillait  au  profit  de  1  influence 
de  la  Compagnie  ou  bien  au  profit  des  amours  de 
ï'abbé  de  la  Scaglia.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  m'initia  à 
des  intrigues  de  cour  que  je  ne  connaissais  pas  encore,  en 
me  supposant  capable  d'y  être  mêlée  et  me  tlemandant  si 
je  n'y  participais  pas.  Il  me  parla  aussi  des  passions  se- 
crètes qui  s'allumaient  entre  divers  membres  d'une  même 
famille. 

—  Frère  et  sœur,  cousin  et  cousine,  oncle  et  nièce,  n'en 
sont  pas   exempts   quelquefois,   me  dit-il. 

Voyant  que  je  demeurais  stupéfaite  et  indignée  de  ces 
révélations,  U  n'alla  pas  plus  loin.  Mais  il  avait  appuyé 
sur   ces  deux  mots   oncle  et  nièce. 

11  termina  en  me  disant  de  tenir  mon  cœur  contre  toutes 
ces   amours  illicites. 

Infamie  ! 

Je  sus  plus  tard  qu'à  l'issue  de  cette  conversation,  il  eut 
un  entretien  avec  l'abbé  de  la  Scaglia. 

Ils  en  eurent  une  plus  significative  à  l'époque  où  je  suis 
de  mes  Mémoires. 

Le  d'Aubenton  avait,  malgré  mon  silence  et  ma  réserve, 
évente  les  amours  du  duc  de  Savoie,  et  on  conçoit  de  quelle 
importance  était  pour  lui  et  la  Compagnie  la  découverte 
d'un   pareil   secret. 

Désormais,  je  pouvais  devenir  un  instrument  de  la  puis- 
sance des  jésuites. 

Aussi  le  père  d'Aubenton  s'était  constitué  l'auxiliaire 
de  M  de  Savoie,  et  il  prêchait  mon  cœur  d'un  amour  qui 
u  étal!    pas   tout    à    fait   celui   de   Dieu. 

L'abbé  de  la  Scaglia,  avec  ses  passions  surannées,  fut 
eiiiiniiiii  d'une  belle  façon.  Le  père  confesseur  prit  un  air 
indigné  et  lui  fit  honte  de  ses  desseins.  L'abbé  comprit  que 
le  vent  soufflait  d'un  autre  côté,  et  il  se  promit  bien  di 
chercher  à  connaître  â  quelles  influences  étrangères 
sait  le  directeur  de  mes  conférences,  qu'il  avait  po 
choisi    lui-même,    sur   la   foi   du   moine   Lulgi. 

Puis,    après    avoir    longtemps   songé: 

—  Je  perds  le  poison  de  l'âme,  se  dit-il  :  mais  j'ai  au 
moins  d'autres  poisons  terribles.  Ah!  père  d'Aubenton, 
vous  prétendez  diriger  au  profit  seul  de  votre  puissanoe 
le  cœur  de  la  conlessina  ;  eh  bien,  aval  te  vous  puis- 
siez l'utiliser,  je  briserai,  j'anéantirai  menl   que  vous 

i    i  ez  faire  agir. 

Je  crois  qu'a,  cette   époque   l"a  :    Scaglia   fl'igno- 

rait    pas    les    sein  Savoie.    L'oncle 

de   mon   mari  était  un   peu   diplomate,   et    11   avait   viV 
milieu  ii"-   Intrigues    II  ai  l'œil  sûr  et  ta 

Revenons  maintenant  dée. 

TJn  soir,  madame  de  Pszzla,    i  niant  avec  lui  fort  fam 

manda  ce  qu'él. 

nues    ces    fameuses    fêtes    qu'il    annonçait    depuis 
temps,  et   si   l'on    n'au    ,!     |i  mata   la  joie  d'y   a 

—  Ce pas  ma   faute,   madame;   la   divin! 

je  les  offre,  I 

—  M i   ni ,    elle   les   prendra    bien    lorsqu        bi        < 

sera  le  moyen  de  l'attendrir  et 
de  Paru  lis  écouter. 
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—  Le   croyez-vous,   madame? 

—  En  ctoiuez-vous,  monseigneur?  Je  vous  supposai;  plus 
instruit  en  ce  qui  touche  les  dames.  Elle  refuse  pour  se 
faire  prier.  Votre  inhumaine  n'est  pas  plus  invincible  que 

■  res. 

Madame  de  Pezzia  était  une  vieille  femme  de  beaucoup 
prit,  eu  possession  de  son  franc  parler  à  la  cour.  Elle 
avait  été  fort  galante  et  ne  s'en  cachait  que  tout  juste  ce 
qu'il  fallait  pour  n'être  point  cynique  Elle  racontait  vo- 
lontiers sa  jeunesse  et  excusait  celle  des  autres  Elle  ne 
s'était  point  faite  dévote  de  profession  ;  serjernen',  elle 
priait  Dieu,  elle  allait  a  l'église  et  dirait  que  le  Seigneur 
valait  mieux  que  ses  créatures  et  que  cet  amour  la  était 
le  seul  qui  n'eût  point  de  lendemain  pénible  et  d  aban- 
don à  déplorer.  Le  duc  l'aimait  et  la  mettait  de  ses  , 

J'entendis  cette  conversation  en  tremblant.  Je  me  croyais 
délivrée,  je  ne  l'étais  point  ;  j'allais  recommencer  les  com- 
bats, et  certainement  ceux  de  l'intérieur  s'ensuivraient. 
Je  tâchai  de  ne  pas  m'en  déconcerter.  J'y  réussis  assez 
bien. 

Quant  à  M  de-  Savoie,  il  ne  me  regarda  point,  :1  ne  fit 
semblant  de  rien,  et  l'observateur  le  plus  attentif  n'aurait 
pu  penser  qu'il  ne  songeait  qu'à  moi  seule. 

Deux  jours  après,  nous  fûmes  prévenus,  comme  toute  la 
que  Son  Altesse  allait  donner  des  fêtes  splendides  et 
gu  il  fallait  s'apprêter  à  y  paraître  et  a  y  faire  honneur. 

La  situation  devenait  critique.  J'eus  de  nouveau  recours 

a   mon   abbé    Nous   tînmes  un   long  chapitre  dans   lequel  il 

fut   décidé  que  je  n'irais  pas  à  ces  bals,  que  je  prendrais 

pour   prétexte,    que   je   tiendrais   bon    envers    et 

contre  tous 

.Madame  de  Verrue  ne  manqua  pas  de  me  demander,  dès 
le  lendemain    quel  habit  j'allais  préparer. 

—  Aucun,    madame,    repondis-je. 

—  Comment,  aucun?  s'écria-t-elle.  Vous  voulez  don.  être 
autrement  que  les  autres  et  faire  honte  à  notre  mal 

—  Non,  madame  ;  mais  je  ne  compte  aller  à  aucun  <i 
bals. 

—  D'où  vient  cette  fantaisie,  madame,  s'il  vous  pla! 

—  Je  suis   malade   depuis   longtemps,   les   veille-    m     Cal 
guent   et   la    chaleur   des  salles   où   l'on    danse   m'est   fort 
nuisible. 

—  En  vérilé,  je  ne  vous  puis  concevoir.  Quoi:  vous  vous 
donnez  des  façon-  de  v.ius  faire  prier,  et  vous  oubliez 
qu'une  invitation  de  Son  Altesse  est  un  ordre  :  Je  vous 
avertis  que  nous  n'y  consentirons  point  et  qu'il  vous 
faudra  venir  avec  moi.  sans  tous  ces  grands  airs  di  France, 
qui  ne  sont  point  de  mise  ici.  entendez-vous'1 

—  Je  vous   demande   pardon,    madame,   je   n'irai   point. 

—  Vous  irez,   vous  dis-je  ! 

—  Je  n'Irai   point,   répétai  je  avi      tan     fli  u 
se  regardèrent  remplis   d'étonnement 

Je  ne  les  avais  pas  accoutumés  à  cette  déc  ision. 

—  Vous  n'irez  point  et  votre  saute  seule  -  5    opp 

—  Oui.  madame. 

—  Vous  n'avez  pas  d'autres  raisons! 

—  Je  n'en  al  pas  d'autres,  et  lors  même  que  j'en  aurais 
Je  saurais  les   1 

—  Vous  vous  défiez  de  noire  discrétion 

on,  madame    mai:   de  votre  bonn  pour  mol 

Nous  non     .ni  1 ■  -  ainsi   de  propos   aigres  li  u 

dant  un  instant  ;  mon  mari  ne  disait  mot    selon  son  habi- 
i       En  1  ;e?   Je   ne  le   crois   p 

ié  à  1    -i  bien  neutre  dans  mes 

avec   sa  mère,   au  il  :    toul    à    tait 

L'heure  appelait   la  au   palais     1  1       me  lança 

en   partant   un   tra 

—  Souvenez-vous,  mat  au  bai  de 
Leurs  Alt.-                      in                ..  devez  et  que  je   le   veux. 

Je  ne  répondis   pas     \  guol  bon? 

M    de  Verrue   1  ;   -■■  tourna 

a   n  iialammenl  de  mon  côté  et  dil 

—  Tout  de  bon    ma   cher    corn  ne  voulez   pas 
1    au  bal  de                         rquo 

rous  ''u    impê  ii 

.ie  vous  l'ai  dit,  monsieur,  1  'esl    nia  sa  1 
us  êtes   Manche  et   couleur  de   1    -  vous 

derez  a   personne  que  vous   êtes    m 

aporte  gu pas    si      I     ■ 

ne  ;  ma  mèri   s  tura  bien 
vous    y    faire    ,111er,    chit-elle    tleni  .     I  ...    des 

de   -..n  régiment  pour  vous  y  conduire. 
Et,  ur    ses    talons         1  ■  avait 

1  de  DarmstadJ  à  tous 

du   tenu.-     .1    mi  .-ule. 

1  li  it    tailleurs 

et   brod.  1         joailliers   et    orfèvres,   toi  en  cor 

tlon  ;  or  1         aile   part. 

1   fête  avait  lieu  le  lundi  suivant. 
Is  vu  dix  d  11  la  matinée 

de  ma  parure. 
J'ai  un   habit  ton  pondls-je    D'ailleurs.    > 


sens  si  malade,  que  je  n'irai  sans  doute  point.  Je  serai 
déjà  forcée  de  manquer  ce  soir  au  cercle  de  madame 
Royale. 

On  me  plaignait,  on  me  faisait  des  compliments  plus  ou 
moins  sincères.  Chacun  se  répéta  que  j'étais  malade,  que 
je  n'irais  point  à  la  cour,  et  cela  tant  et  si  bien,  que  ce 
fut  la  nouvelle  du  cercle,  et  que  le  duc  l'entendit  répéter 
comme   les   autres. 

La  marquise  de  Pezzia,  qui  observait  tout,  devina  le  fait 
et  les  conséquences.  Elle  tenait  Victor-Amédée  dans  un 
coin  et  tâchait  de  lui  arracher  un  aveu,  le  rôle  de  confi- 
dente lui  plaisant  par  caractère  ;  et  puis  les  Italiennes  ac- 
cordent à  l'amour  tant  de  charmes,  qu'après  l'avoir  perdu, 
elles  ne  songent  qu'à  le  retrouver,  pour  le  compte  des 
autres. 

Le  prince  ne  dit  rien,  il  souriait  ;  elle  n'en  demandait 
pas  davantage. 

—  Monseigneur,  ajouta-t-elle,  continuons  notre  conseil, 
s'il  vous  plait.  La  dame  qui  refuse  les  fêtes  pourrait  bien 
persister  malgré  tout.  Savez-vous  ce  qu  on  fait  alors? 

—  Non,  madame,  apprenez-le  moi,  j'aime  à  m'instruire. 

—  Elle  ne  s'occupera  d'aucuns  préparatifs,  elle  se  fera 
celer  huit  jours  d'avance  ;  elle  dira  qu'elle  est  à  la  mort, 
jusqu'au  moment  de  partir,  où  les  sollicitations  la  pour- 
raient vaincre  ;  mais  point  de  joyaux,  point  d'habits,  rien 
de  prêt,  il  faut  rester.  Il  est  un  moyen  de  parer  à  cela 
quand  on  est  liabile 

—  Mais  dites-le  donc,  marquise  !  j'attends  depuis  deux 
heures. 

—  Eh  bien,  monseigneur,  cela  est  facile  :  on  a  une  sœur, 
une  mère,  une  femme  à  laquelle  on  persuade  que  le  bal 
ne  peut  avoir  lieu  sans  cette  belle,  qu'il  la  faut  faire  venir, 
qu'il  lui  faut  faire  faire  à  son  Insu  un  bel  habit  bien  etin 
celant,  bien  éclatant,  les  faiseuses  ont  sa  mesure,  on  le 
lui  envoie  de  la  part  de  la  princesse  deux  heures  avant  le 
bal.  Dès  lors  point  d'excuse  possible,  et,  dût-on  crever,  il 
faut    paraître. 

—  Le   conseil  est   bon,   marquise. 

—  Je  n'en  donne  pas  d'autres  à  monseigneur. 

Il   fut   suivi   de  point   en   point.    Madame    la    duchesse   ré- 
gnante m'envoya,  deux  heures  avant   le  bal,  un  de  se-  | 
avec    trois    estafiers.    portant    une    corbeille    dans    laquelle 
reposaient,  sur  un  lit  de  ouate,  une  jupe,  un  corps  de  jupe, 
un    bas    de   robe   couleur   bleu   de    ciel,    avec    une    bi 
de   perles    fines  :    les    dentelles    mêmes    en    étaient    si 
ce  qui  formait  la  plus  riche  et  la  plus  charmante  nouveauté 
qu'on   put   voir 

Ma    belle-mère   resta  stupéfaite,    en   face   d'un   pareil 
sent  ;  puis  elle  me  jeta  avec  sa  voix  criarde  : 

—  J'espère  que  maintenant  vous  irez  au  bal,  madame' 
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Je  me  trouvais  indécise,  contrariée  ;  Je  dirai  plus,  fu 
rieuse  J'étais  forcée,  jetais  vaincue.  Mon  mari  me  regar- 
dait en  riant  et  soulevait,  l'un  après  l'autre,  les  glands  de 
perles  gui  garnissaient  mon  habit,  et  s'amusait  à  les  faire 
jouer. 

—  C'est    fort    beau,    madame,    fort    beau!   En    vérité,    ma- 
dame la  duchesse  vous  a  traitée  royalement;  on  voit  que 
voug    êtes    une    compatriote    et    une    amie.    Habillez 
promptemenl,  TOUS  arriverez   après  Leurs  Ai; 

Je  ne  répondis  point.  11  n'y  avait  pas  à  reculer:   il  fallait 
obéir  ou  bien  employer  un  moyen  héroïque,  tel  que  de   m 
faire    saigner,     par    exemple  ;    sans    cela,     pas      ! 
de   m'en    dispenser.    Je   pris   mon    parti,    et,    me   tournant 
rers  M.  de  Verrue  : 

—  Monsieur,    lui    dis-je.    envoyez    promptement    quérir    le 

m  ;  je  suis  fort  malade,   il  faut  me  tirer  du  sang  a 
l'instant  même. 
Le  comte  éclata   de  rire. 

—  Le  médecin?  vous  saigner?  A  d'autres,  a  d'autres,  ma 
belle  comtesse!  Vous  avez  fait  une  gageure  sans  doute,  et 

voulez  gagner.  Je  ne  puis  vous  aider  à  cette 
'    monsieur,    m'écriai-je    impatientée,    ce    n'est    pas 
lui  perdrai,  ce  sera  vous. 

—  Moi  !  et  comment  puis-je  perdre?  Je  n'y  suis  pas  In- 
téressé,   je    suppose. 

Je  levai   les  épaules   et  me  tournai   d'un   autre   côté 
répondre. 

Ne  barguignons   plus,  madame,   et    finissons-en.  ,1 
appeler   vos    femmes 

—  Comme   il  vous  plaira  :   elles   m'aideront  à   me   mettre 

Nous   discutâmes   longtemps  ;    je   me   défendais     Enfin,    il 
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n'arracha  que  j'avais   un  motif   grave,   et   sur-le-chai 
me  demanda  Leqnal    le  cbercbai  a  reprendre  du    . 
il    a 'était   plus   temps 

—  Maintenant,  madame,  je  ne  tous  quitte  pas,  je  De  vous 

pas  que  vous  ne  m'ayez  tout  dit. 
Ce  lut  une  persécution  conipt 

La  patience  n'était  point  ma  qualité  Je  répliquai  en 
colère  : 

—  Eh  bien,  monsieur,  puisque  vous  l'exigez,  apprenez 
donc  ce  qui  se  passe  M.  le  duc  de  Savoie  a  daigné  jeter 
les  yeux  sur  moi  ;  il  me  veut  pour  sa  maîtresse,  et  ces 
(êtes  où  vous  vous  oostinez  â  me  conduire  sont  les  préli- 
minaires  de   nos   accords. 

M  de  Verrue  eut  un  instant  de  saisssement  dont  il  se 
remit  très  vite.  11  n'en   resta  qu  une  petite  rougeur. 

—  Ktes-vous  sûre  de  cela,   madame  1 

—  Si  je  n  en  étais  pas  sûre,  vous  le  dirais-je,  monsieur? 

—  Cela    est    d'une    honnête    femme,    d'une    tJ 

femme,   madame,   et,   a   votre  âge.   c'est  faire  preuve   d'une 
raison  peu  commune,  je  vous  eu  remercie 

—  Mon  Dieu  !  monsieur,  c'est  que  je  vous  aime  et  que 
ma  mère  m'a  enseigné  a  aimer  aussi  le  devoir  que  j'ai 
promis  de  remplir.   Il  ne  faut  ni  me  louer  ni   me 

cier  pour  cela. 

—  Oui.  c'est  d'une  honnête  femme,  reprit-il  comme  s'il 
ne  meut  point  entendue,  et  d'une  si  honnête  femme,  qu'il 
n'y  a  rien  à  redouter,  et  que  l'on  peut  vous  exposer  au 
péril  :  vous  n'y  succomberez  point.  Préparez-vous  et  allons 
à  ce  bal. 

Mon  étonnement  fut  grand,  je  le  laissai  voir  :  il  insista 
plus  sérieusement,  disant  qu  il  avait  toute  confiance,  qu'il 
était  Ete  de  moi,  et  que,  par  conséquent,  il  croirait  me 
manquer  de  respect  en  ne  me  conduisant  pas  lui-même 
au-devant  de  ce  danger  qui  n'en  pouvait  être  un  pour  moi 

—  Quoi!  monsieur,  vous  savez  tout  et  vous  voulez..? 

—  Je  veux  vous  prouver  que  vous  méritez  tous  les  éloges, 
que  je  vous  remets  le  soin  de  mon  honneur  et  que  vous 
êtes  une  des  plus  parfaites  personnes  du  monde  entier. 

-  Monsieur,  je  n'ai  pas  si  bonne  opinion  de  moi  que 
vous-même,  et   je   vous  supplie  de   m'en   dispenser. 

—  Madame,  vous  me  désobligerez  par  votre  obstination, 
et  je  compte  que  cela  cessera  tout  à  l'heure 

—  Monsieur,  vous  y  tenez  donc  absolument  ?  C'est  au 
moins    singulier,    convenez-en. 

—  Je  tiens  â  ne  pas  me  mettre  en  lutte  ouverte  avec 
mon  souverain,  madame,  et  il  ne  convient  ni  à  mon  hon- 
neur ni  à  ma  fortune  que  vous  manquiez  rien  en  tout 
ceci.  Vous  Irez. 

—  J'obéis    donc,    monsieur. 

J'ai  raconté  cette  scène  en  détail  pour  montrer  comment 
j'ai  été  conduite,  presque  forcée,  et  comment  j'en  suis 
venue  où   l'on   m'a   envoyée   malgré   moi. 

Je   m'habillai   selon   Tordre 

Je  dois  avouer  que  j'étais  belle  et  que  j'eus  avec  mon  mi- 
roir un  petit  colloque  de  quelques  minutes,  qui  finit  par 
un    sourire    et    un    compliment 

M  de  Savoie,  toujours  maitre  de  lui.  me  reçut  comme 
les  autres.  A  peine  une  légère  rougeur  me  fit-elle  deviner 
son  émotion.  Il  ne  me  dit  rien  de  ma  parure  et  il  fut  le 
seul  C'était  pour  que  je  le  remarquasse  et  que  je  sus-. 
bien    d'où    elle  arrivait 

Je  lus  très  maussade  â  cette  fête.  Je  me  retira;  de  bonne 
heure.  Je  fus  menée  par  M.  de  Darmstadt.  auquel  je  | 
ne  pas  rendre  son  menuet.  Je  refusai  les  courantes  et  les 
■  us.  ce  qui  étonna  toute  la  cour,  car  j'y  faisais  fort 
bien,  et  l'on  aimait  à  me  voir.  Enfin,  je  marquai  autant 
que  je  le  pus.  ma  mauvaise  humeur. 

M  de  Verrue  revint  avec  moi  et  me  blâma,  doucement 
il  est  vrai,  mais  il  me  blâma  C'était,  selon  lui.  donner 
trop  (1  importance  â  une  chose  qui  n'en  avait  point:  c'était 
laisser  croire  au  prince  que  je  le  craignais  et  il  en  pour- 
rait   abuser 

—  Du  reste,  ajouta-t-il.  J'en  parlerai  à  ma  mère. 

—  Au  nom  de  Dieu  :  monsieur,  n'en  faites  rien  ;  c'est  là 
ce   que   je   redoute,    et    voilà    pourquoi   je    ne   vous   ai    rien 

plus    tô(     J'ai    l'honneur   de    connaître    madame    votre 
elle  tournera  tout  contre  moi 
Il    me  promit   presque  de   se   taire;    niais   j'étais   certaine 
qu  il   ne  le  levait    point  ;   et  je  ne  dormis  pas    dans  la   pré- 

de   ce  qui   arriverait   et   de   ce  qui   ne   manqn 
en    effet,    d'arriver    dès    le    lendemain 

'"'    -, iif   madame   de   Verrue   fut   revenue   du   palais 
itra  dans  mon   appartement,   ce  qu'elle  avait  recom- 
mence- ;i   faire  depuis   que    Bon   fil-    ne  entrait    plus 

Elle  parut  la  tête  haute.  Us  yeux  étincelants,  pleins 
d'ironie  et  de  cette  moquerie  doucereuse  qui  i  achait  chez 
elle  la  rat''    et   la  furie 

—  ',"  fis     madame?   fit-elle    Nous   devi  lias 

limes    votre   belle   rnan 
convaincue    que    M.    de    Savoie,    époux    dune    princesse   ac- 
complie,  n'a  rien   trouvé  de  plus  glorieux  que  de  soupirer 
pour  vos  charmes      -  '"est  ;,  von;  qu'il  offre  ses  fêtes  :  c'est 


qui  i  liangez  ses  goûts,  ses  habitudes,  se-  Idées!  Corn- 
ue nous  sommes  nota  il  Comment 
vous  seule  avez-vous  découvert  ce  grand  événement?  Je 
vous  aime  trop  pour  ne  pas  vous  engager  à  perdre  ces 
sottes  pensées,  madame,  et  surtout  à  ne  les  laisser  voir  a 
personne.  Non  seulemi  ms  vous  couvririez  de  ridi- 
cule, ce  qui  vous  serait  permis  â  la  rigueur,  mais  vous 
apporteriez  la  honte  sur  votre  nom,  sur  la  maison  de  votre 
îit.iii  Vous  empêcheriez  sa  fortune  et  la  notre,  ei  c  est 
ce  que  je  ne  vous  paru  le  vous  engage  donc  à 
revenir  au  bon  sens,  â  ce  que  vous  devez,  â  ne  point  recher- 
cher ces  distinctions  stupides,  en  vous  rangeant  aux  obli- 
gations  de   votre   état. 

Je  voulus  répliquer,  j'étais  outrée.  Elle  ne  m'en  laissa 
pas  le  temps,   et  sortit. 

Je  dois  ajouter  que,  si  M.  de  Savoie  eût  été  présent,  s'il 
m'eût  été  possible,  même  en  ce  moment,  de  m'approcher  de 
lui,  j'eusse  été  capable  de  tout  pour  prouver  que  je  n'avais 
point  de  vis.ons  cornues,  et  que  ces  visions-la  pouvaient  se 
montrer  à  d'autres  yeux  que   les  miens. 

Heureusement,  j'eus  le  temps  de  réfléchir,  et  je  me  pro- 
mis, au  contraire,  de  prouver  par  ma  réserve  et  ma  con- 
duite que,  si  je  m'étais  trompée,  du  moins  ce  n'était  ni 
par  prévention,  ni  par  envie  de  mal  faire,  il  s  en  fallait 

M  de  Verrue  ne  me  parla  point  de  cet  incident  ;  je  re- 
tournai sans  difficulté  à  ces  trois  fêtes  données  par  Son 
Altesse,  et  les  choses  se  passèrent  comme  à  la  première. 

Je  commençai  à  penser  que  M.  de  Savoie  portait  ailleurs 
ses  vœux,  bien  qu'il  n'y  parût  point,  ou  que,  du  moins. 
il  avait  renoncé  à  me  les  adresser.  On  annonça  une  qua- 
trième fête  avec  un  carrousel,  et  beaucoup  d'autres  ma 
^nifleences.  Je  m'y  préparai  sans  crainte,  et  cependant 
elle  devait   être   bien   importante   dans   ma   vie. 


XXVI 


Cette  fête  nouvelle  fut  criée  à  grand  renfort  de  trom- 
pettes et  de  hérauts  dans  les  rues  de  Turin.  Son  Altesse 
ayant  résolu  de  la  faire  sur  le  modèle  des  anciens  champs 
clos  du  temps  des  chevaliers,  on  y  devait  jouter  à  armes 
courtoises,  comme  aux  carrousels  de  Louis  XIV  en  sa 
jeunesse,  avec  des  quadrilles  de  différentes  nations.  Le  duc, 
sans  qu'on  en  devinât  le  motif,  se  voulut  faire  Bohémien. 
Ce  fut  donc  à  qui  entrerait  dans  ce  quadrille-là,  qui  devait 
être  magnifique.  M.  de  Verrue  fut  désigné  comme  un  des 
chefs  par  Victor-Amédée  lui-même.  Les  dames  avalent  au.-sj 
l'ordre  de  choisir  des  habits  de  caractère;  on  les  avait 
engagées  à  se  mettre  plusieurs  ensemble  pour  former  des 
groupes  de  personnages  d'histoire  et  de  roman.  La  du- 
chesse avait  choisi  le  costume  d'une  des  héroïnes  de  ce 
beau  poème  du  Tasse,  qui  est  un  sujet  tout  à  fait  italien. 
et  souhaita  que  j'en  prisse  un  analogue.  Ainsi  elle  se  fit 
Clorinde,  et  voulut  absolument  que  je  représentasse  Ax- 
mide. 

Lorsque  M.  de  Savoie  l'apprit,  il  demanda  si  le  paladin 
Renaud  n'avait  pas  été  un  peu  combattre  le  Turc  en 
Bohème,  à  quoi  madame  de  Pezzia  répondit  que  cela  étail 
certain.  Excepté  moi,  personne  ne  remarqua  cela.  Mais  je 
remarquais  tout. 

Cette  Armide  est  une  manière  de  magicienne,  une  pai 
qui    séduit    les    chrétiens    et    qui    veut    les    faire    du 
quoi   qu'il    en   coûte.    Elle  a   pour  cela    des  phii 
charmes;   elle  est  éternellement  belle,   éternellement 
et  dispose  des  diables  de  l'enfer.  Pour  ce  par  1  fal- 

lait une  magnificence  tout  orientale.  Ma  belle-mère  me 
prêta  ses  pierreries,  on  les  joignit  aux  mien  lies  de 

deux  vieilles  tantes  qui  en  avaient  véritablement  des  tré- 
sors, de  sorte  que  j'étincelais.  Ma  robe  était  une  sultane 
i  □  drap  d'or  et  d'argent,  lu-odée  du  haut  en  bas  de  roses 
en  rubis  avec  des  feuillages  d'émeraudes.  Cela  pesait 
tant,    que   J'eusse   souhaité    tro  =    Pour   le   soute- 

nir. Je  n'avais  que  mon  petit  Michon,  tondu,  teint  en 
noir,  vêtu  en  Turc,  c'est-à-dire  avec  des  trousses,  des  col- 
liers et  une  fraise  comme  dans  les  tableaux  vénitiens.  Toute 
la  cour  remarqua  ses  mollets.  Le  curieux  est  qu'il  ne 
grandissait  point  et  qu'il  avait  toujours  l'air  d'un  enfant 
i  ans,  même  lorsqu'il  en  avait  douze.  On  saura  plus 
tard   pourquoi  j'insiste   là-d 

Ma   robe  était  oui  "  en  bas  sur  le  coté,  a  la 

des  chasseresses;  elle  -uir  ma  jambe  bien   t 

me  antique  avec   née  Infl- 

le  pierrerl  us.  J'avais  une   i 

toile    ii  de    petits    talismans    en    ces    pierres 

bleues  Incrustées  d'or  QU'OS  appelle,  Je  crois,  fies  tur- 
quoises.  Il   y  en   a   beaucoup  dans  ce   pays-là.    Ma  coiffure 
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était  Mes   cheveux,    en    boucles,   tombaient   sur 

mes  épaules,  à  moitié  retenus  d.ins  un  réseau  de  diamants  : 
j'avais  un  diadème  de  les  plus  rares,  et  une  escar- 

boucle  digne  d'une  reine.  Au  milieu  se  trouvait  un  hibou, 
l'oiseau  des  sorcières  admirablement  travaillé  avec  des 
pierres  imitant  les  ;  lûmes  et  des  yeux  de  rubis  balais.  Je 
l'ai  encore.  De  ce  diadème  sortaient  des  plumes  élevées 
pour  montrer  la  gerie   de   cette   Armlde  ;   et    tout    le 

reste,  mes  oreilles,  mes  bras,  mon  cou,  ruisselait  de 
pierreries.  Mr.  ceinture  seule  en  était  cousue.  Lorsque  je 
parus  sur  ['estrade,  on  m'applaudit.  C'était,  après  celui  de 
madame  de  Savoie,  le  plus  beau  et  le  plus  seyant  habit 
qu'il  y  eût  ians  la  mascarade.  Encore  le  mien  était-il  pré- 
férable, je  le  crois.  Les  femmes  en  crevaient  de  dépit  et  de 
jalousie. 

Le  duc  entra  dans  l'arène,  à  la  tête  de  ses  Bohèmes,  sur 
un  magnifique  cheval  blanc  dont  la  housse  et  tous  les 
harnais  n'étaient  qu'orfèvrerie  et  diamants  L'habit  du 
prince  ne  se  pouvait  également  regarder  au  soleil.  Je  com- 
pris le  secret  de  son  déguisement  en  voyant  sur  sa  poi- 
trine une  boite  absolument  semblable  à  celle  nue  j'avais 
moi-même  et  que  m'avait  donnée  le  sorcier  de  Venise  ; 
seulement,  elle  était  un  peu  plus  grande  et  portait  pour 
devise  : 

je  prési  i  :     i{    tout. 

Cette  amulette  était  le  plus  bel  ornement  de  ce  costume, 
si  riche  pourtant.  Chacun  le  remarqua  et  les  courtisans  y 
cherchèrent  un  mystère.  Ils  ont  le  nez  si  fin,  qu'ils  les 
savent  flairer  de  loin.  En  passant  devant  nous,  ' 
Amédée  baissa  sa  lance  et  salua  les  princesses  et  le.-  dames. 
Xous  vîmes  alors  les  lettres  brodées  sur  sa  bannière.  Elles 
étaient  de  nature  à  donner  de  l'occupation  aux  sphinx 
de  la  cour. 

.1  l'inconnue  : 

Puis  une  montre  avec  cette  légende  : 

Tranquille  au  dehoi lans. 

Madame  de  Savoie  se  retourna  de  mon  côté  —  j'étais 
debout  auprès  de  son  ïauieuil  -  -  et  me  dit  tout  bas: 

—  Contessina,  il  faudra  chéri  lier  cette  inconnue  ce  soir 
et  savoir  à  qui  le  duc  me  sacrifie. 

L'accent  qu'elle  donna  à  ce  mot  me  prouva  que  s.i 
rancune  n'était  pas  grande.  Quant  à  moi,  je  ne  pouvais 
plus  m'y  tromper  :  l'amulette  était  la  déclaration  muette 
qu'il  ne  m  était  pas  permis  d'ignorer  et  que  je  ne  pouvais 
repousser   davantage. 

Ainsi  cet  étalage,  cette  magnificence,  ce  monde,  cette 
fête  splendide,  si  en  dehors  des  goûts  de  M.  de  Savoie, 
tout  était  pour  moi.  J'étais  l'héroïne,  la  reine  de  cette 
cour  ;  un  mot  de  moi,  et  tous  se  jetaient  à  mes  pieds  avec 
le  souverain  lui-même.  J'eus  un  moment  d'étourdissement  ; 
je  fermai  les  yeux;  il  me  sembla  que  j'allais  tomber  de 
bien  haut.  Pour  la  première  fois,  l'ambition,  l'amour  de 
la  puissance  s'éveillaient  en  moi,  j'en  ressentais  une  at- 
teinte ignorée  jusque-là,  et  mon  regard  suivit  le  prince 
qui  S'éloignait,  avec  un  regret  et  une  expression  qu  il  eùi 
été  fort  heureux  de  saisir. 

.Le  carrousel  fut   beau  et  dura   longtemps.   M.   de   s, 

fut  vainqueur,  ainsi  que  cela  devait  être;  les  souverains 
ne  cèdent  aucune  victoire.  Le  prince  Eugène  était  en  ce 
moment  à  Turin  et  commandait  le  groupe  des  Indiens. 
Il  dut  se  soumettre  au  chef  de  sa  maison  comme  les  au- 
tres; mais,  après  lui,  il  fut  le  mieux  couronné.  \ 
Amédée  se  servit  lui-même  pour  arriver  a  ce  qu'il 
résolu.  Lorsqu'ils  vinrent  tous  les  deux  û  1  estrade  des 
dames  recevoir  le  prix  de  leur  couraite  M  de  Savoie  prit 
le  prince  Eugène  par  la  main  et  dit  à*Clorinde  : 

—  Belle  guerrière  !  voici  un  jeune  étranger  auquel  je 
cède  le  bonheur  insigne  d  être  couronné  par  vou*.  malgré 
le  regret  que  j'en  éprouve  II  vient  de  si  loin  et  il  en 
est  si  digne,  que  je  n'oserais  essayer  de  le  lui  ravir  Per 
mettez  donc  qu'une  de  ces  dames,  dont  les  veux  brillent 
autour  le  vous,  me  remette  cetti  précieux  a 
mon   cceur  et  à   mon   souvenir. 

La  princesse  lui  répondit  par  un   i  ,5  j0rt  bien 

tourne,  »,  elle  termina  en  disant  .i  Renaud  qu'elle  lui 
désignerait  elle-même  la  belle  dame  a  laquelle  il  devait 
s'adresser,  afin  de  lui  épargner  l'embarras  du  choix  au 
milieu  de   tant  de  merveilles. 

De-  toute-  .,   l'entouraient,  J'étais,  je  n'en  doute 

pas,    la   plus   bell      et    la    mieux   parée;   elle   me    rem 
nage  de  la  victoire    Le   prince  avança   la  tête,   s'ageni 
je   lui   passai   l'écharpe   par-dessus   la   cuir. 

Il  était  baisvé,  on  ne  le  pouvait  voir  II  lut  ma  main, 
nui   tremblait   un   peu,   .        ;    baisa   a\.  qui   ne 

'it   rien   lais-   i  j    ]a   prtt8 

Je  me  retirai  vivement  ;  nu  n   air  sévère  n'allait   point   à 


qu'on  me  faisait  remplir.  Madame  Royale,  un  peu 
malade,  n'était  point  -présente  ;  sans  etr/oi,  elle  eût  bien 
deviné  tout. 

On  entra  dans  la  salle  du  banquet.  Sous  prétexte  qu'il 
était  mon  chevalier,  le  duc  me  voulut  servir;  c'était  dans 
l'ordre  et  selon  les  usages  que  nous  cherchions  à  repré- 
senter. Nul  ne  le  trouva  extraordinaire  ;  mais  quelques- 
uns  déjà  démêlèrent  la  vérité,  et  je  me  vis  entourée  plus 
que  jamais.  Si  ma  belle-mère  n'eût  eu  ses  plans,  est-il 
vraisemblable  qu'une  femme  aussi  rompue  aux  intrigues 
de  la  cour  eût  hésité  a  comprendre  ce  qui  devenait  clair, 
étant  prévenue  comme  elle  l'était  !  Quant  a  M.  de  Verrue, 
il  n'en  croyait  que  sa  mère,  et  si,  par  hasard,  un  doute 
se  présentait  à  son  esprit,  il  avait  tant  de  confiance  en 
moi,  son  respect  était  tellement  profond,  qu'il  n'aurait 
jamais  songé  à  m'accuser  ni  à  craindre. 

Moi,  j'étais  flottante  entre  la  colère  et  l'orgueil  ;  pour  la 
tendresse,  elle  était  toute  à  mon  mari 

Cette  journée  me  parut  longue.  Je  souhaitais  d'être 
moi,  en  liberté,  à  songer.   M.  de  Savoie  ne  se  permit  ni  un 
mot,  ni  un  geste,  ni  un  regard  dont  je  pusse  me  plaindre  ; 
mais    ce    furent    des    allusions    répétées,    des    manières    de 
me  louer  sans  s'adresser  à  moi,  et  de  façon  à  se  faire  com- 
prendre   de    moi    seule,    qui    en    disaient    plus    que    toutes 
choses.  Il  me  mena  deux  fois  pendant  le  liai,  je  ne  lui  ren- 
dis qu'un  menuet,  et  je  le  priai  la  seconde  fois,  de  tr 
bon  que  je  n'eusse  pas  cet  honneur,  parée  que  le  polo" 
ma  robe  me  fatiguait   extrêmement. 

Il   ne  répondit  rien. 

A   partir  de  ce   jour,   je  fus  en   butte   aux   plaisant 
aux    railleries   de   madame    de   Verrue,    qui   ne    m'en 
gna    aucune   et    qui   m'accabla   de    quolibets.    C 
continuels  lardons  sur  les  orgueilleuses  qui  se  croient 
des    plus    illustres,    dont    la    vanité    est    insatlabl 
qui    se    font    ligresses    alors    qu'on    ne    songd    point    à    les 
attaquer     Tout    eela    était    dit   certainement    dans    l'unique 
but  de  me  pousser  à  bout.  Elle  voulait  se  défaire  de  moi 
à   tout    prix.   La   pauvre   femme  a  été   bien   punii 
visée  si  longtemps  chérie,   par  tout   ce  qui  est   arrivé   dans 
sa  maison,  et  qu'elle  se  serait  épargné  en  me  soutenant. 

J'ai   négligé  de  dire  que.  pendant   ces  années  d'habl 
conjugale    avec    M.    de    Verrue.  ouchi 

coup  sur  coup  de  nies  tilles  et  de  mon  fils.  C'est  ici  le  seul 
lieu  où  je  veuille  parler  des   enfants  nés  de   mon   mari 
car  c'est  le  coté  pénible  de  mon   cceur,   le  seul  qui  ne 
un    regret,  presque  un  remords.  Je   les  ai  i    don- 

leur  et  je  ne  les  ai  plus  revus.  Mon  fils  mourut  peu 
son  père,  et  mes  filles,  élevées  au  couvert,  y  demeuri 

Leur  aïeule,   par  haine  pour  moi.  je   le   crois,   ne  1. 
souffrir   et    le*    rendit   maîheureu  s'attacher* 

leurs   béguines   et.   ne   les    voulurent    plus   quitter.    Ce    lu' 
entre  nous  une  séparation   complète. 

Ces  pauvres   enfants   ont    contre   moi    des   sentiment 
je  ne  leur  reproche  pas  :  on  ne  leur  a  dit  que  i 
vait    me    nuire.    Cependant    la    dernière    m'a    écrit,    qui 
fois,   aux   jours   de   devoir;   je    lui    ai   répondu    fort    amica- 
lement ;  elle  a  été  touchée,  et  je  ne  doute  pas  que.  si 
pouvions    nous    voir,    nous    ne    finissions   par    nous   aimer, 
elle  du  m  lins,     ar  moi,  je  l'aime  forl    Nous  n'en  par 
[dus   maintenant. 

lieux    ou    trois    mois    se    passèrent    de    la    même    I 
de   la   Scaglia   était  revenu   habiter  le  logi*     D 
lui.  madame  de  Verrue  ne  dit   plus  rien  dont,  j'eusse  à  me 
plaindre.    Elle   me   traita   avec    autant    de    froideur    et    de 
sécheresse,    mais   sans    rien    exprimer.    Les  Sèrent, 

non  pas  les  occasions  de  voir  M.  de  Savoie    Non 
même,  par  son   ordre,   plusieurs   semaines   avec   lui   et    mi  S 
dames   les   duchesses   à  la   maison    de   Rivoli     II 
fuit  attentif  et  fort  agréable.  Il  avait   Infiniment  d'esprit  61 
du    pie  du  plus  varié    11 

aval!    lu   ton-    le*  livres.    Madame   Royale  était    mie 
h  fils,    et    avec    raison. 

—  Et  puis,  me  disait-elle  souvent  sa  grand  mère  était 
la  fille  de  Henri  IV.  madame,  il  est  ans*!  près  de  lui 
que  le  roi  votre  sire.  C'est  ce  qui  me  t»  i  qu'il 
lui  ressemblera  aussi. 

Ce  prince  était,  en  effet,  arrière-petit-fils  de  Henri  IV  et 
rriiait  a  la  maison  de  France  de  plusieurs  côtés;  bien  qu'il 
affeetât  de  n'y  attacher  aucune  importance,  il  en  était  an 
rond   très   enchanté:  on   lui  entendait  souvent  répéter: 

—  Mon  aïeul  Henri  IV  disait  ceci.  . 
Ou   bien 

—  Comme  a  fait  mon  aïeul   Henri    [V 

Il  ne  pouvait  choisir  un  meilleur  modèle. 
Je  me  croyais  hors  de  danger,  voyant  ce  long  temps  i 
sans   nouvelles    tentatives,    ou   du   moins  J'e 
prince  avait  renoncé  à  une  entreprise  impossible,  lorsqu'un 
, ne  je   me   promenais  en   carrosse,    seule,    avec    deux 
demoiselles    italiennes,    une  d'elles   s'étant   trotiv 

manda  la    permission    d'entrer   dans    une   maison.au 
i  0    on  elle  avait  sa  sœur    Je  demeurai  seule  avec 
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l'autre,   qui   aussi  0     sorti     une   lettre  Je  sa   pochi 
J;i  don 

—  Madame,  mo  dit-elle,  on  m'a  commandé  de  vous  remet- 
tre ceci. 

—  Et   qui  donc,   mademoiselle? 

—  Madame,   lisez,   je   vous  prie,   et   vous   verrez   Mer.. 

i     avris  sans  le  moindre  soupçon,  la  voie  ne  me   parais 

sant  pas  suspecte.  Je  vis  une  page  fort  tendre  et  fort  res- 

use,  sans  signature,   il  est   vrai,   et   avec  une  écriture 

qui   n'était    pas   tout   à   fait   celle   du   prince.    Cependant   la 

lettre  était  conçue  de  façon  a  ne  pouvoir  laisser  de  doute 


elle  avoua  que  la  fille  de  chambre,  qui  était  son  amie, 
le  lui  avait  lait,  promettre  ainsi.  Quant  a  elle,  elle  n'en 
savait  pas  davantage. 

—  Eh  bien,  Mascarone,  votre  amie  s'est  jouée  de  vous 
et  vous  a  fait  servir  de  courrier  à.  une  fort  méchante  plai- 
santerie. Si  elle  vous  demande  comment  je  lai  reçue,  ce 
qu'elle  ne  manquera  pas  de  faire,  vous  aurez  soin  de 
lui  dire  que  j'ai  déchiré  ce  poulet,  ainsi  que  je  le  fais, 
et  que  je  vous  ai  commando  de  ne  jamais  vous  charger  de 
semblables  commissions,  sous  peine  d'être  chassée  sur-le- 
champ. 


Sauvez  votre  bonheur  et  le  notre,  je  vous  le  demande  à  genoux. 


lui  l'avait  écrite.  11  se  plaignait  de  ce  que  je  ne 
-   ni   son  silence  ni  sa   retenue, 
las    expressions   étaient    arrangées    de    telle    sorte,    qu'il 

d'y   rien   reprendre,   ni   de   s'en   offenser 
■l'interrogeai    sur-le-champ    la  '  demoiselle,    qui    s'appelait 
•lulia   .Mascarone,   et   je   lui    demandai    sévèrement    si    elle 
connaissait    le   contenu   de   cette   lettre;   elle    me    répondit 
le  n'en  savait  absolument  rien. 

—  Alors,  qui  vous  l'a  remise  ? 

-  Pne  des  filles  de  chambre  de  Son  Altesse  madame 
Royale,  qui  l'a  trouvée,  m'a-t-elle  assuré,  dans  le  cabinet 
de  la  princesse,  la  dernière  fols  que  vous  avez  assisté  a 
sa   toilette  ;  elle  a  pensé  que  vous  l'aviez  perdue   et    m'en 

argée. 

Pourquoi    attendre   d'être  seule   avec    moi     en    ci 
pourquoi    ne   me   l'avoir   pas   donnée   tout   a    l'heure'' 
Elle  s'interloqua  un  peu  de  la  question,  et,  pressée 


On  juge  que  cette  affaire  m'occupa  fort.  Le  prince  n'était 
pas  homme  à  en  rester  à  cette  tentative  manquée.  Il  allait 
certainement  recommencer  à  me  poursuivre,  et,  s'il  se 
mettait  dans  l'esprit  de  me  vouloir  tourmenter,  c'était 
bien   facile. 

Je  n'eus  pas  plus  tôt  déchiré  cette  lettre,  que  je  m'en 
repentis  C'était  une  preuve  a  montrer  a  ceux  qui  dou- 
taient. J'en  retrouvai  un  assez  grand  morceau  dans  le 
pli  de  ma  mante,  je  le  serrai  soigneusement  pour  le  cas  où 
il  me  faudrait  persuader  les  Incrédules  et  me  faire  aider 
dans  ma  défense.  En  attendant,  je  me  résolus  aa  silence, 
c'était   le   parti    le   plus   prudent. 

Je  ne  me  trompais  point:  les  tentatives  recommencèrenl  . 
jusqu'à  l'amba  qui.  sans  s'en  douter 

itte   aux    lettres  I    dinaJ    d'Estrées    m'en   envoya 

une.   un   matin,   an-iv. Il     Paris,   81    mu  il   Croyait    'I"    ne  h 

père.   C'était  encore   le   prince  qui  choisissait   ce  biais    Ce 
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forent  des  craintes  de  toutes  les  minutes.  Je  gardai  ces  let- 
tres jusqu'à  ce  que  je  me  visse  assez  obsédée  pour  en  per- 
dre le  courage  et  pour  vouloir  à  tout  prix  sortir  de  là. 
Je  ne  dormis  point  de  plusieurs  nuits.  Je  savais  quelles 
difficultés  j'aurais  à  vaincre.  Je  savais  quels  ennemis 
j'aurais  à  combattre,  et  combien,  au  lieu  de  m'aider,  on 
chercherait  a  me  nuire  et  à  me  décourager.  Il  me  fallait 
une  résolution  bien  ferme;  avant  de  la  prendre,  j'allai 
trouver  chez  lui,  en  secret,  mon  saint  pasteur.  Je  lui  mon- 
65  lettres.  Je  lui  dis  que  j'étais  déi  idéi  à  la  tuite, 
et  que,  le  soir  même,  je  découvrirais  tout  à  mon  mari,  en 
lui   demandant   de   m'emmener. 

—  C'est,  me  dit-il,  le  seul   moyen     Si  vous  échouez,  j'es- 
sayerai ensuite;  et  enfin,  si  nous  échouons  1  un  e»  l'autre, 

us  restera  votre  famille  et  la  France.  Ce  sera  le  der- 
nier parti. 

Je  rentrai  plus  vaillante;  madame  de  Verrue  était  par- 
tie avec  Son  Altesse  pour  passer  quelques  semaines  de 
retraite  dans  un  couvent  de  Chambéry.  Je  ne  la  craignais 
i  i  le  moment  était  favorable  ;  et,  dès  que  nous  eûmes 
avant  l'heure  où  nous  avions  coutume  de  recevoir, 
je   priai   mon   mari    de   venir   avec   moi   dans   mon    cabinet 

(ivres,    où    je    désirais    avoir    avoir    lui    un    entretien 
sérieux. 


XXVII 


M.  de  Verrue  était  trop  bon  gentilhomme  pour  ne  pas 
remplir  ses  obligations  envers  une  femme.  Il  s'inclina 
a  ma  demande,  et  marcha  sur  mes  pas  ;  il  en  était  visi- 
blement contrarié,  bien  qu'il  ne  le  dît  pas  ;  cela  se  devi- 
nait par  ses  gestes. 

■  lue    nous    fûmes   seuls,    il    m'avança    un    fauteuil    et 
à  côté  de  moi.  En  voyant  que  je  me  taisais,  il  me 
;      avec   beaucoup   de  politesse: 

—  Eh  bien,  madame,  en  quoi  pnis-je  vous  être  agréable? 
J'attends   que   vous   daigniez   m'en    instruire. 

i  étals  émue,  on  le  comprend.  Je  me  luisais  encore;  enfin, 
upris    qu'il    fallait    m'expliquer. 

lonsieur,   dis-je,    c'est   que   j  ai    cru   devoir   vous   mon- 
trer  ceci. 
Et,   tirant  toutes  les   lettres   de   ma   poche,   y   compris   le 
iu  de   la   première,  je  les  lui   remis  entre   les  mains 
Il  les  prit  et  commença  de  les  lire  les  unes  après  les  autres. 

—  Qu'est  cela,  madame?  demandait-il  à  chaque  instant. 
Tous    le    voyez    bien,    monsieur  ;    ce   sont    des    lettres 

d'amour. 

—  Et  de  qui,  s'il  vous  plaît? 

—  De  Son  Altesse  monseigneur  le  duc  de  Savoie  à  votre 
se    indigne,    la    comtesse    de    Verrue. 

Il  fit  un  mouvement  de  surprise  et  d'impatience. 

—  Encore  !    s'écria-t-il. 

—  Ce  n'est  pas  ma  faute;  et,  si  vous  m'aviez  éroutée. 
depuis  longtemps  il  n'en  serait  plus  question.  On  a  pour 
exemple  madame   de   Saint-Sébastien. 

—  Et  que   prétendez-vou«    que   j'y    fasse,    madame? 

(  ette  Question  m'exaspéra.  11  était  donc  bien  abruti  dans 
son    servage,    que    son    honneur    même,    à    défaut    de    son 
ne    répondait   pas   à    cette    question  !   Je   me    contins 
cepemi  m 

ii  prétends  que  vous  me  permettiez  de  me  retirer 
i  Verrue,  ou  dans  vos  terres  de  Savoie,  jusqu'à  ce  que 
Son  Altesse  veuille  bien  oublier  l'attention  dont  elle  a 
i  Ligné   m 'honorer. 

Madame,    c'est    impossible  ;    ma    mère... 

—  Encore!   m'écriai-je   a  mon   tour.   Madame  votre   m   re 
i    charge,   elle  s'en  peut   occuper  et  nous  laisser  libres 

os   nrtions.    monsieur.    Ecoutez,   et   sachez   ma    pensée. 

carie  n'y  reviendrai   plu»;  :  .'est   pour  la  dernière  fois  que 

j      m'explique   avec   vous   à  ce   sujet.    Madame   votre   mère 

vous  les  droits  et   l'empire  que  devait   avoir   la   mère 

enfants  :  elle  m'a  pris   votre   cnuir,   votre   tendresse, 

m'a    pris    jusqu'à    vos    pensées,    et    cependant,    après 

olr  dépouillée  ainsi,  madame  votre  mère  me  balt, 
elle  est  jalouse  de  moi;  l'ombre  même  de  notre  union, 
qu'elle   a    longtemps    empochée   et  qu'elle    est    parvea 

r,  cette  ombre  lui  fait  peur.  C'est  elle  qui,  TOUS  ren- 
d  .  ■  i  I  vos  intérêts,  à  la  voix  de  votre  ho]  u  m 
même,  vous  a  détourné  d'entendre  mes  plaintes  et  mes 
supplications.   (  elle  que  je  dois  mon  malheui 

à  elle  que  vous  i  rôtre,  si  vous  pi  r.  'coûter 

de  pri  moi. 

—  Madame  ! 

— 11   en   est    temps   encore,    exaucez   ma    prière,   écrivez   à 
me   de  Verrue  que   \  lui     ihandonnez   entièrement 


ce  palais,  jusqu'au  moment  où  il  vous  conviendra  d'y  reve- 
nir, avec  vos  enfants  et  votre  femme  ;  que  vous  quittez 
la  cour  ;  que  vous  allez  vivre  pour  vous  pendant  quelques 
années.  Qu'avez-vous  besoin  de  Son  Altesse?  Que  vous  font 
ses  bienfaits  et  ses  faveurs?  En  quoi  pouvez-vous  craindre 
sa  puissance  ?  Vous  êtes  riche,  vous  êtes  grand  seigneur  ; 
dans  vos  terres,  vous  êtes  tout-puissant  aussi,  vous  avez 
des  courtisan^,  au  Heu  d'être  courtisan  vous-même.  Je 
vous  aime  d  une  affection  que  rien  ne  saurait  changer. 
Vos  enfants  s'élèvent,  ils  sont  beain ,  ils  sont  forts,  intel- 
ligents, charmants  enfin  ;  ils  vous  aimeront  aussi  et  vous 
serez  le  maître  à  votre  tour,  et  vous  secouerez  ce  joug  qui, 
depuis  si  longtemps,  vous  pèse  et  vous  humilie.  Ah  :  mon- 
sieur, le  bonheur  est  près  de  vous,  vous  n'avez  qu'à  éten- 
dre la  main  pour  le  saisir.  Pourquoi  le  repousseriez-vous, 
au   contraire  ! 

Mon  mari  me  regardait  sans  m'interrompre  ;  mais  je 
voyais  ses  yeux  briller,  mais  je  voyais  des  larmes  trembler 
à  ses  paupières  :  je  crus  avoir  remporté  la  victoire  et  je 
m'approchai  de  lui.   Il  me  laissa  venir,  il  ne  m'attira  pas. 

—  Mon  ami,  mon  cher  comte,  lui  dis-je,  écoutez  ma 
voix  ;  sauvez  votre  honneur,  sauvez  votre  bonheur  et  le 
nôtre,   je    vous   le    demande   à    genoux. 

—  Ah  :  relevez-vous,  madame,  s'écria-t-il,  car  j  avais  fait 
le  geste  de  m'ageuouiller  ;  relevez-vou>  ;  je  ne  souffrirai 
jamais  que  vous  vous  abaissiez,  même  devant  moi. 

—  Je  supplie  pour  tout  ce  qui  m  est  cher,  je  ne  m'humi- 
lie point,  mon  ami  !  trop  heureuse  si  je  parviens  à  vous 
persuader. 

—  Certes,   vous   dites   vrai...    Mais   ma    mère/ 

—  Ah  '.  que  l'habitude  de  l'esclavage  est  difficile  à  per- 
dre !  A  quel  point  un  homme  est  amoindri  devant  une 
obéissance  servile  !  Que  je  vous  plains,  si  votre  cœur  n'est 
pas   plus   fort   que   vos    craintes  ! 

Il  ne  répondit  rien.  J'étais  bien  tentée  de  me  retirer, 
d'abandonner  une  cause  qui  était  la  sienne  et  qu'il  défen- 
dait si  peu  ;  la  colère  me  dominait. 

—  Ah  !  monsieur,  m'écriai-je,  prenez  garde  !  madame  de 
Montespan    a    commencé   ainsi  ! 

—  Grâce  à  Dieu  :  vous  n'êtes  pas  madame  de  Montespan, 
madame. 

—  Non,  monsieur  ;  mais  je  suis  une  femme,  et  la  patience 
humaine  a  ses  bornes  ;  les  forces  s'usent  dans  la  lutte. 

—  Son  pas  celles  d'une  honnête  femme,  luttant  pour 
llioiineur  de  son  mari  et  pour  son  devoir. 

Cette  belle  phrase  lui  parut  le  superlatif  de  l'éloquence  ; 
il  se  détourna  ensuite  lornme  pour  me  cacher  ses  larmes. 
Je  ne  me  contentais  guère  de  mots,  en  une  circonstance 
aussi   grave  ;   j'en   voulais   finir. 

—  Eh  bien,  monsieur,   que   décidez-vous?   repris-je. 

—  Je   vais  écrire  à  ma  mère,   et   je   vous  transmet  ti 
réponse  ,    d'ici    là,    croyez-moi,    ne    changeons    rien    à    no: 
habitudes  et   ne  montrons  rien  de  ce  qui  nous  occupe,   ne 
prêtons  à  rire   à  personne. 

—  C'est   votre   dernier   mot,   monsieur? 

—  Absolument. 

—  Fort  bien  ;  j'y  renonce,  et  je  sais  ce  qui  me  reste  à 
essayer. 

Je  lui  fis  la  même  révérence  qu'à  la  reine  et  je  sortis 
dans  une  indignation  que  je  ne  puis  rendre  et  que  l'on 
comprendra  T'écrivis  en  hâte  à  l'abbé  Petit:  il  Vint  à 
l'instant  même. 

Je  lui  contai  tout  :  il  alla  reprendre  M.  de  Verrue  et  ne 
fut  pas  plus  heureux   que  moi. 

—  A  la  grâce  de  Dieu  madame  !  me  dit-il  tout  découragé  ; 
écrivez  à  votre  famille. 

Il  m'est  odieux  d'avoir  S  rapporter  ces  combats  de  mon- 
trer comment  ma   défaite   a   été   marchandée,   et   comment 

on  m'a  jetée  de  force  au  péril  oi Qbé     '•■  ni 

pas  suivre  jour  par  jour  cette  histoire  pénible.  Madame  de 
Verrue  persuada  à  son  fils  que  les  lettres  n'étaient  pas 
de  Son  Altesse.  Elle  alla  Jusqu'à  insinuer  une  je  fuyais  un 
f.iux  galant  pour  m'en  ménager  un  véritable.  Il  ne  le  crut» 
peut-être  pas  mais  il  eut  l'air  de  le  croire,  pour  se  pré- 
parer  une   excuse   et    mi    m 

Vaincue  en  Piémont,  il  me  restait  la  France.  Je  priai  ma 
mère  de  me  demander  à  mon  mari  pour  quelques  mois. 
Il  va  sans  dire  qu'on  déclina  cette  invitation.  J'étais  réel- 
lement malade  cai  en  njème  temps  les  persécutions  eon 
traitaient,  et  du  côté  du  prince,  qui  m'obsédait,  et  du  côté 
i.  -    autres  qui   ne  me  laissaient   plus  un  instant  de  repos. 

Ma  belle-mère  avait  éventé  l'amour  de  M.  de  Darm- 
stadt  et  l'affubla  sur  p  i i  in  personnage  d'.vnant  pré- 
féré, il  fallut  lui  Interdire  rentrée  du  logis,  ce  qui 
l'étonna  fort,  et  re  qui  réjouit  M  de  Savoie,  (equfil  avait 
la  bonté  d'en  être  îalonx.  Madame  de  Vernie  avait  l'air 
de  travailler  pour  Son  Altesse,  et,  qui  sait?  elle  en  était 
bien   capable. 

un  homme  d'esprit  ;  ui  jour,  il  vint 
riiez  moi,  il  .m'échappa  de  lui  dire  que  j'avais  le  mal 
du  pays.  Cette  parole  ne  tomba  pas  à  terre.  11  avait  deviné 
quelque    chose   de   ce   qui    se    passait    sans    en   soupçonner 
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la  cause.  Le  lendemain,  il  m'ordonna  les  eaux  de  Bourbon. 
~.\ii!    docteur,    m'écrtai-je,    vous    me   sauvez   la    vie! 

—  Je  le  sais  bien,  madame,  ei  est  la  mon  métier.  Je 
le   fais   toujours   en   conscience.    Dieu  merci  ! 

J'écrivis  â  mon  pure  que  jetais  condamnée  à  prendre 
les  eaux,  et  je  le  suppli-*  de  se  trouver  a  Bourbon,  bu 
j'avais  à  l'entretenir  de  choses  qui  m'importaient  le  plus 
sensiblement,  puisqu'on  ne  me  permettait  pas  d'aller  jus- 
qu'A   Paris. 

-  lettre  fut  envoyée  par  Babette,  pour  plus  de  sû- 
reté, et  je  ne  doutai  pas  que  le  duc  de  Luynes  ae  se  ren- 
dît à  ma  prière,;  Babette,  à  mon  insu,  y  ajouta  quelques 
mots  des  plus  pressants.  Ils  étaient  de  nature  a  Inquiéter 
beaucoup  ma  famille,  et  la  bonne  tille  espéra  que,  de 
cette    façon,    on    viendrait    à    mon    appel. 

Klle  souffrait  autant  que  moi  :  je  n'avais  pu  me  cacher 
d'elle  ni  de  Marion,  et  elles  me  plaignaient  souvent  en- 
semble. 

Madame  de  Verrue  n'osa  pas  m'empéeher  d'aller  â  Bour- 
bon ;    elle   en   avait   pourtant   grande   envie.    Elle   imagina 
seulement    que   son    fils    ne   m'y   pouvait    conduire    et    qu'il 
mt   que  j'y  oie  avec  mes  gens. 

lessns,  au  moment  où  l'on  s  y  attendait  le  moins, 
l'abbé  de   la   Scaglia   s'offrit   à   m'accompagner. 

—  Je  veux  faire  ce  plaisir  â  ma  chère  nièce,  dit-il. 

Je    me    bâtai  r;    le    moyen    m'était    indifférent 

pourvu  que  j  arrivasse  au  but.  Ma  Belle-mère  en  fut  toute 
déconcertée. 

M.    de    Savoie    pâlit    en  part;    M.    de 

Darmstadt   avait   justement  gé   de   iui   la   veille;   il 

se  rendait  en  Espagne  pour  quelques  mois.  Le  prince  s'ima- 
gina que  c'était  concerté  entre  nous.  Lorsque  j'allai  lui 
taire  mes  révérences  d'adieu,  ainsi  qui  mesdames  les 
duchesses,  je  le  trouvai  triste  et  grave. 

Il  me  demanda  si  je  revu  bientôt,   .je  répondis  que 

je  ne  savais  pas. 

—  Ah:  vous  allez  revoir  notre  belle  France;  ne  la  re- 
gardez pas  trop,  vous  qui  1  avez  presque  oubliée,  vous  ne 
la  pourriez  pins  quitter. 

Cette  exclamation,  échappée  â  la  jeune  duchesse,  décon- 
certa le  sérieux  du  cercle. 

On  me  trouvait  pâle,  défaite;  on  comprenait  que  j'avais 
besoin  d'être  soignée;  on  me  plaignait,  on  me  regrettait: 
tous  souhaits  de  cour,  auxquels  on  ne  croit  point  lorsqu'on 
en   connaît   la   portée  et  qui  se  distribuent   en  manière   de 

Madame  de  Verrue  me  fit  rester  la  dernière,  sous  prétexte 
de  me  reconduire  elle-même.  Je  vis  le  duc  jusqu'à  la  fin  ; 
L'adieu  se  prolongea  donc  autant  qu'il  put  durer.  Je  ne 
tus  pas  touchée  de  sa  mélancolie,  il  était  cependant  bien 
respectueux. 


XX.YI1I 


Le  lendemain,  je  montai  en  carrosse  avec  1  abbé,  de  la  Sca- 
glia.  Babette,  Mascarone  et  mou  écuyer.  Marion  et  mes 
femmes  suivaient  dans  une  calèche  qui  devait  me  servir  au 
retour,  après  ma  guérison. 

Mon  oncle  fut  aux  petits  soins  pour  moi  pendant  tout  le 
voyage.  J'eus  une  des  plus  sensibles  joies  de  ma  vie  en  tom- 
bant dans  les  bras  de  mon  excellent  père,  à  mon  arrivée 
dans  ce  pays  de  Bourbon,  où  j'avais  tant  souhaité  de  me 
trouver  transportée. 

M.  de  la   Scaglia  ne  me  laissa  pas  seule  avec  mon  père, 

pendant  toute  la  première  journée.  Avait-il  ses  instructions? 

lit-il  de  lui-même?  Je  crois  que  c'est  l'un  et  l'autre;  il 

it  juste  assez  sa  belle-sceur  pour  me  tourmenter  avec 

elle,  chacun  â  nu  point  de  vue  différent. 

Mon  père  était  impatient  de  m'interroger,  et  moi  plus 
Impatiente  encore  de  lui  ouvrir  mon  cœur:  aussi,  lors- 
que  Hifin  je  fus  rentrée  chez  moi,  je  lui  envoyai  Babette. 
pour  le  prier  de  venir  dans  ma  chambre,  malgré  l'heure 
avancée,   afin  que  nous  puissions  causer  en    liberté. 

C'était  un  fort  homme  de  bien  que  mon  père,  un  homme 
d'une  vertu  rigide,  chacun  le  savait,  et  ma  famille  entière 
professait  des  moeurs  et  des  principes  aussi  sévères  qu'irré- 
prochables. Cependant,  M.  de  Luynes  était  aussi  bon,  aussi 
indulgent,   aussi  juste  que  pieux. 

Ma   mère   n  avait  pas  le   i  >v  :  elle  était  sècl 

prude,  j  étais  bien  plus  sûre  de  m'entendre  avec  mon 
Il  ne  manqua  pas   d'accourir  ion   l'eut  appelé^ 

et,  s'asseyant  vite  auprès  de  mon  lit,  il  me  demanda  i 
nent  de  quoi  il 

—  Monsieur.  m'écriat-Je,  je  suis  perdue,  si  vous  ne  parve- 
nez à  me  secourir  ! 


—  Perdue?...  Ma  lille,  n  avez-vous  point  un  bon  mari  que 
vous  aimez,   un   état   magnifique,   au-dessus    des   espér. 

du   bien   que   nous   pouvions  vous   donner'    .\  uvez-vous   pas 
des  enfants  bien  venus,  bien  portants,  Dieu  men  I 

—  Oui,    mon    père,     oui,    tout    cela    est    vrai;    poun 
écoutez-moi,  et  vous  verrez. 

Je  lui  racontai  de  point  en  point  ce  qui  s 
depuis  mon  mariage,  ce  que  j'avais  souffert,  les  bui 
tions  et  les  mauvais  traitements  que  j'avais  endurés.  Je 
lui  peignis  les  hauteurs  de  madame  de  Verrue,  les  insultes 
.tout  elle  m'avait  abreuvée,  et  j  en  vins  ensuite  à  l'amour 
du  prince,  a  ce  que  j'avais  tait  pour  le  fuir,  a  ses  pour- 
suites réitérées,  à  l'incroyable  aveuglement  de  mon  mari  et 
de  sa  mère,  qui  m'avait  forcée  de  recourir  à  lui  pour  me 
protéger. 

M.  de  Luynes  m  interrompit,  en  me  félicitant  de  ma  pru- 
dence ;    il   m'embrassa   et   s'exclama   sur   ma    position    difn- 

ile  et  sur  ce  qu'il  ne  voyait  d'autre  moyen  d'en  sortir  que 
de  le  suivre  à  Paris,  où  M.  de  Verrue  me  viendrait  rejoin- 
dre. 

C'était  la  chose  la  plus  naturelle  du  monde;   mon 
ne  connaissait  la  France  et  la  cour  que  pour  les  avoir 
quinze  jours,   au   moment   de   notre  mariage. 

La  paix  eu   Savoie  ne  l'appelait  point   au  régiment  qu  il 
commandait  :    il   pouvait,    il   devait   veuir  ;    cependant 
surai  à  mon  père  qu'il  ne  viendrait  point. 

—  Sa  mère  ne  lui  laissera  jamais  quitter  sa  férule,  elle 
craindrait  qu'il  ne  se  révoltât  ;  et  puis,  si  j'ose  vous  le 
dire,  je   ne  sais   si   elle  serait  bien   fâchée   que  je  succom- 

elle  voudrait  me  trouver  un  tort,  elle  me  hait. 

—  Pas    i  ce   point-là  I  car  ce  serait  se  haïr  elle-même,  ap- 

le  déshonneur  dans  sa  maison  ;  il  est  impossible  que 
vous  ne  vous  trompiez  pas,  ma  fille. 

Je  n'insistai  point,  c'était  mon  idée,  et  la  suite  a  montré 
combien  elle  était  ;uste,  hélas:  Mais  mon  père  n'était  pas 
liomrne  a  supposer  un  pareil  calcul.  Nous  causâmes  ainsi 
plus  de  deux  heures.  Je  ne  lui  cachai  rien  de  ce  que 
j'éprouvais,  de  ma  tendresse  si  mal  récompensée  par  mon 
mari.  Il  me  plaignit  fort;  pourtant,  il  bénit  le  ciel  qui  me 
donnait  cette  défense.  Sa  conclusion  fut  qu'il  parlerait  à 
l'abbé  de  Verrue,  très  sûr  de  trouver  en  lui  un  aide  et  un 
approbateur. 

— -  C'est  un  vieillard  important  et  rompu  dans  les  aff   il 
il  a  passé  par  des   emplois  considérables:   il  a  été  ambas- 
sadeur, ministre  d'Etats  il  doit  voir  les  faits  tels  qu'ils  sont. 
et  trembler  du  péril  qui  nous  menace  tous. 

—  Je  n'ai   pas  grande  foi  en  ses  reliques,   mon  père 

Il  me  quitta,  malheureux  et  désolé  ;  il  était  si  bon.  mon 
père!  Il  tint  sa  promesse  et  entra  chez  I  abbé  de  la  S  . 
■m -sitôt  qu'il  le  put  avec  décence.  Il  lui  raconta  tout  au 
long  ce  qui  se  passait,  sur  quoi  l'abbé  se  récria  foi',  et 
dit  qu'il  ne  se  doutait  point  de  ceci,  qu'il  n'en  avait  jamais 
entendu  parler,  et  que  sa  belle-sœur  et  son  neveu  lui  t.i- 
raissaient   du   dernier    coupable   en   agissant   de   la   sorte. 

—  Laisser  une  jeune  femme  exposée  aux  séductions  d'un 
prince  tel  que  celui-là,  auquel  il  ne  manque  rien  pour  plaire 
d'abord,  et  qui  a,  de  plus,  une  ténacité  de  vues  que  rien 
ne  déconcerte:  Je  ne  comprends  pas...  Heureusement,  me 
voilà   prévenu   et  j'y  saurai  mettre  ordre. 

—  Le  meilleur  ordre  à  y  mettre  est  labsence.  M.  de  Sa- 
voie, ne  voyant  plus  ma  fille,  l'oubliera  ou  se  prendra  ail- 
leurs ;  cela  ne  peut  manquer.  J'emmènerai  madame  de  Ver- 
rue à  Paris  ;  son  mari  la  rejoindra  incontinent  ;  ils  ! 
seront  une  année  ou  deux,  et,  â  leur  retour,  il  ne  sera  pi us 
question  de  rien. 


Ils  discutèrent  longtemps  :  mon  père,  avec  la  droiture  et 
la  loyauté  du  plus  honnête  homme  du  moi  i  ibbé,  avec 
sa  finesse  et  sa  perspicacité  italiennes,  jointes  a  une  perver- 
sité profonde  et  à  une  méchanceté  calculée.  Ils  se  firent 
a  l'autre  des  concessions  que  M.  de  luynes  eût  obser- 
vées, tandis  que  M.  de  la  Scaglia  Hait  qu'à  gagner 
du  temps.  On  convint  qu'il  annoncerait  â  madame  de  Ver- 
rue notre  projet  de  pousser  jusqu'à  Paris,  et  que  mon  mari 
en  serait  prévenu  par  moi.  S'ils  y  consentaient,  tout 
pour  le  mieux;  s'ils  s'y  refusaient,  nous  partirions  pour 
Turin,  et  l'influence  de  L'abbé  lointe  à  mes  prières,  obtien- 
drait très  certainement  ce  que  nous  désirions. 

M.   de  Luynes  crut   à  ce   Leurre;   Je   ne   m'y   lai-s;-, 
prendre  ;  je  i  rop  i  abbé,  et  je  i  omm< 

défier  de  cet  oncle,  s,   i   ,  [le  â   tout» accepter  et 
de  belles  paroles    Je  i;    h    i  pourtant  de  me  tranquilli 
reprendre  la  Confiance  et   l'espoir,  de  jouir  en  pe 


\DP.E  DUMAS  ILL 


■  - 

■■..;:. 

■ 

■    depuis*   -j  • 

•    .  --  • 
-     ; 

■ 

■ 

- 


lirai; 

- 


■     ■  ■ 
roalau. 

- 

- 

'-  ' 

p      ■ 
la  'or«Juise  à  G- 


■ 
■ 

.... 

-• 
■    - 
•  ji  seul»  en     •   "     nande  caisse,  t>i   11  ne  i 

•or  iko-   ternes 
■an  bi         i   vjt 

- 


! 


.  ■ 

■      ■ 


' 


■    ■ 

- 
i 


'nant 


il  me 


■ 


- 


■ 


■ 

<iac  de*  . 


- 
e  recommencez  ;  au  patience  ne  saurai: 

•    -  •  •  - .  i .      .  ;. ri»  .     u       -,  •  :  t    ,r- 

■ 

radoc 


i 


■  ;  mes  mai 
I  Turin.  1- 
jrals  en  t 


■ 
Il  me  regarda  a*ec  des  r«ur   encan 

:fj>ODare,  le 


ces  go'au 


I   \    l'Wll  l'I  l. 


■ 
qu  il 

. 

IU   le  (ulr,    lui 
mire-  l  honneur 

■  i  f  t  i.i.  n    i  le     on  fuli 

(Il    de   l'y    voir   '-n    I ri i . J     I; 

■ 

lu   tout  au 
mol     tnad 

•        <■'       I.I       Cl 

OUI 

Irrévo  abl'  roi 

[rrévoi  abl<  m< 

I 

uliliu-r    un 

» 

M  n 

\  i  ■ 

i   met 

n  attend 

fl      le     lli  :i|     I 

- 


(allait 

lui  lût  a  . 

•  lit      II  IJHl!.1 

■ 

■ 
! 

: 

| 

■ 


pal 

i 

■ 

in  Crime 

: 

: 

! 

UIOi  ilemeul 

■ 

il  tant  • 

ulut  bleu   i  ■ 

lion 
i-  rrompit    virement   la 

lot  que  'i'.-  ïi  bnpi  i 

rl<; 

f( 

pllqua  Bernardc  i  j'juei 

a  y  a 
bien  d  auti 

pt'une 

:  ilj,  et 
«jii  ir 

bant  aux  • 

■  ii  bien    diu 

.t    ii»«  i,i 
La  m    mari    lui 

jugal. 

homme  lui  ' 

—  <i  .  ■:  lui  ma  Maine 

■ 

i  la  plo 

■ 

z 

I 

/  /  .n    roulant    ix//i 

lui   lui 


■ 


mpn    Tel 


moins    In» ,  bientôt    sa    résolution    lut 

I 

■    affreuse  mata'! 


• 


56 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


cet  ao  "  que  Zarca   fut  subitement  pris  d'un 

de  frayeur  gui  parut  un  Instant  lui  avoir  ôté  la  raison:  les 
muscl  son  visage  se  contractèrent  violemment  ;  ses  ehe- 

.  issèrent  ;  ses  yeux  hagards  semblaient  se  tourner 
ment    vers   la   porte,    et   il   s'élançait  pour   prendre 
!a  fuite,  lorsque  parut  M.  Mariant,  attiré  par  la  rame 
enement. 

Il  voulut  interroger  Zarca  ;  mais  déjà  ce  dernier  avait  eu 
le  temps  de  se  remettre  :  il  répondit  qu  il  avait  trouvé  ie 
flacon  sur  le  grand  chemin  ;  qu'il  ne  1  avait  approché  du 
feu  du  fourneau  que  dans  1  intention  de  parvenir  à  le  débou- 
cher, ce  qu  il  u  avait  pu  faire  jusqu  alors,  et  qu'il  ignorait 
complètement  quel  en  était  le  contenu. 

M.  Mariani  ne  parvint  pas  a  obtenir  de  renseignements 
plus  précis,  et,  ne  pouvant  se  résoudre  à  accorder  la  moin- 
dre importance  à  cet  accident  qui  semblait  tout  fortuit  il 
renvoya  le  pâtre  à  ses  troupeaux.  Toutefois,  un  sombre 
pressentiment  resta  malgré  lui  dans  sa  pensée,  et.  ce  joui 
ii  même,  après  le  repas  du  soir,  qu'il  avait  l'habitude  de 
prendre  à  la  même  table  que  ses  serviteurs,  il  disait 
derniers  : 

—  Je  ne  sais  ce  qui  arrivera;  je  crois  qu'on  en  veut  à 
ma  vie,  et  je  suis  bien  résolu  a  la  défendre  envers  et  contre 
tous.  Je  puis  succombez  pourtant  ;  dans  ce  cas,  mes  amis. 
vengez-moi;  in  honnête  homme  qui  ne 
vous  veut   que  au   bii 

Et    il    rentra   u  |     presque  découragé. 

—  Qu  ai-je   donc  fait   à  cette   femme?   se    demandait-il.   Je 
l'aimais  de  toute  mon  âme  :  pourquoi  cette  lame  dont  elle 
me    poursuit    en    échange    du    désir 'si    ardent    que    j'avais.. 
que  j'aurais  encore  de  la  rendre  heureuse? 

A  cette  même  heure,  la  réponse  à  ces  questions  se  faisait 
près  de  la  cabane  du  berger  Zaï 

—  Tu  n'es  qu  un  sot  et  un  poltron  :  disait  au  jeune  berger 
un  homme  de  haute  taille  dont  le  visage  était  tuméfié  et 
criblé  de  marques  pustuleuses,  et  mal  t'en  a  pris  d  avoir  eu 
peur  au  momem  décisif  .  car,  si  tu  avais  été  brave,  je  te 
donnerais  en  ce  moment  plus  déçus  que  tu  n'en  pourrais 
gagner  en  dix  ans. 

—  C'est  vrai,  répondit  Zarca.  le  cœur  m'a  manqué. 

—  Et  il  te  manquera  toujours  !. 

—  Non,  j'en  suis  sûr.  maintenant  que  j'ai  subi  l'épi 
Essayez   un   peu;   mettez-moi  à  1  œuvre  et  vous  verrez: 

—  Eh  bien.  oui.  nous  verrons  ; 

Trois  heures  plus  tard,  lîevnardo  disait  â  la  comtesse  Cla- 
rion : 

—  Les  balles  bénites  ne  sont  pas  tant  â  dédaigner  que 
vous  le  pensiez:  si  j  en  avais  eu  une  aujourd'hui,  toutes 
vos  souffrances  seraient  finies. 

—  3  y  ai  pensé,  mon  ami,  répondit  résolument  An?,  la 
et  en  voici  deux,  dont  mon  confesseur  ma  garanti  l'infail- 
libilité. 

Bernardo  les  prit  avec  une  indicible  expression  de  joie. 

—  Oh  :  merci  !  merci  !  dit-il  ;  vous  avez  fait  maintenant 
la  moitié  du  chemin  ;  à  moi  seul  le  reste. 

Et  il  partit  comme  un  trait,  emportant  ces  balles,  en  la 
puissance  desquelles  il  avait  foi. 


XXXI 


Bien  que  ) a  II  Bernardo  semblât  devoir  être 

très  rapide,  les  traces  de  la  dangereuse  maladie  dont  il 
été  atteint  étaient  encore  fraîches,  fort  vives  et  presque  re- 
poussantes. Un  autre  se  fut  affligé  de  lerni 
tance,  lui  s'en  félicita;  il  lui  Importait,  après  ce  qui  veuait 
île  se  passer  entre  lui  el  Angola,  qu'on  oujours  ma- 
lade, faible,  incapable  de  •  uicune  affaire.  Ce  fut 
donc  très  péniblement  en  apparence  qu'il  regagna  sa 
chambre,  et  à  peine  y  fut-Il  i  ai  sa  tomber 
tout  haletant  sur  son  lit. 

—  Ali:   sainte   Vierge!   s'écrl  ;irde   en   l'apercevant, 
quelle  imprudence!...  TOUS  être  1  v(   dans  un  tel  état  1. 

avez  juré  de  n'en  pas  revenir  : 

—  C  est    vrai,    Martha,    répondit-il    d'une    voix    mourante, 
j'ai    été   bien    imprudent;    mais    .  qu'on    m 
coiiiinoi!      guère    d'un    serviteur    obligé    de    rester    au    lit... 
J'ai   voulu   es     ver   mes  forces...  Aussi  al-n  i-   bien 
maladi  - 

—  Oh!  Je-.  reprit    la   garde  en  s'empressanl  de 

oansser,   est-il    possible  que  vous  ayez  pu  mettre  un 
pied  devant  l'autre  ! 

—  Cela  ne  ni  arrivera   plu  me  Martha. 

—  Je  le  crois  bien      '  ipable.  avaj 

•  g  :  moins   de  sans  béquilles. 

—  Que  la  volonté  de  Dli  u  -  il  faite  ! 


—  Oh  :  signor  Gavazza,  vous  êtes  un  trop  digne  homme 
pour  que  le  bon  Dieu  n'ait  pas  pitié  de  vous,  reprit  la  vieille 
Martha  en  accommodant  le  plus  doucement  possible  le  ma- 
lade dans  son  lit  ;  mais  il  est  certain,  maigre  cela,  que, 
s  il  se  passe  d'ici  â  un  mois  quelque  chose  d  extraordinaire 
à  Chivas,  ce  ne  sera  pas  vous  qui  1  irez  dire  a  Rome. 

Il  y  avait  quelques  instants  que  la  vieille  s'était  retirée 
après  avoir  tout  mis  en  ordre,  lorsque  le  frère  Luigi  entra 
doucement  et  a  pas  comptés. 

—  Hum  :  fit-il  en  voyant  le  malade  se  soulever  avec  effort, 
je  croyais  te  trouver  sur  pied.  Bernardo. 

—  Révérend  père,  c'est  justement  parce  que  j'ai  essayé 
de  in  y  mettre  une  me  voici  de  nouveau  oblige  de  garder  ie 
lit...  El  cela  nie  met  au  désespoir;  car  l'argent  ne  don  pas 
tarder  à  manquer  ici.  tandis,  qu'à  Santom.  ce  marcassin  de 
comte  entasse  1  argent  en  traitant  nos  domaines  en  pays 
conquis. 

—  Cela,   dit   le  moine  d'une  voix   grave,   prouve  qu. 
est  sage  là-bas  et  qu'on  es't  fou  ici.  où  1  on  dépense  a 
propos  des  sommes  fabuleuses.  Quoi     madame  la  marquise 
de  Spenzzo  possède,  indépendamment  .1  !       lie  a  donné 
à   sa   tille,   des  terres   valant    plus  de    trois   millions  d'écus 
romains,  et  elle  manque  d'argent  : 

—  Au  moins,  révérend  père,  vous  me  rem' 
de  reconnaître  que  ce  n'est  pas  ma  faute,  s 

—  Soit,  Gavazza  ;  mais  il  me  parait  que  l'un  convoite 
ardemment  ici  l'argent  qui  se  gagne  1.  -  mon  ami. 
un  bon  conseil  ;  ne  joue  pas  au  plus  un   avèi    m 

ves,  j'en  suis  sur,  quelque  mauvaise  pensée. 

—  i"i  àrel  que  puis-je,  en  l'état  où  je  s 

—  Je  comprends  parfaitement  ce  que  tu  veux,  et  i 
au  juste  ce  que  tu  peux;  mais  je  veux.  moi.  que  le 
soit  maître  absolu  a  Santoni,  tandis  que  tu  te 

de  jouer  ici  le  rôle  de  cheville  ouvrièri      Plus  tard,  on  te 
fera    une    po-ition    indépendante  ;    mais    il    faut    attendre  ; 
c'est  mon  dernier  mot. 
Gavazza   était   furieux:   il  se  mordait  les  «lèvres  pour  ne 
ater  :  mais  il  se  dit  enfin  que  ce  moiue.  guelqui 
qu  il  fût.  n  fin;   p.i<  invincible  ;  que  sa  qualité  de  i .  ligieux 
b-  rendait,  dans  1  état  présent  des  choses,  plus  vulnérable  que 
utre.  et  il  promit  de  se  conformer  au  programme  que 
venait  de  lui  imposer.  Eu  même  temps,  il  prenait  men- 
talement   avec    lui-même    rengagement    de    briser    le    plus 
promptement    possible    les    liens    dans    lesquels    le    moine 
essayait  de  l'envelopper. 

—  Révérend  père,  se  disait-il  mentalement,  vous 

faire,  je  sens  bien  que  nous  sommes  ennemis;  mais  pour- 
quoi?... Vous  ne  sauriez  rien  posséder  en  propre,  votre  qua- 
lité de  religieux  s'y  oppose  ;  la  marqui-.  i  si  soumise  a  votre 
volonté,  sans  que  vous  en  puissiez  tirer  aucun  avantag 
vous  n'osez  pas  contrarier  Angela,  même  dans  ses  plus  mi- 
nimes volontés  Tout  bien  examiné,  mon  révérend  p> 
suis  plus  fort  que  vous,  et  vous  sefez  bientôt  forcé  de  le 
reconnaître. 

Dès  le  lendemain,  et  en  dépit  des  représentations  de  la 
garde  Martha,  Bernardo,  appuyé  sur  deux  béquilles,  se  mon- 
trait dans  les  rues  de  Chivas.  recevant  les  félicitations  des 
uns.  les  compliments  de  condoléance  des  autn 
soigneusement  croire  qu'il  ne  pouvait  marcher,  et  parais- 
sant en  quelque  sorte  cloué  au  soi  par  la  faiblesse  et  la 
douleur.  Ce  soir-là  même,  un  violent  orage  éclatait  sur  la 
\ille  de  Chivas;  le  ciel  était  en  feu;  le  tounerre  fen- 
dait les  nues  avec  fracas;  la  grêle  et  l'eau  tombaient  à  tor- 
rents. 

Le  berger  Zarca  gardait  ses  troupeaux  dans  la  mon 
Effrayé  par  ces  convulsions   de  l'atnu    phèl 
quelles  se  mêlaient  le  bêlement  de  ses  moutons  et  les  aboie- 
ments de  ses  chiens,   il  se  tenait,  morne  et 
dans  sa  cabane,  lorsque,  â  la  vive  lumière  d  un  long  é 
il  crut  voir  au  loin  un  homme  marchant  à  travers  cl 
ant   vers  lui. 

—  Jésus!  se  dit-il  en  faisant,  avec  un   rertoublemen 

frol,  le  signe  de  la  croix,  on  dirait  Bernardo  Gavazza  :  tjue 
vient-il  faire  ici"..  Le  bon  Dieu  n  est-il  pas  assez  ■ 
1ère?...  Non,  non,  je  ne  bouge  pas  d  ici ...  Et  pourtant  il  me 
traite  mal.  le  bon  Dieu:  le  toit  de  ma  cabane,  a  moitié  ef- 
fondré. Uvre  passage  a  la  pluie:  je  n'ai  pas  une  poignée  de 
paille  sèche;  je  viens  de  manger  mon  dernier  morceau  de 
pain,   et  ma  faim  O'BSl   pas  apai- 

Ces  plaintes  furent  interrompues  par  un  coup  de  ton- 
nerre qui  fit  trembler  le  sol. 

—  Oh  :  reprit  Zarca  en  tombant  â  l'.  i        en  que 
i  ai  tort  de  me  plaindre,  car  il  y  a  be   ucoup  de  te: 
malheureux  que  moi. 

—  Eh  bien,  dit  une  voix  au  milieu   îles  ténèbres,  montre- 

:   et  rien  ne  te  maaqui  i 
An    même    instant,    un    éclair   jaillit    dés    nues,    et    Zarca 
ut  Bernardo 
\li'  maitre  I  i  m'avez 

ieur  ! 

—  Tant  pis  :  car.  corpo  di  Dio  :  les  gens  qui  ont  peur  ne 
sont  bons  à  rien,  et,  avec  ce  défaut-là.  tu  garderas  les  mou- 
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;r, 


u  plein  vei,  '1  •  11- 

iii  de  frayeur. 

ih     c  -  si  qu'il  fait  un  temps 

Ni  mis  pas.  Zarca     Je  L'aurais  commandé 

Brait  pas  puis  a  mon 

—  Alors,    maître   Gavazza,    nous   n'avons   pas    les    i 

Peu1  êi  n      ii  que  de  s'entendi  ai   !à 

aux  éi  n-  romains  ijul  ne  ai  ma  adenl  nu  a  pa  ser 
de  ma  poche  dans  la  ti 

Vu  ils  Lissent  donc  vite  le  chemin,  dit  le  jeune  berger, 
dont  un  nouvel  ratra  le  visage  rayonnant  de 

—  ils  le  feront,  Zarca,  si  ta  montres  œur  pi 
pas  les  eftaroui  ner      rien-,  vois,  ils  sont  tout  prêts  a  - 

i  usement  en  ma 

—  oh'  m  rd  iiis  un  homme  mainteiîanl 
Et  tenez,   voici   que   1  pas   plu-   que    :  i 
chute  dune  étoile  filante.  Chacun  pour  -m,   «wi  Dtol  et  le 
lion  Dieu  pour  tous. 

—  Très  bien!   maintenant,   ne  parlons  plu-   ni    Pair     d  ici 
a  la  villa  Santonl,  il  ne  doit  pas  y  ai. m-  pour  i  lu-  d 
minutes  de  .lirai;, 

—  Pour  cinq  minutes  au  plus 

—  Et  il.  Mariant  doit  être  a  table,  dans  la  grande  salle, 
au  milieu  de  ses  servi  o 

—  C'est  certain,  il  n'y  mangue  jamais  Oh  i  est  un  vrai 
bon  maitre,  celui-là  !...  , 

—  Oh!  les  dames  de  Spen  tutremenl   !    i  ai  -  mai 

-,  et  les  écus  que  voici  ne  sont  qu'un  échantillon  de 
nneront  a  qui  les  servira. 

—  Et  crue  faut-il  faire  pour  cela?  Parle/  dune,  maître 
Cerna rdo. 

—  n  faut  me  jurer  ,  Zari  i  et  tenir  ton  ser- 
ment. 

—  .le  le  veux  bien,  dit  le  jeune  berger  dominé  par  une 
avidité 

—  Tu   le  jures? 

—  Je  le  jure 

—  Eh  bien,  fit  Gavazza  eu  tirant  de  dessous  son  manteau 
un  fusil  à  deux  coups,   voici  Le  juge  qui  doit  prononcer  ce 

même  entre  les  dames  de  Spenzzo  et  le  Mariant 

—  Ah  !  s'écria  Zarca  saisi  d'effroi. 

—  Eh    bien,    qu'est-ce?    reprit    tranquillement    Bernardo  : 

u  ee  compagnon-là  capable  de  se  tromper  d'adresse'? 
Secoue  donc  cette  faiblesse  d'enfant...  D'ailleurs,  c'est  moi 
jirai.  Marchons. 

—  Oui,   dit  Zarca  toujours  tremblant. 

—  Nous   allons   donc   nous   rendre     i    Sai i.    Il   y   a    là 

un  chien  de  garde  qui  te  eonnait,  car  il  a  été  le  compagnon 
des   tiens. 

—  Mirco?...  Oh  !  oui.  bonne  bête  :  dés  qu'il  peut  s'échapper, 

pour  venir  me  retrouver  aux  champs. 

—  Je  le  savais,  et  voila  pourquoi  je  viens  chercher  ton 
concours.  Tu  pourras  donc   facilement  passer  par-dessus  le 

mur  de  la  première  cour,  t'emparer  du  chien  et  l'em- 
pêcher d'aboyer  lorsque  j'arriverai.  Je  te  suivrai  de  près, 
ni  ouvriras  une  des  petites  portes  de  manière  à  ne  faire 
aucun  bruit,  et  l'affaire  sera  terminée.  Prends  donc  le  de- 
vant et  hâte-toi  ! 
Moins  rassuré  que  jamais.  Zarca  ne  bougeait  pas. 

—  Est-ce  que  tu  refuserais  de  marcher,  maintenant  que 
tu  en  sais  assez  pour  me  faire  pendre?  reprit  Bernardo  d'une 
voix  menaçante.  Prends  garde  !  rar.  sur  les  deux  coups  dont 
mon  fusil  es  il  y  en  a  un  pour  le  traître  qui  es- 
S8J  irait  de  me  vendre. 

omme.  en  parlant  ainsi,  il  abaissait  horizontalement 
son  arme,  Zarca  s'écria  : 

—  Non,  non,  maitre  Bernardo,  je  ne  vous  trahirai  jamais  ; 
mais  je  croyais  qu'avant  de  nous  mettre  en  route,  vous  vou- 
liez me  faire  faire  connaissance  avec  ces  écus  romains  que  je 
n'ai  pu  en pi  n    voir  qu'à  la  lueur  des  éclairs. 

—  Tiens,  dit  Gavazza  en  lui  remettant  Une  bourse,  en  voici 
un  petit  échantillon;  le  reste  de  la  hande  viendra  bientôt; 
mais  nous  avons  déjà  perdu  bien  du  temps  ;  partons. 

Le  berger  prit  la  bourse,  i  ouvrit,  en  examina  le  contenu. 
lissant  de  joie,  il  se  dirigea  vers  la  villa  où  son  maî- 
tre était  alors  a  table  an  milieu  de  ses  --  rviteurs. 
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âge  était  apaisé;  mais  la  pluie  continuait  à  tomber 
fine  et  serrée.   Deux  hommes  le   havresac  sur  le  dos   mar- 
chaient péniblement  à  travers  champs  .  c'étaient   deux  sol- 
L)  in.'.-  on  du 
n     aller  se  oétugler  à  Venise. 


—  Par  saint  Janvier  !  disait  l'un,  je  commence  à  croire. 
Lorenzo,  que  nous  avons  eu  tort  de  quitter  le  régiment,  (in 
y  i'si  mai.  c'i  iais  em  are  y  n       re-i  on  quelquefoi 

■i  pin-  de  di   i  ■■■  in  m  »  !   bons  l'estomac 

vide;  il  n'est  pas  possible  que  nous  allions  Loin  en  suivant 
çime-là.  Pour  moi,  je  ne  dépasserai  certainement  pas 
l'habitation  que  l'on  aperçoit  d'ici  sans  y  faire  b    Ite 

—  Tu  as  tort,   Giacomo,   répondit   l'autre  ;   je   connais   le 
pays";  cette  habitation  ;  ppartieni  a  une  famille   i  I       a  celle 
du  duc  de  Carignan  ;  ce    >erai1    oous  mettre  dans   la  gueule 
du  loup,  tandis  que  nous   trouverons  aisément  un   asi 
Chtvas,  dont  nous  ne  sommi  Loignés  de  plus  de 
milles 

—  Quatre  milles!  c'est  énorme.   Ne  pourrions-nous  ti 

ois  nous  adresser  aux  maîtres,  d  obtenir  de  quelque  do- 
mestique charitable  de  cette  maison  un  morceau  de  pain  et 
une  poignée  de  paille  dans  quelque  écurie? 

—  Xous  eu  courrons  la  chance,  si  tu  le  veux  absolument. 

—  Et  je  le  veux  d  autant  plus  qu'il  me  semble  qu'une  des 
portes  est  eutr'ouverte 

—  Entrons   donc,    répliqua    Lorenzo. 

Kl,  il  franchit  le  premier  le  seuil  de  la  porte  ;  mais  i!   s    ii1 
à  peine  fait  un  pas  à  l'intérieur,  qu'il  se  retourna  vc.r- 
camarade  en  lui  disant  a  voix  basse: 

—  Silence!  il  y  a  des  gens  à  quelques  pas  d'ici  qui  cau- 
sent et  paraissent  craindre  au  moins  autant  que  nous  d'être 
entendus. 

Ils  s'arrêtèrent  d'abord,  puis  ils  parvinrent  à  se  gl 
doucement  à  l  intérieur,  dans  l'angle  formé  par  la  porte 
à  demi  ouverte  et  le  mur  qui  servait  d'appui.  De  la,  la 
pluie  ayant  cessé  et  le  temps  s'étant  éclairci,  Us  purent  en- 
trevoir deux  hommes  dont  l'un  était  armé  d'un  fusil  et 
dont  l'autre  tenait  en  laisse  un  chien  de  garde  qu'il  cares- 
sait pour  l'empêcher  de  gronder. 

—  Tiens-le  bien,  Zarca.  disait  l'homme  au  fusil,  et,  dans 
une  minute,  les  dames  de  Spenzzo  seront  débarrassées  pour 

"toujours  de  ce  pourceau  que  le  marquis  a  ni  la  faiblesse  de 
laisser  entrer  dans  sa  famille. 

—  C'est  pourtant  un  noble  homme  !  fit  Zarca  en  sou- 
pirant. 

—  Noble,  lui?...  Il  a  volé  la  noblesse,  comme  U  vole  depuis 
trop  longtemps  les  revenus  de  ces  domaines;  mai-  il  n  en 
fera  pas  davantage.,,  je  le  tiens  ',,, 

A  ces  mots,  U  épaula  «on  fusil,  ajusta  dans  la  direction 
d'une  haute  fenêtre  du  rez-de-chaussée  ;  puis  un  éi  lair  jaillit 
et  fut  suivi  d'une  explosion,  à  laquelle  raccêdèrent  des  cris 
d  effroi  partant  de.  l'intérieur  de  la  maison. 

—  Fuyons!  dit  à  demi-voix  l'homme  au  fusil,  et,  quel- 
que chose  qu'il  arrive,  n'oublie  pas  que  les  dames  de  Spen 

te  donneront  toujours  plus  pour  te  taire  qu  on  ne  t'offrirait 
pour  te  faire  parler. 
Et   ils   s'enfuirent   à  toutes  jambes. 

—  Si  nous  restons  ici  un  instant  de  plus,  dit  à  son  tour 
Lorenzo,  nous  sommes  perdus  ! 

Et,  de  même  que  les  meurtriers,  ils  s'élancèrent  dans  !a 
campagne  et  gagnèrent  le  large  le  plus  rapidement  possi- 
ble. 

—  Voilà  une  singulière  aventure!  dit  Giacomo  lorsqu'ils 
se  crurent  assez  éloignés  pour  faire  halte  et  reprendre  ha- 
leine. 

—  Et  qui  pourra  peut-être  nous  être  utile,  répondit 
Lorenzo  ;  car  j'ai  retenu  le  nom  de  celui  qui  tenait  le  chien, 
ei.  a  la  lumière  produite  par  le  coup  de  feu,  j'ai  vu  que 
le  visage  de  l'autre  était  couvert  de  pustules  à  peine  amor- 
ties. Un  crime  vient  certainement  d'être  commis,  et  peut- 
être  donnerait-on  une  bonne  récompense  à  qui  ferait  con- 
naître  le-   coupables. 

—  Il  faudra  voir  ;  tâchons,  avant  tout,  de  trouver  à  sou- 
per et  un  gîte  pour  cette  nuit. 

Tandis  que  tout,  cela  se  passait,  le  révérend  frère  Luigi  se 
lit  vers  son  couvent.  Bien  que  sa   b  il   sullisam- 

nicut  garnie,  il  paraissait  inquiet;  à  plusieurs  n  prises  il 
s'était  présenté  à  l'hôtel  de  Spenzzo.  sans  y  trouver  Ber- 
nardo qui,  lui  avait-on  dit,  se  promenaii  dans  le  voisinage 
a.  l'aide  de  ses  béquilles,  et  cela  avail  -uni  pour  lui  faire 
craindre  quelque  grave  événement. 

—  Cet  homme-là  est  audacieux  se  disait-il,  impatient  d'at 
teindre  le  but  qu'il  se  propose,  et  il  n'est  que  trop  encou- 
ragé par  la  marquise  et  Ain  r  la  fortune  en  frap- 
pant un  grand  coup.  Ces  oe  veulent  pas  voir 
qu  elles  se  perdront  en  mec  que  lui  en  le  lai 
dans  celle  voie  Heureusement,  je  sais  attendre,  moi,  et  11 
n'est  pas  facile  de  me  tromper 

Interrompu  dans  se-  par  le  bruit  de  pas  pesants, 

le  relie  beù     •■•  Le'  i  a  tête,  penchée  i 

en  signe  d'humilité,  el  U  >6  trouva  subitement  en  lare  des 
c  ,  c  soldats,  qui  i  i       i  i        inture 

à  Santonl.    \  L'a  |  i   bi   ace  si  dodu    i  tall    le 

,  Giacomo,  qui  était  le  plus  affamé,  ne  put  se  conte 
nir 

—  Révérend  père,  dit-il,  ayez  pitié,  nous  vous  en  suppl 
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de  deux  pauvres  soldats  qui  se   sont  égarés  en  chemin  el 
n'ont  pas  mangé  depuis  hier  ' 

—  Et  comment  se  fait-il  que  vous  soyez  arrivés  jusqu'ici 
sans  trouver  de  secours?  repartit  Luigi.  D'après  le  chemin 
que  vous  suivez,  vous  avez  dû   passer,  vers  la  fin  du  joui 
i  la  villa  Santoni,  aux  portes  de  laquelle  un  malhi  u- 
reux  n'a  jamais  trappe  en  vain. 
A  ces  mots,  les  deux   soldais  se  regardèrent   comme  pour 
insulter;  puis   Giacomo   reprit: 

—  Nous  nous  sommes  en  effet  arrêtés  à  cette  habitation  ; 
mais  nous  n'avons  pu  y  rien  recevoir,  la  frayeur  non-  -  :i 
ayant  fait  sortir  plus  vite  que  nous   n  y  étions  entrés 

—  Peur:  vous,  des  soldats 

—  Révérend  père  répéta  a  son  tour  Lorenzo  blessé  par 
ces  paroles,  de  bons  soldats  peuvent  ne  pas  vouloir  si  me- 
surer contre  des  assassin 

—  Vous  avez  trouvé  des  assassins  a  Santoni!  demanda 
avec  anxiété  le  frère  quêteur,  qui  déposa  sa  besace  à  ses 
pieds  comme  pour  écouter  avec   plus  d  attention. 

—  Oh  !  frère,  ce  ne  sont  pa  cho  '  raconter  sur  le 
grand  chemin.. 

—  Surtout  quand  on  meurl   de   faim,  ajouta  Giacomo 

—  C'est  vrai,  mes  enfants,  dit  Luigi  en  remettant  sa  be- 
sace sur  .son  épaule,    Heureusement,   nous  ne  sommes  qu'a 

eut  pas  du  couvent,  où,  à  nia  recommandation,  vous  allez 
trouver  de  quoi  répari  i  complètement  vos  forces. 

Tous  trois  se  dirigèrent  vers  le  couvent  ;  le  portier,  qui 
reconnaissait.  Luigi  au  coup  de  marteau,  ouvrit  sur-le-champ, 
bien  que  l'heure  réglementaire  fût  passée  ;  mais  ce  ne  fut 
pas  sans  quelque  frayeur  qu'il  vit  entrer  les  deux  soldats  à 
Pi  suite  du  eur. 

—  Tiens,  Pletro  dit  ce  dernier  en  posant  sa  besace  sur 
une  table,  prélève  double  ou  triple  dîme  s  il  le  faut  ;  mais 
donne-nous  .1  souper  promptement,  et  ne  ménage  pas  la 
réserve  de  ton  cave. m  .  j'aurai  soin  de  combler  promptement 
les  vides  que  nous  pourrons  y  faire. 

Pietro  apporta  d'abord  des  verres  et  du  vin  puis,  explo 
rant  la  besace,  il  se  mit  a  préparer  le  souper  avec  d  autant 
plus  de  zèle  qu'il  en  devait  prendre  sa  part.  Taudis  qu'il 
était  ainsi  occupé,  le  frère  quêteur  reprenait,  avec  les  deux 
soldats,  L'entretien  commencé  sur  le  grand  chemin,  et  qui 
continua  avec  d  autant  plus  d'abondance  que  les  rasades 
se  succédaient  plus  rapidement  Les  deux  déserteurs  devin- 
rent, des  la  seconde  bouteille,  lus  expansifs  ;  la  troisième 
était  à  peine  entamée,  que  Luigi  n'avait  plus  rien  à  ap- 
prendre de  ce  qui  s'était  passé  à  Santoni  deux  heures  aupa- 
ravant, et  l'ivresse  des  deux  narrateurs  était  déjà  telle,  que 
le  livre  quêteur  put  à  plusieurs  reprises,  échanger  son 
verre   contre   les   leurs  sans  qu'ils  s'en   aperçussent. 

—  Mou  révérend,  cria  tout  a  coup  le  portier  en  apportant 
un  plat,  d'où  s  élevait  un  fumet  tentateur,  voici  une  ome- 
lette dont  vous  nie  direz  de   bonnes  nouvelles. 

Mais  il  s'arrêta  tout  à  coup  en  voyant  les  deux  soldats  la 
tête   appuyée   sur   la    table    et    profondément     endormis. 

—  Révérend  père,  dit-il  après  un  instant  de  silence,  je 
g  igi  rais  bien  que  ces  'onsla  ne  se  sont  pas  endormis  sans 
votre  permission. 

—  C'est  vrai,  Pietro  :  il  m'est  toujours  facile  de  faire 
dormir  les  gens  que  je  trouve  trop  éveillés    Mais  nous  eau 

n   inis    pour  le  moment,  nous  n'avons 
pas  un  instant   à   perdre      I  di    garrotter  solidement 

ces  deux  homme  .,/,  ,   esl  \  nie,  n'est-ce  pas? 

—  Toujours,  mon  révérend  ;  est-ce  que  le  père  procureur 
voudrait  se  donner  la  peine  d'user  de  cette  vilaine  chose! 
Cela  serait   capable   à  1    de   digérer.   11  est  donc 

vide,  ce  vilain  cal  h 1  en  ai  la   clef,  dont  je 

me  suis  emparé  parce  que,   et      ,     ,  ous,  j  ai  découvert  dans 

ce  trou  un  passage,  secret  qui   le  communiquer  avec  la 

cave  particulière  du  père  supérle 

—  Je  le  savais    Pietro,  Interr pli   Luigi  en  souriant.  Mal 

avisé  serait  eelui  qui  voudrai!  Ici  mi  -,  her  qui  Ique  chose. 
Maintenant,  apporte  des  cordes 

—  Une  omelette  si   bien    réu  na    Pietro  en  Joi- 
nt douloureusement  les  mains. 

—  Nous  la  mangerons  thi  quart   d'h  I,    roilè 

us  en  aurons  chacun  double  pari  qui    pour] 
d'autant   mieux   arrosée  «pie    .1  u     nous   allons 

transporter  ces  dormeurs,  tu  pourras  faire  une  courti 
à  la  cave  particulière  du  père  supérieur,  dont  tu  as  si  haie 
lement  trouvé  le  chemin. 

En  parlant  In  .  t.uigi  s'était  emparé  des  ,,.ni,  appoi 
le.     p. n    le  II  aidé  de  ce  dernier,   il  ne  lui  fallut 

que   quelques   minutes    pour    garrotter    solidement    les    deux 

soldats  endormi  transportèrent  ensuite  sans  beaucoup 
de  peine  dans  ne  horribles  cachots  appelés  n  pace, 
qui  existaient  al  pic  lous  les  couvents,  et  don 
les  religieux  qu'on  y  mettait  après  un  semblant  d. 
ment  à  huis  clo!  ni  plus  sortir  vivants.  On  n'en 
pins  depuis  Ion  m  couvent  des  capucins  de 
1  l'on  était  en  général  d'humeur  très  débonnaire 
1      d  abondance. 


XXXIII 


La    nuit    avait    été    pleine    de    terrible    anxiété    à    l'hôtel 
Spenzzo  ;  assises  et  serrées  lune  contre  l'autre  sur  un  sofa, 
la  marquise  et  sa   fille  n'osaient  échanger  un   mot  ;   1 
deux  savaient  que  Gavazza  était  parti  secrètement  pendant 
l'orage;    elles    avaient    d  abord    voulu    prier    pour    le    SU 
de   son   entreprise;    mais  la   terreur   leur   avait,  fait,   de 
premiers  mots,   rentrer  dans  la  gorge  cette  prière  sacril   - 
et,  depuis  ce  moment,  en  proie  a  une  indicible  terreur,  elles 
étaint   demeurées   muettes  et   tremblantes,    prêtant    L'oreille 
au  moindre  bruit. 

Vers   minuit,    elles   avaient    entendu   ouvrir   et    fermer    1 
porte    extérieur.   ;    puis    un    bruit    de    pas    était    arrive    jus 
qu'à  elles  et  s'était  bientôt  évanoui,  ei   les  heure     avai   a 
continué  ù  s'écouler  lentes  et  terribles  pour  ces  deux 
pables  dont  le  châtiment  commençait. 

Enfin  au  point  du  jour,  on  gratta  doucement  à  la  poi 
la  comtesse  Mariuiii.  qui  s'empressa  d  ouvrir. 

—  C'est  lui  :  dit  elle  d'une  voix  altérée.  Ah  !  Bernard",  vous 
nous  avez  fait  bien  souffrir! 

Elle  continuait  a  trembler  en  parlant  ainsi,  et  son  émi 
était   si   violente,    qu'il   fallut    que   Gavazza  la   soutint  pour 
qu'elle  put   retourner  s  asseoir  près  de  sa  mère. 

Esl  ce  donc  ainsi,  dit-il  en  s'efforçant  de  sourire,  qu'on 
sait  accueillir  un  messager  de  bonnes  nouvelles?      Fou 
libre,  madame  !  le  misérable  qui  vous  avait  imposé  son  nom 
pour  vous  dépouiller  Impunément  ne  vous  causera  désorm  : 
aucun  chagrin. 

—  Quoi:  balbutia  la  marquise.   Mariani...? 

—  Est  mort,  madame!  et  ainsi  mourront  tous  ceux  qui 
oseraient  attenter  a  votre  bonheur.  Mai-   pourquoi  cet 

qui     ■    peint  sur  vos  traits?  Qui  donc  oserait  faire  un 
jusqu'à    vous  la   responsabilité  d  un   acte  dont   je   suis   seul 
1  auteur)  Ne  savez  vous  pas  que  je  vous  ai  fait  le  sacrifice  de 
ma  vie?  Elle  est  à  vous,  et.  quoi  qu  il  arrive,  je  ne  la  défen- 
drai qu'autant  qu'il  le  faudra  pour  que  votre  honneur  reste 
intact.    Mais  pourquoi   s'occuper  d'éventualités    impie   U 
Aucune  preuve  ne  saurait  sélever  contre  moi;  mes  mesures 
ont  eie  soigneusement  prises;  c'est  un  secret  entre  Dli 
nous    malheur  à  qui  oserai]  tenter  de  le  pénétrer  : 

—  Dis  plutôt  malheur  a  toi-même  :  s'écria  le  moine  1 
qui  apparut  tout  à  coup  comme  l'ange  vengeur. 

La  foudre  tombant  aux  pieds  des  trois  complices  ne  les 
eût  pas  plus  terrifiés  que  l'apparition  de  ce  moinr  au  1 
élue  riani.  plein  de  menaces  et  de  malédictions.  Les  deux 
femmes  demeurèrent  immobiles  et  muettes  ;  il  s'écoula  quel 
ques  instants  sans  que  Bernardo  eût  conscience  de  ce  qui  se 
passait  autour  de  lui.  mais  il  avait  trop  d  audace  pour  que 
son  saisissement  ne  fit  pas  promptement  place  a  cette  assu 
ranre  qui   ne  1  abandonnait  presque  jamais 

Révérend,  dit-il  en  reprenant  tout  à  coup  un  calmi 
parent,  cet  einp'uirment.  qu'il  me.  soit  permis  de  le  dire    es 
peu  digne  de  votre  caractère  et  de  votre  robe,  et  je    1  ro 
qu'il    von.   sèrall    difficile  de   justifier  l'apostrophé  qu;  vous 
venez  'Je   m  adresser. 

—  Oh  !  c'est  trop  d'impudence  '  répondit  le  moine,  et  je 
ne  sais  a  quoi  il  tient  que  je  ne  te  laisse  aller  au  gibet  :    \ 
quelle    heure   es-tu  sorti   hier  au  soir"    Quelle  heur,    êl 
quand    tu    es   rentré   cette   nuit?    Qu'as  tu    fait    dans   l'Inter- 
valle?   .  Tu  te  tais"  Eh  bien,  je  vais  te  le  dire. 

Et   Luigi   raconta  l'assassinat  du   comte  Mariani  sans  en 
omettre  la   moindre  circonstance.   Cette  fois.  c..n 
vaincu;  il  voulait  répondre,  et  la  parole  expirait      11 
lèvres. 

—  El  tu  osais  dire  tout  à  l'heure  à  ces  mail  eut 

le  moine,  que  ce  crime  était  un  secret  entre  Dieu,  elles  et 

I  \e  sais  tu  pas  que'  j  ai  1  habitude  de  deviner  ce  que 
1  on  veut  me  taire?  Mais  h  i  je  n'ai  pas  eu  à  faire  usage  de 
cette   faculté     tu  as  si  follement  agi.  tu  as  laissé  tai 

de  tor  passage    que,  si  je  n'étais  parvenu  a  arrêter 
dans  leur  marche  les  deux  principaux  témoins  de  tes  crimes 

,i  se  rendaient  chai  le  procureur  criminel,  cet  hôtel 
sérail  déjà  Investi  par  la  force  armée,  ces  malheureuses  fem 
mes,  qui  i  ont  comblé  de  biens,  te  suivraient  bientôt  jus  pi  1 
1  él  h.itaud 

II  avail   a   peine  prononcé  ces  mots,  qu'Angela  poussa  un 
n  aigu  et  roula  sur  le  parquet  en  se  tordant  les  menu 

Luigi.  s'écria  en   même  temps  la   marquise  en  se   n 
tant  a  genoux  devant  le  moine,  sauvez  nous,  je  vous  ci 

—  N'est-ce   pas   pour   cela   que   je   suis   Ici   a   cette   heure 
ils      répondit-il  en  la  relevant 

Puis,  se  penchant  vers  la  comtesse  en  proie  a  une  violente 


!  A   DAME    DE   VOI 


lie  de  nerfs    il  lui  Ht   respirer  certain   sel   | 
el  il  parvint  ainsi  a  la  calmer  comme  par  enchanti 

Maintenant,   reprlt-U,   repoussons   toute  vaine   terreur, 

afin  de  soutenir  victorieusement  la  lutte  si  Imprudemment 

.  ■     Cette   lutte   sera   longue;   car,   quelle   qui    soll 

l'orlgin     des   Mariani,  leur  famille  est  nombreuse  el    puis- 

Unsl  que  je  le  disais  tout  a  riieure,  les  deux  princt- 

témoins  sont  en  mon  pouvoir  ;  Us  ne  parleront  p  is  sans 

ma  permission 

Luigi,  dit  avec  effusion  la  marquise  en  lui  prenant  les 
mains,  vous  avez  notre  foi.  et  vous  êtes  ni 

La    foi,    l'espérance   sont  choses  bien   fragiles 

la,    répliqua   le   moine   en   souriant   amer 

en    accomplirai    pas    moinsi  courageusemi 

h  que  je  me  sui-  imposée,  et,  j'en  suis  sûr    le 

inera  me*  efforts,  «i.  comme  je  l'espère,  vous 

scrupuleusement  nies  conseils.  . 

—  Révérend  père,  dit  Bernardo.  dont  cette  scène  Si  I 
avoir  affaibli  l'énergie,  Je  vous  ai  désobéi,  et  je  m'en  r 
sincèrement.   Pardonnez-moi,  et  je  jure  d'être  désorm 

-  orps  el  âme. 

\-— /     dil    impérieusement   Luigi  ;   voila   déjà    trop   de 
temps  perdu.  Dans  quelques   instants  on   viendra    bi 
ment  annoncer  aux  dames  Spenzzo  la  mor    du 
Mariant.  Personne  n'ignorant  la  mésintelligence  qui  régnait 
et  le  comte,  il  faudra  recevoir  cette  nouvelle  ai- 
ut.  gravement,  sans  montrer  une  douleur  démentie  a 
e.  mais  seulement  de  la  surprise  et  uni    tristesse  con- 
tenue; puis,   sans  crainte,  sans  hésitation,   on  abordera   la 
Ion    des    intérêts  matériels.   Madame   la   comtesse,   ma- 
dame la  marquise,  sa  mère,  appelleront  leur  notaire,  et  le 
chargeront  d  assister  à  l'apposition  des  scellés  qui  cer 

-.•  fera  aujourd'hui  même  à  Santoni    Toi,  Bernardo, 
tu  accompagneras  le  notaire,  comme  homme  de  confiance  de 

-Oh  :  dans  l'état  où  je  suis 

—  Là  est  justement  la  planche  de  salut  :  tu  iras  en  vol 

li    notaire:  là,  tu  participeras  dans  une  cer- 
taine mesuri  ompliront  -,  puis,  vaincu  en 
apparence  par  la  fatigue,  tu  t'évanouiras  après  avoir  m 
nu  tes  pieds  ensangl.u 

—  Et  puis?  demanda  Bernardo  avec  résignation. 

—  Et  puis  tu  reviendras  ici  te  mettre  au  lit.  et  tu  y  resteras 
i  int  huit  jours  au  moins. 

—  Révérend  père,  c'est  une  terrible  tâche  ! 

—  A  ton  aise.  Bernardo-,  s'il  te  semble  p'us  doux  d'aller 
a  la  potence... 

Gavazza  poussa  un  cri  d'effroi  :  la  marquise  et  sa  fille  écla- 
tèrenl  en  sangl 

—  Silence  :  dit  impérieusement  Luigi  en  se  levant  ;  on 
frappe  a  la  porte  de  l'hôtel  ;  l'heure  suprême  est  arrivée 
Mais  il  ne  faut  pas  que  Ion  me  trouve  ici...  A  bientôt:  et 
que  mes  paroles  demeurent  dans  votre  mémoire. 

'■  ces  mots,  il  s  élança  hors  de  l'appartement  et  sortit  de 
1  hôtel  par  une  des  portes  du  jardin. 


éprouvai)   à   1  hôtel   Spenzzo  un  trop  grand  besoin  de 
il  du  moine  Luigi,  pour  ne  pas  lui  obéir  aveuglément  . 
nul   n'eût  osé  s'écarter  du   programme  qu'il  avait  tracé  ;  il 
fut  donc  fait  comme  il  l'avait  dit  :  la  marquise  et  la  comtesse 
•  nt   à  la  fois  tristes  et  calmes  à  l'annonce  qu'on 
leur  lit  de  la  mort  du  comte  Mariani,  qui  fut  par  elles  reçue 
ile  la  manière  la  plus  convenable;  Bernardo  lui-même  parut 
■  dans  une  juste  mesure  par  ce  lugubre  événement,  de 
;u  il   ae  put  «élever  d  abord  le  moindre  soupçon,  car 
on  avait  vu,  la  veille,  Gavazza  se  traîner  péniblement  à  l'aide 
de  ses  béquilles  dans  les  rues  voisines  de  l'hôtel. 
Cependant  l'instruction  judiciaire  de  cette  mystérieuse  af- 
n'en  suivait  pas  moins  son  cours,  activée  qu'elle  était 
par  le  signor  Marco  Mariani.  Celui-ci,  en  effet,  avait  juré  de 
r  son  frère,  et  il  était  parvenu  a  grouper  les  plus  ter- 
ribles présompti 

D'autre  part    Zarca  courait  les  de  Chivas.  tirant 

de  ses  poches  de  l'argent  à  pleines  mains,   et  criant  dans 

—  Buvons!   buvons:  quand  il  n'y  en  aura  plus,  il  y  en 

aura  encore. 

Enfin  les  balles  extraites  du  corps  de  la  victime,  et  mar- 

toutes  deux  d  une  croix,  furent  reconnues  par  un  en- 

nr    qui  déclara  les  avi  li   déi     lêes  sur  l'autel  où 

devait  se  célébrer  le  saint  sacrifice  de  la  messe,  afin  qu'elles 

par  l'Officiant,    Di     tout   cela,  Marco  Mariani 


avait  tait  un  faisceau  qui    gro               chaque   |oui     devinl 
trop  imposant  pour  que  la   lustice  pu    demeurer  Lna 
On   matin    alors            .  -    ma                         l    maison   él 
au   lit.   l'hô  el    Spenzzo   fut    Investi    par  une    i' 
d'archers;  puis  plusieurs  officiers  judiciaires  pénétrèrent  à 
i  intérieur  el  s'emparèrent  de  la  personne  de  Bernardo  Ga- 
vazza   Ce  dernier  se  ré  rie     il  pr m  in nce  ;  il 

invoque  le  témoigi  marquise,  de  la  comtesse,  qui. 

réveillées  par  tout  le  bi  i  >i   taft  autour  d'elles,  arrivent 

à  peine  vêtues  et  tentenl   d  interposer  leur  autorité 

—  Le-;  circonstances  sont   g  aves    mesdames,  leur  dil  r>>f 
acier  supérieur  de  justice,  et  elles   pourraient   i 

iggravées  par  une  interventioi  mpestive 

Mes  chères  et  bonnes  mattn  disait  de  son  côté  Bi  i 

nardo  qui  affectait  c'e  montrer  un  tranquillité  parfal 
vous  savez  aussi  bien  que  moi  que  Ion  m'accuse  injuste 
meut  ,  il  s'est  fait  une  tempête  qui  a  aveuglé  81  ivi  ngle  en- 
core  les  plus  clairvoyants  La  justice  se  trompe;  mais  elle 
reconnaîtra  bientôt  son  erreur.  En  attendant,  j'aimerais 
mieux  souffrir  mille  morts  que  de  voir  une  larme  tomber  de 
VOS  yeux,  et  ce  sentiment,  quoi  qu'il  puisse  arriver,  je  le 
h  jusqu'à  la  mort.  Conservez-moi  votre  estime,  et  ne 
vous  occupez  pas  autrement  de  moi,  c'esl  la  e  que 

je  vous  demande.  Maintenant,  ajou'a-t-il  en  se  tournant 
vers  les  gardes  qui  l'entouraient,  je  suis  prêt,  marchons 
Pendant  que  l  on  conduisait  Gavazza  aux  prisons  de  Turin, 
où  il  devait  attendre  la  fin  de  l'Instruction  qui  se  poursui- 
vait, le  moine  Luigi  faisait,  au  couvent  des  capucins  de 
Chivas,  une  découverte  accablante  il  avait  constitué  le  por- 
tier Pletro  geôlier  des  deux  soldats  enfermés  dans  1  in  pace, 

et    il   était   parfaitement   tranquille   il té     ce  lieu   de 

détention  était  sûr.  il  n'y  avait  pas  m  me  d'exemple  qu'un 
a  y  avait  renfermé-  autrefois  eut  jamais 
tenté  de  s  évader,  tant  la  chose  semblait  impossible  Voyant 
la  tournure  fâcheuse  que  prenaient  les  choses,  Luigi  pensa 
que.  au  lieu  de  faire  disparaître  complètement  ces  hommes, 
que  le  hasard  lui  avait  livrés,  il  ne  serait  peut-être  pas  im 
Me  de  les  faire  tourner  contre  l'accusation,  en  leur  im- 
posant une  déposition  toute  contraire,  quant  aux  faits  dont 
ils  avaient  été  témoins.  A  cette  condition,  on  pouvait  leur 
promettre  leur  grâce  comme  déserteurs,  leur  mise  en  liberté 
très  prochaine,  et  une  somme  suffisante  pour  qu'ils  pussent 
retourner  tranquillement  dans  leur  famille. 

—  Dans  la  position  où  ils  se  trouvent,  se  disait  le  moim     i 
est    impossible   qu'on   n'accepte   pas  avec   empressemeni    la 
moindre  planche  de  salut. 

Ce  fut  donc  avec  la  certitude  de  ne  pas  rencontrer  d  ol  - 
tacle  sur  ce  point,  qu'un  soir  il  invita  Pietro  à.  se  munir 
d'une  lanterne  pour  descendre  avec  lui  dans  lin  pace. 
Mais,  quand  il  eut  pénétré  dans  le  souterrain  et  promené  la 
lumière  autour  des  murs,  quelle  ne  fut  pas  sa  stupéfaction  : 
le  caveau  était  vide  !... 

Expliquons  comment  les  deux  prisonniers  avaient  quitté 
l'in  pace  où  les  avait  enfermés  Luigi.  et  ce  qu'ils  étaient 
devenus. 

Lorsque  les  deux  soldats  déserteur-  Lmvnzo  et  (.iacomi 
sortirent  du  sommeil  de  plomb  dans  lequel  les  avait  jetés 
la  substance  narcotique  que  le  frère  Luigi  avait  mêlée  i 
leur  vin,  ils  essayèrent  d'abord  instinctivement  de  se  mettre 
hors  du  contact  de  la  terre  humide  sur  laquelle  ils  étaient 
étendus.  Mais  grande  fut  leur  suprise  de  se  trouver,  au 
milieu  des  ténèbres  les  plus  profondes,  dans  l'impossibilité 
de  faire  un  pas,  enchaînés  qu'ils  étaient  par  le  milieu  du 
corps  a  deux  anneaux  scellés  dans  le  mur  de  leur  cachât. 

—  Ah  !  fit  Giacomo  en  s'adressant  à  son  compagnon,  je 
te  l'avais  bien  dit,  que  nous  regretterions  le  régiment 

—  C  est  toi  qui  parles,  Giacomo?...  Eh  bien,  mon  ; 
j'avoue  que  je  me  trouve  dans  d'assez  vilains  draps,  et  si 
l'on  ne  t'a  pas  mieux  traité  que  moi... 

—  Je  suis  enchaîné. 

—  Comme  moi ...  Mais  qu'avons-nous  donc  fait  a  ce  maudit 

pour  qu  il  nous  traite  ainsi?  En  sant,  je  ne 

suis  pas  éloigné  de  croire  que  nous  avons  eu  la  langue  trop 
longue 

—  Tu  crois  ;  et  moi,  j'en  su  i-  ppelle  m 

que   nous   avons    rai  OUI  frère  quêteur 

toute  notre  aventure  de  la  villa  ■     en   cela,   nous 

avons         I  comme  des  I  i  ri   quêteur    maître 

de  notre  secret,  a  voulu  en  i  11  :'  trouvé  D 

de  1  ous  faire  mettre  a  l'ombn 

—  Tu  dois  avoir  i> o     mais  alors  

lésespén  voulu  se  débat 

complètement  di    no  "  ms  morts;  c'était  si  l 

c..  qui  prouve  ensul  u    que  nous  vr  lo 

olcl  une  cru  d'eau  que  J'ai  failli   ren 

d'un  coup  de  pied,  ce  qui  eut  été  très  fâcheux,  car  je  meur- 
de  soit 

—  C'est  absolu  une  moi. 

—  èh  bien,  tend  P Tiens,  voici  la  dame 

i    qui  Ique  chose  comme  un  pain 
d'assez  a   .  Je  le  tiens:  Buvons  et  mangeons! 
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Par  le  diable,  nous  n'en  pouvions  pas  dire  autant  tous  les 
jours  au  régime] 

lit  tristement   Giacomo;  mais  la  lumière  du 
ouvions  marcher.   Ah!. 

—  Il  i/'-  s  agit  pas  de  se  désoler,  mille  diables  !  fît  Lorenzo. 

is,  in  es  comme  moi.  enchaîné  par  le  milieu  du  corps? 
solidement,  que  les  anneaux  de  la  chaîne  m'entrent 
dans  la  peau  au-dessus  des  hanches. 

—  C'est  justement  le  plaisir  que  je  ressens  en  ce  moment  , 
mais,  vrai  Dieu,  cela  ne  durera  pas  longtemps. 

—  En  qui  espères-tu   donc? 

—  En  mo  lie  tonnerres!  Allons  donc,  du  cœur 
au   ventre:   on   ne  meurt   qu'une  fois;    lâchons 

le  pin-  Ible. 

Ce   disant,   Lorenzo,    sans  plus   écouter  1rs  jérémiad 

trempa    dans   l'eau    il  aux    de    sa 

chaîne  et  commença  a  le  frotter  avec  ardeur  contre  la  cru- 
che d<    grès. 

—  Bntends-tu    cette    musique?     demanda-t-il    à    Giacomo 

quelques   instar, 

—  Parfaitement  ;  m 

tu    n'as   probablement    pas         |  le    i  envoler 

.nu   travers  de  la  voûte    de  cette  cai 

—  Je  no  sais  ce  qui  arrivera    L'important,  c'ei 
mouvements  soient  libres,   et   je  mail  ni   que, 
dans   deux   heures,    il    en    sera    ainsi 

En  effet,  en  minus  d'une   heure.  Lorenzp  usa    si   bien   sur 

lui    de   sa   chaîne,   qu'il   lui   fut   facile 

liacomo  par        m  me 

procédé.   Au   moment      il i    i  Ion,    une 

suite  de  bruit  sourd  et  lointain  se  Ri   entendre. 

—  Tenons-nous  sur  nos  gardes  p  prii  Lorenzo,  et  tom- 
bons résolument   sur  le   premier   individu  qui  se  montrera, 

y  et  de  l'obliger  ,à  nous  livrer  passagi 
continua;    il   devint   même   plus  intense;   puis  il 
la   un  cliquetis  de   clefs,   et   une  voix    humaine  mur- 
mura  quelques   i  ut   entendre 
distinctement  :    nuis   personne   ne  parut,    et    les   deux   sol- 
dats   sentaient    déjà    s'évanouir    l'espoir    que    cet    incident 
\  mi     fait     naître    en    eux.    lorsqu'un    mince     rayon    de    lu- 
mière   travi                   i    i  oup    li       i  n"1  rw    las    i  aviron- 

liaient.    Lorenzo  avec    précaution    dans    la     dire, 

fion   de  cette  lumière  et    il   reconnut   bientôt   qu'elle 
d'un  lieu   voisin  de   celui  ou  on    les  avait    emprisonnés,   et 
quelle  arrivait  à  eux   par  une  fissure  qui  existait   dans  la 
muraille,    il    examina   soigneusement  -are. 

—  '•••  dit-il  tout  bas  ci  son  compagnon, 
rerais  sur  ma  tête  qu  il  y  a  eu  là  quelque  ouverture 
coup  -le  que  celle   ,  moment. 

—  i  peu  irte  de  ce  cachot,  répondit  Gia- 
como. 

—  Non.  la  pinte  est   .1   l'extrémité  opposée!  j'en   ai 

les  ferrures  et  ce  n'est  pas  un  ancien  forgeron  comme 
moi  qui  peut  se  tromper  sur  ce  point...  Ah  i  si  j'avais 
seulement  un  morceau  de  fer,  ne  fiit-il  long  que  comme 
le  dolgi  •  . 

—  Jour  de  Dieu!  fit  Giacomo.  voilà  qui  tombe  bien:  Je 
viens  justement  de  m'apercevoix  que  ces  coquins  de  moi- 
nes ont    oublié  de    me    prendre  tu. 

—  Donne,  donne  vite...  Par  le  sang  de  saint  Janvier! 
nous   allons  voir  du    nouveau, 

Lorenzo  prit   le  il   en    introduisit    do 

lame  dans  la  ti  ;e  au  rayon  de  lu- 

iiii.  i.     et    bientôt,    par  celte  feu;  es    regards  pion 

i m  >  tonni  Hix    er    bouledl.         ■ 

an   coup   d'œil  des  plus  sé- 
luisants     in   des   moines    du    couvent,   portant    un    trousseau 

i    la    main. 
marchait    lentement  dencieuse  et 

D    revue.    De 
i  lit    pour    compter   les   rangs  des 
1       I  uses,    et    il    bochait    la    tête 

Il     .i  t,   bien   cm 

mena  rée  par  le  soldai  était  a  sez  large  pour 
Fussent  d 
prl 

—  Vo  bien  surprena  ut  cer- 

iin    trois   douzaines   de    bouteilles   .le 
a  trouve  que  trente,  i 
lours  qui         i  goûté       lia  dernière  ] 

.i   y  .i     i  s    •.  ides   dans    le 
m 
I   puis  je  ne  prends    I 

.  m;   que  quelq  i  asurpi 

en   cachette    mes   fonctions   de  .sommelier  ..    Mais   je   le  dé- 
,    me  m  p  . 

nttnui  jouer 

""  ni  son   i     i  Lte  du  mur     tout  à  coup 

la   lame    i  encontre    m  ni  tte  et  solide. 

1    v     '  du  in    ii.  s,,  .m   l'ancien   forgeron;  tachons  de 
■  "■ne  ou  verrou. 


s  mots,   il  appuya  de  tout  forces   sur  la   lame 

en  même  temps  qu'un  de  ses  genoux  pressait  le  mur.  Tout 
a  coup  l'obstacle  rencontré  par  la  lame  céda,  et  une  large 
pierre    tourna   sur   elle-même. 

—  Suis-moi  !    cria   Lorenzo   à  son   compagnon. 

Et  tous  deux  s'élancèrent  par  l'ouverture  qui  venait  de 
se  produire  et  s'emparèrent  du  frère  sommelier,  devenu  su- 
bitement  muet    et    immobile    de   frayeur. 

—  Remettez-vous.    ïrère.    dit    Lorenzo  ;    nous    ne   sommes 
pas  aussi   diables   que   nous  en   avons   l'air,    et   ce    n  es 
dans   un   enfer   meublé   comme   celui-ci   qu'il  pourrait 
venir   du   noir    dans    l'âme,   à    l'intention   d'un   bon    \ 
comme  vous  paraissez  l'être. 

—  Que   voulez-vous 'i   qui    ètes-vous?...   fit   le   moine   e 

—  Ce  que  nous  \oulons,  c'est  que  vous  vous  calmiez 
d'abord,  car  vous  n'avez  rien  a  craindre  de  nous,  ensuite 
que   vous   nous   disiez  où   nous   nous   trouvons. 

—  Ce  lieu,    mes  entants,  répondit    le  frère,  qui  se  remit 
quelque  peu.    n'est   autre  que  la  cave  particulière  de 
révérend  père  supérieur,,  doi  que  le   som- 
melier indigne...   Mais,  enfin,  qui  ..tes  vous   vous-mèm 
comment   avez-vous    pénétré   ici? 

—  Qui  nous  sommes,  mon  révérend?  Cela,  soil  dit 
vous  offenser,  ne  regarde  que  nous;  quant  a  la  ma 
dont  nous  avons  pénètre  dans  ces  souterraines  demi 
j'allais  vous  prier  de  vouloir  bien  nous  le  diri 
vous  le  jure,  je  l'ignore  complètemem.  et  mon  compa 
n  en  sait    pas  plus  que  moi  là-dé! 

—  Il  faut  pourtant  bien  que  vous  y  soyez  venus,  puisque 
vous   y   êles? 

—  Et  si  l'on  nous  y  a  transportes  malgré  nous  !  di; 
como. 

—  Silence!   fit  Lorenzo  en   lançant   en  an  lup  de 

son   compagnon.    Ce   bon    |  I    pour   rien 

suis  sur,  dans  la  violence  qui   nous  à  été  faite  ;   mais  tous 
les  habitants  d'un    saint    lieu   comme    celui-ci   doivent 
solidaires:   je  ne  doute  pas  que  le  révérend  ne  conseille  a 
non-   pure  sortir  d  ici  le  pli  Me,  ce  dont 

nous   lui   scions   éternellement    reconnaissants. 

—  l'i  a  moins  qui  dit  le  frère 
sommelier  ;  je  n'en  puis  croire  mes  yeux  et  mes  oreilles  : 
il   me  semble  que   je   fais   un   mauvais   rêve. 

Le  frère  i  ide  perplexité      il  avait   évi- 

demment  affaire  a   trop    forte   parue  pour  songer   a 
ter  :  s  il  appelait  il  i  oura  i  --gorgé 

au   premier  cri   par   ces    hommes,   dont   l'un   tenait    un  cou- 
teau a  la  main     mais  comment        mtre  seudre 
à    laisser    piller    cène    riche        - 
tant  d'ann 

—  Voyons,  mon  révérend,  reprit  Lorenzo,  qui  ne  perdait 
pas  de  vue  le  moine  et  suivait  tous  ses  manvemi 

de  part  et  d'autre  de  bonne  composition.    Outre  ces  quatre 
bouteilles   que   nous  emportons,   nous   allons   pn   vider   deux 
autres,  afin  d'avoir  l  honneur  de  trinquer  avec  Votre  Révé- 
rence :   puis   vous   nous  conduirez  hors  du  couvent   à   l'insu 
de    tout    le   monde,    et    nous    i    -  mirons   le  large,   mu' 
votre  sainte  bénédiction...  Que  gagneriez-vous  à  nous  livrer 
a  des  ennemis  que  nous  ne   connaissons  pas  et   que    prô- 
nent    VOUS    ne  connaissez   pas    plus  que    nous"    Il 
faudrait   avouer   vos   visites    nocturnes   à   la    .ave   particu- 
lii  père  supérieur. 
Le    frère    sommelier    semblait    enfoncé    dans    de    proJ 
mous 

—  Voici    tout   ce  que  je  puis  faire,   dit-il    après   un 

-iience  :  je   vais  vous   Introduire   dans  l'église  p- 
le  ;  dans  une  heure,    les  pi  -  au  public 

pour    la    première    mes  |our,    et    il    vous 

-  ersonne. 

—  J'avais  deviné  en   vous  nom    sauveur,    frère!  dit 
renzo.    Buvons     on   ne  sait 

être    un   jour,    nous   reverrons  d 

différentes,    et   vous    reconna  mimes 

meilleur'  -   que  nous  le  pat  lujourd'hul. 

Suivez-moi  donc,  reprit  le  frère  sommelier;  marchez 
doucement,  n'échangez  pas  une  parole,  et.  une  fois  hors 
d   II  i      nue     Dieu    VOUS    enduise  1 

i  n  1 1  iprè     i-      ;  '. 

couvent,   et    ils   gagnaient   au   large   à   travers   champs. 
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revenir  à  ce  qui  m'est  personnel 
et    de   raconor   la    suite  de   l'aventure    menée  par  l'amour 
de  l'abbé  de  la  Scaglia. 
L'abbé    avait    attendu    la    nuit    pour    mettre    a    exécution 
nlàme  projet. 
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nés    Qdlo  lune,     on     1      .-.m; 

était     magnifique.     Lan-     était     ciiuud,     mais     un 
souffle     ilt      nui  le     long      d.-      la     vallée     du 

Rlione  rafraîchissait  un  peu  l'atmosphère  Le  soleil 
était  pi  I  horizon.  Tout  était   calme  au- 

tour  île   nous.    On    n'entendait   que   li 
11ers  el    les  craquements  Ue  lu   bane  iiu  gouvernail,   aue, 
de    teroi^    en    temps,    poussait    le    timonier. 

l'eu  S  peu  le  soleil  disparut,  les  ombres  s'épaissirent,  et 
le    vent    tomba   tout    a    tait.   L'ail   devint    lourd    et    tiède 

Préoccupé    de   ses    sinistre     dessein-,    l'abbé    ni 
pas  |  atmosphère,  jetai-  a 

aussi  -  1  étals  prise  d  une  grande  langue  et  d'uni 
ardente.  Je  demandai  Mari. m  pour  qu'elle  m'apportât  une 
leva  vivement  el  alla  vers  le  bateau  dans 
lequel  se  trouvaient  mes  femmes  et  nos  gens.  11  revint 
D'oSrlr  lui-même  quelques  fruits  rafraîchissants  et  une  Ii 
monade   glacée. 

[êiices 

Mou    engourdissement    ne    oessa    pas      il    devint     au      on 
traire,  plus  profond,  et  bientôt  je  ne  pus  résister  an 
de  dormir  qui   s'empara   de   mol,    irréslstihlemi 

C'était    la   l'œuvre    de    L'abbé,   et    il   attendait    ce    muni,  a 
i  impatience   du   ci  Lu 

il  prit  mon  bras,  le  la  solidité 

de  mon  sommeil;  je  ne  remuai  pas;   U  ^rangement, 

et  me  regarda  d'un  œil  lubrique  e;  di  a  i  il  couvail 
sa  victime,  prêt  a  l'étrelndre  et  a  assouvir  son  odieuse  pas- 
sion. 

Tout  a  coup  la  portière  s'ouvrit  ;  un  Icmim  masque  sai- 
sit  le  bras  de  l'abbé,  qui 

—  Pas  de  i.i  su  :  du  !  Loi  nnu  d'une  vi  Lx  Impérieuse...  Et 
si   vous  ne  voulez  pas  vous   perdn 

L'abbé  se  dressa,  furieux  et   grinçant  d«    i  nts 

11  vit  d'un  côté  son  espoir  déçu,  et   de  l'autre   un  abîme 

creusé  sous   ses   pas. 
Mais    il    avait    une    grande   force  de   volonté,    une    grande 

habitude  de  dissimulation,   et   il  se   remit  bientôt. 

—  Qui  Btes-vous  et  que  voulez-vous:'  demanda-t-il  a  1  in- 
connu 

Et   il  portait  la  main  à  des  pistolet-  placés   près  de  lui. 

—  Qui  je  suis?  répondit  l'homme  masqué.  Vous  ne  le 
saurez  jamais.  Qu'il  vous  suffise  d'apprendre  que  je  don- 
nerais mon  sang  pour  sauver  la  vie  ou  la  réputation  de 
la  femme  que  vous  rouliez  souiller.  L'attentat  que  vous 
méditiez,  mon  intervention,  doivent  demeurer  à  jamais 
ensevelis  dans  1  oubli.  Ainsi  ne  craignez  rien.  Mais   je  veille 

-ne    malheureuse    victime  des    mauvaises   passions    de 
mille,  et  si,  avant  son  arrivée  a  Turin,  vous  tentez  en- 
core  quelque    chose  sur    elle,   je    crois   que    je    vous    tuerai 
comme    un    chien. 

L'abbé,    déterminé    par    la    parole    ferme   et    incisive    de 
l'Inconnu,   baissa  le    nom  et    sortit  sans  répliquer  un  seul 
mot 
Manon    vint     s'asseoil     auprès    de    moi    si     pi      i       c     mon 

L'homme  masqué  demeura  un  instant  triste  el  rêveur 
a     me    contempler;    des    larmes   silencieuses    coulèrent    le 

de   -"a    visage. 
Il  pleurait  sur  mon    malheur,   suc  mon   abandon     sur  les 
Injustices  de  la  famille  de  mon  mari  et  sur  l'ai   uglement 
du    comte    de   Verrue. 

—  Comme  il  est  indigne  délie!...  soupira-t-il.  Pauvre 
femme  : 

Il  surmonta  enfin  sa  douleur,   essuya   ses  yeux,   prit   une 
de  mes  mains,  la  baisa  avec   une    respectueuse   ardeur,    el 
rut.   en  se  faisant  violence,   comme  si   ou   l'arrachai! 
a    tout    son    bonheur. 

le    me   réveillai,    Manon    me    raconta    tout  ;    elle 
m'apprit    le  nom   de  mou   saut 
C'était    le   prince   de   Darmstadt. 

1      Scaglia  revint  près  de  moi  d  -  que    le   Jour  parut,   il 
calme  et  riant;  son  visage  n'avait  pas  gardé  trace  de- 
"ii.. liions  de  la  nuit. 
l.i    prince  de  Darmstadt  m'avail   sauvéi  :  Mais  cette 

me    mettait    a   la    merci    du    Scaglia     11    lui    était    en 

effet  facile   de   faire   croil I  i     i    -s   entre 

I"   prince   et  moi,    tandis  que  personne   ne  voudrait   ajouter 
fol  a   son   crime,   que  son   caractère,   sou  âge,  sa  position 
lient    invraisemblable. 
—  Madame,  me  dit-il  d'une  voix    ferme   et  acoentuéi     ] 
ne  vous  crains  pas  et  vous  ave/  ,i     mol     i- 

commence  par  vous  prévenir,    alm  que.   -.   sou-  nourrissiez 
la  fantaisie   de    m'a.  mes 

avec   votre   mari,   vous  sachiez   bien    qui     s.."-    trouverez    a 
qui   parler    Vous  pouvez  raconter  di  '    paraltronl 

ridicules,   j'en    conviens,   des   faits    que   vous   dit   -    Inf&mi 
peut-être.  Racontez-les,  et   le  ridicule  et    1; 
ront  sur  vous;  car  je  repousserai   vos   allégations  de    telle 
sorte,  que  nul   ne  sera  l'y  croire.  Ecoutez  le  reste  a 

nt    et    ne   l'oubli 


Je  m'inclinai  en  faisant  La  u.c.,  car  je  voulais  le  braver 
et  ne  pas  lui   laisse]    vol]    uia    terreur. 

—  J'écoute,   monsieur, 

—  Vous  ave:  en  mol  un  ennemi  mortel,  un  ennemi  qui 
ne   vous   pardonnera    minais,    qui    vous    tera    tout    le    mal 

-i  possible  de  unie  a  un  être  détesté!  Ce  sera  dé- 
sormais ma  seul,  étude,  et  rien  ue  me  coûtera  pour  cela 
Je  vous  reconduirai  à  Turin  par  le  chemin  le  plus  court 
Votre  maladie  m'occupe  peu,  et  votre  vue  est  pour  mol  un 
supplice  Si  s.ii-  m  connaissiez  davantage,  vous  frémiriez 
de    crainte,  a   l'idée  de   cette  haine  dont  vous  m  doti 

aujourd'hui     Ci  i   ■  ■>-    entre    nous   un.1    affaire    de 

vie  ou  de  mort.  Je  ne  sous  prends  pas  en  traître;  VOUS 
lue,    gare/.  SOUS  ! 

—  Vos  paroles  répondent    a   vos  actes,   monsieur,   mais   je 
,  ,.  ce. nu-  plus,  el  je  I  h     ...     di    vos   menai  es   comme 

.i,   s,,-  flatteries   Attaquez,  je  me  défendrai.  J'ai  mes  ari 

Dès  le  premier  soir,  le  bateau  nu  abandonné  et  nous 
reprîmes  la  route  de  terre.  Je  Ils  monter  une  de  mes  fem- 
me- dans  ma  voiture.  L'abbé  nous  suivait  dans  uni 
autre  voiture.  Nous  passâmes  par  le  mont  Ceins,  et,  peu 
de  lOUXS  ajues.  non-  arrivâmes  à  Turin.  Ma  saine  couvrit 
tout. 

Le   prince    ayant    pris    définitivement    la    roule   d'Espagm 
en  non-  voyant  quitter  le  Rhône,    j'avais  trouvé  le   mi 
de    lui    envoyer    un   regard    et   un    sourire   qui    lui   parurent 
sans  doute  renfermer  bien  des  choses,   car  ses  traits  rayon- 
nèrent  de   bonheur. 

Il  m'aimait  bien,   lui...   comme    on   doit   aimer  ! 

Dès  le  soir  de  notre  arrivée,  j'eus  lieu  de  connaître  que 
les  menées  de  l'abbé  de  la  Scaglia  sciaient  suivies  d  effets 
.-  et  terribles.  Ma  belle-mère  revint  du  palais  si 
bien  endoctrinée,  que  je  fus  revue  par  elle  en  ennemie,  et 
en  ennemie  sans  merci.  L'abbé  avait  été  la  chercher  jusque 
chez  madame  Royale,  qu'il  avait  vue  sans  doute  aussi  et 
qu'il  avait  disposée  en  conséquence.  Des  persécutions  m'at- 
i .nent   encore  de  ce   côté-la. 

Madame  de  Verrue,  lorsque  je  m'approchai  pour  l'em- 
i.i  i  -  .t,   me   repoussa 

—  Non,  madame,  non,  je  ne  puis  accueillir  de  la  sorte 
une  personne  qui  médite  la  ruine  de  ma  maison,  qui  veut 
porter  a  l'étranger  les  biens  de  nos  ancêtres.  Avant  de 
vous  laisser  concevoir  de  plus  coupables  espérances,  je  vous 
déclare  que  ni  vous  ni  mon  fils  ne  sortirez  plus  d'ici  ;  je 
vous  déclare  que  vous  êtes  prisonnière  de  l'honneur,  de  la 
fortune  des  Verrue,  et  que  je  vous  garderai  bien  !  Vous 
êtes  maintenant  la  maîtresse  de  m'embrasser,  si  vous  le 
,i  sirez    encore. 

—  Tout    autant    qu'avant    de    vous    avoir    entendue,    ma- 
.  ii     répliquai-je.  Puisque  vous  n'avez  rien  a  me  dire,  per- 
mettez-moi   d'aller   rejoindre   M.    de  Verrue   qui    m'attend. 

El  je  sortis,  plus  fière  qu'elle.  Ces  gens-là  oubliaient   tou- 
que  j'avais    dans   les    veines    du   sang   de    la    du 
de  Chevreuse.  Les   filles  de  la  maison  de  Rohan   n'ont  pas 
coutume    de    se    laisser    ainsi    manquer,    même    par    leurs 
.il   -mères,    et   je  ne  voulus   pas   que   madame  de   Verrue 
eut  le  dernier. 

—  Mon  père  viendra  bientôt,  pensai-je.  et  rien  ne  m'em 
péchera  de  partir  avec  lui.  Je  ferais  plutôt  agir  le  roi  de 
France  ;   il  est   puissant,  lui  ! 

Lorsque  j'allai  saluer  madame  Royale,  elle  me  lit  l'hon 
neur  de  me  dire,  presque  sérieusement,  qu'on  lui  avait 
raconté   beaucoup  de   mal  de  moi. 

—  Je  le  croirai,  si  vous  me  forcez  à  le  croire;  cela  dé- 
pendra   de    sous,    ajouia-l.-elle  ;    lorsqu'on    devient     COI 

nue,  il   faut   oublier    qu'on  a   été   mademoiselle   d  U- 
bert. 

Puis,    sans    me    laisser    le    temps    de    lui    ré] 

rrogea    sur   ses    amis   de    France     suc    le    i  Ul 

cour  de    Versailles,  en  duchesse   de    Savoie,  q  li  rpp] 

i.nii    avoir   été   mademoiselle   de    N   on 
Quant   au   prince,   des   qui)    m'aperçut,    malgré    -a    pt 
sur  lui-même,  il  changea  de  cou!  ur ;   il   fut  sérleu 
[i     ,;n     ■.,  bt      Et  idemment,   ii   a>    l     aussi   entendu   les 
plaintes,  et   il  feignait  de  les  accueillir.  J.    ai    me  trompai 

,     ,     on   égard;  11  était  heureu me  resoir;  il  voulait 

que  je   m'en    aperçusse   et    que   je   fusse   la   seule  à   m'en 
apercevoir. 

Ce     devoir     rendu,     je     me     dis     malade,     et     je 
le   moins   possible.    Li  itlons    et    les   tourmer 

ai  acexsnl    avec     plus         i  ha  moment,    avec     

.,,, '■   de  son   côté.  Victor-Amédée  continuait   à   me  faire 

en  il  croyait   pou 
sa    coutiani.       i  ces    deux    écueils.    seuli 

ami      .-ans   appui  l    de    personne  que  di 

Le    bon     M       P quitté    Turin    pour    Chambres  , 

:nn  ||     ,,,,,      ,,,  1 1    le  ii      Ils    devaient    y    rester     plu 

h,,  lires    importantes,   relui  a    CUl 

n     M.   de  Darni 
i    ait-on,    de   la    reine   d'Kspagne.    Il 
oies  I 
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j-atti  on    père    avec    une    impatience   qui   prenait 

Eur  j,,,  al    seul    pou    il!    m'arracher   de  cet  enfer. 

Biem  euie   i  rance  me  tut  enlevée 

il  fit  une  chute  à  la  chasse  du  roi,  il  se  blessa  fortement  à 
la  jainbe.  et  il  lui  fallut   garder  le  lit  plusieurs  mois. 

En   recevant  cette  no  tombai  dans  le  déb- 

et je  pris,  malgré  moi,  une  terreur  superstitieuse  de  l'abbé 
de   la   Scaglla,   qui,   huit    jours    auparavant,    m'ayant    ren- 
ie   dans  la    sali  lll     i    seule,  m'avait   dit  ces   mots 
en    passant  : 

—  Vous  atteni  père;   votre   père   ne  viendra 
Le    savait-il    do  i       le    devinait-il  ï    les    Événement 

étaient-ils  connus  avant  même  qu'ils  arrivassent,  ou  plu- 
tôt  les   pr< 

C'est   ce  que   je  n'ai  jamais   su;   mais    je    l'ai    tou 
soupç" 

Que   taire'.'    que   devenu      a    présent? 

Je  me  consultai  avec  mes  lidèles  domestiques,  que  1  in- 
fortune élevait  au  rang  d'amis.  Babette  pleurait  avec  moi; 
Marion,  plus  hardie,  m'exhortait  <  me  défendre,  à  sortir 
moi-même  du   gouffre  ou  l'on   voulait   me  jeter. 

—  Il  n'y  a  qu'un  moyen,  madame;  M.  le  duc  ne  peut 
venir;  M.  le  duc  de  l  ht  creuse  ou  M    I  r  de  Luynes 

viendra.  Ecrivez;  je  i irai   la    lettre    i    la  poste,  et.  dans 

quelques  semaines,  l'un  ou  l'autre  sera  ici.  Il  nous  faudra 
alors  nous  sauver  avec  cette  assistance;  autrement,  ti  US 
ce-  méi  ii. in;.-  vous  fei  igrin. 

.récrivis,    ainsi    que     la    brave    lille    me    conseillait 
fane,     h   duc  d  au   chevalier  de  Luynes    Je 

mi  h  -    a ...    laiiih  s    Oi'   ne  secourir,  el    je  1 1 
h,  pour  plus  île  sùn  té    de  porter  les  lettres  a  l'ambas- 
sade Oe   ii. ii.  e     oi    cette  manière,  j'espérais  qu'on   ne   les 
arrêterait    point. 

J'avais  compte  sans  l'abbé  de  la  Scaglia ;  il  faisait  gu| 
ter  nuit  et  jour  mes  femmes,  surtout  celles  qui  étaient 
le  plus  dans  mes  conflde s.  On  mi  sortir  -Marion,  te- 
nant un  paquet  a  la  main,  et,  sur-le-champ,  les  lettres  fu- 
rent ciiiisquées.  et  la  pauvre  lille  lui  chassée  du  logis. 
avec  défense  d'y  remettre  les  pieds,  sous  prétexte  Qu'elle 
servait  ma  désobéissance  e;  ma  réb  iiion  Elle  cria,  elle 
pleura,  elle  menaça,  elle  nui  qu'elle  ne  quitterait  point 
Turin,    et     Qu'elle      -aurait      bien      me      délivrer.      en      dépit 

d'eux;   e-   ne   Rrenl   que    rue  de  ces  naces,   et    la   tuent 

jeter  dehors   par  des   valets    italiens,    qui    n'eurent  aucune 
nue     d'elle. 
La    scèm     avait    fait    du    bruil     Babette    accourut;    elle 

iai    témoin  de  ietie  cruauté  el    revinl     i en  larme-    me 

I  annoncer    avec   les   ivelles  cra  n  es  doni     I  li 

su-    un  menaçait   de  faire  chasser  Marion  de  la  \ii!e  et   de 

l'envoyer  en  Amérique  avec  les  déportés,  afin  qu'elle  n'allât 

se  plaindre  à  mes  parents  du  traitement  qu'elle  avait 

SUbi,    et    de   celui   qu'on    me    destinait, 

Marion  est  perdue,  e(  nous  aussi,  madame!  Qu'allons- 
nous  devenir,  mon  Dl  a  et  qu'j  pouvons-nous  faire  main- 
tenant ? 

Je    m     savais     cependant     i  espérais    i  n    Mai  ion      c  'ici 

une   fille   d'esprit,    hardie,    dévouée     infatigable     ci    ie    me 

de  quelqui      iui   di   sa  façon!  jetais  loin  de  penser 

a   celui  on  ■  if    Imagina. 

on  me  retenait   presque   prisonnière,   en   me  faisant    pas 

Ser     pour     malade  :     |  aval-     ietii-e    de     ici.  Minier     au    Jialai-. 

et    madame   de   Verrue    voulait    me    pousser    a    bout.    Mon 

m; mr  était  an   comble;    i<    voyais  a    peine    me-   enfants, 

était  mon  plus  grand  chagrin  Quant  a  mon  mari,  j'étais 
honteuse    de    1  aimer    et    j'empli  -us    les    moyens    P0UI 

m  i  n  guérir,  .ie  dois  dire  que  j  uis   pas  parvenue   • 

que  j'aime  encor avenir,   ne   le  pouvant  aimer  lui 

même. 

n  me  fut  ordonné  d'aller  a   ce pilla   où  j'avais  passé 

nu  s    premiers,    presque    mes    seuls 

Quelques   per étalent    Inquiété  m  il      madame 

"  ivait   demandée     ralgn; 

urio  ne  on  on   ne  voulait   pas   sat  e  i 

m    de    verrue   s'informa    -i   je    ne    roulais   ;  olni    i 
tes   semainis   a   la    campagni      Fout    m'était    Indlffé 
dans   i.i    douleur  ou  J'étais  .  Je   pensai   aussi   .n 

ni"iiis  ma   belle-mère;  je   consentis  o a  partir, 

malgré  i       i      de  Babette,  qui  répétait   incessamment  : 

—  On  nous  mène  la  pour  mais  [aire  dlspai 

Je  savais  .\i    .!,■  verrue  ipable  dune   tacheté  ou  d  un. 

atesse.  il  déplorait  certainement  ces  Infamies;  mais, 
à  eau-,     i  ■    a    n,.  iea  pouvait   empêcher,  Et  ce- 

1  le  i  iciinp  d.-  bataille,  i  n  ho 

homme,   n  eian    r«i     brave;   il  n'avait  pas  peur  d'ti 

non,    il   avait    peur  d.    sa    DQ 

^""v  partîmes  lulstt  lui-même,  et  s'en  re- 
tourna le  soii     i  amendée  dans  n 

ll,f'   Bastille    r.ni'  '  ai. n     pour    Mas  arone    .m 

pouvait 
intelligences,    Babi  „,.,,.    ,,n    ne   l'écoutal 

Point.       !         I  ■    "         me      n s      elle  ,      OUI-       mes      genS 


liaient  rendus  i  leur  maitre,  les  uns  par  l'intérêt,  les 
autres  par  la  peur.  Nous  ne  savions  ce  qu'était  devenue 
.Marion,  nous  n'en  avions  plus  oui  parler,  et  je  tremblais 
que  madame  de  Verrue  et  l'abbé  de  la  Scaglia  n'eussent 
exécuté  leurs   menaces. 

J'ai  su,  depuis,   qu'on  me   donnait  pour  folle,   afin  d'ex- 
pliquer ce   qui   -.    passait;   mes  domestiques   le    cro> 
•  le  public  le  croyait  bien  plus  encore:   on  croit  ton 
le  mal. 

Tant  que  ma  belle-mère  seule  m'avait  haie,  la  situation 
se  pouvait  supporter,  bien  que  difficilement;  depuis  que 
cette  rancune  monacale  s'en  mêlait,  cétait  un  combat  i 
outrante,  au-dessus  de  mes  forces,  et  dans  lequel  je  n 
pas  la  plu-  rusée.  Je  me  laissais  aller  au  chagrin.  Je  crois 
que  je  serais  devenue  folle  tout  de  bon,  si  la  l'rovi 
ne  m'eût  nue.  D'autres  disent  que  le  diable  fut  i 

en  jeu,  cela  -;  possible,  je  ne  me  chargerai  pas  de  les 
i  ontredire. 

M.   de  Verrue,  ainsi  que  je  l'ai   dit.   s'en   retourna  le  soir 
même   à    la   ville;    il    était   d'un    conseil    de   guerre   qui    m 
lui  permettait  pas  de  s'absenter.  Nous  restions  donc  seules. 
e    et    lien        Ile    ne    me    quittait    point,    ni    jour     ni 
nuit.   Les  SOiréi  ut  fraîches;  il   fait   souvent    très  froid 

en   ce    pays,   a    cause  des  montagnes.   J'admirais  de  ma   fe- 
nêtre la   vie  [ne  de  la  vallée  et  de   la  ville, 
roulant    devant    moi. 

Enveloppée    dans  ma    mante,  j'étais 
qu'on   n.     un    reconnût    pas   de  loin.    J'écoutais   les    bruits 
faits,   autour   du   logis,   par  les  domestiques   qui  com 

poursuivant;    ie   voyais   s'éteindi  ■    peu   a    peu    les  lu- 
ii    la    nue    pénétrer   jusqu'au    tond   de-   bocages   et 
de-   aile.--     i  était    triste;   néanmoins   c'était    beau,   j'avais 
envie  de  pleurer  et  de  prier  Dieu, 

Babette    -e    tenait    au    fond    de    la    chambre.    Mon    I 
;n   sailli,-  m'isolait   de  tous;  le  calme  se  faisait  autour  de 

1 1 x   et  se    taisaient  ;   je 
rais  ce  moment   doux  et  pénible   en   mémi 

c  r,  a    tOUt    ■'   i  OUP  I 

(le  Mai  un  qui  m'avertissait  d'en  bas  qu'elle  allait  monter 
par  un  d.  ure  intérieur  île  service,  donnant  '\-ii<<  met 

nets       ejle    me    pii.nl     de    lien    cire    pat 

Je  lis  presqui    un    cri  de  joie,  et    i  pitai 

l.I       ,    II. Ile.     ■   :  ..':■,,   I   ,  |  ■       I  OU 

de  \ia  i  ■  i  un  homme  e'nt  e  us  un 
Façon   des  Espagnols 

ccZ  ! 
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.le  reculai,  tout  effrayée;  je  me  crus  envahie  pat 
Croupi  de  bandits!  Heureusement,  la  terreur  nie  rei 
iinieio       an-  quoi      aurais  assembli    toute  la  maison. 

L'inconnu    ôta    respeclu ni    son    chapeau    a    larges 

bords,   '  i     à    la    lueur    du    crépuscule,   je  reconnus   M     dé 
Savoie... 

Je  im    mis  a  trembler  de  tous   mes  memb 
lourd'hui,  je   ne  saurais  dire  pourquoi.   C'était  pour 
coup  de  raisons  sans  doute    je   ne  suis  pas  sûre  d'avoi 
ires   lâchée,    bien   que   j'eusse   montré,   jusque-là,    toùti    la 
sévérité  d  une  rei  tu  qu  on  offense. 

Le  prince  commença  par  me  supplier  de  l'excuser,  et  de 
[en    craindre,  ni  de  lui,  ni  de  qui  qui    ce  fût. 

-  Moi.   Ji    suis   le   premier  di    ros  serviteurs;   i 
sont    mes    lois      quant    aux    autre-      je    suis    là     pour 

détendre, 
j'étais    fort    embarrassée     je   n'osais    ni    ai     d 

il  i  eût   fallu  pourtant      la  démarche  était  un  peu 
bien  hardil     un  peu  bien  insultante.  Je  ri  it,   at- 

xpliquat  ;   il   ne  me   lit    pa 

i,   -n,     venu  vous  sauver,  dit-il;  vous  n'avez  que  moi  ; 
et,  si   i  ,i       point   perdre  votre   beauté,  voti 

iHs.e    votre  ie   peut-être    rbus  vous  confierez   a  un  ; 
qui  sera  rotre  ami  avant  tout. 

—  Monseigneur 

—  Asseyons-nous  et  écoutez-moi.  Je  sais  tout    Votre    M 

que    l'on    comptait    tniit   simplement    envoyer   m 
en   Amérique    a  trouvé  le  moyen   de  me  pré  enir  en 
tant  a   ma  rencontre  avec  un  placet,   au    nom   de  la  com 
de   Verrue,  ce  qui   me  la   fait   lire  i      ng    !.. 

siiir  ni.  nie,  elle  était  en  sûreté  au  palais,   ou   je  l'ai    Cl 
chez  un  de  uns  valets         eh   mbre,  et,  depuis  lors,  ji    l'ai 
a  ique   Jour  ,   chaque    jour,   je    lui    taisais   racontei    lui 
n  circonstance   de   votre    supplice,   qui   me. 

Il      m    in-      el     n-   cherchai-    les    moyens    de 

.n-      lien  In m      un-    espoir  de   succès,    _ 
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car,  d'abord,  il  fallait  vous  les  faire  accepter,  —  lorsque 
heureusement  vous  êtes  venue  Ici  .  dès  lors,  j'étais  i  i  ain, 
avec  l'aide  de  la  lidèle   servante,  de  parvenir  jusqu  'à   tous. 

coûtais,  et  je   pensais   cependant,   et   mes  pensées   fal- 

;t    bien   du   chemin  ! 
duc  m'expliqua    par  des  raisonnements  très  clairs  et 

positifs,  qu'il  avait  seul  le  pouvoir  de  me  soustraire  ■> 
mon  malheur,  et  que  je  le  devais  satisfaire,  en  lui  permet- 
tant   de  se   dévouer  à  mon  service. 

tant  de  l'occasion  qu'il  attendait  depuis  longtemps, 
il  m'entretint  d'un  amour  que  rien  n'avait  pu  éteindre.  Il 
m'offrit   sou   cœur,   sa   puissance,   sa    gloire,   ses    richi 


de  leurs  sentinelles  J'ai  mes  sens  près  d'ici,  un  carrosse 
à  trois  pas.  Un  palais  vous  attend  demain,  vos  perséi  nteurs 
apprendront  que  tous  êtes  L'amie  du  duc  de  Savoie;  vous 
triompherez  d'eux,  vous  les  forcerez  a  se  courber 'devant 
vous,  ;i    riiv   les  "     de  votre  bonheur  l  —  Je   ne  vous 

parle  pas  du  mien  ;  vous  ne  m'aimez  pas  assez  pour  que 
cette  considération  vous  déi  nie  :  mais  que  je  serais  heu- 
reux, mou  Dieu  I  ime  rien  ne  me  coûterait  pour 
vous  Ii    prouver  a  chaque  instant  de  notre  vie! 

Je  ne   répondais   poinl      I       remblais   de   refuser,    et  ac- 
cepter, criait    mon   deshoiinei lui  de  mon   mari,  de  tous 

les    miens  | 


*J 


Il  l'ut  aussi  tendre,  aussi  empresse-  que  l'annonçait  sa  letlie. 


il  me  supplia  de  les  accepter,   de   venir  régner  auprès    de 
lui,  d'occuper  le  premier  rang  dans  ses  Etats  et  de  me  ven- 
ger   de   mes   ennemis   en    les   humiliant.    Il    me    peignit   en 
frappants  la  vie   à  laquelle   j'étais  condamnée  désor- 
•  t  celle  qu'il  me  voulait  offrir    II  employa  enfin  cette 
nce  et  cette  persuasion  qui  devaient  le  rendre  justement 
re,  et,  se  jetant   à   mes  genoux,  il  déclara  qu'il  ne  se 
ralt  point  que  je  n'eusse  consenti  a  ce  qu'il  désirait 
tant  de  passion. 
Je  n'aimais  pas  M.  de  Savoie,  j'avais  encore  le  çceur  tout 
plein  de  mon  mari  ;  j'étais  dans  cette  fameuse  chambre  au 
point  de  Hongrie,  sur   laquelle  il   existait   une  prophétie   si 
effrayante...  Que  de  motifs  pour  résister  : 

Mais  j'étais  outrée,  malheureuse,  poussée  à  bout;  mais 
Je  voyais,  d'un  côté,  la  misère,  les  souffrances,  de  l'autre, 
l'éclat  d'une  couronne  et  la  vengeance  en  perspective  ; 
j'hésitais... 

i»'aucoup  i    Victor-Amédée   s'en    aperçut,    il 

redoubla   d'instances. 

—    Ah  :    venez,    suivez-moi  !    me   disait-il    en    prenant    mes 

que   je   retirais   faiblement  ;   nul   ne  nous   observe  ; 

M    oublié    cette   voie    et    dorment    tranquille-    a    l'abri 


Le  prince  devina  que  cette  pensée  m'arrêtait  presnue 
seule  maintenant,  et  se  mit  a  la  battre  eu  brèche,  il  nie 
vanta  les  amours  de  Louis  XIV,  étala  devant  mes  yeux 
l'illustration,  la  gloire  dont  ses  maîtresses  étaient  entou- 
rées, me  peignit  leurs  joie-  leurs  succès,  leurs  plaisirs 
Il  me  montra  madame  de  Montespan  adorée  de  sa  famille. 
honorée,  considérée  de  tous,   recevant   même   la   rigide   al 

besse  de  Fontevrault,  sa  soeur;   enfin    il  agita,   sous  I 

ses  faces,  ce  prisme  brillant  de  I  ambition,  qui  ne  m'ébloui- 
sait  que   trop,  et  parvint    a     i  lir,   a  ce   point   que  je 

n'essayais  plus  qu'une   faible  défense. 

—  Mais,  monseigneur,  i >. ■  1 1 - 1 .■  i  le  et  c'était  le  dernier 
cri  de  ri Steté  irai  i e  mon  mari  I 

—  Votre  mari!  votre  bourreau:  Est-il  digne  de  V0US1 
Vous  amie  tu,  lui         ih  I  aurai  bien  vous  le  faire 

oui, lier  ! 

Il  me  montra  le  ca  le   M    di    Verrue    da ute 

sa    vérité,      on  réelle       sans    y    rien    ajouter, 

mais    ivei  maître;   Il  le  blâmait  en  tout, 

en  ay.-mi   l'air  à  i   ndi  i    lustice. 

ii  comtesse  de  verrue  étail  êduite  le  cœui  de  la  femme 
allait    céder;   celui   de  la    D    -  ■  ta   plus    longtemps. 
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—  E;   mes   enl  in'écriai-je,  je 

US! 
_   \  irez   tougi  ii    donc   oserai;    vous  les 

enlever?...   D'ailleurs,   le?    .   ;    i  vous,   à   présent?    Otù 
avez-voef  Je  vous  les  lerai  i 

- ■  > >  ez   tranquille  :  J'a 
que    je    suis    1-.    maître    ici.    Ne    résistez    pas    plus 
•rups.   abandonna      pus   a   l'amour   qui   vous  appelle... 
Venez  !   venez  ! 
Que  vous   dirai-jet 

Il  m'entraîna...  Sans  presque  savoir  comment  cela 
tait,  je  me  trou  de  lui,  dans  son   cai 

rion  suivait,   ave    Babette,   dans  celui  qui  lavait  amenée. 

Nous  étions  seuls,  par  une  belle  nuit  d'Italie  :  le  prince 
m'adorait,    il  était   tout-puissan  n    res- 

pect  égala   sa  tendresse  ;    il   ne   prit  même   plus   ma   main, 
lu  il   l'avait   lait    dan-    cette   malheureuse    chambre, 
qui  ne  pouvait  mentir  à  sa  destinée. 

11  me   conta  ce  qu'il  voulait  faire  de  moi,  la  protection 
dont    H   m'entourerait  et  les  hommages  qui  m'attendaient. 
Il  me  conduirait  dans  une-  délicieuse  villa  que,  depuis  long- 
rait  en  sec)  is  de  Rivoli. 

Il  voulait,  dès  ce  jour,  annoncer  lui-même  a  ma  belle-mère 
que  j'étais  désormais  sous  sa  garde,  qu'elle  n'avait  plus 
a  s  inquiéter  de  moi,  et  qu  il  regarderait  comme  une  atta- 
que personnelle  toute  atteinte  portée  à  ma  tranquillité  et 
à  mon  repos. 

Je   baissa     les   jeux  e    si   noble   et    si   digne  de 

mon  père  m  apparut  comme  par  enchantement  ;  mes 
se  couvrirent  de  rougeur  ;  a  côté  du  brillant  avenir' 
qui  m'était  promis,  je  vis  la  honte  et  l'infamie,  et,  cachant 
ma  figure  dans  mes  mams.  je  m'écriai  pleurant  à  chaudes 
larmes  : 

—  Ali  !  je  suis  perdue  ! 

Il  fallut  toute  l'éloquence,  tout  l'amour  de  Victor-Amédée. 
pour  sécher  mes  pleurs;  ils  coulaient  maigre  ses  prières 
ses   supplications  et  ses  promesses. 

Il  me  montra  des  sentiments  auxquels  je  ne  pouvais  res- 
ter insensible,  et  je  promis  d  être,  à  l'avenir,  plus  calme 
et   plus   raisonnée. 

"il  m'installa  lui-même  dans  cette  maison  charmante  que 
j'ai  longtemps  habitée  ;  il  y  mit  des  gardes  à  lui.  J'y  trou- 
vai quantité  de  laquais  et  de  filles  ;  j'y  trouvai  les  plus 
belles  pierreries,  du  linge  magnifique,  des  habits  merveil- 
leux faits  a  nia  taille.  de>  meubles  à  profusion  et  des  plus 
rbes;  j'y  trouvai  tout  ce  que  j'aimais,  les  recherches 
de  nies  goûts,  enfin  ce  qu'un  amour  véritable  pouvait 
inspirer  à  un  homme  dont  la  puissance  est  sans  limites. 

Babette  et  Marion  demeurèrent  près  de  moi  le  reste  de 
la     nuit. 

Je   continuai   â   pleurer;   le   prince    m'avaiî   quitte 
ma  prière,  et,  quoi  qu'il  lui  en  coûtât,  afin  de  me  prouver 
oce  et  son  désir  de  me  complaire  en  tout. 
le   matin,    je   reçus,    par   un   courrier,    une   lettre   de 
lui,  la  plus  tendre   et  la  plus  respectueuse   du  monde,    ac- 
compagnéé    d'un    fort    beau    présent    de    pierreries    et    d  un 
t  de  tieurs  admirables.  li  me  demandait  humblement 
,ir  souper   avec   moi. 
Il   va   sans  dire  que  je  le   reçus,  qu'il    vint  avec  l'empres- 
sement qui  désire,  et  qu'il  fut  aussi  tendre,  au^si  empi 
i   soumis   que  1  annonçait   sa   lettre. 
n     "         déclaré  a  madame  de  Verrue  qu'elle  n'eût  plus 
chercher,  et   ce  qui   me   confirma   davantage  encore 
'lis.    il    m'avoua    qu'il   l'avait   regardi 
qu'il  avait  été  trappe  i   peine  retenu,  sut  ce 

•udait  a  trouver  s,  sévère.   Elle   avait  sim- 
plement  répondu  : 

—  Cela  ne  m'étonne  i  nous  devions  nous 
y   attei 

i  avais   sur   les   lèvres    le    n  n,    di     mr.n   mari  ;   je   n'osai 
le    prononcer     J'appris    par   d  ;    qu  il    avait 

lesespéré  ;    que   sa    mère     a]  u     poux 

!   douleur,   d  ai 
ii    furie     II    l'avait    accusée;    i!  lé    mes 

mes  combats,   m  il  ne  pouvait   main- 

mer  qu'on  ne  m'eût  poussée  dans  lis  bras  du  prince 
malgré    moi. 

—  <  pas   elle   qui   est    i  oui 

moi.  c'est  vous  surtout,  qui  m'avi  avea  fermé 

mon  orel       el   mon  cœur  a   ses  prié] 

uf,  mes  enfant 
suis  déshonoré,   et   cela,   parce  que   vi 

mme   au  désespoir.   Que  Dieu  \ 

je  ne   vous  le  pardonnerai  jaj 

8.1    plus  ! 

Il    prit    ensuite   une  plum  .  it    au   duc   de    Savoie 

une    lettre   pleine   de   dignité    et    de    i 
il  lui  remettait   tous  m  -  emplois,   et  lui  annoni 

ner.   Il    n'i  pas   le   motif,   va 

ii     empreinte     .1 
malheureusement    eu   connaissance   de   cette   lettre   et    de; 


-tances  qui  raccompagnaient  que  longtemps  après, 
si  je  l'eusse  appris  alors,  eussions-nous  tous  été  sauvés. 
Il  en  était  temps  encore,  j'étais  toujours  digne  de  lui,  mai- 
gre les  apparen.es:  le  prince  n'avait  obtenu  de  moi  ni 
aveux  ni  promesses  J'avais  accepté  un  appui,  un  sauveur, 
non    encore    un    amant. 

M  de  Savoie  s  en  doutait  bien  !  aussi  défendit-il  expres- 
sément de  me  rien  apprendre  à  cet  égard.  Ce  n  est  qu'après 
une  année,  au  moins    que  don  Gabriel  me  raconta  tout  cela. 

Je  sus  le  départ  du  comte  «t  je  le  regardai  comme  un 
soulagement.  Je  ne  supportais  pas  l'idée  de  le  rencontrer 
et  de  rougir  devant  lui.  Quant  à  madame  de  Verrue,  je 
la  haïssais  de  toute  la  grandeur  de  ma  faute.  Je  suis  vin- 
dicative,  je  l'avoue,  et  je  n'accordai  à  M.  d-  Savoie  ce 
qu  il  sollicitait  avec  tant  d'instance,  qu'après  l'avoir  fait 
chasser  de  chez  madame  Royale  et  exiler  dans  une  de  ses 
terres,   la   plus  éloignée   de  la  cour. 

Elle  emmena  mes  enfants  malgré  mes  prières  ;  armée 
d  un  ordre  de  mon  mari,  elle  refusa  de  les  rendre  lorsque 
je  les   envoyai  chercher. 

Victor-Amédée,  jaloux  jusqu'à  la  rage,  désormais  sûr  de 
son  triomphe,  prétendit  ne  pas  oser  passer  outre  ;  il  fut 
dans  le  fond,  enchanté  de  cet  éloignement.  Il  m'eût  voulu 
isoler  de  tout  et  surtout  du  souvenir  de  son  rival,  de  celui 
que  j'avais  tant  aimé,  que  j'aimais  encore  i 

—  Ah  :  que  ne  puis-je  donner  à  M.  de  Verrue  la  moitié 
de  mes  Etats,  pour  la  part  de  votre  cœur  et  de  votre  vie 
qu'il   m'a    prise  :   Je   le   ferais   avec  passion,   me  répélait-il. 

.Madame   la  duchesse  apprit   la   première   ce  qui   arrivait 

—  Puisque  M  le  duc  doit  avoir  une  maîtresse,  dit-elle 
simplement,  je  mus  charmée  qu'il  ait  pris  madame  de 
Verrue,   je   ne   lui   en   veux  pas  pour   cela  : 
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M  .a ame    la    duchesse    d.     -  u  oubliai)    point,    elle, 

qu'elle   avait   été  mademoiselle  d  Orléans  ;   je    vous   ai   dit. 
je  crois,   qu'elle    avait   espéré,   ailla   que   sa   sœur,   la    reine 
-'ne,  devenir  reine  a  son   tour   en  épousant  Monsei- 
gneur 

Ce  que  je  ne  vous  ai  pas  dit  c'est  que.  même  après  son 
maria-  elui  de  son  cou- 

sin avec  la  princes>e   Victoire   de  Bavière,  elle  conserva  cet 
amour    dans  son   cœur. 

La    reine    d'Espagne    se    laissait    distraire:    elle,    jamais. 

Elle  ne  pensait   qu  a  M.  le  dauphin  ;  sa  chambre  était  rem- 

.plie  de  ses  portraits;  elle  en  portait  un.  jour  el  nuit,  caché 

m    bracelet,    sous    une    grosse    émeraude    garnie    de 

s    Elle  lui  écrivait  presque  tous  lés  ordinaires,  bien 

qu'il   lui   répondit   fort  rarement. 

M.   de  Savoie   le   savait,  et  lui.  si  jaloux  en   toute  chose, 
il   lui    passait   cette   innocente   distraction,   très   soi    qu'elle 
ne    pouvait    avoir   de    suites,    el    tenant    peu,    d  ailleurs,    aux 
ments   exclusifs  dune  femme  qu'il   n'aimait   po nu 

Madame  de  Savoie  tremblait  qu'il  ne  tombât  entre  les 
mains  de  quelque  impérieuse  créature  qui  lui  rendrait, 
a  elle,  la  vie  désagréable,  qui  chercherait  à  lui  nuire  et 
à  la  supplanter  Elle  ne  craignait  rien  de  cela  avec  moi 
et  me  ht  parler  secrètement  pour  me  tranquilliser  et  me 
prier  de  lui  laisser  Hier  en  repos  son  roman  par  corres 
pondance  ;    elle  n'en   demandait   pas  davantage. 

Ma  situation  a  la  cour  de  Turin  était  donc  aussi  bonne 
que   possible. 

Li    prince    au   lieu   d  Buter   par   la    possession  et 

par   l'habitude,  devenait  de  plus  en  plus   épris.   Il  était   a 
mes    pieds   avec    le    nuque    respect    que   si   J'eusse   été   une 
::     ii  .--   -     au  moindre  signe. 

J  étais  ambitieuse,  je  ne  l'ai  point  caché  ;  je  donnai  donc 
en  plein  dans  cette  nouvelle  voie,  et,  pour  combler  le  vide 
que  je  ressentais,  malgré  les  soins  empressés  de  mon  amant, 
je  me  mis   a  m'occuper  du  gouvernement. 

En  peu  de  temps,  j'eus  acquis  une  expérience  et  une  ha- 
bit ml.  dont  les  ministres  eux-mêmes  s'étonnèrent.  Pour 
M  île  Savoie  il  était  confondu  d'admiration  et  ne  pouvait 
s'en   taire 

ts    par   un    raffinement  de  vengeance,    gardé   l'abbé 
de  la  Scaglia  à  Turin 

Je  refusai  de  le  laisser  exiler,   afin  de  braver   sa   haine, 

de   jouir   de  son   impuissance,   et    de   lui   bien  montrer 

pris    qu'il    m'inspirait     II  re    moi    du 

matin   au  soir,   il  me  cherchait   des    ennemis   et   tâchait  de 

me   nuire,   sans  y  réussir,   bien   entendu. 

J'étais   toute-puissante: 

it   la  couleuvre  que   J'écrasais    sous  mes  pieds   sans 
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daigner  même  la  voir.  Elle  répandait  sa  bave  et  son  venin, 
uuii-  m 'atteindre 

Le    prince    Thomas    continuait    â    me   venir    voir    assidû- 
ment;  il    me   donnait  d'e.v  ■-.   plusieurs    toi 
11  me  fut  bien   utile,  j'en  dois  convenir,  J'avais  appri 

le   comprenais    à    merveille,    Lui   et    <  i •  »j i    Ga 
lent  chez    moi  tous  les  jours.   Le  duc    ain 
rencontrer  et    a  me  trouver  entourée  de  sa   famille. 
mon    hls    fint     au    monde,    il    fut     reçu    comme 
l'héritier   de   la    couronne.    M.    d  I      reconnu 

l'exemple  du  feu  roi,  il   le  légitima  sans  nommer  la  mère. 
Il  lui  donna  le  nue  de  marqi      di    Suze  avec  un  forl 
apanagi  .  dont,  ta  jouissance  me  resta  ju-.qu  a  l'époque  de  sa 
majorité 

La   villa  que  j'habitais,   et  qui   avait    été   construite   pour 
la   m.  i      de   don    Gabriel,   me   fut   donnée  également.    Enfin 
puis  dire  tout  ce   duc  ['amour  du  prince  lui  inspira 
pour  moi.  tout  ce  qull  fit  et  tout  ce  qu'il  me  laissa  taire 
je  n  en   (tarifais  Jamais 

11  ne  me   i  '  'n.   je  disposais  des   places  ;   les   mi- 

-  comptaient  fort  avec  moi,  et  les  ambassadeurs  même 
me  Faisaient  leur  cour.  J'inspirais  a  Victor-Amédée  mes 
affections    et    mes    rancunes     11    me    consultait     sur    tout; 

madame    Royale   ou    madame    sa    femme   en    vou- 
ir  quelque  chose,  elles  commençaient  par   m'en 
prévenu-,   .relais   enfin   la   maltresse   absolue   de    la   Savoie. 
-   ie  n  in  de  Victor-Amédée,  ce  politique  si 
lin,  si  île  à   conduire,  et   ce  n'était  pas  une 

petite   i  mr   une    femme  ! 

En  ai-je  abusé?  Beaucoup  disent  que  oui;   moi,  je   ne  le 
pas     J'ai   été  hautaine,   impérieuse,   c'esl    vrai;    mais 
1rs  et  bonne  lorsque  j'ai  pu   l'être,  sans 
compromettre    mon    pouvoir    et     ma    situation.    J'avais    dé 
grands  ennemis   a    combattre,    j'avais   des   influences   mal- 
faisantes   à    écarter,     j'avais    une    position    à    défendre:    je 
l'aurais   perdue  avec    une   politique  plus  facile   et  plus   ac- 
cueillante. 
J'ai    tenté    d'inspirer    au    duc    de    Savoie    des   sentiments 

-  de  lui.  ou,  pour  parler  plus  juste,  j'ai  tout  em- 
ployé pour  qu'il  les  conservât  tels  qu'il  les  avait  conçus 
lui  même. 

Ce    prince   était    d'une    bravoure    personnelle   très   remar- 
quable, et  son   habileté  ne  saurait   être   révoquée  en   doute. 
11  se  trouvait  placé  entre  son  secret  penchant  vers  la   mai- 
\utriche   et   la   nécessité  qui   l'attachait   à  la  France, 
ondtiire  de  loin    les   négociations.   On  a   vu   com- 
ment  il  s  en  était  tiré  a   Venise  ;   on  a  vu  cette  guerre  des 
la    entreprise     pour     contenter    Louis     XIV.    et     aussi 
i   de  prétexte  à  la  levée  de  troupes  qu'il  méditait. 
Pendant    ce    temps,    les    intrfgues    secrètes    marchaient    à 
l'ombre;   il  avait   des  envoyés  déguisés  à  toutes  les  cours, 
et    préparait    les    traite-   qui    devaient    éclater    plus    tard. 

J'étais   dan*    ses   confidences,   ce   qui    me    plaisait    fort    et 
me  faisait  une  vie  occupée  grandement. 

deur    de     France    eut     vent     de     tout    cela,    en 

compte    à    son    maître,    et.    peu  il   Vttrt    une 

demande    du    roi   de    i  nvoyer    les    régiments   d'in- 

re     ponr   F*  re   l'em- 

pereur   Le  jour  où  le  duc  reçut  cette  lettre,   il  était  chez 
on    annonça   lambassadeur    de    France    avec    des   dé- 
lié'':! 

OU!  oh!  me  dit-il,   quelque  nouvelle  exigence  de  notre 
oncle    blen-almé  !    Ferai-je   entrer    Ici    l'ambassadeur?    Ver- 
ous  cela  ensemble? 
;  I,   bien  entendu. 
L'ambassadeur   entra   et   remit    les    d  après   quel- 

que- paroles  échangées.  En  les  lisant,  le  dur  palissât!  et 
se  mordait  les  lèvres,  deux  signes  de  grande  émotion  chez 
loi. 

■ne.    monsieur,    dit-Il    en    les    refermant,    le    roi 
1  nanties  de  moi.   de  son   neveu? 

lie.   garanties?   Non,   monseigneur;   un   secours   seule- 

i  ■  Utesse 

ia    Ma       té   des    intentions  qu'elle   n'a   point, 
auguste    oncle    veut     me    désarmer    entièrement, 
certain   de   m;\    neutralité    dans    la    guerre 
irise    Soit!  J'enverrai  trais  régiments  es 
dre  :  i  'esl   tout  ce  que  je  puis  en  ce  moment. 

que  Sa  Majesté,   parfaitement    Instruite  des 
a    la   disposition,    ne   se   contente 
de  si  peu  de  chose. 

■    i  pauvre,   monsieur.   Son   du 

point,  comme  le   roi  de  l 

les     iomps  de   bataille.   Prenez  ce  que    |i 
donner,  en   me  ce  oui  est   nécessaire   pour   ma  dé- 

ographkroe    m'expose    à 
bien     : 

"ii    l'autre,   se   frapper   sur   nm, 
Je  ne  nber  sans  combatti        |i 

gloire,   si   je    n  tuver  que   i 

qu'a  accepter;  ainsi 
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fit-Il.    Après    quelques   autres  menus    propos,    il   prit    congé, 

mais    il    0,11 mon    àhtichambi  i    quelles   étaient 

mes  heures  de  solitude,   ayant   besoin  de   m'entretenir 
témoins-. 

Mon  écuyer  lui  répondit  que  je  n'en  avais  pas  de  fixes, 
Son  Altesse  venant  plusieurs  fois  par  jour  et  souvent  ne 
quittant  point  les  Délice:  nom  qu'elle  avait  donm  i  ma 
maison.  L'ambassadeur  répliqua  qu  il  enverrait  prendre 
mes   ordres. 

un   ne   manqua  pas  de   me   ré] r   tout    cela.     I 

m'empressai    de    le    redire    à    M.    de    Savoie.    Il    m'en: 
fort   à   recevoir   l'envoyé   de  à    le   sondi  t 

niions    ainsi    apprendre    beaucoup     de    détails    bon 
connaître    et    marcher   plus   sûrement. 

L'audience  fut  demandée  dès  le  même,  soir  et  accordée 
tout  de  suite. 

On   nie  priait,  pour  mieux  jouer  la   comédie,  de   ne  point. 

ariei    à  .m.  de  Savoie  de  cette  lettre   et  dé    équen 

ces  :    je    répondis    avec    la    même    franchise.    Il    en    est         a 
vent     ainsi    dans    la    politique  :    on    se    trompe    en    sachant. 
qu'on  est  deviné,   et  l'on   met  un    masque  que  l'on  an 
soi-même,   en   feignant   de  croire   qu  il   y   est    toujours. 

L'ambassacteUT  me  venait  parler  officieusement  de  la 
part  du  roi  son  maître.  Sa  Majesté  désirait  savoir  positl 
les  intentions  du  duc.  Il  lui  en  coûtait  de  croire 
qu'un  parent,  un  allié,  se  détournât  d'elle;  il  lui  en  coû- 
tait d'agir  de  rigueur,  et  elle  avait  pensé  qu'étant  n-  i 
j'aurais  pour  la  France  l'inclination  naturelle  a 
tous  les  cœurs  bien  nés,  et  que  je  ferais  cause  commune 
avec   mon   pays. 

—  Mon  illustre  maître  connaît  l'intérêt  dont  Son  Altesse 
royale  vous  honore,  madame-,  il  sait  combien  vous  le 
méritez,  combien  vous  êtes  supérieure  par  votre  sagesse  et 
les  hautes  qualités  qui  brillent  en  vous.  Il  compte  doue  sur 
votre  dévouement,  sur  votre  raison,  pour  représenter  à  M.  le 
duc  de  Savoie  de  quel  côté  se  trouvent  pour  lui  la  gloire 
et.  la  fortune.  Il  a  déjà  reçu  bien  des  grâces  de  Sa  Ma- 
jesté le  roi  de  France,  il  lui  doit  beaucoup,  je  ne  suppose 
pas  qu'il   l'oublie;   mais   enfin... 

—  Monsieur,  je  suis  reconnaissante,  comme  je  le  dois. 
de  l'honneur  que  veut  bien  me  faire  Sa  Majesté  le  roi  de 
France.  Je  suis  très  étrangère  aux  grandes  questions  qui  se 

Ht  eu  ce  moment;  mais,  soyez-en  très  convaincu, 
monsieur,  si  monseigneur  le  duc  de  Savoie  daignait  me  de- 
mander mon  humble  avis,  je  ne  lui  en  donnerais  aucun 
dont   sa  gloire  ou  ses  intérêts  eussent  à  souffrir. 

—  Je  n'ai  pas  achevé  ma  mission  :  permettez  que  je  la 
termine.  Le  roi,   mon   maître,   a  particulièrement   le  désir 

os  être  agréable,  tant  a  cause  de  votre  mérite  que 
pour  la  grande  estime  où  il  tient  M.  le  duc  de  Luynes  et 
toute  sa  maison;  il  m'a  donc  ordonné  de  vous  remettre- 
son  portrait  enrichi  de  diamants,  tel  qu'il  1  envoie  aux 
personnes  qu'il  veut  singulièrement  honorer.  Voici  ce  por- 
trait ;  vous  le  reconnaîtrez,  sans  doute,  car  vous  avez  plus 
d'une  fois,  dans  votre  enfance,  été  admise  à  l'honneur  de 
voir    s.i    Majesté,    n'est-il   pas  vrai? 

Je  reçus   le  présent  comme   il    méritait  d'être  reçu  ;   mais 

je  ne  donnai  rien  en  échange,  ni  promesses  ni  révélations. 

En    se    levant,    lambassadeur,    peu    satisfait,    me    plaça 

phrase    in  i  n-  iix   Saints,   en   manière   de    post- 

1 1  m 

_  La    gui  i  nuire  sera  longue  et  meurtrière   sans 

doute:  i ats   sont   bien   peu    de   chose;   je   crois 

que  M.   le  duc  de  Savoie  en   devrait,   préparer  quelques   au 
très      ils  ne  tarderont  point  a  lui  être  demandés. 
I  ,,:  éta     ut     l'appoint    ili;     |  je    le    compris, 

ude    de    le    laisser    voir,    ni     de 

'    h  .    it  qu'un  sourire  pour  dOUBl 

impatiemment     le     prince,     qui         i  omme 

moi     la    portée   de   l'avertissement. 

—  Il  me  veut  désarmer,  c'est  clair,  il  me  redoute.  Il 
a   devin  intentions,  peut-être,  ou  j'ai  été  trahi  quel- 

i    n  r     Hal      d      par   le  ciel,    il   n'en  si     .Mon 

et  n   Etat,  j'en  convier.  I  qu'il  soit' 

1  n    de    mes    ancêtres,    a     qui    Dieu    et    leur 

,  , ■     |e  t  '    '«s  a-mott  > 

tous  les  enval  *eral    '   T,"'s  ''" 

fants    sans    qu  il    y    manque    un    .  li.ieau  ;    je    l'agrandirai. 

i n  !    m       i  -t.  octroyée,   et    i 

n    n  "  ''     ""'    ■ 

mes   très  lionnes  forteresses  de   Barraux,  de  l'ignerol  et.  de 
je    les    reprendrai,   ou    ils   les   démoliront,   je   vous   le 

.  a  mon  serment. 

la, 
r  tmédée    le  ■'"    l""11'    "!" 

,,  '    '"r 

,;.,,,,  ...  .      roi     contre    ma    p 

tous   les   miens. 

'   

n-  pa 
trie  était   la   mienne;   leur   père    était    mon   Intérêt  le   plus 
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el    le  i > ! u -^   naturel.  Je  ne  pouvais   donc  qu'applaudir 

ons  et  les  encourager  île  toute  mon  inli 
XIV  voulait   la  Savoie,   il  la  guignait,  elle  était 
lance;   c'était   un    joli    joyau    pour   sa    couronne,    et, 
nous  la   comptions  garder.  Nous  la  gardâmes,   grâce 
el  '. 

.1    gue   je   parti    comme  J'aurais   parlé   alors,  comme 

.,     i  .    .  Délices...  J'oulilie   mes  soixante-cinq 

,,i-    j'oublie   qui     ii    suis  a  Paris,  qu     mes  entants  m'ont 

il  ingratitude,    que    Victor-Amédée    esl    ail,'    rendre 

>te    au    Dieu    qui   juge    les   rois.    Le   souvenir   est    un 

grand   magl 

Des  région         |       iront,  en  effet;  celui  de  M.   de  Verrue 
fui   du   nombre. 
Pour  lui,   il  avait   pris  du  service  en  France,  où  il  jouis- 

seil    "  ii lonsldéraîlon  dont  la  mienne  souffrait  d'autant 

plus;   on   m'accusait    de   tout,   et   cela   est   ainsi,    lorsqu'un 
bomme  n'a   point  de  ces  vices  que  tout  le  monde  voit,  et 
[U  il    faudrait    être  instruit   du  secret   des   cœurs  pour 
juger    sainement. 

i  ai  été  perdue  par  la  faute  de  mon   mari,  cela   est  plus 
que    certain  ,    pourtant,    c'est    moi    qu  on    a    blâmée.    Heu- 
iint,    la    Justice   de   Dieu    est    la.    Je   n'appelle   point 
M     d"   Verrue  a   son    tribunal  pour   le   faire   châtier;   mais 
je   demandi         pa    ager  la   faute   et  la   punition   avec    qui 
de  droit  .  et  je  me  suis  assez  repentie  de  l'avoir  commise 
pour    en    espérer  le  pardon. 
Pendant   ces   trompeuses   marques  de   bonne    intelligence 
Louis  XIV,   nos   négociations   allaient   leur  train. 
m    i-  Rangeaient   perpétuellement,    deux    fu- 

avec   des  paquets  insignifiants  ;  mais  c'en 
fui     i-sez   pour  exciter   de  nouveau  les  soupçons  mal  assou- 
pi   .    nous   nous   en   doutâmes   sur-le-champ  ;   nous   n'étions 
tout  â  fait  en  mesure  de  lever  le  masque,   et   nous  ne 
ris  comment  gagner  du  temps  jusqu'à  ce  que  les  dif- 
Etcultés  lussent  aplanies. 

tous  étions  un  soir  chez  moi  à  discourir,  le  duc.  don 
i  ni,  le  prince  de  Carignan  et  quelques  amis  particu- 
llers  de  son  Altesse,  lorsque  la  porte  s'ouvrit  tout  à  coup 
el  une  nous  vimes  entrer  un  homme  tout  botté,  enveloppé 
-I  un  manteau,  crotté  jusqu'à  l'échiné,  en  vrai  courrier 
malencontreux. 

M  de  Savoie,  qui  tenait  par-dessus  tout  à  ce  que  nul  ne 
nu  manquât  de  respect,  se  leva  tout  en  tolère,  et  de- 
niiiii.i  quel  insolent  osait  se  présenter  devant  moi  en  cet 
équipage. 

—  Ma  fol,  monsieur,  c'est  moi,  répondit  une  voix  que  nous 

"urnes    sur-le-champ.    Je    n'ai    pas    pris    le    temps    de 
changer  de  costume,   c'est  vrai;   j'en    fais    mes   excuses   à 
vous   et   u   madame;   mais  j'ai   pensé  qu  on   no  m'acci 
r.nt  jias  moins  bien  pour  cela,  à  cause  de  la  circonstance. 
ut  le  prince  Eugène. 
M  arrivait  de  Vienne,  tout  d'une  traite,  et,  à  la  dernière 
po  te,    ne   pouvant   modérer   son    impatience,    il   avait   pris 
un    cheval   pour  aller  plus  vite,   et   dans   l'espoir  de  nous 
er  tous  réunis. 

«des  nouvelles!  dit  11;  les  puis-je  dur 
mi    faut-il   vous   emmener  dans   quelque  cabinet 

nu   me   garde   d'oser   me   comparer     i 
Charli         ne;  cependan     t'ai    comme  lui,   ma  taille 

1   '"      i"  "         "      I    qu  i-  je  ne  saurais  rien  entrepi 
i         rien  cacher.  Parlez  donc 

—  Je  n'atti  m  in     ;    vous,  mon  vaillant  cousin  ; 

!'■    rot)     "i  «ne,    n    cotidlt 

n'  m  •  mie  la  comi  fera  servi 

I  i  r s  [ft    Je  ■ 

■  le  faim.  Je  puis  manger  et  conter,  je  suis  homme  à  faire 
fois. 
On   si-  hâta  de  le  satisfaire. 

AUSSitOI     que     les    olln  1er  »  s.     il     SO     1' 

''     '• '.  ii'n'i    i  'mi  itiem  md  p  [i  e 

M"||  ileui     'il',  ii,    .'  i      avi  ments  au 

qj  de  France,  n'est-ce  pas  : 
M 

.1  humeur  à  dégarnir  et  a  lui  ol 

le  reste  de  votre  armée? 

—  Je  ne  le  i  n. 

—  Vous  plaît-il  de  lui  remettre  les  forteresses  de  Turin 
el   il.  de  la  neutralité  ou  de  l'ail 

mis   lui   avez  jurée? 

—  i'  ion  i 

Eh    bien     aloi      attendez-vous    à   voir   le   maréchal    de 
ec  un  hou  ,    venir 

ee  que  vous  lui  aurez  refusé;  seul 
le  rendra  m  lieu  de  p 

ves  eii.iieaux    deviendront   des  rompi 

—  'r 

—  Je  suis  parti  de  Vienne  exprès  pour  vous  en  prévenir 

Le  roi  d  :  .  mur    l^I    arbore 

mleui     parce  qu'il   ne  se  croit    i        encore  toujf  p.  ^aft  le 


soleil,  et  qu  il  daigne  payer  les  petits  services  aussi  bien 
que  les  grands. 

—  Cela   arrivera-t-il  bientôt  ? 

—  Demain,  ce  soir...  Je  suis  étonné  que  cela  ne  soit  pas 
arrivé  encore. 

—  Eh  bien,  mon  cousin,  tout  est  perdu,  lors  l'honneur  ! 
car  je  jure  Dieu  que  je  me  défendrai,  que  je  ne  céderai  pas. 

—  J  en  étais  sûr. 

—  Je  ne  suis  pas   absolument  prêt,  j'attends... 

—  Vous  attendez  ce  que  je  vous  apporte,  monsieur.  Je  ne 
lais  pas  le  service  de  courrier  pour  peu  de  chose.  .Noire 
ligue  avec  le  roi  d  Espagne  est  conclue  depuis  trois  jours; 
voici  le  double  du  traité  expédié  de  Vienne  à  Madrid  ;  celui 
de  l'empereur  y  est  annexé,  et  voici  les  promesses  de  l'An- 
gleterre et  de  la  Hollande.  Aussitôt  que  vous  vous  serez 
déclaré  pour   l'alliance,   ils  signeront  les  leurs. 

—  Mais,  monsieur,  le  roi  de  France  est  à  ma  porte,  et 
l'Espagne,  l'empire,  sont  loin  de  moi  ;  comment  aller  jus- 
que-là ? 

—  Homme  de  peu  de  foi  !  attendez  le  reste.  Le  gouverneur 
du  Milanais  a  déjà  reçu  l'ordre  de  vous  amener  six  mille 
thevaux  et  huit  mille  fantassins.  La  quadruple  alliance 
vous  assure,  en  outre,  trente  mille  écus  par  mois  de  subside 
pour  solder  les  troupes  que  vous  pouvez  lever.  Enfin,  votre 
serviteur  et  cousin  est  désigné  pour  commander  cette  petite 
armée,  si  toutefois   vous  ne  vous  y  opposez  fias. 

—  Dieu  soit  béni!  tout  est  à  souhait!  Je  ne  puis  cepen- 
dant abandonner  nos  braves  gens,  même  à  vous,  mon  cou- 
sin, et  rester  inutile  lorsque  tant  d  amis  se  chargent  de 
me  défendre. 

—  Vous,  monsieur,  vous  occuperez  un  poste  digne  du  iher 
de  la  maison  de  Savoie,  digne  de  votre  mérite  supérieur. 
Vous  êtes  généralissime  des  troupes  alliées  ;  en  voici  le  bre- 
vet, que  Sa  Majesté  l'empereur  ma  chargé  de  vous  pré- 
senter. 

Ce  fut  comme  un  coup  de  baguette;  toutes  ces  choses  se 
tramaient  depuis  longtemps;  on  avait  grand  espoir  de  les 
voir  réussir;  mais,  qu'elles  arrivassent  ainsi  à  la  fois  dans 
le  moment  opportun,  cela  tenait  du  miracle.  Aussi  la  joie 
éclata  sur  tous  les  visages;  les  convives  se  levèrent,  leur 
verre   à   la   main,   et   crièrent   spontanément  : 

—  Vive  monseigneur  le  duc  ! 
Victor-Amédée  leur  fit  signe  de  se  taire. 

—  L'enthousiasme  vous  égare,  dit-il  :  nous  ne  sommes  pas 
ii  ceci  doit  rester  secret.  —  J'ai  besoin  de  négocier; 
attendons  Catlnat  de  pied  ferme;  nous  nous  connaissons 
et  nous  savons  nous  attaquer  l'un  1  autre  en  paroles 
courtoises.  Mais  comment  se  tait-il,  mon  beau  cousin,  que 
vous  soyez  chargé  de  cette  mission,  et  que  mon  envoyé  de 
Vienne  ne  m  eu  ait  pas  prévenu? 

—  Et  où  diable  eu  aurait-il  eu  le  temps?  A  peine  quel- 
ques jours  se  sont  ils  écoulés  depuis  qu  on  a  appris  lei  m 
tentions  du  roi  de  France  et  qu  on  a  décidé  ce  que  je  viens 
de  vous  apprendre;  on  doutait,  de  votre  assentiment 
ai  répondu  ;  j  ai  donné  pour  vous  ma  parole,  et  je  suis 
venu  vous  demander  de  l'acquitter. 

—  Merci,  mr-n  cousin,  je  vous  reconnais  là. 

—  Et   j'espère  que  vous  me  reconnaître:  toujours, 
suis  qu'un    cadet    de  votre   illustre   race,    un   cadet    mis   a 
la    polie   par    le   grand   roi,   et  jugé    incapable  de 
mais,    de    par    l'     ciel,    ou    Je    perdrai  mon    nom    auquel    je 
tiens  plus  qu'à   la  vie.  ou  je  le  placerai  si  haut,  que  je  for- 
cerai   l'univers    i    ■ er   les   cadets   de   s  mme  les 

aines  des   autres   maisons 

Celui  qui  pillait  ainsi  a  glorieusement  tenu  parole,  on 
le    sait. 

Le  reste  de  la  nuit  se  pa     -  ourlr,   à  combiner  les 

moyens  d  attaque   et  de  défense.   J'assistais  à  tout;  Je  ne 
voulus   pas  quitter   le   prince. 
Des  le  malin,  on  vint  annoncer   l'envoyé  de  Catin.it. 
M    de  Savoie  reiouca  â  Turin  pour  le  recevoir  a 

(i.     madame    Royale   et   de   madami    la   duchesse, 
qu'il  demanderait  â  voir  certainement;  je  me  m  devoir 

de  le  suivre,  c'est  a  dire  j'allai  à  ma  maison  de  Turin,  où 
l'on  ne  me  voyait  guère  que  dans  les  occasions  de  ce  genre. 
Je  voulu i    ei re  n  même  de  tout  savoir. 

L'envoyé   fut    reçu,   en    apparence,   comme   un    ami;   mais 
on   le   surveilla    de   toute    part     11    apportait    les   pro 
annoni  I    la  manière  de  l   n  noi      i   n'él 

Catinat,   débouchant   du   Dauphiné,  avani    I 

i    i. initiait    en   ce   moment,   ci 

lii    de  lui  envoyer  un  ministre  d  Etal 
volontés  du  roi  de  France 
La  'il   de   dure  digestion;   aussi  Vict.n  Amédée 

ne  la  dlgéra-t-il  point. 

11    repentir     avec    une   grande   fierté,   que   ni    Sa    M 
Louis    XIV    ni    le-    autres    rois   ses    prédécesseurs    n'a 
ducs   de   Savoie   à   des  hauteurs      -    Il 
i!  ajouta  qu'il  enverrait  volontiers  un  ministre  d  Eta 
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au    maréchal,    non    pour    recevoir    des    ordres,    mais    pour 
entendre  des  propositions  et  en  taire  de  son  coté. 

L'envoyé  n'était   point   chargé   d'en   demander  davai 
arna  près  du  maréchal,  auquel  on  dépêcha  le  mil 
pour  gagner  du   temps    Celui-ci  lit   exprès  des  offres  Inac- 
ceptables, Jusqu'au  moment  où  les  ordres  parvenus  à  Milan 
et  le  traite  signé  le  3  juin  avec  les  confédérés  d  lugsbourg 
purent    recevoir    leur    exécution.    Comme    les    prélimn 
lardaient  un  peu,  malgré   le  tèle   el  les  lumières  du  com  « 
de  Brandis,  plénipotentiaire  du  duc  â   Milan,  et   malgré  les 
efforts  du  prince  Eugène,  on  décida,  pour  rendre  la  comédie 
complète,    d  envoyer    à    Paris   le   vieux    marquis    de    Saint- 
Thomas,  ministre  aussi  souple  qu'habile,  afin   de  donner  le 
change  et  de  détourner  les  soupçons,  il  avait  ordre  de  lotit 
pour   ne    pas    réussir,   en    affichant,    au   contraire,   les 
les   plus   humilies  et  les  plus  repentantes. 

i  marquis  ne  put  même  obtenir  audience,  tant  le  roi 
était  irrité  11  eut  soin  de  se  plaindre  beaucoup,  de  déplorer 
llieur  de  son  maître,  qui  ne  pouvait,  en  conscience, 
abandonner  les  intérêts  de  ses  peuples,  qu  il  avait  juré  de 
défendre,  et  qui,  pour  cela,  se  devait  brouiller  avec  un 
oncle  si  cher  et  si  illustre. 

Quand  il  eut   reçu  l'ordre  de  partir,   il  se   mit  en  marche 
beaucoup   de    fracas    et   s'éloigna    comme   a   regret   et 
lentement,  pendant  les  deux  pi  entiers  jours. 

.Mais,  des  qu'il  se  vit  hors  d'atteinte,  il  courut  la  poste 
en  traversant  la  Puisse  pour  ne  pas  être  inquiété,  et  vint 
tomber  à  Turin,  où  nous  1  attendions  avec  impatience.  Ja- 
ni.u-  je  n'oublierai  ce  jour;  ce  fut  un  des  plus  beaux  de  ma 

M.  de  Savoie  avait  fait  pratiquer  pour  moi  un  e^'  il!  r 
par  lequel  je  me  rendais  dans  ses  appartements 
être  vue  de  personne.  En  ces  jours  de  crise,  il  n'avait  pas 
le  temps  de  demeurer  aux  Délices.  Je  restais  dans  ma  ca- 
chette, composée  de  deux  pièces  prises  dans  un  de  ses 
cabinets.  11  était  avec  moi  lorsque  le  marquis  de  Saint- 
Thomas  arriva 

Le  prince  alla  au-devant  de  lui  jusqu'à  la  porte,  aussitôt 
qu  il  fût  annoncé. 

—  Eh  bien?  demandât  il 

—  Eh  bien,  monseigneur,  tout  va  à  merveille  ;  on  m'a 
chassé.  J'ai  mis  les  procédés  du  côté  de  Votre  Altesse  ;  j'ai 

ni  qu'on  me  rappelât,  on  n'a  eu  garde  de  le  faire:  je 
m  en  doutais,  et  me  voilà. 

—  Bravo,  marquis  !  s'écria  le  duc  l'oeil  rayonnant  de 
joie,  bravo  !  Et  les  renforts  sont  partis  de  Milan  ;  et  mon 
Brave  cousin  les  conduit  et  nous  les  amène.  Je  ne  tarderai 

:  lus  longtemps  à  me  déclarer  Le  palais  est  ce  soir 
rempli  d'une  grosse  foule  de  noblesse:  ils  m  attendent  dans 
la  salle  de  parade  ;  j'y  vais  sur  l'heure,  et  mes  peuples 
apprendront  de  moi  ce  qui  va  se  passer.  Suivez-moi,  mar- 
quis, je  puis  avoir  besoin  de  vous.  Et  vous,  contessina,  vous, 
mon  ange  gardien  et  mon  Egérie,  allez  à  votre  tribune, 
nul  ne  vous  verra,  et  vous  verrez  tout  le  monde.  Je  saurai 
que  vous  êtes  près  de  moi.  que  vous  m'entendez,  j'en  aurai 
plus  de  courage  et  plus  de  volonté. 
Il  m  avait  fait  arranger  une  tribune  grillée,  où  je  me 
us  toutes  les  cérémonies  et  où  je  restais  invi- 
sible. Je  me  hatal  d'y  courir  afin  de  l'y  précéder.  Il  avait 
passé  chez  madame  Royale  et  chez  la  duchesse  régnante 
pour  s'excuser  auprès  délies  de  rompre,  bien  malgré  lui, 
la  paix  qui  durait  depuis  soixante  ans  entre  les  maisons 
de  Savoie  et  de  France.  Il  leur  demanda  pardon  de  blesser 
ainsi  leurs  affections  de  famille  ;  mais  le  soin  de  sa  gloire 
et  1  Intérêt  de  ses  Etats  l'exigeaient. 
Pendant  ce  temps,  j'étais  entrée  dans  la  salle 
Je  fus  d'abord  étourdie  du  bruit  qui  s'y  faisait  Tous 
parlaient  à  la  fois,  et  c'était  la  confusion  universelle  ;  les 
yeu\  brillaient,  les  gestes  s'an'maient  ;  j'entendais  fort  mal, 
le  tapage  était  grand  ;  mais  11  me  sembla  distinguer  des 
menaces,  des  cris  de  rage  contre  le  roi  et  des  provoi 

•  lesquelles   les   fanfaronnades   des  Gascons  passeraient 
pour  des  compliments. 
Bientôt  un   cri   domina   tous   les  autres  : 
-     Le   duc  :    le  duc  !    Son   Altesse  !   Il   vient   pour   déclarer 
la  guerre  :  qu  il  soit  béni  ! 

1  lis    nous  ne  nous  figurons  pas  le«  peu- 

pl  du  Midi  dans  leurs  fureurs  ou  dans  leurs  Joies:  ce 
sont  des  violences  qui  nous  paraîtraient  Insensées  et  dont 
nous  nous  effrayons  toujours,  lorsque  nous  en  sommes  té- 
moins. 

;  moment,  toutefois,  le  respect  l'emporta  sur  l'enthou- 

Blas et.    lorsque   Vlctor-Amédée   parut,    le  silence   se  fit 

de  tous  les  côtés:  mais  quel  silence!  qu'il  était  éloquent  : 
comme  ces  yeux  parlaient  !  comme  ces  attitudes  étalent 
provocantes  et  martiales  I  quelle  Impatience  dans  ces 
gestes  I 
Le  'lue  était  digne  et  fier;  son  regard  étlncelalt. 
Il  monta  sur  son  trône  avec  une  résolution  Inaccoutumée, 
et,  au  lieu  de  s'asseoir,  ainsi  que  le  voulait  l'étiquett». 
et  qu  il  en  avait  l'habitude,  il  resta  debout,  se  découvrit, 


et,  se  tournant  vers  deux  ou  trois  évêques  qui  avoisinaient 
son  fauteuil  : 

—  Messieurs,  leur  dit-il,  priez  pour  nous  le  Dieu  des  ar- 
mées; je  vais  déclarer  la  guerre  au  roi  de  France. 

Un  seul  cri  partit  a  la  fois  de  cette  multitude  tout  à 
l'heure  -i  tumultueuse,  si  divisée 

—  Viva  !  vira  ■ 

Je  sentis  mes  larmes  couler  malgré  moi,  car.  en  ce  mo- 
ni'iit.   princes  et  sujei-  admirables.   Victor-Am 

aval!  tiré  son  épée,  qu  il  éleva  d'un  geste  souverain.  Ce  fut 
pendant  quelques  moments  une  agitation  à  rendre  fous 
ceux  qui  la  regardaient  sans  y  prendre  paît. 

Enfin  on  annonça  que  le  duc  voul  ni  parler,  et  le  silence 
se  lit  aussi  promptement  qu'il  avait  été  rompu. 

—  Messieurs,    'in     \ r-Amédée,    je    vous    dois     rompie 

des  motifs  qui  m'ont  décidé  'à  une  démarche  aussi  impor- 
tante. Par  la  grâce  de  Dieu  et  la  succession  de  mes  pères, 
ce  bon  duché  m'appartient  Jamais  homme  vivant  n'a  humi- 
lié la  maison  de  Savoie  ni  ses  fidèles  sujets:  jamais  homme 
vivant  ne  l'humiliera,  quelque  grand  qu  il  soit,  du  reste. 
Le  roi   de   France  veut   me  prendre   mon   honneur,    qui 

le  voue.  II  veut  me  traîner  à  son  char  comme  un  esclave; 
il  /eut.  m'enlever  mes  villes  et  mes  châteaux  ;  il  veut  que 
je  prodigue  mes  trésors  et  le  sang  de  mes  enfants  pour  le' 
querelles  de  son  ambition,  et  que  je  me  soumette  à  ses 
ordres  hautains.  Que  pouvais-je  faire?  Accepter  les  insultes 
et  rester  attaché  à  ses  intérêts,  parce  que  lious  sommes 
voisins  et  qu'il  est  plus  puissant  que  moi  !  Mon  sang  bout, 
rien  qu'à  cette  pensée. 

Il  fut  interrompu  par  cinq  minutes  d'exclamations  qui 
lui  prouvèrent  une  exaltation  encore  plus  violente  que  la 
sienne   dans   son   auditoire. 

—  Il  m'a  menacé  parce  que  j'avais  refusé  de  me  soumettre, 
et,  moi,  j  ai  bravé  ses  menaces  ;  je  me  suis  reposé  sur  le 
zèle  et  le  dévouement  de  ma  brave  noblesse  ;  je  me  sens  le 
plus  fort  en  m'appuyant  sur  elle.  Me  suis-je  trompé,  mes- 
sieurs? 

—  Non!  non  1  à  l'armée!  aux  frontières!  Partons  sur 
l'heure. 

—  Pas  encore  !  Nos  alliés  s'avancent  ;  mon  cousin,  le 
prince  Eugène  de  Savoie,  amène  avec  lui  un  secours  à  mar- 
ches forcées.  Je  trouve  chez  mes  confédérés  des  troupes  et 
de  l'argent  ;  le  peuple  n'aura  que  peu  à  me  donner. 

—  Monseigneur,  pardon,  interrompit  le  prince  de  la  Cis 
terne;  bien  que  le  Piémont  soit  un  petit  Etat,  puisqu'il 
se  bat  pour  son  honneur,  il  ne  doit  recevoir  l'aumône  d'au- 
cune puissance.  Votre  noblesse  est  riche  :  nous  autres  grands 
seigneurs,  nous  avons  des  terres  et  des  revenus  considé- 
rables.  Nous  pouvons  suffire  à  tout;  rendez  le  subside  à  vos 
alliés.  Nous  payerons,  n'est-il  pas  vrai,  messieurs? 

En  ce  moment,  on  leur  eût  demandé  la  lune,  qu'ils  eussent 
été  la  décrocher  du  ciel.  Ils  crièrent  encore  à  qui  mieux 
mieux;  mais  ils  firent  plus:  en  un  clin  d'oeil,  toutes  les 
poches  furent  vidées,  toutes  les  bourses  tombèrent  au  pied 
du  trône  avec  les  joyaux,  les  montres,  les  bagues,  jusqu'aux 
croix  de  l'Annonciade  en  diamants. 

Après  s'être  dépouillé,  un  d'eux  eut  l'idée  de  griffonner 
sur  un  mauvais  papier  une  obligation  considérable  à  payer 
sur  ses  terres;  aussitôt  les  autres  se  mirent  à  en  faire 
autant.  Jamais  contribution  ne  fut  si  vite  levée. 

Le  chancelier,  qui  recueillait  ces  dons,  en  avait  sa  charge. 
Le  duc,  ne  sachant  comment  témoigner  sa  joie  et  sa  recon- 
naissance, laissait  baiser  ses  mains  à  tout  le  monde  ; 
d  .mires  portaient  à  leurs  lèvres  le  bas  de  son  mari 
c'était  un  spectacle  touchant  et  fait  pour  émouvoir  profon- 
dément le  cœur. 

Cette  séance  dura  une  demi-heure  à  peine.  Elle  fut  plus 
remplie    que   bien    d'antres   qui    ne    finissent    point.    Victor» 

:e    fut   presque   porté   en    triomphe   dans   son    ap 
ment,   où   je   m  empressai   de   me   rendre   et   où   il   vin 
retrouver  bien  heureux.  Des  qu'il  m  aperçut,  il  vint  se  jeter 
dans  mes  bras  en  criant  : 

—  Tout  cela  est  votre  ouvrage;  vous  m'avez  rendu  brave 
et  courageux,  vous  m'avez  appris  i  aimer  mes  peuples,  à 
les  défendre;  jouissez  donc  de  mon  bonheur  et  de  ce  que 
je  vous  dois. 

L'amour  rapporte  tout   à  l'amour,  et.  si  le  prince  d' 
être  grand,   c'était  pour  moi  """'  être   aimé  davan- 

tage ;  un  pareil  sentiment   enfante  des  héros. 

Le  même  soir,  un  manifeste  Instruisit  le  peuple,  et  ce 
fut  bien  mieux  encore. 

La  foule  parcourait  les  rues  en  criant  :  »  Mort  aux  Fran- 

menaçani    lei    ba  Miniers. 

i       im  «Deçà   que   la  France  envoyait 

perpétuellement  à  Tu 

r    fallut  ôter  les  fusils  et  les  épées  à  tout   ce  qui   n  étal» 

n,    , den  ni  soldai     autrement,  lu  guerre  eût  .  ommencé 

par  une  seconde  i  'lés  vêpres  siciliennes. 

je  cachai  chez  moi,  à  Turin  et  aux  Délices,  quantité  de 
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nos  compatriotes,  auxquels  je  facilitai  les  moyens  de  quit- 
ter le   Piémont  ;   dans  ce   premier  moment,   la   canaille   les 
aurait  massacrés,  sans  la  pré<  aution  prise. 
Le    duc   ne   s'en  lût  [isolé,  et  moi  moins  que   lui 

encore. 
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I.     duc    allait    partir,    me   quitter   pour   la    première   fois 
depuis  le  commencement   de  nus   amours.    Au  milieu  de  sa 
■  et  de  son  délire,  ce  fut  une  douleur  cruelle. 

11  me  proposa  d'imiter  Louis  XIV  au  temps  de  sa  jeu- 
nesse, d  emmener  les  dames  a  I  armée  et  de  combattre  sous 
mes  yeux;  je  savais  .  te  manière  d'agir  ava 

blâmée  cbei  l;  grand  roi,  je  ne  la  voulus  point  imiter. 

Il  fut  convenu  que  je  resterais  à  Turin,  que  je  n'en 
sortirais  point,  que  je  veillerais  a  tout,  et  que  je  le  pré- 
viendrais de  tout  ce  qui   arriverait  pendant  son  absence. 

n  n'avait  encre  ru  ni  la  guerre  ni  les  batailles,  et  ce- 
pendant il  courait  a  .es  dangers  avec  cette  valeur  tran- 
quille, la  plus  rare  et  la  plus  estimable,  en  ce  qu'elle  vient 
de  la  réflexion.  Il  sentait  bien  ce  qui  le  menaçait  et  il  le  dé- 
plorait avec  moi. 

i    le   Jour    fatal    arriva.    le   duc   partit!    Je   me  sentis 
aussi   émue  que   lui-même,   lorsqu'il  m'embrassa   et 
me  nt  des  adieux  déchirants  et  passionnés,  en  répétant  qu'il 
ne  me  reverrait  peut-être  plus. 

Ce  fut  le  seul  instant  de  faiblesse  qu'il  montra;  sa  der- 
nière parole  à  sa  mère  fut  celle-ci  : 

—  .Madame,   si   je  ne   reviens   point,   soyez  bonne   pour   la 

le  Verrue. 

N  us  avions    été,   pendant   ce  temps,    fort  malbeureux  à 
Turin,  d'inquiétude  surtout;  car  la  ville  était  bien  l 
les  milices  animées  d'un  grand  courage,  et  tout   se    prépa- 
rait a   merveille  autour  des  murs. 

Cependant   j'avais   prévu  les   malheurs  qui  devaient   arri- 
ver, lorsque'  je  vis  les  dispositions  changées,  lorsque  je  vis  le 
prince  Eugène  retourner  à  Vienne,  au  lieu  de  commander 
nos  troupes  :  lorsque  je  vis  De  général  Caraffa  à  sa  place,  — 
oirement,   disait-on,   il  est  vrai,  —  lorsque  je  vis 

dill  I  ai  ralissiuie,    îest.r   nulle 

et  tout  à  fait  illusoire. 

J'appris,  en  effet,  bientôt  la  défaite  du  prince  à  la  bataille 
de  Staffarda  Mon  premier  mouvement  fut  de  courir  a  lui; 
mais  je  n'osai  point.  Je  craignais  toujours  les  zizanies  avec 
les  princes,  et.  moi  que  l'on  taxait  d'une  hauteur  si  vaine, 
j  étais  humble  et  soumise  devant  madame  de  Savoie  et 
i  évitais  avec  soin  toute  occasion  de  lui  être  désagréable  ;  en 
cette  circonstance  encore,  je  m'abstins  poux  ne  pas  la  bles- 

<'u   avait   conduit   l'ambassadeur   de    France   au   château 
d-'Ivrée,    en   représailles   de   se   que   le   marquis   d'Oglianl, 
oyé  du  duc,  avait  subi  !e  même  traitement  à  Paris. 
Je   tus   un   peu   tourmentée   a   cet   égard;   mais   tous   les 

ments  cédaient  det  i   de  la  défaite. 

Les   lettres   du   prini  léchb  mtes;    il   lui   fallut 

toute  sa  force  dame,   touti  ace  de  vues  pour  résis- 

la  mauvaise  foi 
Il  n'avait  d'espoir  et  de  confiance  qu'en   Dieu  et  en  son 

Bêlas  1  on  ne  lui   en  Minois  Suze.  la  clef  de  ses 

Etats:  on   ne  lui  lit  p;  eurs   forteresses 

dont  la  perte  était  regrettable  M-ne  non  inter- 

rompue  de  désastres,   bien   découi  on  début 

<,iuand  je  le  revis,  il  était  mêc  tant  sa  douleur 
1   irait  changé. 

—  Accueillerez-vous   un   vaincu  1  me    demanda-t-il   en   ar- 

Aver  plus  d'empressement  qu'un  vainqueur,  répondls-je, 
puisque  je  puis  espérer  qu'il  a  besoin  de  moi. 

Il  me  tint  longtemps  embrassée,  et,  lorsqu'il  se  retira, 
je  crus  voir  ses  yeux  pleins  de  larmes. 

—  Je  suis  malheureux,  ajouta-t-il.  mais  non  découragé; 
malgré  la  saison,  nos  troupes  tiennent  encore  la  campagne, 
et  quelles  troupes  !  Ces  malheureux  Vaudois  et  barbefj  que 
mon  père  et  moi  avons  persécutés  à  l'Instigation  de  notre 
ennemi  commun,   aujourd'hui  lis  ont  Surpris   ltarcelonnette 

■ut-Dauphin  ;  Ils  vont  partout  levant  des  contributions 
et  pillant   le   Daupl  que  Je  leur  abandonne.   A-t-on    pes 

pecté  mes  vallées  de   la   Savoie?...   Ah!   madame,  que    l'am- 
bition de  Louis  XIV  est  coupable  en  tout  ceci,  et  à  <iuoi  ne 
nous  force-t-il  pas  pour  nous  défendre! 
r  hiver  se   passa   tristement,   en    préparatifs,   en   travaux 
ute  sorte;  le  duc  était  partout  à  la  fois. 


Catinat  essaya  de  surprendre  les  troupes  dans  la  vallée 
d'Aos  La  vigilance  des  officiers  piémoutais  déjoua  les 
projets  de  1  ennemi  ;  mais  ses  efforts  se  réunirent  sur  Turin, 
que  le  maréchal  menaçait  d'un  siège;  s'il  prenait  cette 
ville  tout  était  perdu,  on  la  fortina  donc,  ou  y  nt  entrer 
des  provisions,  ou  arma  tout  ce  qui  pouvait  être  armé; 
ce  furent  des  mouvements,  des  marches,  des  exercices  conti- 
nuels. 

Je  ne  quittai  pas  le  duc  un  instant;  habillée  en  homme, 
je  le  suivis  ju-que  dans  -es  visites  au  camp,  à  cheval  a 
côté  de  lui;  il  m  en  avait  suppliée,  je  n  eus  pas  la  force 
de  lui  résister  \ 'ictor-Amédée,  naturellement  jaloux,  l'était 
devenu  davantage  encore  depuis  ses  malheurs:  il  devinait 
bien  que  je  n  avais  pas  pour  lui  un  sentiment  aussi  fort, 
aussi  tendre  que  celui  qu'il  me  portait  lui-môme,  et  il 
répétait  sans  cesse  que  je  l'allais  abandonner,  qu'il  perdrait 
Btats,  et  qu  alors  il  me  perdrait  aussi. 

—  Ce  n  est  pas  l'homme  que  vous  avez  accepte,  c'est  le 
souverain,  c'est  le  protecteur:  lorsque  ma  puissance  me 
manquera,   ne  m  eez-vous  point,   madame) 

l'uni-  le  convaincre,  il  me  fallut  1  accompagner  partout. 
Les  soldatr  me  regardaient  fort:  les  uns  disaient  que  j  étais 
madame  la  duchesse  ;  d  autres,  un  page  favori. 

—  C'est  plutôt  sa  bonne  amie,  dit  un  sergent  avisé. 

—  Fille    ou   diable,   reprit   un   soldat,    elle   n  a   pas   peur  ; 
car    mon   mousquet   a  éclaté    a   côte  délie,   et   elle   n 
seulement  sourcillé. 

Je  n'avais  pas   peur,   en   effet  ;   j  allais   jusqu'aupn 
vedettes    ennemies,    lorsque   le    prince    y    allait    lui  même  ; 
il  en  était  fier,  tout  en  tremblant  pour  moi. 
Avec   le  printemps  recommencèrent  les  hostilo 
Un  malheureux  accident,  une  poudrière  qui  vint  à  éclater, 
livra  .Nue  aux  Français  et   les  rendit  ainsi  maîtres  du   pas- 
sage des  Apennins  et  des  Alpes  méridionales.  Le  comte  de 
ques,  le  même  brave  colonel  dont  j  ai  parlé,  secondé 
par    le    comte    Prioura    et   par   le    chevalier    de    Villafallet, 
dans   cette   place   depuis  longtemps,   et   y  eût    tenu 
longtemps  encore,  sans  un  pareil  dêsas  re  ;  il  s  estima  heu- 
reux d'obtenir  une  capitulation  honorable  et  de  sortir  avec 
aunes    et    ba  tnbour    battant,    enseignes    dépli 

i  iiiieglia,  il  y  prit  vaillamment  sa  revanche  quelques 
11  y  eut  de  toutes  parts  dt  valeur 

et  de  courage,  en  pure  perte,  malheureusement. 

Le  prince  Eugène  annonçait  continuellement  son  retour, 
et,  continuellement,  de  nouveaux  obstacles  l'arrêtaient.  On 
le  destinait  a  une  autre  armée,  tandis  que  lui  demandait 
celle-là  :  il  aimait  fort  sa  maison,  et  regardai!  comme  un 
devoir  d  en  soutenir  le  chef.  Il  était  venu  à  cette  malheu- 
le  de  Staffarda,  mais  trop  tard;  il  nous  avait 
quittés  ensuit! . 

Enfin,  il  revint,  apportant  à  Victor-Amédée.  de  la  part 
de  l'empereur,  le  titre  d  Altesse  royale,  que  le  duc  désirait 
sus  tout  ;  on  le  lui  donnait  bien  rar-ci  par-là.  de 
Isie;  mais  il  n'y  avait  aucun  droit.  Cette  Joie  lui 
prêta  un  peu  d'espérance:  le  prince  Eugène  ne  lui  cacha- 
pas  cependant  les  difficultés  de  la  position.  La  gaieté  cava- 
lière  et    intarissable   de   celui-ci    était    nécessaire   à    \ 

■  en  ce  moment,  pour  1  aider  à  supporter  son  lourd 
fardeau. 

Chaque  jour,  l'ennemi  lui  arrachait  un  fleuron  de  sa 
couronne;  il  en  desséchait  de  rage  et  de  désêsp 

nat,  maitre  de  Nice,  fit  une  percée  par  Avillane.  dont 
11  fit  sauter  les  fortifications.  Jusqu'à  Rivoli  qu'il  brûla; 
Rivoli,  ce  charmant  palais,  le  séjour  favori  du  due 

v    celui-ci,   lorsque,   placé   sur  les   hauteurs   de 
Turin  et  voyant   brûler  cette  villa  qu  il   aimait  tant,   il  dit 
nies  : 

—  PU  i   que  tous  mes  palais  fussent   a 

en  cendres  et   que  l'ennemi    épargnât  les  cabanes   de  mes 
paysans  l 

.Mais   l'ennemi   ne   les  épargnait   point;   la   Savoie  n'était 
plus  qu'un  monceau  de  ruines  fumantes,  et  Turin  lui-même 
se  trouvait  menacé.  Au&sl   l'alarme  devint   générale    La   du- 
chesse régnante,  alors  grosse  de  six  mois,  aval)  des  frayeurs 
épouvantables  ;  elle  partit  pour  Verceil  avec  madame  Royale, 
•es   les  bouches   Inutiles  les   y   suivirent;   il   ne   refta 
dans  la  ville  que  les  hommes  en  état   de  porter  les  armes, 
quelques  femmes  dévouées  et  courageuses,  et  moi  qui 
le  ne  pas  abandonner  mon  amant. 
rince  Eugène  avait  eu  la  joie  de  battre  un  peu   les 
lis  dans  une  embuscade;  joie  bien  grande  pour  lui. 
car  II  les  détestait  sincèrement. 

—  Je  les  entendais  venir  en  chantant,  disait-tl,  selon  leurs 
habitudes  fanfaronnes  :  ces  gens-là  ae  doutent  dé  rien  i  Ils 
ont  été  vite  attrapés;  seulement,  mes  soldats  les  ont  traités 
comme  des  Turcs,  ce  que  je  trouve  malhonnête;  Je  ne  cesse 

nt  de  leur  répeter  qu'on  doit  faire  quartier  aux  chré- 
tiene 

Ce  jeune  homme  était  d  une  bravoure  qu'égalait  seule  son 
habileté  comme  général  :  dans  presque  tous  les  combats,  il 
attrapait  au  moins  une  blessure  en  se  jetant  dans  la  mêlée, 
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trop  heureux  lorsqu'il  rapportait  seulement  quelques  balles 
ses  habits,  il  avait  le  coup  d  œil  te  plus  sur  et  le  plus 
remarquable  qui  se  puisse  rem  sur   1  Inspi 

seule  du  terrain,  prédisait  la  défaite  ou  la  vlotolre.   Mi 
mont,  le  duc,  moins  prudent  ou  plus  vivement  ol 
m-  u-  voulut  croire  ai  à  StaKarda  ai  a  Marsaglia. 

l.c  prince  Eugène  avait  pus  de  lui  un  de  ses  amis  in- 
times, le  prince  de  Commercy,  du  la  maison  de  Lorraine. 
qui   lui   disputai!    le   prix    de   la   bravoure  et   même  de  la 

li     I       iaiie.   je   cro 

homme    avait    reçu    une    blessure    épouvantable,    un 

igaie,  en  enlevanl  un  étendard  turc;  il  était  aile 

chercher  ce   drapeau   au   milieu  de  i  année  ennemie,   seul, 

aux    dents,    un    pistolet    de    chaque    main,    et,    cela. 

que  le  cornette  de  son  régiment  s  était  laissé  pi 

i  sse  i 
Les  fortins  de  la  colline  de  Turin  lurent  rendus,  pour 
aniM  dire,  Imprenables.  Vingt  mille  homme.-  campèrent  au 
tour  de  la  ville  c'était  un  corps  mêlé  de  troupes  d'Espa- 
gne, de  Wurtemberg  et  de  Savoie.  On  attendait  1  électeur 
de  Bavière,  te  duc  de  Schomberg  et  le  prince  Caraffa  :  ils 
arriveront,  et,  lorsque  nous  comptions  chaque  jour  sur  une 
attaque.  Cannai,  seion  sa  coutume,  non-  donna  le  change 
1  umagnole,  qu  il  emporta  après  deux  jours 
de  trio  onde  par  la  trahison  qui  nous  environnait 

de  toutes  parts. 

"iip  était  affreux:  Carmagnole  était  un  grenier,  une 
d'armes,  une  des  positions  les  plus  importantes  du 
pays.  Victor-Amédée,  en  apprenant  cette  perte,  resta  d'abord 
absorbé  pend. on  quelques  minutes;  mais  son  courage  se 
releva  bien  vite:  il  donna  Tordre  sur-le-champ  de  trancher 
dans  le  vu  Les  citadelles  qu'on  ne  peul  défendre  deviennent 
des  refuges  pour  l'ennemi:  il  fit  le  sacrifice  de  celles  qui 
lui  semblaient  inutiles  ;  on  démolit  Querasque  et  Chivas, 
toute  la  résistance  dans  Coni. 
Depuis  le  commencement  de  la  campagne,  cette  ville  ré- 
sistait a  toutes  les  attaques,  défendue  seulement  par  ses 
propres  habitants  et  par  quelques  troupes  de  paysans  voi- 
sins antre  aimes  par  huit  ceins  Vaudois,  sous  le  comman- 
dement d'un  chef  célèbre  parmi  eux,  et  qu'on  appelait,  je 
m'en  souviens,  Guillelmo.  On  racontait  à  son  sujet  des  his- 
toires de  toutes  les  couleurs,  fabuleuses  et  autres  ;  on  a 
même   l'an   des   complaintes   là-dessus. 

Le  comte  de  la  Rovère  commandait  dans  la  place  assié- 
gée, et  le  comte  de  Bernezzo  trouva  le  moyen  de  s'y  intro- 
duire avec  trois  régiments  savoyards  et  des  détachements 
des  alliés.  Comme  les  finances  de  lEtat  n'avaient  pas  per- 
mis à  Son  .Vitesse  de  réparer  les  fortifications,  les  habi- 
tants les  réparèrent  à  leurs  frais  et  de  leurs  deniers  ;  ce 
qui  prouve  tout  le  dévouement  que  ces  provinces  portaient 
a  leur  souverain. 

Le  prince  Eugène,  effrayé  de  ces  défaites,  partit,  pour 
Vienne  en  poste,  afin  de  réclamer  des  secours  :  il  en  obtint 
immédiatement,  et  revint  en  triomphe  ;  aussi  ehangea-t-il 
la    lai'  oses.    Carmagnole   fut   reprise;   on   parla   de 

reprendre  Nice,  noire  diamant,  et  d'arracher  Montmeillan 
a  l'ennemi,  qui  la  guettait;  mai-  Carali  i  d<  i  lait  la  maison 
de  Savoie,  et  en  particulier  le  prince  Eugène,  dont  il  était 
jaloux  il  s'opposa  i  ces  projets,  au  point  que  le  prince, 
mécontent  et  urne,  se  retira  a  Venise. 

Vins   en    étions    réduits   au   dernier    point;    Montmeillan, 
ai.i.s  une  défense  héroïque,   après  une  famine  épouvantable 
rente-trois  jours  de   tranchée  ouverte,   fut  obligé  de  se 
rendre.  Des  lors,  la  Savoie  appartint  aux  Français. 

Coni,  néanmoins,  fut  sauvée.  Après  le  comte  de  Bernezzo, 
qui    y  avait    introduit   les   trois   régiments   que   nous   avons 
dit-,    le  comte   Costa   y  pénétra  à  son    tour,    puis  le   comte 
to,   tous   les   deux   avec  de   nouveaux   renforts   et  à   la 
faveur   d'une   sortie   des  assiégés  ;    les   femmes,   les   enfants, 
irêtres,    les    moines,    les    vieillards,    tout    concourut    â 
la    défense.    Quatre    mille    Français    restèrent    couchés   sous 
les  murailles;    mais   les  aunes    pei   I  tèrenl    cependant,    et, 
si   le  prinre    Eugène   n'eut   imaginé   de   les   tromper   par   la 
i    nouvelle  d'un  secours  prodigieux,   ils  n'eussent  cer- 
tainement point  abandonné  la  place,  comme  ils  le  firent. 

M'i  -  la  levée  du  siège,  le  duc  voulut  se  rendre  en  cette 
ville  et  me  demanda  de  l'y  suivre:  il  n'était  pas  plus  ques- 
tion de  la  duchesse  que  si  elle  n'eût  jamais  existé.  J'allai 
vitesse  sou-  mes  bal  lt<  de  ravalier,  ce  qui 
u  clan  pas  sans  risque;  l'armée  ennemie  tenait  encore  La 
et  faisait  rage  de  tous  les  cotes  ;  a  mesure  que 
non-.  nous  trouvions  ce  malheureux  pays  désolé, 

pe,  tacle  nous  fendait   le  cœur. 
Nous    rencontrâmes   de-    paysans   qui    fuyaient    et    qui,    n 
connaissant    leur    souverain,    se    vinrent    jeter    à   ses   pieds 
et  les  baigner  de  larmes 

i  ir,  monseigneur,  ayez  pitié  de  nous!  ou  nous 

a  tout   ' 

—  Hélas  1  mes   enfants,  répondit   le   prince,   pleurant   avec 

eux.  ce  n'est   pas   ma  faute.  Dieu  m'en   est  témoin  ;  et,  s'il 

Hait  que   mon  sang   pour   payer   vos  .-ne je    ne 


■TOUS    le   marchanderais    point.    .Mai-    voici    lotit    ce    que   je 
puis       Prenez,   pri 

El  U  versa   l eux  une  boursi  l'or;  puis,  i.. 

- allier   de  l'Annonciade,   qu  u  portait  au   nui.   il   leur 

en   distribua    les   morceaux.  Ce  fuient  ,  ,  ports   d  en 

thousia  :  n  imour  auxquels  il  était  bien  a itmn 

ses  peuples   l'adoraient. 

>i"  i  esse  il  arrivai  i  ■  ■  aes  de  i  e  ■■•  m  i  en  étais 
attendrie  autant  que  lui.  Nous  parcourions  ei  mble  lés- 
ines de  Turin  et  les  campagnes  environnantes,  aut ;ue  la 

présence  de  l'ennemi  nous  le  permettait,  un  était  accoutume 
,i   iii.i   présence,  et  nul  ne  la  remarquait   plus. 

t"e  i".-.  cependant,  j'éprouvai  une  bien  vive  émotion.  Je 
rencontrai    le    bon    abbé    Petit     vi  i  mu    .i    sa    parois  - 

qui  portait  le  saint-sacrement   a   un   n i       avec   mon  petit 

Miction.    Je   ne   les   avais   pas   revus    depuis   mon    élévation, 
-•u    ma    honte,   comme   il  vous   pU.ira. 

Je  devins  très  rouge,  et  je  détournai  le  visage  ;  ils  n'eurent 
pas  l'air  de   m  apercevoir. 

Le  digne   curé  fit,   en   ces  temps   difficiles,    des    pro 
de  in. me  et  de  charitable  abnégation;  .ni   ie  voyait   partow 
mi   s.i  présence  pouvait  apporter  consolations  et  secours. 

Mon  Michon,  près  d  être  ordonné,  restau  toujours  li 
Ain  hou,  comme  devant;  il  ne  grandis-,  i  n  guère  et  ' 
vait  son  visage  et  ses  façons  d'enfant  de  chœur.  Ses  traits 
poupins  ne  pienaieiu  pas  un  jour;  j'en  ai  été  frappée  de 
plus  en  plus  en  vieillissant  ;  sans  la  catastrophe  qui  le 
changea  tout  d'un  coup,  je  suis  sure  qu'a  1  heure  qu'il  est, 
d  aurait  encore  l'air  d'avoir  vingt  ans;  privilège  que  bien 
des  femmes  lui  envieraient,  n'en  doutons  pas 
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Cette  guerre  abominable  durait  depuis  deux  ans.  Le  duc 
y  avait  plus  perdu,  a  lui  seul,  que  nuis  les  alliés  ensemble; 
il  ne  se  repentait  cependant  point  de  l'avoir  entreprise,  car 
il  y  allait  de  l'honneur  de  sa  couronne.  Louis  XIV,  au 
contraire,  malgré  ses  victoires,  sentait  ce  que  valait  un 
pareil  ennemi;  il  sentait  aussi  qu'il  était  plus  politique 
de  le  ramener  que  de  le  pousser  a  bout.  11  lui  fit,  donc 
écrire  par  -Monsieur  une  de  ces  épitres  de  famille  dont 
toutes  les  expressions  sont  pesées  les  unes  après  les  autre-, 
et  qui   sont  de  véritables  contrats. 

On  offrait  à  Victor-Amédée  la  restitution  de  ce  qui  lui 
avait  été  enlevé:  on  lui  cédait  Pignerol  et  Fenestrelles  ; 
enfin,  on  lui  remettait  Casai,  cette  ville  vendue  au  roi  de 
France  par  le  duc  de  Maritime  pour  en  jeter  le  prix  aux 
courtisanes  ;  Casai,  ce  joyau  que  tant  de  princes  enviaient  ! 
C  était  bien  tentant,  surtout  avec  la  garantie  de  Messieurs 
des  cantons  suisses  et  de  la  république  de  Venise.  Frappée 
des  malneurs  de  la  guerre,  je  penchais  pour  ce  parti.  L'en- 
voyé secret  de  la  France,  M.  de  Chamery,  avait  reçu  l'ordre 
de  me  voir  avant  tout,  de  s'entendre  avec  moi  et  de  me 
gagner  à  son  bord,  soit  par  les  promesses,  soit  par  le.- 
nienaces. 

J'y  étais  déjà  convertie  :  la  guerre  me  semblait  odicusp 
J  employai  tous  les  moyens  pour  convaincre  le  prince,  il 
demeura  inflexible.  M.  de  Chamery  lui  parla  chez  moi.  de- 
vant moi;  je  réunis  mes  efforts  aux  siens,  tout  fut  inutile 
Alors,  I  envoyé  de  France  pria  le  duc  d'adopter  au  moins 
la  rient  raine  lui  faisant  observer  que.  s'il  persistait  dans 
son  entêtement  chevaleresque,  il  se  trouverait  bientôt  4e- 
pourvu  de  troupes. 

Monsieur,   s'écria  Victor-Amédée.   je   frapperai   du   pied 
le  sol  de  mon  pays,  il  en  sortira  des  soldat-  : 

Chamerv    n'insista   pas   davantage;    et,    le    lendemain,    on 
lui     lit    répondre   officiellement    par    le    marquis    de    Sam; 
Thomas  que   Son   Altesse  suivrait   la   fortune   de   ses   allies, 
quoi  qu'il  lui  en  pût  advenir. 

Le  prince    Eugène,    ennemi    impla<  personnel   de 

Louis  XIV,    ne   contribua    pa      p  déetsioa.    Il    en 

rendit    compte   a    l'empereur,    dai  voyage    qu  il     fit    à 

Vienne,  et  celui-ci  en  fut  tellement  enchanté,  qu  il  lui 
remit  le  brevet  de  généralissime  avec  les  pouvoirs  cette 
fois,  —  et  qu'il  nous  âébt  i     aratta,  qui  nous  avait 

fait  tant  de  mal    C'était  déjà    '      ne. nié  de  la   victoire. 

Le   prince   Eugène   était    radieux   mais   ironique     II 
huit  des  intentions  de  son  cousin   a   l'endroit  de  la   France. 

—  Madame  la  comtesse,  nu  disait  il.  Sou  Ain--  royale 
■n'est  pas  de  cœur  ave»    nous;  ce  n'est  pus  commi    m 

belle   et    bonne    haine   qui    l'a   poussé,   là,    c'est    la    n 

et  la  vergogne.   Au  premier  sourire  de  Louis  XIV.   n    non 
lai  hera. 

—  Vous  avez  bien   vu  qu'il  y  a   résisté,   monsieui  ! 
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—  C'est  que,  derrière  le  sourire,  il  a  vu  les  dent? 
cela!...  Ei  puu=,  vous  avez  beau  dire,  vous  êtes  Frai 
votre  en  faveur  a  Versailles,  unis  inclinez 

le  gi  i  sans  vous  en  douter  peut-être  est. 

—  Je  ne  veux  que  le  bien  de  Son  Altesse  et  celui  de  ses 
peuples. 

—  J  en  suis  persuadé;  seulement,  ce  bien,  chacun  I  en- 
tend a  sa  manière. 

11  se  tint  un  conseil  chez  moi.  devant  moi,  dans  lequel 
il  lut  décidé  que,  pour  profiler  des  avantages  obtenus,  il 
fallait  prei  DSive   à   son   tour  et   porter  le  champ 

de  bataille  en    Dauphiné. 

—  Le  grand  roi  n'est  pas  accoutumé  à  ce  qu'on  entre 
chez  lui,  dit  le  prince  Eugène  ;  il  a  posé  sa  majesté  à  ses 
frontières,  et  il  pense  qu'on  ne  les  peut  ri  ms  lui 
faire  d'abord  la  révérence;  nous  lui  prouverons  qu'on  sait 
s  en    ■ 

Il  appelait  toujours  Louis  XIV  le  grand  roi,  el  je  ne  sau- 
rais vous  rendre  le  dédain  avec  lequel  il  prononçait  ces 
mots.  C'était  là  une  rancune  de  prêtre,  et,  comme  Je  lui 
en  faisais   ;  ion  : 

—  Que  voulez-vous,  me  répondit-il  j'ai  porté  le  petit  col- 
let ;  cela  déti  mi  sur  l'âme. 

Ce  qui  fut  dit,  fut  fait  :  les  princes  de  Savoie  s'emparèrent 
d'Embrun  et  de  Guillastre.  La  bataille  lut  rude:  on  y 
perdu  quantité  de  braves  gens;  le  i  ommercy  reçut 

une  nalle  qui  lui  cassa  trois  dents,  ce  dont  il  lut  très  marri. 

—  Me*  trois  meilleures!  répétait-il;  les  autres  tomberont 
toutes  seules...  Et  puis  ne  voila-t-U  pas  un  joli  galant 
édenté  ! 

Le  prince  Eugène  reçut,  lui,  une  contusion  dans  la  tran- 
chée, Victoi  Amédée,  qui  en  sortit  sun  et  sauf. 
A  la  suite  île  cetie  première  victoire,  les  princes  s'empa- 
Gap  presque  sans  coup  férir.  Tout  allait  a  mer- 
veille; on  se  disposait  à  marcher  sur  Lyon  1  ir  Sisteron, 
en  passant  a  Aix.  La  terreur  était  telle  dans  la  Provence, 
qu  en  se  hâtant  un  peu,  on  y  serait  parvenu  avant  que 
les  secours  fussent  arrivés.  Alors  la  France  eût  été  vain- 
cue ;  on  eût  pu  faire  la  paix  avec  des  conditions  qu  on 
aurait  dictées.  Mais  la  Providence  ne  le  voulait  pas,  et  le 
soleil  ne  devait   point   pâlir  encore... 

Un   se  une  marche   forcée,   en  arrivant   dans   un 

petit  village,  le  duc  de  Savoie  se  plaignit  d  un  grand  mal 
de  tête,  qui  l'avait  tourmenté  toute  la  journée;  il  se  mit 
au  lit.  croyant  i;„érir  par  le  sommeil;  mais  il  avait  une 
forte    fièvre,    et,    dans    la   nuit,    la    petite    vérole  se    dé 

L'alarme  fut  grande;  que  faire?  que  devenir,  en  pays 
ennemi,  avec  ••eue  terrible  maladie,  qui  pardonne  si  rare- 
ment et  qu'il  faut  soigner  d'une  façon  m  particuli 

Le  prince  ne  perdit  pas  la  tète  ;  lui  seul  la  conserva.  Il 
donna  des  ordres  pour  que  tout  se  passât  comme  s'il  eût 
été  en  bonne  santé,  dépêcha  des  courriers,  un  à  la  du 
et  un  amie  à  moi  ;  seulement,  il  eut  soin  de  m'écrire  pour 
que  je  ne  m  inquiétasse  pas  et  pour  que  je  ne  vinsse  point 
nies  de  lui  I    rnorance  où  je  serais  d'y  trouver  proba- 

blement madame  Royale  et  la  duchesse  régnante.  Ensuite  il 
s'oci  u  de  lEtat.   fit  son   testament,   déclara 

en  pi  oute  l'armée,  au  il  nommait  le  prince  Eu- 

e  |usqu  i  la   m  son   Bis,      i    i 
sant  d  en  exclure  les   deux  duchesses  à   cause  des  circons- 
tance-                              ienl  une  main  plus  ferme 

Cela    fait,    il    donna    de   nouveaux    ordres    pour   qu'on    le 
transportai   en    lien  ]   ils    il   s  entendu   avec   le  prince 

Bugèn  i  armée,  et  le  chargea  de  la 

rei  onduire     ce  qui  i 

des  géi    i  nt  ;    ils  refusèrent   presque  d'obéir  au 

prince,    sous   ri.  ;;  ■  >r-Amîdée  avait  grand   tort 

de  ne  pas  les  lai  er  en  avant,  malgré  l'obstacle  de 

sa   santé.    Mais   Eugène   était   un  icmmc:    il    savait 

qu'une  armée  sans  chef  se  découragi  pn  uiptement  ;  il  savait 
que  Catli  Ulail  i         qu  il  lui  ei     irrlvail  de  tous 

les  bouts  du  royaume;  Il  savait  que,  la  surprise  manquée, 
l'expédition    était    Impossible;   qu  il  lu 

premier  moment  de  stupeur,  malheureusement  perdu  par 
la  maladie  du  duc;  mais    ci    premlei    i  on  de- 

vait être  écrasé  indubitablement  La  retraite  était  donc  le 
seul  parti  à  prendre. 

Les  soldats   en   gémissaient  comme   leurs  généraux;   mais 
ils  s  en  disant 

—  Au  moins,    nous   avons  vengé  les   horreurs  des   Fran- 
çais dans  le  Palatlnat,  et    - 
nous   avon  levé   sur  eux  un  million  de  contributions. 

Us  étalent  ret,  si  chai  ul  In    qu  on  voy 

cuirassiers  mettre  vingt  louis  sm  une  carte.  Il  fallut  aban- 
donner   tOUl  BI     il 

s'en  allèrent  en  rechignant  Mais  le  duc  I  il  fut  très  malade, 
et   foi  i 

le  trouva  us  peu  mieux;  mol,  je  n'osai  pas  aller  jusque-là: 
je   !•  i  nouvelli  -   a 

chaq  il  en  fut  p  m  al  ti 

i  I,  il  guérit!  Je  courus  le  rejoindi 


que  la  duchesse  l'eut  quitté;  ce  moment  fut  bien  doux 
pour  lui  et  pour  moi.  J'avais  craint  de  ne  le  pas  revoir,  ei. 
bien  que  je  n  eusse  pas  pour  lui  un  de  ces  amours  fougueux 
qui  dominent  tout  dans  la  vie,  je  l'aimais  fort  en  ce 
temps-là  ;  il  ne  m  avait  montré  que  le  beau  côté  de  son 
cœur. 

Il  rentra  en  Savoie,  puis  en  Piémont,  pour  achever  son 
rétablissement,  et.  aussitôt  qu'il  lui  fut  possible  de  se  tenii 
à   cheval,    il   voulut    se   remettre   en   campagne. 

Le  prince  Eugène,  plus  froid  en  de  certaines  choses,  bien 
que  plus  exalté  dans  beaucoup  d'autres,  lui  conseillait  de 
ne    point   livrer   de    bataille   décisive,    1  es    hi  •■•■    "agent 

entre  eux;  le  prince  avait  jugé  Catinat  et  reconnu  son 
génie.  Victor-Amédée,  d'une  bravoure  personnelle  singu- 
lière, était  plutôt  un  grand  politique  qu'un  grand  généra!. 
Il  s'enPîndait  admirablement  aux  négociations;  mais  il 
n'avait  pas,  sur  le  champ  de  bataille,  le  coup  d'oeil  aussi 
prompt,    aussi   sûr   que  son   illustre   cousin.    ■ 

L'ennemi  avait  brûlé,  en  manière  de  représailles,  une 
maison  du  duc  appelée  la  Vénerie,  et  une  autre  au  mar 
quis  de  Saint-Thomas.  Victor- Amédée  voyait  tout  s'écrouler 
autour  de  lui  ;  il  en  voulut  finir.  A  la  fin  de  la  campagne, 
terminée  par  sa  maladie,  il  avait  découvert  une  insurn 
dans  ses  Etats  du  Midi  :  la  trahison  était  partout.  M  de 
fessé,  commandant  français  de  Pignerol,  avait  soudoyé  des 
traîtres,  et  c'était  véritablement  trop  de  choses  à  la  fois. 

Hélas!  quelle  défaite!  c'était  bien  autre  chose  que  Staf- 
farda  !  Catinat  en  eut  le  bâton,  et,  ainsi  que  le  disait 
plaisamment  le  prince  Eugène,  ce  furent  nos  épaules  qui 
en   reçurent   les  coups.    Celui-ci   n'y   tenait  parlait 

de   quitter  l'Italie.   U  alla,   en  effet,   à   Vienne  solliciter  un 
peu  d'aide;  on  nous  l'accorda  encore,  mais  en  faisant  ob- 
server que  nous  étions  battus,  et  qu'il  était  un  peu  dur  de 
lier   toujours  argent   et   hommes   sans   résultat. 

,e  devant  Casai:  et  c  était  une  ■  Il  se  im- 
portante que  de  reprendre  cette  ville.  Elle  se  défendit  .un 
peu  :  pu*s  M.  de  Cressan.  "te  gouverneur,  capitula.  Catinat 
lUgea  point  pour  lui  porter  secours*  Il  le  pouvait  ce- 
pendant, et  alors  l'armée  des  alliés  était  perdue.  Mais 
prine.  résolu  a  traiter  avec  la  France,  à  sauver 
ses  peuples  qui  gémissaient,  à  ne  pas  faire  plus  longtemps 
de  la  Savoie  le  champ  de  bataille  où  se  débattalen 
intérêts  des  autres,  le  prince  avait  entamé  des  négocia- 
tions secrètes,  afin  de  sortir  de  cette  impasse  où  on  l'avait 
acculé.  Il  n'en  parla  qu'a  moi  et  à  quelques  confidents 
intime-    I  tli   roi,  accueil- 

li! les  envoyés,  r'est-à:dire  l'envoyé,  et  convint  avei  lui  qu'on 
défendrait  Casai  à  moitié  pour  donner  le  temps  de  conclure, 
et  qu'on  la  llvi  -    lorsqu'on  aurait  tout  décidé. 

Les   litions  étaient   que   rasai  serait  rasée  et   la   : 

livrée  au  duc  de  Mantoue,  à  qui  elle  appartenait  avant  son 
marché  honteux,,  Ce  fut  le  seul  qui  y  gagna  :  lant  il  y  a 
que  souvent  en  ce  monde  la  justice  de  Dieu  favorise  ceux 
qui  ne  le  méritent  point  :  ce  qui  fait  espérer  en  l'autre! 

Le  bruit  se  répandit  des  intentions  du  dur  de  Savoie  et 
le  prince  Eugène  en  prit  de  l'ombrage,  car  sa  haine  ne  se 
pouvait  calmer.  Il  n'en  laissa  rien  paraître;  mais  il  Irt 
surveiller  secrètement  les  démarches  du  duc,  afin  de  les 
•  arrer,  s'il  était  possible.  Victor-Amédée  s'en  aperçut 
et  en  fut  f.ut  irrité,  U  voulait  cependant  voir  les  plénipo- 
tentiaires français  pour  s'entendre  avec  eux  définitivement. 
et,  quant  à  les  faire  entrer  dans  Turin,  il  n'y  fallait  pas 
i  '     erlnage  à  Notre-Dame  de  Lorette. 

Le  cousin  s'en  forma' i- 

—  Prenez  garde,  dit-Il  au   duc.  je  vous  ai  déjà  averti  que 
je  vous  surveillais  plus  épie  catinat. 

Le    prince   Eiurène   en    parlait    bien    à    son    aise     1!    n'avait 
l   i      charge    dames,    lui;     il    n'avait     pas    un    Etat    ci    des 
a   sauver:    it   n'avait   pas   surtout   des  enfants  et  une 
i    à    soutenir  :   ses    intérêts  et   le  plus   vif  des  senti- 
ments le  poussaient  vers  l'empereur. 
Il   fallut  donc  jouer  au   fin   pour  arriver  à  la   conclusion. 
ner  ce  traité,  nue  noue  désirions  tant  obtenir  et  après 
|   le  pays   tout  entier  soupirait. 
Victor-Amédée    partit    pour    Torette.    sons    nroterte    d'un 
t   pendant  sa  petite  vérole.   U  y  alla  seul,  avec  une 
suite  de  laquais  assez   grosse;   mais  sans   la   dm 

ourtlsans,  tn  vrai  pèlerin.  U  y  trouva  les  agents 

Au  Pape    .t      '■  Fi        us  :  on  y  discuta  les 

du    traité,    et   cela    si    secrètement,   que   les   espions 

les   plus  habiles  ne   purent   Obtenir  de  certitude    On  se  réu- 

i,,   ,|IMt  ,i  ..  imbre  d'un   vieux   urètre  attaché 

à  la  sainte  chapelle,   et  qui   ne  se  doutait   même  pas  de  ce 

i    était    question;    il    croyait    à    des    prières    et    à    des 

vœux    particuliers.    On   parlait    français,    il   n'y  comprenait 

rien. 

On  avait  commencé  d'abord,  à  Turin,  par  tromper  le  duc 

en  lui  annonçant  la  mort   du  roi   Guillaume,  nui  devait  né- 

remenl    rompre  la   ligne    t   mettre  les  alliés  dans  un 

crand   embarras     II   sut    que   la   nouvelle  était   fausse  ;    mais 

it   alors  avancé  de  telle  façon,   que,   dans   l'intérêt   de 
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-ses  peuples,  il  ne  pouvait  plus  reculer.  Il  termina  donc  à 
Lorette,  et  le  traité  tut  signé.   En  voici  les  conditions  : 

Pignerol,  tous  ses  forts  et  le  château  de  la  Pérouse  seraient 
démantelés,  comme  l'avait  été  Casai,  et  le  sol  serait  rendu 
au  duc  de  Savoie  ; 

Le  prince  rentrerait  en  possession  de  toutes  les  places 
dont  les  Français  l'avaient  dépouillé  au  commencement  de 
la  guerre  ; 

Le  duc  de  Bourgogne,  petit-fils  de  France,  épouserait  Adé- 
de   Savoie,  1111e  aînée  de  Victor-Amédée. 

Les  ambassadeurs  de  Savoie  recevraient  désormais  en 
Fiance  un  traitement  pareil  à  celui  des  ministres  de  roi. 


—  Il  croira  crue  je  l'ai  trompé  ;  il  prendra  ma  discrétion 
nécessaire  pour  une  perfidie,  et  tout  cela  m'est  excessive- 
ment douloureux.  J'aime  fort  mon  cousin-,  je  voudrais  que 
nos  besoins,  nos  opinions,  nos  nécessités  fussent  les  mômes. 
Malheureusement,  l'aîné  de  la  maison  de  Savoie  a  d'autres 
obligations  a  remplir  que  de  faire  sa  fortune  ;  elle  est  toute 
faite,  il  la  faut  conserver  :  c'est  là  le  plus  difficile,  avec 
Louis  XIV  pour  ennemi. 

Il  fut  convenu  que  je  me  chargerais  de  la  commission  Le 
prince  venait  souvent  me  voir  ;  il  avait  pour  moi  une  sorte 
d'amitié  qui  ne  céda  pas  même  a  sa  colère  contre  le  duc  : 
nous  sommes  encore  aujourd'hui  en  commerce  de  lettres    Je 


Les  soldats  s'en  consolaient  en  levant  sur  eux  un  million  de  contributions. 


Enfin,  le  duc  joindrait  ses  armes  à  celles  de  Louis  XIV  et 
entrerait  immédiatement  dans  le  Milanais  pour  forcer  l'em- 
pereur et  l'Espagne  à  reconnaître  la  neutralité  de  l'Italie, 
laquelle  neutralité  serait,  dans  ce  cas,  reconnue  par  la 
France. 

traité,  tout  à  l'avantage  du  duc  de  Savoie  battu  et 
malheureux,  montrait  ce  qu'il  eût  obtenu  du  roi  s'il  eut 
pu  mettre  à  exécution  son  projet  de  conquête,  et  combien 
on  tenait  à  son  alliance.  Le  mariage  de  sa  fille  surtout 
était  pour  lui  un  point  capital,  celui  sur  lequel  il  avait 
le  plus  insisté,  et  1  idée  de  la  savoir  reine  de  France  le 
satisfaisait  au  delà  de  tout. 

—  Le  premier  trône  de  I  Europe,  chère  comtesse  !  me  di- 
sait-il Et,  avec  ce  que  sera  cette  enfant,  avec  ce  que  l'on 
m'a  appris  du  duc  de  Bourgogne,  ils  auront  un  règne  mer- 
veilleux, auquel  elle  prendra  autant  de  part  que  lui.  Elle 
ne  partira  pour  la  cour  de  France  qu'endoctrinée  par  moi, 
et  je  vous  réponds  qu'elle  y  sera  la  maîtresse  avant  six 
mois. 

Le  grand  embarras  de  Victor-Amédée  était  d  apprendre 
au  prince  Eugène  la  conclusion  du  traité. 


le  fis  donc  prier  de  passer  chez  moi,  et,  là,  avec  des  ména- 
gements infinis,  je  lui  annonçai  le  changement  survenu 
dans  les  intentions  de  Son  Altesse.  Eugène  jeta  feu  et 
tlamme  ;  je  m  y  attendais.  Il  cria,  tempêta,  jura,  —  ce  qui 
lui  arrivait  souvent,  en  allemand  surtout  :  —  il  s'empona 
même  à  quelques  injures.  Je  le  laissai  rire,  me  réservant 
de  1  apaiser  lorsqu'il  pourrait  entendre  mes  raisons.  Il  ne 
m'en  laissa  pas  le  temps. 

—  Madame,  je  vous  quitte  ;  je  fais  fermer  mes  coffres,  et 
je  retourne  à  Vienne  raconter  cette  trahison.  Quant  à  mon- 
sieur mou  cousin,  il  saura  ma  façon  de  penser  avant  de 
partir. 

Il  sortit  de  chez  moi  furieux,  alla  trouver  le  prince  de 
Commercy,  son  ami,  et  s'exalter  encore  de  la  furie  de  ce 
jeune  lionime.  11  était  de  mode,  parmi  ces  héros,  de  11  I 
ter  Louis  XIV,  de  le  honnir  sans  cesse  et  même  de  le 
mépriser;  ce  qui  me  semblait,  de  leur  part,  une  exagératii  n 
un  peu  ridicule. 

Commercy  cria  plus  tort  qu  Eugène.  Celui-ci  ne  voulut 
point  voir  son  cousin  :  il  lui  écrivit  une  lettre  qu'il  a  fort 
regrettée   depuis,    une   de   ces  lettres  qui   veulent   du  sang 
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Ircc 

valurent  de  l'aîné  au  cad'  lui 

l.i    prince  de  Commercy  Ht  mieux  :  il  adressa  au  prince  un 
•  lans  toutes  les  fornu  -    assaisonné  de  ces  expi 
U    auxquelles    le  n  1 1  I  9  I  n    1 1  ■    .  . 

munie.    La    colère   prit    Victor-Amédée   a   son   tour, 
il   ce  qu'il  était,  ses  i  et  de 

il  fit  répondre  au  prince  de  Commercy  qu'il  -i 
d  une  rencontre. 

hambre  du  dur  vint.    ■■ 111.11  pré- 
mal          a   défense  de  son  maîtg        ! 
<■'■■■           'du   que   de  sermonner  celui-ci:    j'envoyai 
.mis  de  Saint-Thomas,  et   |i  tai  ce 

loutanl  qu'il  poui  1  r  cette 

Rappi  lez   a    Victor-Amédée   qu'il    a   une   famille   et    des 

lir,   et    ne   le   laissez   point  ame   au 

Mu,    tirailler   Unis    la   plaine.    Ji  aucun 

ics  femmes   ne    doivent   pas 

à  tirer  ;  l'honm        cl      hommes 

1  -1    au-        àl  le  at    qui  111  re   façon, 

d  a  toujours  peur  d  un  soupçon,  quoique,  Dieu  merci, 
'  m-  de    Son    Altesse  soit    connue. 

Saint-Thomas  étali   prudent:   u   ai   i  pouvoir  sur 

sun   maître:    il   le    retint     e 1er   de   tout  le 

'nit   ce  tennis,   1     prince  Eugène,  un  peu   calmé,  fai- 
san   .  .1  s   duel    n'eut  pas  lieu, 
1<   tral  sui  le  PÔ,  entre- 
n   lui   le  pi-  1  der  résultat. 
Ce                      11  d'abord  ceux  de  Vigevano  et    de  Pavie, 
li   toute  l'Eu                mini   1.1  neutralité  de  i'ita- 

1    1 1 1 1  > ■    unique    île    Victor-Amédée, 

int    tout,  délivrer  ses  peuples  du  Beau  d  i  le 
Enfin    arriva   la   paix   de   Ryswyck   et  ensuite    i  elle 
i    Carlowltz. 

Tous   ces    traites    furent    l'ouvrage    du    due    de    Savoie,    OU 

li    résultat  de  son  influence,  ce  qui  ne  lut  pas 

lui   une  petite    gloire.   11  amena,   par   sa   conduite,    la   pals 

lie  ae  devait   pas  durer  ton      n  p      11   est  vrai  : 

ee  ne   lut  point  sa  faute,  ni   même    celle   des   autres 

1      Le   testament    du  roi    d'Espagne    ralluma    les 

flambeaux   de   la  discorde;   il  n'en   pouvait   pas  eue   mue 

Vu  i'  donna  pour  dot  a  sa  iilie  le  comté  de  Nice, 

■ut    I011    bien    reprendre    plus    tard 

ai     m  ilee  était  impatiemment  attendue  en  France, 
qu  on    déplorail    .1    Vienne   le    refus   fait    par    le   due 
de    la    main    de    cette    princesse   au    roi    des    Romain 
doïll    '■  ne    se    montra    que    médiocrement     blessé. 

i-'ai!  '   de  ta   Savoie  étali    le  roi  de   Frani 

Vnior-Amèdée  ne  l'oublia  jamais. 
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La   princesse   dont    I  enfantines   portaient    a   la 

;  '  1  olivier  de   la    paix,    n'avait    alors  que 

i1   '"i    plus    Jamais   fiancée  aussi    jeune   n'eut 

""   Pareil    rôle    a    iou  1    ,, ,n,.r   autant   de 

perte un     \  letolre  Wél  1  fl     di    m. me    ïe   Pavais  tou- 

Jolir,  suivie    di  puis   d<    ■     une  l  |  ,.  .  ,,|    ,  liez  moi 

' r    'i|lr    'es   duchés  1  iini    mauvais,   — 

1    1  .11,11.  souvent   admire   I  ,,,i;  m-,  ai  .•   1 ,1    1.,    , 

'    il' J'Hllr      1    1  " 

Elle    ne    d.sail     pas    „n    mm     de  troj  m      11, 

le»,     en     ;.pp..r,  Dl  e       la     dé ,,      ,  . 

mutuelle  ;  elle  ne  parlait   point 

pronom  .'"I    devant    moi    |l     nom    ,1e    1  1  |:llr, 

'   I 1 ■      Loi    1 

1  id  née  Royale,  elle  ni    a       ,  appor 

'  illeu-rs   c|li  1  :                                                          .,,.    Bon 
*  d      un     dll'.'.    .1    moi,        •  |  

Mei e  m.i  laveur.  Elle  répéiail  i  puveni    ■  1  ani 

,   • 

nue  lieauioni,   i; M|  ma. 

dane  |  |    ,.i.,,n      ,i    i,,,,     .,,,     |     ['aimer 

II!'"  1     de    ees    inlim.me  .    e       ,!.■    , 

Hi     ■     '"  "  ei    un  esprit   d  ob  et  l  il  ion    qui   la 

tll  1  i-  au   rôle  eu  elle  allait  rem 

P'ir.    Son    1 i,-  m,     signé  1    a    la 

n    Jour  une  leçon  pour  ce  qu'elle 
allait    .-noir     1    ei.i       pj  1  ,,,  ,.,,,,■     je    dis   en      .  p] 

car  c'était  certainement  une  grande  entreprise  que  d 


•'   roi  si  fier,   si  hautain,   si   maître  de    lui.   avant   de 

l'être   des  au) 

La   princesse   vint    aussi   plus   souvent    chez   moi.   afii 
m  interroger  sur  las  gens  et  sur  les   ■ 

ïe    elle    vit    Qt 

demanda    un  jutu-  a  quel 
Venue      1   Piémont 

—  J'étais  bien  jeune,   madame  :   je   n'avais    pa 

ans 

—  Et  vous  n'en  savez  pas  davantage  sur  le  roi  de  France 

1       1  espère    bien   q.ie    nul   ne 
m'en  pourra  remontrer  sur  la   manière  de  m'y  conduire. 

—  .Madame  ji  ..,  suis  point  destinée  a  1  or  le 
dm  di  B01  'ne.  moi  :  en  outre  je  ne  suis  -  bal  uni 
enfant   extraordinaire  comme  la   princesse  Adélaïde   de   Sa- 

Madame  ne  m  appelez  point  mie  enfant  :  mon  pire 
m  1  assuré  qu'il  m'était  défendu  de  l'être  désormais  et 
j  '3     1 . 1 ,  -    tacher 

Victoire-Adélaïde    dont  il  est  temps?  de  tracer  le  portrait, 
était  fort  petite,  même  pour  son  .ige;  elle  n'était  point 
et   n'annonçait    pas  le  devoir  être   jamais.  Elle   e   1I1    i   gu 
Mei'.'iueiit  laide:  les  joues  grosses  et  les  mâchoires  épaisses; 
le  front   si   bombi     Qu'on    ne  savait,    au  premier  aboi 
que   c'était   ire  défaut   a  un   peu   disparu  avec   l'âge       1      nez 

aplati,  sans  physioi 1! 

cées,  épaisses  et  charnues  ;  tes  -dents  pourrli     1  1    tard 

elles   tombèrent    presque    toutes  :    elle   avait   le    bon 
d'en   rire  la  première  et  de  s'en  moquer. 

A  côté  de  cela,  les  yeux  les  plus  beaux,  les  plu 
du  monde,  des  sourcils  et  des  .  neveux  d'un  châtain   brun 

admirable    ci    plantés    à    la    perfection     Là  1 

charme   de  qui,    malgré   tous    ses   défaut 

avait    beaucoup.    Sa    peau  était    d'une   blancheur   et  d'une 
fraîcheur  merveilleuses:  son  port  de  tête    gra  leux,  galant, 
majestueux,    lui    seyait    à   ravir;    son   regard    n 
attirait    en    m  Dans;    son    sourire    n'avait    point    son 

pareil;    elle    plaisait    plus    mille   fois    que    les  plus   bêle 

'     changé  mon   i  contre  le  sien,  moi 

qui   passais,   dans   ma   jeunesse,   pour   un    modèle  à   envier. 

En  grandissant,    elle   eut  la  taille  la  plus  ronde,    la   plus 

aisée  qui  se  puisa         e     6   11  commencement  de  goitre  ne  la 

pas     in    contraire:    toul    ce   qui   eût   enlaidi    une 

devenait    pour   elle   un   charnu    de   plus,    sa   g 

peu  prononcée,  semblait    moulée  sur  un  marbre  antique 

Le  momenl   de  son  départ  arrivé,   elle  vint  la  veille   1 
une  grande  heure  auprès  ae   mol.   Le  due   y  était    dé 
\ouiui    me   donner   un    échantillon   de  l'habileté   de    cette 
petite  Bile.  11   lui  parla  de  la  cour  de  France,  de  ce  qu'il 
lui    a-,  ait   enseigné  a  cet    égard,   et  je  vis.   avec   une  su 

san-  égale,  la  future  du  I  S    Bourgoi  ae  développ 

plans  et   des  aperçus   dignes  d'un   vieux  diplomate   rompu 
a  toutes  les  cours, 

—  Vous   n'avez   rien    oublié,   ma    fille,   lui  dit  le  prince: 

comment  vous  devez  commencer  dès  l'abord  avei 

le    roi     avec    Monseigneur,    avec    M.    le    duc    de    ISoui ■:_■ 

avec   madame  de  Mainti  non   -nrtout. 

on  !  que  oui,  monsieur,  n  pondit  elle,  armée  du  plus  fin 
sourire;  je  ne  suis  plus  une  enfant,  vous  me  l'avez  dit: 
je  sui-  une  princesse  destinée  au  plus  beau  tronc  de  l'Eu- 
rope, et  il  me  faut  des  a  présent  p  réparer  ma  place  ifli 
de  ravoir  pins  lard  tellt  que  je  la  souhaite  et  de  la  rem- 
plir avec  honneur. 

répondit    cela     non   comme    un    perroquet   qui    récite 

leçon,    mais   comme    uni     1 ïe    qui    sali    ce   qu'elle 

dit,    qui    en   sent    toute   la   portée    et   qui    désire    la   1  ain 
seul  ir  aux    autres 

—  Et   vous  vous   r.ipi 

encore    au  sujet  de  madame  de  Malntenon,  de  si 
1  :  •       Il     '.  nu  Ions    i'  "  1  '  e  1   "     •  1     I         dit-on     mai- 

peu   goûtées   de    sa    famille,   surtout    de    Mi  vous 

aurez,   a   rester    liien    avec    le-   uns    cl    les   autres;    pqu] 

—  L'essentiel  en  ce  moment.  1  madame 
de   Màinterion  ;  ce  sont   eux  qu  II    tau 

pas    dlflleile,    ,iM, 

—  Vraiment  !    colin 11  1     M      de    Savoie 

en  sonnant   d'un   air   satisfait. 

—  Mon   Die»,   luonsieiii,   le   101  de   F"i  utuim- 

à   sa    propre    iiiajr-ie.    au  ; •    une 

lie   crainte   qui    l'Isole:    il    s  ennuie.    J'en    sur-    sûre,    .  . 

n'esl    pin-   jeun.     ,  1     pas     mon    père?    et    il    rifl 

élu-    Telle     .i,-    r.'iinuser.ii,    je    le    i  la  itérai   eon  nie    s, 
liée   années   ne    lion-   -.  pa  1 n    i',is  .  je  pi  aàdl 

"I      mie     .'llli.ol'lie     l'.i.in  II.       ■      '-..'      rrfll.el'J     pa-, 

et  qui  en  amènera  ensuit!    une  solide    J'ai  retenu   <■• 

,1:       ,      mes, ni  et  tout  ce  que  vous  m'avez  r;e 

de  ne  me  point    troruiicr,   soyez  Iran 
quille. 

le   prinec   me   regarda;   j'étais   tondue   de  tant  d'assu 

1    et  de    tant  de  sagesse. 


LA   DAME    DE    VOLUPTE 


t: 


i      .  de  Maintenon  ! 

a-  elle,   c'est    ai  la    veut 

•   comme   Sa    Majesté  Louis  XIV,   bie 
taille  en  avoir  1  air:  elle  ne  se  doutera  jatn 

tde,  ei  je  vous  promets    monsieur,  d 
sur  un   tel  ton  d'amitié  el   de  déterence,   qu'elle  se 
sûrement   ma    grand  i 
Vous   devez   tout    ob    nir    tout    établir   en  vous  jouant. 
ii- -i.i  sont  pour  vous  maintenant  de  grand 
destinées    a     devenir    ensul  perdez 

•  le  vue  qu'il  vous  tau       a  l'urin  et  devenir 

autrement,   vous  ne   réussirez  jamais   i 

1 1  plus  la   guerre  a   la    Fi 
i  manda-t-elle  avec  un  air  fûté  qui 

il  y  avait  de  choses  dans  ces  mots  d'un  entant 
de    ne jf  ans  ! 

•'    la   France   ne  nie   la    déclare   point,   ou   ne   me 
pas    ;    la  lui  déclarer,  ma  Bile.   On  ne  peut  répondre 
do  rien  quand  l'intérêt  des  Etats  est  en  jeu. 

—  Je   taillerai    alors,    monsieur,    pour   ne    jamais    \ 

mi   ennemi,   de    me   souvenir   toujours  que  vous   êtes 
mon   i 

lui  jetant   les  bras  autour   du   cou.    elle   l'embrassa 
une  tendresse,  une  grâce,  une  gentillesse,  dont  il  était 
impossible    de    n'être 

El  moi.  lui  dis-.ie.  madame,  nie  garderez-vous  un  petit 
coin  dans  votre  mémoire.' 

On    petit    coin    dans    mon    amitié,    madame,    s'il    vous 

plait  :    Viius   êtes   l'amie,    vous   êtes    la   confidente   de  mon 

vous  lui   faites  souvent   oublier  les  dhagrins   que  lui 

donne  un  Etat  mal  établi:  vous  lui  parlerez  de  mol,  quand 

plus  là    Comment  pourrais-je  ne  pas  vous  aimer? 

princesse    avait   le   mot   juste   pour   tout, 

le  regard  et   le  geste  qu'il  fallait  au  moment  précis.  Jamais 

me  consolerai  de  sa  perte,  que  la  France  et  la  Savoie 

déploreront   toujours 

Je  lui   demandai    la  permission   de   l'embrasser. 

—  Madame,    me   dit  elle    c'est   de   tout    mon    cœur  !   Je   le 

■  ici,  entre  nous:  mais  bientôt  il  me  faudra 
calculer  et  savoir  d  avance  à  qui  je  dois  faire  cet  honneur: 
à  la  cour  de  France,  c'est  une  grande  aventure.  Les  du- 
chesses et  les  dames  titrées  ne  me  pardonneraient  point 
de  prodiguer  ma  joue.  Oh  !  je  le  sais  bien,  allez  !  et  j'y 
ferai  tant  d'attention,  que  j'en  veux  remontrer  bientôt  à 
une  dame  d'honneur  elle-même.  Ici,  il  ne  s'agit  pas  d  hon- 
neur :  il  s'agit  d'un  vrai  plaisir,  'et  je  n'ai  besoin  de  la 
permission   de  personne. 

Ce    disant,   elle   me   prit   la    tête   et  me   baisa   à  plusieurs 
reprises,   pleurant   d'un   œil,   riant    de   l'autre,   jouant   av«- 
hagrin,   et   me   priant   de  parler  beaucoup  d'elle   avec 
son    père   lorsqu'elle    n'y   serait    plus. 

1         usuite   de   son   bras    un    fort   beau   bracelet 
passa    au   mien  :    ce    bracelet    renfermait   son    propre 
portrait,  celui  du  prince  et   celui   de  madame  Royale,  en- 
t.  ores  de  fort  beaux  brillants. 

—  Gardez-le  pour  l'amour  de  moi  et  pour  l'amour  d'eux. 
madame  ma  bonne  amie!  et  ne  nous  séparez  jamais  dans 
votre    amitié 

On  ne  me  croirait  pas,  car  tout  cela  est  incroyable  dans 
un  enfant  de  cet  âge,  si  les  témoignages  de  tous  les  contem- 
pour  attester  ce  que  j'avance.  La  cour 
entière  de  France,  celle  de  Savoie,  ont  connu  cette,  char- 
mante dauphine;  on  l'a  vue  naître,  on  l'a  vue  grandir, 
on  la  vue  mourir,  hélas!  dans  sa  vingt-sixième  année,  ainsi 
ru  il  lui  avait  été  prédit  par  un  devin  en  Italie,  lorsqu'elle 
était  encore  toute  petite. 

Le   départ   de    la   princesse   fut   déchirant.    Les   duchesses 

pleuraient  à  chaudes  larmes  :  le  duc  pleurait  aussi  :  il  vint 

c   moi    a    son   retour   a  Turin,   car   il   alla 

lie  jusqu'à  la  première  poste.   La  princesse 

de  la  Cl  vec  une  autre  dame,  et   le  marquis  de  Pro- 

mero  la  devaient    ; mpagnei  jusqu'au  pont  de   Beauvoi- 

mii    pour   la    remettre  entre   les    mains  de   la   duchesse   de 
I.ude    et    de    l'ambassade    française.    Arrivée    la,    l'auguste 
■use    se    reposa    quelques    instants    dans    une    maison 
qui   lui   avait   été   préparée  du   côté  de   la   Savoie     Le  pont 
Dut  entier   à   la  France:   elle   (ut    reçue    a    !  entrée  par 
le  comte  de  Brlenne  et  les  dames,  cpii   la    menèrent   à  un 
autre  logle  préparé  du  côté  de  la  France  et  ou  elle  coucha 
deux  jours.  Les  Italiens  qui  l'avaient  accompagnée  la  quit- 
tèrent en  cet  endroit  :  elle  se  sépara  d'eux  sans  verser  une 
1     ne  fut  suivie   d'aucun  de  son  pays,   que  d'une 
seule  femme   de  chambre   et   d'un   méxlecin  :   encore,  ne   de- 
i]     point  demeurer  près  d'elle  a  Paris  :   ils  la  quittè- 
rent,   selon  les  conventions,  dès  qu'elle  fut  un   peu  ai  roui  n 

dont   elle   partait   la   langue 

D      I  i    si. .nie-   pre 
c    son   arrivée,    elle  eut    le  rang  et  on  lui    rendit   les 
honneurs   oral   appartenaient   à   la  duchesse    de   Bourgogne, 

comme  m    le  mariage  eut   déjà   été  ■ mpli.   Son   in 

sut   un   gré   infini   au   roi  :   ce   n'était   point   l'usage,   et    les 


m  irù  ivalent  eu  mi  - 

diint    le     i  .usa   devenu-  toile    elle  qi 

liait  si   peu   et  qui  pourtant  tenait   à  ce  qui  lui 
du    [dus    qu'à    la    vie. 

Atiéla ide  i  ■■  uit    tout  ce  qn  p    an] 

même   davantas  ■      cai     dès    ses   pi  a\ 

empire  sur  lui  fut  assure      Mais     la  n'est  mal 
heureusement  point  de  mon  sujet  en  ce  moment;  peut 
i     plus  lard    l'occ   ision   d'y    revenir. 


tne   fois   la    princesse    partie,    le   cour-,   des   négociai 

partielles    recommença,    et     les    traite-,    d        : 

-Hz,  présentés  successivement   à   l'adhésion  de  cl 
d  -   alliés,   ne  tardèrent   pas  à  être  revêtus   de  1  : 
de  tous    a  ce  propos    M.  de  Savoie  fut  en  bu  récri 

initiations  sans  nombre:  on  l'accusa  hautement  de  changer 
i  parti  et  de  se  donner  à  celui  qui  lui  offrait  le  plus 
d  avantages 

Je   ne   nierai   pas   qu'il   ne   fût    très    habile,    et   qu  il   ne 
sût    discerner    ses   intérêts    avec   un    tait    merveilleux  ;    niai- 
ses   intérêts    a'étaient-ils    pas    ceux    de    -i-    peuples, 
devoir   ne    lui    commandait-il    pas   d'agir    comme    tl    l'ai  << 

!    III      ' 

La  façon  dont  s'était  accompli  le  mariage  de  madame  là 
duchesse  de  Bourgogne,  la  part  Que  i  y  i  prise  et  h 
degré  de  faveur  où  j'étais,  excitèrent  a  un  tel  point  mes 
ennemis,  qu'ils  firent  rage  en  propos  et  en  discours.  I.  ibb 
de  la  Scaglia  était  â  Turin,  ou  il  poussait  des  cris  de 
chouette,  montant  sur  its  pour  me  vilipender.  Vlc- 

tor-Amédée  le  sut,  et  voufut  en  faire  justice;  mais  je  m'y 
opposai  formellement. 

Quoi  qu'on  en  ait  dit,  je  ne  fus  ni  cruelle  ni    \ 
et  je  n'ai  fait  d'autre  mal  que  celui  qui  s'est  opéré  malgré 
moi. 

On   jour,    mon   petit  Miction,   devenu  abbé,   et    abuc 
à  la  mode,  me  fit  demander  une  audience    aj  un.  disait-il, 
à  me  révéler  des  choses  de  la  plus  grande  importance. 

J'étais  toujours  heureuse  de  le  retrouver,  ainsi  que  le  bon 
M.    Petit,    et   je    les    faisais    venir    â    la    cour   aussi    s 
que  possible.   Million   se   présenta  donc   un  matin. 

-Madame,  me  dit-il,  prenez  garde!  le  dessein  est  fait 
de  vous  empoisonner.  On  a  cherché  à  séduire  un  de  vos  cui- 
siniers :  il  est  venu  me  trouver  pour  me  le  dire,  ne  pou 
vaut    vous  approcher  sûrement. 

—  Et  qui  on,  mon  petit  abbé?  Cet  on  doit  avoir  un  nom, 
puisqu'il  a  parlé. 

—  C'est    justement  ce  que   ne   sait    point    mon    manu 
qui   s'appelle  Jaequinét,   et   qui   vous   fait  ces   tour! 
pigeons  que  vous  aimez  tant.   Il  ne  connaît  pas  le  tentateur, 
lequel  lui  offrait  de  fortes  sommes. 

—  Jacqulnet  est  un  sot.   En  pareil  cas,  on   a  l'air  d 

ter.    on    accepte   même   quelques   petits    rogatons    d'arrhes 
que  l'on   empoche   pour  la  peine;    puis   on  reçoit   les   tenta 
leurs  dans  quelque  bon  endroit  bien  gardé,  mû  .m   I  s 
Où  veut-il  que  nous  le  péchions,  a  présent,   son   tenta 
Il   va    en   résulter  que  je  mourrai   de  faim,    da  i  i  ainte 

de  mourir  de  la  colique    Mais  j'y  songe,  ce     monstres  veu- 
lent donc  aussi  empoisonner  le  prince,  qui  mange  i" 
toujours  ave,    moi? 

c      i   ne   laissa   pas  que  de  me  donner  de  l'inqniétu.1 
n'avais  pas  envie  de  mourir,  bien  que  je  i  pas  au 

comble   du   bonheur.   Je   racontai   la   chose  il    me 

voulut  donner  des  soupçons  sur  mon   mari,  demi    il   était  un 

peu  jaloux,  car  sa  finesse  démêlait  fort  bien  dans  moi u 

le   sentiment   que   je    lui    gardais  ;   je   le   reçus   de    la   belle 
il   n'y  revint  plus 

Ce  même  soir  où  nous  étions  â  eau  11   anri 

courrier  tout   botté  dans  mon  cabi  qui  ne  se  ta 

point.   M.   de  Savoie  se  récria,  et   moi    a  i  

ciue  la  paix  était  rompue  et  que  l'ennemi  venait  de  nous 
prendre    quelque    forteresse 

—  J'apporte,    en    eff.  ISSe    une    ti 

nouvelle  qui   Sera ra      ertainement  la   paix,   répondit    i> 

messager.  Le  roi  d'Espa     u  mort,  et  il  a   fait   son   lesta 

,i  faveur  de   \ù    '     du     <i  \ninu. 
Vie  toi -Ani.'lée     en     i-       mant   cette  nouvelle  c 
cii,  poi  d'Espagn     D  ne i>-  hn  bien. 

et  qUj  .,  m  it  I  v,    ma   griffi    a     11 

Le  c  "lia  ses  dépêches,   ajouta   nuelqui      détail 

encore,  et  non     I        a    Le  prince  ne  dit  moi  ;   il  étudiait  ses 

lettres  une  â  une. 
Enfla,  se  tournant  de  mon  côté  ; 


-\ 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


—  Allons,  ma  chère  comtesse,  s'écria-t-11,  encore  une  noce  à 
célébrer  !  encore  une  iustructiun  à  faire,  mais  moins  diffi- 
cile cette  I 

—  Comment  donc? 

—  Oui.  je  veux  marier  ma  seconde  fille  au  duc  d'Anjou, 
quand  l  l'iiilippe  V.  il  faut  que  l'arbre  de  ma  maison 
pousse  ses  racines  sous  tous  les  trônes.  J'ai,  dès  longtemps, 
formé  ce  dessein,  dans  la  prévision  de  ce  qui  arrive.  Je  ne 
me  déclarerai  qu'à  cette  condition,  et  encore  faudra-t-il  que 
la  France  soit  la  plus  forte,  car  je  ne  veux  pas  faire  de 
lias  de  clerc.  Catinat  est  à  mes  portes:  je  ne  serais  pas 
étonné  d'apprendre  ce  soir  qu'il  les  a  franchies;  pourtant, 
je   ne  céderai  qu'à   la  certitude,  je  vous  en   réponds. 

Jamais  je  n'ai  connu  d'homme  ayant  le  coup  d'œil  si 
juste  et  si  prompt,  et  jugeant  si  bien  toute  chose. 

—  J'aurai  le  prince  Eugène  sur  les  bras,  .ijc.ut.it  il  :  mais 
qu'y  faire?  Il  me  faut  toujours  y  porter  quelqu'un,  et  je 
choisis  la  charge  la  moins   lourde. 

11  ne  se  trompa  pas  d'une  heure.  Le  soir,  au  moment  de 

se  mettre  au  lit,  11  reçut  une  lettre  de  M    de  '  at,   lui 

mandant  qu'il  entrait  en  Savoie  avec  cinquante  mille  hom- 
mes, afin  que  M.  le  duc  eût  l'extrême  bonté  de  mêler  ses 
armes  aux  si. Mines,  scion  qu  il  lavait  promis.  Le  maréchal 
assurait,  d'ailleurs,  à  Son  Utesse  que  rien  no  coûterait  au 
roi  son  maître  pour  consolider  son  alliance  avec  elle,  et, 
en  attendant,  il  lui  expédiait  derechef  le  brevet  de  généra- 
U  .me  des  troupe.,  de  Sa  Majesté  Très  Chrétienne  et  de 
sa  Majesté  Catholique,  -  brève!  que  Victor-Amédée  ne  pou- 
vait manquer  d'avoir,  puisqu'on  le  lui  envoyait  à  chaque 
qu'il  y  a  de  bon,  c'est  que,  avec  tout  cela, 
il  ne  commandait  rien  du    tout. 

je  ne  puis  nier  que   les  Inclinations  de  M.  de  Savoie  ne 

tussent   toutes   pour    l'empereur   et    contre    la    France.    Son 

.rit   voisin    l'inquiétait    bien    autrement    que    l'empire, 

qui  ne   le  ton.  liait   lias.   Louis  XIV  pouvait   ne  faire   qu'une 

bouchée  de  cette  pauvre  Savoie,  si  fort  à  sa  convenance  ! 

Mais  parbleu  I  disait  le  duc,  dont  le  mot  a  été  sou- 
vent répété  depuis,  je  ne  mo  laisserai  pas  avaler  comme 
cela:  je  me  mettrai  en  travers,  et  je  l'écorcherai  bien  quel- 
que   part  ! 

Au  début  de  rette  nouvelle  guerre,  on  s'inquiétait  de  ce 
que  ferait  le  due  de  Mantoue.  Je  ne  sais  si  j'ai  parlé  de 
ce  prince  eu  détail  :  il  en  méritait  bien  la  peine.  11  était 
venu   à  Turin   quelque  peu  auparavant,   accompagné  d'un 

Brtain    abbé  Vanloni,   son    gentilhomme  île  chambre,    lequel 

remplissait  son  métier  de  rufftano,  ainsi  qu'on  dit  en  Italie, 
avec  les  plus  grandes  manières.  Il  me  représentait  un  homme 
qui    prendrait   des   gants  i r  toucher   des   torchons  sales. 

Cet  abbé  mettait  du  rouge  et  marchait  toujours  sur  la 
pointe  du  pied,   il   allait    partout  pour  sou    maître,   et    lui 

choisissait    des    'esses    dans   tous   les    rangs,    il    y    en 

avait  deux  régnantes,  la  comtesse  Calorl,  pour  la  cour 
et  la  représentation,  el  une  Sertaina  fille  nommée  Mattia, 
qui  suivait  le  duc  partout,  et  qu'il  nommait  sa  favorite 
de  poche  Nous  .unies  le  bonheur  de  la  voie  .i  Turin;  elle 
était  tort  .  lie  mais  effrontée  a  miracle,  et  elle  portait  des 
bas  jaunes,  ce  qui  nous  amusait  tort  L'abbé  prétendait 
,.i  un  von  ;  nous  voulions  savoir  a  quel  saint      il  ne 

diri      M    de  Savoie  prétendit  que  c'était  au  dieu 
des  coucous. 

Le  duc  de  Mantoue  était  un  homme  d'appétits   i  lout  m 
il  mangeait  tout    le  jour,  et  il  avait,   la    nuit,   des  compa- 
gnies indispensables    a .  ura  It  11  g  rai  en  nt 

—  Je  ne  sais,    madame     pourquoi  on    ne   s'empn 

de   m. ( I   dlsaJ      '      car    mon    véritable   état 

le  mariage     je  ne  suis  pus   créé  pour  autre  chose. 

Le  fait  est  qu'il  avait  un  vrai  sérail,   gardé   par  de  vrais 

eunuques.  Je  me  lis  n n  .m  di    ceu     cl   qui  passait  dans 

la  rue.  un  matin  que  J'3  regardais  par  la  fenêtre;  celte 
figure  la   ne  nie    revenait    les  ,iu   tout. 

Depuis,  M    de  Mantoue  •• i  a  ...  ni.  m  .i  cii.    .i  i  n.eui    \u 

moment  de  cette  guerre  .le  succession  i  \u  ...lie  lui  vou- 
lait  donner  une    d  Arenl.eig,  afin  de  l'avoir   ..   clic;   mais  le 

ni,  iagné  paï  la  France,  lui  donna  un  si  b. tort 

de  demoiselles  et  de  bons  dîners,  qu'il  ne  put  se  ré 

..    accorler    ses    grâces   a.   une  seule,    q [u'elle   rut. 

i  ...n      '  I  \    le  conquit  ainsi 

Les  afl  lires  de  la  franc. ■  et  de  l'Es]    

bien  .  n  Italie  .  le  sage  Catinai  les  eû1  i  ondu 

Il  vit      i  'i  .i  1 1  n  pa    ■  c  1 1 '.  itre 

p0UI  i  ,.,,,  n  I  ■    ivec   le  pria  e,  e1  11  ne  lui  i  a<  ha  pas  que 

ni  Son    Uti       I  ni  1 '.' n  étaient    bien   noies  en  COUT 

_  ,ie    c.                i  être   rappelé   d'un    Instant    à    I 

ajouta  le  maréchal;  on  m'en  a  prévenu      !e  t><    sul 

aimé    à   Vei  int    i    vous,    sieur,    m. us    y   ci.  s 

craint.    On    voir  -  I     on    vous    soupçonne    San 

je  ne  trahis  aui  un    ecret  i  n  ...us  disant  cela,  et,  d'i i 

l •  agir  de  concert,  Il  nous  faut  bien  savoir  a  i  lui  b     m 

[uel    terrain    noui    hons.  J'ignore   i  e   qu  11   advii  mira 

de    tout    ceci 
i  atlnat  était  un  i ime  remarquable  et  estimable  de  toute 


façon  ;  il  n'avait  rien  de  brillant,  rien  d'aimable  dans 
le  commerce,  et,  pour  ma  part,  je  n'eus  pas  à  m  en  louer. 
11  vint  chez  moi,  de  mauvaise  grâce,  et  me  parla,  tout  le 
temps,  comme  a  mademoiselle  de  Luynes,  non  pas  comme 
â  la  comtesse  de  Verrue,  et  nullement  surtout  comme  a  la 
maîtresse  du  duc  de  Savoie.  Il  ne  voulut  jamais,  dans  son 
propre  pays,  faire  la  cour  à  aucune  maîtresse.  Ce  fut  ce 
qui  le  perdit,   et   il  le   savait. 

Il  retourna  à  son  armée  ;  une  semaine  après,  il  y  fut 
remplacé. 

Quand  je  dis  remplacé,  le  mot  est  inexact  :  Catinat  ne 
fut  pas  rappelé  encore  ;  mais  il  reçut,  comme  aide,  en 
apparence,  et  comme  chef,  en  réalité,  le  maréchal  do  Vil- 
leroi,  qui  avait  déjà  pas  mal  escarmouche  avec  le  prince 
Eugène  en  ce  temps-là. 

Je  ne  puis  m  empêcher  de  tracer  ici  le  portrait  du  D 
chai   de   villeroi,   auquel    la    France   et   la    Savoie   ont   eu 
tant  d'obligations  pour  sa  vaillance  et  son    habileté  ! 

Je  l'avais  bien  connu  avant  mon  mariage,  et  il  était  en- 
core fort  beau  alors.  Il  avait  été  du  dernier  galant  et  un 
des  petits-maîtres  les  plus  recherchés  parmi  la  jeunesse 
de  la  cour  de  France.  On  l'appelait  le  charmant  ;  il  eut 
toutes  les  belles  femmes  de  la  cour,  a  cette  époque,  et  se 
fit  exiler  deux  ou  trois  fois  dans  son  gouvernement  de 
Lyon  pour  ses  entreprises  amoureuses.  Il  avait  été  élevé 
d'enfance  avec  le  roi,  dont  M.  son  père  était  gouverneur;  ce 
qui  lui  valut  une  faveur  constante,  sans  compter  les  bonnes 
gr;\ces  de  madame  de  Maintenon. 

Villeroi,  quand  il  nous  fut  envoyé,  n'était  obis  qui    i 
amant  de  madame   de  Ventadour,    et    il   se   croyait  < 
le  charmnnt.  Il  était  s,  accoutumé  à  vaincre,  qu'il  se  b 
pour  sur  de  la  victoire  et   de  la  fortune,  comme  des  belles 
dames   autrefois     11   se   figurait   triompher  sous  jambe   du 
prince   Eugène   et   de  tous   les  confédérés;    il  était   fat  et 
content  de   lui   eu   toute  chose,    entêté   comme  un   sot,    bien 
qu'il  ne  le  fut  qu'à  moitié,  et,  au  total,  le  plus  piètre  général 
qu'ait  eu  la  France  en  ce  siècle-ci. 

11    s'habillait   du   meilleur   air,   donnant   la  mo.i 
un   jeune   seigneur,   et   si  convaincu   de  son   propre   mérite, 
qu'il  ne  daignait  être  jaloux  de  personne. 

J'eus    sa     première    visite,    bien    entendu      II    n'était    pas 

sévère,  comme  catinat,  à  l'endroit  de  l'amour;  sans  i I, 

il  ne  se  fût  jamais  regardé  au  miroir.  11  me  fit  beau 
de   f.  le    assura   que  jetais   pins   belle  que   toutes   les    dames 
tle  la  cour  de   France,  et  que  j'y   ferais  un   terrible  ra 
si  j'y  voulais  revenir.  . 

—  Mais,  ajouta-t-ll,  je  comprends  que  vous  n'y  reveniez 
point:  Vous  .tes  ici  la  reine.  Vous  la  seriez  partout:  cepen- 
dant, voire  royaume  ici  est  dans   un   bouquet  de   rieurs,    et 

nos aïs    glacés   ne   vous   offriraient    rien    de   suave 

d'o.lorani    comme   elles. 
Voilà    un   échantillon   du  langage   du   due   de   Villeroi;   eu 

v m.   autn on  tact  :   —  quant  6   -  on 

en    verra   les   pièces!    »    comme   dit    Petit  Jean    dans   les    Plat- 
ilrurs 

n  s,,  mil  des  l'abord,  à  traiter  M  de  Savoie  avec  une 
familiarité  et  une  égalité  dont  il  ne  se  départit  point, 
et  d'autant  plus  sensible  qu'il  garda  tous  ses  respects 
, ■   lan.e    Royale   et    pour    madame   la   duchesse   ré- 

..,,,,  ni.      uni   riaient    de   la   maison   de    Frani  e.   COmme    on   Sait 

.    .„,,■    .i   i  armée,    M.   di    Savoie,   étant   entoure  de  tous 

,     raux  et   de  ce  qu'il   y  avait   de  noblesse,  ouvr 

a,  ttlère  en   causant  ;    il   allait   y   prendre    un  i  prise,  lors- 
de  Villeroi,  qui  se  trouvait  à  côté,  lui  5te  sans  façon 
i .,  i  tbatière  de  la  main,  y   a  !"'s  tout  entiers,  ainsi 

,m  il  en  avait  l'habitude,  et  la  rend  a  Son  Altesse.  Vlctor- 
Mnédée  rougit  de  colère:  il  ne  dit  rien  pourtant;  mais  il 
renversa  tranquillement  tout  le  tabac  par  terre,  en  appelant 
m , ns  pour  qu'on  lui  en  donnât  d'autre.  11  tt  in- 
terrompit même  la  conversation  que  par  ce  seul  mot: 
Du  tabac. 
viiier.u  en  but  la  honte  tout  entière. 

Dès  le  commencent     di r,  il  se  mit  à  contre- 

.....   c  \ c  Muci.e  dan    tout  ce  nue  celu -c   voulait  faire. 

Quand   le   prince  disal Séné ?slme    »    i  autre 

n, ait      ■    J'ai    un   ordre   du   roi.    .   11   l'avait   en   effet, 

Bt0n  "Clfquals  dé, is  i   C; at  ^taSSH 

t011s  h-  deux  au    -i'     '  i  nn  que  l'autre,  étalent  subor- 

,,,,   , ne    et  à  l'ineptie  de  ce  général  de  carton. 

U  n'est    Pas   étonnant    qu'un    gr I    prince   comme   M.   de 

Savoie  ait  eu  de  la  pi  PPorter  ce  joug  et  s  en  ao.t 

„!■'",;,.    Chiar,     ,1   faut  convenir 
nu'e.1   désirant    la   in  ■'■„..•,-.    le   prince  sonn 

I    i '   • s  ^cile  *«f« 

,      '    le  Prince   Eugène,  qui  ne 

,,     i   muais   -m-    i     necl     extérieurs,  l'envoya  complt- 

,,,.,„.„„  ,,.,,„„  turcs,  qu'il  avait  encore  de  Zante. 


LA  DAME    DE    VOLUPTÉ 


Le  duc  mon  envoya  deux  pour  mon  carrosse  de  ville;  ce 
dont  les  duchesses  se  montrèrent  fort  jalouses. 

Cette  bataille  de  Chiari  fut  perdue  par  la  faute  de  Vil- 
leroi, qui  Ion  gagea  contre  lavis  de  Viotor-Amédée  et  de 
Catlnat.  Le  prince  s'y  battit  en  héros,  au  point  do  forcer 
l'ennemi  d'admirer  son  courage;  ce  qui  lit  dire  au  prince 
Eugène  : 

—  Monsieur  mon  cousin  le  duc  de  Savoie  voudrait  bien 
que  les  Français  fussent  battus  ;  mais  ce  diable  de  Victor- 
Amedée  a  tant  de  vaillance,  qu'il  ne  peut  s'empêcher  de 
nous  battre  de  tout  son  ca-ur.  en  attendant  I 
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voici  arrivée  au  moment  où  Victor- Amédée  me  donna 

les  plus  grandes  preuves  de   son  attachement,  au  moment 

où   il  m'aima   le  rlus.   en   effet,   et  où  j'eus  le  malheur   do 

airer,   au  contraire,   que    j'avais  pour   lui   plus    de   re- 

B   que  d'amour. 

Le   prince  dînait  chez  moi  a  peu  prés  tous  les  jours,  on 

lis  il  ne  manquait  jamais  d'y  souper,  et  en  com- 

a   de   ce  que   nous    pouvions   réunir  de   beaux   esprits. 

«le  courtisa)  «  qu'il  aimait.  J'y  souffrais  peu 

de  femmes,  et  elles  n'y  entraient  qu'après  un   mur  examen. 

•   ne  valent   guère  entre  elles,  à  la  cour  surtout. 

L'entrée   de  ..e    souper   était   bien   enviée:   on    tâchait  de  la 

par  tons  les  moyens  possibles;  mais  je  faisais  bonne 

garde,   et   l'on   n'admettait    que    mes  amis 

l'n  soir,   par  un  extraordinaire  inouï,  M.  de  Savoie  me  fit 

dire   qu  il    ne    viendrait   pas:    il    était   retenu   par   madame 

Royale,   laquelle  avait  convié  une  vieille  dame   qui  l'avait 

habitait    Chambéry,    et   qu'on   avait    fait   venir 

exprès  pour  le  voir. 

si    mauvaise   humeur,    que    je    renvoyai    tout 
le   monde    et    me    rois   à   souper   seule,    d'un    plat   français 
que   je    ne    mangeais   guère    avec    le   duc.    Je    mangeai,    de 
plus   que   de    coutume;    ensuite,   je    me   couchai    et 
ne  tardai  pas  à  m'endormir.  Il  était  de  bonne  heure  encore. 
Sur  le    minuit,    je   fus   éveillée  par   des  douleurs  épouvanT 
il    me    sembla    qu'on    me    déchirait    les    entrailles. 
J'appelai    mes    femmes,    les    Françaises,    d'abord,    —   je    ne 
—  et,  l'avertissement  du  petit  Miction 
i  tête,  je  me  mis  à  crier  que  j'étais  empoi- 
sonnée. 

M  madame,  me  dit  Marion,  cela  se  peut  bien  : 

ce  méchant   abbé   de  la    Scaglia   a    tant    dit  que  la    main 
de  Dieu  vous  frapp 

-  Ma  mi",  ne  nous  amusons  pas  à  discourir.  Vite  un 
médecin  !  et  vite  M.  le  duc  !  Le  médecin  dira  si  nous  ne 
nous  trompons  pas.  et  Son  Altesse  me  donnera  le  fameux 
contre]  Je  veux  le  tenir  de  sa  main. 

—  Mais    M   vous  le   preniez  tout   de   suite,   madame... 

—  Avant    do    savoir    si    J'en    ai    réellement    besoin?    Non, 

Marion:  il  ne  s'agit  pas  ici-de  perdre  la  tête;  autre- 
ment. |e  ne  l  i  retrouverais  plus.  Fais  partir  deux  de  mes 
gens  sur-le-champ,  et  qu'on  se  hâte;  le  temps  presse! 

J'étais  à  Turin,  heureusement;  un  quart  d'heure  après, 
le  médecin  et  le  prince  étaient  chez  moi.  Le  premier  déelara 
que  J'étais  bel  et  bien  empoisonnée,  et  le  second  se  dépê- 
cha de  me  faire  prendre  une  dose  raisonnable  de  notre 
drogue,  sans  vouloir  souffrir  que  j'en  prisse  aucune  autre, 
et  Je  i  que  je  lui  dois  la  vie. 

s  rejetées,  mon  médecin  déclara 
re  ce  poison  et  ne  pouvoir  me  guérir  avec 
les  remèdes  ordinaires  Je  fus,  toute  la  nuit,  entre  la  vie 
et  la  mort  ;  Victor-Ainédée  ne  me  quitta  pas  une  minute. 
Il  fit  d'abord  arrêter  et  interroger  les  gens  de  ma  cuisine, 
en  les  menaçant  de  la  torture.  Je  voulus  qu'on  exemptât 
mon  faiseur  de  tourtes,  qui  nous  avait  avertis.  On  eut  beau 
(lem.ni'ii  i .  prier,  donner  des  ordres  sévères  et  se  fâcher 
beaucoup,  on  n'apprit  rien,  ce  furent  lettres  closes.  Scu- 
un  de  mes  chefs   raconta   qu'un   homme,   étranger 

à  mon  service,  était  venu  le  malin,  sons  prétexte  de  d 

der  un  de  mes  officiers   que  j'avaJ  chasser  la  veille. 

rOdi  ir  û       fourneaux,  et   on    ivalt 

dû  le   mettre   a   la  porte,    en    conservant   certaines   formes, 
néanmun 

T'oit    il  une  voix,  on   l'accusa. 

A  midi,  le  docteur  me  déclara  hors  de  danger.  Son  Altesse 
en   eut    une  joie    dont    je   lui   serai   éternellement   obligée. 


Elle  fit  dire  une  messe  d'actions  de  grâces,  et,  en  même 
temps,  on  donna  sous  main  le  conseil  à  l'abbé  de  la  Sca- 
glia de  quitter  Turin. 

Ma  belle-mère,  en  apprenant  ce  qui  s'était  passé,  m'en- 
voya une  lettre  de  mon  mari,  que  J'ai  relue  bien  souvent. 
et  que  je  sais  par  coeur;  je  l'ai  encore  sous  les  yeux,  au 
moment  où  j'écris: 


«  Je  ne  puis  me  consoler  d'avoir  perdu  cette  femme  que 
tout  me  rappelle  et  que  rien  n'efface;  je  la  regrette  tou- 
jours et  ne  garde  aucune  haine  de  ce  qu'elle  m'a  fait  souf- 
frir. Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  qu'elle  soit  heureuse  ! 
Je  me  surprends  à  penser  que  ce  prince  ne  l'aime  pas 
comme  je  l'aimais  et  qu'il  ne  lui  donne  pas  tout  le  bonheur 
qu'elle  mérite.  Vous  voyez,  madame,  que  je  suis  loin  d'être 
guéri  et  que  je  n'ai  nulle  envie  de  revenir  en  Savoie.  » 


Ces  mots  me  firent  à  la  fois  du  bien  et  du  mal.  Pour- 
quoi donc  avait-il  été  si  faible  puisqu'il  m'aimait,  et  pour- 
quoi n'avais-je  pas  eu  de  patience?  Je  me  mis  à  détester 
ma  belle-mère  et  cet  affreux  abbé  de  la  Scaglia  de  toutes 
mes  forces  ;  je  déclare  que  je  les  détesterai  jusqu'au  der- 
nier jour  :  c'est  une  de  mes  voluptés. 

Je  restai  près  d'un  mois  au  lit.  des  suites  de  cette  belle 
équipée.  C'est  justement  en  même  temps  que  Crémone 
l'échappait  belle  de  la  part  du  prince  Eugène.  Villeroi  y 
fut  fait  prisonnier,  à  la  grande  joie  des  deux  armées.  La 
sienne  se  réjouit  plus  encore,  je  crois,  que  les  ennemis; 
ses  soldats  chantaient  publiquement  un  pont-neuf  que  M.  de 
Savoie  me  vint  dire,  pendant  que  je  gardais  encore  la 
chambre,  et  qui  nous  amusa  beaucoup  : 

Français,   rendons  grâce   à   Bellone  ; 
Notre   bonheur  est   sans  égal  ; 
Nous   avons  conservé  Crémone 
Et   perdu   notre    général  ! 


—  Nous  voilà  délivrés  du  Villeroi  :  ajouta  le  duc.  L'empe- 
reur le  rendra,  car  il  ne  le  craint  guère  ;  mais  en  atten- 
dant, 'a  France  enverra  un  autre  général,  et.  probablement, 
l'ancien  ne  reviendra  plus. 

Nous  apprimes,  en  effet,  que  nous  aurions  le  duc  de 
Vendôme.  Victor-Amédée  n'en  fut  qu'à  moitié  content.  Il 
avait  déjà,  je  crois,  le  dessein  de  faire  une  volte-face  ; 
il  eût  voulu  y  être  forcé  :  or,  le  duc  de  Vendôme  était 
un  homme  à  ne  point  justifier  son  changement  et  à  lui 
donner  tort  par  ses  victoires. 

Quant  à  moi,  j'en  fus  charmée:  toute  ma  vie,  j'avais 
entendu  vanter  ce  brillant  général.  Je  savais  quels  étaient 
son  esprit,  ses  talents  guerriers,  et  combien  le  sang  de 
Henri  IV  dominait  ô.ans  ses  veines.  Mon  père  l'aimait  peu, 
il  s'en  défiait  ;  mais  ma  mère  en  faisait  grand  cas.  et, 
toute  sainte  qu'elle  était,  lui  passait  ses  débauches.  Il  faut 
bien  le  dire,  le  duc  de  Vendôme  était  hors  de  toute  propor- 
tion a  cet  égard.  11  dépassait  tout  ce  que  les  chroniques 
scandaleuses  racontent  des  plus  paresseux  et  des  plus  dé- 
bauchés ;  si  l'on  ajoute  des  plus  sales,  on  aura  mis  au  jour 
ses  trois  vices  principaux.  A  cela  près,  il  était  charmant, 
non  point  beau,  mais  d'un  grand  air  et  d'une  amabilité 
surprenante.  Malheureusement,  les  défauts  que  j'ai  dits  le 
renvoyaient  aux  amours  du  ruisseau;  aucune  femme  n'en 
voulut,  ou,  du  moins,  ne  l'avoua  ;  car,  pour  la  cachette, 
je  ne  réponds  d'aucune. 

M.  do  Vendôme  arriva,  que  j'étais  à  peine  convalescente. 
Il  vint  saluer,  à  Turin,  Son  Altesse  sérénissime  madame 
Royale  et  la  duchesse  régnante;  mais,  tout  en  donnant  ce 
premier  jour  aux  devoirs  officiels,  il  n'en  glissa  lias  moins 
dans  l'oreille  du  prince  qu'il  brûlait  de  me  voir;  et.  en 
effet,  dès  le  lendemain,  il  arriva  chez  mol  sans  scire  fait 
annoncer. 

—  Ah  l  dit-il  en  entrant  et  en  se  jetant  sur  un  siège 
sans  me  saluer  autrement,  ,  qu'ici,  du  moins,  on 
est  en  France,  qu'on  parle  en  qu'on  mange  en 
français,  qu'on  aime  en  fran  I,  me  voila,  mad 
tout  fi°r  d'être  chez  vous,  pr  i  rous,  de  pouvoir  l'écrire, 
,i  d'annoncer  à  l'Europe  qu  veille  de  beauté  nous 
av. ms  donnée  à  ce  duc.  qui  déviait  nous  être  à  jamais  fidèle, 
ne  fût-ce  que  pour  cette   ra 

,i,,   lui    répoi   II  h  le    devais,    pesant   touti 

paroli      i  ar  M    de  Vei     ■       était   bien  homme  a   i 

i,    ,iur-  m'en        il     prévenue.   Je  lui   fis      >    lr    on 
excellent  dîner  auquel  il  Bt  honneur,  et  j'essayai  de  I 
commoder  avei    '     '      "         lie  l'on   met  â  toute  sauce  en 
bon  en  certains 

\h      lu,     i  s    aviez    goûté   d'un   certain    plat 

que  me   faisait   un   certain    abbé  Alberonl   que   nous   avons 
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envoyé  à  Panne,  vous  seriez  bien  plus  enchanté  encore. 
monsieur. 

—  .Madame,  je  garde  ce  nom  dans  ma  mémoire,  et  je 
vais  m  enquérir  partout  de  •  el  abbé  Alberoni  et  de  SOS 

Il  l'a  bien  retenu,  en  efl  sans  m'en  douter,   i 

ce   jour-lâ.    à   l'une   des   plus   grandes    Bl 
singulières  fortunes  de  ce  siècle-cij  comme  on  va  le  voir. 

Alberoni  accompagna  l'archevêque  de  Parme.  lorsque  celui- 
ci   allait   traiter  pour  son  souverain   avec    M.    de  Vend 

ieux  alors.  M.  de  Vendôme  avait,  entre  autres  liai 
extraordinaires,    celle  de  recevoir  les   ambassadeurs    et  les 

5,  sur  un  siège  et  dans  une 
Dation  où,  d'ordinaire,  on  n'admet  que  son  apothicaire  ou 
son  valet   de  chambre. 

L  archevêque  lut  sm-nilier  tuent  blessé  de  cette  façon 
d'agir,  et  s  en  alla  furieux,  ce  qui  n'avança  pas  les  négo- 
ciations. 11  fallait  cependan  rt  ;  l'arche- 
vêque s'obstinait  à  ne  pas  vouloir  retourner,  et.  en  même 
temps  à  ne  point   demander  un  successeur. 

—  J  ai  le  droit  d'exiger  que  M.  de  Vendôme  me  reçoive 
décemment,  disait-il. 

Ce  en  quoi  il  n'avait  pas  tort. 
Et  M.   de  Vendôme   répoj 

—  Je  ne  me  gênerai  pas  vieux  pingre,   qui   n'a 

iulement    un    ant  en    pierres   fines;   j'en 

ai    reçu   de   plus    huppés   sur   ma    i  haise,   et  qui  s'en 
contentés:   il  s'en  contentera  lui-même,  ou  bien,  au  diable 
son   traité  et   tout   son   grimoire  ! 

La  querelle  n'était  pas  près  de  finir,  on  le  voit,  puisque 
personne  ne  voulait  céder,  et  1  on  ne  savait  comment  sortir 
de  là,  lorsque  Alberoni  s'engagea  à  tourner  la  difficulté, 
si  on  le  laissait  faire.  11  proposa  d'aller  reprendre  la  confé- 
rence où  l  archevêque  lavai  -  Alberoni  avait  fa 
chemin  à  petit  bruit  ;  depuis  son  retour  de  Parme,  l'arche- 
vêque l'avait  donné  a  son  souverain  comme  une  manière 
de  bouffon  très  amusant,  et  le  duc  le  goûtait  fort. 

—  Va  donc  près  de   ce  singulier   prince,    dit   Son 

à  l'abbé,  et  ce  sera  la  fable  du  singe  et  de  la  couronne  : 
je  suis  sûr-  que  ton  ad'esse  et  ton  esprit  me  serviront  mieux 
que    les    meilleurs    négociateurs. 

.1  ai    néglige    de    noter    n  -tance,    la    principale. 

cepend  lie  qui  fâcha   l'archevêque  par-dessus  tome 

chose:  c'est  crue  je  ne  comment  mexpliquer, 

ayant  le  malheur  d'être  femme  et  de  ne  pas  savoir  parler 
latin. 

M.  de  Vendôme,  tout  au  beau  milieu  de  la  conférence, 
dans  le  moment  le  plus  Important  et  1  -  plus  grave. 
tout  â  coup,  et  montra  a  l'archevêque,  épouvanté,  ce  que, 
assurément,  il  n'avait  jamais  montré  aux  ennemis  de  la 
France,  et  cela  dans  un  accès  de  propreté  bien  en  dehors 
de  ses  habitudes. 

—  Mai',  disait-il,  il  ne  faut  pas  que  les  étrangers  nous 
accusent   d'être  des 

Vous   y   mettrez   le   mot,    s'il   vous    plait 

Heureusement,   Alberoni   n'y  regardait  pas  de  si  près  que 

vèque.   Il   arriva,  se  fit  ami nom     envoyé   du 

duc  de  Parme,  et   réclama  audience  sur-le-champ. 

1  n  envoyé  du  duc  de  Parme  !  rit  M  de  Vendôme  Est 
ce  encore  cette  face  blême  d'archevêques  Dites-lui  que  je 
suis  justement   ou  j'en    étais  l'autre  jour. 

tomme  on  lui  répandit  que  c'était  un  abbé  qui  semblait 
Jovial  et  sans  aucune  prétention,  M.  de  Vendôme  le  reçut 
Il  le  regarda  quelques  instants,  de  ce  coup  d  œil  sûr  qui 
mesurait  si  vite  les  champs  de  bataille;  puis  il  lui  demanda 
son   nom. 

—  Alberoni. 

—  Alberoni!    Justes    dieux:    as-tu    été    a    Turin? 

—  Oui.   monseigneur. 

—  Tu  connais  la  comtesse  de  Verrue? 

—  Si  je  la  connais  i   je  lui  dois   tout. 

—  Ce  serait  une  raisou  pour  que  tu  ne  la  connusses  plus. 
si  ton  tout  était  quelque  chose;  mais  tu  me  feras  la  fri- 
cassée? 

ai.    monseigneur,    tout    ce    qu  il    vous    plaira. 

—  Tu  es  mon  homme,  Alberoni.  et  .ie  veux  traiter  avec 
toi,  pour  toi-même,  plutôt  qae  pou  ton  maître  gue  ne 
parlais  tu  l'autre  jour!  nous  nou-  serions  déjà  entendu-  At- 
tends un  peu,  nous  allons  aller  dans  la  pièce  où  sont  mes 
i  ai  tes,  et  nous  discuterons. 

Et.  se  levant  aussi  vite  que  sa  position   le   lui  penni 
il    recommença    la    même   aventure   qu  avec    l'archevêque 
seulement.  Alberoni  ne  s'en   fâcha  peint 

A   dater   d<  elui-cl    ne   quitta    plus   M     de 

dôme,  sauf  a  l'heure  de  la  bataille,  il  devint  son  confi- 
dent, son  seci'ia  ai  mer.  etc..  etc.;  il  le  suivit  en 
France,  et  de  la  sa  fortune,  qui  l'a  fait  depuis  cardinal 
premier  ministre,  arbitre  de  1  tout  ce  que  nous 
avons  vu  enfin,  et  ce  qu.             ni   -ait   eu  ce  temps-ci, 
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M.  de  Vendôme  annonça  au  duc  l'arrivée  du  roi  d  Es- 
pagne comme  très  prochaine,  en  ajoutant  que  le  désir  de 
Louis  XIV  était  que  Son  APesse  allât  recevoir  Sa  Majesté 
Catholique  a  Alexandrie.  La  cour  entière  s'y  devait  trans- 
porter. Je  n'étais  pas  assez  bien  portante  pour  y  suivre  le 
prince;  niais  ;i  je  désirait  tant,  que  ,ie  consentis  a  m  y 
faire  transporter  en  litière,  incognito,  et  à  condition  qu'on 
le  dirait  le  moins  possible.  Je  m  bien  que  victor- 

Amédée  était  jaloux  ;  c  est  un  vilain  défaut,  selon  moi,  sur- 
tout  dans   un    homme   pour   qui    on    a    plus    d'amitié    que 
d'amour.    Je    le    souffrais    déjà     impatiemment;     mais 
n  était  pas  au  point  où  cela  est  venu  .!.  puis 

Les  princesses  étaient    â    Alexandrie   avant   moi.    Ma 
la  duchesse  de   Savoie  se  plaignit   de  ce   que   l'on    m'avait 
emmenée,   non   pas  â   son   mari,   mais  â   ses    familiers,   qui 
ne  manquèrent  pas  de  le  répéter. 

—  J'espère  bien   que    le  roi  d'Espagne  ne   la  verra  pas 
dit-elle. 

'  Le  duc  eut  vent  de  ce  propos.  Il  n'était  pas  dans 
gouvernementales   qu'on    s'occupât    de   ses   actions   prit 
aussi   reprimanda-t-il   sévèrement  la  princesse    qui  eu  avait 
encore  les  yeux  tout  rouges  au  moment  de  dîner. 

—  Madame  de  Verrue  est  mon  amie,  madame,  avait-il 
dit  ;  j'entends  qu'on  la  respecte  comme  telle,  et  vous  autant 
que  les  autres  Elle  ue  vous  a  jamais  vous  Q'aveg 
pas   a   vous   plaindre  d  elle  :    ne   1  attaquez   pas  :    elle   verra 

aune   s'il   lui   convient    de   le  voir-  et   de  venir 
prendre    a    ma    cour    la    place    qu'elle   y   doit    tenir,    pa 
naissance,  son  esprit  et  sa  beau 

Je  ne  vis  pas  le  roi  d'Espagne,  je  n'en  étais  nullement 
curieuse,  et  je  restai  fort  cachée,  ce  qui  m'arrangeait  beau- 
coup mieux. 

Philippe  v.  débarqué  à  Finale,  vint  en  chaise  a  Alexan- 
drie Le  duc  alla  au-devant  de  lui  assez  loin,  et 
se  rencontrèrent,  ils  descendirent  de  lei 
s'embrassèrent.  Les  compliments  furent  .unis  le  roi 
s'excusa  de  ne  pouvoir  offrir  une  place  Son  Altesse  dans 
une  si  petite  voiture  et  lui  dit  qu'il  la  recevrait  dans  peu. 
se  proposant  d'aller  le  soir  même  lui  dema.  iper. 

Ceci    bien   convenu.   M.  de   Savoie  revint   .:    la   ville,    p 
chez  moi   pour  nie   ra  entrevu,     puis   s'en   alla 

chez  le  roi  -mi  gendre.  Il  avait  bien  stipulé,  .iwr  les 
seigneurs  du  despacho  de  Sa  Majesté  Catholique,  qu'il  au 
rait  un  fauteuil,  et  qu'il  renonçait  a  demander  la  main 
ainsi  que  l'avait  eue  Charles-Emmanuel,  en  allant  époii 
ser  en  personne  la  fille  de  Philippe  II.  mais  que,  pour  le 
fauteuil,  il  y  tenait. 

on  fit  changer  d'avis  a  M  de  Louviiie.  le  factotum  de 
cette  cour  le  due  fut  reçu  debout.  Philippe  A'  déi  "inniand  i 
-on    souper,    s, m-   prétexte   que    -  pas 

-     Enfin.   Vietor-Amédée  reçut  toutes   le-  m 
possibles;  il  abri  site,  et  revint  a  mon  logis,  outré, 

me  demander   un  morceau  a  manger,  et  surtout  décharger 
son    ... 

—  Ils  verront  :  me  dit-il,  et  l'on  ne  me  traitera  pas  ainsi 
chez   moi  sans  que  je  nie  venge! 

I.e   lendemain     le    ro  le   vint  voir  cl    ne   - 

Pi-      il   alla  île  même  chez  les  princesses     ave.    lesquelles  il 
se   montra    de    fort    bonne    grâce,    particoli  i     le 

fille  de  Monsieur,  sa  tante  et  sa  belle-mère  en  même  temps. 

Le  duc  fut  très  poli,  très  digne  et  IXi  - 

En  prenant  congé  du  roi.  qu'il  reconduisit  seulement  a  un 
mille   de   la   ville,   il   lui   fit   une    grande   r.  i  en    lui 

-  Votre   Majesté   m'excusera  si  je  ne  fais  pas  la   campa 
gne   en    personne,   ainsi   que   je   1  avais   résolu  :    il    se   peut 
que  je  ne  puisse  fournir  beaucoup   de   troupes:   mes 
peuples   sont  lort  épuisés  d  hommes  el    d'argent;  je  ne  suis 
pa-    riche,    nos   montagnes    ne   produisent    gu  mais   mes 

voeux  -un.  rs  les  armes  de  Votre  Maj.  - 

Le  compliment    se  termina   là,  et  ceux  qui   i  ounals-aleut 

[Mirent  des  lors  en  augurer  .e  qui  arriva. 
Il  revint    a  Turin  précipitamment  :  j'étais  partie  la   veille. 
pour  qu'il   n'eut    pas   a   m  attendre    Comme  Je   mettais   pip<| 
.■  en  ma  maison,  Babette    que 

Bas  vint  dire  que  j'allais  y  trouver  un  étranger  caché 
dans  le  fond  de  l'appartement  de  nies  enfants:  que  Son    \l 
. --••    lui    avait    envoyé   l'ordre   de   le    recevoir   dans   le   plus 
grand   secret     de   le   traiter  comme  lui-même  et    de   le  ser- 
vir  de   son   mieux,   lu   mot   du   duc   pour  moi  éclaircit    le 
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■fait  :  c'était  le  comte  d'Aversberg,  envoyé  secret  ae  l'empe- 
reur. 

Is  tort  désolée  'le  tout  cel  i     le  voyais  la  ruine  du  i 
immiuente  et   le   prince  en   butte    i    tous   les    malheurs,    aux 

calomnies  de  1  Europe  entière.  Je  me  promis  de  le  lui  dire 
ae  Je  le  yei 

—  Je  sais  ce  que  je  fais,  me  répond It-il  :  il  suffit  que  TOUS 
soyez  Française  pour  que  je  ne  vous  écoute  point 

Les  ■  retires  eurent   toutes  lieu  chez  moi.  en   ma    pré- 

Le  comte   apportait   île   très   belles   conditions;   mais 

Vietor-Amédée    voulait    davantage.    Je    ne    sais    ce    oui     en 

ité    si  l'ambassadeur  de  France,  H.  Plréltppeaux, 

découvert    par   ses   espions   un    courrier    dépêché   au 

prince    Eugène.    11    vil  champ    trouver    Son    Altesse 

au    palais,    et,    tout    rouge    de    côlèi       11    commença    des 

plaintes   ei    des    récriminations    que    M.    de    Savoie    i 

ei    un   sang-froid  méprisant. 

—  Mali  ut,  repril  Phélippeaux,  quelles  sont 
les  Intentioi     de  Votre  Altesse  royale? 

—  Ai  je  des  comptes  à  vous  rendre,  monsieur? 

—  Non  pas  a  moi,  mais  à  mon  maître. 

—  S'il  m'en  demande,  je  saurai  sur  quel  Ion  lui  répondre. 

—  Monseigneur,  je  serai  forcé  d'écrire  tout  cela. 

—  Ecrivez,  monsieur  ;  qui  dit  ambassadeur,  dit  espion, 
je  ne  l'ignore  pas. 

Monseigneur,    Leurs    Majestés    les    rois   de    France    et 
vous   renverront   le^  princesses  vos  filles,  si  vous 
les   forcez   à    vous   traiter   en  ennemi. 

—  i.'u  ils  les  renvoient  ;  nous  avons  besoin  de  servantes. 
L'en  ait    s'arrêter    là;    je    le    sentis    plus    vite 

'Mi  eux.   moi  qui  n  étais  pas  en  colère,  et  je  fis  signe  à  Phé- 
llppeaiuj   de  sortir,    il  comprit  que  mon  conseil  était   bon, 
car  0  en  profita  :  il  salua  le  prince,  qui   lui  rendit  un     r  i 
■de  tète  .  puis  il  in  .us  laissa. 

-  Ma   cl  esse,    me   dit    Viator-Amédée,   les  vitres 
sont  .  :                 ,  allons  voir  l  Espagne  et  la  France  en 

lin  >  de  nous  II  arrivera  ce  que  Dieu  voudra;  mais  je  n'y 
tenais  plus.  Envoyez,  s'il  vous  plaît,  tout  a  l'heure  chercher 
Aversberg. 

Le  omte  vint,  et  ils  s'enfermèrent  ;.  je  n'ai  jamais  su  ce 
qui  s'était  dit  dans  cette  conférence.  J'en  ai  vu  les  résul- 
tats. Phélippeaux  écrivit  ;  niarqua-t-il  le  mot  sanglant  du 
duc  sur  ses  filles?  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  suites 
furent  terribles  ;  le  roi  envoya  l'ordre  à  M.  de  Vendôme  de 
mer  les  troupes  piémontalses  qui  se  trouvaient  avec 
les  siennes  et  qui  venaient  de  faire  des  prodiges  de  valeur 
à  ii  bataille  de  Lugara.  Cette  opération  se  fit  sans  résis- 
tance, car  on  ne  s'attendait  a  rien.  Les  soldats  désarmés 
furent  Incorporés  dans  les  régiments  français,  et  bien  en- 
inte  de  désertion. 

Jamais  te  m3  vis  fureur  semblable  à  celle  de  Victor- 
Amé  i  i'H    apprit    cette    nouvelle:    il    soupait    chez 

moi   a  et   deux   ou    trois   familiers     II   jela    la 

dépêi  b  re   et   donna    un   grand   coup   sur   la   table 

en  jurant  d'une  façon  énergique. 

—  Comte  d  Aversberg,  vous  pouvez  annoncer  à  l'empe- 
reur que  je  me  battrai  jusqu'à  mon  dernier  homme  et  ma 
dernière  ressource,  pour  m'opposer  a  l'ambition  de 
Louis  XIV  Vous  n'avez  plus  besoin  de  vous  cacher  ni  ;  de- 
main, tous  mes  sujets  connaîtront,  ma  résolution  :  je  les 
appellerai  à  moi.  et  ils  ne  me  manqueront  pas  plus  qu'au- 
trefois. Je  vous  réponds  d'eux. 

Son   indignation  se  répandit,   comme  une  traînée  de  pou- 
dre,  dans   tout   le  pays;   il   n'y  eut    que  cris   et   que   ragfl, 
■ut   dans  toutes  les  classes;  le  peuple,  la  bourgeoisie,  la 
noblesse.  Ils  accoururent  tous. 

on   l'on   apprit  cet   étrange   procédé,   l'am- 
lippeaux  fut   arrêté  dans  son  hôtel;  tous  les 
Français  résidant  en  Piémont  le  furent  également  et  leurs 
marchandises  saisies. 

Dans  la  nuit,  le  duc  fit  appeler  les  membres  les  plus  in- 
fluents de  rassemblée  des  nobles  pour  s  entendre  avec  eux. 
—  Messieurs,   leur  dit-il,   c'est   en   vous,    après   Dieu,    que 
lacé  ma   plus  ferme  espérance,    pour  obtenir  sati 
tion  d'une  injure  qui  nous  est  commune  et  qui  ae  peut  i    re 
par  des  gens  de  cœur. 

ris  et  des  menaces  effrayantes,  qui  nous 
firent  trembler,  madame  la  duchesse  et  moi,  car  nous  ne 
i""  1er  Mue  nous  étions  nées  Françaises. 

"lue  ennemies  en  public,  et  par  position,    nous  étions 

"tester  en   particulier.   Nous  avions  des   rap- 

trêquents.    inconnus   môme   à    VIctor-Amédée,    et   je 

donnais   souvent  à  madame  de   Savoie   des  avis   dont   elle 

profita  dans  sa  conduite.  Cette  explosion  de  fureur  ne  nous 

plalualt    m   â    l'une  ni  à  l'autre. 

Elle  m  envoya  une  de  ses  femmes  pour  me  dire  sa  dé  ola- 
iiou  de  ce  qui  allait  arriver,  en  ajoutant,  quelle  .souhaite- 
rait d'être  loin  alors;  à  quoi  je  lui  lis  répondre  que  je 
serais  charmée  de   m'en   aller  avec   elle. 

prince   envoya    ehereb  peaux,   qu'on   gardait 

à  vue  et  dont  tous  les  papiers  furent  visités. 


Phélippeaux  soutint  bien  l'honneur  de  son  maître. 

—  Comment  tur,  lui  dit.  le  duc,  le  roi  de  France 
:i  osé  commettre  une  action  aussi  I  i  prendre  même 
la  précaution  de  vous  mettre  en  sûi  té?  il  tient  doue 
bien  peu  a  voire  i  i  votre  vlei  Vous  êtes  cependant 
un    Adèle  serviteur. 

—  sa  Majesté  peut  disposer  de  moi-  ma  liberté  et  ma 
vielui  appartiennent,  répondit  PhéHppeaux,  aussi  tranquil- 
lement que  s'il  se  lut  agi  d'une  partie  de  chasse. 

—  Mais  savez-vous  que  cette  iction  oie  voire  maître  est 
infime     désarmer  un    allié  qui   dort  sur  la  foi  des  trai 

—  Lesquels?  ceux  de  Votre  Altesse  avec  mon  souverain, 
ou  ceux  qu'elle  est  en  train  de  conclure  avec  le  prince 
d  Aversberg.  caché  chez  madame  la  comtesse  de  Verrue  de- 
puts    plus     d'un    mois, 

Le  duc  fut  interdit  en  entendant  cette  réponse:  il  se 
domina  assez  pour  ne  rien  laisser  parai  re  de  son  trouble, 
même  aux  yeux  elairvoyanis  île  L'ambassadeur;  mais  il 
lui  vint  à  l'idée  que  Babette  ou  Marlon  l'avaient  trahi, 
el    Dieu  sait  qu'elles  n'y  pensaient  guère. 

—  Je  puis  me  venger  monsieur,  répliqua-t-il  :  on  m'a 
abreuvé  d  assez  de  dégoûts,  et  je  n'ai  à  rendre  compte  de 
ma  vengeance  qu'à  Dieu  seul...  Je  vous  ferai  connaître  mes 
volontés. 

—  Je  les  exécuterai  si  je  le  trouve  convenable,  monsei- 
gneur ;  moi,  j'ai  à  rendre  compte  de  mes  actions  au  roi 
mon  maître  et  à  l'Europe  qui  nous  jugera  tous  les  deux. 

—  Oseriez-vous  dire,  par  hasard,  que  je  n'avais  pas  le 
droit   de  vous    faire  arrêter? 

—  Non.  monseigneur,  vous  ne  l'aviez  pas;  vous  n'aviez 
pas  autant  de  raisons  de  vous  assurer  de  ma  personne  que 
le  roi  mon  maître  de  faire  désarmer  vos  troupes  ;  deviez- 
vous  douter  qu'étant,  à  sa  solde.  Sa  Majesté  ne  fût  la  maî- 
tresse de  disposer  de  vous,  de  vos  soldats  et  de  vos  Etats 
même,  monseigneur? 

'    —  Sortez,    sortez,    monsieur!   s'écria   le   duc    hors   de    lui- 
mCme.  sortez!  ou  j'oublierai  votre  caractère,  et  je  ne 

—  Il  me  semble  que,  depuis  plusieurs  heures,-  Votre  Al- 
tesse ne  s'en  souvient  plus,  répliqua  froidement  Phélip- 
peanx,  faisant  une  révérence  et  se  disposant  a  sortir;  on 
pourra   le   lui   rappeler. 

Le  duc  eut  bien  de  la  peine  à  se  contraindre  ;  il  le  fit 
néanmoins,  pour  ne  pas  mettre  le  tort  de  son  côté. 

Le  lendemain  matin,  il  reçut  une  dépêche  de  Louis  XIV, 
ainsi  conçue  : 

«  Monsieur,  puisque  la  religion,  l'honneur  et  votre  propre 
signature  ne  servent  absolument  de  rien  entre  nous,  j'en- 
voie mon  cousin  le  duc  de  Vendôme  vous  expliquer  nies 
volontés;  il  vous  donnera  vingt-quatre  heures  pour  vous 
décider.  » 

Les  vingt-quatre  heures  de  répit  étaient  une  vraie  déri- 
sion ;  le   duc  répondit  sur-le-champ  : 

■  Sire,  les  menaces  ne  m'épouvantent  point;  je  pren- 
drii  les  mesures  qui  me  conviendront  le  mieux,  relative- 
ment a  l'indigne  procédé  dont  on  a  usé  envers  mes  troupes: 
je  n'ai  que  faire  de  mieux  m'expliquer  et  ne  veux  entendre 
aucune  proposition.  « 

On  lui  proposa  néanmoins  de  recevoir  garnison  fran- 
çaise à  Turin  et  dans  les  places  fortes  du  Piémont  :  il  ne 
prit  même  pas  la  peine  de  répondre;  mais,  en  quelques 
semaines,  il  eut  organisé  une  défense  magnifique  dans  tout 
le  pays. 

Pour  la  seconde  fois,  je  fus  témoin  de  l'enthousiasme 
d'un  peuple  travaillant  pour  sa  liberté  sous  les  ordres  d'un 

i  ininemmer.t  capable.   Il  est   Incroyable  ce   qu'ils 

firent  :  les  forteresses  furent  réparées  :  une  armée  s'im- 
provisa comme  par  enchantement:  tout  l'argent  de  la 
noblesse  et  de  la  bourgoisie  fut  apporté  entre  les  mains  du 
prince,   qui   sut  en    tirer  un   parti   merveilleux. 

Les  soldats  que  la  France  avait  désarmés  et  incorporés 
dans  les  régiments  désertèrent  et  revinrent  trouver  leurs 
drapeaux.  Le  prince  était  rayonnant. 

—  Mes  peuples  m'aiment,  me  disait-il  :  vous  le  voyez,  ei  je 
suis  sûr  d'être  approuvé  de  l'Europe.  Indignée  d'un  manque 
de  foi,  d'une  trahison  aussi  indigne...  Je  saurai  résister; 
mais  l'empereur  me  vendra  cher  son   assistance.  Ali  ! 

quoi  n'ai  :  pas  un  I  I  i  assez  grand  pour  me  passer  du 
secours  des  autres  ! 

Le  dessein  était  pris  d'arrêter  le  prince   et  de  l'en' 
en   France';  j'en  fus  avertie   par  quelques  lignes  d'un    uni 

que  je  ne   nommerai   pas,   et  qui  risquait?  sa   l< 

rendre  service:  je  ne  l'ai  jamais  oublié.  Le  duc  de\  i 
1er   visiter  les   lignes   des  frontières  pour   les  rendre   inat- 
taquables,  '.n   du    ins  susceptibles  de  résistance:   i 

.n 'il  devait  être   enlevé;  le  duclu 
i      lis   probablement   réclamée   par   les  Verrue. 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


Mes  parents  i  n  France  ne  m'auraient  pas  soutenue  contre 
eux.    ils   me   l'ont    bien    i  l'i   ais   donc   tout   à   leur 

merci,   mon  ami   le  savait  pourquoi   il   me  prévint 

avec  ;         d'empressement,  ■    r,  pour  Victor-Amédée,  il  n'y 
aère. 
Cet  avis  m'arriva  singulièrement.    Le  prince   aimait  les 
devins,  je  l'ai  dit;  il  i  plusieurs,  à  Turin  ou  il  allait 

souvent  consulter,  et  auxquels  il  accordait  sa  confiance. 
J'y  allais  aussi,  moitié  par  conviction,  moitié  pour  me  dis- 
traire, car  ii  nt  trompée  quelquefois  ;  ils  m'avaient 
tri  m ■:■>■  -  el  très  étranges.  Quel- 
tous  ces  événements,  Marion  vint  annon- 
cer qu'il  3  avait  la  un  homme  se  disant  Vénitien,  qui  me 
demandait  ef  qui  assurait  que  je  le  verr;  laisir. 

—  Dites  à  madame  la  comtesse,  ajouta-t-il,  que  c'est 
celui  qu'elle  a  été  consulter. 

—  Ah:  oui    m'écriai-je;   qu'il  entre,   il  arrive  à  pro] 

i   était,  en  effet,  notri  ..oinie 

je  le  reçus,  car  la  bague  m'avait  certainement  sauvé  la 
vie  ;  11  m'éconta  tranquillement,  avec  ce  visage  impas- 
sible  qui  faisait  une  de  ses  grandes  puissances. 

—  .le  suis  venu  exprès,  madame,  pour  vous  rendre  un 
grand  service,  et  j'espère  que  j'arrive  à  temps. 

—  Qu'est-ce  donc? 

—  Que   Soi  ne   sorte  pas  de  la    ville:   elle   court 

rand  danger!  One  embuscade  lui  est  dressée;  on  doit 
l'enlever  et  la  conduire  en  France;  tout  est  disposé  pour 
cette  expédition 

—  En  êtes-vous  bien  sûr?  ceci  est-il  une  certitude  ou  une 
prophétie  ? 

—  SI  j'étais  un  imposteur,  je  m'en  donnerais  le  mérite 
auprès  de  vous,  madame;  mais  je  vous  dirai  la  vérité: 
c'est  un  avis  que  je  suis  chargé  de  vous  transmettre.  Voici 
quelques  lignes   d'un  ami,  pour  vous  donner  confiance. 

Je  lus  toute  troublée. 

—  Vous  voyez  qu'on  peut  ajouter  toi  à  mes  paroles  et  que 
je  ne  vous  trompe  pas.  Maintenant,  si  vous  voulez  savoir 
ce  que  dit  la  destinée,  de  grands  malheurs  menacent  M.  le 
duc  de  Savoie,  bien  que  cette  embuscade  ne  doive  pas 
réussir;  mais  le  plus  grand  de  tous  sera  celui  qu'il  aura 
de  vous  perdre. 

—  Je   mourrai  ? 

—  Non  pas  :  vous  quitterez  ce  pays-ci. 

—  Volontairement? 

—  Volontairement. 

—  Et   sera-ce   bientôt? 

—  Vous  ne  tarderez  guère;  je  puis,  si  vous  le  voulez. 
VOUS  en    i  i  lue. 

—  El  tu  in  lral-Je? 

—  Je  ne  veux  pas  vous  le  dire. 

—  Je  voudrais   pourtant  bien  le  savoir. 

—  Ecoutez,  madame  VOUS  êtes  une  personne  de  parole;  si 
vous  voulez  me  donner  la  vôtre  de  ra 'obéir  en  tout,  votre 
curiosité  sera  satisfaite,  mais  pas  à  présent. 

—  Comment  cela? 

—  Je  regarde  comme  nuisible  a  votre  bonheur  que  vous 
sachiez  des  aujourd  hui  le  sort  qui  vous  attend:  seulement, 
si  vous  voulez  d  re  de  ne  pas  l'ouvrir  avant  le 
Jour  où  vou  e  vous  donnerai  un  sachet 
cachet  nt  votre  horoscope.  Vous  verrez  alors  si  Je 
vous  trompe. 

—  Eli   bli  <ens  ;   donnez. 

—  Je  von  i   demain   I  e  sachet. 

Te   mi  in,  .,,.   pool  chercher 

le  prince  et  lui  faire  pari  me  j'avais  reçu;  il  ne 
s'en  troubl  i  point, 

—  °"  ne  dil  il  :  je  saurai 
m'en  garantir  \li'  si  Louis  Kn  renaît  en  Italie,  ou  si 
Phtlipi  Etats,  je  vous  Jure 
que      Enfin,  nous  ail eurs  frais. 

—  Vous   ne   ferez,  pas   le    ?o 

—  Je    le    ferai,    mal!  pour    an- 

tre a   mes   peuples   ce  projet    .lu 
de    me    gsu  e    serai 

bleu  tranquille  et  que  la  mine  .'".  Merci, 

comt.  ami  a  cho  aller  • 

que  faisait-il  donc,  notre  devin    à  courir   1 

—  Il  venait  Ici  à  Turin  pour  vous.  Ne  l'avez-vous  pas 
mandé? 

—  I  ment,  me  répondit  le  duc  avec  embarras 

11  y  avall  des  Instants  où  11  rougissait  il  avouer  sa  crédu- 
lité :  J'ai  remarqué  que  c'était  surtout  dans  les  moments  dif- 
ficiles. 

—  Je  lui  al  seulement  fait  écrire  que  Je  serais  bien  aise  de 
le  in  i  i  11 

—  Il    vous   a  compris,   et  11  est   venu. 

Le  lendemain,   le   sorcier  m'apporta  une  manière  d'amu- 
lette fort   proprement  arrangée  à  l'orientale,  et   il   m 
de  me  la  pendre  au  ci  au  Jour  promis 

--  J'ai  quelque  chose   a   y  ajouter,  rt  i  tue  danger 

que  vous  couriez,  ne  vous  enrayez  pa 


dent  ne  peuvent  vous  faire  mourir  ;   vous  êtes  destinée   à 
faire  d'abord  une  grande  œuvre,  et  loin  d  ici. 

—  Laquelle  ! 

—  Vous  sauverez' la  vie  à  un  grand  personnage;  vous 
conserverez  le  dernier  bouton  de  l'arbre  le  pins  Illustre 
et  le  plus  précieux  de  l'Europe,  et  vous  finirez  paisible- 
ment et  heureusement  vos  jours  ;  ceci,  je  vous  le  promets. 

Il  a  tenu  parole.  Quant  au  sachet,  je  l'ouvris  quand  j  en 
eus  le  droit:  j'y  trouvai  strictement  ce  qui  m'était  arrivé 
depuis.  Je  n'ai  jamais  vu  devin  aussi  habile  que  celui-là, 
bien  que  j  en  aie  consulté  beaucoup,  car  Victor-Amédée 
m'avait  passé  sa  maladie. 
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Le  moment  des  épreuves  était  venu  pour  Victor-Amédée  ; 
il  faut  lui  rendre  la  justice  de  dire  qu'il  se  montra  supé- 
rieur en  toutes  choses  et  qu'il  fut  plus  grand  que  sa  for- 
tune. 

Il  signa  le   traité  de  Vienne,   par  lequel   1  empereur  s'en- 
gageait à  le  secourir;  mais  le    maréchal  de  la   Feuill.nl.- 
n'envahit  pas  moins  la  Savoie,  que  M.  de  Vendôme  g 
du  côté  opposé. 

Chaque  jour  apportait  la  nouvelle  d'une  perte  ou  d'une 
défaite  ;  tous  les  courriers  qui  arrivaient  auraient  dû  met- 
tre un  crêpe,  car  ils  menaient  un  deuil  Le  prince  était 
partout  ;  il  ne  couchait  pas  trois  jours  de  suite  dans  le 
même  lieu,  et,  ce  qui  est  plus  fort,  il  m'obligeait  a  le 
suivre.  Il  lui  était  survenu  une  jalousie 
que  j'y  eusse  donné  lieu  que  pai  un  peu  de  refroidissement 
dont  je  n'étais   pas  la  maîtresse. 

On  le  sait,  je  n'avais  jamais  aimé  ce  prince  avec  une 
grande  passion:  c'étaient  l'amitié  et  la  reconnaissance  qui 
m'attachaient  à  lui.  11  n  était  pas  d'ailleurs,  bien  aimable 
en  ces  temps-là.  Cette  jalousie  m'était  odieuse,  et  je  n'as- 
pirais qu'à  m'y  soustraire. 

Dès  cette  époque,  je  formai  le  projet  que  j'ai  exécuté  de- 
puis ;  deux  circonstances  le  retardèrent.  La  première  fut 
une  petite  vérole  des  plus  malignes,  dont  je  fus  saisie,  ei 
qui    mit    tout    le    monde   dans    l'inquiétude  moi 

la  prédiction  de  notre  sorcier  me  donnait  la  certitude  de 
n'en  pas  mourir.  Heureusement  aussi,  elle  me  prit  à  Turin 
et  pendant  un  repos  du  duc  ;  sans  cela,  je  ne  sais  ce  qui 
serait  arrivé.  Au  risque  de  passer  pour  ingrate,  je  lui  ren- 
drai la  justice  qu'il  mérite:  aussitôt  que  je  fus  attaquée,  il 
s'enferma  avec  moi,  ne  me  quitta  pas.  et  me  soigna  lui 
même  avec  un  zèle  et  une  tendresse  que  je  n'oublierai  Ja- 
mais i  n  <  in  les  médecins  lui  représentèrent  le  danger 
qu'il  courait  i  en  vain  sa  mère  le  vint-elle  conjurer,  ini- 
que à  genoux,  de  songer  à  lui  et  à  ses  peuples  ;  en  vain  le 
priai-je  moi-même  de  m'abandonner  à  mon  sort;  vol 
qu'il  répondit  : 

—  J'ai  lait  quitter  à  la  comtesse  de  Verrue  son  mari,  sa 
famille  et  sa  maison  ;  eût-elle  envers  moi  tous  les  torts 
possibli  l'oublierai  jamais.  Or,  elli  n'en  a  aucun. 
Dieu  merci  !  Je  aplacer  pour  elle  tout  ce 
que  Je  Lui  ai  pris;  je  ne   la  quitterai   | 

Il  tint  parole,  et.  tant  que  le  danger  dura,  il  ne  sortit  pas 

de   ma   chambre,    où  lait   avec   ses   ministres;   ce 

qui   ne   leur    plaisait    guère.  Je   l'ai   su  depn  mêmes. 

Quand  je  fus  en  convalescence,  11  retourna  chez  lui  pour 

la  min  seulement  il  de  grandi  s  pi  ii  re 

de   demander    un    miroir,    pour 
bien  défigurée,    et   Ion  me   le  refusait  im- 
iblement. 

quand  j'eus  repris  mes  forces  et    que  je  comroen- 
i     il   n  y  avait  plus  moyen  di  Tous 

les   miroirs    de    ma    chambre   étaient    couverts;    j'ordoi 
à  Marion  d  Oter  ces  voiles. 

—  Madame,  me  répondit-elle,  monseigneur  va  venir;  11 
veut  vous  parler  lui-même  à  ce  sujet,  et  il  fendu 
de  vous  obéir   dans  le  cas  où  vous  demanderiez  un  mi-oir 

—  Allons,  pensal-Je,  je  suis  hideuse,  et  l'on  veut  me  l'an- 
noncer doucement. 

pu  aller  moi-même  déchirer  ces  malheureuses 
je  ne  m'en  serais  pas  fait   faute;  mais  s 
trop   faihle 

Le  duc  arriva  enfin,  et  m'embrassa  avec  la  dernière  ten- 
dresse. 

—  Vous    m'êtes  rendue,  ma   chère  comti  Dieu 

n  dieux  en   soit  béni  I 

—  Je  vous  remercie,  monsieur,  de  votre  attachement;  je 


1  \   DAME    DE    V0L1 


mme  je  le  dois,  n  ■  „  doutez  pas  ;  mais  dites  moi 
us  fies  encore  belle,  n'est-ce  pasi   \,,,..  .   iez  tou- 
jours la  plus  belle  du   monde   i  nies  veux 

-  Mais,  aux  yeux  des  au  ,r.  comment  suis-Jet 

vous  importe?  J 

>me,    on    ne    veut    pas    faire    horreur,    monsieur-    et 
puis    pour  soi-même...  '  '    et 

rez-vous.    répliqua  t-il    plus    froidement,    il    vous 
encore  assez  de  charmes  pour  contenter   le,   plus   dé- 
licat*>    Soyez  sat.sfa,  :  lez  vous  voir  et  *.,. 

a  la  vers   un   grand  miroir  de  Venise,   dont   il   m'ava  , 

r        ,  " ^       ,an,e  ,J'ai  ""  Cn    faCe  de  m01'  au  »>°m' 
-  negardèz-vous^        ^  qU  °"  T  aTalt  miSe'   »  me  «»  = 
Mon  premier  mouvement  fut  de  fermer  les  yeux  et  déloi 
gner  cet  Instant  que  j'avais  tant  désire 

'^courage,  reprit  le  duc.  du  courage:  Cela  n  est  point 

Je  regardai  enfin,  et  je  vis  une  espèce  de  squelette  tout 
çoutur*  avec  les  yeux  rouges,  sans  sourcils,  et  2e  la  couleur 
d  une  éerevisse  cuite.  couitur 

ai  un  cri  d'horreur  et  je  m'évanouis 
VIctor-Amédée  ni   mes  femmes  ne  me  comprenaient-   ils 
mavaient  vue  si  laide,  qu'ils  me  trouvaient  superbe  en  co£ 
paraison.  et  ne  se  souvenaient  plus  que  le  n  an     „   "   .   " 
'faits  depuis  leur  changement    II  me  fa  lut  biln 
pour  m'y  accoutumer 

Chaqu7minu.ee"endam-   "'   *   ^   *»*  de   ™   «*•   * 
-  Ma  chère  flme.  Je  vous  aime  mieux  ainsi     je  serai  nlns 
sûj  que  vous  êtes  à  moi   tout  seul  et  qu'une  pensée  a    re 
que   la   m,enne   ne  vous  polluera   même   po.nt 
i,/m™       ?***  PeU  nat!ée  du  compliment    II  faut  aimer  un 

à^suss.rs  ,ous'aima,s  M- de  ■«*  ^  ~ - 

Il  commence  à  être  parlé  en  France,  d'un  parti  de  phi- 

Par  une  des  particularités  singulières  de  cet   esnrit    m,f 

wsc  e  avançait,  je  redevenais  sinon  ce  que  j'avais  été  -,., 
moins  un  portrait  de  moi-même,  toujours  reUmwînt  anoi 
que  un  peu  effacé.  Victor-Amédée  en  fut  ex'eZilememn 
çhé.  et  prit  une  jalousie  de  plus  en  plus  enraeée^?  Jt 

S^SJTSSS.  "'aitementS'   «   «   «   ^tr^ma 
J'ai  dit  que  j'avais  eu  deux  raisons  de  rester  près  de  lui 

quel  moyen   prendre  pour  me  soustraire  à  sa  tmnni.     i. 
n'en  voyais  aucun:  .1  me  surveillait  trop  tyraonle-  Je 

■r^^ïltanf"».'  ?n,erm^'  ne  «'«""t  absolument  per- 
qXenpro- n^en  ca=  o^otsffia^ 

&?&r.rE£ar bien  w  ia  duc"^  * 

mi  n-!  VC"  aVaiS  jamais  T0Ulu  :  ,;l  Pauvre  comtesse  ie 
lui  pardonnerais   à   présent-   »«««.„»  om  esse,   je 

ja^;,ure,emene:%e^e^rg-1,  ~ 

Sous  les  autres  rapports,  je   n'avais  pas  à  me  plaindre 

mol     il  m?"°m;  *    Ie  m™a*-  «»«  P™<£  e  pour 

S?é;    Lmf/.  ""  "som<   Je  '«  P'ial  même  de  s?ar* 

la  /en»    ,     a'  !  for""le-  "  I  Ponvai     router  de 

t/hJnr  KnTérr'0ndU  que  *  U  priverals  "e  son  seul 
"onneiir    En  vérité,  maintenant  que  J'y  nense  rie  loir.    i=  r 

SâT de  la^nT  '  '0n  à  2  -^"atetn^ 
^'«nee  de  la  m.enne  que  parce  que  je  ne  l'aimais  pas  au- 

fortV'ema,,^sVnT-,a-  """  'eUre  <""  me  d™"a  "e 
chercha.:' ;7,l;au,',dee'',,!;:sVeseco,r,Tram  '"  m°5enS  ^  " 

^q^malf^^llut^rS-Sd^,^ 


poTutTe^p  :; -nda<  :  «« 

**""  comn  I  e  étrange,-  m  a   de  vous  re 

meure   comm.  j'ai  fa  . .  .,ifn.-„ii..s.    „■  »  „à       ,     ' 

votre  n'"  C?.'î!fage    "  ma  ,1lt  W?"e  ™all  ,ie   ,i.    s  eu? 
votre  frère  ail  ne  m'a 

promT^,  """e   *«'   «*■  »  *P- 

rnvnT'1''?   îa,,eMre:    e"e   étalt'    en    effet,    du   chevalier    de 
Lu>nes.  leque   se  couvrait  de  gloire  dans  la  marine  du  roi 
glaises!5'  S   'a    Méd"»ranee,    contre   !es    nm,, 

Il  avait  un  peu  de  loisir  en  ce  moment,  et  me  demandait 

£  tatt  £Tà  SÏÏÏf  qini  Vi,U  '"'  '— '  '"■-  "o  «nô.   Il  ne 
se  nall   pas  a    a  poste,  avec  raison,  et   avail    prié  un  de  ses 

f     1tn  «Ml«  à  Turin  de  se  charger  de  sa  lettre  On  di 

a  t    dans  le  public,  que  j'étais  fort  malheureuse    Ud 
»yoir  a  quol  s  eil  ,enil.    m-ofr,,,nt  •   '"^ irait 

uer  de  peine,  st.  en  effet,  j'étais  dans  la  peine.  Il  ne  dou- 
tait pas  que  son  ami.  homme  fort  intelligent,  ne  parvînt 
.me  fa„.e  passer  son  message,  quelque  bien  gardée  qui  je 
fuse  e    me  priait  de  lui  répondre  par  la  mêm!  voie  J 

M.  lent  me  tourmentait  depuis  longtemps  pour  mettre  un 
terme  a  un  commerce  que.  religieusement  il  ne  nouvaîr 
approuver,   et  qui.    maintenant,   faisait    le  malheur  Pde  ma 

A  la  lecture  de  cette  lettre,  il  chanta  le  Mme  dimittis  et 
écria  que  Dieu  inspirait  le    chevalier,  qu'il  fallait  accen 

Je  répondis  que  je  ne  demandais  pas   mieux    mais  oue 

m?  i7é,a,te  ëf  P°"Vai5  aban'lon"e'-  1»  duc  dans  "chagrin 
ou  u  était,  et  qu.  ensuite,  je  ne  savais  comment  faire  car 
certainement,   il  ne  me   laisserait  pas  partir  '        ' 

w  „a!  /  vfnir„raonsieur  votre  frère,  madame-  avec  lui 
tout  est  facile.  Quant  aux  malheurs  de  Son  Altesse  ne, 
sommes  généralement  d'accord  pour  croire  que  vous  en  êtes 
ine  ,  °a!'Set  Le  doubIe  ad"ltère  dans  lequel  U  vit  élof 
Bne  la   protection  de  Dieu  de  son  Etat  e.  le  laisse  exposé 

Puî:?>SmeeSt«r:nuTtIeremeAinSl-    M  ~"  ^  ~~ 

tères  dont  vous  parlez,  et  pourquoi  toute  Tes  infortunes" 
fondent-elles  sur  lui  depuis  qu'il  est  ren"re  dans  ordre  en 
épousant  madame  de  Maintenon?  Cela  ne  me  rassu,e  point 

«œra." sont  jama,s  emha-rassés  d"rie-  "s 

—  Il  expie,  madame,  il  expie,  et.  malheureusement  son 
royaume  expie  avec  lui.  Quant  à  vous,  crovez ^oi  vou, 
navez  qu'à   accepter  la  proposition  de   M.   le  chevalier    et 

pui'^Zurvourd^-" da— r  * — RsS£/: 

—  Parlez-moi  franchement,  je  le  veux 

-El.  Lien,  j'en  aurai  le  courage,  car  le  moment  est  dé- 
cisif; vous  entendrez  la  vérité,  et  vous  prendre"  ensuite 
J^n-en  doute  pas.   le  parti  nécessaire...  On  ne  vous "aime 

—  Ah!  repris-je  blessée;  et  pourquoi' 

p,^Dab0rd'.parie   que   vous   êtes    Française,    et   que   les 

is   sont    hais.    A   chaque   échec,    on    vous   accuse   de 

rahison  :  puis  on   prétend  que  vous  soufriez  au   prince  cer 

le   ^Lmes"r^,""i  nom  "as  ''approbation  des  grands    pour 

le  menu   peuple,    il   vous   regarde  comme    une   sorcière  et 

aUvez(!ë,Vend"C  ^  S°US  'e  P°idi  dUn  c"arm"  q-o  vous  ,u 
avez  jeté  :  il  vous  attribue  les  défaites  et  les  pertes  succès- 
sives  du  pays.  Dans  certaines  églises  de  can  Fait 

des  prières  pour  que  vous  soyez  éloignée,  et    s  ,,  faut  tout 

f  «non,  11  n'est  ,  madame 

en    pleurant,   ne   m'ait  supplié,   l'autre  jour,   de  vous  enga'- 
ger  a   partir. 
—  Madame    Royale  aussi  ! 

—  -Non  pas  de  son  chef,  mais  pour  obéir  à  l'opinion  Elle 
vous  aime:  cependant,  elle  est  Influencée  par  madame  la 
comtesse  douairière  de   Verrue:   et    i 

-  Et  puis  elle  croit  que   je  lui  part  de  domination 
qu  elle  avait  sur  l'esprit  de  son  fils,  quelle  ne  connaît  point 
eLqu_e  persomie  ne   domine.   O'esl    là  la  yj 
réfléchirai,  mon  cher  abbé,-  revenez  demain,  vous  aurez  ma 
réponse. 

Je  réfléchis,  en  effet. 

une  nuit  affreuse.  Tous  mes  désirs  me  portaient  vers 

la  France.  M.  de  Verrue  y  était;  ma  famille   , rrall 

être  amener  un  rapprochement!  le  duc  de  I  mon 

"'       -      8    lit   toutes  les 

cllltés  de  conclure  cette  affaire,  s'il  le   voulall     Mon  - 

battait  de  Joie  à  l'Idée  de  revoir  mon  mari,  le  seul  homme 

que  J  aimasse,  le  seul  que  J'aie  aimé  dans  ma   vie;  ce  que 

personne    ne   croira,    et    ce    qui    n'en    est    pas   moins    vrai 

Mais  quitter  le  duc.  mon  bienfaiteur;  quitter  mes  enfants 


«0 


ALEXANDRE  DUMAS  II.Ll'STRÉ 


avec  la  certitude  de  ne  plus  i  r,  c'était  affreux   Je  fus 

doue   dans   une   perplexité    terrible;   enfin,  je   me  d>  i 
dans  tous  les  cas,  à  faire  venir  le   chevalier,  pour  en  cau- 
ser arc     lui. 
Je    prévins    le    prince    que    M.    Petit    avait    appris,    d'un 
ur.  sa  présence  es,  et  <iue  je  le  mandais, 

nédëe   fit    quelques   difficultés,    que  je   levai    av. 
il  permit  qu'il  vint,   non   a   Turin,   m 
nra  maison  de  campagne  ;  ce  qui  me  convenait  bien  mieux, 
du  res 
' —  Vous  aimez  fort  votre  frète,   madame,   me  disait-il. 

—  Je  ne  sais  si  je  l'aime,  car  Je  1  ni  ais  point, 
ou  très  peu  :  il  y  a  si  longtemps  que  nous  ne  nous  voyons 
plus  ' 

avais  que  cette  réponse  ferait,  et   qu'il  ferait 

ainsi   uu   bon   accueil  au  chevali  '  ela.   il   ne  l'eût 

pas  voulu  voir,  peut-être  ;  car  il  aloux  de  toute  chose, 

même  de  ma  tendresse  pour  mes  parents. 

J'obtins  un  p'eu  de  Libei  même  avant  cette  arrivée, 
qui  ne  tarda   gui  Délices  avec  mes  en- 

fants. Le  prince  les  aimait  plus  que  ceux  de  la  duchesse 
?t  ne  s'en  Bals.  J'ai  dit  qu'il  les  avait 

sans  nommer  la  mère,  à  l'exemple  de  Louis  XIV. 
On  crut  que  c'était  moi  Qui  lavais  demandé,  et  la  rigidité 
des  dévois  i  ''ommodait  point;  mais  il  le  fit  de  lui- 

même  et  sans  que  je  m'en  fusse  même  occupée.  Il  les  légi- 
tima tous  les  deux.  Mon  lit-  a  toujours  porté  le  titre  de 
marquis  de  Suze  :  et  ma  fille  fut  la  princesse  Marie-Vic- 
toire qui  ne  changea  point  son  nom  en  épousant  son  cousin 
Victor-Amédée,  fils  du  prince  de  Carignan  le  muet. 

Je  ne  parle  plus  de  ce  dernier,  ni  de  don  Gabriel,  parce 
que     i  4e    les    voir,    étant,    comme   je    lai    dit, 

strictement  enfermée  et  séparée  de  tout  le  monde. 

Mon  frère  arriva.  11  me  vit  avec  grande  peine  où  jetais 
et  traita  mes  enfants,  non  pas  en  neveux,  mais  en  enfants 
-lu  dur  de  Savoie  ;  ce  qui  m'engagea  à  les  renvoyer  à  Turin. 

Lorsque  Son  Altesse  vint  le  soir,  le  chevalier  lui  parla 
avec  le  respect  du  â  une  tête  couronnée,  mais  très  froide- 
ment et  comme  un  homme  très  peu  désireux  d'en  être 
traité  autrement  que  comme  un  étranger 

—  Vous  avez  été  bien  hardi  de  venir  Ici,  monsieur,  lui 
dit  Victor-Amédée  :  les  Français  y  sont  peu  aimés  en  ce 
moment. 

—  Avec  le  sauf-conduit  de  Votre  Altesse,  je  ne  risquais 
rien,  monseigneur,  répliqua  le  chevalier. 

—  V  on  ennemi  généreux  et  osé,  monsieur:  on 
aime  a  en  avoir  en  face  de  semblables 

—  Dans  les  armées  de  Sa  Majesté,  ils  sont  tous  les  mêmes, 
monseigneur;   il  n'y  a  pas  de  choix, 

1      ais  assez  embarra      i  per.   entre  eux  deux; 

mon  frère  y  mettait  moins  de  grâce  encore  que  le  prince 
Celui-ci  demanda  son  carrosse,  au  lieu  de  rester,  ainsi  qu  il 
•  ait  l'habitude. 

—  Madame,  je  reviendrai  dans  quelques  jours,  dit-il  en 
me  regardant  d'un  air  piqué;  je  vous  laist  -  épan- 
chements   de    famille. 

frère  nous  avait  quittés  un  instant:  nous  étions 
seuls.  J'essayai  de  l'apaiser  dp  mon  mieux;  il  me  répondit 
toujours  de  la  même  matai 

—  Je  ne  veux  point  de  partage;   vous  ne  pouvez  vous  oc- 

de  mol  el  du  chevalier  en  même  tem  tout  à 

lui,  j'y  consens,  et  je  ne  *  .  pal   point 

An    fond,    le    n  en    étais    |  êj       je    le    laissai    parti] 

•ant  mine  rt'ètn  tour 

qu'il  entendit  le  cari 
rut. 

—  Ma  soeur,  dit-il.  il  faut  vous  i  iver  i 

—  Je  ne  demande  pu  mieux  ne  us  pas 
comment   m'y   prendre. 

"Si    vous  avez   de    la    résolution     .,     ,-n  n     chargé: 

—  •)  ce  que  vous  voudrez,  mais  dépéchee-vons  ! 
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Nous  fûmes,  en  ehvi .  bien  seuls. 

nployal  les  Jour  hevaller  ce 

'harmani    pa\s    qui    lui   plut  fort:   nous  courions  du    D 
olr,   très  gais,  très  libres.  Après  les  beaux  Joi 
■non  mari,  res  moments  sont  restés  dans  moi 
-omme  les  plus  agréables  que  j'aie  passés  depuis  me  pre- 
mière jeum 
Nous  formante-  plan:  il  était  hardi;  mais 

■néme.  il  offratl  plus  de  >  hanees  de   i  -  us  dé- 

es  que  je  demanderais  au  prince  la  permission  de  con- 


duire  le    chevalier   jusqu'à   la   frontière,    et    qu'au   lieu   de 

revenir,  je  la  traverserais  avec  lui  à  la  barbe  des  commis  et 
s,   qui  n'oseraient  pas  s'y   opposer. 
Le  difficile  était  d'obtenir   l'autorisation  :    Virtor-Am 
osai  l'espérer,  devant  venir  bientôt  de  ce  coté-1  < 

que  je  voulais  Vf  devancer. 
Je  trouvai  une  résistance   inattendue  lorsque  j'allai   voir 

le  duc  à  Turin  pour  lui  présenter  ma  demande. 

—  Je  ne  puis  vous  accorder  cela,  me  dit-il  :  ce  serai 
quer  de  vous  perdre.  Les  armées  ennemies  sont  trop  près, 
el    vous  risqueriez   d  être  prise  par  elles.  Jugez  donc  quelle 
joie  pour  les  troupes  royales  de  saisir  la- maîtresse  du  duc 
de  Savoiel  Comme  on  me  ferait   payer  cher  votre  rançon  ! 

-  Vlais,   monsieur,  Je  suis  prudente;   je  ne  m'avancerai 
pas,  et  1  on  ne  me  prendra   point,   je  vous   en   réponds. 

—  Ne  m'en  parlez  plus,  cela  ne  se  peut  :  je  n'y  consentirai 
jamais. 

que  je  fisse,  je  n'en  pus  tirer  autre  chose  :  je  r< 

iée,  fort  en  peine  de  savoir  comment  nous 
'  i    emoarras.    Le    chevalier    ne    s'en    déconcerta 

point. 

—  Tranquillisez-vous1,  ma  sœur,  me  dit-il;  le  duc  mais 
ouvre  lui-même  la  voie:  il  va  eBtreprendn •  d    ses  tour 

es;  laites-vous  malade  pour  ne  pas  le  suivre;  dites  que 
vous  lirez  rejoindre ;  mettea-voes  en  route,  et  on  vous  enlè- 
vera, c'est  moi  qui  vous  en  réponds. 

C'était,  en  effet,  le  meilleur  moyen,  et  nous  Pemploy: 
tout  de  suite  en  commençant  â  jouer  notre  pièce.  Le  cheva- 
lier prit  rongé  de  lui  et  partit  ostensiblement. 

Le  prince  revint  le  soir  même:  il  fut  encore  un  peu  froid, 
un  peu  gêné;  mais  le  nuage  se  dissipa,  et  je  le  retroi 
comme  de  coutume.  Il  m'annonça  son  intention  de  se  mettre 
bientôt  en  route  et  sa  joie  de  m  emmener  avec  lui  le  n  eus 
garde  de  le  contredire,  et,  d'ailleurs,  je  fus  saisie  d  un  i  It.i- 
grin  involontaire  ;  car,  malgré  tout,  je  l'aimais,  et  l'idée  de 
le  quitter  pour  jamais,  en  le  laissant  triste  et  malheureux. 
me  faisait  mal.  Je  fus  aus-i  tendre  que  d'ordinaire,  re  qui 
le  charma. 

son  départ,  je  songeai  à  ma  fuite.  ;i  ce  que  je  de- 
vais emporter,   au  ssrf   que  j'aurais  en  France.  Mon    frère 
ne  m  avait  pas  caché  que  mes  parents  me  verraient  de  mau- 
il,   que  je   n'avai  I    compter  sur    eux,    que   le 

duc  et  la  duchesse  do  Chevreuse  étaient  sévères  et  p  a  ohli- 
te   parlai    du    raccommodement   ave,     mon 
mari,  il  hocha  la  tète,  en  disant  qu'il  n'y  fallait  penser  que 
de  loin 

—  Sa  mère  l'effraye  même  à  trois  cents  lieues,   me  d 

et  les   itisp,.  on    a    pour  vous   a   Paris   ne   -ont    pas 

es  a    le    ramener:    mais   venez    toujours,    en: 
qui  vous  appartient,  et  j'espère  vous  remettre  un  peu   plus 
tard  dans   une  situation  heureuse. 

is  reine   a    Turin  :  j  allais   être  à   Paris  simple   parti- 
culière, dans  un  couvent  sans  doute,  ce  qui   ne  ebanf 

ma   vie.    J'allais  quitter    mes   enfants     t.. 

fants.     madame    de    Verrue    retenant    ses    petits-fil-,    et     le 

i    nullement    dispose   a   me   donner  le    marquis  de 

Suze     et     Marte-Victoire.     C'était     iriste  :    et     puis     tannais 

i  aimais  ce  pays  où  j'avais  passé  de  si  bous  moments. 

où  j'avais  r  ma  Jeunesse.  Ne  plus  le  revoir  me 

sur   le  point    de  rester,   et.  re  que   te 

r    i  esl    que,    -ans   l'espoir   de  retrouver   M     de 

Verrue,  je  ne  serais  pas  partie. 

,.•    nuit    d  insomnie,   mon   parti    fut    pris; 
lée.    Je   fis   emballer    secrètement   mes    joyaux    et    mes 
>  et  Mirion,  <] ut  me  nrtvre. 

'  de  prix,  tout  l'argeni   que 

i-    réunir   et    me   tins   prête. 
tuf  circonstance  vint  me  donner  du  courage. 
La    dm  hes-e    me    fit    dire    par    notre    confidente    que    le 
ien    était   mort    et    que  sa    i 
an  ivre  a  Turin.   Ktle  avait  écrit   au   prime,    qui 
appeler,  et  lui  accorda   une   audience  fort    longa 

landa    à    m  yale    si    elle    ne    serait    pa- 

tente  de   revoir  une   personne   qu'elle   avait    honorée   de   -.es 
et    qui   le    méritait    bien.    Il   ajouta   qu'elle   avait    été 
pendant  de  longues  an  malheureuse    et   que  désor- 

-•■    fixerait    à    la    cour,    pour   y  vivre   en    repos    et 
jouir  de  la  belle  fortune  qu'elle  aval  (armes. 

—  Je   la  vomirais  placer  comme  autrefois  près   de  Votre 
Altesse     madame  ;    y   consentiriez-vous*    demanda-t-M. 

La    princesse  espéra   que  ce  serait   pour   mol   une 
dangereuse,    et    pour    elle    une   créature    dévoués  :    elle    la 
i      m    ite  de  sa   complaisance.  La  rom- 
le  Sali  i!^ 

de    finesse 

.nidation  qui  l'a  conduite  où  nous  la  voyons 

lama  Boyala  l'accueillit  à  merveille,  la  présenta  elle- 

pour   laquelle   elle    eut    des   respects 

infinis,  et  qui  la  trouva  fort  aimable.  La  fine  mon.  hé  évita 

née.   qui  se  souvenait   trop  du  passé  pour  ses  p] 
Elle  ne  pouvait   ni  le  rebuter,   ni  l'accueillir;   il  était  bien 
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plus  commode  de  le  tenu  „    .  ,.  ,,,.   re 

m'aimait  encor, 

■"»«■*■       '  barrière,  bien  qu-U  : 

La  .lu, h,.-,.  „„,  na  .,.  , iatt  pas  ne  ch^ 

contre  l'incertain    me  fi.    prévenir  afin  que   je   pu 
ter  à  mes  intérêts  e<  ,  ma  place,  ce  fut  pou. •m, ",,. 
table  soulagement     Le   prince    aurait    donc    une  an 
aura,    même   une  maîtresse,   car   Us  ne  s;,,-,-,,',,,, 

««  si  beau  chemin    miment.  coupe  dès  sa  ,., 

vivre  encore   au   fond   de   leurs  cœurs    La   Sa 

SSTu'ÏÏÏÏSS- et  ma  charge  *»— » é™  * 

T,  •   donner  à    mon   a,„;„      i   ,i"      i     , 

"  «  l'avait  pas    La   ialousie  sert  à   ce* 

En  conséquence,   la  première  fois   que  je  le  vis    i» 
un  an-  pincé  qui  l'intrigua;  je  refusai   d 
gestions;   enfin    je  me    laissai  emporter   jusqu'à  lui  m™ 
lorsqu'on    était    soi-même   si    soupçonne™     ,i     ai    , 
lux  autres  le  chagrin  de  craindre 
~  Sno,T,<Iue  ,:    ILIi  '-  '  "   «si  ce  que  cette  folie? 

-  Aous  le  savez  bien,   monsieur,   à   q\ioi   bon   vou 
répeter  ce  que  vous  n'ignorez  p; 

—  Je  veux  être  pendu  s.   . 

-  Vous  avez   reçu   la   comtesse  de  SaintSébastien 

—  Cela  est  vrai.  Eli  bien,  ensuite' 

■  •It^HPfiiT11"67  M:"S  Ia  COmtesse  de  Satat-Sébasuen 

je  corn,. n>   quil   y    songeait   quelquefois,    pas   souvent   en' 
—  cela  ,  ma„uue,  de  venl',.  ;  ;en'   " - 

-Allons,  pensals-je,  il  m'oubliera' 

Et   nous   sommes  faites  de   telle   façon,   que   cette  idée  m» 

chagrina,  bien  que  ce   fut  le  plus  ardent  de  mes  yS  e! 

■  Z?T£Î-  '"'  T°U!aiS  "'"  °QbIiée  «  je  crlî.nais     é  re,  " 

S*  U&.I? v'      '"'mpre  ces  nœuds  et  je  les  «*E 

La  dernière  fois  que  je  vis  le  prince,  j'eus  peine  à  rete- 
nu mes  larmes.  je  suffoquais,  e,  cependant,  il  ne  faïlaU 
pas    montrer   que   jetais    émue.    Il    s'inquiéta    fort   de   ma 

■  .  .e    qu,  me  retenait  loin  de  lui  quelques  jours  encore    me 

irer  que  je  ne  tarderais  pas  à  le  rejoindre  et  me  fe  Tui 
en  e,T,,s  „„  ,el.  t,,us  ,eg  ^         e  e t  que  je  lu, 

ai  un  ad.eu éternel,  car  ,1  revint  trois  fois  m'embral 
.-'  "  ne  panvail  s'arracher  de  mes  bras;  a  la  ta  te  ne 
fUl^^,m'a,lI'eSSe    de    Dlûi-    «   ^    Plural    abondammem 

"  P>f  'e  re  vous  laisse  le  pr ïnee  de  h  Ci    P™ 

'■""-  ^end  ,,  ;  T0US  vienqrez  Slt  nit-S  S  ; 

!  iTeT  é 


JHlvnr'"J"''  ■ ■"  ■ ■  «pan .  ,,  ,,llIIe  quejall;il 

'm 

■U,":,:;,:;;-;;;':;;;;;:;;.; 

mon    frère.    Un    ,ic'.,„  '"'""l    ""    usager     ' 

SS  : 

'  "   admirable  plan  avait  été  conçu" à  table  car  cino     „ 
'      tançais,  tous  plus  ou  moins  mes  raïenS  m, 

s¥  as: 

dessein,  e,    pour  lUécuter ÏStaS £«    ' '  ™    f,"™;r1'- 

i-  égorger  les  dragons  enloïmTs  rîvafs  mïT  ^^ 

Mon    qu'il    ne    leur   serait    fn  l!>  P01"'  cond'- 

Parti    qui    m'eniëvau    1  nit    1  "'  J0*1,    ™U«M.    »• 

douzaine  d'enfant,   perdu \v      t  ,""m!"'e"^     c'était    une 

Nous   courûmes  StoITl^   S  ?  ,es  .decou"i; 
des  provisions  et  des  chevaux    irê's       „    '^    avi."    '""""' 

S      ÉiF         SS 

les  priilc'Us":;';,,',.! -;;„;1;ie"^  ~^r,  comme  pour 
Monseigneur 

Cr'~         '.n:'.::;;r:;:: 

'    "'?  m,e  fols'   »«  * 

Je  ne  lui  donnai  pas  ,,,,  ,,,,.,,„  ,  „ 

fallu  nous  accuser  tous  le,    a,  u  faire? 


*- 
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LES  DEUX  REINES 


A  dater  de  l'époque  où  nous  voici  parvenus,  ces  mémoires 
le  divisent  en  deux  parties  très  distinctes  :  —  l'une  est 
l'histoire  de  la  vie  de  Viclor-Amédée  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée l'année  dernière:  j'en  ai  eu  tous  les  détails  d'ori- 
ginal, et  exactement,  par  mon  fils,  par  mon  gendre,  et 
par  deux  ou  trois  amis  sûrs,  dont  étalent  le  fameux  muet 
et    dom    Gabriel,    tant    qu'ils    vécurent. 

Nous  commencerons  par  là.  Ensuite,  si  j'en  ai  le  cou- 
rage, je  lèverai  le  voile  qui  couvre  bien  des  mystères  de 
la  cour  d'Espacne.  où  une  des  filles  de  Monsieur  alla 
régner  et.  plus  tard,  une  des  filles  de  Victoi    Imédée 

J'ai  su  ce  que  peu  de  personnes  ont  su.  je  vous  l'atteste, 
et  je  jetterai  une  grande  lumière  sur  cette  partie  de  l'his- 
toire,   pourvu   que    Dieu    me   prête    vie. 
Revenons  en   Savoie.   Après  ma  fuite,  je  n'ai   rien    Ignoré 
qui  s'y  sont  passés,  mes  amis   me  tenaient 
au   courant 

Cette    volumineuse     correspondance,     que    j'ai 
m'instruit    presque  jour  par  jour,  de  ce  qui   se   passait   ■<   la 

■  le  Savoie,  de  ce  que  faisail   le  princi  

ment*,   qu'il    ne   cachait  guère.         hors   la    politique,   où    11 
fut  toujours  si  disi  re1 

Il  apprit   mon  enlèvement  comme  il  était  à  examiner  une 
•v>ili,.    '  propres  frais,  et  qui   le  réga- 

lait de  cris  de  dévouement  et  d'enthousiasme. 

Un  de  w^  officiers  vint  lui   annoncer  cette  nouvell 
premier  mouvement  fut  un  cri  de  rage  :  mais  11  se  contint 
sur    l'heure      le    souverain    dominait    l'homme. 


11  continua  sa  revue,  parla  à  sa  milice  avec  la  même 
éloquence  que  d'ordinaire,  et,  une  fois  son  devoir  rempli, 
une  fois  rentré  sous  sa  tente,  il  éclata  dans  un  de  ces  a 
de  colère  auxquels  il  était  sujet,  el  qui  devinrent  bien  plus 
fréquents  dans  sa  vieillesse.  11  n'écouta  même  pas  les  dé 
tails  qui  lui  furent  donnés  de  ma  fuite,  et  ne  vit  qpj  " 
chose  c'est  que  j'appartenais  sans  doute  a  un  rival.  Il  cou 
rut  au  village  d'où  l'on  m'avait  enlevée,   il  l'hote. 

qui   ne   répondit   point  ;   se   lit    montrer   ma    i  hambre,   l'au- 
berge tout  entière,  et  se  livra  à  tontes  les  folles  du  désespoir. 

Ma  Lettre,  au  lieu  de  l'exciter,  le  calma,  il  la  lut  assez 
tranquillement;  ensuite,  il  retourna  à  Turin,  et  dit  aux 
i comme  une   nouvelle    indifférente: 

—  La  comtesse  de  Verrue  a  été  •  nli  i  '  l>  -  Françal 

—  Et  elle  ne  reviendra  pli  tvement  la  du- 
chesse  régnante. 

—  Je  ne  pense  pas:   Ils  ne  sont  pas  gens  à  la  rein 

Les  deu:    princesses  se  reg  ird  irenl    étonnées  de  cette  tran 

oulllité    .1 aime:  elles  n'ajoutèrent   rien,  car  elles   ne 

roulaient    point    s'attirer     >         i    i  Ion       la    dnche! 
savait  si  elle  devait  se  fâcher  ou  se  réjouir,  (.niant  9  la  mar- 
quise de  Saint  Sébastien    m  i  i  ntendait  la  conversa 
cœur    tressaillit    d  l"-:l"    s"n    ««ne    >'"";' 

la  façon   dont    Si  ti  annonçait  mon   départ   la   pei 

suada   fai  il ni   tnt  ;    P  '    '    Inconsolable 

Le  nu lai  I»  ,,nne-  m',m',  ''  "?  ''"V 

nfldents,   q  u  Iles  étaient  ses  peu 
h    voulut    m     répot  u  ■ ,   i       al ' on  s'"'  "n 
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monument  véritable  de   la   grandeur  de  son  âme  et   d 
sentiments  généreux. 

i-   étiez   libre,   madame:  si  tous  m'avez  quitté 
que  notre  commerce   vous   était  à  charge,   c'est   que  votre 
vous  semblait  pesante;  dès  lors,  vous  avez  bien  fait 
de  la  rompre. 

■  Vous  pouvez  être  tranquille  sur  vos  enfants,  ils  sont 
les  miens  ;  c'est  vous  due  que  leur  sort  n'aura  rien  à  en- 
vier à  celui  de  personne.  Ils  se  souviendront,  comme  moi, 
qu'ils   vous  appartiennent,  et  ne   vous  oublieront   jamais. 

Quant  à  vos  biens,  quant  à  vos  meubles  et  effets,  vous 
n'en  devez  rien  perdre.  Tout  vous  sera  envoyé  à  Paris,  à 
l'endroit  que  vous  désignerez.  J'ai  donné  votre  villa  à 
lille  ;  elle  ne  pouvait  appartenir  qu'à  elle.  Je  vous 
en  ferai  passer  le  prix  en  espèces,  avec  celui  de  toutes  les 
autres  terres  que  vous  possédez,  tant  en  Piémont  qu'en 
Savoie. 

«  Si  vous  avez  des  torts  envers  moi.  je  ne  veux  pas  les 
connaître;  mais  je  ne  puis  oublier  que,  pour  moi,  vous 
rivez  abandonné  votre  famille,  sacrifié  votre  renommée: 
quelques  fautes  que  vous  ayez  commises,  elles  disparaî- 
traient (levant  ce  souvenir.  Soyez  heureuse,  si  vous  pouvez 
.1  moi,  autant  qu'il  me  sera  permis 
de  vous   le  prouver. 

i.    VlCTOR-AMÉDÉE.     » 

Cette  lettre  écrite  et  partie,  le  duc  ne  prononça  plus  mon 
nom.  Il  se  donna   toul   entl  int  les  premiers  mois. 

aux  affaires  de  son  peuple,  et  se  montra  toujours  au-des- 
sus de  sa  fortune. 

Le  pi  ne  vint  à  son  secours;  mais  le  duc  de  Ven- 

dôme était   là,  empêchant   leur  jonction  et  les  tenant   tous 
les   deux   en   échec. 

Quoi  qu'en  ai;  dit  ici  une  certaine  faction,  Vendôme  était 

un  grand   général;   s'il   n'était   pas  un   homme  délicat,    il 

avait    un    coup    d'oeil    admirable,    un    courage    merveilleux. 

Il   n  eût  pas  eu  de  rival.  Le  prince  Eu- 

son  adversaire,  me  l'a  souvent  répété. 

Le  duc  de  Savoie  vit  ses  forteresses  tomber  les  unes  après 
les  autres  entre  les  mains  des  ennemis,  malgré  la  résis- 
tance magnifique  qu'el)  rent.  Verceil  seul  coûta  aux 
Frani  mi  mois  de  tranchée.  Dès  lors,  le  duc  de 
ne  i  M  de  la  Feuillade  joignirent  leurs  deux 
armées,  et  il  ne  resta  bientôt  plus  à  Vlctor-Amédée  que  sa 
capitale,  avec  quelques  villes  sans  importance,  des  troupes 
décimées,  et  des  finances  détruites. 

Pourtant,   il    ne  céda  pas: 

Il  se  renferma  dans  un  camp  retranché,  près  de  Crescen- 
tin,  sur  la  rive  gauchi  da  Pô  et  -y  maintint  cinq  mois 
entiers  par  son  habileté  et  son  courage.  Eu  vain  le  prince 
Eugène  essaya-t-il  de  le  rejoindr  i     délivrer:  le  due 

de   Vendôme   et    la    Feuillade    le   surveillaient,   et    gagnèrent 
contre   lui    la    batailli    de   l  assano 

Louis  XI Y  iit  raser  les  forteresses  de  la  Savoie,  pour 
n'avoir  pas  la  peine  de  les  garder,  et  pour  ne  les  jamais 
rendre,  si  la  paix  venait  a  se  faire  :  ce  qui  ne  semblait 
guère  probable,  car  lis  deux  partis  étaient  plus  acharnés 
que  jamais 

Les   princesses  ■  Marie-Anne,  entre  autres,  écri- 

virent lettres  sur  lettres  a   Versailles,  pour  obtenir  qu'on   De 
mit    pas    d  "n    prince    ruiné,    perdu,    réduit 

à  ses    -I'  i        un  es 

Le  di  ie,  i  ar  il  ne  l'eût   pas  soul- 

et   il   en   i  Mais   Louis   XTi 

inflexible;    iras  moi-même  l'occasion   de  m'en   assurer. 

Madame  la  duchesse  de  Savoie  me  connaissait  bien  :  elle 
m'envoya  secrètement  une  lettre  pour  son  auguste  fille,  ma- 
dame la  duchesse  de  Bourgogne  >  ch  irgeant  de  la  lui 
remettre  à  elle-même,  el  de  prendre  la  réponse,  que  je  lui 
ferais    ps           par   la    même   voie   secrète. 

Je  fis  parler  à  la  jeune  princesse  par  une  femme  piémon- 
talse    que    je    coi.  et    qu'elle    avait    à    son    service 

Elle    daigna    me  une    audience    le    soir,    après   son 

coucher  public,   c'est   >  dire  a  l'heure  où  elle  était  le  plus 
libre  et  le  plus  débarrassée. 

En  m'apercevant,  elle  se  jeta  a  mon  cou.  me  fit  l'honneur 
de  me  baiser,  comme  une  duchesse,  eu  pleurant  bc: 

—  Ah  ;  mon  pan  mon  pauvre  père l  me  dit-elle; 

donc   perdu   sans  ressources,   que   l'on   a  recours   à 
Je   suis  bien   m  61    il   me  faut   avoir   l'air 

ulr...  Quel  bonheur  de  pouvoir  causer  avec  vous! 
Qu'y  a 

Je  lui  remis  la  lettre  de  Son  Altesse  royale.  Elle  la 
lut  en  hochant  la  tête. 

—  Hélas!  je  ne  suis  plus  princesse  de  Savoie;  je  suis 
duchesse  île  Bourgogne,  el  je  n'ai  plus  le  droit  de  rien  faire 

><  mère  doit  connaître  le  roi:  Je  suis 
dans  ses  bonnes  grâi  es,  il  est  vrai  ;  je  l'amuse,  et  je  puis 
obtenir  de  îui,  en  l'amusant,  ce  que  nulle  autre  n'obtien- 
drait, mais  «on  pas  pour  mon  père.  Je  ne  hasarderais  point 
une  démarche  dans  ce  but,  et  M.  !e  duc  de  Bourgogne  me 
désap]  i    de   la   tenter. 


—  Il  faut  donc  laisser  périr  la  Savoie  et  son  prince,  votre 
père   et   votre   pays,    madame?   m'écriai-je. 

i.li      se    mit    à    sangloter,   à   jeter   des   cris,   en    répétant: 

—  Je  ne  suis  pas  la  maîtresse,  et  le  roi  ne  veut  entendre 
à   rien . 

—  Faites  un  effort,  madame  ;  ne  craignez  pas  de  vous 
compromettre;  songez  quel  intérêt  immense  doit  vous 
guider  ! 

—  Songez  aussi  que  je  ne  serai  avouée  ni  par  mon  père, 
ni  par  mon  mari. 

—  Vous  le  serez  par  votre  cœur,  madame,  et  par  tous 
les  gens  qui  peuvent  sentir  une  situation  telle  que  la  vôtre. 

—  Eh  bien,  j'essayerai. 

—  Que  Dieu  vous  en   récompense  ! 

—  Vous  qui  me  parlez  si  bien  pour  mon  père,  pour- 
quoi l'avez-VOUS  donc  quitté?  Il  en  a  écrit  quelques  mots 
à  son  ii  iffaires,  eu  lui  donnant  ordre  de  vous  re- 
mettre  n«   bardes    votre  argent   et  vos  meubles,  qu'il  vous- 

rs  ;  mais   il   ne  donne  aucun   motif... 

—  Madame,  j'ai  quitté  Son  Altesse  royale  parce  que  ma 
position  n'était  plus  tenable  ;  permettez-moi  de  n'en  pas 
ajouter  d.v.  anl 

La  prlni  ess  m  ordonna  de  revenir  le  lendemain  à  la 
même  heure. 

—  J'aurai   parlé,  dit-elle. 

Je  revins,  et  elle  avait  parlé,  en  effet,  mais  sans  succès, 
et    -ans    avoir   pu   prononcer    dix   paroles. 

—  .Madame,  avait  interrompu  Louis  XIV,  je  vous  aime 
beaucoup,  mais  ne  me  parlez  jamais  de  monsieur  votre 
père;  sans  cela,  je  me  rappellerais  que  vous  êtes  sa  lille, 
et   je  ne   vous   aimerais  plus. 

Telle  fut  la  constante  haine  que  le  roi  porta  toujours  au 
duc  de  Savoie  ;  même  après  leur  réconciliation  factice,  il 
ne  lui  pardonna  pas  de  lui  avoir  résisté. 

La  position  de  Victor-Amédêe  était   des  plus  critiques;   il 
lui  fallait  toute  sa   force   dame   pour   y   résister.  J'en  étais 
sans  cesse  occupée,  et  je  me  repentais  sincèrement  de  1 
quitté.    J'aurais   pu,   croyais-je,   1  aider   à    porter  ce   poids, 
qu'il   ne  porta    pas  1  ni,   néanmoins. 

Dom  Gabriel  m'écrivit  nue.  peu  de  jours  après  mon  dé- 
pari,  madame  de  S  ait  eu  une  nouvelle- 
audience,  et  qu'on  ne  lui  conna  i  mes  a  la 
cour.  —  J'ai  su.  il  y  a  six  mois,  par  une  amie  et  confidente 
à  elle,  tout  ce  qui  s'était  passé.  Du  temps  de  sa  puissance, 
on  a  été  discret;  mais,  à  présent,  on  ne  la  craint  plus. 

Cette  dame  m'a  montré,  m'a  laissé  même  entre  les  mains 
des  leii  :   Main  tenon,  piémontaise  qui  prouvent,  jus 

qu'à    l'évidence,    avec    quelle    adri  e   son 

plan  fut  condu me  elle  sut  attendre,  profiter  de  tout, 

et  -    conformer  .i  son  modèle,  pour  arriver  au  même  but. 

Elle  m    démasqua  ses  batteries  ituau  moment  de  réussir. 

là,    elle    fut    humide,    souple,    soumise,    obséquieuse 

envers  tous    ""   m'accusait  de  fierté,  elle  voulut  présenter 

le  contra  ti     i   était  une  façon  de  m  accuser.  Elle  affectait. 

i  int.  de  me  louer  partout.  e:i  regrettant  de  ne  m'avoir 

pas  '  "initié  davantage.  Elle  consola  le  prime  de  mon  départ, 

par  des  paroles  pleines  de  douceur  et  de  conciliation. 

h    était  pourtant  bien  heureuse!  répétait-elle. 

l.e  duc  devait  comprendre  quelle  eut  apprécié  ce  bonheur- 
la  aut  rement  que  moi 


H 


Une  circonstance  terrible  se  présenta  bientôt,  qui  res- 
serra le-  nœuds  d  i  la  marquise  et  du  prince,  il  faut  lui 
rendre  la  justice  de  dire  qu'en  cette  circonstance  elle  se 
conduisit  admirablement,  et  qu'elle  justifia  la  i "nuance 
de   Vlctor-Amédée  en   tonte  manière. 

.Te    ,  rois    qu'elle    l'aimait    véritablement  ;    mais    je    crois 

au  — i    que     cet     amour     n'était     pas    di  ■mhition     et 

Hélas  :    quel     est     l'a  a   11    n'y   a    pas 

d'êgoismel    quel   est    celui   d'entre   nous   qui   aime   unique- 

iour  l'objet   aimi  ?  Je  n'en  al  pas  connu,  de  ma  vie. 

qui    ]•"  .mien    approfondi,    et   je   n'ai 

,    Ire   meilleure  que   les   autres. 

irtune  aval)  entièrement  abandonné  le  duc  de  Savoie. 

i    défendu,    pied    a    pied,    sou    tel  m.  ls    aussi, 

on    le    lui    axait    enlevé    pied    a    pied!    il    ne    lut    restait    que 

loi  m.    dont   le   siège   était    imminent     Us    longtemps    il    le 

.  ut,    et    1h    ville    fut  rovis  onnée    de 

miiii.    autant    que    le    permirent    les    faibles    ressources   du 

pays  ru 

îui    sut    que   les   ingénieurs   frani  lit    procuré,    pari 

surprise  ou    par  trahison,  un   plan   des  fortifications  de  la 
i   les  remparts  intérieurs,  tous  les  ouvrages 
i   l'abri   de-  observations  furent  changés;  de  sorte  que  les  | 
plan-    n     servirent    plus   de   rien. 


LKS    DEUX    REINES 


La  garnison  était  peu  nombreuse,  mais  choisie,  et  les 
bourgeois,  organisés  eu  milice,  ne  turent  pas  les  moins 
courageux  :  ils  mouraient  comme  des  héros,  sans  se  plain- 
dre. Un  corps  d'impériaux,  sous  le  commandement  du  comte 
de  Chann,  était  parvenu  a  -  Introduire  dans  la  plaie,  et  les 
aida   . 

Le  duc  ne  quitta  pas  le  siège  ;  11  était  partout  a  la  fois, 
ne  ménageant  ui  sa  santé  ni  son  repos.  Aussi  l'amour  de 
ses    peuples    pour    lui    allait-il    jusqu'au    délire 

Ce  tut  .alors  que  la  marquise  de  Saint-Sébastien  lit  ai 
grandes  mécaniques. 

Un  soir,  le  prince  rentrait  e-xcédé  de  îatigue,  et,  en  se 
laissant  tomber  sur  un  fauteuil,  il  lui  échappa  de  dire  à 
Quelques-uns  de  ses  familiers  : 

—  Ah  '.  c'est  maintenant  que  j'aurais  besoin  d'une  femme 
aimée  pour  me  soutenir,  d'une  amie  qui  me  consola,  de 
mes  afflictions  en   les  partageant. 

Un  maladroit,  ou  un  audacieux  prononça  le  nom  de 
la  duchesse  Marie  Anne. 

—  Oui.  sans  doute,  reprit  Victor-Amédée  ;  mais  la  du- 
i  liesse  est  Française,  Louis  XIV  est  son  oncle,  son  livre  esl 
dans  l'armée  ennemie  ;  quelque  tendresse  qu'elle  ait  pour 
ses  enfants  et  pour  moi,  son  cœur  ne  peut  sympathiser 
entièrement  a\ec  le  mien.  C'est  comme  mes  pauvres  filles 
en  France  et  en  Espagne...  Ah  !  la  condition  des  princesses 
est  bien  malheureuse  ! 

Le  lendemain,  lorsque  Son  Altesse  rentra,  elle  fut  aver- 
tie mystérieusement,  par  un  huissier  de  service,  qu'une 
dame  l'attendait  dans  son  arrière-cabinet,  dont  on  n'avait 
ru  devoir  lui' refuser  1  entrée,  tant  elle  avait  insisté 
pour  voir  le  prince  et  pour  lui  communiquer  des  choses 
de   la  plus  grande  importance. 

—  Et  quelle  est  cette  dame?  la  connais-tu? 

—  Certainement,  monseigneur:  c'est  madame  la  marquise 
de  Saint-Sébastien. 

—  Ah  :  fit  Victor-Amédée  avec  un  mouvement  de  surprise 
et  de  joie.  Messieurs,  je  vous  remercie,  je  suis  fatigué. 
je  rentre  chez  moi. 

Les  courtisans  se  retirèrent.  Ils  n'avaient  pas  entendu, 
mais  ils   comprirent  :   les  courtisans  comprennent   toujours. 

La  marquise  jouait  un  coup  hardi,  qui  devait,  ou  la  per- 
dre, ou  lui  donner  ce  qu'il  lui  donna. 

Lorsque  le  prince  entra,  elle  était  tremblante  ;  cette  émo- 
tion ne  fut  pas  jouée,  on  le  comprend  du  reste.  Elle  se  leva  ; 
elle  était  fort  belle  et  vêtue  de  noir,  ce  qui  lui  allait  admi- 
rablement bien. 

—  Qu'y  a-t-il  donc,  madame?  lui  dit  Victor-Amédée,  et 
qui  me  procure  le  bonheur  inespéré  de  vous  voir? 

La    marquise    eut    un    instant    d'hésitation    qui    l'embellit 
.  encore  ;   puis  elle  s'avança   franchement   et  résolument  vers 
le  prince. 

—  .Monseigneur.    Votre    Altesse    me    pardonnera    et    m'ex- 
>  cusera ... 

—  Je    pardonne    et    j'excuse    tout    ce    que    vous    voudrez  : 
I  je  vous  supplie  seulement  de  ne  pas  me  faire  languir,  car 

je   meurs   d'impatience;   c'est   un   bonheur  si   grand  et   si 
rare,  que  j'en  suis  encore  tout  ébloui. 

—  Eh  bien,  monseigneur,  permettez-moi...  Vous  souve- 
nez-vous du  passé  ? 

.  —  Si  je  m'en  souviens,  madame  !  Vous  no  m'avez  pas 
permis  de  vous  le  dire  ;  sans  cela,  vous  le  sauriez  depuis 
longtemps. 

—  Votre  Altesse  serait  étrangement  changée,  si  elle  était 
satisfaite  de  vivre  ainsi  uniquement  pour  l'extérieur;  après 
la  perte  qu'elle  a  faite  d'une  affection  si  longue  et  si 
douce,  elle  doit  être  seule,  sans  particuliers  intimes,  autres 
que  ceux  d'une  famille  a  laquelle  elle  ne  peut  confier  toutes 
ses  pensées. 

—  Ah  !  c'est  vrai  ! 

-  monseigneur,    la   jeune    fille    d'autrefois,    en    devenant 

femme,  en  devenant  veuve,  n'a  pas  changé  de  cœur.  Vous 

avez  besoin  d'une  amie,  d'un  dévouement  de  tous  les  jours, 

me  voici  ;  je  suis  venue,  j'ai  passé  par-dessus   la  modestie 

iée  à  mon  sexe,  et  je  ne  l'eusse  pas  fait  si  Victor-Amé 

eût  été  le  puissant  prince  qui,  jadis,  m'honorait  de  ses 

bontés:  mais  a  un  prince  malheureux,  que  tout  abandonne, 

■  m  me  peut  offrir  son  existence  et  son  respectueux  at- 

ment.    Ce    n'est    pas    une   flatterie,   alors,    ce   n'est   pas 

une  audace.  . 

—  C'est    une    charité,    c'est    une    bonne   œuvre  ;    et    avec 

-ance   le  pauvre  prince   accepte,  cette  noble 
et  franche  amitié  qui  le  vient  trouver  ain-:  misère 

i  abandon  !  D'autres  m'ont  laissé  à  mes  douleurs;  vous 
me  cherchez,  soyez  bénie  !  et.  près  de  vous,  je  ne  me  sou- 
viendrai que  de  vous  seule. 

Madame  de  Saint-Sébastien  n'en  demandait  pas  davantage 
pour  ce  jour-là  ;  elle  feignit  de  vouloir  se  retirer,  dans  l'es- 
poir d'être  retenue,    ce   qui   ne  manqua   pas   d'arriver.  » 

A  dater  de  ce  jour,  elle  fut.  non  pas  'maîtresse  en  titre. 

Bar  Ils  ont   soutenu  l'un  et  l'autre  la  chasteté  de  leur  com- 

mais  une  amie,   une  conseillère,  une  manière  d'Egé- 

rle  de  ce  Numa   guerrier.   Elle  lui   montra   un   attachement 


plein  .le  courage,   en   ne  le  quittai,     pas   un  seul  jour,  au 
milieu  des   d;  agers     i  Ue  estlm  -,  prin- 

'l'"  Prlri  ité  .m  pie la   lettre,  sans 

approfondir    un      question    dangereu 

Je  crois,  pour  dire  mou  sentiment,  qu'elle  ne  résista  pas 
toujours;  mais  je  .....  aussi  quelle  céda  car. ment  et  à 
propos,    de    manière    ..    t.  air    en    émotion    i  d'un 

homme  insatiable,   impatient   au  dernier  degl  int  on 

obtenait  tout,  en  sachant   le  dominer  avec   adri  i        jul 

cm  certain,  c'esl  que  sou  empire  a  duré  jusqu'à  la  mort  du 
duc,  et  durerai!   encore,  s'il  avait  vécu. 

la    Feuillade    nui    doni     le   siège  devant   Turin,   et 

le  'li"'  d'Orléai  ...  ,  ..inruandement 

dans  i  noya   nu    offli  1er  en    parlementaire,    pour 

s'informer   du   quartier  choi  du     .le   Savoie,   afin 

...  urat  point  dessus;  il  offrait,  di  plus,  des  passe- 
ports  pour  les  princesses,  pour  les  enfants  de  Son  Altesse. 
afin  qu'Us  pussent  se  retirer  sans  danger  où  il  leur  con- 
tiendrai,   de      .'    rendre.   Le    roi   Louis    XIV    avait,    tu    toutes 

ces  générosités  pour  plaire  a  madame  la  .1 >  di    Bour- 

gogne.   sans  nuire   en    rien   au   suces  de  ses     a  ses 

intérêts  politiques. 
Le  duc  reçut  parfaitement  le  parlementaire. 
—  Monsieur,  dit-il,  répondez  a  M.  le  duc  d'Orléans  et  a 
M.  de  la  Feuillade  que  je  suis  sensible,  comme  je  le  dois, 
au  procédé  de  Sa  Majesté  le  roi  de  France.  Je  n'accepte  rien 
de  tout  cela.  Mon  quartier  est  partout  où  ma  présence  sera 
nécessaire  a  la  défense  de  la  ville  ;  d'ailleurs,  je  ne  con- 
sent irais  point  a  ce  qu'on  m'épargnât  en  accablant  mes 
sujets.  Quant  à  ma  mère,  à  ma  femme  et  à  mes  enfants, 
le  jour  où  il  me  conviendra  de  les  faire  sortir,  ils  sortiront 
sans  qu'il  soit  besoin  d'autre  protection  que  la  mienne 
Remerciez,  en  mon  nom,  le  général,  monsieur,  je  vous  en 
prie.  Maintenant,  nous  allou  ..  i  église  rendre  grâce  à  Dieu 
pour  la  levée  du  siège  de  Barcelone,  et  ensuite  nous  aurons 
une  fête  à  laquelle  vous  nous  ferez  le  plaisir  d'assister  ; 
vous  pourrez  dire  que  la  cour  de  Turin  n'est  pas  moins  bril- 
lante sous  les  boulets  français  qu'aux  temps  de  sa  splen- 
deur. On  vous  montrera  aussi  que  les  clames  de  ce  pays 
peuvent  rivaliser  avec  les  plus  belles  du  monde,  et  j'espère 
que  vous  en  rendrez  témoignage  à  nos  amis  comme  à  nos 
ennemis. 

Le  parlementaire  a  retenu  ces  flères  paroles  et  les  a  ren- 
dues à  M.  le  duc  d'Orléans,  de  qui  je  les  tiens  ;  il  assista 
aux  fêtes  et  y  fit  bon  visage,  avec  cette  merveilleuse  faci- 
lité des  Français  â  se  plier  à  toute  chose.  Les  dames  de 
la  cour  déployèrent  pour  lui  leurs  plus  beaux  atours  et 
leurs  plus  séduisants  sourires  ;  elles  prétendaient  qu'il 
devait  emporter  un  parfum  de  leur  beauté,  de  manière 
a  rendre  toutes  les  dames  de  France  jalouses  et  tous  les 
seigneurs  français  amoureux.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'il  en 
rapporta  une  charmante  aventure  pour  M.  le  duc  d'Orléans, 
qui  me  la  raconta  et  ne  me  fit  point  défense  de  la  répéter. 
Le  pauvre  prince,  d'ailleurs,  en  eut  bien  d'autres  depuis, 
que  tout  le  monde  sut,  et  qui  ne  furent  ni  aussi  charmantes, 
ni   aussi  honorables. 

Il  avait  grande  envie  de  voir  la  princesse  sa  sœur,  qu'il 
aimait  si  fort,  qu'on  a  commencé  par  la  lui  donner  pour 
maîtresse,  avant  de  lui  donner  ses  filles.  Ce  n'était,  pas  plus 
vrai  pour  les  unes  que  pour  les  autres  ;  jamais  prince  ne 
fut  plus  calomnié  que  ce  régent,  qui,  cependant,  avait 
bien  assez  de  vices  pour  qu'on  ne  lui  en  prêtât  point. 

En  ce  temps-là,  c'était  un  beau  prince,  tout  jeune,  déjà 
corrompu,  mais  encore  romanesque,  très  spirituel,  très  ins 
trait,  très  brave  et  très  bon,  celui  des  descendants  de 
Henri  IV  qui  lui  ressemblait  le  plus,  même  au  physique  . 
on  ne  saurait  le  flatter  davantage  que  de  lui  dire  cela. 

Il  fit  demander  à  son  beau-frère  un  sauf-conduit  pour 
aller  passer  une  journée  avec  la  princesse  Marie-Anne,  en 
donnant  sa  parole  d'honneur  tpi'il  ne  verrait,  rien  clans  la 
place  que  ce  qu'il  devait  voir,  et  qu'il  n'y  aurait  personne 
dans  sa  confidence  ;  il  devait  se  déguiser  de  façon  à  n'être 
pa     rei  onnn 

Le  du.-  connaissait  la  loyauté  de  ce  pauvre  calomnié; 
il  lui  envoya  le  sauf-conduit,  en  ajoutant  [i  il  espérait  le 
voir  plus  d'une  fois  en  faire  usage.  M  l.'  duc  d'Orléans, 
dès  le  soir  même,  prit  un  COStumi  de  iniquclet  {il  y  en 
avait  dans  les  deux  armées),  se  pri  <  ita  i  la  porte,  absolu- 
ment seul  entra  avec  son  sauf-conduit,  et.  demanda  le 
chemin  du  palais. 

un  ne  l'attendait  que  le  lendemain;  aucun  ordre  n'était 
lionne  pour  son  Introduction.  Comment  arriver  jusqu'à  la 
duchesse,  a  une  pareille  heure,  sous  un  pareil  costume. 
sans  se  trahir? 

Le  prince  s'abandonna  au  hasard,  entra  dans  les  jar: 
dins,   encore   ouverts  à   cause   de  la  chaleur  et   parce  que 

Victor-Amédée  donnait  asile  s   ceux   dont   [es  malsons 

étalent   les  plus   meni  U   y  avait  donc  une  foi 

dérable. 
Il  pas    i    In   i    mu.   allant   toujours,   cherchant    parmi  ces 
lui    Inspirerait    assez   di    confiance    pour 
er   i  lui. 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


M.  le  régent  a  toujours  aimé  les  aventures,  celles  surt  ml 
qui  ne  ressemblent  point  aux  autres.  Il  lui  semblait  tris 
amusant  d'être  ainsi  perdu  au  milieu  (Je  ces  gens,  qui 
l'ignoraienl    en   le   détestant. 

L'effet  que  son  nom,  prononcé,  eût  produit  dans  ces  grou- 
pes, si  agités  déjà  de  leurs  craintes,  ne  peut  se  calculer. 
Il  en  eût  peut-être  été  victime,  la  duchesse  avec  lui,  et 
:  ■  confiance  aveugle  que  ces  peuples  avaient  en  leur  sou 
verain  en  eut  certainement  été  ébranlée.  Aussi  M.  de 
Savoie  tremblait  il  à  ridée  d'une  imprudence. 

A  force  de  i  garder  parmi  les  jolies  filles,  qu'il  avait 
grande  m\ 'le  d'aborder,  le  duc  en  avisa  deux  assez 
ment  mises,  fort  agréables,  qui  cheminaient  ensemble  en 
causant,  il  les  suivit,  écoutant  leur  caquetage,  non  pour  y 
puiser  de-  r  nsi  ignements  sur  ce  Qu'il  cherchait,  mais 
pour  y  puiser  des  renseignements  sur  elles-mêmes. 

Il  trouva  les  uns  et  les  autres,  et  le  hasard,  son  dieu,  le 
servi!  â  merveille  C'étaient  justement  deux  filles  attachées 
à  la  duchesse:  elles  étalent  de  sa  chambre,  et  l'une  d'elles 
surtout,  la  plus  jolie,  semblait  tout  a  fait  dans  ses  bonnes 

;ràces.    Elles    se    ra talent    mille    petites    aventures     de 

palais,  riant  à  gorge  déployée  tnalgi  la  tristesse  générale, 
habillant  la  Saint  Sébastien  en  fidèles  servantes,  plus  ja- 
louses du  i heur  de  leur   maître  te  que  celle-ci  ne  l'était 

elle-même. 

Au  bout  du  jardin,  elles  se  séparèrent  ;  la  plus  jolie  em- 
brassa   sa    compagne    el    rel na    au   palais   pendant    que 

l'autre   continuait    sa    route. 

Le  prince  attendait  ce  moment  et  aborda  la  promeneuse. 

Bien  que  d'une  naïveté  relative,  elle  n'était  pas  sauvage, 
el  ne  se  sauva  point  devant  ce  beau  jeune  homme,  très  poli 
qui  lui  demanda  chapeau  bas  si  elle  ne  pouvait  point  l'in- 
troduire dan-  l'appartement  de  madame  la  duchesse  et  lui 
faire  parler  a  une  de  ses  filles  d'honneur,  ou  à  une  des 
personnes  de  son  service  intime 

L'enfant  le  regarda  avec  soupçon  et  répondit  en  hésitant  : 

—  J'en  suis.  nnii.  de  son  service  intime;  mais  que  lui 
voulez-vous,   monsieur,   a   Son   Altesse  royale? 

—  Elle  récompensera  certainement  la  personne  qui  m'in- 
troduira près  d'elle     j  apporté  un  message  qu'elle  attend. 

—  Une  lettre? 

—  Non,  un  message  verbal  :  il  faut  que  je  lui  parle  â  elle 
même 

—  De  la   part    de   qui    venez-vous? 

—  'De  l.i  part  de  son  frère,  dit-il  très  bas. 

—  Chut!   suivez-moi,   et   taisez-vous  ! 

— -  Voici  un  sauf-conduit  de  M.  le  duc  de  Savoie,  pour 
que  je  puisse  entrée  dans  la  ville  et  en  sortir  librement. 
Vous  voyez  que  je  ne  vous  trompe  point 

La  jeune  fille  lit  un  sourire  qui  signifiait  beaucoup  et  qui 
lui  donna  de  l'importance  à  ses  propres  yeux  pa»-  l'idée 
délie  initiée  à  un  grand  secret.  Elle  marcha  devant,  fai- 
sant signe  au  prince  de  la  suivre,  et  ils  arrivèrent  ainsi 
â  un  escalier  conduisant  chez  la  duchesse  et  descendant 
directement  dans  le  parterre. 

•lo-efa  passa  la  première,  recommandant  à  sou  compagnon 
de   tuait  lier    doucement;   puis,   après   avoir   moni.é   deux   éta- 
ges, elle   l'Introduisit   dans  une  petite  chambre  toute   blan 
en   ferma    la  porte  derrière   BUX,    et   lui   demanda   alors 
d'un    ton    décide 

Voyons,  maintenant,  que  lui  voulez-vous,  à  madame  la 
duchesse  ! 
Le  prim  e  se   mit   a   rire 

—  C'est     i    elle   que   Je    veux    parler,    non    pas   a    vous     la 
belle   enfant 

—  On  ne  lui  parle  pas  comme  cela  si  facilement,  a  notre 
princesse,    toute   bonne  qu'en  ■   est 

—  Je  viens  de  la  part  de  M.  le  duc  d'Orléans;  je  suis  por 
leur  d'un    m       ige    ..ib.il   pour  madame  la  duchesse:   elle 
m'attend  ;  il  s'agit  seulement  de  la  prévenir  que  je  suis  i., 
petite  curieuse 

josefa  hésitait   toujours  et  faisait   une  moue  qui  l'embel- 
lissait encore    Le  prince  la  trouvait   plus  jolie  que  les  gran- 
des liâmes;   il   se   mourait    d'envie  de   le   lut   dire,   et    Phi- 
lippe d'Orléans  n'était   pas  homme  a   ne  pas  satisfaire  un 
i     quand   l'occasion  lui  semblait   favorable 
Mademoiselle      Votre  nom    s'il  vous  plaît? 
Josefa,  monsieur 

—  Madei seiie  Josefa,  vous  me  paraissez  aussi  obligeante 

!       '  ius   êtes  jolie,   ci   j'ai   grande  envie    i     m aer  . 

VOUS,   Si    TOUS  eles  aussi   discrète  que   VOUS  i  te   et 

jolie. 

—  oh  :  oui.  n sieur,  je  suis  bien    II  i  rôt* 

-  Eh  lue n   message  n'est  pas  tellement   pressé    que 

Je  ne  pu i   un  peu  a  moi,  avant  de  le  remplir    ne. 

nuis  longtemj  vague  par  la  ville,  je  suis  très  fatigué 

me  meurs  de  ;  i    aurait  il  pas  moyen  de  souper  un 

peu  avant  d'ail       i       Son    Vitesse  royale,  qui  me  tiendra 
longtemps,  i itre    el   ne  me  renverra  a  mon  maître  que 

lui    lard? 

Té  VUS  i    u  II  r     i -iir-le  champ,  monsieur. 

Boni  mais  a   l'office  e  demandera:  <  Quel  est  cet 


étranger?  que  vient-il  faire?  »  Et,  de  deux  choses  l'une: 
vous  compromettez  ou  votre  maîtresse,  ou  vous-même. 

—  C'est  vrai!  Dame,  en  ce  cas,  allez  souper  ailleurs. 

—  Aon  pas...  On  ne  doit  point  me  voir  ailleurs.  Si  on  me 
reconnaissait   pour  Français,   on   me  mettrait   en  morceaux. 

—  Vous  avez  raison  ! 

—  Il  y  a  bien  un  autre  moyen,  mais  vous  ne  le  voudrez 
jamais. 

—  Lequel  ? 

—  Si  vous  alliez  me  chercher  â  manger,  et  que  vous  l'a!) 
portiez   ici... 

—  Dans   ma   chambre,   monsieur! 

—  Oui,  dans  votre  chambre,  belle  Josefa;  et  où  est  le 
mal?  J'y  suis  bien  en  ce  moment  ;  qu'importe  que  j'y  sois 
assis  ou  que  j'y  sois  debout? 

Le  raisonnement  fut  appuyé  d'un  sourire,  d'un  regard 
ci'oisé  avec  le  regard  de  la  jeune  lille,  qui  se  fixait  sur  un 
visage  bien  franc,  bien  loyal,  bien  ouvert,  rempli  de  pro- 
messes, et  disant  aussi  clairement  que  les  plus  belles  phrases 
«  Je  vous  trouve  charmante,  et  je  vous  aime!  » 

Josefa  était  une  honnête  lille;  mais  elle  était  coquette. 
elle  aimait  à  plaire;  elle  avait  grande  fiance  en  elle- 
même,  et  puis  il  y  avait  une  cet    importance  à  traiter 

chez  elle  le  messager  de  M.  le  duc  d  Orléans,  son  confident, 
peut-être.  L'imagination  d'une  jeune  lille  fait  beaucoup  de 
chemin  en  peu  de  temps,  et  le  mari  ige  au  bout  de  tous 

ses  rêves.  Le  Français,  si  bien  tourné,   pouvait   être  un   bon 

parti  :  sa  maîtresse  et  son  frère  i vaient  les  unir,  les  doter. 

que  sais-je? 

—  Et,  enfin,  se  disait  Josefa,  c'est  une  bonne  action  que 
d'empêcher  ce  jeune  homme  de  souffrir,  ou  de  tomber  entre 
les   mains  de  ces  méchants  qui  veulent  tuer  les   Fr; 

Il  y  en  a  de  très  aimables,  après  tout. 

Elle  se  décida. 

Le  prince  l'espérait  bien,  et  la  bonne  fortune  lui  semblait 
appétissante  au  suprême  degré. 

Il   s'Installa   près  d'une   fenêtre   ouverte  sur   le  pan     I 
nuit   commençait   a    descendre,    une   nuit    parfumée,    étince- 
lante,   une  nuil   d'Italie,  au  mois  de  juin,   il  jeta   de  côté 
el    manteau  et  chapeau  pour  être  plus  a  son  aise,  et,  renier 
eu   la  jeune  lille  avec  une  ardeur  dont  elle  ne  S'effraya  pas. 

et   qui    la    ni i.   au   contraire:   ses   projets   prenaient  une 

figure    de    réussite. 

Utendez  ici.   dit  elle  ;  je  reviens  bientôt,   je  vais  voler 

pour    VOUS     J'apporterai    ce    que    je    pourrai.    Il    faudra    vous 

eu  contenter.  Par  exemple,  vous  souperez  sans  lumière  au 
clair  de  la  lune  Une  lumière  nous  trahirait  ei  je  serais  per 
due.  .  Attendez  ! 

Elle  laissa  M.  le  duc  d'Orléans  seul,  un  quart  d'heure  a 
peine,  et  revint,  chargée  d'un  souper  délicat,  qu'elle  avait 
maraudé  a  l'office;  elle  raconta  au  dlIC,  avec  toute  la 
grâce  et  la  gentillesse  de  son  âge,  les  ruses  employées  poi 
elle  pour  se  procurer  chaque  chose,  qu'elle  plaçait,  au 
fur  et  à  mesure,  sur  une  petite  table  devant  Philippe,  qui 
-e  confondait  en  remercîments, 

—  Vous  niellez  deux  couvons,  j  espère  ?   dit-il. 

Il  le  faut  bien,  on  je  me  coucherais  a  jeun  J'ai  an- 
noncé que  je  resterais  dans  le  cabinet  de  Son  altesse  a 
attendre  ses  ordres,  et  que  je  ne  descendrais  point. 

Ils  s'établirent   tous  les  deux,   jeunes,   beaux,   riants;   l'un, 

si    corrompu,    qu'il    jouait    l'innocence   a    s'y    méprendre; 

l'autre,    si     innocente,    qu'elle    ne    soupçonnait    absolument 
rien. 
Le  dm   étourdit  sa  compagne  de  compliments,  de  foi" 

il    l'intéressa,    il    la    fil    rire,    il    la    loucha    ensuite;    Il    lui 

parla    des   dangers  qu'il  courait,  de  la  mort  suspendue  sur 
sa  tète  pendant  ce  siège  terrible. 

Et  si  j'étais  heureux,  encore  l  ajouta-t-il,  si  j'avais  quel- 
ques beaux  moments  en  ce  monde  avant  de  la  quitter! 

La  pauvre  Josefa  avait  apporté,  pour  son  malheur,  deux 
bouteilles  de  vin  de  Sicile,  ce  vin  qui  porte  si  vite  au 
cœur  et  au  cerveau  :  pour  son  malheur,  encore,  'lie  en 
avait  bu  clic  accoutumée  a  la  sobriété;  pour  .-on  malheur. 
surtout,  le  prince  était  jeune,  hf.m,  éloquent,  passionné. 

La    soirée   avait    de   ces   émanations   enivrantes   qui 
climats  chauds   connaissent    seuls:   Josefa   comprit  que   ce 
jeune  homme  avait  bien  droit   a   un   peu   de  bonheur  sur  la 
terre,  cl  qu'il  serait  cruel,  barbare,  de  lui  refuser  le  baiser 
qu'il    lui    demandait    ■■tvrr    tant    il  instances.    Et    puis    il    lui 

née- na  da  qu'il  l'ai  mail,  qu  h  ne  vivrai!  pas  sans  elle  désoi 
mal»;   il    lui   persuada   ce  que   les  amoureux   persuadent   si 
bien  aux  mies  qui  le-  écoutent    ci    :,     se  laissent  tromper, 
parce  qu'elles  commencent   par  se  tromper  elles-mêmes. 
il   eu   résulta   qu'au   lien   d'aller  souper  avec  madame  sa. 

'in  'le  la  Voir  ce  soirl.i.  le  ,luc  ne  parut  que  le  lende- 
main,   comme    s'il     arrivai;      Il     no-ail     plus     lever    les    yeux 

'ic, ant  Josefa     i i n  rang,  tu!  bien  confuse 

bien    malin  in  ci 
la'   prince    n  en    \inl    pas    l >,ar    eu      c    il,    fort    sou- 
vent, nienie  au  milieu  «les  batailles  ei  de  la  mousqueteris 
s"ii   caprice   pour   elle   lut   assaiso S    par   ce  sel  dangereux. 


LES   DEUX   REINES 


qui   le   rendit    plus   violent   et    plus   durable.    Il   parait   que 
la  jeune  fille  s'humanisa. 

En  quittant  l'Italie,  Philippe  se  confessa  à  la  duchesse, 
et  la  pria  de  marier  sa  Jolie  suivante,  en  se  chargeant  de 
la  dot.  On  a  prétendu  qu'il  était  résulté  une  petite  fllle  de 
>  Joli  commerce.  Il  est  sûr  que  M.  le  régent  prot,  ialt 
beaucoup  une  personne  qu  il  m'a  recommandée,  laquelle 
venait  de  Turin,  et  voulait  se  placer  ici,  près  d'une  grande 
dame.  Il  lui  a  fait  une  petite  fortune,  et  la  voyait  souvent 
Elle  est  entrée,  comme  maîtresse  de  la  lingerie,  chez  nia- 
dame  la  duchesse  de  Berry.  A  la  mort  de  celle-ci.  elle  est 
revenue  au  Palais-Royal,  et  je  crois  qu'elle  a  suivi  madame 
de  Modène,   lorsqu'elle  alla  dans  ses  Etats,   après  son  ma- 


quartier     général,    où     ils    furent    déclarés   prisonniers    de 
guerre. 

Madame  de  Saint-Sébastien  résista  aux  ordres,  aux  priè- 
res, et  déclara  qu'elle  ne  quitterait  pas  le  prince  d'une  mi- 
nute. Elle  vint  s  iuI  a  fait  au  palais  pris  de  lui, 
et,  lorsqu'il  allait  aux  i  tnparts,  elle  le  sulvaif  sans  affec 
tation,  de  façon  a  ne  pas  le.  perdre  de  vue,  et  à  se  trouver 
là,  en  cas  d'accident. 

Victor-Amédée  avait  a  la  fois  trop  de  bravoure  et  trop 
d'habileté  pour  ne  pas  essayer  tous  les  moyens  possibles  de 
sortir  d'une  position  aussi   cri  Ique. 

Il  imagina  une  manière  de  sorties  quotidiennes,  à  l'aide 
desquelles   il    inquiéta    M.    de    la    Feuillade    et   l'attira    a.    sa 


Il  attira  M.  de  la  Feuillade  plusieurs  l'ois  à  sa  poursuile. 


riage.  Son  âge  correspondait  à  peu  près  à  la  date  de  cette 
aventure. 
Revenons  au  siège  de  Turin. 


III 


L'attaque  marchait  bien  lentement,  et  le  siège  menaçait 
de  devoir  être  long.  Victor-Amédée  était  encore  maître  d'une 
des  portes,  et  pouvait  ravitailler  la  ville.  Par  une  manœu- 
vre habile,  M.  de  la  Feuillade  se  rapprocha  des  lignes  du 
prince  et  investit  ainsi  presque  toute  la  place. 

Le  duc   alors   comprit  que   le  danger  devenait  sérieux. 

Il  fit  partir  pour  Cherasco  les  princesses  et  ses  enfants 
tes  miens,  dont  je  ne  laissais  pas  que  d'être  inquiète,  le 
chancelier,  les  personnes  âgées  de  sa  cour;  le  vieux  prince 
et  la  vieille  princesse  de  Carignan  s'y  prirent  si  mal,  qu'ils 
furent   enlevés  par   les   Français,   et   qu'on  les  conduisit  au 


poursuite  plusieurs  fois,  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre, 
Il  lui  échappait  toujours,  grâce  à  la  vivacité  de  ses  mou- 
vements et  a  la  connaissance  parfaite  qu'il  avait  du  pays, 
ou  aux  intelligences  qu'il  s'y   ménageait. 

Ces  manœuvres  lui  servirent  aussi  a  jeter  des  secours  dans 
quelques  petites  places  qui  tenaient  encore  pour  lui,  et 
qu'il  soutint. 

Dans  une  de  ces  rencontres,  il  fut  blessé,  foulé  aux  pieds 
des  chevaux,  et  faillit  perdre  la  vie. 

Madame  de  Saint-Sébastien,  a  la  nouvelle  de  cet  accident, 
sortit  de  la  ville,  presque  seule,  et  courut  au-devant  du 
prune,  en  s'exposant  à  i  prendre  par  nos  troupes, 

qui    certainement,  ne  l'eussent  point  rendue  sans  une   rai 

con  de  plusieurs  mi le  eut  le  bonheur  de  le  rejoln 

dre.  et  le  bonheur,  plus  grand  encore,  de  le  soigner,  amant 
qu'il  voulut  le  lui  permettre,  car,  dès  le  lendemain,  il  re- 
commença ses  cou 

La   disette   dev,  tnde   dans    la    ville;    on    s 

profit  de  tout  ce  qui  se  pouvait  manger,  même  du  petil  

de  la  marquise,  que  ses  gens  laissèrent  sortir,  et  qui  fut  mis 
à  la  broche  par  un  pauvre  ménage,  ni  plus  ni  moins  que  les 
Chinois,   qui,   dit-on,   mangent  ces   animaux. 


ALEXANDRE  DUMAS  ILL! 


Je  regarde    .   fait  connu.  ,, strueux  que  l'anthro- 

poplm.  biens  son  ,,  q  est  infant" 

de   les    réduire   a    la   condition    de    gibier   ou    de    bêtes    de 
bas>'  -"       >'•  '    donc  .    Je    ne    comprends 

méi  immerit  on  a  le  ,  ourage'de  le  tuer. 

mands  et    i  désertaient  par  bandes;   ils 

trouvaient    là    cuisine    mauvaise.    Tout   était    à    l'extrémité, 
quand  on  apprit  !  Iiei  ci  i      nouvelle  que  le  prince 
•   force  d'habileté  a   de  courag  i  |         .nes  en- 

uemi'  arrivait  au  si  cours  de  la  Tille 

Le  duc  alla  au-devant   de  lui,  et  je  vous  laisse  a  penser 
tout  ce  qu'ils  se   dirent. 

'■•    Prini  :     , Minait  peu  so suis  iorcée  de 

nai     il   aimait  tison,  et   il  liai--. m    Les 

er  sa  gloire    1  i  n- 
a   tout   merliv  en   œuvre   pour 
il  ne  put  cependant  arrlt  .tarder 

"'"  ''.-.i.   qui    i,    marquis   .1.    la     :  eu  llade,     impa- 
donna,   un  peu  a   1  ans  l'espoir  d'emj 

sa   jonction   avec    le  duc   de    Savoie.  .  r    la    place 

avant  qu'il  pût   1.1   sei  ourir. 

Les  Fran,  ,ls  ies  points  ;  ils  per- 

dirent  beaucoup  de   monde    1..    prince  tu   des  prodiges  de 
valeur:  il  se  battit  comme  un  lion 
Un  pauvre   homme  que   J  ai   bien   connu,   qui   venait   sou- 

1  aoi,  1 illait   a   mes  jardins,   et  que  mon 

nis  aimait  particulièrement,  a  cause  des  beaux  Jouets  qu'il 
lui  fabriquait  :  un  nommé  l'iene  Micca,  simple  ouvrier 
mineur,  se  fit.  à  cet  assaut,  un  nom  immortel,  un  nom  a 
place)  .  côté  de  ceux  de  Curtius  et  de  Scaevola.  Il  venait 
de  charger  une  contre-mine,  et  il  voyait  l'ennemi  prêt  à 
l'éventer:  il  ne  lui  restait  pas  le  temps  nécessaire  pour  se 
retirer:  il  y  mit  le  ieu  et,  se  retournant  vers  ses  compa- 
gnons : 

Allez,   leur  dit-il,  sauvez-vous.  ïnu.  autres,  vous  le  pou 
recommandez  au   du.    ma   temme  et   mes  entants,  yuan, 
a  moi,  je  meurs  lot  .  mais  je  n'y  mourrai  pas  seul! 

1  I    U  Jet; ison  sur  la  poudre,  qui,  au  même  Instant 

1    et  l'engloutit,  lui  et  t,,us  ceux  qui  se  trouvaient  au 
poste   ennemi    voisin. 

Vlctor-Amédéi  ordonna  que,  pour  récompense,  la  famille 
(lr   ai  ralt,  ,,  perpétuité,  deux  rations  de  pain  par 

jour,  par  individu;  récompense  tout  antique  et  toute  spar- 
ii ai"  mais  que  l'on  ne  trouva  pas  généralement  suffisante. 
Je  l'ai  dit,   Victor-Amédée   était    tort    économe 

nés  le  commencement  du  siège,  les  Français  lurent  décou- 
ragés par  un  présage  qui.  en  ni  ni.  temps,  releva  beaucoup 
les  espéra  m  1  -  des  a-siégés. 

11  y  eut  une  éclipse  de  soleil  presque  totale,  et.  comme  cet 
astre  était   l'emblème  de  Louis  xiv.  on  5    vit  pour  lui  un 
igné  de  ruine  et  de  déchéance. 

—  Il  va  don.    pâlir  et  s'éteindre    ...    astre  qui.   au  lieu 
irer,   brûle,   disait    le   duc  de   Savoie;   c'est  la  volonté 
de  Dieu,  et  c'est  ma  main  qui  l'accomplira. 

Le  pn  érifla    que   Jusqu'à    un    certain   point; 

cependant,    les    revers   et    les   pertes   su  1       ives   qu'éprouva 

1,1    '.'"il    la   dernière  partie  de  son  règne    peu- 

1  éclipse. 
Je  retrouve,  dans  mes  papiers,   des  vers  qui   coururent    en 
OU     1    peu    près,   lors  de  la   bataille   d  lloclistedi 
lis.   enchantés  de  leur   victoire,   firent  cons- 

"""'•'   '""•   pyramide   sur   le   chamj bataille    avec   une 

In     rlptlon  pompeuse. 

1     i  1  .  postérité  ne  les  connaî- 
trait peut-être  point,  la  pyi  „    été  détruite  depuis: 

Maugrebleu  du  fat  qui  l 'a  fait. 

Vaine  pyramide   .1  H01  hsi 

Ali  !  si,   pour   pareilles  vét  llli  s, 
Pour  chaque   assaut     1  haï  de   ville, 

Louis    1  a  ici  os  -i  parfait, 

\\ait   fait   dresser   une   pile. 
Le   pays   ennemi    serait    un    |ea    de   (nulles. 

1     ",,,,■    à  iio.  nstedt    r,  en   donna    pas    moins    beau- 
lolre  au  duc  de   Uarlborough,    beaucoup  d'espoir 

■    OS 

Le  1  ne  arrivait   d'ailleurs  a   grands   pas;  tous 

'i  tirln,  sur  la  ne  di  la  Superga, 

on   1    ■  irborer  les  signaux  annonçant   l'arrivée  des 

tel  ours. 

,ls  i'"  Ce  furent  d  |oie  dans  toute 

issances  à  ne  1 h   Bnir.  On   s'em 

sait  oans  li  se  montrait  de  loin  ces  bienU 

signaux  une  ivresse  générale. 

11    ll    ,l1,  qui  n'était   venu  qu'en  voyageur,  et 

1  ■   ■ 1         .  '.i..    les   prei res   fois    an*  il 

'" '    i".      pour    renforcer    celui    de    la 

lade,  et.  dès  le  lendemain,  on  tint  un  conseil  de  guen 
un  peuplier  dont   ma   Bile   me   parlait  hier  encore,   et 
qui   est  devenu  célèbre  dans  le  pays,  où  on  le  conserve  avec 
suin. 


Chacun  y  donna  son  avis.  Le  meilleur  était  celui  du  jeune 
e    qui  voulait   lever  le  siège  a  l'instant  même  et  mar- 
cher au-devant    de  l'armée   qui   s  avai 

—  Si  la  bataille  est  gagnée,  disait-il,  la  place  tombera 
d  elle-même;  -1  eue  est  perdue,  il  sera  indispensable  de  se 
retirer. 

Mais  Louis  XIV,  qui  ne  permettait  pas  aux  princes  Se  son 

ang     pas   même   a    Monseigneur,    pas    même   à   ses    petits- 

hls,  d  acquérir  trop  de  gloire,  avait  donné  uu  tuteur  à  son 

neveu.  Le  maréchal  de  .Marsin  exhiba  un  ordre  du  roi  de  lui 

obéir  en  tout. 

il  fallut  céder. 

—  Messieurs     -écria    le   jeune   prince    courroucé     j'ai    un 

!  ise  de  poste...  Je  j 

il   ne  parut  pas.  11  aimai  battre;  mais  il  mau- 

-'        de   toutes  '  n   n'en   parlait   pas   encore    de 

ï-froid,    bien    des  années  après. 

Le  prince  Eugène  et  Victor-Amédée  montèrent  à  la  Su- 
perga pour  examiner  le  pays,  la  ville  et  les  armées.  Avec  un 
coup  d  œil  d'aigle,  le  prince  de  Savoie  dit  sur-le-champ  à  la 
vue  de  quelq  ements  incertains  de  l'ennemi - 

1   cousin,  ces  gens  là   sont  à  demi  battus. 

La  bataille  commença  presque  sur-le-champ  ;  elle  fut  ter- 
rible et  disputée  des  deux  cotes  ave,  ..,,  acharnement  sans 
exemple  ;  mats  la  fortune  était  en  ce  moment  pour  Victor- 
Amédée.  Jamais  victoire  ne  fut  plus  complète 

Le  maréchal  de  Marsin  fut  tué,  le  duc  d'Orléans  blessé 
assez  grièvement;  L'armée  dut  s'enfuir  Jusqu'à  Pignerol 
Vous  savez  ce  que  sont  nos  retraites,  quand  la  panique  s'en 
mêle. 

On   prit   tout   ce   qu'elle   laissa,    canons,    caissons,    tentes, 

bestiaux,   --ans  compter   dei    prisonniers   innomhra- 

ful    magnifique  à   voir  pour  les   vainqueurs,  et   en- 

"'"--  ■'  empocher,  car  on  trouva  dans  le  camp  de  vrais 

trésors    en  vaisselle  et.  en  joyaux. 

Les  deux  princes  rentrèrent  dans  Turin  en  triomphateurs; 
le  peuple  ne  les  laissait  pas  avancer,  tant   il  les  entourait 
n   baisant  jusqu'aux  crins  de  leurs  chevaux 
"n  1  hanta  un  Te  Dcum,  et  l'église  Saint-Jean  retentit  des 
cris  d  enthousiasme  et  de  joie. 

La  marquise  de  Saint-Sébastien  reçut  les  hommages  des 
grands  et  même  ceux  des  petits,  car  une  vingtaine  de  po- 
lissons la  voulurent  porter  en  triomphe  El]  z  mo- 
deste pour  s'y  refuser,  en  disant  qu'elle  n'avait  pas  gagné 
la  bataille. 

Le  duc  conduisit,  le  soir,  chez  elle,  son  valeureux  cousin  - 
ils  y  sonnèrent.  Le  prince  parla  peu.  et  se  montra  fort 
réservé  ;  et,  comme  Son  Altesse  royale  lui  en  demandait 
le  lendemain,  la  raison  : 

—  J'aimais  mieux  madame  de  Verrue,  lui  dit-il  ;  elle  était 

franchement    votre    maîtresse,    on   pouvait  ,    avec 

ette  dame-cl  fait  la   prude  et  m'a   l'air  d'une  fine 

mouche.    Prenez-y  garde,   mou   cousin!   J  u   vu    .  .-mroencer 

madame  de  Maintenon,  elle  avait  de  ces  an 

La  prédiction  s'est  accomplie.  Le  prince  Eugène  se  l'est 
rappelée  lorsque  les  derniers  événements  son  arrivés:  il 
""'  I  ■''  <'.  rit  Ce  n'en  fut  pas  moins  un  beau  moment  pour 
elle  que  cette  victoire  et  la  levée  du  siège;  l'absence  des 
princesses  la  rendait  la  première  dame  du  pays,  et  les  plus 
grands  honneurs  lui  furent  prodigués;  elle  les  goûtait 
fort,  et   il  lui  en  coûta  de  descendre. 

Victor-Amédée  voulut  Bbnserver  le  souvenir  de  cette  belle 
iournée  la  plus  belle  de  sou  règne,  assurément,  il  fonda 
des  solennités  annuelles  pour  1"  joui  de  la  Nativité  de  La 
Vierge,  anniversaire  de     ette  victoire    et,  a  dépouilles 

enlevées  à  l'ennemi    U  ni  bâtir  un  magniflq  e  monument  à 

la  Superga.  au  lieu  mén u  le  princi    I  lui  avaient 

décidé  le  plan  de  la   bataille    11  temple  de- 

vin! le  Saint  Denis  de  là   Savoie,  et  voulut   y   reposer,  ainsi 
ou,    ses   successeurs;    il    établit    des   prêtres   et    des   moines 

pour  v  dire  des  messes  et  1 ■  y  demander  a  Dieu  le  saint 

de   la   Savoie    Cet    édifice  coûta    des   sommes   folles     on   le 
comprendra,  quand  on  saura  quai  n  >  goutte 

d'eau  sur  ces  hauteurs  el  que  toute  celle  dont  on  se  servit 

dut   s    être  transportée  a   dos  de  mulets    1 et   le 

marbre  vinrent  aussi   de   carrières  éloignées    Ce  lurent  des 

frais   immenses-    mais  on    assure   m la   est    magnifique, 

el  qu'il  n'y  a  guère,  en   Europe    de  plus  beau  monument. 

Les  Français  durent  quitter  l'Italie,  i  la  grande  joie  des 
n  iiicu-    ,.,    aussi   a    la    1 .  111  :    ils  maudissaient   ce   pays,   de 

tout    temps    f Me   a    nos    armes.    Die 1    veut    pas   que 

nous    nous    y    établissions    apparemment;    ci      ara!     trop 
de  deux   joyaux  semblables  a  une  seule  couronne. 

Il  y  avait,  dans  l'armée  du  prince  Eug  ne,  deux  Français 
Il  n  unies,  qui  ont  fait  bien  du  bruit  dans  le  monde,  un 
surtout,   le  comte  de   Bonneval. 

vous  avoir  été  au  service  de  toutes  les  puissances,  après 

■  1    de   tous    ],s   IMys     y    compris   le   sien,    où 

il  ne  pouvait  rentri  1      u    peine  de  condamnation  à  mort,  il 

'.     faln     pacha,    et    il    in-ui    un    rang   distingué   en 

Turquie,  où   l'on   parle  fort  de   lui. 

Il    était   (l'une   bravoure    magnifique,    que   le   prince   Eu- 
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gène  admirait  lui-même,  et  dont  il  eutreten 

il  m  en  a  écrit  plusieurs  (o  -    S  m  esprit  était  au  m-. 

.  bien  le  défaut  d'être  un  peu  escroc, 
un   peu   voleur:   il   lut   pendu,   en   effigie,   en    >• 
avoir  malversé   les  deniers   du    roi,    a   son    régiment;   mais 
cela   i  I  guère;   il  en  riait  de  tout  son  cœur,  et 

irrlger  la  i 
dont  i  la  hauteur  de  la  sienne 

i.'.iu  i  ;:■      e  accueillit 

.m    roi   di     l  était  M,   di 

gallerie.    devenu    lieutenai  homme    d  un 

in  en  lier,    il 

irs  folies  di 
les  mit  a  exécution  les  unes  après  les  autres. 

D'abord,  il  quitta  le  service  de  l'en)  itrer  à 

celui   du   cz.ir.    Lequel    ne   le   satisfit    bas   davantage.    Il   s  eu 
alla    alors    en    Hollande,    ou    il    s'établit    a    Amsterdam,    lie 
trouvant  rien   de  mieux  que  de  se  faire  protestant  ei   d'aller 
au  prêcbe.  11  se  fit  ainsi  donner  la  charité,  s'il 
car  il  ne  lui  restait  pas  le  sou. 

m  il  eut  Uni  d  épuiser  les  boni  ivec  un 

autre  aventurier  qui  se  faisait  appeler  le  comte  de  I. manfre. 
et  se  mettait  en  officier  de  marine  ayant  servi  pour  le  roi. 
Tous  deux  s'engagèrent   à    une   min  h  pour 

commander  en  chef  et  aller  établir,   l'un   par  terre,   l'autre 
par    mer,    une    république    et    une    nouvelle    religion    je    ne 
sais  où.  Mais  ils  prirent  mal  leurs  mesures    tombèrent  entre 
uns  d  agents  dépêchés  â  leur  poursuite,   el   l'empereur 
tout    bonnement    pei  autre   forme   de   pro- 

cès. J'avais  connu  ce  Langallerle  a  Turin,  où  il  était  déjà 
venu  une   première   fois. 

duc   porta    la    guerre   dans   le   Milanais,    où   la   victoire 
le  suivit  encore.  La  chanci  I         ampagne  en 

Provence  et  eu  Dauphiné  fut  résolue.  Le  prince  Eugène  et 
Vlctor-Amédée  y  entrèrent,  et  allèrent  mettre  le  siège  de- 
vant Toi  Ion  Ils  furent  contraints  dp  le  lever,  aussi  bien 
que,  l'année  suivante,  â  Briançon.  Ils  eurent  même  quel- 
que peine  â  s'en  tirer. 

—  11  est  aisé  d'entrer  en  France,  disait  Eugène;  seule- 
ment,  il  est   difficile  d'en  sortir. 

La  guerre  continuait,  mais  faiblement.  On  négociait  sou* 
main.  Louis  XIV  essaya  plusieurs  fois  de  détacher  Victor- 
Amédée  de  la  ligue  :  celui-ci  refusa  toujours  de  traiter  sans 
ses  alliés  ;  il  espérait  de  plus  belles  conditions  en  les  dic- 
tant avec  eux.  ce  qui  ne  manqua  pas  d'arriver,  en  effet. 
Les  intrigues  se- croisaient  en  tout  sens;  plusieurs  projets 
turent  repris  et  abandonnés  ;  l'Angleterre,  surtout  la  reine 
Anne,  soutenait  le  duc  de  Savoie,  et  voulait  lui  donner  la 
Sicile  avec  le  titre  de  roi.  qu'il  ambitionnait  par-dessus  tout. 
On  hésitait  â  lui  donner  le  royaume  au  nord  de  l'Italie;  le 
roi  levoulait.  l'Angleterre  ne  le  voulait  iromt.  Celle-ci  l'eni 
porta.  Le  iraité  d Ttrecht.  d'abord,  celui  de  Rastadt,  en- 
suite, lui  assurèrent  ce  royaume,  objet  de  tous  ses  vœux.  Jl 
obtint  encore  de  grands  avantages  des  forteresses,  pour 
remplacer  celles  qu'il  avait  perdues,  des  concessions  de  tout, 
genre,   H  ne  fut  jamais  si  content  de  sa  vie. 

—  Eh  :  eh  !  disait-il.  il  y  a  loin  de  Turin  a  Palerme  :  mais 

lu  temps  et  de  la  patience.  la  maison  de 
Savoie  parviendra  peut-être  i  s'y  rendre  par  ses  domaines 
L'Italie  est  un  artichaut  qu'il  faut  manger  feuille  â  feuille 

Il  était  alors  à  l'apogée  de  son  bonheur  Madame  de 
Saint-Sébastien  tenait  plus  largement  sa  place  que  jamais. 
et  les  princesses  en  étaient  venues  à  compter  sérieusement 
avec  elle.  Elle  se  donna  beaucoup  de  mouvement  dans 
toutes  ces  négociations;  elle  était  plutôt  l'homme  d'affaires 
que  la  maîtresse  du  prince,  et  jamais  procureur  diploma- 
tique ne  parla  mieux  qu'elle  le  langage  de  la  chicane. 

Elle  connaissait  bien  son  royal  amant,  sans  doute  ;  car 
nous  voyons  comment  tout  cela  lui  a  réussi. 


IV 


Le  roi  voulut  aller  sur-le-champ  se  faire  couronner  à 
Palerme  II  laissait  â  Turin  le  prime  de  Piémont,  son  fils 
aine,  aidé  ou  plutôt  conduit  par  un  conseil  administratif. 
Madame    Royale    3e    mourait    d'envie    de    retremper    un     peu 

le  bout  de  ses  doigts  dans  le  pouvoir;  mats  Vlctor-Amédée 

plus  le   fils  soumis  d'autrefois:    il   se  dOUI 
tentions  de  sa  mère,  et,  pour  y  couper  court,  il   ne  voulut 
même  pas  lui   laisser  le  temps  de  le-  énoncer. 

—  Je  connais  votre  éloignement  pour  les  affaire-  du  gou- 
vernement, madame;  aussi,  j  ai  n mé  on  conseil  admi- 
nistratif qui  doit  s'en  occuper  en  mon  absence.  Vous  n'au 
rez  donc  rien  à  faire  qu'à  vous  bien  porter  et  à  vivre  dans 
le  repos  qui  vous  est  si  cher.  A  mon  retour,  j  espère  vous 
trouver   heureuse   et   engraissée. 


L'éplgramme    était,   trop    forte    pour    que    la    princesse   ne 

la    sentit    paSi    EUe  d ,     ; 

temeni. 

Li    pi  .    e  s'embarqua   .i   Vllleîi  m  orté  d'une 

anglais  la  reine  Mai  li  i  loste 

,    mai  quise  de  Saint  Sébast  i 
table    reine  en    ce   temps-là. 
Il     déploya    un     luxe    et     une     n  .,  ,.    auxquels     ses 

pas  aci  outumês  :   mai-,  en  même 
temps,    il  montra  neté,    une   rolon       i  i  e   qui 

effraya  ces  peuples  habit  m     à  la  molle 
rnol. 

Le  non. .    n  i ,  un  ,,,i  en  Sirile  ;  il  n'eut  | 

,  mer   la    moitli  aval     i  om  us 

pour  le  bien  du  pays;  il  retourna  en  Piémont,  où  de  g) 
malheurs  l'attendait  ut 

Pendant   cette   année   de  séjour  à  1  mada de 

Saint-Sébastien    s'acquit    encore    de   no 

sse  par   i  habileté  qu'elle  déplo;  rapports 

avec  la  reine  et  avec  les  Siciliens,  qu'elle  trouva  moyen  de 
ier  au  prince  sans  choquer  la  Jalousie  de  Marie-Anne 
d'Orléans,  ni  laisser  t rop  voir  la  main  g 

J'ai   dit   qu'en   partant   Vict    i    uni      i  la   ré- 

gence au  prince  de  Piémont,  son  fils  aîné,  sous  ia  surveil. 
m    ■  et   la  direction  d'un  conseil.   Ge   fils  avait    seize  ans; 
h  était  grand,  formé  comme  un  homme  et  étonnant  par  son 
Igence  et  ses  manières,   souvent,  pendant    sa  régence, 
el  cela   par  ordre  de  son  père,  on  le  laissa  décider  seul  les 
t  s  en  t.  rail  toujoui  s  •'  merveille.  I!  6  ail 
adoré   de   ses    peuples    et   de   la    cour,    adoré   de    madame 
adoré  de  ma  fille,   qu'il   aimait  tendrement  et  dont 
il   avait   fait   sa   confidente  intime  :  c'est  d'elle  que  je  tiens 
loin  ce  qu'on  va  lire.  Elle  '  le  se  marier  alors,  et   la 

sse  de  son  frère  n'avait  pas  peu  contribué  a  l'éta- 
blissement magnifiquement  trompeur  qu'on  lui  fit  faire. 
.  Pendant  l'absence  de  son  père,  le  jgnne  prince  tint  sa 
cour  chez  madame  Royale.  Il  reçut  avec  une  grâce,  une 
aménité  et  des  façons  superbes,  auxquelles  la  stricte  éco- 
nomie et  le  sérieux  un  peu  rogne  de  Victor-Amédée  n'avaient 
point  accoutumé  les  dames  J'avais  vu  cet  enfant  très 
jeune;  il  me  conservait  un  bon  souvenir,  que  ses  relations 
avec  ma  fille  entretenaient  ;  il  ne  pouvait  souffrir  madame 
de  Saint  Sébastien,  qui  le  lui  rendait  avec  usure.  Elle  le  des- 
servait a  plaisir  dans  l'esprit  de  son  père,  et,  lorsqu'elle 
apprit  qu'il  faisait  si  bien  en  son  absence,  elle  ne  cessa 
de  lui  répéter,  avec  un  air  de  componction,  que  c'était  fort 
heureux  pour  l'avenir,  mais  qu'il  était  dangereux  pour  un 
père  de  voir  un  prince  de  seize  ans  si  capable. 

—  Il  voudra  prendre  part  à  tout  maintenant,  et  vous 
ne  serez  plus  le  maître. 

—  C'est  ce  que  nous  verrons,  répondait  le  roi. 

lorsqu'il  revint,  il  traita  son  fils  avec  la  plus 
grande  froideur,  affectant  de  l'écarter  exprès  des  conseils, 
el    di  fendant  aux  ministres  de  l'instruire  de  rien.  Lorsque 

madame    Royale   lui   parlait   de   sa   joie   d'avoir   un    tel    fils, 

il  répondait 

—  Oui.  il  promet' beaucoup,  il  promet  trop;  11  faut  qu'il 
se  modère.  Je  ne  suis  pas  encore  en  âge  d'abdiquer  ni  de 
mourir,  je  suppose,  et  je  n'ai  que  faire  d'un  remplaçant, 
d'un  suppléant,  pendant  que  je  puis  tenir  les  rênes  de 
mon   Etat. 

Ces  paroles  fuient  répétées  au  jeune  prince,  déjà  abreuvé 
de  dégoûts,  déjà  désolé  de  la  manière  dont  le  roi  l'avait 
reçu  et  des  froideurs  inouïes  qu'il  lui  montrait.  Il  était 
d'une  santé  faible,  comme  tous  les  enfants  précoces,  d'in- 
telligence sérieuse,  il  commença  â  prendre  une  petiti 
lente  dont  il  ne  se  plaignait  qu'à  sa  sœur,  qui  ue  put 
le  faire  soigner:  mais  il  changeait  â  vue  d'œil.  La 
cour   lui    témoignait   des  empressements    infinis,   malgré   la 

disgrl lans  laquelle  le  roi  le  tenait  ;  ce  qui  acl  eva 

pérer  celui-ci.  Il  n'est  sorte  d'avanies  que  ne  lui  fit  subir 
\i  or  Vmédée,  au  point  de  ne  lui  plus  parle]  lorsqu'il  le 
voyait,  et  de  ne  pas  îm  répondre  g        ■  !        Ince  lui  .idées 

.  questions  ordinaire-,  que   [i  la    défé 

lui  ordonnaient. 

On   était     alors,   dans  le  dames  se  souve- 

, nient    des   bals  qu'il   avait     Ion  :    ■      précédent,  lors- 

qti  il  était    le   maître.    Elles   le   prièrent   d'en   ordonm  : 
autre    M  ne  crul  pas  trop  s'avancer    n  leur  promettant  de 
demander  au    roi    l'autorisation   de    i  ili   chez   lui; 

mais    lorsqu'il  en  ouvrll  la  boi    he,  il  fut  repou«sé  av. 
dureté   sans  égale. 

i  n  bal  chez  vous,  mon    eue,  quand  le  suis  ici 

i,,,,,      pas  I    vous   vouiez    achever   de    prend] 

IID      I"','    .illli    i    ■■      i         i  .  UUe 

vous  avez  été sous    la   tutelle    de   me     conseillers, 

,, , ,    ombi  e  i  '  '" i     ' le  sul     le  maître 

et,  qui      .n  i  I     '   ■ '     rien   ici 

,,,        ,i    ,     :        h    premier  de  mes  sujets,    |     |  uimis. 

celui   sur   lequel    mes    droits   sont    doubles   par   mon    droit 

demandez  don.    point         que  je  ne  veux 
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pas  vous  accorder,  et  tenez-vous  pour  averti  que  vous  avez 
encore  de  longues  années  à  m'obéir. 

Le    prince    n'avait    pas    murmuré    une    fois    depuis    trois 
mois  que  durait  cette  tyrannie;  il  ne  murmura  pas  davan- 
tage. Il  baissa  la  tête,  salua  profondément  et  se  retira 
lui,  où  il  pleura  beaucoup  avec   sa  sœur. 

—  Ceci  est  mon  dernier  coup,  dit-il,  je  n'en  reviendrai 
pas.  Mon  père  m'a  blessé  au  cœur  par  sa  défiance  et  sa 
dureté;  rappelez-vous  ce  que  je  vous  dis,  avant  huit  jours, 
je  ne  serai  plus  en  vie. 

Le  soir,  il  se  mit  au  lit,  avec  une  fièvre  ardente  et  cl  af- 
freuses douleurs  ;  il  ne  dit  rien  et  n'appela  personne 
réveil,  ou  plutôt  au  réveil  des  autres,  il  ne  se  put  lever  et 
pria,  qu'on  lui  lit  venir  la  reine,  madame  Royale  et  la 
princesse  de  Carignan.  Quand  il  les  vit  toutes  les  trois, 
il  fondit   en   larmes  et  leur  dit  : 

—  Il  faut   nous  quitter. 

Vous  jugez  les  cris  et  les  désolations.  On  appela  tous  les 
médecins;  as  trouvèrent  le  mal  grave  et  jugèrent  qu'il  en 
fallait  instruire  le  roi.  Celui-ci  ne  s'en  alarma  pas  d'abord 
et  répliqua  qu'ils  se  trompaient,  que  son  fils  était  seulement 
contrarié  et  boudeur.  P tant,  sur  leurs  assurances  réi- 
térées, il  commença  à  s'inquiéter,  et  courut  chez  le  prince 
de  Piémont,  où  il  trouva  toute  la  cour  rassemblée  dans  les 
dernières  craintes.  Madame  de  Saint-Sébastien  l'y  avait 
précédé  et  criait  plus  que  les  autres.  Quand  le  malheureux 
père  vit  que  le  danger  était  réel,  il  sentit  des  remords  et 
prodigua  à  son  fils  des  marques  de  repentir  et  de'  ten- 
dresse, le  co guérir,  et  l'assurant  qu'il  aurait 

pari  sous  lui  à  toute  chose. 

—  Ce  n'est  pas  cela,  mon  père  ;  aimez-moi,  et  je  tâcherai 
de  vivre-,  mais  je  i  rains  qu  il  ne  s  'il  trop  tard. 

On  ne  se  peut  figurer  le  désespoir  du  roi,  ni  tout  ce  qu'il 
lit  pour  rappeler  ce  lil-  à  l'existence.  Il  ne  le  quitta  plus  un 
-eul  instant,  l'accablant  de  présents,  de  caresses,  lui  of- 
frant ce  qui  pouvait  tenter  ses  désirs  et  même  ses  caprices. 
Le  pauvre  enfant  n'acceptait  que  l'amour  de  son  père,  dont 
il  avait  été  privé  si  longtemps  et  dont  il  ne  pouvait  se 
rassasier. 

Il  mourut  le  sixième  jour  de  sa  maladie,  dans  les  meil- 
leurs sentiments,  entouré  de  sa  famille,  de  toute  la  cour, 
qui  jour  et  nuit  remplissait  ses  appartements,  pendant  que 
le  peuple  était  autour  du  palais,  a  pleurer,  ou  dans  les 
.    a    prier    Dieu  pour   lui. 

Cette  mort  fut  une  calamité  publique  et  le  deuil  fut  géné- 
ral ;  mais  personne  ne  fut  frappé  comme  le  père,  qui  pou- 
vait se  dire  qu'il  en  était  la  cause  et  qui  le  sentit  aussi 
vivement  que  possible.  Sa  maîtresse  était  trop  adroite  pour 
rester  dans  ce  mauvais  pas.  Elle  s'empara  de  son  chagrin, 
ainsi  qu'elle  s'emparait  de  ses  travaux  et  de  ses  victoires.  A 
peine  si  madame  Royale  et  la  reine  eurent  la  consolation 
de  pleurer  avec  lui  ;  pour  pleurer  à  son  aise,  il  s'enfermait 
seul,  disait-il,  mais  en  réalité  avec  la  Saint-Sébastien,  qui. 
par  l'affliction  qu'elle  lui  montrait,  les  remords  et  les  re- 
grets qu'elle  afficha,  sut  lui  inspirer  une  confiance  nou- 
velle. Elle  se  plaignait  tant  d'avoir  méconnu  le  jeune  prince, 
de  ne  lui  avoir  pas  rendu  justice,  qu'a  la  fin  il  fut  ohligé  de 
iler  C'est  le  comble  de  l'adresse,  ce  me  semble,  et, 
quant  .1  u.  .i,  ii  |e  confesse,  je  naîtrais  jamais  imaginé 
celui-là 

A  peine  si  le  roi  de  Sicile  était  remis  de  cette  grande 
douleur,  qu'il  lui  en  arriva  deux  autres  aussi  violentes, 
presque  coup  sur  coup  n  perdit,  d'abord,  notre  charmante 
duchesse  de  Bourgogne,  très  peu  après  la  reine  d'Espagne, 
adorée  de  ses  peupli  i  l  d  son  mari,  et  qui  eût  été  une 
des  souveraines  Illustres    m   monde    si  elle  eut  vécu 


Cependant    les    événements    marchaient     et    les    hommes 

lent  de  fortune  avec  eux  et  par  eux. 
Mon  petit  Alberonl,  mon  faiseur  de  plats  au  fromage,  qui 
m'avait  tint  tlattée  autrefois,  pour  ot. tenir  un  i  anonieal 
par  ma  prote  tion  était  devenu  premier  ministre  et  maître 
de  l'Espagne  !  11  avait  été  la  cheville  ouvrière  du 
mariage  de  Philippe  V  avec  Elisabeth  Farnese,  Bile  du  duc 
.le  Parme,  son  maître,  et  il  gouverna  avei  Bile  i  par  elle 
ce  prime  les  capacités  étalent   dans   tes 

et  dont  la  reine  obtenait   tout  par  les  roulettes  de  son   lu 
plus   ou   moins   rapprochées. 

Ii    prenini,     chi        qu'ils    firent,    ce    fut    de    déchirer    le 

traité  d'Utrecht  et  de  s'emparer  par  trahison  de  la   Sicile 

hors  d'état  de  ri  un  coup  de  main,  si  loin  qu'elle 

■  le  son  roi  et  de  tout  secours.  En  vain  le  roi    di  pouilli 

i  la  garantie  promise  par  la  France  et  par  les  autres 

mpen  m    lui   répondit   efficacement   en 


s'emparant  de  la  Sicile  et  en  la  gardant  pour  lui  ;  les  autres 
se  bornèrent  à  quelques  lettres  échangées,  jusqu'au  traité 
de  Londres,  qui  fit  naître  la  quadruple  alliance,  et  qui  donna 
enfin  a  Victor-Amédée  la  Sardaigne  en  dédommagement. 
Elle  ne  valait  certainement  pas  la  Sicile  ;  mais  elle  avait  un 
avantage  :  c'était  la  proximité.  Il  fallut  bien  s  en  contenter, 
d'ailleurs,  et  changer  ses  titres  et  ses  écussons. 

Ce  fut  encore  un  grand  coup  pour  Victor-Amédée,  que 
i.ette  perte  ;  il  s'était  bercé  de  l'idée  qu'il  aurait  l'Italie, 
et  il  vit,  au  contraire,  l'empereur  et  l'Espagne  s'en  empa- 
rer de  nouveau,  se  la  partager,  eu  lui  laissant  seulement 
une  petite  part  du  râteau. 

Une  fois  sur  de  la  paix,  il  aspira  à  une  autre  gloire; 
celle  du  législateur.  Ce  prince  avait  de  la  capacité  en  tous 
les  genres  :  il  régla,  d'abord,  l'organisation  du  service  mi- 
litaire, puis  l'administration  Intérieure  du  royaume,  les  fi- 
nances, le  commerce,  la  justice,  les  sciences,  les  arts  ;  il  ht 
un  concordat  avec  le  pape  ;  il  n  y  eut  si  petit  détail  dont 
il  ne  s'occupât  dans  ,es  Etats  réunis. 

—  Je  voudrais,  disait-il  cependant,  les  amener  à  parler 
tous  la  même  langue  ;  mais  ce  serait  la  un  tour  de  force, 
,ie  crains  de  ne  pas  l'accomplir.  Les  Savoyards  n'oublieront 
pas  le  français,  et,  tant  qu  ils  se  serviront  de  cette  gram- 
maire, le  roi  de  France  les  croira  toujours  un  peu  ses  sujets 

Lorsqu'il  eut  tout  fait    tout  accompli,  Victor-Amédée  son- 
gea   à    jouir    du   repos,    ce    rêve    de    tous    les    espriis    a 
qu  ils    s'efforcent    de    rejeter    bien    vite    Aussitôt    qu  ils    I  mit 
obtenu.  H  se  voyait  tranquille  possesseur  de  ses   Etats;   il 
avait  marié   son   second    fils   le   duc    d'Aoste,    devenu 
de   Piémont   par    la    mort    si    regrettable   de    son    frère.    Ce 
prince,    quoique    bien    jeune,    en    était    uéja  a  sa    m  i 
femme. 

La  première,  princesse  de  Bavière,  était  morte  un  an 
après  son  mariage,  en  couches  d'un  enfant  qui  ne  vécut 
pas.  Il  épousa  en  secondes  noces  une  Hesse-Reinfeld-Rottem- 
bourg,  parente  de  mon  cher  prince  de  liesse.  Elle  avait  Ses 
enfants;  la  succession  directe  était  donc  assurée.  La  reine 
Marie-Anne  mourut  en  1728  ;  elle  mourut  jeune  et  sans  avoir 
été  heureuse  ;  pour  ma  part,  je  la  regrettai  fort  :  elle  m 
toujours  été  si  bonne  et  si  indulgente  ! 

La  marquise  de  Saint-Sébastien  avait   des  longtemps  pro- 
jeté de  régner  tout  a  fait  et  sans  partage.   Elle  n'eut  pas 
osé  penser  a  ce  que   Dieu  lui   envoyait  pourtant,  a   l.i 
sibilité   d'une   union   légitime,   à   devenir  la   femme  de  son 
souverain. 

Dès  que  la  reine  eut  fermé  les  yeux,  elle  ne  songea  pas 
a  moins  et  dressa  ses  batteries  en  conséquence.  Ses  COD 
versations  tendaient  toutes  au  même  but.  Elle  changea  tout 
a  lait  de  conduite  envers  le  prince,  et,  par  une  tactique  com- 
mune à  toutes  les  femmes  astucieuses  qui  Pisent  a  eonsa 
crer  des  liens  illicites,  elle  devint  sévère,  elle  prit  des  sent 
pules,  elle  déclara  qu'elle  ne  pouvait  plus  vivre  ainsi,  que 
sa  conscience  avait  des  murmures  continuels,  et  qu'elle 
était  effrayée  de  l'enfer;  puis  l'instant  d'après,  entraînée 
par  sa.  passion,  elle  cédait,  i  lie  prodiguait  des  trésors  de 
bonheur  qu'elle  retirait  aussitôt,  plaçant  le  crucifix  et  le 
-.  ur  entre  ces  transports  et  "n  amant.  Victor-Amédée 
n'était  plus  jeune,  il  est  vrai  ;  mais  il  avait  un  de  ces  tem- 
péraments qui  ne  vieillissent  point  et  que  rien  ne  satisfait. 
Madame  de  Saint-Sebastien  le  savait  bien,  et  l'exemple  de 
madame  de  Maiiiteuon  et  de  la  reine  d  Espagne  Elisabeth 
Farnese   ne  fut  p-is   perdu    pour  elle. 

Mais  en  vain  s'y  prit-elle  de  mille  manières;  elle  acquit 
la  certitude  que  jamais  Victor-Amédée  ne  consentirait  a  ap- 
peler sur  le  troue  nue  de  ses  sujettes;  ne  pouvant  s'élever 
jusqu'à  lui.  elle  le  lit  descendre  jusqu'à  elle.  Apres  de  mures 
réflexions,  elle  entreprit  ce  qui  semblait  presque  impossible 

a   exécuter:   elle  voulut   faire  quitter    le    sceptre   au   pi 

le  plus  jaloux  de  sou  autorité,  le  plus  ambitieux  de  sa 
domination,  le  plus  amoureux  de  sa  puissance.  Elle  s*J 
avec  tant  d'adresse,  avec  tant  ôe  douceur,  d'esprit,  'le  bonté 
même;  .lie  lui  montra  -i  bien  le  charme  de  la  retraite,  de 
la  tranquillité,  après  une  vie  agitée  ;  elle  lui  éleva  m  haut 
les  exemples  de  Charles-Quint,  de  Christine,  de  Casimir,  de 
Philippe  v,  qu'elle  lui  Inspira  le  désir  d'en  faire  autant. 

—  Il  latit  disait-elle,  un  grand  couj  grande 
âme,  pour  abdiquer  ainsi  de  soi-même  ce  pouvoir  que  tout 
le  monde  envie.  Voyez  ces  souverains,  quelle  renommée  ils 
ont   ;u  qio-e   par   cette   a 

—  Dont  ils  se  sont   presque  tous  repentis. 

—  Non  pas.  Demande:  au  rot  Casimir  -il  n'a  io-  été 
j.Iils  heureux   nie   la   maréchale  de   l'Hospltal  que  sur  le 

in     i  i    i  ologne. 
Elle   lui  persuada,   enfin,   que  c'était    l'action   la   plus  ma- 
gntflque,  la  plus  merveilleuse  qu'il  pûl   mue  et  le  bonheur 
le  plus  assure  qu'il  put    goûter  ;   tuai-,  en  le  lui  persuadant 
elle  eut  l'air  d'être  seulement  de  son   avis  et  de  se  rendre 
à  une  pensée  inspirée  par  lui  :  il   ne  fall  lit  pas  montrer  la 
tne;  sans  quoi,  l'esclave  se  fui   révolté  bien  vite. 
Lorsqu'elle  eut  produit  l'effet  désiré,   la  marquise  se  tut 
subitement  et   n'en  parla  plus;  elle  obligea  le  roi  à  mettre 
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de  lui-même  ce  discours  sur  le  tapis  ;  il  s'en  occupa  d'au- 
tant plus  nu  ou  cessa  île  le  tourmenter;  il  en  vint  a  quitter 
de  Lui-même  Turin  pour  aller  s'enfermer  trois  Jours  a  sa 
villa  de  Rivoli,  qu'il  av:it  rebâtie  et  qu'il  prêterait  aux 
autres    Lorsqu'il  en  revint,  sa  résolution  était  pi 

Madame  de  Saint-Sébastien  tremblait  lie  ce  qu'elle  allait 
apprendre  :  car  elle  -avait  qu'une  fois  décidé,  rien  ne  le  fe- 
ii  lui  dit  qu'il  était  de  retour,  qu'il 
la  mandait  sur-le-i  hainp  près  de  lui,  elle  s'évanouit  trois 
ie  suite  avant  île  trouver  le  courage  de  s'y  rendre. 
Comme  on  vint  lui  apprendre  qu'il  l'attendait  impatiemment 
dans  son  cabinet,  elle  s'3  traîna  avec  peine  et  arriva  pres- 
que mourante. 

—  Mon  Dieu!  madame,  vous  êtes  bien  pale,  lui  dit  le  roi 
0è9  qu'il  la  vit. 

—  Je  suis,  en  effet,  très  malade:  c'esl  ce  qui  m'a  em- 
pêchée de  me  rendre  tout  de  suite  aux  ordres  de  Votre  .Ma- 
jesté ;  je  la   prie  de  m  excuser  m 

—  Je  vous  apporte  une  nouvelle  qui.  si  vous  m'aimez  tou- 
jours comme  autrefois,  doit  vous  consoler  et  vous  guérir. 
Je  suis  décidé  irrévocablement  :   j  abdique. 

—  Ah!    sire,    quel    moment!    quelle    joie! 

—  J'abdique,  je  me  retire,  je  laisse  a  mon  fils  le  fardeau 
que  j  ai  porte  tant  d'années,  et.  maintenant,  je  vais  Jouii 
un  peu  de  la  vie  calme  que  je  désire  depuis  si  longtemps. 

—  Les   grands    esprits    ont    besoin    de    recueillement. 

Ce  lieu  commun,  placé  comme  une  virgule  au  discours  du 
prin.  e,  passa  inaperçu.  Victor-Amédée  reprit  et  arriva,  sans 
y  être  provoqué,  au  point  le  plus  important  pour  la  mar- 
quise 

—  Aurez-vous  le  courage  de  me  laisser  partir  seul,  ma- 
dai.e  !  le  roi  détrôné  trourera-t-il  en  vous  la  même  amie  que 
le  puissant  prin.  e"  Si  je  vous  offrais  un  lien  éternel;  si 
je  vous  demandais  d'accepter  ma  main,  de  devenir  ma 
femme,  me  refuseriez-vous  ? 

—  An  !    sire,    s'écria-t-elle.    si    émue,    qu'elle    pouvait 

parler,  ei  fléchissant  le  genou  comme  si  elle  eût  voulu 
baiser  le  bas  de  son  justaucorps. 

—  Relevez-vous,  madame,  et  embrassez-moi.  si  vous  consen- 
tez a  consacrer  le  reste  de  votre  vie  à  un  roi  sans  couronne 
et  sans  pouvoir,  à  vous  exiler  avec  lui  loin  de  la  cour  et 
des  plaisirs. 

Vous  comprenez  qu'elle  ne  se  fit  pas  prier,  et.  comme 
elle  Tremblait  qu  il  ne  changeât  d'avis,  elle  lui  fit  insinu  i 
doucement  qu'il  fallait  faire  la  cérémonie  le  plus  tôt  pos- 
sible. 

Le  mariage  eut  lieu  la  nuit  dans  la  chapelle  du  château, 
sans  autre  assistance  que  les  témoins  nécessaires,  et  à  la 
grande  joie  de  la  dame,  qui  faillit  suffoquer  pendant  la 
me<se  ;  il  fallut  la  délacer. 

Le  lendemain  même  de  ce  mariage,  ignoré  de  tous,  le 
roi  fît  Venir  le  prince  de  Piémont,  et,  après  lui  avoir  or- 
donne ir,  il  lui  demanda  s'il  avait  grande  envie 
de  r> if 

—  Que  Dieu  donne  longue  vie  à  Votre  .Majesté!  répliqua 

.ie  homme  étonné  ;  je  ne  saurais  désirer  une  couronne 
qu  il  me  faudrait   acheter  s    cher. 

—  Mais,  si  vous  pouviez  l'avoir  tout  en  me  conservant, 
le  voudriez- vous  ï 

Le  prince  hésita,  ne  sachant  que  penser  ;  il  répondit  en 
balbutiant 

—  Tranquillisez-vous,   mon   fils;   tout   est   facile    lorsqu'on 

lit    bien   et   qu'on    connaît    le   néant   des   choses   de   ce 
monde.  Vous  allez  être  ml  ;  j'abdique. 

—  Est-il  bien  possible,  sire!  et  pourquoi?...  pourquoi  aban- 
donner ce  royaume  qui  a  si  grand  besoin  de  vous  pour  pros- 
pérer ? 

Le  roi  lui  détailla  toutes  les  raisons  qu'il  avait,  ou  croyait 
avoir.  Le  prince  s'empressa  de  les  combattre  et  ne  se  laissa 
pas  vaincre  en  arguments  ;  11  alla  jusqu'à  se  jeter  aux  ge- 
noux de  son  père  pour  le  supplier  de  changer  de  réso- 
lution. 

—  Non,  non,  mon  fils,  reprit  Victor-Amédée,  et  vos  géné- 
reuses prières  ne  font  que  me  confirmer  dans  le  dessein 
(tue   j'ai    i>ris  ;   vous    régnerez. 

Il  ne  voulut  point  faire  les  choses  légèrement,  et  il  en- 
voya un  ordre  au  sénateur  Robert!  de  lui  préssnter  un  mé- 
moire sur  les  formes  des  différentes  abdications  qui  avalent 
ne.  Il  se  décida  pour  le  cérémonial  de  celle 
de   Charles-Quint. 

En  conséquence,   11    manda  au  château   de  Rivoli  les  che- 

vriiers    rie    l'An-  les   ministres.    les    présidents    des 

cours  souveraines,   tous  les  grands  enfin,   et  personne,  hors 

le  prinrp  rie  Piémont  et  le  marquis  de  Borgo,  ne  se  doutait 

quoi  que  ce   fut. 

L'assemblée  se  forma  comme  â  l'ordinaire:  le  roi  alors, 
au  milieu  du  silence,  ordonna  au  marquis  de  faire  la  lec- 
ture de  1  acte  par  lequel  Victor-Amédée  renonçai-  au  trône 
et  remettait  le  pouvoir  entre  les  mains  de  Charles-Emma- 
nuel, ordonnant  a  tous  ses  sujets  de  lui  obéir  uniquement 
comme   à   leur  souverain   légitime.   Cette   pièce   était  copiée 


sur  L'abdication  de  Charles-Quint,  et  le  roi  donnai',  les 
mêmes  motifs;  il  ajoutait  des  phrases  pleines  de  tendresse 
et  de  louanges  pour  sou  fils,  dont  il  vantait  la  capacité  et 
rite,  et  sur  lequel  il  se  reposait  rmais  du  bonheur 

de  ses  peuples. 

Chacun  se  régarda  stupéfait  ;  quelques-uns  pleurèrent, 
d'autres  s'abstinrent  prudemment. 

Le  roi  descendit  de  son  fauteuil  et  se.  montra  plus  affable, 
plus  aimaDle  pour  les  seigneurs,  qu'il  n'avait,  coutume  de 
L'être,  leur  recommandant  bien  d'être  aussi  fidèles  a  son 
pis  qu  ils  l'avaient  .•!,■  a  lui-même.  Il  descendit  ensuite 
dans  les  jardins,  où  la  curiosité  ri  une  réunion  si  extraor- 
dinaire avait  amené  une  grande  foule.  11  parla  a  tout  le 
monde,  rassura  ceux  qui  semblaient  craindre,  et  se  retira 
entouré  des  regrets  et  des  bénédictions  du  tous.  C'était  le 
3  septembre  1730  ;  on  voit  que  cela  n'est  pas  ancien  et  que 
i,-  événements  qui  me  restent  a  raconter  sont  d'une  date 
très    récente 

Le  roi  passa  ensuite  dans  l'appartement  de  la  princesse 
de  Piémont  ;  il  lui  amena  sa  nouvelle  épouse,  et,  la  prenant 
par  la  main,   la   lui  présenta. 

—  Mi  fille,  lui  dit-il,  je  vous  présente  une  dame  qui  veul 
bien  se  sacrifier  pour  moi.  et  je  vous  prie  d'avoir  des  égards 
pour  elle  et  pour  sa  famille. 

La  princesse,  qui  savait  tout,  se  montra  fort  aimable  pour 
la  comtesse,  mais  sans  la  faire  sortir  de  sa  position  d'infê- 
riorité.  Elle  lui  fit  des  compliments  remplis  de  grâce  et  de 
vide  en  même  temps,  et  ne  lui  promit,  par  le  fait,  rien  du 
tout  pour  l'avenir.  On  se  rendit  au  salut,  clans  l'église  des 
Capucins. 

Au  moment  de  la  prière  pour  le  roi.  le  prêtre  s'arrêta, 
ne  sachant  quel  nom  il  devait  y  mettre. 

Victor-Amédée  s'écria  d'une  voix  forte  : 

—  Carolum-Emmanuelem. 

Trois  jours  après,  le  roi  réunit  de  nouveau  sa  famille  et 
quelques-uns  de  ses  anciens  conseillers.  Ils  le  trouvèrent 
ayant  à  sa  gauche  la  comtesse  de  Saint-Sébastien,  fort  parée 
et  rayonnante. 

Quand  tout  le  monde  fut  arrivé,  il  dit  très  gracieusement 
que  tout  le  monde  pouvait  s'asseoir. 

—  Je  ne  suis  plus  roi,  ajouta-t-il  ;  il  n'y  a  donc  plus 
chez  moi  de  cérémonial. 

Puis,  se  tournant  vers  le  jeune  roi  e-  la  jeune  reine, 
placés  tous  les  deux  â  sa  droite,  il  leur  dit  : 

—  Je  dois  faire  à  Vos  Majestés  la  déclaration  d'un  acte  im- 
portant :  je  le  dois  également  à  madame  la  marquise  de 
Spino.  ici  présente.  Elle  est  maintenant  ma  légitime  épouse 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Je  lui  ai  acheté  et  donné 
en  toute  propriété,  à  elle  et  aux  siens,  le  marquisat  de 
Spino,  dont  elle  portera  désormais  le  nom.  Quant  à  moi,  je 
me  réserve  cinquante  mille  écus  de  rente  ;  il  ne  m'en  faut 
pas  davantage  pour  vivre  heureux  à  Chambéry,  où  j'ai  fixé 
ma   retraite. 

—  Mais,  sire,  interrompit  vivement  le  nouveau  roi,  pour- 
quoi vous  retirez-vous  si  loin  ?  pourquoi  ne  pas  rester  pour 
m'aider  de   vos  conseils? 

—  Mon  fils,  l'autorité  suprême  ne  souffre  aucun  partage 
Je  pourrais  désapprouver  ce  que  vous  feriez,  et  ce  serait 
mal.  Il  vaut  mieux  n'y  plus  penser.  Je  ne  veux  point  que 
nous  nous  attendrissions;  cela  ne  vaut  rien  pour  les  gens 
de  condition  royale,  qui  conduisent  les  autres  ;  je  vous  fais 
donc  ici  mes  adieux,  ainsi  qu'à  vous,  messieurs,  qui  m'avez 
si  bien  servi.  Je  ne  vous  reverrai  plus,  car  je  désire  vivre 
seul  :  niai.s  mes  voeux  vous  suivront  toujours.  Mes  carros- 
ses sont  prêts,  je  pars. 

Il  y  eut  bien  quelques  cris  et  quelque-  larmes  que  le 
sérieux  sang-froid  du  vieux  roi  arrêta.  Tous  le  conduisirent 
à  sa  voiture  de  voyage. 

Son  train  était  peu  de  chose  :  il  se  composait  d'un  seul 
attelage,  avec  quatre  valets  de  pied,  un  valet  de  chambre  et 
deux  cuisiniers.  Il  montra  cette  suite  modeste  à  son  fils  en 
souriant,   et   lui  dit  : 

—  C'est  assez  pour  un  gentilhomme  de  province. 

La   Spino   n'était    ni    gale,    ni    cont-  ite  :    elle   n'avait    pas 
compté  s'en  aller  -i   loin,   el    le    -       ur  de   la  Savoie  ne   lui 
plaisait  pas  du  tout-  F.lle  se  garda   bien  rien  rien  montrer; 
elle  avait  ses  projets,  étant  convatni       qu'H  y  a  remède  à 
tout,  excepté  a  la  mort. 
ils  allèrent,  d'abord,  s'établir  au  château  ducal  de  rham- 
i     i  h      tombant  à  moitié  en  ruine,  et  d'une  habi- 
D    de     En   y  entrant     te  C08UI   de    la  mar- 
51 ï,.        i  un  regri  I     s  espé- 

rances ambitleusi  I     eni     elle  n'était  pas  femme  à 

les  abandonner  a 
L'hiver  entier  ■  ur  eu\  dans  une  solitude  à  peu 

complète,  Vli  tor-Amédée  prenant  sa   n   ra 

étudier,  â  lin      ri        >nt  chaque 

semaine  par  un  on   bulletin  riu   couvernement  que 

[es-Emmanuel  lui  même  temps  que  ses  dé- 
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pèches.  Il  en  raisonnait  avec  sa  femme  et  deux  ou  trois 
personnes,  tout  au  plus,  admises  dans  leur  intimité.  La 
Spino  s  ennuyait  à  loisir.  Elle  entretenait  des  intelligences 
avec  sa  famille,  avec  quelques  amis,  méditant  ee  qu'elle 
exécuta   depuis,  mais  n'en  taisant  confidence  à  personne. 

L'ex-roi  se  trouvait  fort  mal  logé  dans  ce  vieux  château, 
ou  l 'air  perçait  île  toute  part  et  qui  n'avait  pas  été  habité 
depuis  si  longtemps. 

—  Je  le  veux  réparer,  dit-il  un  jour  ;  car,  en  vérité,  il 
u  est  pas  possible  d'y  pouvoir  passer  un  hiver  de  plus  :  j'y 
tomberais  malade. 

—  Réparer  cette  bicoque!  y  pensez-vous?...  Ce  serait  une 
folie,  sire,  répliqua  la  marquise  ;  les  murailles  ne  suppor- 
teraient certainement  pas  les  dépenses  que  vous  y  feriez,  et 
nous  serions  bientôt  entourés  de  décombres.  D'ailleurs,  pour- 
quoi y  passer  l'hiver?  pourquoi  vous  obstiner  à  rester  ainsi, 
loin  de  tout,  dans  le  domaine  des  chouettes  et  des  arai- 
gnées? N'êtes-vous  pas  le  maître  de  choisir  entre  toutes 
les  maisons  royales  du  Piémont  et  de  retourner  dans  le  seul 
climat  qui  convienne  à  votre  santé? 

—  Cela  est  vrai  ;  mais  je  n'y  tiens  point,  je  veux  rester 
ici. 

—  Vous  êtes  dans  votre  droit,  sire  ;  et,  cependant,  ne 
voyez-vous  pas  que  tout  va  mal  a  Turin  depuis  que  vous 
d  y  rtes  plus'1 

Le   roi   poussa    u.i   soupir. 

—  N'aurez-vous  pas  a  rendre  compte  à  Dieu  de  ce  qui  ar- 
rive à   vos  pauvres  sujets?   ajouta   la   Spino. 

—  Ah  i  madame,  cela  nous  mènerait  trop  loin  :  changeons 
de  thème,   s'il  vous  plait. 

Mais  le  mot  était  jeté,*ct  il  porta  ses  fruits.  La  marquise 
eut  soin,  d'ailleurs,  de  remettre  souvent  le  même  sujet  sur 
le  tapis,  avec  cette  main  légère  d'une  femme  adroite,  qui 
donne  juste  la  dose   voulue   et   s'arrête  quand  il   le  faut. 

Au  printemps,  ils  allèrent  s  établir  dans  une  campagne 
appartenant  au  marquis  Costa  du  Villard,  et  située  à  Saiiu- 
Alban,  près  de  Chambéry.  Le  roi  s'ennuyait  fort,  et  ne 
trouvait  pas  à  occuper  son  temps,  malgré  les  travaux  qu'il 
s'imposait.  Il  se  mit  a  faire  des  acquisitions  de  terrain  au- 
tour de  ce  lieu  et  à  y  élever  des  constructions  qu'il  allait 
surveiller.  Ce  qu'il  y  eut  de  beau,  c'est  qu'il  ne  paya 
point,  et  que,  comme  il  s'en  alla  précipitamment,  cela  resta 
à  la  charge  du  propriétaire. 

Les  deux  reclus  bâillaient  a  qui  mieux  mieux.  La  Spiuo 
ne  manqua  pas  l'occasion  de  répéter  son  antienne,  de  la 
répéter  sans  cesse.  Elle  eut  bientôt  un  auxiliaire  puissant 
sur  lequel  elle  était  loin  de  compter  :  le  roi  tomba  tout  a 
coup  en  apoplexie,  et,  cela,  au  moment  où,  cédant  aux  ins- 
tances de  sa  femme,  il  commençait  a  dresser  ses  plans 
pour  ressaisir  la  couronne. 

La  veille  même  de  ce  jour,  il  lui  disait  après  une  longue 
conversation  : 

—  Le  souvenir  de  ce  que  j'ai  fait  dans  ce  pajs  et  pour 
ce  pays  ne  peut  s'effacer  ainsi,  madame.  Ils  seront  heureux 
de  me  revoir.  Le  caractère  timide  de  mon  fils,  sa  déférence 
pour  moi.  me  sont  un  garant  de  son  obéissance.  Il  me  rendra 
le  trône  que  je  lui  ai  donné,  et  je  suis  décidé  à  le  lui 
redemander  promptement.  Je  me  suis  trompé,  je  ne  puis 
vivre  sans  les  soucis  dont  j'ai  souhaité  de  me  délivrer,  et, 
si  Je  restais  longtemps  ainsi,  je  perdrais  tout  à  fait  ma 
sanb5  :    l'oisiveté    me 

Dans  la  nuit,  il  fut  pris  de  celte  attaque  qui  le  mit  à 
deux  doigts  de  la  aissa  des  traces,  non  seulement 

.sur  Sun  visage,  qm  demeura  tout  contourné,  mais  encore 
dans  ses  facultés,  qu'on  trouva  singulièrement  baissées.  Un 
courrier  lut  dépêché  par  madame  de  spmo  a  Charles-Em- 
manuel pour  l'Instruire  de  l'accident  arrivé  à  son  pore 
On  était  au  mois  .te  Février  le  passage  des  montagnes  était 
dangereux  pour  les  roitun  Ee  i  venant  a  lui,  quand 
Victor-Amédée  ai  :  -te  son  fils    il  lui  écri- 

vit de  sa  propre   main   pour  lui  défendre  de  se  mettre  en 

route  dans  ce ■■      1s  a     it,     l'ailleurs,  qu  il 

allait  mieux,  qu'il  êta  C  hors  de  dat  ,'er. 
Pi  m    ne  le  jeune  roi  ne  un  il  iché  de  rester  à 

q qu'il  en  soit,  il   répondit  une  lettre  pleine  de 

|  i    de   respect,   .lis  mt   qu'il 

ordre  père  et  de  son  roi;  qu'il  n'Irait  pas  lui  faire 

ment,  puisque  sa  présence  ne  lui  sei 
i    retour  île   ' 

i      i—  i        m.-    mait   que,    si 
esté  que  relui  de 

Il  i  ' u  telle  résidence  qu'il 

lui  plairait   de 
Le    roi  tlt   de  cette  lettre,   et  dît 

-ie    spino 
v*00  i   u   Ois   fera   tout  ce  que  Je  voudrai. 

■■ut  et 

:  les     i       roi    et    la    n-ine   se 

'    en  route  et  i  Ire  leurs  devoirs  a  leur  p''re. 

te,  bli  a  ne.  iiie  a  leur 


reprendre  la  couronne,  et  ils  en  furent  eu  somme  assez 
mal  reçus.  Pour  comble,  lorsque  la  reine  arriva,  madame 
de  Spino  se  lit  apporter  un  fauteuil  semblable  au  sien  et 
s'établit  sur  un  pied  d'égalité  parfaite  avec  elle.  Charles- 
Emmanuel  fronça  le  sourcil,  et  la  reine  surtout  se  montra 
tellement  blessée,  que  la  visite  s'eu  abrégea  fort. 

Il  se  trouve  que  je  fus  la  cause  indirecte  de  ce  qui  arriva 
ensuite  et  de  la  destruction  des  projets  du  roi.  —  sans  m'en 
être  doutée,  bien  entendu,  a  la  manière  dont  M.  Jourdain 
taisait   de   la   prose. 

Ma  fille  écrivait  souvent  à  son  père  (elle  était  venue  s'éta- 
blir a  Paris  avec  son  mari)  ;  depuis  quelque  temps,  elle 
n'en  recevait  pas,  ou  presque  pas  de  réponse.  Nous  étions 
inquiets  de  ce  silence,  et  nous  cherchâmes  le  moyen  de  le 
faire  cesser.  Le  bon  curé  Petit  s'était  retiré  a  Chambéry 
ainsi  qu'on  le  sait.  Je  pensais  bien  a  m  adresser  à  lui  ;  mais 
son  grand  âge  ne  me  présentait  guère  de  ressource.  L'idée 
me  vint  alors  de  recourt;  à  mon  petit  Michon,  qui  serait 
heureux  de  nous  rendre  service. 

U  allait  souvent  voir  son  ancien  maître,  et  il  était  resté 
si  jeune  de  visage  et  de  façons,  qu'on  le  traitait  toujours 
comme  un  enfant.  Le  départ  de  M.  Petit,  le  mien,  lui 
avaient  fait  prendre  Turin  en  dégoût  ;  il  sollicitait  la  cure 
de  Saint-Ombre,  près  de  Chambéry,  et  il  avait  grand  espoir 
de  l'obtenir  ;  il  r  obtint,  en  effet,  l'année  dernière,  on  laissait 
entrer  le  public  dans  le  château  ducal  ;  je  lui  écrivis  de  pro- 
fiter de  cette  circonstance,  de  s'Introduire  ainsi  sans  deman- 
der une  audience  qu'on  ne  lui  accorderait  probablement  lias, 
et  de  tâcher  d'arriver  jusqu  au  roi  sans  que  la  marquise 
s'en  aperçût;  car,  autrement,  elle  ferait  tous  ses  efforts 
pour  l'éloigner.  Michon  était  intelligent,  il  était  fort  dé- 
voué à  nos  intérêts,  et  jetais  sûre  que  nous  pouvions 
compter   sur  lui. 

Il  reçut  nia  lettre,  s'en  alla  à  Chambéry,  prit  conseil  du 
curé,  sans  lequel  U  ne  faisait  jamais  rien,  et  arrêta  avec 
lui  son  plan.  Il  fallait  attendre  le  départ  du  jeune  roi, 
qui  ne  tarda  guère  ;  ensuite  l'exécution  devenait  beaucoup 
plus  facile.  Ils  convinrent  de  leurs  faits,  et  Michon,  un 
beau  soir,  bien  Têtu,  bien  peigne,  comme  un  abbé  de 
et  se  croyant  sûr  de  son  éloquence,  arriva  juste  au  moment 
où  le  roi  et  la  marquise  de  Spino  étalent  partis  pour  une 
promenade.  U  se  mêla  aux  curieux  qui.  en  l'absence  des 
maîtres,  visitaient  le  château,  regardant  ce  qui  ne  l'intéres- 
sait guère  et  épiant  le  moyen  de  se  cacher  quelque  part, 
afin  de  parvenir  jusqu'au  roi  au  moment  opportun. 

Ils  entrèrent  dans  la  chambre  à  coucher;  on  leur  détailla 
les  portraits,  les  tableaux  et  les  curiosités  anciennes,  dont 
Victor  était  très  friand.  Michon  n'y  pensait  point,  il  gui- 
gnait tous  les  recoins  ;  enfin,  il  avisa  une  portière  cachant 
une  manière  d'armoire  dans  un  renfoncement,  et  rien  ne 
lui  parut  plus  propice  ;  il  s'y  fourra  sans  prendre  le  temps 
de  réfléchir.  Au  même  instant,  les  gens  arrivèrent  tout  effa- 
rés en  criant  : 

—  Hors  d'ici!  hors  d'ici  lien  vite!  voici  Sa  Majesté  et 
madame  la  marquise;  ils  reviennent  plus  tôt  que  de  cou- 
tume ;  dépêchez-vous  ! 

On  chassa   presque-  les  visiteurs-  mais  nul  ne  songea    .'   Ml 
chou,  déjà  fâché  de  s'être  ainsi  avancé  et  n'osant 
dans  la   crainte  d'être   pris  pour  un   voleur  qui   cherchai!    a 
dissimuler  sa  présence.  Il  était  fort  troublé  et  eût  voulu  être 

bien  loin:  mais  ce  ne  fut  pas  loin  I   !..    i i    la  marquise 

entrèrent,  fermèrent  leur  porte  et  vinrent  s'asseoir  A  coté 
de  sa  cachette? 

—  Quoi  donc!  dit  Victor-Amédée,  vous  reculeriez  devant 
un  coup  oe  main? 

—  Bien  m  contraire,  et  mon  opinion  esl  que,  pour  réussir, 
vous  n'avez  qu'un  parti  a  prendre  :  partir  des  demain  et  le 
devancer.  11  s'amuse  en  route,  par  les  ,  heniin-  :  brûle?  les 
au  contraire;  arrivez  a  Turin  avant  qu'il  se  doute  même 
que  vous  soyez  part!:  convoquez  les  mini  lii  et  vos 
rolontés,  annoncez  votre  Intention  positive  de  repi 
votre  couronne,  et  que,  lorsqu'il  arrivera,  il  soit  reçu  par 
vous  comme  votre  premier  sujet  i  Vous  connaissez  sa  fai- 
blesse, sa  déférence  pour  vous;  il  est  incapable  même  d'un 
murmure,  ci  vous  en  aurez  raison,  I  n  prenez  la 
e,  n. 

—  Vous  dites  vrai,  cela   631    sur    mon   fils  ne  lient   lias  à   la 

re  doux  ei   poil,    il   aime  le  re- 
pos, et  peut-être,  si  je  lui  témol 

ne  que  j'ai  quitté    peut-être  nie  le  rendrai 

I  et    -ans  y  'in-   forcé   par  une  surprise. 

-a  femme,  croyez  vous  qu  pour  reine, 

pour  supérieure,  celle  qui  a  été  -a  serval    e    ,  elle  qui  a  tenu 

i   belle-mèt  i    el   dans  la  sienne? 

sous,  sire? 

\on.  elle  esl  trop  Bore.  rait  la  dU 

voleuio  parlera    plus    haut    que    tout.     C'est    une 

,  pose  os  demain,  nous  irons  comme  le 

vent,   i'i     non         n  m  ipête.    \h  !  cela  fera 

du  bruit  en  Europe 

—  Oui.   l'Europe  vous  croll    l   tiré  de  la  lice;  l'Europe  a 
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vu  passez  en  de>  m. uns  Inexpérimentées  ces  rênes  de  l'Etat 
que  vous  teniez  il  une  ni  un  si  ferme.  Vous  étiez  à  la  tête 
des  conseils  ;  Charles-Emmanuel  est  le  dernier  des  souve- 
rains, vos  peuples  en  souffrent,  et  votre  royaume  - 
lot  attaqué  et  démembré  de  nouveau.  C'est  un  devoir  que 
vous   allez    remplir. 

—  L'essentiel  est  qu'on  ne  se  doute  de  rien  ;  si  on  nous 
prévenait,  tout  serait  perdu.  Allons  donc  a  ce  .<ermon,  auquel 
nous  ne  penserons  guère,  ni  vous  m  moi,  et  j'en  demande 
pardon  a  Dieu:  Donnei  vos  ordres  en  secret,  ou  plutôt  q  en 
donnez  pas  :  demain,  nous  partirons  à  l'heure  de  notre  pro- 
menade, et  nous  nuis  droit  a  Turin,  en  noirs  servant  de 
la  poste,  comme  de  .-impies  particuliers:  nous  aurons  »oin 
d'emmené:-  deux  mes  valets  de  chambre,  sou> 
un  prétexte  quel  onque.  mais  pas  même  un  coffre  ;  avec  de 
l'argent,  ou  trouve  partout  ce  que  l'on  veut.  Mon  avis  est 
que  nous  ne  fassions  pas  un  préparatifs  l'ombre  d'uu  soup- 
çon, et  nous  sommes  découverts  :  ainsi,  ne  changeons  rien  à 
nos  coutumes. 

On  entendait   justement  sonner  la  cloche  de  la  chapelle  ; 

un  gentilhomme  vint  prévenir  qu'on  attendait  Leurs  Majes- 

tr  c'était  une  grande  flatterie  que  d'appeler  ainsi  la 

marquise,  dans  le  particulier,  bien  entendu    Four  le  public 

-    cérémonies.    Victor-Amédée   ne   l'aurait    pas   souffert, 

en  ce  temps-là  du  moins. 

Enfin,  ils  s'en  allèrent.  Miction  ne  soufflait  plus.  Il  écouta 
le  bruit  de  leurs  pas,  tant  qu'il  put  les  entendre  ;  puis  il  sor- 
tit, plus  mort  que  vif,  possesseur  d'un  secret  d  Etat  bien 
lourd  et  ne  sachant  trop  ie  qu'il  allait   en  faire. 

Comme  tous  mes  amis,  il  détestait  la  Spino,  laquelle,  sur- 
tout depuis  son  mariage,  affectait  a  mon  égard  des  airs  de 
dédain  qu'on  n'était  nullement  disposé  à  lui  passer.  Le 
brave  garçon  avait  grande  envie  de  déjouer  ses  plans,  et 
il  prévoyait  de  grands  malheurs  pour  son  pays;  il 
sentait  le  poids  au-dessus  de  ses  forces,  il  ne  pensa  plus  qu'à 
s'échapper  le  plus  vite  possible  pour  aller  tout  conter  a 
M.   Petit. 

Miction  a  toujours  été  d'une  finesse  extrême,  et  fort  adroit 
de  toute  sa  personne.  Il  trouva  le  moyen  de  sortir  sans 
être  aperçu,  par  des  passages  qu'il  découvrit,  et  fut  bientôt 
dehors,  non  sans  prendre  la  précaution,  toutefois,  de  s'in- 
former, comme  en  manière  de  conversation  et  de  curiosité 
simple,  où  se  trouva't,  en  ce  moment,  Charles-Emmanuel.  11 
apprit  qu'il  était  à  Evian,  et  ce  fut  une  bonne  précaution. 

Le  pauvre  abbé  se  sentait  tourner  le  sang,  de  la  frayeur 
qu'il  avait  eue,  et  de  tout  ce  qu  il  éprouvait  encore.  Il 
courut  chez  son  ancien  maître,  >ans  prendre  le  temps  de  res- 
pirer,  et    lui   conta   tout. 

—  Mon  Dieu  :  s'écria  le  bon  curé,  est-il  tien  possible 
qu'une  calamité  semblable  tombe  sur  le  royaume  !  Vous 
n'avez  qu'un  parti  a  prendre,  mon  enfant  :  allez  sur 
l'heure,  sur  la  minute,  a  Evian,  et  dites  au  roi  Charles  ce 
que  vous  avez  entendu.  Comment  une  femme  ambitieuse 
peut-elle  égarer  a  ce  point  un  esprit  aussi  ferme  et  aussi 
immense  que  celui  du  roi  Victor?  En  vérité,  j'admire,  une 
fois  de  plus,  où  nous  conduisent  les  passions...   Mais  par- 

■ itez  ! 

Mn  lion  prit  son  courage,  et  partit,  en  effet,  avec  une 
telle   hâte,   qu'il    n'en   mangea   pas. 

Il  arriva  à  Evian  au  moment  où  tout  se  préparait  pour 
une  fête  que  donnait  la  reine.  On  refusa  absolument  de 
l'Introduire  auprès  du  roi,  et  le  Piémont  allait  être  à  deux 
doigts  de  sa  perte,  lorsque  le  hasard  amena  un  des  princi- 
paux officiers  de  la  garde.  L'insistance  de  Michon,  ses  traits 
décomposés  dormirent  a  penser  à  celui-ci  :  il  prévint  Char 
lcs-Emmanuel.  qui  voulut  voir  sur-le-champ  cet  abbé  im- 
portun. 

Michon  fut  introduit.  Il  se  jeta  aux  pieds  lu  roi,  pouvant 
ne  parler,   et   lui  da   grâce,   d'avance,   pour  ce 

qu'il  allait  lui  dire  sur  la  très  sacrée  majesté  de  son  père  ; 
puis  il  lui  répéta,  mot  pour  mot,  <e  qu'il  avait  entendu. 

Le  r poussa  des  exclamations  de  surprise,  inter- 
rogea Michon  par  mule  questions  diverses  et  contradictoires, 
pour  voir  s'il  ne  se  couperait  pas.  et,  enfin,  s'écria  sur 
ton-  les  tons  que  cela  était  I  et  qu'il  s'était  trompé. 

Michon  assura,   lura   sur  ia  fort, 

lui  dit  qu'on  ne  l'oublierait  jamais.  Toutefois,  il  n'a 
point   été    récompensé   encore,   et    ne   le   s.  Mans   le 

premier  moment,  on  avait   autri  faire,  depuis,  le 

•  arles  n'a  pas  voulu  en  entendre  parler.   Il  résulte  de 

la  que  le  pauvre  Michon  I  llgés  gratis,   il 

tins!  avec   li  le  mo- 

ont  besol 

La  fête  ne  fut   |  quée  :  la  reine  la  donna,   n 

tout.  Le  roi  cheval,   une  heure  après.  suP 

ombre  de  gens  fidèles   et  surs,  sans  que   nul   ne  se 
doutât  de  ce  qui   -••  passait. 

Il  traversa  le  ,  ,id    ,-t   ai  une  diligence  si 

extraordinaire,    qu'il    entra   dan-    Tui  te    en    même 

temps  que  son  père  arrivai  igteau  de   RI 


-ni.  l. ines    heures,    pour   aller   ensuite 
coup  i         inné,  se  croya  i     de  L'ab 

du  jeune  roi. 

Des  i.  Imédi  e        i  ndit  le  i ; 

annonçant  la  rentrée  de  Charles-Emmanuel   uns   sa  capl 
taie. 

—  Ali  !    dit-il   à    la    .spino.    tout   est   perdu  l    nous   sommes 
arrivés  trop  tard 
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apade  était  manquée,  en  effet,  et  la  réussite  devenue 
impossible.  Victor-Amédée  et  madame  de  Spino  passèrent  la 
nuit  à  se  lamenter  et  a  chercher  les  moyens  de  réparer 
ce  qu'ils  appelaient  leur  faute,  et  ce  qui  n  était,  en  réalité, 
que  celle  du  hasard:  ils  n'en  trouvèrent  point.  Ils  s'at- 
tendaient à  des  questions,  a  des  étounements,  mais  ils  ne 
croyaient  pas  être  soupçonnés  ;  leur  dessein  était  de  ceux 
qu'on  ne  devine  point,  et  ils  étaient  surs  du  secret,  puis- 
qu'ils ne  lavaient  pas  confié  même  à  leurs  plus  fidèles 
domestiques. 

Charles-Emmanuel  arriva  chez  son  père  de  très  bonne 
heure.  Il  ne  laissa  point  paraitre  une  vive  sollicitude  d'un 
voyage  si  prompt  el  si  extraordinaire. 

—  Je  me  trouvais  trop  mal  logé,  trop  à  l'étroit  dans 
ce  donjon,   et   l'air  de  la   Savoie  ne  mu  vaut  rien,   dit  le 

roi;    il   m'a   semblé    que   j'allais    avoir   une    nouvelle 
attaque...    J'ai    eu    peur. 
.—  Peur  t   vous,   mon   père  ? 

—  En  vieillissant  le  courage  faiblit,  et  puis  je  suis 
si  heureux,  que  je  tiens  à  la  vie. 

—  Je  le  comprends,  et  nous  y  tenons  surtout  beaucoup 
pour  vous,  sire  ;  je  ne  vous  laisserai  donc  plus  vous  éloi- 
gner, et,  si  Votre  Majesté  y  consent,  le  château  de  Mon- 
calier  sera  prêt  immédiatement  pour  la  recevoir. 

Victor-Amédée  se  mordit  les  lèvres  jusqu'au  sang:  c'était 
une  manière  de  congé  poli  ;  il  ne  répliqua  point. 

L'entrevue  fut  froide  ;  le  père  et  le  fils  se  séparèrent,  très 
convaincus  qu'ils  se  reverraient  peu,  et  très  éloignés  d'en 
avoir  même  le  désir. 

Le  vieux  roi  se  rendit,  en  effet,  à  Moncalier,  et  y  reçut 
la  cour,  avec  humeur,  désagréablement,  blâmant  tout  ce 
qui  se  faisait  depuis  son  départ,  et  ne  pouvant  cacher  sa 
déconvenue.  Il  essaya  de  sonder  les  dispositions  des  person- 
nages qui  le  visitaient,  surtout  celles  de  ses  anciens  mi- 
nistres et  conseillers.  Xul  ne  le  comprit  ou  ne  voulut  le 
comprendre  ;  on  lui  témoigna  des  regrets,  ou  plutôt  des 
souvenirs,  car  les  regrets  auraient  pu  inquiéter  le  présent  ; 
mais,  quant  à  des  espérances  de  retour,  on  n'y  songeait 
même  pas. 

Voyant  qu'il  fallait  se  prononcer  hautement  sans  quoi 
on  ne  viendrait  point  a  lui,  il  s'y  détermina  avec  cette 
promptitude  de  décision  qui  est  le  propre  des  caractères 
altiers,  quand  leur  orgueil  est  compromis. 

Il  manda  le  marquis  del  Borgo,  et  le  retint  jusqu'à  ee 
que  les  autres  courtisans  fussent  partis. 

La  Spino  avait  grande  envie  d'assister  a  cette  entrevue: 
le  roi,  je  ne  sais  pourquoi,  ne  le  voulut  point  souffrir;  il 
la   pria   de   s'éloigner 

—  Monsieur,  dit  Victor-Amédée  dès  qu'il  fut  seul  avec 
le  marquis,  je  vous  ai  envoyé  quérir  pour  un  parti  fort 
extraordinaire   que   ie  compte  prendre. 

—  Je  suis,  comme  toujours,  aux  ordres  de  Votre  Ma- 
jesté, répondit  del  Borgo. 

—  Monsieur,  l  oisiveté  n'est  point  faite  pour  un  homme 
de  mon  espèce,  reprit  le  roi  :  il  m'ennuie  de  vivre  ainsi 
et  j'ai  résolu  de  changer  de  condition. 

—  Comment,    Votre   Majesté...  ? 

me   convient   pas  ; 
d  ailleurs,   tout   va   nui  ne   m'en   mêle 

Je   vous    prie   donc,  et,   au   besoin,    je   vous  commande   de 
me  rapporter  m o  je  le  regarde  comme 

non  avenu. 

—  Mi  i        I        le  roi  Charles...  Palbutia  le  ministre 

dune  énormlté  de 

—  Le    I 

ou    bien  il  on  titre,  s'il   s 

cela  n 

lonté      i    I  iq  ne  se 

ippose,    il   sait   trop   ce   vi'il 
ce  que  je 

—  Sire  : 

—  Vous  me  rap]  monsieur! 

pareille  nouvelle,  qui 
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déviait  vous  combler  de  joie,   vous,    mon   ancien   serviteur. 
Aurais-je  donc  eu  tort   de  compter   sur  vous? 

. Sire,  vous  et  votre  illustre  maison  pouvez  compter  sur 

moi  tant  qu'il  me  restera  un  souffle  de  vie. 

—  C'est  bien,  répliqua  Victor-Amédée  d'un  ton  sec:  par- 
lez donc  à  mon  fils  et  rapportez-moi  ce  papier. 

Del  Borgo  se  retira,  extrêmement  troublé.  Le  roi  ne 
l'était  pas  moins  que  lui:  il  se  repentait  de  sa  démarche; 
il  se  repentait  d'avoir  parlé  a  cet  homme,  dont  il  ne  se 
croyait  plus  assez  siir  ;  il  réfléchissait  aussi  que  son  fils, 
peut-être,  ne  serait  point  charmé  de  rendre  le  pouvoir, 
et  qu'à  sa  place,  lui,  Victor-Amédée,  eût  refusé  la  propo- 
sition, en  se  vengeant  sur  ceux  qui  auraient  osé  la  lui  faire. 
Il  était  donc  fort  agité,  se  promenant  par  sa  chambre 
et  ruminant  dans  sa  tète  ce  qu'il  avait  a  tenter  pour  conju- 
..  La  marquise  partageait  .-es  craintes;  tous  deux 
se  lamentaient,  lorsque,  vers  minuit,  le  vieux  roi  se  décida 
tout  a.  coup  à  reprendre  son  premier  projet,  autant  que 
sela  était  possible,  et  à  risquer  la  partie. 

—  Point  d'indécision,  punit  d  intermédiaire,  point  de 
demi-mesure,  madame  :  s'écria-t-il  ;  tout  se  décidera  cette 
uuit  même.  J'ai  la  force,  j'ai  le  droit,  j'ai  le  courage; 
qui  m'arrêterait  donc!  Je  vais  aller  immédiatement  à  la 
citadelle  de  Tarin;  Saint-Rémi,  qui  y  commande,  qui  me 
doit  tout,  m'en  ouvrira  les  portes;  les  soldats  de  la  garni- 
son, qui  nie  connaissent  et  qui  m'aiment,  viendront  à  moi 
tout  naturellement,  et,  demain,  avant  que  personne  soit 
éveillé,  je  serai  maître  de  la  ville  et  de  tout  le  pays,  en 
ayant  a  moi  cette  place  importante,  dont  tout  dépend. 

—  Cela  est  admirablement  bien  conçu,  dit  la  marquise  ; 
vous  avez  raison,  hàtez-vous  !  mais  ne  prenez  pas  une  suite 
trop  nombreuse  ;  sans  quoi,  M.  de  Saint-Rémi,  qui  est  un 
rode  compagnon,  refuserait  peut-être  de  vous  admettre. 

Les  ordres  furent  donnés  sur-le-champ  ;  le  roi  prit  avec  lui 
un  seul  aide  de  camp,  embrassa  tendrement  la  marquise, 
qui    pleurait   a   sanglots;   puis   il   monta  à  cheval   et  partit. 

La  route  se  fit  en  silence  et  sans  accident.  Arrivé  à  la 
porte  de  secours  de  la  citadelle,  l'aide  de  camp  y  frappa 
et  y  fit  transmettre  au  baron  de  Saint-Rémi  l'ordre  de  Vic- 
tor-Amédée, qui  le  sommait  de  venir  ouvrir  la  porte  incon- 
tinent. 

Le  baron  se  hâta  de  descendre,  alla  se  mettre  au  gui- 
chet, présenta  ses  hommages  à  son  ancien  maître  :  mais, 
avec  une  fermeté  qui  n  était  pas  exempte  d'humeur,  il  lui 
assura  qu'il  n'ouvrirait  pas  la  porte  sans  un  ordre  écrit 
du  roi  Charles-Emmanuel,  qu'il  était  dans  son  devoir  de 
prévenir   sur-le-champ   d'un   demande   aussi    extraordinaire. 

—  liais  cela  n'est  pas  possible,  Saint-Rémi  !  vous  vous 
souviendrez  de  ce  que  j'ai  lait  pour  vous,  et  vous  ne  me 
refuserez  pas  une  chose  aussi  simple  que  de  m'introduire 
dan-  une  citadelle  qui  m'appartient,  dont  je  suis  le  maître, 
après  mut. 

—  Sire,  j'en  suis  au  désespoir;  je  sais  ce  que  je  vous 
dois  et  je  ne  l'oublierai  jamais;  mais  rien  ne  me  fera 
manquer  à  mon  devoir  j'ai  fait  le  serment,  je  le  tien- 
drai ;  personne  n'entrera  dans  la  citadelle  sans  l'ordre  écrit 
de  Sa  Majesté. 

Il  fallut  bien  se  retirer  devant  une  réponse  aussi  posi- 
tive,  mais   dans   quelle   furie  ! 

—  Ali!   disait    Victor-Amédée  à    la   Spino,   quelle   rage   in- 

m  a   poussé  a   abdiquer  le  pouvoir  I 

Di-l    i.,,!-.      pendant    ce    temps,   avait    l'ait   éveiller   le    roi. 

et     lui    avait    conte    la    scène    de    Moncalier    dans    tous    ses 

détails      s   sa      ii'  i  ii        le  roi  ne  s'en   montra  point 

étonné  et   lui  donna   seulement   l'ordre  d'envoyer  chercher 

le.   membres  di seil,  pour  délibérer  à  l'instant  sur  ce 

i[ii  il  y  avait   i  taire 

L'ordre  lui  exécuté  et  bientôt  les  trois  ministres  d'Etat. 
l'archevêque  de  Turin,  li  chancelier  et  les  grands  de  la 
couronne  accoururent  au   palais 

Le  roi  exposa  ce  Qui   s'étail    pas»  nda   aux   sei- 

gneurs   réunis  autour  de  lui  de   i  aider  de  leurs  lumières. 
Frappés   d'êtonnement,  ceux-ci   ne  répondirent   que  par  le 
lusqu'au  moment  où   l'archevêque    prenant   la   pa- 
iin       dans    un    long   discours,    combien    il    était 
de   ce  qu'il   venait    d'entendre    il  dit   que  le  vieux 

pouvait   plus  réveil indication;  il  dêmon- 

tra   h    i      i    du  jeune  souverain    i   conserver  une  couronne 

q lui    avait  remise   de   son    plein    gré,    ajoutam 

qu'en  conscience   d  n'était  pas  parmi!       Charles-Emmanuel 

de  résignei    e  i voir,  qu'il  appartenait  maintenant  a  ses 

peuples     i    .  irviteurj 

Tout  rangea    a  cet   avis  d'un  homme  aussi 

éminent  par  se     vertus  que  par  ses  lumières. 

La  discussion         pi -e. lanmolns,  lorsqu'un  officier 

e     :   senta   di  <ai      lu  h  uron  de  Saint-Rémi,  et   rai 

m. n  ne  i      roir  lieu  contre  la  i  Itadelle. 

i  eiie  action  a prit   an   leitne  roi  de  quoi  son 

êtai     capabli  n     11    aurait    encore   à    se   dé- 

adre  i '6  lui    U     mi  du  conseil,  qui  le  connais- 

saient   bien,    avaient    uni    h  lyeui    plus   grande  encore:   en 


cas  de  réussite,  il  se  vengerait  certainement  sur  eux  des 
obstacles  qu'il  avait  rencontrés  ;  ils  défendaient  donc  leur 
propre  cause  avec  celle  du  roi  et  du  pays. 

Le  marquis  del  Borgo  osa  le  premier  prononcer  un  mot 
qui  fit  frissonner  Charles-Emmanuel  jusqu'au  fond  du  coeur. 

—  Une  seule  mesure  est  à  prendre,  dit  le  marquis,  et, 
quelque  pénible  qu'elle  soit  pour  la  piété  liliale  de  Votre 
Majesté,  il  ne  faut  pas  hésiter  un  instant  :  le  roi  Victor- 
Amédée  doit  être  mis  en  état  d  arrestation. 

—  Monsieur,  interrompit  le  monarque,  c'est  mon  père, 
c'est  un  roi. 

—  C'est  un  rebelle,  sire  !  et  nous  ne  pouvons  malheureu- 
sement lui  donner  un  autre  nom;  il  faut,  je  le  répète, 
s'assurer  de  sa  personne. 

—  Jamais  je  n'y  pourrai  consentir. 

—  J'avoue,  sire,  insista  l'archevêque,  que  c  est  une  né- 
cessité pénible;  je  comprends  tout  ce  qu'il  en  coûte  au 
cœur  de  Votre  Majesté  ;  mais  l'intérêt  de  vos  peuples 
commande,    il    faut    obéir... 

Charles-Emmanuel  combattit  longtemps;  il  fallut  lui 
arracher  son  consentement,  qu'il  laissa  prendre  plus  qu'il 
ne  le  donna;  mais,  lorsqu'on  lui  présenta  la  plume  pour 
signer  l'ordre,   il   la  repoussa. 

—  Je   ne  puis  rien  écrire;   c'est   assez  de  ce   que  j'ai   dit. 

—  Il  n'existe  pas  un  de  vos  sujets,  sire,  qui  veuille  met- 
tre la   main   sur   le   roi   Victor-Amédée   sans   un    ordre 

de   la  main   de   Votre   Majesté. 

—  Comment,  mettre  la  main?  Je  défends  expressément 
qu'on  le  touche  ;  je  veux  qu  on  ait  pour  lui  les  égards  et 
le  respect  qu'on  aurait  pour  moi-même. 

—  Et  s'il  fait  résistance,  ce  qui  est  plus  que  prol  abl 

—  On  le  contraindra,  mais  sans  manquer  a  ce  qu'on  doit 
à  mon  père,  entendez-vous,  messieurs?  vous  m'en  répondez, 
dit    Charles-Emmanuel. 

—  Signez  donc  sire...,  reprit  le  marquis  d'Ormea  en  lui 
présentant   la   plume. 

—  Je  ne  puis,  je  ne  puis... 

Et  -a  main  tremblait  tellement,  qu'il  ne  pouvait,  en  effet, 
former    ses    lettres;    ses    yeux    étaient    pleins    de    larmes. 

—  Messieurs,  c'est  mon  père!    répétait-il  incessamment. 
Enfin,    après    de    nouvelles    instances,    il    signa  ;    mais    le 

marquis  d'Ormea  fut  obligé  de  l'aider 

Munis  de  cet  ordre,  les  membres  du  conseil  partirent 
pour  en    presser   l'exécution. 


VU 


Le  marquis   d'Ormea  fut    chargé  de  tout  diriger;   il  s'ac- 
quitta1   de    cette    tâche    avec    un    grand    zelê  ;    car    il    savait, 
comme   tous  les  autres,   que.    si    Charles-Emmanuel    i 
sait,   ils  étaient   perdus. 

On  appela  des  troupes,  comme  pour  augmenter  les  quai 
tiers  de  Turin,  et,  pendant  la  nuit  tht  -J7  au  2S  septembre, 
le  marquis  fit  entourer  le  château  de  Montcalier,  dans  le 
plus  grand  silence.  Il  occupa  avec  un  gri  de  gens  un  petit 
degré  conduisant  chez  le  roi,  tandis  que  le  comte 
Pérouse  entrai!  par  le  grand  escalier  et  s'emparait  des  do- 
ue-tiques,  après  avoir  au  préalable  enfoncé  les  portes. 

Le   Comte   pénétra    résolument   dans  la   chambre  où    le  roi 

et    la   marquise  étàie mchi  cl     en   entendant    le 

bruit  qui  se  taisait,  se  jeta   ,i    ba     du   lit    •!  s'enfuit  dans 

un    cabinet,    sans    se    rend  pte    de    ce    que    ce 

pi, inaii    être     il     uni    été    formellement   déclaré    dans   le 
conseil  qu'elle  étail   (a  causi    u     ce  qui  arrivait,  et,  comme 

On    n'avait    pa-    pour  cil-   le-    ne  ne       uMii.i-enieiits  que   pour 
ou    la    pour-uni!    sans    cérémonie.    t>n    la    B&iSl 

moment   où   elle                                   pour  s'échappe) 

i  emporta  malgré  ses  eus  et   sa   résistance;  on  la  mit   dans 

-  ,         un-  de  clnquanti  et  ou   l'envoya 

Meau  de  Ceva,  où  elle  fut  étroltemen 

expédition.  Si  importante  quelle  fût  n  était  pas  la 
plus  difficile.  Le  loi.  qui  pavait  rien  entendu  de  ce  tapage, 
dormait,  suivant  son  habitude,  d'un  mmeil  léthargique 
et  presque  èffra;  tni  poui   <  eus  qu  pas  ac<  ou 

■a   ^,    voir  ainsi,   n  devenait   ton   i  de   le   réveiller  pour 

ce  qu'on   avall    i    lui   dire,  et,  cependant    cela  "était    Indis- 
pensable. 
i,.  chevalier   di    Solar  commen        n  udemment   par  s'em- 

di     -u   épée     plai  êe    sui    on    meuble      lis   que  le 

di     |  i    l 'e ■      nvrai      le      i  Idéaux    et    comme 

le  loi "    i 'it  toui  her  le  monarque  ;  il  l'np- 

pela    plusieurs   rois  en   vain    et    comme  il  vit  qui    cel 

point      il    - ida     i    lui    prendre   la   main   et    a 

■e  ,■  mi   pi  lusemenl 

-...,.        M    Çj|    -le 
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Rien. 

que  Votre  Majesté  se  réveille! 
Cela  aura  un  quart  a 'heure.  Puis,  comme  la  chose  mena- 
-  unir  de  sitôt,  le  chevalier  de  Sote 
une  arquebusade  dans  la  cour,  -    doutant  bien  mie 
guerrier  réveillerait  le  vieux  soldai  ;  te  qui  ne  manqua  pas 

river. 

r-Atnédée    se    leva    précipitamment    sur    son    lit,    se 
frotta   le*   yeux,   et   demanda  : 

1   que   me   veut-on?   où   est  la   marquise? 
:omte   de    la    P  m-   toute   réponse,    s'inclina 

profondément  et  lui  montra  l'ordre  du  roi. 

^ez-moi   cela,   monsieur,   je  n'y  vois   point. 

—  Sire  ;...   c'est  que... 

—  Mais,  enfin,  qu  y  a-t-il?  reprit  Victor-Amëdée,  qui  com- 
mençait a  s  impatienter  :  où  est  madame  de  Spino?  de  quel 
droit  entre-t-on  chez  moi  à  pareille  heure  sans  que  j'ap- 
pelle?  Kepondez.   monsieur,  répondez! 

—  Sire,  que  Votre  Majesté  me  pardonne,  mais  je  suis 
obligé  d'obéir.  Madame  la  marquise  de  Spino  est  en  ce 
momei      sur  la  route  de  Ceva. 

it-i]    possible:    Mais    c  est    un    crime    de    lèse-majesté, 

ez-voua?  Je  suis  toujours  roi.  monsieur,  et  c'est  m'of- 

dans  ce  que  j'ai  de  plus  cher.  Ramenez  la  marquise 

tour    .1    1  heure,   entendez-vous?   qu'il   ne   lui   soit   rien   fait, 

qu'elle  n'ait  pas  à  se  plaindre  de  la  plus  légère  insulte,  ou" 

votre  tète  en  répond  ! 

—  Pardon,    sire,    pardon  :    mais   ce  n'est   pas   tout    encore. 

—  '."ommencez  par  ramener  la  marquise;  je  vous  écou- 
terai ensuite. 

—  Uadame   ta   marquise  ne  reviendra  pas,   et   il  faut  que 

veuille  bien  se  lever  immédiatement. 

—  Pour  quoi  taire  ? 

—  Pour   me  suivre. 

—  Et  où  cela,  s'il  vous  plaît? 

—  Si   Votre  Majesté   daignait  lire  cet  ordre... 

—  Un  ordre  signé  par  mon  fils...  pour  m'arrêter  !  Est-il 
bien  possible?  m'arrêter,  moi! 

Le  roi  entra  dans  un  accès  de  colère  qui  ressemblait,  par 
sa  violence,  à  de  la  folie  :  ses  cris,  ses  imprécations,  les 
horribles  menaces  qu'il  proférait,  faisaient  trembler  les 
plus  hardis.  Il  invoqua  Dieu,  les  saints,  le  diable,  toutes 
les  puissances,  pour  appeler  la  malédiction  du  ciel  sur 
la  tête  de  son  fils  ingrat  et  sur  les  lâches  qui  le  secon- 
daient dans  son  parricide.  S'il  eût  eu  des  armes,  à  coup 
sûr,  il  eût  tué  quelques-uns  de  ses  adversaires. 

Ceux-ci  se  regardèrent  embarrassés,  car  cela  ne  prenait 
point  de  fin,  et.  cependant,  il  en  fallait  une. 

Le  comte  de  la  Pérouse  supplia  encore  le  roi  de  s'habiller. 

—  Je  ne  m'habillerai  point,  s  écria-t-il,  et  le  premier  de 
vous   qui  me  touchera,   malheur   à   lui  ! 

se'  concertèrent   quelques   instants,   et,    après   bien   des 
"es  omme  il  leur  était  interdit  de  le  violenter,  ils 

se  déridèrent  â  l'envelopper  dans  ses  couvertures  et  à  l'em- 
porter ainsi  jusqu'au  carrosse  qui   l'attendait  dans  la  cour. 

Victor-Amédée  se  débattit  de  toutes  ses  forces  ;  enfin,  on 
l'attacha  fortement  et  l'on  en  vint   à   bout. 

Les  officiers  l'entouraient;   il   passa   entre  deux   rangs  de 
s  qui.  à  l'aspect  de  leur  vieux  roi,  qu'ils  connaissaient 
et   qu'Us   aimaient,   commencèrent    â   murmurer     C(      raiti 
ment,  dont  ils   ignoraient  la   cause,  leur  semblait   inexpli- 
cable et  infâme. 

—  Cela  ne  peut  se  supporter,  dirent  les  plus  vieux,  pres- 
que tout  haut  :  Victor-Amédée  a  été  notre  général,  et  nous 
ne  souffrirons  point  qu'on  le   traite  ainsi. 

—  Silence,  de  par  le  roi,  sous  peine  de  mort  !  s'écria  le 
comte  de  la   Pérouse. 

On  se  tut;  mais  les  regards  parlaient  :  ceux  qui  portaient 
le  vieillard  doublèrent  le  pas.  Dans  la  cour.  Victor-Amédée 
aperçu I  un  régiment  qui  1  avait  suivi  dans  toutes  ses  guerres  ; 
il  le  reconnut  et  voulut  le  haranguer  ;  mais  aussitôt  un 
roulement  de  tambours  couvrit  sa  voix. 

On  le  mit  en  carrosse,  non  sans  peine,  et  tout  enveloppé 
■  couvertures  ;  ce  qui  fit  encore  murmurer  les  soldats 
et  faillit  amener  une  révolte,  aussitôt  réprimée  par  ce  mot 
magique  : 

—  Le  roi  le  veut  : 

Le  comte  de  la  Pérouse  et   le  chevalier   de   Solar   deman- 
derez i        la    permission    de   se   placer   auprès   r 
dans  le  carrosse.  A  cette  proposition,  il  entra  dans  un  nou- 
vel accès  de  fureur. 

■—Hors  d'ici,  bourreaux!  que  je  ne  vous  voie  point! 
vous  me  feriez   mourir   de   rage. 

Ils   montèrent   à   cheval   et   se   mirent   de   chaque   côté   de 
la    voiture  :    -ix    cents    hommes    formèrent    l'escorte 
partit   pour  le   château  de   Rivoli,   tout   prêt   à    recevoir  le 
roi  prisonnier.  On   fit  même  sceller  d  fenê- 

ce  qui   était  fort  nécessaire,  car  r-Amé- 

dée  ne  se  calmait   point:   il   avait   de 

Il    fallut    lui    ôter   foutes    les   armes    et    tous    ' 
«écrire;  sans  quoi,   il  se  serait  blessé  lui-même  en  blessant 

LES   DEUX    REIN'ES 


Iftaif,"1'6"'   ",,"  aUrait  fait  entendre   au  dehors  quelques 
plaintes  capables  d'amener  une  émotion   populaire  dange- 

rt«pn«'  -ipT^'  '"""  S0"été  ;  C€UX  qul  le  Soient  avaient 
défense  de  lui   :  .,„■„  leur  Cessait  quelque  ques. 

tion.  Us  devaient  ,    sans  répondre 

Pauvre   vieux  roi!   l'amant   de  ma  jeunesse!   lui    que   l'ai 

£LÏ    r»>;  Si  ,SraI"1'  Sî   red0Uté  :  Abl  cela  '  -aiem 

triste,  cela  est  navrant  pour  mon  cœur  l 

!  traitement!  qu'était-il  devenu?  C'était  le  lion  auquel 
a  enlevé  ses  forces  et  qui  se  consume  en  efforts  impuis- 
sante.   Je    ne    saurais    écrire    tout    cela    sans    souffrir    mille 
douleurs     et,    cependant,   ce    sont   là    les   grandes   leçons   de 
histoire  ;  c  est  la  ce  que  je  dois  raconter,  sous  peine  d'avoir 
fait  une  œuvre  incomplète  et  inutile.  Je  ne  veux  pas  accuser 
L    Ll  a        :  3e  SaiS  qu'U  a  agi  suivant  la  nécessité  de 
,»  m     h        6nVerS   SM   peuPles;   mais    il    a   dû   verser   des 
larmes  de  sang  ;  car,  je  le  répète,  c'est  là  une  dure  extrémité 
Cette  grande  furie,   cette  violente  agitation  se   calma  au 
bout    de   quelques   semaines.    Le    prisonnier   devint    sombre 
taciturne  ;    il   était    abattu,    presque    anéanti.    On    permit   à 
plusieurs   de   ses    anciens    serviteurs   d'aller   le   voir   et    d'y 
retourner;    ils    le    trouvèrent    d'une    tristesse    que    rien    ne 
pouvait  dissiper,   mais  parfaitement  doux.   Le  prince   rie   la 
Cisterne,    son    plus    ancien    ami,    y    courut    le    premier :    le 
roi  se  montra  heureux  de  le  voir,  pendant  un  nuart  d'heure  ■ 
ensuite,    il   retomba    dans   sa   torpeur. 

—  Vous  manque-t-il  quelque  chose,  sire?  lui  demanda  le 
P™ee-  Je  suls  chargé  de  vous  dire  que  rien  ne  vous  sera 

—  C'est  bien  généreux,  répliqua  Victor-Amédée  en  sou- 
riant amèrement. 

^  —  Vous  plairait-il  d'avoir  des  livres?  Je  vous  en   appor- 

—  Oui    donnez-moi  mes  livres,  que  j'oublie  en  les  lisant 
Et  pourtant  jy  trouverai  encore  des  ingrats,    des   fils  par- 
ricides... Ah  !  mon  ami,  je  suis  bien  malheureux' 

Le  prince  de  la  Cisterne  essaya  de  répandre  'le  baume 
de   1  amitié    sur  ses   blessures,    mais    inutilement 

—  Ne  désirez-vous  rien  de  plus?  dit-il  au  moment  de  se 
retirer. 

—  Je  désire  ce  qu'on  ne  me  donnera  pas  ;  il  est  inutile 
d  en  parler. 

—  Je    suis    positivement    autorisé    à    vous    dire    qu'on    na 

refusera  rien,  sire,  rien  au  monde  :  demandez 

—  On  m'a  séparé  d'une  personne...  la  seule  qui  me  puisse 
aider  a  supporter  mes  douleurs,  la  seule  qui  me  soit  véri- 
tablement attachée  ;  me  la  rendrait-on  ?        '  * 

—  Oui,  sire,  bien  que  cette  personne  soit  cause  de  tout 
ce  qui  arrive  à  Votre  Majesté,  des  malheurs  de  son  illustre 
maison. 

—  Ne  l'accusez  pas,  monsieur  ;  vous  ne  me  connaissez  donc 
Plus'  Depuis  quand  Victor-Amédée  n'a-t-il  pas  une  volonté' 
depuis  quand  se  Iaisse-t-il  conduire  par  une  femme  pour 
qu  on  blâme  cette  femme  de  l'avoir  mal  dirigé'  Non  mon 
sieur,  ce  que  j'ai  fait,  je  l'ai  fait  seul,  sans  lavis  de  per- 
sonne; je  l'ai  fait  parce  que  j'ai  voulu  le  faire;  je  l'ai 
fait  parce  que  cela  était  juste,  parce  que  cela  était  dans 
les  intérêts  de  tous,  et.  si  mon  fils  n'avait  pas  cédé  aux 
sottes  vannes  de  sa  femme,  il  n'eût  point  hésité  à  me 
rendre  une  couronne  que  j'ai  toujours  la   force  de  porter 

Hélas  !  le  pauvre  roi  !  il  ignorait  qu'on  l'eût  déclaré  fou 
par  une  communication  officieuse  à  toutes  les  cours  ■  il  Ign  i- 
rait   que   des   démarches  eussent   été   faites,   et  sans   s 
au   nom    de   Louis  XV,   son  petit-fils,    pour   protester   contre 
les   traitements   barbares   qu'on    lui    faisait    subir. 

Fou  !  Victor-Amédée  !  ce  génie  si  vaste  et  si  positif  !  cet 
homme  si  fier,  si  éclairé,  si  brillant  !  oh  !  misères 

On  fit  venir  la   Spino,  qui  n'en  fut  contente  qu'à  m 
une  prison  ne   lui   plaisait  guère. 
Lorsqu'il   la  revit,   le   vieux  roi  se  jeta  dans   ses  bras  en  • 

fan  t. 

—  0  mon  amie  .'  lui   dit-il.  il  ne  me  reste   plus  que   vous. 

Elle    ne    lui    donna    point    un    bonheur    bien    grand  :    au 

ire,    car   son    humeur    devint    a  -agréable. 

mon  lui   eut  défendu  de  jouer  â    la  reine  et   de 

se  faire  appeler  majesté. 

Pour   rendre   la  solitude  plus  complète  et  plus  triste.   Vic- 
tor-Amédée. détaché   'le  tous,   emj  i 
jeta  dans  une  dévotion  outrée:  il  en  prit  les  pratiques  rninu- 
Igea  de  sa  compagne,   laquelle  ne   s'y   sou- 
a  en  maugréant.    Un   abbé,   qui   n'était   pas  mon    petit 
te  une  manière  de  frère.  lui 
mottant  des  prières  du  matin  au  soir,  et,  en  quelques   mois. 
lit    l  ombre   de   lui-même. 
A  propos  de  mon  petit  Miction,    |'al  négligé  de 
la  suit.                                        re,   11  avait  eu  ii 
étrange,  dont  il  a  failli  mourir,  et  dont,  il  n'est   > 
guéri. 

la   et  devint   rouge  comme  une  écrevisse   cuite  ;   son 
sang  se  tourna  presque   en  eau,  de  la  frayeur  qu'il  avait 
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eue.  Il  m'écrivait  encore,  il  y  a  huit  jours,  qu'il  ne  se 
rétablissait  pas;  cependant,  il  y  a  trois  ans  de  cela. 

Victor-Amédée  ne  revit  plus  son  flls,  et  ne  voulut  même 
plus  revoir  nos  enfants,  fruits  d'une  erreur  qu'il  déplorait. 
Ma  fille  y  a  perdu  gros,  et  surtout  en  considération  dans 
les  cours  et  en  appuis  dans  ce  pays-ci.  La  Spino  y  contri- 
bua au  moins  autant  que  le  confesseur. 

Enfin,  il  y  faut  arriver,  le  roi  Victor-Amédée,  ce  héros, 
ce  grand  monarque,  est  mort  l'année  dernière  le  31  octo- 
bre 1732,  à  l'âge  de  soixante-six  ans.  Il  était  devenu  silen- 
cieux et  résigné,  ne  sortait  plus  qu'en  chaise  à  porteurs, 
et  s'éteignit  ainsi  peu  à  peu;  il  ne  demanda  pas  le  roi 
Charles-Emmanuel,  qui  avait  fait  dire  pourtant  qu'il  at- 
tendait ses  ordres. 

—  Je  n'ai  rien  à  dire  à  mon  fils,  répondit-il.  Je  souhaite 
seulement  que  son  règne  finisse  mieux  qu'il  n'a  commencé... 

Avant  de  rendre  le  dernier  soupir,  il  fit  cependant  re- 
commander la  marquise  Spino,  à  laquelle  on  a  laissé  tout 
ce  que  le  feu  roi  lui  avait  donné  ;  seulement,  on  a  exigé 
qu'elle  se  retirât  au  couvent  de  la  Visitation  de  Pignerol  ; 
ce  qui  a  été  pour  elle  un  grand  chagrin.  Elle  n'a  pas 
recueilli  grand  chose  de  sa  royauté  de  hasard  ;  et,  tout 
calculé,  j'aime  mieux  ma  place  que  la  sienne,  bien  que  je 
me  sois  souvent  surprise  à  l'envier. 


VIII 


J'ai  promis  de  continuer  ces  mémoires  si  je  m'en  sentais 
le  courage  et  je  me  suis  décidée  à  le  faire  après  avoir  causé 
longuement  hier  avec  M.  de  Voltaire  et  M.  Duclos. 

Je  me  plaignais  de  l'ennui  insupportable  qui  me  dévore, 
moi,  la  dame  de  volupté,  moi  qui  ai  essayé  de  tout  en  ma 
vie  et  qui  croyais  l'avoir  entourée  des  derniers  raffine- 
ments de  la  jouissance;  j'ai  ajouté: 

—  Cet  ennui  ne  vient-il  pas  de  ce  que  je  suis  vieille? 
ou  bien  de  ce  que  ces  temps-ci  ressemblent  si  peu  à  ma 
jeunesse? 

—  Je  ne  le  crois  pas,  m'a  répondu  Duclos  ;  vous  avez  trop 
d'esprit  pour  ne  pas  remplacer  par  cet  esprit  même  la 
perte  d'un  joli  visage. 

—  Vous  ennuyiez-vous  ainsi  lorsque  vous  racontiez  à  votre 
papier  l'histoire  de  cette  jeunesse  que  vous  regrettez  en  ce 
moment  ?   continua   M.   de   Voltaire. 

—  Eh  bien,  non,  il  faut  être  franche,  je  ne  m'ennuyais 
pas.  je  me  trouvais  jeune  encore,  j'aimais  à  parler  de  ce 
temps-la. 

—  Suivez    mon    conseil   alors,    et    continuez. 

—  Y  pensez-vous? 

—  Certainement,  j'y  pense,  et  j'Insiste.  Vous  savez  tant 
de  choses  que  le  monde  ignore  !  Pourquoi  les  cacher  ?  C'est 
un  crime.  Pourquoi  ne  pas  porter  le  flambeau  sur  des  obs- 
curités dont  l'histoire  s'embarrassera  plus  tard.  Allons, 
essa.vez,  madame;  dites-nous  les  intrigues  de  la  cour  d  Es- 
pagne sous  Charles  II  ;  utilisez  les  lettres,  les  récits  de  votre 
ami  M.  de  Darmstadt,  les  confidences  de  la  reine  de  Sicile, 
les  conversations  de  Victor-Amédée  et  les  indiscrétions  des 
ministres.  Vous  avez  un  portefeuille  et  une  mémoire  pleins 
de  faits  ;  ouvrez-les,  nous  écoutons.  Vous  ne  vous  ennuierez 
plus  ensuite,  je  vous  en  réponds. 

Ils  m'ont  ainsi  tourmentée  tout  en  soupant.  et  bien  long- 
temps encore  après;  moi,  j'ai  cédé  et  me  voici  à  l'ouvrage. 

J'ai,  en  effet,  des  caisses  de  papiers  dont  le  classement  me 
serait  très  difficile,  si  M.  Duclos  ne  m  avait  offert  son  se- 
cours. Depuis  huit  jours,  il  cherche,  il  compile,  il  entasse. 

—  Ce  sont  des  trésors  !  dit-il. 

Il  m'a  débrouillé  toutes  les  lettres  de  madame  la  du- 
chesse de  Savoie,  depuis  reine  de  Sicile  et  enfin  de  Sar- 
dalgne  ;  moi,  Je  me  souviens  de  tout  ce  qu'elle  m'a  raconté 
el  je  vais  le  dire. 

Les  filles  de  Monsieur  n'avaient  qu'une  Idée,  surtout  nia- 
demoiselle  d'Orléans,  plus  âgée  de  sept  ans  que  mademoi- 
selle de  Valois  :  c'était  d'épouser  Monseigneur.  Mademoiselle 
de  Valois  n'avait  eu  qu'un  amour  de  petite  Bile,  Monseigneur 
s'étant  marié  bien  avant  elle. 

Pour  mademoiselle  d'Orléans.  Il  y  eut  tout  autre  chose, 
et  si  le  roi  eût  eu  alors  les  dispositions  qu'il  eut  pins  tard, 
ou  plutôt  s'il  n'eut  pas  eu  l'intime  volonté  de  dominer  son 
fils  jusque  dans  les  moindres  choses,  le  mariage  se  fût  PCX  I 
tivement  accompli  entre  les  deux  cousins 

Mademoiselle   d'Orléans    était    belle   et    .charmante  ;   elle 

avait   infinlmen  i  elle  tenait  de  sa  mère,  feue   ma- 

Henrlette.   une  grâce  et   une  manière   Incomparables 

de  danser.  Elle  aval!  tt   parfait  dans  les  ajustements 

et  personne  ne  se  coiffait  de  meilleur  air. 

Quant  à  Monseigneur,  tout  le  monde  sait  quel  beau  visage 


était  le  sien  ;  sa  tournure,  un  peu  lourde,  ne  manquait 
pas  dune  certaine  majesté.  Il  avait  un  sourire  et  un  regard 
qui  rappelaient,  sinon  1  air  de  Jupiter  Olympien  de 
Louis  XIV,  du  moins  l'œil  et  les  lèvres  espagnoles  de  la  reine 
Marie-Thérèse,  sa  mère. 

Son  esprit  timide,  et  agréable  cependant,  n'était  pas  celui 
d'un  prince  appelé  à  de  si  hautes  destinées.  11  eût  fait  un 
triste  sire;  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d  être  un  homme 
agréable.  Il  avait  de  la  bonté,  une  grande  envie  de  plaire 
et  une  facilité  d'abord  très  précieuse  pour  ceux  qui  le  ser- 
vaient. 

Le  roi  ne  voulait  pas  qu'il  fût  quelque  chose  ;  malgré 
M.  Bossuet  et  M.  de  Montausier,  il  n'eut  qu'une  éducation 
manquée.  Chaque  fois  qu'il  montrait  une  initiative  ou  une 
envie  quelconque  de  se  produire,  ii  était  arrêté  par  un  ordre 
de  Sa  Majesté.  Le  dauphin,  même  lorsqu'il  eut  cessé  d'être 
jeune,  ne  pouvait  être  rien  sous  un  tel  père. 

Le  choix  d'une  épouse,  d  une  future  reine  de  France  était 
une  chose  trop  grave,  pour  que  le  roi  s'en  rapportât  à 
son  fils,  et  pour  qu'il  ne  lui  imposât  pas  tout  d'abord  sa 
volonté.  La  pensée  du  jeune  prince  n'osait  donc  pas  aller 
au  delà,  et,  sans  lamour,  le  plus  malin  des  dieux,  il  n'eût 
jamais  osé  songer  à  une  rébellion  aussi  flagrante. 

Monseigneur  avait  huit  mois  de  plus  que  sa  cousine,  pas 
davantage.  Il  la  voyait,  depuis  son  enfance,  presque  chaque 
jour,  et  ne  la  regardait  pas  autrement  qu'une  autre,  l'ha- 
bitude rendant  tous  les  visages  égaux.  La  princesse  le  re- 
gardait, elle;  elle  le  regardait  si  bien,  qu'il  finit  par  s'en, 
apercevoir  et  par  la  regarder  â  son  tour. 

Madame,  la  seconde  femme  de  Monsieur,  passait  très  volon- 
tiers le  plus  de  temps  possible  a  Saint-Cloud  où  elle  se 
trouvait  plus  libre  de  ses  volontés.  Elle  y  fit  un  voyage  par 
un  beau  mois  de  mai,  où  tout  était  embaumé  de  lilas  et 
de  jonquilles.  Le  roi  n'aimait  pas  qu'on  le  quittât  long- 
temps ;  cependant,  pour  cette  fois,  il  avait  donné  liberté 
â  Madame  de  demeurer  quelques  jours  chez  elle  et  d'emme- 
ner les  jeunes  princesses,  qui  s'en  faisaient  fête  d  ordi- 
naire. 

Monseigneur,  depuis  huit  jours  environ,  avait  parlé  plus 
souvent  à  mademoiselle  d  Orléans  ;  ils  avaient  rougi  et  baissé 
les  yeux  l'un  devant  1  autre,  dans  un  des  bosquets  de  Ver- 
sailles ;  ils  étaient  restés  interdits,  et,  depuis  ce  moment, 
ils  avaient  mille  choses  à  se  dire,  lorsqu'ils  ne  se  voyaient 
pas,  sans  trouver  un  mot  quand  ils  se  voyaient 

L'amour  vrai,  lorsqu'il  est  en  jeu.  est  toujours  muet  et 
niais. 

Le  voyage  de  madame  à  Saint-Cloud  vint  interrompre  ces 
sourires,  ces  regards  et  tous  ces  préliminaires  charmants 
qui  ne  se  retrouvent  plus  lorsqu'on  les  laisse  perdre. 

Madame  d'Orléans  essaya  de  rester  sous  un  prétexte  assez 
bien  imaginé;  elle  s'attacha  à  madame  de  Montespan,  dont 
toute  la  faveur  était  revenue,  et  qui  venait  de  mettre  au 
monde  M.  le  comte  de  Toulouse.  Lorsqu'il  fut  question  de 
dépaït,  elle  supplia  madame  de  Montespan  d'obtenir  qu'on 
ne  l'emmenât  pas  :  elle  ne  pouvait  se  séparer  du  roi,  se 
séparer  d'elle  un  seul  jour,  elle  en  pleurait  de  désespoir. 

La  marquise  le  dit  au  roi  et  tous  les  deux  rirent  beau- 
coup, sans  se  douter  du  dessous  de  cartes  ;  Ils  ne  cédèrent 
cependant  pas  au  caprice,  il  fallut  s'en  aller. 
On  juge  si  notre  jeune  princesse  pleura  de  plus  belle. 
Le  lendemain,  elle  se  promenait  seule  devant  le  château, 
sur  le  tapis  vert,  n'osant  aller  plus  loin  et  regardant   dans 
le  ciel   les   nuages   qui   venaient   du   coté   de    Versailles   et 
que  peut-être  il  avait  regardés  aussi.  Tout  à  coup  un  bruit 
de  chevaux  se  fit  du  côté  de  la  grille,  des  postillons  et  des 
piqueurs  précédaient  un  carrosse  et  la  princesse  reconnut 
la   livrée    de    Monseigneur. 
—  Ah  !   le   voilà,    dit-elle. 

Et  elle  se  mit  à  rougit  toute  seule  comme  si  on  la  voyait. 
Son  cœur  battait  bien  fort  ;  elle  pouvait   â  peine  bouger 
de  sa  place;   il  lui  semblait,   d'ailleurs,   qu'elle  devait  at- 
tendre qu'on   la   prévint. 

Elle  attendit  longtemps,  personne  ne  venait  ;  madame, 
tout  heureuse  de  voir  son  neveu  qu'elle  aimait  fort,  ue 
songea  pas  à  la  faire  quérir;  M.  le  Prince,  avec  la  timidité 
d'un  jeune  amour,  n'osa  pas  la  demander  :  ce  qui  était  pour- 
tant bien  simple,  d'autant  plus  qti  il  n'était  pas  venu  pour 
autre  chose. 

La  visite  se  serait  passée  ainsi,  sans  «  le  dieu  de  Cythère,  » 
ainsi  que  disent  les  poètes.  Il  envoya  à  point  nommé  un 
courrier  de  l'éleetiice  de  Hanovre,  tante  de  Madame,  qui 
i  ilt  une  réponse  sur-le-champ.  Madame  n'avait  rien 
de  si  cher  ni  de  si  précieux  au  monde  que  sa  correspondance, 
ainsi  qu'il  y  parait  bien  pour  ceux  qui  s'y  connaissent.  Elle 
se  trouva  fort  embarrassée;  Monseigneur  l'en  tira  bien 
vite. 

Il   voyait,    de    la    fenêtre,    la    t  :r    le    tapis    vert 

et  brûlait  de  la  rejoindre  II  se  leva  et  fit  à  Madame  un 
compliment  fort  bien  tourné  pour  lui  rendre  la  liberté  de 
son  écriture,  n'ignorant  pas  quelle  en  profilerait:  puis  il 
se  retourna  vers  MM.  d'O,  de  Cheverny  et  de  Grlgnan,  qui 
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l'avalent  accompagné,  et  leur  dit  avec  ce  grand  air  qu'il 
savait  prendre  et  qu'il  tenait  de  son  père  : 

—  Messieurs.  Madame  va  écrire,  et  mol.  je  l'attendrai  Ici 
en  lisant.  Vous  pouvez  vous  retirer,  nous  ne  retournerons 
Que  ce  soir  à  Versailles. 

Cela  signifiait:  «Je  soupe  avec  .Monsieur  et  Madame; 
allez  chercher  les  officiers  de  leur  maison,  trouvez  votre  vie 
près  d'eux  :  d'ici  là,  je  veux  être  seul.  > 

Les  princes  sont  compris  d'un  geste  et  d  un  mot.  Ces 
messieurs  firent  la  révérence  et  s'en  allèrent.  Aussitôt  qu'ils 
furent  partis.  Monseigneur  ouvrit  la  porte  du  perron,  se 
montra  sur  le  seuil,  ota  son  chapeau  en  regardant  sa  cou- 


II  descendit  les  marches,  arriva  dans  le  Jardin  et  se  diri- 
gea du  mime  côté  que  sa  cousine,  déjà  disparue  sous  les 
arbres.  Il  tremblait  qu'elle  ne  se  cach.1t.  Les  détours  du 
labyrinthe  lui  étaient  familiers,  il  y  avait  joué  souvent 
dans  son  enfance  avec  les  jeunes  princesses  ;  il  étall  donc 
sur  de  retrouver  la  belle  Fugitive  si  elle  prenait  la  route 
ordinaire.  La  suivrait-elle  ?  Il  l'espérait,  en  se  rappelanl 
leurs  derniers   regards,    leurs   derniers   sourires. 

Oh  !  bonheur  !  elle  était  as<;se  sous  un  bosquet  en  fleurs, 
elle  effeuillait  une  pâquerette,  ses  longs  cils  baissés  voi- 
lai.ru  ses  regardas,  mais  la  rougeur  de  ses  joues,  mais  sa 
main  qui  tremblait,  mais  les  dentelles  de  son  corsage  qui 


Elle  le  regardait  en  dessous. 


sine,  et  resta  debout,  sans  oser  faire  un  pas.  II  avait  appelé 
le  moment  de  tous  ses  vœux  et  n'en  profitait  point  lorsqu'il 
était  venu. 

Mademoiselle  d'Orléans  était  femme,  c  est-à-dire  plus  har- 
die, plus  fine,  plus  spirituelle  :  elle  s'impatienta  de  cette 
réserve  et  s  ingénia  à  la  faire  cesser.  Pourtant  le  beau  plai- 
sir qu'un  entretien  sur  ce  tapis  vert,  où  tous  les  yeux  la 
verraient,  où  l'on  pouvait  les  déranger  J  chaque  instant  ! 
Il  fallait  aller  ailleurs,  il  fallait  y  conduire  le  honteux,  et 
tout  cela  à  distance,  sans  parler  et  sans  avoir  l'air  de  l'ap- 
peler. Ce  n'était  pas  facile;  elle  en  vint  à  bout  néanmoins. 

Mademoiselle  rendit  d'abord  sa  révérence  à  M.  le  dauphin, 
puis  elle  se  mit  à  marcher  négligemment  vers  une  charmille 
du  labyrinthe,  le  Heu  du  monde  le  plus  propice  à  un  entre- 
tien amoureux  :  on  peut  s'y  dérober  à  toutes  les  recherches, 
on  peut  voir  et  entendre  ceux  qui  vous  poursuivent,  sans 
qu'Us  s'en  doutent,  on  peut  se  cacher  à  volonté  et  se  montrer 
comme  par  un  coup  de  théâtre. 

Elle  avait  deviné  tout  cela,  avec  ses  quinze  à  seize  ans  ; 
igneur  était  bien  loin  de  cette  science.  Cependant,  en 
la  voyant  disparaître,  11  fut  si  marri,  qu'il  songea  à  la  re- 
joindre, tout  en  craignant  fort  de  l  C  était  une 
témérité  soudaine  venue  avec  la  douleur 


s'agitaient,   disaient   son   émotion   et   trahissaient  le   secret 
de  sa  fuite. 

M  le  dauphin  s'approcha,  enhardi  par  le  silence  et  par 
le  trouble  de  Mademoiselle.  Elle  feignit  de  ne  pas  le  voir  en 
continuant  son  occupation.  Les  feuilles  tombaient  une  à 
une  sur  sa  robe  rose  ;  elle  resta  avec  la  petite  corolle  .1 
la  main,  comme  plongée  dans  la  rêverie  par  la  réponse  de 
l'oracle.  Le  bruit  des  pas  de  son  cousin  la  fit  tressaillir 
elle  ne  put  imposer  davantage  à  ses  yeux  l'obligation  de 
rester  baissés,  elle  l'aperçut  enfin  et  quitta  son  banc,  avec 
tout  le  respect  qu'elle  devait  à  Son  Al 

—  Mademoiselle  !...    dit-il. 

—  Monseigneur...,  répondit-elle. 

Et  Ils   en   demeurèrent   'à.   Puis,   tout  à  coup,   comme  s'il 
eût  trouvé  la  plus  belle  chose  du  monde,  le  prince  ajouta 

—  Je  puis  bien   me  promener  quelques  instants  dn 
labyrinthe,  n'est-il  pas  vrai? 

—  A  votre  aise,  montai;; 

Elle  ne  bougeai»   point,   il  fallait  passer.  Ils  restaient  en 
face  l'un  de  l'autre,  la  jeune  fille  s'Impatientait.  le  prince 
s'embarrassait  davantage  ;  l'une  voyait  devant  elle  uni 
ronne.  la  plus  belle  couronne  de  l'univers,  offerte  par  un 
charmant  en  hante!  élu)  qui  semblait  le  plus  aimable 
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entre  itre  voyait  une  délicieuse  créature  qui  le  re- 

cevai  te  volonté,  il  ressentait  pour  la  première  fois 

le  pouvoir  de  la  beauté  et  il  avait  dix-sept  ans  !  A  coté  de 
cette  belle  personne,  il  entrevoyait  toujours  le  roi,  son  ter- 
rible père,  son  oncle,  toute  la  famille,  les  séparant  peut-être 
de  par  la  raison  d  Etat  en  leur  interdisant  de  s'aimer  si 
la   politique  ne  le  trouvait  pas   bon. 

noient  faire'?  La  princesse,  comme  la  plus  résolue,  rom- 
pit bravement  la  glai  e. 

—  Je  conduirai  Votre  Altesse  royale,  dit-elle,  si  elle  le 
permet. 

—  Oh  !  je  connais  bien  le  chemin  !  nous  avons  couru  dans 
ces  allées,  quand  nous  étions  enfants 

—  Depuis  longtemps  nous  n'y  courons  plus  ajouta-t-elle, 
ave.    un  long  soupir,  en  donnant  le  signal  de  la  marche. 

as  de  notre  condition  cessent  d'être  enfants  de  bonne 
heure,   mademoiselle. 

—  An  :  oui  ;  1  on  nous  envie  et  nous  sommes  souvent  bien 
malheureux.  * 

—  Je  le  trouve  aussi.  Il  me  semble  que  les  autres  pères 
ne  sont  pas  comme  le  roi. 

—  Encore,  vous,  monseigneur,  vous  serez  le  maître  un 
jour;   vous    épouserez   qui   vous   voudrez,   tandis   que,   moi... 

—  J  épouserai   qui   je   voudrai,    mademoiselle!    Et   le   roi? 

—  Sans  doute,  le  roi!  interrompit-elle  avec  impatience; 
mais  le  roi  n  est  pas  intraitable,  et,  si  vous  ne  faites  pas 
un  choix  indigne  de  vous,  peut-être... 

—  Quelque  choix  que  je  fasse,  mademoiselle,  si  le  roi 
n'a  pas  choisi  avant  mol,  il  ne  m'approuvera  point,  je  le 
sais. 

—  Ah  !  monseigneur,  si   j'étais   le  dauphin   de   France  ! 

—  Que  feriez-vous? 

—  Ce  que  je  ferais?  Je  ne  me  soumettrais  pas  à  la  tyran- 
nie, monseigneur;  j'aurais  ma  volonté  et  je  la  soutiendrais. 

—  Cela  n'est  pas  aussi  facile  que  vous  le  croyez,  made- 
moiselle ;  et  l'on  voit  bien  que  vous  n'y  êtes  pas. 

—  Plût  à  Dieu  que  j'y  fusse  en  effet  ! 

—  Vous  ne  connaissez  pas  le   roi. 

—  Je  le  connais. 

—  Et  vous  lui  tiendriez  tête? 

—  Je  tiendrais  tête  à  tous  les  rois  du  monde,  si  je  devais 
être  le  roi  de  ce  pays,  le  premier  de  l'univers. 

Le  dauphin  eut  un  petit  frisson  de  crainte,  lui  qui  avait 
nd'peur,  et  que  lombre  de  Louis  XIV  irrité  eût  fait 
uir. 

—  Mademoiselle,  pour  trouver  ce  courage,  il  faudrait  êire 

au,  reprit-il,  avec  plus  de  prés  rit 

i tendre  de  sa  frayeur.  Eli!  qui  nous  aime  assez, 
nous  autre"s  princes,  pour  s  associer  à  une  rébellion  et  en 
braver   les   conséquences? 

—  Qui  nous  aime  assez,  nous  autres  princesses,  poursui- 
vit-elle, sur  le  même  ton,  pour  deviner  nos  sentiments  et 
nous  mettre  à  même  de  les  produire? 

—  Vos  sentiments,  mademoiselle!  Est-il  permis  à  une  per- 
sonne de  notre  rang  d'avoir  des  sentiments,  si  ce  n'est  pour 
son  malheur  et  le  malheur  des  autres? 

—  Oui,  quand  on  a  le  courage  de  les  avouer  et  de  s'en 
servir. 

Le   ]i  Mir   elle,    et   le   feu   qu'il   puisa 

dans  les  siens  lui  mit  au  cœur  une  résolution  qui!  ign 
Jusque  là. 

—  Le  croyez-vous? 

—  Si  je  le  crois  !  essayez  plutôt. 

— v Hélas!  avec  le  roi,  ces  essais-là  sont  bien  dangereux, 
bien  inutiles  même  ! 

—  Si   vous  avez  peur  :   un  dauphin  ! 

—  TYur.     mademoiselle,    Deur    de    mon     père,    peur    de 

XIV  ?  Songez  que  ce  n  rolr  peur 

—  Comment  cela  s'appelle-t-il?  serait-ce  du  courage,  par 
hasard  ? 

—  C'est...  c'est  de  la  prudence. 

—  Ah  !  monseigneur,  vous  êtes  bien  prudent  pour  un  prince 
de  votre  âge. 

unes  filles  ont  des  hardie 

—  Je  ne  demanderais  pas  mieux  que  de  l'être  moins  si  . 
si  j  ava>  quelqu'un  pour  me  soutenir. 

—  Qui  cela? 

Elle  le  regardait   en   dessous. 

—  Mais  quelqu'un  qui  m'aimerait...  quelqu'un  qui  me 
promettrait  une  récompense  de  ma  valeur. 

—  One  récompense?... 

—  Oui,  ma  cousine,  une  récompense. 

—  Et  laquelle"  serait-ce  bien   difficile? 

Ils  restèrent  muets  l'un  et  l'autre  ;  en  ce  moment,  11  fal- 
lait s'expliquer,  et  là  *1   11   le  difficile,  pour  deux  amoureux 
Inexpérimentés    i.a   jeune  fille  devinait  bien;  monsel- 
r  pressentait;  mais  comment  dire? 
Après  un  moment  de  réflexion,  de  trouble  charmant,  voyant 


que   l'entretien   languissait.   Mademoiselle   le  ramena   d  un 
bond  où  on  l'avait   laissé. 

—  Enfin  tant  y  a  que.  si  j'étais  le  dauphin,  si  j'étais  le 
futur  roi  de  France,  je  ne  me  laisserais  pas  marier  malgré 
moi. 

—  C'est  facile  à  dire. 

—  C'est   aussi  facile  à  faire 

—  Et  comment  ? 

—  Je  choisirais  ma  femme  et  je  déclarerais  que  je  veux 
épouser  celle-là,  non   pas   une   autre. 

—  On  ne  m'écouterait  point. 

—  On  vous  écouterait,  si  votre  choix  était  digne  de  vous  ; 
si  on  n'avait  rien  a  vous  reprocher  que  la  raison  d'Etat 
un  peu  froissée,  on  vous  pardonnerait  après. 

—  Mais,  ma   cousine,    le  roi?   le  roi? 

—  Eh  !  le  roi ...  après  tout,  il  fait  bien  ce  qu'il  veut,  lui  f 
Voyez  plutôt  madame  de  Montespan,  madame  de  la  Val- 
liere.   madame... 

—  C'est  vrai  pour  cette  fois. 

—  Si  vous  alliez  a  lui,  si  vous  lui  disiez.. 

—  Que  faudrait-il   lui  dire,   ma   cousine? 

Il  se  rapprocha  d'elle,  et  passa  le  bras  de  Mademoiselle 
sous  le  sien,  ce  qui  était  une  grande  témérité;  la  pauvre 
enfant  rougit,  pâlit  alternativement,  sentit  son  coeur  b 
se  troubla  ;  toute  son  assurance  tomba  devant  cette  caresse. 
Le  prince  répéta  de  nouveau  sa  question  avec  un  accent 
plus  tendre,  et  en  s  approchant  de  plus  près  encore. 

—  Mon   cousin...    il   faut   lui   dire... 

—  Quoi  ? 

—  11  faut  lui  dire:  «  J'aime...  j  aime...  »  Qui  aimez-vous, 
mon  cousin  ?... 

—  J'aime... 

—  «  J'aime....  et  je  n'épouserai  jamais  qu'elle  !  »  Mettez 
le  nom,  vous  !...  vous  devez  le  savoir. 

—  J  aime...  ma  cousine... 

—  Votre...   cousine!...   Laquelle? 

—  Mettez  le  nom  ;  vous  devez  le  savoir  aussi  bien  que 
moi. 

—  Non...  je  ne  le  sais  pas. 

Ces  mots  entrecoupés  se  prononçaient  si  bas.  qu'à  peine 
ils  s'entendaient  eux-mêmes  ;  ils  se  devinaient. 

—  Eh  bien,  s'écria  Monseigneur  prenant  un  grand  parti, 
je  lui  dirai:  »  Sire,  j'aima  ma  cousine,  m.  d'Or- 
léans, et  je  n'épouserai  jamais  qu'elle!  » 

—  Ah  !  monseigneur,  murmura-t-elle,  je  ne  vous  ai  pas 
dit  cela. 

—  C'est  moi  qui  le  dis.  ma  cousine,  et  vous  ne  m'empê- 
cherez pas  de  le  répéter,  je  l'espère? 

—  Je  n'ai  pas  le  droit  de  rien  empêcher,  monseiîrneur  :  les 
pauvres  princesses  de  notre  maison  doivent  obéissance  à  la 
loi  salique. 

—  Ainsi,  vous  m'approuvez" 

—  Le  moyen   de  faire   autrement  ? 

—  Ah  !  ma  cousine,  nous  serons  bien  heureux,  car  on  ne 

refusera   pas.   Que  pourrait-on  objecter  contre   nous? 

—  Rien. 

—  Absolument  rien  !  L'alliance  est  brillante  sous  tous 
les  rapports. 

—  De  la  même  maison... 

—  Elevés   ensemble... 

—  Nous   nous  connaissons    bien. 

—  Et  nous  nous  aimons  !  car  nous  nous  aimons,  n'est-II 
pas  vr   i 

—  Je  le  crois,  du  moins. 

—  Du  moins? 

—  Du  moins...  Mon  Dieu!  mon  cousin,  vous  avez  peu  de 
mémoire;  il  me  semble  que  je  n'ai  pas  besoin  de 

—  Ah  !   ma  cousine  !.. 

Ils  ne  parlèrent  plus,  ils  se  promenèrent  longtemps  en 
silence,  bien  émus,  se  tenant  par  le  bras,  et  pensant  comme 
cm  pen  âge,  au  moment  du  premier  amour. 

sont    ces  beaux   rêves  de  la  jeunesse,   ces   douces  ihi 
ces  espérances   divines   qui    ne   se   réaliseront  jamais 
et  qui  deviennent  des  regrets,  pour  le  reste  de  la  vie.  Lors- 
que l'on  sait,  l'on  ne  rêve  plus;  on  volt  le  vrai  des  choses, 
et  le  vrai   ne  ressemble  pas   aux  illusions  chéries. 

Par  cette  bonne  Régence  qui  s'est  écoulée  si  follement, 
on  a  supprimé  tout  cela  les  seuls  amoureux  du  '■oyaume 
sont  le  roi  Louis  XV  et  la  renie-  Marie  Leczinska  pourvu 
que  cela  dure  l 

La  voix  de  Madame,  dont  la  lettre  était  finie  et  qui  se 
promenait  avec  ses  femmes,  sans  croire  à  mal  et  sans  se 
douter  de  leur  présence,  les  rappela  sur  cette  terre  et  les 
sépara.  Grâce  au  bienheureux  labyrinthe,  ils  échappèrent  : 
mais,  avant  de  quitter  Mademoiselle,  monsieur  le  dauphin 
eut  le  temps  de  lui  glisser  dans  l'oreille  une  promesse  et  un 
adieu. 
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—  Demain,  je  parlerai  au  roi,  et  je  reviendrai  vous  tout 
raconW  i    Ici 

Elle  le  crut. 

J'ai  lu  tout  cela  dans  une  lettre  de  mademoiselle  d'Or- 
léans.  la  plus  jolie  du  monde,  et  je  ue  le  raconte  pas  si 
Lien  qu'elle,  il  s'en  laut  ! 


IX 


Ce  lut  grande  fête  dans  le  cœur  de  la  princesse,  elle  paru; 
toute  la  journée  d'une  humeur  adorable.  Elle  joua  avec  ses 
sceui's,  avec  son  jeune  frère  ;  elle  fut  aimable  pour  tous 
ceux  qui  parafant,  depuis  le  bailli  de  Saint-Cloud.  qui 
vint  apporter  des  fleurs,  jusqu'à  Madame,  quelle  craignait 
comme  le  leu  et  qui  se  plaignait  ordinairement  de  sa  maus- 
saderie. 

Demain  :  demain  !  ah  !  quel  mot  pour  les  amoureux,  pour 
les  ambitieux,  pour  les  malheureux  aussi  !  quel  rôle  il  joue 
dans  la  vie  :  nous  le  prononçons  souvent  les  lèvres  chargées 
d'espérance,  et  le  lendemain  si  plein  de  promesses  n  est  plus 
qu  une  douleur  lorsqu'il  devient  aujourd'hui,  lorsqu  il  de- 
viendra hier  surtout.  Ainsi  se  passent  nos  jours:  souhaiter 
et   regretter  ;  ces  deux  mots  écrivent  notre  histoire  ! 

Le  lendemain,  monseigneur  ne  parut  pas.  La  matinée, 
la  soirée  s'écoulèrent  sans  apporter  même  un  .  message  de 
sa  part  !  Sa  nuit  fut  bien  triste  ;  elle  ne  dormit  pas,  elle 
se  Leva  les  yeux  gros  de  larmes  pour  aller  revoir  les  lieux 
témoins  de  cet  entretien  si  tendre,  où  les  serments  s'étaient 
échangés.  Elle  en  crut  retrouver  les  traces  dans  ces  belles 
allées  parfumées,  au  milieu  de  ces  fleurs,  en  présence  de 
ces  oiseaux  qui  les  avaient  entendus.  L  amour  prête  une 
âme  a  tout  ce  qui  l'entoure. 

L  espérance  revint;  elle  créa  des  explications  à  ce  retard, 
des  excuses  à  la  négligence.  Le  roi  n  aurait  pas  reçu  son 
fils,  la  conversation  aurait  fini  trop  tard;  il"  fallait  peut- 
être  aussi  réfléchir  avant  de  répondre;  les  ministres,  le 
conseil,  les  gouverneurs  s'en  étaient  mêlés  sans  doute,  et 
ceint  autant  d  obstacles  à  tourner. 

—  Aujourd'hui,  il  viendra  :  aujourd  hui,  je  saurai  tout  I 
Et  puis  je   dois   raisonnablement    l'attendre. 

Combien  on  se  dit  cela  à  soi  même  pour  se  prouver  qu'en 
effet  on  a  raiion,  pour  se  ménager,  pour  se  garder  d'une 
souffrance  !  et  combien  on  se  trompe  sciemment  dans  la 
crainte  de  la  vérité  ! 

Un  bruit  de  chevaux  et  de  carrosses  répondit  à  ses  pen- 
sées. C'était  lui  !  elle  voulut  courir,  elle  n'en  eut  pas  la 
force  et  fut  obligée  de  s'asseoir.  La  joie  la  brisait,  la 
pauvre  enfant  :  Et  puis  sans  doute  il  viendrait  la  rejoindre  ; 
pouvait-il  la  chercher  ailleurs?  Elle  écoutait  le  vent  dans 
le  feuillage,  linsecte  sous  les  brins  d'herbe,  les  passereaux 
sur  les  rameaux  parfumés  ;  elle  écoutait  même  le  silence, 
et  tout   oela   n'était  pas  le  bien-aimé  ! 

Elle  resta  longtemps  ainsi,  seule  ;  rien  ne  parut.  La  pa- 
tience lui  échappant,  elle  voulut  savoir:  elle  se  rendit  au 
i.  pâle  et  chancelante,  regarda  dans  la  cour,  par  une 
fenêtre:  les  équipages  avaient  disparu.  11  était  donc  parti 
.san=  la  voir  !  Son  cœur  se  serra,  elle  se  rendit  chez '.Madame, 
sans  songer  qu'elle  allait  être  grondée  ;  les  promenades 
solitaires  lui  étaient  interdites.  Bien  que  l'étiquette  fût 
moins  sévère  à  Saint-Cloud.  cependant  une  princesse  ne 
pouvait  courir  seule  par  les  Jardins  sans  une  gouvernante 
ou  une  dame.  Mademoiselle  d  Orléans  s'échappait  souvent 
en  se  résignant  à  la  mercuriale  d'usage  lorsqu'elle  était 
découverte.  A  Versailles,  sous  les  yeux  du  roi,  qui  savait 
tout,  une  semblable  incartade  eût  été  tout  bonnement  im- 
possible ;  aussi  la  princesse  en  abusait-elle  ù  Saint-Cloud. 
Que  de  fois  elle  les  a  pleurées,  ses  chères  mais  courtes  folies, 
dans  sa   royale   prison  de   Madrid  ! 

Ce  jour-là,  elle  oublia  qu'elle  n'était  pas  dans  son  droit. 
elle  ne  se  cacha  pas  ;  elle  arriva  près  de  sa  belle-mère  le 
visage  tout  bouleversé  par  l'inquiétude;  ses  regards  firent 
le  tour  de  la  chambre  ;  une  sorte  de  conseil  y  était  assem- 
blé. Monsieui  Madame,  Mademoiselle,  la  grande  Mademoi- 
selle tenalenl  sue  la  sellette  la  maréchale  de  ClérambauJt, 
gouvernante  des  enfants  de  Leurs  Alt'  ses  i  >n!es,  et  lui 
faisaient  subir  un  interrogatoire  dont  elle  paraissait  très 
ébouriffée. 

—  T.a   vnii.i    justement l  dit   Madame 
Il  était    don.    question   d'elle. 

—  Approchez,  mademoiselle,  continua  la  Palatine;  nous 
vous  i.  tnérlr  de  tous  côtés  d'où  venez-vous,  s'il  vous 
plaît  ? 

Le  ton  ne  présageait  rien  de  bon;  au  contraire,  il  lais- 
sait tout  craindre. 


—  Madame,  je  viens  du  labyrinthe,  où  j'étais  allée  pren- 
dre l'air. 

—  Vous  ?.i  dant,  mademoiselle,  que  vous  ne  devez 
lias  sortir  seule  ra-t-U  donc  vous  le  rêp  ter  -ans  cesse? 

—  Madame  de  i  II  eût  dii  y  assister  de  plus  près, 
interrompit  .Monsieur,  qui  ne  pouvait  souffrir  la  maréchale, 
et  qui  ne  négligeait  pas  une  occasion  de  lui  être  désa- 
gréable. 

—  .Mademoiselle  a  des  façons  de  s'échapper...  Ceci  est 
peu  de  chose  en  comparaison  du  reste,  dont  il  faut  nous 
occuper  premièrement.  Mademoiselle  vient  de  la  par'  du 
roi,  et  je  in   puis  revenir  encore  de  ce  qu'elle  nous  a  appris 

.Madame,  en  envoyant  la  par  a  favorite,  l'empêchait 

de  répondre  à  -Monsieui-  et  d'augmenter  ses  mauvaises  sup- 
positions contre  elle.  D'ailleurs,  le  moment,  était  trop  grave 
pour  s'arrêter  aux  détails,  on  aborda  la  question  directe- 
ment et  d'un  seul  trait. 

—  Vous  avez  vu  hier  monseigneur  le  dauphin  dans  le 
labyrinthe? 

—  Oui,   madame. 

—  Vous  avez  eu  avec   lui  une  conversation:  vous  ave 
disposer  de  vous-mêmes,  tous  les  deux,  sans  les  ordres   du 
roi,  —  du    moins,   .Monseigneur  l'a  dit  ainsi,  et  je   ne  sup- 
pose pas  que  vous  le  démentiez. 

ici,  la  princesse  commença  à  comprendre  que  les  cln»  is 
n  allaient  pas  aussi  facilement  qu'elle  l'avait  espéré;  elle 
hésita  a  répondre. 

—  Dites-nous  la  vérité,  mademoiselle,  recommença  Mon 
sieur,  quoique  plus  doucement. 

.Mademoiselle  de   Montpensier  se  taisait. 

—  Il  est  vrai  que  Monseigneur  m'aime;  nous  nous  som- 
mes promis  le  mariage  ;  je  ne  vois  pas  où  est  le  mal. 

—  Vraiment  !  répliqua  la  grande  Mademoiselle,  disposer 
de  vous  sans  l'autorisation  du  roi.  à  votre  âge  ! 

. —  Mademoiselle,  répliqua  vivement  la  jeune  princesse,  il 
en  est  d'autres  qui  en  font  autant;  seulement,  elles  s'y 
prennent  plus  tard  et  elles  regardent  plus  bas. 
Mademoiselle  n  avait  rien  à  répondre  â  cela 
Monsieur  et  Madame  ne  s'offensèrent  pas  de  la  repartie  ; 
ils  aimaient  assez  cette  hardiesse,  au  contraire,  la  mésal- 
liance de  Mademoiselle  avec  M.  de  Lauzun  leur  ayant  causé 
une  profonde  horreur. 

—  Mademoiselle,  reprit  Madame,  comme  si  elle  n'avait 
pas  entendu,  le  roi  est  très  mécontent  de  ce  que  vous  ave2 
osé  faire,  et  il  a  envoyé  ici  ma  cousine  pour  nous  le  dire 
et  nous   dicter   sa  volonté. 

La  princesse  s'inclina  d'un  air  résolu,  qui  n  annonçait 
pas  une  obéissance  passive. 

—  Sa  Majesté  a  défendu  à  Monsieur  de  penser  à  vous  ; 
son  alliance  est  décidée  et  la  vôtre  aussi. 

—  La  mienne? 

—  Oui.  mademoiselle,  la  vôtre.  Les  princesses  ne  s'ap- 
partiennent pas,  elles  appartiennent  à  leur  pays  ou  à  leur 
souverain  Elles  sont  le  gage  de  la  paix  des  Etais  et  du 
bonheur  des  peuples  ;  Dieu  les  a  créées  pour  cela. 

—  Madame,  je  ne  suis  plus  libre,  j'ai  engagé  ma  foi 
à  monseigneur  le  dauphin,  répliqua  la  belle  enfant  avec  une 
fermeté  au-dessus  de  son  Age. 

—  M.  le  dauphin  a  repris  ses  serments,  mademoiselle  ;  le 
roi  ne  les  approuve  pas,  et  dès  lors  Ils  sont  comme  non 
avenus.  Quant  à  vous,  remerciez  Sa  Majesté,  qui  vous  des 
tine  une  des  plus  belles  couronnes  de  l'Europe  ;  vous  épou- 
serez le  roi  d'Espagne. 

. —  Jamais,    madame. 

—  Il    le    faut  !    on    vous    y    contraindra. 

—  On    ne  m'y   contraindra   pas!   A-t-on    contraint    • 
moiselle  de  Montpensier,  ma  cousine,  qui  m'écoute    â   >-p >ei- 
ser    le    roi    d'Angleterre,    le    roi    de    Portugal,    l'empereur, 
lorsqu'il.:  l'ont  demandée  en  mariage,  et  n'a-t-elle   pas  suivi 
son  penchant  ? 

i  ette  jeune  fille  avait  des  arguments!  Monsieur,  qui  hab1 
tuellement  n  osait  guère  se  fâcher  ette  (ois 

—  Mademoiselle,  il  ne  s'agit  pas  Ici  d'Impertinences;  il 
s'agit  d'obéir  à  Sa  Majesté,  et  c'est  ce  que  vous  aurez  la 
bonté   de  faire,   s  il  vous  plaît 

—  Monsieur,  je  suis  la  sujette  du  roi,  je  ne  suis  pas  son 
esclave. 

—  Parbleu  !   il   veut    faire  oie  reine. 

—  Je  ne  serai  pas  reine  <'  je  vous  en  réponds, 
monsieur. 

—  Et   que  serez-vous  don 

—  Reine  de  France,  on    ibl  de  Obelles;  Dieu,  ou  mon- 

ir    le   dauphin,    il    n'y    a    pas   pour   moi    île    trol 
parti. 

—  Mais   puisque   monseigneur  le   dauphin   y    a 

—  Cela  ne  peut 

—  Mad. -mois,  ne  de  Montpensier  vous  le  vient,  dire  de  la 
part  du  roi. 

—  Je  ne  le   crois  pas. 

—  Prenez  sarde  !  ceci  devient  une  nouvelle  impertinence 
pour  ma  cousine. 
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—  Que  je  l'entende  de  la  bouche  de  Monseigneur,  ou  que 
je  le  voie  écrit  de  sa  main,  alors  je  le  croirai  ;  sans  cela, 
non. 

—  Mademoiselle  !... 

—  Laissez,  madame,  interrompit  mademoiselle  de  Mont- 
pensier,  prise  d'un  bon  mouvement,  et  voyant  de  grosses 
larmes  près  de  tomber  sur  les  joues  de  la  pauvre  enfant  ; 
laissez  !  elle  a  besoin  dune  leçon  pour  la  guérir  et  lui 
taire  voir  son  intérêt  véritable.  Si  on  me  1  eût  donnée 
à  son  âge,  j'en  serais  reconnaissante.  Maintenant,  je  la  lui 
donnerai.  Demain,  je  reviendrai  avec  Monseigneur,  ou  avec 
une  lettre  de  lui.  Je  comptais  coucher  ici  ce  soir;  je  m'en 
retourne  ii  Versailles.  Cette  jeune  créature  m  intéresse  fort, 
malgré  ses  épigrammes  ;  je  veux  lui  apprendre  son  métier 
de  princesse  ;  elle  m'en  remerciera  plus  tard  si  elle  me 
maudit  à  présent. 

Monsieur  et  Madame  s'étendirent  sur  la  bonté  de  leur 
cousine  et  essayèrent  de  toutes  les  façons  d'obtenir  un  mot 
de  politesse  de  cette  impertinente  amoureuse  ;  mais  la  jeune 
princesse  s'en  tint  aux  révérences  ;  ce  fut  tout  ce  qu  ils 
en  eurent,  et,  jusqu'au  lendemain,  elle  se  renferma  dans 
sa  chambre  sans  que  prières  ni  menaces  pussent  l'en  faire 
sortir 

Lorsqu'elle  entendit  les  chevaux  de  Mademoiselle,  lors- 
qu'elle vit  ses  équipages  dans  la  cour,  le  cœur  lui  battit 
bien  fort.  Cachée  derrière  un  rideau,  elle  aperçut  la  prin- 
cesse seule  dans  son  carrosse  avec  madame  de  la  Fayette, 
qui  ne  se  montra  même  pas  pendant  1  entrevue. 

—  Ah  !  se  dit-elle  joyeusement,  il  a  refusé  de  venir,  et 
il  aura  bien  plus  sûrement  encore  refusé  la  lettre.  11  tient 
bon  ;  nous  sommes  sauvés,   on  cédera. 

La  maréchale  de  Clérambault  vint  l'appeler  d'un  air  so- 
lennel. 

—  Je  descends,  madame,  répondit-elle  triomphante.  Xous 
allons  bien  voir  ! 

—  Oui.  mademoiselle,  vous  verrez,  en  effet. 

Cette  manière  de  répondre  laissa  quelques  doutes  à  made- 
moiselle d  Orléans  ;  mais  elle  se  défendit  de  le  montrer,  et 
marcha  devant  sa  gouvernante,  aussi  tranquille  en  appa- 
rence que  si  elle  eût  été  bien  sûre  de  son  fait. 

Elle  trouva  le  même  aréopage  que  la  veille,  plus  grave 
encore  si  c'est  possible.  On  lui  fit  donner  un  fauteuil,  ce 
qui  la  frappa  tout  d'abord,  car  Madame  ne  lui  en  souffrait 
pas  ordinairement  devant,  elle.  Klle  en  conçut  une  espé- 
rance folle,  selon  l'habitude  de  la  jeunesse  et  des  amoureux. 

—  Mademoiselle,  dit  mademoiselle  de  Montpensler,  Mou- 
seigneur  n'a  pas  pu  venir,  le  roi  s'y  est  prudemment  opposé 

—  J'en  étais  certaine. 

—  Il  n'est  pas  venu;  mais  il  a  écrit,  ce  qui  revient  à 
peu  près  au   même. 

Mademoiselle  d'Orléans  sourit  du  haut  de  son  amour  et 
de  sa  confiance. 

—  Il  est  facile   de  dicter  une  lettre  ! 

—  Lisez,   mademoiselle  ;  vous  jugerez  si    elle  a  été  dictée 
La    princesse    prit    la    lettre    cl  une    main    qu'elle    voulait 

rendre  assurée  et  qui  tremblait  bien  fort. 

«  Mademoiselle,  malgré  tout  le  déplaisir  que  j  en  éprouve, 
je  suis  obligé  de  vous  dire  que.  'a  volonté  du  roi  n'étant 
pas  conforme  -  nos  projets,  il  nous  faut  y  renoncer.  Sa 
Majesté  m'ordonne  d'épouser  la  princesse  de  Bavière,  et  je 
lui  obéis  avec  la  même  ardeur  que  je  mets  à  suivre  tous 
ses  commandements.  Il  vent  aussi  vous  voir  donner  votre 
main  au  roi  d'Espagne,  et  je  compte  que,  comme  moi,  vous 
vous  soumettrez  a  ses  ordres,  considérant  que  le  devoir  des 
personnes  de  notre  condition  est  de  donner  l'exemple  aux 
autres  et  de  se  montrer  les  plus  dévouées  entre  tous  pour 
le  service   de  Sa  Majesté. 

«  Croyez  moi  toujours,  ma  chère  cousine,  le  plus  passionné 
de  vos  serviteurs. 

«  Louis.  » 

Mademoiselle  d'Orléans  lut  tout  bas  cette  lettre;  elle  la 
recommença  deux  fols,  puis  elle  la  recommença  encore. 
Le  plus  grand  silence  se  faisait  autour  délie:  ses  hrns 
retombèrent  a  ses  cotés,  elle  baissa  la  tête,  devint  très  pâle. 
réfléchit  linéiques  minutes,  retint  ses  larmes  près  de  couler; 
puis  '     les  veux,  elle  regarda   fixemen!  mademoiselle 

de  Mo  l     placée  en  face  d'elle,  ensuite  Monsieur,   en- 

suite  Madame,  qui  tons   attendaient   sa   décision. 

—  Ma  dit- elle  avec  uni  dignité  nul  révélait  de 
grand  elle-même  veuillez  nie  mettre  aux  pieds 
de  Sa  m  prête  6  partir  pour  Madrid,  au  I  (h 
qu'il  lui  co  Les  petites-filles  de  France  ne  sont 
pas  laites  poui  nées,  vous  le  savez  bien,  elles 
ont  toujours  le                       leur  état 

—  Bien,  bien  Monsieur  les  larmes  aux  yeux; 
vous  êtes  une  sage  et  honnête  fille.  Je  n'attendais  pas  moins 
de  voi 

Madame  mne.  continua  Madame, 

orgueilleuse  avant  tout  ;   c'est   une  belle   consolation  ! 


—  Je  n'ai  pas  besoin  d'être  consolée,   madame. 

Cette  suprême  fierté  lui  prêtait  des  forces  ;  elle  était 
rayonnante  de  beauté  ;  elle  crut  avoir  assez  fait  pour  sa 
gloire  et  demanda  la  permission  de  se  retirer,  sans  daigner 
ramasser  la  lettre,  quelle  avait  laissé  tomber  auprès  d  elle. 
Tous  la  suivirent  des  yeux  jusquà  la  porte;  mademoiselle 
de  Montpeusier  se  leva  même  et  fit  quelques  pas  pour  la 
reconduire. 

—  Voilà  une  vaillante  enfant  I  s'écria-t-elle  ;  j  en  rendrai 
compte  au  roi. 

Rentrée  chez  elle,  mademoiselle  d  Orléans  se  trouva  mai. 
Elle  n'appela  personne  et  ne  souffrit  pas  qu'on  la  soignât; 
en  vain  ses  femmes  1  en   supplièrent-elles. 

—  Ce  n'est  rien,  répétait  la  noble  flll9.  à  tous  ceux  qui 
s'en   informaient;   j'étais   fatiguée,    voilà   tout. 

Elle  parut  le  soir,  elle  parut  le  lendemain,  elle  ne  cessa 
pas  de  rendre  ses  devoirs  à  son  père,  à  Madame,  et  se 
montra  irréprochable  pendant  les  premiers  jours,  où  les 
traces  de  ses  souffrances  se  voyaient  sur  son  visage  néan- 
moins, où  son  sourire  était  plus  triste  que  des  sanglots. 

Le  samedi  suivant,  elle  fut  prévenue  qu'on  allait  à  Ver- 
sailles. Le  roi  voulait  la  voir,  il  voulait  qu'elle  reçût  l'am- 
bassadeur d  Espagne  dans  ses  cabinets  et  que  le  mariage 
fût  définitivement  conclu. 

Elle  ne  répliqua  pas  seulement  un  mot,  se  laissa  conduire  ; 
avant  la  messe,  au  moment  où  Louis  XIV  avait  coutume 
de  donner  ses  audiences,  elle  quitta  sa  place,  s  avança 
au-devant  de  lui  et  lui  demanda  quelques  instants  d'en- 
tretien. La  nouvelle  du  mariage  était  connue;  le  bruit  cir- 
culait qu'on  le  déclarerait  ce  jour-là,  et,  comme  la  princesse 
était  fort  parée,  on  n'en  avait  plus  douté  en  la  voyant 
paraître.   Cet  incident  dérouta  toutes  les  conjectures. 

Les  portes  se  refermèrent  sur  l'oncle  et  la  nièce.  Dès 
qu  ils  furent  seuls,  la  jeune  fille  se  Jeta  aux  genoux  du 
roi  en  pleurant,  en  criant,  en  le  suppliant  d'avoir  pitié 
délie. 

—  Qu'avez-vous,  mademoiselle?  que  signifient  ces  cris 
et  ces  pleurs?  Il  me  semble  que  vous  n'avez  rien  à  récla- 
mer de  moi. 

—  Sire,  sire,   ne   soyez  pas  cruel.  Je  vous   en  conjure  l 

—  Cruel?  Je  m  attendais  à  des  remerciments  de  votre 
part.  Je  croyais  vous  avoir  magnifiquement  traitée.  Je  vous 
fais  reine  d'Espagne,  je  ne  pourrais  rien  de  plus  pour  ma 
fille. 

—  Non,  sire  ;  mais  vous  pouviez  faire  davantage  pour 
votre  nièce. 

Le   roi    lit    un    haut-le-corps. 

—  Ah!  oui,  j'entends:  Monseigneur!  Mademoiselle,  c'est 
une  billevesée.  J'ai  besoin,  pour  ma  politique,  d'une  autre 
alliance;  d'ailleurs,  remerciez-moi;  Monseigneur  ne  fera 
pas  un  bon  mari. 

—  Ah:  sire,   nous  nous   aimons! 

—  C'est-à-dire,  vous  l'aimez...  Quant  à  lui,  aime-t-il 
quelque  chose?  Je  le  connais  bien,  et  Je  fais  sur  lui  le 
fonds  que  je  dois  faire.  Son  peuple  sera  bien  malheureux 
de   l'avoir;    félicitez-vous   d'en   être  sauvée. 

—  Sire,  Monseigneur  est  bon. 

—  Sans  doute,  il  esl  bon  ;  cependant,  il  vaudrait  mieux 
qu'il  fût  mauvais;  que  fait-il  de  cette  bonté?  à  quoi  lui 
sert-elle? 

La  vertu  de  Mademoiselle  n'allait  pas  jusqu'à  défendre 
davantage  son  intidèle  amant.  Elle  recommença  les  sup- 
plications pour  son  compte,  sans  répondre  aux  attaques 
qu'elle  flrt);u:j  n.iii   on  <piel]     nu  Le  roi 

resta  Inflexible,  Ce  fut  même  beaucoup  qu'il  daignât  l'en- 
tendre, lui  qui  n'écoutait  personne  lorsqu  11  s'agissait  de 
sa   volonté. 

—  Assez,  mademoiselle  !  dit-Il  enfin,  pour  couper  court 
à  tout.  Vous  avez  donné  votre  parole;  J'ai  donné  la  mienne, 

'esl  frai  ;  rien  ne  peut  plu-  déranger  mes  projets  Laissez- 
moi  passer  maintenant.  Ce  serait  une  belle  chose  que  la 
reine  catholique  empêchât  le  roi  très  chrétien  d'aller  à  la 
messe. 

Tout  fut  dit  ainsi  :  on  vint  dans  le  cabinet  et  on  signa  le 
contrat  :  a  dater  de  ce  moment,  mademoiselle  d'Orléans  fut 
traitée  et  reconnue  comme  reine  d'Espagne  par  tout  le 
monde  à   la  cour. 

A  dater  de  ce  moment  aussi,  les  yeux  ne  lui  séchèrent 
pas  :  elle  courut  comme  une  désespérée  à  Versailles,  à  Paris, 
:  Saint  Cloinl  Klle  se  plaignit  a  tous  les  échos,  elle  éleva 
obstacle  sur  obstacle  pour  retarder  son  départ.  Elle  se  fit 
malade,  elle  prétendit  que  ses  habits  n'étalent  pas  prêts, 
elle  prétexta  des  formalités:  elle  gagna  ainsi  presque  deux 
mois. 

Les'  gens  du  peuple  de  Taris,  la  voyant  ainsi  éplorée, 
s'intén  i   elle.  Un   Jour  qu'elle  passait  dans   la   rue 

Salnt-Honoré,  les  yeux  gros  et  rouges  de  larmes,  ils  disaient 
m  lui  envoyant  des  bénédictions  et  des  consolations  à  leur 
manière 

—  Monsieur  est  trop  bon,  il  ne  la  laissera  point  aller, 
elle  est  trop  affligée. 


LES   DEUX   REINES 


21 


Monsieur  la  laissa  fort  bien  aller,  et  11  eut  même  été 
très  fâché  qu'elle  n'ï  allât  pas  ;  il  la  trouvait  fort  bien 
placée.  Au  fait,  le  parti  était  bon. 

Le  jour  fatal  arma  ,  la  princesse  vint,  tris  parie,  et  en 
grande  pompe,  laire  ses  adieux  au  roi  et  à  sa  famille  ; 
elle  devait,  de  la,  monter  en  carrosse  et  se  mettre  en  route 
peur  Madrid.  Mon  Dieu  !  la  source  continua,  elle  était 
devenue  fontaine,  et  ne  put  dire  un  mot  au  roi,  qui  l'em- 
brassa fortement. 

—  Madame,  ajouta-t-il,  je  souhaite  de  vous  dire  adieu  pour 
jamais  ;  le  plus  grand  malheur  qui  put  vous  arriver  serait 
de  revenir. 

--Ah  !  sire,  je  ne  puis  penser  comme  vous. 

—  Cela  viendra  plus  tard,  vous  verrez. 

Après  le  roi,  la  reine  d'Espagne  embrassa  Madame,  puis 
successivement  toutes  les  princesses,  auxquelles  elle  fit  cet 
honneur  sans  distinction,  sans  égard  pour  1  étiquette,  à 
létonnement  profond  du  roi  et  au  grand  scandale  des 
Espagnols. 

Elle  salua  tous  les  princes,  évitant  Monseigneur,  qui  se 
tenait  à  la  fenêtre,  avec  ses  messieurs,  et  qui,  depuis  la 
rupture  de  leurs  chimères,  ne  lui  avait  pas  adressé  la 
parole  une  seule  fois.  Il  fallut  cependant  bien  la  compli- 
menter comme  les  autres,  il  s'avança  vers  elle,  au  moment 
où  elle  se  détournait  pour  partir. 

Tous  les  yeux  étaient  sur  eux.  La  pauvre  reine  perdit 
contenance  et  pleura  à  chaudes  larmes.  Monseigneur  le 
dauphin  était  ému  presque  autant  qu'elle;  mais  il  voulut 
se  poser   en    rodomont   et  fit   une   liétise. 

—  Madame,  dit-il  d'un  ton  dégagé,  je  me  réjouis  de 
votre  mariage  ;  quand  vous  serez  en  Espagne,  vous  m'en- 
verrez du  tourou  ;  je  l'aime  fort! 

Mademoiselle  d'Orléans  éclata  par  un  grand  sanglot  ; 
puis  elle  lui  tourna  le  dos  sans  répondre  et  s  enfuit  vers  la 
porte.  Jamais  on  ne  vit  pareille  sortie  dans  ces  circonstances 
d'apparat.  Elle  se  jeta  dans  son  carrosse  ;  Monsieur  avait 
peine  à  la  suivre,  il  se  cassa  presque  le  nez  à  la  portière. 
Elle  ne  le  vit  pas,  elle  avait  le  visage  dans  son  mouchoir, 
qu'elle  trempait  de  larmes.  Monsieur,  voyant  cela,  leva  les 
épaules   et  cria   au   cocher  : 

—  Touche  à  Madrid  ! 

Le  cortège  se  mit  en  route,  tout  était  fini. 

La  princesse  était  accompagnée  du  prince  et  de  la  prin- 
cesse d'Harcourt,  de  la  maréchale  de  Clérambault,  de  la 
comtesse  de  Grancey,  maîtresse  de  Monsieur,  sœur  de  la 
comtesse  de  Marc!  ;  on  les  appelait  les  anges,  elles  étaient 
nièces  de  Villarceaux.  l'ancien  amant  de  madame  de 
Maintenon,  si  l'on  en  croit  les  rieurs. 

Toute  cette  troupe  s'en  allait  contente,  excepté  la  prin- 
cesse, qui  ne  jeta  qu'un  cri  depuis  Versailles  jusqu'à  la 
frontière,  où  elle  se  mit  à  crier  encore  plus  fort,  ce  dont 
les  Espagnols  se  montrèrent  fort  scandalisés.  Ils  ne  com- 
prenaient pas  qu'on  pût  aimer  son  pays  plus  que  le  leur, 
surtout  lorsqu'on  est  leur  reine. 


Aussitôt  la  frontière  dépassée,  on  rencontra  beaucoup  de 
grands  d'Espagne,  envoyés  par  le  roi,  lequel,  ayant  reçu 
le  portrait  de  la  reine,  était  transporté  d'amour  pour  elle. 

On  fit  à  Sa  Majesté  des  compliments  de  toute  sorte  ;  elle 
trouva  là  sa  maison  espagnole,  sa  camarera  mayor  la  du- 
chesse de  Terranova,  terrible  geôlier,  et,  avec  elle,  les  éti- 
quettes absurdes  de  la  cour  d'Espagne,  dans  lesquelles  la 
princesse  s'efforçait  depuis  trois  mois,  de  s'instruire  sans 
en  avoir  retenu  un  traître  mot. 

La  première  chose  qu'on  fit  fut  de  lui  essayer  des  vête- 
ments à  l'espagnole,  qu'elle  devait  prendre  a  l'arrivée  du 
roi.  Malgré  la  magnificence  des  présents,  elle  ne  les  goûta 
pas  et  s'en  moqua  même  avec  ses  femmes  françaises.  On 
regardait  d'un  œil  si  peu  gracieux  les  dames  qui  l'accom- 
pagnaient, qu'elles  parlaient  déjà  de  s'en  aller,  à  quoi  la 
reine  jetait  les  hauts  cris. 

On  n'aimait  pas  les  Français  en  ce  temps-là  dans  le  beau 
pays  d'Espagne  ;  je  ne  sais  pas  trop  si  on  les  y  aime  davan- 
tage aujourd'hui. 

Le  roi  devait  attendre  la  reine  à  Burgos.  et  l'épouser  en 
cotte  ville  ;  mais  11  lui  prit  tout  à  coup  la  fantaisie  de 
pousser  jusqu  a  Vittoria  et  peut-être  même  jusqu  à  la  fron- 
tière pour  la  voir  plus  tôt.  Il  voulait  emmener  l'archevêque, 
Pour  que  celui-ci  les  mariât  où  Ils  se  rencontreraient  ; 
on  eut  mille  peines  à  lui  persuader  que  tout  étall  préparé 
à  Burgos.  qu'il  pouvait  voir  la  reine  auparavant,  mais  qu'il 
fallait   attendre   jusque-là   pour   qu'elle   fût   unie     i    lui.    Le 


roi  avait  dix-huit  ans,  il  était  amoureux,  il  eut  bien  de  la 
peine   à  consentir. 

Quelques  mots  sur  le  prince  ne  sont  pas  inutiles  à  dire 
pour  la  suite  de  ce  récit. 

11  perdit  son  père  à  quatre  ans,  et  monta  sur  le  trône  à 
cet  âge,  où  le  trùne  ne  peut  être  qu'un  jouet  de  plus.  Sa 
mère  Marie-Anne  d'Autriche,  seconde  femme  de  Philippe  IV, 
signa  sous  son  nom  et  fut  régente. 

C'était,  une  femme  pleine  de  mauvaises  passions  et  qui 
n'entendait  rien  qu'à  ses  emportements  de  toute  sorte.  Elle 
haïssait  la  France  et  les  Français,  peut-être  à  cause  du 
premier  mariage  du  roi  avec  une  princesse  fille  de  notre 
Henri  IV,  dont  il  avait  eu  la  reine  Marie-Thérèse,  femme 
de  Louis  XIV  ;  de  sorte  que  nos  princes  viennent  du  sang 
de  Henri  IV  par  les  deux  côtés.  Le  roi  d'Espagne  regrettait 
fort  cette  première  épouse  et  en  parlait  souvent.  De  là 
peut-être  la  haine  de  Marie-Anne  contre  notre  nation,  haine 
que  sa  pauvre  bru  paya  bien  cher,  comme  on  le  verra. 

Lorsque  cette  reine  mère  était  régente  des  Etats  de  son 
fils,  elle  prit  des  favoris  les  uns  après  les  autres  et  s'établit 
en  lutte  continuelle  avec  don  Juan  d'Autriche,  bâtard  de 
son  mari,  qui  les  lui  arrachait  de  force. 

La  reine  s'en  vengea  par  un  redoublement  d'humeur  et 
de  méchanceté,  dont  tous  les  grands  eurent  à  souffrir,  et 
le  peuple  tout  autant  qu'eux. 

Pendant  ce  temps,  le  petit  roi  grandissait  sans  se  mêler 
de  rien,  bien  entendu.  Il  n  était  pas  de  caractère  à  s'In- 
quiéter des  affaires  publiques  ;  ce  qui  ne  faisait  qu'à  demi 
le  compte  de  son  oncle  ;  1  ambitieux  bâtard  voulait  régner 
sous  son  nom  ;  mais,  pour  cela,  il  fallait  chasser  la  reine 
mère  et  inspirer  à  l'enfant  un  peu  de  résolution  indispen- 
sable à   l'exécution  de  ce  dessein. 

Il  commença  donc  par  s'immiscer  dans  sa  confiance,  à 
1  insu  île  la  reine  mère;  il  vint  le  voir  souvent,  lui  apporta 
des  présents,  des  babioles  de  prix  et  qui  ne  semblaient  rien, 
afin  de  ne  pas  donner  l'éveil.  Il  insinua,  petit  à  petit  à  son 
royal  pupille  des  défiances  contre  son  père  ;  il  lui  suggéra  le 
désir  de  connaître  des  choses  ignorées,  et,  lorsqu'il  le  vit 
au  point  où  il  le  désirait,  il  l'emmena  un  beau  soir  courir 
par  la  ville,  déguisé  ;  il  lui  fit  entendre  les  malédictions 
du  peuple  contre  le  gouvernement  de  la  régente  ;  le  jeune 
prince  se  convainquit  qu'on  l'aimait  biaucoup,  mois  qu'on  ne 
pouvait  supporter  plus  longtemps  les  caprices  d'une  femme 
hautaine,  les  exactions  de  ses  favoris. 

Le  roi,  de  retour  au  palais,  eut  soin  de  ne  rien  laisser 
paraître  et  se  décida  à  écouter  son  oncle.  Il  n'avait  pas 
e-ncore  quinze  ans,  il  était  majeur  depuis  douze,  selon  la 
coutume  des  rois  en  Espagne.  Il  ne  voulut  cependant  rien 
faire,  avant  d'avoir  quinze  ans  révolus  ;  il  s'en  fallait  de 
quelques  semaines,  juste  le  temps  nécessaire  pour  bien  com- 
biner le  coup. 

Don  Juan  ne  négligea  aucune  circonstance  ;  il  s'assura  des 
soldats,  des  gens  du  roi  et  surtout  du  clergé  ;  tout  cela  si 
adroitement,  que  les  espions  ne  se  doutèrent  de  rien. 

On  célébra  avec  pompe  1  anniversaire  'de  Charles  II,  il  fit 
mille  caresses  à  sa  mère  ;  je  crois  que  les  souverains  dis- 
simulent par  intérêt  et  qu'ils  sont  trompeurs  de  naissance, 
comme  les  aveugles. 

La  régente  rentra  dans  son  appartement,  après  avoir  re- 
conduit son  fils  dans  le  sien  et  s'être  assurée  qu'il  y  restait 
seul.  Fière  de  son  triomphe,  elle  dît  à  sa  femme  de  confiance 
et  aux  secrétaires  qui  l'attendaient-. 

—  Mes  ennemis  sont  vaincus  ;  je  svis  sûre  du  roi  ;  il 
n'a  pas  même  regardé  don  Juan  pendant  la  fête  ;  11  a 
écouté  mes  insinuations  contre  lui  et  m'a  dit  en  me  serrant 
le,  bout  des  doigts:  «  Demain,  madame,  vous  saurez  ce 
que  je  pense  de  don  Juan,  et  vous  n'aurez  plus  de  doute  à 
cet  égard,  soyez  tranquille...  »  Ainsi  nous  le  chasserons. 

Pendant  ce  temps,%don  Juan  rentrait  chez  le  roi  par  u.ie 
porte  dérobée  ;  11  le  faisait  habiller,  l'étourdissait  à  force 
de  promesses  et  de  discours,  puis  le  conduisait  à  Buen- 
Retiro,  un  de  ses  palais,  qui  jouera  un  trop  grand  rôle 
dans  cette  histoire  pour  que  je  n'en  parle  pas  un  peu  en 
détail. 

C'est  un  beau  lieu,  qui  rappelle  par  ses  jardins  et  ses 
fontaines  le  Luxembourg  de  Paris.  Le  parc  est  admirable  ; 
les  arbres  sont  superbes  ;  mais  les  gazons  sont  brûlés  et  les 
eaux  peu  abondantes,  comme  partout  en  Espagne.  Les  ter- 
rasses, les  parterres,  les  statues  sont  magnifiques  ;  une  Es- 
pagnole s'y  tiniiv»  en  paradis,  une  Française  n'y  oubliera 
jamais  Versailles,  Sainl  i  I I  el   Fontainebleau. 

Charles  II  s'y  Jeta  pourtant   comme   dans  un  exil.    Il  y 

ii  i  tout  joyeux  d'être  libre,  et  dit  à  son  oncle  tru'll 
voulait  avant  de  se  coucher  écrire  à  sa  mère,  afin  de  dormir 
en  repos  et  de  n  y  plus  penser,  La  lettre  était  laconique. 

«  Madame,  ne  voulant  pas  abuser  plus  longtemps  ne  vos 

bons  soins  pour  n me  trouvant  en  âge  de  gouverner 

mol-même,  |  ""s  décharger  du  fardeau  ae  mes 

et  de  vous  prier  de  vous  reposer  désormais,  ainsi  que 

vos  grandes  fatigues  le  commandent.  Les  besoins  de  votre 
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santé  vous  appellent   au  couvent  de  l'Annonciade,  où  mon 

bien-aimé  don  Juan  d'Autriche  se  fera  un  honneur  de  tous 

conduire  sur-le-champ. 

«    Je    m'empresserai    de    vous    y    visiter    aussitôt    que    les 

de  iU"ii  règne  me  le  permettront  ;  d'Ici  la,  vous  n'avez 

quitter  ces  saintes  murailles,  où   vous  prierez  Dieu 

pour   moi  et  pour  1  Espagne,  selon  les  habitudes  de  votre 

haute  piété. 

«  Votre  fils  affectionné, 

«  Charles.  » 

« 

Il  remit  ia  lettre  à  don  Juan,  qui  n'eût  pas  mieux  fait 
s  il  la\ait  dictée.  Celui-ci  se  hâta  de  remporter,  avec  un 
brevet  de  premier  ministre  ;  partit  pour  Madrid,  donna  ses 
premiers  ordres  et  se  présenta  chez  la  reine  mère,  a  six 
heures  du  matiD. 

Elle  dormait  encore  lorsqu'on  le  lui  annonça  de  la  part 
du  roi. 

—  De  la  part  du  roi  ?  s'écria-t-elle.  Cela  est  impossible  : 
Dites  au  seigneur  don  Juan  que  je  ne  suis  point  levée,  que 
je  le  recevrai  plus  tard  ;  je  veux   voir  mon  fils  auparavant. 

La  camériste  revint   tout   e.'larée. 

—  Madame,  le  prince  insiste  ;  il  ajoute  que  Votre  Ma- 
jesté doit  quitter  son  lit  immédiatement  et  qu'il  entrera 
dans  la  chambre  puisqu'il   vient   de   la   part  du  roi. 

—  Une  pareille  insolence?  Cela  est   impossible!  tous   .  ■ 
trompez  ;  je  vais  chez  le  roi  et  nous  allons  voir.  Vite  mes 
jupes  et  ma  mante. 

—  Madame,  i  esl  que... 

—  Eh  bi( 

—  Sa  Majesté  le  roi  n  est  pas  au  palais.  Il  est  parti  cette 
nuit   pour  Buen-Ketiro. 

—  Mou  fils?  s  écria-t-elle  stupéfaite. 

—  Hélas  !   oui,   madame. 

—  Alors,  tout  est  perdu  !  Faites  entrer  cet  homme,  qu'il 
vienne   sur-le-champ. 

Le  bâtard  royal  parut  ;  il  salua  la  reine  avec  un  respect 
menteur,  et  se  tint  debout,  attendant  qu'elle  l'interrogeât. 
Elle    était   si   fort   en  colère,    qu  elle   ne   pouvait    parler. 

—  Que  Signifie  tout  ceci,  monsieur?  d'où  vous  vient  tant 
d'audace!  oubliez-vous  devant  qui  vous  êtes  et  à  qui 
vous   parlez? 

—  I  e   n'est  pas  moi    qui   suis   ici,   ce  n  est  pas   moi   qui 

rai    tout    a    l'heure;   c'est   le    roi,   votre    maître    et    le 
mien. 

—  Le  roi?  mon 

—  Oui,  madame  il  m'a  chargé  de  cette  lettre  pour  Votre 
Maje 

Il  lui  tendit  le  papier  fatal,  elle  le  lui  arracha  d'un 
ment  brusque,  et,  a  mesure  qu'elle  le  lisait,  sa  pâ- 
leur devenait  livide.  Elle  alla  jusqu'à  la  fin.  continuant, 
comme  pour  se  donner  le  temps  de  recueillir  ses  forces  ; 
puis,  congédiant  le  prince  avec  un  geste  où  toute  l'orgueil- 
leuse puis!  leurs  aïeux  se  retrouvait  : 

Sortez,  monsieur!  je  vous  suis  dans  un  instant  ;  atten- 
dez-moi. 

Don  Juan  salua  jusqu'à  terre  et  entra  dans  le  cabinet 
de   la   reine,   dont   les    ndeaux   se   refermèrent  sur  lui. 

—  Ah  :  s'écria  Marie-Anne  en  lui  montrant  le  poing,  ser- 
pent de  bâtard  !  tu  tais  l'office  de  laquais  et  d'alguazil  ;  je 
le   traiterai    en    laquais   et   en  alguazil 

Elle   le   fit   attendre    trois   heures.   Il   trépignait    d'impa 
tience  ;    mais    il    n'avait    rien    dit,   et.    après    la    première 
heure   écoulée,   il   lui   vint   bien    une   autre   imagination. 
Il   manda  tous   les  gens  a  qui   il  devait  parler;  il  fit  venir 
unis,  qu'il  comptait  employer  à  leur 
donner  ses  ordres  comme  s'il  eut  été  chez  lui,  mettant  dans 
!i  iir,  une  vengeance  spi- 

rituelle qui   rangea  les  rieurs  de  son  oûté. 

La  reine,  entendant  du  bruit,  en  fit  demander  la  signi- 
fication. 

Intes  ù  .Sa  Majesté  que  je  suis  fait  pour   obéir  à  ses 
ordres  et  pour  attendre  son   bon   pis  qu'un    pre- 

mier ministre   n  a  pas  de  temps  â   perdre.  J  expédie  les  af- 
<i'>   nue   !  lu  roi  ne  souffre  pas    Que 

Sa  Majesté   veuille   bien   ne  se  gêner  en    rien;  j'attendrai 
tant  qu'il  lui  plaira. 

née  à   Marie-Anne,  la   mit   en   si  belle 

qu'elle   en   pensa   étouffer   et   qu'il   fallut   lui   jeter 

'•  "v;mt   qu'il   la   narguait   ainsi,   elle  se 

lui   fit   dire  qu'elle   était   prête   et    monta    dans  son 

'  'lit    elle    fit    fermer   la    portière    au   moment   où 

don  Juan   se  d1  y  monter  avec  elle 

—  Ici,  je  mol,  lui  dit-elle,   et    je  ne  veux  pas 

■    recevoir.    Suivez-moi   par  derrière;    vous    êtes  fait 
pour  cela. 

Juan    se   soumit   à    tout,   sans   perdre   un   lnstai 
bonne    humeur  ;    Il   avait    la    puissance,    que   lui    faisait    le 
reste? 

La  reine  entra  au  couvent  de  l'Annonciade  comme  si  elle 
y   allait   de  sa  propre   volonté.    Elle   fut   aussi  flère,    aussi 


dédaigneuse  qu'aux  jours  où  elle  commandait,  Don  Juan 
voulut  la  suivre,  elle  se  retourna  vers  la  supérieure  et 
lui  jeta,  .avec  un  geste  impérieux,  ces  mots: 

—  Fermez   la    grille. 

La  religieuse  resta  stupéfaite,  ne  sachant  que  faire  en. 
présence  du  bâtard,    qui  lui  montrait  un   ordre  du    roi. 

—  Fermez   donc:    répéta   brutalement    Marie-An 

—  Mais,   madame....   le   roi... 

—  Le  roi  est  mon  fils,  reprit-elle  avec  beaucoup  Je  di- 
gnité. Lorsqu'une  relue  d'Espagne,  lorsqu'une  fille  de  la 
maison  d'Autriche  n'a  plus  pour  domaine  qu'un  couvent, 
elle  y  reste  au  moins  la  maitresse  ;  nul  ne  peut  y  entrer 
sui-  son  ordre;  le  roi  le  sait  et  ne  peut  avoir  donné  des 
ordres  contraires  aux  miens  ;  vous  le  savez  bien  aussi, 
vous,  madame  1  abbesse,  vous,  une  Medina-Cœli  !  appre- 
nez-le a  ce  bâtard,  qui  n'est  pas  oblige  de  le  savoir;  on 
n'apprend  pas  ces  sortes  de  choses  a  de   pareils  niet,<: 

Cette   fois,    elle    avait    trouvé    le   défaut    de    la    cul) 
don  Juau   fut   sur  le  point   d'éclater,  lui   qui   avait   ji 
la   usurpé   les  prérogatives  des   infants,    lui   qui    se  faisait 
traiter  d'altesse  royale  et  qui  traitait  presque  d  égal  . 
avec   les  têtes    couronnées. 

Ainsi  il  reçut  une  leçon  un  peu  rude  de  M  le  Prince 
(le  grand  Condé),  alors  réfugié  a  Bruxelles,  pendant  la 
Fronde,   et   il   eut  bien  de   la  peine  a   la  die 

C  était  a  propos  du  roi  Charles  II  d  Angleterre,  exilé  de 
ats,  par  la  rébellion  de  ses  sujets,  et  tout  petit  com- 
pagnon ;  Don  Juan  en  usait  avec  lui  comme  avec  un  infé- 
rieur ;  il  prenait  des  airs  de  protection  doublement  ridi- 
cules en  face  d'un  monarque  malheureux.  M.  le  Prince 
s'en  impatienta  et  voulut  le  remettre  ..  sa  place,  il  Invita 
le  roi  d'Angleterre  a  dîner,  ainsi  que  don  Juan 
verneur  des  Pays-Bas,  et.  lorsqu'on  passa  dans  la  salle  du  re- 
pas, chacun  fut  fort  surpris  en  ne  voyani  sur  la  table  qu'un 
seul  couvert  a  cadenas  avec  un  fauteuil  et  pas  nu  autre 
siège.  Charles  II  fut  plus  surpris  que  personne,  il  n'était 
pas  accoutumé  aux  honneurs  royaux  II  insista  pour  faire 
asseoir  M.  le  Prince  et  sa  compagnie;  celui-ci  répondit 
que,  quand  le  roi  aurait  diué.  lui.  don  Juan,  et  les  autre- 
seigneurs  trouveraient  un  diner  tout  prêt  dans  une  autre 
pièce,  mais  qu'ils  ne  se  permettraient  certainement  lias 
de  S'asseoil  de    ;-;i    Majesté. 

Et,   là-dessus,  de  prendre  une  servie 
au   roi    et   de  se  disposer   a   le   servir     i  i  lui-ci   s'en   défen- 
dit de   toutes   ses   forces,   déclarant    positivement    qu'il    oe 
mangerait    pas   seul,    el    qu'il    sortirait    du   logis   sans    rien 
prendre   si   les   princes   ne  se  plaçaient   auprès   de   lui. 

—  C'est    demi    l'ordre    positif    de    Votre   Majesté? 

—  Oui,  ru  est  mon  ordre  et  ma  prière  en  même 
temps  ;  vous  me  désobligeriez  tout  a  fait,  m  vous  faisiez 
autrement. 

—  C'est  pour  vous  obéir,  sire  ;  nous  n'avons  pas  le  droit 
de  vous   refuser. 

la  dessus,  on  apporta  des  tabourets,  on  posa  des  couverts 
sans  cadenas,  et  M  le  Prince  se  mi;  a  la  druile  du  roi. 
don  Juan  à  la  gauche,  enrageant,  lui  qui  se  croyait  tout 
permis,  et  qui.  chez  lui.  prenait,  devant  Charles  Stuart. 
toute  sorte  de  licences 

On  juge  donc  de  la  furie  d'un  pareil  orgueilleux,  en  se 
voyant  humilié  ainsi,  devant  tant  de  gens,  au  couvent  de 
l'Annonciade.    11    se    i  rien    dire,    mais    la 

dans  le  cœur.  La  r<  on  mère  en  ressentit  les  effets,  elle 
reçut    le  soir   même   l'ordre   de   partir   pour    Yalladolid. 

Don     Juan    une    fois    le    maître,     régna    sans    partage    et. 
sans  conteste    Le   roi  ne  demanda   qu';      onservei 
dans    les   cérémonies,    a   satisfaire   ses  caprices   et    à   | 
les    joyaux    de    la    couronne.    Cela    dura    ainsi    deux    ans; 
quoi,   il   fut   question   du    mariage   du   roi. 

Le    bâtard   s'opp<  on    pouvoir   a    l'alliance   de 

□  Louis  XIV;    imbu  de   l'esprit    héréditaire  de 

la    maison    d'Autriche,    il   délestait    la   France  et   la   n. 
de    Bourbon 

Mais  une  autre  intrigue  s'élevait  à  la  cour  ;  elle  tendait 
à  renverser  le  premier  ministre,  et  a  prendre  le  par 

à  ses  vues.  La  paix  de  Nlmègui  le  roi 

de  France  y  dictait  ses  conditions,  l'uni le  Charles  il  et 

dé   mademoiselle    d'Orléans   était    résolue,    et.    après    la    re- 
mise  du    portrait   de   la   princesse,    le    roi    devint   tell 
amoureux  d'elle,  qu'il  jura   de  mourir  si   un   obstacle   sur- 
venait entre  elle  et  lui. 

n.  -  i  irs,  don  Juan  fut  'n  disgrâce  et  abreuvé  de  dégoûts. 
Le    premier   fut    le    retour    de    la    reine    mère    qui    r. 
triomphante,  pour   tenir  sa   place   au  .le   son    fils. 

Elle  ne  ménagée  pis  s,,,,  ennemi.  Pour  mieux  l'accabler, 
elle  flatta  la  passion  du  roi  de  tout  son  pouvoir,  elle  s, 
montra  bonne  et  indulgente  pour  les  folies  du  jeune  homme. 
nia  qu'elle  aimerait  sa  bru  de  toute  son  Ame. 
qu'elle  l'aimait  déjà,  qu'elle  s'étudierait  à  la  rendre  heu- 
reuse. 

Don  Juan,  retiré  dans  son  palais,  n'avait  plus  aucun 
voir    11  tomba  malade    la   cour  ne  fit  même  pas  prendre  de 
ses  nouvelles.  On  partit  pour  aller  au-devaut  de  la  reine  et 
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on  ne  daigna  pas  l'en  prévenir  ;  aussi  mouruMl  Qe  (urle 
un   peu    n.mt    l'arrivée  de  Lou  Madrid 

\    quoi   les  plais  la   cour  prétendirent   qu'il 

in  M   pour  ne   pas  la    voir. 

Ainsi  nuit  ce  règne,  car  c'en  était  un  ;  et  le  second  don 
Juan,  le  second  bâtard  d'Espagne,  -ans  atteindre  a  la 
gloire  'i"    premier,   fui    plu  de   la    fortune,    l  est 

une   dé  i^le  comme  l'amour,    et    souvent    un    d 

coudoie    l'autre!    qu'on    ne  s'étonne    donc    plus 
ent. 
Ainsi  que  je  l'ai  dit,  le  roi  courut  au-devant  de  sa  B 

l'arcl     ■   que   de    Burgos   et    de   tous   ses   courti- 
;t    la    rencontra    dans    un    petit    village,    a    quelques 
•     Dés    qu  h    apen  m    les    carrosses,    il    ne 
à    la    princesse    le    temps    de    descendre    ainsi 
qu'elle  le  devait;   il  se  précipita   a   bas  de  sa    litière  pour 
-  vite,  et  se  mit  à  la  regarder  de  tous  ses  yeux. 
Elle   était    fort    belle,    habillée    a    la    française   avec   une 
quanti;,-  surprenante  île  pierreries.  Le  roi  la    trouva   admi- 
rable  et    sur-le-champ   remmena   dans   son    grand    carrosse, 
-,   suivant    la    mode   du    pays,    mode    très    Incom- 
s  fatale  au  teint,  d'autant  plus  qu'on  ne  menait 
loup. 
Madame,  dit-il  dune   ardeur  sans  seconde,  comme  les 
de    Corneille,    nous   allons   nous    marier   incontinent  ; 
l'.lais    impatiemment    avant    de    vous    avoir    vue  ;    à 
ut,  je  ne  saurais  attendre   du  tout, 
reine  n'était    pas  si  pressée  .   mais   elle   ne   put  faire 
aucune    objection    et    se    contenta    de    baisser    les    yeux   en 
rougissant. 
(in    représenta    au    roi    qu'il    était    bien    tard    pour    faire 
ne   ce  jour-là  ;   que   rien    n'était    prêt,    que   mon- 
seigneur  l'archevêque    ne    pourrait    dire    la    messe,    n'étant 
leun. 

—  Eh  bien,   répliqua-t-il,   que.    d'ici  à   minuit,  on   dispose 
1  tout   dans   l'église  de  ce    village  ;    l'archevêque   pourra  dire 

la   messe   après,   je   suppose. 

Toutes    les   objections,   toutes   les  prières    furent    inutiles; 
ine  mère  y  perdit  son  temps. 

donc  toute  la  cour  installée  dans  la  chaumière  d'une 
mauvaise  bourgade,  étalant  des  velours  et  des  brocarts 
sur  des  immondices  ;  car  les  bourgades  espagnoles  ressem- 
blent-plutôt  à  des  cloaques  qu'à  des  habitations.  Il  fallut 
trouver  des  tentures  pour  les  vieilles  murailles  de  l'église  ; 
heureusement,  l'archevêque  avait  amené  avec  lui  sa  cha- 
pelle. On  fit  du  mieux  qu'on  pût  ;  mais  on  n'arriva  pas 
au  luxe,  à  la  magnificence  que  demandait  pareille  céré- 
monie et  jamais  il  ne  su  vit  rien  de  semblable  dans  cette 
monarchie  espagnole,  si  roide  et  si  compassée.  Les  vieux 
en  levaient  les  yeux  au  ciel  et  assuraient  que  tout  était 
perdu 

Le  mi   ne  voulait  pas   quitter   la   princesse  ;   il  fallut   des 

prlèi      i   .m  ob  i  nir  qu'il  la  laissât  s'habiller.  Elle  avait  une 

robe  comme   le  soleil,   à    la   mode   d'Espagne,   et   toutes   les 

,ises  de   la   suite  revêtirent   le    même   costume.   Une 

la    sous-gouvernante,    nommée    mademoiselle    Vau- 

mourut  justement  ce  jour-là.  dans  sa  litière,  n'ayant 

voulu  a    aucun    prix   s'arrêter,   quelque   malade  qu'elle   fût 

et   quelque   prière  qu'on   lui   fit.   Cette  mort   avait    attristé 

mademoiselle   d'Orléans  ;    elle    aimait   cette   vieille   femme, 

et    puis   c'étaient    les    souvenirs   de   son   enfance    qui   s'en 

allaient    avec    elle.    Elle    fut    pleurée    par    toute    la    bande 

française,    surtout    par   la    maîtresse. 

Pendant  qu'on  habillait  la  reine,  la  duchesse  de  Terra- 
Nova  commençait  l'exercice  de  sa  charge  dans  le  bouge, 
non  sans  de  grands  hélas,  et  elle  l'exerça  dans  toute  sa 
ir  un  entendit  à  côté  un  bruit  de  voix  et  un  cli- 
quetis d'armes,  la  reine  se  récria  et  commença  d'avoir 
peur.  Elle  demanda  ce  que  c'était;  la  camarera-mayor 
lui  lit  observer  qu'il  était  au-dessous  île  sa  dignité  de 
s'Informer  de  ces  choses-là.  Une  des  femmes  françaises 
montra    un   grand  émoi. 

—  Ah  :     madame,    que    Votre    Majesté   sorte    à    l'Instant  ! 

deux  seigneurs  qui  vont  s'égorger   si  elle  ne  les  em- 
pêche pas. 
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Or,    voici    ce   que   c'était   que   cette  querelle. 

Le    duc    d'Ossone,    gouverneur     du     Milanais,    conseiller 
d'Etat,    président    du    conseil    des    ordres    et    grand    écuyer 
de  la   reine,    était   planté    à   la    porte   de   la   chamb) 
uue  de  ces  façons  de  piquet  dont  on  ne  peut  se  faire  d'idée 
ailleurs  qu'en    Espagne. 

Le    duc    d'Astorga,    jeune    et    beau    cavall  pris, 

en  même  temps  que  le  roi,  et  sur  la   vue  du   portrait,   une 


de   ces   passions    roman      •■•       et    chevaleresques    qu'on    nr 
von    non    plus    in    aucun    autre   pays.    C'était    un   de    ces 

ii.  r   la    lune,   si   on   la  lui   eût 

demandéi         i    tu   un  seul  regard  des  beaux  yeux  de  la  prin- 
cesse, 
il  se    tenait   au  i       bu   qualité  de   majordome 

tnayoi      cm   lui   ai lé  ce  poste,  malgré     i    j  unesse 

et   en   flépii    de  têtes   de    l; i 

qu  il  était  forl  aimé  de  la  reine  mère,  dont  son   père  avait 
été  l'un  des  lavons    n  ,   ai     également    aimé  ou   col     >     i 

tOUS     CC'UX     qui     le     VOyall n        lin     .1,      C6S     i  !i  " 

caractères  qui  se  font   chérir  partent,  et  aussi  de  ces  char- 
mants visages  qui   préviennent  en  leur  laveur. 

Le     dUC     d'OSSon.         ■    n     ..  ,o     I  in  i,    .  i 

ces  sur  le  danger  qu'il  y  avait  à   placer  auprès  cl  une  Jeune 
reine    des   têtes   sans    cervelle,    qui   lui    feraient    faire    des 
ottises    Le  duc   d'Astorga   se   récria   contre  cette   coutume 
d'entourer  Je   irieux  visages  une   personne  de  dix-sept  ans 
c'était    pour   la   taire   mourir  d'ennui  ! 

La    discussion    s'échauffa    au     point     de     devenir     tout 
fait    personnelle;    bien    plus  I    elle   finit   par   dégénérer   en 
attaques   contre  la    reine. 

—  Et  si  nous  n'étions  pas  là,  s'écria  d'Ossone  en  furie, 
jusqu'Où    n  iraient    pas   letuurderie  et   le    laisser-aller   d  m 

use  accoutumée,  dans  son  pays  de  perdition,  a  ne 
respecter   ni   Dieu,    ni   l'Eglise,    ni   les   convenances  ! 

A  ces  mots,  nui  attaquaient  directement  son  idole,  le 
duc  d'Astorga  ne  fut  plus  maître  de  lui;  il  se  jeta  comme 
un  fou  sur  son  adversaire,  l'épée  presque  hors  du  four- 
reau; heureusement,  madame  de  Grenu  ey.  qui  allait  mon- 
ter citez  la  reine,  la  lui  lit  rengainer  presque  de  force.  En 
ce  moment,  la  femme  de  chambre  française  intervint 
aussi,  comme  on   l'a  vu. 

La  reine,  à  moitié  coiffée,  se  leva  et  se  précipita  vers  la 
porte;  la  duchi —  de  Terra  Nova  lui  barra  le  chemin  et 
mit" son   bras   en    travers. 

,—    N'allez    pas    plus    loin,    madame. 

—  Eh  !  madame,  s'écria  la  jeune  princesse,  il  faut  em- 
pêcher  le    sang   de   couler. 

—  On  l'empêchera  bien  sans  vous,  madame;  le  devoir 
de  ma  charge  est  de  ne  pas  souffrir  que'  Votre  Majesté 
se  compromette  avec  ses  inférieurs  ;  laissez  faire  mes 
gardes  et  mes  prévôts.  J'espère  seulement  que  cette  maison 
ne  sera  insultée  par  personne,  ajouta-t-elle  en  élevant  la 
voix  .le  rends  le  majordome-mayor  personnellement  res- 
ponsable de  ce  qui  pourrait  arriver,  et  je  ferai  mon  rap- 
port à   Su.   Majesté  le   roi. 

—  Mon  Dieu  !  n'y  a-t-il  point  de  blessés?  demanda  ma- 
demoiselle d'Orléans,   au  comble   de   l'inquiétude. 

—  S'il  y  en  a.  j'espère  qu'ils  seront  emportés  sur-le- 
champ  ;  on  ne  doit  pas  se  permettre  de  mourir  dans  l'an- 
tichambre  de  Voire   Majesté.   Fermez  les  portes,   messieurs: 

La  reine  se  laissa  retomber  sur  son  siège,  et  dit  en  fran- 
çais à  la  princesse  d'Harcourt,  que,  s'il  lui  fallait  être  l'es- 
clave de  cette  harpie,  elle  préférerait  se  jeter  dans  un 
couvent 

—  Ah:  mon  cher  pays,  où  êtes-vous?  poursuivit-elle  les 
larmes  aux  yeux.  Mesdames,  vous  direz  au  roi  ce  que 
vous  voyez   ici  et   dans   quel   supplice  je   dois  vivre. 

On  s'occupa  de  cet  incident  jusqu'à  la  lin  de  la  toilette; 
tous  les  torts  retombèrent  sur  le  duc  d'Ossone,  et.  aspri 
l'arrivée  à  Madrid,  sa  charge  lui  fut  citée  ;  on  la  donna 
au  marquis  de  Las  Balbazu.  Les  collets  montés  furent  in 
dignes  et  prédirent  tous  les  malheurs  possibles  à  une  mo- 
narchie qui  proscrivait  ainsi  les  vieux  seigneurs  et  ar 
cueillait    les    écervelés.    L'amour    du    duc    d'Astorga    D 

le    personne     Le  roi    vint,    plein    d'Impatience    i 

.i  an ■     il    était   vêtu    d'habillements   magnifiques;    maris 

rien  ne  peut  rendre  la  beauté,  de    la  reine  et  la  splendeur 
de   ses   pierreries;   elle   éblouissait. 

La   cour   était    fort   grosse   et    superbe.   La  maréchale   de 

mbault,  la   princesse  d'Harcourt  et  madame  de  Grem 

cey    parurent   vêtues   à  l'espagnole,   fort,   rii       ■         mises. 

Les  senoras    de   honor  sont,   à  proprement   parler,   comme 

les  filles  de  la    reine  en  France;   on    I       Ghol    ■    parmi    les 

la    plus    liante    qualité     i  :        ai  niaient    deux 

à   deux  et  elles  étaient  fort  jolies. 

Le   mariage   se    fit.   Jamais   êgl  [liage    ne   vit    i 

reille  pompe.   Les  officiers  et  li        iplssiei     de   Leurs   Waje 
tés  avaient    tendu  et  décoré     en    quelques   heures,    la   plus 

■  ,  mde  des   chat n  s.    Le    II     r<    al   fut  dresse   dam     uni 

pièce,   le   festin   clans    l'autre     Mais,    en   sortant    de   l'églt 
le   roi   déclara    qu'il    se   coucherai!     sur-le-champ     La 
seule  se  mit  à   table,  et   on   n'y  resta  pas  longtemps,  dans 
la    crainte   d'incomn er    I    ai      Majestés. 

i,,,    ],.IH|  .,,,  .  ,      ,  n     radieux     el     chai  mé  la 

Jeune   reine,    assez    n  nontèrenl    dans    leui 

ave»     la    relu     m  i  e    el    la    o&marera  <<<  •  s  or,    et    si 

i  ent    vers    Burgos  ;    on    devait    y    arriver    le    soir    et 
.  r    trol     h  nrs 

La    reine  gale.    On    avait    déjà    parle    de    ren- 
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voyer  immédiatement  tous  ceux  qui  l'avaient  accompa- 
gnée ;  et  cette  menace  devait  s'exécuter  à  Burgos.  A  grand'- 
peine,  elle  avait  obtenu  qu'on  lui  laissât  ses  deux  nour- 
rices et  deux  filles  de  service  ;  encore  ne  les  lui  aecorda- 
t-on  que  provisoirement  :  elles  devaient  la  quitter  plus 
tard. 

Le  prince  et  la  princesse  d'Harcourt  eurent  un  présent  de 
trois  mille  pistoles  de  pierreries  ;  la  maréchale  de  Clé- 
rambault  en  reçut  un  de  deux  mille  pistoles  seulement  ; 
mais  cette  dernière  eut,  en  outre,  mille  louis  et  deux  mille 
écus  de  pension.  La  faveur  de  Monsieur  lui  valut  cela. 
Elle  eut,  il  est  vrai,  beaucoup  de  peine  à  se  faire  payer, 
elle  en  vint   à   bout  cependant  ;   elle  était  fort   intrigante. 

Le  prince  et  la  princesse  d'Harcourt  avaient  soigneuse- 
ment soutenu  l'honneur  de  la  France  par  leur  table  ou- 
verte et  la  grande  dépense  qu'ils  avaient  faite.  Leur  entrée 
à  Burgos  fut  magnifique.  La  reine  les  demanda  sans  cesse, 
ainsi  que  les  autres  Français,  pendant  le  séjour  qu'on  fit 
en  cette  ville  ;  on  ne  se  sépara  pas  d'eux  sans  beaucoup 
de   larmes. 

Après  le  départ  de  Sa  Majesté,  ils  reçurent  mille  pistoles 
qu'ils  lui  avaient  gagnées  au  jeu  pendant  le  voyage.  Ils 
en  étaient  un  peu  inquiets,  craignant  que  la  reine  n'osât 
pas  faire  l'aveu  de  cette  perte  ;  elle  le  dit  au  roi  très 
ouvertement,  comme  une  femme  sûre  de  son  pouvoir,  et 
ne  rencontra  ni  remontrances  ni  opposition. 

Elle  arriva  bientôt  au  Buen-Retiro,  où  elle  tut  enfermée. 
la  pauvre  princesse  !  Sa  première  idée  fut  de  faire  de- 
mander madame  de  Villars.  ambassadrice  de  France  ;  elle 
avait  soif  de  voir  des  Français  et  de  parler  de  la  patrie, 
de  ses  souvenirs  peut-être. 

La  marquise  envoya  au  Buen-Retiro,  savoir  le  jour  et 
l'heure  de  l'audience.  On  l'adressa  à  la  camarera-mayor  ; 
selon  l'ordonnance,  celle-ci  répondit  qu'elle  n'avait  rien 
entendu  dire  à  ce  sujet  et,  comme  on  la  priait  de  s'en  in- 
former, elle  répondit  qu'elle  n  en  ferait  rien,  que  ni 
homme  ni  femme  ne  verraient  la  reine  jusqu'à  ce  qu'elle 
eût  fait  son  entrée. 

L'ambassadrice  fit  prévenir  la  reine  de  cette  réponse,  et 
celle-i  i  ne  I  apprit  pas.  Elle  resta  .1  languir,  attendant  sans 
cesse,  toujours  en  présence  du  roi,   qui  ne  la  quittait  pas 

plus  que    s imbre  et   oui   en   devenait    de   plus  en   plus 

amoureux.  Cet  état  aurait  duré  longtemps,  si  la  marquise 
de  Villars  n'eût  été  saluer  la  reine  mère,  fort  empressée 
alors  de  plaire  à  sa  belle-fille.  Elle  s'informa  si  elles 
s'étaient  vues,  la  marquise  raconta  ce  qui  s'était  passé. 

—  S'il  en  est  ainsi,  madame,  vous  verrez  la  reine  ici  de- 
main,  si    cela   vous    plaît. 

Madame  de  Villars  répondit  qu'elle  en  serait  comblée  ; 
et,  en   effet,  c'était  une  grande  faveur. 

On  va  voir  à  quel  point  la  princesse  était  renfermée. 
La  marquise  de  Las  Balbazu  ayant  été  chez  la  duchesse 
de  Terra-Nova  pour  parler  à  la  reine,  dès  que  celle-ci  en 
fut  informée,  elle  accourut  chez  la  duchesse  ;  leurs  appar- 
tements se  touchaient. 

Marie-Louise  s'avança  vers  madame  de  Las  Balbazu  ; 
mais  aussitôt,  la  duchesse  la  prit  par  le  bras  et  la  Ht 
rentrer  dans  sa  chambre  comme  une  petite  fille.  Vous 
jugez  combien  elle  fut  étonnée  d'un  pareil  traitement! 
Comme  elle  passait  cette  porte  plus  vite  qu'elle  ne  l'eût 
voulu,  elle  se  trouva  dans  un  petit  corridor  noir,  placé 
entre  son  appartement  et  celui  de  la  camarera-mayor  ;  en 
passant,  elle  entendit  un  soupir  et  vit  le  duc  d'Astorga, 
agenouillé,  les  mains  étendues,  qui  ne  prononça  pas  un 
mot,    mais    qui   semblait   implorer  une   grâce. 

Elle  était  seule  ;  dans  sa  colère,  la  duchesse  avait  fermi 
la  porte  sur  elle,  et,  au  lieu  d'une  entrevue  avec  une  vieille 
marquise,  lui  en  procurait  une  avec  un  jeune  duc. 

La  peine  s'arrêta  el  demanda  a  son  majordome-mayor  ce 
qu'il   attendait. 

—  Un  mot  de  Votre  Majesté,  madame. 

—  Lequel? 

—  Je  vais  mourir  peut-être,  et,  auparavant,  je  voudrais 
<ine  la  reine  daignât  me  dire  si  elle  a  été  contente  de  mes 
services  et  de  mon  dévouement  pendant  le  peu  de  jours 
qu'il  m'a    été  permis  de  les  lui    offrir. 

-    Mourir,    monsieur  1    Pourquoi    mourir?    qu'avez-vous? 
demanda    Marie-Louise  tout   eff  1  ■ 

—  Madame,  le  duc  d'Ossone  m'a  fait  appeler  en  duel 
il  manque  rarement  son  adversaire,  c'est  une  lorte  lame, 
il   me    tuera    sans    doute. 

—  Mais,  monsieur,  je  vous  défends  de  vous  battre  I  Ce 
duel  n'aura  pas  lieu  :  je  parlerai  au  roi.  s'il  le  faul  1  é- 
lébrer  mon  mariage,  mon  arrivée  par  du  sang  répandu  ! 
encore   uni  UP,   je  ne   le  veux  pas. 

—  Que  Votre  Majesté  nie  pardonne,  mais  il  faut  que  cela 
soit. 

—  Quoi  1  mi         m  ne,  malgré  celle  du  roi? 

—  Oui,  madame;  deux  nobles  Espagnols  qui  se  sont  nu 
contrés   comme   le   duc    el    mol    ne   peuvent    vivre    sans   une 

nt  déshonorés.  Le  roi  et  vous,  madame, 


1    vous    avez   tout   pouvoir    sur   notre   vie,    aucun    sur    notre 
honneur. 

La  reine  se  sentit  émue.  Le  duc  restait  toujours  à  ge- 
noux ;  éclairé  d'en  haut  par  une  lucarne,  sa  tête  seule  et 
le  bout  de  ses  mains  ressortaient  dans  l'ombre.  Il  était 
fort  beau,  le  duc  d  Astorga  ;  je  l'ai  connu  ici,  où  il  était 
venu,  il  y  a  quelques  années  ;  vieux,  il  en  gardait  de  beaux 
restes.  Il  m'a  souvent  raconté  cela  et  toutes  ses  aventures 
avec  la  reine,  dont  on  a  bien  parlé,  mon   Dieu  ! 

La  princesse  allait  répondre  et  je  ne  sais  ce  qu'elle  aurait 
répondu,  lorsque  la  Lorte  de  sa  chambre  s'ouvrit  et  la 
voix  du  roi  se  fit  entendre,  parlant  à  un  de  ses  nains,  le- 
quel nain  parut  en  même  temps. 

—  Oui,  sire,  Sa  Majesté  la  reine  est  chez  la  camarera- 
mayor  ;  mais  je  vais,  si  vous  me  le  permettez,  lui  dire 
que  le  roi  est  impatient  de  la  voir,  et  elle  s'empressera 
de  venir  près   de  Votre   Majesté... 

L'œil  pénétrant  du  nain  avait  aperçu  le  duc  à  genoux, 
la  reine  embarrassée  ;  il  s'arrêta  tout  court,  espérant  que 
sa  maltresse  lui  ferait  un  signe,  ou  lui  dirait  un  mot  qui 
pût  le  guider.  Voyant  qu'elle  se  taisait,  11  prit  tout  sut 
lui.  Ce  sont  de  fines  créatures  que  ces  nains  de  Pologne 
le  roi  en  avait  deux.  On  raconte  mille  choses  singulières 
sur  ces  petits  êtres  en  leur  pays  ;  il  paraît  qu'ils  y  ont  des 
villages  dans  les  parcs  des  seigneurs. 

Celui-ci,  qu'on  avait  appelé  yada  (ce  qui  signifie  rien 
en  espagnol), "était  des  plus  délurés  et  des  plus  malins  qui 
se  puissent  imaginer.  Il  épargna  certainement  de  grands 
désagréments  à  la  reine  dans  cette  circonstance,  et  sauva 
probablement  la  tête  d'Astorga  ;  lui  seul  eut  de  la  pré- 
sence d'esprit. 

—  Ah  !  sire,  fit-il  avec  un  petit  cri,  comme  de  surprise, 
voici  Sa  Majesté  la  reine  elle-même  ;  elle  avait  deviné  vos 
volontés  et  elle  avait  laissé  là  cette  marquise  de  Las  Bal- 
bazu, dont  le   gardinfante   me  servirait  de  berceau, 

Et,  là-dessus,  il  se  mit  à  gambader  de  façon  à  empêcher 
le  roi  d'approcher  de  la  porte  ;  pendant  ce  temps,  la  reine 
arriva,  tremblante  ;  le  nain  referma  la  portière,  le  duc 
s'échappa  par  les  corridors,  et  tout  fut  dit,  du  moins  pour 
ce  jour-là. 

La  reine  demeura  rêveuse  ;  elle  aurait  voulu  entretenir 
le  roi  de  ce  qu'elle  venait  d'apprendre,  elle  hésitait.  Le 
roi  lui  demanderait  certainement  qui  le  lui  avait  dit,  et 
elle  ne  jugeait  pas  nécessaire  de  raconter  la  petite  scène 
du  corridor.  Nous  avons  toutes  une  voix  secrète  qui  nous 
détourne  de  la  franchise  en  pareil  cas  :  c'est  ce  que  J'ap- 
pelle l'intérêt  de  la  conservation. 

Le  duel  eut  lieu  une  heure  après.  Le  duc  d'Ossone  fut 
blessé,  contre  son  habitude,  et  le  duc  d'Astorga  sortit  de 
là  sans  une  égratignure,  à  son  avantage  de  toutes  les  fa- 
çons. Il  reparut  le  soir  au  coucher  du  roi  et  reprit  les 
devoirs  de  sa  charge  près^  de  la  reine. 

En  l'apercevant,  celle-ci  pâlit  légèrement  :  elle  savait  à 
quoi  s'en  tenir.  On  avait  raconté  le  combat  au  roi  devant 
elle.  La  reine  mère  loua  fort  son  protégé  :  quant  à  Marie- 
Louise,  elle  ne  dit  rien  du  tout,  ce  que  le  judicieux  nain 
remarqua  parfaitement  :  il  en  augura  qu'elle  avait  trop  de 
choses  à   dire. 

Le  lendemain,  l'ambassadrice  de  France  fut  admise  à  se 
présenter  au  Buen-Retiro,  si  sévère  et  si  retiré.  La  reine  dé- 
sirait passionnément  la  voir,  et  elle  pria  le  roi  d'être  pour 
elle  aussi  bon,  aussi  prévenant  qu'il  le  pouvait  être;  il  se 
garda  de  la   refuser. 

Madame  de  Villars  a  laissé,  dans  ses  papiers,  des  détails 
circonstanciés  sur  cette  entrevue.  La  cour  d'Espagne  res- 
semble si  peu  à  la  nôtre,  qu'on  est  curieux  de  connaître 
ces   détails. 

Le  roi  et  les  deux  reines  attendaient  la  marquise  dans 
une  galerie  tapissée  de  velours  et  de  damas  cramoisi,  cha- 
marré fort  près  à  près  de  passementeries  d'or  très  larges. 
Des  tapis  ,ie  pied  admirables,  les  tables,  les  cabinets,  les 
brassières  tout  a  l'avenant.  C'est  une  grande  magnificence 
partout -dans  les  palais,  en  ce  pays,  où  arrivent  les  tré- 
surs   des   Indes. 

Sur  les  tables  se   trouvaient  quantité  de  flambeaux  d'ar- 
gent, avec  des  bougies  de  cire.   et.  lorsqu'il  fallait  les  mou- 
cher    des  naines  très  paires,  venaient,  avec  de  grandes  ré- 
es     les    changer   et    les    emporter    dans    une    autre 
pli  cela   formait   une   procession   fort    agréable  à  voir. 

Les  reines  d'Espagne  sont  entourées  de  très  jeunis  per- 
sonnes,  OU  bien  de  vieilles  femmes,  ordinairement  veuves, 
imitant  le  costume  obligé  de  cet  état,  lequel  ressemble 
beaucoup  à  celui  des  religieuses  Cela  n  est  pas  gai;  mais 
rien  n  est  gai  en  Espagne  ;  H  y  a  de  quoi  y  mourir  d'ennui, 
pour  nos  princesses  surtout,  accoutumées  à  un  autre  ton  et 
auxquelles  la  magnificence  ne  suffit  pas. 

Madame    de    Villars    fut    parfaitement    reçue;    la     jeune 

,     ,11.    1,  n]i   de   peine   a    retenir  ses   larmes;  le   roi 

s'en  aperçut,  et,  tout  de  suite  demanda  les  dames  et  la  col- 
D     qui    fut    servie   à    genoux.    Cela    fit    une   diversion 
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heureuse.    On    apporta     a    l'ambassadrice     des     almoltada, 

I  dire  des  coussinets  dont    les  dames   se  servent  pour 

s'asseoir   en    ce   pays-là,   comme    un   reste    de   coutume    des 

-    leurs    vainqueurs,    et    non   pas   leurs    ancêtres,    quoi 

tj ii  ils    en   disent. 

La  reine  était  ravissante  :  vêtue  à  l'espagnole,  mais 
avec  des  étoffes  françaises.  Elle  parla  peu  pendant  l'au- 
dience officielle,  qui  dura  longtemps  néanmoins,  et  sa 
Joie  fut  grande  lorsque  le  roi  se  leva  pour  partir  et 
que  la  reine  mère  se  disposa  à  le  suivre 

Aussitôt  qu'elle  fut  libre  et  débarrassée  de  cette  suite  In- 


—  Je  le  sais,  je  le  sais...  Vous  ne  pouvez  donc  rien  me 
dire  de  Versailles,  rien  de  Saint-Cloiul,  rien  de  ce  qui  se 
passe  dans   ma  famille,   dans  mon   pays' 

—  Votre  Majesté  n'a  d'autre  famille,  d'autre  pays  que 
l'Espagne  à  prêsi  i 

—  Madame  de  Villars,  on  voit  bien  que  vous  retournerez 
en  France  ;  vous  parlez  à  votre  aise  de  cette  ennuyeuse 
Espagne. 

—  Ennuyeuse,  madame?  Rien  est-il  plus  magnifique T 
avons-nous  en  France  des  galions  chargés  d'or,  des  trésors, 
des  splendeurs  dignes  des  sultans  et  des  princes  arabes? 


11  lui  avoua  tout  net  son  changement. 


terminable    qui   l'obsédait,   elle   retourna   vers   madame   de 
Villars  et  lui  dit  en   français  : 

—  Ah  !  madame,  que  je  suis  aise  de  vous  voir,  et  que 
Je  voudrais  pleurer  en  liberté  avec  vous  mes  chers  parents, 
mon  beau  pays,  cette  cour  de  France  que  je  ne  reverrai 
plus! 

—  Nous  ne  sommes  pas  seules,  madame  ;  votre  respec- 
table duègne,  la-bas,  en  disant  son  chapelet,  nous  observe 
probablement,  et  nous  écoute  peut-être  ;  aussi,  j'engage 
Votre  Majesté  à  modérer  ses  éclats.  Quant  à  M.  de  Villars 
et  à  mol.  nous  avons  l'ordre  précis  de  ne  vous  rappeler 
en  rien  un  passé  qui  ne  peut  revenir  ;  m. us  devons  vous 
rattacher  a  votre  nouvelle  patrie,  et  éloigner  de  vous, 
par    nos   conseils,    jusqu'à   l'ombre   d'un    regret    inutile. 

—  Ah  !  que  cela   est  dur  ! 

—  Oui,  madame,  et  je  prie  Votre  Majesté  de  me  par- 
donner ce  langage  ;  ce  n'est  pas  par  ma  volonté  que  je 
lui  parle  ainsi 


—  Qu'est-ce  que  tout  cela.  lorsqu'on  y  voit  des  figures 
comme  celle  de  cette  comtesse  de  San'Yago,  là-bas.  enve- 
loppée dans  ses  crêpes?  Qu'est-ce  que  ces  senoras  de  honor 
avec  leurs  gardinfantes  qui  les  empêchent  de  se  remuer 
et  mil  se  portaient  en  Espagne  du  temps  de  ma  grand'mère 
la  reine  Arme?  Qu'est-ce  que  ces  seigneurs  qui  n'osent  le- 
ver les  yeux  devant  moi?  Qu'est-ce  que  cette  camarera- 
mayor,  plus  maîtresse  que  mol  et  qui  me  régente?  Qu'est- 
ce  que  ces  sombres  palais  auxquels  je  suis  condamnée,    et 

tout  ce  qui  m'attend   | e1  que  vous  verrez  comme 

moi?  Ah!  madame  qui  ne  siiis-je  une  simple  paysanne 
de  (  hantilly.  de  Fontainebleau,  ou  de  Compiègne.  vivant 
tranquille  à  l'abri  de  ces  grands  arbres,  au  bord  de  ces 
fleuves  chéris  qui  son:  i      qui  portent  des  noms  fran- 

çais, qui  ont  autour  d'eux  des  Français  <  Ma  chère  mar- 
quise, comment  ne  comprenez-vous  pas  cela  et  comment 
ne  voulez-vous  pas  que  j'aie  envie  de  pleurer  en  ces  tristes 
lieux? 
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Madame  de  Villars  le  comprenait  de  reste  ;  mais  elle  ne 
devait  pas  L'avouer;  elle  avait  reçu  les  ordres  de  son 
maître,  et  puis,  pour  le  bonheur  le  la  reine,  il  fallait 
qu'elle  oubliât.  La  marquise  reprit  donc  son  thème  de 
ace,  de  plaisirs  bruyants,  d'honneurs  rendus; 
elle  vanta  le  roi,  sa  jeunesse,  sa  bonté,  la  passion  qu'il 
avait  pour  sa  jeune  épouse  ;  elle  exalta  les  vertus  et  ta 
tendresse  de  la  reine  mère  ;  elle  s'étendit  sur  les  entants 
a  venir,  sur  les  beaux  jours  qui  s'écouleraient  au  milieu 
de   cette  jeune  famille. 

La  reine  secoua  tristement  la  tète. 

—  Je  n'aurai  pas  d'enfants,  madame,  dit-elle.  Cne  devi- 
neresse m'a  prédit,  l'année  dernière,  que  je  serais  reine 
d'un  grand  pays,  que  je  ne  lui  donnerais  pas  d  héritiers 
■et  que  je  mourrais  jeune. 

—  Ce   sont    des   folies,    ma. lame. 

—  Ce  sont  des  vérités,  madame  de  Villars  :  vous  le  verrez 
bien  ;  la  devineresse  a  ajouté  que  je  mourrais  de  la  mort 
de  ma  mère  et  presque  de  la  même  main  Or.  vous  savez 
comment  ma  mère  est  morte  et  qui  est-ce  qui  l'a  tuée? 
Est-ce  que  je  lui  ressemble,  à  ma  mère? 

La  tête  du  nain  parut  en  ce  moment  derrière  une  por- 
tière   qu'il    souleva.  t 


XII 


Ce  nain  était  pour  la  reine  une  providence  en  miniature  ; 
il  s'était  p'i-  'i  un  attachement  sérieux  pour  cette  pauvre 
Française  exilée  de  son  pays,  lui,  exilé  de  son  pays  comme 
elle.  En  cette  occasion,  il  le  lui  prouva  de  nouveau.  La 
reine  mère  approchait;  La  camarera-mayor  revint  comme 
un  lion  dévorant  autour  de  la  galerie  ;  les  paroles  de  la 
princesse  arrivaient  par  intervalles  jusqu'à  ses  oreilles 
malveillantes.  Le  petit  homme  voulut  faire  cesser  ce  danger 
et    se  jeta  dans   la    galerie   eu  criant   de   sa  voix  grêle  : 

—  Sa  Majesté  la  reine   mère  '. 

nie  .le  Villars,  qui  comprenait  mieux  que  la  reine 
i  Importance  de  la  chose,  ht  une  caresse  à  cet  empressé 
et    t'aurait   embrassé   de   bon   cœur 

—  Vous  Le  voyez,  madame,  dit-elle  à  voix  basse,  Jusqu'à 
ce  malheureux  embryon  gui  vous  conseille  indirectement 
le    silence. 

Le  naih  comprenait  ri  parlait  très  bien  le  français.  De- 
puis 1,,  tentative  du  prince  de  Conti  sur  la  Pologne,  notre 
•  est  a  la  mode  en  ce  pays,  et  parlée  parmi  les 
-  .eues.  Les  nains  vivent  chez  eux,  avec  eux.  et 
ils  en  prennent  une  teinte  d'instruction  et  de  manières 
qu'ils  ne  perdent  pas,  bien  entendu,  dans  les  différentes 
cours  où  on  les  envoie. 

La    reine   mère,   en   effet,   approchait,   et,    d  un   air   bénin. 

plein  d'hypocrisie,  elle  demanda  ;i  Marie-Louise  si  elle  avait 

avec  madame  il.-  Villars  de  ce   beau  pays  de  France, 

ne    pouvait    oublier    et    qu'on    ne    se    consolait    pas 

i    perdu. 

La   reine   sentit    le   piège    et    ici dit    prompt ement  : 

—  Nous  n'avons  guère  parle  de  la  France,  madame;  mais 
nous  avons  parlé  de  l'Espagne,  de  mon  désir  d'y  cire  heu- 
reuse  amant  que  je  l.  suis  maintenant,  et  de  ma  résolu- 
tion .le  tout  mettre  en  oeuvre  pour  plaire  au  roi  et  à  vous, 
madame. 

La   reine  mère  81   un  de  ces  sourires  passés  au  vinaigre, 

qui    ressenti. 1. -ut    plus  a  un.    gri] oju'à    une  approbation; 

elle  y  était  sujette.   I..-  nain  gambada  ;  c'était  sa  ressource 

dan-  les  .ii'. stani 

Marie-Anne    d'Autriche    passa  ;    mais    l'ambassadrice    prit 

et     la    camarera-mayor   entra  par  une   autre   porte. 

ce  elle  marchait    un   i.;il-.-.   chargé  .1.    très   gros   livre- 

se;    c'était   le  moment   des  cour   d  Espagne 

.t   presque   tous  les  jours. 

d'Astorga  i bail  a  -a  place,  suivant  les  devoirs 

charge;    il  s'inclina  profondément  souve- 

•      fondement   encore   devant    la    maltresse    de 

soi Il  j   a    toujours  .|uii.ni.'  chi    i    >if  chevaleresque 

.    aussi  dan-  .e-  amours  . spagnoles 
ne  finissent    pas   comme  les  autres. 

reines  allaient  à  La  comédie  espagnole, 

et  c'est  la  ..  ,   plus  abominable  son  temps; 

ennuyeux  |     Charles     II    détestait     la 

plus   une  personne  dans  ses  Etats; 

aussi  ne  fall  i  d'aucun  établissement  de  notre 

H  i  '    dans  rame  et  Jusqu'à   la  pointe 

des  cheveux 

lour-là,    Marie-Louis,     était    parée   d'émeraudes   adml- 
1 : 1 1  e    en    avait    mille    pol 
t..  veux  bruns,  et  cela  allait  à  merveille  à  sa  peau 
de     itin   blanc. 


Cette  comédie  n'a  qu'une  'chose  particulière  et  divertis- 
sante, dont  elle  s  amusa  bien  plus  que  des  gentillesses  des 
comédiens. 

Les  amants  s'y  envoient  des  œillades  passionnées  et  cau- 
sent ensemble  de  loin  avec  leurs  doigts,  tellement  vite, 
qu'on  ne  peut  les  suivre  ;  il  faut  une  grande  habitude. 
La  première  fols  que  la  jeune  reine  vit  ce  manège,  il  la 
frappa  d'etol  nement  et  elle  demanda  au  roi  ce  que  c'était, 
il   le  lui   expliqua. 

—  Quoi  :  dit-elle,  ils  se  parient  aussi  ouvertement  devant 
tout   le  monde? 

—  Et   où  est   le  mal?   repartit  le  roi. 

Ainsi,  en  cette  cour  dévote,  l'amour  a  droit  de  cité,  on 
ne  s'en  effarouche  pas.  on  feint  d  être  persuadé  qu'il  est 
innocent  et  qu'il  ^e  borne  a  ces  prévenances  extérieures. 
A  cela  près,  tout  le  monde  est  gourmé,  compose  au  point 
de  n'oser  retourner  la  lète  sous  peine  d'être  taxé  de  légè- 
reté ;  ce  qui  est  le  plus  grave  reproche  que  L'on  puisse 
faire   en    ce   pays   a    une    femme   et    suri. .ut   a    un    homme. 

Le   duc   d'Astorga    avait    une   belle   ma  avant    '.arri- 

vée de  la  renie,  ou  plutôt  de  son  portrait,  car  sa  passion 
datait   de   la.   11    lui   avoua    tout    ai  rement,   afin 

de  la  laisser  libre  et  lui  en  dit  la  raison,  sans  aucune  feinte. 
Cette  dame  en  fut  d  abord  blessée  ;  ensuite,  elle  convint 
qu  une  grande  reine  était  une  espèce  de  dees?e.  avec  la- 
quelle on  ne  pouvait  entrer  eu  rivalité  et  se  tint  pour 
battue. 

La  reine  ne  voulait  point  aimer  le  duc  et  ne  l'aimait  pas  ; 
cependant,  il  devint  insensiblement  la  distraction  unique 
d'une  vie  si  différente  et  si  odieuse  pour  elle,  en  la  com- 
parant à  la  cour  de  France  et  aux  charme!  ailles, 
encore  tort  grands  en  ce  temps-là  :  le  roi  n'était  pas  envahi 
par  la  dévotion,  ni  par  madame  de  Mainlenon  et  sa  sé- 
quelle. 

Marie-Louise  s'accoutuma  a  voir  à  chaque  instant  ce 
jeune  seigneur;  elle  le  cherchait  de  l'oeil  lorsqu'elle  entrait 
et  rencontrait  toujours  son  regard  fixé  sur  elle.  Ils  ne  se 
parlaient  pas  une  fois  en  huit  jours,  si  ce  n'est  pour  les 
exigences  du  service.  L'intelligent  Nada  ramenait  sou- 
vent l'attention  sur  lui.  il  le  prônait,  il  faisait  valoir 
sa  bonne  mine;  Lorsque  le  roi,  la  reine  mère  ei  la  Terra- 
Nova  étalent  absents,  il  vantait  le  dévouement  et  la  pas- 
sion du  duc.  il  le  représentait  comme  toul  mourir 
pour  la    princesse,  comme  son  esclave  le  plus  soumis  et  le 

plus    obéissant.    La    reine    l 'écoutait      sans      .une; 

cetait    beaucoup,    et    quelquefois   elle    SOUpll  usant 

à  celui  qu'elle  croyait  aussi  5..11  esclave  ei   m  I  il   vue 

libéré  de  ses  fers. 

Le  roi  avait    deux  nains;   on  le-  eût   pris 
son    mauvais  génie.    Nada,   on    le   connaît     tJuanl    ..    1 
lu-     ainsi    s'appelait    son    camarade    et    son    rival),    - 
se    pa-sait    à    faire   non   pas  des   espiègleries,    mais   des   mé- 
chancetés.   Il    aimait    a    voir    souffrir,    il    tourmentait    av.-. 
il   avait    inliniment   desprit,   il    ne  s  en  servait  que 
pour    nuire,    et.    par    opposition    a   Nada,    il    prit    sur-le- 
champ   la    reine   en   aversion. 

Beaucoup    plus    grand    et    plus    difforme   que    -  in    compa- 
gnon,   il    était    Jaloux    Jusqu'à    la    rage    des   compliments- 
adresses  à  celui-ci.  Plusieurs   fols,  Il  Le  menaça  <i.    1. 
et  on  avait  été  forcé  de  lui  Oter  ses  couteau  gnards 

ci  ses  petits  sabres,  dan-  la  crainte  .tu  il  ne  lit  un  malheur. 

Il    détestait   tout   ce   qu'aimait  bien 

que.    par   crainte,    il    ne   le    montrât    ]...       an    M      H    la    liain. 

dans  -.-  yeux    11  prll  donc  à  tache  de  touri  i  reine 

autant  que  son  rival  la  servait,  et  il  Joua  un  véritable 
rôle   dans    toul    ce    qui    arma    par    !.. 

loi. une  de  Villars,  la  femme  de'l;  nr,  la  mère 

du  laineux  maréchal  de  Villars  par  qui  la  France  fut  sau- 
vée, le  seul  qui  ait  su  battre  mon  Illustre  ami,  Le  prime 
Eugène,  madame  de  Villars,  dis        i  mais  faible 

ntive    Elle  redoutait   sur  toutes  choses  d'être  1 

cour,   et    ne   voulait    pour   rien   au  m Le    rapp 

la  reine  ce   premier  amour  dont  elle  ne  devait    pi 
venir  ;   ce  qui  n'empêchait   pas   la  jeune  pi  i     l'in- 

terroger  sans   cesse  sur   monseigneur    le   dauphin. 
L'ambassadrice    recevait     des  racontait    fort 

1.    ri-i-i  in. .mal    employé   mi    pareil   cas     11   fallait 
Ire  avertir  toutes  Les  dame    oui    madame  de  Vil- 
lars   tiendrait    cercle     tels    1  01-     On    envoyait    un 
page  avec  des  billets   appelé  parci    qu'Us  étaient 
11.  .il-       i\  .  .      une    | '.11     nr      I 

devait   faire  fte   honneurs  de  son  sa] 1   ce  lut  la  mar- 

d'Œssera,   veuve  du  duc  de  I.erme. 
un   comptait   les  pas,  selon   les  dignl  '        pour  les   unes, 
on  allait  a  la  première  estrade,  pour  d'autres,  à  la  secouai 

ou  à  la   troisième.  Les  révérences  étalent   aussi   mimé 

on   en   perdait   le    compte    Quel   métier   pour  une   Française 
et  une  femme  d'esprit  ! 
Ils    nom    point    de    cheminées,   dans   ce   pays-là;    c'est    un 
.    brasier    d'argile   placé   au    milieu   de   la   chamhre   et 
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.    des  noyaux    d'olives    Les  femmes  se  mettem 
•••<■  el   pari  i 

-    .ont    très  pai 

moins  que   leurs  mari-  De  s  ileni    en 

ambassade     Pi  ..  , 

rouenl   .1   un  saint   qu  iii  onque    i  lies   ri  iteal   vêtui 
on  di  portent  une  ceinture  de  cuir  ou  .le  corde 

Madame    de    VUlars    ajoutai!    qu'elles    n'en    étaient    pas 
plus  tir   cela. 

lent    donc    assises   sur   un    tapis,    autour    île    ce 
a    quantité   des   marrons    glai 

-     du    .h lai    et    île   la    glace,    mi  n 

hiver. 

Files   ne  lisent  jamais,  peut-être  ne  le  savent-elles   potrn 
,;""':  ''"'"  ne  s'occupent,  du   matin  au  soir,  qu'à  dire  des 

i  amour,    se   parer 

r  Je  leur  prochain.   Elles  oi  ot ,     de  Tt. 

le    beauté    très    agréable;    elles    som    tort 
sautes    pour    les   hommes;    mais    une    Francs 

a  la  ■     ■      .  «s,  ne  peut  s  accoutumer  avec  ces 

poupées. 

'-a  mprit   sur-le-champ. 

quelques  semaines  qu'elle  passa  au  Buen-Retiro  avant 
son  entrée  à  Madrid,  lui  servirent  d'échantillon  et  d'ap- 
prentissage; elle  dul  cette  fameuse  entrée 
qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  la  vie  d'une  reine  d'Es- 
pagne. En  attendant,  elle  se  couchait  tous  les  jours  à 
huit  heures  et  demie  !  Pauvre  princesse  <  quelle  existence 
devait  lui  pardonner  d.e  ;!,  peU: 
Hélas  tractions  étaient  des  offi,  -  m  rnrinables 
<i"1~  '  I  lins  du  roi  qu'elle  n'ai- 
";'"  rsations  di  Nada  et  l'amour  du  duc 
d  \-  quel  était  muet  et  ne  se  laissait  connaître  que 
par  ' 

Nada   la    traitait   à   l'espagnole   et    lui   parlait   île  ce   ga- 

,j    "   ,"e   '  "rat   à    conséquence.   En   sa 

H"  ,  "*  a*}laa&r-  il  ne  comprenait  pas  l'inviolabilité  de 
la  relue  d  Espagne,  qu  on  doit  laisser  mourir  plutôt  que 
de  la  toucher  du  bout  du  doigt,  et  à  laquelle  il  n'est  jamais 
permis  d'être   femme.  J 

La  jeune  princesse  1  écoutait  en  baissant  la  tète  et  ne  ré- 
pondait pas;  c'était  beaucoup.  Il  avait  seul  le  droit  de 
pénétrer  chez  elle  et  d'y  rester  seul,  sans  l'assistance  de 
la  camarera-mayor  ;  ce  petit  être   ne  comptait  pas 

Quelques  jours  avant  son  entrée,  la  reine  avait  été  en 
caval  ade  avec  le  roi  Les  nains  avaient  suivi  sur  des 
montures  proportionnées  à  leur  taille.  Le  duc  d'Astorea  ûl 
autour  de  Leurs  Majestés  .les  voltes  et  des  passes  dont 
elles  furent  charmées  et  que  xada  ne  laissa  pas  tomber 
n  les  loua  fort.  Romulus  immédiatement  se  prit  à  les 
critiquer,  assurant  que  ce.  n'était  point  là  un  exercice  et 
des  façons  de  grand  seigneur  et  qu'eu  tout  autre  pays, 
on  les   trouverait  fort  ridicules 

La  discussion  s'échauffa  d'autant  plus  que  le  roi  en 
riait  et  qu'il  voulait  se  rendre  juge  Le  duc  d'Astorga  re- 
vint a  sa  place,  près  de  la  reine  ;  en  sa  qualité  de  major- 
dome-mayor,  il  primait,  dans  un  cas  pareil,  le  grand  écuyer 
lui-même.  Il  entendit  les  glapissements  des  nains  et  de 
manda    au   roi    la   permis-  ,  ,,ier    Romulus    qui   se 

sPoeuXeirait    "eS    Plalsante'-ies    «>«**•.    qu'.r  ne  'pouvait 

—  Je  ne  me  mêle  jamais  des  combats  de  ces  valeureux 
personnages,  répondit  Charles  en  riant,  autant  que "a al 
g  .  é  de  ro    et  d'Espagnol  pouvait  le  lui  permettre  ;  pourvu 

lient    pas    jusqu'à   jouer    des    couteaux     je    leur 
permets  de  jouer  à  la  langue.  Tu  le  sais  bien.  duc. 

-  Oui,  sire  ;  mais  que  cet  avorton  ose  s'attaquer   à  moi 

s    àUm^ne,IUi  r'e,'r,S  Pas  et  ce  que  ^  nendum-ai 
jamais,   à  moins  d  un  ordre  exprès  de  Votre  -Majesté 

«Ul*  donc  alors;  je  serais  fâché  de   te  con- 

0„  en  resta  là;  pourtant,  le  regard  de  Romulus  porta 
gëance      expression  de  sa  colère  et  des  promesses  de  ven- 

couïutT  sr'c,Jmtbrr,ré  "  ^  ,a  ^  «*  S6Ule'  Naaa 

ne   lui  dit-il.  vous  avez  entendu  ce  méchant 

il  nous  jouera  quelque  tour,  allez!  Le  duc    qui 

eues  choses  pour  votre  entrée,  vous   verrez 

£•£»-.  1«  faire  manquer  et  que  Us ES 

L<      frais? 

,,  7  '  "ns;   ce  n'est,  Pas  de. l'argent  que  je  parle 

■1  ne  ucie  guère,  vous  le  savez                   sa  p'efne  et 

de   ses  espérances    perdues.    Il    comptait    si    bien    être    le 

R?  ^-oniphant  partout  et  attirer  leseree 

PmL?aU|ZïfceTa,,,en  e"^""''  '"'"^ """  ™us 

h^J^J    madame,    ce   méchant   Romulus,    un    sorcier     il 
jettera  quelque  mauvais  sort  sur   les  chevaux  et  sur   lul- 


m""1'  e<    >"■•"   duc   oe   triomphera   pas  au  combat  de   tau- 

[aire,   mon    pauvre    Nada,   et    je  ne 
pas    cela,   je    l  avoue,    c<  mme    un    grand   mal- 

i""      m  "'  "'  '.   '"    ne   s'en ;     un    Erand   malheur 

que  le   due   lut    t  ué  ! 

—  Mon    Dietf,    tué  :    Nada,    que  dis  tu 

—  Oui    madi nous  en   doutez  pas     vous   i<*no- 

'i(l  «n    -  mbai    de    taureaux  ;    ces   vilains 
ou   sont    si   i..i et 

„_  "h  '    '■""  '"'•   Nada        écria    la    reine   en   palissant  :  si 
1"H   '  entendait     tu     i  ra  tté.    et    l'on    te    chai 

m  de-  .ju  t. n   pourrait  tuer  i ,rga  au  combat  de 

taureaux?  Si  je  priais  le  roi   de  le   défendre? 

Hélasl  madame,  le  roi  ne  k-  défendrait  pas;  vous 
ne  connaissez  pas  ce  pays-ci,  .-,  vous  croyez  que  le  roi 
puisse  quelque  chose.  Vous  en  verrez  bien  d'autres  pour 
l'autodafé,  où  l'on  brûlera  devint  vous  les  juifs  et  les  hé- 
rétiques. 

—  Je  n'irai   pas. 

—  V.ms  irez,  madame  ;  on  vous  y  portera  plutôt  et  si 
vous  n'avez  pas  l'air  d  être  enchantée,  on  vous  brûlera  vous- 
même,  ou.   du  moins,  on  aura  grande  envie  de  le  faire. 

—  Tais-toi.  Nada,  tais-toi  !  quand  j'entends  des  choses 
pareilles,  je  voudrais  avoir  des  ailes  et  retourner  dans 
mon  cher  pays. 

—  J'en  comptais  parler  aussi,  de  votre  pays,  ce  soir 
rut. lame,  et  voilà  que  vous  m'y  ramenez,  liais  c'est  un 
grand  secret.  Pourvu  que  madame  de  Terra-Nova  no  le 
soupçonne   pas  ! 

Le  nain  se  leva  et  s'en  alla  voir  à  toutes  les  portes 
La  reine  grillait  de  curiosité,  elle  eût  volontiers  couru 
après   lui;   il   revint    un   doigt  sur  sa  bouche 

—  Enfin,    qu'y-a-t-il? 

—  Madame,  c'est  une  dame  qui  demande  à  vous  voir 
qui  vient  implorer  votre  appui  ;  une  dame  française,  où 
a  peu  près;  une  dame  que  vous  connaissez  bien  sans  l'avoir 
jamais  vue,  une  amie  du  roi   de  France... 

—  Nomme-la  donc  ;  tu  m'impatientes  : 

—  Eh  i  madame,  c'est  madame  la  connétable  de  Co- 
lonna. 

—  Mademoiselle  de  Mancini? 

—  Elle-même  i  Elle  est  ici  et  on  lui  a  fait  toutes  les 
misères  du  monde  :  M.  de  Las  Balbazu,  votre  premier 
écuyer,  son  beau-frère  surtout!  on  ne  veut  pas  même  la 
laisser  dans  un  couvent,  on  n'a  d'autre  idée  que  de  la 
renvoyer  à  son  mari,  et  elle  en  a  peur;  les  vengeances 
italiennes  ne  sont  pas  douces. 

—  La  pauvre  femme  !  je  la  plains  ;  cependant  je  ne  sais 
trop  en  quoi  je  puis  la  servir.  Si  le  roi  n'a  pas  de  pouvoir 
j'en   ai  bien  moins  encore. 

—  Voyez-la  d'abord. 

—  Comment  ?  Je  ne  vois  personne  ici  ;  après  mon  entrée, 
je  le  veux  bien. 

—  C'est  à  présent,  c'est  tout  de  suite,  elle  n'a  pas  le  temps 
d'attendre. 

—  Et  ou  la  voir.'  Un  rat  n'entrerait  pas  ici  sans  la  per- 
misslon  de  Terra-Nova,  ce  cerbère  qui  espionne  jusqu'à 
ma  pensée. 

—  Consentez,  madame,  je  me  charge  du  reste.  ' 

—  Toi,  mon  pauvre  Nada  ?  Tu  as  des  ennemis,  ne  fût-ce 
que  Romulus  ;  on  découvrirait  ce  que  tu  aurais  fait  et  je 
te  perdrais  ;  non,   non. 

—  Pourtant,   madame,    elle   est  bien   malheureuse! 

—  Elle  attendra  jusqu'à  mon  arrivée  à  Madrid  ;  là,  je 
lui  promets  tout  ce  qui  sera  possible.  Ne  m'en  parle 

m  t.l.tme.    elle    sait   la   chiromancie,   elle    vous   dira 
tre    avenir. 

—  On  ne  me  l'a  que  trop  dit,  mon  cher  enfant,  et  je  ne 

tvoir  davantage  Je  ne  crains  en  ce  mo- 
ment qu'une  chose,  c'est  qu'on  ne  te  cl  mon  cher 
ami.  et,  pour  l'empêcher,  je  ne  te  laisserai  pas  t'avancer 
pour  les  autres.  Voici  l'heure  du  souper,  ils  vont  venir. 
Alloua,  je  vais  prendre  mon  luth,  n  lolvent  nous  croire 
occupés  à  ces  jeux.  Tu  n'es  qu'un  louet  un  bouffon  à  leurs 
yeux,  et  Dieu  veuille  qu'ils  ne  te  regardent  jamais  autre- 
ment i 

Le  ttain  n'osa  pas  répliquer;  il  alla  chercher  le  luth,  le 
cemll  a  sa  maîtresse  et  commença  à  danser  devant  elle.  La 
duchesse  de  Terra-Nova  les  trouva  ainsi  lorsqu'elle  parut. 
Elle  fit  sa  grande  révérence  à  la  reine  et  attendit  ;  c'était 
la  manière   de   l'avertir. 

La  reine  soupa  à  huit  heures  et  demie,  comme  à  l'ordi- 
nalre     t.      ileni  e  i  .    -    ta    .  hambre  royale. 

les    II,   déjà  souffrant    et    rachltique,  s'endormit' 
repas.  La    leun     i  II    se  coucher  auprès  de   lu!,   et. 

si  elle  m      i  devait  an  avoir  l'air        tlquette 

la    poursuivait     | 

Pendant    les   quelques  jours   qui  précédèrent   son    entrée 
elle  essaya  plusieurs  fols,  Indirectement,  de  faire  nommer 
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la  connétable  par  la  camarera-mayor  ou  ses  autres  dames  -, 
elle  les  trouva  muettes  et  comprit  dès  lors  que  c'était  un 
parti  pris  ;  elle  n'en  eut  que  plus  grande  envie  de  la  con- 
naître et  se  promit  bien  de  ne  pas  attendre  une  heure  de 
plus  que  la  nécessité  ne  l'y  obligerait. 


XIII 


Enfln  ce  jour  arriva  !  Dès  l'aube,  le  Buen-Retiro  fut  en 
mouvement  ;  depuis  le  roi  jusqu'au  dernier  marmiton, 
tous  avaient  leurs  fonctions  marquées,  et  tous  devaient  s'y 
préparer.  Leurs  Majestés  restaient  d'ordinaire  douze  heures 
au  lit  ;  ce  matin-là,  elles  se  firent  éveiller,  les  toilettes 
étaient  longues. 

—  Je  veux  que  mon  peuple  me  trouve  balle,  disait  la 
reine  ;  j'ai  tant  envie  de  lui  plaire  et  d'en  être  aimée  I 

—  Madame,  répondit  la  Terra-Nova,  vous  aurez  beau- 
coup à  faire  pour  cela;  les  Espagnols  n'aiment  pas  les 
Français. 

—  Il  fallait  donc  me  laisser  en  France,  je  ne  demandais 
pas  mieux. 

On  lui  jetait  sans  cesse  de  ces  amabilités-là.  Hors  le  roi, 
d'Astorga  et  le  nain,  elle  trouvait  partout  du  respect,  mais 
des  regards  hostiles.  On  lui  faisait  des  révérences  jusqu'à 
terre,  et  on  semblait  avoir  envie  de  la  mordre.  Elle  en 
avait  pris  son  parti,  elle  riait  même  avec  ceux  qui  l'ai- 
maient et  ajoutait  d'un  air  résolu  qu'elle  forcerait  bien 
ces  fiers  Espagnols  à  changer  d  avis. 

Lorsqu'elle  fut  prête,  on  vint  la  chercher  en  grande  cé- 
rémonie. Son  cortège  l'attendait  dans  la  cour  du  palais. 
Elle  avait  un  habit  indescriptible;  ce  n'étaient  que  dia- 
mants, pierreries,  perles  et  dentelles  d'or;  sous  les  rayons 
du  soleil,  on  ne  pouvait  la  regarder.  Elle  portait  un  cha- 
peau à  l'espagnole,  garni  de  plumes,  et,  par-dessous,  c'est- 
à-dire  autour,  un  diadème  de  diamants. 

Elle  monta  sur  une  haquenée  blanche,  caparaçonnée 
presque  aussi  richement  que  la  reine  était  vêtue.  Quatre 
senoras  de  honor  portaient  sur  sa  tête  un  dais  de  velours, 
doublé  de  drap  d'or  et  brodé  de  perles.  Devant  elle  mar- 
chaient une  douzaine  de  grands  dans  le  plus  magnifique 
costume,  et.  de  chaque  côté,  la  duchesse  de  Terra-Nova  et 
le  duc  d'Astorga,  beau  comme  Déiphobe,  étincelant  de 
pierreries,  faisant  cavalcader  un  genêt  incomparable,  qu'il 
semblait  mener  avec  un  ni  et  qui  cependant  couvrait  son 
frein  et  sa  housse  d'une  écume  blanche. 

Derrière  la  reine  et  les  grands  marchaient  quantité  de 
livrées  superbes,  mais  mal  entendues  selon  la  mode  de  ce 
pays,  où  ils  ont  beaucoup  de  richesses  sans  nulle  élégance. 
On  ne  put  s'empêcher  d'admirer  la  grâce  et  la  majesté  de  la 
princesse  ;  elle  saluait  à  droite  et  à  gauche,  montrant  son 
sourire  de  perles  et  jetant  son  beau  regard  sur  cette  foule 
empressée  ;  elle  semblait  quêter  l'amour  de  ses  sujets,  il 
lui  vint  dès  ce  jour. 

On  entendait  dire  dans  tous  les  groupes  : 

—  Après  tout,  elle  a  du  sang  espagnol  dans  les  veines  ; 
sa  grand'mère,  la  reine  Anne,  était  la  fille  et  la  sœur  de 
nos  rois. 

Ils  prirent  cette  méthode  et  la  conservèrent  tant  qu'elle 
vécut,  de  lui  attribuer  ses  charmes  en  vertu  de  son  sang 
espagnol  et  de  la  reine  Anne,  bien  Espagnole,  en  effet. 

Elle  arriva  au  palais  ;  il  y  eut  un  baise-main  de  plus  de 
quatre  heures. 

Après  une  pareille  journée,  c'était  trop. 

Elle  ne  recula  pas  ce  solr-là  devant  son  lit  et  y  dormit 
promptement...  Ses  rêves,  éveillée,  s'envolèrent. 

Son  appartement  au  palais  de  Madrid  était  splendide- 
ment beau.  Il  y  avait,  entre  autres  meubles,  une  tapis- 
serie dont  le  renom  cm  rem  roi  Philippe  V, 
lorsqu'il  monta  sur  le  trône,  en  envoya  un  morceau  à  ma- 
dame la  duchesse  de  Bourgogne,  dont  on  fit  un  écran  que 
tout  le  monde  allait  voir  et  qui  est  encore  dans  le  cabinet 
de  la  relue  à  l'heure  qu'il  est. 

Le  fond  est  en  perles  fines  ;  ce  ne  sont  pas  des  personna- 
ges, ce  sont  des  fleurs  arrangées  par  compartiments. 
Elles  sont  brodées  et  garnies  d'or,  non  pas  à  profusion. 
mais  juste  ce  qu'il  faut  ;  l'or  est  entremêlé  de  coraux,  de 
mille  autres  branchages  de  mer,  rattachés  avec  des  i 
de  pierreries  ;  il  ne  se  peut  rien  voir  de  plus  singulier  ni 
de  plus  beau.  Le  reste  des  appartements  ne  répond  pas  à 
cela. 

Le  lendemain  de  l'entrée,   il  y   eut  une  singulière  caval- 
cade. Le  roi  et   les  |  ri  nds   coururent  dans  une  lice  deux  à 
deux,  avec  un   flambeau  à    la  main.  Le  roi  était   avi 
grand    écuyer  ;    Us   avaient    des   habits   étranges   et    d  une 
forme  particulière,  où  Us  faisaient  assaut  de  richesse.  La 


reine  les  vit  de  son  balcon,  avec  la  reine  mère.  Ce  qui  fit 
rire  tout  le  monde,  ce  fut  la  fin  de  la  cavalcade,  terminée 
par  les  deux  nains  à  cheval  sur  deux  immenses  haridelles, 
dignes  de  don  Quichotte.  Nada  passait  fort  bien  ;  mais 
Romulus  semblait  un  singe  sur  un  chameau. 

Astorga  attirait  tous  les  regards.  Il  était  d'une  beauté 
splendide,  et  il  triomphait  sur  tous  les  autres.  Les  re- 
gards de  la  reine  ne  le  quittaient  presque  pas  voilés  sous 
leurs  longues  paupières.  Elle  ne  disait  mot,  car  elle  sa- 
vait se  défier  de  tout  ce  qui  était  autour  d'elle  ;  la  reine 
mère  et  la  camarera-mayor  épiaient  jusqu'à  ses  gestes. 
Lorsqu'elle  se  retourna  pour  rentrer  chez  elle,  elle  se 
sentit  glacée  à  la  vue  de  deux  moine"  dominicains  dont 
la  longue  robe  blanche  et  le  scapulaire  noir  augmentaient 
encore  la  pâleur. 

Tous  les  deux  s  écartèrent  pour  la  laisser  passer,  mais  ils 
s'inclinèrent.  L'un  était  le  confesseur  du  roi,  et  l'autre 
celui  qu'on  lui  destinait,  à  elle,  depuis  qu'on  avait  chassé 
un  théatin  qui  s  était,  disait-on.  montré  trop  indulgent.  Son 
nouveau  confesseur  s'arrêta  devant  elle  et  lui  dU  d'un  ton 
presque  dur  : 

—  Madame,  plaît-il  à  Votre  Majesté  de  me  recevoir  de- 
main dans  son  oratoire  ? 

—  Demain,  il  y  a  fête,  mon  père. 

—  Avant   la   fête,   madame. 

—  Soit,  avant  la  fête. 

Et  elle  se  hâta  de  passer  ;  cet  homme  lui  figeait  le  sang 
dans  les  veines. 

—  Ah  !  pensa-t-elle.  je  ne  saurai  rien  dire  à  ce  prêtre-là. 
Où  est  mon  bon  petit  père  de  Trévoux,  qui  riait  de  mes 
jeux,  dans  mon  cher  parc  de  Saint-Cloud,  ou  même  ce 
pauvre  théatin...  Ont-ils  donc  su  qu'il  m'avait  dit  que  je 
n'étais  pas  en  état  de  péché  pour  ne  pas  aimer  le  roi,  si  je 
n'en  aimais  pas  un  autre  ? 

Le  lendemain,  en  effet,  de  très  bonne  heure,  la  Terra-Nova 
vint  éveiller  la  reine,  et  lui  dit  que  le  révérend  père  Sui- 
picio  attendait  son   bon  plaisir. 

—  Va,    ma    belle   reine,    répliqua    le    roi    sans    lui    laisser 
le  temps  de   répondre,  va  !  ce  saint  homme  t'apprendra 
devenir  tout  à   fait  Espagnole   et  à  oublier  ton  misérable 
pays  de  damnation. 

Le  roi  et  la  reine  se  tutoient  en  Espagne.  Le  tutoiement 
est  de  bel  air.  Les  grands  et  les  grandes  se  tutoient  entre 
eux  comme  des  savetiers  ;  le  roi  et  la  reine  les  tutoient 
tous. 

La  pauvre  princesse  se  leva  et  s'en  alla  en  robe  de  cham- 
bre dans  son  oratoire,  où  elle  se  trouva  bientôt  seule  avec 
ce  moine  terrible,  qui  devint  le  bourreau  de  sa  vie.  Dès 
qu'il  la  vit.  il  étendit  la  main  sur  sa  tète  en  la  bénissant: 
mais,  en  réalité,  il  voulait  qu'elle  baissât  devant  lui  cette 
tête  couronnée.  Elle  s'inclina  d'abord,  et  puis  la  fierté  de 
son  sang,  de  sa  race  royale  remonta  à  son  cœur,  elle  se  re- 
leva et  le  regarda  en  face.  Ses  yeux  ne  se  baissèrent  point 
devant  le  commandement  altier  du  confesseur.  Hélas  I  ce 
regard  fut  son  arrêt  et  il  ne  l'oublia  plus. 

—  Que  me   voulez-vous,  mon  père?   demanda-t-elle. 

—  Vous  donner  les  instructions  nécessaires  à  votre  posi- 
tion en  ce  moment,  madame  ;  je  suis  près  de  vous  pour 
vous  dire  la  vérité,  et  je  ne  vous  la  cacherai  pas. 

—  Vous  pourriez  attendre  au  moins  qu'elle  vous  fût  de- 
mandée,  mon  père,  reprit  la  reine  en  relevant  la  tête  d'un 
geste  souverain. 

—  Ah:  ma  fille,  ces  airs  et  ces  façons  sont  acceptés  en 
France,  où  les  confesseurs  des  rois  sont  des  jésuites  souples 
et  rampants  qui  se  contentent  de  régner  à  la  sourdine  et 
à  qui  tous  les  moyens  sont  bons,  pourvu  qu'ils  réussissent. 
Nous  ne  plions  jamais,  nous,  en  Espagne.  Nous  voyons 
dans  le  roi  et  la  reine  des  pénitents  ordinaires.  Nous  ne 
nous  mêlons  que  de  leur  conscience  :  mais  nous  préten- 
dons la  diriger  entièrement,  sans  partage.  Retenez  ceci, 
je  vous  prie;  ne  me  parlez  pas  comme  à  un  de  vos  valets, 
je  ne  le  souffrirais  pas;  lorsque  nous  avons  passé  le  seuil 
de  cette  porte,  je  commande  et  vous  obéissez;   le 

n'a  pas  le  droit  de  vous  en  dispenser,  car  Je  parle  au  nom 
de  la   Majesté  suprême,   au  nom  du  Roi  des  rois. 

La  reine  écoutait  cet  homme  en  tremblant  comme  une 
fleur  sous  le  vent  de  l'orage.  Elle  ne  baissa  pas  les  yeux  néan- 
moins et  ne  s'humilia  point  devant  lui. 

—  Mon  père.  Je  ne  suis  point  accoutumée  à  entendre 
parler  ainsi  ;  je  suis  la  reine 

Le  moine  ouvrit  la  porte  d'un  cabinet  où  se  trouvaient 
plusieurs  portraits  de  reines  d'Espagne,  entre  autres  celui 
de  la  belle  Elisabeth,  de  France,  fille  rie  Henri  II  et  de  Ca- 
therine de  Médicis,  femme  de  Philippe  II.  la  même  qui 
causa  la  mort  rie  don  Carlos,  fils  de  ce  prince.  Elle  mourut 
elle-même  fort  jeune  en  couches  et  empoisonnée,  dit-on.  On 
avait  prodigué  partout  le  portrait  de  cette  Infortunée  prin- 
cesse dans  1rs  appartements  de  la  reine,  en  tous  ses  i 
Peut-être  était-ce  un  enseignement  ou  une  menace.  Le  con- 
. i t-  .11  usa  ainsi  du  moins  Montrant  ce  tableau  à  Ma- 
mise,  il  lui  jeta  ces'  paroles  qu'elle  se  rappela  tou- 
jours : 


LES   DEUX    REINES 


29 


—  Celle-là  aussi  était  la  reine,  celle-là  aussi  était  Fran- 
çaise, celle-là  aussi  voulut  résister  ;  vous  savez  ce  qu'elle 
est  devenue. 

La  princesse  sentit  le  froid  de  la  mort  pénétrer  dans  ses 
veines  ;  elle  tomba  affaissée  dans  un  fauteuil,  et  ne  ré- 
pondit rien.  Son  esprit,  son  cœur,  n'étaient  pas  soumis, 
mais  ses  forces  la  trahissaient.  Le  moine  jouit  de  sa  vic- 
toire en  silence,  sans  que  rien  sur  son  visage  trahit  l'or- 
gueil du  succès. 

Il  s'assit  à   côté  de  la  reine  et  commença  une  série   de 
quesiions,   auxquelles   elle   répondit    d'une   voix   étrai 
ses   réponses  ne   le  satisfaisaient    point,   .-ans   doute;   cepen- 
dant il  s'en  contenta.  C'était   beaucoup  pour  une  première 
fols. 

L'heure  avançait,  la  reine  devait  faire  sa  toilette  pour 
paraître  au  juego  de  canas,  sorte  de  divertissement  qui 
consiste  à  jeter  des  cannes  en  l'air  et  à  les  attraper  ;  ce 
qui  est  très  favorable  à  l'adresse  et  aux  belles  tailles;  aussi, 
S  Astorga  y  brillait  fort.  Le  moine  n'avait  pas  prononcé 
son  nom  ;  pourtant  il  l'avait  désigné  d'une  façon  positive  ; 
la  reine  fit  semblant  de  ne  pas  comprendre  ;  seulement, 
elle  se  promit  de  contenir  ses  regards,  d^  cacher  ses  pen- 
sées Elle  allait  désormais  avoir  un  espion  de  plus  ;  car 
le  confesseur  de  la  reine  ne  la  quitte  que  dans  les  diver- 
tissements où  sa  robe  ne  peut  absolument  paraître,  et, 
lorsqu'il  la  quitte,  il  laisse  derrière  lui  des  agents  qui  le 
remplacent.  La  sainte  inquisition  voit  tout  et  sait  tout. 
A  peine  Leurs  Majestés  sont-elles  à  l'abri  de  ses  foudres  dans 
la  chambre  royale  et  sur  l'oreiller  de  leur  couche.  Je  ne 
voudrais  pas  régner  en  ce  pays,  lors  même  qu'il  y  aurait 
mille  galions  de  plus  par  an  à  ma  disposition. 

Le  soir,  il  y  eut  feu  d'artifice  comme  la  veille.  La  reine 
fut  partout,  bien  entendu.  Partout  elle  fut  gaie  et  gra- 
cieuse, excepté  lorsque  l'œil  du  père  Sulpicio  tombait  sur 
elle  comme  un  rayon  glacé.  Ceci  a  l'air  d'une  phrase  im- 
propre, mais  un  mot  ne  peut  rendre  cette  impression.  Je  la 
connais,  je  l'ai  éprouvée,  dans  ma  jeunesse,  avec  ma  belle- 
mère  et  surtout  avec  mon  oncle  l'abbé  de  la  Scaglla. 

L?  grand  jour  des  fêtes  fut  le  combat  de  taureaux.  La 
veille  au  soir,  on  vantait  devant  la  reine  le  beau  spectacle 
qu'elle  aurait  le  lendemain.  Elle  frissonna  malgré  elle;  le 
roi  s'en  aperçut  et  lui  demanda  si  elle  avait  froid. 

—  Non,    répliqua-t-elle,   j'ai   peur. 

—  Tu  as  peur,  et  de  quoi,  je  te  prie  ? 

—  J'ai  peur  de  ce  que  je   verrai  demain. 

—  Allons  donc  !  c'est  une  faiblesse  de  Française  ;  tu  es 
reine  d'Espagne,  à  présent  :  il  faut  t'accoutumer  aux 
mœurs  et  aux  divertissements  d'Espagne.  Xe  va  pas  faire 
mauvaise  mine  au  moins,  ni  te  trouver  mal  ;  on  ne  te  le 
pardonnerait   point. 

—  Ma  fille  s'y  accoutumera,  continua  la  reine  mère; 
lorsque  je  suis  arrivée,  j'étais  comme  elle;  à  présent,  le 
combat  de  taureaux  est  mon   divertissement   favori. 

—  Quant  à  moi,  poursuivit  Nada,  qui  se  mêlait  de  tout, 
je  ne  comprends  pas  un  amusement  qui  consiste  à  faire  un 
boucher  d'un  grand  seigneur.  Ma  place  est  déjà  marquée 
sous  le  manteau  de  ma  maîtresse  ;  je  me  boucherai  les 
yeux  et  les  oreilles,  pour  ne  rien  voir  et  ne  rien  entendre. 

On  rit  de  la  bravoure  du  vaillant  nain,  et  Romulus,  par 
opposition,  fit  blanc  de  son  épée,  assura  que  ces  combats 
l'amusaient  beaucoup  et  qu'il  voudrait  bien  être  de  taille 
à  s'en  mêler. 

—  Je  le  crois  !  riposta  son  ennemi  ;  toi  qui  préférerais 
même  être  bourreau  ;  ce  ne  serait  pas  assez  d'être  boucher, 
tu  voudrais  tuer  des  hommes  et  non  des  bêtes. 

La  querelle  s'engageait  de  façon  à  aller  loin,  si  la  reine 
n'y  eût  mis  bon  ordre.  Elle  leur  imposa  silence  et  parla 
d'autre  chose.  Le  roi  lui  annonça  qu'après  le  combat  de 
taureaux,  il  commencerait  à  lui  faire  visiter  les  couvents  de 
Madrid  ;  ce  qui,  suivant  lui.  était  un  des  grands  divertis- 
sements des  reines  d'Espagne  l 

—  Je  ne  connais  pas  de  personnes  plus  gales  et  plus  aima- 
bles que  les  religieuses  ;  tu  verras  combien  elles  te  plai- 
ront ;  seulement,  11  faut  apprendre  un  peu  mieux  l'espa- 
gnol et  ne  plus  te  servir  d'expressions  françaises. 

—  Mon  Dieu,  sire,  je  ne  puis  pas  renier  mon  pays  pour 
le  bon  plaisir  des  vieilles  abbesses  de  Madrid,  convenez  en. 
Ah  !  si  vous  le  connaissiez,  mon  pays  ! 

—  Une  Dieu  m'en  préserve  et  en  préserve  tous  les  bons 
chrétiens  :  n'en  parlez  plus  au  nom  du  ciel  !  voilà  déjà  ces 
dames  qui  se  signent  et  qui  disent  une  prière  pour  se  dé- 
livrer du  tentateur. 

En  effet,  les  duègnes  se  signèrent;  quant  aux  Jeunes  se- 
noras  de  tionor,  elles  écoutaient  de  toutes  leurs  oreilles, 
espérant  attraper  à  la  volée  quelques  mots  sur  ce  paradis 
terrestre  qu'on    appelle   Versailles  ou   Saint-Cloud. 

Elles  furent  trompées  dans  leur  attente  ;  la  reine  se  tut, 
et  le  père  Sulpicio  se  pencha  ver«  elle,  en  lui  disant  tout 
bas  qu'elle  ferait  mieux  de  songer  à  son  salut  qu'à  ces 
sornettes  fram  al 

Le   lendemain,  le  palais  s'éveilla  au  son  des   Instruments 


annonçant  la  solennité  tant  promise  La  reine  fut  habillée 
d'une  robe  de  drap  d'argent,  avec  dts  fleurs  et  des  feuilla- 
ges d'un  velouté  bleu  de  bluet  ;  elle  avait  des  saphirs  en 
quantité  si  prodigieuse,  qu'on  ne  pouvait  les  compter. 

Aussi   le   peuple   fut-Il    ravi  eu   voyant   la   reine  paraître 
dans  sa  loge  à  coté  du  roi. 


XIV 


On  n'avait  rien  négligé  pour  rendre  ce  combat  le  plus 
beau  qui  eût  été  donné  depuis  plusieurs  siècles.  Le  cirque 
était  magniliquement  orné,  les  animaux  étaient  de  pre- 
mier choix,  et  six  grands,  ou  fils  de  grands,  remplissaient 
l'office  de  toréadors. 

C'est  là  que  se  déploie  toute  la  richesse  et  toute  la  splen- 
deur des  seigneurs  espagnols.  Chacun  d'eux  porte  un  cos- 
tume brodé  en  pierreries  ;  les  boutons  ou  boules  sont  des 
joyaux,  les  étoffes  sont  des  plus  précieuses,  les  chevaux 
sont  des  barbes,  dressés  exprès  et.  qui  combattent  et  s'ani- 
ment comme  leurs  maîtres;  ces  chevaux  n'ont  pas  de  prix, 
ils  valent  ce  que  l'on  en  veut  donner.  Les  nobles  toréadors 
ont  chacun  cent  hommes  revêtus  de  leur  livrée,  ceux-ci  ne 
doivent  que  les  suivre  et  n'ont  pas  la  permission  de  les  ai- 
der encore  moins  celle  de  les  secourir. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  le  duc  d'Astorga  étatt 
parmi  les  six  grands  qui  taurtcidalent  ;  j'ajouterai  encore 
moins  qu'il  y  tenait  la  première  place,  qu'il  fut  le  plus  ap- 
plaudi, et  celui  pour  lequel  on  forma  le  plus  de  vœux 
dans  l'enceinte  Avant  de  combattre  les  champions  défilè- 
rent devant  Leurs  Majestés,  avec  leur  train  et  les  saluèrent. 
D'Astorga  avait  un  habit  bleu  et  argent.  Ses  cent  hommes 
portaient  les  mêmes  couleurs  :  c'étaient,  ce  jour-là.  les  cou- 
leurs de  la  reine.  Les  banderoles  de  ses  flèches  étaient 
d'azur.  Ici,  on  eût  critiqué  cette  galanterie  ;  là-bas,  elle 
fut  applaudie  de  tout  le  monde,  du  roi  lui-même  malgré  sa 
jalousie  d'impuissance.  Il  est  tout  à  fait  permis  à  un  sei- 
gneur d'adorer  la  reine  comme  une  étoile.  Cela  n'empêcha 
pas  Marie-Louise  de  rougir  beaucoup,  lorsque  la  bannière 
du  duc  s'inclina  devant  elle  et  qu'elle  y  lut  sa  devise,  toute 
pleine  d'une  respectueuse  passion. 

Nada,  qui  se  trouvait  près  d'elle  et  qui  suivait  de  l'œil 
les  mouvements  de  son  cher  duc,  lui  fit  remarquer  tout 
bas  que  son  cheval  n'obéissait  guère  au  mors;  ce  qui,  dans 
ces  occasions,  est  un  immense  désavantage  ;  on  a  vu  des 
chevaux  intelligents  sauver  la  vie  à  leur  maître  en  pareil 
cas. 

—  Je  ne  sais  pourquoi  j'ai  peur,  ajouta  t-il  ;  les  menaces 
de  ce  Romulus  ne  me  sortent  pas  de  la  tête.  C'est  ici  le  cas 
de  les  exécuter  ou  jamais.  Il  aura  jeté  quelque  sort  ou 
donné  quelque  drogue  à  ce  noble  animal,  dont  j'ai  tant  en- 
tendu vanter  la  docilité  merveilleuse.  Je  m  en  vais  prier 
Dieu  dans  ma  cachette  ;  car,  pour  voir,  je  ne  verrai  rien, 
je  vous  le  jure. 

La  reine  était  assez  calme,  assez  amusée  même  de  la  nou- 
veauté du  spectacle;  elle  ne  s'attendait  pas  à  ce  qui  allait 
suivre.  Lorsqu'elle  vit  cet  effroyable  combat,  le  sang  versé. 
les  taureaux  furieux,  les  chevaux  éventrés  ;  lorsqu'elle  en- 
tendit les  cris  inhumains  que  poussent  ces  sauvages  Espa- 
gnols au  milieu  de  leur  divertissement  favori,  elle  se  crut 
possédée  d'un  épouvantable  cauchemar,  elle  devint  pâle  et 
voulut  se  lever,  s'enfuir  ;  11  lui  sembla  qu'en  restant  sur 
ce  balcon,  elle  mourrait. 

Le  roi  ne  la  regardait  pas.  Tout  à  ce  spectacle  qu'il  ado- 
rait, il  ne  songeait  plus  à  elle.  La'  camarera-mayor.  plus 
vigilante,  et  dont  les  yeux  ne  quittaient  pas  la  reine, 
s'aperçut  de  cette  défaillance  et  posa  la  main  sur  le  bras 
de  sa  souveraine. 

—  Il  faut  rester  là,  madame  ;  il  faut  être  ravie,  enchan- 
tée. 

—  Duchesse,  Je  me  trouve  mal. 

—  Non,  madame,  vous  ne  vous  trouverez  point  mal.  ou 
Je  serais  perdue  de  réputation  ;  c'est  mol  qui  réponds  de 
vous. 

—  Je  ne  puis  voir  cette  boucherie  .  c'est  barbare  i  c'est 
Infâme  !  Ah  l  mon  Dieu  i  qu'est  cela  "  Protégez-nous  !  pro- 
tégez-le ! 

C'était  le  cheval  de  d'Astorga  qui  l'emportait  et  qui  lui 
préparait  ainsi  une  honte  pire  que  la  mort.  Il  fuyait  le 
combat,' il  refusait  d'y  prendre  parc:  saisi  d'un  incom- 
préhensible effroi,  il  Jetait  le  feu  par  les  yeux  e'  par  les  na- 
seaux, il  se  tenait  droit  6\ir  ses  Jarrets,  essayant  de  Jeter 
loin  de  lui  son  cavalier,  qui  semblait  rivé  sur  ses  reins. 
Ce  fut  une  péripétie  sanglante  qui  Ht  oublier  même  le 
combat.  Le  duc   comprit  qu'il  lutterait  en  valu  et  qu  il   al- 
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lait  être  d,  son  idole,  il  fallait  à  tout 

prix   prouver  qu'il   n'était    point   le   complice   de    cette   bête 
couarde.  Il  prit  donc  ses  mesures  avec  une  habileté  prodi- 
gieuse, choisit  son  m  ans 
â   terre   retomba   sur  ses   pieds,   se  releva  sans    un   h 
d'hésitation,  sai-i                  gnard,   arracha   quelques  bande- 
des  mains   de  ses  gens  épouvantés,  et  se  jeta  dans  la 
mêlée  en   lançant  aux  échos  du  cirque  le   cri  de  guerre  de 
rmes. 
Un    tonnerre    d'applaudissements    frénétiques,    des   hurle- 
ment- '  ion   téméraire.  Quant 
.-i  la  reine,  elle  ne  comprit  que  li 

pour  ne  pas  voir  mettre  en  pièces   le  seul  ami   quelle   eut 
dans  ce  pays  de  malheur. 

—  Nada,  dit-elle  tout  bas  au  nain,  tapi  dans  les  rlis  de 
son  manteau,  je  t'en  conjure,  regarde  :    vit-il  encor 

—  Regardez  vous-même,  reprit  la  voix  inflexible  de  la 
Tefra-Nova;  ayez  donc  du  courage  si  vous  voulez  être  di- 
gne de  votre  couronne  ! 

—  Ah!  je  me  meurs  i  murmura  Marie-Louise  qui  sentait 
réellement   ses    forces   s'épuiser. 

Le  roi  l'entendit  enfin. 

—  Marie-Louise,    reprit-il,  tu   ne  songes  point  à  me   | 
aujourd'hui.    Jamais    il    ne   se   vit    rien    de   si    beau  i    D'As- 
torga  est  un  vaillant  homme,  un  digne   descendant  du  Cid. 
Tu    le  couronneras  de   ta  main. 

—  Lui  !  il  n'est  don  irtt 

—  Il  combat  comme  un   lion,  comme  un  noble  Espagnol: 

i,  n  lui.  je  le  reconnais  toujours  a  ses  band 
Le  voila  qui  vient  de  tuer  un  taureau  qui  s'est  pourtant 
bien  défendu.  Bravo  taureau  !  Bravo  d'Astorga  ! 
•  Le  duc  en  tua  quatre  de  sa  main.  Par  un  hasard  provi- 
dentiel, il  ne  reçut  aucune  blessure  ;  mais  cette  abomina- 
ble boucherie  dura  la  journée  entière.  On  apportait  dans 
les  intervalles  des  confitures,  du  chocolat  et  des  sucreries. 
et  la  malheureuse  reine  dut  y  laire  honneur,  lorsque  son 
cœur  se  soulevait. 

Enfin  on  leva  la  séance.  Le  duc  vint,  tout  couvert  de 
sang,  recevoir  des  mains  de  la  reine  le  prix  du  combat, 
qu'elle  lui  décerna  d'une  main  tremblante,  en  détournant 
la  tête.  11  baisa  cette  main  qui  le  couronnait,  et  les  ap- 
plaudissements  recommencer,  -i  1 1 . 

Au    moment    on    La    reine    quittait    le    cirque,    elle    ti 
sur   son   passage  un  seigneur  d'une  cinquantaine   d'années, 
■  le   toi  ..,-  lia     qui  la   salua  pro- 

m   un  autre  seigneur  avec  le  cos- 

iniii,     espagnol;    l'un    ci    l'autre    ne    lui    semblaient    pas    in- 
connus. Elle  les  regarda  avec  distinction  ;  son   émotion  du- 
rait    encore;     cependant,    elle     le-     remarqua     assez     peur 
aider  leurs  noms,   lorsqu'elli    fui    rentrée   au  palais. 

—  L'un,  celui  qui  a  eu  le  bon  esprit  'le  prendre  des  vê- 
tements espagnols,  est  le  marquis  de  Plamarens.  Il  montre 
son  savoir-vivre  en  adoptant  les  usages  et  les  modes  des 
gens  qu'il  est  venu  visiter. 

—  Et  l'autre  t 

—  L'autre,  c'est  bien  différent,  on  n'en  dira  pas  autant 
de  lui.  Il  habite  l'Espagne  depuis  nombre  d'années  et  il  a 
conservé  la  marque  et  les  manières  Je  son  pays.  Celui-là, 
c'est  un  de  vos  parents,  madame. 

—  T'n  de  mes  parents,  ici  !  et  je  ne  l'ai  pas  vu,  et  je  ne 
le  sais  point  t  qui  donc  peut-il  être? 

—  C'est  un  bâtard  de  feu  Monsieur,  frère  du  roi 
Louis  XIII,  le  coi rny. 

—  Le   fils   de   Louison? 

—  Lui-même. 

—  Ah  !  je  veux  le  voir. 

iilame,   il  m  i   cour. 

—  11  :.  et   pourquoi  cela?  Les  1 

le   la   maison   de  France  ]  aux  ces 

plus  puissants  princes. 

ail    le   marquis  ilbazu  qui    lui   donnait  ces 

i1   n'osa   pas  la   contredire;  il  ajouta  seulement: 

—  Madame,  le  comte  de  Charny  est   pauvre. 

—  Mademoiselle  de  Mont;  i  telle  donc   pas  soin 

iev   et   madame  de  Cuise   et  madame  de    Modcne? 

—  Il  doit  tout,  je  crois   aux  boutes   de  Mademoiselle. 

i  ne  lui  doit  apparemment  pas  graud'ehose,  puis- 
qu'elle ne  lui  donne  pas  d-  quoi  soutenir  son  rang  a  la 
cour.  Marquis,  je  veux  recevoir  demain  matin  le  comte  de 
Charny:  qu'on  le  prévient'. 

—  Madame,  j'en   instruirai   la  camarera-mayor. 

La    reine    rougit;    ou     lui    rappelait    ainsi    qu'elle    n'était 
qu'elle     dépendait      dans 

Insolente  qui  s'adjugeait    le  droit 
i   contredire  et  de  la   dominer. 
-  Et  mol,  j'en  parlerai  au   roi,  répliqua-t-elle  en  soupi- 
rant. 
Elle  craignit  que  le  roi  ne  fat  pas,  ou  ne  voulût  pas  être 

i  auce. 
Le  comte  de  Charny  était,  en  effet,  le  fils  bien  reconnu 


uisieur.   Gaston,  et  d'une  jolie  fille  Dommée  Louison, 
qui  lut    sa   maîtresse  pendant  plusieurs  années. 

Elle  était  d'abord  fille  d'honneur  de  Madame  :  ce  fut  là 
qu'il  la  connut.  Elle  lui  résista  pendant  fort  longtemps  et 
il  en  lut  très  amoureux,  à  cause  de  cette  résistance  même. 
Elle  l'aimait  cependant,  mais  elle  était  honnête  et  s'en- 
fuit  â  Tours,   pour  se  mettre  à  l'abri  des  tentations. 

Monsieur  l'y  suivit  peu  après,  sous  prétexte  de  mission 
d'abord,  et  en  exil,  je  crois,  ensuite.  Elle  fut  tout  effrayée 
de  se  retrouver  avec  lui  et  sentit  qu'elle  céderait  bientôt, 
surtout  parce  qu'il  était  malheureux.  Louison  était  belle 
et  charmante.  Elle  était  bonne,  elle  avait  de  1  esprit.  Mon- 
sieur 1  aima  plus  qu'aucune  autre  femme,  excepté  la  se- 
conde Madame,  qu'il  enleva,  et  encore,  j'ai  ouï  dire  à  mon 
■  nie  eeiait  plutôt  par  esprit  de  contradiction. 

De  ce  commerce,  il  naquit  un  fils  qui  fut  connu  toute 
son  enfance  sous  le  nom  de  fils  de  Louison.  Monsieur  était 
il  ne  prit  aucun  soin  de  cet  eulant  et 
sans  Mademoiselle,  tout  aussi  pourvue 
que  monsieur  son  père  de  l'esprit  de  contradiction.  Lors- 
qu'elle fut  brouillée  avec  lui.  pour  lui  faire  niche,  elle 
prit  chez  elle  son  frire,  le  reconnut  pour  tel,  lui  acheta  la 
terre  de  Charny.  lui  en  lit  porter  le  nom,  avec  le  titre  de 
chevalier,  puis  celui  de  comte.  Elle  releva  â  ses  frais  et  lui 
acheta   un  régiment. 

Cette   bonté   dura   tant   qu'elle   fut  en   querelle   avec  Mon- 
sieur;    elle    se    ralentit    après    leur     raccommodement,    et 
cessa  presque  tout  a  fait  à  la  mort  de  M    le  duc  d'Ol 
Mademoiselle  prit  pour  prétexte  quelques  folies  de  ji  u 
et  abandonna  â  peu  près  le  pauvre  bâtard.  Las  de  solliciter 
en   France,   où  on   le   repoussait    de   partout,   il  S'en   alla   en 
Espagne,   tenter  la   fortune;    elle  ne  lui  fut   pas   plus 
père. 

Il  ne  faisait  nue  végéter  â   l'époque,  où  la  reine  l'aperçut, 
lès  le  soir  même,  elle  en  parla  au  roi. 

Celui-ci  l'écouta  avec  une  indifférence  marquée,  et,  lors- 
qu'elle lui  fit  part  de  son  désir  de  recevoir  le  comte,  il  lui 
en  ti  nioigna  sou  étonnement,  et  lui  défendit  d'en  rien 
faire. 

—  Comment,    dit-elle,    tu   me    défends    de  voir   le   i 
germain   de  mon   père  ! 

—  C'est  un  bâtard,  c'est  un  homme  imbu  des  Idées  fran- 
çaises et  qui  ne  pourrait  que  les 

—  Il  est  pauvre,  sire,  et  c'est  une  honte  pour  moi  et 
pour  les  mil 

possi  a   n'as  plus 

d'autres  tiens  que  ceux  qui  m'appartiennent. 

n  !  sire,  pour  être  reine  d  II  faut  donc  fou- 

ler aux  pieds  les  droits  de  la  nati 

—  Je  ne  t  |  as  d'écrire  en  France,  d'en  recevoir 
des  lettres;  ta   belle-ut  ère,  ne  t'en   laissi   pas  cbô- 

paiatine,    cette   Madame,    n'est   pas    la 
belle-sœur  d'un  grand  roi,  c'est  un  scribe. 
Chaque  fois    qu'il  trouvait   un    mot  a  lancer    contre  les 
ils,  ou  tout   ce  qui   venait   de  France,  il  n'y  manquait 
point.  La  reine  le  laissa  dire,   mais   elle   Insl  pour 

voir  le  comte  de  Charny  ;  elle  lut  refusée,  elle  en  pleura  de 
colère   et   de   chagrin. 

—  Au   moins   il   me  sera  permis  de  lui   envoyer  quelques 
1rs?  tu  ne  seras  p  rbars  pour  me  le  détendre? 

n  fallut  i  "t-     elle  obtint  enfin  ce  qu'elle 

-    le    lendemain    matin,    son    premier 
i      i  ,  ida.au  comte,  ■"une  et 

■ ,     i      ,  ,  -    ,  |  rolx   de  mit' 

[Ile  regr  I        iuvi  I 

le   inii,  elle  n  l      u  ivait,  et 

Charny  le  compi 

Au    moment   ou   le    i  irttof   avec  son   message, 

la  duchesse  de   Terra-Nova  entrait   d  un  coté  et  le  major- 

dome-mayor  se  i "  deux  suivant 

\es  de  leui  tmarei  n     ha  vi- 

homme  et  lui  d  •  mportalt 

d'où  venait  1 1 1  or. 

—  Je  vais  remp.  tri    de  Sa  Majesté,   répliqua-t-H. 

—  Est  il  ■  me  .' 

il,  cela  est 
ne  peut  ,m   savoir  où  vous  envoyez  ce  gentil  mes- 

_  je  nu.  iarny,   mon  cousin,  avec  la 

i  du  roi. 
vu  comte  «le  Chai  ne,  un  homme  qui  va 

IU    plUS  a   la   nu  SS6    le  d  '    fasse 

u  /-moi.  ma- 

mats  Votn  err: at,    elle 

ra  rien  poui       i   homme  i  i  i  tant  à  le  re. 

trèri    lai   du   dernier 

Qu'est-ce  a  dire,   madame?  ne  serais  je  pas  la  maîtresse 
,ui  m'appartient?  ne  puis-je  en  disposer  comme  il  me 
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—  Non,  madame.  Je  suis  la  surintendante  de  la  maison 
de  Votre  Majesté,  je  réponds  de  ce  qui  s'y  trouve  et  de  ce 
qui  s'y  passe.  Je  devrais  compte  de  cette  somme  à  Totre 
seigneur  le  roi,  et  je  ne  veux  pas  être  accusée  d'en  avoir 
fait  un  aussi  mauvais  usage.  Nada,  rends-moi  ce  porte- 
feuille sur-le-champ  ! 

—  Faut-Il  le  rendre?  demanda  le  nain  à  la  reine. 

—  Non.  répliqua  celle-ci.   Va-t'en    exécuter  mes  ordres. 

—  Et  moi,  je  te  le  défend-,  -  si  rla  impétueusement 
la  duègne  ;  si  tu  me  désobéis,  je  te  fais  fouetter  et  jeter 
au  cachot. 

—  Hélas!  madame,  défendez-moi,  dit  le  nain  en  pleu- 
rant ;  elle  le  ferait  comme  elle  le  dit. 

—  Donne-moi  cet  argent,  mon  pauvre  nain,  et  n'a 
peur,    je    te    défendrai,    quoi    qu'il    arrive,    toi,    mon    fidèle 
serviteur.  Je  choisirai  un   autre  messager   qui  n'aura  rien 
a   craindre   de   cette  mégère. 

La  reine  parlait  presque  toujours  français  à  Nada  :  la 
duchesse  n'entendait  pas  notre  langue:  M.  d'Astorga  la 
parlait  à  merveille,  tout  en  n'en  faisant  pas  semblant  de- 
vant ses  ennemis.  En  cette  circonstance,  il  se  départit  de 
sa  réserve,  et,  s'inclinant  profondément  devant  sa  souve- 
raine, il  lui  demanda  ce  qu'elle  souhaitait  envoyer  au 
comte  de  Charny. 

Elle  le  regarda,  étonnée  et  embarrassée,  et  dit  presque 
en   balbutiant  : 

—  Il  y  avait  dans  ce  portefeuille  cinquante  mille  écus. 

—  C'est  bien,  madame  ;  que  Votre  Majesté  n'en  prenne 
aucun  souci  :  le  messager  est  trouvé  et  vos  ordres  seront 
exécutés  dès  ce  soir. 

La  duchesse  les  regardait  tous  deux,  l'un  après  l'autre  ; 
elle  étouffait  de  colère,  elle  ne  comprenait  rien;  elle  vit 
seulement  le  duc  d'Astorga  sortir,  la  reine  étonnée  remettre 
le  portefeuille  dans  sa  poche,  et  Nada  se  cacher  pour  rire. 

Elle  commença  par  donner  à  celui-ci  un  coup  de  pied  qui 
le  fit  chanter  sur  un  autre  air  ;  puis  elle  dit  à  la  reine 
a  un  ton  rogue  : 

—  Je  vais  m'informer  si  c'est  le  bon  plaisir  de  Sa  Ma- 
jesté le  roi  que  le  majordome-mayor  de  la  reine  s'entre- 
tienne avec  elle  dans  une  langue  qu'il  a  défendu  de  parler 
à  sa  cour,  et  si  je  dois  servir  de  risée  à  un  misérable  avor- 
ton, autorisé  par  sa  maîtresse  à  me  manquer  de  respect. 

Et,  là-dessus,  elle  se  retourna  et  sortit,  sans  donner  à 
la  reine  même  le   plus  petit   témoignage   de  politesse. 

—  Suis-je  assez  malheureuse,  Nada  ?  est-il  une  condition 
pire  que  la  mienne  ? 

-  -Madame,  mon  duc  va  envoyer  de  ses  deniers  les  cin- 
quante mille  écus  au  pauvre  comte,  et  Votre  Majesté  sera 
obéie. 

—  Penses-tu  que  je  ne  les  lui  rendrai  point,  mon  enfant? 
Tu  vas  lui  aller  remettre  tout  à  l'heure  ce  portefeuille  de 
ma  part. 

—  Il  ne  le  prendra  pas,  madame  ;  car  cette  vieille  fée  de- 
vinerait que  vous  avez  donné  de  l'argent  malgré  elle,  et 
Dieu  sait  les  persécutions  ! 

—  Porte-le.    je    le   veux. 

—  J'obéirais  à  Votre  Majesté,  lors  même  qu'elle  ordon- 
nerait ma  mort  !  Je  m'en  vais  donc  aller  au  palais  d'As- 
torga ;  cependant,   je  crains  les  suites... 

Le  nain  remplit  sa  mission  et  remit  le  portefeuille  au 
duc.  Celui-ci  l'accepta,  c'est-à-dire  il  accepta  le  contenant, 
_  qui  était  en  satin  couleur  de  bluet,  brodé  aux  chiffres  de 
la  reine,  en  disant  qu'il  en  ferait  la  plus  précieuse  relique. 
Quant  à  l'argent,  il  le  rendit  à  Nada,  et  le  chargea  de  dire 
à  Sa  Majesté  qu'il  serait  le  plus  malheureux  des-  hommes 
si  elle  le  contraignait  à   le  reprendre. 

—  Je  la  bénirai  chaque  jour  de  m'avoir  permis  de  lui 
être  agréable  pour  cette  bagatelle  ;  ce  sera  le  plus  beau 
moment  de  ma  vie.  D'ailleurs,  la  duchesse  de  Terra-Nova 
demandera  cet  or,  et  il  faudra  le  lui  présenter,  ou  bien  le 
.roi  saura  tout.  Nous  en  serons  victimes,  la  reine,  moi  et 
toi  ;  qu'elle   choisisse. 

La  reine  eut  beaucoup  de  peine  à  se  laisser  convaincre, 
et  cependant  qu'étaient  cinquante  mille  écus  pour  le  duc 
d'Astorga?  Ils  sont  cinq  ou  six  seigneurs  en  Espagne,  plus 
riches  que  des  rois  ailleurs. 

La  reine  fut  trop  surveillée  les  jours  suivants  pour  qu'il 
fût  possible  de  songer  a  la  connétable,  et  pourtant  la  pau- 
vre femme  séchait  d'impatience  et  n'espérait  qu'en  elle 
Ici-bas.  Le  roi  fut  assez  vivement  tourmenté  de  l'incident 
relatif  au  comte  de  Charny,  et,  par  contre-coup,  la  reine 
le  fut  davantage.  La  Terra-Nova  se  fit  sa  gardienne  et  ne 
lui  permit  de  parler  à  personne,  autrement  qu'en  sa  pré- 
sence ;   Nada  lui-même,  et  surtout  lui,    fut  éi 

Le  hasard  la  servit  mieux  que  toutes  ses  prévisions. 

Ainsi  que  le  roi  l'avait  annoncé,  ils  commencèrent  en- 
semble la  visite  des  couvents.  Ce  fut  la  grande  réjouissance 
de  cette  malheureuse  reine.  Elle  était  avec  le  roi.  chacun 
dans  un  fauteuil,  les  religieuses  a  leurs  pieds  et  quantité 
de    dames   venant   leur    baiser    les    mains.    On    causait   de 
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toutes  choses  gui  n'intéressaient  guère  la   princesse,  on  lui 

apportait  de-  ii    i  h  nall    des   images  et  des  bro- 

deries: ensuite  elle  demandait  sa  collation,  consistant  In- 
variablement en  un  chapon  rôti.  Elle  mangeait  seule.  Le 
roi  ne  prenait  rien  chez  les  nonnes,  tout  au  plus  quelques 
friandises  !  il  regardait  manger  la  reine  et  se  plaignait 
qu'elle  mangeât  trop. 

—  Hélas!  que  veux-tu  que  je  fasse?  répliquait  Marie- 
Louise  en  soupirant   encore. 

Elle  soupirait  toujours  ;  que  pouvait-elle  faire  de  mieux 
pour  se  consoler? 

Un  matin,  tout  était  prêt,  ils  allaient  partir  pour  le  cou- 
vent de  l'Annonciade  ;  Nada  avait  trouvé  le  moyen  de 
glisser  à  la  reine  qu'elle  y  trouverait  la  connétable,  enfer- 
mée dans  ce  cloitre  par  ordre  de  son  mari  Elle  tenait  donc 
beaucoup  à  s'y  rendre.  Il  arrive  un  courrier,  il  s'agit 
d'une  affaire  pressée,  le  conseil  s'assemble,  le  roi  ne  peut 
sortir.  La  reine  fait  demander  si  elle  ne  peut  aller  seule 
avec  ses  dames  à  l'Annonciade  ;  la  terrible  camarera- 
mayor  était   là. 

Il  fallut  bien  des  discours,  bien  des  ambassades  ;  enfin 
la  permission  fut  accordée  ;  la  reine  en  sauta  presque  de 
joie. 

—  Vous  avez  donc  bien  grande  envie  de  sortir,  madame? 
dit   avec  sa   voix   rogue   la   vieille    femme. 

—  J'ai  envie  de  quitter  cette  sombre  chambre  pour  un 
sombre  parloir  de  couvent  ;  cela  s'appelle  changer  de  place 
et  voilà  tout  :  rassurez-vous,  madame,  la  joie  n'a  rien  à 
voir  dans  tout  cela. 

L'arrivée  de  la  reine  au  couvent  fut  un  événement,  bien 
entendu  ;  on  ne  l'y  avait  point  vue  encore.  Elle  fut  reçue 
comme  il  est  d'usage,  conduite  au  parloir,  où  elle  trouva 
son  fauteuil  et  son  chapon,  des  religieuses,  des  dames,  enfin 
ce  qu'elle  trouvait  ailleurs  Son  regard  errait  avec  dis- 
traction sur  tout  cela,  sans  rencontrer  ce  qu'elle  cherchait. 
Elle  ne  voyait  autour  d'elle  rien  que  de  trop  vulgaire 
pour   pouvoir   s'y   tromper. 

Tout  à  coup,  une  femme  parait  ;  une  femme  de  quarante 
ans  et  à  laquelle  on  en  eût  donné  trente  à  peine,  avec  des 
cheveux  magnifiques,  une  taille  et  un  port  dignes  d'une 
Impératrice,  un  teint,  des  yeux  d'Italienne,  vêtue  à  l'es- 
pagnole, seulement  tout  autrement  que  les  autres,  en 
ôtant  ce  qui  est  de  trop  et  en  mettant  ce  qui  manque.  Aus- 
sitôt la  reine  reconnut  Marie  de  Mancini,  et  son  cœur  se 
mit  à  battre.  Marie  de  Mancini,  la  première  maîtresse  de 
Louis  XIV  !  Marie  de  Mancini,  l'amie  de  sa  mère,  l'amie  de 
Monsieur  !  Marie  de  Mancini,  à  Madrid  !  C'était  presque  re- 
trouver  la  France. 

Elle  fut  si  émue,  qu'elle  n'eut  pas  la  force  de  lui  parler  : 
elle  la  regarda  d'abord  et  ne  lui  rendit  même  pas  une 
révérence  fort  respectueuse  qu'elle  lui  fit.  Les  yeux  de  la 
Terra-Nova  commencèrent  à    la   poignarder. 

—  Voici,  madame  la  connétable  Colonna,  dit  l'abbesse, 
Votre  Majesté  la  verra  sans  doute  avec  plaisir. 

—  Ah  !  oui,  répliqua  Marie  d'Orléans,  oui,  c'était  une 
amie  de  ma  mère. 

La  connétable  se  mit  à  genoux  et  lui  baisa  la  main  en 
pleurant. 

—  .Madame,  madame,  dit-elle  en  français,  que  je  suis 
heureuse  de  vous  voir  !  que  vous  êtes  belle,  et  que  vous 
ressemblez   à   madame    Henriette,    que   j'ai    tant    aimée  l 

Les  choses  se  jugent  différemment  à  distance  et  dans 
d'autres  temps.  Lorsqu'elles  étaient  jeunes  toutes  deux, 
madame  Henriette  et  Marie  de  Mancini,  fort  bien  en  ap- 
parence, ne  pouvaient  se  souffrir.  Elles  étalent  jalouses  l'une 
de  l'autre,  jalouses  de  leur  beauté,  de  leur  esprit,  de  leur 
grâce  ;  jalouses  surtout  de  la  faveur  du  roi,  qu'elles  par- 
tagèrent à  différentes  époques.  Maintenant,  tout  cela  s'ef- 
façait; il  ne  restait  que  les  souvenirs  des  bons  moments 
passés  ensemble,  souvenirs  surtout  de  cette  mort  horrible 
de  madame   Henriette,  à  vingt-sept  ans  et   par    un  crime! 

Le  malheur  de  la  connétable  la  rendait  infiniment  plus 
sensible;  11  attendrissait  son  cœur,  qui.  d'ordinaire,  s'at- 
tendrissait moins  que  sa  tête;  elle  était  assez  folle  en  ac- 
tions et  en  paroles,  ainsi  que   sa  vie  l'a  prouvé. 

Ce  jour-là,  elle  fut  véritablement  émue  ;  elle  parla  de 
langage  d'une  sensibilté  profonde,  et  la  joie  qu'elle  expri- 
mait  était  sincère  comme   ses  regrets 

—  Madame   la   connétable,   dit   la    reine,    asseyez-vous. 

—  Madame,  reprit  la  camareramayor,  je  demande  pardon 
à  Votre  Majesté,  madame  l|le  ne  peut  avoir  au- 
près  d'elle  de  place  distinguée,  elle  n'y   a  point  de  droit. 

—  Je  ne  suis  pas  au  palais,  madame;  je  ne  suis  ni  à 
l'Escurlal  ni  à  lldefon.se  ;  je  suis  chez  madame  l'abbesse 
de  l'Annonciade,  et  non  cas  a  la  cour. 

—  Partout  où  est  Votre  Majesté,  elle  est  chez  elle,  et, 
par  conséquent,  elle  y  tient  sa  cour. 

—  Allons,  madame  la  connétable,  mettez-vous  donc  où 
vous  pourrez,  mais  près  de  moi  du  moins. 
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C'est  ici  le  lieu  de  raconter  cette  étrange  existence.  La 
nièce  du  cardinal  Mazarin,  qui  fut  bien  près  de  devenir 
reine  de  France,  ne  peut  passer  inaperçue  lorsqu'on  la 
rencontre  sous  la  plume.  Je  l'ai  connue,  j'en  ai  surtout 
beaucoup  entendu  parler,  j'ai  eu  entre  les  mains  ses  pro- 
pres mémoires,  ceux  qu'elle  avait  écrits  elle-même  et  ceux 
qu'on  écrivit  sous  sou  nom  ;  tout  cela  est  assez  curieux 
pour  qu'on  en  garde  le  souvenir. 

Je  ne  m'amuserai  point  à  répéter  ce  qui  traîne  partout, 
ce  que  tout  le  monde  sait,  c'est-a-dire  la  passion  du  roi 
pour  elle  et  ce  qui  se  passa  en  France  à  cause  de  cette 
belle,  qui  ne  l'était  point.  C  était  une  mie  plate,  noire, 
maigre,  bonne  tout  au  plus  pour  les  yeux  d  un  adolescent 
et  sans  aucun  de  ces  attraits  qui  attachent.  Plus  tard,  tout 
cela  lui  vint  ;  il   y  a  des  temmes  qui  sont  ainsi. 

Elle  ne  put  donc  épouser  le  roi,  qui  l'aimait  et  auquel 
elle  dit  ce  fameux  mot,   lorsqu'on  les  sépara  : 

—  Sire,   vous  êtes  roi.   vous  m'aimez,   et  je  pars  ! 

Elle  n'aimait  pas  passionnément  l'homme  chez  Louis  XIV; 
elle  aimait  le  roi,  la  couronne  ;  elle  voulait  dominer  son 
oncle,  et  lui  prouver  qu  elle  n'avait  nul  besoin  de  lui  pour 
parvenir.  Son  vrai  sentiment  fut  pour  le  duc  Charles  de 
Lorraine.   Le  roi  le  sut  et  jamais  il  ne  lui  pardonna. 

A  dater  de  ce  moment,  elle  lui  devint  indifférente  et  il 
ne  désira  point  la  retenir  près  de  lui.  Lorsqu'il  fut  question 
de  son  mariage  avec  un  prince  romain,  connétable  de 
père  en  fils  depuis  plusieurs  générations,  le  roi,  bien  loin 
de  s'y  opposer,  y  donna  les  mains  de  tout  son  pouvoir.  En 
vain  elle  se  jeta  à  genoux,  pour  lui  demander  de  rester 
en  France,  il  lui  répondit  que  les  volontés  d'un  mort  de- 
vaient être  respectées  et  qu'il  ne  ferait  rien  pour  la  rete- 
nir,   puisque    le   cardinal    en    avait   décidé   autrement. 

—  Ah  !  sire,  lui  dit-elle,  vous  ne  m'aimez  plus,  vous  ne 
m  avez  jamais  aimée  ! 

—  Madame,  répliqua-t-il,  je  sais  à  quoi  m'en  tenir  là- 
dessus,  et  aussi  sur  votre  amour,  à  vous,  dont  vous  me 
voulez  tant  persuader.  Brisons  la  !  partez  pour  l'Italie  et 
soyez    heureuse  ! 

Marie  de  Mancini  pleura,  mais  il  fallut  obéir. 

Elle  quitta  fièrement  le  roi  et  la  cour,  voulant  montrer 
le  même  front  serein  a  celui  qui  l'oubliait  et  la  méconnais- 
sait ainsi  Elle  retrouva  ses  larmes  pendant  la  route,  et, 
jusqu'à   Milan,    les  yeux  ne  lui  séchèrent  pas. 

Là.  elle  rencontra  le  connétable  et  toute  sa  famille  ;  là, 
elle  fut  mariée,  au  milieu  d'un  cérémonial  brillant  et 
magnifique.  Le  connétable  était  jeune,  bien  fait  ;  cependant 
elle  ne  laima  point  :  elle  ne  pouvait  lui  pardonner  l'In- 
différence du  roi.  elle  s'en  prenait  à  lui  de  ce  qu'on  ne 
pas  retenue  en  France,  et.  voyez  quelle  injustice,  ce 
fut  lui  (iui   paya  l'inconstance  de  son  rival  ! 

Il  l'adora  et  lui  rendit  la  vie  bien  douce,  ne  s'inquiétant 
point  de  ce  qui  tourmente  tant  d'ordinaire  les  maris  Ita- 
liens. Ils  vivaient  à  Rome,  menant  un  grand  état.  Le  con- 
nétable n'avait  point  cru  à  l'innocence  des  amours  de 
Marie  avec  le  roi  ;  lorsqu'il  fut  sûr  de  leur  chasteté,  11  ac- 
corda à  sa  femme  une  confiance  entière,  ne  voulant  pour 
rien  au  monde  lui  retirer  cette  liberté  dont  elle  usait  si 
.li^nement.  car  elle  était  considérée  comme  la  première 
dame  ûe    Rome. 

Je  vous  assure  qu'elle  en  usa  ensuite  tout  autrement  ! 
La  nature  lavait  créée  folle;  il  n  était  pas  possible  de  la 
changer  surtout  avec  les  chances  que  lui  Jeta  la  fortune. 
Elle  ne  put  s'accoutumer  à  ce  mari  si  bon,  auquel  elle  donna 
plu-ieurs  enfants  néanmoins.  Elle  le  domina  d'abord,  en 
fit  un  esclave;  puis  elle  le  rendit  ridicule  dans  toute  1  Eu- 
un  qui  semblait  si  peu  fait  pour  cela.  Ce  que  peut  une 
femme  en  ce  genre  n  a  point  de  bornes. 

La  fortune  du  prince  Colonna  était  Immense  ;  11  a^alt 
des  terres  et  des  villas  partout  en  Italie.  Marie  conduisait 
son  mari  de  l'une  à  l'autre  ;  elle  aimait  particulièrement  la 
coasse  t  exercice  lui  rappelait  ses  beaux  Jours  de  Fon- 
tainebleau et  de  Complègne.  Les  Colonna  chassaient  quinze 
Jours  durant  sans  sortir  de  leurs  terres,  et  l'on  abattait  Jus- 
qu'à soixante  sangliers,  dans  une  de  ces  campagnes. 

C'était  bon  pour  tromper  ses  regrets  ;  ces  magnificences 
princlères  ne  la  consolaient  pas,  elle  enviait  cette  cour 
de  France,  cette  société  charmante,  spirituelle,  éclairée, 
qu'on  ne  trouve  point  ailleurs;  elle  se  mourait  d'ennui  A 
la  suite  d'une  couche,  sa  santé  se  dérangea  ;  elle  en  profita 
pour  changer  ses  rapports  avec  le  prince  et  pour  lui  Inter- 
dire toute  relation  Intime,  sous  prétexte  de  ses  souffrances. 
Il  en  résulta  d'abord  de  l'humeur,  des  reproches,  des  sévices, 
des  Infidélités.  Le  connétable  chercha  hors  de  chez  lui  ce 


qu'il  n'y  rencontrait  plus,  et,  ce  qui  arrive  presque  toujours 
en  pareil  cas,  il  devint  jaloux,  lui  qui  ignorait  cette 
maladie. 

Il  chassa  les  pages  de  sa  femme,  prétendit  quelle  aimait 
trop  le  duc  de  Nevers,  son  frère,  qui  venait  les  voir  tous 
les  ans.  Un  jour,  au  Corso,  le  duc  se  jeta  masqué  sur  le 
marchepied  de  leur  voiture  ;  il  se  démasqua  à  temps  :  sans 
cela,  le  poignard  du  prince  eût  été  se  loger  dans  sa  poi- 
trine. 

Les  deux  époux  s  en  allèrent  ensemble  passer  l'hiver  à 
Venise,  et,  la,  ce  fut  le  tour  du  mari  de  troubler  la  mai- 
son. Il  avait  en  même  temps  deux  maltresses  ;  une  cer- 
taine marquise  vénitienne  et  la  princesse  Ghigi. 

La  première  était  fort  aimée,  disait-on  ;  elle  était  belle, 
mais  sotte.  Bien  qu'elle  en  fût  jalouse,  la  connétable,  au 
fond,  ne  la  craignait  pas  beaucoup  ;  elle  savait  qu'elle  en 
triompherait  tôt  ou  tard. 

Quant  à  la  Ghigi,  c  était  une  autre  question  ;  on  peut, 
sans  médisance,  lui  mettre  sur  la  conscience  tout  ce  que 
fit  depuis  Marie  de  Mancini.  Une  lutte  s'établit  entre  ces 
deux  femmes  ;  la  Ghigi  la  brouilla  définitivement  avec  son 
mari,  et  cela,  par  des  moyens  infâmes. 

Ils  étaient  retournés  à  Rome,  cette  rivale  les  suivit  jusque- 
là. 

Elle  avait  juré  de  perdre  la  princesse,  à  laquelle  elle 
portait  une  de  ces  haines  de  femme  et  d'Italienne  qui  ne 
ménagent  rien,  à  qui  rien  n'est  sacré.  La  connétable  avait 
eu  le  malheur  de  la  blesser  un  jour  dans  son  orgueil,  par 
une  réflexion  sur  sa  manière  de  s'habiller  et  sur  un  habit 
jaune  à  bordure  rouge,  qui  lui  tirait  l'oeil  d'une  lieue. 

—  Regardez  donc  la  Ghigi,  ce  soir,  dit-elle  à  un  beau  mar- 
quis génois,  auquel  la  Ghigi  voulait  plaire  ;  elle  a  l'air 
d'un  suisse  de  la  chapelle  du  pape  ;  il  ne  lui  manque  même 

I    pas  la  moustache. 

Le  propos  fut  répété  et  arriva  à  son  adresse.  La  princesse 
était  grande,  forte,  barbue  ;  c  était  une  de  ces  beautés 
robustes    que   certains    hommes    prisent    infiniment    et    que 

!  d'autres  dédaignent.  Elle  avait  1  Ame  ardente  et  haineuse  ; 
elle  s  attacha  à  la  connétable  pour  la  perdre,  et  elle  y  réus- 
sit. 

Elle  commença  par  la  décrier  de  toutes  parts,  lui  prêtant 
des  aventures  qu'elle  n  avait  pas.  lui  prêtant  même  des 
mots  et  des  critiques  auxquels  elle  n'avait  pas  songé  et  qui 
lui  suscitèrent  une  foule  d  ennemis.  Ce  ne  fut  pas  tout  : 
elle  entreprit  la  conquête  du  connétable  et  n'eut  pas  de 
peine  à  en  venir  à  bout.   11  devint  son  adorateur  déclaré. 

Marie  de  Mancini  ne  le  supporta  pas,  elle  s'en  plaignit 
au  coupable   lui-même. 

—  Puisqu'il  vous  fallait  une  nouvelle  maltresse,  monsieur, 
n'en  pouviez-vous  choisir  une  autre,  et  sera-t-il  bien  séant 
de  vous  voir  attaché  à  mon  ennemie  ? 

—  C'est  justement  pour  cela,  lui  répondit-il  ;  Je  ne 
l'aime  pas,  je  ne  m  en  occupe  que  pour  la  faire  taire. 

Le  moyen  était  singulièrement  choisi,  on  va  le  voir. 

Après  les  propos  et  les  calomnies  vinrent  les  actions  La 
Ghigi  envoya  des  billets  doux  à  sa  rivale,  billets  on  ne 
peut  plus  compromettants,  qu  elle  mettait  dans  les  mains 
de  son  mari.  Celui-ci.  furieux,  arrivait  près  de  sa  femme 
avec  ces  pièces  de  conviction  ;  elle  se  justifiait  à  grand- 
peine,  mais  c'était  une  injure  de  plus,  quelle  ne  pardonnait 
point. 

Lue  nuit  d'été,  la  Ghigi  avait  emmené  son  amant  à  une 
de  ses  villas,  où  ils  avaient  fait  un  repas  délicieux  et 
s'étaient  amusés  avec  quelques  amis,  des  musiciens,  des 
chanteurs,  des  virtuoses  de  toute  sorte;  ils  revenaient  un 
peu  avant  le  jour,  par  un  de  ces  temps  d'Italie  dont  on  ne 
se  doute  pas  en  France. 

—  Allons  reconduire  le  connétable,  dit  la  princesse  avec 
un  enthousiasme  que  toute  la  bande  partagea. 

—  Non.  madame,  Je  ne  le  souffrirai  pas;  c'est  à  mol. 
au  contraire... 

—  Du  tout,  du  tout  ;  nous  devons  vous  ramener  au  toit 
conjugal,  près  de  cette  belle  et  royale  Marie,  qui  soupire 
de  votre  absence. 

Un  éclat  de  rire  général  accueillit  ces  paroles.  Le  con- 
nétable se  mordit  les  lèvres. 

—  Hein  !    fit-il. 

Les  carrosses  s'arrêtèrent  devant  le  palais  Colonna,  et,  là, 
chacun  put  voir,  à  la  fenêtre  de  la  connétable,  une  échelle 
de  sole  attachée  au  balcon.  La  Ghigi  la  montra  au  mari  en 
ajoutant  : 

xe  vous  disals-Je  pas  qu'on   supportait   Impatiemment 
votre  absence? 

Le  connétable  s'élança  hors  du  carrosse,  se  fit  ouvrir  les 
portes,  en  éveillant  les  suisses,  qui  tardaient  à  venir,  se 
précipita  dans  le  palais  et  monta  chez  sa  femme,  où  il 
tomba  comme  un  ouragan.  Elle  dormait  d'un  sommeil 
calme  ;  pourtant,  la  croisée  était  ouverte  et  11  entendit 
la  Ghigi  qui  disait  en  riant  : 

—  Il  a  tant  tardé  que  le  galant  est  en  fuite  et  la  savante 
Marie  endormie  ;  les  petits  degrés  ne  sont  faits  que  pour  les 
filles  de  chambre. 
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C'était  lui  tracer  sa  conduite,  il  chercha  partout  le  galant, 
qu'il  n  avait  garde  de  trouver,  puisqu'il  n'existait  point. 
11  nt  ensuite  une  scène  horrible  après  laquelle  une  récon- 
ciliation franche  n  était  plus  possible.  11  est  des  insultes 
qu'une  femme  de  ce  caractère  ne  pardonne  jamais. 

Le  connétable  ne  voulut  pas  admettre  qu'une  rivale  fût 
assez  Infâme  pour  jouer  cette  comédie  de  l'échelle  et  perdre 
une  Innocente,  afin  de  se  venger  d'une  légère  injure  11 
resta  dans  son  aveuglement,  devint  dur,  injuste,  pn  nue 
cruel,   et   prépara   lui-même   les   malheurs  qui   suivirent. 

Sur  ces  entrefaites,  le  chevalier  de  Lorraine  arriva  à 
Rome,  exilé  par  le  crédit  de  madame  Henriette  (mère  de 
notre  reine  d'Espagne),  qui  ne  pouvait  le  souffrir  pics  de 
Monsieur,  dont  11  conduisait  la  maison,  ce  qui  le  rendait 
sa  victime. 

Le  chevalier  de  Lorraine,  pour  Marie  de  Mancini.  était 
un  ami  :  c  était  un  reflet  du  passé,  c'était  un  homme  auquel 
elle  pourrait  parler  de  sa  jeunesse  et  de  sa  gloire,  et  cet 
homme  était  beau  à  miracle,  spirituel  comme  un  démon  ; 
il  avait  le  génie  de  la  domination  et  de  l'intrigue  à  boule- 
verser tout  un  royaume. 

Il  s'établit,  pour  ainsi  dire,  au  palais  Colonna,  d'où  il 
ne  bougeait.  11  fut  de  toutes  les  parties  de  la  cornu 
qui,  lasse  de  pleurer  seule  chez  elle,  et  excitée  d'ailleurs 
par  sa  sœur  Hortense  et  le  duc  de  Nevers,  s'était  laucée 
dans  tous  les  plaisirs.  Hortense  de  Mancini  avait  épousé 
M.  de  la  Meilleraie  ;  le  cardinal  en  fit  son  héritier  et  il 
créa  pour  lui  le  duché  de  Mazarin.  C  était  un  insensé  et  un 
imbécile.  La  belle  Hortense,  plus  folle  encore  que  Marie, 
ne  pouvait  vivre  avec  un  tel  être  ;  elle  l'abandonna  et  se 
mit  à  courir  les  aventures.  Chacun  sait  comment  elle  s'en 
acquitta. 

Hortense  n'était  pas  femme  à  retenir  sa  sœur;  au  con- 
traire, elle  i'entraina  de  toutes  ses  forces,  et  Marie  ne 
demandait  pas  mieux.  Ce  ne  furent  crue  festins,  parties, 
réjouissances  de  toute  sorte,  dans  lesquels  le  chevalier  de 
Lorraine  fut  le  cavalier  assidu  de  Marie.  Cette  bande 
joyeuse  ne  se  quittait  point  ;  ils  rendirent  au  connétable  et 
à  la  Ghigi  la  monnaie  de  leurs  plaisanteries  et  de  leurs 
divertissements;  on  ne  parlait  d'autre  chose  dans  Rome. 

Ils  prenaient  des  bains  dans  le  Tibre  :  ces  dames  en 
naïades,  vêtues  de  longues  robes  de  gaze,  drapées  à  l'an- 
tique ;  ces  messieurs  en  tritons.  On  avait  construit  sûr  le 
fleuve  une  galerie  de  joncs,  de  feuilles,  de  roseaux  et  de 
fleurs  marines,  qui  attiraient  les  regards  et  faisaient  l'ad- 
miration de  tout  le  monde.  La  connétable,  une  fois,  faillit  se 
noyer  ;  elle  fut  sauvée  par  son  frère. 

On  comprend  ce  que  pouvait  être  une  union  aussi  bien 
assortie. 

Les  sévices  succédaient  aux  fêtes,  et  l'on  s'empressait  de 
se  séparer,   las  de  se  quereller  et  d'être   ensemble. 

A  Rome,  rien  n  est  secret,  dans  les  maisons  des  grands 
surtout.  Pasquin  s'empara  de  ces  désordres,  et  en  amusa  la 
ville  entière  ;  les  épigrammes  pleuvaient  chaque  matin  ;  ce 
qui  acheva  d  exaspérer  le  connétable.  On  alla  jusqu'à  pré- 
tendre que  le  chevalier  de  Lorraine  avait  fait  peindre  Marie 
de  Mancini  en   naïade. 

Le  duc  de  Nevers  excitait  encore  les  craintes  de  sa  sœur, 
en  lui  répétant  que  son  mari  se  fâcherait  tout  à  fait  et 
renfermerait  dans  une  de  ses  forteresses,  d'où  il  n'y  aurait 
pas  moyen  de  la  tirer. 

—  Qu'y  puis-Je  faire?  répondait-elle. 

—  Ma  sœur,  reprenait  Hortense,  je  vous  ai  donné  l'exem- 
ple ;  suivez-le.  allons-nous-en  ! 

—  Où  irons-nous?  En  France?  Le  roi  ne  nous  y  souffrira 
point;  il  nous  rendra  à  nos  maris;  J'ai  trop  compris  qu'il 
ne  voulait  pas  s'embarrasser  de  moi.  En  Italie?  M.  le  con- 
nétable me  reprendra  à  tous  les  buissons  ;  il  n'est  pas  un 
état  qui  lui  refuse  main-forte.  Quant  aux  autres  pays, 
excepté  l'Angleterre,  on  n'y  saurait  vivre  :  ce  sont  des 
esprits  chagrins  et  sérieux  qui  nous  rendraient  bientôt 
aussi  tristes  qu'eux-mêmes.  Il  vaut  mieux  rester. 

—  Et  la   prison  ? 

—  Je  m  y  résignerai  et  l'on  me  rendra  justice. 

—  Bah  I  bah  !  rna  sœur,  si  vous  vous  abandonnez  vous- 
même,  qui  donc  vous  soutiendra?  Suivez  le  conseil  d'Hor- 
tense,  c'est  le  bon. 

Ces  conseils,  ces  obsessions  la  décidèrent  enfin.  Un  beau 
soir,  elle  s'échappa  de  Rome  avec  la  duchesse  de  Mazarin, 
toutes  deux  vêtues  en  cavaliers.  Elles  s'en  allaient  par  une 
manière  de  coche  qui  ne  finissait  point  d'arriver,  très  per- 
suadées qu'on  les  chercherait  partout,  excepté  la;  ce  qui 
fut  vrai.  Elles  virent  les  officiers  du  saint-père,  les  agents 
du  connétable,  parcourant  la  route  en  tout  sens,  arrêtant 
les  carrosses,  interrogeant  les  femmes,  molestant  les  dames 
de  qualité,  et  ne  daignant  pas  jeter  un  coup  d'oeil  sur  le 
modeste  chariot  où  elles  étaient  côte  à  côte  avec  des  fillet- 
tes et  des  frères  quêteurs.  On  n'eût  jamais  reconnu  ces 
brillantes  dames  dans  les  modestes  étudiants,  à  l'air  timide 
et  simple,  qui  s  en  allaient  le  long  de  la  route  le  nez  dans 
leurs  livres  et  ne  parlant  que  de  leurs  degrés  qu'ils  allaient 


prendre  a  i'adoue,  après  avoir  vu  leur  famille  a  Civita-Vec- 
chia. 

Elles  échappèrent  ainsi,  et  elles  s'amusèrent  fort  ;  ce  qui 
pour  elles  passai;  avant  tout.  En  quittant  le  coche,  elles 
allèrent  droit  au  port,  où  elles  cherchèrent  une  petite 
felouque  tout  aussi  obscure  que  leur  premier  équipage.  Elles 
étaient  braves  et  ne  craignaient  au  monde  que  d  être 
renvoyées  à  leurs  maris.  La  felouque  ne  leur  manqua  point  : 
elles  la  montèrent  en  compagnie  de  quelques  matelots,  et 
toujours  sous  leurs  costumes  d'écoliers,  se  livrèrent  aux 
vagues  et  aux  tempi  tes. 

Le  connétable  envoya  res  à  leur  poursuite.  Elles 

les  rencontrèrent  et  reconnurent  le  pavillon.  Une  d'elles 
même,  aborda  la  felouque.  Celui  qui  la  commandait  montra 
un  ordre  du  saint-père,  lui  permettant  de  visiter  tous  les 
bâtiments.  Les  matelots  n'eurent  garde  de  s'y  refuser;  et  les 
deux  Mancini.  le  visage  noirci  par  le  soleil,  les  mains  durcies 
par  la  manœuvre,  dont  elles  avaient  voulu  absolument  se 
mêler  pour  rendre  leur  déguisement  plus  complet,  les  con- 
duisirent elles-mêmes  jusque  dans  la  fosse  de  la  cale.  Les  offi- 
ciers du  connétable  les  quittèrent,  enchantés  de  leur  poli- 
tesse, et  leur  laissèrent  un  certificat  de  visite,  qui  les 
exempta  des  autres  et  qui  leur  permit  de  débarquer  à  Mar- 
seille sans  avoir  été  inquiétées,  par  ce  danger-là  du  moins, 
car  elles  en  coururent  un  autre,  auquel  elles  n'échappèrent 
que  par  miracle. 

Un  vaisseau  des  corsaires  d'Alger  leur  donna  la  chasse. 
La  pauvre  petite  felouque  était  incapable  de  résister,  et 
on  parlait  de  se  rendre,  ce  qui  effrayait  mortellement  les 
coureuses  d'aventures.  Elles  en  auraient  eu  pour  cette  fois 
plus  qu'elles  n'en  voulaient,  et  se  voyaient  déjà  au  sérail, 
où  certainement  elles  eussent  trouvé  moyen  de  faire  une 
révolution.  Il  se  peut  qu  en  ce  moment  le  connétable  eût  été 
accueilli  comme  un  sauveur  ;  je  n'en  répondrais  pas  néan- 
moins :  avec  de  semblables  têtes,  un  voyage  en  Barbarie 
avait  peut-être  des  chances  qu'elles  n  eussent  point  avouées 
à  d'autres  tout  en  se  les  avouant  à  elles-mêmes. 

Elles  furent  sauvées  par  l'arrivée  d'une  frégate  du  roi, 
qui  fit  disparaître  l'ennemi. 

En  mettant  le  pied  en  France,  elles  ne  se  cachèrent  plus. 
Madame  de  Mazarin  avait  communiqué  à  sa  sœur  un  peu  de 
sa  confiance  et  de  sa  hardiesse.  Leur  équipée  fit  un  grand 
scandale.  Elles  écrivirent  à  leur  famille,  comptant  être 
appuyées  par  elle  et  se  donner  une  bonne  revanche  de  leurs 
ennuis;  la  connétable  même  écrivit  au  roi;  puis  elles 
attendirent  les  reproches  comme  des  reines,  se  faisant  faire 
la  cour  par  tous  les  badauds,  et  se  montrant  au  peuple, 
dans  leurs  moments  perdus. 

Les  réponses  tardèrent  ;  mais,  comme  ces  dames  ne 
se  cachaient  point,  les  agents  du  connétable  et  de  M.  de 
Mazarin  les  rattrapèrent.  Elles  en  furent  prévenues  et  n'eu- 
rent que  le  temps  de  décamper  en  reprenant  les  habits 
d  étudiant.  Seulement,  elles  ne  décampèrent  pas  seules  et 
trouvèrent  facilement  des  écuyers  ne  demandant  pour 
récompense  que  l'honneur  de  les  servir... 

On  les  arrêta  a  Aix  ;  ce  qui  mit  toute  la  ville  en  rumeur. 
Elles  furent  retenues  dans  un  couvent  d'où  elles  refusaient 
de  sortis  avant  d'avoir  reçu  les  réponses  de  la  cour.  Bien 
leur  en  prit.  Contre  toute  attente,  le  roi  s  était  souvenu  de 
Marie  de  Mancini  ;  il  ne  la  soutint  nullement,  mais  il  donna 
ordre  de  la  relâcher. 

C'était  beaucoup  pour  la  connétable,  ce  n'était  rien  pour 
madame  de  Mazarin  que  de  retomber  au  pouvoir  de  son 
mari  ;  au^si  elles  se  séparèrent,  afin  de  mieux  fuir  leurs 
seigneurs  et  maîtres. 

Hortense  repassa  la  frontière  et  s'en  retourna  en    i     I 
Marie  partit  pour  Paris,  où,  après  son  premier  succès,  elle 
espérait  tout. 

H  lui  fallut  bien  décompter.  La  duchesse  de  Bouillot 
sœur,   la  comtesse  de  Soissons,  l'ainée  des  Mancini,  et  ses 

autres  parentes  refusèrent  de  la  recevoir.  EU '1\  il  au  roi 

et  lui  demanda  à  le  voir;  elle  reçut  pour  toute  réponse 
l'ordre  de  s'en  aller  a  L'abbaye  du  Lys. 

Là,  elle  resta  quelques  mois  en  retraite;  ses  sœurs  et  ses 
beaux-frères  la  vinrent  visiter;  la  ci  Solssons  lui 

envoya    même    un    magnifique    III  -aies    beaux    pré- 

sents. D'un  autre  côté,  le  connétable  i  ndall  sa  femme, 

et  celle-ci,   mortellement   efrra  qu'on    La   lais- 

sai en  France,  tandis  que  sa  famille,  au  contraire,  enchan 
tée  de  s'en  débarrasser,  la  tourmentait  pour  qu'elle  rejoi 
gnit  son  mari. 

—  Il   me   tuera  !   répondait-elle. 

—  Oh  !  que  non!  li  irs,  il  faut  bien  mourir 
un  jour  ou  L'autre,  lui  répliquait,  avec  son  sang-froid  d'im- 
bécile, le  duc  de  Mazarin.  I  Hortense  revenait,  Je  ne 
la  tuerais  pas. 

le  ne  voulait  qu'une  chose,  voir  le  roi.  Elle  se  en 
sûre  de  tout  obtenir,  si  elle  lui  parlait.    Aussi   écrivit-elle 
lettres   sur   lettres    a    M.    Colbert   pour  obtenir   cette   faveur. 
Le  roi  ne  l'accorda  point.  11  trouvait  le  scandale  trop       I 
tant  pour  le  soutenir  envers  et  contre  tous.  La  connétable, 
désolée,  écrivit  de  nouveau,  en  annonçant  qu'elle  s'en  irait, 
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dans  la   paierie   de   Versailles    se  jeter  aux  genoux  de   Sa    , 
Majesl  fli  mandi  i  'lion. 

SI  elle  avait  réellement  envie  de  le  faire,  elle  eut  tort  de 

le   dii>  :    il    fallait    aller   droit    au   but.    Elle    ny 

gagna  qu'un  ordre  d  exil  -î  cinquante  lieues  de  la  cour.  Cet    ! 
ordre  arriva  comme  un  coup  de  foudre;  elle  en  fut  d'abord 
atterrée,  puis  ell<    i  i   Qtra   un  front  serein.   Son  orgueil  lui 
prêta  des  forces. 

—  Dites  a  ici  ingrat,  reprit-elle,  que  je  m'en  vais,  non  pas 
a  cinquante,  mais  à  cent  lieues;  je  ne  saurais  jamais  être 
assez  loin  d"  lin. 

Elle  partit  pour  Lyon,  où  elle  séjourna  cliniques  semaines, 
espérant    peut-être   qu'on  la  rappellerait.   Il  n'en  fut  rien. 
Madami     Colonna   s  en    fut   alors  en   Savoie   retrouver   Hor- 
rsail    la   cour   de  Turin.   Elle   y  fut   bien 
revue  en   commençant  ;   mais   le  du  as  bomme  à 

voir  de  -i  près  une  intrigue  sans  s'en  mêler  un  peu.  11 
lui  conseilla  de  retourner  à  Rome,  lui  donnant  l'assurance 
que  le  connétable  ne  la  tourmenterait  plus  et  qu'elle,  n'au- 
rait rien  a  craindre  de  lui. 

—  Il  me  l'a  écrit,  madame  ;  je  vous  réponds  de  son  repen- 
tir et  de  son  indi 

—  S'il  vous  l'a  écrit,  monsieur,  s'il  vous  en  répond,  c'est 
une  raison  .1,  plu  ie  n'y  aille  point.  Je  sais  ce 
que   valent    louti                   messes   de  monsieur  mon   mari. 

Le  dui    Lnsi  m.  qu'un  beau  jour,  Marie  demanda 

des  chevaux    rej  SainWBemard   et   s'en  alla  par  la 

Ue  rencontra  dans  cette  ville  un  mar- 
quis d'aven  •  I  brillant,  qui  débuta  par  afficher  une 
il  courait  après  elle  depuis  six  mois, 
poussé  par  un  désir  insensé  de  lui  plaire  ;  enfin,  il  osait 
avouer  son  amour,  en  la  trouvant  abandonnée;  il  osait  espé- 
rer quelle  accepterait  ses  très  humbles  services;  elle  se 
garda  de  les  refuser,  et  la  malheureuse  ne  savait  guère  où 
cette  démarche  allait  la  conduire. 

Le   marquis,    après    lui    avoir    dépeint   sa    flamme,    après 

lui    avoir    ] ligué    les   compliments   et    les   adorations,    en 

vint  au  chapitre  sérieux  ;  il  parla  d  affaires  et  lui  demanda 
où  elle  comptait  se  fixer.  Marie  avoua  de  bonne  foi  qu'elle 
n'en  savait  rien. 

—  Rentrez-vous  en  France  ?   Nous  en  sommes  à  deux  pas. 

—  Jaunis  Minais  je  ne  reverrai  ce  pays  inhospitalier,  où 
le  roi  •  ■  ir  ei  sans  vergogne. 

Me  permettez-vous  alors  de  vous  donner  un  conseil? 

—  Je.  oute  monsieur  le  marquis  :  je  suis  très  heureuse  de 
vous  avoir  rencontré  da  resse. 

—  Eh  bien,  madame,  croyez-moi,  gagnez  les  Pays-Bas 
espagnols    Vous  >   trouverez  toul  ce  qui  vous  manque,  vous 

■■■■/.   accueillie  comme  vous  méritez  de  l'être.  Bruxelles 

est  plein  d'agréments,  les  étrangers  y  abondent,  la  cour  y 

réabli  vous  plaisez  point  en  cette 

ville,  vous  avez  Anvers,  où  l'on  est  mieux  encore  peut-être,  et 

d'où  l'on  peut  passer  i  d    \ngleterre  au  premier  caprice. 

—  C'est  vrai. 

—  Croyez-moi.    partez     Que   ferez-vous   ici?   Messieurs   des 
ms  suisses  ne  vous  protégeront  pas:  ils  ne  veulent  se 

taire  Je  querelle  avec   personne.   Si  M.   le  connétable  vous 
vous   rendront,   ou   bien    Ils   vous   chasseront, 
l'un  des  deux. 

—  Je  ni  en  irai  auparavant;  je  ne  me  consolerai-  pas 
d'être  cl 

Le  marquis  revint  à  la  i  barge  et  la  persuada  ;  elle  se 
laissa  conduire  par  lui  à  Bruxelles;  tout  le  long  du  chemin, 
il  redoubla  de  i  ions  de  dévouement  et  sema  les  pis- 

poui  -    fantaisies.    Elle   le   goûtait   fort. 

acceptait  ses  conseil-  et  s  osait   sur  lui  de  toute  ma- 

nière. 

Au   moment    d'entn  capitale   du   Brabant,   elle 

s'arrêta  a  nue  assez  belle  auberge.  Le  marquis  voulut  aller 
en  avant,  prendre  langue  I  s'Informer.  Il  revint  le  même 
soir  toul  effaré,  fit  préparer  les  carrosses  et  ordonna  de 
tourner  la  ville  sans  rer.  Madame  Colonna  s'informa 

anxiété  des  raisons  de    i   changement. 

—  Madame,  vous  n  êtes  pas  en  sûreté  ici;  il  faut  déguer- 

ius  embarquer  pour  i  Angleterre    M,  le  connétable  a 

•  .une   contre    vous  '  '.vis.    chez 

amis,  un  homme  sur    Non:  y  arriverons  demain 

le  jour,  en  faisant  diligence,  et.  la  nuit  suivante,  nous 

monterons  sir  le  premier  bâtiment  venu:  nul  ne 

nul  ne  vous  verra,  si  nous  sommes  ba  -i  nous  nous 

pn  -- 

M.i'i  m    une   peu,  Stble,   (lie   trouva 

le  plan  v   donna  obation.   Ils  voya- 

uiil     nie   loin  lormlr  de  fatigue 

et  ne  -  ...   i.         ,  «se  l rav<  rsall   un 

pont -l  i!  -   la   tira   de  son    sommeil. 

—  ou    sono  oiita-t-eiie. 

—  Nous  arrlvon  i     sa  maison  est  un  châ- 

tort,  von-  li   vi  n  >-  craindrons  person: 

La  connétable  se  -   yeux,   elle  dormait  encore  à 

moitié;    cependant    11    lui  rolr   des  soldats   qui   la 


regardaient  passer.  Elle  en  acquit  la  certitude  lorsqu'elle 
fut  saluée,  en  descendant,  par  trois  officiers,  porteurs  d'un 
ordre  de  l'archiduchesse  gouvernante,  qui  enjoignait  de  la 
garder  prisonnière  dans  la  citadelle  d'Anvers,  sur  la 
demande  du  connétable  prince  Colonna  et  jusqu  a  ce  que 
celui-ci  eût  décidé  de  son  sort. 

Elle  retourna  la  tète  pour  chercher  son  conseiller  en  ce 
moment  critique,  elle  ne  l'aperçut  plus.  Le  traître  avait  dis- 
paru,  une  fois   sa  mission  accomplie. 

—  Ah  !  dit-elle,  c'est  avec  l'argent  de  mon  mari  que  j'ai 
été  si  bien  régalée  ! 

Elle  était  vaincue  et  il  fallait  céder;  ce  quelle  fit,  à  son 
grand  déplaisir.  Cet  orgueil  de  Salan  ne  voulait  pas  plier. 
Elle  fut  enfermée  strictement  sous  les  verrous,  et,  de  là, 
elle  parlementa.  Le  connétable  ne  voulait  rien  entendre, 
il  fallait  revenir  et  revenir  sans  condition  eu  bien  rester 
sous  clef. 

Elle  y  resta,  et  sans  trop  se  plaindre.  Cependant  l'ennui 
la  gagnait,  elle  ne  voyait  personne  que  ses  femmes,  on 
1  avait  mise  au  secret.  Une  des  filles  de  service  lui  raconta 
un  jour  le  mariage  de  mademoiselle  d  Orléans  avec  le  roi 
d'Espagne  et  ajouta  qu  elle  devrait  aller  a  Madrid,  où  elle 
serait  bien  protégée.  Monsieur  ayant  gardé  do  très  bons 
souvenus  du  feu  cardinal  de  Mazarin  et  de  tout  ce  qui  lui 
apparteuait. 

—  Hélas  !  je  ne  demande  pas  mieux  ;  mais  comment 
faire? 

—  Autorisez-moi  seulement,  madame  ;  je  réponds  de  tout 

—  J'ai  déjà  été  bien  trompée,  ma  pauvre  fille;  mais  je  me 
fie  a  loi  ;  si  tu  abuses  de  ma  confiance,  que  Dieu  te  punisse  : 
Je  n'ai  pas  la  force  de  me  détendre. 

La  bonne  fille  n'eu  abusa  point,  elle  était  dévouée.  Elle 
arrangea  tout,  en  effet,  et  obtint  un  ordre  de  transférer  la 
recluse  à  Saint-Sébastien,  pour  la  diriger  ensuite  sur  Ma- 
drid. On  était  partout  ravi  de  ne  la  point  conserver  chez 
soi,  chacun  se  défiait  de  (  i  s  Mancini  ;  nous  verrons  plus  tard 
qu'on  n'avait  pas  tort,  quant  aux  autres  du  moins. 

La  connétable  fut  embarquée  a  Ostende,  sur  une  galère 
frétée  exprès  aux  frais  de  son  mari.  Elle  arriva  en  Espagne 
et  fut  reçue  sans  aucune  pompe:  ce  qui  lui  parut  de  mau- 
vais augure,  puisqu'elle  était  annoncée. 


XVI 


Je  veux  en  finir  tout  de  suite  avec  Marie  de  Mancini, 
pour  ne  pas  en  embarrasser  mon  récit,  même  dans  ce  qui 
regarde  la  reine  d  Espagne  et  les  circonstances  où  elle  se 
trouva  mêlée. 

En  arrivant  à  Madrid,  Marie  espérait  être  reçue  chez  le 
marquis  de  Las  Balbazu.  sou  beau-frère  ;  au  lieu  de  cela, 
elle  fut  installée  dans  le  couvent  où  nous  1  avons  trouvée. 
Elle  eu  sortait  quelquefois  par  fraude,  et  restait  plusieurs 
jours  dehors.  Elle  alla  même  demander  asile  a  M.  et  ma- 
dame de  Villars,  qui  se  trouvèrent  fort  embarrassés;  ils 
n'osaient  la  recueillir  sans  l'autorisation  du  roi.  et  ils  ne 
voulaient  pas  la  mettre  sur  le  pavé.  Ils  prirent  un  troisième 
parti,  qui  était  de  la  taire  entier  chez  madame  de  Las  Bal- 
bazu et  d'obtenir  qu  i  bien  traitée.  Son  esprit  in- 
quiet ne  put  durer  ainsi.  Elle  s'en  retourna  à  l'Annon- 
ciade,  où  iioùs  l'avons  vue. 

La  reine  ne  résista  pas  au  désir  de  l'interroger  et  de 
:  avec  elle  en  français,  â  la  barbe  de  la  duchesse. 
Puisqu'elle  avait  commencé,  elle  ue  s'en  gêna  plus  et  resta 
avec  elle  une  bonne  heure  ;  la  connétable  eut  le  temps 
d'exposer  ses  raisons  et  Marie  d  Orléans  de  les  entendre. 
Celle-ci  lui  promit  de  faire  ce  qu  elle  pourrait  et  ne  lui 
cacha  pas  que  c'était  peu  de  chose. 

—  J'aimerais  mieux  vous  voir  protégée  par  cette  vieille 
.  mon  tyran  ;  cela  sérail  plus  efficace.  En  Espagne, 
ma  chère  connétable,  le  roi,  et  surtout  la  reine,  sont  deux 
Idoles  aux  pieds  d'or.  On  les  adore,  mais  elles  sont  trop 
lourdes  pour  changer  de  place,  et  réduites  à  l  impuissance 
ir  puissance  même.  La  dernière  femme  du  peuple  de 
Madrid  commande  dans  sa  maison,  et,  mol,  je  ne  puis 
même  garder  dans  la  mienne  qui  il  me  plaît  d  y  avoir.  Je 
n'ai  d'autre  désir  eu  ce  monde,  je  le  dis  souvent,  qu>3  d'être 
une  paysanne  de  Fontainebleau  ou  de  Complègne. 

La  reine  fut  enfin  obligée  de  se  retirer,  en  assuram 
connétable  qu'elle  aurait  de  ses  nouvelles  et  qu'elle  tache- 
rait  de   les   lui   donner    bonnes     Elle    promit    d'écrire    elle- 
même  au  connétable  et  d'obtenir  de  bonnes  conditions,  puis- 
qu  elle  était  entre  .ses  i.  ru  il  fallait  de  force  retour- 

■    lui. 

Madame  Colonna  acquit  toujours  un  soulagement  à  sa  po- 
sition ;  la  marquise  de  Las  Balbazu  sachant  que  la  reine 


LES   DEUX   REINES 


r> 


la  protégeait,  consentit  a  ce  qu'elle  vînt  de  temps  en  temps 
chez     H  quelle  y  vit  du  monde  et  quelle  eu  reçût 

même  dans  son  couvent,  ce  qui  lui  donna  quelque  répit  .  elle 
ne  pouvait  supporter  la  soin  mie 

La  connétable  D  était  point  capable  de  renoncer  u  l'amour, 
avant  d'être  bien  certaine  que  l'amour  renonçait  à  elle.  Elle 
connut  chez  sa  balle-sœur  un  comte  de  Vicente.  cousin  de 
celui  que  nous  avons  vu  ambassadeur  près  du  roi  ;  il  était 
jeune,  mais  il  était  laid  .1  miracle  et  ne  trouvait  aucune 
dame  qui  daignât  s'accommoder  de  cette  laideur. 

La  connétable  était  coquette  par  habitude  et  par  besoin. 
Elle  Ht  a  ce  Vicente  une  foule  de  bienvenues  et  de  bonnes 
grâces  qui  l'enchantaient  et  qu  il  accepta  pour  la  conver- 
sation. Marie  de  Main  un  y  fut  bientôt  prise,  ce  n'était  pas 
la  Louis  XIV,  ni  le  chevalier  de  Lorraine-,  mais  elle  avait 
plus  de  quarante  ans.  elle  était  proscrite  et  misérable: 
c'est  la  fable  de  la  Fontaine,  il  vient  un  moment  dans  la 
1  l'on  s'occupe  des  vermisseaux  après  avoir  refusé 
des  aigles.  Elle  en  était  là. 

Son  esprit  et  le  tour  qu  elle  savait  donner  aux  choses 
rendaient  sa  conversation  des  plus  recherchées;  elle  prit 
cette  admiration  pour  de  l'amour,  elle  prit  l'amour-propre 
satisfait  du  quidam  pour  une  passion  et  s'empressa  d'y  ré- 
pondre. Ce  qui  l'étonnait,  c'est  qu'il  ne  se  déclarât  point, 
c'est  qu'il  restât  dans  les  lieux  communs  et  les  phrases 
banales. 

La  connétable  prit  madame  de  Villars  pour  sa  confidente, 
lui  .vanta  le  mérite  de  ce  nouveau  Paris,  à  quoi  la  bonne 
ambassadrice  ne  se  rendait  point. 

—  Voyez,  madame,  comme  il  a  quelque  chose  de  fin  et 
de   fripon   dans   les   yeux. 

—  Je  ne  trouve  pas  cela  ;  il  est  horrible. 

—  C'est  que  vous  le  voyez  mal.  Ah  !  je  suis  bien  heu- 
reuse ! 

—  Heureuse  de  quoi  ? 

—  Heureuse  de  l'aimer. 

—  Il    vous    aime    sans   doute  ? 

—  Je  ne  sais  ;  mais  je  1  aime,  moi,  et  cela  me  suffit. 

—  Comment,  il  ne  vous  aime  pas  ? 

—  Il  m'aime  peut-être,  il  n'en  dit  rien,  il  est  timide,  il  a 
peux  de  moi,  il  a  peur  du  connétable,  il  craint  de  s'embar- 
quer dans  une  aventure  ;  je  l'excuse  de  tout,  puisqu'il  me 
plaît. 

Ce  fut  encore  pour  elle  quelques  bons  moments.  Son  ima- 
gination et  son  coeur  faisaient  les  frais  de  cette  intrigue, 
puisque  le  héros  ne  s'y  prêtait  pas;  au  contraire,  il  fuyait 
les  occasions  de  la  voir,  depuis  qu  il  avait  découvert  l'amour 
qu'elle  avait  pour  lui.  Bien  loin  de  s'en  affliger,  ou  de  le 
blâmer,   elle  le  loua  et  se  félicita  elle-même. 

—  S'il    n'était   pas   ainsi,    ce   serait   très   malheureux  :   je 

ûs  de  grands  risques,  je  serais  bientôt  tout  à  fait  per- 
due et  sans  rémi- 
C'est  là  ce  qui  s  appelle  une  grâce  d'état. 
La   reine    revint   plusieurs   fois   à   ce   couvent,   et,   chaque 
Ile  fut  plus  enchantée  de  la  connétable.  Madame   de 
Villars,  dans  une  lettre  à  madame  de  Coulanges,  que  cette 
aimable    vieille    femme    ma    donnée    à   copier,   —   madame 
de  Villars  dépeint  ainsi   Marie  de  Mancini.  un  jour  qu'elle 
arriva  chez  elle  et  qu'elle  vint   implorer  sa  pitié  : 

«  Sa  taille  est  des  plus  belles  ;  un  corps  à  l'espagnole,  qui 
ne  lui  couvre  ni  trop  ni  trop  peu  les  épaules:  ce  qu'elle  en 
montre  est  très  bien  fait  ;  deux  grosses  tresses  de  cheveux 
noirs,  renouées  par  le  haut  d'un  beau  ruban  couleur  de 
feu.  le  reste  de  ses  cheveux  en  désordre  ;  de  très  belles 
perles  à  son  cou  ;  un  air  agité  qui  ne  siérait  pas  à  une 
autre  et  qui,  pont  lui  être  naturel,  ne  gâte  rien;  de 
belles  dents...  Elle  s'habille  à  l'espagnole,  d'un  air  beau- 
coup plus  agréable  que  ne  le  font  toutes  les  femmes  de 
notre  cour.  » 

Ne  trouvez-vous  pas  le  quidam  bien  dégoûté,  et  n'était-ce 
pas  un  beau  museau  pour  faire  le  renchéri  avec  une  pa- 
reille femme  ! 

Le  connétable  arriva  tout  à  coup  à  Madrid,  au  moment  où 
on  l'attendait  le  moins,  et,  comme  il  apprit  que  la  reine 
protégeait  sa  femme,  il  lui  demanda  une  audience,  pour  lui 
exposer  ses  griefs,  afin  qu  elle  ne  le  condamnât  pas  trop. 
La  reine  la  lui  accorda  et  resta  stupéfaite  en  apercevant  un 
homme  très  bien  fait,  de  haute  mine,  du  même  âge  que 
sa  femme,  s'exprimant  à  merveille  et  tout  à  fait  digne  d'un 
autre  sort,  lui  semblalt-U. 

Elle  comprit  très  bien  pourquoi  on  lui  avait  permis  de 
le  recevoir,  afin  de  la  détourner  de  madame  Colonna.  Il  se 
plaignit  amèrement,  prêta  tous  les  torts  à  la  connétable, 
exagéra  ses  défauts,  nia  ses  qualités,  au  point  d'ébranler 
ii  bonne  volonté  de  la  reine  et  de  lui  retirer  l'envie  de  se 
mêler  des  affaires  de  cette  fugitive. 

Elle  lut  fit  dire  par  madame  de  Villars  qu'elle  l'engageait 
de   tout  son  pouvoir  à-  revenir  près  de  son  mari  et  à  ne 


le  plus  quitter,  parce  qu'elle  n'aurait  jamais  raison  avec 
personne  aussitôt  qu'on  l'aurait  vu 

Madame  Colonna   recul  ce  messag<    avec  contrition  et  prit 

le  grand  parti  que  lui  conseillait  la  re Elle  revint  dans 

la  maison  que  son  mari  possédait  a  Mo  Irld,  et  où  il  s'était 
rendu  la  veille  pour  1  attendre.  Ce  fut  un  cruel  moment  pour 
elle,  on  le  concei  ra. 

Le  marquis  et  la  marquise  de  Las  Balbazu  étalent  pré- 
sents, ainsi  que  plusieurs  seigneurs  allies  ou  parents  des 
Colonna.  En  la  recevant,  le  connétable  lui  dit 

—  Nous  voici  encon  une  fois  réunis;  Dieu  veuille  que  ce 
soit  la  dernière!  Je  le  <;  ce  ne  sera  pas  ma  faute  s'il 
en  est  autrement.   Vous  vous,  recevez  vos  conviés. 

Ce  fut  tout  l'accueil  qu'il  lui  1  1  lie  trouva  un  immense 
changement  autour  d'elle  el  dans  la  tenue  de  sa  maison.  Le 
prince  était  devenu  avare,  la  grande  profusion  d'autrefois 
était  remplacée  par  la  lésinerie,  et  la  1     ible  n'était  pas 

accoutumée  à  ces  airs-là. 

Elle  voulut  remettre  les  choses  sur  l'ancien  pied;  il  ne 
Je  lui  permit  point   et  la  reprit    1  n    sur  deux 

ou  trois  parures  qu'elle  s'était  commandées. 

—  Vous  êtes  donc  ruiné,  monsieur'?...  lui  dit  elle.  Dans 
tous  les  cas,  je  ne  le  suis  point,  mol,  et,  avec  ce  que  je 
vous  ai  apporté  en  dot,  j'ai  de  quoi  ni' acheter  les  atours 
qui  me  manquent. 

—  Je  ne  suis  pas  ruiné,  madame,  je  suis  raisonnable. 
Nous  avons  fait,  vous  et  moi,  des  folies  qu'il  s  agit  de  répa- 
rer, afin  de  laisser  à  nos  enfants  la  fortune  que  j'ai  reçue 
de  mes   pères. 

—  C'est  juste,  monsieur  Moi,  .je  n'ai  rien  reçu  de  mon 
père,  je  n'ai  pas  eu  de  père;  mais  j'ai  eu  un  oncle  qui 
valait  bien  tous  vos  pères  ensemble,  ne  l'oubliez  pas. 

Le  prince  n'était  pas  d'humeur  a  rècevoir"%es  leçons;  il 
trouva  Marie  un  peu  outrecuidante  d'oser  élever  la  voix 
devant  lui  et  ne  lui  passa  point  cette  hardiesse.  Une  que- 
relle s'ensuivit  ;  après  celle-là,  une  autre,  et  ainsi  de  suite 
tous  les  jours...  La  vie  redevint  pour  eux  plus  insupportable 
que  jamais.  Madame  Colonna  la  compliquait  encore  de  sa 
passion  platonique  et  malheureuse.  Elle  invitait  sans  cesse 
Vicente,  Vicente  était  de  tout  chez  elle,  et,  ne  se  gênait  pas 
pour  montrer  qu'elle  avait  pour  lui  un  amour  qu  il  accueil- 
lait fort  mal.  Il  alla  jusqu'à  en  plaisanter  dans  l'anticham- 
bre de  la  reine,  et  les  propos  furent  répétés  ;  la  connétable 
eut  des  amis  charitables  qui  le  lui  redirent.  Elle  en  fut  au 
désespoir. 

Au  lieu  de  se  taire,  elle  cria.  Elle  donna  lieu  à  de  nou- 
veaux discours,  à  de  nouvelles  êpigrammes;  elle  imagina 
de  se  trouver  mal  un  jour  d'une  certaine  procession  qui  se 
fait  dans  ce  qu'on  appelle  les  cloîtres  du  palais.  Le.  roi  et  la 
reine  y  marchent  ensemble;  celle-ci  est  parée,  ce  Jour-là, 
d'un  habit  particulier  dont  les  manches  tombent  jusqu'à 
terre,  et  sa  longue  queue  est  portée  par  la  camarera- 
mayor. 

La  croix,  le  patriarche,  les  êvêques  marchent  devant  Leurs 
Majestés.  Les  dames  ont  aussi  des  habits  extraordinaires 
pour  ce  jour-là.  On  les  appelle  la  guarda-mayor,  et  c'est 
la  seule  cérémonie  dans  l'année  où  les  amants  aient  le  droit 
■  tenir  leur  maîtresse.  Il  ne  s'pst  rien  vu  nulle  part  de 
si  extraordinaire.  Les  amants  marchent  à  côté  de  ces  dames, 
et  ils  causent  comme  s  ils  étalent  dans  leur  chambre,  sans 
plus  s'inquiéter  des  témoins  que  s  il  n'y  en  avait  pas. 
L'étrange  pays!  On  peut  appeler  cette  procession  une 
galante  fête,  bien  que  la  croix  y  soit,  porté*. 

Les  infidélités,  les  brouilles,  les  raccommodements,  les 
rigueurs,  tout  cela  est  en  évidence  ce  jour-là  ;  il  suffit 
d'ouvrir  les  yeux  en  cette  occasion  pour  connaître  la 
amoureuse  de  la  cour.  Madame  Colonna  avait  compté  que 
Vicente  viendrait  se  déclarer  son  esclave;  il  s'en  alla  vers 
une  des  senoras  de  honor,  qui  portait  pour  ornement  un 
beau  pistolet  d'arçon  pendu  à  son  écharpe  ;  elle  n'en  était 
pas  peu  fière,  et  c'était  un  vœu  probabli 

Lorsque  la  connétable  se  vit  ainsi  lie   ne  put 

cacher  son  désespoir  et  tomba  évanouie  :  il  fallut  l'empor- 
ter. Comme  la  reine  demandai  il  que  ce  bruit 
inaccoutumé  au  milieu  des  com  m  amoureuses,  on 
lui  répondit  que  c'était  cetti  I  acinl  et  qu'elle 
n'avait  pas  besoin  de  s'en  Inquiet 

Le  lendemain,   la  connétal  induite   à  l'alcazar  de 

ie,  une  des  plus  for  de   toute  l'Espagne. 

Elle  eut  beau  dire,  beau  résister,  il  fallut  partir,  et  sans 
même  regarder  derri   1  pri  00    lut  la  plus 

qu'elle  eût  faite.  Elle  ê  ri  et  la  supplia  de  I   in 

tirer.  Celle-ci  demanda  au  connétable  de  lui  pardonner 
encore;  elle  n'avait  plus  la  même  camarera-mayor,  comme 
on  le  verra  tout  à  l'heure,   et  elle  était  bien  plus  [il  1 

Le   connétable    ;  Sa     Majesté    qu'il    la    refo  ail 

avec  chagrin,  mais  qu'il  n'êtall  plus  possible  d  viv.e  avec 
cette  extravagante, 

—  Cependant,  ajouta-t-il,  je  lui  perme  A  r  Ségovie, 
à  condition  q  ■  1  au  couvent  et  qu'elle  prononcera 
des  vœux  pour   n'en   point  sortir. 

—  Et    vous,   monsieur? 
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—  Moi.  j'ai  des  dispenses  de  notre  saint-père. 

La  reine  fit  écrire  à  madame  Colonna  ces  simples  mots  : 

.  Promettez  toujours;  vous  tiendrez,  après,  ce  que  vous 
pourrez.  L'essentiel  est  d'être  hors  de  là.  » 

Madame  Colonna  promit  tout  ce  qu'on  voulut  ;  on  la 
tira  de  son  cachot,  ou  la  remit  dans  un  autre  ;  les  cloîtres 
ne  sont-ils  pas  aussi  des  prisons?  Cela  dura  jusqu'à  la  mort 
du  connétable,  arrivée  en  16S9.  Alors,  on  la  laissa  libre. 

Peu  de  temps  avant  la  mort  du  feu  roi.  jetai*  a  Taris; 
ou  me  parla  dune  vieille  madame  Colonna,  qui  vivait  très 
retirée  dans  un  coin  du  Marais,  recevant  une  société  de 
dévotes  et  disant  la  bonne  fortune.  J'ai  toujours  été  curieuse 
des  devins  et  je  me  fis  conduire  chez  cette  dame  par  le 
chevalier  de  Pingry,  un  de  ses  habitués. 

Je  trouvai  une  vieille  femme  sèche  et  noire,  avec  de 
beaux  yeux,  un  grand  air,  quelque  chose  en  elle  qui  rappe- 
lait des  temps  meilleurs.  Nous  causâmes  uu  peu  ;  M.  (le  Pin- 
pi  y  m  avait  nommée,  elle  me  parla  d?  Turin  et  de  Victor- 
Amédée.  Je  lui  demandai  si  c'était  qu  elle  l'eut  connu 

—  J'ai  bien  connu  son  père  aussi,  répondit-elle.  Vous 
ignorez  donc  qui  je  suis?  on  ne  vous  a  donc  pas  prévenue? 

—  Madame,  je  ne  savais  pas  si  c'était  votre  intention, 
répliqua    le   chevalier. 

—  Je  n'aurais  point  consenti  à  voir  madame,  si  j'avais 
désire  me  cai  lier  d  elle.  Madame,  je  suis  Marie  de  Mandai, 
la   connétable   Colonna. 

—  Mon  Dieu,  m'écriai-je,  cela  est-il  possible! 

—  Ou  -  semble  bien  déchue!  Monsieur  votre  père 
vous  avait  parlé  de  moi  autrement.  J'ai  voulu  me  faire 
oublier,  j'y  ai  réussi;  mes  parents  et  mes  amis  sont  des 
ingrats,   je   ne   veux   plus   en   entendre   parler.    Je   vis   en 

et  aussi  pour  cette  science  de  1  avenir  dont  j'ai  toujours 

été  affolée.  Grâce  au  ciel,  j  ai  un  beau  douaire,  je  pourrais 

paraître,  si  cela  me  plaisait;  je  n'en  ai  nulle  envie. 

Ne  dites  point  que  je  suis  ici,  ou  bien  je  me  repentirais  de 

vous  avoir  accueillie. 

Cette  singulière  créature  ne  voulait  rien  faire  comme  les 
autres.  Une  fuis  revenue  de  mon  étonnement,  je  tâchai  de  la 
faire  causer  :  elle  ne  s'en  défendit  pas  trop  et  me  raconta 
bien   des    choses   dont   j'ai   fait   mon    profit. 

Je  l'ai  vue  assez  souvent  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1715  ; 
elle  mourut  la  même  année  que  Louis  XIV,  quelques  jours 
après  lui.  Cette  vie  qui  avait  commencé  avec  tant  d'éclat, 
finit  dans  une  obscurité  complète.  Dès  qu'elle  eut  rendu 
son  âme  à  Dieu,  la  défense  me  parut  levée  et  j'en  parlai 
a    quelques    personnes. 

—  Marie  de  Mancini?  la  connétable?  Il  y  a  longtemps 
qu'elle  est  morte  ;  on  se  moque  de  vous,  madame. 

On    ne    5  moqué    de    moi  ;  c  était   bien   elle,   si 

ignorée,  qu  on  la  croyait  hors  de  ce  monde  depuis  de« 
années. 

Quel  enseignement  pour  les  ambitieux  ! 
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I.  i  Ine  'l  Espagne  fut  donc  obligée  de  se  faire  à  ce 
silence,  à  cette  torpeur,  a  cet  ennui  mortel,  son  unique  vie 
désormais,  i  ncore  assez  jeune  pour  que  sa  jeunesse 

la  consolât,  et  pour  d  I  obsédée  par  les  souvenirs   Elle 

s'y  accoutuma  donc,  cest-à-dlre  son  corps  s'y  accoutuma, 
mais  son  âme  ne  put  se  pi  l  ce  joug. 

Elle   n'aimait   le    roi    que    comme    son   seul   compagnon, 
comme   l'époux   lmpo-e   par  sa   famille;   toutes   les  aspira- 
tions de  son  cœur  s'élançaient  vers  la  France,  vers  celui 
qu'elle  avait  aimé,  en  qui  ses  espérances  étaient  mortes.  Son 
nation  se  nourrissait  9    M  idrii  itte  passion  roma- 

nesque du  duc  d'Astorga;  elle  s'intéressait  a  lui,  elle  l'ai- 
elle  1  eut  aimé  plus  tendrement  encore  si   les  souve- 
nus ne  1  eussent  emporté,  chez  elle,  sur  ce  besoin  d 
chemen  dont  les  jeunes  âmes  sont  possédées. 

Nada   ne   la  quittait  point;  le  roi  le  lui  avait   donné,   il 
était   désormais   à  elle  ;   elle  l'envoyait  où    il   lui    i 
et  le  roi.   par  extraordinaire,   ne  lui   en  demandait   point 
compte. 

Un  matin,  elle  était  seule  avec  lui  dans  son  oratoire,  lors- 
qu'on Crapp        la  porte.  Elle  lui  ordonna  de  voir  cpn 
ainsi,   le   roi   et   la   camarera-mayor   entrant   de   droit  ;    il 
ouvrit.  C'était  le  i   re  Sulpiclo,  plus  froid,  plus  sombre  que 
jamais. 

Il  s'inclina  légèrement  en  montrant  au  nain  la  porte 
ouverte;  celui  -i  i  a   de  la  fermer. 

—  Renvoyez   ce   nain,    madame,   reprit   le   moine   voyant 
qu'on  ne  voulait  pas  le  comprendre.  J'ai  besoin  d'être  seul 
Votre   Majesté. 

La  reine  était  toujours  teiiiee  de  faire  chasser  cet  homme. 


et  il  lui  fallait  une  grande  puissance  sur  elle-même  pour 
se  dominer. 

—  Va,  Nada  !  dit-elle  doucement.  Je  te  rappellerai  bientôt. 
Il  fallut  obéir. 

—  Qu'y  a-t-il,  mou  père?...  demanda  Marie-Louise.  Hâtez- 
vous  de  le  dire,  je  suis  pressée. 

—  Madame,  vous  avez  commis  des  fautes  ;  vous  avez  beau- 
coup à  expier,  et  la  miséricorde  de  Dieu  est  immense  si 
elle  vous  pardonne. 

—  ueias  !  mon  père,  je  ne  me  croyais  pas  si  coupable. 

—  Vous  êtes  coupable,  et  Dieu  est  bon,  Dieu  est  indulgent  ; 
il  vous  envoie  une  grande  grâce,  vous  la  recevrez.  J'espère, 
ainsi  que  vous  le  devez,  avec   une  reconnaissance  infinie. 

—  Laquelle,  mon  père? 

—  Le  grand  autodafé  vient  d'être  décidé  ;  il  aura  lieu 
d'aujourd  nui  en  un  mois,  à  Madrid,  et  vous  y  assisterez 
avec  le  roi  notre  sire,  selon  les  prérogatives  qui  vous  sont 
accordées.  Ce  jour-là  seul  vous  remettra  tous  vos  péchés. 

—  Moi,  mon  père,  j'assisterai  à  cet  horrible  spectacle? 
Ne  l'espérez  pas. 

—  Je  comptais  sur  cette  résistance;  aussi,  j'ai  voulu  vous 
accoutumer  à  cette  idée,  pour  que  vous  ne  vous  montriez 
point  rebelle..  Vous  devez  être  présenté  à  l'autodafé,  et 
vous  irez  ;  c'est  bien  une  autre  obligation  que  le  combat 
de  taureaux  !  vous  seriez  passible  du  saint-office  si  vous 
cherchiez  a  éviter  ce  grand  acte  de  foi  et  de  justice,  tt 
songez-y,   le  saint-olnce  est  plus  puissant  que  vous. 

La  reine  ne  trouva  pas  une  parole,  pas  un  mouvement  : 
elle  resta  atterrée  ;  la  pensée  d'une  si  horrible  obligation  ne 
s'était  pas  encore  présentée  à  elle,  et  son  expérience  lui 
montrait  trop  qu'elle  ne  pourrait  pas  l'éviter,  qu'on  1  y 
traînerait  plutôt  mourante. 

Elle  ne  put  retenir  une  exclamation  de  douleur,  et,  joi- 
gnant les  mains,  elle  demanda  à  Dieu,  en  français,  d  écarter 
d'elle  ce  calice  ou  de  lui  donner  la  force  de  le  boire. 

—  Ne  parlez  pas  cette  langue  maudite,  madame  ! 

—  Je  priais  Dieu,  mon  p 

—  Dieu  ne  vous  entend  pas  en  cette  langue  ;  il  n'y  prête 
point  son  oreille. 

—  Dieu  a  bien  entendu  mon  aïeul  saint  Louis  lorsqu  il  alla 
mourir  pour  lui  en  Palestine;  il  a  bien  entendu  le  père  de 
mon  père.  Louis  XIII.  lorsqu'il  voua  son  beau  royaume  à 
la  vierge  Marie.  Il  m  entendra  bien,  lorsque  je  lui  demande 
le  courage  de  vivre  de  cette  vie  qu'on  m'a  faite  et  que  je 
ne  connaissais  pas 

—  Vous  êtes  la  fille  des  saints,  c'est  très  vrai,  ma  fille; 
vous  êtes  d'un  sang  qui  a  donné  de  vrais  vengeurs  à 
l'Eglise;  mais  celait  avant  que  l'hérésie  se  mélangeât  à 
ce  sang  des  rois  ;  avant  que  ce  relaps,  ce  maudit  eût  usurpé 
le  trône,  pour  lequel  il  n'était  point  né. 

La  reine  ne  s'emporta  point  à  cette  diatribe  contre 
Henri  IV  la  gaieté  de  sou  âge  prit  le  dessus;  elle  se  mit 
à  rire  en  disant  : 

—  Mon  prie,  on  ne  vous  apprend  pas  1  histoire  de  France 
dans  votre  couvent,  je  le  vois  bien. 

Le  dominicain  resta  interdit  ;  mais  sa  colère  n'en  fut  que 
plus  violente;  il  avait  manqué  son  coup:  au  lieu  de  l'ef- 
frayer, il  la  faisait  rire.  Elle  avait  quelquefois  de  ces  retours 
d'enfantillage  qui  déconcertaient  toutes  les  gravités  ;  il  lui 
arrivait  même  de  jouer  avec  la  fureur  de  son  redoutable 
confesseur,  ainsi  qu'elle  le  faisait  en  ce  moment.  Elle  mit  le 
comble  à  son  irrévérence  en  ajoutant  : 

—  Si  j  étais  le  roi  d'Espagne,  je  renverrais  tous  les  moines 
dans  leurs  cloîtres  et  leur  ordonnerais  de  prier  Dieu  et  de 
s  instruire,  sans  se  mêler  de  mes  affaires,  et  tout  irait  bien 
mieux  ;  on  ne  s'ennuierait  pas  tant  à  Madrid. 

Le  moine  lui  lança  un  regard  qui  1  eût  foudroyée  s'il  en 
avan  eu  la  puissa 

—  Comment  voulez-vous  que  l'Espagne  vous  adopte  ma- 
dame, comment  voulez-vous  être  considérée  comme  la  reine 
choisie  de  Dieu,  si  vous  débitez  de  pareilles  maximes?  Pre- 

iide:  vous  jouez  avec  le  feu.  Je  vous  ai  avertie;  vous 

maintenant  ce  que  vous  devez  à  la  bonté  du  ciel.  Je 

le  vous  laisse  en  compagnie  de  ros  nains,  de  vos 

baladins,  de  tous  ces  mécréants  qui  ne  devraient  point  ap- 

procher    dune   femme   chrétienne;    veillez   sur    vous,    c'est 

:  un  homme  qui  est  plus  votre  ami  que  vous  ne  le 

Il  sortit  comme  à  l'ordinaire,  après  s'être  à  peine  incliné. 
il  fut  parti,  la  reine  fondit  en  larmes  Nada  ne 
s'était  pas  écarté;  il  revint  et  la  trouva  dans  cet  état.  La 
camarera  mayor  et  les  senoras  se  tenaient,  suivant  l'usage, 
clans  le  grand  cabinet  à  côté  ;  elles  entrèrent  au  cri  que  jeta 
le  pauvre  nain,  et  le  duc  d'Astorga  avec  elles. 

Au  nom  du  ciel,  madame,  qu'y  a-t-il?  demanda  le  petit 
homme. 

—  Qu'est-ce?    continua    la   Terra-Nova. 

i  laissé  la  *  compagnie  de  ce  vilain  père  Sul- 

plcio,    et    il    l'aura    i  Braj  §e 

—  Hélas!   reprit   Marie  ionise    il   est  venu  m'annoncer  re 

itodafé.   auquel     il   faut   que  j'assiste;    je   crois 
bnn  uue  je  mourrai  d'ici  là. 
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—  Oui,  reprit  le  duc,  on  Ta  brûler,  au  nom  de  Dieu,  des 
créatures  de  Dieu,  parce  qu'elles  ne  l'adorent  pas  comme 
on  le  leur  ordonne.  Ce  sont  des  horreurs  que  sa  bonté  tolère 
et  qu'il  devrait  punir 

On  se  regarda  a  cette  réponse  téméraire.  La  duchesse  de 
Terra-Nova  se  signa  en  baissant  la  tête;  les  senoras  eurent 
peur  et  se  détournèrent.  Nada  dit  tout  bas  à  l'oreille  de 
la   reine  qui   tremblait  : 

—  Mon  Dieu,  madame,  s'il  y  a  des  espions  ici,  M.  le  duc 
est  perdu. 

Quant  à  lui,  il  regardait  avec  assurance,  l'œil  fixe,  comme 
un  homme  courageux  qui  porte  un  défi  à  plus  tort  que  lui 
et  qui  brave  son  pouvoir  injuste.  Il  vit  les  paupières  de 
la  reine  mouillées  de  larmes,  et.  s'agenouillant  devant  elle  : 

—  Pardonnez-moi,  madame,  dit-il,  je  vous  ai  effrayée,  je 
suis  un  insensé;  je  n'ai  pensé  qu'a  votre  douleur,  et  J'ai 
oublié  tout  le  reste.  Pardonnez-moi  I 

—  Tu  oublies  beaucoup  de  choses  !  lui  répliqua,  les  lèvres 
pincées,  madame  de  Terra-Nova  ;  beaucoup  de  choses  dont 
tu  devrais  te  souvenir  et  dont  les  autres  se    souviennent. 

D'Astorga  ouvrait  la  bouche  pour  répondre  a  cette  mé- 
chante duègne,  la  reine  fit  un  geste  et  lui  imposa  silence. 

—  Assez,  duc  !   tu   en   as  peut-être   trop   dit. 
Lorsqu'elle  lui  parlait,  ce  tutoiement  banal  paraissait  pour 

ainsi  dire  l'accent  d'une  caresse.  Il  l'écoutait  avec  délices, 
et  recueilli  en  lui-même,  afin  de  n'en  pas  perdre  un  mot. 

Il  était  l'heure  d'aller  à  l'église  pour  la  cinquième  ou 
sixième  fois  de  la  journée. 

Nada  prit  le  livre  de  la  reine  et  marcha  devant  elle.  On 
se  rendit  chez  le  roi,  afin  d'arriver  ensemble  à  la  chapelle; 
l'incident  qui  précède  ne  fut  point  rappelé  ;  mais  il  avait 
jeté  sur  tout  ce  petit  monde  une  teinte  de  tristesse  et  de 
crainte.  Les  uns  regardaient  le  duc  avec  pitié,  les  autres 
Le  avec  horreur,  selon  le  degré  de  fanatisme.  Il  est 
inutile  de  dire  que  la  duchesse  de  Terra-Nova  était  de 
ces   derniers. 

Après  1  office,  le  roi  et  la  reine  parurent  à  cette  ennuyeuse 
comédie  espagnole,  où  la  jeune  princesse  n'avait  d'autre 
distraction  que  de  regarder  les  amants  se  parler  avec  leurs 
doigts;  car  un  autre  langage  ne  leur  est  pas  permis  en 
ce  lieu  ;  c'est  bon  pour  la  procession  Comprenez-vous  quoi- 
que chose  de  plus  absurde,  et  que  pouvait  faire,  au  milieu 
de  ces  brutes,  une  charmante  princesse  élevée  à  Versailles 
et  au   Palais-Roy  a  1 1 

Après  la  comédie  et  ses  joies,  vint  le  souper  :  des  fricassées 
nom,  auxquelles  les  Français  ne  s  accoutumaient  pas 
et  qu'il  fallait  avaler  cependant.  La  vie  de  cette  reine  n'était 
qu'un  supplice  en  grandes  comme  en  petites  actions.  A 
huit  heures  et  demie,  selon  la  formule,  on  rentra  chez  soi 
et   les  rideaux  lurent  tirés. 

—  Qu'a  donc  fait  ou  dit  ce  fou  de  d'Astorga,  à  propos  de 
l'inquisition?    demanda   le    roi    d'un   air   indifférent. 

—  Quelques  paroles  Inconsidérées,  sire,  voilà  tout;  cela 
ne  vaut   pas   la   peine  qu'on  le  relève.  Quoi!  tu  sais   cela? 

—  Et  je  ne  suis  pas  seul  à  le  savoir  sans  doute. 

—  Bon  Dieu!  lui  arrivera-t-il  quelque  malheur?  a-t-on 
eu  l'infamie  de  le  dénoncer? 

—  Ma  reine,  tout  chrétien  qui  entend  mal  parler  de  l'in- 
quisition est  obligé  de  le  dire  à  son  confesseur,  sous  peine 
de   damnation   éternelle. 

—  Ah!  malheureux!  Romulus  était  là  et  la  Terra-Nova 
aussi. 

La  reine  ne  dormit  pas  de  la  nuit.  Le  lendemain,  lors- 
qu'elle alla  à  la  messe,  ses  regards  cherchèrent  d  abord  son 
majordome-mayor  ;  elle  l'aperçut  à  son  poste  et  respira. 
11  ne  s'approcha  point  d'elle,  excepté  pour  son  service,  et, 
lorsqu'elle  s'en  retourna  au  palais,  il  se  contenta  de  la 
saluer  profondément  sans  la  suivre.  Nada  lui  fit  tous  les 
signes  possibles,  il  n'eut  pas  l'air  de  les  voir  et  se  retira 

Dans  la  Journée,  le  ci  et  la  reine  firent  une  promenade 
en  carrosse;  ils  s  en  allèrent  vers  ce  fleuve  du  Mançanarès, 
où  il  n'y  a  pas  une  quitte  d  eau  et  où  la  poussière  vous 
aveugle;  on  arrose  le  lit  de  la  rivière  à  cause  des  sables 
qui  s'en  élèvent.  Voilà  encore  une  des  particularités  de 
l'Espagne  dont  la  reine  ne  pouvait  pas  rire  ;  elle  se  serait  fait 
lapider.  Pour  achever  la  peinture,  un  fastueux  roi,  je  ne 
sais  lequel,  a  fait  construire,  sur  cette  rivière  qu'on  arrose, 
un  pont  deux  fois  aussi  long  et  aussi  large  que  le  pont  Neuf 
a  Paris.  <  ela  lit  dire  a  un  plaisant  qui  n'était  assurément 
pas   un   Espagnol  : 

—  Je  conseille  au  roi  de  vendre  son  pont  ou  d  acheter 
une  rivière. 

Cette   promenade  du    Mançanarès   a  donc   l'agrémi Le 

je  vous  dis    La  reine  y  fut  préoccupée;  elle  ne 
d'Astorga.  En  vain  les  deux  nains,  placés  dans  le  carrosse, 
firent  de  leur  mieux  pour  la  distraire,   lis  étaient  d  accord, 
ce  jour-là.  chose  rare,  et  Romulus  jubilait.  C'était  une  gaii  ' 
singulière,  une  gaieté  dont  on  souffrait  sans  en  pouvoir  due 
la    raison. 

—  Tu  as  bien  de  l'esprit,  aujourd'hui,  Romulus  !  dit  le  roi. 


—  C'est  qu'il  fait  beau  temps  et  que  je  suis  près  de 
Votre  Majesté,  sire. 

La  reine  ne  disait  rien;  l'inquiétude  la  dévorait;  elle  se 
penchait  a  la  portière,  comme  si  elle  eût  voulu  regarder 
le  paysage;  elle  cherchait  d'Astorga,  et  elle  eût  voulu  le 
voir  venir  ;   il  ne  paraissait   point. 

Au  moment  du  dîner,  où  il  assistait  ordinairement  et  où 
son  devoir  était  de  faire  servir  la  reine,  il  ne  vint  pas, 
et  Marie-Louise  trouva,  à  sa  place,  debout  près  de  sa 
chaise,  le  silencieux  et  sombre  Sulpicio.  Elle  ne  put  s'em- 
pêcher de  demander  le  duc,  ce  qui  était  de  sa  part  une 
grande  imprudence.  En  Espagne,  on  doit  ne  s'apercevoir 
de  rien.  Tout  a  une  raison  d'être. 

—  M.  le  duc  d'Astorga  est  incommodé,  madame,  et  gar- 
dera probablement  la  chambre  pendant  longtemps,  répliqua 
la  duchesse  de  Terra-Nova  comme  si  elle  prononçait  un  ar- 
rêt ;  on  lui  donnera  un  remplaçant,  et  Votre  Majesté  n'en 
sera  pas  moins  bien  servie. 

La  reine  se  sentit  défaillir  ;  elle  laissa  tomber  son  cou- 
teau, qu  elle  tenait  à  la  main  ;  et,  depuis  ce  moment, 
il  lui  fut  impossible  de  manger.  Elle  se  leva  promptement, 
rentra  dans  son  cabinet  sans  écouter  les  récriminations  de 
la  duchesse  et  n'emmena  avec  elle  que  son  nain,  aussi 
troublé  que  sa  maîtresse  elle-même. 

—  Va,  lui  dit-elle  tout  bas,  va  chez  lui  et  informe-toi  de 
ses  nouvelles.  Ils  mentent  ;  on  l'a  arrêté,  mais  il  faut  le 
savoir. 

—  On  ne  me  laissera  pas  sortir,  peut-être,  madame. 

—  Essaye,  emploie  tous  les  moyens,  mon  pauvre  Nada. 
Tu  es  adroit  ;  tu  es  si   petit  !  ils  ne  te  verront  pas. 

—  Eh  !  madame,  on  nous  observe  tous  les  deux.  N'im- 
porte, reposez-vous  sur  moi.  Si  je  ne  réussis  pas,  nul  ne 
réussira. 

A  cet  instant,  le  roi  entra  ;  il  avait  l'air  plus  grave  que 
de  coutume;  il  fit  signe  qu  il  voulait  être  seul  avec  la 
reine.  Tout  le  monde  sortit.  Il  s'approcha  d'elle  et  l'embrassa 
tendrement. 

—  Ma  bonne  Louise,  lui  dit-il  avec  une  grande  affliction, 
je  t'aime  de  toute  mon  âme  et  je  n'ai  qu'uu  chagrin,  c'est 
que  tu  appartiennes  à  une  race  pour  laquelle  tu  n'es  pas 
faite  et  qui  est  justement  maudite.  Mon  peuple  t  aime  aussi, 
il  t'aime  comme  moi.  malgré  ton  origine,  qu'il  a  grand'peine 
à  te  pardonner.  Fais  donc  attention  à  tes  paroles,  à  tes 
démarches  ;  tu  es  entourée  d'ennemis,  de  gens  qui  t'épient 
et  cherchent  à  te  faire  tomber  dans  un  piège.  Je  crains 
que  tu  ne  t'occupes  trop  de  ce  que  tu  ne  comprends  pas; 
tu  te  compromets  pour  un  autre;  veille  sur  toi  davantage. 
Sois  gracieuse  et  soumise  avec  ton  confesseur;  ne  l'irrite 
pas;  je  tremble  en  songeant  aux  dangers  qui  t'entourent 
et  dont  mon  amour  ne  te  garantirait  pas,  ma  chère  reine. 
Je  ne  puis   t'en  dire   davantage,   mais   veille  sur  toi. 

La  reine  le  regarda  avec  étonnement  et  frayeur  ;  ces  deux 
sentiments  la  dominaient  à  tour  de  rôle  dans  son  existence. 

—  Qu'y  a-t  il?  demanda-t-elle  vivement;  ou  est  le  duc 
d'Astorga?  ,.        .    .     - 

—  Le  duc  d'Astorga  est  malade  ;  il  ne  s'agit  point  de 
lui  ma  Louise  ;  il  s'agit  de  toi,  je  te  conjure  d'y  songer. 
Ne  t  occupe  que  de  toi.  de  toi  seule.  Nous  allons  aller 
coucher  à  l'Escurial,  ce  soir,  et  nous  y  passerons  deux 
jours  C  est  un  moment  de  retraite,  pour  nous  prépare,'  a 
1  autodafé-  nous  irons  beaucoup  dans  les  couvents  et  plus 
du  tout  à  la  comédie.  Ce  grand  acte  doit  seul  nous  occuper 
maintenant;  prépare-toi,  donne  tes  ordres,  nous  partons 
dans  une  demi-heure. 

La  reine  ne  pensa  qu'à  une  chose,  c  est  que  Nada   n  au- 
rait  pas   le    temps   de   sortir   et    qu'il    lui    faudra,»,    quitter 
Madrid  sans  rien  savoir  ;  elle  se  sentait  a  bout  de  patience 
TT codage,   et   mille   fois   elle   faillit    laisseï 
les  plaintes  amères  que  ce  supplice  continuel  lui    ns 

Le  roi  la  quitta;  ses  dames  revinrent    la  duchés  se  en 
Nada  n'était  pas  avec  elles.  Sans  doute   il   était  parti l,  re- 
viendrait-il? ne  l'arrèterait-on  point?  reverratt-elle  le  Pauvre 

et      -Ile  eut  une  demi-heure  d'ang  ,1  «*■  ™  Pent 

Sri.  d'autant  plus  quelle  devait  les  '   -"  P»- 

inspirer  de  soupçons.  Les  P  a  q  ,it- 

reine  d'Espagne  ne  mar  ^atSÏÏïïS les 

ame?"  [Xnger  £  mot    on    entra 

"    "  1 Ta -on feïma    les   mante.ets. 
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rer  un  peu.  Il  fallut  aller  jusqu'à  l'Escortai,  manger  en 
carrosse,  écouter  les  discours  des  confesseurs,  car  celui  du 
roi  était  de  la  fête,  et  prendre  part  a  tout  cela,  comme  si 
on  y  était  de  bonne  volonté. 
L'Escurial  est  un  magnifique  monument,  mais  c'est  une 
Les  rois  y  sont  inhumés  dans  une  sorte 
de  Panthéon  où  les  moines  camaldules  leur  servent  de  garde 
d'honneur.  Il  s  y  trouve  huit  demeures  magnifiques,  y 
compris  celle  de  ces  morts,  à  qui,  dès  son  arrivée,  Char- 
les II  voulut  rendre  visite.  Il  aimait  à  se  trouver  parmi 
eux,  la  reine  fut  obligée  de  le  suivre,  et  ce  fut  avec  la 
répugnance  que  1  on  peut  imaginer.  Apres  s'être  agenouillé 
devant  l'autel,  le  roi  se  fit  ouvrir  les  caveaux  où  reposaient 
ses  ancêtres  ;  il  s'en  alla  de  tombe  en  tombe,  s  arrêtant 
devant   chacune    d'elles. 

—  Voici  Charles-Quint,  ma  reine,  le  grand  Charles-Quint, 
le  plus  puissant  monarque  du  monde;  il  est  là,  nous  irons 
aussi  ! 

La  reine  eut  presque  envie  de  répondre  :  >  Plût  à  Dieu 
que  ce  fût  tout  de  suite  !  autant  ce  sépulcre  que  celui 
où  je  vis  ;  ou  y  est  plus  tranquille.  ■ 

Il  passa  ensuite  a  la  tombe  de  Philippe  II,  puis  à  celle 
de  Philippe   III. 

—  C'est  ton  aïeul,  Louise,  le  père  de  la  reine  Anne. 
C'est  par   la  que  je  t'aime  ;  salue-le. 

Lorsqu'il  fut  devant  le  monument  de  Philippe  IV,  son 
père,  il  s'arrêta  plus  longtemps  et  débita  tout  un  discours; 
puis  il    voulut   baiser   la  pierre. 

—  Quand  on  pense  que  ce  roi.  qui  fut  mon  père,  ce  roi 
d'Espagne  et  des  Indes,   est    la  et   que  les   vers  le  rongent  ! 

<  es    idées   étaient   d'une   gaieté   à   faire   rire   les    trél 
dans  leur  cimetière.  C'étaient   là  les  folâtreries  de  ce   bon 
monarque  ! 

Quant  aux  reines,  ce  furent  d'autres  façons;  il  n'en  passa 
One,  surtout  les  Françaises,  et  s'attendrit  beaucoup  sur 
leur  chapitre  ;  l'infortunée  Elisabeth  lui  eu  fouruit  un  bien 
long  qui  se  termina  par  ces  mots; 

—  x  oublie  pas  ce  que  je  t'ai  recommandé,  ce  matin,  et 
que  ce  marbre  te  le  rappelle  sans  cesse. 

Il  arriva  devant  la  fille  de  notre  Henri  IV,  et  dit  ce 
simple  mot  : 

—  Française  aussi,  celle-là  I 

C'était  comme  une  insulte  jetée  à  cette  tombe. 

Lorsqu'il  eut  visité  les  places  occupées,  il  s'arrêta  tout 
droit  devant  celles  qui  restaient  vides,  attendant  leur  proie, 
et,  les  montrant  à    la  prini 

—  C'est  la  que  nous  serons  tous  deux,  près  l'un  de  l'autre 
pour  1  éternité.  J'irai  avant  toi,  car  je  suis  bien  malade,  je 
ne  vivrai  pas.  En  moi  finira  ma  race:  on  me  la  prédit, 
et  je  je  le  sens  ;  tu  ne  me  quitteras  pas,  ma 
Loui                      jamais  ! 

Il  ton  niiiime  cela  lui  arrivait  souvent;  il  fallut 

l'emp"i  soigner  pendant  plusieurs  heures.  On  écarta 

la  reine  de  ce  lieu  où  il -souffrait  sans  reconnaître  personne. 
Elle  rentra  tristement  chez  elle.  Ce  qu'elle  avait  vu  et 
entendu  notait  pas  propre  à  l'égayer,  et  l'attaque  du  roi 
l'effrayait,    s  il    n  [uel   serait   son   sort?    Ce  n'est   pas 

l'usai  renvoyer  les  reines  veuves  dai 

leur  famille;  on  les  place  dans  quelque  couvent,  loin  de 
Madrid;  on  les  y  enferme,  et  <■  a'elles  y  prennent 

le  voile  pour  être  plus  sur  qu'elles  n'en  sortiront  point. 
C'est   une   suite  des   gentillesses   de   ce   bon   pays. 

La  reine  ne  put  être  seule  un  instant  avec  Nada,  ni 
savoir,  par  conséquent,  ce  qu'il  avait  appris;  la  tristesse 
du  nain  ne  lui  promettait  que  trop  nue  mauvaise  nouvelle, 
tandis  qui'  Romulus  ne  semblait  triste  que  de  commande, 
poux  se  conformer  aux  dispositions  de  tous;  une  joie  ma- 
ligne perçait  dan  irds. 

La  journée  entière  se  passa  ainsi  ;  vers  le  soir,  le  roi 
se  leva,  il  se  sentait  mieux  et  il  revint  chez  la  reine. 
Toute  trace  de  ses  Idées  du  matin  avait  disparu.  Il  s'occupa 
de  tout  autre    cl  lire    un   règlement    pour  la 

semaine   sainte,    qui  qui   s  observe    en   Es- 

pagne avee   une  extrême  rigueur,    sous   le  rapport  des  pra- 
tiques  extérieures;    mais   cela   D'emi  ■    les   amours 
liions  du  jeudi  saint   ne   sont  que 
rendez-vous,   et    il  arrive   tort   souven 
première                     le   hasard  vous  y   fait 
trouver   l'entretien   que   vous  y  êtes  venu   chercher. 

EnlM1  tte  mortelle  journée,  en  vint   une  autre  où 

la    reine    eut   nu    peu  plus  de  liberté.   Nad  sa   chez 

elle   et    parvint    a    la    rencontrer   seule,   ou   du   moi" 
la  duègne,  les  i  honor  se   tenant  dans   le  premier 

salon. 

—  Madame,  j'ai  été  chez  lui,  j'ai  vu  sa  nourrice  et  elle 
m'a  tout    dit 

—  Eii   bti  a,  11?  que  fait-il? 

Madame,  il  a  été  emmené  par  la  sainte  Hermandad,  une 
heure   après    avoir  quoi.-    ce   palais:   il   savait   qu'on   l'arrê- 
terait   et    n'en    a    pas    voulu   donner   le   spectacle   à    Votre 
voilà  pourquoi  il  est  parti  si   vite. 


—  Puisqu'il  le  savait,  il  aurait  dû  se  cacher,  mon  Dieu  ! 

—  On  ne  se  cache  pas  de  l'inquisition,  madame. 

—  Et  que  va-t-il  arriver? 

—  Dieu  et  le  grand  inquisiteur  le  savent  !...  Peut-être  le 
brùlera-t-on  au  fameux  autodafé.  Nous  n'en  saurons  rien 
auparavant,  et  nous  ne  le  saurons  pas  même  ce  jour-là, 
s'ils  lui  mettent  un  san-benito  à  masque  et  à  capuchon,  et 
s'ils  n'écrivent   pas  son  nom  sur  sa  tête 

—  Oseraient-ils  brûler  un  grand  d'Espagne,  le  majordome 
de  ma  maison  ? 

—  Madame,  ils  oseraient  vous  brûler  vous-même,  si  leur 
intérêt  était  que  vous  fussiez  brûlée  ;  n'ont-ils  pas  des  espions 
jusque  chez  vous,  et  ces  espions  n'ont-ils  pas  livré  le  noble 
d  Astorga  au  supplice? 

—  Et  qui  sont  ces  infâmes  ? 

—  D'abord,  madame  la  duchesse  de  Terra-Nova,  n'en  dou- 
tez pas  !  et  puis  ce  monstre  de  Romulus.  L'une  a  été  la 
tète  c-t  l'autre  l'instrument. 

—  Eh  bien,  Nada,  retiens  bien  ce  que  je  te  dis,  la  Terra- 
Nova  sortira  de  chez  moi  ;  je  la  chasserai,  je  t'en  donne 
ma  parole  royale. 

—  Madame,  vous   n'en  serez  pas   la  maltresse. 

—  Je  suis  la  reine  et  je  le  montrerai  ;  tu  ne  me  connais 
pas  encore.  Nada.  Je  me  souvieus  du  sang  dont  je  sors. 
J'appartiens  à  une  race  de  rois,  la  première,  la  plus  an- 
cienne et  la  plus  illustre  de  1  univers  ;  mon  père,  un  Bour- 
bon, ma  mère,  une  Stuart  ;  je  suis,  par  l'un  et  l'autre, 
petite-fille  d'Henri  IV.  Je  prouverai  au  monde  que  je  n'ai 
pas  dégénéré,  tu  verras  I 

—  Ah  !  madame,  madame,  ma  chère  et  noble  reine,  pre- 
nez garde  à  vous  ! 

Le  nain  se  jeta  à  ses  pieds,  qu'il  baisa,  et  la  supplia  de 
modérer    sa   colère,    de    ne    point   se    laisser    emporter    par 
le   ressentiment   d'une    offense    impardonnable,    il    est    vrai, 
ut  les  suites  seraient  terribles. 

—  Une  offense  !  tu  appelles  cela  une  offense?  Tu  ne  songes 
pas  au  malheur  et  à  la  vie  du  plus  généreux,  du  plus  noble 
seigneu  mis  à  ia  question  par  ces  misérables  ! 

trierai     je  serais  coupable  aux  yeux  de  Dieu  si  je  me 


XVI II 


Le  soir,  au  moment  où  le  roi  se  trouvait  seul  avec  la 
reine  dans  sa  chambre,  avant  le  souper,  Marie-Louise  se  leva 
et  alla  vers  la  porte;  puis  elle  appela  elle-même  la  cama- 
rera-mayor.  Leurs  Majestés  avaient  une  bonne  heure  à  res- 
ter ensemble. 

Le  roi   ne  devinait   point  pourquoi   Marie-Louise  voulait 
mettre   entre  eux   cette  duègne,   qu'elle   écartait  d'ordinaire 
ant  de  soin.  La  gravite  de  son  maintien  et  de  sa  phy- 
sionomie   l'avait    déjà    étonné    et    il    ne   put   s'empêcher   de 
le  lui   dire. 

—  Laisse-moi,  répliqua  t  elle,  j  ai  besoin  de  cette  Terra- 
Nova,  jt  veux  lm  parler  eu  ta  présent 

La  duchesse  entra  avec  ce  maintien  composé,  cet  air  de 
furie  hypocrite  qui  ne  la  quittait  pas  Elle  fit  trois  révé- 
rences au  roi  et  à  la  reine,  et  attendit  debout  leur  bon 
plaisir  Son  regard  altier  parlait  seul  et  se  révoltait  contre 
cette  soumission. 

—  Duchesse,  dit  enfin  Marie-Louise,  j'ai  voulu  m'expll- 
quer  avec  vous  devant  le  roi,  afin  que  nous  nous  entendions 
bien  et  que  mes  paroles  ne  lui  soient  point  rapportées  autre- 
ment (pie  je  ne  les  aurai  pronom  ées.  Ce  que  je  vais  faire 
est  hardi  pour  une  reine  d'Espagne  :  dans  tout  autre  pays, 
ce  serait  mon  droit:  ici.  c'est  un  coup  d'Etat  Quoi  qu'il 
en   soit,   mon   parti   est   pris,   je   ne  reculerai  point. 

—  J'attends  les  ordres  de  Votre  Majesté,  répliqua  la  ca- 
marera  mayor. 

—  Sire,    continua    la   reine,    je   viens    demander   justice    à 

—.Justice,    madame l    el    qui   donc   vous   a    offensée?   Je 

jure  ma  loi  de  mi  qu  il  le  payera  de  si  Me! 

—  Sire,    il  faut  que  cette  femme,    cette  espionne  sorte   de 

i  il  et  n'y  revienne  jamais   i  i  i  moi  qui  quitte- 

rai l'Espagne;  je  ne  reculerai  devant  rien,  si  la  satislaction 
lame  ne   m  est  accordée. 
La  duchesse  de  Terra-Nova  devint  très  pâle,  et  cependant 
elle    ne   prononça   pas   un   mot   pour  sa   défense.   Le   roi   se 
chargea    de   ce   soin. 

_  La  auchi  -,  modèle  des  camarera-màyor  1  la  plus  hon- 
nête des  femmes  de  ma  cour  ! 

\on.  sire,  je  sais  bien  ce  que  je  fais  et  ce  que  je 
dis  yue  Votre  Majesté  m'écoute  et  m'exauce;  qu'elle  oublie 
un  instant  une  loi  injuste  et  insensée  de  ce  royaume,  pour 
ne  se  rappeler  que  celles  de  l'honneur.  Je  suis  votre  épouse. 
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mon  roi,  je  vous  aime;  aucun  dévouement  n'est  pareil  a 
celui  que  Je  vous  porte;  croyez-moi  donc,  et,  lorsque  j'im. 
plore  de  vous  justice  et  vengeance,  ne  me  refusez  pas. 

Jamais  pareil  langage  n'était  parvenu  a  l'oreille  d'un 
roi  d'Espagne  ;  la  reine  s'était  mise  a  ses  genoux  ;  elle 
parlait  eu  français  et  jetait  de  côté  ce  ridicule  tutoiement 
auquel  elle  ne  pouvait  s'accoutumer  et  qu'une  émotion  véri- 
table repoussait.  Charles  la  releva,  l'embrassa,  la  fit  asseoir 
à  ses  eûtes. 

—  rarle-moi  espagnol  et  ne  me  traite  pas  comme  ton 
oncle,  ma  belle  Louise  !  Je  t'écoute.  Je  t'aime,  et  tout  ce  que 
je  pourrai  faire,  je  le  ferai.  De  quoi  accuses-tu  la  duchesse 
de  Terra-Nova  ? 

—  Sire,  le  duc  d'Astorga  est  mon  majordome-mayor  ;  vous 
lui  avez  donné  cette  charge  parce  que  vous  l'eu  jugiez 
digne  ;  moi,  je  ne  le  connaissais  point,  je  ne  l'ai  pas  choisi  ; 
mais,  depuis  que  je  suis  a  Madrid,  depuis  que  j'ai  pu  appré- 
cier ceux  qui  m'entourent,  j'ai  ratifié  ce  choix  de  Votra  -Ma- 
jesté; j'ai  reconnu,  dans  ce  seigneur,  le  mérite  et  les  qua- 
lités que  je  lui  souhaitais  ;  il  est  mon  fidèle  serviteur,  et 
je  le  regarde  comme  un  ami. 

lu  sourire  plein  de  méchanceté  rida  les  lèvres  de  la 
duchesse  ;   le   roi   le   vit    et    l'interpréta. 

—  Ensuite?  demanda-t-ii  avec  un  ton  impératif. 

—  Sire,  le  duc  d'Astorga  est  dans  les  cachots  de  l'inquisi- 
tion ;  c'est  à  vous  et  à  moi  de  le  réclamer,  et,  si  vous 
êtes  le  roi,  il  faudra  bien  qu'on  vous  le  rende. 

Charles  II  fit  un  seul  mouvement  de  la  main  dont  la 
signification  n'était  pas  positive. 

—  Mon  majordome-mayor  a  été  arrêté,  conduit  dans  les 
prisons  du  saint-office  :  U  sera  jugé,  condamné  peut-être, 
pour  un  simple  mot  dit  chez  moi,  provoqué  par  mol.  Ce 
mot  a  été  prononcé  chez  moi,  je  le  répète,  devant  mon 
service  intime  seulement,  devant  les  dames  de  ma  maison, 
et  ce  mot  a  été  répété  le  même  jour.  Dès  lors,  je  ne  suis 
plus  en  sûreté,  je  suis  livrée  à  la  délation,  a  la  calomnie, 
et  c'est  ce  que  je  ne  souffrirai  pas.  Madame  de  Terra-Nova 
est  la  seule  personne  que  je  puisse  accuser,  et  je  l'accuse; 
il  ne  se  trouvait  dans  ma  chambre  en  ce  moment  que  de 
très  jeunes  filles,  deux  ou  trois  à  peine,  dont  je  suis  sûre  : 
elles  ne  me  trahiraient  pas  ;  la  haine  de  la  cainarera-mayor 
pour  ma  nation,  pour  tout  ce  que  j'aime,  m'est  connue; 
c'est  elle  qui  a  déshonoré  ma  maison  par  son  infamie  ;  je 
la  chasse  donc  avec  la  permission  de  Votre  Majesté. 

La  reine  parlait  espagnol  ;  elle  s'y  était  contrainte  pour 
être  entendue  de  la  duchesse,  bien  qu'elle  eût  beaucoup 
de  peine  à  s'exprimer  clairement  dans  cette  langue.  La  Terra- 
Nova  ne  fit  pas  un  mouvement,  ne  donna  pas  la  moindre 
marque  d'émotion;  elle  se  retourna  vers  le  roi,  lorsque  la 
reine  eut  fini  de  parler. 

—  Quelle   est   la  volonté   de  Votre  Majesté?    dit-elle. 
Peur  la  première  fois  de  sa  vie,  le  roi  se  trouvait  appelé 

à    décider    seul    et    sur-le-champ    une    grande    question.    II  ' 
i   comme  tous  les  caractères  faibles,  et  balbutia  quel- 
ques mots  inintelligibles.  La  reine,  impatientée,  l'interrom- 
pit pour  lui  poser  directement  la  question. 

—  Votre  Majesté  me  permet-elle  de  chasser  ma  caniarera- 
mayor  ? 

—  Hum  !  c'est  très  sérieux,  cela...  Il  faudra  voir,  il  faudra 
peser.   Nous    consulterons  ma  mère  ;   elle   décidera. 

—  Etes-vous    le   maître  ? 

—  Certainement,  je  suis  le  maître  ;  qui  en  doute  ? 

—  Vous-même,   ce  me  semble. 

—  Je  n'en  doute  pas,  je  sais  que  je  puis  tout  ce  que 
je  veux  ..  Mais  tu  es  trop  impatiente,  tu  juges  mal...  La 
duchesse  n'est  pas  capable... 

—  Une  espionne  !  une  dénonciatrice  :  ce  qu'il  y  a  de 
plus  vil  sur  la  terre  ! 

—  Encore  tes  idées  françaises  !  Ici,  c'est  tout  autre  chose  ; 
la  religion  nous  commande  de  tout  dire,  de  tout  révéler  ; 
nous   serions  coupables  si  nous  étions  tièdes  et  indulgents. 

—  La  religion  catholique  et  romaine  est  universelle,  elle 
est  une.  Ce  qui  est  ordonné  ici,  ne  saurait  être  défendu 
ailleurs.  Dieu  nous  ordonne  de  nous  aimer  et  de  nous 
aider  les  uns  les  autres.  Vous  calomniez  Dieu  ici  < 

—  Tais-toi.  malheureuse  enfant  !  tu  ne  sais  pas  que,  moi- 
même,  je  serais  réprébensible  si  je  manquais  aux  lois  de 
la  sainte  inquisition  ;  moi-même,  je  dois  révéler  ce  que 
j'entends  dire  contre  l'Eglise   et  contre  ses   préceptes. 

—  Ah  !  ne  parle  pas  ainsi  ;  je  tremblerais  devant  toi,  je 
n'oserais  plus  élever  sur  toi  mes  regards  et  jo  te  méprise- 
rais, Charles. 

Un  mouvement  de  la  duchesse  trahit  une  sorte  d'indigna- 
tion respectueuse. 

—  Il  faut  l'excuser,  duchesse,  entends-tu?  interrompit 
le  roi  avec  bonté;  elle  n'a  pas  été  élevée  comme  nous;  elle, 
répète  ce  qu'elle  a  entendu,  ce  qu'elle  a  appris  ;  elle  est 
à  plaindre  et   non  à  blâmer. 

.  Cette  commisération  du  roi,  cette  façon  de  s'excuser  devant 
ses  domestiques  exaspéra  la  reine  ;  elle  devint  rouge  jus- 
qu'à la  racine  des  cheveux. 


—  Finissons,  sire,  et  hâtez-vous  ;  ou  la  duchesse  sortira, 
ou,  je  vous  le  jure,  je  ne  sortirai  plus  de  ma  chambre, 
dans    laquelle  je   lui   défends  de   pénétrer. 

—  Sire,  je  vais  me  retirer,  poursuivit  la  Terra-Nova  d'un 
air  hypocrite;  la  reine  est  indisposée  contre  moi.  Ainsi 
que  le  dit  Votre»  Majesté,  je  dois  n'en  point  prendre  de 
scandale  et  laisser  au  temps  le  soin  de  la  ramener  à  de 
vrais  sentiments  de  chrétienne  et  de  reine. 

—  Oui,  duchesse,  oui,  va-t'en  ;  je  parlerai  à  la  reine,  tu 
as  raison,  toujours  raison  ;  c'est  un  moment  d'emportement, 
elle  reviendra,  elle  est  si  bonne  !  il  ne  faut  pas  la  mal 
juger,  je  t'en  prie  ;  nous  causerons  avec  ma  mère. 

La  camarera-mayor  repondit  par  son  inévitable  révérence, 
et  sortit  d'un  pas  aussi  tranquille  que  si  elle  n'eût  point 
été  dévoilée.  La  reine  fut  obligée  de  rappeler  à  elles  sa 
raison  et  sa  dignité  pour  ne  pas  la  battre.  Elle  tremblait 
de  colère. 

—  Ah  !  sire,  dit-elle,  vous  n'êtes  pas  un  roi,  vous  n'êtes 
pas  un  homme  ;  vous  êtes  une  poupée  que  ces  misérables 
font  marcher  comme  il  leur  plait.  Si  j'étais  à  votre  place  !... 

Charles  II  n'était  pas  méchant;  il  n'était  pas  bon  non 
plus  ;  il  ne  faisait  le  mal  que  par  accès,  et  rarement  le 
bien  ;  ses  instincts  ne  l'y  portaient  pas.  Lorsque  ce  carac- 
tère s'unit  à  une  grande  faiblesse,  il  n'en  est  pas  de  plus 
dangereux  ;  il  devient  puissant  pour  le  mal,  dans  la  crainte 
que  le  bien  ne  lui  nuise.  A  cette  époque,  il  était  fort  jeune 
encore,  sous  la  domination  de  sa  mère  et  de  son  confes- 
seur. D'une  intelligence  bornée,  d'une  santé  détestable,  il 
trouvait  commode  de  s'en  rapporter  à  eux  et  de  se  conten- 
ter d'une  ombre   de  pouvoir. 

Son  amour  pour  la  reine  était  peut-être  le  seul  bon  sen- 
timent de  son  cœur  ;  cet  amour,  où  les  sens  avaient  plus 
de  part  que  l'âme,  n'était  pas  assez  fort  pour  changer  sa 
nature  et  pour  lui  donner  les  forces  qui  lui  manquaient. 
Il  -cédait  plus  volontiers  à  sa  mère  qu'a  Marie  Louise,  bien 
qu'il  l'aimât  moins,  mais  parce  qu'il  la  craignait.  En  cette 
circonstance,  il  n'eût  rien  décidé  sans  elle.  Chasser  une 
camarera-mayor,  et  une  camarera-mayor  telle  que  la  Terra- 
Nova,  n'était  pas  une  action  indifférente  pour  se  tant  pres- 
ser ! 

En  présence  de  la  colère  de  la  reine,  son  premier  mouve- 
ment fut  de  céder.  Mais  il  pensa  à  la  reine  mère,  dont 
la  colère  était  encore  plus  terrible,  et  ce  souvenir  lui  tint 
lieu  de  courage.  Il  se  leva  sans  répondre,  n  appela  point 
pour  qu'on  lui  ouvrit  la  porte,  et  disparut,  disant  seule- 
ment qu'il  allait  chez  sa  mère,  où  il  se  rendit  en  effet, 
et  où  il  entra  comme  le  tonnerre  au  moment  où  on  l'atten- 
dait le  moins. 

La  reine  ouvrit  la  bouche  pour  lui  demander  la  cause 
de  cette  agitation;  il  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  parler 
et  lui  raconta  lui-même  ce  qui  se  passait  ;  la  douairière 
l'écouta  avec  attention  et  sans  emportement. 

—  C'est  bien,  dit-elle,  il  faut  calmer  Marie-Louise. 

—  Vous  seule  en  êtes  capable,  madame;  elle  n'écoutera 
que  vous. 

—  Je  n'approuve  point  madame  de  Terra-Nova,  continua-t- 
elle  ;  l'inquisitiou  n'est  que  trop  portée  à  faire  des  rois 
ses  serviteurs,  sans  que  nos  domestiques  la  secondent  en 
nous  trahissant  pour  elle  ;  mais,  je  t'en  prie,  mon  fils, 
laisse-moi  conduire  cette  affaire,  laisse-moi  tout  diriger, 
et  j'en  viendrai  â  bout;  je  vais  trouver  la  jeune  reine  chez 

elle. 

Elle  n'en  eut  pas  besoin,  Marie-Louise  parut  ;  sa  colère 
était  trop  grande  pour  s'exhaler  dans  la  solitude;  elle' reve- 
nait près  de  son  mari,  près  de  sa  mère,  décidée  a  l'emporter, 
quoi  qu'il  arrivât,  irritée,  désespérée,  et  retenant  à  grand- 
peine  les  larmes  que  la  douleur  autant  que  la  colère  lui 
faisait  répandre. 

—  Madame,  dit-elle  en  entrant,  je  viens  â  vous 

—  Et  vous  avez  raison,  ma  fille  ;  vous  me.  trouvi  tel  disposée 
à  vous  rendre  justice.  Je  blâme  absolument  la  duchesse 
de  Terra-Nova...  si  elle  est  coupable. 

—  Je  vous  remercie,  madame,  et,  quant  i  torts,  je 
n'en  puis  douter;  c'est  un  espion  domestique  que  nous  avons 
tous  moi,  surtout  Combien  de  fois  tous  ai-je  Mie  vous  éton- 
ner'avec  juste  raison  de  ce  que  les  moines  apprenaient 
aussitôt  que  nous  les  secrets  du  '-nent  et  ceux  de 
notre  intime  particulier!  Non:  connaissons  maintenant  la 
délatrice,  nous  savons  de  nul  il  raut  nous  défier,  et  je  vous 
l'atteste,  elle  sortira. 

i  as  de  violence,  ma  fille;  de  la  ruse,  plutôt. 

-Je   ne.  suis   pas   ruséi      lame;  je   n'ai    point  appris 

la  dissimulation.  ....  , 

_  C'est  un   tort      I  ll(!  notre  condition   doivent,   sa- 

voir cacher  leur 

—  Je  no  le  pourrai   jamais 

_  AusSi     L-inq  -'   auprès   de  vous   la   duchesse 

de  .r,.,.,.,  ■  ova     ne   sait    comment    renvoyer,   dans   la 

crainte  d<    bl  ",i:'1  terrible.    Li une  chose,  ù 

„eu   Drêg    m'esi    '    ■'    uk»   arrivée   en    Espagne;   mais 

je  n'ai  point  tait  comme  vous;  Je  suis  parvenue  tout  douce- 
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ment  à  mon  but;  on  m'a  donné  une  amie,  parce  que  j'ai 
feint  de  ne  la  point  vouloir. 

—  On  !  madame,  répondit  la  princesse  en  éclatant  en  san- 
glots,  que   les   reines  sont   malheureuses  ! 

—  Ce  n'est  pas  moi  qui  le  nierai,  ma  chère  Louise;  cepen- 
dant, tout  le  monde  nous  envie. 

L'adresse  et  la  persuasion  de  la  reine  douairière  éton- 
nèrent un  peu  Marie-Louise,  qui  voulut  bien  attendre  jus- 
qu'au lendemain  pour  laisser  le  temps  au  roi  de  se  consul- 
ter avec  elle  et  le  premier  ministre,  duc  de  Medina-Cceli  ; 
mais  elle  assura  que,  passé  ce  délai,  elle  agirait  elle-même, 
qu'elle  ferait  jeter  la  duchesse  à  la  porte  par  les  estaflers 
saDS   s  inquiéter  des  suites. 

—  En  attendant,  ajouta  t-elle,  qu'elle  ne  se  présente  pas 
devant  moi,  Don  plus  que  votre  avorton  de  Romulus. 

Le  roi  la  reconduisit  chez  elle.  On  soupa  ;  la  nuit  se  passa 
tranquille,  et.  le  lendemain,  après  la  messe,  la  reine  mère 
vint  chez  sa  bru  et  lui  annonça  qu'elle  allait  être  satisfaite. 

—  On  vous  ôte  la  Terra-Nova,  et  l'on  vous  donne  une  per- 
sonne dont  vous  avez  toujours  vanté  l'esprit  et  la  bonne 
grâce,  la  duchesse  d'Albuquerque. 

La  reine  se  récria  de  joie. 

—  Il  y  a  une  condition  cependant. 

—  Laquelle! 

—  Vous  ferez  une  honnêteté  à  la  duchesse  de  Terra-Nova  ; 
vous  lui  direz  que  vous  la  regrettez,  et  vous  ne  parlerez 
point  du  motif  de  son  départ,  la  laissant  libre  de  l'indiquer 
elle-même. 

Marie-Louise  ne  répondit  pas;  elle  sentit  qu'elle  ne  pour- 
rait s'y  résoudre.  Une  espérance  lui  donna  toutefois  du 
courage. 

—  On  réclamera  mon  majordome-mayor  au  saint-office? 
continua-t-elle. 

—  Cette  question  n'a  point  été  agitée,  madame  ;  les  minis- 
tres n'avaient  point  pouvoir  pour  cela. 

—  Vous  n'êtes  donc  pas  les  maîtres,  en  ce  triste  pays? 
Oh  !  si  le  roi  mou  oncle  y  régnait  une  fois,  on  verrait  tout 
changer  bien  vite. 

—  Le  roi  votre  oncle  n  y  régnera  pas,  madame,  ni  personne 
de  sa  race,  je  suppose  ;  ce  n'est  pas  a  vingt  ans  qu'on  déses- 
père  d'avoir  des  héritiers. 

La  discussion  allait  dégénérer  en  querelle  aigre-douce.  Un 
incident  la  termina.  Après  la  messe,  la  duchesse  d'Albuquer- 
que fut  proclamée  camarera-mayor  ;  elle  fut  présentée  à  la 
reine  en  cette  qualité.  La  Terra-Nova  se  prétendit  malade 
et  ne  reparut  plus  ;  tout  fut  donc  arrangé  pour  le  mieux. 

Dès  le  même  jour,  les  effets  de  ce  changement  se  firent 
sentir.  La  reine  obtint  la  permission  de  se  coucher  à  dix 
heures  ;  elle  obtint  celle  de  monter  à  cheval  toutes  et  quantes 
fois  cela  lui  serait  agréable  ;  enfin  elle  put  regarder  par  les 
fenêtres  tout  â  son   aise. 

C'était  là  un  singulier  plaisir  ;  mais  ce  plaisir,  dans  la 
disette  où  elle  était,  fut  accueilli  comme  le  plus  séduisant 
du  monde.  Les  fenêtres  avaient  vue  sur  le  jardin  d'un  cou- 
vent de  l'Incarnation  attenant  au  palais.  La  reine  connais- 
sait les  religieuses  ;  elle  les  appelait  quelquefois  et  causait 
avec  elles;  C'était  pourtant  la  les  plaisirs  qu'on  lui  refu- 
sait ! 

Cependant  le  sort  de  d'Astorga  devenait  un  mystère  ;  Nada 
se  mettait  inutilement  en  quête  du  duc;  la  reine  en  parlait 
sans  cesse  sans  qu'on  lui  répondit;  chacun  détournait  la 
tête;  elle  osa  i    -er  le  père  Sulpicio  et  n'en  reçut 

aucun  écla  i 

—  S'il  ;  la  prison  du  saint-office,  ma- 
dame                                      ut  le  monde  l'ignore. 

Etait  ce  tin  -i' 

L'inquiétude  de  (a   ri  I      i  n  issail  de  plus  en  plus;  à  son 

réveil,   sa   pr «r  le  duc,  et  la  réponse 

ne  van. m    pol    I     on  Le    roi   lui   assura,  un 

jour,  que    le   duc   était    libre,  mais    que    très   probablement 
un  voyage  .m  sa  santé  le  retenait  loin  de  la  cour. 

Le  due  de  Médina  I  œil  prétendit  qu'on  1  avait  vu  à  Burgos. 

Chacun  apporta  sa  n  ..  singularité  'le  cet  étrange 

pays,  c'est  la  la-  Ulté  de  mer     nges  qui  appartient  a  tous  les 
gens   de  cour     lis    vivent    parfaitement   qu'ils   ne   trompent 
personne:   ils  ne  s'imaginent   pas  qu'on  les  croie,   et   cepen- 
dant ils  affirment  hardiment,  tant  la  peur  de  cette  ti 
Ion  domine  les  plus  courageux. 

i  i   n'accueilli)  aucun    I  i  uits 

Inte  ae  passa  dans  le  deuil,  suivant  l'usage. 
Marie  i  ,n   flès  le  premier  jour  un  habit  de     i    - 

noir  i  je  |als  blanc  et    d'acier    et  ne  le  • 

pins  ;  n  ernr  que  dans  ci  m.  Les  pier- 

reries son  rées  nimme  de   deuil;   seulement,   un    les 

couvre  de  petits  morceaux  de  gaze,  c'est  signe  de  douleur  et 
de  mon  Ifl     llor  :,.. 

Le  pauvre  à  faisait  un  grande  vide  ;  on  pnr:a  de  le 

remplacer  dans  la  de  la  reine,  elle  ne  le  voulut  point 

souffrir. 

Non,  dit  elle  au  roi,  Il  reviendra,  il  n'est  pas  mort,  j'en 
suis  sure,  je  l'aurais  vu  il  me  l'avait  annoncé,  un  soir  que 
l'on  parlait  de  cet  es,  et  il  n'y  eût  pas  manqué. 


Cette  excellente  raison  ne  pouvait  manquer  de  réussir  en 
Espagne  ;  elle  se  répéta  a  la  cour  et  on  la  trouva  parfaite. 

Le  moment  de  cet  horrible  autodafé  approchait  ;  la  reine 
ne  dormait  plus,  car  1  idée  de  ce  qu  elle  devait  voir  l'obsédait 
comme  un  cauchemar.  Le  roi  s'en  alla  sans  elle  à  Aranjuez  ; 
elle  devait,  suivant  1  usage,  se  montrer  triste  et  ne  recevoir 
personne  ;  elle  n  eut  pas  de  peine  à  s'y  résigner  ;  les  yeux 
ne  lui  séchèrent  pas  pendant  ces  jours  de  solitude. 

Elle  fit  coucher  dans  sa  chambre  une  des  deux  femmes 
françaises  qu'on  lui  avait  laissées,  et  ses  nuits  se  passèrent 
à  pleurer  la  France  d'abord,  à  parler  du  duc  ensuite.  La 
fille  de  chambre,  qui  s'appelait  Louison,  dit  à  la  reine  que, 
si  elle  daignait  l'y  autoriser,  elle  saurait  peut-être  quelque 
chose  du  duc  d'Astorga  ;  que,  pour  cela,  il  ne  lui  fallait^  que 
du  courage,  et  qu'elle  en  aurait. 

La  curiosité  de  Marie-Louise  fut,  on  le  devine,  vivement 
excitée  :  elle  accabla  Louison  de  questions  de  toute  sorte,  et 
apprit  par  elle  ce  qu'elle  voulait  savoir. 

Un  des  laquais  de  la  reine  était  familier  de  l'inquisition  ; 
il  aimait  Louison  et  lui  demandait  de  le  prendre  pour  mari, 
ce  à  quoi  elle  ne  voulait  point  consentir.  Elle  n'aimait  en 
Espagne  que  la  reine,  et,  n'y  étant  venue  que  pour  la  suivre, 
elle  ne  voulait  pas  s'y  former  d'autres  liens. 

—  Néanmoins,  madame,  ajouta-t-elle,  je  ne  décourage  pas 
cet  homme,  espérant  en  tirer  quelques  renseignements  ou 
quelque  protection  ;  on  a  besoin  de  tout  dans  ce  maudit 
pays.  Bien  m  en  a  pris,  car  j  ai  découvert  ainsi  beaucoup  de 
choses,  et  je  puis  en  découvrir  encore  davantage. 

Elle  raconta  alors  à  sa  maîtresse  que  les  caveaux  du  palais 
correspondaient  avec  les  cachots  de  l'inquisition,  où  son 
amoureux  était  souvent  appelé  par  son  service  ;  qu'il  ignorait 
le  nom  des  prisonniers,  mais  que,  cependant,  il  croyait  être 
sûr  d'avoir  aperçu  le  duc  d'Astorga  à  l'un  des  derniers  inter- 
rogatoires. 

—  Enfin,  madame,  il  m'a  promis,  si  je  consentais  à  l'épou- 
ser, de  me  procurer  une  robe  et  un  voile  de  familier  et  de 
m'emmener  avec  lui  la  première  fois  qu'il  entrera  dans  les 
cachots;  je  verrai  moi-même.  Il  faut  que  cet  homme  m'aime 
beaucoup,  car  il  risque  sa  vie.  madame. 

—  Tu  m'aimes  donc  aussi,  puisque  tu  risques  la  tienne, 
si  tu  mets  ton  projet  à  exécution? 

—  Je  voudrais  1  y  mettre  dés  ce  soir,  madame.  Votre  Ma- 
jesté souffre,  elle  est  inquiète,  il  me  tarde  de  calmer  cette 
inquiétude 

—  Et  si  j'allais  avec  toi,  Louise,  que  penserais-tu? 

—  Madame,  je  vous  en  conjure,  n  en  faites  rien!  si  l'on 
vous  découvrait!  si  le  roi  revenait  plus  tôt  !  si  la  camarera- 
mayor  entrait  ici  et  ne  vous  y  trouvait  pas!... 

—  Oui,  je  suis  prisonnière,  reprit  tristement  Marie-I. 
Dans  ce  misérable  pays,  la  seule  recluse,  c'est  la  reine      0 
mon  beau  Saint-Cloud,  mes  joyen!  es    ou  êtes  vous  ? 

Louison  tachait  toujours  de  détourner  la  conversation 
lorsqu'elle  s'engageait  de  ce  côté;  elle  parla  du  duc,  et  l'ima- 
gination mobile  de  la  reine  passa  du  regret  a  la  douleur. 

—  Iras-tu  donc,  Louison? 

—  J'irai,  madame. 

—  Il  parait  que  ces  prisons  sont  effroyables  :  autant  vau- 
drait lenfer.  La  duchesse  d'Albuquerque  en  a  entendu  ra- 
conter des  détails  qui  font  dresser  les  cheveux  sur  la  tête  : 
son  père  était  alguazil-mayor. 

—  Qu'importe,  madame  !  je  serai  forte  ;  c'est  pour  vous. 
Le    lendemain,   â    la    toilette.    Louison    trouva    un    instant 

pour  dire  a  la  reine  qu  elle  entrerait  le  soir  au  saint-office  : 
qu'à  minuit,  elle  s'échapperait  et  qu'elle  saurait  bientôt  à 
quoi  s'en  tenu'. 

—  Ils  interrogeront  cette  nuit  les  malheureux,  madame  ; 
je  vais  assister  à  la  séance  et  je  saurai  tout.  Le  pauvre 
Philippe  esl  très  Inquiet,  car.  si  on  le  découvre,  nous  som- 
mes perdus  tous  les  deux;  il  voul  a  parole,  je  lui 
ai  dit  que  je  ne  le  reverrais  de  nia  vie;  il  m'a  répondu 
qu'il  aimait  mieux  mourir,  et  tout  a  été  d  Priez  pour 
moi.  madame,  et  que  jamais  ce  secret  ne  sorte  de  vos  lèvres, 
au  nom  de  votre  salut  éternel  ! 

La  reine  [l'aval!  lias  besoin  de  jurer,  elle  eût  été  une  in- 
fâme en  perdant  cette  dévouée  créature. 

Elles  se  couchèrent  à  dix  heures  comme  de  coutume,  et  ne 
dormirent   point.    Lorsque   onze    heures   et    demie   sonnèrent 
Louise    s  apprêta  ;    elle    avait    gardé   ses   vêtements    et    vint 
s'agenouiller  près  du  lit  de  sa   maîtresse. 

Issez  moi.   madame,  dit-elle,  et   promettez-moi   de  ne 
point  m'oublier. 

I       nuie  fondait  en   larmes. 

\  y   va   pas.   ma   fidèle   servante     n'j    va   pas!   u'expose 
ta  vie:  ne  le  remets  point  entre  les  mains  de  ces  misé- 
rables sans  vergogne  ni  pitié. 

.lirai,  madame,  ['irai.  Dieu  esl  avec  mol;  je  ne  rrains 
rien.  Il  s'agit  d.'  sauver  un  innocent,  de  satisfaire  votre  dé- 
sir, est-ce  que  je  puis  reculer?  Si  je  meurs  martyre  de  ma 
bonne  volonté,  la  sainte  Vierge  et  vous  vous  souviendrez  de 
\»iii  n,  madame  l  Votre  main  a  baiser. 
Elle  balsa  la  main  de  la  reine  abîmée  de  douleur,  ouvrit 
la  porte  et  disparut. 


LES   DEUX   REINES 


il 


Un  petit  degré  creusé  dans  la  muraille  conduisait  de  1  an- 
tichambre de  la  reine  dans  les  cuisines  ;  cette  antichambre, 
précédant  les  cabinets,  êialt  déserte  à  cette  heure  ;  il  s'y 
trouvait  seulement  un  valei  endormi.  Louison  passa  sur  la 
pointe  du  pied,  trouva  le  degré,  le  descendit  quatre  à  quatre 
et  arriva  dans  le  souterrain  du  château  sans  avoir  rencontré 
personne.  Elle  savait  qu'il  en  serait  ainsi. 


—  Toujours,  répll  (ua  la  brave  fille. 

—  Je  vous  fais  donc  le  sacrifice  de  ma  vie  ;  faites  à  la  reine 
le  sacrifice  de  la  votre,  recommandez  votre  âme  à  Dieu. 
Partons,  et  surtout  ne  me  quittez  pas. 

Il  jeta  sur  elle  la  srande  robe  noire,  lui  mit  la  ceinture  de 
corde,  lui  donna  une  torche  pareille  à  la  sienne  et  lui  re- 
commanda de  se  tenir  le  plus  possible  derrière  les  autres, 


^^  -->- 


Ils  entrèrent  dans  un  long  corridor. 


Une  obscurité  complète  régnait  partout,  elle  parvint  à 
grand'peine  jusqu'à  l'endroit  désigné  par  Philippe  et  qui 
était  une  sorte  d  office  derrière  les  magasins  de  la  bouche 
<!u  roi.  Elle  n'attendu  pas  longtemps  et  vit  paraître  un 
homme  vêtu  de  noir  de  la  tête  aux  pieds,  enveloppé  d'une 
grande  robe  et  la  tête  couverte  d'un  capuchon  retombant 
comme  un  masque  à  barbe,  avec  deux  trous  pour  les  yeux 
seulement  Cet  homme  avait  sur  les  bras  un  vêtement  sem- 
blable au  sien  II  s  arrêta  à  la  porte  et  demanda  à  Louison 
d'une  voix  tremblaute  si  elle  était  toujours  résolue. 


afin  de  n'être  point  remarquée.  Ils  entrèrent  dans  un  long 
couloir,  puis  dans  un  autre,  et  arrivèrent  à  une  grille  de 
fer  par  laquelle  passai  vol      très  froid   et  où  Ils  enten- 

dirent dans  le  lointain   de  singuliers  bruits. 

Louison  frissonna.  I!  ni  il  plus  temps  de  retourner  en 
arrière;  deux  ou  trois  hommt  vêtus  comme  eux,  arrivaient 
a  la  grille  par  le  i  Us  avaient  pris;  Us  ne  pouvaient 

plus  reculer.  Philippe  frappa  d'une  façon  particulière,  pro- 
nonça quelques  mo;s  dans  une  langue  Inconnue,  et  la  grille 
tourna  sur  ses  gonds. 
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Us  entrèrent  dans  un  vaste  souterrain  où  des  pas  sonores 
retentissaient  sous  la  voûte.  Louison  se  serra  contre  son 
guide  ;  leur  torche  éclairait  seule  ces  ténèbres  effrayantes. 

—  Suivez-moi  bien  attentivement,  lui  dit  Philippe  à  voix 
basse  ;  ce  chemin  est  rempli  de  pièges  et  de  trappes  pour 
défendre  l'entrée  aux  profanes;  si  vous  vous  écartez  d'un 
pas,  vous  êtes  perdue. 

La  pauvre  fille  n'avait  pas  une  goutte  de  sang  dans  les 
veines  ;  elle  pria  la  sainte  Vierge  pour  se  donner  du  courage 
et  marcha  sur  les  traces  de  Philippe,  jusqu'à  ce  qu'il  la 
prévint  que  le  danger  était  passé. 

—  Maintenant,  lui  dit-il,  avec  des  précautions  infinies, 
avant  de  nous  rendre  à  la  salle  d'interrogation,  nous  allons 
marcher  près  de  ce  mur,  où  se  trouvent  ces  portes  alignées. 
Là  sont  les  cachots;  peut-être  un  heureux  hasard  nous  ap- 
prendra-t-il  ce  que  nous  désirons  savoir,  et  ce  serait  un  coup 
de  la  Providence  ;  ici,  les  dangers  sont  bien  moindres  pour 
nous,  il  n'y  a  que  des  geôliers  et  des  subalternes;  excepté  le 
mot  de  passe,  on  ne  nous  demandera  rien. 

Ils  entrèrent  dans  un  long  corridor  où  des  bruits  singu- 
liers continuaient  de  se  faire  entendre  ;  c'était  comme  des  san- 
glots, des  gémissements  étouffés.  Louison  se  soutenait  à 
peine;  l'aspect  de  ce  lieu  de  malheur  était  épouvantable; 
ils  aperçurent  deux  hommes  qui  marchaient  doucement  de- 
vant eux  en  causant  à  demi-voix. 

—  II  ne  sera  point  interrogé  cette  nuit,  disait  l'un  ;  j'ai 
ordre  seulement  d'entrer  dans  son  cachot  et  de  savoir  sa 
dernière  résolution  ;  selon  ce  qu'il  répondra  on  agira  là-haut. 

—  Vous  accompagnerai-je? 

—  C'est  inutile,  continuez  votre  visite  ;  le  temps  avance, 
il  nous  en   reste  très  peu  pour  tout  préparer. 

Ces  deux  hommes  se  séparèrent;  celui  qui  venait  de  par- 
ler s'approcha  d'une  des  portes,  et  mit  la  clef  dans  la  ser- 
rure ;  l'autre  se  perdit  dans  l'obscurité  des  corridors.  On 
cessa  bientôt  d'entendre  même  le  bruit  de  ses  pas. 


XIX 


Un  silence  de  mort,  interrompu  seulement  par  des  gémis- 
sements étouffés,  régnait  autour  d'eux.  L'homme  à  la  clef 
entra  dans  le  cachot  et  en  laissa,  sans  doute  par  mêgarde,  la 
porte  ouverte.  Philippe  avait  éteint  sa  torche;  il  se  tenait 
contre  la  muraille,  où,  très  probablement,  il  n'avait  pas  été 
vu.  One  conversation  s  engagea  entre  le  geôlier  et  une  des 
victimes  ;  ils  s  approchèrent  davantage  ;  la  porte  ouverte 
leur  permettait  de  tout  entendre.  Après  quelques  mots,  Loui- 
son serra  le  bras  de  son  compagnon. 

—  C'est  la  voix  du  duc  d'Astorga,  murmura-t-elle  ;  la  Pro- 
vidence nous  exauce  ;  nous  allons  tout  savoir. 

L'inquisiteur  essayait  d'arracher  au  noble  jeune  homme 
un  aveu  contre  la  reine  ;  il  le  menaçait  de  la  torture  et  du 
supplice  s'il  continuait  à  se  taire. 

—  Non  la  vérité;  nous  voulons  seulement  l'enten- 
dre de  votre   bouche.   N'a-t-elle  pas   dit   qu'en   admettant   le 

Sulpicîo  comme  confesseur,  elle  ne  lui  avouerait  jamais 
toute  sa  pensée  et  toutes  ses  actions? 

—  Je  n'ai  point  connaissance  de  cela. 

—  Songez-y,  duc  d'Astorga,  vous  tenez  en  vos  mains  votre 
vie  ;  l'aveu  que  l'on  vous  demande  vous  fera  libre  sur-le- 
champ  ;  ou,  si  vous  vous  y  refusez... 

—  Je  ne  puis  dire  un  mensonge  pour  sauver  ma  vie,  je 
ne  puis  accuser  la  reine  alors  ql,  elle  n  est  pas  coupable, 
et  attirer  sur  sa  tête  les  foudres  de  ce  tribunal.  Qu'on  ne 
m'en  parle  plus. 

—  La  reine  n'a  rien  à  craindre  de  nous,  on  vous  l'a  dit. 
on  vous  en  a  renouvelé  la  promesse  solennelle  ;  parlez  donc  ! 

—  Non. 

—  Eh  bien,  vous  mourrez  dans  l'impénitence  finale  ;  cor 
vous  mourrez  avec  un  mensonge  sur  les  lèvres.  Nous  savons 
que  la   reine  a  dit  cela   devant  vous,   devant  son   nain   et 

une  autre  personne  qui  ne  doit  pas  être  nommée: 
sommes-nous  bien  instruits? 

—  Vous  im-ntez  ! 

Ce  m  t  jusqu'au  coeur  de  Louison;  elle  trembla  «le 

voir   i  ,   quatre  quartiers,   ainsi  qu'on   le   faisait 

joumelli  i    o>  .nt-elle,  dans  ces  cachots  ténébreux;  elle 

n'entendit  .,  Lques   mots   prononcés  à   voix   basse   par 

l'inqui-    '  i-    il   se   retira,  ferma   la  porte   et   s'éloigna 

dans  la  in-  Ion  que  celui  qui  le  précédait. 

—  Mon  Dieu,  mon  iiicn,  ils  .vont  le  tuer!  disait  Louison. 
Est-il  possible  d'être  aussi  barbare!  Us  veulent  qu'un  servi- 
teur trahisse  sa  maltresse. 

Elle  pouvait  peine  parler,  tant  elle  était  tremblante, 
elle  demanda  à  rentier  au  palais. 

—  Nous  sommes  plu-  que  sages,  et  vous  avez  rai- 


son. Je  vais  vous  reconduire.  Bénissons  le  ciel  qui  protège 
si  visiblement  notre  entreprise. 

Us  retournèrent  par  où  ils  étaient  venus  et  arrivèrent 
bientôt  au  caveau  de  l'office.  Là,  la  brave  fille  dépouilla  la 
robe  noire,  dit  adieu  à  Philippe,  lui  promit  tout  ce  quil  de- 
manda pour  s'en  débarrasser,  et  remonta  près  de  la  reine, 
qui  l'attendait  plus  morte  que  vive;  son  absence  avait  duré 
plus  d'une  heure  et  demie. 

Dès  qu'elle  l'aperçut,  la  reine,  qui  s'était  levée,  courut  au- 
devant  d'elle  et  lui  adressa  dix  questions  à  la  fois. 

—  Eli  bien,  eh  bien,  sais-tu  quelque  chose? 

—  Je  sais  tout. 

—  Oh!  dis,  je  t'en  conjure!  Mon  Dieu!  que  j'ai  souffert; 
j'ai  cru  que  tu  ne  reviendrais  jamais. 

Louison  raconta  ce  qui  s'était  passé,  ce  qu'elle  avait  en- 
tendu. Marie-Louise  l'écoutait  avec  épouvante,  la  sueur  per- 
lait sur  son  front  en  acquérant  la  certitude  de  ce  qu'elle 
avait  soupçonné  jusque-là  ;  il  lui  sembla  que  tous  les  mal- 
heurs allaient  fondre  sur  elle.  Elle  fit  répéter  deux  ou  trois 
fois  à  Louison  les  paroles  de  1  inquisiteur,  et  réfléchit  quel- 
ques secondes. 

—  C'est  une  exagération  d'honneur  et  de  dévouement,  dit- 
elle  ;  il  faut  qu'il  avoue,  il  le  faut,  d'autant  plus  que  c'est 
la  vérité  et  que  cela  ne  peut  nous  causer  aucun  dommage. 
Je  n'ai  pas  deux  partis  à  prendre,  je  le  verrai,  il  le  faut. 

—  Vous  le  verrez    madame:  et  où  cela? 

—  Où  tu  l'as  vu  tout  à  l'heure;  j'irai  demain  à  ta  place. 
Philippe  ne  t'a-t-il  pas  dit  que,  si  tu  voulais  retourner 
encore  dans  ce  lieu  abominable,  il  t'y  conduirait,  puisque 
cela  avait   si  bien   réussi? 

—  Sans  doute,  madame  ;  mais  vous  '.  vous  exposer  ainsi , 
c'est   impossible;   je  n'y  consentirai   jamais. 

La  reine  pria,  ordonna,  pria  encore.  Louison  fut  inflexi- 
ble ;  cette  lutte  dura  le  reste  de  la  nuit  ;  enfin,  comme  sa 
maîtresse  la  menaça  de  tout  révéler  au  roi  et  de  s'en  aller 
en  plein  jour  près  du  grand  inquisiteur,  de  s'avouer  coupa- 
ble et  de  donner  ainsi  à  penser  au  monde  qu'elle  aimait  le 
duc  autrement  que  comme  un  ami,  Louison  consentit  à  lui 
obéir,  pourvu  qu'elle  put  descendre  avec  elle  et  raccompa- 
gner partout  ;  sans  cela,  elle  préférait  subir  les  conséquences 
de  son  refus. 

Les  choses  s'arrangèrent  mieux  qu'on  n'aurait  pu  le  croire. 
Philippe,  à  son  tour,  se  fit  beaucoup  prier  ;  une  forte 
somme,  le  désir  de  plaire  à  sa  maîtresse  et  celui  de  sauver 
la  vie  du  duc  qu'il  aimait  fort,  le  décidèrent.  Le  rendez- 
vous  fut  pris  pour  le  soir,  au  même  lieu  et  de  la  même 
manière. 

J'ai  su  ces  détails  de  Louison  elle-même.  Madame  la  du- 
chesse de  Savoie  la  fit  venir  à  Turin  lorsqu'elle  retourna  en 
France,  en  quittant  l'Espagne,  et  nous  lui  fîmes  raconter 
bien  des  fois  les  particularités  et  les  mystères  de  ce  pays-là. 
La  pauvre  petite  n'en  parlait  qu'en  tremblant  et  faisait  des 
signes  de  croix  en  envoyant  des  malédictions  à  ces  horribles 
moines  qui  gâtaient  tout  dans  la  plus  belle  contrée  où  Dieu 
ait  permis  aux  hommes  d'habiter. 

Toute  cette  journée,  la  reine  fut  distraite,  et  si  préoccu- 
pée, qu'elle  n'entendit  point  ce  qu'on  lui  disait.  La  reine 
mère  la  croyait  incommodée,  elle  répondit  qu'elle  s'ennuyait 
de  m  pas  voir  le  roi.  On  In  crut  ou  on  feignii  de  la  croire, 
ce  qui  se  ressemble   beaucoup  en  certains  cas. 

L'heure  arriva  ;  elle  arriva  lentement,  comme  toutes  les 
heures  attendues;  la  reine  eut  un  moment  de  frayeur  et 
d'hésitation  ;  elle  faillit  rester,  mais  elle  pensa  que  ce  noble 
seigneur  allait,  mourir  à  cause  d'elle  et  elle  regarda  comme 
son  devoir  de  le  sauver. 

—  Dieu  m'a  inspiré  cette  idée,  c'est  qu'il  veut  que  je  la 
mette  à  exécution.   Il  ne  m'arrivera  rien;   marchons! 

Tout  se  passa  comme  la  veille  ;  Philippe  attendait  au 
même  endroit  ;  il  se  jeta  aux  pieds  de  la  reine  et  la  conjura 
de  rester,  de  ne  point  s  exposer  aux  vengeances  du  terrible 
tribunal.  Elle  ne  voulut  rien  entendre:  il  fallut  la  couvrir 
de  la  longue  robe,  la  faire  pénétrer  dans  cet  autre  de  la 
superstition  et  de  l'intrigue. 

Lorsqu'ils  furent  introduits.  Philippe  conduisit  lui-même 
la  reine  a  travers  les  détours  du  chemin  :  il  la  pria  de  s'ap- 
puyer  sur  lui  sans  affectation,  ainsi  que  le  font  les  hommes 
qui  marchent  ensemble,  et  la  conduisit  a  la  galerie  des  ca- 
ebots  11  connaissait  maintenant  celui  du  duc.  Chaque  fa- 
milier, à  l'aide  du  mot  d'ordre,  pouvait  se  faire  ouvrir.  Les 
missions  étant  secrètes  et  connues  seulement  de  relui  qui  les 
recevait,  le  geôlier  ne  refusait  point  de  donner  la  cl  :f  quand 
on  prétextait  d'un  ordre  supérieur. 

—  Je  risque  beaucoup,  ajouta  Philippe;  pourtant,  je  suis 
résolu  à  tout  pour  satisfaire  Votre  Majesté;  j'ai  fait  le  sacri- 
fice de  ma  vie.  que  Dieu  la  prenne,  s'il  le  veut. 

Sur  quelques  mots  prononcés  tout  bas  à  l'oreille  d'un  gar- 
dien assis  à  l'autre  extrémité  de  la  galerie,  la  clef  fut  remise 
à  Philippe.  Le  coeur  de  Marie-Louise  battait  à  1  étouffer  ; 
elle  pénétra  dans  le  cachot  et  aperçut,  à  la  lueur  d'une 
petite  lanterne  à  peine  visible,  le  malheureux  d'Astorga 
assis  auprès  d'une  table  de  bois,  s'efforçant  de  lire  dans  un 
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liTre  de  prières  avant  de  se  jeter  sur  le  grabat  où  il  devait 
dormir. 

—  Que  me  veut-on  encore?  demanda-t-il.  J'ai  dit  mon  der- 
nier mot.  Qu'on  me  laisse  me  préparer  à  la  mort. 

La  reine  était  entrée  seule.  Philippe  et  Louison  gardaient 
la  porte,  très  résolus  tous  les  deux  à  la  défendre  au  péril 
de  leur  vie,  si  on  cherchait  à  la  forcer.  Marie-Louise  s'ap- 
puya contre  la  muraille  a  l'aspect  de  ce  Heu  épouvantable  ; 
un  sanglot  sortit  de  dessous  son  capuchon.  Le  duc  se  leva  et 
courut  à  elle  ;  il  la  soutint,  elle  allait  tomber. 

—  Qui  êtes-vous.  demanda-t-il  vivement,  vous  qui  semhlez 
avoir  pitié  de  ma  misère  et  de  mon  malheur?  La  pitié  est 
étrangère  à  ce  séjour  ;  vous  me  trompez,  sans  doute,  vous 
êtes  un  faux  ami.  C  est  une  nouvelle  façon  de  me  séduire  ; 
vous  n'y  réussirez  pas.  Vous  ne  ferez  pas  mentir  un  noble 
Castillan  pour  sauver  sa  vie. 

—  Homme  généreux  !  murmura  la  reine. 

—  Mon  Dieu  !  cette  voix,  c  est  un  sortilège,  c'est  un  piège 
du  démon  ;  laissez-moi  prier,  vous  dis-je  ! 

—  D'Astorga,  c'est  moi  !  ne  me  reconnais-tu  pas*? 

—  Vous!...  Elle  !..  Non,  non,  ce  n'est  pas  elle,  ce  ne  peut 
pas  être  elle. 

—  C'est  moi,  c'est  bien  moi,  ne  crains  rien.  Je  suis  venue 
te  sauver,  te  délier  de  ta  parole,  te  dire  que  tu  dois  avouer 
la  vérité  et  que  tu  ne  dois  pas  jouer  ta  vie  pour  une  chimère 
d'honneur. 

—  Je  ne  sais  pas  si  je  dors,  si  je  veille,  si  c'est  vous,  si 
c  est  un  songe  !  Mais,  si  c'est  vous,  au  nom  de  Dieu,  partez  : 
ils  peuvent  venir,  ils  peuvent  nous  trouver  ici,  ensemble  ; 
alors,  vous  ne  vous  sauveriez  pas  ;  vous  vous  perdriez  avec 
moi.  Mais  je  suis  un  insensé  ;  ce  ne  peut  pas  être  vous,  c'est 
quelque  effet  de  magie  de  ces  misérables.  Tade  rétro  ! 

La  reine  comprit  qu'elle  ne  le  persuaderait  point  sans  se 
découvrir  tout  à  fait  ;  elle  enleva  d'un  geste  rapide  son  ca- 
puchon et  son  manque,  et  se  montra  à  lui  dans  toute  sa  ma- 
jestueuse beauté  ;  il  jeta  un  cri,  étendit  les  bras  et  tomba  à 
genoux  devant  elle,  anéanti,  sans  force  et  sans  mouvement. 

—  C'est  moi,  c'est  bien  moi,  mon  Adèle  serviteur,  je  vous 
le  répète,  il  n'y  a  dans  ceci  ni  magie  ni  sacrilège  ;  il  y  a  une 
amie  qui  veut  vous  rendre  au  monde,  à  l'existence  ;  il  y  a 
une  femme  reconnaissante  de  votre  attachement  et  qui  vous 
supplie  de  lui  en  donner  une  nouvelle  preuve. 

Le  regard  incertain  du  duc  lui  apprit  qu'il  doutait  encore. 

—  Tenez,  continua-t-elle  en  ôtant  de  son  cou  une  petite 
croix,  tenez,  voici  le  signe  de  notre  rédemption,  qui  met  les 
démons  et  les  magiciens  en  fuite;  cette  croix  vient  de  ma 
mère,  je  ne  la  quitte  jamais  ;  je  vous  la  donne,  d'Astorga, 
pour  qu'elle  vous  rappelle  ce  moment  terrible  et  solennel, 
pour  qu'elle  vous  encourage  à  m'obéir,  a  me  rendre  un  fidèle 
serviteur,  un  ami  :  moi  qui  en  ai  si  peu.  et  qui  ai  tant  be- 
soin d'en  avoir,  en  ce  pays  qui  n'est  pas  le  mien,  et  qui 
ressemble  si  peu  à  ma  France  chérie. 

Ainsi  que  cela  arrivait  toujours  lorsqu'elle  était  émue,  la 
reine  avait  laissé  la  langue  et  les  habitudes  espagnoles  : 
elle  parlait,  comme  Marie-Louise  d'Orléans,  le  langage  des 
jeunes  années  ;  elle  parlait  avec  son  cœur,  avec  sa  convic- 
tion. Le  duc  lécoutait  dans  une  extase  muette  ;  il  prit  la 
croix  qu'elle  lui  offrait,  la  balsa  avec  passion,  la  retint  dans 
ses  doigts  crispés,  et,  fléchissant  le  genou  devant  la  reine  : 

—  Madame,  lui  dit-il,  au  nom  de  votre  honneur,  de  votre 
vie,  quittez  ces  lieux.  Tout  est  piège  et  danger  autour  de 
vous.  Si  vous  êtes  venue  jusqu'ici,  c'est  que,  par  un  motif 
que  j'ignore,  ils  ont  voulu  que  vous  y  vinssiez.  Ils  savent 
que  vous  y  êtes,  ils  vous  écoutent  !  quelque  innocente  que 
soit  notre  entrevue,  ils  vous  en  feront  un  crime,  ils  tourne- 
ront contre  vous  et  contre  moi  les  paroles  de  bonté  que  vous 
avez  dites.  Je  ne  sais  qui  vous  aura  conduite  dans  ce  cachot, 
car  tout  leur  est  instrument,  car  ils  se  seront  servis  du  dé- 
vouement de  ceux  que  vous  aimez,  pour  vous  entraîner,  s'ils 
n'ont  pas  trouvé  d'autre  moyen.  Ma  vie  entière  ne  suffira 
pas.  si  on  me  la  laisse,  pour  payer  ce  moment  que  je  dois  à 
leur  méchanceté  et  à  votre  généreuse  sollicitude  ;  mais,  si 
vous  ne  voulez  pas  que  je  meure,  retournez  au  palais  et  ne 
le  quittez  plus:  attendons  le  sort  qu'on  me  destine,  et, 
croyez-le  bien,  si  je  dois  rendre  aux  hommes  la  vie  que  Dieu 
m'a  donnée,  son  saint  nom  et  le  vôtre  seront  les  deux  der- 
niers sur  mes  lèvres  ! 

La  reine  pleurait  en  entendant  ces  paroles  :  de  belles  lar- 
mes coulaient  sur  ses  joues  sans  qu'elle  songeât  à  les  essuyer. 
Louison  avança  la  tête  par  la  porte  et  la  vit  ainsi  ;  elle  en- 
tra tout  à  fait. 

—  Il  faut  partir,  madame  :  Son  Excellence  a  raison,  nous 
ne  sommes  restés  que  trop  longtemps.  Philippe  est  transi  de 
peur;  il  dit  que  l'on  va  quitter  la  salle  du  jugement  et  que 
nous  devrions  déjà  être  loin  ;  il  y  va  de  sa  vie  et  de  la  nôtre  ! 

—  Vous  avez  raison,  dit  Marie-Louise,  et  je  m'oublie,  j'ou- 
blie les  périls  auxquels  je  vous  ai  exposés.  H  faut  partir. 
Allons  :  adieu,  duc.  adieu!  que  le  ciel  te  garde  et  te  protège. 
Jamais  plus  noble  cceur  n'a  battu  dans  la  poitrine  d' 
tilhomme.  Adieu  !  nous  nous  reverrons,  j'en  al  la  conviction, 
car  Dieu  est  juste. 

Louison  lui  jeta  son  capuchon  sur  la  tête,  pendant  que  le 


duc,  agenouillé  devant  elle,  baisait  sa  main.  La  fidèle  ser- 
vante l'entraîna,  Philippe  referma  la  porte  et  ils  disparurent 
bientôt  sous  les  (nul  res  de  la  voûte. 

Ils  ne  trouvèrent  aucun  obstacle  sur  leur  passage,  et 
même  ne  rencontrèrent  personne.  Ce  silence  et  cette  solitude 
dans  un  endroit  ordinairement  si  habité  à  cette  heure,  où 
les  familiers  allaient  et  venaient  pour  les  interrogatoires  et 
les  jugements,  frappèrent  Louison  et  la  reine.  Philippe  s'en, 
montra   tout   aussi  étonné  qu'elles. 

—  Probablement,  on  ■  ■  ,  IM|  criminel  dont  la 
cause  les  intéresse  et  les  retient    dit-il. 

—  Vous  n'avez  donc  aucun  emploi  particulier?  dit  Loui- 
son; vous  n'êtes  donc   oblige  de  \.ius   montrer  nulle  part? 

—  Tout  à  l'heure,  je  dois  me  montrer  à  la  réunion  et  là 
sera  le  danger  si  je  n'y  parais  pas  ;  hâtons-nous  ! 

Une  demi-heure  après,  la  reine  était  en  sûreté  dans  son' 
appartement. 


XX 


Plus  d  un  mois  s'écoula  encore,  a-ant  le  jour  fixé  pour 
l'autodafé.  On  ne  parlait  à  la  cour  et  dans  Madrid  que  de 
cette  magnifique  cérémonie,  qui  devait  être  une  des  plus 
complètes  que  l'on  eût  vues  depuis  des  siècles.  On  devait  y 
brûler  cinquante  juifs,  je  ne  sais  combien  d'hérétiques  et  de 
relaps  ;  on  accourait  de  tous  les  coins  de  l'Espagne  pour  y 
assister  ;  on  ne  trouvait  plus  à  se  loger,  même  à  prix  d'ar- 
gent. Les  fenêtres,  les  balcons,  les  gradins,  même  les  toits  et 
les  cheminées,  tout  était  loué  et  payé  des  sommes  fabuleuses  ; 
on  eût  dit  qu'une  folie  sanglante  possédait  ce  peuple  tout 
entier. 

La  reine  n'entendit  plus  parler  de  son  majordome.  Malgré 
ses  instances,  le  roi  et  la  reine  mère  refusèrent  d'en  entre- 
tenir le  grand  inquisiteur.  Marie-Louise  fut  plus  hardie,  elle 
reçut  ce  mystérieux  et  redoutable  personnage  et  lui  adressa 
des  questions  qui  eussent  coûté  la  vie  à  toute  autre  qu'elle. 

Il  lui  répondit  avec  un  profond  respect,  une  grande  défé- 
rence, mais  sans  dire  un  seul  mot  de  ce  qu'elle  désirait  tant 
savoir  Le  sort  du  duc  resta  enveloppé  dans  les  plus  profon- 
des ténèbres.  Une  circonstance  vint  augmenter  les  inquié- 
tudes à  cet  égard  :  Philippe  disparut  deux  jours  après  la 
visite  de  la  reine  au  cachot,  sans  que  personne  s'en  étonnât, 
sans  qu'il  fût  possible  de  savoir  ce  qu'il  était  devenu. 

Enfin,  le  soleil  qui  devait  éclairer  cette  horrible  journée 
se  leva.  La  reine  n'avait  pas  fermé  les  yeux  de  la  nuit,  et, 
lorsqu'elle  se  mit  à  sa  toilette,  elle  demanda  ses  vêtements 
de  deuil. 

—  Madame,  lui  dit  la  duchesse  d'Albuquerque,  je  suis  dé- 
solée de  contrarier  Votre  Majesté  ;  mais  cela  ne  se  peut  pas. 
Le  roi  et  la  reine  paraissent  à  l'autodafé  en  habit  de  gala  ; 
on  vous  en  a  préparé  un  que  Votre  Majesté  n'a  pas  encore 
porté  et  dont  elle  a  choisi  elle-même,  l'autre  jour,  l'étoffe 
et  les  pierreries. 

—  Ah  !  s'écria-t-elle  d'une  voix  brisée,  c'était  pour  cela?  Si 
je  l'avais  su  ! 

Elle  se  laissa  habiller  sans  résistance,  mais  sans  s'y  aider, 
sans  jeter  un  coup  d  oeil  sur  le  miroir;  elle  pleurait  douce- 
ment, comme  une  femme  résignée  à  un  grand  malheur  et  qui 
ne  peut  l'empêcher,  tout  en  en  comprenant  la  gravité.  Le 
roi  vint  la  prendre  ;  le  brave  Nada  se  colla  à  sa  jupe  et  lui 
promit  qu'il  ne  la  quitterait  pas.  La  camarera-mayor  la  sou- 
tint d'un  autre  côté,  l'exhorta  au  courage  et  la  consola  un 
peu  par  de  douces  paroles.  Elle  se  chargea,  elle  chargea  les 
18  de  honor  de  tous  les  cordiaux,  de  tous  les  sels  néces- 
saires, et  le  cortège  se  mit  en  marche,  aux  grands  applau- 
dissements de  la  foule  ravie. 

En  descendant  les  degrés  du  palais,  la  reine  aperçut,  sur 
la  dernière  marche,  le  comte  de  Charny,  aussi  pale  qu'elle. 
Elle  le  salua  profondément,  avec  un  air  de  désolation  sur  le 
visage. 

—  Ah  !  murmura-t-elle,  il  sait  quelque  chose  ;  d'Astorga 
est  son  bienfaiteur,  il  vient  le  pleure/  avec  moi. 

—  Du  courage,  madame  !  lui  souffla  la  camarera-mayor, 
du  courage  !  voici  le  moment  de  l'épreuve. 

Le  lourd  carrosse  s'ébranla;  on  marcha  au  pas  jusqu'à  la 
place  Major,  où  le  bûcher  était  dressé  et  où  les  loges  étaient 
préparées. 

Quand  la  reine  monta  les  degrés,  il  fallut  la  soutenir; 
elle  sembait  elle-mênv  ■  •  vouée  au  sacrifice,  et  elle 

entendit  une  femme  du  peuple  qui   la  regardait,   dire 
compagne  : 

—  Vois  dune  comme  la  Française  est  pâle! 

—  Je  le-  i  répliqua  l'autre,  on  va  brûler  son 
galant,  le  duc  d'Astorga. 

—  C'est  trop  on  devrait  brûler  tous  les  galants  et 
tous  les  hérétiques. 
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Après  cette  sage  sentence,  elles  reculèrent  devant  la  hal- 
lebarde d'un  garde  wallon  qui  les  repoussait. 

Le  roi  prit  place,  la  reine  s  assit  à  son  côté  ;  elle  salua 
machinalement  cette  (ouïe  qui  poussait  des  hourras  frénéti- 
ques ;  elle  n'agissait  plus  que  comme  une  machine  mue  par 
des  ressorts  et  par  la  volonté  des  autres.  Elle  s'assit  parce 
que  le  roi  s'assit  ;  elle  regarda  sans  voir  ;  cependant,  lors- 
qu'elle aperçut  les  instruments  du  supplice,  elle  poussa  un 
gémissement  sourd  et  baissa  la  tète 

L'horrible  tragédie  commença  alors  ;  les  condamnés  défilè- 
rent sur  deux  rangs  devant  la  cour,  comme  une  armÔL-  que 
l'on  passe  en  revue,  tous  vêtus  d'une  manière  de  sac  que 
l'on  appelle  un  san-benito.  Ils  étaient  tout  noirs  avec  des 
flammes  et  des  diables  rouges  peints  sur  la  poitrine  et  dans 
le  dos.  Ceux  qui  devaient  être  brûlés  avaient  les  flammes  en 
haut  ;  ceux  qui  devaient  être  torturés  et  n'en  point  mourir, 
les  avaient  en  bas  ;  ceux  qui  n'étaient  là  que  pour  figurer 
n  avaient  que  les  diables.  Nul  indice,  nulle  indication,  pas 
de  nom,  impossible  de  savoir  qui  recouvrait  ce  capuchon 
couleur  de  feu,  quel  malheureux  souffrait  sous  ce  masque 
hideux.  La  reine  eût  voulu  en  détourner  ses  regards;  une 
horrible  fascination  semblait  les  attacher  sur  eux.  Elle  eût 
voulu  percer  cette  enveloppe  et  chercher  les  traits  si  nobles 
de  son  majordome  parmi  ces  visages  défigurés  par  la  torture 
et  par  la  crainte  de  la  mort.  Quelques-uns  de  ces  malheureux 
se  traînaient  à  peine  ;  d'autres  marchaient  résolument  et  la 
tête  haute  ;  il  y  en  avait  d'incapables  de  se  traîner  et  que 
les  confesseurs  soutenaient;  enfin,  rien  de  plus  triste  et  de 
plus  épouvantable  que  cette  procession,  qui,  cependant,  fai- 
sait battre  des  mains  à  la  foule  et  éveillait  l'intérêt  de  tous 
ces  ignorants  qui  croyaient  glorifier  Dieu  en  détruisant  ses 
créatures  ! 

Après  la  procession  eut  lieu  la  lecture  des  jugements,  que 
personne  n'entendit  ;  puis  lexécution  commença. 

Je  ne  vous  ferai  pas  la  description  d'une  horreur  que  je 
n'ai  jamais  vue.  grâce  à  Dieu  !  et  que  l'imagination  peut  se 
représenter.  Ces  détails  me  répugnent,  ils  navrent  l'âme!  Le 
supplice  dura  toute  la  journée,  et  pas  un  spectateur  ne  quitta 
la  place.  On  riait,  on  mangeait,  on  buvait  ;  on  faisait  des 
gorges  chaudes  des  grimaces  du  patient  ;  on  applaudissait 
ceux  qui  mouraient  bien,  on  multipliait  les  signes  de  croix 
lorsque  ces  misérables  blasphémaient.  C'était  une  scène  que 
le  tableau  du  plus  hardi  et  du  plus  savant  peintre  ne  repré- 
sentera jamais. 

La  reine  voulut  plusieurs  fois  se  retirer  ;  elle  succom- 
bait à  l'inquiétude  et  à  l'horreur  ;  on  la  fit  rester  à 
sa  place,  presque  de  force,  et,  à  la  fin,  elle  ne  vivait  pour 
ainsi  dire  plus  ;  la  tête  baissée  sur  sa  poitrine,  elle  ne 
parlait  plus,  elle  ne  sentait  plus  ;  chaque  victime  qui  tom- 
bait lui  arrachait  seulement  un  cri  d  angoisse  ;  elle  s'ap- 
puyait sur  la  duchesse  d  Albuquerque,  qui,  en  cette  circons- 
tance, se  montra  aussi  bonne  qu'intelligente.  Si  elle  eût  eu  à 
son  côté  la  duchesse  de  Terra-Nova,  elle  en  serait  certaine- 
ment morte. 

Tout  finit  cependant,  et  le  soleil  arriva  à  son  déclin.  La 
nuit  descendit.  On  éteignit  le  bûcher.  Tout  était  fini  ;  le  roi 
et  la  reine  purent  remonter  en  carrosse  et  s'éloigner  de 
cette  place  maudite.  Marie-Louise  se  sentit  renaître.  Elle  re- 
trouva la  faculté  des  larmes  et  en  répandit  d'abondantes.  Le 
roi,  qui  l'aimait  à  sa  manière,  essaya  de  la  consoler  par  des 
banalités  religieuses. 

—  Quant  à  ce  pauvre  d'Astorga,  disait-il,  malgré  tout,  j'ai 
bon  espoir;  je  ne  croirai  jamais  qu'ils  aient  fait  mourir  un 
grand  d'Espagne  sans  m'en  avoir  prévenu  ;  c'est  déjà  beau- 
coup de  l'avoir  emprisonné. 

La  reine  ne  se  rattachait  à  aucune  espérance;  elle  avait 
entendu  un  cri  déchirant  parmi  tous  ces  cris,  un  cri  qui 
retentissait  à  son  oreille  comme  le  glas  funèbre,  et  ce  cri, 
elle  avait  cru  le  reconnaître. 

—  Non  !  non  !  répétait-elle,  il  est  mort  ! 

En  ce  pays,  dont  les  singularités  ne  se  peuvent  compter, 
nul  ne  s'étonnait  de  voir  la  reine  regretter  tout  haut  un 
homme  dont  lamour  pour  elle  était  connu.  Ces  amours 
chevaleresques  étalent  et  sont  encore  fort  communs  en  Es- 
pagne ;  on  les  approuve,  on  les  avoue,  on  s'en  glorifie  ;  car 
rien  n'est  plus  innocent,  rien  n'est  plus  noble  et  plus  héroï- 
que ;  c'est  digne  du  temps  des  paladins  eu  France;  et,  par 
lionne  régence  surtout,  nous  en  ririons  bien,  j'en  ré- 
i 

Lorsque  la  reine  rentrait  de  la  promenade  ou  dune  de 
ses  courses  dans  les  couvents,  son  majordome-mayor  l'at- 
tendait en  bas  dune  montée  et  lui  donnait  la  main,  après 
que  son  premier  écuyer  l'avait  aidée  à  descendre  de  car- 
rosse. Ce  Jour-là,  elle  se  sentit  tellement  incapable  de  mar- 
cher seule,  qu'elle  s'appuya  non  seulemnt  sur  le  marquis  de 
las  Balbazu,  mais  encore  sur  la  duchesse  d'Albuquerque,  qui 
continua  son  œuvre  de  charité. 

Au  moment  où  elle  allait  franchir  le  premier  degré,  elle 
sentit  une  main  tremblante  remplacer  celle  de  son  écuyer  ; 
elle  entendit  une  voix  émue  lui  demander  ses  ordres  ;  elle 
leva  les  yeux  et  rencontra  le  regard  du  duc  d'Astorga,  pâle, 
maigre,  défait,  mais  toujours  beau,  toujours  charmant.  Elle 


resta  frappée  sous  le  coup,  jeta  un  cri  et  se  trouva  mal  ;  il 
fallut  la  transporter  dans  son  appartement.  La  joie  avait  été 
trop  soudaine  ;  après  les  épreuves  de  cette  journée,  elle 
n'avait  plus  la  force  de  la  supporter. 

Le  bruit  se  répandit,  dans  le  palais,  du  retour  du  major- 
dome-mayor et  de  l'évanouissement  de  la  reine.  On  en  parla 
dans  les  cuisines  et  avec  diverses  manières  de  voir  les  choses, 
bien  entendu  Cependant  la  reine  fut  généralement  plainte 
et  le  majordome  félicité.  En  Espagne,  les  amoureux  ont 
presque  toujours   raisou. 

D'Astorga  avait  tout  deviné.  La  politique  de  l'inquisition  et 
du  vieux  parti  espagnol  était  de  ménager  la  reine,  tout  en 
se  réservant  des  armes  contre  elle.  On  voulait  l'essayer 
d'abord.  Toute  Française  qu  elle  était,  elle  était  si  jeune, 
qu'on  espérait  la  façonner  selon  les  vues  de  cette  intrigue  ;  et 
puis  elle  pouvait  avoir  des  enfants  ;  c'était  un  avenir  à  diri- 
ger et  à  faire. 

Le  roi  l'aimait  fort  ;  on  le  conduirait  absolument  par 
elle,  si  elle  voulait  s'allier  avec  cette  respectable  compagnie. 
Le  plan  fut  donc  arrêté  de  l 'effrayer  premièrement,  de  lui 
montrer  ce  que  l'on  pouvait  faire  et  de  lui  dire  qu'on  ne 
l'avait  pas  fait  par  considération  pour  elle,  afin  de  ne  pas 
se  déclarer  ses  ennemis. 

De  là,  l'arrestation  du  duc  d'Astorga  ;  de  là  le  renvoi  de  la. 
camarera-mayor  presque  aussitôt  qu'elle  l'eut  demandé  et 
la  nomination  de  la  duchesse  d'Albuquerque,  à  Jaquelle  on 
fit  sa  leçon  de  douceur. 

Philippe  était  uu  agent  ;  il  fallait  attirer  la  colombe  dans 
le  piège,  il  fallait  avoir  la  preuve  de  sa  présence  dans  le 
cachot  du  duc,  le  jour  où  l'on  voudrait  inventer  une  intel- 
ligence entre  eux  ;  on  leur  fit  donc,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  le 
champ  libre  et  la  place  facile  ;  rien  ne  s'opposa  à  leur  pas- 
sage, préparé  d'avance.  L'amour  du  duc.  son  habitude  de  la 
cour  et  des  intrigues  de  ces  misérables,  léclairèrent  ainsi  qu'on 
l'a  vu.  Louison,  de  bonne  foi  trompée,  conçut  les  mêmes 
soupçons  que  lui  ;  la  disparition  de  Philippe  acheva  de 
l'éclairer. 

L'émotion  de  la  reine,  émotion  bien  naturelle  et  que  la 
surprise  aurait  pu  causer  seule,  fut  prise  en  note  avec  le 
reste  ;  ceux  qui  ont  la  puissance  pour  le  mal,  savent  en  user 
bien  mieux  que  les  bons  ne  se  servent  du  bien  ;  aussi  le  mal 
triomphe-t-il  presque  toujours  en  ce  monde. 

Le  lendemain,  tout  reprit  dans  le  palais  son  ordre  accou- 
tumé. La  reine  dut  reparaïire  à  la  messe,  aux  offices,  au 
dîner  du  roi,  aux  couvents  ;  elle  eut  les  mêmes  plaisirs, 
elle  eut  la  même  existence.  Quand  on  pense  que  leurs  joies 
de  carnaval  consistaient  à  se  jeter  à  la  tète  des  oeufs  argentés 
remplis  d'eau  de  senteur  !  Le  pauvre  peuple  espagnol  est  si 
maigre,  si  abattu,  si  misérable,  qu'il  n'a  pas  même  la  force 
de  s'amuser.  Le  roi  avait  la  passion  du  jeu  de  jonchets,  et 
la  reine  y  jouait  avec  lui  des  journées  entières,  à  perdre  ou 
à  gagner  une  pistole.  Du  reste,  pas  une  fête,  pas  un  bal,  pas 
un  menuet,  pas  une  chanson  !  A  dix-sept  ans  !  Et  cette  pers- 
pective pour  toute  sa  vie,  avec  un  mari  qu'on  ne  peut  aimer  : 

La  reine  avait  pris  un  peu  de  goût  aux  courses  qu'elle 
faisait  à  Aranjuez,  charmante  résidence  des  rois  d'Espagne, 
la  seule  qui  pût  lui  rappeler  un  peu  celle  où  elle  avait  passé 
son  enfance.  C'est  un  joli  lieu  où  se  trouvent  les  deux  choses 
qui  manquent  ahsolumeut  en  Espagne,  c'est-à-dire  des  ar- 
bres et  de  l'eau.  Le  Tage  et  le  Guadiana  coulent  a  l'sntour  ; 
mais  ces  rivières-là  n'ont  pas  un  verre  d'eau  à  donner  aux 
voyageurs  ;  encore  cette  eau  est-elle  trouble. 

L'été,  on  ne  peut  demeurer  à  Aranjuez  ;  il  y  vient  des  fiè- 
vres pestilentielles;  à  peine  y  peut-on  passer  quelques  se- 
maines au  printemps  et  en  automne.  L'été.  11  n'y  reste  que 
les  chameaux,  dont  il  y  a  un  haras,  et  les  chameliers,  qui 
n'y  demeurent  guère. 

Ces  voyages  de  la  cour  offraient,  comme  toutes  les  choses 
en  cette  Espagne,  des  circonstances  particulières  et  bizarres. 
Ainsi,  toutes  les  dames,  excepté  la  reine,  portent  par-dessus 
leurs  habits  une  espèce  de  veste  de  velours,  ou  vert  ou  in- 
carnat, brodée  en  or  ou  en  argent  ;  elles  appellent  cela  des 
mantilles  et  s'enveloppent  le  visage  à  volonté,  de  maniera 
à  ne  pas  être  reconnues.  Leurs  galants  galopent  à  côté  des 
carrosses  ;  ils  sont  là  incognito,  avec  des  bonnets  qui  retom- 
bent sur  leur  figure,  de  sorte  que  tout  le  monde  se  connaît 
et  que  personne  ne  se  voit  ;  c'est  là  le  bel  air. 

La  reine,  escortée  de  tous  ces  masques,  s'en  alla  donc  une 
fois  à  Aranjuez,  où  le  roi  et  la  reine  mère  étaient  aussi.  Les 
confesseurs  n'y  manquaient  pas.  Mais,  depuis  quelque  temps, 
le  père  Sulpicio  se  relâchait  de  sa  rigueur  et  parlait  à  la 
reine  un  langage  plus  humain,  ce  dont  elle  ne  se  montrait 
point   fâchée. 

On  était  dans  une  salle  de  verdure,  au  milieu  des  dix  ou 
douze  avenues  qui  précédaient  la  maison  d'une  lieue;  il  s'y 
trouvait  une  de  ces  fontaines  flamandes  dont  les  statues  jet- 
tent de  l'eau  et  inondent  ceux  qui  en  approchent  ;  on  pre- 
nait du  chocolat  et  des  confitures  et  on  causait.  Mademoi- 
selle de  Villars  était  présente  et  louait  beaucoup  cette 
maison  et  ce  jardin 

—  Oui,  dit  étourdiment  la  reine,  ils  me  rappellent  un 
peu  Salnt-Cloud.  où  l'on  donnait  de  si  belles  fêtes. 


LES   DEUX   REINES 


—  A  Aranjuez,  on  n'en  donne  pas,  poursuivit  la  reine 
mère  en  riant  :  n'est-ce  pas  ce  que  vous  voulez  dire,  ma 
fille? 

—  Madame,  c'était  seulement  un  souvenir. 

—  Et  vous  voudriez  bien  voir  une  fête,  n'est-ce  pas? 

—  Si  le  roi  voulait...,  répliqua-t-elle  avec  hésitation. 

—  Le  roi  veut  bien,  répondit  celui-ci;  mais  il  ne  le  peut 
pas  ;  la  misère  de  mon  peuple  est  trop  grande.  Mais  je  ne 
défends  pas  qu  on  t'en  offre  ;  au  contraire,  je  t'y  accompa- 
gnerai volontiers. 

—  Sire,  s'écria  le  duc  d'Astorga  prévenant  plusieurs  grands 
qui  se  disposaient  à  parler.  Votre  Majesté  daignera-t-elle 
me  permettre  d'être  le  premier? 

—  J'y  consens,  Astorga  ;  tu  as  un  beau  palais  à  Madrid, 
et  tu  peux  donner  une  belle  fête.  La  reine  verra  qu'en 
Espagne,  nous  savons,  comme  en  France,  être  magnifiques  et 
fastueux  quand  nous  voulons. 

—  Ce  n'est  ni  la  magnificence  ni  le  faste  qui  manquent  en 
Kspagne,  répliqua  la  reine. 

—  Qu'est  ce'donc  ? 

—  C'est  la  gaieté,  sire  ;  l'un  de  nos  paysans  de  l'Ile-de- 
France  est  plus  amusant  que  tous  vos  bouffons. 

—  Même  Nada?  ajouta  le  roi,  qui  était  de  bonne  humeur 
et  qui  prit  fort  bien  l'épigramme. 

—  Nada  n'est  pas  Espagnol. 

—  Non,  >teda  est  Polonais,  et  il  ne  reverra  jamais  son 
pays,  poursuivit  le  nain  avec  une  petite  mine  triste  qui  fit 
rire  l'assemblée. 

—  Pauvre  Nada  !  je  le  plains  bien  continua  la  reine. 
Elle  avait  tout  à  fait,  ce  jour-là,  le  mal  du  pays.  Le  roi, 

heureusement  pour  elle,  n'entendit  pas  ces  derniers  mots. 
Le  duc  et  Nada  ne  les  laissèrent  pas  tomber,  et  le  premier 
l'en  remercia   en   baisant  le  bas  de  sa  robe. 

La  fête  du  duc  d'Astorga  fut  donc  décidée  ;  11  pria  le  roi 
et  la  reine  d'en  fixer  le  jour. 

—  Il  te  faut  le  temps  de  faire  les  préparatifs,  dit  le  roi  ; 
nous  t'accordons  six  semaines:  mets  à  profit  ce  délai; 
nous  nous  en  rapportons  à  ton  bon  goût  et  à  ta  générosité. 

Aussitôt,  plusieurs  autres  grands  implorèrent  la  faveur 
accordée  au  duc  d'Astorga,  et  la  reine  eut  en  un  instant 
sept  ou  huit  fêtes  en   perspective. 

La  cour  quitta  Aranjuez  deux  jours  après,  et  tout  Madrid 
fut  bientôt  en  rumeur  en  apprenant  quelles  magnificences 
allaient  déployer  les  seigneurs  pour  fêter  leur  reine. 

Les  tailleurs,  les  brodeuses,  les  joailliers  n'eurent  plus  un 
instant  de  repos  ;  le  roi  avait  déclaré  qu'il  ne  voulait  rien 
voir  que  de  neuf  en  cette  circonstance  ;  lui  et  toute  la  com- 
mettaient un  amour-propre  national  à  montrer  à  la  reine 
de  quoi  ils  étaient  capables.  Le  palais  d'Astorga  accaparait 
tous  les  ouvriers  de  la  ville.  L'entrée  en  était  scrupuleuse- 
ment interdite,  et  nul  avant  Sa  Majesté  ne  devait  pénétrer 
ce  mystère. 

Ce  palais,  un  des  plus  beaux  de  toute  l'Espagne,  conte- 
nait une  quantité  infinie  de  richesses  et  de  curiosités.  Des 
tableaux,  des  objets  d  art,  des  meubles  magnifiques.  Les 
Jardins  étaient  célèbres  par  leur  étendue  et  par  leur  arran- 
gement ;  Le  Nôtre  en  avait  envoyé  le  plan  au  père  du  duc 
actuel,  et  celui-ci  les  avait  embellis  d'une  ménagerie  plus 
complète  que  celle  du  roi  et  des  fleurs  les  plus  rares  de  tous 
les  pays. 

Avec  beaucoup  d'argent,  un  goût  merveilleux,  la  volonté 
de  créer  des  prodiges  et  des  ouvriers  adroits  pour  exécuter 
ses  volontés,  le  duc  d'Astorga  devait  réussir  complètement. 
Il  créa  une  féerie.  Lorsque  les  premiers  convives  pénétrèrent 
dans  ces  lieux  enchantés,  des  cris  d'admiration  éclatèrent 
de  toutes  parts. 

Les  salles  du  rez-de-chaussée  étincelaient  de  mille  bou- 
gies ;  des  tentures  entièrement  neuves  en  brocart  d'or  et 
d'argent,  des  meubles  tout  nouveaux  assortis,  des  tableaux 
des  premiers  maîtres  ;  une  prodigieuse  vaisselle  fabriquée 
exprès  pour  ce  jour- la,  et  tout  ce  qui  devait  servir  à  la  reine 
était  en  or  massif  marqué  a  ses  armes.  Dès  fleurs  des  tro- 
piques, des  fleurs  de  France  surtout,  garnissaient  toutes  les 
pièces.  Des  fontaines  d'eaux  de  senteur,  retombant  en  jets 
d'eau  et  en  pluie,  rafraîchissaient  l'air  du  mois  de  mai, 
déjà  brûlant  en  Espagne. 

Les  jardins  étalent  illuminés  à  la  manière  des  jardins  de 
Venise,  avec  des  lanternes  de  papier  de  couleur  ;  une  pro- 
digieuse quantité  de  fleurs,  d'arbustes  odorants  embau- 
maient les  bosquets  et  les  charmilles.  Des  pièces  d  eau 
Improvisées  réfléchissaient  les  lumières,  et,  sur  la  plus 
grande,  un  feu  d'artifice  devait  être  tiré. 

Enfin,  depuis  le  plus  petit  détail  jusqu'au  plus  grand, 
tout  avait  été  vu,  prévu,  soigné  ;  le  duc  avait,  tout  com- 
posé, tout  ordonné  lui-même  ;  11  voulut  que  cette  fête  rap- 
pelât à  la  reine  cette  patrie  qu'elle  avait  perdue  et  qu'elle 
aimait  tant,  au  risque  de  mal  faire  sa  cour  au  roi  et  a  la 
reine  mère. 

Le  portrait  de  Louis  XIV,  celui  de  Monsieur,  des  deux 
Madame,  celui  des  sœurs,  du  frère  de  la  princesse,  tenaient 
la  place  d'honneur  dans  les  salons. 


Des  vues  de  Saint-Cloud,  de  Versailles,  de  Fontainebleau 
se  trouvaient  dans  toutes  les  pièces  ;  tous  ces  tableaux  peints 
par  les  premiers  artistes.  Le  duc  les  avait  couverts  d'or 
pour  les  acheter. 

Dans  une  autre  pièce,  comme  sur  un  autel,  le  portrait 
de  la  reine  Marie  Louise  était  placé  entre  celui  du  roi  et 
celui  de  la  reine  mère  ;  un  bouquet  de  pierreries  d  un  prix 
fabuleux,  dans  un  vase  d'or  garni  de  perles,  était  sur  cet 
autel  au  pied  du  tableau,  et  deux  cassolettes  d'or,  semblables 
au  vase,  brûlaient  incessamment  un  encens  précieux  comme 
devant   une   madone. 

Pour  faire  montre  de  tant  d'Idolâtrie,  le  duc  méritait  cer- 
tainement le  cachot  d'où  il  était  sorti,  et  dans  toute  autre 
occasion  on  n'eût  pas  manqué  de  le  lui  faire  sentir. 

A  l'heure  prescrite,  Leurs  Majestés  arrivèrent.  La  reine 
jeta  autour  d'elle  un  coup  d'œil  ravi  ;  depuis  si  longtemps 
elle  n'avait  respiré  l'atmosphère  d'une  fête  ! 

—  Ah  !  que  c'est  beau  !  s'écria-t-elle  éblouie. 

Elle  était  elle-même  une  merveille  de  beauté,  et  sa  parure 
répondait  aux  splendeurs  qui  l'entouraient. 

Sa  robe  de  brocart  d'argent  avait  des  fleurs  roses  rebro- 
dées et  rebrochées  d'or.  Elle  avait  dans  ses  cheveux  des 
roses  de  rubis  et  de  brillants  et  des  lis  en  perles  d'Ophir  ; 
son  collier,  ses  pendeloques  composées  de  rubis,  de  perles 
et  de  diamants,  étaient  dignes  de  la  souveraine  de  tant 
de  royaumes.  Elle  portait  au  sommet  de  la  tête  une  petite 
couronne  royale,  fermée,  qu'on  ne  pouvait  regarder.  Son 
air,  son  port,  sa  démarche,  toute  sa  personne  répondait  à 
cet  éclat  ;  la  fête  et  la  déesse  étaient  dignes  l'une  de  l'autre. 

En  apercevant  les  portraits  de  sa  famille,  les  vues  de 
tous  ces  lieux  chéris  où  elle  ne  devait  plus  retourner,  ses 
yeux  se  remplirent  de  larmes  ;  elle  laissa  tomber  ses 
mains   en   signe   de   découragement   et   murmura . 

—  Merci,  merci,  oh  !  mon  cher  d'Astorga,  de  me  les  avoir 
rendus  un   instant  ! 

Le  roi  et  la  reine  mère  froncèrent  les  sourcils  ;  cependant 
ils  ne  donnèrent  aucun  autre  signe  de  mécontentement. 

Leurs  Majestés  ouvrirent  le  bal  ensemble.  La  reine  ne  peut 
danser  qu'avec  les  infants,  et.  comme  il  n'y  en  avait  aucun, 
lorsqu'elle  eût  fini  ce  passe-pied  et  qu'elle  eut  rendu  un  me- 
nuet au  roi.  elle  ne  dansa  plus;  elle  se  promena  longtemps; 
elle  voulut  tout  voir,  entrer  dans  toutes  les  pièces,  parcou- 
rir les  jardins,  admirer  les  fleurs,  qu'elle  aimait  passion- 
nément. En  sa  qualité  d  hôte  et  de  majordome-mayor,  le 
duc  d'Astorga  la  conduisit,  recevant  partout  ses  éloges,  ses 
remercîments  et  ne  se  permettant  pas  un  mot  que  le  respect 
le  plus  profond  n'autorisât. 

On  servit  le  souper  sous  une  tente  magnifique,  comme 
jetée  dans  de  grands  arbres  et  dont  les  plis  se  retenaient 
par  des  glands  de  perles  fines.  Rien  ne  peut  égaler  la 
somptuosité  de  ce  repas  ;  le  service  et  les  mets,  les  vins, 
tout  était  unique;  on  avait  fait  venir  des  cuisiniers  fran- 
çais, tout  était  disposé  à  la  française  ;  on  se  fût  cru  à 
Versailles.  Une  musique  délicieuse  et  cachée  semblait  des- 
cendre des  nues;  le  duc  avait  imaginé  de  placer  un  or- 
chestre à  la  cime  des  grands  marronniers,  dissimulé  par  le 
feuillage  ;  il  était  assez  près  pour  qu'on  n'en  perdit  rien, 
assez  loin  pour  ne  pas  gêner. 

D'Astorga  servit  lui-même  Leurs  Majestés,  qui  soupèrent 
seules  à  leur  table  :  une  infinité  d'autres  tables  étaient  dispo- 
sées à  l'entour,  où  les  dames  furent  plarées  et  où  les  sei- 
greurs  les  servirent.  Tout  était  à  profusion;  il  ne  se  vit 
jamais  rien  de  mieux  réussi. 

Lorsqu'on  se  leva  de  table,  après  un  peu  de  repos  dans 
un  autre  pavillon,  le  roi  et  la  reine  furent  conduits  à  une 
tribune  d'où  ils  devaient  voir  le  feu  d'artifice,  qui  répon- 
dait au  reste. 

A  deux    heures  du   matin.   Leurs  Majestés  se   retirèrent  ; 
le  duc  les  conduisit  jusqu'à  leur  carrosse,  suivi  de  ses 
tilshommes,  de  ses  officiers,  de  ses  pages  et  de  plus  de  deux 
cents  laquais  à  livrée 

A  peine  la  reine  était-elle  partie,  que  des  huissiers  vêtus 
de  noir  avec  un  chapeau  à  plumes,  se  répandirent  dans  les 
salles,  dans  les  bosquets  et  dans  les  Jardins;  Ils  dirent 
à  ceux  qui  restaient  que  le  duc  leur  faisait  ses  très  humbles 
excuses,  mais  que  la  fête  était  donnée  pour  Sa  Majesté  la 
reine,  et  que,  Sa  Majesté  la  reine  étant  partie,  nul  ne  devait 
rester  après  elle,  que  la  fête  n'existait  pins,  ils  tirent  ainsi 
partir  tout  le  monde  ;  le  duc  resta  seul  avec  les  gens  de  sa 
maison,  qu'il  fit  appeler  tous  dans  la  galerie.  Lorsque  les 
majordomes  lui  eurent  assuré  que  tous  étalent  réunis,  qu'il 
n'en  restait  ni  aux  cuisines,  ni  dans  les  communs.  11  leur 
ordonna  à  tous  de  quitter  l'hôtel,  et,  quoi  qu  il  arrivât,  de 
n'y  point  rentrer,  à  moins  qu'il  ne  les  appelât. 

Le  majordome  lui  fit  observer  que  beaucoup  de  choses 
pourraient  être  perdues  ou  dérobées,  et  qu'il  n'en  répondait 
point,    du    moment    qu'il    leur    défendait   de    les    enlever. 

Le  maître  ne  voulut  entendre  aucune  observation,  disant 
qu'il  n'était  pas  besoin  de  ranger,  que  tout  se  trouvait  fort 
bien  ainsi  Comme  11  trouva  qu'ils  ne  s'en  allaient  pas 
assez  vite,  II  les  poussa  dehors,  leur  ordonna  de  passer  le 
lendemain  chez  son  intendant  pour  y  chercher  une  gratin- 
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cation,  à  la  condition  qu'ils  se  sauveraient  promptement  et 
que  ceux  qui  lesteraient  en  arrière  n'en  auraient  point. 

Il  n'eut  pas  besoin  d'insister  davantage;  en  un  instant  ils 
furent  dehors;  il  les  vit  se  presser,  et,  quand  le  dernier 
eut  disparu,  il  donna  ordre  au  suisse,  le  plus  vieux  de  ses 
serviteurs,  de  fermer  les  portes  et  de  venir  lui  parler  ;  à 
quoi   celui-ci    obéit   sur-le-champ. 

—  Nunez,  lui  dit-il,  tu  as  vu  naître  mon  père,  tu  m'as 
porté  dans  tes  bras  ;  je  sais  que  tu  es  un  fidèle  domes- 
tique et  que  l'on  peut  compter  sur  toi;  tu  n  ignores  pas 
que  je  suis  l'esclave  passionné  de  la  reine,  que  je  lui  al 
dévoué  ma  vie  et  que  je  n'existe  que  pour  la  servir.  Elle  a 
daigné  accepter  la  fête  que  je  lui  ai  offerte;  j'ai  dû  rem- 
plir ma  maison  d'objets  qui  n'avaieut  été  vus  par  aucune 
autre,  qui  n'avaient  servi  à  aucune  autre;  par  la  même 
raison,  ce  qui  lui  a  servi  une  fois,  ne  peut  plus  servir  après 
elle.  J'ai  résolu  que  tout  serait  brûlé,  et  j'y  vais  mettre  le 
feu  moi-même. 

—  Est-il  possible,  monseigneur  ?  s'écria  le  suisse  épou- 
vanté. 

—  Autrefois,  un  seigneur  amoureux  d'une  reine  d'Espa- 
gne, lui  donna  iiiio  tète  et  mit  le  feu  à  sa  maison  pendant 
qu'elle  y  était,  alin  d'avoir  le  droit  de  la  sauver  et  de  la 
serrer  dans  ses  bras.  C'était,  selon  moi,  lui  manquer  de 
respect,  et  ce  n'est  point  là  ce  que  je  veux  faire.  Un  si 
grand  bonheur  est  au-dessus  de  mes  espérances  ;  d  ailleurs, 
je  le  croirais  acheté  trop  cher  par  la  frayeur  inspirée  à  la 
reine  et  par  la  violence  que  j'exercerais  sur  sa  volonté 

—  Monseigneur,- monseigneur,  ne  détruisez  pas  le  palais 
de  vos  pères,   je  vous  le  demande   à  genoux  ! 

—  Ce  palais  a  reçu  aujourd'hui  le  plus  grand  honneur 
auquel  je  puisse  aspirer  :  il  ne  le  recevra  pas  une  seconde 
fois;  il  n'a  donc  plus  besoin  de  rester  debout;  tu  vas  sor- 
tir comme  les  autres  ;  tu  vas  me  confier  les  clefs  ;  je  sortirai 
ensuite  et  je  fermerai  les  portes  de  façon  que  nul  ne  puisse 
donner  de  secours.  Toute  ma  joie  sera  de  voir  les  flammes  de 
ce  bûcher  élevé  à  mon  chaste  amour,  à  me  belle  idole.  Al- 
lons, va  ! 

Sous  prétexte  qu'il  avait  besoin  de  toutes  les  pièces  pour 
les  préparatifs,  le  duc  avait  fait  enlever  tout  ce  qui  ne  lui 
appartenait  pas,  tous  les  effets  de  ses  gens,  et  les  avait  fait 
transporter  dans  une  autre  maison  à  lui,  à  l'autre  bout  de 
la  ville,  avec  les  papiers  de  famille,  les  chartes  et  les 
joyaux.  Le  suisse  n  avait  donc  rien  de  plus  à  perdre  que 
les  autres.  Il  supplia  encore  le  duc,  mais  en  vain,  et  fut 
obligé  de  lui  remettre  les  clefs  qu'il  demandait  et  de  sortir 
suivant  ses  ordres. 

Dès  que  le  vieillard  eut  disparu,  le  duc  prit  une  torche, 
il  s'approcha  des  draperies  et  vit  bientôt  la  flamme  serpen- 
ter autour  du  plafond  ;  de  là,  il  courut  au  jardin,  mit  le 
feu  à  la  tente,  au  linge  de  table,  aux  arbres  du  jardin, 
puis  à  ceux  de  la  cour  pour  former  une  barrière  autour  de 
la  maison,  isolée  au  milieu  de  ce  vaste  parc,  qui  fut  bientôt 
tout  en  flammes. 

Satisfait  de  son  œuvre,  il  sortit  doucement,  regard?nt 
sans  regrets  ce  palais  de  ses  pères,  ces  richesses  accumulées 
par  tant  de  générations,  et  dont  il  ne  resterait  plus  que 
des  cendres.  11  ferma  les  portes  derrière  lui,  rejeta  les  clefs 
en  l'air  pour  qu'elles  retombassent  au  milieu  du  brasier 
qui  se  confondait  encore  avec  l'illumination  ;  ensuite,  il 
tira  son  épée  et  se  plaça  devant  la  porte  principale  pour  en 
interdire  l'entrée  à  tous  secours'. 

L'incendie  couva  d  abord  ou  plutôt  s'étouffa  sous  le  feuil- 
lage et  dans  les  appartements  :  a  «eue  heure,  tout  dormait  ; 
le  quartier,  mis  en  rumeur  par  la  fête,  était  dans  son 
premier  sommeil  ;  on  ne  s  aperçut  des  premiers  ravages  du 
fléau  que  lorsqu'il  ne  fut  plus  temps  d'y  remédier.  Le  duc 
avait  bien  compté  là  dessus,  et  il  espérait  en  cette  igno- 
rance ;  la  foule  n  en  accourut  pas  moins  en  jetant  des  cris 
et  déplorant  cet  horrible  malheur  et  s'efforçant  de  le  répa- 
rer. 

—  Merci,  bonnes  gens,  dit  le  majordome-mayor  aux  pre- 
miers qui  se  présentèrent,  inerct.  il  n'est  besoin  de  rien. 
< "est  moi-même  qui  ai  brûlé  ma  maison  et  je  ne  veux  pas 
qu'on  éteigne  ce  feu.  allumé  pour  célébrer  l'honneur  que 
ma  maison   avait  reçu.    Allez,    passez,   et  prévenez  ceux  qui 

suivent;  je  suis  en  sentinelle,  je  ne  souffrirai  pas  que 
mon  seuil   soit   violé;    d'ailleurs,   il  n'est  dé|i   plus  temps. 

parole-   se    répétèrent,    elles    parvinrent   jus- 
qu'au-,   oreilles  des  alcades  et   des  magistrats,   réveillés   en 
r  rette  affreuse  nouvelle  que.  le  palais  d'Astorga 
brûla  n'ï     roulait    croire;    ils    s  approchèrent    à 

grand'peine     tout    en    donnant    leurs  ordres,    que  quelques- 
uns  exéi  Knfin  ils  se  trouvèrent  en  face  du  duc,  dont 

la  r les  arrêta. 

Mène-  et  i  de  -a  bouche  l'arrêt  inconcevable  qu'il 

r'    meure,  ils  n'y  pouvaient  pas  croire  :   Ils 

essayé!  r,  H  mit  la  pointe  de  son  épée  ei 

et  le-    il 

—  Je  défends  •  ,  ,lr  ait-il,  et  vous  ne  me  \ 
lerez   pas. 

Pendant  ce   temps-là,  la    maison  brûlait;  elle  brûlait  si 


bien,  que  la  toiture  s'écroula  avec  un  bruit  épouvantable 
et  que  la  flamme  en  monta  jusqu'aux  nuées. 

Le  jeune  fou  s'écarta  alors  et  dit  aux  alcades  : 

—  Entrez  si  vous  voulez,  maintenant. 

Ils  firent  jeter  la  porte  en  dehors,  puisque  la  clef  ne  se 
trouvait  point  ;  on  se  vit  en  face  d'un  cordon  de  feu  brû- 
lant tout  autour  de  la  cour.  Impossible  de  pénétrer  plus 
avant.  Le  duc  avait  bien  pris  ses  mesures. 

En  quelques  instants,  tout  fut  consumé. 

Ces  richesses,  ces  trésors,  ces  magnificences,  ces  tableaux, 
tout  ce  qu'il  avait  rassemblé  avec  tant  de  peine  et  d'ar- 
gent,  il   n'en  restait  pas   vestige! 

C'est  d'un  insensé,  mais  d'un  insensé  sublime,  n'est-il 
pas  vrai?  Si  un  homme  m'eût  aimée  ainsi,  j'aurais  eu,  je 
l'avoue,  grand  peine   à  lui   résister 

En  France,  on  n'eût  point  laissé  brûler  ce  palais,  même  par 
la  volonté  du  propriétaire;  on  eût  bel  et  bien  enlevé  de 
force  l'incendiaire  et  l'on  fût  entré  chez  lui  ;  mais,  en  Es- 
pagne, et  dans  ce  temps  déjà  reculé,  qui  aurait  osé  porter 
la  main  sur  un  grand  et  le  contredire? 

Tant  il  y  a  que  le  superbe  palais  d'Astorga  disparut  pour 
jamais. 
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Le  même  jour,  tout  Madrid  retentit  de  cette  splendidc- 
galanterie.  La  reine  en  l'ut  instruite  par  Nada.  qui  n'eut 
garde  de  laisser  perdre  un  pareil  trait  et  qui  s  en  vint  tout 
glorieux  le  raconter  à  Marie-Louise. 

Est-ce  possible  Nada  ?  ne  rêves-tu  pas  ?  quoi  l  ce  palais 
de  fée,  ces  magnificences,  tout  cela  n'existe  plus  i  il  a 
tout    brûlé  ! 

—  Tout  brûlé,  lui-même,  afin  que  ce  qui  avait  servi  à 
Votre  Majesté  ne  servît  plus  à  personne,  madame. 

—  Je  ne  puis  le  croire,  je  ne  le  croirai  pas. 

—  Vous  le  croirez  quand  toute  l'Espagne  vous  le  répé 
tera  en  exaltant  cet  amour  sans  pareil. 

—  Noble  d  ' Astorga  1 

Comme  il  vous  aime,  madame  i 

La  reine  demeura  songeuse  et  ne  répondit  pas.  Cet  amour 
qui  se  prouvait  de  toute  manière,  commençait  à  toucher  son 
cœur.  Elle  ne  le  partageait  pas  encore,  mais  elle  était  heu- 
reuse, mais  elle  était  fière  de  l'inspirer.  Elle  rendait  pleine 
justice  à  cet  admirable  caractère,  à  cette  beauté,  à  cette 
bravoure,  à  cette  intelligence,  à  ces  qualités  brillantes  et 
solides,    sans    égales  en    Espagne,   en   Europe,   peut-être. 

Elle  accueillit  cette  pensée  si  voisine  de  la  faute: 

—  Ah  l  si  je  pouvais  l'aimer,  si  cela  m'était  permis  ! 
Le  regret  est  déjà  une  souillure  sur  cette  chose  si  fragile 

qu'on  appelle  la  vertu  des  femmes. 

Lorsqu'elle  revit  le  duc  elle  ne  put  s'empêcher  de  rou 
gir  beaucoup.  Elle  le  regarda  avec  un  angélique  sourln 
et  ne  lui  parla  point  de  ce  qu'il  avait  fait  ;  elle  ne  voulait 
lias  le  louer,  bien  entendu,  et  ne  se  sentit  pas  le  couragi 
d'exprimer  un  blâme. 

11  se  tint  devant  elle  avec  le  même  respect  qu'à  l'ordi 
naire  et  fit  son  service  avec  la  même  simplicité,  la  mêmi 
bonhomie,  si  ce  mot  nouveau  peut  s'appliquer  à  cette  cir 
constance. 

Le  roi  et  la  reine  mère  n'imitèrent  pas  Marie-Louise.  Li 
roi  dit  assez  sèchement  que  le  duc  aspirait  à  la  gloire  di 
celui   qui   brûla   le  temple  d'Ephèse. 

—  Vous  avez  fait  une  grande  perte,  ajouta  la  reine  mère 

—  Je  n'ai  rien  perdu,  madame;  tout  ce  qui  était  dans  m; 
maison  appartenait  désormais  à  Vos  Majestés  qui  avalen 
daigné  y  paraître. 

—  Alors,  c'est  nous  qui  avons  perdu,  reprit  sèchement  1; 
douairière  en   lui  tournant  le  dos. 

La  cour  tout  entière  était  en  émoi  de  cette  incroyable  ac 
tlon.  On  n'osait  se  prononcer  :  les  jeunes  seigneurs  et  le 
jeunes  dames  étaient  dans  une  admiration  enthousiaste 
les  vieilles  femmes  se  partageaient  en  deux  camps  Celle 
(lui  louaient  et  celles  qui  blâmaient.  Les  Indulgentes  s 
rappelaient  leur  jeunesse.  La  duchesse  de  Medlna-Sldonl 
avouait  franchement  que,  si  un  des  galants  d'aiitrefoï 
eût  été  capable  d'un  pareil  trait,  il  n'eût  pas  soupiré  e« 
pure  perte.  La  duchesse  de  Terra-Nova  et  sa  séqi  elle,  aidée 
de  tous  les  vieux  seigneurs,  chantaient  en  psalmodiant  su 
tous   les   tons  : 

—  Ah  !  si   le  feu  duc  d'Astorga  revenait  au  monde,  qu 
:■  il    en  voyant  consumer  les  richesses  amassées  depui 

i  ■   déluge   dans   son   palais! 

I.e  déluge  nie  semblait  surtout  admirablement,  à  sa  plac 
;       ilu  palais  d'Astorga. 

Le  due  laissa  dire  et  il  fit  bien.  Pour  compléter  son  œv 
vie,    il   ordonna   qu'on    laissât   entrer   tous   les   pauvTes   d 
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Madrid  et  qu'eux  seuls  eussent  le  droit  de  chercher  dans 
tes  débris,  où  se  trouvaient  quantité  de  pierreries,  tan:  d  or 
et  d'argent.  Ils  se  ruèrent  sur  ces  bribes  et  se  battirent 
malgré  les  gens  du  duc,  qui  s'efforçaient  de  les  apaiser. 
Il  fallut  aller  chercher  la  garde  de  la  ville,  et  alors  ce  de- 
vint un  pillage.  Toute  l'autorité  des  alcades,  même  celle 
de  M  d'Astorga,  ne  parvinrent  pas  a  les  séparer-,  la  ca- 
naille tint  bon  et  elle  eut  ce  qu'elle  voulut  de  ces  dépouilles. 
D'Astorga  perdit  là  des  sommes  immenses,  des  trésors  ines- 
timables. N'était-il  pas  un  peu  fou?  C'est  possible;  ne  lest- 
on  pas  quand  on  est  amoureux?  L'amour  est  un  folie  douce 
quelquefois,  cruellement  douloureuse  presque  toujours. 

Cet  amour  pour  la  reine  qui  faisait  faire  de  si  grandes 
choses,  devint  non  seulement  une  folie,  mais  encore  une  ma- 
ladie qui  se  gagna.  Les  jeunes  seigneurs  envièrent  cette 
situation  de  d'Astorga,  devenu  le  galant  en  titre  de  la 
reine  sans  que  personne  le  trouvât  mauvais,  et  ils  se  mirent 
en  tête  de  1  imiter.  Mais,  pour  cela,  il  fallait  avoir  son  ca- 
ractère, son  mérite  et  ses  grandes  qualités.  Il  n'est  pas  aisé 
de  jouer  avec  le  feu  sans  se  brûler  ;  parmi  les  jongleries. 
c'est  la  plus  difficile  ;  il  n'est  pas  de  baladins  qui  y  réussis- 
sent. Jugez  donc  si  l'amour,  la  plus  brûlante  des  flammes, 
est  plus  aisé  ù  manier. 

Une  grande  aventure  s'ensuivit,  il  faut  bien  la  raconter  ; 
elle  n'est  pas  si  belle  que  celle  de  ce  pauvre  d'Astorga  ;  mais 
chacun  fait  ce  qu'il  peut. 

Après  cette  fête  unique,  ceux  des  grands  qui-  devaient  en 
donner,  firent  leurs  excuses  a  Leurs  .Majestés  et  les  prièrent 
de  trouver  bon  qu'ils  ne  missent  pas  le  feu  à  la  maison  lors- 
qu'ils l'auraient  quittée.  Ils  n'étaient  pas  assez  riches  pour 
se  donner  le  luxe  de  la  rebâtir,  ainsi  que  le  faisait  d'As- 
torga,   sur   un    plan    plus   merveilleux. 

On  rit  beaucoup  ï  la  cour  de  ces  précautions  économi- 
ques ;  celui  qui  rit  le  plus  fort  fut  le  comte  de  Monterei,  fils 
du  marquis  de  flierro.  ambassadeur  de  Leurs  Majestés  catho- 
liques à  Rome.  Cette  maison,  ruinée  par  des  pertes  et  des 
dépenses,  n'espérait  que  dans  la  bonté  du  roi.  Le  marquis 
de  flierro  demandait  son  rappel;  sa  femme,  belle  et  char- 
mante, fondait  en  larmes  aux  pieds  de  son  maître  pour 
l'obtenir;  leurs  intérêt;,  réclamaient  impérieusement  sa 
présence. 

Le  comte  de  Monterei  n'avait  donc  pas  de  grands  moyens 
pour  imiter  d'Astorga  .  s'il  eût  brûlé  sou  palais,  dépouillé 
de  meubles,  il  lui  eût  fallu  coucher  dans  la  rue.  C'était  à 
peu  près  tout  ce  qui  lui  restait.  Les  Espagnols  et  les  Ita- 
liens gardent  leurs  palais  même  lorsqu'ils  n  ont  plus  un 
tabouret  à  mettre  dedans. 

Cela  n'empêchait  pas  le  comte  d'être  un  hardi  et  magnl- 
aque  gentilhomme,  presque  aussi  beau  que  d'Astorga  beau- 
coup moins  chevaleresque  et  plus  amateur  des  choses 
positives  II  trouvait  la  reine  admirablement  belle  ;  il  la 
comparait  à  toutes  les  autres  beautés,  et  pas  une  seule  ne 
lui  semblait  digne  de  cette  comparaison  ;  il  ne  voulait 
pas  admettre  qu'elles  en  approchassent  de  cent  coudées 

Son  ami  et  confident  le  duc  de  Veragas  était  plus  âgé, 
riche,  laid,  assez  spirituel,  mais  d'un  jugement  faux.  L'am- 
bition le  rongeait  ;  comme  ses  talents  n'y"  répondaient  point 
11  ne  pouvait  arriver  au  premier  rang,  ce  dont  il  enra- 
geait. L'Idée  lui  vint  de  se  faire  un  marchepied  de  l'ami- 
tié de  Monterei,  de  sa  beauté,  de  sa  jactance  et  de  sa  té- 
méraire folie. 

La  cour  était  au  Prado,  où  elle  allait  souvent  et  qui  est 
une  maison  fort  peu  agréable,  sans  eau,  sans  verdure  où 
l'on  ne  devait  trouver  ni  charme  ni  agrément.  C'était  pour- 
tant, de  toutes  leurs  maisons,  la  plus  fréquentée  par  Leurs 
Majestés.  On  demandait  à  la  reine  quel  plaisir  elle  s'v 
donnait  : 

—  Je   n'en  sais  rien,  répondit-elle  ;  demandez  au  roi. 
Un  matin,  elle  allait  à  cheval,  entourée  des  senoras  de 

honor  et  des  jeunes  seigneurs  les  plus  distingués,  parmi  les- 
quels Astorga  était  toujours  plus  distingué  encore  Elle  le 
regardait  malgré  elle  et  chassait  ses  pensées,  dont  elle 
avait  peur  ;  pour  cela,  elle  voulut  regarder  d'un  autre  côté 
et  ses  yeux  tombèrent  sur  Monterei,  qui  galopait  derrière 
le  majordome-mayor. 

—  Ah  !  dit-elle,  le  comte  de  Monterei  a  un  joli  cheval  et 
H  le  conduit  très  bien. 

Monterei  se  gonfla  d'orgueil  ;  il  crut  qu'il  en  allait  étouf- 
fer ;  la  reine  lavait  remarqué!  Elle  le  regarda  longtemps 
pour  ne  pas  regarder  ailleurs;  elle  lui  parla  pour  ne  pas 
parler  à  un  autre.  La  tête  tourna  d'autant  lus  au  comte 
qu'en  rentrant.  Veragas  lui  dit  : 

—  Monterei.  ta  fortune  est  faite.  La  reine  t'a  remarqué; 
elle  ne  s'est  occupée  que  de  toi  pendant  la  promenade,  et 
la  reine  devient  toute-puissante,  mon  ami  ;  elle  prend  un 
grand  empire  sur  l'esprit  du  roi.  elle  domine  la  reine  mère  ; 
les  inquisiteurs  et  les  ministres  lui  passent  tout,  il  faut  en 
profiter.  SI  tu  sais  te  conduire,  tu  seras  favori  avant  peu. 

—  Le  croi 

—  Je  t'en  réponds.  Laisse-toi  guider  par  mes  conseils.  Je 
connais  les  femmes.  Tout  laid  que  je  suis,  j'ai  plus  obtenu 
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d'elles  que   beaucoup  d'hommes   très   bien   faits.  Xa  reine 
n'est  pas  plus  difficile  à  prendre  que  les  autres. 

—  La  reine  !  la  reine  !  songer  à  moi  i  Elle,  si  belle,  si 
jeune,  et  puis  c'est  la  reine  enfin  i 

—  La  reine  est  une  femme  qui  s'ennuie.  II  s'agit  de  l'amu- 
ser, de  la  frapper,  de  la  distraire.  Ce  n'est  pas  bien  malaisé, 
tu  verras. 

—  Et  le  duc  d'Astorga.  qu'en  ferons-nous? 

—  Nous  le  laisserons  soupirer.  Il  soupire  a  fendre  les 
pierres,  et  ce  n  est  pas  là  un  métier  d'homme  d'esprit,  en 
pareil  cas. 

—  La  reine  le  distingue  fort  ;  et  puis  il  a  tant  d'argent  ! 
il  peut  tout. 

—  Ou  peut  bien  plus  encore  avec  l'esprit  qu'avec  l'ar- 
gent; ne  te  méfie  pas  de  toi-même.  Tu  es  beau,  bien  plus 
beau  qu'Astorga  ;  tu  as  les  manières  d'un  gentilhomme  et 
d'un  gentilhomme  qui  sait  son  monde;  tu  réussiras.  Nous 
commencerons  dès  ce   soir. 

Monterei  parut  au  salut  dans  une  parure  qui  fit  retourner 
toutes  les  dames.  Pourpoint,  justaucorps,  haut-de-chausse  île 
satin  bleu,  avec  une  écharpe  bleue,  couleur  de  la  reir 
le  sait,  un  chapeau  à  plumes  retroussées  et  une  foule  dp 
diamants  empruntés  à  Veragas.  qui  lui  avait  ouvert  de 
grand  cœur  l'écrin  de  sa  famille.  Quant  à  lui,  il  n'en  avait 
guère. 

La  reine  ne  put  s'empêcher  de  le  remarquer  et  de  dire 
à  la  duchesse  d'Albuquerque  : 

—  Est-ce  que  M.  de  Monterei  se  va  marier  ce  soir?  Il  est 
éclatant  ! 

—  Vois-tu,  reprit  Veragas,  posté  aux  écoutes,  voici  un 
premier  pas,  tu  es  dans  son  imagination.  Demain,  un  autre 
costume,   et  tu   seras  monté  d'un   échelon. 

Le  lendemain,  en  effet,  il  parut  tout  en  brocart  vert,  orné 
d'argent,  avec  des  émeraudes  et  des  perles.  On  se  demandait 
d'où  venait  cet  amour  de  parure:  quelques   dames  se 
gorgèrent,  croyant  que  c'était  pour  elles;  car  Monterei  ;  in 
sait  beaucoup,  et  elles  auraient  été  charmées  de  lui  pi 
aussi.  On  ne  lui  connaissait  pas  de  maîtresse 

Pendant  plusieurs  jours,   les   toilettes   nouvelles  se    su 
derent  ;  au  retour  à  Madrid,  ce  fut  pis  encore,  si  bien   que 
cette  nouveauté  de  tous  les  jours  devint   l'occupation  de  la 
cour  et  qu'on  se  demandait  le  matin  : 

—  Voyons  comment  Monterei  sera  mis  ce  soir. 

La  reine  s'en  amusa  beaucoup  ;  elle  lui  dit  d'un  air  de 
bonne  humeur  : 

—  Monsieur  de  Monterei,  vous  rendez  la  cour  fort  magni- 
fique   par    l'émulation    de    vous    surpasser.    Le    roi    et 
vous  en   avons  de  l'obligation,   n  en  doutez  pas. 

Veragas  ne  se  sentait  pas  de  joie:  il  prêtait  à  son  ami  de 
l'argent,  des  joyaux  et  des  hardes.  se  promettant  d'en  re- 
trouver l'intérêt.  La  marquise  de  Ilierro  ne  comprenait 
rien  à  cette  élégance  inattendue..  Les  jeunes  gens  ne  dtvul- 
guaient  pas  leurs  espérances.  Elle  dit  seulement  à  Mont 

—  Puisque  tu  fais  si  belle  figure  à  la  cour,  tâche  donc  que 
l'on  rappelle  ton  père,  ou  je  ne  sais  si  tu  la  pourras  faire 
longtemps. 

Monterei  ne  songeait  guère  à  cela  ;  il  s'occupait  de  lui 
et  de  ses  projets.  La  reine  ne  faisait  pas  un  pas  qu'il  ne 
fût  derrière  elle  ;  il  la  suivait  comme  son  ombre,  autant 
qu'il  était  permis  aux  seigneurs  de  la  suivre  lorsqu'ils 
n'étaient  pas  de  sa  maison.  Il  épiait  ses  paroles  et  ses  dé- 
sirs, et  11  aurait  remué  toute  l'Espagne  pour  en  accomplir 
un  seul. 

Il  lui  entendit  dire  que,  la  veille,  en  allant  se  promener 
au  Mançanarès,  elle  avait  vu  un  petit  chien  de  Cuba  si 
petit  et  si  mignon,  qu'elle  le  payerait  bien  cent  pistoles. 

—  Le  malheur  est.  ajouta-t-elle,  que  je  ne  sais  à  qui  II 
appartient  ni  où  le  retrouver.  Il  était  avec  une  vieille  ser- 
vante qui  en  prenait  des  soins  infinis.  Le  roi  ne  souffrit 
pas  qu'on  arrêtât  le  carrosse  pour  si  peu,  et  j'en  fus  pour 
mon  envie. 

Monterei  enregistra  la  chose,  et  le  voila  qui  se  mit  en 
quête,  qui  dépêcha  tous  les  gens  de  Veragas,  qui  fit  com- 
paraître les  uns  après  les  autres  tous  les  chiens  de  Cuba 
de  Madrid,  Jusqu'à  ce  qu'il  découvrît  la  merveille  conduite 
par  une  vieille  servante.  Il  en  trouva  un.  justement  dans 
le  quartier  indiqué,  soigné  par  une  gouvernante  de  cha- 
noine et  qui  réunissait  toutes  les  qualités  voulues  De  prime 
abord,  il  en  offrit  vingt  pistoles  La  gouvernante  répondit 
qu'elle  ne  le  donnerait  pas  pour  mille,  que  son  maître  était 
riche,  n'avait  pas  besoin  d'argent  et  qu'il  aimait  passion- 
nément son  chien.  Il  insista,  elle  l'envoya  par-dessus  les 
moulins. 

—  J'en  suis  fâché,  la  reine  a  vu  ce  chien,  elle  désire  l'avoir, 
vous  ne   pouvez  rien  refuser  à  la  reine. 

—  La  Française  veut  notre  chien?  On  lui  en  souhaite! 
elle  n'a  qu'à  en  aller  chercher  dans  son  pays. 

Le  comte  en  fut  pour  sa  peine,  ce  jour-là.  Le  lendemain, 
il  devait  assister  à  bien  autre  chose. 

Le  chanoine  rentra,  et  sans  doute  sa  camarera-mayor  lui 
raconta  ce  qui  s'était  passé;  sans  doute,  aussi,  il  ne  se 
trouva  pas  du  même  avis  qu'elle.  Tant  11  y  a,  qu'après  un 
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long  débnt,  le  jour  suivant,  au  réveil  de  la  reine.  Loulson 
vint  lui  dire  qu'un  chanoine  et  une  vieille  femme  appor- 
taient, dans  une  corbeille  pleine  de  rubans  roses,  un  bli  I 
le  plus  joli  du  monde,  et  qu'ils  demandaient  instamment  à 
le  lui  présenter  eux-mêmes,  puisqu'elle  leur  avait  fa  il 
l'honneur   de   le   désirer 

La  reine,  enchantée,  passa  un  déshabillé  et  reçut  le  cha- 
noine, voire  même  la  gouvernante,  qui  portait  le  chien  er. 
pleurant.  Elle  le  reconnut  pour  celui  qu  elle  avait  vu,  re- 
mercia mille  fois  le  chanoine  et  lui  demanda  ce  qu'elle 
pourrait,  lui  donner  en  échange. 

—  Madame,  je  suis  chanoine  à  Tolède;  j'y  demeure,  mais 
je  ne  me  plais  point  en  cette  ville,  et  je  voudrais  avoir  un 
autre  i  Madrid,  pour  y  demeurer.  C  est  là  mon 
rêve. 

—  Vous  l'aurez,  je  vous  le  promets.  Et  la  dame  Jacynthe, 
que   lui  faut-il? 

—  Ah  !  madame,  ayez  bien  soin  de  mon  chien  et  ne  le 
laissez  pas  toucher  par  vos  servante?.  Je  ne  vous  le  donne 
pas  de  bon  cœur  et  je  ne  demande  pas  que  vous  me  récom- 
pensiez. Si  .M.  le  chanoine  m'avait  cru!. 

La  reine  détacha  de  ce  une  belle  croix  en  aven- 

turine  et  la  donna  a  dame  Jacynthe  pour  la  consoler.  Elle 
ne  la  voulait  point  d'abord,  et  puis  elle  se  résigna. 

La  figure  de  Monterei'  lorsqu'il  vit  le  petit  chien  sur  les 
genoux  de  la  reine,  ne  se  peut  dépeindre.  Sa  Majesté  raconta 
toute  l'histoire  et  demanda  en  riant  aux  seigneurs  lequel 
d'entre  eux  avait  si  bien  chassé  pour  autrui. 

—  Je  i  ii  je  le  devine,  répéta-t-elle  en  souriant.  La 
senora  Jacynthe  prétend  qu'il  était  très  beau,  très  magni- 
fique, el  tics  généreux:  qu'il  éclatait  de  parure  a  dix 
heures  du  matin.  Le  portrait  est  facile  à  reconnaître;  ce- 
pondant  je  ne  le  nommerai  point,  c'est  son  secret;  il  n'a 
qu'a  se  trahir  Lui-même.  Je  ne  lui  suis  pas  moins  obligée 
de  sa  bonne  volonté. 

11  va  sans  dire  que  les  envieux  se  moquèrent  et  que  Monte- 
rei fut  plaisanté  jusqu'à  ce  qu'il  eût  annoncé  le  projet  de 
s  en  fâcher  sérieusement.  Ledit  sur  les  duels  fit  taire  les 
rieurs. 

—  C'est  un   échec,  dit  Veragas.  réparons-le. 

La  reine  aimait  le*  (leurs,  on  le  sait.  Elle  commença  de 
recevoir  chaque  matin  un  bouquet  délicieux.  Le  premier 
jour,  elle  en  fit  honneur  à  d'Astorga,  qui  se  récusa  fran- 
chement ;  il  n'aurait  pas  osé;  depuis  le  bal.  il  se  tenait  fort 
en  arriére,  le  roi  et  la  reine  mère  ayant  montré  qu'ils  ne 
trouvaient  pas  bon  qu'il  s'avançât.  Le  bouquet  fut  donc 
attribué  le  lendemain  à  un  antre;  pour  Monterei,  elle  n'y 
pensait  pas.  et,  comme  elle  s'en  taisait,  ce  qui  est  tout 
simple.  Veragas  ne  manqua  pas  d'y  trouver  un  bon  augure. 

—  C'est  un  secret  entre  elle  et  nous;  quel  pas  nous  avons 
fait  là  i 

Monterei  se  flattait  moins  ;  il  ne  se  voyait  guère  avancé. 
II  n'était  pas  commode  d'en  savoir  davantage,  on  ne  parlait 
à  la  reine  qu'en  présence  du  roi  et  de  la  duchesse  d'AIbu- 
querque     n-    tassèrent    leur    nuit    à    chercher    un    moyen. 

Séi e     fada  I    c'était    le    plus  sûr:    mais   Nada   n'était   pas 

'luire:  il  appartenait  corps  et  âme  â  d'Astorga, 
et  cette  révélation  eût  fait  plus  de  mal  que  de  bien. 

La  reine  avait,  parmi  ses  caméristes  espagnoles,  une  fille 
belle  comme  le  jour,  dont  les  yeux  quêtaient  des  compli- 
ments et  la  poche  des  plstoles.  Elle  se  tenait  en  place,  pro- 
tégée par  la  duchesse  de  Medina-Ccrli,  sa  marraine,  la- 
quelle ne  se  doutait  pas  qu  elle  fût  si  facile  à  apprivoiser 
Adroite  et  Une  comme  l'ambre,  elle  devina  l'amour  et  les 
projets  de  Monterei.  elle  devina  son  embarras,  elle  se  mit 
en  tète  de  le  servir  el  de  donner  un  amant  à  la  reine. 
D'Astorga  et  ses  contemplation-  ne  satisfaisaient  guère  les 
ambitieux;  il  leur  fallait  quelque  chose  de  plus  solide  et 
de  plus  réel.  Monterei  lui  sembla  Ihomme  le  plus  propre 
â   l'emploi    qu'elle   lui   destinait;    elle   se  mit  donc   à   lui 

fane  des  mines  et  des  ;iv es,  al  son  ami  Veragas. 

Ils  n'y  furent  pas  insensibles  et  bientôt  ils  s'entendirent  par- 
faitement. 

L'essentiel  était  que  la  reine  connût  la  passion  de  Mon- 
terei. dont  elle  s'obstinait  à  ne  1  r.  Mercedes  s'en 
:  les  le  soir,  à  la  toilette,  elle  prononça  son  nom, 
le  vanta,  ajouta  qu'il  se  mourait  d'amour  et  que  c'était 
bien  dommage. 

—  De  qui  donc  est-il  amoureux?  demanda  Marie  Louise 
sans  intérêt. 

—  Il  ne  le  dit  point,  madame,  mais  on  le  devine.  De 
toutes  ces  dames,  il  n'en  est  qu'une  seule  qui  soit  au-dessus 
d'une  pareille  conquête  et  qui  ne  se  veuille  pas  donner  la 
peine  de  le  remarquer 

La  reine  tourna  la  tête  et  demanda  en  français  à  Loulson 
une  parure  ;  ce  fut  tout  pour  ce  Jour-là. 

Mercedes  revint   k  la  charge  ;   bientôt  les  caméristes  s'en 

nèrent  entre    elll       I       deux   femmes  françaises  comme 

les  autres.  Loulson  savait  a  quoi  s'en  tenir  sur  les  espé- 
rances qu'on  ne  cachait  plu-,  La  reine  n'avait  pas  imposé 
silence,  elle  avait  même  répondu  quelques  mots;  elle  laissa 


croire  qu'elle  ne  repoussait  point  cette  adoration,  elle  parla 
à    Monterei   plus   souvent   qu'à   aucun   autre   seigneur,   elle 
alla  jusqu'à  obtenir  le  retour  du   comte  de  Hierro,  et  le 
•  dit  elle-même  à  son  fils. 

—  Je  suis  bien  aise  de  vous  contenter,  ajouta-t-elle. 
Marie-Louise  avait   ses  raisons;   le   palais   brûlé  ne   sor- . 

tait  point  de  la  tète  de  la  reine  mère,  elle  le  rappelait  sou- 
vent au  roi  et  en  vint  à  exciter  sa  jalousie  sur  d'Astorga. 
Il  en  parla  plusieurs  fois  aigrement,  remarqua  qu'il  re- 
gardait sans  cesse  la  reine  et  que  cette  affectation  était  fort 
ridicule. 

—  Si  cela  continue,  il  quittera  ta  maison,  Louise;  c'est 
un  amour  chevaleresque,  soit  !  Mais  un  roi  français  ne  le 
souffrirait  pas,  et.  pour  cette  fois,  le  roi  français  aurait 
raison. 

La  reine  trouva  dès  lors  qu'il  fallait  détourner  ses  vues  et 
les  porter  d'un  côté  différent  ;  elle  se  servit  de  Monterei 
comme  d'un  paravent,  et  ce  fut  tout  ;  quant  à  lui,  il  avait 
trop  d'orgueil  pour  ne  s'y  pas  tromper. 

Il  en  eut  une  grande  joie,  et  il  se  crut  sûr  de  son  fait  et 
ne  chercha  plus  que  1  occasion  de  consolider  son  pouvoir. 
Le  roi  faisait  de  temps  en  temps  des  retraites  de  quelques 
jours  à  l'Escurial,  pour  lesquelles  la  reine  n'avait  aucun 
goût.  Ce  beau  couvent  ne  lui  plaisait  guère.  On  n'est  pas 
enchanté  de  se  trouver  sans  cesse  en  face  de  la  mort,  sur- 
tout avec  les  commentaires  auxquels  se  livrait  Charles  IL 

Veragas.  dont  l'imagination  travaillait  sans  cesse  sur  le 
même  sujet,  persuada  à  Mercedes,  qui  ne  demandait  pas 
mieux,  de  trouver  une  occasion  pour  cacher  le  comte  dans  un 
des  cabinets  de  la  reine,  et  lui  procurer  une  entrevue  avec 
elle.  Alors,  les  choses  marcheraient  vite  et  ils  seraient  ré- 
compensés de   leu.-s  peines. 

L'heure  choisie  fut  celle  de  la  sieste,  que  la  reine  ne 
faisait  jamais.  Elle  restait  ordinairement  seule;  pendant  ce 
temps,  la  camarera-mayor  et  les  autres  dames  dormaient 
dans  une  pièce  assez  éloignée,  lorsqu'elles  ne  retournaient 
pas  chez  elles.  Marie-Louise  prenait  ce  moment  pour  sa 
correspondance,  elle  était  sûre  de  ne  point  être  dérangée. 
Nada  dormait  comme  les  autres.  Ces  petits  êtres  sont  fort 
délicats  et  ont  besoin  de  beaucoup  de  repos. 

Rien  de  plus  facile  pour  Mercedes  que  d'introduire  Mon- 
terei par  le  même  petit  degré  dont-  je  vous  ai  parlé  déjà. 
de  le  cacher  dans  le  dernier  cabinet,  ou  l'on  n'allait  point,  et 
de  le  prévenir  aussitôt  que  la  reine  serait  libre.  On  pou- 
vait même  ne  la  pas  soupçonner,  le  comte,  à  la  rigueur, 
pouvant  entrer  sans  aide  dans  un  lieu  qu'il  connaissait 
bien  et  assez  désert,  surtout  à  cette  heure. 

Tout  fut  fait  ainsi.  M.  de  Monterei  choisit  le  plus  étin- 
celant  de  ses  pourpoints,  se  composa  la  manière  la  plus  pas- 
sionnée et  la  plus  entraînante;  puis  il  se  blottit  derrière 
un  rideau  de  portière  conduisant  à  l'oratoire  de  la  reine. 
et  il  attendit  le  signal 

Mercedes  sortit,  la  dernière  et  le  donna  en  se  retirant.  La 

reine  se   plaça  devant  un   petit  bureau  de   laque  de   Chine, 

de  Monseigneur,  et  qu'elle  avait  apporté  de  France, 

et  commença  d'écrire  au  roi  son   oncle  ;   ce   qu'elle  faisait 

souvent. 

Monterei  laissa  écouler  un  quart  d'heure,  afin  d'être  bien 
sûr  qu'on  ne  l'interromprait  pas,  puis  il  arriva  sur  la 
pointe  du  pied,  le  cœur  tremblant,  sarrêtant  a  chaque  pas, 
et  tout  prêt  à  renoncer  à  son  entreprise,  tant  il  avait  peur. 

la  reine  entendit  du  bruit,  retourna  la  tête  et  l'aperçut; 
elle  fut  d'abord  surprise,  puis  irritée,  et  se  leva  en  pied, 
lui  demandant  d'un  air  impérieux  ce  qu  il  faisait  là  et 
ce  qu'il  voulait  d'elle. 

—  Vous  voir  et  vous  parler,  madame,  répllqua-t-il  tout 
tremblant,    en    tombant,    à    genoux. 

—  Et  qu'avez-vous  â  me  dire,  monsieur? 

—  Rien  que  vous  ne  sachiez  assurément,  madame,  car 
mon  respect,  mon  dévouement  passionné  vous  ont  tout  ap- 

niais  ,ie  mourrais  si  je  n'exprimais  à  Votre  Majesté  ce 
que  j'éprouve  et  ce  que  je  souffre. 

—  Je  ne  vous  comprends   pas.   monsieur. 

—  Cependant,  madame,  je  croyais...  je  devais  croire... 

—  Et  que  croyiez-vous  donc? 

—  Que    Votre  Majesté  savait ...   était   touchée... 

—  Je  vous  dis,  monsieur,  que  je  ne  vous  comprends  pas 
C'est  tout  ce  que  je  puis  faire  pour  vous!...  Sortez. 

—  Madame... 

—  Sortez,  vous  dis-je,  ou  j'appelle. 

—  Il  n'en  est  pas  besoin,  madame,  vous  n'êtes  plus  seule, 
et   Dieu  m'envole  vers    vous,    interrompit  une  voix   grave. 

Dom  Sulpicio  était  debout  sur  la  porte  de  l'oratoire  où 
souvent  il  venait  faire  à  la  reine  une  lecture  pieuse,  quoi- 
que  rarement   à   cette  heure  le 

Monterei  sentit  qu'il  était  perdu,  qu'il  ne  serait,  pas  môme 

au   pouvoir   de   la   reine   de    le    sauver  ;    mais   11    se   fit   en 

même  temps  une  illusion  délicieuse.   Il  crut  que   la  reine 

ssait  la  présence  du  confesseur  et  qu'elle  ne  l'avait 

repoussé  qu'à  cause  de  cela. 

u  i   la       le  et  restant    immobile,  il  aie  n  ht  arrêt. 
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Vous  méritez  la  mort,  comte,  poursuivit  Sulpiclo. 

—  Je  le  sais,  mon  père,  et  je  serais  fier  de  mourir  pour 
une  si  belle  ran 

—  Il  existe  une  loi  qui  punit  du  dernier  supplice  l'auda- 
i  leux  qui  outrage  la  reine  d'Espagne.  Vous  ne  l'Ignorez 
point. 

—  Mon  père,  s'écria  Marie-Louise,  on  ne  tue  pas  les  hom- 
mes dans  mon  pays  parce  qu'ils  aiment:  je  ne  veux  pas 
que    le  comte   meure    Je   vous  ordonne ...    je  vous   -n 

de  ne  point  intervenir  entre  le  roi  et  moi  ;  c'est  moi  seule 
aui  dois  le  prévenir  et  obtenir  de  lui  la  justice  qui  m'est 
due.   11   ne   me   la   refusera   pas. 

Le  moine  promena  son  regard  profond  et  sévère  de  la 
reine  sur  le  jeune  homme,  et  du  jeune  homme  sur  la  reine; 
il  semblait  vouloir  pénétrer  leur  pensée  et  hésita  avant  de 
répondre  Peut-être  eut-il  la  même  idée  que  Monterei.  peut- 
être  fut-il  fâché  de  s'être  montré  si  tôt.  Il  fallait  prendre 
un  parti,  néanmoins:  la  reine  attendait  et  Monterei  atten- 
dait aussi,  mais  pale,  troublé,  bien  que   résolu. 

—  Madame,  Votre  Majesté  commande,  et  moi.  j'obéis,  dit 
enfin  le  confesseur  en  s'inclinant.  Quels  sont  vos  ordres? 

Qu'il  y  avait  loin  de  cette  soumission  tout  apparente,  il 
est  vrai,  à  l'arrogance  des  premiers  jours,  et  comme  cette 
terrible  puissance  savait  prendre  tous  les  masques  :  On  de- 
vait ménager  la  reine,  en  ce  moment  ;  il  fallait  diriger  le 
roi  par  elle,  il  fallait  lui  laisser  une  ombre  de  pouvoir,  afin 
de  le  mieux  saisir  dan*  sa  main  débile,  et  dom  Sulpicio 
était  trop   fort  pour  oublier  les  instructions  de  ses  chers. 

—  Mon  père,  faites  sortir  M.  de  Monterei  par  votre  i      i 
de  l'oratoire:  qu'il  aille  attendre  chez  lui  les  ordres  du  roi 
et  les  miens,  et  que,  d'ici  là,  il  ne  se  présente  plus  devant 
moi. 

—  J'obéirai,  madame,  répliqua  le  comte  en  s'inclinant 
profondément 

Le  moiue  passa  le  premier  en  faisant  signe  à  Monterei  de 
le  suivre  ;  celui-ci,  au  moment  de  disparaître  se  retourna. 

—  Me  pardon nerez-vous  madame?  murmura-t-il  ;  m'en 
irai-je  chargé  de  votre  courroux  et  de  votre  mépris? 

—  Suivez  le  père  Sulpicio.  monsieur,  répondit  la  reine 
avec  beaucoup  de  hauteur,  et  priez  Dieu,  non  pas  que  je 
me  souvienne,  mais  que  j'oublie. 

Et  elle  rentra  dans  sa  chambre  pour  lui  ôter  tout  pré- 
texte de  s'arrêter  encore 

La  roi  revint  le  lendemain  de  ce  jour  :  elle  lui  parla  le 
soir  même,  et,  sans  lui  raconter  précisément  ce  qui  s'était 
passé  chez  elle,  elle  lui  dit  que  M.  de  Monterei  lui  avait  dé- 
plu par  quelques  propos  tenus  avec  le  duc  de  Veragas  et 
que  tous  les  deux  devaient  être  exilés  de  la  cour  et  même 
de  Madrid.  Le  roi  demanda  des  explications  qu'elle  éluda 
avec  son  adresse  de  femme  en  insistant  sur  le  châtiment  à 
infliger.  Le  roi  interrogea,  et  personne  ne  lui  en  apprit  da- 
vantage, le  confesseur  était  muet  par  état  et  par  volonté. 

—  Qu'il  soit  donc  fait  selon  vos  désirs,  madame,  je  ne 
m'y  oppose  point. 

Les  ordres  furent  donnés  et  les  superbes  chimères  du  duc 
de  Veragas  tombèrent  comme  une  fumée  que  le  vent  en- 
traine. Il  fut  envoyé  dans  ses  terres,  où  il  eut  le  temps 
de    réfléchir. 

M.  de  Monterei  n'avait  plus  de  terres;  mais  son  oncle 
archevêque  de  r.renade.  On  l'envoya  auprès  de  lui.  Il 
resta  d'abord  quelques  mois  assez  calme,  attendant  chaque 
matin  son  rappel,  se  nourrissant  de  ses  illusions  dans  les 
vastes  salles  de  l'Alhambra,  où  il  passait  ses  nuits  et  ses 
jours.  Il  se  monta  si  bien  l'imagination,  qu'il  en  perdit  la 
tête  et  qu'il  devint  complètement  fou. 

Sa  folie  triste  et  douce  faisait  pitié  ;  il  ne  parlait  que  de 
la  reine,  l'attendait,  l'appelant,  causant  avec  elle  comme 
si  elle  l'entendait,  et  croyant  ouïr  ses  réponses.  Il  disait 
les  choses  les  plus  tristes  et  les  plus  touchantes.  On  ne  pou- 
vait l'entendre  sans  pleurer,  et.  lorsque  la  reine  l'apprit, 
lorsqu'elle  sut  que  sa  folie  était  incurable  à  cause  d'elle, 
elle  versa  des  larmes  sincères,  se  repentant  amèrement  de 
lui  avoir  laissé  prendre  des  espérances  qu'il  expiait  si 
chèrement.  Rien  ne  put  le  guérir  et  il  mourut  très  vieux, 
conservant  toujours  la  même  pensée,  ne  soupçonnant  même 
mces  arrivées  depuis,  et  soigné  par  le  der- 
nier serviteur  que  la  décadence  de  sa  maison  lui  eût  lu 
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Les  années  s'écoulèrent  et  peu  de  changements  apparents 
se  firent  dans  la  cour  d'Espagne.  Xous  retrouvons  la  reine 
à  la  fin  de  1688  toujours  aussi  belle,  plu»  belle  peut-être, 
mais  triste,  mais  malheureuse  n  als  in  butte  h 
tions  Intestines  de  tout  genre  Elle  n'avait  point  d'enfant. 
La  santé   du   roi    tléclinait   chaque   jour.    Sa   raison    mémo, 


(roelqu  to  mer    un     vice    de 

nature  chez  ci   p  |i  déjà  si  vicuv.  Tous 

leclns  de  !  I  u consultés,  a   >ut    renl  qu'il  pouvait 

avoir  des  enfants  C'était  donc  la  faute  de  la  reine.  Et  dès 
lors,  toute  indulgence,  tout  intérêt  pour  elle  disparurent 
dans  le  cœur  de  la  reine  mère  et  des  ministres.  Elle  ne 
s'était  point  prêtée  i  leurs  vues.  Bien  loin  de  profiter  de 
son  crédit  pour  dii  i  dans  le  sens  où  ils  désiraient 

le  voir   mareb  r,      li  mployé  -ou  pouvoir  sur  lui 

pour  le  ramener  peu  peu  i  des  niées  moins  excessives, 
pour  lui  taire  voir  la  religi  m  et  la  politique  sous  .le  nou- 
veaux aspects,  pour  l'entraîne]  rers  la  Fiance,  en  nn  mot. 
On  ne  tarda   j >a s  à  s'en   apei  de-   ce  moment,   on 

ne  peut  se  le   dissimuler,   sa    peu      r      i       lue 

Si  le  roi  mourait  sans  héri  qui  laisserait-il  ses 
couronne-?  A  qui  appartii ■mirait,  ce  joyau  magnifique?  La 
maison  d'Autriche  ne  voulait  à  aucun  er  ''hap- 
per, et  Louis  XIV  n'aband i  roi  que  Mon- 
seigneur tenait  de  la  reine  Marie-Thérèse  sa  tnôre  et  de  la 
reine  Anne,  son  aïeule. 

Tous  les  yeux  de  l'Europe  étaient  fixés  sur  cette  cour  de 
Madrid,  où  une  jeune  reine  vivait  e:  souffrait  Son  cœur  ne 
combattait  plus  l'attrait  qu'elle  ressentait  pour  le  duc  d'As- 
torga  ;  elle  l'aimait,  mais  d'un  amour  aussi  noble,  aussi 
pur  que  celui  qu'il  ressentait  lui-même.  Pénétrée  de  ses  de- 
voirs de  reine  et  de  femme,  elle  veillait  sur  ses  regards, 
sur  ses  parole;.  Peut-être  le  duc  savait  il  qu'il  était  aimé  ; 
mais,  assurément,  ni  un  mot  ni  un  geste  de  la  reine  ne 
l'en    avaient    pu    convaincre. 

Il  avait  gardé  la  même  place  et  la  même  situation.  Rem- 
plissant exactement  sa  charge,  voyant  la  reine  chaque  jour, 
à  chaque  instant,  il  se  contentait  de  ce.  bonheur,  et  ne  se 
permettait  point  d'en  rêver  d'autre  Ni  les  supplications  de 
sa  famille,  ni  même  les  ordres  du  roi  ne  le  décidèrent  à  se 
marier.  Sa  race  ne  devait  point  Jnir  puisqu'il  avait  des  cou- 
sins  de   son   nom,    et   il    ne   s-    h  à    autre 

chose  envers  la  postérité  La  reine  elle-même  lui  dit  un 
jour,    avec    le   cœur   brisé   peut-être  : 

—  Duc  d'Astorga,  le  roi  veut  que  vous  vous  mariiez,  et, 
moi,  je  vous  le  demande. 

—  Madame,  ma  vie  appartient  à  Votre  Majesté  et  au  roi 
son  époux  ;  mais  mon  cœur  et  mon  bonheur  sont  â  moi 
seul  et  je  ne  les  engagerai  point.  Daignez  me  pardonner. 

Depuis  lors,  elle  ne  lui  en  parla  plus  et  ne  se  soucia  pro- 
bablement pas  de  lui  en  parler. 

Il  existe  a.  Madrid  une  église  célèbre  par  les  pèlerinages 
qu'on  y  fait,  où  le  roi  et  la  reine  vont  quelquefois  eu  grande 
pompe,  soit  pour  rendre  des  actions  de  grâce,  soit  pour 
demander  quelque  faveur  et  faire  des  vœux  magnifiques 
Cette  église  est  Xotre-Dame  d'Atocha. 

Au  moment  où  nous  allons  retrouver  Marie-Louise,  elle  se 
disposait  à  partir  avec  le  roi  pour  une  de  ces  pieuses  vi- 
sites. On  avait  persuadé  à  Charles  II  qu'une,  neuvaine  pour 
supplier  le  Ciel  d'envoyer  un  héritier  de  sa  couronne,  serait 
d'un  bon  effet  dans  le  peuple.  Il  n'avait  eu  garde  de  re- 
fuser. Sa  dévotion  peu  éclairée  se  rattachait  à  toutes  ces 
pratiques. 

La  reine  s'y  soumettait  sans  espoir  ;  elle  ne  pouvait  croire 
à  un  miracle,  et  il  fallait  un  miracle,  selon  elle,  pour 
que  cette  union,  stérile,  cessât  de  l'être.  Sa  tristesse  était 
grande  ;  rien  ne  pouvait  la  distraire  ;  elle  vivait  comme  une 
machine  ;  ses  seuls  moments  de  joie  étaient  les  moments  de 
solitude  où  elle  pensait  à  la  France  et  aussi  à  cet  homme 
qui  remplissait  son.  cœur  en  dépit  de  tous  ses  efforts  pour 
l'en   chasser 

Elle  priait  de  toute  son  Ame,  elle  demandait  i  Dieu  de  la 
sauver  d'elle-même,  de  lui  continuer  sa  grâce  et  de  lui 
envoyer  la  force  ;  car  ses  épreuves  étaient  grandes  et  lour- 
des. 

Ce   lour  où  elle  allait  à  Notre-Dame    '  i  basse 

d'Albuquerque,  qui  était   restée  sa  camarei  lui  dit 

en  entrant  dans  son  cabinet  : 

—  Madame.  Votre  Majesté  va  être  bien  heureuse  1  il  nous 
arrive  une  Illustre  Française  qu'elle  a  connue  sans  doute: 
l  '   comtesse  de  Soissons. 

\h  :  s  écria  la  reine,  sans  doute  je  l'ai  connue,  quoique 
I    fort,  peu;   elle  ne  venait   guère  rai  i   Madame 

I    ne  l'aimait  pas.  Je  cro's.  cepen  lai  t.  qu'elle  a  été  des  amies 
de  ma   in-  "i"  lui  attribuait  de  grandes  fautes   e' 

même  des  crimes,  j'espère  qu'elle  s'est  trompée.  Que  vient- 
elle  faire  ici? 

—  Voir  sa  sœur,  madame  la  connétable,  retirée  du  cou- 
vent depuis  la  mort  de  son  mari,  et  dont  la  vocatiou  s'est 
vite  envolée. 

—  La  recevra-t-on  à  la  cour?  Elle  a  été  chassée  de  France, 
l'année  même  que  Je  vins  Ici,  à  cause  de  cette  hlstolro  de 
poisons  s  de  la  ^ 

—  On  a  reconnu  ail  pas  coupabl  el  si  Bile 
ne  rem'  e  pas,  i  exploits  de  m  ur  son  fils, 
le    prie   r    i  n                      nu    un    grand    i 

Majesté  le  sait 
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—  Nous  verrons  donc  cette  comtesse  de  Soissons.  Je  ne 
sais  pourquoi  je  ne  suis  pas  portée  vers  elle  ;  c'est  une  pré- 
vention injuste,  peut-être;  mais  Je  me  souviens  toujours 
des  conseils  de  .Madame,  nous  lépétant,  dès  qu'on  prononçait 
son  nom,  que  nous  devions  surtout  l'évit  t. 

La  cérémonie  fut  fort  longue  et  fort  belle  ;  le  roi  resta 
agenouillé  plus  d'une  heure,  les  mains  jointes,  marmottant 
des  patenôtres  et  répétant  en  latin  des  oraisons  qu  il  ne 
comprenait  pas.  La  reine  priait  en  fiançais  et  du  fond  du 
cœur.  Au  moment  où  elle  sortait  de  Pégase,  reconduite  en 
grande  pompe  par  le  clergé,  suivant  1  usage,  elie  i  assa 
près  d'une  femme  assez  grande,  a  l'air  majestueux,  avec 
des  yeux  magnifiques,  une  haute  mine,  des  cheveux  presque 
blancs,  des  dents  superbes,  vêtue  de  noir,  ave.:  un  grand 
voile  de  veuve. 

Cette  femme,  placée  sur  son  passage,  comme  pour  attirer 
son  attention,  la  salua  profondément,  et  dune  façon  toute 
différente  de  celles  qui  l'entouraient.  La  reine  la  remarqua; 
elle  tressaillit  et  ne  put  retenir  un  mouvement  de  répulsion, 
lorsque  ses  habits  la  frôlèrent  au  passage.  Il  lui  sembla 
qu'elle  l'avait  déjà  vue,  quoique  dans  un  temps  éloigné. 

Cette  dame  salua  aussi  le  roi,  en  personne  qui  se  croit 
le  droit  d  être  bien  reçue.  Lorsque  l'on  fut  dans  les  carros- 
ses, la  duchesse  d'Albuquerque  demanda  à  Marie-Louise 
si  elle  avait  reconnu  la  comtesse  de  Soissons. 

—  C'était  donc  elle? 

—  Oui,   madame. 

—  Elle  es;  bien  cliang  e,  il  me  semble 

—  Elle  a  beaucoup  sou  U  rt,  madame;  on  n'est  pas  accusée 
de  pareilles  infamies  suis  être  mortellement  atteinte. 

—  Elle  ne  me  plait  pas,  ajouta  le  roi. 

—  Vos  Majestés  la  recevront-elles?  Elle  a  réclamé  cet 
honneur,  et  M.  le  comte  de  Mansfeld,  ambassadeur  d'Autri- 
che, insiste  fort  pour  qu'il  ne  lui  soit  pas  refusé. 

—  Mais  sans  doute,  nous  la  recevrons  ;  c'est  la  mère  du 
prince  Eugène  ;  elle  habite  ordinairement  la  ville  de  Bruxel- 
les, où  je  n'ai  pas  entendu  dire  qu'tlle  ait  causé  de  trou- 
bles. C'est,  d'ailleurs,  une  dame  de  haute  qualité  et  de  grand 
mérite  :  ce  qui  ne  m'empêchera  point  de  répeter  qu'elle  ne 
me   plait   point 

—  Parce  qu".  Ile  est  à  motié  Française,  continua  Nada.  Il 
me  semble  quelle  a  racheté  cette  qualité  et  que  le  prince 
Eugène  est  en  train  de  la  lui  faire  pardonner. 

—  Enfin,  nous  la  ce  evrons.  et  la  reine  en  sera  bien  aise. 
Elles  parleront  leur  jargon  inaudit,  et  elles  se  souviendront 
ensemble  de  ieurs  amis  et  de  leurs  fêtes. 

La  reine,  depuis  longtemps,  ne  repondait  rien  à  de  pa- 
reils discours,  elle  s'etait  résignée  a  les  entendre. 

Le  lendemain,  la  comtesse  de  Soissons  fit  prendre  les 
ordres  de  Leurs  Majestés  sur  le  moment  où  elles  daigne- 
raient l'admettre  à  leur  baise-main.  Elle  arriverait  con- 
duite par  le  comte  tle  Mansfeld,  qui  voulait  la  recommander 
d'une  façon  toute  particulière  à  leurs  bontés  comme  une  des 
meilleures  amies  de  son  maître. 

Le  roi  répondit  qu'il  la  verrait  le  matin,  et  la  reine  avant 
ou  après  lui,  et  ruis  ensemble. 

—  Madame  la  comtesse  aura  l'entrée  des  cabinets  lorsqu'il 
lui  plaira  d'y  venir,  ajouta  Charles  n  ;  nous  ne  pouvons 
pas  moins  faire  pour  l'amie  du  chef  illustre  de  notre  mai- 
son. 

La  reine  était  en  même  temps  contente  et  fâchée  ;  elle 
avait  si  rarement  L'occasion  de  parler  de  la  France  comme 
elle  le  voul  ndant,  la  comtesse  de  Soissons  n'était 

pas  la  personne  qu'elle  eût  choisie  pour  se  rappeler  son 
pays  et  sa  famille  La  connétable,  qui  valait  mieux  que  sa 
sœur,  n'avait  pourtant  point  excité  en  elle  de  sentiments 
bienveillants  ;  elle  avait  peur  de  ces  Mancini. 

Une  heure  avant  celle  qui  avait  été  fixée  pour  recevoir  la 
comtesse,   le   roi   entra   chez    la    :  ,    paie,    et    suivi 

de  Nada.  le  visage  bouleversé.  Les  nains  vivent  peu;  ils  ne 
sont  point  faits  comme  nous  et  la  caducité  leur  vient  de 
bonne  heure.  Romuius  et  lui  ne  |   pas  devoir  arri- 

ver a  Page  ordinaire  des  hommes.  Ils  se  ridaient  et  se 
cassaient  fort,  surtout  Romuius,  plus  vieux  et  plus  dif- 
forme. 

Celte  petite  figure,  émue  et  blafarde  frappa  la  reine,  qui. 
tout  de  suite,  lui  demanda  ce  qu'il   avait. 

—  Quelque  folie  avec  Romuius,  comme  à  l'ordinal] 
pondit  le  roi.   Ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit,   ma  reine. 
Je  viens  te  prévenir  que  nous  ne  recevrons  pas  la  comtesse 
de  Soissons. 

—  Et  pourquoi  ? 

—  Le  conseil  s'y  oy.pose  ;  le3  princes  étrangers  n'ont  aucun 
ranS  en  '  i  voudra  élever  des  prétentions  que 
nous  n'admettons  point;  cela  donnerait  lieu  à  des  diffi- 
cultés. Il  est  préférable  de  ne  la  point  recevoir. 

La  reine  employai;  tout  son  pouvoir  sur  l'esprit  de  son 
mari  pour  le  détacher  de  la  ligue  formée  contre  la  France  ■ 
par  moments,  elle  réussis  ait  à  dominer  cet  esprit  hostile 
Hi..     serait  l'emporter  sur  les   mauvaises  iuilucie^  u,  ut 


le  comte  de  Mansfeld  était  la  principale  ;  elle  ne  put  cacher 
sa  joie  en  voyant  sou  influence  méconnue  et  sa  protégée 
réduite  à  vivre  loin  de  la  cour. 

La  raison  que  donnait  Charles  II  n'était  pas  plausible, 
cependant  ;  ce  ne  fut  qu'un  prétexte. 

Depuis  plusieurs  mois,  il  lui  arrivait  des  avis  continuels, 
par  des  lettres  sans  signature,  qu  ou  voulait  empoisonner  la 
reine.  Il  n'en  avait  tenu  aucun  compte,  les  regardant  comme 
des  mensonges  et  des  calomnies  inventées  pour  jeter  le 
trouble  dans  le  palais  et  faire  accuser  des  innocents.  Ce 
matin-là,  comme  Nada  sortait  pour  faire  sa  ronde  habituelle 
chez  les  pauvres  protég  s  de  sa  maîtresse,  a  qui  il  distribuait 
des  secours  de  sa  part,  il  rencontra  une  vieille  femme  fran- 
i  aiss  qui  semblait  le  guetter  et  à  qui  il  avait  remis  plusieurs 
fois  des  secours.  Elle  s'approcha  aussi  vite  que  son  état 
d'infirmité   le   lui   permettait  ; 

—  Dieu  soit  loué  qui  t'anène,  mon  bon  petit  protecteur  ! 
je  veux  aujourd'hui  te  rendre,  ainsi  qu'à  ta  maîtresse,  le 
bien  que  vous  m'avez  fat  Voici  une  lettre  pour  le  roi 
d'Espagne,  remets-la  lui  incontinent,  toi  qui  le  vois  à  toutes 
les  heures,  car  cela  presse.  J'ignore  ce  que  contient  ce  billet. 
11  m'a  été  confié  par  un  inconnu  qui  m'a  seulement  dit, 
en  me  le  donnant  avec  une  pistgle  pour  payer  la  commis- 
sion : 

«  —  Bonne  femme,  je  remets  entre  tes  mains  la  vie  de  la 
reine  ;  que  le  roi  ait  ce  papier  à  l'instant,  je  le  répète  ;  il 
est  peut-être  déjà  trop  tard.   » 

Le  nain  ne  s'amusa  pas  à  questionner  la  messagère.  H 
savait  où  la  rejoindre,  et  monta  bien  vite  jusqu'à  la 
chambre  du  roi,  qu'il  trouva  seul  avec  son  majordome- 
mayor,  et  auquel  il  raconta  ce  qui  venait  de  lui  arriver.  Le 
roi  prit  la  lettre  avec  plus  d'empressement  que  de  pru- 
dence, et  y  trouva  ces  mots  : 

«  Sire, 

"  Celui  qui  écrit  ces  lignes  est  un  humble  ami,  un  dévou'' 
serviteur  ;  il  trahit,  en  ce  moment,  un  secret  qui  lui  coûtera 
la  vie.  peut-être  ;  mais  il  ne  peut  laisser  accomplir  un  crime 
épouvantable  sans  essayer  de  l'empêcher.  Votre  Majesté  va 
recevoir  aujourd'hui  une  femme  qui  a  empoisonné  son  mari, 
qui  a  empoisonné  la  mère  de  Sa  Majesté  la  reine,  et  qui  ne 
vient  en  Espagne  que  pour  faire  subir  le  même  sort  à  la 
reine  elle-même.  M  elle  met  le  pied  au  palais,  votre  au- 
guste épouse  est  perdue.  Vous  pou\ez  m'en  croire,  je  le  sais  ; 
car  j'ai  vu  le  poison  entre  les  mains  de  ceux  qui  doivent 
s'en    servir. 

«  ijue  Votre  Majesté  me  pardonne  ;  qu'elle  ne  cherche 
point  à  me  connaître,  si  elle  ne  veut  me  créer  des  ennemis 
trop  forts  pour  le  peu  que  je  suis  et  qui  me  feraient  expier 
mon  indiscrétion  en  m'immolant  à  leur  sûreté.  Surtout  que 
cette  lettre  ne  soit  point  lue  par  ceux  qui  vous  entourent 
et  vous  servent  le  n  icux  en  apparence.  Le  fidèle  nain  et  le 
duc  d'Astorga  sont  les  seuls  amis  oévoués  â  l'infortunée 
princesse  condamnée  à  mourir  et  qui  mourra  ;  car  Je  ne 
serai  pas  toujours  là  pour  vous  avertir.   » 

Bien  qui  le  billet  ne  portât  pas  de  signature,  il  était  d'un 
style  à  inspirer  la  confiance.  Les  aventures  de  madame  de 
Soissons  étaient  connues  dans  toute  l'Europe.  Son  départ  de 
France,  la  façon  dont  Louis  XIV  l'avait  chassée  pour  la 
sauver,  peut-être,  du  dernier  supplice,  ne  laissaient  aucun 
doute  sur  une  accusation  aussi  vraisemblable.  Le  roi  n  hé- 
sita point  :  il  aimait  la  reine  et  la  seule  pensée  de  la  perdre 
le   mettait  au  désespoir. 

—  Cette  femme  n'entrera  pas  ici,  dit-il  ;  et,  quant  à  la 
reine,  je  la  sauverai  bien  malgré  eux  ;  je  la  prierai  de  ne 
manger  ni  boire  quoi  que  ce  soit,  à  moins  que  je  n'y  aie 
goûté;  ils  ne  veulent  pas  nie  faire  mourir,  't.  quand  ils 
connaîtront  cette  précaution,  ils  y  regarderont  à  deux  fois. 

Le  prétexte  pour  ne  pas  re  evolr  madame  de  Soissons  fut 
d'autant  plus  proraptement  trouvé,  qu'il  avait  été  agi'.é  )e 
matin  même  dans  le  conseil.  Le  roi  ne  perdit  pas  de  temps 
pour  le  faire  signifier  au  comte  de  Mansfeld  ;  après  quoi, 
il  se  rendit  chez  la  reine,  ainsi  qu'on  l'a  vu. 

Charles  II  croyait  cette  affaire  terminée  et  le  danger  évité. 
Le  lendemain,  comme  il  sortait  de  l'office  et  se  disposait  a 
s'en  aller  avec  la  reine  au  couvent  des  l'rsulines,  le  comte 
de  Mansfeld  se  présenta  ;  malgré  le  refus  du  roi,  il  insista 
pour  être  reçu,  et  cela  de  telle  sorte  que  le  falole  mo- 
narque ne  trouva  plus  l'énergie  nécessaire  pour  résister. 

En  entrant,  le  comte  lui  demanda  d'un  ton  qui  frisait  la 
menace  à  travers  mille  révérences,  d'où  venait  l'injure  faite 
a  la  recommandation  de  son  souverain,  et  pourquoi  la 
tesse  de  Soissons  n'avait  pas  été  admise  à  l'honneur  de  sa- 
luer Leurs  Majestés  ainsi  qu'elles  l'avaient  promis. 

Le  roi  essaya  son  excuse  ;  le  comte  ne  l'interrompit  point, 
mais  il  répondit  ensuite  qu'avec  la  meilleure  volonté,  il  ne 
pouvait  croire  cette  fable.  Le  mot  était  si  hardi,  que  Char- 
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les  II  ne  le  comprit  pas  tout  d'abord.  Il  ne  le  releva  que 
comme  une  dénégation  et  non  comme  un  démenti  L'ambas- 
sadeur reprit  qu'il  savait  à  quoi  s'en  tenir,  mais  que  les 
choses  ne  pouvaient  en  rester  là  et  qu  11  regardait  ce  man- 
que d'égards  comme  une  rupture. 

—  J'ai   mes  ordres,  ajouta-l-il. 

—  EU  bien,  monsieur,   nous  ferons  la  guerre  !  dit  le  roi 
avec    une    énergie    qu'on    ne    lui    connaissait    point.    ITne 


Il  fallut  sortir,  mais  dans  quelle  rage  l  mais  comme  la 
reine  fut  accusée  d'une  chose  qui  ne  lui  était  pas  même 
connue  !  Les  griefs  contre  elle  s'en  augmentèrent.  Madame 
de  Soissons  ne  s'en  laissa  pas  abattre  comme  l'ambassadeur. 

—  Ne  vous  Inquiétez  point,  lui  dit-elle,  Je  réponds  de 
tout;  avant  huit  jours,  je  serai  au  palais  de  Madrid  aus-i 
maîtresse  que  le  roi  lui-même. 

—  Comment...  ? 


Il  lui  arrivait  des  avis  continuels  par  'les  lettrée  sans  signature. 


guerre  déclarée  est  souvent  moins  dangereuse  que  la  trahi- 
son. 

—  Qu'est-ce  à  dire,  sire?  reprit  l'Impétueux  Allemand, 
dont  le  flegme  national  et  diplomatique  avait  fait  place  à 
une  exaltation  orgueilleuse  ;  faut-il  prendre  vos  paroles 
au  pied  de  la  lettre? 

—  Monsieur  l'ambassadeur,  je  suis  le  maître  au  moins 
dans  ma  maison,  j'y  recevrai  qui  me  plaira,  et  je  ne  souf- 
frirai pas  qu'on  m'y  fasse  la  loi.  Je  le  jure,  et  je  vous  prie 
de  vous  en  soutenir. 

Le  comte  n'en  pouvait  croire  ses  oreilles;  il  ne  soupçon- 
nait pas  la  source  de  cette  vaillance  et  la  cherchait  encore, 
lorsque  le  roi  ajouta  : 

—  Madame  la  comtesse  de  Soissons  peut  rester  à  Madrid, 
en  Espagne,  où  il  lui  plaira  d'habiter,  je  n'y  mets  aucune 
opposition  ;  mais  Je  ne  la  verrai  pas  et  surtout  elle  ne  verra 
pas  la  reine.  Je  rendrai  compte  directement  à  l'empereur  des 
raisons  qui  m'ont  fait  agir.  A  présent,  monsieur,  laissez- 
moi  et  ne  forcez  plus  la  porte  de  mon  cabinet  pour  de  pa- 
reils motifs. 


—  C'est  mon  secret;  seulement,  ne  me  contrariez  p>  int, 
monsieur  le  comte.   Laissez-moi  faire. 

Madame  de  Soissons  se  connaissait  e;i  Intrigues.  M.  le 
comte  de  Mansfeld  la  laissa  faire,  en 

Le  lendemain,  la  reine  reçut  la  lettre  suivante  : 

«  Madame, 
..  Il  vient  un  âge,  dans  la  vie.  où  l'on  n'existe  plus  que  par 
le  passé,  surtout  quand  le  passé  fut  beau  et  que  le  présent 
est  triste.  J'ai  quitté  la  France,  victime  de  la  calomnie. 
J'ai  perdu  tous  mes  amis  a  i  isquels  Je  pourrais  me  sou- 
venir. Je  suis  venue  ne  uniquement  pour  voir 
Votre  Majesté,  la  tille  d'une  grande  princesse  avec  qui  ma 
jeunesse  s'est  passée,  qui  i  i  honorait  de  son  amitié  et  que 
J'ai  vue  mourir.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  j'ai 
reçu  d'elle  un  dépôt  que  J'ai  toujours  conservé  et  que  Je  ne 
puis  remettre  qu'à  vous.  Je  connais  la  piété  filiale  de  Votre 
ta  et  Je  suis  sûre  que  son  cœur,  si  pareil  à  celui  de 
son  illustre  mère,  recevra  avec  bonheur  ces  derniers  gages 
de  sa  sollicitude. 


52 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


..  Je  supplie  Voire  Majesté  de  ne  point  mettre  entre  nous 
les  embarras  d'une  vaine  étiquette;  je  ne  demande  aucun 
honneur,  je  n  en  veux  pas,  je  ne  veux  pas  aller  à  la  cour  ; 
le  petit  degré  des.lilles  de  chambre  est  la  meilleure  entrée 
pour   lamitié,   si   Votre   Majesté   me  permet   ce  mot. 

«  Ma  famille  doit  tout  à  votre  illustre  maison,  dont  m0Q 
oncle  fut  le  fidèle  serviteur  ;  la  reconnaissante  et  le  dévoue- 
ment me  font  un  devoir  de  me  mettre  à  vos  pieds.  J'attends 
vos  ordres  et  je  compterai  au  nombre  des  beaux  moments  de 
ma  vie  celui  où  il  me  sera  permis  de  vous  présenter  l'hom- 
mage de  mon  respect. 

«  Comtesse  de  soissons.  ■> 

A  la  lecture  de  cette  lettre,  Marie  Louise  sentit  toutes  ses 
préventions  s'évanouir.  On  lui  parlait  au  nom  de  sa  mère; 
la  comtesse  était  malheureuse,  calomniée  peut-être.  Les 
soupçons  de  Madame  n  ép  trgnaient  personne  à  la  cour  de 
France,  elle  n'aimait  pas  les  français.  A  moins  Que  d'être 
Allemand,  on  ne  trouvait  pas  grâce  à  ses  yeux.  Elle  avait 
particulièrement  en  ai  rreur  les  femmes  soupçonnées  de 
galanterie,  et  île  galanterie  avec  le  roi  La  comtesse  de 
Soissons  était  dans  ce  ca  il  fallait  de  l'indulgence,  surtout 
pour  ceux  qui  onl  oufi  rt.  Et  puis  la  reine  parlerait  de 
la  France  et  de  la  cour  avei  une  personne  qui  y  avait  joué 
un  grand  rôle     d  i  Bis  si   loni  temps,  elle  en  était  privée! 

Le  résultat  de  ions  fut  de  supplier   le  roi  qu'il 

l'autorisai  a  rei  i  foli  e.  il  n'avait  plus  de  prétexte 

à  donner,  puisque  celle-ci  se  contentait  des  particuliers. 
D'ailleurs,  Marie-Louise  ne  savait-elle  pas  la  manière  de  tout 
obtenir  de  lui?  n'était-elle  pas  maintenant  la  première  dans 
son  affection  depuis  la  retraite  de  la  reine  mère  Elle  se 
promit  donc  d'essayer  d  abord,  de  réussir,  ensuite,  et  dès 
qu'elle  vit  le  roi,  elle  l'attaqua  sur  ce  chapitre-là. 

A  sa  grande  surprise,  elle  le  trouva  cuirassé  contre  ses 
prières,  contre  son  désir  exprimé  très  vivement.  Il  lui  ré- 
sista en  face,  aji  utant  même  qu'elle  n'eût  plus  à  l'entre- 
tenir de  ce  sujet,  parce  que  son  parti  était  pris  irrévoca- 
blement. Ce  ij ii i  l'étonna  davantage,  c'est  que  Nada,  ordi- 
nairement si  désireux  de  lui  complaire,  insista  fortement 
pour  que  la  reine  nçât  à  une  u  -istance  toute  naturelle. 

—  Toi  aussi,    Nada,   lu  veux  me  contrarier? 

—  Ah  !  madame,  madame,  "si  le  roi  consentait  à  ce  que 
vous  me  demandez,  je  me  jetterais  à  ses  genoux  pour  qui) 
ne  le  fit  point. 

—  Et  quel  danger,  quel  péril  y  a-t-iï  donc  pour  mol  a 
recevoir  la  comtesse  de  Soissons?  Arrlve-t-elle  donc  ici  avec 
un  arsenal  ?  Ne  vena-t-on  pas  ses  pistolets,  ses  canons  et  ses_ 
poignards.'  D'ailleurs,  la  recevrais-je  seule?  n'aurais-je  per- 
sonne pour  me  défendre? 

—  Il  est  d'autres  armes  que  le  poignard,  madame. 

—  Le  poison!  cm  ra  ne  .m'empoisonne?  Fermez 
donc  mes  cuisines;  i  péch  /-la  d'y  pénétrer.  Eu  me  parlant 
de  ma  mère,  en  me  remettant  ce  qu'elle  a  conservé  d'elle, 
va-t-elle  me  donner  la  mon  ! 

—  Madame  Henriette  est-elle  morte  après  un  repas,  ma- 
dame? 

—  Nada,  Nada,  tu  es  un  mauvais  prophète,  un  propïiète 
de  malheur,  i  'est  te  i  qui  a  nus  dans  la  tête  du  roi  cette 
fantaisie  de  crainte  le  vous  en  piie,  ne  le  croyez  pas. 
Ce  sont  en  11er,  mot!  Pour  quoi  faire? 
On  m'a  écrit  vingt  fols  pour  m'en  menacer,  je  n'ai  pas 
même  lu  ces  belle!    i  pitres. 

La  i  heure  à  supplier  Charles  II. 
qui.  après  bien  ...  laissa  vaincre,  toujours 
nver  la  condition  expi  ....  i,,.  boirait  ni  ne  mange- 
rait quoi  que  i eût'i  oûté  avant  elle. 

—  Ah  !  sire,  s'écria  le  pas  une  sûreté  en- 
core: dans  mon  pays,  on  empoj  nue  avec  des  gants,  avec 
des  senteurs,  avec  mille  et  mille  objets;  vous  n'êtes  pas 
suffisamment  a  l'abri,  il  faudrait  ne  pas  quitter  la  reine 
d'une  minute;   me  le   permettez-vous? 

Marie-Louise  fut  touchée  de  rattachement  de  ce  pauvre 
nain  ;  elle  lui  permit  de  rester  pr  -  d'  lie  quand  la  com- 
tesse serait  là,  même  en  prési  nce  du  roi.  Il  jura  qu'il  ne 
la  p  pas  de  vue  et  que.  lui  présent,  elle  ne  toucherait 

pas  un  seul  objet  appartenant  a  la  reine. 

—  Je  la  tuerai  plutôt!  ajouta-t-il  en  brandissant  son 
petit  sal 

Le  roi  :  en  moqua  ;  la  reine  sentit  qu'elle  allait  pleurer; 
elle  ci.  lumée  maintenant  à  l'affection  : 

Le  l'i"  comtesse  de  Soissons  parut:  elle  n'était 

plus  jeune,  elle  n'avait  jamais  été  belle  et  ..■pendant  elle 
avait    eu    a  mes    el    mille    amants.    Grande,    assez 

maigre,  avec  des  yeux  noirs,  la  peau  brune,  elle  avait  un 
feu  voilé    i:i  |    qui   semblait  la  foudre  derrière 

un  nuage.   Se;    I     i  mains  étaient  restés  beaux,  elle 

les  montrait  avi      pi  elle  avait  de  l'esprit,  du  plus 

fin,  du  plu;    lu   meilleur;  elle  tenait  beaucoup 

de  son  frère  le  duc  de  Nevers,  sous  ce  rapport.  Elle  avait 
de  plus  que  lui  un  c    i  .luite  et  d'intrigue  qui  man- 


qua à  toutes  les  Mancini.  Passionnée,  sans  être  folle  à  la 
manière  de  madame  Colonna  et  de  madame  Mazarin, 
elle  avait,  comme  elles,  le  goût  des  aventures,  et  la  vie 
de  toutes  ces  nièces  de  Mazarin  ne  rassemble  à  aucune 
autre. 

Elle  arriva  sans  embarras,  avec  une  parfaite  mesure,  ni 
comblée,  ni  honteuse,  comme  si  elle  eût  occupé  sa  place  dans 
l'hôtel  de  Soissons  et  qu'elle  fût  faite  pour  aller  de  pair 
avec  toutes  les  couronnes.  Le  roi  et  la  reine  étaient  en- 
semble, aiec  la  camarera-mayor,  le  duc  d'Astorga  et  toute 
la  maison  de  la  reine  ;  le  roi  n'avait  avec  lui  que  son  ma- 
jordome-mayor.  Nada,  dans  ses  plus  beaux  habits,  se  tenait 
près  de  sa  maltresse,  tandis  que  Romulus  s'était  jeté  aux 
pieds  de  son  maître  comme  un  chien  favori. 

—  Enfin,  madame!  il  m'est  permis  de  vous  offrir  tous 
mes   respects   et   tous   mes   dévouements. 

Elle  baisa  la  main  de  la  reine,  qui  ne  la  laissa  pas  s'age- 
nouiller,   bien   quelle   en   lit   le  geste. 

—  C'est  pour  moi  une  joie,  répondit  la  princesse,  une 
joie  véritable  que  de  vous  voir,  madame,  iroyez-le  bien. 

Madame  de  Soissons  la  regarda  avec  une  familiarité  res- 
pectueuse et  continua  d'un  ton  attendri  : 

—  Vous  êtes  bien  belle,  madame  !  plus  belle  que  la  belle 
madame  Henriette,  que  j'aimais  tant,  et  vous  êtes  tout 
aussi  charmante. 

11.  paraît  que  c'était  vrai,  et  il  n'y  a  qu'une  voix  là-des- 
sus' parmi  ceux  qui  l'ont  connue. 

La  comtesse  savait  son  monde,  elle  ne  se  laissait  pas  dé- 
concerter facilement,  et  ne  fit  pas  semblant  de  remarquer 
la  froideur  de  Charles  II.  Elle  dirigea  la  conversation,  la 
mit  sur  les  sujets  dont  le  roi  devait  être  le  plus  occupé  et 
parvint  en  quelques  instants,  à  captiver  son  attention;  la 
persuasion  découla  de  ses  lèvTes,  les  préventions  s'effacèrent, 
et  tout  le  monde  fut  séduit,  excepté  Nada  et  le  duc  d'Astorga, 
néanmoins. 

Celui-ci  crut  remarquer  un  signe  imperceptible  d  intelli- 
gence entre  la  comtesse  et  le  père  Sulpi.au  ;  soit  que  l'un 
des  deux  se  fût  aperçu  de  son  attention  ou  par  tout  autre 
motif,  ce  signe  ne  se  renouvela  plus. 

L'audience  fut  assez  longue,  elle  eût  duré  davantage  si 
l'heure  du  diner  ne  fût  armée.  Le  roi  engagea  madame 
lissons    à    revenir   dans   les    cabii  tnolgna 

quelques  regrets  de  ne  pouvoir  la  recevoir  à  la  cour. 

—  Ah!  sire,  ne  m'en  parlez  pas  suis  trop  heureuse 
de  voir  Vos  Majestés  chez  elles,  el  d,  [Tassée  de  la 
cérémonie  et  de  l'étiquette.  Pardonnez-moi  d  en  parler  ainsi, 
mais  la  cour  d'Espagne  est  connue  pour  la  sévérité  et  la 
dignité  de  ses  manières.  J'ai  perdu  l'habitude  des  cer.  I 

de  la  représentation.  J'y  serais  bien  emi  ê  liée. 

—  Cependant,  madame,  s'il  faut  en  .roue  la  renommée. 
le  duc  de  Parme  tenait  une  brillante  cour  à  Bruxelles,  et 
vous  en  étiez  la  reine. 

La  comtesse  ne  put  retenir  un  sourire, 

—  A  mon  âge,  sire,  on  n'est  plus  reine  que  lorsqu'on 
porte  une  couronne.  11  est  Mai  que  le  prince  de  Parme  a 
montré  quelque  bienveillance  à  une  exilée;  mais  le  reste 
n'est  qu'une  folie  dont  on  s'est  amusé  i  rmer  t  entre  moi, 
comme  si  une  vieille  femme  pouvait  séduire  un  puissant 
pi 

II  n'en  était  pas  moins  vrai  que  le  prince  de  Parme,  gou- 
verneur des  Pays  Bas  s'était  beaucoup  oci  upé  d'elle  et  qu'en 
vraie  Mancini,  elle  ne  l'axait    pas   repoussé. 

Lorsque  La  comt  tse  fut  partie,  Charles  H  dit  à  la  reine  : 

—  Tu  avais  raison.  Marie-Louise,  .e  sont  des  calomnies. 
!..   coml    îse  de  Soissons  ne  me  paraît   pas  capable  di 

mes   dont    'u    l'accuse,    et    je   n'y   crois    point     Cependant. 
comme  il  ne  faut    jamais  négliger   les  avis    tu    te  rappelleras 
la  promesse  que  tu  m'as  faite  et  tu  te  défieras  de  ses  dra- 
l'.lie  a  trop  connu  la  Voisin. 
La  reine  se  mit  a  rire  ;  elle  n'avait  eu  contre  la   Mancini 
que   des   préventions   d'enfance   et    elles    s'étaient   prompte- 
nu  it    .  n. ...  es  devant   l'adresse  et    le   savoir-faire   d'une   pa- 
reille femme- 
La  comtesse   lui   avait  remis,   en  effet,  le  portrait  de  ma- 
dame   Henriette   et    quelques   lettres    assez    Importantes    de 
princesse  au  comte  de  Quiche  et  au  marquis  de  Vardes, 
qui,  tous   les  deux,  s'il  faut   en  croire  les  vieux  courtisans, 
,u   part    a   ses   bonnes  grâces    Madame  de  Soissons, 
dont  la  passion  pour  le  marquis  de  Vardes  n'était  ignorée 
de  personne,  n'avait  jamais  pardonné  à  Madame 

i        .nus  .le  ce  seigneur  pour  elle    De  là  mille  intri- 
gues qui  ne  sont  pas  de  mon  sujet,  de  là  sa  mort  horrible 
et   prématurée. 
La   reine  ne   savait  tout   cela   que   1res   imparfaitement. 
ne  lui  avait  pas  permis  d'en  être  instruite  par  elle- 
même  et   personne  ne  s'était   chargé   (Je   le   lui   raconter,  si 
ce   n'est   la  seconde   Madame  :   encore   lui   avait-elle  laissé, 
,    i  a  vu.   plus  que    des  doutes   à   cet   égard 
La  comtesse  de  Soissons  avait  promis  de  revenir  bientôt 
et  l'on  se  disposa  à  la  bien  rerevoir. 
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Elle  revint  en  effet  promptement.  Le  roi  était  à  l'Escuital. 
Elle  demanda  à  être  introduite  chez  la  reine,  et  celle-ci 
s'empressa  de  lui  faire  dire  qu'elle  l'attendait.  Nada  s  était 
établi  a  son  poste,  au  grand  déplaisir  de  la  comtesse,  qui 
voulait  causer  seule  avec  la  reine  et  s'insinuer  dans  sa 
confiance  ;  elle  essaya  de  s'en  débarrasser  par  des  compli- 
ments d'abord,   par  des  saicasn.es   ensuite. 

La  reine  riait  de  tout  cela.  Mais  Nada  ne  riait  pas  et 
n'eût  pas  lâché  dune  semelle. 

—  Ce   nain   est   toujours   près   de  vous,   madame? 

—  Toujours  ! 

—  i'renez  garde  !  La  reine  Marie  -Thérèse,  votre  auguste 
tante,   a  eu  une  vilaine  histoire  pour  un  nain 

—  La  reine  Marie-Thérèse,  madame,  une  sainte! 

—  Ceci  n'attaque  point  sa  sainteté  Elle  D'à  lamais  été 
effleurée,  même  par  la  calomnie.  Seulement,  ces  avortons 
ne  sont  point  tant  à  regarder  pour  une  jeune  reine.  Mar'e- 
Thérèse  en  avait  amené  un  d'Espagne,  elle  1  aimait  fort  et 
le  tenait  près  d'elle  assidûment:  ce  nain  était  More.  Elle 
est  accouchée  d'une  Moresque  que  j'ai  vue  à  Moret,  dans  la 
forêt  de  Fontainebleau;  on  la  tient  religieuse  dans  ce 
couvent,  où  l'on  paye  pour  elle  une  grosse  pension. 

—  Cela  ne  m'arrivera  point,  dit  la  reine  en  soupirant. 
Madame  de  Soissons  s'engageait  sur   un  terrain  brûlant; 

elle  ne  voulut  pas  laisser  échapper  cette  occasion  et  se  dé- 
l   passer  outre,  malgré  la  présent  e  du  nain,  qui  repré- 
sentait i  our  elle  un  chien  hargneux  prêt  à  détendre 

Elle  n'avait  d'autre  but  que  d'obtenir  une  confiance 
entière,  et  pour  cela,  il  ;   1   lit  entrer  dans  >  de  la 

reine,  il  fallait  plaindre  s:s  douleurs,  et,  pour  la  plaindre, 
elle  devait  d'abord  la  bien  connaître. 

—  Ah  !  oui,   dit-elle.   Votre  Majesté  n'a   point  d'enfants. 

—  Non,  madame,  je  n'ai  pas  d'enfan  s.  et  c'est  la  le  mal- 
heur de  ma  vie. 

—  A  votre  âge,  madame,  à  celui  du  roi,  faut-il  donc  dé- 
sespérer? 

—  Lorsqu'elle  a  pour  mari  le  dernier  prince  d'une  grande 
et  illustre  race,  madame,  le  premier  devoir  d'une  princesse 
est  de  lui  donner  des  héritiers.  Si  Dieu  le  lui  refuse  elle 
n'est  plus  bonne  à  rien  en  ce  monde,  elle  doit  disparaître, 
et   la  mort  est  pour  elle  un  bienfait 

—  La  mort  à  vingt-cinq  ans  !  Votre  Majesté  a  de  tristes 
idées. 

—  Peut-on  en  avoir  de  gaies  darïs  ce  pays  et  dans  ce  pa- 
lais? Vous  ne  connaissez  pas  la  cour  d'Espagne  La  jeu- 
nesse, la  gaieté,  les  espérances,  tout  s'épuise  rite  ici.  L'en- 
nui e^  le  premier  souverain  de  ce  pays  si  vanté.  Lorsqu'une 
reine  d'Espagne  n'est  pas  mère,  il  faut  quelle  soit  dévote; 
Dieu  ou  la  maternité,  il  n'y-a  pas  un  troisième  parti. 

—  Peut-être,   répliqua   madame  de   Soissons   en   souriant. 

—  Et  lequel? 

—  L'Espagne  fourmille  de  beaux  et  élégar,t3  cavaliers, 
chevaleresques  et  magnifiques,   et   la  galanterie... 

—  Madame,  interrompit  Marie-Louise,  vous  ce  connaissez 
ni  moi  ni  l'Espagne,  on  le  voit.  Brisons  la.  je  vous  prie,  ec 
faites-vous  instruire  de  nos  habitudes,  si  vous  tenez  a  vous 
bien  trouver  chez  nous. 

Madame  de  Soissons  ne  s'attendait  pas  à  une  pareille  re- 
loue comprit  qu'elle  avait  fait  fausse  route,  qu'elle 
avait  attaqué  trop  tôt  un  cœur  défendu  par  u 
innocence  et  aussi  peut-être  par  une  véritable  passion.  Ces 
deux  conditions,  cepen  laut,  ne  lui  semblaient  pas  devoir 
s'allier.   Elle   n'était  point  faite   pour  Ire   L'amour 

sublime  et  chaste  que  la  ri  11  orga  éprouvaient  l'un 

pour  l'autre.  Bien  ou'elle  en  eût  entendu  parler,  elle  n'y 
croyait  pas.  Pour  elle,  le  duc  était  un  adroit  séducteur,  et  la 
reine  une  de  ces  Agnès  instruites  qui  pèi  lient  volontiers 
en   feignant  d'ignorer  la   faute. 

Cet  amour  servait  les  projets  de  l'Autriche.  Si  la  reine 
eût  été  moins  vertueuse,  peut-être  ne  serait-elle  point  morte 
si  jeune;  c'est  du  moins  ma  conviction  et  celle  de  toutes 
les  personnes  a  qui  aes  ont  été  i 

Madame  de  Soissons  trouva  bien  vite  une  excuse.  Elle 
détourna  le  discours  par  une  tran  I  Ion  idrolt  -^ur  la 
France,  sur  Mon     Igneur      ar  1<  Lr  de  madame  Henriette, 

lorsqu'ils  étaient  enfants  tous  les  deux,  de  Les  m  u  li  r,  et  sur 
ce  que   le   roi    aurait    bien    mieux    fait,       i  nt,    de 

suivre  ce  projet  de   famille. 


—  Une   telle   alliance  eût  été   bien    plus  goûtée.    Madame 

uphlne,  mal  dmlrables  qualiti  s,  ne  conn 

la   Frai  une  princesse   d [lustra  maison 

■    nous;   je   dis  lus,    madame, 

que  je  suis  devenue  Française  ;  |e  ne  me  ci   s  pas 

d'autre  pays  que    elui  où  J'ai  p.  louis. 

C'est   le  seul    mj  v   seu]   ,(n,.  ,,    ,,,|,|L. 

ma  vie.  Oh!  la  France  I  La  France  I  quand  on  l'a  quittée, 
madame,  on  ne  s.'  console  jamais. 

La  reine,  pour  toute  réponse,  leva  ses  yeux  vers  le  ciel  ; 
ils  étaient  baignés  de  larmes.  Cependant  elle  aimait  l'Es- 
pagne depuis  qu'elle  aimait  d'Astorga.  Cette  passion,  deve- 
nue le  premier  sentiment  de  son  cœur.  lui  avait  lait  ou- 
blier ses  regrets  et  trouver  une  patrie  dans  la  patrie  de 
l'homme  quelle  adorait.  11  fallait  cotte  évocation  de  son 
pays  par  une  exilée  comme  elle,  pour  le  lui  rappeler  et  pour 
faire  repasser  devant  ses  yeux  les  images  fugitives  di 
enfance,    de   ses    pi  entiers   sentiments. 

Elle  revit  en  une  seconde,  devant  elle,  les  beaux  lieux 
qu'elle  ne  devait  plus  revoir    jamais     Eli  rappela  son 

père,    ses   soins,    son   jeune   frère.    Monseigneur,    qui    1 
si  vite  abandonnée  parce  qu'il  n'avait  pas  eu 
de  défendre  sa  parole,  et  son  cour  se  Bris  es  sou- 

venirs. 

—  Ah  !  madame,  s'écria -t  elle,  vous  y  pouvez  retourner  ; 
moi.    je    n'y    retournerai    plus. 

—  Non.  madame,  je  n'y  retournerai  pas;  je  suis  comme 
vous,  bannie  ;  nous  avons  toutes  deux  notre  exil  a  subir  : 
vous  sur  le  trône,  moi  dans  ma  condition,  que  beaucoup 
envient  et  que  bien  peu  connaissent.  Ah  !  je  suis  bien  mal- 
heureuse ! 

La  comtesse  pleura  !  Le  nain  ouvrait  ses  petits  yeux  et 
les  écarquillait  sans  pouvoir  se  rendre  compte  de  cette  sin- 
gulière conversation.  Il  se  demandait  â  son  tour  s'il  n'avait 
pas  méconnu  cette  femme  si  sensible.  Un  mot  qui  lui 
échappa,  un  regard,  un  éclair,  rendit  à  Xada  tons  ses  doutes. 

—  Louis  XIV  est  un  ingrat,  il  oublie  tout  ;  mais  je  n'oublie 
pas. 

La  vengeance  respirait  dans  ce  peu  de  mots.  Et,  si  le 
roi  eût  vu  en  ce  moment  la  mère  du  prince  Eugène,  il  se 
fût  mieux  expliqué  peut-être  la  haine  précoce  que  celui-ci 
lui   avait   toujours   portée. 

La  glace  fut  rompue  depuis  ce  moment  et  une  sorte  de 
particulier  intime  s'éiablit  entre  la  reine  et  madame  de 
Soissons.  Elles  restèrent  ce  jour-là  plus  de  deux  heures  en- 
semble, et  Marie-Louise  fut  entourée  de  mille  replis  aux- 
quels une  plus  habile  qu'elle  aurait  été  prise.  La  corn 
se  montra  tour  à  tour  bonne  mère,  tendre  amie,  sœur  dé- 
vouée, sujette  Adèle,  épouse  pleine  de  regrets.  Elle  se  montra 
surtout  femme  d'esprit,  femme  d'une  haute  finesse  et  dont 
la  connaissance  des  choses  humaines  était  achetée  par 
l'expérience. 

Elle  sut  flatter  la  reine  par  le  cœur,  sans  retomber  dans 
la  faute  de  porter  une  main  profane  sur  un  amour  qui  était 
pour  Marie-Louise  l'arche  sainte  Lorsqu'elles  se  quittèrent, 
le  dernier  mot  de  madame  de  Soissons  fut   celui-ci: 

—  En  parlant  a  Votre  Majesté,  madame,  il  me  semble  que 

uds  votre  tant  regrettée  mère;  vous  me  la 
rappelez  de  plus  en  plus. 

Quand  le  roi   revint,  il  n'entendit  que  le  nom  de  la  com- 
tesse répété   de  tous  les  côtés.   Les  ministres,   stimulés  par 
M.   de    Mansfeld,    lui    vantèrent    son    crédit    sur    i 
dont  son  fils  conduisait  les  armées.  La  reine  lui  i 

temps   la  meilleure  et  la  plus   aimabl 
ajouta  que.   si   cela  n'était   pas  vrai. 
assurément  la  femme  la  plus  horrible  et  la  plus  scél 
La   du  hes   •    d'Albuquerque   vanta    sa    parfaite    ci 
sauce  des  usages  de  toutes  les  cours  e(   la  parfaite 

laquelle  elle  rendait  à  chacun   ce   qui    lui    t    M    dû 
Le  duc  d'Astorga,  seul,  garda  le     lli  I    qu'il 

ne  pouvait  dominer  l'éloigna  de  cette  étrangère  qui  rap- 
pelait à  la  reine  ce  pays  de  son  enfance,  dont  son  amour 
avait   triomphé.  Il  était  11   eût   voulu 

lui  créer  sa  nouvelle  patrie  assez  belle  pour  qu'elle  oubliât 
sa  patrie  et  qu'elle  ne  s'en  souv  I 
Charles  il  répondit  a  ie-,  il   reverrait  madame 

>,   qu'il   allait   en  ne  pour  quelques 

■■ni-    i  ■  i     urlal,  où  il  m  uvalne  dans  le  but 

d'avoir  des  enfants,  et  i      Jour,  la  nièce  de 

i   pourrait  se  pi  pai  i  li  uliers  avec 

de  facilité  encore  qu'a  Madrid,  où  Leurs  Majestés  étaient 
bien    moins    libres. 

En    •  it,   retle   femme  avait   triomphé 

des  in  î  défavorables.    Elle   avait   conquis   la  posl- 

ii. ,n 

—  Eh  bien  dit  elle  a  M  de  Alansltld.  ai-je  bien  réussit 
Avez  '. .  1 1  i  ci  io  i  ' 

—  C'est   affaire  a   vous,  madame  ! 
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Depuis  cette  dernière  conversation ,  depuis  que  la  comtesse 
l'avait  intéressée  a  ses  afflictions  de  cœur,  la  reine  avait 
oublié  ses  préventions  et  ses  craintes.  Elle  parvint  à  faire 
partager  au  roi  ses  impressions  et  à  lui  persuader  qu'on 
les  avait  trompés  sur  le  compte  d  Oljmpe  de  Mancini. 

—  Elle  était  certainement  l'amit  de  ma  mère;  elle  m'a 
raconté  des  choses  d  intimité  avec  elle  qui  me  l'ont  bien  mon- 
tré et  qui  ne  me  laissent  pas  de  doute.  Elle  m'aime  parce 
qu'elle  a  aimé  ma  mère.  N'est-ce  pas  naturel?  Non,  elle 
n'est  pas  capable  de  nous   tromper. 

Nada  serouait  la  trie,  en  assurant  que  son  regard  faux 
ne  lui  disait  rien  de   bon. 

Peu  à  peu,  la  conitesise  s'insinua  dans  le  part'rulier  le 
plus  intime  de  la  reine,  qui  ne  parlait  que  d'elle,  ne  voyait 
que  par  elle  et  ne  faisait  rien  suis  la  consulter.  Le  roi  était 
moins  séduit.  Souvent  lu -qu'il  trouvait  madame  de  Sois- 
sons  chez  .\iarie-Lou.se,  il  lui  échappait  un  mouvement  de 
contrariété. 

—  Encore  cette  femme,  toujours  cette  femme  I  disait-il. 

Son  humeur  devenait  de  plus  en  plus  farouche.  Il  se  plai- 
gnait de  tous  ceu*  qui  l'entouraient,  restait  quelquefois 
des  jourmes  entières  enfermé  sans  admettre  personne,  pas 
même  la  reine  Sa  samé,  au  lieu  de  s  améliorer,  dépérissait 
chaque  jour  de  plus  en  plus  Les  médecins  s'en  inquiétaient, 
et,  un  matin,  madame  de  Soissons  arriva  chez  la  reine 
avec  l'air  sombre,  le  regard  enliammé,  comme  une  persoune 
enchantée  de  porter  une  mauvaise  nouvelle  et  qui  veut  ca- 
cher sa  joie  sous  une  tristesse. 

Marie-Louise  ne  pouvait  manquer  de  s'en  apercevoir.  Elle 
l'interrogea    vivement. 

—  Ce  que  j'ai,  madame,  vous  me  le  demandez!  je  dési- 
rerais pourtant  ne  point  vous  le  dire,  car  l'idée  de  vous 
affliger  est   affreuse. 

—  C'e^t  moi  qui  cause  votre  souci,  madame?  Ne  vous  en 
épouvantez  point.  Depuis  neuf  ans  que  je  souffre,  j'y  suis 
accoutumée,   et  je   puis  tout  supporter.  Qu'y  a-t-il? 

—  Vous  exigez  que  je  vous  l'apprenne? 

—  Je   L'exige  absolument. 

—  C'est  que... 

—  J'écoute,  parlez. 

—  Il  S|ag:t  du   roi,  madame. 

—  Qu'a-  -il   fait? 

—  Il  est  bien  malade,  plus  malade  qu'on  ne  pense. 

—  Qui  vous  t'a  in  ' 

—  Le  comte  de  Mansfeld,  prévenu  par  les  médecins. 

—  Sa  vie   serait-elle  eu   danger  ? 

—  Non  pas  en  danger  pressant,  je  suppose  ;  mais... 

—  Mais?...  Achevez  donc  ! 

—  Sa   raison... 

—  Quoi  !  il   est   menacé  de  devenir  fou? 

—  Votre  Majesté  est-elle  donc  la  seule  personne  à  s'en 
apercevoir. 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  que  deviendrai-je?  Que  deviendra  l'Es- 
pagne !  s'écria  Louise  d'Orléans  en  levant  les  bras  au  ciel. 

—  Ah!  oui,  que  deviendra  l'Espagne?  Le  roi  fou,  c'est 
bien  pis  que  le  roi  morl  :  et  celui-ci  n'a  point  d'héritiers, 
et  sa  succession  magnifique  sera  le  point  de  mire  de  tous 
les  princes  de  1  Europe  ;  on  se  la  disputera,  on  s'en  arra- 
chera les  lambeaux  Pauvre  Espagnol  qui  la  défendra 
contre    ces    loups    dévorants? 

—  Moi,  madame,  si  Dieu  me  prête  vie  et  santé,  s'écria 
la  jeune  rei'e;  mol,  la  reine,  mol,  la  femme  de  ce  pauvre 
jeune  souverain  que  pers  mue  n'aimerait  si  je  ne  l'aimais 
Pas  I    le  ferai,  je  saurai   luire  ce  qu'il  aurait  fait  lui-même. 

liant  et  ferme  le  pennon  royal  et  je  montrerai 
ropé  qu'une   fllle  de  lu   maison   de   Bourbon  sait   tenir 
sa  place  dans  l'équilibre  du  monde. 

—  Quoi  l  madame,  vous  défendriez  l'Espagne  contre  votre 
pays?  i  retiendriez  la  guerre  contre  votre  illustre  on- 
cle? 

La  reine  changea  de  visage,  mais  elle  reprit  avec  fer- 
metc 

—  Oui,  madame,  je  le  ferais.  J'aime  ma  patrie,  ma  belle 
France,  je  la  ,    lusqu'à  mon  dernier  Jour;  j'aime 

ma -famille;   trais  pté  un  grand  devoir  et   je  veux 

le  remplir;  je  ne  suis  plus  Française,  je  suis  Espagnole: 
je  ne  suis  plus  Marie-Louise  d'Orléans,  Je  suis  la  femme  de 
Charles  II  malade,  Incapable  de  soutenir  e,tte  couronne  que 
je  partage  avec  lui  Je  In  soutiendrai  seule,  puisqu'il  le 
faut. 

ilélns!  en   parlant  ainsi    la  pauvre  reine  pensait  certai- 


nement au  duc  d'Astorga,  bien  plus  encore  qu'à  Char- 
les II.  Elle  adoptait  1  Espagne  parce  qu'il  était  Espagnol, 
elle  voulait  être  grande  à  ses  yeux  avant  tout  poux  être 
plus  aimée.  L'amour  est  toujours  le  maître  et  le  dominateur 
de  notre  vie,  et  l'on  doit  s'en  prendre  à  lui  de  nos  fautes, 
de  nos  crimes  quelqueiots,  comme  de  nos  grandes  actions. 
Lorsqu'il  est  éteint,  lorsqu'il  ne  reste  plus  d'autre  mobile 
que  des  passions  basses  ou  dangereuses,  où  nous  condui- 
sent-elles et  que   devenons-nous? 

Bien  que  la  reine  n'eût  fait  aucune  confidence  à  sa  nou- 
velle amie,  celle-ci  avait  trop  d  i  térét  à  tout  savoir,  elle 
était  trop  rusée  pour  ne  pas  avoir  vu  et  deviné.  Elle  con- 
naissait la  passion  du  duc  pour  Marie-Louise  ;  l'Europe  en- 
tière la  connaissait  comme  elle  ;  le  mérite  extraordinaire 
de  ce  seigneur,  ses  avantages,  le  malheur  même  de  cette 
pauvre  exilée  jetée  aux  bras  d  un  moribond,  d'un  insensé, 
sans  protecteur  et  sans  ami,  tout  indiquait  à  cette  personne 
Une  et  usagée  que  la  reine  n'avait  pas  du  rester  insensible 
à  tant  de   raisons  de  plâtre. 

Elle  avait  essayé  souvent  d'arracher  un  aveu  que  toute 
son  adresse  n'avait  pas  obtenu,  non  que  Marie-Louise  se  dé- 
fiât d'elle  ;  mais  ce  sentiment  chaste  et  pur  était  dans  son 
cœur  comme  dans  un  sanctuaire,  où  nul  œil  humain  ne 
devait  pénétrer  ;  nul  regard  profane  ne  devait  souiller  cette 
noble  affection,  connue  seulement  de  Dieu,  des  anges  et  de 
lui. 

En  ce  moment,  madame  de  Soissons  ne  doutait  plus,  si 
elle  avait  pu  douter  encore.  Elle  avait  placé  la  conversation 
sur  un  terrain  qu'elle  voulait  exploiter  jusqu'au  bout.  Les 
réponses  de  la  reine  étaient  pour  elle  d'une  grande  impor- 
tance; ses  explications,  ses  vues  politiques  allaient 
doute  décider  de  son  sort.  Madame  de  So'ssons  poursuivit 
donc,  sars  s'arrêter  à  ce  qui  l'eût  si  vivemeut  intéressée  en 
toute  autre  circonstance. 

—  Ces  sentiments  sont  bien  d'une  souveraine,  madame  ; 
ils  vous  honorent  et  ne  m'étonnent  pas;  je  reconnais  votre 
grande  race.  Cependant,  je  ne  vous  croyais  pas  aussi  déta- 
chée de  vos  souvenirs  tt  des  liens  de  votre  enfance.  C'est 
très  beau,  très  généreux;  j'en  ferai  part  a  des  gens  qui 
ne  le  croient  pas.  Et  iela,  vous  servira  plus  que  vous  ne  le 
pensez. 

—  Ah  !  madame,  il  ne  s'agit  pas  de  mon  intérêt,  il  s'agit 
de   mon   devoir. 

—  Quand  l'un  et  l'autre  se  concilient,  c'est  bien  meilleur 
encore,  madame.  Puisque  nous  sommes  sur  ce  chapitre-là, 
permettez-moi  de  le  poursuivre;  il  m'intéresse  au  plus  haut 
degré,  car  il  vous  touche  L'Espagne  n'aura  bientôt  plus 
de  roi,  ou  du  moins  il  ne  lui  restera  plus  qu'un  fantôme  de 
roi.  Et  c  est  un  grand  événement  pour  l'Europe,  pour  le 
monde  Ces  vastes  domaines  ont  besoin  d'un  maître,  et  il 
faut  songer  à  lui  en  trouver  un.  Charles  II  est  encore  capa- 
ble de  dicter  ses  volontés  à  cet  égard.  Quelles  sont-elles?... 
Les  eonnais.sez-vous?... 

—  Non.  madame,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  encore 
sérieusement  pensé  II  n'approfondit  pas  sa  situation.  Il 
espère  avoir  des  enfants,  et  il  compte  leur  laisser  après 
lui  ses  royaumes. 

—  Le  roi  n'aura  point  d'enfants,  madame. 

—  Qui  le  sait?  Les  miracles  arrivent,  et  ce  ne  serait  pas 
un  miracle  que  de  voir  un  homme  de  vingt-sept  ans  et  une 
femme  de  vingt-cinq  avoir  des  enfants  après  huit  ans  de 
mariage. 

—  Ne  vous  abusez  pas.  madame,  ce  miracle  ne  se  fera 
pas  ;  lors  même  que  vous  multiplieriez  les  pèlerinages  à 
Notre-Dame    d'Atocha. 

—  C'est  entre  les  mains  de  Dieu,  madame. 

—  Il  faut  donc  penser  à  une  antre  hypothèse.  Il  faut 
donc  commencer  votre  rôle  de  tutrice  et  de  gouvernante, 
madame,    en    disant    la   vérité   au   roi. 

—  Ce    serait   une   cruauté. 

—  En  politique,  il  n'y  a  pas  de  cruaulé.  ou  plutôt  la 
Cruauté  s'appelle  la  né  es.sité,  et  on  ne  l'écarté  point  sui- 
vant la  fantaisie.  Le  temps  presse,  et  vous  devez  prendre  un 
parti. 

—  Hélas!  madame,  que  me  proposez-vous? 

—  Ce  que  vous  avez  accepté  vous-n  ême  une  lourde  tâche, 
c'est  vrai,  mais  non  pas  au-dessus  de  vos  forces,  J'en  suis 
convaincue.  Croyez-moi,  madame,  il  vous  reste  de  longues 
années  à  vivre  ei  un  beau  iule  à  Jouer.  C  est  une  amie  qui 
vous  parle:  Ecoutez  mon  conseil.  Prenez  en  main  le-,  rênes 
du  gouvernement,  jouez  franc  jeu  avec  l'Autriche.  Le  comte 
de  Mansfeld  est  un  habile  homme,  tout  a  vos  ordres  et  dis- 
posé à  vous  servir.  C'est  à  vous  de  prononcer  Votre  sort 
dépend  de  vous  seule.  Vous  vous  rappellerez  un  jour  ce  que 
je  vous  dis  en  ce  moment. 

—  Que  dois-je  faire?  que  voulez-vous t  Aussi  bien,  je  le 
vois,  vous  avez  u»p  mission  près  de  moi,  et  il  faut  s'ex- 
pliquer franchement. 

—  C'est   ainsi    que   j'aime    à   vous   voir  !    Comme   vous    le 
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dites,  madame,  jouons  cartes  sur  table,  et  vous  me  répou- 
drez ensuite    11   importe  que  le   roi  fasse  un  testament. 

—  A  son  âge  l 

—  Un  homme  qui  ne  peut  vivre  n'a  pas  d'âge,  madame. 
Le  roi  a  cent  ans.  Personne  excepté  vous,  ne  peut  le  lui 
dire.    Le    lui    direz-vous? 

—  C'est  une  bien  cruelle  mission  que  vous  m'imposez, 
madame  ;  cependant,  si  c  est  pour  le  bien  de  l'Espagne, 
je   le   lui   dirai. 

—  Quand  ? 

—  Après  l'avoir  préparé  quelques  jours,  si  je  ne  veux 
pas  le  tuer,  madame- 

—  Et  pour  qui  le  roi  fera-t-il  un  testament?  qui  sera 
son  héritier? 

—  11  y  a  plusieurs  prétendants,  madame,  vous  ne  l'igno- 
rez pas... 

—  Parmi  lesquels  deux  principux,  ajouta  la  comtesse 
de  Soissons  en  regardant  fixement  la  reine.  Un  archiduc, 
fils  de  Sa  Majesté  lempereur,  et  un  des  fils  de  Monseigneur, 
v  tre  auguste  cousin. 

—  Oui,   madame. 

—  Pour  lequel   penche   votre   Majesté? 

—  Pour  celui  qui  a  le  plus  de  droits. 

—  Et   quel   est-il? 

—  Je  ne  sais.  Je  n'ai  pas  étudié  la  que-tion  ;  elle  est  dif- 
ficile. J'ai  besoin  des  lumières  des  autres  pour  la  résoudre. 

—  La  maison  d'Autriche  gouverne  l'Espagne  depuis  long- 
temps,  c'est    un   droit  acquis. 

—  Oui.  madame,  mais  la  maison  de  France  a  pris  des 
reines  en  Espagne.  Ma  granJ-mère  Anne  était  Espagnole  ; 
ma  tante  Marie-Thérèse  était  Espagnole.  Les  héritiers  di- 
rects, par  les  femmes,  sont  aussi  bien  les  Bourbons  de  France 
que  les  empereurs  d'Allemagne.  Ce  droit  est  le  même  à  mes 
yeux. 

—  Vous  le  croyez,  madame? 

—  Maintenant,  il  reste  à  examiner  les  raisons  de  conve- 
nances, les  liaisons,  les  tendan.es  politiques.  C'est  , là  une 
grave  question,  ainsi  que  nous  le  d  ?;ons  tout  à  l'heure,  et 
je  ne  me  charge  pas  de  la  résoudre  sans  l'étudier- 

—  Vous  ne  parlez  pas  de  la  renonciation  de  Louis  XIV; 
c'est  pourtant  un  fait  concluant. 

—  Louis  XIV  n'a  pas  renoncé,  il  me  semble? 

—  Qu'importe  la  renonciation  en  ce  moment?...  C'est  la 
••aison  d'Etat  qu'il  faut  consulter,  et  la  raison  d'Etat  est 
pour   la   maison   d'Autriche. 

—  Je  ne  me  prononcerai  pas  si  prompteinent. 

—  Prenez  garde,  madame,  prenez  garde,  je  vous  en  con- 
jure. 

La  reine  regarda  madame  de  Soissons  d'un  air  étonné. 
Ces  mots  contenaient  en  même  temps  une  menace  et  un 
avertissement.  Elle  ne  se  rendit  pas  compte  de  1  impression 
qu'elle  ressentait,  mais  un  froid  mortel  passa  dans  ses  vei- 
nes. Elle  pâlit  et  resta  quelques  instants  sans  parler. 
.  —  Madame,  continua  la  -'omtesse,  vous  savez  mon  atta- 
chement pour  vous.  Vous  savez  combien  j'aimais  votre  pau- 
vre mère,  combien  j'ai  pleuré  sa  mort.  Elle  fut  enlevée  à 
l'amour  dune  cour  idolâtre  Elle  périt  en  quelques  heures, 
parce  qu'elle  avait  auprès  de  son  mari  des  ennemis  mortels, 
parce  qu'elle  gênait  la  maison  de  Lorraine  et  les  favoris. 
Rappelez-vous  cette  n.ort,  elle  fut  bien  frappante  et  bien 
malheureuse.  Il  est  si  cruel  de  mourir  a  vingt-sept  ans  ! 

Marie-Louise  trembla  jusqu'à  la  moelle  des  os.  Le  regard 
de  madame  de  Soissons,  ce  souvenir  évoqué  de  sa  mère  por- 
tèrent le  trouble  dans  son  coeur.  Elle  sentit  comme  un 
danger  qu'elle  ne  voyait  pas  et  dont  elle  était  entourée.  Il  lui 
semblait  que  tout  craquait  sous  ses  pas,  que  l'air  lui  man- 
quait ce  fut  une  sensation  horrible.  J'ai  vu  une  lettre 
d'elle  à  la  reine  de  Sardaigne  où  elle  racontait  cette  scène 
avec  un  pinceau  qui  faisait  frémir.  Elle  pr  ssentait  son 
sort.  Elle  se  réveillait  la  nuit,  disait-elle,  et  se  voyait  dans 
son  tombeau.   C'était  quelque  chose  d'effroyable. 

Une  circonstance  épouvantable  et  qui  demande  à  être 
racontée  plus  longuement  vint  ajouter  a  ses  terreurs. 

Elle  écrivait  à  la  reine  de  Sard  lgne  ;  elle  écrivait  à  Ma- 
dame, à  Monsieur;  elle  écrivait  au  f<u  roi;  ses  lettres 
étaient  pleines  de  ses  craintes  et  des  émotions  que  lui 
donnaient  les  conversations  de  la  comtesse  et  l'état  de  santé 
du   roi     Elle   leur  répétait   sans   cesse  : 

■  J'ai  peur,  secourez-moi  :   „ 

Dans  une  de  ses  lettres  à  Louis  XIV,  elle  parle  du  testa- 
ment et  lui  demande  ce  qu'elle  doit  faire.  Le  roi  lui  ré 
pondit  qu'il  n'avait  pas  di  conseil!  à  lui  donner  ;  qu'elle 
suivit  la  conscience  de  son  affection  pour  la  France  et  celle 
de  son  devoir 

Ce  fut  dans- ces  dispositions,  dans  cette  perplexité,  que  la 
reine  partit  pour  l'Escurlal,  où  Charles  II  voulait  passer 
une  quinzaine  de  jours  et  où  elle  avait  promis  à  la  com- 
tesse de  Soissons  de  commencer  sa  pénible  tâche 
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La  cour  partit  donc  pour  l'Escurial.  La  comtesse,  n'y 
étant  point  reçue  ostensiblement,  ne  pouvait  la  suivre;  on 
Imagina  un  biais  ;  à  la  prière  de  la  reine,  le  supérieur  des 
llieronymites  lui  offrit  un  appartement  à  l'abbatiale.  Elles 
avaient  besoin  de  se  voir  pour  que  M. aie-Louise  pût  ac- 
complir ce  quelle  avait  promis. 

Le  roi  était  dans  ses  humeurs  sombres,  et,  par  conséquent, 
très  difficile  à  aborder.  La  reine  le  voyait  fort  peu  et  tou- 
jours en  présence  de  son  confesseur  qui  ne  le  quittait  pas. 
Au  lieu  de  rester  dans  le  palais  des  rois  d'Espagne,  attenant 
au  couvent  et  a  l'église,  il  s'était  installé  dans  un  petit 
appartement  construit  pour  Philippe  II,  où  ce  prince  se 
retirait  dans  les  jours  de  pénitence.  Une  fenêtre  grillée 
ouvrait  sur  le  chœur  de  la  chapelle  et  il  assistait  de  la, 
jour  et  nuit,  à  tous  les  offices  des  moines.  Ces  rois  d'Es- 
pagne ont   de  singulères  manies. 

La  reine  venait  deux  ou  trois  heures,  le  matin,  auprès 
de  lui  ;  elle  passait  le  reste  de  son  temps  avec  madame  de 
Soissons,  et  celle-ci  ne  cessait  de  la  pousser  à  commencer  son 
oeuvre.  Les  devoirs  de  cour  étaient  nuls  à  1  Eseurial,  surtout 
avec  la  façon  adoptée  par  le  roi.  Chacun  restait  chez  soi  ; 
une  tristesse  morne  planait  sur  cette  superbe  demeure,  il 
y  avait  de  quoi  y  mourir  de  chagrin.  La  pauvre  reiue  n'en 
pouvait  plus  ;  sa  jeunesse  se  flétrissait  dans  cette  atmos- 
phère de  désolation,  elle  semblait  une  lieur  arrachée  de  sa 
tige. 

Un  dimanche,  la  messe  avait  été  fort  longue  ;  Marie- 
Louise  l'avait  entendue  de  la  tribune,  auprès  du  roi,  et  ils 
rentraient  ensemble  dans  la  petite  chambre  tendue  de  noir 
qu'affectionnait  Charles  II.  Les  uains  seuls  les  avaient  sui- 
vis ;  les  majordomes-mayors  et  autres  personnes  de  leur 
maison  demeurèrent  dans  une  salle  en  silence  ;  car  le  roi 
ne  voulait  entendre  aucun  bruit. 

Les  nains  babillaient  comme  à  l'ordinaire  et  s'attaquaient 
de  propos  pour  divertir  Leurs  Majestés,  suivant  leur  em- 
ploi. Charles  II  les  interrompit  par  un  coup  de  pied  admi- 
nistré à  Romulus,  qui  se  tenait  près  de  lui. 

—  Allez  et  laissez-nous,  marauds  !  vous  ét^s  insipides  et 
vous  vous   querellez   bêtement. 

Ils  ne  se  le  firent  pas  dire  deux  fois  et  disparurent. 

Le  silence  ne  fut  plus  interrompu  que  par  les  soupirs  du 
roi  et  quelques  mots  de  la  reine,  cherchant  à  changer  ses 
idées. 

—  Enfin,  qu'avez-veus?  lui  dit-elle;  pourquoi  cette  retraite 
et  cette  tristesse? 

—  Savez-vous  ce  que  j'ai  rêvé,  cette  nuit,  madame?  lui 
demanda-t-il. 

—  Non.  sire,  et  vous  pouvez  me  l'apprendre  si  vous  voulez. 

—  J'ai  rêvé  que  vous  étiez  morte. 

—  Cela   m'arrivera. 

—  J'ai  rêvé  que  je  vous  voyais  toute  noire  et  toute  défigu- 
rée. 

La  reine  frissonna. 

—  J'ai   rêvé   que   j'allais  mourir  aussi. 

—  C'est  là  un  vilain   rêve,  sire. 

—  Je  n'en  fais  pas  d'autres,  depuis  quelque  temps.  Vous 
me  demandez  d'où  vient  ma  tristesse.  Je  ne  songe  qu'à  ma 
mort,  et  à  la  votre.  Maria -I.uisa,  et  cependant  nous  n'avons 
trente  ans  ni  l'un  ni  l'autre. 

-  La   vie  et   la  mort  sont  entre  les  mains  de  Dieu,   sire. 

—  Vous  n'êtos  point  effrayée? 

—  Non.  sire  ;  je  sais  que  je  dois  mourir  un  jour  ;  je  sais 
que.  lorsqu'il  me  prendra,  je  m'en  irai  en  paix  avec  lui. 
Il  ne  m'en  faut  pas  davantage,  mes  dispositions  sont  prises, 
je  ne  laisserai  rien  derrière  mol?  Que  le  ciel  soit  le  maître  I 

—  Vous   croyez  donc  mourir  jeune  ! 

—  Oui,   sire,    j'en   ai   la   conviction. 

—  Et  croyez-vous  que  je  n  oui     |l         ne  aussi? 
Marie-Louise  frémit  à  cette  que  .  -  ision  de  remplir 

sa  promesse  s'offrait  d'elle  <•  "  osall   pas  la  saisir 

et  néanmoins  11  le  fallait.  Li  inl  qu'elle  ne  répondait 

pas,  répéia  sa  question. 

—  Sire- 

—  Parlez  donc,  ne  craigne/   rien,   je  puis  tout  ent ei 
Vous  le  croyez,   n'est-ce  pas? 

--  Eh  bien,  oui.  oui.  je  le  crois,  nos  destinées  sont  pa- 
reilles. 

—  C'est  vrai;  s  '''é  réunis  bien  Jeunes:  nous 
nous  sommes  aimés,   nous  nous  aimons  .  ou  moins.  Je  vous 

,'n  pi  m  èire  ;    i in rons  pas 

séparer  pour  longtemps.  Lequel  partira  te  premier t 
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—  Dieu  veuille  que  ce  soit  moi,  sire  l 

—  Vous  m'aimez,  Louise  ?  reprit  le  pauvre  prince  d'une 
voix  faible. 

—  Oui,  sire,  je  vous  aime  et  de  toute  mon  âme. 

—  Savez-vous  ce  que  l'on  m'a  dit  de  vous? 

—  La  méchanceté  est  capable  de  bien  des  choses,  sire. 

—  On  m'a  dit  que  vous  ne  m'aimiez  plus,  que  vous  en 
aimiez  un  autre. 

—  Et  qui   donc,  sire? 

—  Le  duc   dAstorga. 

La  reine  fut  assez  maîtresse  d  elle-même  pour  trouver  un 
sourire. 

—  Cela   est-il  vrai? 

—  Sire,  je  vous  aime,  je  ne  puis  répondre  autre  chose. 

—  On  dit  liitD  plus  encore:  on  dit  que  le  duc  d'Astorga 
est  votre  amant. 

—  Sire,  reprit  la  reine  offensée,  et  se  levant,  la  main 
c'-tendue  sur  le  crucifix,  sire,  cela  est  faux,  je  vous  le  jure. 

Le   roi   jeta  sur   elle   ird    etincelant   et    lui   dit    en 

s'agenouillant  presque  devant  elle  : 

—  Je  vous  remercie,  Louise,  te  mot  me  fait  du  bien,  il 
m'entre  dans  le  coeur  comme  un  baume  ;  et  pourtant... 

—  Que  voul<î&vous  'le  plus,  sire?  que  puis-je  faire  pour 
vous  rassurer?  Ordonnez  et  j'obéirai  sur-le-champ. 

—  Vous  avez  juré  -ur  le  Christ  ;  mais  le  Christ  n'est  pas 
votre  grande  dévotion  ;  vous  avez  été  élevée  dans  un  pays  ou 
les  jésuites  ont  de  singulières  maximes,  et  peut-être  avez- 
vous  fait  quelques  restrictions.  Le  ciel  est  en  feu;  le  ton- 
nerre semble  vouloir  tctaser  ces  voùt.s.  vous  ne  vous  parju- 
rerez pas  devant  cette  Vierge  que  vous  priez  chaque  matin 
et  qui  est  votre  patronne.  Venez  l'ans  l'église,  venez  à  cet 
autel  que  vous  avez  doté  d'une  si  belle  châsse,  et,  si  vous 
mentez,  la  foudre  vous  écrasera  devant  moi. 

Il  faisait  un  de  ces  orages  du  Midi  qui  paraissent  le  boule- 
versement des  éléments  et  qui  portent  la  terreur  dans  les 
âmes  les  plus  fortes  et  les  plus  incrédules  La  reine 
un  frisson  dans  tout  son  corps;  elle  é'.ait  appelée  à  renier 
son  amour,  le  plus  beau  sentiment  de  son  âme,  celui  oui  la 
faisait  vivre;  il  fallait  jurer  qu'elle  n'aimait  que  le  ri.  il 
fallait  le  tromper  devant  Dieu  qu'elle  ne  tromperait  pas,  ou 
bien  déchirer  le  cœur  ùe  ce  pauvre  (tre  souffrant  et  appe- 
ler sur  la  tête  du  dm  d'Astorga  d'effroyables  malheurs: 
elle  n'hésita  pas. 

—  Pardonnez-moi,  mon  Dieu!  Ce  malheureux  insensé  est 
peut-être  convaincu;  d'ailleurs,  vous  savez  bien  que  je  ne 
suis  pas  coupable,  vous  savez  que  j'ai  combattu,  que  je 
rombah  chaque  jour,  a  iliaque  heure  ;  pardonnez-moi  el 
envoyez-moi  votre  grâce. 

Le  roi  la  prit  par  la  main  et  lui  fit  descendre  les  d'giés 
qui  conduisaient  à  l'église  "ù  il  ne  ^e  trouvait  personne  en 
ce  moment.  Les  moines  étaient  au  ri  l  i  toire  La  tempête  fai- 
sait rage  ;  les  vitraux  tremblaient  dans  leurs  carreaux  de 
plomb  la  lamj  e  de  l  autel  vacillait  et  la  petite  flamme  sem- 
blait   près    de    s'éteindre    à    chaque    instant. 

Ils  s'avancèrent  dans  c  s  ténèbres,  coupées  par  des  éclairs 
éblouissants;  c'était  une  scène  pleine  de  terreur  et  De  so- 
lennité. Le  roi  train  ut  après  lui  la  reine,  qui,  tremblante. 
lue,  avait  peine  à  le  suivre,  tant,  il  marchait  vil  U 
int  le  maître-autel  et  s'agenouilla;  la  reine  resta 
debout.  Il  marmotta  une  prière  inintelligible  et  continua  sa 
route  jusqu'à  la  chapelle  de  Notre-Dame,  située  â  une  des 
extrén  n  e    l'escalier    des    caveaux. 

—  Nous  suivrons   cette    toute,  dit-il. 

La  statue  de  la  mite  Vierge  était  dans  un  reliquaire 
garni    de   plerrei  i  entouré   de   reliques.   On   avait   jeté 

sur  i  Ile  mi  long  roile  noir  en  signe  du  deuil  que  portail 
le  roi  ;  en  ce  trn  le  avait  -nr  la  tête  une  couronne 

en  diamants  et,  à  a  n  iln  un  chapelet  de  rubis,  présents 
inestimables  de   la    c  Ine    qui   venai!  souvent  prier  à  cette 

bapelle.  Le  roi  S'age  o  l!la  sur  la  marche;  Marie  Louise  à 
coté  de  lui.  Il  Joignit  les  m, mis  e1  répéta  trois  fois  le 
Heglna.  in  coup  de  tonnerre  épouvantable  ébranla 
les  votite^  de  l'église 

—  C'est,  notre  dernière  heure,  dit  Charles  II  ;   nous  parai- 

devant    Dieu   ensemble   et    il   nous   jugera.   Rôpondez- 
aoi  donc  maintenant,  comme  si  titri    devant 

lui.    Vous  croyez   que  je  Cols   mourir   jeu    i 
re... 

—  Ri  o  ili  •  itonc  !  vous  avez  dit  <;ue  vous  ne  me  trompe- 
riez |  i  i  tout  le  momie  me  trompe  ailleurs,  vous 
comme  lus  autres...  Je  suis  condamné,  je  dois  mourir? 

—  Un  sûrement, 

—  Bi 

La  reine    se   tut. 

—  Bien  i  il  d'une  voix  de  tonnerre,  vous  me 
1  avez  dit,  li  i  ,  autrement,  je  croirai  que  c  'est  une 
Intrigue  entendez  avec  le  roi  de  France  pour 
me  faire  faire  mon  testament. 

—  Je  ne  sais,  je  ne  comprends  pas,  sire...  Ce  n'est  pas 
la  ce  que  vous  vouliez 

—  Et  que  pouvais-je  vouloir  autre  chose  que  la  vérité? 


C'est  la  vérité  qu'il  me  faut.  Je  vous  demande,  devant  cette 
mère  de  Dieu  qui  vous  voit  et  vous  entend.  Vous  connaisse!; 
mon  sort,  on  ne  vous  l'a  pas  caché,  à  vous,  et  je  veux  le 
connaître  aussi  ;  car  j'ai  une  rude  tâche  â  accomplir,  car 
j'ai  charge  d'âmes,  car  je  ne  veux  pas  qu'après  moi,  ce 
beau  royaume  catholique  devienne  la  proie  de  vos  Français 
impies  et  hérétiques.  Dites-le-moi  donc,  vous,  ma  femme, 
vous,  la  reine  d'Espagne,  ainsi  que  j'en  suis  le  roi;  dites-le. 
combien  me  reste-t-il  à  vivre,   afin  que  je  me  prépare? 

—  Il  vous  reste  des  années,  sire. 

—  Des  années,  non  ;  des  mois,  ou  des  semaines,  ou  des 
jours,  peut-être. 

—  Le  danger  n'est  pas  si  pressant,  je  vous  le  jure. 

—  Ah  !  j'ai  le  temps  !  —  Et  il  respira  avec  force.  —  J'ai 
le  temps  de  mettre  ordre  à  mes  affaires  pour  ce  monde  et 
pour  l'autre.  Je  puis  écarter  les  prétentions  et  accueillir 
les  droits  justes...  D'ailleurs,  si  je  ne  meurs  pas  encore, 
madame,  je  puis  avoir  des  enfants.  J'aurai  des  enfants,  je 
veux  avoir  des  enfants,  et  moi,  le  roi,  je  puis  tout  ce  que  je 
veux. 

—  Calmez-vous,  sire,  calmez-vous,  je  vous  en  conjure.  Vous 
souffrez  déjà.  Revenez  dans  votre  appartement.  Retournons 
a  .Madrid,  reprenez  les  rênes  des  affaires.  Redevenez  roi 
au  lieu  d'être  moine.  Vous  n'êtes  pas  uu  Hiéronymite,  vous 
êtes  le  roi. 

Le  roi  était  toujours  agenouillé,   et.   en  ce  moment,   son 
faible  esprit  était  ailleurs.  Il  n'écoutait  déjà   plus    il   avail 
oublié  son  testament,  sa  crainte  de  la  mort,  comme   U 
i  abord  oublié  d'Astorga.  Il  ne  pensait  qu'à  cet  enfant  qu'il 
voulait  maintenant  avec  la  ténacité  des  fous. 

—  Priez  cette  Vierge  de  vous  faire  avoir  un  (ils.  madame  ; 
demandez-lui  un  fils,  elle  vous  l'accordera  ;  elle  est  mère 
et   vous  avez   aussi   le  droit  d'être  mère  comme   elle. 

—  Ah  !  que  ne  suis-je  mère,  en  effet,  sire  < 

—  Si  von--  n'avez  pas  déniant,  vous  mourrez,  en  tendez - 
vqus?  Dieu  vous  fera  mourir,  et  j'aurai  une  autre  femme 
qui  m'en  donnera;  car,  si  vous  n'en  avez  pas,  i  est  parce 
que  vous  voulez  donner  l'Espagne  aux  enfants  de  Monsei- 
gneur, que  vous  aimiez  aussi;  c'est  parce  que  votre  famille 
vous  est  plus  chère  que  moi.  Mais  rappelez-vous  mon  ser- 
ment: jamais,  jamais  Louis  XIV  ou  sis  descendants  Dl 
vront  de  moi  la  couronne  de  mes  pères. 

Ce  serment  prononcé  d'une  voix  sonore  retentit  sous 
ces  voûtes  presque  aussi  haut  que  le  tonnerre.  La  reine 
bai  a  la  tête  sous  cette  menace,  et  le  roi,  épuisé  par  l  ef- 
fort qu'il  venait  de  faire,  appuya  la  tète  sur  son  épaule  et 
perdit  connaissance. 

La  reine,  effrayée,  appela  au  secours  Mais  ils  étaient 
bien  seuls;  personne  ne  les  avait  suivis.  Elle  n'osait  le  lais- 
ser pour  quérir  son  médecin  et  ses  domestiques  i  U 
plus  d'une  demi-heure  ainsi,  le  soutenant  pal. 
dans  ses  bras,  tremblant  de  le  voir  passer  a  chaque  ins- 
tant. Enfin,  un  des  frères  vint  prier.  Elle  l'appela,  et  bien- 
majesté  la  transportèrent   dans  son    lit. 
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Cette  scène  montra  jusqu'à  l'évidence,  à  la 
qui  approchaient  Charles  n.  qu'il  n'y  avait  plus  a  s'ap- 
puyer  sur  sa  mus  m,  el  qu'elle  était  désormais  tout  à  fait 
perdue.  Trop  heureux  si  on  pouvait  en  rattraper  quelques 
lueurs  et  les  utiliser  pour  le  bien  de  l'Espagne.  Le  confes- 
seur du  roi,  debout  près  de  son  chevet,  jura  qu'il  ne  l'aban- 
donnerait jias,  qu'il  resterait  à  ses  côte-,  nuit  t  jour,  atlu 
d'éloigner  les  mauvaises  influences  et  d'en  détourner  les 
suites. 

Tout  se  déclarait  contre  la  France,  et  contre  la  reine, 
par  conséquent.  Elle  était  de  nouveau  isolée.  La  comtesse 
de  Soissons  soutenait  seule  son  courage  et,  sa  patience.  Elle 
l'exhortait  a  seconder  les  vues  de  l'Autriche,  à  la  servir,  à 
faire  cause  commune  avec  elle  et  répondait  alors  de  lui 
i  ver  la  puissance  et  le  bonheur.  Rien  de  plus  perfide 
que  ses  conseils;  rien  de  plus  séditieux  que  ses  paroles. 
I,  éloquence  découlait  de  ses  lèvres  en  phrases  dorées,  et  la 
pauvri    |e femme  n'avait  aucun  appui  pour  se  défendre. 

..  Pourquoi  résisterl  ajoutait  la  comtesse;  qui  vous  en 
saura  gré,  madame,'  Vous  n'êtes  plus  Française,  vous  avez 
abandonné  voire  famille  pour  votre  nouvelle  patrie.  Dieu 
vous  en   a   fait   une  loi.  et   le  roi   lui-même,   lorsque   vous 

quitté,  vous  l'a  recommandé  instamment.  Lou: 
le  plus  Ingrat  des  hommes  et  des  souverains,  vous  en  tien- 
iira-t-il   compte?    Monseigneur,   qui   n'a  pas  eu  le  courage 
de  son  amour,  aura-t-11  celui  de  vous  devoir  un  royaume  et 

,l  ,,„  ru      n lai      i nt '?  Les  princes  sqnt  des  enfants  !  D'ail- 

leurs,  est-ce  un  bonheur  pour  eux  et  pour  la  France  que  la 
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possession  de  l'Espagne?  Croient-, is  entrer  a  Madrid   sans 
Zi'Jrf;  et,    «■»«»■*  se  verra-t-11  dépouiller  sans  se  dé- 

tnm,    U?    v  .  SUem'S'    la    Da,Sôre-    des    malheurs    (le 

toute   sorte.   Votre   nom    sera    maudit,    peut-être   dans   les 
deux   pays,   pour     les  avoir  provoqués 

Marie-Louise  écoutait  ces  fallacieuses  raisons,  sans  les 
accepter,  néanmoins-,  et  ce  n'était  pas  encore  la  corde  sen 
sinle   La  comtesse  ne  l'ignorait  pas;  aussi  elle  reprit 

«""™J?„  T  ,      °e!a'  dJrigez  lesprit  du  ro1  vel's  le  but  où  U 
se  porte  de  lui-même.  Ne  le  contrecarrez  pas  ;  on  ne  vous 
en  demande  pas  davantage.  Ne  profitez  pas  de  se  "m, 
rënt    e.  P.rrii,U'  S^T  lVliaa"  avec   votre   fuS"  te     , a 

ïSncl  vin,,  '  le''  de  la  ligue  qul  se  fOTme  Smtw  ta 
France.  Alors  vous  régnez,  vous  êtes  souveraine  maîtresse 
Alors  vous  rendez  l'Espagne  grande  et  Hure  et  TOUS 
adorée.  Le  roi  ne  peut  plus  être  considéré  comme  un  époux 
?™.,T*US  bj^nera"'  madam«.  de  chercher  dans  une  noble 
amitié  un  dédommagement  a  votre  solitude?  il  existe  ic  des 
hommes  dont  tous  les  pays  r-eraient  orgueilleux  et  dont  ta 
dévouement   vous  est   connu.    Vous   pouvez   vous   entourer 

^nceDOlTlV"Uh7  r"  J°U1S  d"r  Bt  dc  soie-  p"""  >-° "m  *: 
Sfî  »  g  e  6t  '  amuur-  Vuus  avez  vingt-cinq  ans,  vous 
êtes  belle,  vous  êtes  aimée,  et  vous  hésitez] 

f^eMd'SC,0UrS  répé'é  a  clu",ue  ins,a'"'  1  indifférence  de  sa 
famille  la  contenance  triste  et  tîere  de  d'Astorga  et  plus 
que  cela  son  propre  cœur  qui  parlait  si  haut,  entraînaient 
.aJ  me   vers  ce  que  soa   honnêteté    appelait   une 

irai,,-,.,,,;  servir  la  maison  d'Autriche,  cette  éternelle  enne- 
mie des  siens  élever  cette  rivale  aux  dépens  de  la  France, 
jeter  le  peuple  espagnol  sous  le  joug  de  cette  puissance  in- 
flexible, et  augmenter  ainS1  les  misères  qui  pesaient  sur 
lui  ;  c  était  une  mauvaise  action  c'était  un  crime  elle  no 
le  commettrait  pas. 

-  Non,  disan-clle  quelquefois  tout  haut  en  se  promenant 
la  nuit,  qui  était  son  seul  instant  de  liberté  complète  'ors- 
que  le  roi  trop  malade  ne  partageait  pas  sa  chambre  •  non 
.  je  ne  serai  pas  parjure  et  traîtresse.  Il  arrivera  ce  qu'il 
plaira  a  Dieu,  il  est  le  maître.  D'Astorga  ne  m'aimerait 
plus  si  mon   amour  me  faisait   oublier  mon  devoir 

Plusieurs  mois  se  passèrent  dans  ces  hésitations  et  ces 
perplexités.  L'hiver  arrivait  et  la  comtesse  pressait  de  plus 
en  plus.  La  santé  du-  roi  se  raffermissait,  et  sa  raison  égale- 
ment. Il  avait  maintenant  de  si  longs  intervalles  lucides 
que  Ion  pouvait  presque  espérer  une  guérison,  sinon  com- 
plète au  moins  très  satisfaisante.  La  reine  en  profitait  pour 
1  exciter  à  se  décider  au  moins  à  la  neutralité.  Elle  1  entou- 
rait de  sa  tendresse,  elle  prenait  un  empire  plus  étendu  sur 
son  esprit,  depuis  qu'elle  l'avait  soigne,  depuis  qu'il  l'avail 
rue  si  soumise  et  si  dévouée.  II  ne  perdait  rien  de  sa  haine 
contre  la  France,  cependant;  elle  lui  répétait  si  souvent 
qu  elle  serait  malheureuse  de  devoir  choisir  entre  sa  patrie 
et  son  pays  d'adoption,  qu'elle  lit  naître  dans  son  cœur  une 
hésitation  dont  elle  profita. 

Un  jour,  et  ce  jour  décida  probablement  de  sa  vie  elle 
rentra  dans  son  cabinet,  brisée  de  la  lutte  qu'elle  avait 
soufferte.  Elle  venait,  après  deux  heures  de  supplications 
a  obtenir  du  roi  sa  parole  qu'il  n'entrerait  pas  dans  la  coa- 
lition contre  Louis  XIV.  et  qu'il  attendrait  au  moins  pour  se 
décider  que  les  premiers  événements  de  la  guerre  eussent 
éclairé  la  fortune. 

Madame  de  Soissons  l'attendait.  Sa  contenance  était 
plus  grave  et  plus  sérieuse  que  de  coutume  Elle  regarda 
la  reine  longtemps  sans  rien  dire,  attendant  que  celle-ci 
lui  parlât,  ce  qu'elle  ne  fit  point.  Elle  s'était  jetée  sur  un 
siège,  jouant  dune  manière  distraite  avec  ses  petits  chiens 
pendant  que  Nada,  accroupi  à  ses  pieds,  baisait  le  bas  de 
sa  robe. 

—  -Madame,  dit  madame  de  Soissons.  puis-je  demander  à 
votre  Majesté  d'où   vient  son  agitation? 

—  Vous  ne  le  saurez  que  trop  tôt,  madame  ;  car  vous  ne 
serez  pas  contente  de  moi  :  J'ai  fait  le  contraire  de  ce  que 
vous  vouliez;  le  sort  en  est  jeté,  j'ai  la  parole  du  roi.  Il 
n'entrera  point  dans  la  ligue  contre  la  France 

Madame  de  Soissons  jeta  un  cri. 

—  Ah!  madame,   quavez-vous  fait] 

—  Mon  devoir,  madame;  il  n'est  point  dans  l'Intérêt  de 
1  Espagne  d'abattre  la  puissance  de  Louis  XIV.  L'alliance 
française  est  la  plus  naturelle,  la  plus  profitable  pour  elle, 
et,  si  le  roi  n'était  pas  malade,  il  le  verrait  assez  bien  pour 
Qu'on  n'eût  pas  besoin  de  le  lui  rappeler. 

La  comtes  -,,nS  sembla  fort  affectée  de  cette  nou- 

velle ;  mais,  après  s'être  assurée  que  le  mai  était  irrémé- 
diable, que  l'intention  bien  arrêtée  de  la  reine  étal!  de  ser- 
vir les  intérêts  de  la  France,  elle  n'ajouta  plus  un  mot  et 
changea  de  disi  ours 

Ce  fut.  le  lendemain,  la  nouvelle  de  la  cour.  Le  conseil 
tout  •"'"■     '  ■    Ire  et  les  rumeurs  ne  tarissaient 

pas.  On  accusait  la  reine;  on  faisait  di  d'ave- 

nir, des  prédictions  de  malheur  pour  I  Espagne  sous  le 
gouvernement  de  la  Française,  désormais  toute-puissante. 
Nada,  ses  femmes,  la  camarera-mayor,  le  duc  d'Astorga  lui- 
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-  M.  de  Ribenac!  On  »n  cause? 

-oui  madame,  et  jeu  pourrais  dire  plus  mi'une  autre 
car  il  m  en  a  entretenue  sans  un.  Il  m'a  suppliée  de  i!  m 

Se? tflHe9  neaJeSté  ?"  to  pem  <*?««"  ™* 

Sfr^'  ^enlaefdire5 

cause   et   que  vous   l'apprendriez    certainement 
La  reine  ne  répondit  pas  nuelle   n'avait   rien  à  annren 

f^n1h?sU1V°ngtempS  :  QUe  dans  leu,s  «-'""étions  partieufiers 
l  ambassadeur  avait  souvent  essayé  de  lui  révéler  ses  2 
ments  sans  qu'elle  lui  permit  d'aller  plus  loin  '1  même 
pour  cette  raison  qu'elle  avait  laissé  au  roi  îc  sou  de 
■  ui  apprendre  ta  décision  prise,  ne  voulant  Point  l'honore 

dune  communication   directe  qu'il   aurait    prise    

?*    lif- -«  C6t  am°-'   ^    "    I-tendait'   mou 

Madrid  en  J,?/61"'  ?MP,é  aux  Sle">'  et  maintenant  tout 
Madrid  en  avait  connaissance.   C'était  un  nouveau  grief    il 

cSi i  6U  a.  de  n°UvuUes  «"*■■*»!  d'Astorga  n^ 
cro naît  pas    pourtant  il  les  entendrait,  et  c'était  trop 

Cetr<1a?âulre3cIhUoisedeffian<,a  "  M  ^  ^JTJt^ 

-  On  n'entend  que  cela  partout,  madame;  je  vous  supplie 
de  m  eu  délivrer.  Vous  lavez  voulu;  c'est  fait.  Qu'il  n'eu  soit 
pus  question.  Nous  avons  bien  mieux  a  faire  et  je  vou' 
i^?,e  ™tre  a|hbassadeur  est  curieux  en  ce  moment.  Je 
dis  votre  ambassadeur,  en  vous  prenant  pour  une  Française, 
comme  vous  avez  bien  prouvé  que  vous  l'êtes,  il  triomphé 
et  fait  Plus  de  poudre  a  lui  seul  que  toutes  les  mouches 
de  Madrid  réunies.  Il  vous  aime,  madame,  et  je  crois  Dieu 
me  pardonne!  qu'il  prend  le  traité  de  neutralité  pour  une 
déclaration  de  votre  part. 

La  reine  ne  put  s'empêcher  de  sourire,  bien  que  son  cœu" 
ne  fut  pas  gai.  M.  de  Kibenac  affichait  des  extravagances 
trop  évidentes  pour  être  vraies.  11  semblait  jouer  un  Jeu 
pour  compromettre  la  reine,  et  ce  fait,  désormais  acquis  a 
1  histoire,  jette  encore  bien  de  l'obscurité  sur  des  événe- 
ments fort  obscurs  par  eux-mêmes.  Qu'un  homme  grave  un 
ambassadeur,  dont  l'état  est  d'être  mesuré,  de  cacher  'non 
seulement  ses  sentiments,  mais  encore  ses  pensées,  qu'un 
tel  homme  laisse  connaître  à  toute  une  cour  une  pa 
folle  pour  la  reine  d'Espagne,  alors  qu'il  représente  son 
souverain  près  de  l'époux  de  cette  reine,  ou  il  joue  un  jeu 
je  le  répète,  ou  il  est  bon  à  mettre  aux  petites-maisons.  Si 
c'était  la  une  combinaison  politique,  elle  était  bien  mala- 
droite et  arrivait  fort  à  propos  pour  perdre  la  reine.  Quoi 
qu  il  en  soit,  cet  amour  cité  à  son  de  trompe  fit  beaucoup 
parler  dans  tous  les  pays.  Chacun  s'en  occupa  à  sa  manière 
et  la  pauvre  Marie-Louise,  qui  n'en  pouvait  mais  en  fut, 
la  plus  blâmée. 

Madame  de  Soissons  changea  tout  à  fait  de  manières  avec 
elle  ;  bien  loin  d'amener  un  seul  mot  de  politique  dans 
leurs  entretiens,  elle  l'écartait  soigneusement  et 'ne  répon- 
dait point  là-dessus  quand  la  reine  s'en  occupait  Elle 
avait  repris  ses  allures  gaies,  légères,  évaporées;  elle  amu- 
sait beaucoup  Marie-Louise,  qui  ne  pouvait  plus  s'en  pas 
ser  et  qui  aurait  volontiers  laissé  toutes  les  sociétés  pour 
la  sienne,  —  d'Astorga  excepté,   vous  n'en   doutez 

Elle  reniait  souvent  de  son  départ.  Elle  voulait  retourner 
à  Bruxelles  ;  elle  ne  pouvait  durer  en  Espagne.  La  reine 
ne  l'avait  pas  écoutée,  elle  ne  pouvait  lui  e  i  rien 

et  n'avait  i>as  besoin  de  rester  davantage.  Les  soins  de  sa 
famille  la  réclamaient.  Le  prince  Eugèn  i    itab 

n  seul  enfant  et  les  autres  la  demandaient  Marié 
Louise  la  priait  i  mains  jointes  et'  reste  '  en  ir  .  et  la  com 
tesse   semblait   lui   faire   un    grand   sacrifice. 

Depuis  quelque  temps,  pour  se  distraire.  la  reine  avait 
organisé  de  petits  goûters  avec  elle,  où  l'on  parlait  de  la 
France  et  où  l'on  riait  un  peu.  C'est  si  bon  de  rire,  et  le 
rire   étal!    si    peu    habituel     ,  dais!   La   camerera- 

mayor  n'assistait  pas  a  ces  -     Nada  et  quelque 

femmes  de  la  reine  en  étaient  seulement.  On  n'y  adm> 
pas  le  duc  d'Astorga.  pour  a     -  olnl  faire  de  propos  on  ni 
pas  éveiller  les  jaloux.  Cette  collation  se  composait  de  p 
inconnus,  de  souvenirs  de  Paris  et  de  Versailles,  de  Dru 
aussi,  et  même  de  Sdaû  enl  des  tourtes,  des      teaux. 

des  crèmes:  chacun  montrai!   son  savoir-faire.  la 

les  femmes  frai] ne  Allemande,  mademoiselle  de  Per- 

mtz.  des  cam  .  pagnoles,  Zapata   e!    Nina 

même  essaya  de  se  rappeler  ta  cuisine  de  son  pa  ni  lu! 

trouvée   détestai. P  ,    a    l'unanimité.   II   ne   recommença   plus. 
La  reine  dirigeait  tout.  Les  femmes  mangeaient  assises  par 
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terre,  sur  le  tapis,  lorsque  la  reine  avait  marge  avec  la 
comtesse  après  les  avoir  servies,  et  on  plaisantait  beaucoup, 
les  portes  fermées  aux  indiscrets. 

Le  roi  savait  ces  festins.  Il  ne  cessait  de  répéter  à  Marie- 
Louise  qu'elle  avait  tort,  et  quelle  ne  prenait  pas  assez 
garde  à  elle.  Les  haines  étaient  éveillées,  le  conseil  tout 
entier  et  ses  adhérents  la  blâmaient.  Elle  avait  affaire  à  forte 
partie,  et,  en  politique,  tous  les  moyens  sont  bons  pour  ren- 
verser les  obstacles.  La  lucidité  de  Charles  II  se  soutenait. 
Depuis  plusieurs  mois,  il  n'avait  pas  eu  d'attaques  ;  il  prési- 
dait ses  secrétaires  d  Etat  et  ses  ministres,  beaucoup  mieux 
que  bien  des  souverains  renommés  par  leurs  lumières,  et, 
comme  il  leur  résistait  assez  ênergiquement.  comme  le  pou- 
voir de  la  reine  sur  lui  était  connu,  on  ne  s'en  prenait  qu'à 
elle  seule. 

Déjà  de  nouveaux  avertissements  lui  étaient  parvenus  ; 
déjà  plusieurs  lettres  sans  signature,  mais  très  précises  et 
pleines  de  menaces,  lui  avaient  été  remises  par  différents 
moyens.  On  ne  parlait  plus  de  la  comtesse,  tous  étaient  com- 
plètement rassurés  de  ce  co  On  ne  lui  désignait  pas  1  as- 
sassin, mais  on  lui  annonçait  quelle  devait  mourir.  Elle 
n'y  fit  d'abord  aucune  attention,  puis  elle  en  rit.  Depuis  si 
longtemps  ces  avis  arrivaient  sans  résultats,  qu'elle  n'y 
croyait  plus. 

—  Ce  sont  des  épouvantails.  disait-elle  ;  on  veut  m  effrayer 
pour  me  faire  changer  de  route. 

Elle  en  toucha  quelques  mots  à  la  comtesse,  qui  le  prit 
de  plus  haut  encore,   et   la  dissuada   tout  à  fait. 

Un  matin  la  cour  partait  pour  Aranjuez.  C'était  un  beau 
jour  de  printemps,  tout  chantait  dans  la  nature,  et  cette 
chanson  se  répétait  dans  le  cœur  de  la  reine.  Elle  avait 
obtenu  de  s'en  aller  à  cheval.  Le  roi  devait  venir  avec  elle  ; 
mais  d'Astorga  y  serait  aussi  et  elle  aurait  un  grand  bon- 
heur à  courir  avec  lui  par  ce  beau  temps.  Je  connais  ces  im- 
pressions, c  était  ainsi  quand  je  venais  à  ma  Villa  du  Pô 
avec  M.  de  Verrue. 

En  l'abordant,  le  majordome-mayor  lui  sembla  triste, 
son  salut  fut  rempli  de  douleur.  Ils  se  comprenaient  sans 
parler.  La  reine  devint  triste  sur-le-champ.  Elle  chercha  les 
occasions  de  l'entretenir.  Le  duc,  sans  la  fuir,  ne  la  secon- 
dait pas,  tandis  que  Nada,  au  contraire,  tâchait  de  se  rap- 
procher d'elle  et  de  l'isoler  surtout  du  roi  et  de  la  camarera- 
mayor. 

Il  gambadait  sur  son  petit  cheval,  faisait  les  tours  de 
passe-passe  auxquels  on  était  habitué,  mais  il  ne  montrait 
plus  la  même  légèreté  d'autrefois.  Nada  vieillissait  ;  ces  pe- 
tites personnes  n'ont  pas  de  jeunesse,  ou  la  perdent  bien 
vite.  Il  fit  entendre  à  la  reine  qu'il  lui  voulait  parler  seul. 
Aussi,  dès  qu  elle  arriva  à  Aranjuez,  où  la  liberté  était  beau- 
coup plus  grande,  elle  congédia  tout  le  monde  et  rentra  chez 
elle. 

Nada  la  suivit,  il  se  glissa  dans  sa  chambre,  elle  lui  com- 
manda de  fermer  la   porte  et  l'interrogea. 

—  Qu'a-t-il,  et  que  me  veut-il?  dit-elle 

—  Il   vous   a   écrit,   madame. 

Cette  lettre,  ainsi  que  toutes  les  autres,  fut  envoyée,  sui- 
vant la  volonté  de  Marie-Louise,  à  la  reine  de  Sardaigne, 
qui  me  l'a  montrée  et  m'a  permis  d'en  prendre  copie.  La 
voici  : 

«  Madame, 

»  Que  Votre  Majesté  pardonne  sa  hardiesse  au  plus  humble 
de  ses  serviteurs.  Je  n  ose  vous  dire  ce  qu'il  est  important 
que  vous  sachiez,  et  cette  témérité  que  je  prends  de  vous 
écrire,  porte  avec  elle  son  excuse,  dans  l'importance  du  mes- 
sage. J'ai  reçu  un  avertissement  que  je  ne  puis  négliger,  sa- 
chant la  source  d'où  il  rient.  On  en  veut  aux  jours  de  Votre 
Majesté,  on  cherche  à  r empoisonner  ;  qu'elle  se  tienne  en 
garde  contre  tout  le  monde. 

«  Je  fais  exercer  une  surveillance  minutieuse  dans  les 
cuisines;  les  écuyers  tranchants  et  les  maîtres  d'hôtel  ont 
ordre  de  faire  goûter  tous  les  mets  aux  cuisiniers  devant 
eux  et  de  les  goûter  eux-mêmes.  J'assiste  presque  tous  les 
j"urs  à  cette  opération,  ou,  si  le  service  de  Votre  Majesté 
me  retient  ailleurs,  celui  qui  me  remplace  est  aussi  sûr  que 
moi-même  Je  supplie,  je  conjure  ma  reine  à  deux  genoux 
d'écoii  i     voix,  de  ne  rien  manger  qu'avec  Sa  Majesté  le 

roi,  de  p  ,t  pas  une  dragée  de  gui  que  ce  soit,  et  d3 

veiller  sur  une  vie  si  précieuse  pour  nous. 

«  Cet  avis  ,1  est  point,  comme  les  autres,  un  vague  dis- 
cours. C'est  une  vérité,  c  est  une  certilude.  L'ambassadeur 
de  IraiH  r  l'a  reçu  comme  moi.  mais  d'une  source  diffé- 
rente, tout  aussi  sûre.  On  y  peul.  on  y  doit  compter.  Je 
n'existe  pas.  Je  voudrais  me  multiplier  pour  garantir  ma 
reine  de  ce  danger  terrible  et  ne  pas  rester  un  instant  loin 
d'elle,  car  il  me  semble  que,  moi  seul,  je  puis  la  préserver. 
C'est  mon  devoir  et  c'est  mon  bonheur...  Qu'elle  commande  et 
j'obéirai;  qu'elle  me  permette  de  veiller  sur  elle  et  d'écar- 
ter ses  ennemis,  je  ne  lui  demande  pas  d'autre  récompense 


que  celle-là,  si  elle  a  pu  croire  qu'une  passion  telle  que  la 
mienne  ait  besoin  d'être  récompensée. 

«  Le  plus  humble,  le  plus  dévoué,  le  plus 
passionné  de  vos  serviteurs. 

»  D'ASTORGA.  » 

Cette  lettre  est  écrite  en  français,  sans  aucune  faute,  telle 
que  je  viens  de  la  copier  Le  duc  avait  passé  ses  jours  et  ses 
nuits  à  1  apprendre.  Il  s'étudiait  à  penser  en  cette  langue 
pour  avoir  cette  communauté  morale  avec  la  reine. 

Ces  Espagnols  ont  des  raffinements  et  des  délicatesses  qui 
donnent  envie  d'être  aimé  par  eux. 

La  reine  lut  précipitamment  cette  lettre.  Elle  pâlit  beau- 
coup pendant  cette  lecture.  Pour  cette  fois,  elle  avait  peur  : 
d'Astorga  n'était  pas  homme  à  1  effrayer  sans  motif.  Elle  in- 
terrogea le  nain,  qui  ne  se  fit  pas  prier  pour  lui  dire  ce 
qu'il  savait  à  l'appui. 

Le  duc  ne  pouvait  nommer  le  donneur  d'avis.  Il  s'était 
engagé  sur  son  honneur  à  garder  le  secret  de  son  nom  ;  mais 
c'était  un  homme  placé  de  façon  à  tout  savoir,  auquel  la 
reine  avait  rendu  un  service  et  qui  était  reconnaissant.  Il 
trahissait  ce  secret  au  péril  de  sa  vie  ;  mais  il  savait  très 
positivement  que  la  mort  de  la  reine  était  décidée  ;  un  agent 
avait  été  choisi  pour  l'exécution  ;  seulement,  il  ignorait  le 
nom   de  cet  agent  et   le  procédé   employé  par  lui. 

—  Madame,  ajouta  Nada,  veillez  sur  vous  ;  permettez-nous 
d'y  veiller  plus  encore,  et  ne  dites  pas  un  mot,  même  au 
roi.  de  tout  ceci. 
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La  reine,  à  dater  de  ce  jour,  n'eut  plus  un  moment  de 
repos  ;  elle  écrivait  à  tout  le  monde  qu  elle  s'attendait  à 
mourir  a  chaque  instant,  qu'elle  se  déliait  de  tout,  qu'après 
chaque  repas,  elle  faisait  la  recommandation  de  son  âme 
et  que,  certainement,  elle  périrait  comme  sa  mère. 

Le  roi  son  oncle  lui  écrivait  de  sa  propre  main  pour  lui 
dire  qu'il  envoyait  Tordre  à  son  ambassadeur  de  veiller  sur 
elle,  de  déclarer  au  conseil  que,  si  elle  avait  seulement  une 
maladie  de  trois  jours  ressemblant  à  un  empoisonnement,  il 
en  demanderait  justice  à  l'Europe. 

Elle  lut  cette  lettre,  la  cacha  à  Charles  II,  qu'elle  ne  vou- 
lait point  tourmenter,  et  fit  dire  à  M.  de  Ribenac  qu'elle 
le  priait  d  imposer  le  même  silence  au  conseil  d'Espagne. 
Ensuite  elle  fit  demander  en  grand  secret  un  jeune  moine 
augustin  dont  on  lui  avait  parlé  peur  se  confesser  à  lui, 
n'ayant  aucune  confiance  dans  Sulpicio,  qu'elle  regardait 
comme  un  espion  du  saint-office  et  le  plus  dangereux  de  ses 
ennemis.  Ce  n'était  pas  chose  facile  et  jamais  trame  plus 
hardie  ne  fut  tissue  dans  le  palais  d  un  roi  d'Espagne,  où 
le  nom  seul  du  confesseur  fait  trembler  depuis  In  monarque 
jusqu  au  dernier  serviteur. 

Elle  dut  encore  à  d'Astorga  ce  bonheur  de  sa  conscience.  Il 
s'en  alla  trouver  son  oncle  1  archevêque  de  Tolède,  le  prélat 
le  plus  éclairé,  peut-être  le  seul  éclairé,  de  ce  pays  de 
ténèbres.  Sa  bonté,  sa  charité  étaient  connues  ;  11  dépensait 
ses  revenus  en  aumônes,  ne  se  réservait  que  le  strict  néces- 
saire et  S'en  allait  quelquefois  en  soutane  trouée,  afin  de 
donner    davantage. 

Le  duc  vint  à  Tolède,  il  lui  raconta  la  position  de  la 
reine,  l'intéressa  à  ses  craintes,  à  ses  scrupules,  et  lui  de- 
manda ses  conseils  à  cet  égard. 

—  La  reine  n'a  pas,  ne  peut  avoir  confiance  dans  le  moine 
qu'on  lui  a  imposé,  monseigneur,  et  vous  le  comprenez 
i  omme  moi.  Penser  à  en  introduire  ostensiblement  un  autre, 
c'est  impossible.  J'ai  trouvé,  je  crois,  un  moyen,  je  ne 
sais  s'il  est  praticable  ;  dans  tous  les  cas,  j'ai  besoin  de 
votre   aide   et   de   votre   protection. 

—  Je   vous  suis  tout   acquis. 

\  avez-vous  pas.  dans  votre  diocèse,  un  prêtre  hardi, 
zélé,  intelligent,  éclairé,  qui  consente  à  se  dévouer  pour  sa 
souveraine?  C'est  jouer  sa  vie,  je  vous  en  avertis. 

—  Ne  jouez-vous  pas  la  vôtre? 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  moi,  mais  de  votre  moine  ;  le  trou- 
verez-vous? 

—  Je  le  crois. 

—  C'est  bien.   Et  vous  en  êtes  sûr? 

—  Parfaitement  ;  c'est  un  Français. 

—  De  mieux  en  mieux. 

Mais  un  Français  dont  la  mère  est  de  Tolède,  qui  parle 
espagnol  comme  vous  et  moi  et  qu'on  ne  reconnaîtra  jamais 
pour  un  étranger.  Comment  le  ferez-vous  entrer  î 

—  Avec   votre   permission,   mon   oncle,   nous  le  défroque- 
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rons,  et  11  passera  pour  un  officier  ordinaire.  J'en  ferai  un 
huissier  de  la  chambre,  ou  quelque  chose  de  semblable,  et 
les  femmes  de  la  reine  trouveront  alors  le  moyen  de  le 
faire  entrer  chez  elle. 

—  Cette  permission,  je  la  donnerai  ;  Dieu  voit  les  cœurs  et 
sait  les  motifs,  il  les  apprécie  Demain,  vous  verrez  notre 
jeune  martyr  et  vous  causerez  avec  lui  ;  je  serai  bien  sur- 
pris s'il  refuse. 

Le  père  Gabriel,  moine  augustin,  vint  en  effet,  selon  les 
ordres  de  son  archevêque,  et,  à  la  première  proposition  qui 
lui  fut  faite,  son  cœur  bondit  de  joie. 

—  Mon  père,  songez-y  bien,  s  ils  vous  découvrent  ils  vous 
tueront. 


Madame  de  Soissons  parlait  chaque  jour  de  son  départ  et 
le  reculait  sans  cesse  :  enftu  elle  se  décida  et  vint  dire  qu'elle 
s'en  allait  décidément  le  lendemain  de  la  Fête-Dieu.  La  reine 
ne  put  obtenir  la  remise  pour  cette  fols  et  le  voyage  fut  dé- 
cidé. 

—  Madame,  pour  nous  dire  adieu,  nous  ferons  une  der 
nière  collation,  où  chacun  mettra  ses  talents,  même  Votre 
Majesté.  Je  promets,  quant  à  moi,  des  gâteaux  a  la  fleur 
d'oranger,  comme  vous  n  en  avez  guère  mangé  depuis  que 
vous  êtes  au  monde  ;  je  tiens  la  recette  de  mon  oncle  le 
cardinal. 

—  Ce  n'est  point  un  adieu,  comtesse  ;  vous  nous  reviendrez? 

—  Sans  doute,   madame,   surtout   quand  vous  aurez   suivi 


Votre  Majesté  est  malade?  demanda-t-il. 


—  Je  songe  à  tout,  monsieur  le  duc  ;  je  songe  même  que  je 
ne  dois  pas  connaître  Votre  Excellence  et  que  je  ne  la  con- 
naîtrai pas.  Je  fais  volontiers  le  sacrifice  de  ma  vie  pour 
une  si  belle  œuvre.  Je  ne  demande  à  Dieu  que  le  salut  et 
le  bonheur  de  la  reine  ;  après,  qu'il  reçoive  mon  âme. 

—  C'est  dommage  que  ce  moine  soit  si  jeune,  dit  le  duc 
à  l'archevêque,  lorsqu'il  fut  parti. 

—  Mon  neveu,  nous  n'en  eussions  point  trouvé  un  vieux 
pour  cette  mission  :  le  dévouement  est  un  fruit  de  la  jeu- 
nesse. 

Le  prêtre  précéda  le  majordome-mayor  à  Madrid,  il  s'y 
rendit  déguisé,  muni  des  pleins  pouvoirs  et  de  la  bénédic- 
tion de  l'archevêque,  et  très  décidé,  en  cas  de  découverte,  à 
tout  prendre  sur  lui,  à  ne  compromettre  ni  le  prélat  ni  son 
neveu  ;  c'était  une  grande  àme  et  un  homme  de  haut  mé- 
rite. Je  l'aiconnu  en  Piémont,  où  11  est  venu  pour  achever 
son  œuvre. 

Tout  s'exécuta  comme  on  l'avait  désiré.  L'huissier  fut 
nommé,  introduit  à  l'aide  d'une  perruque  cachant  sa  ton- 
sure, et  nul  ne  l'eut  reconnu.  Il  confessa  la  reine  plusieurs 
fois,  et  la  communia.  Le  père  Sulplcio  n'eut  que  des  conver- 
sations, non  pas  des  confidences.  Les  terreurs  de  Marie- 
Louise  se  calmaient  de  jour  en  jour;  elle  recevait  de  nou- 
velles lettres  dont  quelques-unes  portaient  le  cachet  de  la 
férité,  et  cependant  on  n'exécutait  rien  ;  elle  commença  à 
s'y  accoutumer  et  à  n'y  plus  ajouter  autant  de  foi. 


mes  oonseils  ;  je  serai  bien  heureuse  alors  de  me  fixer  ici  ; 
la  France  m'est  fermée... 

—  J'obtiendrai  pour  vous  la  permission  d'y  rentrer  de 
temps  en  temps,  à  condition  que  vous  nous  reviendrez. 
Quelle  route  prenez-vous  pour  quitter  l'Espagne? 

—  Madame,  mes  relais  sont  préparés  sur  la  route  de 
Barcelone;  je  m'y  embarquerai  pour  l'Italie,  et,  de  là,  je 
m  en  Irai  à  Vienne,  où  je  dois  retrouver  mou  ûls. 

—  Nous  nous  verrons  donc  jeudi,  pour  la  dernière  fois 
d'ici  à  des  années  peut-être  ;  mais  vous  m'écrirez,  ma  chère 
comtesse,    et    vous   ne    m'oublierez    point. 

De  touchantes  protestations  s'échangèrent  ainsi,  entre  les 
deux  princesses,  et  elles  restèrent  plus  longtemps  ensemble 
chaque  soir,  puisqu'elles  devaient  se  séparer.  La  collation 
fut  annoncée.  C'était  un  événement  dans  le  particulier  de- 
là reine  ;  car,  depuis  les  craintes  et  les  lettres  anonymes,  ces 
gais  repas  avalent  été  interrompus.  Le  roi  venait  moins 
chez  la  reine;  il  devait  y  être  ce  Jour-là,  cependant,  pour 
faire  ses  adieux  à  la  comtesse.  Un  courrier  de  la  cour  de 
Vienne,  réclamant  une  réponse  immédiate  arriva  justement 
au  moment  précis,  et  II  fallut  assembler  le  conseil  au  Heu 
de  se  réjouir  avec  la  reine  et   avec  ses   convives. 

—  On  attendra,  dit  madame  de  Soissons;  pas  de  bonne 
fête  sans  Sa  Majesté. 

—  Hélas  !  i  Charles  II,  Je  ne  serai  pas  libre  de 
longtemps  ;   ils  en   ont  au  moins  pour  cinq  ou   six  heures, 
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ne  m'attendez  pas.  Je  tous  dis  adieu,  comtesse,  puisque  tous 
partez  demain,  et  j'espère  vous  revoir  à  Madrid.  Portez  ceci 
en   mémoire   de   moi. 

Il  lui  donna  une  fort  belle  montre  avec  son  portrait  enri- 
chi de  diamants.  La  reine  profita  de  l'occasion  pour  taire 
aussi  son  présent.  C  était  un  bracelet  unique  et  allégorique, 
sur  lequel  se  trouvaient  des  émaux  rares  et  d'une  peinture 
merveilleuse.  L'un  représentait  Louis  XIV,  le  second  le  car- 
dinal Mazarin.  le  troisième  le  prince  Eugène;  tous  les  trois 
d'une  ressemblan  ■■  frappante.  Une  légende  courait  autour 
des  médaillons,  avec  ces  mots  : 

L'UN   A    FAIT,    L'AUTRE    FEItA. 

Ce  présent  magnifique,  d'une  si  grande  richesse  et  d'un 
si  bon  goût,  fut  reçu  avec  reconnaissance. 

—  Ah  !  madame,  puissiez-TOUS  dire  vrai,  ce  serait  le  plus 
beau  jour  de  ma  vie  !  Mais,  hélas  !  je  ne  l'espère  pas.  Le 
roi  a  été  trop  ingrat  pour  celui  qui  a  fait,  trop  cruel  pour 
celui  qui  voulait  faire. 

La  reine  écarta  ce  chapitre,  et  la  collation  commença.  Les 
pages  de  la  comtesse  apportèrent  au  dessert  un  magnifique 
gâteau  de  fleurs  d'oranger  monté  dans  une  corbeille  de  ver- 
meil.  Chacun  admira  cette  merveille. 

—  Je  l'ai  fait  moi  même,  madame,  et  je  demande  la  per- 
mission de  le  distribuer.  Vous  le  voyez,  il  a  différents  par- 
fums représentés  par  ces  couleurs  différentes.  Sa  Majesté  ia 
reine  aura  ce  beau  lis  blanc  au  bois  des  lies  ;  c'est  le  goût 
qu'elle  préfère.  C'est  celui  que  je  lui  ai  destiné.  Chacun  a 
sa   fleur  de  prédilection. 

Le  gâteau  représentait  un  bouquet  ;  c'était  un  véritable 
objet  d'art.  On  eu  était  aux  fruits  et  chacun  se  trouvait 
un  peu  animé  par  les  meilleurs  crus  d'Espagne  et  de  France  ; 
la  gaieté  pétillait  dans  cette  petite  réunion,  et  l'on  riait 
enfin  de  bon  cœur  sous  ces  lambris  splendides  où  le  rire 
semblait  étranger.  _ 

Le  gâteau  fut  coupé,  distribué,  mis  en  pièces  ;  la  reine 
mangea  son  lis  avec  un  plaisir  visible,  elle  le  trouva  excel- 
lent. Nada  Téclama  le  bouton,  et  la  comtesse  de  Pœnitz,  Za- 
pata  et  Nina,  assises  par  terre  près  de  la  reine,  reçurent  de 
sa  main  un  morceau  de  cette  belle  fleur  qu'elles  disputèrent 
aux  petits  chiens  d'Amérique.  La  reine  s'amusa  de  ce  jeu, 
dans  lequel  ses  chiens  furent  battus:  ils  n'en  attrapèrent 
pas  une  miette. 

"il  était  plus  de  dix  heures  quand  on  se  sépara.  Le  roi 
avait  reparu  quelques  instants  auparavant  ;  on  lui  avait 
gardé  sa  part  du  gâteau,  qu'il  mangea  après  en  avoir  offert 
à  la  reine,  si  gourmande  de  cette  friandise,  qu'elle  ne  la 
refusa  point.  La  comtesse  se  montra  fort  touchée  ;  elle  baisa 
la  main  de  la  reine  en  pleurant  ;  la  reine  qui  pleurait, 
comme  elle,  l'embrassa  sur  les  deux  joues,  en  répétant  : 

—  Je  ne  vous  dis  pas  adieu,  comtesse,  vous  reviendrez 
bientôt. 

Puis  elle  la  conduisit  jusqu'à  la  porte  de  son  cabinet. 
la  suivit  du  regard  tant  qu'elle  put  la  voir,  et,  comme  il 
était  heure  indue  et  qu'elle  se  sentait  fatiguée,  elle  se  fit 
mettre  au  lit. 

Sa  nuit  fut  agitée,  elle  doTmit  peu  :  le  roi.  dont  le  som- 
meil était  léger,  s'en  aperçut  et  lui  demanda  si  elle  souf- 
frait. 

—  Non  pas,  sire  ;  c'est  ce  vin  qu'on  m'a  fait  boire  ;  je 
n'y  suis  pas  accoutumée,  il  me  trouble  un  peu  le  cerveau. 

Il  lui  fallut  se  lever,  néanmoins,  à  l'heure  ordinaire, 
pour  aller  à  la  messe.  D'Astorga.  absent  depuis  huit  jours, 
devait  revenir  ce  jour-là  même,  et,  en  se  levant  de  bonne 
heure,  elle  espérait  le  voir  plus  tût:  c'était  son  bonheur  et 
sa  vie. 

En  ouvrant  ses  rideaux,  Louison  lui  dit  que  Nada  se  plai- 
gnait de  grandes  douleurs  de  tête  et  demandait  à  ne  point 
venir  à  la  messe  pour  se  reposer. 

—  II  aura  trop  bu  ainsi,  répondit   la  reine  en  riant. 

—  Si  Votre  Majesté  le  voyait  '.  il  est  tout  changé,  ce 
petit    homme. 

—  Qu'il    se    repose,    il    ne    noue    es'    pas    indispensable: 

11  que  nous  l'ayons  au  dîner,  je  lui  donne  congé  jus- 
Louise  se  leva,  la  tête  embarrassée,  mais  non  pas 
an  point  de  s'en  plaindre.  Le  roi  au  contraire,  se  sentait 
fort  dispos  et  lui  fit  une  de  ces  plaisanteries  espagnoles, 
lourdes  comme  le  pavé  de  l'ours.  Une  chose  digne  de  re- 
marque, c'est  que  parmi  tous  les  peuples  de  la  terre,  deux 
seulement  ont  de  l'esprit  naturel,  les  Français  et  les  Ita- 
liens Hoi  a  du  poli,  du  savoir-vivre,  de  la  science  ; 
de  l'esprit,  non  J'ai  dit  cela  hier  à  M.  de  Voltaire,  il  m'a 
répondu  que  J'avais  parfaitement  raison  et  qu'il  me  de- 
mandait seulement  grâce   pour  milord   Bolingbroke. 

La  matinée  se  passa  selon  l'ordonnance,  cette  ordonnance 
éternelle,  qui  ne  saurait  '"tre  dérangée,  et  qui,  à  mon  sen 
liment,  fait  de  la   vie  des  rois  une  torture.  Tous  les  jours 
faire  la  même  chose,  à  la  même  heure  et  de  la  même  ma- 


nière !  Je  ne  voudrais  pas  être  reine,  lors  même  que  je 
partagerais  mon  trône  avec  l'homme  le  plus  chéri  ;  ce  serait 
le  supplice  de  Tantale,  je  n'aurais  pas  le  temps  de  l'aimer. 
L  heure  du  dîner  arriva.  Le  duc  d'Astorga  n'avait  pas 
paru  le  matin.  Il  vint  à  ce  moment  remplir  sa  charge.  En 
saluant  la  reine,  avant  de  la  conduire  à  la  salle  du  repas, 
il  lui  trouva  le  visage  très  altéré  et  ne  put  retenir  un 
mouvement   de    surprise. 

—  Votre  Majesté  est  malade?  demanda-t-il. 

—  Non,  je  suis  fatiguée.  Nous  avons  beaucoup  bu,  beau- 
coup ri,  beaucoup  mangé,  hier,  pour  dire  adieu  à  la  com- 
tesse,  et   vous  n'y  étiez  pas,  monsieur. 

—  Je  regrette,  en  effet,  de  n'y  avoir  pas  été,  madame;  et, 
si   j'avais   pu    prévoir... 

—  J'y  étais,  moi,  reprit  le  roi;  la  comtesse  est  partie,  je 
n'en  suis  pas  fâché,  car  je  ne  puis  revenir  de  mes  préven- 
tions.  Elle  ne  me  platt  pas. 

—  Ni  à  moi  non  plus,  sire. 

Et,  malgré  cette  répulsion,  malgré  les  avis  reçus,  ni  le 
roi  ni  le  duc  ne  surent  préserver  la  reine  de  cette  sibylle 
qu'ils  redoutaient.  Cela  prouve  une  fois  de  plus  que  la 
volonté  de  Dieu  décide  de  tout  sur  la  terre  et  qu'il  sait 
tout  arranger  pour  qu'elle  soit  exécutée. 

Nada  ne  vint  point  réjouir  ses  maîtres  par  ses  propos. 
Romulus  fit  ressortir  son  absence  et  1  accusa  de  paresse  et 
d  ivrognerie.,  Marie-Louise  lui  imposa  silence,  disant  qu'en 
accusant  le  nain,  il  fallait  l'accuser  elle-même,  ainsi  que 
tous  ceux  qui  étaient  présents. 

—  J'y  étais  bien,  madame,  poursuivit  Romulus  incorri- 
gible, et  cependant  je  me  porte  à  merveille. 

Le  reste  du  jour.  Marie-Louise  se  sentit  fatiguée  et 
assoupie,  et  le  singulier  fut  que  plusieurs  de  ses  caméristes 
furent  de  même.  Parmi  les  senoras  de  honor,  la  comtesse 
de  Penitz  fut  la  seule  atteinte  de  ce  malaise.  La  duchesse 
d'Albuquerque  et  les  autres  dames  se  sentaient  toutes  dis- 
posées a  recommencer. 

Vers  le  soir,  comme  on  était  chez  la  reine,  à  jouer  aux 
jonchets,  avant  le  souper,  Marie-Louise  dit  à  la  camerera- 
mayor  : 

—  J'ai  une  envie  de  dormir  que  je  ne  puis  vaincre,  et 
je  crois  bien  que  je  m'endormirai  à  table 

En  ce  même  moment,  un  page,  ami  de  Nada,  et  qui  le 
servait  par  amitié,  s'en  vint  demander  de  sa  part  au  duc 
d'Astorga  s'il  daignerait  venir  dans  sa  chambre,  car  il 
avait  absolument  besoin  de  lui  parler,  et  il  ne  pouvait  se 
lever  sous  aucun  prétexte.  Le  majordome-mayor  aimait  ce 
petit  être,  à  cause  de  son  dévouement  à  la  reine.  Il  répon- 
dit  qu'il  allait   s'y   rendre  sur-le-champ 

La  reine  entendit  ces  paroles  et  s'informa  de  son  nain, 
qui  lui  manquait  beaucoup,  ajouta-t-elle  Elle  avait  besoin 
d'être   égayée. 

—  Madame,  il  se  trouve  plus  incommodé  ce  soir,  répondit 
le  page,  et  il  est  au  désespoir  de  ne  point  remplir  son 
office,  mais  il  vous  ferait  pitié  si  vous  le  voyiez;  sa  petite 
tête  est  comme  une  pomme  :  il  me  semble  qu'elle  se  ré 

à   chaque   instant. 

Le  duc  reçut  l'ordre  de  la  reine  d'aller  promptement 
près  de  Nada  et  de  revenir  loi  rendre  compte  de  l'état  où 
il  se  trouvait,  surtout  de  ne  lui  épargner  ni  soins,  ni  méde- 
cins,  ni   secours. 
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En  entrant  dans  la  chambre  qu  habitait  Nada,  à  côté  de 
son  camarade  Romulus,  au  milieu  des  officiers  de  la  reine, 
le  duc  fut  désagréablement  frappé  des  gémissements  pous- 
sés par  ce  pauvre  petit  être.  Il  s'approcha  vivement  de  lui. 

—  Qu'as-tu,   Nada?   lui  demanda-t-il. 

—  Ah  !  monsieur  le  duc.  je  vous  vois  enfin  !  que  Dieu 
soit  loué  !  Veillez  sur  la  reine,  je  vous  en  conjure.  Je  suis 
empoisonné:  elle  doit  l'être  comme  mol  Qu'on  la  soigne, 
qu'on    appelle   tous    les  médecins.    Ne    souffre-t-elle   pas? 

—  Tu  es  fou.  mon  pauvre  nain  !  répliqua  le  duc;  tu  n'es 
pas    empoisonné,   et    la    reine    ne    l'est   pas    plus   que   toi. 

—  Je  suis  empoisonné,  vous  dis-je  ;  et.  pour  l'amour  du 
ciel,  faites  donner  du  secours  à  la  reine,  il  en  est  peut- 
être  encore  temps  pour  elle.  Quant  à  moi.  qu'importe  I 

—  Pourquoi  serais-tu  empoisonné?  pourquoi  la  reine  le 
serait-elle?  N'avez-vons  pas   tous  mangé  les  mêmes  chosesf 

—  C'est    le  gâteau   de   la    comtesse   de   Soissons. 

—  Le  roi  et  toutes  ces  dames  ont  pris  leur  part.  Tout  le 
monde    se    porte    bien. 

—  F.t  Nina,  et  Zapata,  et  la  comtesse  de  Penitz  se  por- 
tent-elles bien  aussi? 
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—  Elles  sont  chez  la  reine,  mais  elles  se  plaignent,  il 
est  frai,  d'une  envie  de  dormir  Invincible 

—  Et  la  reine? 

—  La   reine   également. 

—  Ecoutez-moi,  je  vous  en  conjure  ;  vous  n'étiez  pas  là, 
vous  ne  savez  pas.  .  Et  si  vous  y  eussiez  été,  tout  cela  ne 
serait  pas  arrivé,  j'en  suis  sûr.  Ne  perdez  pas  un  instant  ! 
que  les  médecins  de  la  reine  soient  mandés,  les  médecins 
de  l'ambassade  française,  surtout,  et  qu'on  applique  un 
contre-poison    vigoureux.    La    reine    a    mangé    un    lis  ;    ces 

et  mol,  nous  nous  en  sommes  disputé  les  mi 
je  suis  plus  petit,  plus  délicat,  j'en  suis  trappe  plus  vive- 
ment, mais   nous   sommes   tous   morts.    Ces  poisons   d'Italie 
ne  pardonnent  pas. 
Le  majordome-mayor  se  sentit  glacé  de  frayeur.   Ce  crue 

le  nain  se  rapportait   avec   les   avis  qu'il  avait  reçus. 

art  de  la  comtesse,  combiné  avec  cette  collation,  ces 
venins  d  outre-mont  calculés  pour  ne  produire  leur  effet 
qu'après  un  certain  temps,  tout  se  représenta  à  son  imagi- 
nation  en   quelques   secondes 

—  Attends-moi,  Nada,  s'écria-t-il  je  vais  te  ramener  le 
vieux  médecin  more  de  ma  maison.  Celui-là  nous  dira  la 
vérité. 

Il  descendit  en  courant  les  degrés,  arriva  dans  la.  cour, 
sauta  dans  le  premier  carrosse  qui  se  trouva  devant  lui, 
se  fit  conduire  d'autoTité  à  son  palais  sans  s'inquiéter  du 
propriétaire,  seulement  par  ce  mot  magique  :  «  Service  du 
roi  !  » 

Et,  un  quart  d'heure  après,  il  ramenait  un  vieillard  à 
barbe  blanche,  en  costume  bizarre,  qu'il  traînait  après 
lui.  Il  ne  lui  laissait  pas  le  temps  de  marcher. 

—  Viens,  viens,   Joseph,  je  t'en  supplie!   lui  disait-il. 

Ce  nom  de  Joseph  avait  été  imposé  au  More  par  le 
père  du  duc,  qui  l'avait  amené  d  Afrique  et  fait  baptiser 
pour  éviter  les  persécutions  du  saint-office;  mais,  au  tond 
de  son  cœur,  Yousouf  était  resté  musulman,  et  en  gardait 
les  croyances  comme  les  habitudes,  bien  qu  il  affectât  de  se 
montrer  à  l'église  assez  souvent.  Il  passait  sa  vie  à  lire, 
à  étudier,  dans  le  palais  d  Astorga  et  à  répandre  sur  les 
pauvres  les  trésors  de  sa  science.  Le  duc  le  prêtait  à  ses 
amis.  11  le  payait  richement  pour  lui  et  les  pratiques  qu'il 
lui  donnait.  Tousouf  ne  recevait  jamais  rien  que  de  lui 
seul.  Il  l'aimait  comme  son  fils,  il  l'avait  vu  naître,  et  son 
admiration  pour  son  mérite  ne  le  cédait  qu'à  sa  tendresse. 
Bon,  charitable  comme  son  maître,  il  avait  les  vertus  des 
vrais  chrétiens,  et  nul  n'aurait  pu  croire  qu'il  ne  le  fût 
point 

Plusieurs  fois,  il  avait  vu  le  roi  et  la  reine.  Son  opinion 
sur  l'un  et  sur  l'autre  était  bien  formée  II  avait  déclaré 
dix  fois  que  Charles  II  était  fou,  qu'il  ne  pouvait  vivre, 
qu  il  n'aurait  pas  d'enfants,  et  que,  quant  à  la  reine,  si 
on  ne  la  tuait  pas.  elle  mourrait  de  chagrin,  de  tristesse 
et    de   regrets,    avant    l'âge    de    quarante    ans. 

Le  duc  lui  avait  raconté  en  peu  de  mots  ce  qui  se  pas- 
sait. Il  le  fit  entrer  dan«  la  chambre  de  Nada,  et,  le 
lui  montrant   d'un   geste  plein   de  sollicitude  : 

—  Voilà  ce  pauvre  nain,  Yousouf  ;  je  t'en  prie,  sauve-le, 
si  c'est  dans  la  puissance  d'un  homme  de  le  faire. 

Le  médecin  regardait  Nada.  tàtait  son  pouls,  soulevait  ses 
paupières,  palpait  son  petit  corps,  et  écoutait,  pour  ainsi 
dire,    les   douleurs   qu'il   lui    faisait    éprouver. 

—  As-tu  du  courage,  mon  petit  bonhomme?  dit  le  méde- 
cin ;  peut-on  parler  devant  toi  comme  si  tu  étais  de  notre 
taille  ? 

—  Oui,  parlez  ;  Nada  est  un  vaillant  coeur,  et  peut  tout 
entendre. 

—  Qu'il  réponde  d'abord  à  mes  questions,  qu'il  y  ré- 
ponde comme  s'il  s'agissait  de   la  vie  et  de   la  mort. 

Il  l' interrogea  sur  la  collation  de  la  veille,  lui  fit  répé- 
ter ce  qui  s'était  passé,  ce  que  la  reine  et  lui  avaient 
mangé.  la  figure  extérieure  du  gâteau,  son  goût  particu- 
lier, enfin  mille  détails,  après  lesquels  il  réfléchit  un 
•  Il  lui  expliqua  ensuite  tout  ce  qu'il  éprouvait,  ce 
que  devait  éprouver  la  reine,  et  aussi  les  senoras  de  honor  ; 
tout  cela  était  de  la  plus  scrupuleuse  exactitude. 

—  Maintenant,  ajouta-t-il,  ce  que  vous  a  dit  Nada  est 
certain,   ils  sont   tous  empoisonnés. 

—  Mon  Dieu  ! 

—  Oui,  mon  cher  maître,  et  je  connais  le  poison. 

—  Venez  donc  alors,  venez  vite  l  il  faut  monter  chez  la 
reine,    il    faut   la   prévenir. 

Le  savant  secoua  la  tête  avec  tristesse. 

—  11   est  trop  tard  !   murmnra-t-il. 

—  Est-ce  bien  possible  !  Elle  mourra  ?  on  ne  peut  la  sau- 
ver? Tu  te  trompes.  Joseph.  Elle  est  bien,  je  viens  de 
l'entendre  rire;  elle  ne  souffre  pas,  elle  est  pleine  de  vie. 

—  Elle  mourra,  et  toi  aussi,  mon  pauvre  petit  homme, 
tu  eç  victime  de  ton  attachement,  et  ceux  qui  voulaient 
briser  l'arbre  se  sont  peu  souciés  de  détruire  l'arbrisseau. 


—  Hélas  !  répliqua  Nada,  les  larmes  aux  yeux,  si  ma 
mort  pouvall  au   moins   tacheter  sa  vie! 

—  Bonne  p  .,,-.  je  ne  puis  te  sauver,  mais 
j'amortirai  tes  .douleurs.  Tu  ne  souffriras  pas  beaucoup; 
grâce  a  moi.  tu  souffriras  encore  moins.  Je  veux  que  ta 
mort  soit  douce,  tu  le  mérites,  mon  pauvre  enfant.  Laissez- 
moi  seulement  un  quart  d'heure  près  de  ce  lit,  monsei- 
gneur, et,  si  vous  voulez  que  je  voie  la  reine,  préparez-la 
a   me   recevoir. 

—  Il  faut  d  abord  que  l'empoisonneuse  soit  arTètée,  ra- 
menée ici  ;  qu  on  lui  fasse  endurer  mille  morts  !.,.  Oh  ! 
je  vais  tout  dire  au  roi  ! 

Il  laissa  Yousouf  avec  son  malade  et  retourna  en  toute 
hâte  à  iappartement  de  la  reine,  où  il  trouva  tout  en 
rumeur.  Marie-Louise  venait  de  s'évanouir;  en  même  temps, 
la  comtesse  de  Penitz  avait  été  ramenée  chez  elle  dans  un 
état  tort  alarmant.  Le  roi  avait  lait  emporter  la  reine 
dans  sa  chambre,  et  l'avait  suivie.  Personne  ne  comprenait 
rien  à  ce  qui  se  passait  et  l'inquiétude  était  dans  tous  les 
cœurs. 

Le  majordome-mayoï.  sans  écouter  les  plaintes  et  les 
avertissements  qu'il  entendait  de  toutes  parts,  s'en  alla 
droit  à  la  chambre  royale.  Il  frappa  d'un  ton  d'autorité. 
La  duchesse  d'Albuquernue  se  présenta  et  lui  demanda,  pâle 
comme  un  linge,  ce  qui  l'amenait  dans  un  pareil  moment. 

—  Le  salut  de  Sa  Majesté  la  reine,  duchesse  !  Dis  au  roi, 
je  feu  conjure,  que  je  le  supplie,  sur  la  vie  de  la  reine, 
de   m'écouter  quelques   instants. 

La  duchesse  connaissait  d'Astorga,  elle  savait  de  quelle 
sérieuse  loyauté  étaient  ses  paroles.  Elle  alla  droit  au  roi, 
debout  près  du  lit  de  Marie-Louise,  que  les  médecins  entou- 
raient, elle  lui  répéta  ce  qu'elle  venait  d'entendre  et 
ajouta  :     ■ 

—  Ecoutez-le,  sire  ;  il  apporte  sûrement  quelque  lumière, 
et  vous  savez  qu'on  peut  se  lier  à  lui. 

Le  roi  suivit  la  duchesse  sans  rien  dire  ;  il  trouva  le  duc 
à  la  porte,  et  qui,  maJgré  son  violent  désir,  n'en  eût  pas 
franchi  le  seuil,  pour  ne  pas  manquer  de  respect  à  la 
reine  évanouie.  En  apercevant  son  maitre,  il  s'agenouilla 
et  prit  sa  main  pour  la  baiser. 

—  Sire,  dit-il,  vous  êtes  bien  malheureux,  plus  que  vous 
ne  le  supposez  encore,  peut-être,  Que  votre  Majesté  me 
pardonne  ;  mais,  en  cet  instant  terrible,  je  crois  lui  devoir 
la  vérité. 

—  Parle,    d'Astorga;    que    sais-tu? 

—  Sire,  les  menaces  sont  exécutées,  les  choses  prédites 
arrivent... 

—  Eh   bien    ? 

—  La   reine   est   empoisonnée,   sire  ! 

Le  roi  poussa  un  gémissement  et  s'appuya  auprès  de  la 
porte. 

—  D'où   le  sais-tu  ? 

—  Du  pauvre  Nada,  mourant  pour  avoir  partagé  le  fatal 
gâteau  apporté  par  cette  abominable  femme.  Qu'il  plaise 
à  Votre  Majesté  d'ordonner  qu'on  coure  après  elle  et  qu'on 
la  ramène. 

—  Il  faut  sauver  la  reine. 

—  Oui.  sire,  il  faut  sauver  la  reine,  et  j'ai  ici  pour  cela, 
mon   savant   Yousouf.   Il   n'attend  que   vos   ordres   pour   se 

tter;  mais  il  ne  faut  pas  que  l'empoisonneuse 
s'échappe  ;  au  nom  du  ciel,  sire,  permettez  qu  on  se  mette 
à  sa  poursuite. 

—  Tout  ce  que  tu  voudras,  d'Astorga;  mais  d'abord  You 
souf. 

—  Il   est   là. 

—  Qu'il   vienne  ! 

—  Un  ordre,  sire,  contre  cette  misérable. 

—  Voici  mon  anneau,  je  n'ai  pas  la  force  d'écrire;  va! 
qu'on  t  obéisse  comme  à  moi-même.  Voici  justement  le  duc 
de  Meddna-Celi,  c'est  à  lui  de  te  seconder,  yousouf.  la  moitié 
de   l'Espagne  t'appartient  si  tu  sauves   la   reine! 

Le    grand   docteur   s'approcha   de   la    malade.    Aussitôt,   les 
médecins   s'écartèrent  avec  respect  :  sa  science  était 
bien   connue,    ils  lui   laissèrent  pu  première  place. 

Il    examina    le    visasre.    les    mains,    la    poitrine    de    Marie- 
!,  écouta  sn  respiration  et  les  battements  de  son  cœur. 
Le  roi  était  à  côté  de  lui,  et  le  regardait  dans  une  anxiété 
terrible. 

—  Si  le  roi  veut  donner  l'ordre  nue  l'on  fasse  sortir  d'ici 
toutes  les  femmes,  excepté  madame  la  duchesse  d'Albu- 
querqne,  tous  les  hommes,  excepté  les  médecins  et  le  révé- 
rend père,  je  donnerai  mon  avis  sur  l'état  de  la  reine. 

Le  roi  fit  un  geste,  e  il  n'y  eut  plus  autour  de 

lui  que  les  personnes  désignées. 

—  Eh  bien?  demanda  le  roi  dune  voix  entrecoupée  de 
sanglots. 

—  Sire,  messieurs,  l'état  de  Sa  Majesté  la  reine  n'est  pas 
douteux  pour  moi.  elle  a  été  empoisonnée.  N'est-ce  pas  votre 
avis? 

Tous  baissèrent   la   tête  en   signe  d'assentiment. 
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—  Un  remède,  un  contre-poison  !...  Hâte-toi,  Yousouf  !  Tout 
ce  que  tu  voudras,  si  tu  la  sauves. 

—  Sire,  vous  me  demandez  ce  que  les  forces  humaines 
ne  peuvent  faire.  Le  poison  employé  est  un  poison  italien, 
sans  contre-poison  connu,  le  poison  des  Borgia,  apporté  en 
France  par  Côme  Euggierl,  sous  Catherine  de  Médicis,  perdu 
une  première  fois,  retrouvé  par  le  chevalier  de  Sainte- 
Croix,  et  donné  par  lui  à  madame  de  Brinvilliers,  laquelle 
l'a  communiqué  à  la  Voisin.  Et  vous  comprenez  maintenant 
comment  nous  le  retrouvons  ici.  Ce  poison,  je  le  répète, 
est  sans  contre-poison  connu. 

Le  roi  poussa  un  gémissement. 

La  reine  était  immobile,  comme  morte,  le  teint  violacé, 
l'oeil  ouvert  et  fixe,  le  bout  des  doigts  crispé  ;  elle  semblait 
dormir  d'un  sommeil  plein  de  rêves  terribles.  On  avait 
essayé,  par  tous  les  moyens  connus,  de  la  rappeler  à  elle, 
tous  avaient  échoué. 

—  Nous  ne  pouvons  sauver  la  reine,  messieurs,  vous  en 
demeurez  d'accord  ;  cependant  nous  pouvons  prolonger  sa 
vie,  alléger  ses  souffrances,  et  les  lui  rendre  plus  faciles  à 
supporter.  Si  le  roi  veut  me  laisser  libre,  sous  ma  responsa- 
bilité, de  ce  que  je  vais  entreprendre,  je  promets  que  la 
reine  vivra  huit  jours,  à  peu  près,  et  que  sa  mort  sera 
douce  comme  la  fin  d'un  beau  jour.  Que  Votre  Majesté  pro- 
nonce maintenant.  J'ai  dit  mon  opinion. 

Le  roi  interrogea  successivement  les  cinq  autres  médecins 
présents  à  cette  consultation  ;  tous  confirmèrent  l'avis  du 
More.  Il  leur  demanda  s  ils  abandonnaient  la  reine  et  s'ils 
laissaient  leur  confrère  libre  d'exécuter  ses  ordonnances, 
se  disposant  à  l'aider  de  leurs  conseils  et  de  leur  assistance. 
Ils  répondirent  unanimement  qu'ils  y  consentaient. 

—  Faites  donc  comme  vous  le  jugerez  à  propos,  Yousouf, 
et  pensez  que  vous  avez  entre  vos  mains  plus  que  la  vie  de 
votre  roi. 

Charles  II  semblait  avoir  repris,  en  ce  moment,  ses  fa- 
cultés. Son  œil  brillait  d'intelligence,  sa  parole  brève  por- 
tait avec  elle  le  commandement  et  la  soumission.  Son  amour 
pour  la  reine  s'était  réveillé  dans  toute  sa  force  ;  il  eût  donné 
sa  couronne  pour  que  cette  femme  chérie  lui  fût  conservée. 
Il  suivait  les  mouvements  du  médecin  ;  il  le  vit  chercher  une 
petite  trousse  qu'il  avait  sur  lui,  y  prendre  plusieurs  ins- 
truments et  faire,  avec  une  lancette  d'or,  une  incision  au 
bras  de  la  reine.  Quelques  gouttes  de  sang  en  jaillirent,  le 
savant  les  recueillit  immédiatement,  il  en  examina  la  cou- 
leur, sembla  les  peser,  les  flaira  longtemps,  les  flaira  encore, 
puis  il  releva  la  tête  et  dit  au  roi  avec  un  accent  de  joie  : 

—  Sire,   je  la   sauverai  peut-être. 

—  O  mon  Dieu  !  s'écria  le  monarque,  faites  ce  miracle  : 
et  jamais  une  église  n'aura  été  aussi  riche,  aussi  belle  que 
celle  que  je  vous  ferai  bâtir  en  reconnaissance. 

La  physionomie  du  vieillard  avait  comme  une  auréole, 
un  rayon  de  la  Divinité  semblait  descendu  sur  son  front.  Il 
tenait  le  vase  sous  le  bras  de  la  malade  et  laissait  tomber 
une  à  une  les  gouttes  qui  sortaient  de  sa  veine. 

—  Yousouf.  Yousouf  !  s'écria  le  roi  impatient,  va-t-elle 
reprendre  ses  sens  ? 

—  Oui,    sire,    dans    quelques    minutes. 

—  Et  tu  la  sauveras? 

—  Je  ne  l'ai  point  promis,  sire  j'ai  dit  que  cela  était 
peut-être  possible.  Tout  est  entre  les  mains  de  Dieu.  H  se 
présente  un  symptôme  favorable  dans  la  couleur  du  sang. 
SI  ce  symptôme  ne  se  dément  pas,  on  peut  espérer  que  le 
venin  n'a  pas  encore  pénétré  jusqu'au  coeur;  c'est  ce  que 
je  saurai  tout  à  l'heure. 
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Le  sang  coulait  toujours.  La  reine  fit  un  mouvement  pres- 
que imperceptible.  Le  roi  poussa  un  cri  de  joie.  Yousouf 
fit  un  geste  de  la  main  pour  demander  silence. 

—  Le  moindre  bruit  peut  être  fatal,  sire.  Elle  va  se  ré- 
veiller dans  un  état  de  faiblesse  dont,  rien  ne  saurait  vous 
donner  l'idée.  Gardez  que  Sa  Majesté  ne  vous  voie  d'abord  ; 
veuillez  vous  retirer  derrière  madame  la   duchesse. 

Le  roi  ol  ,  contre-cœur;  lorsque  le  médecin  crut 

la  saignée  u   ferma  la  veine,  et   attendit   quel- 

ques minun  imiise  remua  très  distinctement,  puis 

elle  poussa  un  soupir  profond  et  tâcha  de  se  relever  sur  les 
coussins;   elle    i  [e    faiblesse. 

—  Qù'eiSt  M  ?    fit-elle. 

—  Votre  M.-in  s'est  trouvée  un  peu  incommodée,  ma- 
dame: on  l'a  transportée  dans  son  lit. 

—  Ah!   oui,    je   sais...   hier,.,    la   fatigue... 


—  Oui,  madame,  justement. 

—  Où  est  le  roi? 

—  H  est  là  tout  près. 

—  Et...? 

Elle  chercha  autour  d  elle. 

—  Je  ne  vois  aucune  des  personnes  de  ma  maison. 

—  Pardonnez-moi,  madame,  reprit  madame  d  Albuquer- 
que,   me  voici. 

—  Ah!  oui,  c'est  bien.  Et...  et...  Nada? 

Une  faible  rougeur  se  montra  sur  ses  joues  pâles,  en  pro- 
nonçant ces  mots. 

—  Nada  est  latigué  également  ;  je  lui  ai  ordonné  de  garder 
la  chambre. 

Elle  regarda  celui  qui   parlait  et  le  reconnut. 

—  Vous  êtes  le  savant  médecin  du  duc  d'Astorga,  je  me 
rappelle  votre  visage  ;  je  suis  donc  bien  malade,  qu'on 
vous  a  fait  appeler? 

—  Madame,  je  me  trouvais  par  hasard  au  palais;  j'y 
étais  venu  pour  un  domestique  de  Sa  Majesté  le  roi.  Mon 
maître  m'a  rencontré  et  m'a  conduit  ici  lorsque  Votre  Ma- 
jesté a  perdu  connaissance;  c'est   moi  qui  vous  ai   soignée 

—  Pourquoi  le  roi  n  approcbe-t-il  pas?  il  n'est  point  ma- 
lade,   j'espère? 

—  Me  voici,  Louise.  J'attendais  ton  réveil  ;  tu  ne  souffres 
pas,  n'est-il  pas  vrai? 

—  Un  peu  de  la  tête,  un  peu  du  bras;  de  l'embarras,  pas 
davantage. 

Le  roi  regarda  Yousouf,  qui  hochait  la  tête. 

—  Cela  doit  être  ainsi,  marmotta-t-il  entre  ses  dents,  et 
bientôt  nous  verrons  le  reste. 

Il  questionna  encore  la  reine  ;  elle  lui  répondit  d'une 
voix  mourante,  se  plaignant  d'avoir  les  membres  brisés 
et  de  ne  plus  se  sentir  vivre. 

—  Je  voudrais  dormir  et  me  reposer  ;  il  me  semble  que 
ma  pensée  même  s'arrête  et  qu'elle  me  fatigue,  tout  est  figé 
en    moi. 

C'est  en  effet  là  le  symptôme  de  ce  poison  terrible  ;  je 
l'ai  éprouvé,  bien  que  j'aie  été  sauvée  avec  le  remède  de 
mon  sorcier,,  le  seul  qui  ait  ce  contre-poison.  Il  est  ignoré  : 
et  je  ne  crois  pas  que  personne,  excepté  lui,  en  possède  ; 
on  sait  qu'il  n'en  donnait  qu'à  bon  escient,  et,  malheureu- 
sement pour  la  reine  d'Espagne,  le  médecin  more  ne  le 
connaissait    pas. 

Ce  poison  est  composé  de  plusieurs  essences,  il  se  donne 
à  des  doses  différentes  qui  produisent  différents  effets. 
On  peut  vous  tuer  sur-le  champ  comme  un  coup  de  foudre, 
ou  vous  laisser  vivre  quinze  jours,  six  mois,  un  an,  dix 
ans  ;  seulement,  une  fois  que  vous  en  avez  pris,  Il  faut 
que  vous  mouriez  à  l'époque  où  vous  devez  mourir,  rien 
ne  vous  sauvera.  On  ne  souffre  pas  beaucoup  La  1  ie  se  sus- 
pend d'abord,  puis  s'arrête,  c'est  un  engourdissement;  lors- 
qu'il a  gagné  le  cœur  ou  le  cerveau,  tout  est  dit. 

Yousouf  s'aperçut  bientôt  qu'il  avait  donné  au  roi  un 
espoir  impossible  à  réaliser;  il  ne  le  lui  dit  pas  néanmoins 
sur-le-champ  et  le  laissa  avec  cette  illusion  ;  il  la  perdrait 
assez  tôt. 

Le  médecin  more  donna  à  Marie-Louise  plusieurs  potions, 
à  la  suite  desquelles  le  sommeil  vint,  elle  s'endormit  pro- 
fondément. Yousouf  insista  pour  faire  retirer  le  peu  de 
gens  qui  restaient  près  d'elle,  pour  faire  coucher  le  roi. 
et  ne  garder  que  Louison  seulement  avec  lui  ;  on  dressa 
des  lits  de  camp  pour  les  médecins  dans  la  pièce  voisine  : 
les  dames  se  retirèrent,  excepté  la  camarera-mayor,  qui 
s'installa  dans  un  cabinet. 

Louison  sanglotait  le  médecin  n'essaya  point  de  la  con- 
soler, il  savait  qu  elle  perdait  tout  en  perdant  sa  maîtresse 
et  que  rien  ne  pouvait  empêcher  ce  malheur 

—  Vous  croyez  qu'elle  n'en  reviendra  pas,  Yousouf?  vous 
en  êtes  bien  sûr? 

—  Très  sûr.  ma  pauvre  demoiselle,  que  trop  sûr,  et  c'est 
grand  dommage.  Une  si  belle  et  si  bonne  reine  !  une  si 
jeune  créature  ! 

—  Oh!  l'horrible,  l'exécrable  femme!  avoir  eu  le  courage 
de  tuer  une  reine  qui  lui  montrait  tant  de  bonté  !  Si  je  la 
tenais,   je   l'étranglerais  de  mes  propres  mains. 

Il  n'y  avait  aucuns  soins  à  donner  à  cette  étrange  ma- 
ladie. La  présence  seule  d'Yousouf  était  indispensable;  11 
devait  surveiller  le  sommeil  de  la  malade,  en  diriger  les 
effets;  il  devait  lui  donner  à  intervalles  égaux  certains 
élixirs,  dont  dépendaient  la  conservation  et  la  prolongation 
de  sa  vie,  si  toutefois  c'était  vivre  que  de  vivre  ainsi. 

Au  point  du  jour,  on  gratta  à  la  porte  ;  Louison  ouvrit. 
Le  duc  d'Astorga  entra,  plus  défait  et  plus  pâle  qu'un 
spectre.  Il  avait  passé  ta  nuit  ù  attendre  quelques  nouvelles, 
après  avoir  fait  expédier  les  ordres  pour  l'arrestation  de 
madame  de  Soissons.  Il  n'avait  pas  osé  se  présenter  plus 
tôt  ;  mais  il  se  mourait,  il  n'y  tenait  plus,  il  voulait  tout 
savoir. 

—  Hélas  !  monsieur  le  duc.  regardez,  dit  Louison  en 
s 'écartant  pour  lui  laisser  apercevoir  la  reine,  ce  qui  eût 
fait  jeter  les  hauts  cris  à  la  camarera-mayor  ;  mais,  en  un 
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moment  semblable,  aucun  de  ceux  qui  étaient  là  ne  songeait 
-i   l'étiquette. 

—  Morte  !  mon  Dieu,  morte  !  s'ëcria-t-il 

—  Non  !  pas  morte,  mais  endormie  ;  c'est  un  spectacle  à 
fendre  le  cœur. 

Il  fit  deux  pas  en  avant  et  s'arrêta  à  la  contempler  ;  il 
n'eût  pas  osé  aller  plus  loin,  son  respect  était  plus  tort  que 
son  amour  et  que  son  désespoir.  Ni  le  médecin  ni  Louison 
ne  lui  parlèrent  plus.  Il  s'agenouilla  et  pria  en  silence, 
la  tête  basse  et  les  mains  jointes.  On  a  su  depuis  qu'il 
avait  fait  le  vœu,  pour  racheter  cette  existence  si  chère 
de  donner  tout  son  bien  aux  pauvres  et  de  sen  aller  nu- 
pieds  en  terre  sainte,  pour  y  prendre  l'habit  d'hospitalier 
et  passer  le  reste  de  ses  jours  à  soigner  les  malades.  Cet 
homme  avait  tous  les   dévouements. 

Le  lendemain,  de  très  bonne  heure,  le  roi  revint  d'As- 
torga  était  depuis  longtemps  retourné  à  son  poste'  d'éti- 
quette. La  reine  dormait  toujours  ;  les  médecins  annoncè- 
rent qu'elle  ne  tarderait  pas  à  se  réveiller,  que  te  roi  et 
les  personnes  indispensables  la  verraient,  mais  qu'il  lui 
fallait  le  plus  grand  repos.  Charles  II  semblait  aussi  mou- 
rant qu'elle.  Il  s'assit  auprès  de  son  lit,  prit  sa  main,  la 
baisa,  fixa  son  regard  sur  ce  visage  inanimé  et  ne  l'en  de- 
là plus.  Il  ne  répondit  à  aucune  question,  n'écouta 
rien,  refusa  toute  nourriture,  jusqu'à  ce  que  la  reine  ouvrit 
les  yeux  et  parût  se  réveiller  d'un  long  sommeil. 

Elle  eut  quelque  peine  à  rappeler  ses  esprits  ;  il  lui  sem- 
blait renaître,  sans  cependant  pouvoir  faire  un  mouvement 
Elle  sourit  au  roi.  qui  sen  aperçut  et  n'eut  pas  la  force 
de  lui  parler;  puis  elle  chercha  encore  par  la  chambre 
sans  trouver  ce  quelle  cherchait;  son  visage  exprima  la 
contrariété,  mais  elle  ne  se  plaignit  pas. 
Juste,  en  ce  moment,  le  duc  d'Astorga  se  montra  à  la 
ouverte,  et  salua,  pour  indiquer  qu'il  avait  une 
communication  à  faire.  Le  premier  médecin,  effrayé  de  la 
torpeur  du  roi  et  sachant  de  quel  ministère  était  chargé  le 
majordome-mayor,  dit  tout  bas  : 

—  Sire,  regardez  ;  M.  le  duc  d'Astorga  attend  vos  ordres  : 
il  a  sans  doute  à  vous  donner  quelque  réponse  au  sujet  de 
la  comtesse  de  Soissons  ;  ne  lui  voulez-vous  point  parler  ? 

—  Me  la  rendra-t-il?  reprit  Charles  II  en  montrant  la 
reine,  dont  les  yeux  s  étaient  tournés  vers  le  duc  d'Astorga 
et  ne  le  quittaient  plus. 

—  Recevez-le.  sire,  recevez  M.  d'Astorga;  ne  vous  lais- 
sez point  abattre.  Dieu  fera  peut-être  un  miracle;  soyez 
préparé   à  ce   bienfait 

Le  roi  se  souleva  comme  un  auîomate  et  s'en  alla  dans 
la  chambre  d'attente.  Le  duc  lui  demanda  d abord  com- 
ment se  trouvait   la  reine. 

—  Elle  ne  vit   plus   qu'à   moitié,   mon   pauvre  d'Astorga, 

i    je  crois  bien  que  je  mourrai  avec  elle.  Que  veux-tu 
de  moi  ? 

—  Sire,  l'ambassadeur  de  France  est  aux  portes  du  pa- 
lais avec  une  attitude  assez  hostile.  11  demande  à  voir  la 
reine  et  assure  qu'il  ne  quittera  pas  la  place  sans  lui  avoir 
parle  ;  il  a  des  ordres  de  son  maître. 

—  Ce  n'est  point  la  coutume,  en  Espagne,  que  les  étran- 
gers entrent  chez  la  reine  alors  qu'elle  est  au  lit.  Faites- 
te  dire  à  l'ambassadeur  de  Louis  XIV,  afin  qu'il  ne  perde 
pas  son   temps  à  attendre. 

—  Sire,  les  différents  messagers  sont  revenus  ;  ils  ont  été 
sur  toutes  les  routes,  à  toutes  les  postes,  dans  toutes  les 
auberges,  on  n'a  aucune  nouvelle  de  la  comtesse  de  Sois- 
sons,  elle  n'a  passé  par  aucune  route;  les  relais  prépares 
sur  celle  de  Barcelone  y  sont  toujours  ;  elle  est  évidemment 
cachée  sous  quelque  déguisement.  Si  elle  n'était  pas  cou- 
pable, elle  se  montrerait.  Mais.  sire,  il  faut  absolument 
que  cette  femme  se  trouve,  il  le  faut  ! 

—  Hélas  !  duc,  elle  m'a  pris  la  joie  de  ma  vie  et  la 
vengeance  ne  pourra  me  la  rendre  ;  mais  je  partage  ton 
impatience;  cette  empoisonneuse  doit  nous  être  livrée-  ne 
laisse  pas  de  repos  aux  agents  qu'ils  ne  l'aient  découverte 
ta  !  et  laisse-moi. 

Il  retourna  près  de  la  reine,  et  le  duc  sortit  pour  ren- 
are  réponse  à  l'ambassadeur  et  donner  de  nouveaux  ordres 
au  sujet  de  la  comtesse.    Il  semblait  un  véritable  enragé 

l.e  duc  allait  de  l'antichambre  de  la  reine  au  lit  de  Nada 
dont  la  vie  s'éteignait  doucement,  mais  qui  avait  quelque- 
fois des  accès  de  révolte  eu  songeant  à  sa  maîtresse  et  au 
malheur  qui  m  frappait.  Son  unique  désir  était  de  la  voir 
encore,  de  baiser  sa  main  et  de  mourir  à  ses  pieds  comme 
un  chien  fidèle.  Il  suppliait  le  docteur  et  d'Astorga  de  le 
lui  permettre  ;  il  promettait  de  ne  pas  montrer  un  visage 
Bnste,   pour  no  pas  frapper  la  reine. 

Elle  ne  verra  pas  que  je  meurs,  elle  croira  que  je  dors 

On  résistait  à  sa  prière,  à  ses  désirs  et  c'était  pour  lui 
PB  grand  chagrin  f.a  Providence  lvi  réservai!  cependant 
^onheur  qu'il  ambitionnait;  dans  la  soirée.  Marie-Louise 
reprit  un  peu  de  force  et  tout  à  coup  demanda  son  nain. 

LES   DEUX   RF1NES 


—  Il  est  un   peu   incommodé,  madame,   répondit   Yousouf 

—  Ne    peut-il    venir?    est-il    à    l'agouie? 

On  affecta  de  rire  et  de  plaisanter  sur  l'agonie  de  Nada 
et  le  médecin  assura  qu'il  avait  une  indigestion  pour  avoir 
trop  mangé  de  tartelettes  françaises. 

La  reine  insista  pour  le  voir;  elle  avait  demandé  aussi 
la  comtesse  de  Penitz,  Zapata  et  Nina,  ainsi  que  plusieurs 
autres  de  ses  femmes,  On  n'avait  pas  voulu  lui  avoueï 
letat  des  premières,  atin  do  ne  pas  l'alarmer;  on  en  fit 
une  mesure  générale  et  ou  leur  défendit  a  toutes  de  pa- 
paître  Excepte  Louison  et  sa  compagne  française  la  reine 
nen  avait  vu  aucune  autour  délie  depuis  qu'elle  était  ma 
lade  ;  on  persista  dans  la  mesure,  mais  on  ne  crut  pas  devoir 
lui  refuser  Nada  ;  le  dévouement  et  le  courage  du  petit 
homme  le,  rendaient  capable  de  cacher  ses  maux  et  de  sou- 
rire  à  sa  souveraine  au  moment  de  mourir. 

Le  duc  monta  chez  lui,  charge  de  le  prévenir,  et  le  trouva 
dans  un  assoupissement  plus  profond  ;  cependant  son  cœur 
était  fort  et  vaillant.  Il  entendit  très  bien  ce  qui  lui  fut 
idé  et  répondit  à  d'Astorga  qu'il  était  prêt  à  descen- 
dre, que  c'était   le  plus  ardent  de  ses  vœux. 

—  Il  faudra  me  parer,  m'habiller,  me  donner  un  cordial  • 

ui  ne  devra  pas  craindre  de  le  forcer  •  que  m'im- 
porte de  mourir  plus  tût  !  Je  l'aurai  revue  et  je  lui  aurai 
peut-être  donné  un  peu  de  courage,  un  peu  de  distraction 
Disposez  de  moi,   monseigneur,   j'attends  le  médecin 

—  Cher  petit  homme!  répliqua  le  duc  les  larmes  ara 
yeux.  Ah!  si  bien   d'antres  avaient  ton  cœur' 

Tousouf  monta  aussitôt.  Il  prit  Nada  comme  une  pou- 
pée, le  farda,  l'arrangea  de  telle  façon,  qu'à  un  peu  de 
pâleur  près,  il  semblait  de  la  meilleure  santé  II  lui  lit 
avaler  quelques  gouttes  d  un  élixir  réconfortant  et  lui  re 
commanda  surtout  de  la  gaieté. 

—  Tu  montes  à  un  assaut,  mon  brave  nain  :  de  la  réso 
lution,  du  courage,  et  Dieu  te  protégera.  Tu  aimes  ta  mai 
tresse,  elle  veut  te  voir,  tu  peux  lui  eter  des  craintes  que 
certainement  elle  a  conçues;  c'est  a  ton  dévouement  de  les 
lui   épargner.   Nous    comptons   sur   toi 

—  Et  vous  y  pouvez  compter,  je  vous  le  jure  i  M  le  duc 
le    sait    bien. 

Lorsqu'il  fut  prêt,  on  l'emporta,  pour  ne  pas  le  fatigue, 
inutilement.  Le  laquais  le  posa  par  terre  à  la  porte  de 
la  chambre  de  la  reine.  Il  eut  un  instant,  de  faiblesse  0E 
lui    donna    une    nouvelle    dose. 

—  Maintenant,  je  suis  disposé,  dit-il  ;  entrons. 

On  ouvrit  et  Nada  parut.  Nada  frais,  dispos  â  la  mine 
éveillée  comme  dans  ses  beaux  jours:  il  entra  en  sautant 
et  courut  au  lit  de  la  reine,  qui  l'attendait  en  lui  tendant 
les   mains    et   le  sourire  aux   lèvres. 

—  Ah  :  mon  pauvre  nain,  je  suis  contente  de  te  voir  Tu 
n'es  donc  pas  bien   malade?   Tu  as  bonne  mine;  viens  ici 

Il  était  près  d'elle,  elle  l'attira  et  le  regarda  fixement 
Son  visage  se  rembrunit,  elle  comprit  tout  II  n'est  pas  de 
coup  d'œil  plus  perçant  que  celui  d'un  malade  auquel  on 
veut  cacher  la   vérité. 

—  Ah  !  poursuivit-elle,  je  comprends  !  Reste  près  de  moi 
tant  que  tu  pourras,   je  veux  te  parler. 

I.e  roi  semblait  plus  content;  le  visage  de  la  reine  s'ani- 
mait un  peu.  Xada  commença  une  conversation  avec  Romu 
lus.  ave,'  Yousouf.  avec  tous  ceux  qui  les  entouraient  Ja- 
mais il  ne  fut  plus  étincelant  d'esprit  et  plus  drôlement 
comique.   Le  médecin  n'en  revenait  pas 

—  C'est  un  héros  que  cet  embryon,  dit-il  plus  tard  il  a 
l'ame  d'un  demi-dieu  dans  ce  corps  chétif.  Il  devait' s'im- 
poser une  force  de  volonté  à  briser  des  montagnes  •  car  le 
propre  de  cet  affreux  poison  est  de  figer  en  même  temps 
le  sang   et    l'intelligence. 

Nada   resi.i   ainsi   plus  d'une  heure;   la  reine  souril    plu 
sieurs  fois,  c'était  beaucoup.  Elle  regardait  ensuite  le  pau- 
vre nain  avec  tristesse,  et  l'approchait  d'elle.  Ses  mm 
promenaient   sur  sa   chevelure  rare  et   grisonnante    et    tout 
tp    elle    dit: 

—  Je  voudrais  rester  seule  un  instant  Fada  et  Loui- 
son ;    cela    se    peut-Il  ? 

—  Tu    m'éloignes,    Louise  1    répliqua    le    roi    d'un   ton    de 

■  lie. 

—  Tu  es  fatigué,  il  faut  te  reposer,  Charles;  va  dormir, 
tu  reviendras  ensuite.  Moi.  je  ne  dois  pas  dormir,  au  cor 
traire,  je  dors  trop.  Nada  et  Loui=on  vont  m'aider  à  corn 
poser  une  lettre  pour  mon  père.  Nada  est  mon  secrétaire, 
tu  le    sais. 

Le  médecin  fit  signe  au  roi  qu'il  ne  fallait  pas  la  contra- 
rier ;  celui-ci  se   leva   aloi  peine,  embrassa  la  reine 
à  plusieurs  reprises,   et    se   retira.  En  passant  par  la  pre- 
mière salle,   il    tri                   orga  immobile  à  son  post 
lui  fit  un  signe  île  désolation. 

—  Tu  i  ii.   vas  pas  à  ton  palais? 

—  Tant  que  Sa  |  ,  reine  est  en  danger,  la  place 
de  sou  majordome-mayor  est.  [à  auprès  d'elle,  -ire,  et  je 
n'eu  sortirai  ni  Jour  ni  nuit. 
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Le  roi  passa  ;  il  n'était  point  jaloux,  hors  dans  ses  accès 
de  rage,  et  la  passion  de  d'Astorga  pour  la  reine  lui  parais- 
sait une  chose  établie  de  façon  à  ne  choquer  personne,  de- 
puis tant  d'années  quelle  existait  à  l'état  latent;  d'ail- 
leurs, devant  ce  lit  de  mort,  les  passions  se  taisaient  pour 
faire  place  à  la   douleur. 

—  Me  renvoyez-rous,  madame?  demanda  le  médecin  more. 

—  Non.  Yousouf.  an  contraire,  je  puis  parler  devant  vous, 
vous  m'aiderez  aussi  :  j'ai  un  dernier  soi  vice  à  vous  deman- 
der   . 

—  On   dernier  : 

—  Oui.  Yousouf,  un  dernier.  Je  sens  fort  bien  ce  que 
j'éprouve;  vous  me  faites  existe]  pai  rotre  art,  mais  ta 
vie  m'éi  happe  ;  bientôt  je  ne  serai  plus  qu'un  cadavre. 
Mon  pauvre  Nada,  nous  sommes  .  nés  tous  les  deux, 
et   ces  pauvres  femmes  qu'on   me   cache,  aussi. 

—  Non,  madame,  vous  voir 

—  Je  ne  me  trompe  pas.  tu  ne  me  trompes  pas  non  plus, 
Nada.  Je  vois,  je  sais  tout  et  le  temps  nous  presse.  Tu  fais 
des  efforts  héroïques,  tu  exiges  de  ta  petite  nature  plus 
qu'elle  ne  peut  donner,  mon  pauvre  nain,  et  je'me  hâte  de 
te  remercier,  de  te  dire  adieu,  pour  que  tu  t'en  ailles  en- 
suite mourir  tranquille.  Tu  as  été  pour  moi  un  bon  et 
fidèle  serviteur  :  jusqu'à  la  fin,  tu  me  le  prouves.  Nous 
nous  retrouverons  bientôt,  sois  tranquille,  et  nous  ne  nous 
séparerons    plus 

—  Madame,  ma  bonne  maîtresse,  vous  me  fendez  le  cœur. 

—  Ne  m'Interromps  pas,  mon  enfant  ;  j'ai  beaucoup  a  dire 
et  peu  île  temps  devant  moi.  Je  ne  veux  pas  qu'on  répande 
mon  empoisonnement,  entendez-vous?  Je  vous  ordonne  à  tous 
de  le  nier,  entendez-vous?  à  toi  surtout,  Yousouf,  qui  feras 
autorité  par  ta  science.  Ma  mort  servirait  de  prétexte  à 
la  guerre,  peut-être.  J'aime  l'Espagne,  je  l'ai  bien  servie  et 
je  la  servirai  même  quand  je  n'y  serai  plus.  Vous  promet- 
tez de  m'obéir? 

—  Madame.. 

—  Il  le  faut,  je  le  veux  :  les  volontés  des  mourants  sont 
sacrées  et  ne  se   discutent   pa1!  :  promettez-le. 

Ils  étaient  autour  de  son  lit.  I.ouison  agenouillée,  pleu- 
rant à  sanglots,  Nada  accroupi,  se  soutenant  à  peine,  le 
médecin  debout  â  son  chevet. 

—  Nous  obéirons,  madame,  je  m'y  engage  en  leur  nom. 

—  C'est,    bien 

—  Madame,  reprit  Louison  au  milieu  de  ses  larmes,  si 
Votre  Majesté  désire  voir  son  huissier...  il  est  la  dans  ma 
chaud 

—  Je  i  remercie,  Louison.  je  reconnais  là  ton  attachement 
sincère  el  m  mas  devinée  Tout  a  l'heure;  j'ai  des  adieux 
à  faire  auparavant.  D'abord;  a  ce  malheureux  qui  souffre 
et  se  tait,  dont  les  forces  s'épuisent,  et  que  ma  reconnais- 
sance vomirait  soulager.  Embrasse-moi,  mon  Nada  !  au  seuil 
de  l'éternité,  les  distances  s'effacent,  la 'maîtresse  et  le  ser- 
viteur paraîtront  ensemble  devant  Dieu.  Je  te  bénis  comme 
ta  mère  et  ta  patronne,  et.  je  te  le  répète,  tu  es  une  noble 
ci  digne  créature;  pardonne-moi  ta  mort.  On  pouvait  au 
moins  te  laisser  la  vie,  à  toi,  elle  ne  pèse  point  dans  l'équi- 
libre  de  l'Europe. 

Un  sourire  amer  rida  ses  lèvres  pâles;  le  nain  tenait  sa' 
main  i  I   la  baisait. 

—  Va  mon  ami,  va-t'en  !  Yousouf.  emmenez-le.  il  a  déjà 
trop  fait  violence  au  mal.  Adieu,  ou  du  moins  a  bientôt  : 
Si  tu  pars  le  premier,  attends-moi,  je  ne  tarderai  guère. 
Adieu  !  adieu  i 

Nada,  !"  [U  D 1:1111  fit  un  effort  suprême,  baisa  en- 
core une  bus  sa  main  et  marcha  seul  vers  la  porte.  Le 
médecin   le     ail  1  ordre  reitéré  de  la  reine.  Aussitôt 

qu'ils  furent  sortis,   el  signe  à  Louison  de  se  rappro 

cher    d'elle 

—  Ma  chère  fille,  poursuli  11    w  trie  Louise,  ce  n'est  pas  tout 

encore;  il  y  a  là  près   ■ lans  cette  autre  chambre, 

un   mail n       [ut  re  aussi   et  de  grandes  douleurs; 

appelle-le. 

Louison   se   leva  en   silem  e. 

—  ils  le  trouveront  mauval  peu  i  i  cependant  je  ne 
puis   mourir   sans    lavoir    revu       im     lui   défendre   de  me 

ins  qu'une  fois  nos  lèvres  aient   échangé  ces   mots 
cœurs  se  sont  répétés  Si  son 

Loi'  appela  le  majordome-mayor,  il  entra,  et,  jamais 
la  dm  i     laissa  de  traces  plus  1  1  ir  un  vt 

huma,  '  irrèta   à    La   porte,    son   coeui    battait    si   tort, 

qu'il  nier. 

—  venez  1     murmura   la    reine,   je  vous   at 
11  fut    b              ■   -    "  elle,  fléchit  le  gem  1 

baigne     '  n    lins    les    il   attendit  qu'elle  lui 

1  il    encore. 

—  D'Astorga... 

ce  ,,'  '■>■'.  elle  crut  qu'elle  allait  ne 

Mon    cher    dui  ■     "  elle    après    quelques     11 

nous  sep  n 
Non.  madn 


—  Hélas  :  je  ne  le  sens  que  trop,   tout  espoir  est  perdu. 

—  Non,  madame,  nous  ne  nous  quitterons  pas,  je  vous 
suivrai. 

—  C'était  là  re  que  je  craignais  et  pourquoi  j'ai  voulu 
vous  voir;  je  savais  bien  que  vous  ne  vivriez  pas  sans  moi. 
et  je  veux  que  vous  viviez. 

—  Pour'  souffrir  ! 

—  Pour  penser  à  moi.  pour  conserver  mon  souvenir,  pour 
me  regretter,  pour  servir  l'Espagne,  votre  pays,  et  mon 
époux,   votre  roi. 

—  Madame,  je  n'avais  qu'une  chose  dans  ma  vie,  c'était 
mon  amour. 

—  Et  cet  amour  doit  vous  faire  vivre,  monsieur  ;  car 
c'est  moi  qui  vous  l'ordonne. 

—  Ah  !  ma  reine,  tous  les  sacrifices,  demandez-les-moi. 
lors  d'habiter  cette  terre  quand  vous  n'y  serez  plus. 

—  J'y  serai  toujours  près  de  vous,  mon  ami  ;  mon  âme 
ne  vous  quittera  pas  ;  car  notre  chaste  et  pure  tendresse 
est  de  celle  des  anges,  et  Dieu  la  bénira  de  son  regard  lors-' 
que  j'aurai  quitté  mon  enveloppe  mortelle.  Je  vous  ai  bien 
aimé,  je  vous  aime,  j'ai  voulu  vous  le  dire  une  fois,  devant 
mon  Créateur  qui  me  rappelle,  en  face  de  la  mort  qui 
m'attend. 

—  Oh  !    merci  !   merci  !   c'est   déjà   le   ciel   pour   moi. 

—  Que  ce  souvenir  vous  console  et  embellisse  les  jours 
qui  vous  restent.  Vivante,  j'appartenais  au  roi,  à  l'Espagne, 
a  mes  devoirs;  morte,  je  ne  suis  plus  qu'à  vous;  tout  ce 
qu'il  y  a  en  moi  d'immortel  est  votre  bien,  votre  récom- 
pense ;  je  ne  vous  quitterai  pas  un  seul  instant,  vous  me 
retrouverez  partout,  dans  vos  prières,  dans  votre  sommeil, 
dans  vos  contemplations  de  la  nature,  le  soleil,  les  bois, 
les  fleurs,  les  chants  des  oiseaux,  tout  cela  sera  pour  vous 
mon  âme.  passée  dans  les  merveilles  de  la  création  et  se 
révêlant  a  vous,  sous  les  mille  formes,  par  les  mille  har- 
monies qui  vous  plaisent.  Je  vivrai  près  de  vous,  pour  ne 
veus  plus  délaisser,  jusqu'au  jour  où  je  vous  prendrai  moi- 
même  pour  vous  conduire  au  pied  du  trône  de  Dieu  et 
vous  placer  à  ses  cotes,  parmi  ses  élus,  parmi  ceux  qui  ont 
rempli  dignement  la  tâche  imposée  ici-bas.  Voila  ce  que  je 
vous  demande,  Alonzo,  voilà  ce  que  j'attends  de  vous.  Vous 
êtes  un  loyal  et  généreux  gentilhomme.  Vous  répondez  à 
vos  ancêtres  et  à  votre  maison  du  nom  que  vous  portez; 
l'amour  d'une  reine  ne  peut  inspirer  à  un  d'Astorga  que  de 
nobles  pensées  et  de  nobles  actions,  j'y  compte,  entendez- 
vous  ! 

Louison  sanglotait  ;  le  duc  était  comme  mort  auprès  de 
la  reine  :  elle  avait,  étendu  sa  main  vers  lui,  il  ne  la  prit 
pas,  la   force   lui   manquait. 

—  Me  le  promettez-vous,   duc  ? 

—  Madame,  il  n'a  pas  le  courage  de  lever  les  yeux,  il 
se  meurt,  répliqua  Louison. 

—  Non,  il  ne  mourra  pas.  Louison  ;  l'espérance  de  me 
retrouver,  la  joie  de  m  obéir  le  soutiendront,  j'en  suis  sine. 
Relevez-vous,  Alonzo,  et  venez  recevoir  le  dernier  souvenir 
d'une  affection  qui  doit  survivre  à  ma  vie. 

Elle  sortit,  d'une   petite   boîte  de  chagrin,   un  mé.i. 
enfermé    dans    une   enveloppe   d'or   émaillé  ;    ce    médaillon 
contenait  d'un  côté   son   portrait,   de  lami  lie  de 

ses  beaux  cheveux  noirs    Elle  passa  elle-même  ce  médaillon 
au  cou  de  son  majordome  en  lui  disant  : 

—  Ne  le  quittez  jamais;  je  vous  le  donne  de  ma  main. 
je  vous  le  donne  pour  qu'il  me  rappelle  à  vous  en  consolant 
votre  affliction  Maintenant,  votre  promesse  de  m'obéir,  duc, 
je  l'exige,  et  je  mourrai  en  paix.  Vous  prierez  pour  moi, 
vous   iiv     .'    1  Escurial  visiter  la   tombe  où   reposera   cette 

que  TOUS  avez  tant  aimée,  mon  cœur  en  sera  réjoui. 
Vous    me   jurez    de    vivre...    pour    moi? 

—  Oui,   madame,    je  vous   le  jure  ! 

le  mus  contente  maintenant.  Adieu,  adieu  mon  Alonzo, 
mon  ami  !  du  couriage  et  à  bientôt.  Nous  allons  nous  réunir, 
l...ur  être  ensemble  toute  l'éternité.  Soyez  homme  et  gen- 
tilhomme d'Espagne,  montrez  que  vous  mèri'ez  l'amour  que 
je  tous  porte  et  que  je  sois  fière  de  mon  choix.  Adieu! 
1  mm  ne  -Il  ',  I.ouison  .  il  me  fait  mal.  Du  courage,  d'Astorga  ! 
ia    plusieurs   fols    ces   mots,    mais    elle    se   Si 

i'     [illir;  le  duc  d'Astorga  ressemblait  â  un  insen         il 

vrai!    I      ""I  18    main   de  la  reine,    de   baisers  fréné- 

letai       "       mois   entrecoupés,    sans   suite   et  sans 

1   i    a  vrai  délire.  Yousouf  rentra  justement  en 

nent  la     et  ce  fut  heureux  pour   tous    Obéissant  aux 

ie.  il  entraîna  son  maître  pr  squ     inanimé, 

ai,  lui  rappela  son  devoir  et  l'obligation  de 

,    n.us  ce  désespoir  indiscret     pour  l'honneur -de  la 

reine  et    la   paix  de  ses  derniers  moments,   il   fit  rentrer 

me  dans  cette  âme  brisée,  et  Marie  I  ouise  put  dès  lors 

compter  que  ses  vœux  seraient  accomplis. 

—  Maintenant.  Louison,  j'en  ai  fini  avec  la  terre;  pen- 
-niis  au  ciel,  dit-elle. 


LES   DEUX    REINES 
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Le  père  Gabriel  attendait    dans   la  chambre  de   la   •  

il  fut  introduit  par  les  corridors  intérieurs,  et, 
pendant  le  temps  iiu'il  restait  près  de  la  pénitente,  Loui- 
son  fit  sentinelle  à  une  porte,  Yousouf  à.  l'autre.  —  La 
reine  dormait  d'un  sommeil  paisible.  —  répondaient-ils  à 
ceux  cjui  les  interrogeaient,  —  et  sous  aucun  prétexte,  on 
ne  pouvait  entrer  chez  elle. 

Après  la  confession  terminée,  l'absolution  reçue,  Marie- 
Louise  communia  Ce  viatique,  donné  au  Ut  de  la  mort  par 
un  prêtre  français,  à  une  princesse  française,  tous  les  deux 
éloignés  de  la  patrie,  tous  les  deux  réduits  à  se  cacher  pour 
prier  Dieu  suivant  leur  conscience,  entourés  cependant  des 
plus  fervents  catholiques  du  monde,  ce  viatique  avait  quel- 
que chose  de  touchant  et  d'auguste. 

Le  prêtre  exhorta  la  mourante  à  se  détacher  de  la  terre, 
à  penser  au  ciel,  a  mettre  en  Dieu  toute  sa  confiance. 
Il  devait  lui  pardonner  ses  fautes,  car  elle  avait  beaucoup 
souffert,  car  elle  les  avait  expiées   dès  ce  monde. 

—  Et  cependant,  mon  père,  poursuivit-elle,  Dieu  m'a  fait 
une  grande  grâce,  j'ai  été  bien  aimée! 

Cet  amour  était  donc  sa  pensée  la  plus  intime,  même  en 
ce  moment  terrible  où  les  affections  humaines  devaient  s'ef- 
facer devant  la  pensée  de  l'autre  vie.  En  effet,  heureuses 
les  femmes  qui  sont  bien  aimées  !  Hélas  !  combien  y  en 
a-t-il  ! 

Le  reste  de  la  nuit  se  passa  d'une  façon  assez  calme. 
MalgTé  les  soins  et  les  élixirs  de  Yousouf,  le  mal  faisait 
des  progrès  effrayants  La  paralysie,  la  torpeur,  avaient 
envahi  les  extrémités,  la  reine  ne  les  sentait  pour  ainsi 
dire  plus. 

Lorsque  le  roi  arriva  le  matin,  Marie-Louise  le  pria  de 
trouver  bon  qu'elle  vît  l'ambassadeur  de  France  et  qu'elle 
1:  vit  seule,  ou  du  moins  sans  que  le  roi  fût  présent. 

—  J'ai  à  le  charger  de  mes  adieux,  sire  ;  il  doit  rapporter 
à  ma  famille  ce  qui  se  passera  dans  mes  derniers  moments, 
et,  par-dessus  tout,  je  ne  veux  pas  laisser  croire  à  la  vérité. 
Mon  témoignage  sera  cru,  je  l'espère  ;  Dieu  me  pardonnera 
ce  mensonge,  qui  sauvera  tant  de  malheureux  et  qui  préser- 
vera deux  pays  de  la  guerre,  je  n'en  doute  pas. 

—  Dieu  vous  pardonnera,  madame,  il  vous  pardonne  par 
ma  voix,  dit  le  père   Sulpicio. 

—  Ah  !  Maria-Louisa,  si  tu  m'avais  cru  !  s'écriait  le 
pauvre  roi  désolé. 

—  Oui,  sire,  il  fallait  vous  croire,  c'était  mon  intérêt  et 
mon  devoir.  Apparemment,  Dieu  ne  l'a  pas  voulu  et  je  de- 

inir   ainsi.  Qu'on   fasse   venir  M.   de  Ribenac,  je  vous 
en   prie. 

M  de  Ribenac  ne  quittait  pas  le  palais,  on  n'eut  pas  loin 
u  aller  le  chercher.  Il  parut  chez  la  reine  avec  un  visage 
décomposé  et  tout  à  fait  conforme  aux  sentiments  qu'il 
affichait  pour  elle.  Marie-Louise  l'accueillit  avec  beaucoup 
de  dignité  et  avec  une  bonté  marquée,  en  dépit  de  sa  souf- 
rrance. 

—  Monsieur,  lui  dit-elle,  chargez-vous  de  mes  adieux  pour 
mes  chers  parents  et  de  quelques  mots  crue  j'ai  tracés  hier 
pour  eux.  On  vous  remettra  les  petits  présents  destinés  à 
Monsteor,  à  Madame,  à  mes  soeurs,  à  mon  frère  et  à  mes 
amis  de  France.  Vous  veillerez  à  ce  que  tout  soit  exécuté 
comme  je  le  désire.  Je  vous  recommande  instamment  mes 
femmes  françaises,  celle-ci  en  particulier.  J'ai  réglé  leur 
sort  par  mon  testament  -,  faites  en  sorte  qu'on  ne  leur  enlève 
rien  de  ce  que  je  leur  donne,  que  leur  voyage  soit  payé 
et  qu'elles  puissent  retourner  dans  notre  chère  France  avec 
honneur  et  sûreté.  Vous  me  le  promettez,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  madame. 

—  J'envole  à  ma  soeur,  la  duchesse  de  Savoie,  un  des 
i  oa  d'Amérique  que  j'aimais,  Louison  le  lui  por- 
tera. L'autre  doit  être  donné  au  duc  d'Astorga,  mon  ma- 
jordome-mayor.  dont  les  services  m'ont  été  agréables  depuis 

.  que  Je  suis  en  Espagne.  Remerciez-le,  en  mon  nom  et  en 
celui  de  ma  famille,  de  l'attachement  qu'il  ma  montré. 
Remerciez  aussi  la  duchesse  d'Albuquerque,  ma  camarera- 
mayor  ;  elle  a  un  beau  lot  de  pierreries.  Priez  surtout  le 
roi  et  Monsieur  de  lui  écrire  particulièrement  ;  je  lui  dois 
grande  obligation  pour  la  manière  dont  elle  a  exercé  sa 
charge  difficile. 

—  Cela  sera  fait  suivant  vos  ordres,    madame. 

—  Maintenant,   monsieur,  dites  au  roi  mon  on<  ■ 

sieur,  et  à  tous  les  miens  que  je  meurs  de  ma  mort  natu- 

que  le  roi  Charles  II,  son  conseil,  ma  belle-mère  et 

toute   l'Espagne,    m'ont  aimée    et   honorée  comme    pouvait 

espérer  de  l'être  une  fille  de  France  :  dites  que  je  défends, 


entendez-vous,  je  défends  qu'on  ait  une  pensée  au  delà  de 
mes  paroles.  Il  plaît  a  Dieu  de  m  ôter  de  ce  monde,  que 
sa  volonté  soit  laite  !  les  hommes  ne  sont  point  coupables 
en   ceci, 

—  Cependant,  madame... 

—  Cependant,  monsieur,  quand  je  parle,  je  dois  être  crue  ; 
ma  mort  est  naturelle,  j'en  donne  l'assurance.  Nul  n'a 
le  droit  de  me  démentir.  Allez,  maintenant,  monsieur,  et 
priez  pour  moi;  tâchez  que  l'on  prie  pour  moi  dans  ma 
patrie  ;  moi,  je  prierai  la-liaut  pour  elle  et  pour  le  roi. 

L'ambassadeur  sortit  en  pleurant  comme  les  autres;  car 
tout  le  monde  pleurait  auprès  du  lit  de  cette  reine,  qui 
s'éteignait  a  vingt-sept  ans,  victime  d'un  forfait  odieux, 
tout  le  monde,  même  ceux  qui  avaient  médité  ce  crime  et 
qui  en  croyaient  profiter.  La  reine  demanda  le  comte  de 
Mansfeld,  on  l'introduisit  à  sa  prière.  Elle  le  reçut  comme 
m  elle  eût  été  sur  son  trône,  le  chargea  de  ses  commissions 
pour  l'empereur  et  de  ses  adieux  a  madame  de  Soissons. 

—  Elle  est  partie,  juste  au  bon  moment,  monsieur.  Dites- 
lui  que  je  n'emporte  contre  elle  aucune  mauvaise  pensée 
et  que  je  lui  souhaite  un  heureux  avenir. 

Elle  demanda  aussi  plusieurs  dames  de  la  cour,  entre 
autres  la  duchesse  de  Terra-N'ova,  à  qui  elle  voulut  pardon- 
ner les  ennuis  qu'elle  lui  avait  donnés  lors  de  son  arrivée. 

—  Tu  ne  croyais  pas  me  voir  là,  si  jeune,  duchesse. 
Si  j'ai  ri   dans  mes  beaux  jours,  j'expie  bien  ma  gaieté. 

La  duchesse  lui  baisa  la  main  ;  elle  la  laissa  faire  et  lui 
donna  même  un  petit  reliquaire  en  lui  recommandant  de 
prier  Dieu  pour  elle.  • 

Ces  adieux  terminés,  la  reine  demanda  qu'on  n'introdui- 
sit plus  personne  chez  elle  que  les  indispensables  ;  elle  vou- 
lait mmrir  tranquille.  Le  roi  déclara  qu'il  ne  la  quitte- 
rai, pas,  et  qu'il  dormirait  dans  sa  chambre.  La  douleur 
lui  rendait  la  raison  ;  on  ne  le  reconnaissait  plus.  La  reine 
fut  pour  lui,  jusqu'au  dernier  moment,  bonne,  tendre,  affec- 
tueuse. Elle  l'appelait  sans  cesse  et  lui  répétait  en  tachant 
de   sourire  : 

—  J'ai  une  mort  bien  douce  ;  je  ne  souffre  pas,  je  m'en 
vais  sans  m'en  apercevoir. 

Ainsi  que  l'avait  annoncé  Yousouf,  cet  état  dura  huit 
jours.  La  comtesse  de  Penitz,  les  deux  caméristes.  le  pau- 
vre Nacla  la  précédèrent.  La  reine  ne  parlait  pas  d'eux.  Un 
matin,   cependant,   elle    dit  au  roi  : 

—  Je  ne  vous  demande  pas  de  leurs  nouvelles,  vous  me 
tromperiez,  je  ne  vous  croirais  pas,  et  j'en  serais  affligée. 
Je  les  reverrai  bientôt. 

Le  huitième  jour,  elle  avait  dormi  la  nuit  entière,  elle 
était  fort  assoupie,  et  les  médecins  déclarèrent  qu'elle  ne 
sa  réveillerait  probablement  pas  complètement.  Le  roi. 
abîmé  de  douleur,  s'était  couché  sur  son  lit,  à  côté  d'elle  ; 
il  la  tenait  embrassée,  elle  ne  le  sentait  pas.  Depuis  l'évé- 
nement, elle  n'avait  pris  aucune  nourriture,  elle  était  pâle 
et  maigre  à  faire  pitié  ;  on  l'eût  prise  pour  une  statue  de 
cire.  Son  cœur  battait  à  peine,  elle  ne  faisait  aucun  mou- 
vement. 

Charles  II  lui  parlait,  l'appelait  des  noms  les  plus  ten- 
dres, en  français  et  en  espagnol,  espérant  la  rappeler  à 
la   vie.   elle  restait   muette. 

—  Oh  !  disait  le  pauvre  monarque,  je  vous  en  supplie, 
rendez-la-moi  et  demandez-moi  ensuite  la  moitié  de  ce  que 
Dieu  m'a  donné,  mes  plus  belles  couronnes,  elles  sont  à  vous. 

—  Hélas  !  sire.   Dieu   seul  peut  faire   un    miracle  l 

—  Que  les  églises  soient  ouvertes  nuit  et  jour,  que  mes 
peuples  prient  Dieu,  que  les  prêtres  chantent  et  sortent  les 
châsses  des  reliques.  Je  promets  tout  ce  qu'ils  voudront  pro- 
mettre et  je  le  tiendrai.  Oh  !  mon  Dieu,  mon  Dieu,  prenez 
ma  vie  pour  la  sienne  ! 

Yousouf,  vaincu  par  les  supplications  du  malheureux 
prince,  essaya  un  dernier  remède,  dont  il  ne  garantit  pas 
l'effet,  mais  qui  pouvait  peut-être  rendre  à  la  malade  quel- 
ques instants  de  connaissance  et  de  lucidité;  c'était  tout  ce 
qu'on  pouvait  attendre  de  la  science,  et  c'était  même  beau- 
coup lui  demander. 

Un  peu  après  sept  heures,  les  rayons  de  ce  soleil  d'Es- 
pagne étaient  amortis  ;  on  avait  ouvert  les  fenêtres,  la 
chambre  était  remplie  de  fleurs  suivant  le  goût  de  la  reine, 
des  oiseaux  des  Indes  chantaient  clans  une  volière,  un  vent 
parfumé  venait  des  jardins  mourir  sur  la  couche  où  cette 
Délie  princesse  était  étendue,  à  moitié  ensevelie  dans  ses 
dentelles  et  ses  batistes.   Le  silei  naît  dans  le  palais, 

on  entendait  seulement  la  cloche  lointaine  sonnant  l'Angé- 
lus et  la  prière  pour  son  salut. 

Le  roi,  qui  ne  la  quittait  pas  du  regard,  crut  lui  voir 
faire  un  mouvement  ;  elle  soupira,  ouvrit  les  yeux,  il  poussa 
i   de  joie. 

—  Ah  !  mon  Dieu  ! 

Elle  le  reconnut,  elle  lui  sourit,  plaça  sa  main  clans  la 
sienne  et  prononça  Son  nom.  Il  l'embrassa  dans  un  trans- 
port d'ivresse  et  crut  qu'elle  le  lui  rendait.  Elle  ne  put 
retenir  une  plainte,  11   l'avait  blessée. 
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—  Ménage-moi,    murmura-t-elle. 

—  Je  suis  si  heureux  ! 

—  Dieu  est  bon.  Il  me  permet  de  revoir  encore  une  fois 
ce  beau  ciel,  ces  arbres,  ces  fleurs,  toi  !...  Je  puis  vous  dire 
adieu  et  c'est  un  grand  bienfait...  Je  ne  souffre  pas.  Je  sens 
que  ma  vie  est  épuisée  et  que  dans  bien  peu  d'instants 
je  dormirai  pour  ne  me  réveiller  jamais.  Merci,  Yousouf  ; 
c'est  à  toi  que  je  dois  ce  moment  si  doux;  je  connais  ta 
science,  elle  me  donne  toute  confiance  dans  l'avenir  pour 
mon  cher  roi.  Sire,  permets  que  l'on  fasse  entrer  ici  le 
duc   d'Astorga. 

Le  roi  fit  un  signe.  Le  majordome-mayor  parut. 

—  Mon  cher  duc,  dit  la  reine,  je  veux  vous  demander  un 
présent,  non  pas  pour  moi  qui  n'ai  plus  besoin  de  rien 
sur  la  terre,  mais  pour  notre  maître  à  tous,  pour  le  roi. 
Vous  avez  un  savant  médecin  qui  m'a  soignée  et  qui  m'au- 
rait  sauvée   si   j'avais   pu   l'être  :    donnez-le-moi. 

—  Ah!  madame,  pourquoi  me  le  demander?  Tout  ce  que 
je  possède  n  appartient-il  pas  à  Votre  Majesté? 

—  Vous  me  le  donni  i  moi,  je  le  donne  à  mon  époux; 
c'est  mon  demie,  prési  n  le  dernier  gage  de  ma  ten- 
dresse. Qu'il  ne  le  quitte  pas  d'un  instant.  Qu'il  conservi 
sa  vie  comme  il  a  conservé  la  mienne.  Seulement,  qu'il  soit 
plus  heureux  avec  lui  qu  avec  moi 

Tousoul,  sur  un  geste  du  duc,  alla  baiser  la  main  du  roi 
et  celle  de   la    reine. 

—  Yousouf.  dit  celle-ci,  veille  bien  sur  lui  et  préserve-le! 
Ma  vue  se  trouble,  je  m'en  vais  à  Dieu.    Sire,  qu'on 

ble  ma  maison  et  qu'on  vienne  faire  la  prière  autour  de 
moi  ;  je   veux  mourir  entourée  de  vous  tous. 

Le  père  Sulpicio  ouvrit  la  porte  et  appela  les  dames  et 
toutes  les  personnes  de  la  maison  de  la  reine,  qui  restaient 
dans  son  appartement  comme  si  elles  eussent  été  de  service  ; 
le  maj  jrdome-mayor  y  tenait  naturellement  la  première 
place  avec  la  duchesse  rt'Albuquerque.  Tous  les  deux  s'age- 
nouillèrent derrière  le  roi  au  plus  près  du  lit.  On  laissa  les 
rideaux  ouverts,  ,  t  la  cour  entière,  qui  garnissait  les  anti- 
chambres, participa  aux  prières  que  le  premier  aumônier 
récita   tout   haut. 

Le  père  Sulpicio  était  debout  près,  de  la  reine,  l'exhortant 
et  la  bénissant,  lui  répétant  les  paroles  sacrées  et  l'encou- 
i  .  bit  n  mourir  Elle  l'écouta  assez  longtemps,  mon- 
M  quelques  gestes  qu'elle  comprenait  et  qu'elle  s'unis- 
sait  à  eux.  Elle  sourit  au  roi,  à  d'Astorga  en  les  regardant 
l'un  après  l'autre,  l'uis  ses  yeux  se  fermèrent,  une  pâleur 
de  mi 'in  se  répandit  sur  ses  traits,  et  son  âme  s'envola 
dans  un  dernier  simule  imperceptible  A  dix-neuf  ans  de 
distant  e,  elle  mourut  comme  sa  mère,  au  menu  âge,  et 
de  la  même  façon.  On  eut  pu  crier  comme  à  Saint-Cloud  : 

«   La  reine  se  meurt!  la   reine  est  morte  !  » 

La  voix  éloquente  de  Bossuet  n'eût  point  prononcé  l'oraison 
funèbre;  mai-  de  plus  que  sa  mère,  elle  laissait  un  époux 
au  désespoir  't  un  noble  cœur  dévoué,  blessé  pour  toute 
la  vie;  elle  laissait  une  réputation  sans  tache,  fruit  d'une 
vie  pure  et   presque  toute  de  souffrance. 

Aussitôt  qu'elle  fut  expirée,  Yousouf  s'approcha  du  roi 
et  lui  demanda  de  le  suivre  dans  son  appartement. 

—  Tout  est  il  doni    finit  s'écria  le  malheureux  prince. 
Un  geste  de  douleur  fut  toute  la  réponse  du  médecin. 

Le  roi  tomba  roldl  par  terre.  On  l'emporta,  et  beaucoup 
de  courtisans  le  suivirent  ;  mais  la  maison  de  la  reine  de- 
meura en  i  i  itour  de  son  corps.  La  duchess 
buquerque  lui  Jeta  son  voile  sur  le  visage,  arrangea  le  corps 
avant  qui  ti  i  membi  i  froidissent;  puis  elle  se  re- 
tourna vers  l'assista h  fita  à  dire  un  De  profunAU 

pour  l'Ame  de  sa  maîtres;  ce  moment-la  parais- 

sait devant  son  Juge. 

Tous  le  répétèrent,  excepté  le  duc  d'Astorga,  toujours 
prosterné  à  la  même  place,  sans  prononcer  un  mot,  ni  faire 
un  mouvement.  On  le  toucha  lorsque  tout  fut  fini  et  qu'il 
i  lUu1  quitter  la  chambre    II  se  releva  comme  par  un  i 

on  dernier  regard  sur  la  reine  à  moitié  cachée,  et  sortit 
avec  une  physionomie  aussi  froide  aussi  impassible,  en 
apparence,  que  s'il  n'eut  pas  perdu  tout  le  bonheur  de  sa  vie. 
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La  cour  d'Espagne  fut  frappée,  par  cette  mort,  d'un  coup 
épouvantable.  Le  roi  resta  plusieurs  jours  entre  la  vie  et 
la  mort.  Sa  santé  et  sa  raison  étaient  atteintes  trop  au- 
dcsîus  de  ses  forces    Sa    tendresse,   pour   la   reine   était    ex- 


trême, il  n'avait  jamais  aimé  d'autre  femme  ;  il  n'en  avait 
même  pas  regardé  une  autre,  depuis  l'âge  de  dix-neuf  ans 
qu  il  l'avait  épousée.  La  beauté,  la  jeunesse  de  Marie-Louise 
d'Orléans,  sa  forte  et  vigoureuse  santé  laissaient  espérer  de 
longues  années.  Si  quelquefois  elle  avait  souffert,  si  les 
belles  couleurs  de  ses  joues  avaient  pâli,  c'est  que  cette 
plante  joyeuse  de  France  ne  pouvait  s'acclimater  dans  le 
royaume  de  l'ennui,  c'est  qu'elle  avait  souffert  par  le  cœur 
et  qu'elle  avait  combattu  vaillamment  pour  sa  vertu,  comme 
une  noble  femme  qu'elle  était. 

Yousouf.  suivant  les  ordres  de  son  maître,  suivant  le- 
déslr  de  la  reine,  ne  quitta  pas  le  malade  ;  après  Dieu* 
ce  fut  à  lui  qu  il  dut  son  retour  à  la  santé,  à  la  raison  ; 
ce  grand  médecin  s  attacha  à  son  œuvre,  en  même  temps 
que  ce  grand  cœur   s'attacha  à  un  malheureux 

Le  duc  d'Astorga  remplit  ses  fonctions  aux  obsèques  de 
la  reine  ;  il  accomplit  jusqu'au  bout  le  devoir  de  sa  charge. 
grave,  sérieux,  mais  non  désolé,  du  moins  en  apparence. 
La  douleur  avait  marqué  de  sa  griffe  ce  jeune  front,  et,  jus- 
'!"      i  i  lin  de  sa  vie,  cette  marque  y  devait  rester  indélébile. 

Quand  le  caveau  funèbre  fut  refermé,  quand  un  ordre 
du  roi  lui  eut  enjoint  de  rapporter  les  insignes  de  sa  charge, 
qui  sont  comme  ici  un  bâton,  à  ce  que  je  crois,  dans  le 
genre  des  capitaines  des  gardes,  11  quitta  le  palais,  et  s'en 
alla  chez  lui.  a  Madrid,  dans  ce  même  lieu  où  11  avait  reçu 
la  reine  et  où  il  avait  fait  bâtir,  mais  non  pas  â  la  i 
place,  une  magnifique  maison.  Le  carré  où  l'ancienne  avait 
brûlé  était  resté  vide,  entouré  de  bosquets  d'orangers  ;  il 
y  fit  construire  une  chapelle  sous  le  vocable  de  la  sainte 
Vierge  et  de  saint  Louis  de  France;  il  la  dédia  au  souve- 
nir de  la  reine  et  a  son  deuil  éternel.  Un  sarcophage,  sur 
lequel  elle  était  représentée  couchée,  en  tenait  tout  le  fond 
La  statue  ressemblait  d'une  manière  frappante;  il  avait 
fait   venir  d'Italie  un  artiste  pour  l'exécuter. 

A  ses  pieds  était  â  genoux  le  fidèle  nain,  fort  ressemblant 
aussi,  et,  dans  le  "sépulcre,    il  fit  mettre  tout  ce  qu'il  put 
ililer    d'objets    ayant    appartenu    à    Marie-Louise.    La 
chapelle    funéraire    et   le  tombeau   étaient    du   plus   m. 
Bque   marbre   blanc,  pris  à  grands  frais  dans  les  carrières 
de  Carrare.  C'était   un  monument  superbe.  Le  duc  n'en  sor- 
tait  pour  ainsi  dire  plus,   passant   plusieurs   heures   iliaque 
jour   près   de  iette  statue.  Personne   n'entrait   dans  la 
pelle,    qu'un  domestique  de  confiance  pour  en  avoir 
ce  même  domestique   servait  une  messe,   dite  par  le  chape- 
lain  du   duc,  et  à  laquelle  il  assistait  seul. 

Il  allait  à  la  cour  une  fois  par  semaine,  saluait  le  roi  en 
-il.  n  et.  avant  de  se  retirer,  lui  demandait  si  Sa  Majesté 
i  pas  besoin  de  lui,  si  elle  n  avait  point  d'ordres  a 
lui  donner.  Sur  la  réponse  négative,  il  rentrait  Chi 
et  n'en  sortait  plus,  n'y  recevait  âme  vivante  et  n'écrivait 
pas  même  à  ses  parents  les  plus  proches  Telle  fut  sa  vil 
jusqu'au  moment  où  nous  le  retrouverons  plus  tard. 

On  apprit  l'arrivée  de  la  comtesse   de  Solssons  en  Italie. 

qu'on  la  cherchait  encore  en  Espagne.  Le  comte  de  Mansfeld. 

rrogé   plusieurs  fois  par  le  ministre   du  roi  d'Espagne 

et  par  1  ambassadeur  de  France,  répondit  toujours  que  la 

comtesse  était  sous  la  protection  de  son  maître,  qu'il 

.,  très  volontiers  l'avoir  fait  disparaître  par  tes  i 
,!,.  i  empëri  ur    alors  que.  contre  toute  raison,  w 
d'un  crime  qu'elle  n'avait  pas  commis.  Il  Invoquait  le  témoi- 
gnage de  la  reine  elle-même,   qui   lavait   hautement  chargé 
.  ompliments  pour  ni.ui.m 

..,.    ,,,,  i  ji,  ,    mort    naturelle.    On   ne  put 

en  tire»  davantage,  et  madame  de  Soissons  revint  peu 
i  ips  après  8  Bruxelles,  où  elle  ne  fut  jamais  moral 

i,   i .m   roi  était  de  celles  qui  ne  se  cal! 

et  que  le  temps  augmente.  Son  égarement  d'esprit 
de  ce  côté;  il  ne  parlait  que  de  la  reine,  et  cependant 

ministres  s'agitaient  pour   lui  imposer,  sous  forme  de 
consi  'i     in  ->  ■  ond  hj  menée. 

On  cherchait  parmi  toutes  les  princesses  de  l'Europe  celle 
que  l'on  chol  irait  pou.-  lui  offrir  cette  couronne  d'épines; 
,:,,.  M  la  pauvre  Marie-Louise  l'avait  péniblement  portée. 
quelle  tache  attendait  celle  qui  la  remplacerait,  alors  que 
Charles  11  ne  vivait  que  de  regrets,  et  répandait  sur  la  cour 
un  voile  de  tristesse  plus  épais  encore  ! 

Le  duc  de   Medma  (  eli     bien   qu  il   ne    lût  plus  premier 
ministre   avait  conservé  un  grand  empire  sur  1  esprit  du  roi. 
nargea  de  la  première  ouverture,  lorsque,  après  bien 
des  négociations,  on  eut  enfin  découvert  la  malheureuse  qui 
,,,    ,,o,„.   glacé.   La  reine  mère.    p<  (U 
ion    sortit   de  sa   retraite,  comme   elle  en  était    sortie 
a  ut  de  Marie-Louise.  Je  n'ai  point  parlé  0  elle,  parce 
,  ,  n,    ,„,   marqua   point   en  cette  circonstance,  au  lieu  que, 
pour  le  nouveau  mariage,  elle  fut  de  tout   depuis  le  com- 
mencement *.,.„'„ 

-  Mon  fils,  dit-elle  au  roi,  qu'elle  trouva  assis  près  dune 

,,l  dans  la  chambre  OU  la  reine  était  morte,  mon 
tl-    vous   M  TOUS  souvenez   plus  que  vous  êtes  roi. 

—  A  quoi  me  sert  cette  puissance  dérisoire,  qui  n  a  pas 
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pu  me  servir  à  conserver  la  seule  personne  >iue  j  aimasse, 
madame?...  Pourquoi  être  roi,  si  c'est  pour  souffrir  comme 
les  autres  hommes,  plus  que  les  autres  hommes,  même 

—  Vous  avez  reçu  de  Dieu  et  de  votre  père  une  couronne 
que  vous  devez  transmettre  à  vos  enfants,  c'est  votre  devoir. 

—  Mon  devoir!  reprit  il  avec  un  sourire  amer:  et  com- 
ment le  rempliraf-je,  maintenant,  ce  devoir?  Comment  avoir 
des  enfants,  iuiï.iue  Je  n'ai  plus  d  épouse? 

—  Vos  regrets  ne  sauraient  être  éternels,  sire.  Votre  qua- 
llté  vous  impose  une  obligation  à  laquelle  il  faut  vous  sou- 
mettre. 

—  Laquelle,  madame  ? 

—  Vos  peuples  demandent  un  héritier;  votre  conseil  a 
décidé  que  Votre  Majesté  donnerait  une  nouvelle  reine  â 
l'Espagne. 

—  Jamais  I 

—  La  princesse  est  déjà  choisie,  les  paroles  sont  portées, 
on  n'attend  que  votre  consentement  pour  débattre  les  ar- 
ticles. 

—  Et  qui  donc  s'est  permis  de  m'engager  sans  mon  oi 
Qui  a  eu  l'audace  de  disposer  de  moiî 

fotre  mère  mon  fils,  celle  qui  vous  a  porté  dans  son 
sein,  qui  a  vrille  sur  votre  enfance  et  qui  se  regarde  comme 
chargée  devant   Dieu  de   votre  gloire   et   de  voir.'  bonheur. 

viais  pourquoi!  pourquoi?  répéta  le  monarque  en  se 
frappant  le  front  ;  pourquoi  ne  pas  me  laisser  libre  de 
pleurer  celle  que  j'ai  perdue?  pourquoi  muter  la  seule  con- 
solation laissée  à  celui  qui  souffre,  celle  de  souffrir?  Le 
dernier  pauvre  de  mes  Etats  regrette  sa  compagne  et  con- 
serve ses  regrets  tant  qu'il  le  désire  et  sans  que  nul  s'y 
oppose. 

—  Un  roi  se  doit  à  son  peuple,  sire,  et  vous  êtes  roi 

—  Je  suis  roi.  et  je  ne  suis  pas  le  maître  !  je  suis  roi, 
et  mes  sujets  et  ma  mère  m'imposent  leur  volonté  !  je  suis 
roi,  et  je  ne  puis  porter  toute  ma  vie  le  deuil  d'une  femme 

use  dérision,  vous  dis-je,   madame!  si  je  suis 
le    roi.    qu'on   m'obéisse   et   qu'on    ne   me   commande   point. 

—  La  raison  d  Etat,  sire,  votre  jeunesse,  le  bonheur  du 
reste  de  votre  vie... 

—  La  raison  d'Etat  !  Manque-t-il  de  princes  pour  succéder 
à  ma  couronne  ?  mes  cousins  de  France,  mes  cousins  d'Au- 
triche, je  n'ai  que  le  choix.  Ma  jeunesse!  elle  est  flétrie. 
Mon  bonheur  !  il  est  dans  la  tombe  de  ma  bien-aimée.  Lais- 
sez-moi, madame,  laissez-moi  ! 

Cette  tentative  infructueuse  fut  suivie  de  beaucoup  d'au- 
tres; enfin,  ou  en  vint  à  harceler  le  pauvre  roi  jusqu'à  ne 
pas  lui  laisser  un  moment  de  repos.  Romulus,  alors  seul 
auprès  de  lui  en  privance.  devenu  morose  et  fâcheux,  se 
joignit  à  ceux  qui  le  tourmentaient  ;  il  se  mit  a  harpigner 
sa  conscience  et  à  lui  répéter  du  mai  m  au  soir  qu'il  serait 
damné  s  il  ne  faisait  tout  au  monde  pour  avoir  un  h  ritier 
de  son  Etat  et  qu'il  serait  séparé  pour  l'éternité  de  sa  chère 
Louise. 

Cette  idée  se  chaussa  dans  sa  tète  ;  il  s'en  alla  à  l'Est  inial 
et  y  passa  tout  son  temps  en  prières,  auprès  du  tombeau 
de  la  reine,  la  consultant  et  lui  demandant  ce  qu'elle  vou- 
lait  qu'il    fit 

—  Séparés  pour  l'éternité  !  s'écriait-il  sous  ces  voûtes  so- 
nores. 

On  imagina  une  jonglerie  pour  le  décider  :  on  fit  cacher 
derrière  une  tombe  un  jeune  moine  qui  répondit  en  imitant 
la  voix   de  la  reine  : 

—  Marie-toi  !   ou    nous  ne   nous  reverrons   jamais. 

11  tomba  évanoui  sur  le  coup.  On  avait  là  un  médecin 
tout  prêt,  non  pas  Yousouf,  qu'on  avait  pris  soin  d'écar- 
ter, pour  ce  moment,  sous  un  prétexte  quelconque,  mais 
un  médecin  affidé  qui  le  fit  revenir  à  lui  et  le  transporta 
dans  sa  chambre,  après  qu'il  se  fut  bien  mis  dans  l'ima- 
gination  ce  qu'il   avait   entendu. 

L'accès  du  roi  fut  terrible,  cette  fois.  Yousouf  se  douta 
bien  de  quelque  momerle  lorsqu'il  le  vit  en  pareil  état, 
et  lorsqu'il  entendit  répéter  vingt-quatre  heures  de  suite  ; 

—  Louise,  je  t'obéirai,  puisque  nous  ne  pouvons  nous  re- 
voir qu'à  ce  prix. 

Le  lendemain,   en  effet,   il  fit  venir  le  premier  ministre 

..forma  de   la   princesse  Anne   de    Neubourg,   nièce    de 

l'électeur  palatin,  par  conséquent  nièce  de  Madame,  seconde 

femme  de    Monsieur.   Tous    ces  rois    et   princes  sont  alliés 

les  uns  des  autres. 

Cette  prin.  esse  Anne  était  belle,  elle  avait  de  l'esprit. 
Dans  sa  jeunesse,  c'est  .adiré  a  l'époque  Où  nous  la  trou- 
vons, elle  avait  beaucoup  de  charmes,  qui,  plus  tard,  tour- 
nèrent a  L'aigre;  elle  joua  un  drôle  de  rôle,  mais  11  n'en 
est  pas  question  encore. 

Elle  avait  été  élevée  dans  cette  petite  cour  de   Net org 

chez  un  père  peu  riche;  elle  était  d'une  grande  simplicité 
Beaucoup  de  ces  princes  allemands  chez  qui  l'on  prend 
<les  reines  et  des  impératrices,  n'ont  pas  même  le  train  .le 
nos  grands  seigneurs. 

La    couronne   d'Espagne   arrivait   à   souhait  ;    pourtant   le 


bruit  i  i  t  ■'  onnement  de  Marie  Louise  leur  donna  à  ré- 
fléchir La  princesse  avait  pour  gouvernante  une  comtesse 
de  Berlips,  femme  le  tête  et  d'Intrigue,  prenant  de  toute 
main,  et  qui,  ayant  déjà  bâti  sa  fortune  sur  celle  de  son 
élève  n  y  voulut  point  renoncer.  Elle  endoctrina  tout  le 
mon, t,-.  jura  que,  si  on  la  conduisait  en  Espagne,  elle  veil- 
lerait sur  la  renie  et  saurait  bien  empê.  lin  qu'on  arrivât 
jusqu'à  elle. 

On  mit  dans  les  conditions  que  la  comtesse  de  Berlips 
accompagnerait,  la  princesse   et    resterait  avec  elle. 

—  Madame  d'Orléans  n'a  été  si  malheureuse  que  parce 
qu'on  l'avait  abandonnée.  Sa  famille  ne  s'est  point  son.  [ée 
de  s'occuper  d'elle;  que  son  expérience  nous  serve  a  sauver 
notre  enfant,  disait  la   duchesse  â   ma. lame  de  Berlips. 

—  Je  la  sauverai,  madame,  vous  pouvez  vous  reposer 
sur  moi. 

Les  conditions  lurent  acceptées,  et  bientôt  Anne  de  Neu- 
bourg apprit  qu'il  fallait  se  préparer  ..  partir.  La  cou- 
ronne la  tentait,  fort,  mais  le  mari  pas  du  tout,  et  les  con- 
ditions de  la  grandeur  encore  moins  On  lui  avait  dépeint 
le  roi,  qui  malgré  son  jeune  âge,  avait  presque  l'aspect 
d'un  vieillard.  On  n'osa  pas  lui  envoyer  son  portrait  ;  elle 
savait  a  peu  près  ses  folles,  ses  idées  étranges,  elle  n'était 
donc   qu'à  demi   heureuse,   l'ambition   seule  était,   satisfaite. 

Anne  avait  dix-neuf  ans  ;  c'était  une  grande  et  forte 
femme  avec  un  beau  teint,  de  beaux  yeux,  de  belles  dents, 
toute  propre  à  donner  une  longue  lignée  à  un  prince  d'une 
autre  espèce  que  celui-là  Aussi,  l'avait-on  choisie  en  consé- 
quence,  et  les  projets  étalent  formés,  les  choses  disposées. 
Il   n'y  manquait  que  son   consentement 

Elle  eut  une  grande  peine  à  quitter  sa  famille  et  son 
pays,  et  s'en  alla  en  jetant  les  hauts  cris.  La  Berlips  lui 
promettait  toute  espèce  de  joie,  de  triomphe  et  de  béatitude, 
lorsqu'elle  aurait  une  fois  touché  cette  terre  d'Espagne, 
où  l'or  poussait  tout  seul  comme  les  oignons  dans  les  autres 
endroits.  A  l'âge  dj  la  princesse,  on  s'occupe  peu  de  ces 
espérances-là,  surtout  lorsqu'on  est  Allemande,  qu'on  a  rêvé 
toute  sa  vie  sur  le  bord  du  Danube  quelque  beau  prince. 
ou  même  quelque  beau  chevalier,  bien  brave,  bien  fait  et 
bien  amoureux. 

Le  cortège  de  la  reine  alla  s'embarquer  je  ne  sais  où. 
je  crois  bien  qu'on  ne  lui  fit  pas  traverser  la  France,  mais 
ce  dont  je  sais  sûre,  c'est  ce  que  je  vais  raconter.  Je  tiens 
tout  ce  qui  va  suivre  d'un  homme  qui  joua  un  grand 
rôle  dans  cette  histoire,  de  mon  ami  le  prince  de  Darmstadt. 
de  la  maison  de  Hesse.  Il  a  tout  vu  de  bien  près  et  me 
l'a  raconté  bien  souvent.  J'ai  cent  lettres  de  lui  où  se  trou- 
vent mille  détails,  je  les  ai  conservées  et  je  les  consulte  à 
mesure,  en  me  rappelant  ses  conversations,  qui  n'étaient 
pas  moins  curieuses. 

La  reine  arrivait  un  soir,  avec  son  escorte,  ses  dames  et 
ses  gentilshommes,  dans  une  petite  ville  du  Tyrol  où  elle 
devait  coucher.  Ce  Tyrol  est  un  pays  sauvage,  mais  des 
plus  propres  aux  romans  et  aux  idées  romanesques,  dont  la 
reine  ne  se  faisait  faute.  On  lui  avait  préparé  un  logis 
chez  le  principal  habitant,  Bien  qu'elle  fût  très  fatiguée, 
elle  voulut  absolument  aller  visiter  une  chapelle  fort  an- 
cienne située  sur  un  rocher  qui  lui  sembla  des  plus  pit- 
toresques. Elle  partit  avec  madame  de  Berlips.  Ces  Alle- 
mandes ont  des  idées  qui  ne  se  conçoivent  pas. 

Justement  au  milieu  de  la  montagne,  elles  aperçoivent 
un  bea  i  jeune  homme  comme  celui  qu'elle  avait  tant  rêvé 
sur  le  Danube.  11  portai,!  m  costume  de  montagnard;  mais 
il  régnait  dans  toute  sa  personne  un  certain  air  qui  n'était, 
pas  de  tout  le  monde  et  qui  sentait  sa  noble  origine. 

La  princesse  le  regarda  et   rougit. 

—  Ah!  dit-elle  à  la  Berlips  sans  être  entendue  des  autres, 
si  le  roi  d'Espagne  était  fait  ainsi  I 

Mais    hélas'  le   roi  d'Espagne  était  tout   autrement 
Ce  qui  l'étonna,   c'est   que  le  beau  jeune    honni  lieu 

de  se  ranger  respectueusement  pour  la  laisser  passer, 
s'avança  droit  vers  elle,  la  salua  le  plus  honnêtement  du 
monde,  et   dit   a  la  Berlips,  sans  le  moindre  embarras; 

—  Madame  la  comtesse,  veuillez  m'i  '  t  près  do  Sa 
Majesté  si  je  prends  la  liberté  de  venu  à  elle  aussi  brus- 
quement. 11  n'y  a  dans  ces  montagnes  al  chambellan  al 
tamarera-mayor  pour   me   présenter. 

—  Monsieur,  dit  la  Berlips  avec  hauteur,  la  reine  désire 
ne  'pas  être  troublée  dans  sa  promenade. 

—  J'obéirai    madame;  cependant,   nous  sommes  très  pro- 
ches parents,' nous  sommes  exilés  tous  les  deux,  nous  allons 
nous   retrouver  dans   le   même  pays;  .(avals   cru  qu 
pouvait  oublier  un  peu     lans  ces  conditions,  les  cérémonies 
ordinaires.  ,    , 

—  Quoi?  qu'est-ce?   un   parent?   interrompit  la    prie 
Qui  êtes-vous.  monsieur'' 

_I(.   prince  de  Darmstadt    de  la   maison  de   Hi         votre. 

cousin     ma. la. le-      ;  :il    '  I ".  ur  ,1'.  Ire   i  re    pi ■  de  Votre 

,,.  Mie  doit  le  savoir. 

—  Ah  !   le  prince   de    Darmstadt  !  reprit-elle   avec   Joie.   Et 
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que  faites-Tous   ici,   monsieur:   pourquoi   dans    ces  monta- 
gnes?  Vi  ii-  allez  en  Espagne,  dites-vous? 

—  Oui,  madame. 

—  Pour  voyager? 

—  Non,  madame  ;  pour  y  chercher  fortune.  Les  cadets 
n'en  ont   point  une  toute  faite,   par  le  temps  qui  court. 

—  Vous  saviez  mon  mariage,  sans  doute;  c'est  ce  qui  vous 
a  décidé  à  choisir  ce  pays? 

—  -Non.  madame,  j'y  étais  décidé  depuis  longtemps.  J'ai 
pour  ami  le  comte  de  Mansfeld,  ambassadeur  de  l'empereui 
a  Madrid  :  i  est  lui  qui  m'appelle  et  qui  m'a  promis  la 
protection  de  Sa  -Majesté  le  roi  d'Espagne. 

En  nffet,  le  prince,  qui  voyageait  pour  son  plaisir,  après 
nous  avoir  quittés  en  Italie,  avait  reçu  un  jour  du  comte 
de  Mansfeld  la  lettre  que  voici,  sans  autre  explication: 

«  Monsieur, 

«  Vous  savez  mon  amitié  pour  le  prince  votre  père  et 
pour  vous  ;  il  se  présente  une  occasion  de  la  prouver,  et 
je  la  saisis  à  la  hâte.  Venez  en  Espagne,  je  vous  destine 
une  position  qui  vous  satisfera,  je  l'espère,  de  toutes  les 
façons.  Vous  pourrez  arriver  à  tout,  en  suivant  mes  instruc- 
tions et  mes  conseils  Vous  êtes  jeune;  mais  c'est  la  pre- 
mière condition  pour  remploi  que  vous  devez  remplir.  Ceci 
ressemble  à  une  énigme,  je  vous  l'expliquerai  à  votre  arri- 
vée. Il  faut  vous  arranger  pour  demeurer  tout  à  fait  ici. 
L'Espagne  sera  désormais  votre  patrie,  et  c'est  la  que 
le  bonheur   vous   attend.  » 


On  juge  si  cette  jeune  tète  travailla  sur  ce  mystère! 
Il  apprit  en  même  temps  le  mariage  de  sa  cousine,  qu'il 
ne  connaissait  pas:  il  se  dit  que.  s'il  pouvait  la  rencon- 
trer, cela  serait  a  souhait  ;  il  s'assurait  d'avance  sa  pro- 
tection, et.  près  d'un  roi  comme  Charles  II.  la  puissance 
de  la  reine  devait  être  grande  II  arrangea  donc  sa  petite 
scène  en  fin  courtisan  qu  il  était  et  la  joua  comme  on 
vient   de  la   lire. 

La  reine  s'en  allait  a  contre-cœur,  elle  était  déjà  bien 
loin  de  sa  patrie  :  la  rencontre  d'un  Allemand,  d'un  parent 
dans  ce  pays  étranger,  lui  sembla  une  bonne  fortune. 
Pour  comble  de  joie,  cet  Allemand,  ce  parent,  s'en  allait 
si  fixer  en  Espagne.  Ils  parleraient  ensemble  de  ce  qu'ils 
laissaient  derrière  eux,  et  ils  en  avaient  long  à  dire! 

La  conversation  s  établit,  elle  devint  intéressante,  pres- 
que intime,  La  beauté  de  la  princesse  frappa  le  jeune 
homme-,  il  ne  s'attendait  pas  à  trouver  cette  déesse  sur 
les  roites.  elle  lui  semblait  illuminer  tout,  le  pays  La 
perspective  de  vivre  auprès  d'une  aussi  charmante  cousine 
lui  donnait  plus  de  désir  encore  de  s'emparer  de  la  position, 
et  de  passer  le  reste  de  ses  jours  dans  cette  bienheureuse 
Espagne. 

La  reine.  1»  trouva  bien  fait,  agréable;  elle  reçut  de  lui 
une  excellente  Impression;  mais,  malgré  le  romanesque  de 
la  rencontre,  elle  n'en  eut  ni  le  co  tir  m  l  imagination  at- 
teints, et  n'eut  d  autre  Idée  que  d'eu  faire  un  ami  dans 
son  éloignement  de  sa  famille 

La  reine  engagea  le  prince  à  la  suivre  à  son  logis,  pour 
y  souper  ;  ce  qui  fit  asse2  crier  la  Berlips.  Elle  tenait  dê.ja  a 
l'étiquette  royale,  et  la  reine  d'Espagne  ne  mange  avec 
personne  Mais  la  princesse,  dans  sa  joie,  ne  voulut  point 
entendre  .  e  discours,  et  fit  asseoir  le  cousin  à  ses  côtés. 

Le  lendemain,  il  mit  dans  un  -coin  le  costume  monta- 
gnard et  revêtit  un  habit  plus  splendide,  pour  accompa- 
gner  la    en  :   i    la  c ;née    il   resta  j    cheval   à  sa 

portière,  elle  lui  parla  souvent  :  le  soir,  ils  soupèrent  en- 
core ensemble;  I  e  montra  tout  a  fait  a  son  aise. 
elle  eut  beaucoup  d'i  allemand;  ce  qui  n'est  pas 
la  même  chose  que  le  notre,  mais  elle  s'adressait  a  un 
Allemand.  J'ai  souvi  it  vu  ci  prince  de  Darmstadt  m'écou- 
tant  et  ne  me  compi  u  une  demi-heure  apn 
alors  s'écriant  tout  a  coup  : 

—  Oh!  charmant!  charmant!  Ces  Français'  il  n'y  a 
qu'eux  pour  avoir  de  ces  idêi 

prince  quitta  la  reine  le  lendemain,  passionnément 
amour  i \  de!!.-,  non  pas  a  la  tram  use.  c'est-à-dire  légère- 
ment, mais  à  l'allemande  ax  la  vie.  n  s'en 
alla  o  ..nés  pour  s'embarquer  tout  de  suite  et  la 
précéder  a  Madrid,  ou  il  se  taisait  en  même  temps  un  de- 
voir et  un  bonheur  de  la  recevoir.  Sa  première  visite  fut 
pour  le  .on.  i  de  Mansfeld.  et  la  conversation  qu'ils  eurent 
ensemble  mérite  d'être  rapportée;  c'est  un  curieux  échantil- 
lon de  la  politique. 
On  l'annonça  chez  l'ambassadeur. 

—  Ah!  s'écria  lul-ci,  qu  il  vienne!  faites  entrer  Son 
Excellence. 

H  alla  au  devant  de  lui  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  trouve, 
et  se  livra  aux  démon  [rations  les  plus  tendres  et  les  plus 
joyeuses. 

l.e  prince  ne   s'attendait   pas  à  un   pareil  accueil.    Il  en 


fut  charme  et  n'en  eut  que  plus  de  désir  de  connaître 
la  position  qu'il  devait  occuper.  Après  les  premiers  compli- 
ments, il  interrogea  le  comte,  et  le  sourire  de  celui-ci 
piquant    et   mystérieux,   lui    laissa   tout  à  deviner. 

—  Ah  !  mon  prince,  vous  demandez  pourquoi  je  vous 
ai  appelé:  il  n'est  peut-être  pas  temps  de  vous  l'appren- 
dre, et  vous  allez  d'abord  répondre  à  mes  questions  lors 
même  que  vous  les  trouveriez  impertinentes  ce  qui  pour- 
rait   bien    arriver. 

—  De   tout  mon  cœur. 

—  Voyons    mon    cher    prince,    auels    désirs    formez-vous? 

—  Ma  foi.  monsieur,  vous  me  prenez  sans  vert  je  n'y 
ai  pas  pensé,  et  il  me  faudrait  bien  longtemps  pour  vous 
raconter  cela. 

—  Vous  n'êtes   donc   pas  ambitieux? 

—  Je  crois  que  si. 

—  Vous  n'en  êtes  pas  très  sûr? 

—  Mais  si,  décidément,  je  suis  ambitieux,  je  voudrais  par- 
venir. 

—  A   quoi  ? 

—  Ma  naissance,  sinon  mon  mérite,  dont  je  doute  fort 
me  donne  le   droit    d'arriver  assez   haut. 

—  Dans  quelle  partie? 

—  La  guerre,  la  guerre,  mon  cher  comte  :  je  ne  suis  pas 
de  taille  à  aller  loin  dans  la  politique. 

—  Très  bien,  le  beau  régiment  des  dragons  de  la  reine 
vous  convient-il  ? 

—  S'il  me  convient  !  mais  l'avez-vous  donc  dans  votre  po- 
che pour  me  l'offrir?  ajouta-t-il  en  riant. 

—  Justement,  en  voici  la  patente  toute  prête,  pour  vous 
être  remise  si  vous  l'acceptez.  Les  régiments  ici  sont  comme 
les  évêchés  en  France,  ils  n'exigent  pas  une  résidence  assi- 
due, vous  pouvez  rester  à  la  cour. 

—  Ali  !  tant  mieux  ! 

—  Cette  cour-ci  est  loin  d'être  gaie,  je  vous  en  préviens. 

—  Elle    le   deviendra   peut-être 

—  C'est  impossible.  Le  roi  ne  sera  jamais  qu'un  cacochyme, 
un  insensé,  qui  pleure  sa  première  femme  et  qui  passe 
sa  vie  dans  les  tombeaux  a  regarder  la  place  qu'il  occu- 
pera auprès  d'elle.  Il  se  meurt  en  détail,  ou  plutôt  il  n'a 
Jamais  vécu,  et  vous  ne  trouverez  dans  cette  grande  ville 
oe  M  eliiil,  dans  cette  cour  bigote  et  ennuyé, ,M  M„  l'occa- 
sion île-  faire  votre  salut,  en  la  prenant,  eu  pieux  chré- 
tien, pour  ce  qu'elle  se  donne;  ou  celle  de  vous  damner  tris- 
tement en  vous  moquant  d'elle,  en  enrageant,  et  en  bail. 
lant  du  matin   au  soir. 

—  Pourquoi  m 'avoir  appelé,  alors? 

—  C'est  que  le  sort  commun  a  tous  ne  sera  pas  le  vôtre, 
si  vous   voulez. 

—  Comment   cela? 

—  Je  vous  ai  demandé  tout  à  l'heure  si  vous  étiez  ambi- 
tieux; maintenant,  je  vous  demanderai  si  vous  êtes  amou- 
reux. Cette  question  est  du  nombre  des  questions  imper- 
tinentes que  je  vous  ai  annoncées,   n'est-ce   pas! 

si  je   suis   amoureux  !  répéta   le   prince,   en   rougissant 
comme   une  Jeune   fille.   Voulez-vous   donc   me  marier: 

—  Non,  je  vous  en  donne  ma  parole 

—  Je    respire,    car  je  n'en   ai    aucune  envie. 

—  Vous   n'êtes  pas  amoureux  alors? 

—  Qui  sait? 

—  C'est  un  secret,  sans  doute?  Il  faut  me  le  confier,  ce- 
pendant ;   sans   cela,   nous  ne  pouvons  aller   plus  loin. 

—  Il  y  a  donc  une  condition  au  bien  que  vous  voulez 
me  faire  ? 

—  Il  y  a  toujours  une  condition  au  bien  que  l'on  fait  ; 
trop  heureux  quand  il  n'y  en  a  pas  plusieurs  qui  se 
contredisent, 

—  Enfin,   parlez  donc  ! 

—  Vous    êtes   amoureux,    prince? 

—  Peut-être...   Une   folie,   une   chimère. 

—  la  femme  que  vous  aimez  est  loin  d'ici? 

—  Je   ne  sais 

—  Comment,  vous  ne  savez? 

Non.  car  je  ne  sais  pas  au  juste  où  elle  est  mainte- 
nant ;  mais  qu  importe  !  cet  amour  ne  peut  iamais  avoir 
de  résultat;  elle  ne  sait  pas,  elle  ne  saura  jamais  que 
je  l'aime;  ainsi... 

—  Ainsi,  elle  ne  vous  empêcherait  pas  de  présenter  vos 
hommages  à  quelque  belle  daim  si  i  ela  était  nécessaire  à 
votre  situation  ? 

—  Sans   doute  '    sans    doute  1 

—  C'est  tout  ce  qu'il  faut,  je  ne  vous  en  demande  pas 
davantage.  Le  nom  de  votre  infante  ne  m'importe  pas.  du 
moment  que  vous  n'avej  pas  une  fidélité  enragée.  Vous 
êtes    parent   de    la   reine,    n'est-ce   pas.? 

—  Oui:   ne    le   savez  vous    pas? 

—  Parfaitement  !  je  suis  seulement  charmé  de  vous  l'en- 
tendre dire.  La  connaissez- vous  ?  vous  avez  été  à  Xeubourg? 

—  Jamais:  cependant  je  connais  la  reine. 

Et   le    prince   raconta    la    rencoutre    qu'il    avait    faite    et 


. 


parla  de  la  reine,   de  *,i   beauté,  avec  un  feu.   un  enthou- 
siasme  Que  '.e  comte   de  Mansfeld  observa  d'un   cru 
fait.    Il   ne   lui    fallut    pas   cinq   minutes   pour   deviner   le 

le  la  dame  mystérieuse,    mais  il    se   garda    bi 
le   faire  remarquer. 

—  Ah!  la  reine  est  aussi  belle  que  cela?  reprit-il 

—  Aussi  belle  qu'une  femme  peut   l'être,  monsieur 

—  Quel  dommage!  elle  aura  pour  mari  un  homme  un 
mannequin,  un  fantôme,  une  machine  à  testament,  s  il  ne 
peut  avoir  un  héritier. 

—  Pauvre   princesse  '       Vous   lui   avez    fait    un    triste   ca- 


—  Attendez,   mon  prince,  et  pi  patience  en  comman- 

dant   votre    régiment.    Il    vous    9ulfl      de    savoir    UU« 

. :>!"  i  hautes  destin  •       avant 

peu  l'homme  le  plus  éminent  di  ime,  et  cela  sans 

prendre  d'autre  .  'elle  de  vous  laisser  guid. 

Is.  j'aurai  l'honneur  do   \  demain 

au    roi 

Le  prince,  en<:.  i  début,  se  mit.  en  quittant  l'am- 

bassadeur, a  parcourir  la  ville,  et  à  faire  quelques-unes  des 
visites  qu'il  lui  avait  indiquées  11  fut  reçu  partout  comme 
on   ro.  Espagne,   avi  mité   gracieuse,    mon- 
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Il  me  semble  que  ce  sombre  palais  va  tomber  sur  ma  lëte. 


deau  en   lui  donnant  cette  couronne.  Elle  était  bien   heu- 
reuse dans  son  petit  duché  de  Neubourg  ;   elle  eut  • 
quelque  prince  allemand;  elle  eût  vécu  aimée  et  ben 
dans  quelque  petite  cour  de  notre  pays,  au  lieu  que,   dans 
cette  sombre  Espagne... 

—  Eh  bien  ? 

—  On  y  empoisonne  les  reines,  monsieur  La  pauvre  Louise 
d'Orléans  était  jeune,  belle  et  charmante,  hélas  !  et  cepen- 
dant ... 

—  Monsieur,  la  reine  d'Espagne  est  morte  de  sa  mort 
naturelle.  Elle  l'a  assuré  à  son  dernier  moment,  et  per- 
sonne n'a  le    droit  d'en   do 

Le  comte  de  Mansfeld  prononça  ces  paroles  avec  un  sé- 
rieux qui  aurait  donné  des  soupçons  a  un  homme  prévenu. 
Le  prince  de  Dannstadt  était  jeune,  amoureux,  occupé  de 
lui-même  et  de  ses  espérances  II  n  en  remarqua  rien, 
et  reprit  l'ambassadeur  en  sous-œuvre  pour  lui  faire  dire 
ce  qu'il  voulait  savoir,  mais  sans  en  obtenir  davantage. 


liant  la  volonté  d'être  aimable,  autant  que  cela  est  compa- 
tible avec  lo  caractère  sérieux  de  ce  1  Si  différent  des 
autres  peuples  du  Midi,  ordinairement  gais,  agréables  et 
■  ave  que  les  Espa  mblent  à  leur 
langue,   Ils  sont   solennels    comme  elle. 

C'est,  du  reste,  une  nation  bien  déchue  et  qui  a  beau 
à  déchoir  encore,   à   es  gu  les  philosophes   et   les 

politiques. 

Le  prince  de  Darmstadt  fut  conduit  le  matin  sulva 
la  cour.   Il  vit  le  roi  et  revint  le  cœur   saisi. 

Ce  cadavre   devait   donc  posséder  la    plus   belle   pril 
de   l'univers  ! 

les  II  le  reçut  comme  il  faisait  tout,  a  once. 

ie,   dit  Mansfeld,   le  prince  est  parent  de  Sa  M 
la   roi 

—  Ouf,  un  prince  allemand...  Tous  les  princes  allei 
sont   parents   entre   eux.    Il    est   vrai    que   tous   les   princes 
du    monde    sont   cousins.    Mol,    Je   suis   neveu    du   roi    de 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


France,    en    même  temps   que  je    suis  son  beau-frère  ;   ma 
pauvi  :  lit  aussi  la  belle-sœur  de  son  oncle.   Chère 

Loi)  i 
11  parlait  sans  cesse  de  cette  femme  aimée  et  à  tout  propos. 

—  L'avez-vous  connue?   demanda-t-il  au   prince. 

—  Non.  sire,  je  n'ai  pas  eu  cet  honneur. 

—  Ah!    qu'elle    était    belle! 

—  Sire,  la  princesse  Anne  est  bien  belle  aussi. 

—  Je  le  s 

Ces  mots  furent  prononcés  avec  une  froideur  dont  le 
prince  de  Darmstadt  fut  tout  prêt  à  s'offenser.  Le  cœur 
a   de   singuliers   repli? 

L'audience  ne  fut  pas  longue.  Le  roi  était  avec  son  confes- 
seur, il  se  faisait  lire  des  chapitres  de  l'Evangile  et  des 
Lamentations  de  Jérémie.  C'était  sa  grande  occupation. 
Il  restait  des  journées  entières  sans  entendre  parler  des 
affaires  d'Etat,  occupé  seulement  de  ses  regrets  et  de  ses 
prières.  11  avait  des  rêveries  sans  terme,  et  plus  le  moment 
approchait  de  contracter  ce  second  hymen,  plus  il  s'y  mon- 
trait contraire  La  reine  mère  en  était  à  craindre  quelque 
affront.  .1  l'arrivée  de  la  princesse.  On  méditait  un  nou- 
veau prodige,  quelque  intervention  de  la  reine  Louise  pour 
le  décider,  et  l'on  arrangea  dans  ce  but  un  voyage  à  l'Es- 
curial.  Yousouf  fut  plusieurs  fois  au  moment  d'abandonner 
sa  tâche.  11  fallait  les  ordres  précis  de  son  maître  pour 
le  décider  à  ri  ster.  On  l'abreuvait  de  dégoûts,  on  lui  fai- 
sait subir  des  humiliations  et  presque  de  mauvais  traite- 
ments La  dernière  volonté  de  la  reine  devait  cependant 
être  exécutée  et  le  due  d  Astorga  n'avait  point  permis  qu'on 
"y  portât  la  moindre  atteinte. 

L'arrivée  de  la  nouvelle  reine  fut  pour  lui  un  coup  ter- 
rible. 

—  Elle  est  bien  vite  oubliée  !  pensait-il  :  mais  du  moins, 
riiez   moi  et    dans   mon   cœur,   le  culte  sera  éternel. 

Les  momeries  eurent  lieu  ainsi  qu'on  les  avait  préparées; 
le  roi  crut  à  l'intervention  de  la  pauvre  morte,  et  il  pro- 
mit «mil  recevrait  Anne  de  Xeubourg  comme  elle  avait  le 
droit  d'être   reçue     Elle    arrivait    le   lendemain. 


Cette  foi-,  le  roi  11  alla  point  au  devant  de  sa  fiancée. 
Il  l'attendit  a  Buen-Rètiro,  et  ne  descendit  même  pas  l'es- 
1  alier  II  tii  due  a  la  reine,  par  son  majordome-mayor, 
qu'il  lui  faisait  ses  excuses,  mais  qu'il  ne  pouvait  mar- 
cher ce  jour-là,  eii  la  priant  de  vouloir  bien  trouver  bon 
qu'il  la  reçût  en  haut  des  degrés.  Leur  mariage  devait 
avoir  lieu  le  soir  même  et  tout  était  préparé  dans  la  cha- 
pelle do   château 

lie  magnifiques  parures  étaient  étalées  dans  la  chambre 
destinée  a  la  reine  La  camarera-mayor  l'avait  été  recevoir 
a  la  frontière,  ainsi  qu'une  partie  de  ses  femmes  et  de  ses 
senoras  de  honor.  Tomes  lui  faisaient  cortège  lorsqu'elle 
arriva  près  du  101  magnifiquement  vêtu  et  quittant  le  deuil 
pour  la  première  fois  11  s'appuyait  sur  son  grand  écuyer 
et  son  confesseur  ne  h'  quittait  pas  11  reçut  la  princesse 
avec  une  g]  lui  B1  un  de  ces  compliments  aux- 

quels les  princes  sont  accoutumés  en  sortant  de  nourrice  et 
lui  proposa  toui  d.    suite  de  la  conduire  chez  elle. 

11  lui  parla  allemand  il  le  savait  assez  bien,  et  on  s'était 
efforcé  de  le  lui  rappeler  les  derniers  jours.  La  pauvre 
princesse  fut  plus  douloureusement  frappée  qu'elle  ne  s'y 
attendait. 

—  Ah!  dit-elle  a  madame  de  B  ne  m'y  accoutu- 
merai point.  J'en  suis  vin,..  Pourquoi  m'a-t-on  fait  venir  ici! 

—  Du  courage,  madame,  au  contraire  !  c'est  le  moment 
d'en  montrer.  Vous  serez  ici  ce  que  vous  voudrez,  vous  3 
tiendrez  la  place  qui  vous  conviendra,  le  roi  ne  gardera 
pas  se.-  regrets  en  face  de  votre  beauté,  si  vous  voulez 
prendre  la  peine  de  lui  révéler  votre  esprit  Voyez  les  belles 
choses!    Quels  joyaux!   quelle   magnificence! 

—  La  pauvre  Louise  d'Orléans  a  peut-être  porté  cette  cou- 
ronne, dit  Amie  en  montrant  un  superbe  diadème  de  dia- 
mants: une  autre  la  portera  après  moi.  Je  n'aurai  pas 
d'enfants,  •  lorsqu'on  verra  que  je  ne  remplis  pas  l'office 
qu'on   destine  a    la  souveraine  de   ce  royaume,   ou    te 

u imm  malheureuse  femme,  on  me  tuera     En 

attendant,  je  souffre,    il   me  semble  que  ce  sombre   palais 

va   tomber  sur   ma   trie,   j'étouffe! 

Elle  se  jeta  sni   ni!         je  et  resta  les  yeux  baissés,  les  bras 

.mts,   la  tète  bombante;  elle  avait  peine  à  retenir   ses 

larmes.  La  camn  étonnée  s'approcha  respertueu- 

it  d'elle,  la  salua  et  lui  dit  : 


—  Madame,  j'en  demande  pardon  à  Votre  Majesté,  mais 
c'est  l'heure  de  sa  toilette,  on  attend  qu'elle  soit  prête  pour 
se  rendre  â   la   chapelle. 

—  Ah  !   c'est   vrai  :   habillez-moi   donc. 

A  peine  entrée  dans  ce  palais,  la  tristesse  et  l'ennui 
s'emparaient  déjà  de  la  pauvre  jeune  femme.  Elle  croyait 
prévoir  le  sort  qui  l'attendait  ;  elle  était  encore  bien  loin 
de  s'en   douter. 

La  toilette  fut  longue  ;  presque  toutes  les  dames  de  la 
cour  passèrent  dans  sa  chambre,  il  fallut  les  recevoir  et 
les  saluer,  entendre  leurs  noms,  et  leur  sourire  lorsqu'elle 
avait  tant  d'envie  de  pleurer.  Elle  revêtit  un  magnifique 
manteau,  une  jupe  toute  brodée  de  pierreries,  la  fatale 
couronne  ;  bien  qu'elle  fût  pâle  comme  un  fantôme,  elle 
ne  voulut  absolument  pas  mettre  de  rouge.  On  eut  beau 
lui  représenter  que  c'était  d'étiquette,  elle  n'y  consentit  pas. 

—  Je  ne  me  résoudrai  jamais  à  cette  profanation,  dit-elle  ; 
je  ne  veux  pas  cacher  ce  que  je  ressens,  je  ne  veux  pas 
que  ce  peuple,  que  cette  cour  me  croient  heureuse  de  de- 
venir  leur   reine.   Oh  !   que   ne  suis-je  morte,   plutôt  ! 

Ce  commencement  parut  des  plus  étranges  aux  Espa- 
gnols. Il  l'était  en  effet  d'autant  plus,  qu'elle  n'avait  laissé 
derrière  elle  aucun  sentiment  de  cœur,  et  qu'après  tout, 
une  petite  princesse  du  Xeubourg  devait  payer  de  quelques 
sacrifices  la  couronne  d'Espagne  et  des  Indes 

La  reine  avait  déjà  reçu  toute  sa  maison  à  la  frontière 
Elle  connaissait  sa  geôlière,  la  duchesse  de  Villafranca. 
camarera-mayor,  et  son  majordome-mayor.  qui  n'était  plu- 
ie beau  et  poétique  d'Astorga.  11  n'eût  pour  rien  au  monde 
accepté  cette  charge,  que  l'on  ne  pensa  pas.  du  reste,  u 
lui  offrir    Ceux  qu'on  ne  voit  pas  sont  vite   oubliés. 

Au  moment  où  elle  quittait  son  appartement  pour  se  ren- 
dre à  la  salle  du  trône  et,  de  là,  à  la  chapelle,  elle  aperçut, 
au  premier  rang  des  seigneurs,  un  homme  de  grande  taille 
admirablement  bien  fait,  laid  de  visage,  mais  de  ces  lai- 
deurs qui  plaisent  et  auxquelles  on  s'accoutume  tout  de 
suite.  Il  pouvait  avoir  la  quarantaine.  :i  peu  près,  61  n'ac- 
cusait pas  plus  de  trente  ans  Rien  de  haut,  de  - 
comme  son  air  et  sa  tournure,  rien  de  gracieux  comme 
ses  façons.   Il  la  salua   avec  une  affectation  de  resp 

valertt  'je  ne  trouve  pas  d'autre  mot  pour  rendre  a 
peu  près  ma  pensée)  qu'elle  ne  put  s'empêcher  de  remar- 
quer. Elle  le  regarda;  bien  qu'elle  l'eût  ci  00  ut  vu 
à  son  arrivée,  elle  ne  se  rappela  pas  son  nom  :  au  milieu 
de  son  trouble,  elle  avait  mal  entendu.  Elle  lui  rendit  le 
sialnt  avec   bienveillance,   et  passa. 

Ce  salut  était  une  déclaration  positive  de  se  mettre 
service,    de  se  dévouer,   de  lui    appartenir    corps'  et   ame 
elle  se  réserva   de  demander  plus  tard  des  renseignements 
sur  ce  serviteur  zélé,  ne  voulant  point  interrompre  la  marche 
solennelle. 

On  peu  plus  loin,  la  reine  reconnut  un  beau  visage,  des 
yeux  brillants,  un  sourire  plein  de  promesses;  elle  sourit 
aussi  malgré  elle,  et  se  rappela  les  deux  jours  dans  la 
montagne  du  Tyrol.  les  beaux  projets  échar  unies 

aspirations  de  ce  pauvre  prince  de  Darmstadt  vers  la  foi- 
tune  et  le  bonheur.  Il  lui  fit  une  révérence  embarrassée 
qu'elle  accueillit  de  façon  à  lui  rendre  le  courage. 

—  Allons,    pensait-elle,  voilà  certainement  deux  ami 
voués  dans  ceux   qui  me  regardent. 

In  peu  plus  loin,  le  comte  de  Mansfeld  se  pavanait  devant 
les  autres  ambassadeurs,  qui  lui  cédaient  le  pas  avec  d'au- 
tant plus  de  facilité  que  celui  de  France  n'y  êtali  point,  t'n 
remplaçant  marquait  et  tenait  sa  place;  Il  ne  bouge  al 
celle  qui  lui  était  due.  sans  se  mettre  plus  en  avant  que 
ne  le  sa    position   secondaire.   Les   deux   cours 

étaient  déjà  presque  brouillées,  et.  dans  ce  cas-là.  un  an 
sadeur  a  toujours  quelque  maladie  de  commande  pour  re- 
né se  montrer  qu'en  temps  opportun. 
aariage  se  lit  ;  le  roi  fut  convenable  et  la  reine  telle- 
ment émue,  qu'elle  pouvait  .1  peine  parler.  In  voile  de 
tristesse  plus  épais  qu'à  l'ordinaire  était  jeté  sur  cette 
demeure,   déjà  si   triste   et    si   désolée. 

Après  la  bénédiction,  le  roi  et  la  reine  firent  une  colla- 
tion en  public;  ils  n'y  touchèrent  point;  la  princesse  Anne 
s,-  sentait  près  de  pleurer,  sous  tous  ces  regards  braqués 
1  outre   elle  comme  des  escopettes. 

Le  roi  se  leva  le  primer,  après  lui  avoir  fait  la  poli- 
tessi    d'un  deml-salut  1  onsulter  ;  c'était  le  moment 

cruel,  on  allait  !es  lais<er  seuls,  et  que  dirait-elle  a  .ut 
homme  qu'elle  ne  connaissait  pas.  qu'elle  craignait  ■!  qui 
lui    .1  iplaisail     lant  - 

—  Il   est   fou.   Berllps  !   disait-elle    à    sa   gouvernante,    qui 

ses  pli  rreries,  afin  de  les  renfermer  suivant  l'usage  ; 
il  nu  tu  in  peut  1  prie  Dieu  pour  moi. 

La  Berlips  s'épuisait  en  discours  et  en  encouragements  ; 
i  lie  dut  laisser  la  reine  entre  les  mains  de  ses  femmes 
espagnoles  'lu  La  camarera-mayor.  et  se  retirer;  elle  n'avait 
aucune  place  marquée  dans  le  cortège  ni  dans  la  chambre 
nuptiale.  Les  cérémonies  ne  se  font  point  en  Espagne  comme 
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chez  nous,  je  crois  lavoir  déjà  dit.  Lue  foi?  la  reine  Intro- 
duite et  couchée,  tout  K  monde  se  retire;  le  roi  Tient  seul, 
a  tour,  en  robe  de  nun  ;  il  passe  par  ses  appartements 
Intérieurs. 

Il  en  fut  cette  fois  comme  à  l'ordinaire.  Charles  II  arriva 
-âge  plus   pale   encore    qu'à    la   cérémonie.   Il   fit   deux 
ou  trois  tours  sans  pai  rebâtit  ce   Qu'il   allait   dire, 

ne  voulant  pas  blesser  cette  jeune  femme  qui  Pavait  a. 
cepté  par  la  raison  d'Etat,  et  qui  n'était  pas  même  la 
innocente  de  sa  douleur  ;  d'un  autre  côté,  il  se  sentait  inca- 
de  se  montrer  avec  elle  autrement  qu'il  ne  semait. 
I  Image  de  Louise  d'Orléans  ne  le  quittait  pas.  il  la  v.n.ui 
sans  cesse,  tantôt  suppliante,  tantôt  irritée,  tantôt  les  bras 
étendus,  le  poussant  vers  la  princesse,  tantôt  le  retenant 
au  contraire,  suivant  que  sa  propre  imagination  agissait 
sur    lui 

Charles  II  était  bon.  il  avait  un  excellent  cœur,  on  ne 
it  le  rendre  responsable  du  malheur  de  sa  confor- 
11  A  l'âge  qu'avait  la  reine,  on  est  très  pitoyable,  on 
s'émeut  facilement  des  souffrances  des  autres.  Depuis  le 
matin,  Anne  de  Neubourg  priait  Dieu  de  lui  envoyer  la 
force,  de  lui  inspirer  la  conduite  qu'elle  devait  tenir  avec 
cet  homme,  désormais  son  mari,  qu'on  lui  avait  imposé. 
A  l'aspect  de  ces  traits  bouleversés,  de  ces  yeux  pleins 
de  larmes,  elle  éprouva  un  mouvement  de  pitié  si  grand, 
qu'il  ressemblait  à  de  l'affection  et  que  de  ce  moment  na- 
quit la  vive  tendresse  qu'elle  lui  porta  toute  sa  vie. 

Comme  il  passait  près  d'elle,  elle  l'appela.  Il  se  retourna 
tout    surpris. 

—  Sire.  .,  dit-elle  encore  bien  timidement. 

—  Madame?... 

—  Pardonnez-moi,  sire,  mais  il  me  semble  qu'entre  nous 
les  choses  ne  sont  point  ce  qu'elles  doivent  être,  il  me 
semble  que  vous  souffrez,  que  vous  craignez  de  me  le  dire 
et  que  vous  vous  imposez  une  contrainte  dangereuse  pour 
l'avenir.  Parlez  moi  comme  si  vous  me  connaissiez  depuis 
longtemps,  dites-moi  le  sujet  de  vos  peines  ;  je  suis  destinée 
à  être  votre  meilleure  amie,  personne  n'a  le  droit  de  les  con- 
naître avant  moi. 

Charles  II  l'écouta  avec  un  étonnement  profond,  nulle  ne 
lui  avait  tenu  un  pareil  langage.  Il  ne  savait  s'il  dormait 
ou  s'il  veillait.  11  s'approcha  du  lit  et  attendit  qu'elle  lui 
parlât  encore  pour  répondre. 

—  De  cet  instant  peut  dépendre  le  reste  de  notre  vie  ;  je 
suis  bien  jeune,  je  viens  de  bien  loin,  j'ignore  le  monde, 
la  cour  et  la  politique.  Elevée  dans  un  château  patriarcal, 
je  n'ai  vu  autour  de  moi  que  des  amis.  Une  première  fois, 
notre  paisible  retraite  a  été  troublée  lorsqu'on  y  est  venu 
chercher  une  impératrice.  Ma  soeur  pleure  sur  le  trône 
l'asile  de  nos  jeunes  années,  je  veux  suivre  une  autre  route. 
Vous  souffrez,  sire,  vous  êtes  malheureux,  on  vous  a  forcé 
de  faire  trêve  à  vos  regrets  et  de  prendre  une  femme  que  vous 
n'aimez  pas.  Qui  sait?  Dieu  vous  envoie  peut-être  une  amie, 
une  consolatrice.  Vous  pleurerez  près  de  moi.  et  je  pleurerai 
avec  vous,  car  je  ne  veux  pas  vous  voir  souffrir,  et  je  sais 
que  la  pitié,  l'affection  font  oublier  les  souffrances. 

—  Vous  êtes  bonne,  répondit  enfin  le  roi,  que  ses  larmes 
étouffaient  et  qui  se  laissa  tomber  sur  le  lit  en  sanglotant. 

—  Oui.  pleurez,  pleurez,  et  ne  craignez  pas  de  me  lasser  ; 
une  seule  chose  pourrait  m'offenser,  ce  serait  que  votre 
coeur  eût  un  secret  pour  le  mien. Faites  vos  confidences  poli- 
tiques à  vos  ministres  ou  à  ceux  qui  aspirent  à  gouverner 
l'Etat  ;  moi,  je  ne  veux  qu'une  chose,  votre  amitié.  Je  n'ai 
qu'une  ambition,  celle  de  vous  rendre  heureux. 

Le  pauvre  roi  pleurait  toujours  et  ses  larmes  paraissaient  le 
soulager  beaucoup.  Il  tendit  la  main  a  Anne  de  Neubourg, 
qui  la  prit  et  la  baisa.  Elle  sentit  son  cœur  se  fondre  et 
comme  un  lien  profond  se  former  entre  elle  et  son  mari.  A 
lati  c  de  cette  nuit,  son  rôle  dans  la  vie  fut  tracé,  et  c'est 
une  singulière  destinée  que  celle  de  ce  roi  et  de  ses  deux 
épouses.  Marie-Louise  d'Orléans  fut  une  femme  vertueuse 
et  dévouée,  Anne  de  Neubourg  fut  un  ange. 

Charles  II,  une  fois  la  glace  rompue,  éprouva  un  bien-être 
lie,, m, a  près  de  cette  jeune  créature,  dont  iJ  redoutait  la 
présence.  Il  la  pria  de  lui  parler  encore;  sa  voix  lui  laisait 
du  bien,  entouré  depuis  son  enfance  de  courtisans  et  de 
serviteurs  intéressés,  il  n'avait,  été  aimé  que  deux  fois  et 
Jamais  comme  il  aurait  eu  besoin  de  l'être.  Sa  mère,  qui 
l'aimait  certainement,  songeait  avant  tout  a  le  dominer, 
pour  régner  sous  son  nom-,  en  elle,  l'ambition  tuait  la  ten- 
dresse maternelle,  et  la   neutralisait 

Marie-Louise  l'aimait  par  devoir;  entre  elle  et  lui,  une 
véritable  passion  s'était,  placée:  la  reine  adorait  le  duc 
d'Astorga.  elle  ne  s'occupait  du  roi  que  pour  obéir  à  sa 
conscience,  pour  rester  Irréprochable.  Elle  le  consolait,  elle 
le  soutenait,  lorsqu'il  laissait  deviner  ses  douleurs,  mais  elle 
ne  les  cherchait  pas.  elle  n'allait  pas  au-devant  ;  (était  un 
devoir  rempli,  je  le  répète,  et,  quelque  forte  que  soit  la  voix 
du  devoir,  elle  ne  ressemble  jamais  a  celle  du  coeur. 

Pour  cette  fois,  c'était  un  devoir,  peut-être  ;  mais  évidem- 


ment la  rein,,  n'y  songeait  pas,  mais  évidemment  son  âme 
se  portait  tout  enti.  re  au  devant  de  celle  de  Charles  il.  Elle 
se  dévouait  à  lui  entièrement.  Sincèrement,  sans  arrière- 
>11.  l'on»  son  bonheur  dans  e  dévouement,  et, 
si  Dieu  ne  lui  retirait   pas  son  aide,  U  .      iible  qu'elle 

n'en  chercherait  pas  d'autre! 

Le  roi  comprit  tout  cela  avec  l'instinct  des  enfants  et  des 
fous,  qui  distinguent  si  bien  ceux  qui  les  soignent  :  il  se 
mit  donc  â  causer  avec  Anne,  a  lui  confier  se-  pensées. 
Cette  nuit  se  passa  tout  m  lèi  dans  cet  entretien,  où  la 
confiance  s'établit  entre  eux  et  où  l'empire  de  la  reine  sur 
l'espBW  de  son  époux  s'établit  dune  manière  Indestruc- 
tible. 

Il  lui  raconta  ses  longues  épreuves,  ses  tourments,  les  dé- 
chirements de  sa  vie,  son  amour  pour  Louise,  ses  regrets, 
ses  frayeurs  lorsque  ce  qu'il  appelait  son  démon  s'emparait 
de  lui.  La  jeune  fille  l'écouta  avec  un  intérêt  et  une  com- 
passion dont  tout  son  cœur  fut  envahi. 

—  on  dit  que  je  suis  fou.  on  me  traite  comme  Ici,  ma  pau- 
vre amie,  et  on  vous  a  donné  un  tiiste  mari  ;  vous  payerez 
bien  cher  la  couronne.  Cependant,  je  ne  suis  pas  fou.  ne  le 
croyez  pas.  Anne;  je  ne  le  suis  pas  assez,  du  moins,  pour  ne 
pas  m  apercevoir  que  je  ne  ressemble  pas  a  tout  le  momie 
Enfant,  je  n'ai  pas  eu  les  mêmes  jeux,  les  mêmes  caprices  ; 
je  ne  me  suis  plu  que  dans  les  idées  sombres,  dans  les  images 
funèbres;  ie  cherchais  les  tristesses,  je  m'établissais  de  pré 
férence  dans  les  cimetières  et  près  des  tombes.  J'avais  et 
j'ai  encore  une  aversion  profonde  pour  mon  métier  de  roi 
Ma  santé  si  faible  me  rend  tout  travail  impossible,  je  n'ai 
jamais  été  une  minute  sans  souffrances  !  Quelquefois  ces 
souffrances  deviennent  insupportables,  et  alors  ma  tête 
éclate,  je  vois  venir  ce  terrible  démon  qui  me  pose  sa  griffe 
sur  ie  crâne  et  qui  m'ôte  la  faculté  de  penser  ;  je  né  sais 
plus   ce   que  je  dis  ni  ce  que  je  fais  quand   il  me   possède. 

—  Nous  1  éloignerons,  sire. 

—  Vous  ne  le  pourrez  pas.  Anne.  Mon  amour  pour  Louise 
aurait  dû  le  tuer,  il  l'a  rendu  plus  fort  encore,  au  contraire. 
Oh!  que  j'ai  souffert  de  cet  amour!  Je  voulais  lui  plaire, 
je  voulais  être  le  plus  beau,  le  plus  galant,  cavalier  de  ma 
cour,  et,  lorsque  je  me  comparais  aux  autres,  je  sentais  mon 
insuffisance  ;  lorsque  je  me  comparais  à  elle,  surtout,  je  me 
décourageais  et  j'avais  peur  de  ma  passion  même.  Incapable 
d'exprimer  mon  sentiment,  mon  cœur  se  brisait  de  rage  et 
de  douleur  devant  cette  impuissance.  Je  ne  savais  rien  offrir 
à  cette  femme  si  belle,  que  des  joyaux  et  des  présents. 
J'avais  la  richesse  d'un  roi,  je  n'avais  pas  le  pouvoir  du  der- 
nier de  mes  sujets,  près  de  la  femme  qu'il  aime;  j'étais 
muet,  j'étais  anéanti  sous  son  regard. 

—  Pauvre  Charles  ! 

—  Oh!  oui,  pauvre  Charles!  et  ils  me  l'ont  tuée,  et  le  roi. 
l'amant,  n'ont  pas  su  la  défendre,  la  soustraire  a  cette  mort 
affreuse.  Je  l'ai  vue  succomber  dans  mes  bras.  Elle  ne  m'a 
point,  aimé  d'amour,  elle  ne  me  l'a  jamais  dit  non  plus  ;  elle 
fut  digne  et  vertueuse,  je  suis  sûr  qu'elle  est  restée  irrépro- 
chable, mats  je  suis  sûr  que  son  cœur  appartenait  a  un 
autre.  Eh  bien,  jugez  de  ma  misère,  je  n'ai  pu  trouver  en 
moi  l'énergie  d'en  être  jaloux,  excepté  lorsque  le  démon  êtail 
là.  Alors,  j'aurais  fait  périr  cet  homme  dans  d'horribles 
supplices;  mais,  livré  à  moi-même,  rien!  Je  mè  lamentais, 
je  pleurais  comme  a  présent,  et  pas  la  force  de  me  plaindre 
ni  celle  de  me  venger.  Hélas!  ma  pauvre  Anne,  je  ne  suis 
qu'un  enfant,  ou  un  furieux. 

La  reine  prit  la  tête  de  son  mari  et  baisa  chastement  son 
front,  avec  la  tendresse  d'une  mère;  elle  fit  serinent  en 
elle-même,  de  consacrer  sa  vie  à  cette  grande  douleur,  de  la 
soulager,  de  la  consoler  et  d'être  pour  elle  une  providence 
sur  la   terre. 

—  Ah!  je  vous  remercie,  dit-il;  Louise  ne  m'a  jamais  em- 
brassé comme  cela. 

Après  cette  longue  conversation  si  pleine  de  larmes,  la 
fatigue  le  dompta,  il  s'endormit  la  tête  sur  le  bras  de  la 
reine,  et  elle  le  regarda  dormir,  écartant  de  son  front  les 
mouches  qui  bourdonnaient  autour  d'eux,  trouvant  une 
douceur  ineffable  a  contempler  re  jeune  visage  flétri  par  la 
souffrance,  et  sentant  a  chaque  union  son  cœur  envahi 
davantage  par  le  sentiment  qui  naissait  en  elle. 

—  Il  sera  tout  pour  mol.  mon  enfant  d  abord,  mon  ami, 
mon  frère,  mon  mari.  Je  l'aimerai  de  toutes  les  affections 
en  même  temps,  je  ne  lui  demanderai  pas  ce  qu'il  ne  peut 
me  donner,  je  me  contenterai  du  lot  que  Dieu  m'a   accord) 

ici-bas.  il  est  encore  assez  I I  entière  appar 

tiendra  â  cet  homme,  qui  n'a  que  moi,  comme  je  n'ai  que 
lui.  .Mon  liieu,  vous  m'avez  Inspirée,  soyez  béni. 

Elle  ne  ferma   pas   I       yeux,    mais  le  roi  dormit  jusqu'au 
moment  où   Voiisouf  d'un   "'te,   et.   l'.erlips  de  l'autre,   ei 
rent  dans  la  chambre.  Elle  leur  fit  signe  de  ne  point  faire  de 
bruit,  afin  de  ne  pas  l'éveiller.   Le  médecin  s'app  tàta 

doucement  le  pouls  de  -.on  malade,  le  regarda  attentivement, 
et,  faisant  une  profonde  révérence  à  la  reine: 

—  Vous  êtes  une  fée,  madame,  lui  dlt-ll,  depuis  que  j'ai 
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le  soin  de  la  santé  du  roi,  Sa  Majesté  n'a  pas  dormi  d'un 
pareil   sommeil. 

—  Dieu  soit  loué  !  répondit-elle,  ne  le  troublez  donc  pas, 
alors. 

On  lui  dit  gue  l'heure  était  venue  de  se  lever  et  qu'il  fallait, 
au  contraire,  que  le  roi  parût,  qu'ils  parussent  tous  les 
deux.  L'a  cour  les  attendait  déjà  dans  les  antichambres. 

—  Je  réveillerai  donc,  reprit-elle;   laissez-moi. 

Elle  le  baisa  sur  le  front  comme  la.  veille,  en  lui  disant 
d'une  voix  pleine  de  tendresse  et  de  douceur  : 

—  Mon  cher  sire,  mon  cher  seigneur,  ouvrez  vos  yeux, 
voici  l'heure  de  la  messe,  et  nous  devons  des  remercîments  à 
Dieu. 

Cette  parole  de  la  reine  fut  entendue  par  ceux  qui  épiaient 
derrière  la  porte  entr'ouverte  ;  elle  se  répéta  et  se  commenta 
de  mille  façons. 

Le  roi  entr'ouvrit  les  yeux,  et  il  aperçut  le  beau  visage 
d'Anne  de  Neubourg  penché  sur  le  sien  et  sourit. 

—  Ah!  c'est  vous!  J'ai  bien  dormi,  Anne.  Vous  savez 
qu'ici,  le  roi  et  la  reine  se  tutoient,  c'est  un  usage,  il  faut 
nous  y  soumettre;  vous  ne  m'en  voudrez  pas.  Lorsque  nous 
serons  seuls,  nous  nous  en  dispenserons.  Pauvre  amie  !  je 
vous  aimerai  bien,  je  vous  aime  déjà  et  je  vous  plains  encore 
davantage. 

Tousouf  et  la  comtesse  ne  comprenaient  rien  à  ces  paroles. 
La  reine  avait  mis  sa  belle  main  sur  les  lèvres  du  roi  pour 
le  faire  taire  ;  elle  lui  sourit  aussi  de  ce  beau  sourire  qui 
reflète  une  ame  pure  et  qui  ressemble  à  celui  des  anges,  dans 
les  grandes  peintures  des  maîtres  italiens. 

Yousouf  appela  le  sommelier  du  corps  ;  le  roi  se  leva  et  fut 
emmené  dans  son  appartement.  La  reine,  avant  de  laisser 
entrer  ses  femmes,  dit  à  madame  de  Berlips  : 

—  Je  suis  contente,  Berlips,  très  contente.  Dieu  m'a  fait 
une  grande  grâce;  je  te  conterai  cela  quand  nous  serons 
seules. 

—  Le  ciel  soit  loué  !  il  oubliera  la  Française,  et  vous  en 
ferez  ce  que  vous  voudrez. 

La  toilette  de  la  reine  fut  très  brillante  et  très  nombreuse. 
Ses  paroles,  répétées  et  interprétées  par  cent  personnes,  fi- 
rent croire  à  des  choses  inouïes  et  le  bruit  se  répandit 
qu'elle  allait  obtenir  une  faveur  plus  solide  et  plus  réelle 
que   la  feue   reine   Louise. 

—  C'est  une  autre  tête,  disaient  les   politiques. 

—  Cette  beauté  blonde  et  langoureuse  plait  bien  plus  encore 
que  les  cheveux  noirs  de  Louise  d'Orléans,  reprenaient  les 
femmes  et  les  jeunes  gens  .  le  roi  en  aura  été  frappé. 

Ce  fut  un  concert  de  louanges,  une  hymne  d'espérance  pour 
l'avenir,  dont  la  reine  eût  été  bien  singulièrement  frappée 
si  elle  avait  pu  l'entendre. 

Elle  se  rendit  à  la  messe  avec  le  roi.  Rien  ne  se  passa 
comme  pour  la  reine  Louise;  on  n'attendit  pas  pour  son 
entrée;  elle  se  fit  dès  ce  jour-là,  moins  magnifique  peut-être 
que  celle  de  la  première  épouse,  mais  aussi  n'eut-elle  pas 
le  désagrément  de  l'attendre.  Il  semblait  .que  l'on  mît  les 
morceaux  doubles  et  que  l'on  se  pressât  comme  si  l'on 
n  avait   pas   de   temps   devant   sol. 

La  reine  rencontra  encore  le  même  seigneur,  le  premier 
sur  son  passage  :  plus  sine  d'elle-même  en  ce  moment,  elle 
demanda  son  nom  à  la  duchesse  de  Villafranca. 

—  Votre  Majesté  l'a  accueilli  hier  en  arrivant  d'une  ma- 
nière toute  distinguée,  lorsque  j'ai  eu  l'honneur  de  lui 
présenter  don  Thomas-Henriquez  de  Cabrera,  duc  de  Rio- 
secco  et  comte  de  Melgar,   amirauté   de  Castille. 

—  Ah  :  oui,  je  nie  souviens,  c'est  un  des  plus  grands  sei- 
gneurs  d'Espagne,    u  est-il   pas   vrai,    madame? 

—  11  a  l'honneur  d'appartenir  à  la  maison  royale,  madame, 
non  pas  par  une  brandie  légitime,  mais  par  une  branche 
légitimée  et  devenue  la  principale.' 

—  Je  ne  comprends  pas.   répliqua   la  reine. 

On  était  alors  occupé  a  bâtir  sur  la  tête  d'Anne  de  Neu- 
bourg  l'édifice  de  sa  coiffure  pour  son  entrée,  cela  devait 
durer  une  heure  au  moins  ;  pendant  ce  temps,  personne  n'en- 
trait chez  elle  que  les  femmes  attachées  a  son  service  ;  elle 
it  donc  avec  sa  camarera-mayor  pour  se  distraire,  et, 
lorsque  celle-ci  lui  eut  répondu  : 

—  C'est  une  longue  histoire,  madame. 

a  pria  de  la  lui  raconter. 
La  duchesse  de  Villafranca,  heureusement,  n'était  point  de 
i  ii u  n.'  i  di  i  duchesse  de  Terra-Nova,  et  puis  une  chose 
digne  .le  remarque,  c'est  que  ces  glands  d'Espagne  savent 
tous  sur  le  bout  de  leur  doigt  l'histoire  de  chacun  d'eux, 
jusqu'aux  ■;  in  cations  les  plus  reculées.  Ignorants  comme 
des  carpes  ;■  ur  tout  le  reste,  ils  ont  à  cet  égard  une  érudi- 
tion de  lu 

—  Voici  ce  que  Votre  Majesté  désire  savoir,  madame.  Le 
roi  Alphonse  11  >■  père  de  Pierre  le  Cruel,  eut,  de 
sa  maîtresse  Eléonore  de  Guzman,  deux  fils  jumeaux.  L'un 
fut  Henri  de  Tra  qui  détrôna  son  frère  Pierre  le 
Cruel  ou  le  Juste  1er  ,  il  est  l'aïeul  direct  de  Sa  très  sa- 
crée Majesté  Charles  II,  tout  comme  de  Sa  Majesté  l'empe- 


reur, le  roi  Ferdinand  et  la  reine  Isabelle  la  Catholique, 
arrière  petits  enfants  du  comte  de  Transtamare,  devenu 
Henri  Ier,  roi  de  Castille,  n'ayant  eu  qu'une  fille,  mère 
de  Charles-Quint  et  de  l'empereur  Ferdinand  I",  d'où  sont 
venues  les  deux  branches  de  l'auguste  maison  d'Autriche, 
en  Espagne  et  en  Allemagne. 

—  Et  l'amirauté?  demanda  la  reine,  qui  s'arrêtait  peu  à 
ces  détails  de   généalogie. 

—  L'amirauté  descend  directement  et  masculinement  de 
Frédéric,  comte  de  Transtamare,  frère  jumeau  du  roi  Hen- 
ri I».  C'est  donc  à  proprement  parler  une  branche  cadette 
de  la  maison  royale,  Votre  Majesté  le  comprend.  Dix  ami- 
rantes  de  Castille  se  sont  succédé  de  père  en  fils  dans  cette 
maison  jusqu'à  celui  d'à  présent.  C'est  une  grande  dignité 
et  une  grande  race. 

La  conversation  tourna  d'un  autre  côté,  après  cette  expli- 
cation, qui  n'est  pas  inutile  à  connaître.  On  s'occupa  du 
prince  de  Darmstadt.  Il  avait  fait  demander  la  permission 
de  se  joindre  au  cortège  de  la  reine,  comme  ayant  l'honneur 
d'être  son  parent,  et  celui  de  commander  son  régiment  de 
dragons.  La  reine  l'accorda  de  fort  bonne  grâce;  à  son 
tour,  la  camarera-mayor,  très  friande  de  généalogies,  de- 
manda des  détails  sur  la  maison  de  Hesse,  sur  ses  relations 
avec  celle  de  Bavière,  et  ensuite  sur  l'impératrice,  sœur  de 
la  reine  d'Espagne. 

En  répondant  à  ses  questions,  la  reine  laissa  percer  le 
désir  de  voir  quelquefois  dans  son  particulier  son  parent 
M.  de  Darmstadt  ;  à  son  grand  étonnement,  on  lui  répondit 
que  rien  n'était  plus  facile. 

—  On  m'a  prévenue  cependant  que  les  reines  d'Espagne 
étaient  tenues  à  une  étrange  sévérité  ;  je  sais  que  la  reine 
Louise  ne  pouvait  recevoir  que  difficilement  l'ambassadeur 
de  France,  lorsque  celui-ci  demandait  à  la  voir. 

—  La  reine  Louise  était  une  Française,  madame;  d'ail- 
leurs, cela  n'était  pas  si  difficile  que  vous  le  supposez,  même 
pour  elle.  Tout  cela  est  bien  plus  en  paroles  qu'en  action  ; 
il  n'est  pas  une  de  nos  reines  qui  ne  fournisse  le  sujet  d'un 
roman,  plus  que  chez  les  autres  peuples.  Je  vous  en  citerais 
plus  de  dix,  sans  compter  la  feue  reine  elle-même  et  ce 
duc  d'Astorga  ;  il  n'est  pas  que  Votre  Majesté  n'en  ait  en- 
tendu parler. 

Ce  fut  un  autre  récit,  qu'il  fallut  faire.  Anne  voulut  savoil 
l'histoire  à  fond.  Elle  ne  pouvait  en  croire  ses  oreilles  ;  un 
pareil  amour  ne  lui  semblait  pas  de  ce  monde.  Ses  questions 
sur  le  duc  d'Astorga  durèrent  le  reste  de  la  toilette  ;  on  lui 
promit  qu'elle  le  verrait. 

—  Il  vient  à  la  cour  chaque  semaine,  madame,  et,  à 
moins  que  la  présence  de  Votre  Majesté  ne  l'en  écarte... 

.  —  Cela  serait  possible;  mais  veillez-y,  duchesse  ;  qu'on 
lui  fasse  dire  de  ma  part  que  je  tiens  à  ce  qu'il  me  salue. 
Un  si  fidèle  serviteur  !  Puissé-je  en  trouver  un  semblable  ! 

—  Ou  je  suis  bien  trompée,  madame,  ou  l'amirauté  aspire 
à  jouer  le  même  rôle  auprès  de  Votre  Majesté.  Je  ne  sais 
pas  s'il  est  homme  à  brûler  ses  palais  et  à  les  convertir  en 
chapelle  pour  prouver  son  dévouement.  Il  me  semble  avoir 
plutôt  un  parti  pris  d'avance,  et  ce  n'est  pas  là  ce  que  j'ap- 
pelle l'amour  à  la  d'Astorga. 

La  reine  sourit  :  ce  parti  pris  d'avance  d'amour  envers 
et  contre  tous  lui   semblait  bizarre. 

Elle  acheva  sa  toilette  et  parut  aux  yeux  éblouis  du  roi 
comme  un  astre  de  beauté.  Le  roi  lui  dit  qu'il  s'allait  placer 
d'avance  pour  la  bien  voir  et  la  saluer  ;  les  courtisans  se 
séparèrent  en  deux  troupes  :  les  plus  jeunes  et  les  plus  bril- 
lants se  joignirent  à  cheval  au  cortège  de  la  reine,  à  che- 
val elle-même  ;  les  autres  suivirent  le  roi  au  palais,  afin  d'y 
recevoir  Sa  Majesté,  lorsqu'elle  y  arriverait  après  sa  fati- 
gante journée. 
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La  reine  prit  en  quelques  jours  un  empire  immense  sur 
l'esprit  du  roi,  par  conséquent  sur  la  cour  entière.  Le  con- 
seil et  les  ambassadeurs  voulurent  compter  avec  elle  ;  elle 
s'en  défendit  avec  modestie,  disant  qu'elle  était  beaucoup 
trop  jeune  pour  être  traitée  ainsi,  qu'elle  n'avait  aucune 
Instruction,  aucune  expérience,  et  qu'elle  ne  voulait  entrer 
en  rien  dans  les  affaires  de  l'Etat. 

—  Mon  rôle  est  de  soigner  le  roi.  de  le  consoler,  de  l'égayer 
si  je  puis,  répondit-elle  au  comte  de  Mansfeld,  qui  la 
pressait  fort  de  s'emparer  du  pouvoir  dans  l'intérêt  de  son 
maître;  je  n'en  veux  pas  remplir  d'autre. 

—  Cependant,  madame,  tel  n'est  pas  votre  seul  devoir.  Il 
vous  faut  régner,   puisque  le  roi   en  est   incapable  ;  il  vous 

.ni t   diriger  la  politique  de  l'Espagne  du  côté  de  l'Empire. 
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La  reine  Louise  était  toute   Fi  i  son    exemple,    et 

pour  réparer  ce  qu'elle  a  fait,  vous  devez   être  tout  Alle- 
mande. 

—  Je  serai  tout  Espagnole,  monsieur,  ou  plutôt  je  sei  li 
la  femme  du  roi  d'Epagne,  et  je  suivrai  le  chemin  qu'il  me 
tracera. 

—  Vous  êtes  heureuse,  madame?  Que  Votre  Majesté  me 
pardonne  cette  question  indiscrète,  peut  être ,  mais  j'ai  l'or- 
dre de  mon  souverain,  de  voire  auguste  beau-frere,  de  m'en 
enquérir  auprès  de  vous.  Vous  êtes  contente  de  Sa  Ma- 
jesté ? 

—  Aussi  contente  qu'on  peut  l'être  d'un  homme  que 
l'on  connaît  depuis  huit  jours.  Remerciez  mon  frère  et  ma 
sœur,  ils  n'ont  point  d'inquiétude  a  concevoir:  mon  sort 
est  mieux  fixé  qu'on  ne  devait  le  croire. 

—  Les  médecins  du  roi  assurent  que  l'arrivée  de  Votre 
Majesté  lui  a  été  très  favorable,  et  que,  depuis  longtemps, 
il  ne  s'est  pas  trouvé  aussi  bien  portant  qu'il  l'est  aujour- 
d'hui. 

—  Cela  est  vrai,  monsieur,  et  j'en  suis  heureuse.  J'accepte 
de  grand  cœur  la  mission  qui  m'est  confiée,  je  la  rempli- 
rai. 

Le  comte  de  Mansfeld  se  retira.  Ce  n'était  pas  précisément 
ce  qu'il  eût  désiré  entendre  ;  mais  le  roi  était  jeune,  une 
révolution  pouvait  s'être  opérée  en  lui  et  l'espérance  de  la 
maison  d'Autriche  se  réaliser  enfin.  On  parlait  d'un  pèleri- 
nage à  Notre-Dame  d'Atocha  :  mais  il  croyait  peu  aux  mi- 
racles ;  les  vieux  politiques  ne  croient  qu'en  eux-mêmes  et 
en  leurs  ruses.  Si  on  veut  les  tromper,  on  n'y  arrive  que  par 
la  franchise,  ils  cherchent  des  dessous  de  cartes,  même  ou  il 
n'y  en  a  pas. 

Le  roi  ne  quittait  pour  ainsi  dire  pas  Anne  de  Xeubourg, 
c'est  assez  la  mode  en  Espagne.  Le  roi  Philippe  V  et  sa  chère 
femme  ne  se  quittaient  pas  d'une  seconde  :  j'ai  entendu  des 
Français  parler  de  cette  présence  continuelle  de  façon  a 
donner  des  nausées  en  songeant  à  ce  que  ce  prince  était 
devenu. 

Charles  II  était  d'un  autre  genre  :  sa  monomanie  et  ses 
idées  funèbres  ne  pouvaient  pas  l'abandonner  ainsi.  Après 
une  trêve  causée  par  la  nouveauté  de  la  situation,  elles 
reparurent.  Il  les  sentit  d'avance  et  se  jeta  tout  éperdu 
dans  les  bras  de  la  reine  en  lui  disant  : 

—  Voici  le  démon,  il  vient,  aidez-moi  à  le  combattre  ! 
Elle  fit  tous  ses  efforts,  mais  elle  n'y  parvint  pas.  La  crise 

eut  lieu.  Yousouf  et  elle  passèrent  les  jours  et  les  nuits  près 
du  malade.  Le  médecin  ne  put  méconnaître  cette  âme  angé- 
lique  et  cette  bonté.  Il  s'attacha  à  elle  aussi  véritablement 
Bail  l'était  à  son  maître,  et  bientôt,  dans  leurs  longues 
heures  de  veille,  le  duc  d'Astorga  devint  le  svjet  cie  leurs  con- 
versations. 

Anne  se  fit  raconter  par  le  fidèle  serviteur  la  vie  de  ce 
martyr  de  l'amour.  Elle  écouta,  avec  une  surprise  toujours 
croissante,  le  récit  de  cette  douleur  que  rien  ne'  guérissait. 
Et  cet  homme  était  beau,  jeune  ;  il  avait  des  trésors',  il 
portait  un  des  plus  beaux  noms  de  l'Espagne  ;  toutes  les 
femmes  seraient  heureuses  d'être  choisies  par  lui,  il  se 
dévouait  à   une  ombre,    à  un   fantôme. 

—  Ne  le  verrai-je  point?  On  me  l'avait  annoncé. 

—  Je  ne  sais,  madame,  s'il  se  décidera  à  venir  au  palais. 
Ces  mots  :  la  reine,  qui  ne  s'appliquent  plus  à  Louise  d'Or- 
léans lui  semblent  un  blasphème  ;  il  ne  peut  les  entendre 
prononcer.  Il  ne  vient  plus  présenter  ses  hommages  au  roi, 
parce  que.  dit-il,  Sa  Majesté  n'a  plus  besoin  de  lui,  qu'il 
est  délié  de  son  serment  et  que  Votre  Majesté  est  maintenant 
en  toutes  choses  à  la  place  de  celle  qu'il  regrette. 

—  Lui  as-tu  parlé  de  moi  ? 

—  Oui,  madame:  il  sait  que  Votre  Majesté  est  l'ange  gar- 
dien de  son  maître. 

—  Eh  bien,  il  devrait  me  pardonner  alors;  d'ailleurs,  est- 
ce  ma  faute? 

—  Le  duc  d'Astorga  est  sous  le  poids  d'un  de  ces  chagrins 
qui  altèrent  presque  la  raison,  madame  ;  il  ne  faut  pas  que 
Votre  Majesté  l'accuse.  S'il  la  voyait,  je  suis  sûr  qu'il  per- 
drait ses  préventions  ;  le  difficile  est  de  le  conduire  ici. 

De  toutes  parts,  la  reine  entendait  parler  de  cette  merveille 
d'amour  ;  rien  n'était  donc  plus  naturel  que  son  désir  de 
voir  le  duc  ,  elle  ne  le  témoignait  qu'à  Yousouf,  la  camarera- 
mayor  n'étant  point  de  ces  gens  à  qui  elle  pouvait  tout  dire, 
malgré  sa  bonté  relative.  Yousouf  entretenait  involontaire- 
ment cette  disposition  ;  le  duc  d'Astorga  devint  une  occupa- 
tion pour  elle,  une  manière  d'idée  fixe  ;  son  désir  de  le  voir, 
de  le  connaître,  fut  bientôt  impérieux  ;  elle  mit  tout  en 
œuvre  pour  le  satisfaire. 

L'accès  du  roi  un  peu  calmé,  elle  amena  un  jour  la 
conversation  sur  d'Astorga  et  demanda  s'il  était  revenu 
à  la  cour  depuis  la  mort  de  Louise  d'Orléans. 

—  Il  y  est  venu  une  fois  chaque  semaine,  jusqu'à  votre 
arrivée. 

—  C'est  donc   moi  qui    le   chasse? 

—  Qui  sait?  il  a  son  démon  aussi,  comme  moi,  le  pauvre 
homme!  Louise  a   laissé   deux   malheureux.   Seulement,   lui, 


il  n'est  pas  obligé  de  gouverner  l'Espagne  ;  il  reste  seul 
dans  .sa  chapelle  ardente,  avec  la  froide  Image  qu  il  adore, 
et  nul  ne  lui  impose  des  lois  qu'il  n'accepterait  pas. 

—  Si  vous   le   faisiez   appeler,   sire? 

—  Il  viendrait  peut -être,  je  n'en  suis  pas  sûr. 

—  Essayez. 

—  Vous  êtes  curieuse  de  le  voir  ? 

—  Eh  bien,  oui,  je  vous  l'avoue.  Il  n'y  a  pas  un  autre 
homme  comme  celui-là  dans  l'univers. 

—  N'allez  pas  l'aimer,  Anne  :  ajouta  le  roi  d'un  ton  mé- 
lancolique. 

—  Oh!  non,  sire,  non,  je  ne  i  aimerai  pas,  car  je  vous  aime 
bien. 

—  Si  vous  l'aimiez,  vous  ni  aimeriez  encore,  on  peut  nous 
aimer  tous  les  deux  en  même  temps  ;  seulement,  lui,  on 
l'aime  par  amour;  moi,  on  m'aime  par  pitié. 

Deux  larmes  coulèrent  sur  les  joues  pales  de  ce  pauvre 
roi  enfant,  qui  voulait  tant  être  aimé  et  qui  avait  si  peu  de 
force  pour  le  rendre. 

L'ordre  du  roi,  les  prières  d'Y'ousouf,  peut-être  aussi  la 
curiosité,  on  ne  peut  répondre  de  rien,  décidèrent  le  duc 
d'Astorga  à  paraître,  non  pas  un  jour  de  baisemain,  mais 
dans  le  cabinet  du  roi,  un  matin  que  celui-là  était  seul  avec 
Anne. 

Le  désespoir  avait  donné  un  autre  caractère  à  sa  beauté, 
sans  l'éteindre.  Ses  cheveux  noirs  retombaient  sur  ses  épau- 
les, en  boucles  frisées  naturellement  ;  il  ne  portait  plus  de 
perruque.  Son  visage,  d'une  pâleur  mate  et  unie,  faisait 
ressortir  l'éclat  de  ses  yeux,  que  ses  larmes  n'avaient  pu 
altérer. 

Vêtu  de  noir  des  pieds  à  la  tète,  il  ne  portait  d'autre  joyau 
que  l'ordre  de  la  Toison  d'or,  avec  un  collier  en  diamants, 
rubis  et  émeraudes,  un  collier  digne  d'un  roi,  qu'il  tenait 
de  son  aïeul,  lequel  l'avait  reçu  en  présent  de  l'empereur 
Charles-Quint. 

Lorsqu'il  entra,  lorsque  Anne  de  Neubourg  vit  approcher 
cet  homme  dont  son  imagination  avait  tant  rêvé,  elle  le 
trouva  mille  fois  au-dessus  de  ses  rêves  ;  elle  en  fut  éblouie, 
et  se  demanda  si  elle  aurait  le  courage  d'être  aimée  par 
un  pareil  homme  et  de  refuser  son  amour. 

Quelque  chose,  dans  son  cœur,  répondit  oui,  car  elle 
était  vouée  à  un  devoir  bien  doux,  noble,  un  devoir  qui  rem- 
plissait toute  son  âme  et  qui  suffisait  à  son  bonheur.  Elle 
pensa  qu'il  eût  été  bien  beau,  sans  doute,  de  trouver  dans 
son  époux  les  grandes  qualités,  le  rare  mérite  qui  distin- 
guaient le  duc  d'Astorga  ;  mais  il  était  plus  beau  encore  de 
dévouer  sa  vie  à  un  être  souffrant,  bon,  malheureux,  dont 
elle  était  la  providence  et  la  vie. 

Ces  réflexions  faites,  elle  leva  hardiment  la  tète  et  regarda 
le  héros  de  roman,  qu'elle  ne  craignait  plus. 

Il  fut  digne,  froid,  distingué,  tout  ce  qu'il  pouvait  être. 
Le  roi  lui  demanda  pourquoi  il  ne  l'avait  pas  vu  depuis 
longtemps,  pourquoi  il  n'était  pas  venu  présenter  ses  hom- 
mages à  la  reine  Anne.  Le  duc  s'inclina  profondément  et 
i  < ■  I dit  que  Sa  Majesté  le  savait  bien. 

—  Ah  !  oui,  répondit   Charles  II  en  pâlissant. 

L'audience  fut  courte,  le  duc  se  retira.  La  reine  ne  de- 
manda plus  à  le  voir.  Quand  Y'ousouf  lui  en  parla  ensuite, 
elle  détourna  la  conversation,  et,  comme  il  insistait,  elle 
le  pria  de  ne  plus  rien  dire  à  ce  sujet. 

—  Le  duc  est  le  seigneur  le  plus  accompli  qu'il  y  ait  en 
Espagne,  en  Europe  peut-être  ;  je  conçois  ton  attachement 
pour  lui,  et.  s'il  y  avait  jamais  une  duchesse  d'Astorga,  elle 
serait  heureuse  entre  les  heureuses.  Telle  est  mon  opinion, 
Yousouf  ;  maintenant  que  tu  la  sais,  restons-en  là. 

—  Il  n'y  aura  jamais  de  duchesse  d'Astorga,   madame. 
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Ainsi  que  l'avait  deviné  la  duchesse  de  ',  illafranca,  l'amî- 
rante  aspirait  à  jouer  auprès  de  la  reine  Anne  le  rôle  de 
d'Astorga  près  de  la  reine  Louise.  En  conséquence,  il  se 
plaça  sur  son  passage,  dans  tous  les  coins,  n'épargna  ni 
dépenses,  ni  galanterie,  lui  fit  offrir  ses  services  par  dix  voix 
différentes  et  parvint  à  lui  faire  savoir  qu'elle  pouvait  comp- 
ter sur  lui. 

Le  reste  se  fit  dans  son  imagination.  Il  se  persuada  m"  il 
était    aussi   amoureux    que  I      qu'il    avait   la    même 

passion  et  qu'elle  produirait  les  mêmes  effets,  Un6  con- 
versation entre  M.  de  Mansfeld  et  M.  de  Darmstadt  vous 
apprendra  où  les  choses  en  étaient  en  Espagne,  un  an 
après  le  mariage  de  la  reine.  Ils  avaient  dîné  tête  a  ièfe  dans 
un  des  cabinets  de  l'ambassadeur.  Celui-ci  aimait  a  se  sous- 
tralre  au  monde   qui  l'entourait  et  à  manger  avec   quelque 
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Allemand  les  affreux  mets  de  son  pays  en  fumant.  C'étaient 
les  courts  instants  où  il  était  un  peu  lui-même  ;  mais  c'était 
aussi  l'occasion  de  faire  parler  ceux  dont  il  avait  besoin.  Il 
semblait  si  bonhomme,  qu'on  ne  se  défiait  pas  de  lui,  et  la 
confiance  venait  dans  ce  tête-à-tête. 

Ce  jour-là,  il  faisait  chaud,  Us  s'étaient  établis  sur  une 
terrasse  toute  garnie  de  Heurs,  Le  beau  ciel  du  Midi  leur 
servait  de  tente  ;  les  étoiles  et  la  lune  étaient  au-dessus  de 
leur  tête  comme  des  girandoles  de  diamants.  Le  comte  avait 
beaucoup  flatté  le  prince  et  lui  avait  fait  une  querelle  sur  ce 
qu'il  ne  menait  pas  assez  grand  train  et  ne  lui  demandait 
pas  assez   d'argent. 

—  J'ai  l'ordre  de  vous  en  donner  beaucoup,  mon  prince, 
pour  soutenir  à  Madrid  l'honneur  de  votre  maison  et  celui 
que  vous  avez  d'être  parent  de  la  reine. 

—  A  quoi  dépenserais-je  tant  d'argent,  monsieur?  Je  n'ai 
pas  les  goûts  des  seigneurs  de  mon  âge.  je  fuis  les  plaisirs 
qu'ils  recherchent,  je  me  contente  de  faire  ma  cour  au  roi 
et... 

—  A   la   reine,    interrompit   le    comte   en    souriant. 

—  A  la  reine,   sans  doute;   n'est-ce  pas   mon  devoir? 

—  Vous  ne  cherchez  pas  à  vous  faire  remarquer?  Vous 
n'avez  envie  de  plaire  à  personne,  pas  même  à  cette 
jnystérleuse  dame  qui  vous  occupait  à  votre  arrivée  ici  ? 
Vous  ne   l'aimez  plus? 

Le  prince  leva  les  yeux  au  ciel  ;  il  était  tout  en  sentiment  : 
on  n'a  pas  nos  idées  dans  ces  pays-là. 

—  Vous  l'aimez,  et  elle  ne  vous  aime  point? 

—  Hélas  !  non. 

—  Ne  vous  découragez  pas,  cela  viendra.  Vous  êtes  fait  de 
façon  à  triompher  de  toutes  les  vertus,  avec  un  peu  de 
patience. 

—  Je  ne  crois  pas. 

—  Eh  !  mon  Dieu,  ne  voyons-nous  pas  sous  nos  yeux  les 
■choses  les  plus  étranges?  Lorsque  la  reine  est  arrivée,  il  y 
a  un  an,  aurions-nous  supposé  qu'elle  aimerait  d'amour  ce 
fou,  cet  idiot  de  roi  ?  A  son  âge,  avec  sa  beauté  ! 

Le  prince  garda  le  silence. 

—  Vous  la  voyez  souvent,  la  reine  ? 

—  Très  souvent. 

—  Et  que  pensez-vous  d'elle? 

—  C'est  un  ange. 

—  Que  pensez-vous  des  prétentions  de  l'amirante  et  de  son 
imitation  du  duc  d'Astorga? 

—  Ce  que  je  pense,  monsieur,  ce  que  vous  pense?  vous- 
même,  probablement;  le  parallèle  n'est  pas  difficile  à  éta- 
blir. Le  duc  d'Astorga  est  jeune  et  beau  ;  l'amirante  est  laid, 
et  sa  jeunesse  est  finie.  Le  duc  est  grand,  intelligent,  illus- 
tre ;  l'amirante  n'a  que  de  petites  inclinations,  de  petites 
vues,  de  petites  idées  ;  il  ne  brûlerait  pas  un  fagot  d'épines 
inutilement  et  ne  jetterait  pas  des  millions  dans  une  four- 
naise, lors  même  que  toutes  les  reines  de  la  terre  auraient 
soupe  chez  lui  ;  le  duc  est  brave  comme  un  héros,  l'amirante 
est  lâche;  le  duc  est  loyal,  l'amirante  est  improbe;  enfin, 
puisque  la  reine  Louise  a  résisté  en  l'aimant  à  cette  réunion 
de  perfections,  comment  la  reine  Anne  ne  résisterait-elle 
point  à  cet  homme  si  incomplet,  lorsqu'elle  ne  l'aime  point, 
surtout  ? 

—  C'est  ce  que  je  pensais.  Il  est  cependant  en  grande  fa- 
veur auprès  d'elle  ;  elle  le  reçoit  dans  ses  particuliers,  elle 
accepte  de  lui  des  présents,  elle  lui  envoie  des  douceurs  de 
sa  table  ;  ce  qui,  ici,  marque  beaucoup. 

—  La  reine  croit  avoir  en  lui  un  ami  fidèle,  elle  lui  ac- 
corde sa  confiance,  parce  qu'elle  se  méfie  de  tout  le  monde  et 
qu'elle  a  besoin  d'être  aimée,  pour  être  bien  servie.  Ce  u'esl 
pas  autre  chose. 

—  Ah  !  la  reine  se  défie  !  Il  me  semble  qu'elle  ne  se  défie 
pas  de  moi. 

—  Pourquoi  s'en  défierait-elle?  Vous  l'avez  mariée.  Vous 
affichez  hautement  l'intérêt  que  vous  lui  portez;  elle  est 
sous  la  protection  spéciale  de  l'empereur,  son  beau-frère 
et  votre  maître.  Elle  ne  peut  que  vous  compter  au  nombre 
de  ses  meilleurs  amis. 

Le  comte  ne  répondit  point,  il  envoya  plusieurs  bouffées 
de  fumée  aux  nuages  et  sembla  hésiter  pour  faire  une  ques- 
tion qui  lui  échappa  ensuite. 

—  La  reine  espère-t-elle  avoir  des  enfants? 

—  Elle   n'en   parle   jamais. 

—  Comment!  elle  ne  le  désire  point? 

—  Peut-être   le  désire-t-elle,    du   moins   elle   n'en   dit  rien 

—  Est-il  vrai  que  le  roi  et  elle  soient  dans  une  intimité 
de  tous  les  instants,  une  de  ces  intimités  qui  laissent  tonte 
espérance  aux  amis  de  l'illustre  maison  d  Autriche?  Vous 
devez  savoir  cela,  mon  prince,  et  l'on  iait  là-dessus  beau- 
coup de  contes  auxquels  j'ai  peine  à  croire. 

—  Je  ne  sais  rien  de  plus  que  les  autres,  monsieur,  répli- 
qua sèchement  M.  de  Darmstadt,  incapable  de  comprendre 
les  vues  tortueuses  d'un  homme  aussi  perfide  que  le  comte 
de  Mansfeld,  et  s'ofiensant  sérieusement  de  cette  atteinte  à 
l'Inviolable  pureté  de  son  iùole. 


Le  comte  vit  qu'il  avait  été  trop  loin  et  retira  ses  troupes. 
Cependant  l'intrigue  qu'il  avait  ourdie  n'avançait  pas  ;  tout 
restait  dans  le  .même  état  que  sous  la  reine  Louise.  La  mai- 
son d'Autriche  n'avait  pas  obtenu  une  garantie  de  plus. 
Il  fallait  bien  sortir  de  cette  indécision  :  les  instruments  qu'il 
avait  choisis  avec  tant  de  difficultés  et  de  précautions  ne 
marchaient  point  à  sa  guise  ;  il  se  décida  à  risquer  encore, 
sauf  à  se  retirer  de  nouveau  s'il  rencontrait  de  la  résis- 
tance. 

—  Vous  ne  me  demandez  plus  ce  que  j'attends  de  vous 
en  échange  de  votre  régiment  et  de  ce  qui  doit  le  suivre, 
mon  prince. 

—  Que  voulez-vous  !  je  ne  sais  pas  deviner  les  énigmes, 
et  vous  ne  m'avez  rien  dit  qui  pût  me  mettre  sur  le  chemin  ; 
je  me  laisse  faire  et  j'attends. 

—  Depuis  un  an,  vous  attendez  toujours. 

—  Oui. 

—  Et  sans  impatience  ? 

—  Aucune. 

—  Eh  bien,  je  vais  vous  le  dire  aujourd'hui. 

—  Vraiment  !  je  vous  écoute. 

—  Mon  cher  prince,  vous  allez  vous  faire  faire  un  équipage 
magnifique,  entièrement  neuf,  pour  vous,  vos  gens,  vos  che- 
vaux et  votre  livrée. 

—  Cela  n'est  pas  difficile,  avec  les  propositions  que  vous 
m'avez  faites  tout  à  l'heure;  j'y  consens.  Après? 

—  Vous  tâcherez  d'avoir  un  duel  qui  fasse  beaucoup  parler 
vous  y  recevrez  beaucoup  de  monde  ;  vous  donnerez  des  dî- 
ners, des  soupers  surtout  ;  vous  y  prierez  les  comédiennes  les 
plus  renommées  et  les  seigneurs  les  plus  connus  pour  leurs 
débauches  et  leur  vie  de  plaisirs. 

—  J'y  consens  encore,  bien  que  cela  ne  me  plaise  nulle- 
ment. Ensuite? 

—  Vous  tâcherez  d'avoir  un  duel  qui  fasse  beaucoup  parler 
de  vous  et  où  vous  vous  conduirez  comme  vous  savez  le 
faire. 

—  J'ai  justement  deux  ou  trois  courtisans  à  qui  je  ne 
serais  pas  fâché  de  donner  une  leçon  ;  de  toutes  vos  prescrip- 
tions, c'est  celle  qui  me  plaît  davantage. 

—  On  parlera  donc  de  vous  dans  tout  Madrid,  dans  toutes 
les  Espagnes.  Une  seule  chose  manquera  a  votre  gloire,  et 
sans  vous  l'imposer  précisément,  je  désire  que  vous  vous-  y 
prépariez. 

—  Qu'est-ce  donc  ? 

—  Vous  sentez-vous  le  courage  et  l'adresse  de  combattre  un 
taureau  ? 

Le  prince  fit  un  mouvement  de  surprise. 

—  Un  taureau?  Mon  cher  comte,  nous  autres  Allemands, 
nous  ne  voyons  ces  bêtes-là  qu'à  la  boucherie.  Je  n'ai  jamais 
essayé  pareil  métier  et  j'y  serais  fort  maladroit. 

—  Ah  !  si  vous  pouviez  cependant  !  il  y  a  des  grands, 
toréadors  plus  habiles  que  les  toréadors  de  profession,  qui 
seraient  ravis  de  faire  de  vous  un  élève  j  adressez-vous  à 
eux. 

—  Je  tâcherai.  Est-ce  tout? 

—  Avant  de  vous  apprendre  le  reste,  dites-moi  si  la  reine 
n'a  pas  un  nouvel  amoureux  ;  car,  en  ce  pays,  c'est  une 
profession  comme  une  autre.  On  m'a  parlé  du  comte  de  Ci- 
fuentès. 

—  Je  le  crois,  du  moins  il  en  a  toutes  les  apparences. 

—  Ce  n'est  pas  un  homme  dangereux,  assure-t-on. 

—  Il  est  fort  brave  et  il  a  déjà  parlé  d'écarter  de  son  che- 
min l'amirante  de  Castille,  qui  lui  déplaît. 

—  L'amirante  est  homme  à  s'écarter  tout  seul  si  on  le 
menace;  cela  est  assez  bien  vu,  ils  se  détruiront  1  un  par 
l'autre. 

—  Vous   tenez   donc   bien   à   la   vertu   de   la  reine  ? 

—  Peut-être. 

—  Maintenant,    m'aChèverez-vous   vos   instructions? 

—  Faites  d'abord  ce  que  je  vous  ai  demandé,  et  puis 
après,  je  vous  dirai  le  reste. 


XXXV 


L'amirante  commença  à  imiter  d  peu  pris  la  magnificence 
du  duc  d'Astorga  ;  ce  fut  la  seule  chose  qu'il  Imita,  avec 
la  passion  qu'il  afficha  pour  la  reine,  mais  qu'il  ne  sut 
pas  exprimer  comme  le  beau  et  galant  duc. 

Le  prince  de  Darmstadt  pouvait  lutter  avec  lui  d'élé- 
gance, et.  en  puisant  dans  le  trésor  dont  il  avait  la  clef,  ce 
lut  fut    chose  très  facile. 

Tout  à  coup,  on  le  vit  monter  sa  maison,  louer  des 
laquais,  enrôler  des  pages.  Il  commanda  des  habits  super- 
:„■-    donna   des  festins,  remplit   enfin  toutes  les  conditions 
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qu'il  avait  acceptées,  jusques  et  y  compris  les  comédiennes. 
Ce  fut  une  rumeur  u  la  cour  ;  on  ne  parla  bientôt  plus 
que  de  lui.  La  reine  entendit  son  nom  dans  toutes  les  bou- 
ches ;  naturellement,  elle  s'occupa  de  lui  davantage,  et, 
dans  ses  entretiens  avec  le  roi,  elle  l'amusa  des  récits  de 
ses  somptuosités  fabuleuses. 

La  première  lois  qu'il  vint  chez  elle  en  pourpoint  de 
satin  blanc,  brodé  d'or,  avec  des  joyaux  et  des  dentelles  de 
toute  tieai'té.  elle  lui  demanda  s'il  avait  hérité  de  l'empire, 
et  ne  put  s'empêcher  d  an  plaisanter  doucement. 

—  Quoi  !  madame,  répliqua-t-il,  en  rougissant  malgré  lui, 
on  vous  a  dit     1 

—  Que  vous  meniez  un  train  digne  de  votre  nom  et  que 
vous  le  portiez  très  haut,  mou  cousin;  je  ne  saurais  que 
vous  en  louer. 

Le  prince  tremblait  au  chapitre  des  comédiennes  ;  si  la 
reine  en  était  instruite,  elle  n'en  fit  pas  semblant  ;  il  ne 
s'aperçut  pas  qu'elle  eût  plus  de  froideur  pour  lui  ;  elle  le 
traita  a  l'ordinaire  avec,  amitié,  avec  bienveillance,  avec 
un  intérêt  qu'augmentait  le  souvenir  de  la  commune  patrie, 
mais  ni  lui.  ni  l'amirauté,  ni  les  autres  soupirants  ne  pu- 
rent éveiller  chez  elle  un  sentiment  plus  violent  et  plus 
tendre.  Elle  aimait  le  roi  !  Quelque  étrange  que  cela  puisse 
paraître,   cela   est  positif  et  réel. 

Elle  s'y  attacha  d'abord  dans  cette  première  nuit  de 
noces,  par  pitié,  par  la  compassion  que  lui  inspira  ce  pauvre 
infirme:  puis,  en  l'étudiant  davantage,  elle  découvrit  sous 
cette  folie,  un  grand  cœur,  une  intelligence  arrêtée  dans 
son  essor,  mais  vaste  ;  une  bonté  réelle  et  toutes  les  qua- 
lités d'un  homme  de  bien  et  d'un  grand  roi.  Cette  âme 
magnanime  et  généreuse  souffrait  dans  sa  frêle  enveloppe, 
comme  ces  plantes  géantes  qu'on  étouffe  sous  une  cloche.  La 
folie  en  fut  la  conséquence  inévitable  ;  cette  volonté,  abat- 
tue faute  de  moyens  d'exécution,  tourna  en  désespoir. 

Ses  regards  trouvèrent  mille  charmes  en  ce  visage  pâle. 
Elle  reconnut  une  beauté  de  lignes  très  remarquable,  que 
l'expression  de  la  souffrance  continuelle  dénaturait.  Elle 
reconstruisit  pour  ainsi  dire  cet  homme  tel  qu'il  aurait  dû 
être  sans  la  maladie,  et  elle  adora  cette  image,  en  y  ajou- 
tant ce  charme  si  puissant  sur  le  cœur  des  femmes  en 
général,  d'une  grande  douleur  à  consoler.  Ce  sentiment 
qu'on  appellera  comme  on  voudra,  prit  chez  cette  femme 
tout  le  caractère  de  l'amour,  il  en  eut  les  empressements, 
les  angoisses,  les  agitations,  même  les  jalousies.  Elle  trem- 
bla que  le  roi  n'aimât  la  reine  mère  plus  qu'elle,  et  cepen- 
dant, chose  bizarre,  elle  s'associa  au  culte  que  rendait 
Charles   n   à  la  mémoire   de  sa  première   femme 

Disait-elle  bien  franchement  sa  pensée?  Je  ne  sais,  mais 
elle  écoutait  avec  une  quiétude  apparente  ses  longs  dis- 
cours sur  la  feue  reine,  ses  plaintes,  ses  regrets.  Elle 
priait  avec  lui  ;  elle  célébrait  avec  lui  tous  les  anniver- 
saires institués  par  sa  douleur,  comme  une  station  sur  la 
route  du   Calvaire. 

Charles  II  s'attacha  à  elle,  non  pas  passionnément  :  sa 
nature  faible  avait  donné  à  l'amour,  dans  son  premier  essai 
infructueux,  tout  ce  qu'elle  était  susceptible  de  donner  ; 
cependant  la  tendresse  qu'il  porta  à  Anne  de  Xeubourg 
fut  encore  assez  vive  pour  lui  laisser  l'espérance,  à  elle, 
d'effacer  le  souvenir  d'un  fantôme.  Elle  eut  même  cet 
aveuglement  ! 

Il  est  facile  de  comprendre  combien  les  autres  hommes  en- 
traient, pour  peu  de  chose  dans  une  vie  arrangée  ainsi  Elle 
reçut  avec  bienveillance  les  respects  et  les  soins  de  l'ami- 
rauté, et  celui-ci.  qui  n'aimait  que  par  amour-propre,  s'y 
trompa.  Le  prince  de  Darmstadt  ne  s  y  trompa  pas,  lui  ! 
Il  était  plus  difficile  à  satisfaire,  et  les  apparences  n'étaient 
point  le  but  où  il  visait. 

Le  comte  de  Mansfeld  allait  à  toutes  ses  fêtes,  il  le  voyait 
aussi  souvent  le  matin,  et  lui  donnait  mille  louanges  sur 
la  manière  dont  il  exécutait  ses  promesses. 

—  C'est  bien,  mon  prince:  on  parle  de  vous  partout.  On 
en  parle  même  dans  l'appartement  du  roi.  je  sais  que  la 
reine  en   est  fort   occupée. 

—  Quand  apprendrai-je  le  reste? 

—  Bientôt,   bientôt  !   un   peu   de   patience. 

De  la  patience,  le  prince  en  avait  beaucoup  et.  on  la  lui 
rendait  facile  ;  l'or  dont  on  le  comblait  lui  faisait  la  vie 
douce  :  il  avait  ses  flatteurs  et  ses  courtisans,  il  avait  ses 
faux  amis  et  ses  envieux,  tout  ce  qu'on  a  quand  on  est  riche. 
La  reine  lut  donna,  dans  une  autre  visite,  une  patente  de 
inestre  de  camp  ou  du  moins  du  grade  correspondant  à  ce 
titre  en  Espagne  :  il  ne  lavait  pas  demandée,  ce  fut  pour 
lui  une  grande  joie  et  il  s'en  alla  vite  la  porter  au  comte 
de  Mansfeld.  plus  Joyeux  encore  que  lui. 

—  La  reine  vous  a  remis  cette  patente,  et  vous  ne  l'en 
aviez  pas  importunée? 

—  Non. 

—  Elle  s'occupe  fort    île  vouj.    a    ce  qu'il    paraît;    car  c'est 

"lie,  je  le  sais,  qui  a  sollicité,   il  y  a  huit    î cette  place 

pour  vous   la   donner    Elle  a  parlé   au  roi    de  vous,  elle  lui 
en  parle  sans  cesse.   Vous  êtes  son   parent,  et  elle    soutient 


sa  famille,  ajouta-t-il  en  riant;  cependant  nous  avons  ici 
le  vieux  comte  do  Rinfeld,  le  cousin  issu  de  germain  de 
la  duchesse  sa  mère;  il  implore  un  régiment  depuis  bien 
des  mois,  il  n'est  sans  doute  pas  si  protégé  que  vous  car 
je  ne  sache  pas  qu'il  lait  obtenu. 

—  Vous  me  flattez,  comte  ;  je  ne  puis  croire  à  tant  de 
bienveillance  de  la  part  de  la  reine. 

—  Croyez-y,  mon  prince,  je  sais  parfaitement  ce  que  je 
vous  dis. 

En  effet,  le  comte  de  Mansfeld  avait  auprès  de  la  reine 
un  espion  à  ses  gages  ;  ce  n'était  ni  plus  ni  moins  que  sa 
première  femme  allemande  ;  pleine  de  cupidité  et  d'avarice, 
elle  avait  espéré  trouver  dans  son  auguste  maîtresse  une 
vache  à  lait  facile  à  exploiter.  L'infirmité  du  roi  lui  lais- 
sait supposer  qu'une  aussi  jeune  princesse  chercherait  des 
distractions  en  dehors  de  son  devoir  :  elle  comptait  en- 
être  la  confidente  et  en  recueillir  les  fruits  des  deux  parts. 

La  vertu  d'Anne  de  Neubouig,  la  stricte  rigidité  de  sa 
conduite,  surtout  son  amour  pour  le  roi,  ne  lui  laissèrent 
aucune  espérance  de  ce  côté,  elle  se  retourna  autrement. 
Le  comte  de  Mansfeld  voulut  racheter,  elle  se  vendit  avec 
des  restrictions.  Afin  d'être  payée  plus  cher,  elle  ne  lui 
raconta  que  ce  qu'il  voulait  savoir  ;  elle  lui  dépeignit  les 
sentiments  de  la  reine  tout  différents  de  ce  qu'ils  étaient,  et 
['amusa  ainsi  par  de  faux  rapports  qu'il  lui  payait,  je 
i  ai  lit,  au  poids  du  mensonge,  bien  plus  pesant  dans  la 
balance   des   hommes   que   la   vérité. 

En  même  temps,  elle  vendit  sa  protection  et  prit  de  toutes 
mains.  Tel  était  l'aveuglement  de  la  reine  sur  cette  femme, 
qu'elle  ne  s'apercevait  de  rien,  et  qu'elle  lui  conserva  sa 
confiance.  Il  est  si  difficile  de  déraciner  les  vieilles  amitiés 
et   les  vieilles  erreurs. 

Ainsi,  par  cette  madame  de  Berlips,  le  comte  apprit  les 
empressements  de  la  reine  pour  le  prince  de  Darmstadt.  Selon 
elle,  Anne  avait  pensé  d'elle-même  à  lui  faire  donner  ce 
grade,  tandis  que  madame  de  Berlips  l'y  avait  engagée  et 
lui  en  avait  suggéré  la  pensée,  comme  une  chose  agréable 
à  sa  maison.  C'était  en  le  lui  répétant  plusieurs  fois,  même 
devant  Charles  II,  qu'elle  avait  obtenu  cette  faveur  ;  on 
pouvait  dire,  à  proprement  parler,  qu'elle  venait  de  la 
Berlips  et  non  pas  de  la  reine.  Mais  le  comte  de  Mansfeld 
et  le  prince  y  furent  trompés,  la  reine  acceptant  volon- 
tiers vis-à-vis  d'eux  le  bénéfice  d'une  démarche  dont  sa 
famille  avait  été  la  cause  et  le  but. 

Trois  jours  après  celui  où  il  avait  été  nommé  mestre  de 
camp,  le  prince  donna  une  superbe  fête  à  tous  les  jeunes 
seigneurs,  à  tous  les  débauchés  et  aux  plus  jolies  comé- 
diennes  de   Madrid. 

L'amirante  ne  manqua  pas  d'y  paraître  en  grande  parure 
et  avec  tous  les  joyaux  de  sa  maison  sur  le  corps.  Il  fut 
entouré  aussitôt  par  ces  belles  filles,  que  ses  pierreries 
alléchèrent,  et  à  qui  il  avait  fait  jadis  une  part  de  ses 
pistoles.  Il  les  reçut  du  haut  de  sa  fidélité  et  de  sa  passion 
déclarée  pour  sa  souveraine,  en  leur  demandant  pour  qui 
elles  le  prenaient  de  s'attaquer  ainsi  à  lui  devant  tant  d'ho- 
norables seigneurs,  lorsqu'il  ne  les  cherchait  point. 

Elles  n'en  firent  que  rire  et  continuèrent,  le  suivant  tou- 
jours et  suivies  elles-mêmes  par  cette  folle  jeunesse  qui 
riait  de  tout. 

Il  en  fut  ainsi  jusqu'à  l'heure  du  souper,  où  on  le  plaça 
entre  deux  des  plus  célèbres  et  des  pins  a  la  mode,  qui 
t'attaquèrent  de  propos. 

—  Tu  es  donc  décidé  à  conserver  ton  air  grave,  seigneur 
amirauté?  Xi  nos  yeux,  ni  le  vin  de  Rota,  ni  le  vin  (le 
Chypre,  ni  toutes  ces  liqueurs  délicieuses  que  nous  voyons 
là  ne  te  feront  même  pas  sourire  une  fois? 

—  C'est  le  beau  Ténébreux,  dit  une  autre. 

—  Ne  serait-ce  pas  don  Quichotte?  continua  une  troisième. 
L'amirante  était  bien   fait,   mais   grand   et  maigre  :   aussi 

cette   épigramme    fut    accueillie   avec    applaudissement. 

—  Et  pourquoi  le  seigneur  amirante  est-il  si  sérieux  et 
si  cruel?  recommença  une  Sévillane,  arrivée  depuis  peu 
et  ignorante  des  événements  de  cour. 

—  Pourquoi?  s'écria-t-on  de  toutes  parts.  Vous  êtes  la 
seule  personne  qui  l'ignore. 

—  Il  faut  le  lui  conter. 

—  Qui  le   lui   contera? 

—  Moi,  dit  la   première  chanteuse  du  théâtre  de  la  rour. 

—  Ah  !  voyons,  voyons  ! 

—  Vous  ne  sauriez  pas  lui  bien  dire  les  choses,  mes- 
sieurs;   les    femmes    seules    comprennent    ces    sentiments  là 

—  Même  les  chanteuses? 

—  Est-ce  que  ce  n'est  pas  notre  métier?  reprit  l'actrice 
avec  un  fin  sourire. 

—  Dis    alors    l'histoire    de    l'amirante. 

—  X,.  pin  i  ,  '•/  pas.  ou  peu!  l'intituler  Histoire  il  un 
duc,  tl  u  Itê  et  de  •!<  reines  Je  connais  beaucoup 
de    romans    moins    In  (flie    celui-là. 

—  Nous  écouta 

—  Il  y  avai!  \m  duc,  un  duc  espagnol,  bPau,  bien  fait, 
brave,    noble,    généreux    entre   tous.    Ce    duc   s'éprit    d'une 
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passion  pour  sa  reine,  d'une  passion  pleine  de  folie  et 
d'enthousiasme  ;  il  alla  jusiju  à  brûler  ses  trésors  pour  ne 
pas  laisser  profaner  le  palais  où  il  l'avait  reçue. 

—  Pauvre    d'Astorga  ! 

—  Cette  reine  mourut,  et  le  beau  duc  se  consacra  aux 
regrets.  Qui  l'a  vu.  mesdames?  N'est-il  pas  mille  fois  plus 
beau  depuis  son  désespoir  ?  Avec  ses  vêtements  sombres, 
il  ressemble  â  ces  superbes  portraits  que  le  roi  a  dans  sa 
galerie. 

—  C'est  vrai,  c'est  vrai. 

—  Passons  à  l'amirauté  maintenant;  nous  avons  vu  le 
modèle,  voyons  la  copie. 

—  Ah  !  la  copie,  ce  n'est  pas  tout  à  fait  semblable,  il  s'en 
faut  bien  un  peu.  Je  ne  commencerai  pas  ce  portrait  comme 
l'autre;  c'est  bien  un  duc,  un  noble  duc,  le  plus  duc  et 
le  plus  noble  de  toute  l'Espagne  ;  mais... 

—  Mais...?  s'écrièrent  tous  ces  étourdis.  Voyons  la  fin. 

—  Mais,  ce  n'est  pas  le  plus  beau,  le  plus  brave,  le  plus 
généreux  des  ducs,   comme  l'autre. 

—  Insolente  ! 

—  Je  tiens  mon  duel,  pensa  le  prince  de  Darmstadt.  Mon- 
sieur l'amirante,  dît-Il  tout  haut,  mademoiselle  est  à  ma 
table,  sous  ma  protection;  je  ne  souffrirai  pas  qu'elle  soit 
injuriée,   je   vous   en   préviens. 

—  Même  lorsqu'elle  injurie  ceux  qu'elle  doit  respecter? 

—  Je  n'excepte  rien,  monsieur  le  duc. 

—  C'est  bien,   monsieur  le  prince. 

Et  il  prit  un  air  de  résistance  et  de  dignité  offensée  qui 
promettait  ce  qu'il  ne  pouvait  tenir. 

—  Ensuite?  la  fin  de  l'histoire?  dirent-ils  tous  en  même 
temps 

—  Elle  n'est  pas  longue,  la  fin  de  l'histoire,  car  elle 
n'existe  pas.  Le  copiste  voulut  être  amoureux  aussi,  mais 
il  ne  s'y  prit  pas  comme  son  modèle.  Il  ne  brûla  rien  du 
tout,  pas  même  son  cœur,  il  afficha  une  flamme  inutile. 

—  Inutile  ? 

—  Seriez-vous  par  hasard  aimé  de  la  reine,  monsieur 
l'amirante? 

La  comédienne  lança  cette  phrase  comme  une  fusée  d'in- 
dignation. La  reine  était  vénérée  de  tous,  même  de  ces 
sortes  de  gens.  L'amirante  ne  répondit  que  par  une  mine 
avantageuse,  qui  souleva  une  tempête. 

Le  comte  de  Cifuentès,  placé  tout  près  de  lui,  s'écria, 
dans   un   langage   tout   soldatesque,    qu'il   en   avait   menti. 

Le  prince  de  Darmstadt  se  leva  le  premier.  Du  ton  le 
plus  poli  et  le  plus  ferme,  il  imposa  silence  aux  uns  comme 
aux  autres,  ajoutant,  les  yeux  fixés  sur  l'amirante: 

—  Le  nom  sacré  de  Sa  Majesté  la  reine  a  trop  été  mêlé 
à  des  plaisanteries  ;  qu'on  ne  le  prononce  plus,  que  tout 
finisse,  monsieur  le  comte,  pour  ce  moment  du  moins,  je 
vous  le  demande  en  grâce  ;  plus  tard,  vous  serez  libre  de 
reprendre  le  discours,  mais  après  moi. 

Le  comte  de  Cifuentès,  auquel  il  s'adressait,  marmotta 
dans  sa  barbe  que  le  prince  de  Darmstadt  devait  examiner 
ses  écrins  et  ses  baguiers,  avant  de  laisser  sortir  les  con- 
vives, parce  que  certains  grands  seigneurs  ne  se  faisaient 
pas  faute  de  remplir  les  leurs  aux  dépens  de  leurs  amis. 

L'amirante  l'entendit  à  merveille,  mais  il  fit  sémillant 
de  ne  l'avoir  pas  entendu;  plusieurs  seigneurs  relevèrent 
le  mot,  en   en   réclamant  l'explication. 

Le  comte  se  défendit  de  la  donner,  on  le  poussa  dans 
ses  derniers  retranchements. 

—  Un  peu  de  patience,  messieurs  !  Beaucoup  d'entre 
vous  se  taisent  et  ne  se  croient  pas  offensés,  ils  savent  que 
pareille  accusation  ne  peut  pas  les  atteindre;  quant  aux 
autres,  en  sortant,  dp  ce  palais,  lorsque  nous  serons  dans  la 
rue,  que  je  n'aurai  plus  d'hôte  à  ménager,  je  leur  dirai  ce 
qu'ils  désirent  savoir.  D'Ici  là,  buvons. 

—  Buvons  !  reprit  M.  de  Darmstadt. 

A  dater  de  ce  moment,  la  fête  languit  et  la  gaieté  ne 
revint  plus. 


XXXVI 


L'amirante  avait  la  réputation  en  effet,  et  à  juste  titre, 
à  ce  qu'il  paraît,  de  n'être  ni  un  homme  probe,  ni  un 
homme  brave.  11  avait  déjà  passé  à  travers  plusieurs  duels, 
comme  le  singe  de  la  Fontaine  dans  son  cerceau.  Il  appe- 
lait cela  s'en  être  bien  tiré;  mais  les  rieurs  n'étaient  pas 
de  cet  avis,  et  on  l'avait  chansonné  sur  tous  les  airs. 

Cependant  sa  grande  naissance,  ses  biens  immenses,  sa 
situation  à  la  cour,  l'avalent  soutenu  bon  gré,  mal  gré; 
beaucoup  de  gens  même  ne    onvenalent  point  de  ses  proues- 


ses malhonnêtes,  pensant  qu'avec  son  esprit,  il  arriverait 
à  quelque  haut  poste,  et  qu'il  fallait  se  le  conserver. 

Cependant  l'insulte  du  comte  de  Cifuentès  était  si  publi- 
que, qu'on  ne  prévoyait  pas  trop  comment  il  s'en  tirerait 
sans  dégainer. 

Lorsqu'on  se  leva  de  table,  le  marquis  de  San-Estevan 
provoqua  M.  de  Cifuentès  à  sortir  dans  la  rue.  ainsi  qu'il 
l'avait  dit,  pour  nommer  devant  les  témoins  qui  voudraient 
y  assister,  celui  des  convives  qu'il  avait  désigné.  Cifuentès 
y  consentit  immédiatement  à  une  seule  condition,  c'est  que 
l'amirante  serait  de  la  partie. 

—  Je  tiens  expressément  à  ce  qu'il  soit  prévenu,  mes- 
sieurs ;  ainsi,  amenez-le  avec  vous. 

On  chercha  l'amirante,  il  avait  disparu,  il  fut  impossible 
de  le  trouver  nulle  part,  et  l'on  apprit  des  domestiques  que 
ses  gens  étaient  partis  précipitamment,  sur  son  ordre,  et 
sans  prendre  le  temps  d'allumer  leurs  torches. 

—  Il  a  donc  eu  bien  peur  !  murmura  Cifuentès.  N'importe, 
messieurs,  venez  toujours...  Vous,  monsieur  de  San-Estevan, 
vous,  monsieur  de  Friggiliana,  vous  me  donnez  votre  parole 
que  vous  irez  répéter  demain  à  don  Henriquez  de  Transta- 
mare,  ce  que  je  vais  vous  dire  à  l'instant  ? 

Les  deux  seigneurs  donnèrent  la  parole  demandée. 

—  Maintenant,  allons  dans  cette  rue  del  Principe  ;  nous 
n'y  resterons  pas  longtemps,  vous  serez  satisfaits,  et  nous 
reviendrons  achever  la  nuit  près  de  ces  nymphes,  qui  jouent 
là-bas  un  lansquenet  furieux.  N'est-ce  pas  votre  avis? 

L'avis  fut  unanime,  ils  sortirent  tous,  par  la  porte  du 
jardin,  c'est-à-dire  une  douzaine  qu'ils  étaient,  et  se  mirent 
en  cercle  dans  la  rue,  Cifuentès  au  milieu.  Ce  sont  des 
mœurs  dont  nous  n'avons  pas  idée.  Ils  ne  s'étaient  point 
aperçus  que  le  prince  de  Darmstadt  les  avait  suivis.  Il  resta 
caché  dans  l'ombre,  mais  de  façon  à  tout  entendre. 

—  Par  ma  foi,  messieurs  :  reprit  le  comte,  je  suis  charmé 
de  m'expliquer  avec  vous,  de  vous  assurer  que  je  ne  pense 
pas  à  offenser  Vos  Excellences;  ce  qui  ne  m'empêchera  pas 
d'offrir  un  petit  coup  d'épée  à  celui  ou  à  ceux  d'entre  vous 
qui  le  voudront,  vous  n'en  doutez  pas? 

—  Pas  de  folies,  messieurs,  interrompit  le  comte  d'Agui- 
lar  ;  ceux  qui  ne  sont  pas  insultés  n'ont  pas  besoin  de  trou- 
bler la  paix  du  roi.  Que  le  comte  s'explique,  ils  n'ont  pas 
besoin  d'autre  chose. 

—  Eh  bien,  Messieurs,  je  voulais  dire  en  face,  à  don 
Thomas-Henriquez  de  Cabrera,  duc  de  Kiosecco,  comte  de 
Transtamare,  comte  de  Melgar,  amirante  de  Castille,  qu'il  a 
toujours  été  un  poltron  et  un  voleur  ;  de  plus,  qu'il  a  menti 
en  voulant  laisser  comprendre  que  Sa  Majesté  la  reine  l'ho- 
norait de  son  attention.  Il  n'a  pas  jugé  convenable  de  res- 
ter pour  recevoir  le  compliment  en  face  ;  c'est  pourquoi  Je 
prie  le  marquis  de  San-Estevan  et  M.  de  Friggiliana  de  ne 
pas  oublier  la  parole  qu'ils  m'ont  donnée  ;  il  se  battra  peut- 
être,  cette  fois. 

Les  seigneurs  répondirent  qu'ils  n'y  manqueraient  pas  et 
qu'on  pouvait  maintenant  rentrer  dans  le  palais. 

—  Un  Instant,  messieurs!  dit  le  prince  en  se  montrant 
J'ai   aussi   un   mot  à  ajouter. 

Tous  le  saluèrent. 

—  Je  remercie  M.  de  Cifuentès  de  sa  courtoisie,  il  n'a 
pas  voulu  me  désobliger  en  continuant  chez  moi  une  que- 
relle que  j'avais  interrompue.  Cependant  il  doit  se  rap- 
peler aussi  que,  cette  querelle,  je  songeais  à  la  reprendre 
plus  tard.  Je  le  prie  donc  de  vouloir  bien  en  tenir  note. 
Il  a  droit  à  l'amirante  avant  moi,  ce  sera  probablement 
une  affaire  terminée  demain.  Ensuite,  j'espère  que  le  comte 
de  Cifuentès  ne  me  refusera  pas  l'honneur  d'une  rencontre, 
honneur  que  je  ferai  demander  aussi  à  l'amirante  ;  à  vous, 
monsieur,  je  le  demande  pour  avoir  défendu  la  reine  chez 
moi,  devant  moi,  son  parent  et  son  serviteur,  ce  qui  sem- 
blait supposer  que  je  n'en  étais  pas  capable  ;  quant  à  l'ami- 
rante, il  a  osé  Insulter  la  reine,  et  c'est  un  combat  â  mort 
qu'il  me  faut  avec  lui. 

—  Monsieur,  pour  mol,  c'est  un  grand  honneur  que  de 
me  mesurer  avec  vous,  et  je  vous  le  demanderais  sur-le- 
champ,  si  je  n'avais  juré  de  me  venger  d'abord  de  ce 
couard,  plein  de  vanité  et  de  forfanterie. 

—  Rentrons,  messieurs  ;   les   femmes,   le   vin   et  les  cartes 

'tendent.   Restons  jusqu'au  jour  et   oublions   tout  ce 
qui  nous  a   troublés. 

Ils   tentrèrent  en  effet,   plus  gais,   plus  fous  qu'avant   la 
querelle  ;   ils  passèrent  le  reste  de  la  nuit   à   rire,   à  jouer 
et  à   boire.  Lorsque  tout  fut  levé  dans  Madrid,  ils  se  sépa- 
rèrent, les  uns  pour  se  reposer,  les  autres  pour  s'occuper 
du  combat   qu'ils   voulaient   organiser.    En   conséquence,   ils 
prirent   le    chemin    du   palais   de   l'amirante.    qu'ils    Irouvè- 
encore   au   lit    et   qu'ils   firent    réveiller   pour   affaire 
ite. 
Quelle  urgence  que  celle  de  se  faire  passer  une  épée  au 

du  corps  ! 
L'amirante  était  l'homme  le  plus  adroit,  le  plus  séduisant, 
le    plus   dangereux   de    toutes   les   Espagnes.    Paresseux   de 
mme   U  le  couleuvre,   il  avait  une  activité  d'esprit 
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immense,  et  sa  paresse  devenait  une  grâce  par  la  façon 
dont  il  la  gouvernait  et  s'en  faisait  un  masque 

Les  seconds  de  Cifuentès  entrèrent  dans  sa  chambre  ;  il 
était  étendu  sur  son  lit,  et  leur  demanda  en  bâillant  com- 
ment ils  pouvaient  être  levés  de  si  bonne  heure,  après  la 
nuit  qu'ils  avaient  passée. 

—  Par  une  raison  bien  simple  :  c'est  que  nous  ne  nous 
sommes  pas  couchés,  répondirent-ils. 

Il  en  plaisanta  et  se  mit  ensuite  à  les  entortiller  sous 
mille  plis  de  son  esprit,  jusqu'au  point  de  ne  pas  leur  lais- 
ser la  possibilité  de  dire  un  mot  de  leur  mission,  a  moins 
de  l'entamer  brusquement,  ce  que  don  Estevan  se  < 
à  faire.  Il  coupa  l'amirante  au  beau  milieu  d'une  phrase, 
la  plus  charmante  du  monde,  et  lui  dit  tout  droit  : 

—  Ceci  est  délicieux,  amlrante  ;  mais  nous  sommes  venus 
ici  pour  autre  chose. 

—  Serais-je  assez  heureux  pour  pouvoir  vous  rendre 
quelque  service,  messieurs? 

—  Par  ma  foi,  oui  !  reprit  San-Estevan  ;  tu  peux  nous 
montrer  que  tu  n'es  pas  un  poltron  et  que  la  grandesse 
d'Espagne  ne  sera  pas  déshonorée  par  toi. 

L'amirante  se  mit  à  rire. 

—  Ah  !  la  bonne  plaisanterie  !  répliqua-t-il. 

—  Tu  prends  cela  pour  une  plaisanterie? 

—  Sans  doute.  Est-ce  que,  si  c'était  sérieux,  tu  me  le  jet- 
terais ainsi  à  la  face?   Continue,  je  t'écoute. 

San-Estevan,  stupéfait  de  tant  d'effronterie,  lui  raconta 
sans  préambule  ce  qui  s'était  passé  la  veille  après  son 
départ,  les  deux  duels  auxquels  il  devait  répondre  et  ce  que 
l'on  attendait  de  lui,  en  cette  occasion. 

Il  l 'écouta  le  sourire  sur  les  lèvres,  avec  le  même  sang- 
froid,   et   sans  l'interrompre. 

—  C'est    là    tout?    demanda-t-il. 

—  Et  que  veux-tu  de  plus? 

—  Je  voudrais  que  des  gens  raisonnables  ne  me  répétas- 
sent pas  les  propos  des  ivrognes,  et  ne  voulussent  pas  y 
donner  la  créance  qu'ils  ne  méritent  pas.  C'est  leur  faire 
trop  d'honneur  que  de   les  relever 

Les  deux  seigneurs  se  regardèrent  stupéfaits. 

—  Je  te  jure,  dit  don  Estevan,  qu'il  n'y  a  point  ici  de 
propos  d'ivrognes  et  que  nous  étions  tous  de  sang-froid 
lorsque  ceci  s'est  passé. 

—  Bon  !  bon  !  cela  te  plaît  à  dire. 

—  Je  te  jure  encore  que  je  ne  me  serai  pas  en  vain  mêlé 
de  ceci,  et  que  tu  te  battras,  ou,  si  tu  ne  te  bats  pas,  surtout 
avec  cet  étranger,  nous  sommes  quinze  seigneurs  au  moins 
qui  te  souffletterons  jusque  chez  la  reine,  j'en  prends  l'en- 
gagement pour  eux. 

—  Et  moi,  je  ratine,   dit  Friggiliana. 

La  mirante  comprit  que  la  chose  prenait  des  proportions 
immenses,  et  qu'il  ne  s'agissait  pas  là  de  tours  de  passe- 
passe.  Il  chercha  à  louvoyer  et  à  gagner  du  temps  pour 
préparer  son  échappatoire. 

—  Tout  beau  !  tcuit  beau  i  messieurs,  un  peu  de  patience 

sang-froid.  Rien  ne  vous  autorise  à  m'injurier  de  pa- 
reillp  façon,  et.  puisque  vous  voulez  que  cela  soit  sérieux, 
on  sera  sérieux 

—  Vrai!    tu   te    battras? 

—  Si  je  me  battrai  ?  Certainement.  Je  ne  suis  point  seu- 
lement un  écervelé  comme  vous  et  j'aime  à  faire  les  choses 
carrément. 

—  Eli  bien,  alors,  aujourd'hui...? 

—  Aujourd'hui,  sans  doute.  Laissez-moi  le  temps  de  me 
lever,  de  chercher  des  seconds.  Vous  êtes  ceux  de  Cifuentès  ? 

—  Oui. 

—  J'en  aurai  deux  bons  à  vous  opposer.  Dan?  la  journée, 
vous  entendrez  parler  de  moi. 

—  Nous  en  entendrons  parler  tout  à  l'heure.  Nous  nous 
en  allons  au  lever  du  cardinal,  et  certainement  quelqu'un 
de  cette  nuit  y  sera  comme  nous  ;  tu  peux  compter  que 
l'histoire  sera  connue,  racontée  et  commentée. 

—  Oui,  comme  on  raconte,  avec  des  mensonges. 

Le  roi  d'Espagne  avait  alors  pour  président  de  son  conseil 
le  cardinal  Porto-Carrero.  Il  était  Génois,  des  Boccanegra, 
depuis  longtemps  devenus  Espagnols  par  le  mariage  d'une 
héritière  de  Porto-Carrero,  qui  lui  avait  Imposé  son  nom  et 
ses  arme.»,  ainsi  que  cela  se  fait  en  ces  pays.  Il  était  ar- 
chevêque de  Tolède,  prince  et  chancelier  des  Espagnes  ;  il 
aimait  peu  la  relue,  mais  il  ne  s'était  pas  déclaré  contre 
elle,  comme  11  le  fit  plus  tard.  Il  avait  une  grande  puis- 
sance sous  un  roi  faible.  San-Estevan  et  surtout  Cifuentès 
étaient  fort  de  ses  amis  ;  il  y  avait  donc  à  attendre  toute 
protection  de  sa  part,  et  le  marquis  ne  put  s'empêcher  de 
dire  a  l'amirante  que  certainement  le  cardinal  ne  souffrirait 
pas  qu'on  se  moquât  de  son  pays. 

Apre  esse  positive  du  duc   de  Riospceo.   les  sei- 

gneurs s'en  allèrent  chez  le  cardinal,  où  Cifuentès  les 
attendait  impatiemment,  n  apprit  avec  bonheur  qu'il  aurait 


sa  vengeance  et  qu'il  pourrait  enlin  se  débarrasser  de 
son  rival. 

—  Ah  !  dit-il.  j.  le  tuerai  comme  un  chien  !  il  y  a  long- 
temps que  cet  homme  m'ennuie. 

Il  se  montra  si  gai  et  si  gaillard  le  reste  du  jour,  qu'on 
ne  le  reconnaissait  pas.  San-Estevan  resta  chez  lui.  suivant 
les  usages,  et  n'ei  ittendant  les  1s  de  l'ami- 

rante, et  ne  doutant  pas  qu'il  ne  les  eût  choisis  dans  la 
grandesse  ou  dans  les  officiers  distingués  qui  servaient  en 
Espagne.  Il  vit  entrer  chez  lui,  vers  la  fin  de  la  journée, 
deux  hommes  parfaitement  inconnus,  dont  l'un  avait  un 
fort  grand  air,  bien  qu'il  portât  un  costume  simple;  l'autre, 
au  contraire,  magnifiquement  vêtu,  ressemblait  à  un  coupe- 
jarret.  Ils  s'annoncèrent  comme  envoyés  par  l'amirante 
Le   marquis  leur  fit  demander  leur  nom. 

Le  premier  se  dit  le  prince  de  Vaudemont. 

Le  second,  le  capitaine  Rodillard  de  Croizille,  attaché  à 
la  personne  du  prince  lorrain. 

Le  prince  de  Vaudemont  était  demi-bâtard  du  dur  de 
Lorraine,  qui  avait  à  moitié  épousé  sa  mère,  puisqu'il 
avait  une  autre  femme  vivante  quand  il  la  prit,  il  s'était 
mis  depuis  longtemps  au  service  d'Espagne,  par  haii 
tre  Louis  XIV,  qui  lui  disputait  un  peu  son  rang  de  prince. 
Il  en  avait  obtenu  (de  l'Espagne)  beaucoup  d  honneurs  et 
de  richesses;  en  ce  moment,  il  arrivait  incognito  à  Madrid, 
pour  tâcher  d'avoir  la  vice-royauté  du  Milanais,  qui  lui 
était  promise  depuis  bien  longtemps.  Ami  de  l'amirante,  du 
prince  de  Darmstadt.  et  devenu  serviteur  de  la  reine,  il  ne 
pouvait  tomber  mieux,  pour  arranger  les  différends. 

Il  était  descendu  chez  l'amirante,  ne  voulant  pas  annon- 
cer trop  haut  sa  présence  à  Madrid,  et  n'avait  pour  toute 
suite  que  deux  valets  et  le  capitaine  Rodillard,  son  bravo. 
comme  nous  disons  en  Italie.  L'amirante  lui  raconta  ce 
qui  se  passait,  dont  il  s'ennuyait  fort  ;  M.  de  Vaudemont 
lui  dit  de  le  laisser  faire  et  qu'il  le  tirerait  de  la  à  la 
satisfaction  générale. 

San-Estevan  reçut  le  prince  avec  la  déférence  due  à  son 
rang,  tout  en  sachant  garder  le  sien,  tout  en  sachant  sur- 
tout se  maintenir  dans  les  limites  imposées  par  son  rôle 
de  second.  Le  prince  entama  le  fond  de  la  querelle  ;  le 
marquis  répondit  qu'il  n'y  avait  rien  à  voir  là-dessus,  que 
l'insulte  était  flagrante,  publique,  que  Cifuentès  ne  se 
prêterait  à  aucune  excuse,  et  que,  quant  à  lui.  il  ne  se 
mêlerait  de  rien,  si  ce  n'est  de  régler  les  conditions  du 
combat. 

Vaudemont  mit  en  avant  la  reine,  les  édits,  San-Estevan 
répliqua  que  cela  ne  les  regardait  point  et  qu'il  fallait  dé- 
gainer. Rodillard  retourna  sa  moustache  :  il  s'écria  que  le 
seigneur  marquis  était  dans  le  vrai  et  que  tous  les  parle- 
mentages  ne  pouvaient  conduire  à  rien.  Le  prince,  alors, 
prit  un  air  magnanime  en  ajoutant  : 

—  Puisqu'on  ne  peut  l'éviter,  demain  matin,  derrière  le 
jardin  du  palais,  nous  vous  attendrons,  messieurs.  C'est, 
je  crois,  l'endroit  le  plus-  propice,  nous  n'y  serons  pas 
dérang'^ 

—  Nous  pouvons  en  assurer  le  comte  de  Cifuentès? 

—  Vous  le  pouvez,  monsieur. 

—  A  demain  donc,  monsieur.  A  sept  heures,  il  n'y  a  per- 
sonne encore  de  ce  côté  ;  en  un  quart  d'heure,  tout  sera  dit. 

—  Je  l'espère,  monsieur  ;  car  je  compte  aller  au  lever  du 
cardinal,  où  j'ai  rendez-vous  avec  plusieurs  de  mes  amis. 

—  Cela  étant,  monsieur,  nous  irons  ensemble  :  j'y  dois 
paraître  également. 

—  A  moins,   monsieur,   qu'un   de   nous   deux 

—  Ah  !  c'est  trop  juste  !  il  y  a  des  chances. 

Ils  se  séparèrent  avec  toutes  les  apparences  de  la  cour- 
tois.' et  Vaudemont  ne  perdit  pas  son  temps.  Il  arrangea 
tout,  ainsi  qu'il  l'avait  promis  à  l'amirante,  auquel  il  ren- 
dit compte  le  soir  du  résultat  de  ses  démarches,  et  qui  se 
coucha  tout  joyeux,  remerciant  sa  bonne  étoile  de  lui  avoir 
envoyé  justement  ce  jour-là  cet  ami  si  fidèle. 

Ils  étalent  faits  l'un  pour  l'autre  :  même  esprit,  même  in- 
trigue, même  finesse,  même  lovant. •  seulement, 
Vaudemont  était  brave.  En  sa  qualité  d'ambitieux  intelli- 
gent, il  comprenait  tout  chez  le;  il  se  servait  de 
leurs  vires  comme  de  leurs  qu  >'  parvenir,  et  11 
aimait,  dans  son  ami  l'amli  d  position  ennemie 
de  la  bataille,  parce  qu'en  lit  de  son  chemin  et 
lui  ôtait  tout  ennui  de  riva  irante  l'aurait  certai- 
nement emporté  sur  lui  '  iuse  de  sa  nat 
et  de  la  position  de  sa  famille,  s'il  n'avait  pas  eu  ce 

:     .'  armi 

Vaudemont  le  servait  donc  toujours  de  manière  à  le  con- 
tenter, tout  en  étal.ir  -  antres  ce  que  l'ami- 
rante ne  cachait  qu'à  moitié;  11  y  gagnait  de  toutes  r>a- 
nières. 

Le  lendemain,  à  l'heure  convenue,  ils  arrivèrenl  nu  ren- 
dez-vou  al    l.i    mellli  m 

monde  aine    Rodillard,    oui    n'était    pas   dans    le 
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secret,  se  léchait  les  lèvres,  et  M.  de  Vaudemont  conser- 
vait tome  la  dignité  de  sa  situation  bien  connue. 

En  arrivant  sur  le  terrain  du  combat,  les  adversaires  et 
les  témoins  se  saluèrent,  et  Cifuentès  dit  vivement  • 

-  Commençons  tout   de  suite,  messieurs,  s'il   vous  plaît 
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—  Nous  avons  d'abord  les  mesures  à  prendre,  dit  Vaude- 
mont. 

Elles  sont  prises,  la  place  est  choisie,  bâtons-nous  En 
venant  Ici,  j'ai  rencontré  certaines  figures  qui  ne  me  plai- 
sent pas;  nous  pourrions  être  interrompus,  et  c'est  ce  qus 
je  ne  veux  point.  En  garde  donc,  messieurs,  et  Dieu  pour 
le  bon  droit  ! 

—  Un  instant,  an  instant:  reprit  le  prince,  qui  vit  l'ami- 
rame  pain-  ;  nous  ne  pouvons  nous  lutter  ainsi.  Xous  som- 
mes des  gentilshommes  et  nous  devons  prendre  les  précau- 
tions voulues.  .\ous  connaissons  tous  les  édits  Votre  parole 
messieurs,  qu  en  cas  de  découverte,  nous  ne  nous  trahirons 
pas? 

—  Oui,  oui,  monsieur,  vous  y  pouvez  compter  ■  dépêchons 
je  vous  prie!  cela  ne  doit  pas  rester  plus  longtemps  en 
suspens,  allons  vite. 

L'amirante,  malgré  son  empire  sur  lui-même,  tourna  les 
yeux  autour  de  lui,  comme  s'il  cherchait  quelqu'un  II 
aperçut,  dans  le  coin  d'un  bouquet  d  arbres,  deux  hommes 
■  l  respira  ;  ces  deux  hommes  se  montrèrent,  il  les  reconnut : 
ce  n'était  pas  là  ce  qu'il  attendait.  Mais  ces  deux  hommes 
avaient  été  vus  de  ses  adversaires. 

—  Attention,  messieurs  1  et  faisons  bien,  dit  San-Estevan  ■ 
nous  no  sommes  point  seuls.  Voici  là-bas  le  prince  de  Darm- 
stadt et  le  cornu  . M.  qui  viennent  juger  le  courage 

noi...  Monsieur  l'amirante,  défendez-vous,  s'il  vous 
plan.   Cifuentès  est  tout  prêt  à  l'attaque. 

L'amirante  avait  déjà  l'epée  à  la  main,  il  fit  quelques  pas- 
ses toutes  tremblantes  ;  évidemment,  il  avait  peur  Quelques 
instants  encore,  et  U  donnait  tout  a  lait  un  triste  spec- 
tacle. Un  bruit  de  chevaux  et  de  pas  précipités  lui  lit  mm,. 
ter  un   peu   de   sang  au   visage. 

Deux  exempts  de  cour,  un  alguazil  et  des  estafiers  du 
palais.se  précipitèrent   entre  les  combattants,  en   s, 

—  La  paix  du  roi,  messieurs  ! 

—  J'en   étais  sûr,    dit    Cimentés. 

—  De  la  part  de  Sa  Majesté  la  reine. 

—  Rien  n'y  manque!  ajouta  Saft-Estevan.  Et  cela  devant 
des  étrangers  !  Mais  il  nous  le  payera. 

Les  épées  rentrèrent  au  fourreau,  et  l'amirante    ainsi  que 

le   prince  de  Darmstadt,  qui  s'était  approché,   et   qui  reçut 

aussi  sa  communication,  furent  priés  de  suivre  l'exempt  au 

1      Où     leur  dit-on,   la   reine  les  attendait.  Le  comte   de 

1  liuentès  devait  les  suivre 

iur  le  prince  de  Vaudemont.   repril    San-Estevan 
•    à    vous:  vous  savez  préparer  le.-    choses  et   les 
TOUS  i  n  félicite. 

—  Défense  expresse  de  Sa  Majesté  de  vous  rencontrer  de 
nouveau,   messieurs,   interrompit   l'alguazil   en    royaat  ces 

invz    chez    vous     je    vou<    prie     e 
tous  que  l'on   vous  surveille. 
Il   fallut    -e   ..parer,   pendant   que   les   principaux   acteurs 

'•,:"ei11    1«"S  devant    la    ,ei,,e.   ce  qui   les  affectait   d'une 

manière  tout  opposée.   Le  prince  de  Darmstadt  et   Cifuentès 
enrageaient,  l'amirante  se  trouvait  au  comble  de  ses  vœux 

oyait  avoir  lait  preuve  de  bonne  volonté  et  c rver  ei 

même  temps  la  vie  et  la  eonsldêratlon  publique.  La  trame 

simple  et  très  facile  a  ourdir,  en  même  temps  qu'elle 

aie.  Le  prince  de  Vaudemont  avait  été  chercher  1  I  r.er- 

1  éternel  pivot  des  intrigues  de  cette  cour-,  il  lui  avait 

raconté  l'histoire,  sous  prétexte  de  rendre  un  grand  servico 

a  la  reine,  dont  le  nom  se  trouvait   mêlé  a  cette  aventure 

La  Berlips  ne  manqua  pas  de  prévenir  Anne  d,    Neubours 

uerelle.   Ella  avait   un  double   but  ■    i 
Mansleld    lui   avait   vivement    recommandé  de  fin 
les  égarements  de  l'amirante:  c'était   le  cas  ou    i&nu 
La  reine,   en   apprenant   ce  duel   dont   elle  était   la   cause 
'lu'il   ne  s'accomplirait   pas   et  obtint   un   ordre 
séparer   le-  Bts,  se  promettant  d'user  de  ses  droits 

de  femme  et  ,ic  reine  pour  mettre  un  terme  a   d 

sl°n  l,:i"  i     eue   pouvait   laisser  sa    réputatii 

dent  laisser  leur  vie. 
un  a  vu  ce  qui  en  résulta.  Aussitôt  que  la  reine  eut  an,, m- 
"""''  *  i   palais,  elle  donna   ordre  qu'ils 

fussent  introduits.   Pat    un    grand   hasard,  elle   était   seule 

La  reine  mère  se  trouvant    fort    malade  dans   , maison 

des   champs   qu'elle   pos      lall     sur    la     route   de   Tolède,    le 
ut   allé  passer  di  avec  elle;  elle   avait 


que  sa  bru  ne  1  accompagnât  pas.  Elles  s'aimaient  peu 
Anne  était  jalouse  de  sa  belle-mère  et  trop  franche  pour  dis! 
simuler  qu  elle  ne  la  voyait  pas  avec  plaisir. 

L'amirante,  Darmstadt  et  Cifuentès  furent  admis  en  sa 
présence,  au  moment  où  elle  se  rendait  a  la  messe  Anne  de 
Xeubourg  était  très  belle,  on  le  sait.  Le  caractère  de  sa 
beauté  avait  beaucoup  changé  depuis  son  arrivée  en  Es- 
pagne. Lu  voile  de  tristesse  couvrait  ses  traits  ses  veux 
n  exprimaient  plus  le  calme  et  l'insouciance.  L'amour 
quelle  portai,  au  cœur,  la  certitude  de  ne  le  voir  ]amais 
satisfait,   lui   inspiraient   une  mélancolie   incurable 

Toujours  fraîche  et  blanche  comme  un  bouquet  de  mu- 
guets et  de  roses,  elle  avait  beaucoup  maigri  Sa  taille  v 
nèm Vf^f  U"e  S0""Iess«  <*  "»«  g™ce  qui  lui  manquaient 
peut-être  alors  qu'elle  était  une  appétissante  enfant  de  l'Al- 

™  ^rf  ,"    J0U,"Ia'    eUe    POrtaU    Un    «rand    «ffla    OOte  :    la 

mantille   lui   étant   interdite  de   par  les   lois  de   l'étiquette 
elle   S  enveloppait    dans    cette    dentelle    qui     la     recéi 
moitié.  L'absence  du  roi.  son  séjour  près  de  sa  mère  l'at- 
n>taient.    n   allait   manquer,    ce   jour-là,   des   soins   cruelle 

!£  ITKLT une  sl  ïire  tendresse' ou  bien  ™ au<- 

La  seule  pensée  consolante  qui  se  présentât  à  son  esprit 
| Bétail  que  la  reine  mère  n'aimait  pas  son  fils  comme  elle 
Ki  mai  t.  qui  en  sentirait  la  différence,  lui  a  qui  l'affec- 
tion était  si  douce,  et  qu'il  la  regretterait. 

Elle  entra  donc  dans  la  salle  où  les  seigneurs  l'atten- 
.laiit.t,  et  les  accueillit  tout  d'abord  avec  un  v.sage.  encore 
Plus   triste  que  de  coutume. 

-  Mon  cousin,  messieurs...,  dit-elle,  je  ne  m'attendais  pas 
a  vous  recevoir  aujourd'hui  comme  je  vous  reçois.  J'ai 
toujours  beaucoup  de  plaisir  à  vous  voir-  mais  en  ce 
moment,  ce  plaisir  est  mêlé  de  peine  et  d'embarras  J'ai 
tout   appris,  messieurs... 

Les  trois  hommes  baissèrent  la  tête  devant  le  regard  se- 

bfern  do  fS ",«  d,e  CeMe  ,eune  femme'  dont   Ie  a»»   «»« 
bien  de  se  défendre  contre  des  chevaliers  maladroits. 

■le   -m-   reine.   Je  suis   femme,  je  suis  étrangère  en  ce 

pays;  j'ai  droit  aux  respects  de  tout  honnête  homme    aux 

vôtres  en  particulier,  mon  cousin,  vous  qui  représentez  ma 

famille.    Je   ne  blâme   ni    vos    Plaisirs,    ni    t  ■_■  „ie«!  ■ 

ies  jeune,   vous  êtes  libre,   rien   ne  vous  empêche  de 

passer  a  vous  divertir   le   temps  que  le  service   du  roi   ne 

réclame  pas.  Mais  mon  nom  ne  peut,  ne  doit  pas  être  dans 

oui   cela:   mais,  moi  qui  vis  retirée  en  ce  palais,   loin   des 

bruits  du   monde,  dont  je   ne  veux  entendre  que  ce  qui   est 

d  obligation  pour  mon  état,  pourquoi  forcer  le  public   a   -e 

rappeler  que  je  suis  Jeune  et  que  les  seigneurs  de  ma  cour 

11     res u'ils    me    doivent    jusqu'à    me    mêler 

a  des  pre -  de  table  et  de  débauche? 

—  Madame. ...    dit    le    prince. 

—  Je  vous  dis  que  je  sais  tout,  messieurs,  tout,  monsieur 
l amirauté.  Le  modèle  que  vous  avez  choisi  neuf  jamais 
prononcé  les  mots  qu'on  vous  prête;  malgré  mon  amitié 
pour  vous,  malgré  celle  que  je  porte  au   prince  de  Darm- 

ao  maigre  mon  intérêt  pour  le  comte  de  Cifuentès  je 
re«s  dirai  a  tous  ia  même  chose,  n  n'es!  pas  plus  permis 
de  protéger  nue  reine  que  de  l'accuser.  Ce  n'est  pas  a  vous 
qu  appartient  ce  rôle,  et  je  vous  défends  à  l'avenir,  sl  vous 
ne  voulez  êti  de  ma  présence,  je  vous 

vous  occuper  de  moi  autrement  que  comme  votre  souve- 
raine, l'épouse  de  votre  maiue  11  n'est  pas  séant  d'afficher 
di        iitiments  que  je  repou    ■   et  que  je  renie    Vous  pouvez 

me  déshono. lus  facilement  que  la  dernière  femme 

de  ce  royaume  et  -,  vous  êtes  mes  amis,  vous  m'en  donne- 
rez des   preuves   particulières. 

Les  trois  seigneurs  tombèrent   à  genoux,  humiliés  devant 

elle. 

Ueievcv-vous.  reprit-elle,  je  vous  pardonne;  cependant 
ne  comptez  pas  sur  mon  indulgence,  vous  ne  la  retrouve- 
riez plus  une  autre  fois.  Soyez  pour  mol  ce  q  ta  per- 
met- d'être,   rien  de  plus,  rien  de  moins.  Montrez-vou- 

et  mes  dévoués.  J'ai  besoin  d'amis  ;  il  se  forme  au- 
tour de  moi.  contre  moi.  des  cabales  de  toute  sorte  ;  j'ai 
des  traîtres  jusque  dans  mon  domestique  !  Ne  me  forcez 
pas  à  vous  bannir,  vous  en  qui  ma  confiance  repose,  et 
Mrais  néanmoins,  sans  rémission,  si  pareille 
circonstance  se  een<  rave]  :  i 
Le  prince  de  Dfy  e  prendre  sa  main  et  la  hai-er 

—  Oui.  mon  cousin,   oui.  je  vous  comprends:  vous  TOUlea 
un  mot  particulier  pour  vous:   vous   voulez  être   bl  è 
que  je  ne  vous  retire  point  mon  amitié.   Comptez-y,  et   que 
je  puisse  compter  sur  vous.  Je  vous  défends,  messieurs,  de 
donner   aucune   suite   ni   proche   ni   éloignée  au   combat    de 

m  :   je   vous   défends   d'en    provoquer   d'autre    et   je 
vous  ordonne   de  rentrer  vis-à  vis  de  moi  dans   la   ligne  ab- 
solue  de  votre  devoir  et  de  votre  dévouement  respectueux. 
Me  le  promettez-vous? 
Oui,  madame 

—  Sur  l'honneur  T 


LES   DEUX   REINES 


79 


—  Sur  l'honneur  ! 

—  Allez!  c'est  bien,  nous  n'en  parlerons  plus  Venez  à 
la   messe,  prenez-y   vos  places   accoutumées    On   saura   nue 

n'avez  rien  perdu  de  ma  faveur,  que  vous  avez  failli 
la  perdre  pourtant  et  il  me  convient  qu'on  le  sache  c'est 
un  exemple.  Adieu,  messieurs;  adieu,  mon  cousm 

Elle  sortit,  enveloppée  dans  ses  voiles,  belle,  chaste  triste 
et  digne  comme  une  fille  des  empereurs  qu'elle  était  Les 
trois  seigneurs  se  regardèrent  un  instant.  Us  n'osaient  se 
parler,  mais  un  ressentiment  profond  existait  entre  eux 
II-  étaient  cependant  traités  a  peu  près  de  la  même 

otajt   à    nuis   Qon    seulement   l'espérance     mais    la 
permission   d'en  concevoir.   Le   prime,   objet  de   1  en- 

unies    avait   reçu  une  attention  particulière     il   n'en 
tre  que  davantage.  Ce  titre  d'ami,  qu'on  lui 
-ait,   lui  semblait   une   lourde  chaîne  rivée  a   son   bras 
entravant  sa  vengeance  et  sa  furie. 

—  Ah!  s'écria-t  il    si  je  n'avais  pas  promis! 

—  Et  moi  :  reprit  Cifuentès. 

—  Et  moi  !..    ajouta  L'amirauté  avec  plus  de  force  encore 

—  Monsieur,  continua  le  prince,  il  serait  bien  lâche  de 
vous  faire  des  reproches,  puisque  je  ne  puis  vous  demander 
satisfaction  Je  vous  dirai  seulement  que  c'est  à  vous  que 
nous  levons   ton  I        que  nous  ne  l'oublierons  pas 

—  Qui  peut   vous   faire   penser..-' 

Bien  d'autres  le  pensent  comme  nous,  poursuivit  Cifuen- 
tès en  riant  de  rage,  et  ceux-là  n'ont  pas  juré  de  ne  pas 
vous   le    faire   savoir     Allons   a    la    mes-e 

Pendant  .e  temps  San-Estevan  ne  s'endormait  pas-  en 
puittant   le  champ  de  bataille,  Il  s'en  alla  tout  droit  chez 

rdinal,   auquel   il    raconta   cette  histoire  dans   ses  plus 
ils.  Le  dénouaient  n'était  pas  difficile   i  deviner 

'•-use   de  la    reine   lut   prévue;  mais   le  marquis   insista 

de  s,-„,  Illustre  ami,  pour  qu'une  punition  fût  infligée 
a    l  amirauté. 

—  Sans  cela,  ces  étrangers  croiraient  que  nous  approu- 
vons ce  couard,  et  nous  passerions  en  Europe  pour  lui  res- 
-  laiiler. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux  que  de  l'exiler  ;  je  ne  sais 
si   la  reine... 

—  La  reine  ne  peut  pas  s'y  opposer  si  Votre  Eminence 
veui  présenter  les  faits  tels  qu'ils  sont.  Le  roi  arrivera  ce 
SOiï  .. 

—  Demain,  l'amirante  recevra  un  ordre  de  départ  ou  je. 
serai  sans  pouvoir,  j     vous  le  promets. 

L'amirante  avait  la  passion  des  jésuites  et  celle  des  palais 
Il  en  avait  un  pareil  nombre  :  quatre  jésuites  avec  lui  chez 
lui.  qui  le  quittaient  très  peu.  mangeant  à  sa  table  '  et  le 
suivant  dans  tout  ce  qui  n'était  pas  de  la  cour,  fl  le-  mi 
tialt  peu  a  ses  affaires,  croyait-il.  Ils  savaient  tout  et  n'en 
montraient  que  le  nécessaire  à  leurs  intérl    - 

'1    avait    quatie    palais    magnifi- 
ai H    ne  louait   point,  et   qu'il   habitait   trois  mois   de 
'"""'''    '"'     -'  '   ■"        !>a   ""    approprie    au    moment    qu'il 
devait  y  venir.  Ainsi,  celui  de  l'été  avait  un  jardin  superbe 
des   jets  d'eau,    des   fleurs   partout,   des   r,nVés   de    mosaïque 
de    marbre    et    des    fontaines    jaillissantes    dans    toutes    les 
chambres.    Celui    de    l'automne   renfermait    un   parc    où    on 
Blevait  du  gibier,   et  où  il  pouvait  se  donner  le  plaisir  de 
la   chasse  ;   il  était   garni  des  plus  superbes  fruits  de  toute 
du  printemps  était  un  nid  de  rossignols    de 
lonqullles  et  de  tubéreuses,  et   celui  de  l'hiver  était   ouaté 
1     a    n'y  pas    craindre   les   vents   coulis:    celait    le  seul 
de  cette  espèce  en  Espagne,  où  l'on  gèle  partout,  même  chez 
la  reine,  a  souffler  sur  ses  doigts. 

Il  -e  croyait  trop  grand  seigneur  pour  que  la  disgrâce 
lui  I  atteindre:  aussi  lut-il  d'un  étonnement  profond  lors- 
qu  il  reçut,  un  matin,  un  exempt  de  la  cour,  lui  ordonnant 
(le  la  l''"'1  (l"  ""  de  se  i-nlre  à  Grenade  et  d'y  rester  |us 
""  ■'  '"  '!"•    le  l'a,  plaisir  de  Sa  Majesté  le  rappelât. 

II  ne  laissa  i  as  abattre  son  orgueil  et  ne  se  plaignit  point 
bien  ti.i  souffrit  cruellement.   S'il  avait  murmure    on  lui 

I  jeté  a   la   face  la  cause  de  son   exil;  c'est  ce  qu'il 
ne   vaiian  permettre  a  aucun   prix,  on  le  comprend. 

H   prit   un   train   d'empereur,  s'en   alla   sur  La   joute  toui- 
lle  ses   gens  jusqu'à    Tolède,   dont    le   cardinal    était 
archevêque.    Pour    le    braver,    il    y    donna    un    superbe    ,    „„ 
aureaux    9a    i   ipplaudit   fort    car  ce  jeu  cruel  est 
"lM"  ""   '•  '""''"'    '"    Espagne     II   se  procura   ainsi  la 
tion    de    narguer-   la    cour. 
A  Grenade    il   fit   mieux;   il   s'en   alla  descendre  droit    a 
liais  o,.,  ,-ols,  et  s'y  installa  sous  prétexte 
'4"V  vaie,,t   l°eé.   Il   eut    comme   une   cour. 

'"""V"  "'"'"-  semaines.  Enfin,  se  trouvant  mal 'a  son 
atse  dans  ces  vieilles  murailles,  il  s'en  alla  dans  la  ville 
ou  on  lui  prêta   une  belle  maison 

m'-.'iM"','"'  ,""   ''"  '     '  :   """'   "■•■<  "PPel     Elle   - 

malgré  tout,   aveuglée  sur  son   compte      n  a  11   dut 

renoncer  a  Imiter  le  duc   d'Astorga. 
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Les  amoureux  de  la  reine  ne  pouvaient  continuer  plus 
oiigiemps  le  i  oie  qu'ils  avaient  pris.  Sa  défense  formelle 
le  enr  interdisait.  Elle  ne  leur  demanda  que  cela,  dans  son 
indulgence  et  le  reste  fut  oublié.  Ainsi  l'amirante  qui 
lonnalt  a  la  Berlips  des  sommes  folles,  obtint  par  elle  son 
retour.  Elle  ne  laissa  à  la  reine  „i  paix  ni  trê^e  qu  elle  ne 
leût  obtenu,  et  encore,  pour  cela,  lu,  envova-t-il  un  nou 
veau  présent,  plus  magnifique  que  les  autres 

Le  prince  de  Darmstadt  continuait  ses  visites  à  la  cour  ■ 
l»i?IanfÇ  P''°mPtenient,  et  recevait  chaque  jour  de  nom 
velles  faveurs.  Le  comte  de  Mansfeld  s'occupait  de  lui  de 
Plus  en  plus  ;  il  le  voyait  presque  chaque  jour,  lui  offrant 
sans  cesse  de  nouveaux  trésors  et  ne  lui  demandant  que 
d être  en  même  temps  l'homme  le  plus  élégant,  le  plus  dis- 
tingué, le  plus  recherché  de  Madrid 

Après  la  défense  de  la  reine,  il  changea  tout  à  coup  de 
manières.  Sa  maison,  sa  magnificence  furent  les  mêmes 
seulement,  plus  de  fêtes,  plus  de  comédiennes  surtout  des 
vêtements  superbes,  mais  sévères.  L'air  grave  la  retraite 
et  la  mélancolie  lui  furent  demandés  en  complément  de  'son 
obéissance.  Il  n'eut  pas  de  peine  a  les  afficher,  il  était 
réellement   atteint.  . 

La  reine  remarqua  ce  changement  que  la  Berlips  lui  si- 
gnala   et,  un  jour,  elle  dit  d'un  air  de  compassion- 

-  Mon  pauvre  cousin  s'ennuie  ;  je  voudrais  pour  beau- 
coup  lui   voir  une   autre  humeur,   et   j'y  tâcherai. 

Le  propos  fut  repété  une  heure  après  à  l'ambassadeur  Le 
iréambuJ6'  *"  S°Upant  avec  M'  de  Darmstadt,  11  lui  dit  sans 

—  Monsieur,  vous  ne  me  demandez  plus  ce  que  vous  pou- 
vez faire  pour  m'obliger. 

—  J'attends  qu'il  vous  plaise  de  me  l'apprendre,  monsieur 

—  Eh   bien,  je   m'en    vais   vous  le   dire. 

—  Enfin  !  s'écria  le  prince,  les  yeux  brillants  de  curiosité 

—  Je  ne  vous  demande  que  de  faire  la  cour  à  une  dame 

—  C'est   beaucoup. 

—  De  vous  faire  aimer  d'elle. 

—  C'est    plus   difficile. 

—  D'en    obtenir   des   preuves   positives. 

—  Ah  !  monsieur,  c'est  la  pomme  d'or  des  Hespérides  que 
vous  exigez  la.  Ne  savez-vous  pas  bien  que  je  suis  amoureux 
amoureux  sans  espoir;  que  je.  ne  changerai  jamais,  et  que 
par  conséquent,  je  ne  saurais  persuader  personne. 

—  Nous  sommes  justement  dans  le  pays  de  cette  pomme 
d'or,  monsieur;  vous  la  cueillerez,  si  vous  voulez  vous 
n'avez   qu'à    le   vouloir. 

—  Non.  monsieur,  je  ne  saurais.  Et  cette  dame  est-elle 
Jeune  ? 

—  Oui. 

—  Belle? 

—  De   la   plus  grande   beauté 

-  Est-elle   honnête  ? 

—  On   ne  peut   davantage. 

—  Il  vous  importe  gne  j'en  sois  aimé' 

—  C'e-i  pour  moi  une  nécessité  absolue  Vous  n'êtes  Ici 
que  pour  cela. 

—  Renoncez-y,  monsieur,  je  suis  incapable  de  le  tenter. 
C'est   ce   que  je  ne  croirai   qu'après  vous  l'avoir  nom- 
mée, si  vous  refusez  encore. 

-  Xommez-la  donc  bien  vite,  alors,  que  nous  n'en  par- 
lions plus 

—  C'est.  .  c'est  justement  celle  que  vous  aimez,  celle  pour 
qui  vous  donneriez  votre  vie  bien  sûr,  votre  honneur  peut- 
être...    Dites-vous    encore    non.    maintenant? 

Mon  Dieu  !  c'est  la...? 

—  Justement  !  interromi.it,  vivement  le  comte,  sans  lui 
lai     -i-  le  temps  d'achever. 

—  Mai-,  monsieur,  vous  n'y  pensez  pai  c'est  peine  per- 
due,  je   ne   réussirai  jamais,   je  le   sais. 

—  Pardonnez-moi,  monsieur,  vous  réussirez,  et  si  je  vrai 
dis  d'essayer,  i  'e-t  que  le  fous  parle  a  coup  sûr    Dan- 

je    vous   aurais   fall    commencer    plu-   tôt 

—  Il  me  semble  que  je  rêve.  Quoi  :  Il  me  resterait  de  l'es- 
pérance ?  ce  n'est  pas  une  fable  ?  ce   n'est   pas  un  jeu  ? 

—  C'est  la  vérité. 

—  Monsieur,    je    n'oserai   jamais. 

—  Osez  ! 

—  Monsieur,  vous  ne  voulez  pas  la  perdre  au  moins,  en 
m'engageanl    dan     cette   route? 

—  Je  veux  la  sauver  au  contraire,   je  veux  lui  éviter  le 
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sort  de  Louise  d'Orléans,  je  veux  qu'elle  règne  en   Espagne 
tous  y  régniez  sous  elle,  et  mot  aussi. 

—  Comment  la  voir?  commun  lui  parler?  N'est-elle  pas 
surveillée  au  point  de  ne  pas  laisser  même  la  possibilité 
de  lui  adresser  un  mot? 

—  Mettez-vous  à  ce  bureau  et  écrivez  ;   ce  soir,   elle   aura 

]   ttre  ;  demain,  peut-être,  elle  y  aura  répondu. 

Le  prince  finit   par  se  laisser  persuader.   On   croit    si  vite 
-Mie  l'on   désire!   11  écrivit   une  lettre,   pleine   de   i 
et    de    passion    en    même    temps,    pleine    de    naïveté    aussi, 
comme  un  véritable  amoureux  cpj'il  était.  Cette  letuc 
un   chef-d'œuvre;  un   grand  esprit,  une  ad.  mmée 

n'en    auraient    pas    dicté    une   semblable.    Le   comte   en   fut 
enchanté.  Il  quitta  le  prince  en  lui  recommandai 
et   la   prudence,   deux   moteurs   sans   lesquels   ils   ne    : 
raient  jamais. 

Le  pauvre  Darmstadl  ite   la   nuit   dans  des  rêves 

insensés,  n  lui  semblait  assister  a  un  conte  de  fées.  Lui 
aimé  de  la  reine:  lui  admis  pi  -  d'elle!  Elle  répondre  a 
sa  lettre  d'amour  !  T.a  raison  lui  disait  :  <■  Jamais  :  ja- 
mais :  »  Son-  coeur  et  son  amour  le  berçaient  d'espérances  : 
aelllait  tour  à  toui  la  raison  et  le  cœur,  sa  tête  res- 
tit   a    un   chaos  où   mille   idées  roi  aient1;   si   ces 

heures    de   solltudi  tu  sent    prolongées   longtemps,    il    se- 

rait devenu   fou 

Des  l'aube,  il  s'en  alla  chez  l'ambassadeur,  pour  parler  de 
la  reine.   Mansfeld  sourit  en  l'apercevant. 

—  Ah:  monsieur  vous  mi  ma  jeunesse:  j'ai  été 
ainsi    .j'aime  à   vous    vol!                          ispoSiti  ms     ce   sont  les 

les.  Xe  craignez  rien.  ■  a  été  remise. 

—  Est-il  vrai  .' 

—  On  l'a  lue,  et  on  l'a  même  relue  deux  fois. 

—  El       ' 

—  Et  l'on  n'a  pas  répondu,  vous  pouvez  le  comprendre; 
on  l'a  gardée  néanmoins,  sans  la  brûler  ni  la  déchirer  :  elle 

-i   bien   cachée,   que   nul    ne   la   trouvera.   Que   vous  en 
semble  ? 

—  Monsieur,  il  me  semble  que  je  rêve 

—  Ce  n'est  pas  tout.  Elle  a  parlé  de  vous  plusieurs  fois. 
elle  a  répété  Mon  coutin  écrit  fort  bien:..  Mon  cousin  ûtoit 
faire   une   belle   foi  (uni        Von   nousin     e   i<  i  ■    en    i  spagi 

veut  pat  se  marier. 

—  O  mon  Dieu  !  s'écria  le  jeune  homme,  faites  (pie  je  ne 
mi    ri  i  eille  i 

—  Vous  pourrez  aller  au  palais  dans  la  journéi 
Elle  l'a  dit? 

—  Oui.  Elle  vous  recevra  dans  son  cabinet  indien  :  il 
n'y  aura  que  le  roi,  madame  dé  Berlips  et  Romulus.  dont 
je  vous  engage  a  vous  défier:  c'est  une  espèce  qui  dit  le 
mal  par  instinct. 

—  J'irai,  monsieur. 

Le  roi   est  tranquille,  en  ce  moment  ;   il   a  une  nouvelle 
lie  des  coquilles    n  passe  sa  vie  a  anaimer  h-  sien- 
nes sur  des  tablettes,  justement  a. m-  i  e  salon  où  vous  devez 
aller,  et,  quand  il  est   là,  il  ne  s'occupe  de  rien  au  monde 
qui  iquilles.    Madame    de    Berlips    nous    est    tout 

■     rien  à  i  raindre,  que  ce  méchant 

Ci        i aise  bête  ne  mourra  dom 

Li  gnemi  m-  étaient   précis    on  le  voit.  Madame  de 

Berlips   o  humer,  elle-  les  arrangeait    a   sa 

fantaisie  <i  il  i.iii  ne;  le  moyen  de  s'en  défier   alors 

que  tous  i-  lent   pour  elle  :  D'ailli  tirs    ' 

comte  de  Mansfeld     lit    i   q  i     tou     ces  fins  matois  de  pro- 
iii  prendre  aux  pièges  les  plus  grossiers.  .1  ai 
remarqué  souvem  qui    l'i        i    persuade  à  ces  gens  là  qui    I  - 

mensonges,  ils  m  ,    te  audai 

n'acceptent  la  vi  ous  bénéfice  d  Inventaire. 

Li   prince  se  rendit  au  palais    ou  réellement  la  reine  Pat- 

i  ■  me  de  Berlips  lui 

Clignerai!    le   pi  i  BTOlr. 
H   fin   admis  dan-  son   i  imu      di      Indes,  ain-i   qu'on   i 

lui  avail  an le  roi    la  reine,  la  gouvernante   Romulus 

:  ■      i  l'i.nt  ému,  tremblant,  a  taire  pi 

ni   il  lui  nioin  ra   i honte  plein 

roulait  le  rassurer    mais  elle  n'avait  jamais 
ion  réelle  de  la  part  du  prll 
elle  une  i  il     de  ieune  hommes  une  Imagination  i  taJ 

les    ro    I  I         m  .ire   cette   histoire   du    die     .1    V-,. 

de  ii   i  u unie  a  l 'amirauté,  lui  mon 

cervelle 

Elle     m né   son    mécontentement;    il    craignait 

" aaJD.1   de  perdre  son  amitié,  et  ne  s'approchait  d'elle 

'"    ,l' [Ui      i  .,  ne     loin     plein    d'un    -enline  n 

llr    a^al!       '      '  La    reconnalss; ■   i 

qui   l'aimaient;  elle  ni    voulait  pas  le  voir  malheureux 

malheureux  par  elle. 

Won    cousin,    lui    dit  elle    ce    jour-là,    aussitôt    qu'elle 
■■ut.   vous  m'  venez   •  is  assez  souvent  au  palais:    le 
□   plaint,  et  mol  davantage  em 


—  -Madame,  i  'est  trop  de  bonté    répliqua-t-il  en  balbutiant. 
Le  roi.  que  ses  coquilles  n'occupaient  pas  assez  pour  lem- 

I  "i  lu  r  d'entendre,  se  retourna  vers  le  prince  et  lui  dit  en 
souriant  ; 

—  Monsieur  de  Darmstadl,  si  vous  voulez  rester  en  Espa- 
gne et  y  faire  votre  chemin,  tâchez  de  plaire  a  votre  cou- 
sine; c'est  la  personne  la  plus  puissante  du  royaume,  elle 
vient  de  faire  un  vice-roi  du  Milanais. 

—  Oui.   mon   cousin,   le   roi  m'a  bien   voulu   donner 
charge  pour  le  i  rince  de  Vandemont,  l'ami  du  pauvre  ami- 
rauté, à  qui  u   dois  beaucoup. 

—  Oh:    certes      -ans   le   prince   de   Vaudemont 
taisiez  couper   la   gorge,   reprit   madame   de   Berlips; 

lui  qui  m  a  prévenue,  et  j'ai  prévenu  Sa  Majesté.  Jugez  quel 
malheur  si   vous  n'existiez  pas   aujourd  hui  : 

—  Oh  :  oui.  un  grand  malheur  eu  effet,  madame.  Votre 
Majesté  aurait-elle  daigné  accorder  un  regret  à  son  fidèle 
serviteur? 

—  En    doutez-vous,    mon    cousin  ? 

Le  roi  s'avança,  tenant  a  la  main  une  coquille  de  nacre 
de   toute    beauté. 

—  Mon    cher    prince,    interrompit-il.     regardez    donc     mes 
coquilles;   cela  vaudra   mieux   que   d'    sots   discours    su 
duel,  qui  a  tant  tourmenté  la  reine. 

Ce  mol  fit  du  bien  a  ce  pauvre  amoureux  !  Il  aurait 
toutes  les  coquilles  de  la  mer  p  ur  l'entendre. 

Il    re-ta    plus    dune    heure    avant    que    Leurs 

sortit  du  lu  ceux    qu'il   ne 

lavai!  ele  de  sa  vie.  plus  amoureux  qu'il  ne  l'était  en  y 
entrant,  si  c'est  possible. 

11   va  sans  dire  que  la  Berlips  n  avait    point   remis  la   let- 
tre, qu'elle  garda  ainsi  toutes  les  autres  et  que  la   reine  ne 
se   douta   jamais   que   le   prince   avait   eu   l'audace    de    lui 
écrire.    Elle    arrangea    cependant    les    choses    avec    tan 
vraisemblance,  que  l'ambassadeur  el   M.  di    ;  y  fu- 

rent trompés 

Un  autre  tall  bii  n  étrange,  —  et  que  l'événement  a  pi 
néanmoins.   —  e  est   que   madame  de  Berlips,    loin   de   < 

au  sentiment  -i  pui   e!  si  noble  de  la   r i  mari, 

e  i    "i.ii       i  contraire,  que  ce   sent  cil  un  voile 

pour  en  cacher  un  autre,  et  qu'au  fond  de  son  ooeur  elle 
aimait    réellement    le  prince  de  Darms  cela     ell 

e  i  m   '  en ini'u:   pi-  été  -i  loin   dans   - Igue,  qui 

-i'  d uvrir  et  la  perdre,  si  la   .  n'en  était  pas 

complice. 

Ce  commerce  de  lettres  et  de  visites  où  le  mi  était  en  tiers 
dura  plusieurs  mois  II  fallait  un  amour  aussi  réel  aussi 
désintéressé  que  celui  du  prince  pour  en  rester  l.i  < 

ttenter   de   ce-   marques   qui   n'en   étaient    point.    Il    ai 
comme  les  chevaliers  du  vieux  temps,  et  la  soumission 
était  h-  premier  symptôme  de  cet  amour.  -M.  de   Mansfeld, 
qui  n'aimait  pis,  el  qui  avail  ses  vues    s'impatientait  quel- 

,  pu  foi-     il    VOUlail     brusquer    l'aventure;    la    BerliDS    avait    Iu- 

finimenl    de    peine   a    arrêter   ses   incertitudes   et    -es   projets. 

Justement,    .i    cette    époque,    U    arriva    a    la    cour    une    de 

oses   dont   tout   le  monde  s'occupe,  qui   ne  soin    pas  un 

grand    événement    dans    l'histoire,    mais    qui    amènent    de 

événements,  auxquels  elle-  -e   rattachent    Peut-être 

.  maison  Se  Bourbon  a-t-elii   au  <  cette  petite  cause  la    ou 

ronne  d'Espagne.   Dieu  se  serl  de  tout. 

i.e  cardinal  l'on plusieurs  i  i   entre 

antres  que  l'on  citait  imme  une  de-  beautés  les  plus 
merveilleuses  de  l'Espagne,  el  qui  s'appelait  mademoiselle 
d  Aguilar.    El  maria    à    un    prince    romain,    nommé    Snl- 

tarello    ce  qui  esl  un  m  m  pour  un  prince     Vussi 

n     l'était-il    qui    d  - lise   dune    immense    tor- 

tise  par  -on  père,  on  ne  sali  trop  comment       dans 
immerces  Inconnus    u  prêta  de  l'argent  au  papi     sans 

demander  d'autres  intérêts  que  ce  titre  qu'il  ami 

i ,i    o  le.     i 'eux  de  s'en  tirer  à     I  bon  mari  h< 

tpia. 
I     bonhomme  n'en  fut  pas  plus  Beat  pour  lùj     mais  11  le 

de-  int  pour  son  fils,  dont  il  voulul   taire  i ré    mal  gré, 

m      rauii   seigneur,   il   lui   donna   un   gouverneur  très  ins- 
truit, tous  les  maîtres  de  M.  Jourdain,  el  il  le  lança  de  bonne 
la  SOCli 
niant  appartenait  par  sa  mère,   Bile  di    condition  pau- 
m     a   beaucoup  de  bonnes  maisons  il  Italie,   il   en  profita 
établir  dans  le  monde  sur  un  bon  pied,  et   pomr  se 
a,     amis    avei    I  ai  g<  m  que  sou   père   ne  lui  refusait 
:  n, m    du   reste,  très  bien  fait,  d'un  esprit  suffisant) 

One     très    lus!  mit     1 1    toujours    dl  posi 

lut  ]  ii  an  quand  on  a  une  large 

n  se 
il  aspirai)  à  on  grand  mari;         non  pour  les  écus,  dont 

il  n'avait  pas  bes als  i le  nom    Les  parents  de  sa 

i  dénii  hèrenl  i  ette  B igra    nièi  i   ou  à  pi  u  pr  a; 

iiinal    Porto-Carr.ro  ;   elle    n'avait    pas    i irai - 

.  u      .  ,    '      noble   comme   le    roi   et    bel!  mil  li  le     Le 
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cardinal  L'avait  fait  venir  toute  petite  l'Italie,  <m   ce  qu'il 
apprit  Que  cetti   bran  ■,,  dans  ta  m 

il  la  roulât  i  rent  avec  indigi 

Le   sans    dot   était    pour   eux   nue    raison    i 
mariage  se  rit. 


d'avoii  ,,i     Jaltarellc    dont   elle  n'avait  retenu 

''     !i   dorti  Elle   taisait   bon  marché  au    nom  et  de  la 

principauté;  on   l'appelait  presque  toujours  la  Boccanegi 

1         '  l  pour  elle  Quelques  soupers     la  i. 

autrii  in.  i.-  lu  en  masse,  i  ar  i'     a  était     La   B i 


l  re  i  :  ~  t  * ■  i  n 


i-''  P  irello  Qls  était   d  une  falbl n 

D 

•  ■i   parfaitement   consol< <    douai] 

Les    Saltarello   devaient    Unir    là     h     bi  iihommi    était    trop 

i 

de  quitter  Rome 
ut  ''n  Espa  .n 

■i'    'm     ■  i   ii      autre     Elle  -  établit  i  l  ■     son  on  t 

qui  fui  enchanté  de  La  revoir  et  ne  la  gêi  bi  lli 

'•'.nt  blonde  comme  i 

1    !  bals,  Les  courses  de  laur  aux    le 

petites  et  grand.  , 


negra  s'en  mit   bien   vit  rendit    ses  devoir:   .m  palais 

M mme  ton  êe    C  mple,  on  s'j  ennuyait  I 


XXXIX 


Parmi  ceux  qui  fréquentaient  le  plus  té  n 

nal  et  qui    d     pré!   ou  de  loin.  Itaii  11  sa 

m    de  beaucoup  d'esprit  et  i i 

tlhomme   a  nommé  Freudstein    '  enu   en    Esc 

pour  j  ■  ■  ilen  décidé  en  i 
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ner  sans  1  :  trouvée.  Il  était  jeune  et  assez  bien  fait  ;  ses 
aïeux  avaient  planté  les  rochers  du  Danube,  assurait  il 
et   av'  lies   malheurs    des   fautes  et   une   quantité 

d'enfants  avaient  ruiné  sa  maison,  dont  le  vieux  château 
ore  perché  comme  un  nid  de  vautour,  au-dessus 
du  fleuve.  Il  n'en  restait  plus  que  le-  murs,  et  FreudsteLn  y 
logeait  quatre  bohémiens  et  leur  famille,  pour  empêcher  les 
îions  étrangères,  ayant  la  ferme  intention  de  lui  rendre 
sa  splendeur,  aussitôt  que  la  déesse  insaisissable  aurait  dai- 
gné   lui    sourire 

Cet  homme  ne  ressemblait  pas  du  tout  à  un  Allemand, 
i  'était  plutôt  un  Gascon:  il  en  avait  les  qualités  et  les  ma- 
nières,  sans  la  bra  vacherie  et  les  mensonges.  Il  amusait  tort 
la  compagnie  où  il  se  tenait;  on  le  recherchait   beaucoup, 

h,'  le  cardinal  en  particulier. 

11  avisa  la  belle  veuve  et  se  dit  que  c'était  là  un  friand 
morceau.  On  rebâtirait  bien  les  murs  du  vieux  manoir,  on  le 
meublerait  magnifiquement  avec  les  écus  des  Saltarello.  et. 
une  fois  soutenu  par  une  telle  alliance,  Freudstein  se  char- 
geait de  monter  très  haut,  il  ne  lui  fallait  que  le  piédestal. 

Il  se  mit  donc  a  courtiser  la  princesse,  qui  s'amusa  beau- 
coup de  ses  plaisanteries  et  qui  1  admit  au  nombre  de  ses  che- 
valiers. Elle  lui  permit  de  la  suivie  lorsqu'elle  allait  en 
masque,  en  partie,  ou  bien  lorsqu'elle  courait  à  cheval  dans 
le-  grands  chemins  et  les  bosquets  Ses  environs  de  Madrid, 
si  bosquets  il  y  a.  toutefois. 

11  était  trop  habile  puni'  découvrir  ses  batteries.  Il  com- 
mença par  amuser,  par  se  faufiler  sans  conséquence  et  par  se 
déclarer  l'esclave  dévoué,  le  chien  de  la  princesse;  il  prit 
lui-même  ce  nom;  elle  s'accoutuma  à  lui,  et  bientôt  il  lui 
devint  indispensable.  Les  autres  prétendants  ne  s'en  effrayè- 
rent  pas.  ils  le  regardaient  du  haut  île  leur  grandeur  et  de 
leurs  espérances  11  les  laissa  faire,  jusqu'au  jour  où  l'un 
d'eux  lui  lança  quelques  paroles  aventurées  sur  sa  noblesse 
el   sur  son  peu  de  ducats. 

Il  ne  s'emporta  point,  répondit  par  une  plaisanterie  ; 
mais,  le  lendemain,  avec  une  politesse  exquise  et  les  façons 
d'un  grand  seigneur,  il  donna  à  son  rival  un  joli  coup  d'épée 
qui  le  Cloua  dans  son  lit  pour  six  mois 

—  Peste  '   quel   chien  .'   dit   la   princesse  à  cette  nouvelle. 
Madame,  les  chiens  ont  des  dents  et  des  ongle-   répondit 

Freudstein  ,   Us  s'en  servent   pour  détendre  leurs   maîtres 

Ceci  était  une  allusion;  car.  avant  d'attaquer  le  gentil 
homme,  l'adversaire  avait  tenu  .sur  la  princesse  des  propos 
I>eu  séants,  et  c'était  surtout  elle  qu'il  avait  vengée  II  ne 
voulait  pas  lt  lui  dire,  mais  il  n'était  pas  fâché  qu'elle  le 
sût.  Elle  le  regarda  dès  lors  d'un  autre  œil.  Les  gens  qui 
donnent  de-  coups  d'épée  ont  toujours  un  autre  aspect  que 
les  autres     on  les  craint,  on  les  respecte,  et  on  les  flatte. 

i.a  princesse  admit  le  Freudstein  à  de-  particuliers  dont 
il  n  était  pas:  elle  lui  parla  plu-  souvent,  elle  rit  plus  haut 
de  ses  bons  mois  et  de  ses  pointes  Elle  remarqua  qu'il 
av. m  uni-  belle  taille,  une  haute  mine,  qu'il  maniait  st-n 
cheval  mieux  que  personne  e)  que  -a  hardiesse  passait  celle 
de  ton-  h-  autres.  11  ne  calculait  pas  le  danger  et  se  jetait 
a  travers  les  yeux  fermés.  Elle  eu  eut  plusieurs  lois  la 
preuve,  qu'elle  ne  se  fit  faute  de  renouveler,  ni  lui  non 
Plus 

i  u  jour,  elle  lui  demanda  pourquoi  il  n'avait  pas  des 
pourpoints  de  velours  comme  les  autres;  il  répondit  hardi- 
ment 

—  Madame,    un    pourpoint   de  velour-  coûte   plus  gros  que 

mon  revenu. 

Eli    bien,    si    Je      I il-    un.    le   prendre  z-vous Y 

—  Si  vous  me  donniez  un.  (leur  de  vote  bouquet,  je  la 
recevrais  a  genoux  en  vous  baisant  la  main;  si  vous  me 
donniez  un  pourpoint  d  j'en  lerais  présent  a  voie 
laquais     cela  lui  irait  très  bien  rsou  drap    i  est  une 

i   i 

Cette  tierté  plut  beaucoup  à   ta   prlm  on  y  sentait   le 

genl  il  homme  de  race 

Klb    voulut   pousser  plus  loin. 
|i    VOUS  offrais  davan 
lame,  un  homme  d'honneur  peut 

i  mie  fenine   aimée,  a  la  condition  de  la  i 
en  la  mais  celui  qui  reçoit  des  cadeaux  des  dames, 

"■  I  '    un   nom  que  ne  poi 

—  Ci  m  beaucoup  d'honnêtes  gens  ne  si  ton)  pas 
faute  de  si  peu. 

En   Fr ladame,  en  Italie,  eh  Espagne,  je  ni 

pas  non  ;  mais  chez  i  ous   Jamais. 

nii     -'    m,.  i  elle  ou   laide,   vous    ol  ra 

biens  et  son  cœur  reriez  pas  le  difficile,  monsieur 

le  délii  ai 

Vous  mpez  encore,  madame:  si  l'héritière  vou- 

i       uniée  pour  son  argent  et  qu'elle  ne'  me  plût    pas, 
dirais   tout   bouncnn  le    |i     ne   puis  accepter 

i  i 


La  princesse  éclata  de  rire.  Freudstein  ne  s'en  fâcha  pas. 
ei  rit  avec  elle  ;  puis  elle  ne  rit  plus  et  parla  de  choses 
sérieuses. 

En  peu  plus  tard,  elle  reprit,  au  milieu  d'une  conversa- 
tion : 

—  Vous  êtes   bon   gentilhomme,   monsieur  de  Freudstein  ï 

—  Ma  foi,  madame,  mes  ancêtres  étaient  comtes  palatins 
du  Rhin,  il  y  a  bien  longtemps,  je  n'en  sais  plus  la 
date.  Pendant  qu  une  autre  branche  s'en  alla  fonder  un 
autre  Freudstein  sur  le  Danube,  ceux  du  Rhin  perdirent 
leur  rang  et  leurs  biens  pour  s'être  révoltés  contre  Bar- 
berousse,  à  l'époque  des  fameux  burgraves  ;  il  n  en  resta 
qu'un  petit,  sauvé  par  un  vassal,  qui  s  en  revint  sur  le 
Danube  retrouver  ses  parents  et  épouser  l'héritière  de  cette 
branche,  d'où  sont  venus  mes  pères,  et  moi  aussi. 

—  De    sorte  que   vous   êtes   le   comte   de   Freudstein? 

—  Aussi  bien   que   Charles   II  est   roi  d'Espagne. 

—  Pourquoi    ne    portez-vous    pas    de    titre? 

—  Parce  que  je  n'ai  pas  envie  qu'on  m'appelle  M  le 
comte,  sans  avoir  un  carrosse  ,i  des  laquais  derrière  Un 
comte  gagnant  sa  vie  me  paraîtra  toujours  un  contresens 
auquel  je  ue  m'exposerai  pas. 

—  Cet  homme  est  plein  d'honneur  et  de  bon  sens,  dit  le 
soir  la  princesse  à  sa  femme  de  chambre  :  H  mérite  mieux 
que  ce  qu'il  a. 

A  dater  de  ce  jour,  la  Saltarello,  ou  la  Boccanegra.  comme 
vous  voudrez,  s'occupa  beaucoup  de  Freudstein.  sans  en 
parler  à  personne,  pas  même  a  cette  tille  de  chambre,  cou 
fidente  jusque-la  de  tous  ses  caprices.  Elle  l'observait  en 
silence;  ceux  oui  connaissent  les  femmes  connaissent  aussi 
la  gravité  de  ce  symptôme.  Elle  n'eu  courut  pas  m 
ses  plaisirs,  et  n'en  fut  pas  moins  la  plus  brillant) 
plus  élégante  des  dames  espagnoles  et  ses  cheveu  ,  L.  nds 
n'en  tournèrent  pas  moins  les  tètes  de  tous  les  papillo-s  de 
cour. 

Sur  ces  entrefaites,  une  dame  qui  n'était  plus  jeune, 
dont  on  avait  fort  parlé  autrefois,  s'imagina  de  s'amuser 
chez  elle  et  de  faire  amuser  les  autres,  comme  si  elle  avait 
toujours  vingt  ans.  Elle  institua  des  fêtes  masquées  et  avec 
des  costumes  de  caractère    où  tout  le  monde  courut    l 

un  ■   mode,    une  rage    Son   palais   et  lit    m  ignl  

dins  splendides  ;  elle  les  ornait  et  les  illuminait  a  la 
vénitienne,  comme  l'avait  faii  le  premier  le  du,  i  \ 
dan-  sa  fameuse  fête:  on  se  perdait  dans  les  quinconces  et 
derrière  les  charmilles,  on  causait  d'amour  au  clair  de  la 
lune,  et  au  bruit  des  sérénades  données  par  des  musiciens 
m\  i-ililes.  Les  galants  étaient  enchantés,  jamais  ils  n  avaient 
trouvé  d'occasion  si  belle. 

Au  beau  milieu  de  tout  cela,  tomba  un  soir  un  prince  de 
la  maison  d'Autriche  par  les  femmes,  allié  par  les  hommes 
aux  Vasa  et  je  ne  sais  plus  a  quelles  maisons  royales  11 
venait  en  mission  cachée  à  la  cour  d'Espagne,  pour  contrôler 
Mansteld,  qui  n. avançait  pas  et  tacher  de  faire  marcher 
plus  vite  la  grande  affaire  de  la  succession,  dont  le  cabinet 
de  Vienne  ne  dormait  pas  I.  prince,  qui  sapptla.it  le  dui 
d'Oldenbourg,  était  beau  a  miracle,  fin  comme  I  ambre, 
mais  avantageux  ei  insolent,  de  quoi  défrayer  trois  par- 
venus n  s,,  croyall  la  merveilli  du  genre  humain,  ne  sup- 
posait pas  qu'on  pûl  lui  résis  i  el  regardait  une  Femme 
comme  perdue  des  qu'elle  lui  permettait  de  lui  baiSi 
main. 

il  fut  reçu  par  l'  loi  .■  la  reine,  trouva  la  reine  belle 
el  s  imagina  qu'elle  le  regardait  avec  plaisir  11  rencontra 
la  Boccanegra  chez  le  cardinal,  la  traita  du  haui  en  bas. 
non  pas  en  face,  bien  entendu,  mais  dans  ses  propos,  dont 
la  princesse  eut  connaissance  sur-le-champ,  car  on  trouve 
'tirs  des  gens  disposés  a  répéter  ce  qui  est  désagréable 

La  Boccanegra  aimait  a  rire  elle  était  de  sang  italien 
elle  se  promit  une  vengeance,  il  n,  -  agissait  plus  que  de  la 
trouver.  La  plus  vulgaire  eut  été  de  rendre  le  duc  d'Ol- 
denbourg amoureux  d'elle  et  >\r  s'en  moquer  ensuite.  Mais 
d'abord  ce  n  était  pas  facile  ces  sortes  de  gens  ne  sonl 
guèn  amoureux  que  d'eux-mêmes  ;  ensuite,  cela  ressemblait 
a  ce  qui  se  voit  partout,  elle  voulait  mieux. 

Elle  cherchait  toujours,  et  le  hasard  la  conduisit  où  elle 
voulait   aller,  plus  vite  quelle  n'aurait   pu  le  croire. 

in   -on,   elle  alla,   accompagnée  de   sa    suite   habituelle, 
i  de  la  senora  Octavia   Benarès    Elle  portail  un  habit 

lis,   qu'elle  aimait    beaucoup  et   qui   faisait    ressortir  sa 

taille,    un   ne   voyait    qu.'   ses   cheveux    blonds,    encore    les 
dissimulait-elle    sous    le    coqiieluchon    d'une    niante,    comme 
qui   va   a   la    mes-, 

Le   duc    d'Oldenbourg    avait    laissé    percer   la   persuasion 
d'avoir  attiré  les  regards  d.'  la   reine,  On  en  avait   n 
cette  fatuité  ne  méritait    que  cela  :  la  reine  était  trop 
ralemenl  respectée  pour  que  ces  extravagances  pussent  lui 
nuire. 

1  soir-là,  il  arriva  -,-  pavanant,  du  palais,  où  il  avait 
oa  l'après-dlnée  tout  entière  causant,  avec  Anne,  de 
ses  parents,  qu'il  connaissait,  e:   de  bien  d'autres  choses  de 
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son  pays,  auxquelles  elle  s  il toujours,  il  la  quitta 

convaincu  ou  11  l'avait  séduite,  <jue  Mansfeld  et  Darmstadt 

m  étaient   que  des   Ignorants   el   des  sots,   et   qu'eu   quelques 
Jours,  il  aurait  enlevé  la  position. 

11  se  promenait  dans  une  allée,  lorsqu'une  femme  vêtue 
a  la  française  passa  près  de  lui.  On  de  ses  courtisans  dit 
comme  un  étourdi  qu'il  était 

—  Regardez  eette  dame  en  habit  et  en  corps  de  jupe  mor- 
doré; voyez  ses  cheveux  blonds,  qu'elle  s'efforce  de  cacher, 
celte  taille     C'est  la  reine! 

-  Ah:  s'écria  Oldenbourg,  j'aurais  dû  la  reconnaître 
au   regard  qu'elle  m'a  lancé  en  passant. 

Et  tout  de  suite  il  se  mit  à  courir  après  la  fugitive,  criant 
a   ses  aftidés  de  ne  pas  le  suivre,  parce  que.   certainement. 
ii    était  an  bal  pour  l'y  rencontrer, 

L'idée  d'une  reine  d'Espagne,  de  celle-là.  surtout,  à  un 
bal  de  ce  genre,  était  si  bouffonne,  que  plusieurs  éclatèrent 
de  rire. 

—  Laissons-le  aller,  dirent-ils  tout  bas;  il  aura  sa  leçon; 
c'est  la  Boccanegra 

Il  eut  bientôt  rejoint  le  masque  qu'il  poursuivait  ;  bien 
qu'il  fût  masqué  aussi,  il  était  facile  de  le  reconnaître;  il 
n'aimait  pas  a  cacher  son  visage,  particulièrement  sa  bouche 
et  ses  dents,  remarquablement  charmantes;  il  ne  portait 
donc  qu'un  loup  de  velours 

Lorsqu'il  approcha  de  la  princesse  (car  c'était  bien  elle), 
il  prit  un  air  de  galanterie  et  de  respect  en  même  temps, 
dont  celle-ci  fut  très  surprise,  après  ce  qu'elle  avait  entendu 
dire  de  son  opinion  sur  elle.  Un  mot  qu  il  lui  glissa  tout 
bas  la  mit  au  fait. 

—  Ah:  madame,  que  de  boutés:  j'en  suis  confus...  Vous 
voulez  donc  reprendre  la  conversation  de  tout  à  l'heure? 
Je  suis  trop  heureux  et  le  hasard  m'a  bien  servi. 

La  Boccanegra  ne  résista  pas  au  plaisir  de  berner  ce 
grand  vainqueur.  Elle  n'aimait  pas  la  reine  et  tenait  peu 
a  la  compromettre:  d'ailleurs,  elle  comptait  bien  se  faire 
connaître  au  duc  avant  la  fin  du  bal,  et  iui  donner  sa  leçon, 
ainsi  que  l'avaient  annoncé  les  seigneurs. 

Elle  lui  répondit  d'une  façon  évasive,  et  le  tout  en  alle- 
mand, que  tout  le  monde  parlait  à  la  cour  d'Espagne,  à 
cause  des  relations  continuelles  avec  l'Autriche.  Elle  congé- 
dia Freudstein,  qui  l'accompagnait,  en  lui  recommandant 
de  ne  pas  les  perdre  de  vue  et  se  lança  tête  baissée  dans  cette 
aventure,  dont  elle  se  promettait  une  satisfaction  infinie. 

Oldenbourg  commença  par  des  lieux  communs,  par  les 
souvenirs  de  Xeubourg  et  autres;  la  dame,  et  pour  cause, 
ne  répondait  qu'imparfaitement  ;  il  la  vit  embarrassée,  il 
crut  à  de  l'émotion  et  entra  bien  vite  dans  des  discours  plus 
intimes.  Pour  cette  fois,  il  trouva  à  qui  parler,  elle  n'épar- 
gna aucuns  des  encouragements  vraisemblables,  et  lui  donna 
a  respirer  autant  d'encens  qu'il  en  voulait. 

Il  piaffait  de  joie,  la  pressait  de  plus  en  plus,  racontant 
sa  flamme,  qui  l'avait  attiré  en  Espagne,  sollicitant  de  nou- 
velles entrevues,  s  extasiant  qu'elle  eût  pu  s'échapper  pour, 
celle-là  ;  elle  le  poussait,  habilement  et  lui  répondait  juste 
assez  pour  le  faire  aller  en  avant  et  s'en  moquer  mieux 
ensuite. 

Cela  dura  toute  la  nuit.  Ils  s'assirent  dans  des  cabinets  de 
retraite  préparés  pour  le  repas  et  allèrent  boire  et  manger 
a  de  petites  tables  établies  exprès  pour  la  commodité  des 
convives,  qu'un  grand  souper  servi  eût  dérangés  dans  leurs 
intrigues.  Enfin,  ils  ne  se  quittèrent  pas  d'une  minute,  à  la 
grande  joie  des  invités,  et  â  la  grande  inquiétude  de  Freud- 
stein, qui  les  suivait  sans  les  perdre  de  vue. 

Vers  le  matin,  lorsqu'elle  s'en  fut  bien  amusée,  la  prin- 
cesse songea  au  dénouaient.  II  la  pressait  de  consentir  à 
le  recevoir  au  palais  par  quelque  entrée  secrète,  se  faisant 
fort  de  la  trouver,  dût-il  la  payer  d'or  et  de  diamants.  Elle 
se  taisait  prier,  et  cédait  insensiblement,  en  même  temps 
quelle  le  conduisait  vers  un  lieu  fort  éclairé,  où  se  trou- 
vaient   des  groupes  nombreux. 

Ils  arrivèrent,  très  occupés  d'eux-mêmes,  croyait-on,  et 
la  princesse  se  disposait  a  terminer  la  comédie,  ne  se  dou- 
tant point  du  dénoùment  qu'elle  aurait  Une  dame  qui  était 
venue  avec  elle  et  qui  la  cherchait,  l'aperçut  et  se  vint  met- 
tre à  la  traverse  de  1  aventure  en  riant  de  tout  son  cœur. 

—  Ah  çà  :  est-il  bientôt  1  heure  de  rentrer,  ma  reine? 
croyez-vous    que    nous   devions   rester    ici    jusqu'à   demain? 

C'était  un  de  ces  hannetons  qui  vont  devant  eux  sans  rien 
calculer.  Le  duc  l'écarta  d'un  geste  superbe,  en  ajoutant  . 

—  Tu  te  trompes,  beau  masque  ! 

—  Je  ne  me  trompe  point,  monsieur;  c'est  bien  plutôt 
vous  qui  vous  trompez.  As-tu  fini  de  te  moquer  de  lui? 
ne  veux-tu  pas  le  congédier  avec  ce  qu'il  mérite,  ma  belle 
Inès? 

Le  duc  ouvrit   les  oreilles 

—  Quoi  ?    qu'y    a-t-il  ?    que   dites-vous  ? 
La  folle   redoubla  ses  rires  insultants. 
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—  Ce  qu'il  y  a?  Il  y  a  que  tu  es  joué,  bel  oiseau,  qui 
montres  Hn  i  '  1 1  r , ..,...,  ,,  ,|Uj  [-us  la  roue  pour  que  l'on 
t'admire. 

—  Je  suis  Joué]  i  ne  comprends  pas.  Allons,  madame, 
allons  plus  loin,  cette  créature  se  trompe  et  nous  prend 
pour    d'autres. 

La  Boccanegra  avait  réfléchi  Le  hasard  la  servait  a  mer- 
veille  dans  cette  soirée  Gi  à  I  Indiscrétion  de  son  amie, 
tout  allait  se  dénouer  bien  plus  vite  qu'elle  ne  l'avait  ima- 
giné d'abord,  et  son  triomphe  serait  plus  complet.  Elle 
feignit  de  n'avoir  pas  entendu  ces  dernières  paroles  et  ne 
bougea  pas. 

—  Ah!  ah!  ah!  continua  la  fâcheuse,  je  me  trompe! 
Ton  nom  est  écrit  sur  toute  ta  personne,  beau  duc  d'Olden- 
bourg,  et.  quant  à  ta  compagne,  elle  est  encore  plus  cou 
nue.    c  est... 

—  Ne  la  nomme  pas,  misérable  !  ou  je  te  tue. 

—  Voyez  la  belle  colère!  Ah!  ah!  ah!  j'en  rirai  toute 
ma  vie.  Elle  se  nommera  bien  elle-même  et  n'a  pas  envie 
de  se  cacher  de  vous,  maintenant  qu'elle  s'est  vengée  :  c'est 
le  plus  joli  morceau  de  sa  vengeance  que  sa  signature,  et 
vous  allez  l'avoir. 

On  commençait  à  faire  cercle,  les  assistants  riaient  comme 
la  jeune  femme,  et  bientôt  la  princesse  elle-même  ne  fut 
plus  maîtresse  de  sa  gaieté,  en  voyant  la  mine  ténébreuse 
du  patient.  II  flairait  un  ridicule  en  face  de  tous  ces  gens 
qui  riaient  de  lui,  et  la  colère  lui  montait  au  visage.  Il  se 
retourna  brusquement  vers  sa  compagnie. 

—  Madame,  lui  dit-il,  si  vous  êtes  celle  que  je  suppose, 
vous  devez  fuir. d'ici;  car  vous  n'y  êtes  pas  a  votre  place, 
ou,  si  vous  y  restez  malgré  mon  avertissement,  les  consé- 
quences en  retomberont  sur  vous. 

La  princesse  continua  de  rire  en  se  cachant  derrière  son 
éventail. 

—  Vous  êtes  prévenue,  madame;  que  décidez-vous?  répéta- 
t-il  de  plus  en  plus  furieux. 

—  Eh   bien,  restons,  monsieur,  dit-elle. 

—  Vous  le  voulez.  Alors,  madame,  je  saurai  qui  vous  êtes. 
Et,  avec  une  audace  inouie,  il  lui  arracha  son  masque  en 

même  temps  que  le  sien  volait  à  vingt  pas  de  là.  Ce  fut   un 
seul  cri  dans  la  foule,  un  cri  de  fureur,  que  les  échos  du 
jardin  répétèrent.  Cinquante  épées  sortirent  du  fourreau,  et, 
parmi  elles,  celle  du  prince  de  Darmstadt.  qui  venait  d'arri 
ver  et  que  le  nom  de  la  reine  frappait  au  milieu  du  bruit. 

Mais,  avant  tous  les  autres,  un  homme  s'était  élancé, 
l'arme  levée  et  le  bras  en  avant;  d'un  seul  mouvement, 
il  enleva  la  princesse  à  Oldenbourg  et  se  plaça  en  face 
de  celui-ci,   le  frappant   à   1  épaule   du   plat   de   son   épée. 

—  Vous  m'appartenez,  monsieur,  et,  je  le  jure,  vous  ou 
moi,  nous  mourrons  de  cette  injure-là.  Qui  veut  m'assister. 
messieurs?  A  l'Instant,  à  la  minute,  là-bas,  dans  cette  place 
vide,  avec  des  lanternes,  nous  y  verrons  très  bien  ;  une 
pareille  insolence  ne  peut  pas  rester  une  heure  impunie. 

Freudstein  marcha,  très  sûr  d'être  suivi,  et  le  comte  ne  se 
fit  pas  répéter  la  provocation  ;  ils  étalent  aussi  animés  l'un 
que  l'autre.  On  emportait  la  princesse  évanouie,  et  les  deux 
champions  se  mirent  en  garde,  éclairés  par  cent  lanternes, 
que  cent  témoins  avaient  arrachées  partout,  sans  que  per- 
sonne songeât  à  les  séparer.  C'était  un  combat  de  justice. 

Il  ne  dura  pas  longtemps  ;  à  la  troisième  ou  quatrième 
passe,  Freudstein,  plus  habile  que  son  adversaire,  le  tra- 
versa de  part  en  part;  le  duc  tomba  sans  pousser  même  un 
cri.  On  s'empressa  autour  de  lui,  il  était  bien  mort.  Ja- 
mais réparation  ne  fut  plus  vite  accomplie. 

Freudstein.  un  peu  revenu  de  sa  fureur,  comprit  qu'il 
avait   été   peut-être   un    peu   loin,   et   qu  ait   pas   le 

moyen  de  se  faire  des  protections  que  de  tuer  le  cousin 
de  l'empereur.  Il  songea  à  gagner  du  pays;  mais,  aupara 
vant,  poussant  la  chevalerie  jusqu'au  bout,  il  s'en  alla  au 
palais  du  cardinal  s'informer  de  la  Boccanegra  et  de  ^.i 
syncope. 

Elle  était  mieux,  bien  que  fort   Inquii 

—  Dites-lui,  ajouta-t-il  eu  P  ïsant  aux  laquais,  que 
l'insolent  est  mort. 

Et  puis  H  se  sauva  chez  un  de  ses  amis,  qu'il  chargea  de 
s  informer  de  son  affaire  ci   de  le  tenir  au  courant. 

La  mort  du  duc  d'Oldenbourg  fit  tout  le  bruit  auquel 
on  s'attendait.  Mansfeld  en  prévint  aussitôt  la  cour  de 
Vienne,  et,  par  le  retour  du  courrier,  Il  reçut  l'ordre  de 
chercher  le  coupable,  d'exiger  Impérieusement  son  bannis- 
sement du  royaume,  afin  qu'il  fût  renvoyé  en  Autriche 
et  jugé  suivant  les  lois  très  sévères  de  ce  pays  entre  le 
duel. 

Le  cardinal,  que  sa  nièce  excitait,  écrivit  de  son  côté  et 
supplia  qu'on  lui  donnât  la  grâce  <[u  coupable,  défenseur  de 
la  princesse   Saltarello,   gravement  Insultée   par   le  défunt. 
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Il  dem  i  i  iveur  comme  un  homme  qui  avait  fait 

ses  pn  oui  ment,  ei  avait  droit  à  une  récompense. 

On  i  mdil    même  pas,  et  un  nouvel  ordre,  plus 

mil  riva   au  comte  de  Mansfeld. 

ressentit   viven    n     cette  injure,  il  ne  put  s'em- 

le  tèmoi  i   nièce  et  à  plusieurs  ami-    La 

.  ion. 

Monseigneur,  dît-elle,   qu  ariivera-t-il.  de  ceci,  a  M.  de 

Freudst  m  ? 

Il   arrlt  tme    qu'on  le  cherchera  et  que,  -i  on 

-<n    Vieillit',   où   il   ne   refera   pas 
longtemps  en  i  ii 

—  Souffrii  ni. in  oncle?  C'est  pour  moi  que 

extrémité. 

—  1.  n    de    l,  serait    de   connaître   sa 

ire  pour   la    France, 

ou  i quelque  pays  ennemi  de  l'Autriche. 

Je  la  connaîtrai,  monsi  i 

\  •  i-  promets  de   i ous  ai  pu;  ■       et   il  ne  dé- 

Ira    pa     di    moi   qu'il   n.-  -e  tire  heureusement  de  la. 

—  C'esl  in-     i,i. .n  oni  li     "     elle  !i i lidement. 

Elle  savait   bien  où   >     |  l'ami  confident  ne  le  lui 

s.  rdres  pour 

léfenseui      i  était    bonne   et   loyale,    elle 

avait    beauco  son    aventure,    elle    sentit 

qu'elle   devait    un   dédommagement   à   celui   qui   risquait   si 

brave i  sa  vi  -  sa  conversation  avec  son 

a  Freuds 

■  n ii-  votre  fortune  d'une  femmi     uni  ii  , 
2   la   mienne,  ce  sera   m  as- 
ne  m'aimez  pas 

Il  répondit  une  bj  m  e  apr  - 

rout,  si  madame;  rien,  -i  vous  avez  seu- 

•li-iii. m  pitié  de  celui  qui  souffre.  ■• 

La  riposte  de  La  Boccanegra  ne  se  fit  pas  attendre     elle 

clan   plus  la  ■    i  ■  essive  em  on 

i    |our  partons- ts   ensemble?   Une   honnête  femme 

.i.  lit  ]  a  mari 

i'i-i  nu  joie  .  il  faillit  se  perdre 

il   voulail    venir,   en   plein  jour,   se  jctei    aux   pieds   de   la 

esse    n   tall In    cttelli    pour  l'en  empêcher.,   il 

la    Miiii     un    chez    li    cardinal   et   n'en  bougea   plus 
qu'après   avoti    é  é   marié   a   sa   chapelle,   a   minuit    e 
Ue  Saltarello    Poorto-Carrero  j    i 
assuré  qn  11   é  tn   Freudstetn  et 

im  11  ne  lu  in  il  le. 

i'n    le    1 1 1 1 1      a  palais    pendant    qu'on    remuai' 

toute    l'Espagne    pour    le    trouver;    un    n'avait    garde    de 
■     fit  lentement  ses  préparatifs  de 
Elle  s  en  allait  é  Lisbonne   où  elle  avait  des  in 
et  elle  voulait  aussi  s'éloigner  de  .Madrid,  pour  laisser  ou- 
i  ventures    Ses  amis   et   se-  ennemis  la 

•      y     mettait     d'ailleurs    une    nonchalance 
i    semblait    plutO  de   .imiter    son    pays 

point. 
-  plus  tnflmi  -    il  se  trouvait  pïusi 
iu  des  i      i  ■  -     elle   les  aimai! 
coup    Vêtus  m-  couleurs  bizarres    ils  étaient  relégués,  avec 

i     queue   .1"   cortège.   Elle 
i  Lisbonne,  et,  peu  >ie 
n  mps   api        i  e  annonça  la    réa  eption 

ite  et  i  n  par  Leurs  Majesti 

- 
Le  tour  im  bii  n  |6ui  ,  i  ndanî  le  i  aTdlual  ne 

pas.    n    garda    rancune  du   traitement    qu'il 
n  .i  jura  que  la  maison  d'Autriche  n'héi 
du   trône    lui    vit  en  ai  r    un    héritier   -i 

boul  du  monde 

■     i.iim-iidi  êtail  parfaitement  convaincu  que 

cause!  avait  an,  ind  eftel  du  testament: 

n.    s'en  vanta  pas    11  étall  trop  bon  politique 

i  ■  m  r  du  bien  de  la  patrie  avant  tout 
ues    -i   pressés   de   faire   te   bien   des  autres, 
au  leur  et  .i  <  e  qui  les  touche 
'    |e    -als    ce    qu'il   en    est  :    on    peut    ni  I  i. 

Mai-  ,  n  quelque  atteint.'  de  cette  affaire 
;.:i-  beaucoup  de  zèle  à  chercher  le 

.  oupable    11   i  aire  un   jour  : 

n-   sauroi  i  m    qn                       on   ne   fait    pas 

que  Ton  .i  0  ou  le  veut. 

iinni'iii.  i                 ,     plus   .1  ardeur   h   son   entre- 

1  i"  l'agir  -ni  la  reine  et  pa 

i qu'il    traitait    de    timide    el 

qui  ombre.  Celui-ci  voyait  la  reine 

-  jours;  mais,  malgré  sa  bonne  volonté,   il 


la  trouvai."  si  _aline,  si  piaevi-  qu'il  ne  pouvait  regarder 
comme  une   passion   le   sentiment  qu'il  lui  inspirait. 

Elle   était    en    même   temps    trop   gracieuse,    trop   empres- 
sée même,  pour  qu'il  se  décourageât  tout  à  fait.  La  Berlips 
menait,    ell  il     Mansfeld,.   étonné    quelquefois 

-    i  -  m-    fin. 

—  Vous   n nnaissez   pas   la    reine,   disait-elle;    vous   ne 

connaissez    pas    i  intérieur    de   ce    palais     où    personne    ne 

place  fixée  sans  en  pouvoir  prendre 
Le  roi  ne  la  quitte  pa-.  la  camarera-mayoi 
plus.   Elle   ne   peut    écrire,   car   on   ne   lui   laisse   ni   plumes 
ni  encre;  loi  donne  de  ses  nouvelles  à  ses  i>. 

il    faut    appeli  .    i      se  ré  aire,   qui   conserve   ton 
ciel    non  par   jalousie  du  roi,  mais  pane  que  c'est   l'ordre 
ir  la   duchesse  de  Villafranca,  qu  cou- 

lante -m  li  !■-  mais  inflexible  sur  ce  chapitre-! 
craint  ic  .in-  et  vous  loul  le  premier,  peut-être,  que 
l'état  du  roi  ne  soit  tout  a  fait  connu,  à  cause  de  cette 
succession.  Si  je  vous  apprends  là  ce  que  vous  savez,  mon- 
sieur le  comte,  i  pour  VOUS  expliquer  ce  que  TOUS  ne 
comprenez  pas 

Ces  raisons  étaient  assez  s'en  conten- 

ter; aussi  Mansfeld  prit-il  patience  pendant  quelque  temps 
Ni  d,  Darmstadt  n'y  tenait  plus  La  Berlips  ne  doutait  pas 
qu'il  ne  fût  aimé;  .11  était  di  bonne  foi,  je  l'ai  dit  l'in 
âme  telle  que  la  sienn.-  ne  pouvait  comprendre  el  appn 

iment   de   la    reine   pour   le   roi.    Elle   imagina   nom 
lui  mi.   agréable  et  la  forcer  à  sortir  de  cette  incertitude  en 
i  son  în-ii  de  cet  homme,  qui  la  consolerait 
de  ses  douleurs  et  de  sa  solitude    Le  roi  devait  aller  seul  a 
l'Escurial    i  près   du   tombeau   de  la   feue    n 

il  n  aimait  pas  qu  Anne  le  suivit,  lorsqu'il  était  dans 
-..n  bon  sens  il  comprenait  que  c'était  pour  elle  un 
supplice,  et  il  désirait  le  lui  épargner,  bien  qu'elle  le  sup 
pliât   toujours  de   ne   pas  la   laisser  en   arrière. 

Madame  d.-  Berlips  aimait  la  reine,  a  sa  façon   Elle  n'avait 
aucun  pi  un  ipe,  ni  au  peu  lui  importait  que 

lève    restât    vertueuse,    pourvu    qu'elle    fût    lie  i 
n'Importe  comment    et  qu'elle  rendit   • 
L'argent  était  son  dieu,  la  reine  venait  après 

l'n  matin   d  mi    que  le  prince  amoureux  se  promenai 
n-    où  il  ne  donnait   plus  de 
ne  recevail  plus  que  des  amis  sérieux,  il  vil 
■  i.    i  allée    m    de  Mansfeld,  la  mine  riai  I       ueillit 

.ii   i par  une  pli 

—  1t.  vous  prêt,  lui  dit-il  ; 
plu-  beaux   !  e  sol     au  bas  du 

degré  dés  se -  de  b  dix  heu 

une  personne  discrète  qui  iduira  où  vous   êtes  al 

tendu. 

—  Mon    lu  m    le    prince    eu    pâlissant,    faut-il    le 

—  Croyez-le     pu  vous    le   dis     mon    chi 
nous  allons  enfii  à   noire  but,  et  l'on  ne  me 
Eera  plus  ,i  Tienne  de  maladroit  sans  esprit  el  sans  liabileti 

vous  en   supplie    monsieur    n*-  m  pas  de 

Vienne,    ni    de    vos    intrigues;    vous    m'effrayez     von-    m 

ommettre    une    mauvaise 
m'eûgager   .  Ique   ligue   ténébreuse    poui 

reine  et   i  ,  a   pii  ge    Je   ne   voudrais  pas  de 

mon  bonheur  a  ce  prix  ;  -i  je  deviens  un  instrument 
gle  de  ce  crime.  Je  vous  en  avertis,   mohsl 
pas   sur   moi    pot  ilder  i  nsuite    Lorsqui     le    I 

—  Vous    êtes    mm    Insensé      mon     princi       i  vous 
tourni    la             v  lli         votre  enti      en  el 

pas   du    resti      les  i  t.  is  a    - ses    regai denl    j 

les  toiles 
beau}  li      i  votre  rend 

von-  .i  i  ce   n'e-t 

a  !•■  i   comm 

:      |  . 

—  Mlsêrli  oni,  :   El  pourqu 

—  J'ai  peur  de  vous 

Combien  di    fois  faut  il  vous  le  répéter  enco 
la  rein,     le  \eu\  son  bien  et   li  U  n<    Lui  an 

rien,  mm  plus  qu'a  vous  ;  je  vous  en  donne  ma  parole  de 
gentilhomme 

Darmstadt   le  crul  moureux  el  II  avait  attendu 

si  longtemp  ne  promise    qu'il  était   facile 

suader   il  lui  sembla  que  cette  lonrnée  ne  finirait  pas.  il  en 

m    les  heures,  courait   dans  sa   i  ortait,  allait 

sur  la   placf   du   palais   pour  en   contempler   les   mur  llles 

rsqui    la    nuit    vint     il   s'en    alla    bien    vue   s'hablll 

loin  in  non   ainsi  que  l'almail  la  reine    ■  "ii il  \- 

seulement,  Il  n'avait  pas  la  belle  toison  en  diamants;  il  mil 
illler  u    i     avei    le  portrait  de  la  reine  en  médaillon 

lui  avall  .i 

\  dix  heures  sonnantes    il  était   au  bas  de  l'escalier  désl 
i    il   sentit   bientôt   une  main   qui   s'avançait    vei 
sienni     tandis  qu'on   lui  disait   à  voix  basse  en  allemand: 

—  Venez,    Excellence  :    ou   vous   attend   avec    impatience. 
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lit    pas    h  -    m'  mes   nabltudi  s  q 
,,.    eu,    restai  en    seule  i  hei  elle  le  soir,  après 

liait  le 'i ndre  '!■■  i 

I  reniait   fort  tard    soi 

Bile  gardait    ivei    i i 

lips  ,,u  in,  mm.  -    quelquefois  aus 

i     i  ai     c'était  le  n 

,  Ue  renti  i  nier  de  ses  i    b 

,  ailler    Eli  une  tapissi  rie  po 

ni   du    roi   ei    mi   i  !        taire  ce   b  i 

Berlips   s'a  heri  hanl   dan 

nu. il.  ina    on    I       oo:  unener    I; '  '     ' 

lu'ell 

'  Mtre    î r    i  ons  rver    son 

. 

tris       11  n'est  pas      le  le  dire  .  gui 

pas  triste   à  la   ■■  la  »  in<    plu:    gui 

autres    surtout  celle  là  oui   se   mourait   d'un   mal   gue   rien 
ue  gui  i 
Voyant    que    la    Berlips    ne    lu     i   p         I      point    ou    il" 

moins  lui    i  h  " ■■   -■    IV!IIJ 

.   ses  penséi  -        dans  sa  tristesse  et  ne  parla  plus. 

—  Madame,  dit   enfin  la   Berlips    en  voudriez-vous  a   " 
amie  qui  devinerail  et   gui   trous  épargnerait   la 
peine  d 

—  J'en    serai-  santé,    au    contraire;    il    me 
sembli     ra                   tai             i      tio  gue  i  on   ne   pi  ul 

,  ,  .  i    i       temand 
i                    ,  testions  à  vous  ta  ire  ;  après,   je 

serai   tout    à    tait    tram t    n  sentirtez-vous   a    voit 

chez  vous,  un  ami  gui  se  meurt  s,  vous  ne  le  recevez  pas 
et  .m, in- 1  vou    i 

—  Pour  ceci,   Berlips  i    pliqu plus  clairement,  je  n'y 

comprends  rien. 

'..us  me  faire  comprendre    Vous  aimez  le  prince.de 
Darmsi 

—  Cènes,  et   beaucoup. 

—  Il  a  besoin  de  i -  i    ri  r,  a  vous,  de  tous  voir  seule, 

un  grand  chagrin...  je  ne  sais  quoi  il  ne  s'est  pas  expliqué 
avec  moi,  mais  il  m'a   [ail   une  ide  pitié    et... 

—  Tu  as  i  ,,ii-,  i 

—  Oui,  madame  :  ai-je  mal  tait  ! 

—  N,,,  ,i     i :ar  il  fallait  que   ie 

le  Tisse  en   -  m   Miment   plus  il  une  fois 

encore,  et  si  tu  con     ns  à  peter 

_  t  ,  ,  rai     ■     [uelque  chose  1  Je  vous 

ai   devinée,    ma    , Tiens    de    tous    le    dire    tout    a 

l'heui  ■  Me  mi  i  tous  main- 

i'i  " 

—  Quoi  !    Berli  devin       !    Ma  is  tu     n       ils   pa: 

—  Non    m  idam  e  ne  1       lis  pa 

—  N"e  va  pas  sup  gue  i  ai  même  nue  pensée 

i.       lis  pas   une   me  gue 

moins,  et  Dieu  gui  voit  mon  cœur 
sait  quels  desseins  je  mé  rai  choisi  Le  prince  de  Darm- 

stadl  parce  gue  le  connal  -  i  dévouement  et  sa  discrétion; 
et  puis  il  appartient  a  notre  chère  Ulemagne,  il  est  mon 
parent,   il   parle  la   langue   cl     mon  enfance. 

—  Je  m'explique  bien  tout   ceja    madami 

—  J'ai  entrepris  nne  grande  oeuvre,  u euvre  irnm 

|e  la   force  d  aller   iusqu   <  la   fin  ?  aura  î-ji    le  don  de 
pei  -, i.,,i,  r?  Je  1  ' 

Cette   convi  i    iti lun momenl    où    le   prince 

iduil    Tout  dormait  dans  le  palais    on  n'en- 

ill  que  le  pas  des  sentinelles  et  le  cri  i  is  dans 

le  lointain.  Madame  de  Berlips  avail  cha i     dispositions; 

an  lieu   de  laisser  le   |eut  mme  au   bas  du  degré,  elle 

le   fii      in,!    dans    son    appartement,    communiquant 
celui   de  la   reine   par  un   couloir   ou    m  i      personne 

autri    gu  elles  deux. 

La   i  'uitp  de  ce  moyeu     v  mit    une  modification 

plus  sage.   Elli    engagea   madami    de   Berlips  à   faire  entrer 

le  ;i ,  he/  ,i  te  d'assez  b  i  ie  la  présent , 

,|  un  lu, mme  de  ce  côté  du  palai-  rl<   donna    point  d'ombrai 
aux    observa  eut        le   prlnci    devait    revêtir    un    habit    très 
simpli     pa  cil  a  ,  eux  de    - 1  a  mei  i -  le    dot  teui    en 

i    I  I     ,i  I    un, un    de 

la  nii-ni,    i  .n  i.  u  i-  avec  un  grand  chapeau  aus   bords  ri 

sans  plumes     De   la   sorte  11   passerait    Inaperçu     n   venait 

"■      '  hanter,  des  ê<  rlvalns    des   man  hand     touti 

La  loua  née  i  hez  les  senoi  a  de  honor  el  le  «  ufltat  On  le 
prendrait  pour  un  de  i  eu    < 

Pour  cette  fols,  on  li  ,    tel  qu'il  était,  mais  on  ne 
recommencerait  plus 


.Un  ..     mon  cousin,   Berlil  laisse-nous;  je  l'appel 

■  i  i  renit   le  pi  pn  ndt     pour  le  garder  citez 

usqu  main    On  ne  i  ■  -  Toir  sortir  du  ojua  i 

i.  pendant  la   nuit      Je   i remble    Je  pen k 

i  n  -,  essité  île  se  i  ai  her  est    terrible.  — 

Mon   Dieu  !     mol  I   Sîon  i  lieu  !  si  Je  réussis,  «lit 

elle  api  le  li    gouvernant  i  .  Je   Cet  a  I    un    pèle 

pin  i  "    a   x<,i  re-Dame  di  i  Plia  p. 

u     i i    i     Bei  lips  se  crut  bien  sut  e  de  son  fait 

ne  douta  pas  qu'elle  n'eût   servi  la  eue  suivant  son  désir, 
crut  tri        iri     mssi  de  sa  fortune  et  se  serait    >  i 

lontiers  fr 

Elle  trouva  le  prince  à  demi   mon  de  son  émotion;  elle 
le  pria   de  la  -eue  et    lui   raconta   les  excellentes  dl 
ions  mi    i  :    reini    se   trouvai     pour  lui. 

—  Cela  dépasse,  mes  esd monseigneur;  il  taut  gue 

.   pauvre  princesse   ait    bien    soi 1 1,   gu  elle  soit   au  bout 

de  ses  forces,  i r  me  faire  un  pareil  aveu  et   se  montrer 

ainsi    quell,     vient    de    le    faire.    Souvenez-VOUS    gue    je    ITOU 
ppris  et  que  c'est  moi  qui  ai  tout  pré]  i 
prince   avait    bien    autre   chose   â    se   souvenir!    fvn 
de  Joie,  il  courut  plutôt  qu'il  ue  mari  ha  jusgu  a  i  :  bienheu- 
reuse chambre  où  l'attendait  le  bonheur.  La  Berlips   qui  te 
conduisait,   lui   semblait   bien   lente:    Elle  s'écarta   pour   le 
,i  un  geste,  lui  montra  la  princesse,  assise 

ai léi    près  d'une   table,   il   s'approcha  en   tremblant 

Elle  le  vil  el   lui  Ht  un  signe  plein  de  bienveillance,  comme 

pour   i  e 

il  restait  à  la  même  place,  étourdi  par  les  battements  de 
bruissant    à   ses   oreilles. 

—  5!, m   cousin,  dit   la   reine,  avancez. 

Le  pi  u     pas   plus  loin  e1   s'agenoullia. 

me  1.       murmura-t-il. 
Il  n'en  put  dire  davantage    Co  momcui   tant  attendu,  tant 
n   venu:   le  bonheur  nous  annihile   souvent 

r i-  ,',  rase 

".—  Madame,   reprit  il.   aurais-je  pu  croire?... 

—  Moi tsin,    relevez-vous  ;    vous    ni     parle:    pas    a    la 

peine,    vous   parlez    à    une    parente,   à    une   amie,    qui   veut 
vous  être  mile,  soulager  votre  coeur    Vous  êtes  triste,  mal-, 
heureux:   qu'avez-vousfî   que   puis-ji    i r   vous? 

i  u<  expression  de  bonté  e1  d'intérêt  très  tendre  brillait 
dans  les  traits  de  la  reine  I  lurni-t.uh  3  lui  ce  qu  il  y  voulait 
lire.  Il  prit  un  peu  de  hardiesse,  Tint  auprès  d'elle  et  baisa 
sa  main,  qu'elle  lui  laissa  prendre.  En  Espagne,  c'est  une 
faveur  si  banale,  de  la  pan  de  ta  reine  surtout,  qu'on  n'y 
roit  pai  comme  chez  nous  et  ailleurs,  une  espèce  d'enga 
nt. 

—  Eh    bien,   mon   cousin,   cherchez   un   siège,   asseyez-vous 
et   causons    Vous  désirez  me  parler:  moi,   i  ai  aussi  besoin 

de  tous;  lorsque   ie  tous  aurai  a ndu,  tous  m'entendrez 

à  votre  tour,  et  j'espère  tous   penToyer  satisfait 

i        paroles  si   claires  deTenaient   presque  hardies  dan.s  la 
situation.    Darmstadt    eût    touIu    plus    d'embarras.    11    lui 

embl  1   tombée  une  des  auréoles  du  front  de  sa  divinité. 

uni    chose  digne   de   remarque   que   les   hommes   nous 

veulent   si  Pères    tl  fi rue  1 <■  conquête  soit  difficile  pour 

Les  natter,  encore  ne  m, us  regardent-ils  plus  du  même  œil 
lorsqu  1  lie  e  omplie.   11  y  a  toujours  les  deux  tiers  de 

■1  ment   d  un  homme  1 c  la   femme  qu'il 

nu,      le    plus 

La  reine  d  lutait  pas  d  Elle  continua  il  en  pro 

diguanl    ses  encouragements.    Lorsque   le   prince   tut    a 

—  je   .  1 1   cousin,  poursuivit  elle;  soyez  sûi 

,; ie  dir      v  ius  ,  -1  ai  1  ordé  d'a>  ance,  si  c'est  en 

1111,11    pouvoit 

ne'parlal    ■  pas  la  <  nne    mal    1 

■  i  isembli     Elle   lui    ivail    dl m 

nt  qu'elle  n'éta  ne  pour  lu 

iion    qui    le    g ■ tt    p  u  ur     ., 

murmura,  i  i  tain   tendu 

lui 

1  e  qie    ie  veu      madan  I  erais 

edin     i    ni «1   tant   répi  té 

-  y,,-  in  i  res     ■  1  cria   la   prim  u       I  us  m'ai 

■  mi 

ius  pas  rei  ue    l  N  est  ce 
p  i     par  vol  re  ordre  qui    le 

—  C'eSl   par  mot I       [U  "'     "    H    '     mais 

, l  a  vos  lettt  '   '  seuli 

M,      e,  ilhi  u  peu  11     suis   n 

Expliquez  Ton     m  '  ous  compt  i  uds  pas 

le  veux  et  Je  d  i   mMe   

pi  onne     I  ■   ne  épouvan 

1  entret  on   1 s  précipiti    tou     I 

:  ■   .  1   .  n       et  parlez  Ira 

S'il  y  a  u  1       au  mal,  11  n'i      qt 

I  IMIH    II!-.  li lt 

Le  prln  ■  ■  "    Pied        cette 

1 ,  ■    put    1  1   chaste  n  étaienl    pas  d'une 

i,  ,,,m       ii  son  amant   pour  la   premii  re 

1   fois  el    g 1     Larei   'lu'elle   l'aime.   Lui   au 
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voyait  un  piège  infernal  ;  lui  aussi,  il  sentait  que  le  seul 
moyen  de  1  éviter  était  une  explication  franche;  mais,  eu 
même  temps,  ses  espérances  chéries  s'envolaient,  comme 
une  troupe  de  blanches  colombes,  vers  les  pays  qu  il  avait 
rêvés  et  dont  elles  ne  devaient  plus  revenir.  Il  les  suivit 
de  l'œil,  en  soupirant  : 

—  Ali  :  madame,  que  Votre  Majesté  me  pardonne  !  je 
souffre  trop,  je  suis   incapable  de  parler. 

—  Vous  me  répondrez  au  moins,  mon  cousin.  Que  vouliez 
vous  de  moi  ? 

—  Vous  voir,  madame. 

—  Pourquoi?  Vous  me  voyez  tous  les  jours,  il  n'était  pas 
besoin  de  choisir  cette  heure. 

—  Vous   voir...   seule. 

—  Ali  :  et  dans  quel  but  ? 

—  Madame,  si  vous  ne  le  savez  pas,  je  n'oserai  jamais 
vous  le  dire 

—  Mon  Dieu,  est-il  possible  !  Vous,  mon  cousin,  vous  avez 
osé,  vous  avez  cru...? 

—  Pardon,  madame!      ma  reine,  pardon!... 

—  Voyons,  répondez-moi,  il  faut  que  je  sache  tout.  Pour- 
suivons ce  terrible  examen  qui  nous  déchire  tous  les  deux. 
Vous  m'avez  écrit  souvent  ? 

—  Oui,  madame ...  presque  tous  les  jours  depuis  six  mois. 

—  Ah  !  sainte  Vierge  :...  Ce  qu'il  y  avait  dans  ces  lettres, 
je  le  devine...  A  qui  les  avez-vous  remises? 

—  A  la  comtesse  de  Berlips. 

—  La  malheureuse  :  elle  ne  m  en  a  jamais  parlé.  Elle  vous 
rendait  des  réponses  I 

—  Verbales. 

—  Et  comment  avez-vous  eu  la  hardiesse  de  proposer  ce 
rôle  à  ma  gouvernante'.'  comment  vous  y  a-t-elle  encouragé? 

—  Ce  n'est  ni  elle  ni  moi,  c'est  le  comte  de  Mansfeld. 

—  Quoi!  le  comte  de  Mansfeld?  un  autre  personnage  dans 
ce  roman?  C'est  infernal  :  Le  comte  de  Mansfeld  :  E.  qu  avait- 
il  a  faire  avec  vous,  avec  madame  de  Berlips?  Ma  tète  se 
perd,  c'est  un  chaos. 

—  Madame,  oserai-je  tout  vous  avouer?  Je  suis  bien  cou- 
pable. Je  le  suis  moins  cependant  que  je  ne  semble  l'être  J'ai 
lutté,  j'ai  refusé,  j'ai  été  conduit  insensiblement  jusqu'ici, 
pour  ainsi  dire,  sans  savoir  où  j'allais.  Pourtant  mon  amour 
m'éclairait  ;  ce  matin  encore,  lorsqu'on  est  venu  m  appren- 
dre que  vous  m'attendiez,  ce  rendez-vous  apporté  par  un 
homme  comme  celui-là  m'a  semblé  suspect.  J'ai  eu  peur, 
sans  pouvoir  exprimer  de  quoi  ;  j'ai  refusé,  j'ai  menacé 
même!  Il  ma  rassuré  en  s'engageant  sur  l'honneur  a  vous 
protéger,  à  vous  sauver  de  tous  les  dangers,  à  vous  soute- 
nir envers  et  contre  tous,  si  vous  étiez  attaquée.  .  Je  suis 
venu. 

—  On  veut  ma  perte,  rien  de  plus  sûr.  et  vous  en  êtes  l'ins- 
trument. Le  roi  va  paraître,  je  serai  coupable  a  ses  yeux, 
on  amènera  une  séparation  entre  nous  on  m'arrachera  a 
lui,  on  en  mettra  une  autre  à  ma  place,  une  autre  plus  do- 
cile, plus  dévouée  aux  intrigues,  et  je  serai  accusée,  convain- 
cue d'un  crime  si  loin  de  mon  cœur  et  de  ma  volonté.  Ah  : 
je  deviendrai  folle!  Où  est  cette  misérable  Berlips?  Quelle 
vienne  !  qu'elle  s  'explique  !  on  saura  peut-être... 

Elle  se  leva  vivement,  ouvrit  la  porte  qui  communiquait 
(liez  la  gouvernante  et  l'appela  d'une  voix  étranglée,  la 
comtesse  courut  tout  effrayée  et  lut  sur  le  visage  bouleversé 
de  la  reine  une  catastrophe  inattendue.  11  fallait  qu'elle  fut 
bien  aveuglée  par  son  intérêt  et  par  l'amour  de  l'argent 
pour  ne  rien  craindre.  la  reine  ne  pouvait  pas  lui  pardon- 
ner les  lettres  reçues,  les  réponses  rendues;  elle  se  trouvait 
compromise,  et  ce  <|ui  est  grave  pour  une  femme  dans  tous 
les  états  de  la  société  est  pour  une  reine  souvent  une  question 
de  vie  ou  de  mort  Lue  passion  vive  pour  le  prince  eut  pu 
seule  la  rendre  indulgente,  et,  cette  passion,  la  pauvre  Ber- 
lips y  avait  cru.  elle  avait  agi  en  conséquence.  On  seul 
regard  jeté  sur  Anne  et  sur  Darmsfadt  lui  révéla  son  erreur. 

—  Réponds-moi,  Berlips,  toi  qui  m  as  élevée,  toi  qui  me 
Iraitais  comme  ton  enfant,  que  prétendais-tu l  qu'as-tu  fait? 
dans  quel  gouffre  m'as-tu  jetée?  Réponds!  que  je  le  sache 
au  moins  et  que  je  puisse  m'arrêter.  s'il  en  esl  tenu»  encore. 

—  Moi.  madame  !  vous  Jeter  dans  un  gouffre?  Je  m  y  jette- 
rais plutôt  moi-même  avant  vous  et  je  vous  en  sauverais  au 
péril  de  ma  vie.  J'ai  cru...  j'ai  cru  seulement  que 

—  Eh  bien  ? 

—  J'ai  cru  que  vous  aimiez  le  prince  votre  cousin,  que 
vous  n'osiez  ni  le  dire  ni  le  laisser  voir  ;  j'ai  cru  que  vous  en 
étiez  malheureuse,  et  j'ai  voulu  vous  servir   malgré  vous 

—  Ah!   Berlips1   vous!... 

—  Madame,  pardonuez-mol  si  j'ai  mal  fait,  c'est  mon  dé- 
vouement 

—  Et  le  comte  de  Mansfeld,  que  faisait  il  dans  tout   cela? 

—  Le  comte  de  Mansfeld,  madame? 

—  Oui  le  comte  dé  Mansfeld.  Que  lui  avez-vous  dit?  que 
disalt-llf  que  voulait  il  ?  Parlez,  répondez  vite,  éclairons  ce 
chaos,  si  c'est  possible. 

—  Madame,  le  comte  de  Mansfeld  a  pour  vous  le  dévoue- 
ment le  plus  respectueux;  Il  voulait,  comme  moi.  vous  voir 
heureuse  ;  il  est  entré  dans  mes  vues,  voilà  tout. 


—  Et  vous  avez  dit  au  comte  que  j'aimais  mon  cousin  | 
vous  lui  avez  dit  cela,  malheureuse  lemme  ? 

—  Oui,  madame 

—  Et  il  sait  que  M.  de  Darmstadt  est  ici,  chez  moi,  seul, 
a  cette  heure?  Un  homme  tel  que  l'ambassadeur  de  l'em- 
pire n'entre  pas  dans  des  folies  d'amour;  il  a  une  autre  idée; 
c'est  une  trame  odieuse,  il  veut  me  perdre,  vous  dis-je  !  il 
m'a  devinée  peut  être  :  Que  faire  maintenant?  que  fa  i 

—  Je  vais  me  retirer,  madame,  dit  le  prince. 

—  Pour  que  des  gens  apostés,  le  roi  lui-même,  peut-être, 
vous  attendent  en  bas  du  degré,  vous  voient  sortir  en  vous 
cachant,  et  soient  bien  sûrs  que  vous  étiez  chez  moi.'  Scia, 
cela  ne  vaut   rien. 

—  Cependant,  si  le  roi  revient,  madame  !  si  l'on  entre 
chez  vous:  si  l'on  m'y  trouve:...  Oh:  Mansfeld  m;  payera 
cher 

—  Je  vous  en  supplie,  madame,  point  d'inquiétudes,  dit  la 
Berlips.  Rien  de  malheureux  pour  vous  ne  peut  naître  de 
tout  ceci,  j  en  ai  la  certitude.  Le  roi  ne  sait  rien,  il  ne  saura 
rien  ;  il  est  à  l'Escuria!  et  y  reste  deux  jours  encore.  11  est 
arrivé  tout  à  l'heure  un  courrier  avec  une  lettre  de  Sa  Ma- 
jesté pour  le  cardinal  et  deux  mots  pour  vous  :  les  voici. 
Vous  connaissez  le  roi,  vous  savez  qu'on  n'oserait  pas  lui 
proposer  une  perfidie,  qu'il  est  incapable  d'y  entrer  eu  rien  ; 
il  vous  écrit,  il  ne  vient  pas;  il  prie,  il  pleure  la  feue  reine  ; 
n'est-ce  pas  là  sa  vie  et  la  vôtre?  Et  quand  je  vois  semblable 
chose,  ne  m'est-il  pas  permis  de  croire  que  vous  ne  le  suppor- 
terez  pas   et    que   vous   désirez   voir   tout    cela   changer  ? 

La  reine  l'écoutait  avec  distraction;  elle  avait  pris  vive- 
ment la  lettre  du  roi,  qui  contenait  deux  lignes;  elle  l'avait 
lue  et  maintenant  elle  réfléchissait.  Ces  deux  lignes  étaient 
sèches,  insignifiantes  :  Charles  disait  qu  il  ne  reviendrait  pas 
le  lendemain,  rien  de  plus.  Le  cœur  de  la  reine  en  devint 
froid  comme  celui  de  cet  homme,  qui  ne  lui  rendrait  jamais 
ce  qu'elle  lui  donnait  de  tendresse  et  de  bonheur.  Elle  ou- 
bliait le  danger,  1  embarras  si  grand  pour  elle  tout  â  l'heure, 
et  ne  songeait  qu'a  cette  lettre.  Il  en  est  toujours  ainsi  quand 
on  aime,  tout  disparaît  devant  l'amour.  Darmstadt  la  ré- 
veilla 

—  Madame,  dit-il.  quels  sont  les  ordres  de  Votre  Majesté? 

—  Monsieur  de  Darmstadt  mon  cousin...,  je  ne  sais. 
Nous  causions,  nous  cherchions  ensemble  le  nœud  de  l'in- 
trigue qui  nous  environne.  Madame  île  Berlips  a  été  bien 
coupable:  cependant  le  motif  ne  l'est  pas  autant  que  l'ac- 
tion, et  je  ne  saurais  lui  en  vouloir,  si  ce  n'est  d'avoir  donné 
a  M.  de  Mansfeld  une  idée  aussi  fausse  que  monstrueuse 
Moi.  aimer  un  autre  que  le  roi,  moi  : 

—  Madame,  me  pardounerez-vous ?  reprit  la  Berlips  en 
pleurant  et   en   lui   baisant   la  main. 

—  Te  pardonner.  Berlips!  comment  ne  te  pardonnêrais-je 
pas  Tu  es  ici  ma  seule  amie;  si  je  te  perdais,  que  me  res- 
terait-il ? 

—  Madame... 

—  Vous,  mon  cousin  :  Oui,  vous  avez  raison.  Je  suis  in- 
juste, je  le  suis  parce  que  je  souffre...  Tenez,  je  ne  sais  plus 
i  e  que  je  dis  :  je  ne  sens  plus  comme  toul  a  l'heure  les  périls 
qui  m'entourent,  l'Insulte  qu'on  m'a  faite;  je  ne  sens  rien 
qu  une  triste  douleur. 

I.e  prince  comprit  en  ce  moment  combien  il  avait  été 
trompé,  et  combien  la  reine  aimait  réellement  el  passionné 
ment  le  roi  ;  ce  qu'il  n'eût  pas  supposé  sans  l'avoir  vu  s  - 
espérances  étaient  bien  mortes.  Il  sentit  que  cette  jeune  vie 
time  avait  besoin  de  lui.  qu  elle  était  livrée  sans  défense  a 
ceux  qui  voulaient,  ou  La  perdre  ou  se  servir  d'elle  pour  leurs 
projets,  il  prit  avec  lui-même  l'engagement  de  lui  consa  i 
sa  vie.  de  changer  en  respect,  en  dévouement  inaltérable  le 
sentiment  qui  l'avait  égaré,  d'être  pour  elle  un  frère  et  un 
ami.  Cette  résolution  porta  sur  sa  physionomie  une  exprès 
slon  de  volonté  et  d'attendrissement  qui  frappa  la  reine  II.- 
même.  Son  regard  l'Interrogea. 

—  Disposez  de  moi,  madame,  lui  dit-il  ;  me  voici  a  vos 
pieds  Quoique  vous  désiriez,  cela  sera  fut.  fallût-il  sacri- 
fier ma  vie  pour  l'obtenir  ! 

—  Merci,  monsieur,  ce  que  je  désire,  ce  que  Je  demande, 
nul  ne  peut  me  le  donner  que  Dieu  Cependant  il  est  un 
adoucissement  à  mes  maux,  et  je  l'attends  de  vous;  je  vou- 
lais vous  en  parler  ce  soir,  mais  j'ai  la  tête  trop  bourrelée 
et  cela  m'est  impossible  aujourd'hui.  Vous  reviendrez 

—  A  vos  ordres,  madame 

—  Vous  reviendrez  demain  ;  d'ici  la.  je  vous  demande  seu- 
lement un  service  Nous  sommes  entoures  de  ruses,  il  nous 
faut  user  de  ruse.  Vous  verrez  demain  malin  le  ci  mte  de 
Mansfeld  :  la  première  personne  qui  paraîtra  i  in  '  VOUBJ 
i  'est  lui,  j'en  suis  certaine  Ne  lui  dites  rien  de  ce  qui  s'est 
liasse,  trompez-le,  faites  le  parler,  a  votre  tour;  il  nous  éclai- 
rera peut-être.  Alors.  Dieu  sera  pour  nous  et  nous  rendra 
forts  contre  nos  ennemis   I.e  ferez-vous,  mon  cousin? 

—  Je  vous  le  jure,  madame. 

—  Allez  maintenant  chez  madame  de  Berlips  à  laquelle 
ir  dirai  plus  tard  ce  que  je  pense  de  sa  façon  de  m'almer  et 
de  me  servir.  Vous  en  sortirez  aussitôt  que  les  portes  seront 
ouvertes.  Il  vous  est  arrivé  souvent  de  venir  le  matin  prendre 
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de  nies  nouvelles,  ou  apporter  ;i  ma  gouvernante  Quelque 
message  d'Allemagne;  vous  n'êtes  pas  déguise,  ne  vous 
.  achez  pas.  Allez,  mon  cousin  ;  priez  Dieu  et  les  .-.unis 
de  nous  protéger;  nos  intentions  sont  pures,  je  n'ai  pas  eu 
une  seule  pensée  coupable  et  je  mets  toute  ma  confiance  dans 
celui  qui  peut  tout,  <|iu  fait  tout,  qui  sait  tout: 

Le  prince  sortit  .  madame  de  Berllps  l'enferma  dans  son 
arrière-cabinet   Lorsqu'elle  revint   lui  ouvrir  le  matin    elle 
avait  les  yeux  rentres  et  gros  d'une  personne  qui  a  beaucoup 
Pleuré    Elle   venait   de  quitter  la    reine,  dont   elle  lut   ri       i 
la  recommandation. 

Tout  s'exécuta  comme  on  lavait  prévu  ;  il  sortit  du  palais 
attirer  l'attention  de  personne. 


XI.  II 


Sur  le  midi,  le  comte  de  Mansfeld  arriva  chez  M  de  Iiarm- 
stadl  .  celui-ci  l'attendait  et  s'était  composé  un  visage  pour 
le  recevoir.  L  ambassadeur  entra  comme  un  homme  enchanté 
fier  de  sa  réussite  et  s'attendanl  à  des  remerciements,  il 
salua  le  prince  avec  un  redoublement  de  cordialité,  et  son 
premier  mot  fut  pour  l'Interroger  sur  la  manière  dont 
-  e'ai;    passé  l'entretien  de  la  veille. 

—  Vous  avez  dû  être  satisfait,  mon  cher  prince;  car  vous 
êtes  rentré  bien  lard,  ou   plutôt  de  bien  bonne  heure. 

— •  Vous  savez...  ? 

—  Je  vous  ai  vu  moi-même,  sortir  du  palais  a  neuf  heures 
du  matin.  C'était,  du  reste,  de  bonne  guerre;  on  voit  que 
vous  connaissez  les  usages  de  la  galanterie. 

—  Vous  m'avez   vu? 

—  Je  vous  ai  vu  entrer,  je  vous  ai  vu  sortir.  Croyez-vous 
que  je  confie  à  quelqu'un  un  pareil  emploi?  Dans  une  Chose 
aussi  grave  et  aussi  secrète,  il  faut  tout  voir  et  tout  savoir 
par  soi-même.  Enfin,  que  s'est-il  passé? 

—  Ce  que   l'on   pouvait   prévoir,   ce   qui   devait   être. 

—  Vous  êtes  content  ? 

—  Enchanté  ! 

—  A  merveille!   Et  vous  y  retournez...   quand? 

—  Ce  soir. 

—  De  mieux  en  mieux  : 

—  Monsieur  le  comte,  j'ai  répondu  à  vos  questions  sans 
me  faire  prier:  j'espère  que  vous  aurez  la  même  bonté  pour 
moi  ;  d'autant  plus  que  je  ne  serai  pas  exigeant,  je  ne  vnu> 
en  ferai  qu'une. 

—  Parlez,  parlez,  mon  cher  prince,  et  comptez  sur  moi  en 
toute  chose. 

—  Pour  quelle  raison  vous  intéressez-vous  tant  à  mes 
amours?  pourquoi  m'avez-vous  imposé  de  faire  ma  cour  a  la 
reine?  Enfin,  que  voulez-vous  faire  de  moi  dans  cette  aven- 
ture, où  je  semble  un  véritable  pantin  dont  les  fils  sont  tirés 
par  vous? 

Le  comte  sourit. 

—  Vous  ne  le  devinez  pas  ? 

—  Sur  mon  honneur  non.  Vous  m'avez  juré  que  vous  ne 
vouliez  pas  perdre  la  reine,  vous  m'avez,  au  contraire,  pro- 
mis pour  elle  l'intérêt  fraternel  de  votre  souveraine.  Vous 
été*  chargé  spécialement  de  veiller  sur  ses  jours  et  de  la 
préserver   de   tout   danger,   si    elle   en    courait   quelqu'un. 

—  Rien  de  plus  vrai,  et  je  vous  réitère  cette  assurance. 

—  Alors   pourquoi      " 

—  Vous  êtes  bien  peu  avancé  en  politique,  mon  prince,  et 
les  Intérêts  de  l'Europe  ne  vous  occupent  guère,  à  ce  qu'il 
parait. 

—  Je  ne  sais  pas  en  quoi  la  bienveillance  dont  peut  m'ho- 
norer  la  reine  Importe  aux  intérêts  de  l'Europe,  je  l'avoue. 

—  Mon  prince.  Charles  II  n'aura  jamais  d'héritiers,  et  il 
faut  un  héritier  tï  la  couronne  d'Espagne. 

—  Mon    Dieu  ! 

Le  prince  ne  put  retenir  cette  exclamation,  un  éclair  venait 
de  frapper  ses  yeux,  il  voyait  toute  la  trame.  Il  n'en  fit 
pas  semblant   néanmoins  et  reprit  : 

—  Vous  avez  raison,  monsieur  le  comte. 

-  Nous  avions  a  choisir,  ou  de  courir  les  chances  d'un 
testament,  ou  de  placer  nous-mêmes  un  successeur  sur  ce 
trône  si  envié  des  Espagnes  et  des  Indes.  Je  sais  bien  que  les 
inclinations  du  roi  sont  toutes  autrichiennes  ;  il  aurait  pro- 
bablement choisi  un  des  archiducs,  et  la  monarchie  espa- 
gnole ne  sortait  pas  de  ia  descendance  de  Charles-Quint 
Pourtant  les  événements  sont  nos  maîtres  Certainement,  si 
la  reine  Louise  eût  vécu,  elle  aurall  obtenu  de  s,,n  époux 
une  donation  aux  enfants  du  dauphin  ;  elle  l'eût  obtenue 
d'autant  plus  facilement  que  leurs  droits  sont  positifs;  ceci 
bien  entre  nous,  mon  prince;  nous  avons  consulté  les  ra- 
sulstes  à  Rome  et  à  Leyde.  et  tous  sont  unanimes.  La 
reine  Marie-Thérèse,  épouse  de  Louis  XIV.  aïeule  du  jeune 
prince,  était  la  fille  aînée  de  Philippe  IV.  avant  rélectrice  de 
flavière,  avant  l'empereur  surtout,  qui  vient  de  plus  loin. 
Louis  XIV  a  renoncé  à  réunir  jamais  sur  la  même  tête  les 
deux  couronnes   de    France   et   d'Espagne;   mais   11    n'a  pas 


renoncé   il    ti  ins]  as  petits  .niants  la  succession  de 

leur  grand'm  re  M  le  due  de  Bourgogne  doit  être  roi  de 
France,  el  M  li  duc  d'Anjou  don  être  roi  d'Espagne,  si 
Charles  il  ne  laisse  pas  d'enfants  et  s  ii  suit  la  justice  et  le 

droit  dans  s,.^  dispositions. 

—  Je  comprends. 

—  Vous  devez  comprendre  aussi  que  l'empereur  mon  mai- 
tre  ne  le  souffrira  lamais,  dût-il  faire  tuei  jusqu'à  son  der- 
nier s,,idat  Voilà  pourquoi  on  vous  a  appelé  en  Espagne, 
mon  prince  voilà  pourquoi  Cl  abord  on  a  choisi  une  princesse 
de  Neubourg,  sœur  de  t  impératrice  ;  voilà  pourquoi  votre 
serviteur  passe  des  nuits  entli  ces  à  s,,  promener  devant  le  pa- 
ins déguisé  en  alguazll,  pour  faire  bonne  garde  et  pour  voir 
de  ses  yeux  le  succès  de  votre  entre. 

—  Il  reste  encore  un  point  obscur  dan-  mon  esprit,  mon- 
sieur le  comte,  et  je  vous  en  demande  I  éclaircissement 
Vous  m'avez  choisi  pour  jouer  un  rôle  dans  cette  comédie,  et 
vous  aviez  d  autres  acteurs  aussi  clignes  que  moi  d'y  tenir 
leur  place.  Vous  avez  éloigné  l'amlrante,  le  comte  de  Cifuen- 
tès,  d'autres  encore. 

—  Un  Espagnol  dans  la  faveur  de  la  reine?  interrompit 
Vivement  le  comte?  Jamais:  Mettre  le  loup  dans  la  bergerie, 
accueillir  un  de  ces  fiers  Castillans  '  Que  deviendrait  notre 
maitre:   y  pensez-vous? 

—  Je  vous  ai  paru  plus  docile,  je  conçois 

—  A  présent,  je  n'ai  rien  de  caché  pour  vous,  nous  devons 
agir  de  concert,  sous  peine  de  ne  pas  réussir,  et  nous  le  fe- 
rons. L'empereur  saura  votre  conduite  dans  tout  ceci.  Il 
avait  envoyé  ici  ce  duc  d'Oldenbourg,  un  brouillon,  infa- 
tué de  lui-même,  incapable  d'arriver  a  quoi  que  ce  soit.  Ils 
l'ont  bien  vu.  et  ce  cher  Freudstein  nous  en  a  débarrassés 
fort  à  propos.  Je  lui  revaudrai  cela,  a  Freudstein,  je  n'oublie- 
rai pas  ce  service 

—  Il  n'a  pas  besoin  de  vous  je  crois.  Les  biens  de  la  Boc- 
canegra  sont  immenses,  et  ils  font  grande  figure  en  Angle- 
terre, où  Ion  assure  qu'ils  sont  passés  maintenant. 

—  Autre  naïveté,  mon  prince  :  Freudstein  est  ambitieux 
autant  que  moi,  peut-être  davantage,  et  un  ambitieux  a  tou- 
jours besoin  d'un  autre  ambitieux;  il  vient  un  instant  ou  ils 
doivent  s'entr'aider. 

—  Ainsi  désormais,  la  reine  et  moi,  nous  sommes  destinés 
a  vous  ohéir  sans  nous  en  douter?  Votre  volonté  nous  sé- 
parera le  jour  où  un  autre  intérêt  politique  vous  inspirera 
des  idées  nouvelles? 

—  Et  pourquoi  vous  séparer?  Où  trouverons-nous  un 
homme  dont  nous  soyons  aussi  sûrs  que  vous?  Voilà  bien 
les  amoureux  !  Dans  cette  combinaison  politique  immense, 
vous  ne  voyez  qu'un  seul  point,  le  moins  important,  le 
moyen,  la  cause  de  cet  événement  si  grave  qui  changera 
sans  doute  la  face  de  l'Europe.  Rassurez-vous,  mon  cher 
prince,  et  soyez  heureux:  servez-vous  pour  votre  fortune  d. 
la  situation  qui  vous  est  faite,  et  reposez-vous  sur  moi  du 
soin  de  vous  la  conserver. 

Le  reste  de  la  visite  se  passa  en  remerciements  et  en  expli- 
cations nouvelles. 

—  Vous  voila  instruit  et  rassuré;  maintenant,  j'espère. 
ajouta  l'ambassadeur,  que  je  n'ai  plus  besoin  de  m'occuper 
de  vous  ni  de  vous  suivre.  Excepté  le  prince,  la  princesse 
et  les  deux  confidents  indispensables,  nul  n'a  le  moindre 
soupçon  de  ce  qui  se  passe  :  nous  sommes  dans  les  règles 
du  théâtre.  Vous  me  tiendrez  au  courant  des  incidents,  s  il 
s'en  présente,  et.  moi,  je  vais  écrire  à  Vienne  qu'on  peut 
être  tranquille,  que  nos  projets  ont  réussi  et  que  le  sort  de 
l'Espagne  est  assuré. 

Le  prince,  resté  seul,  réfléchit  longtemps  sur  ce  qu'il  venait 
d'entendre  La  reine  devait  être  prévenue  ;  elle  avaii  été 
heureusement  servie  par  le  hasard.  Sans  ce  qui  venait  de  se 
passer  la  veille,  elle  donnait  tête  baissée  dans  un  piège*  Les 
élans  de  son  cœur,  si  elle  avait  aimé,  fussent  devenus  une 
amorce  pour  l'ambition  de  la  maison  d'Autriche.  Mainte- 
nant grâce  au  ciel,  elle  n'avait  plus  rien  a  craindre.  Elle  se 
défendrait,  puisqu'elle  était  princesse  Quant  a  lui,  il  ris- 
quait sa  fortune  en  la  servant  ;  le  jour  où  -  lilison  serait 
découverte  à  Vienne,  non  seulement  I  plus  rien  à 
espérer,  mai,  il  avait  tout  à  craindre  S'il  n'était  plus  un 
Instrument   et    un   complice,  il   devenait    un   ennemi. 

Qu'importe  se  dit-il,  je  lui  donnerai  ma  vie  de  lion 
coeur  Je  ne  puis  lui  donner  davantage,  mais  elle  est  i 
elle,  trop  heureux  encore  si  elle  daigne  l'accepter. 

Le  soir,  il  fit  le  même  chemin  que  la  veille,  à  la  même 
heure.    Il    ne   put    retenir    nu  pi!    de    regret    en    songeant 

combien  ses  dispos,;, ml  différentes  et  quelles  illu- 
sions ['accompagnaient  qu'il  avaii  perdues  Le  prince  avait 
pris  le  dégin  Bip  bachelier  conseillé  par  la  reine,  et  il 
était  impossible  de  le  ■ maître.  Il  entra  par  la  porte  déro- 
bée, monta  seul  les  degrés,  et  fut  introduit  chez  la  Berllps 
Celle-ci  le  reçut  comme  une  femme  qui  craint  d'en  trop 
dire,  et  l'emmena  sur-le-champ  dans  le  cabinet  de  la  reine. 
Son  émotion  fut  plus  vive  encore  que  la  veille;  Il  crut  qu  il 
en  étoufferait,  car  il  ne  voulut  la  laisser  voir  à  aucun  prix. 

—  Votre  Majesté  est  obéie,  dit-Il  en  entrant  et  en  saluant 
la  reine  avec  un  froid  respect. 
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—  An  .  vous  savez,  mon  cousin...? 

—  .le  sais  iout.  madame. 

—  Et   qu'est-ce  que   c'est  ?    Dites  vite! 

—  Je  ne  sais,  mad.n  irai  répéter  a  Votre  Majesté 
i  s  que  j  ai  appris    lu  comte  de  Mansfeld. 

—  Je  le  veux,  je  l'ex 

Après  quelques  pin ■■-  ises  que  la  reine 

prince  rapporta  presque  moi   pour  mut  à  la  reine  l'explica- 
tion  qu'il  avan    obtenue   le    matin. 

Elle  devit  '  e  de  point   de  France, 

ei   s'écria  en   cachant  sa  tète  dan-  ses  mains 

—  Et  il  ose  avouer  cela:   Mon   Dieu:  que  c'esi   affreux    la 

aie  :  Monsieur  de  Darmstadt.  jamais  vous  n'eussiez  ac- 
in   pareil   marché?   Dites-le-moi.  j'ai  besoin  de   le  sa- 
voir, avant   de  vous  confier  mes  projets  et  de  faire  d 
mon  fondé  de  pouvoirs    \      -  ussiez  pas  vendu; 

un.  vous  n'eussiez  pas  livré   Les  plus  purs  sentiments 

de   nos   cœurs    i '   quelques    i  irdons,  quelques   honneurs, 

pour  de  l'argent,  surtout? 

—  Je  n'ai  pas  de   réi se    :   '•  ius  taire,   madame:   mai-. 

si  tout  autre  que  Votre  M  me  sup]  ipable 

d'une  telle  bassesse... 

—  Il  suffit,  vos  yeux  parlent  plus  énergiquemeni  encore  que 

croies      A-  nous  allons  causer  sérieusement. 

;sance   terril  sait    de   vous   ei    de   moi. 

nous  allons  la  combattre  tous  les  deux,  et.  seuls,  si  Di 
is  la  vaincrons 

—  Puisse-t-il  vous  entendre    madame  ! 

—  Monsieur  de  Darmstadt,  oubliez  des  pensées  folles,  des 
espérances  impossibles;  soyez  mon  ami.  mon  frère,  ainsi 
que  je  von-  demandé  :  je  me  fie  à  votre  honneur. 

re   loyauté,  et  je  remettrai  dans  vos  mains  ma   vie  et 
mon  avenir.  Avant  .le  m  écouter,  consultez  votre  cceui 

ir  de  vous-même?  avez-vous  renoncé  a  toutes  les  chi- 

—  Oui.  madame,  je  vous  en  donne  ma  parole  de  gentil- 
homme et  de  prince 

—  J'y  compte,  el  |e  vous  parle  avec  la  franchis-  la  plus 
entière  ei  la  plus  absolue.  Vous  savez  pourquoi  on  ni  a  êle- 

l' Mie  que  j'ablion  -      vez  comment  s'est  pas- 

sée notre  enfance,  et  comment  nous  vivions  dans  cette  Alle- 
magne que  je  ne  dois  plus  revoir:  Vous  voyez  ce  sombre  pa- 
lais, vous  -avez  de  quel!  as  ie  suis  entourée.  Compa- 
palais  compari  -  bords  de  notre 
fleuve,  avec  ces  bonnes  figures  tranches  et  épanouies  de  nos 
compatriotes,  et  jugez  !  Je  suis  arrivée  ici  tristement 
convaincue  que  j'y  serais  malhe  s  suis  venu,  par 
obéissance  et  pane  que  me-  parents  l'ont  exigé.  -Te  me  suis 
mariée  avec  des  larmes  dans  les  yeux:  j'ai  juré  a  l'autel 
d'aimer  toujours  un  homme  que  je  ne  connaissais   que  par 

—  i.  us  i,.s  plus  étranges,  un  homme  dont  j'avais  peur  et 
qui  pleura::  moi  celle  qui  m'avait  précédée 

—  Hélas  :   madame,   nul   ne   vous  a  tenu  compte   de 

mee  ;  on  vous  a  sacrifiée  comme  on  veut  v 

- 

—  Vous  serez  bien  étonné,    mon  cousin,   en   apprenai 
ie  ne  suis  point   sacrifiée,  et  que.  si  le  roi  le  voulait 

lemme  de  l'univers,  car  je  l'aime.  Je 
l'aime,  non  pas  par  pitié    par  compassion,  mai*  par  choix, 
imonr    puisqu'il   faut   tout   dire:  je  l'aime  pour  tout 
c    qu'il  aurait  dû  être    -    •  irps  eût  eu  la  force  de  ren- 

termi  trop  grand 

trop  faible  et  trop  i>etit     n  a  éclaté.  Nul  ne  le  conna 

.ns.  qu'il   a  tant   aimée,    l'a 

oninie  les  autres,  pour  un  pauvre  [ou,  pour  un  enfant 

:i  qui  la  rais  œ  ils    Ui    prince   si  von-  l'en- 

dans    ses    m  n  iiffri  à-dire   dans 

ne  me  trompe  p 
lui,  vous  comprendriez  que    >   l'aime! 

M    de   Darmstadt   écoutai  axlété;   cette  confidence 

dune    reine,  d'une    femme  celui    dont    elle    était 

l'idole,  lui  brisait  le  cœur,  ton:  en  l'intéressant  an  dernier 
degré.  Il  eut  tout  donne  au  monde  pour  qu'elle  fût  heureuse. 
i  .m  .aimer  .es  tourments  qu  lie  exprimait  en  termes  si  lou- 
chants el  si  vrai-  Elle  essuya  les  larmes  qu'elle  ne  cherchait 
retenir,  et   elle  reprit  : 

—  F.h  ■    bien,    jugez    de    mon    supplii  e  :    Cet    amour    que 

ive.  le  roi  ne  peut   li  Ire  ni  le  connaître.  Il 

r  moi  la  tendresse  d'un  en?  n  elje  qui  lesoigne 

.  le    lorsque  sa  mère  l'a  abandonné    II  me  dit  tout. 

il  ré]  œur  dans  le  mien,   il   ne  nie  parle  que  de  la 

feue  i  m  i-.nl,.  .,  s.-  regri  louleur,  pour 

n  sentiment  qui  nous  sott  commun.  Je  veux 

aimer  eux   qu'il   aime,  afin   que   mon    cœur   rencontre   au 

nioin-  le  s  ,,  ■  a    Ci  -i  mon  seul  bonheur. 

Darmstadt   balsa   en   silence  la    main   de  la  reine. 

—  Vous  me  plaignez  :  Oh  !  je  sui-  bien  s  plaindre,  allez  :  et 
lui.  l'est  plus  que  moi  encore  peut-être  Le  roi  et  la  reine 
des  Espagnes  el   des   fndes  sont   plus  malheureux  que  le  der- 

lé   sur   la   paille   et   manquai 
pain    le  l'aime,  el    il    :  e   m'aime   pas.    et    il    est    Unpi 
A  m  aimer,  comme  il  a  été  impuissant  à  aimer  sa  premiùre 


femme,  dont  n  n'avait  pas  même  la  force  d'être  jaloux, 
alor-  qu  il  en  avail  la  volonté!  Je  suis  donc  vouée  i  la  soli- 
tude, a  l'abandon       :  i  douleur.  II  me  reste  une  seule  conso- 

celle  de  faire  un  peu  de  bien,  et  le  sort  de  cette  belle 
monarchh     moi  :upe    presque    autant    que    le  mien    pi 

igné  perdra  son  roi  et  les  ambitions  rivales  se  la  dis- 
puteront <ai  le  vieil  arbre  d'Isabelle  la  Catholique  a  poussé 
son    dernier    et    mourant    rejeton. 

—  Cette  belle  terre  d  Espagne  est  un  gâteau  que  voudront 
prendre  tous  ceux  qui  y  ont  un  droit  quelconque,  même  éloi- 
gné, et  des  guerres,  des  désastres  en  seront  la  suite  inévi- 
table. Pourtant  que  faire  a  cela  madame?  Vous  ne  pouvez 
aller       ntre  la  volonté  de  Dieu. 

—  Je  puis,  avec  votre  aide,  mon  cousin,  éviter,  je  le  crois, 
ces  calamn  -ne    Ave.   un  ami  sûr  et  le  plus  grand 

je  viendrai  à  bon'  de  cette  grande  œuvre;   Dieu  u,e 
bénira    j'en  suis  -ùre. 

—  Moi:  j.-  puis  vous   aider,  madame? 

—  Vous    le   pouvez.  mment.   Rien    ne   vous   eni- 

quittei    Madrid? 

—  Je  puis  partir  dès  demain 

—  pa-  ,  n.  ore  !  ton  il  s'en  faut  ;  nous  de- 
vons   d'ailleurs,  évite)          -     pçons  du  comte  de  Mansfeld  ; 

àée  de  ce  que    |i  tout  sel*:'. 

perdu.  Entretennz-le  soigueusemein   dans  son  erreur   Le  ciel 

nous   pardon  te  tromperie,    sans   laquelle   l'Espagne 

iifiée    Vins  connaissez  le  prince  électoral  de  Bavière. 

le  fils  du  chef  de  ma  maison  ? 

—  Oui.  madame  un  enfant  de  sept  ans.  qui  promet  de 
grande?  cho; 

—  Et  qui  les  tiendra.   Eli  bien,  prtn 

avec  i  aide  de  Dieu,  l'héritier  de  la  couronne  d'Espagne 
a  lui  qu'elle  doit  appartenir,  i  ir  sa  mère  qui  est  moite,  était 
la  cousine  de  Charles  M    car  il  -  de  Philippe  iv. 

comme  les  enfants  du  dauphin  .  mais  ceux-ci  y  ont  renoncé, 
et.  d'ailleurs    !..    France  est  un  assez  beau    royaume   pour 
r-  d  un  homme,  il  n'y  eu  pareil. 

a  diamant  de  la  couronne  de  Dieu. 
marquer  que  tous  rers.  mem       i  ax  qui 

non-  détestent    tiennent  le  même  Ils  envient   notre 

i    n.    p.u\ent   s'empêcher   de  convenir  qu'il  n'y  en   a 
pareil  au  monde. 

■  niez  don.     madame,   faire  ce  jeune  prince 
tier.  et  vous  P  :  'e  sur  mol 

Pour  en   prévenir  son   père   avant    que   personne  puisse 
touter. 

—  Le  jour  où  votre  Majes  tidra,  je  partirai,  ma- 
dame. 

Cet  -  3t  destiné  A   être   souverain 

d'un   |  il   doit    recevoir   l'éducation   qui 

vient  .    son  avenir,  on  ne  saurai:   -  y  prendre  trop  10 
puis  \r\  santé  du    roi  est  si  tris.-     Voila    mon  cousin,  ce  que 
■    il  :  pourquoi   je  compte  sur  vous.  Me 

n    de  nouvelles  protestations  d 
vouemi  ne  p  lUvait   être  mise  en  doute. 

il  avait    fait   - 
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il-  se  virent  chaque  fois  que  cela   fut   pos- 
sible, et  le  comte  de  Mansfeld  ne  doul  i   pas  un   Instant  de 
leur  intelligence    Madame  de  Berlips,  sévèrement   tan 
garda  de  l'éclairer  sur  ce  qu'elle  ne  savait  ment  : 

car  la   n  ine  -e  m.  t:  tii   .1  elle    el   ne  lu 

que   I  indispensable   Elle  le   roi,  souffrant 

de  plus  en  plus,  '•   -i  convoité  par  tant  dé 

et   elle    ivait  sur  lui   assez   de  pouvoir  pour  rengager  au    sej 

cret.  même  envers  le  cardinal  de  Porto-i  ai  r<  iro    n  ne 

a  qui   que  CI    lu.  ne  et  : 

iition-  qu'ils  avaient 

savait  qu'il  n'y  . 
manquerait    pas    elle  en    prévint    M     de   Darmstadl 
priant  de  f..  ■-  le  plus  grand 

siU-nce 

jte  d'aller  a  Vienne  saluer  l'empereur,  dal- 
ler aus<  -   el  dit  à  M.  de  I 
Mansfeld    qu                                                   saire    pour    donner    le. 
change  a   quelque-   personnes   secondaires   du   palais   ayant 
ouvert    sur  ses  v   ■  ni     -i    par- 
faitement   .ou.-  qu'il   a                             imais,   fut  le  premier 
a    l'en,  i                            :   irl     'l    lui    offrit    même    - 
pour  lui   fa  i                                        la  fût   mi  '•  -  de 
la   r.inc    Le  prince   le   remercia    sous   prétexte  que   la   relie 
ne  lui  écrirait  pas   el  qu  il  serait  Imprudent  de  donner  peut- 
être  des  ami. 

Le    prince    partit      II  .-lisiblement    par    la    Suisse 

pour  ne]  et  trai    rsa    Munich   à   grand 

bruit  de  cup-  de  fouet   pour  ne  pas  s'y  arrêter:  mais  son  . 
valet   de   chambre   continua    la   route   sous   sou    nom,  tandis 


t 
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■"  ■"■    «tons    ""<•     ittbi  milieu    .lu    plus 

le  la  ville    il  avail  une  entrei  ne  avei 
omme    lu       i  ,ui     fui    .  i  avenu    eu 

housiasme  i  i 

e   "<  beau  pn  •  n    au  i  lli    I     -  ill  a  -  i  m  lis 
""  '                  °yer  le  prim  i    éle.  toral  a   Madrid  afin  iju  M 
aPP'H   la  langui    ei    .  :  „,.,,  aux   „„,  ,,,._  ,    p.    

e  a,,  i.,   plus  belle  espéran  i     très  bien   rail 

très  intelligent,  dont  on  citait  dans  toute  l  Eur ■  i   -  repai- 

ii>'-  pli   i  ..ii 

mstadl  fil  savoii       i.    reine  que  tout  était  prêi    par  i 
'      n  d       ; 

Ire  de  son  m  litre  de  porter    i  la   reine    d 
un  fort  beau  présent  ,ie  roche    dont   il  se  trouvé 

Bohême  ei   dans  -e-  Etats    Les  deuj  brani  lie;    di 

palatine  -  éiaienl   querellées  | la    B     eme    il 

Iles  se  iv, abliss  tient   forl   bien  eu 
semble  ei  ceci  devait  en  être  la  preuve 
Le  jour  où   le  roi,  décidé   par   la    reim     voulul    taire   son 
■  "I    il  -  en  aUa  à    U'anjuez  sans  en  prévenir  les  am- 

ideurs   emmenant    avei     lui,    néanmoins    son    seil    el 

cardinal    Porto-Carrero    son    président      D 
il  les  prévint  de  se  trouver  réunis  dans  I   ur  salle 

""  "   "'"'  les  trouver  pour  une  commu^icati mportante 

l    manquèrent    pas    sans  se  douter  de   rien    car   rien 

1     i L'idée  du   testament   était   en   ce   moment 

bien  loin  île  I  esprit   île  tous 

Messieurs    dit   Charles  lorsqu'ils  run  ni  en  séance 

aujourd'hui  un  jour  mémorable  i r  l  Espagn      i  u    |e  vais 

'    Ie  son   sori    Voici  mon   testament    tait   dans  toute 

1,1:1  liberté  d  .         ae  \ .,  ,|  y  mettre  les 

'tre     [     ir   l<    rendre  inattaquabl       u  i    i 

1  ■"'  ê  élan  i    qu'il  ne  puis  ,    .   ...  .    Mi  ue 

ni   ipri  s  m  i  mon 

:  irenl  dans   l'étoân'emènt   le  plus 

i'1'1 '    '-•'  cardinal  seul  ne  changea  pas  de  visage    11  vou- 

1,11   ,(",:'  '  '"'  aux  y  u*  des  autres  qu'on  l'eût  prévenu     \  la 
coût    I  iaS,  j!  Iailf   encore  e„  avolr  ,■.,„_ 

Le  l'1"-  sumris  de  tous  fur  le  confesseur.  Il  fit  de.-  repro 

phes  ami  rs   ■  Son  pénitent,  qui  lui  répondit  avec  -  d'esprit 

qu'il    ne    lui    appartenait    d'habitude  : 

—  .Mou  père,  mon  testament  u  est  poinl  un  péché  ■  je  n'étais 

llgé  de  vous  le  dire. 
Le  premier  cri   fur 

—  C'est   la   reine  qui  a  fait  rein  : 

Ce  cri  en  quelques  heures   retentit  jusqu'à  Madrid  et  ar- 

llv:i  au>  oreilles  du  comte  de  Mansteld  ;  il  en  fut  atterré    re- 

iri    i     envoi  :  sur-le-champ  un  secrétaire  à  liran- 

juez  près  du  cardinal,  qui  assura  que  rien  n'était   plus  vrai 

le  testament  était   entre  se-  main-  signé     parafé    et 

aussi  certain  que  si  tous  les  taillions  de  l'Europe  v  avaient 

en  devenir  fou,  il  ne  voyait  pas  encore  claire- 
on   lui     iv ait   joue;   mai-   il   en   eut    un   amer 
Soupçon    Inr-que    le    secrétaire    ajouta: 
'     -i   li   reine  qui  a  fait  cela. 
s"n  '  !"'   i  remi  are  fut  que  Darmstadt  ètah  joué  i  miime  lui 
ttu'elle    l'avait    éloigné   sous    de   Vains   prétextes    pour   agir 
plus  a  son  aise   .Mais,  chez  un  homme  aussi  ruse  que  celui-là 

ta  U  d'une  première  trahison  devait  évidemment  i nire 

econde.  il  se  rappela  ce  souterrain  de  la   Berlips   et  la 

elle   reconduisait    depuis  Justement   que   \i    de 

été  pour  la  première  fois  chez  la  reine  il  ne 

.  ■!■  d  un  coup  percer  ce  mystère  aussi  rare  qtt 'ieux 

en     oupçonnait  l'existence,  c'était   beaucoup    il  de- 

lumlère.   aller  jusqu'au   l I      il    v 

mai-   trop   tard   pour  lui. 
1  "  DTOH  ne  1 1  !  événement  se  répandit  dans  imite  l'Europe  ■ 
1  'PPell     i  •  ffi     qu  il  produisit  el  ce  que  l'or     n    H    il 

' il    xl    de  savoir  e,,  loua  le  roi  d'Espagne    i  était   à  son 

-m   coup  d'une  grande  politique    n  écartait  en  même 
temp-  la    Fram  e   el    i    mpire     selon   lui    rien   de   plu     d  lit 
gereux  que   les   grands  Etats   pour  ceux  qui   le  sont    moins 
ils  doivent   les  dévorer  tôt  ou  tard. 

reine  se  sentit  heureuse  et .  flère  :  el  I.    ne  ré  i     i] 

bra     i    le  romte  de  Mansfeld  et   de   lui    i trei 

'i'1  e11 ;'"  Instruite  di   -  ■■  intrigues    [1     lui  au  i  liais   a/us- 

'  ""    ll"    de    retour  a    Madrid     Elle    le    rei  ul    dan 

"ll,n   ''"   ' i  Indisposé    el  qui  ne  quitl  lit   pas 

son    lit 

's  —  M'  -."leur,    lui    dit-elle,    vous   ven«2    iu.ii- 

otr mplimenl    „,,,i-  i,-  recevons  >oi       ,         i  e  ,,,, 

"•quille  el    i  Espagne  sera    heureuse    J   il  é  rtl     i    un 

1  ""pereur    j r    leur    ami  .,,.  n     u,,,,  i,,c„,     cette 

■"    ■    laquelle  |i    .,  ■  cache  pas  que  ,  ,,,  ,.„  une  grande 

volontiers  de-  compliments  parti,  uli 
ous  me  permettrez  de  vous  le-  adresser    mad  ime    votre 

•  ■  a  fait  preuve  d'une  habileté  extr linaire    ell 

tire  les  choses  de  façon  à.  dérouter  toutes  les  conjectu- 
res   M    d,    Darmstadt  lui-même  y mpi 

avec  intention. 


—  M  stadl   es!    mon   cousin    mon    meilleui     iml 

"""' ma  in  de  ses  nouvelles;  u  s'est  embat 

G™  ■  '■■'■'"'     '  a  in — ieni   à   Barcelone    De 

:'  "'"  "'     i  «u  '"i  l'attendent  ici.  n  est  grand  de  pre 

■'     lassi    "    "  ■   le  Catalogne,  vous  i vez  annonce! 

;l  ni""  ;",,'n  ■-  taisons  pour  son  proti 

M'"s-   madame    ci    testament,  fait  en  secrel    alo      ■ 

mon  maille 

—  Avait  d'autres  vue-    je  i    sais    je  ne  me  soumets  poinl 
a  ce  que  i  .m  m'impose,  et  la  seule  chose  que  le  ne  pardonne 

jf    '  v^'  au'on  puisse  me  croire  capable  d'une  bassesse 

''  ''si"'lv  1"e  """-  ne  vous  pi      ron     pa      m  ilgré  i  :  la    mon 

sieur  te  comte    On  n'est  pas  toujours  heureux  et  Les    

sont  journalières. 

puis      Ile    lui    tourna    le    dos 

Vfansfeld  rentra  chez  lui  furieux,  presque  désespéré     il  - 

voyait    perdu     Ses   dépèches  étaient   parties;    il   aval n 

fallu  aniioii,  sr  -  ,u  échec  ;  mais,  depuis  ce  moment    il  n'avait 
m  mangé  ni  dormi.  Lui,  si  habile,  joué  ,     i 
sans  expérience  et   -ans  astuce.   Il  creusait   son 
pour  y  chercher  le  moyen  de  réparer  sa  faule    11  ci 

n  UVé   et    lit    partir  exprès   son    secrétaire  ,1 

ses  instructions,  pour  la  cour  de  Vienne;  il  ,-i   des 
qu  on  n  écril   p  is 

'    '■'    fait,  il   fut   un   peu   plus   tranquille.  Après   quel 

"""'-    Se    retraite.il    reparut    a    l'ordinairerfut    reçu    ainsi 
'l11  u  en  avail    l'habitude  et  eut  même  assez  de  pouvoir  sut 
lui   pour  accueilir  le  prince  de  Darmstadt.  sans  montrer   i 
moindre   ressentiment,  ni  la   moindre  curiosité.  Il  fit   même 
S'  "i|l!  ""   de  m  i  et  de  plaisanter  de  forl  bonni    g] 

,; ■■■n    loue    mon  prince!  Je  ne  sais  pas  si  vous  en  étiez 
mais    c'est    admirablement     conduit.    Cette    petite    reine  a 
ei  l'aplomb  d'un  vieux  courtisan.  Nous  voilà  dehors 
iev<     le   masque.  Elle    aurait    un    fils,  elle   deviemi 

l("J 'i'1'     '■'     ne  nous  arrangerait  pas  davantage;  nous 

lissons  à  présent    n  n  y  a  plus  qu'a  baisser  pavillon 
1  I.spasne  est  perdue  pour  nous 

Pendant  ce  temps,  la  Bavière  était  en  tête,  elle  se  réjouis 
-au  du  bonheur  de  ses  princes.  Le  jeune  héritier  demandé 
par  son  cousin,  arriva  à  Madrid  et  reçut  les  félicitations  de 
toui   Le  monde.   11  fut  accueilli  comme  le  messie    Porto-Car 

rero  voyait  en  lui  sa  vengeance;  elle  lui  arrivait  tou 

sans  qu'on  pût  -:'en  prendre  â  lui.  sans  qu'il  ['eût  proi u 

ni  aidée  ;  c'était  un  coup  de  fortune. 

La  reine  accueillit  son  jeune  cousin  avec   une   "i-amle    .u 
Elle  le  présenta  elle-même  au  roi.  qui  dil   en   l'apercevant 

—  Il  ressemble  à  don  Carlos. 

En  effei  un  portrait  de  cet  infortuné  prince  êtail  dans  la 
i  bambre   on  pul   en  faire  la  comparaison  tout   de  suite 

Ah:    répliqua   la   reine,   tant   pis!   c'est    un    mauvais   pré 

.    ... 

Le   jeune    prince   se   fit    aimer   de   tous    ceux    qui    l'appro 

:  en  quelques  moi-,  n  apprit   la  langue  espagnole  de 

façon  a  répondre  en  cette  langue  aux  compliments  de  io 
l'an  qu'il  rei  ui  cette  année  de  la  cour  et  de  toutes  les  compa 
uni,--  de  l'Etat,  le  conseil  en  tête    II  dit  des  choses  incroya- 
bles pour  son  jeune  âge.  et   montra  surtout   la    honte  de  son 
cœur    par  les   mots  qu'il   sut   trouver  pour   le  roi,   poui    la 
bienfaiteurs.  C'était    à   tirer  les    larmes   des    veux 

La    reine   changeait   beaucoup,  ses   belles   couleurs   se   fa 
naient-  la   douleur  qui   la   rongeait     à   quoi   son    triomphe 
avan   un  peu  fait   trêve,  reprenait   le  dessus    Elle  se  - 
malade  et   n'en  parlait  pas.  Son  désir  était  de  ne  pas  survi- 
vre au    roi     qui   s'en  allait    fort   vite 

-  Mais    madame,  lui  disait  une  fois  le  prime  de  Dat 
stadl    en  se   promenant  sous  les  beaux  ombrages,  vous  de 
vez  souffrir 

—  Non,  |e  suis  triste,  et  mon  coeur  est  blessé   ll  m   faul  ■ 
s'occuper  de  cela    c'est   dan-  ma   destinée.  D'ailleur      ie   ne 
sais  trop  ce  que  ferai!  une  reine  d'Espagne,  si  elle  m 

p  i-  le  cœur.  Voyez  la   reine  Elisabeth         e     la  i  dne 

Henriette,   voyez  la   feue  reine:  je  n'ai    pa     li     i  oi     de  me 
pi  tindre  plus  quelles  ;  laiss  ins  aller  le  ti  mj 

■   '    i  " ■  ' ■  le  jeune  prince  de  Bat  ■  de     tngu- 

n  re    oirennes    n  s'était  attaché  a  Romulus;  n'ayanl  Jamais 
vu  de  nain    il  le  prit  d'abord  pour  un  I      on  âge,  et 

demanda   i quoi  n  avait  des  ridi  ■   irquoi  il  était   -i 

laid    Depuis  lors    il  voulait  toujout  s  Joui  ■    Lui    Romulus 

■  tenait   en    rechignant   dan  <>.;«'-  de  son   maître 

comme  u  n  chien    Afin  de  satiâi  ■  m  ■  prince,  el  de  lui 

oi.  i    i  envie  de  recevoir  de-  reb  le  i  et  ours  mai  Léché, 

la  reine  lui  fit  venir  de  Pologne  deux  nains    les  plu    joli 

moii.ii      qui    parlaient    allemand    îl    qui    .levai,  m    r. 

infiniment    II  eut  peur  que  cette  jeunesse  ne  la,  l,.i     i; 

et  quai  ne  se  crût   hors  de  faveur  par  leur  arrivée; 
ét.ut   bien   il  .m  excelles  u     M   demanda  au  roi   i 

mulus  i  apitalne  de  ses  nains,  el  t. 
habiller  tous  les  trois  di    la  mime  manière,  e.   d'une 
toui   .,  fait    :  liante    Le  roi    qui  aimait  Romains 
connaissait    pa     cette  hète  malfaisante,   y  consentit     i;  ■ 
lus  n'en   grogr.  i    pas  moins  et  ne  remercia   m.  mi     pa     son 
jeune  prote. 
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Dai      les  premiers  jours  de  carnaval,  au  mois  île  février, 

le  prince  eut  l'idée  de  donner  une  collation  à  quelqi; 
fants  de  grands  qui  avaient  l'honneur  de  faire  sa  partie  de 
billes  et  déjouer  avec  lui  au  colin-maillard    un  fit  de  - 
préparatifs  dans  son  appartement  pour  cette  petite  fête  .  les 
nains  lurent  chargés  ue  servir  les  ...avives.  Le  pnm 
geait   seul,   a    une   pe:iie  table,  plus  élevée   que    les   au 
Romulus  était  chargé  prés  de  lui  du  rôle  d'écuyer  tram  liant 
et  de  celui  d  échauson,  tandis  que  les  deux  autres  s  occu- 
paient des  .niants  étrangers. 

La  reine  vint,  qui  fit  le  tour  de  la  salle  du  banquet.  Elle 
but  avec  ces  joyeux  conviés  :  le  prince  héritier  lui  fit  rai- 
son. Il  avait  les  mêmes  vins,  les  mêmes  mets  que  les  autres: 
cependant.  Romulus  prenait  sur  une  console  particulière 
les  bouteilles  et  les  plats  qu  il  devait  lui  offrir.  Tout  cela  fut 
recherché  par  la  suite. 

Après  le  dîner,  il  y  eut  comédie:  tous  y  assistèrent  L 
lendemain,  combat  de  taureaux  où  le  jeune  prince  parai 
sait  pour  la  première  fois.  Il  ne  put  supporter  ce  spectacle. 
poussa  des  cris  déchirants,  disant  qu'il  souffrait  beaucoup 
et  que  c'était  à  cause  de  tout  ce  sang  et  des  chevaux  mor.s 
qu'il  ne  voulait  plus  regarder.  On  l'emporta.  Il  dut  se  met- 
tre au  lit.  Le  soir,  il  fut  beaucoup  plus  malade:  le  lende- 
main, beaucoup  plus  encore.  Les  médecins  prétendirent  que 
c'était  la  frayeur  ;  mais  Yousouf.  dès  qu'il  l'eût  vu.  regarda 
tristement   la  reine. 

—  Mou  Dieu:  qu'y  a-t-il ?  demamla-t-elle  en  le  prenant  à 
part. 

—  Hélas:  madame,  il  a  le  mal  autrichien:  je  le  connais 
malheureusement  trop  pour  m'y  tromper,  quelque  forme 
nouvelle  qu'il  puisse   prendre. 

—  ijuel  est  le  mal  autrichien? 

—  Celui  dont  est  morte  la  feue  reine  Louise,  dont  est 
mort  Nada.  le  pauvre  nain,  dont  va  mourir  ce  charmant 
enfant. 

—  Il  va  mourir?... 

—  Oui.  madame,  et  bientôt,  malheureusement  !  Je  ne  puis 
le  sauver.  Xe  témoignez  rien:  mais  prenez  garde  a  vous, 
madame  :  Promettez-moi  de  prendre  chaque  matin  une  des 
pilules  que  je  vous  ai  remises  et  qui  vous  préserveront 
sans  cela,  ils  vous  tueront  aussi;  et  que  deviendra  le  roi, 
si  vous  n'êtes  plus  la? 

—  Je  prendrai  ces  pilules.  Hélas:  pourquoi  n  en  as-tu  pas 
donné  à  ce  malheureux  enfant?  pourquoi  lui  ai-je  fait  Son- 
ner cette  succession,  qui  le  tue?  Je  ne  m'en  consolerai 
pas. 

—  Le  roi.  madame  !  songez  au  roi.  ne  songez  qu'à  lui  : 
vous  vous  devez  à  sa  vie.  elle  tient  à  la  vôtre.  Maintenant 
qu'elle  va  perdre  ses  espérances,  l'Espagne  attend  que  vous 
lui  en  présentiez  d'autres. 

—  Oh  :  jamais  plus  :  je  fie  veux  pas  faire  mourir  ceux 
que   j'aime;    je   suis    maudite,    je    ne   puis   toucher    il    rien. 

Le  petit  prince  mourut  le  lendemain,  avec  des  symptômes 
extraordinaires,  mais  ne  ressemblant  point  aux  empoison- 
nements connus  Aussi  ceux  qui  eurent  des  soupçons  le-  gar- 
dèrent pour  eux;  car  rien  ne  prouva  le  crime,  que  l'assu- 
rance d  Yousouf  à  la  reine,  laquelle  ne  se  répandit  pas. 
Ils  crurent  que  Romulus  avait  versé  ce  poison  le  jour  de  la 
tête,  soit  à  dessein,  soit  innocemmeni.  plutôt  l'un  que  l'au- 
tre ;  car  cette  méchante  créature  ne  pardonnait  pas  à  ren- 
iant royal  de  s'être  joué  de  lui.  Ce  qui  confirma  dans  cette 
Idée  ceux  qui  examinaient  le  fond  des  choses,  c'est  que 
Romulus  lui-même  mourut  peu  de  temps  après,  d  une  mala- 
die inconnue.  Le  comte  de  Mansield  et  le  cabinet  autrichien 
n'étaient  pas  gens  à  laisser  vivre  un  complice  qui  pouvait 
parler 

Cette  mort  de  son  jeune  parent  plongea  la  reine  dans 
une  tristesse  que  rien  ne  peut  rendre  Elle  ne  quittait  plus 
sa  chambre  ou  celle  du  roi,  refusait  toutes  les  promenades. 
dépérissait  â  vue  d'oeil,  et  ne  s'occupait  qu'à  prier  Dieu,  a 
soigner  le  roi  et  à  travailler  pour  les  pauvres.  M  de  Dann- 
stadt.  l'amirauté,  qu'elle  avait  fait  revenir,  lui  faisaient 
leur    cour   à    l'accoutumée.    Ils   ne    parvenaient    plus    à    lui 

rracher  utr  sourire;  elle  semblait  une  morte,  oubliée  de- 
vant son  tombeau. 
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I..-  m  eureux  état  du  roi  s'aggravait.  Yousouf  ne  cachait 
ni  au  .  ■  —  il.  ni  surtout  à  la  reine,  qu'il  était  à  bout  de 
ses  moyens  que  peut-être  il  prolongerait  sa  vie  quelques 
courtes  années  encore,  mais  qu'on  ne  lui  verrait  plus  que 
de  faibles  intervalles  de  raison.  11  faUait  demi  ne  pas  tai  II 
a  décider  encore  une  fois  du  sort  de  l'Espagne  et  à  donner 
cette  couronne  que  Dieu  ne  voulait  point  apparemment 
ôter  à  ceux  qui  la  convoitaient,  puisqu'il  dérangeait  les 
plans  les  mieux  ourdis. 

Le  comte  de  Mansield  triomphait.  Bien  que  le  séjour  de 


est! 


l'Espagne  lui  fut  devenu  insupportable  depuis  sa  déconve- 
nue, il  ne  voulait  cependant  pas  la  quitter  sans  avoir  ac- 
compli son  œuvre,  et  revenir  près  de  son  maître,  s'il  n  avait 
en  mains  le  testament  réparateur  11  mit  donc  tout  en 
mouvement    pour   réussir. 

L'iie  circonstance,  nidifié] ente-  en  elle-même,  lui  prouva 
que  son  pouvoir  avait  baissé.  La  duchesse  de  Villafranca 
mourut.  11  voulut  donner  pour  camarera-mayor  à  la  reine 
la  duchesse  d'Ossone,  une  des  âmes  damnées  de  l'Autriche; 
il  en  parla  avec  un  ton  presque  de  menace  à  Porto-Carrero, 
et,  malgré  tout  cela,  l'influence  de  la  reine  prima  la  sienne. 
Elle  obtint  l£  duchesse  de  Linarès.  qui  ne  devait  plus  la 
quitter  et  qu'  fut  pour  elle  une  véritable  amie.  Mansfeld 
eut  beaucoup  de  peine  à  en  prendre  son  parti. 

Il  intriguai!  de  toute  façon,  mais  la  Berlips  intriguait 
peut-être  encore  plus  que  lui,  non  pas  pour  le  même  motif, 
mais  pour  se  faire  donner  de  l'argent  et  pour  placer  sa 
famille  Elle  prenait  de  toutes  mains.  Elle  eut  le  front  de 
demander  ai  roi.  à  qui  elle  plaisait  parce  qu'elle  flattait 
ses  manies,  le  bénéfice  d'Archimandrite-le-Minime.  qui  vaut 
quatre-vingt-dix  mille  livres  de  rente,  et.  qui  pis  est.  elle 
l'obtint.  Elle  taisait  signer  i  la  reine  des  pétitions  qi  elle 
portait  ensuite  aux  ministres.  Ceux-ci  croyaient  obêii  à  la 
souveraine,  qui,  la  plupart  du  temps,  ne  savait  pas  même 
le  nom  de  ses  protégés,  et  que  la  Berlips  intéressait  en  lui 
demandant  son  secours  pour  les  malheureux.  C'était  un 
scandale  dont  Anne  ne  se  doutait  pas  et  ne  se  souciait 
guère. 

Elle  ne  voulait  plus  intervenir  pour  le  testament  :  un 
découragement  profond  s'emparait  d'elle.  On  ne  peut  savoir 
comment  tout  cela  aurait  fini,  si  une  autre  intrigue,  plus 
vaste  et  plus  forte  encore,  ne  fût  venue  tout  décider,  pour 
le  moment  du  moins:  car  cette  malheureuse  Espagne  ne 
pouvait  pas  plus  élever  de  foi  que  feu  notre  régent  de 
France.  M.  le  duc  d'Orléans,  ne  pouvait  élever  de  gouver- 
neurs. 

Le  roi  d'Angleterre,  Guillaume,  baissait  Louis  XIV  et 
n'était  pas  payé  pour  1  aimer,  il  lui  avait  fait  passer  asseï 
de  nuits  blanches.  Il  ne  put  croiie  après  la  mort  du  prince 
de  Bavière,  que  notre  roi  laissât  déshériter  tranquillement 
ses  petits-fils,  et.  pour  prévenir  les  guerres  terribles  qu'il 
prévoyait,  il  imagina  de  partager  d'avance  la  monarchie 
espagnole  et  de  faire  à  chacun  sa  part,  en  s'en  ménageant 
une  bonne 

Les  négociations  s'engagèrent,  et  ce  qui  parut  inouï,  c'es 
que  Louis  XIV  ne  s'y  opposa  point  et  se  montra  disposé 
à  prendre  ce  que  l'on  voudrait  bien  lui  donner.  La  dif- 
ficulté vint  de  1  empereur,  qui.  malgré  des  avanlages  magni- 
fiques, refusa  net.  Il  lui  fallait  tout.  Il  parla  très  haut, 
répondant  aux  propositions,  même  aux  menaces,  car  on  ne 
les  lui  épargna  point,  que  le  roi  d'Espagne  était  le  chef  d_e 
sa  maison,  son  allié  naturel,  et  qu'il  ne  le  laisserait  pas 
dépouiller  vivant,  lors  même  que  toute  l'Europe  se  coalise- 
rait contre  lui.  ainsi  qu'on  le  lui  annonçait. 

Il  fit  plus,  il  ht  prévenir  le  roi  d'Espagne.  Mansfeld 
arriva  au  palais,  ses  dépêches  à  la  main,  força  presque  la 
porte  du  roi,  qui  était  fort  malade,  et  lui  annonça  Tout 
d'une  pièce  ce  qui  se  tramait  contre  lui.  Il  avait  pré 
d'avance  l'effet  de  cette  nouvelle,  et  il  eût  volontiers  pajj 
le  roi  Guillaume  pour  en  avoir  eu  1  idée 

Charles  II.  à  moitié  assoupi  dans  son  fauteuil,  se  releva 
tout    d'un   saut. 

—  Répétez  ceci,   monsieur,    répétez,  je  vous  prie. 
L'ambassadeur   répéta   avec   de   nouveaux   commentaires. 

—  Et  c'est  ce  roi  de  hasard,  ce  voleur  de  trônes,  qui  vient 
parler  de  me  dépouiller  ainsi  :  et  mon  cousin,  mon  frère, 
le  roi  de  France  y  consent,  et  tous  les  souverains  y  consen 
lent  :  lempereur  seul  soutient  la  prérogative  royale 
s'oppose  à  ce  qu'on  me  fasse  ce  sanglant  outrage  :  Ah 
disposer  sans  moi  de  ce  qui  m'appartient  :  Ah  :  ils  n'en 
sont  pas  où  ils  pensent,  et  ils  n'en  disposeront  pas.  je  vou» 
en  réponds.  Qu'on  assemble  le  conseil,  je  le  présiderai 
sur-le-champ 

On  peu  de  vie  revint  à  ce  cadavre,  à  la  grande  joie  dé 
Mansfeld.  qui  se  promettait  bien  d'en  profiter. 

La  reine  craignit  que  cet  emportement  ne  lui  fit  mal.  et 
tâcha  de  le  ramener  à  plus  de  calme  ;  sa  voix,  pour  la 
première  fois,  fut  impuissante.  Le  roi  entra  au  conseil  sans 
ie  faire  venir  dans  sa  chambre,  devant  elle,  comme  il 
faisait   souvent. 

—  Ah  :  dit-elle  a  la  duchesse  de  Linarès  en  î  etournad 
chez  elle,  ma  chère  duchesse,  ils  vont  l'emporter,  et  main- 
tenant   tous    leurs   crimes   auront    réussi. 

Malgré  sa  parenté  prochi  avec  lempereur.  elle  ne  pou- 
vait supporter  l'idée  de  voir  triompher  le  crime,  et  d 
ter.  sans  essayer  d'y  mettre  obstacle,  à  ce  qu'elle  regardait 
comme  un  malheur  pour  le  roi  et  pour  l'Espagne.  Cette 
circonstance  inattendue  brisait  toutes  les  trames  qu'elle 
s'était  efforcée  de  nouer.  Il  fallait  maintenant  attendre  et 
se  taire. 

Deux   heures   après,    le   roi   la   fit   appeler  et   lui   annonça 
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qu'il  venait  de  faire   l'archiduc,   second  fils  de  l'empereur, 
roi  d'Espagne  et  des   Indes. 

—  C'est    maintenant    une    chose    décidée,    sans    rémission 
et   sans  retour,  1  archiduc  est   mon  héritier.  Je  devais  bien 
i  l'empereur,  qui  seul  m'a  soutenu  contre  cette  ligue  de 
souverains,   acharnée   à    me  dépouiller.    C'est,   d'ailleurs,    le 
le  ma  vie.  je  vais  brancher  ma  race,  comme  Charles- 
Quint,    et   la   puissance   de   la    maison   d'Autriche   est   désor- 
i  mais  inébranlable. 


avec  mot,  nous  trouverons  bien  un  asile  dans  tes  vastes 
Etats.  Nous  vivrons  entourés  du  peu  d'amis  fidèles  que  nous 
laissera  notre  médiocrité;  nous  ne  demanderons  pas  grand'- 
chose  a  ton  successeur,  pour  lui  avoir  tant  donné  seule- 
ment l'indispensable,  pour  ne  pas  être  malheureux  Us 
reprendront  ces  joyaux,  je  me  ferai  fermière,  tu  marcheras 
au  grand  air,  tu  n'auras  plus  de  chagrins,  de  soucis  et  tu 
redeviendras  toi-même.  Le  veux-tu? 
Le  roi   souriait   en  l'écoutant.  Il  avait   réellement   repris 


Le  spectre  était  la  sans  cesse  le  menaçant. 


—  Que  ta  volonté  soit  faite,  sire  !  reprit  tristement  la 
•eine  ;  puisses-tu  ne  t'en  repentir  jamais!  Ce  que  je  veux. 
Bot,  ce  que  je  demande,  c'est  que  tu  prennes  plus  de  soin 
le  toi-môme,  c  est  qu'après  cette  grande  action  accomplie. 
u  laisses  le  soin  des  affaires  au  conseil  institué  pour  les 
onnaitre.  Il  te  faut  le  repos  à  présent,  mon  cher  sire  le 
epos  près  de  moi  avec  tes  souvenirs. 

—  Ah  !  oui,  le  repos  !..  Louise  !...  et  toi.  ma  pauvre  Anne  ! 
01  qui  souffres,  toi  qui  m'aimes  et  qui  as  pris  de  moi  et 
>our   moi   une  si  douloureuse  vie  ! 

La  reine  leva  les  yeux  au  ciel  et  joignit  les  mains  dans 
ne  prière  muette,  Charles  II  venait,  d  avoir  un  de  ces 
clans  de  sensibilité,  qui  laissaient  entrevoir  son  âme  et 
ai    avaient    fait    sa    tendresse    pour    lui. 

—  Xe  songe  pas  à  moi.  reprit-elle;  songe  a  toi  seul.  Je 
eux  remmener  bien  loin  dans  quelque  coin  retiré  où  les 
ruits  du  monde  et  des  affaires  ne  t  arrivent  pas  Là  j'en 
uis  sure,   par  mes  soins,  je  te  guérirai. 

—  Chère   reine  ! 

—  Crois-moi...  Tu  viens  de  donner  ton  royaume  à  l'hé- 
ler que  tu  as  choisi.  Livre-le  dès  ce  moment  abdiqué 
étire  toi,  comme  ton  glorieux  ancêtre   Charles  Quint      viens 


ses  esprits  pour  une  m'nute  ;  cela  ne  durait   guère  davan- 
tage. 

—  Comment  !  tu  consentirais  à  ne  plus  être  reine  !  Ce  n'est 
donc  fias  parce  que  je  suis  roi  que  tu  m'aimes,  ma  chère 
Aune?  tu  m'aimes  pour  moi,  pour  moi  seul? 

—  Ne  plus  être  reine  !  ah  !  Charles,  quel  beau  jour  que 
celui  où  je  serai  libre  de  cette  chaîne  si  pesante  ! 

—  Anne,  Dieu  m'a  imposé  un  fardeau,  reprit-il  d'une 
voix  grave  et  imposante  ;  ce  fardeau,  je  dois  le  porter,  je 
le  porterai  jusqu'à  la  fin.  Si  tu  m'aimes,  si  tu  es  réelle- 
ment mon  ange  gardien,  tu  ne  peux  penser  à  m'ôter  cette 
couronne  brûlante  dont  mon  front  est  endolori.  C'est  mon 
devoir,   et.   le  devoir,   il  faut   l'accomplir. 

Il  y  avait  encore  là  du  héros,  du  descendant  de  Charles- 
Quint  ;  tout   ,de  suite  la  folie  prit  le  dessus. 

—  Enfin,  quitter  l'Escurial,   quitter  ma  Louise  adorée,  ne 
pas  la  voir,    ne  pas  reposer  auprès  d'elle?   Oh!   lors   même 
que  je  devrais  souffrir  mille  fois  davantage,  je  n'y  consen 
tirais    point.    Un    ennemi    seul    pourrait    me    le    conseiller. 
Crois-tu  que  tu  me  consolerais  d'elle? 

Et  il  poussa  de  ces  cris  qui  déchiraient  le  cœur  de  la 
reine,    que     rien    n  apaisait,    qui    dégénéraient    souvent     en 
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convulsions.    Ensuite,    il   tombait    comme   mort.    Ces    .mes 

;    deux   ou   trois   jouis,    elles   arrivaient    d'habitude 

après  quelque   impression  forte,   et  certes  celle  de  ce  par- 

e    lestaineni    aurait    suffi.   Il   en    lut    comme   à 

Mire.   La   reine,    en    ces  os,    ne   le  quittait   pas 

un    instant.   Elle   ne   permettait    a    personne  de   le    saignée. 

il  et  elle  se  multipliaient.  Les  familiers  du  palais  en 

étaient    touchés   jusqu  aux   larmes,    on    y   vénérait    la    reine 

comme  une  sainte;  c  était  surtout   une  martyre. 

Peu    de    temps    après    cette    victoire    remportée,    ilansfeld 
demanda    à   quitter   l'Espagne;    il    pouvait 

e  elait   terminée.  Il  partit  joyeux  et  léger,  comnir  si 
-Menée  n  était  chargée  de   rien. 

—  J'ai  fidèlement  servi  mon  maître,   dit  il  a  il.  de   : 
stadt  ;  j'ai  tenu  toutes  les  promesses  de  mon  serment.  L  em- 

a. lit    être   content  ;    je   m  en    retourne   â   lui   pur   de 
toul    reproche.  ■  J'ai    accompli    ma    mission,    le    trône    d'Es- 
pagne esl    assuré  à  la    maisoi    d'Autriche;  je  pars  content. 
puis  me  reposer.  Quant  à  vous,  mon  cher  prince,  vous 
voilà   aussi  haut  que   vous  pouviez  monter.    Si  vous  n'êtes 
Mat.  vous  m'en  saurez  gré,  et  vous  me  revaudrez 
cela   plus   tard,   si  j'en    ai   besoin.    Je   ne   sais   pas   bien   au 
juste  si  vous   ne  vous  êtes  pas  joué  de  moi.  Il  se  peut  que 
vous  ayez  quelquefois  ri  avec   la  reine  de  ce  bon   arn 
deur  qui   se   croit   rusé   et    que  l'on  trompe   comme   le   Cas- 
imédie  italienne.  Dans  tous   les  cas.  je  vous 
le    pardonne:    j'ai    réussi,    le    succès    rend    indulgent.    J'ai 
réussi,   non  pas  tout   à  tait  comme  je  1  espérais  :  mais  enfin 
j'ai  n  l'essentiel.  Adieu  donc  :  bonne  chance  pour 

■     vos   jours. 
11    croyait    avoir   rendu   de   grands  services,    il   se   croyait 
■  ire.  indispensable  a  son  maître:  il  fui  promptement 
ié    et   exilé,    sans   pouvoir    revenir.    Peut-être    eut-il 
quelque?  remords  dans  -a  retraite,  peut-être  les  fantômes  de 
Louise   d'Orléans   et    du    prince   de   Bavière   vinrent-ils    l'y 
chercher  dans  ses  nuits  d  insomnie.  Je  l'ignore,  mais 
rément,  s'il  fût  resté  au  pouvoir,  il  ne  les  aurait  même  pas 
regardés 

■  le  fantômes,  je  touche  au  terme  que  je  ni 
imposé   pour  cette  histoire   d'Espagne  en  déshabillé,   et    me 
voui  a   amener   le   dénoûment,    de   faire   inter- 

venir un   i  >mme  dans  les   tragéd  les.  Ce 

ma  faute,  je  ne  l'invente  point,  je  raconte  ci 
m:       èm   in    dtgni    de   toi     qui   a  tout  vu.   En    Es- 
pagni  mine  aille.: 

où   les  supi  sont  vivantes,  où  les  miracles  «e  font. 

où  le  ipectres  marchent,   est    pour  moi  plein  de  terreur-     t 
i   souvent  dit  a  ce  pauvre  Darmstadt  qu'il 
fallait    un    amour   tel    que     le    sien    pour    y    demeurer   seu- 
lement   vingt-quatre    heures.    . 

Ma    fille,    qui  a   toujours  été   une  positive   personne,    ajou- 
rait 

—  El     puis,    madame,     il    fallait     aussi    être    grand    d'Eî- 

le    première    cla tonal    du    régiment    allemand 

reine,   maître  de  Madrid   par    la   laveur   de  la   souve- 
ii  -   i"i    de    la   i 
Elle   avait    peut-être   raison  ;    moi.    je   voulais    que   ce   fût 
ir.  Les  jeunes  d  aujourd  nui  en  savent  pins  li 
-m-  les  secrets  de  la   vie. 

Dons  au  fantôme.  Quand  je  pense  a  ce  qui  va  suivre, 
anle    autour    de    moi.    dans    ma    chambre,    et.    -i 
une  un  domestique,  auquel  je  dirais 
charmée  de  le  voir,  tant  j'ai  peur.  M.  de 
le    moi.    et    M.    Ducios    me    disait    hier 
que   j  i     -t   une  no  rt 

qu'Us  oui        i  ,     Lvani    avoir   les   aune-   ..pu    les 

in  un    mot    élastique,    qu'ils    ar- 
rangi  re  n'en  veux  point. 

La  p  .  .  - i, 

-       o  elli       i  elle  ne  la  pratiquai! 

i       matin,   le 
e   venait   de   rentrer   chez  elle 
le   Linarès,  a  qui  elle  avait   demandé  quelques  instants  de 
répara!    -     s  êta     appelée. 
'  oie   de   Neubourf 

-  li    qu  a  lui. 

madame;    c'es!     ïousoul     qui    insiste    pour    voir 
il  a.  dit-il.  absolumenl   besoin  do  lui  parler 

i  tante. 

—  Qu'il    m      i:       qu'il   vienne  : 

Elle  cjuelque    révélation    sur    l'état    du    i 

qu'elle   allai*   apprendre! 

ferma  la    i  -  approcha 

reine,    qui  Issa    pas   le    temps    de   parler 

l'interrogea  nté   de   Charles. 

—  II   rep>-  rien   île   nouveau    aucun    accident 
i  llndrè  poui              ment.  Je  viens  de  le  voir  en  rentrant 

n  p  lui  que  je  désire  vous  enti 

d  un    fan    bien    étrai  ge     presque    incroyable,    auquel 


ma  raison   se  refuse  et   qu  il  me   faut   accepter,  néanmoins-. 

—  Qu'esH  e   donc  ! 

—  Cette  nui!  vers  deux  heures,  le  majordome  du  duc 
d  Astorga  est  venu  me  réveiller  i  sa  part.  Votre  Majesté 
m'avait  renvoyé,  le  roi  étant  très  calme  et  ne  devant  pas 
avoir  besoin  de  mon  secoure,  suivant  toute  apparence.  Je 
courus  chez  mon  maître,  qui  sans  doute  ne  m  appelait  pas 
pour-  une  bagatelle  à  pareille  heure  Je  le  trouvai  dans  sa 
chapelle,  d'où  il  ne  sort  presque  pas  ;  il  n  est  plus  que 
lombre  de  lui-même  ;  sa  douleur  a  attaque  au,  et 
elle   est    devenue    maintenant    de    la    folie. 

—  Le   malheureux  : 

—  Cette  chapelle  êtincelait    de   lumières;   la  statue 
reine  en  était   entourée  comme  dans  une  chapelle  ardente. 
M.   le  duc   était    assis   en   face   d'elle,    seul,   et   la   regardait. 
Quand  j'entrai,   il   ne   détourna    pas  .  .         -    nfornuj 
seulement  -i   i             moi.  Quand  j  eu.-  répondu  que  oui  : 

■  —  ïbusouf,    dit-il,    je   t'ai    fait    appeler,    parce   que 
veux  plus   i  iu   palais,    et   que.   cependant, 

obéir  â  l'ordre  que  j'ai  reçu. 

«  —  Comme  il  plaira  a  Votre  Excellence,  monseigneur. 

«  —  Tousouf,   elle  m'est  apparue. 

—  Qui  cela    monseigneur  1 

«  —  Elle  '   fit-il   avec    un    mouvement   d'impatience,   et   en 
me    mon'raut    le    tombeau,    comme    s  i!    ne    pouvait    parler 
que   dette   au   monde.    r:ih    m'est    apparue   plusieurs 
levée,   ei   elle  ma  pai 

—  Je  crus  que  sa  folie  devenait  pluj  grande,  et  je 
lui  tàtei    le  pouls  :   il   me  repoussaJ 

—  Je  ne  suis  pas  fou,  ïousoul,  je  te  dis  la  vérité 
.i    convenir    tout    a    1  heure.   Elle   ma    parle,    te 

et  de  Lhoses  graves  pour  l'Espagne  Retiens  bien  ce  que 
ni  vas  entendre,  afin  daller  le  répéter  a  celle  qu'il-  "Ut 
faite  reine,  car  il  faut  qu'elle  obéis: 

—  Alors,   madame,   pour  preuve   de   la   veiné  de  ci 
allait    dire,    il   ma   raconté   mot    pour    mot    nos   entretiens! 

i.i  raque  nous  veHlons  la  nuit    le  roi 

que  nous  sommi  -  seuls,  ei  que  nul  ne  peut  nous  entendre. 
Il  m'a   raconté   vos   .unie-   e;  lésespoii  douleurs 

que  vous  m  av. v  confiées,  a  moi,  el  qui  sont  ensevelies 
dans    mon    cœur.    Bien    plus      il    ma    parlé    du    prince    de 

stadt,  du  1 1  ince  de  B  ma 

mort  comme  elle     de    l'essai    tait   par  moi;   connu   " 
car,   vous-même,   vous  l'ignorie 
-mi —    dans  cei   espoir  suprême  une  potion  où  j'ai  réuni 

-  plus  opposées    'e  n  ai  pas  rénss 
ai  ici-  parlé,  e!  il  le  sait,  lui  qui  jamais  n'a  .un  prononcer  le 
voyant  étonné  et  couvai 

1  iS  : 

"  —  Tu  me  croiras;   maintenant,   n'es 

.e   Seulxnirg.    Dis-lui   que  ment    du   roi    don 

être    Mas-e  :    di— lui    que    Dieu    ne    vent    plus   de    la    maisoa 
d  Autriche  en    Espagne,   ses   .rimes   ont    comblé  la  mesure. 
Les  enfants  du  dauphin  sont  le?  héritiers  légitimes;  i!  fautj 
que  justice   soit    faite;    Qn  Anne   de   Xeuhourg  travaille  dans 

e  -en-la.  -i  elle  veut  avoir  un  instant  de  repos  en  ce  n de 

et  dans  1  autre. 

—  v.iila.   madame    ce   qu  il   m'a   chargé  de  v.   iî 
eu   ajoutant    que    \.. ii-   seriez   aidée  d'une 

.nez    peint;    qu  il    ne    fallait    pas    TOUi 
survenait  de-  .   .-ne    vous 

méconnue,    mai-   que.    pourtant,    vous   parviendriez 

oui     >i   tous   refusez  de  m'entendra,  vous  sert 

iur  jusqu  yez  cédé. 

La    reine   non   poul  -    Elle  conn; 

ïousouf,   sa    pai  sa   grande  science:  dam 

une  aune  bouche    elle   n'eu!    ajoujjr   aucune   roi    a   i 

lui  :  il  ne  lui  étaii   pas  permis  de  douter, 

—  Hél  que  puis-je    faire'?    Je    le    feralj 

i  .  hais   la   maisoi 
d'Autriche;   depuis   la   mon   de   mon   pauvri    cousin, 

re  m  sujet  du    print  ' 

i  ner  le-  idee^  du  roi  vers  la 

.  -i  ap| 

.      -    puissante   que    moi   pa 
r.  Qu'ell  sa]  eral 
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La  reine  entretien,  pensa  beaucoup 

faire  pour  la  réussite  de  -.-  projets    Elle  connu 

.     . 

.  œuvre  >■  miplie.  M.  d  lias 

ambassad de    i  empin 

tout,    comme   s'il    eût 

été    le    maure     I 

.le    la    pair  La    manie    de-    .  oq 

-    pierres   gravées.    I.'env 
illei      i  alie   dans  ions  i  .    ur  lui 
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en  envoyer  île  nouvelles.  Charles  n   ne  parlai!  que  de  son 
due  de  l'archiduc,   son  héritier,   lorsqu'il 

trait  pas  dans  se-  aci  ies  Humeurs   noires 

s  passionnés  pour  Louise  d'Orléans. 
Anne  .le  Neabourg  était,  au  milieu   di    loul   cela 
une   martyre    comme    une   suppl  11        il  ait 

tous  ceux  qui  la  voyaient,  il  écbappa  a  une  de  ses  femmes 
de  dire  : 
— -  r\mr   vingt    couronnes,    i  ■    pas   être   à    la 

■I  te  malheureuse  reine-la  ! 
Elle    ne    sortait    qu'at   i     l      roi     dai  liasse   fermé 

Idéaux    de    cuir,    ne    parlant    qu'aux    personnes    d 
maison,  el   voyant  seulement   ses 

el    l'amirauté,   sans   cependant   leur    i    contei 
qu'elle   i  le-m   m      i  omme    son 

plus   précieux   trésoi  irs.  c  était   son   amour. 

Le    lendemain    même    de    cette    nuit    mémorable    la    reine 
Envoya  chercher  l'amirante    Elle  avaii    bien   réfléchi  .  quoi- 
qu'elle   fut    moins    sûre   de    lui   que   di     Darinstadl     il   étail 
ni  étranger  d'intervenir  dans  les 
affaire-   d'Esj    gm     L  amirauté  était   connu    pour   se-   incll- 
is   autrii  hi<  servir 

de  lui.  sauf  a  prendre  un  i ,      ,  celui-ci  ne 

L'amirante   vint    a   l'heure   convenue     i  .1    reine    lui    parla 
es   indiSérentes    elle  hésitai!   encore    Enfin, 
comme    il    s'étonnait    de    son    message    pressant,    se    tradui- 
sant   par    des    lieux    communs,    .Ile    reprit    1      coui  ig      di 
s'expliquer. 

—  Je  vais  vous  donner  une  miss  1  amirauté, 
et  je  vous   prie   de  la   remplir                               me,    quelque 

Surprise  Ile  puisse  eous  1  auser    Vous       12   peu   le 

Qui    à  Hari  iur(    te  crois 

1   -    peu  de  relations  avi  al        ideur 

de   l'i  1'.  que  je  ne  suis  point    Français,  et  nous 

uère. 

—  Ci  ez  lui  que  j  aujourd'hui, 

qui    vous  m'aurez  donné   votre  paroi.    Se   ne 
à  qui  que  ee  soit  ee  que  vous  irez  lui  dire  de  ma  part, 

—  A  l'ambassade  de  Franci   '   1  'est    étonnant!  je  ne  com- 
prends  pas    ce   que   votre   Majesté   a   de    commun    avei 
nid   d'intrigues   et    de   déloyauté    Néanmoins,    .ie   lui   donne 

jamais  révéler  a  qui  qu     ce  soit  ce  qu'elle 
daignera    me    coffl 

insieur   l'amirante,    il    faut   que   le   testament  du   roi 
Soit   cassé  el    refait    en   laveur  du   dU<    6    Vu.  a 

—  Est-il  bien  possible,  madame,  qui  ce  soit  vous  qui 
parliez  ain 

—  Oui,  monsieur,  et.  comme  vous  êtes  i  moi,  qu'on  le  sait, 
je   ne    puis    envoyer    personne    mieux    que    vous    porter    .le 

1  .1  oies  'i iciliation. 

—  Je  ne  sais  si  je  dors  ou  si  je  veille  Votre  Majesté  oublie 
donc  que  j'appartiens  corps  et  âme  .1  1  illustre  maison 
d'Autriche? 

—  Je  sais  que  vous  êtes  mon   ami   et   que   vous  ne   réfu 

de  servir. 
Madame   1  e    n'est    pas   vous    si  rvir        est    vous   perdre 
vous   ne   réussirez   Dolnti    le   testament    sera    maintenu,   et 

he   ne  vous  pard era   pas  cette  tentative  avortée. 

0  ailleurs,  dans  quel  but'?  qu  y  pouvez- vous   gagner? 

—  "Oéissez-moi,  mou  is  lnq  iéter  des  suites; 
J'ai  mes    raisons. 

L'amirante  employa  mus  |.     ,.,,  ( ,   décider  la  veine 

|   chai  1    ne   pas  se   lancer   dan-    une   voie   per- 

mplle  de  dangers,  et  oïl  elle  succomberait   indubita- 

Blemenl    Elle  -  en  défendit   avei   tan!    le  fei  meté   qu  il 

clia  uu  mo m        1,      dus  cette  volonté    11  cru!  l'avoir  trouvé 

dan-  une  feinte,  pour  découvrir  les  di    seins  de  Louis  XIV. 

ir  de  le  servir. 

La  reine   ne  le  détrompa    point,   dans   l'espi      ai       ni  il   y 

plu    de  zèle,  el   il  en  ri  sta  <  onvalncu    11  s'en  alla 

I    à  Hat  '  ourt,  lui  ni  la  propositl rue 

île,  voyant    sa   fortune   faite    .-  i: 
lit   a   la   France  ,  eue  succession   al    ardemment   con- 
voitée   il  se.  confondit  en  remen  i-ments  pour  la  r  ine,  qu'il 
'    1  lier    voir,    dans    la    crainte    d'attirer    1  attention, 

ver  à  Marseille  un  courrier  dont    il   al     a 
lu    le   retour  avec   une   vive  lmpatiem  e 
t     on      1  .ml    regret,   le  courrier   revint    avei     un    refus    Le 

roi  avait  eu  la  même  pensée  que   l'amlrai ira  ail    un 

piège  dan-   cette  offre  de  la   reine,  et    il   préféra    -  en    tenir 
ons  du   partage,   reconnues  par  1  Europe, 

excepté  par  l'empi  1 

lia    retne  vil    ainsi   s,-   réaliser  la    préd'lc 1   du    fantôme: 

tait,    en    effet     m nnue  et   repoussée     s,,,,    premier 

mouvement   fut   un  découragement   profond. 

—  Ah'  dit  elle  i   Von-., m    préviens  ton   maltn    que  je  ne 

li  11     que    le    ne    puis    ne,,      | que  le   toui 

fi a-  ma  main    Je  n'en  veux  plus  entendn        r]  1 

t  I    Pépi  I  et    le    dui      ni Il      .. 

1:1   fême  avait   tort,  qu'elle  et  le  roi   1 plus  tran- 


quilles avam   qu..  .eue  oeuvre   lui    terminée,  et  que  le  roi 

e    souffrirait    tou     autant   quelle. 

E»  depri   de  phétle,  1  Parles  11  se  trouva  un  peu 

mieux  pendanl    plu  leuj  -   1 1    Urne  n'éprouva  rien  de 

plus  qu'a   I  ordim 

j'ai  besoin  de  m'appuyei  de  témoignages  pour  la  tin  de 
'""  ceci    el   j< rouvi    11       -    uvelle  lettre  de  la  duchesse 

de    l.inare-     .1    laquelle     ij         ,     ,,.uiu-ladl.    avait    écrit    a    ma 

pi  ière  ci  qui  confirme  mi  a  récii  de  point  en  point .  Elle 
1  1  pas  quiiie  |a  reine  dan  1  derniers  moments,  et,  de- 
puis elle  est  restée  sa  mi  nue  et  personne  ne 
pouvait  être  mieux   renseig 

Une    semaine    environ    après    cette    tentative    avortée,    la 
■    ine  était  seule  le  soir,  ton   tard,   dan     ce  même  oratoire 
h   le  père  Sulpicio  venait   torturer  la  pauvre   Louise  d'Or- 
léans. Elle  avait   essayé  de  pri  i     la   1 an   restée  sur 

ses  lèvres     elle  avall   lu  quelques  pages  d  un   livre  de  piété 

allemand,    jl    S'était    échappe    .le    se-    m, uns,     elle    pensait     a 

sa  triste  destinée  el  déplorait  son  sort.  So  1  beau  neuve 
du  Danube  lui  apparaissait  comme  dans  un  rêve,  elle  voyait 
ses  parents,  ses  amies  d'enfi elle  voyai    1      1    rie  joyeuse 

el    douce   quelle   avait    menée    Jusqu'au    moment    où   on    lui 
avait  pia.e  sur  la   tête  cette  couronne  d'épines.   Touti 
pauvres  reines  d  Espagne  -.    mouraient  de  chagrin. 

Tout  a  coup,  il  lui  sembla  entendre  un  léger  bruit,  elle 
tourna  vivement  la  tête  et  aperçut  derrière  elle  une  forme 
blanche,  prenant  de  la  consistance  .1  mesure  qu'elle  la  re- 
gardait Malgré  la  fermeté  de  son  cœur,  elle  sentit  une 
sueur  fr.u.le  couler  sur  son  Iront  :  mais  elle  ne  pouvait 
détourner  les  veux  de  ce  spectre,  qu'elle  reconnut  parfaite- 
ment  i 1     la   îeue  reine. 

Le  fantôme  ne  lui  parla  pas  mais  a  lui  montra  d'un 
air  irrité  la  porte  conduisant  a  l'appartement  du  roi  ;  son 
geste  était  un  ordre  précis  Aune  essaya  de  prononcer  quel 
ques  mots  ;  la  frayeur  glai  m  .,  sens,  elle  lit  un  signe 
1.  consentement.  Le  doigt  resta  toujours  tendu,  comme 
pour  lui  enjoindre  de  ne  pas  tarder  davantage.  La  reine, 
n  1.  par  une  autre  volonté  qui  la  sienne,  qui  la  dominait, 
-e  leva,  ei  fit  quelques  pas  ver-  1,1  porte;  elle  se  semait 
portée  pour  ainsi  dire,  et  ces  yeux  de  feu  la  suivaient 
toujours. 

La   duchesse   de   Linai    -     la        rntesse   de   Berlips   et    une 
autre  dame  étaient  dans  le  cabinet  à  côté  .  elles  virent  entrer 
Anne,  se  soutenant    a    peine,   très  pâle,   et   qui  leur  mon 
son    oratiui  e     en    leur    disant  : 

—  Allez,  el  dites-moi  si  vous   ne  voyez  rien   la. 

La  duchesse  entra,  regarda  partout,  et  n'aperçut 
de  plus  qu'à  l'ordinaire.  L'autre  dame  lavait  suivie,  pen- 
dant que  la  Berlips  s'empressaii  autour  de  son  élève.  Cette 
autre  dame  avait  été  auprès  de  Louise  d'Orléan-  comme  elle 
était  près  de  celle-ci,  pour  s'occuper  de  ses  atours;  elle 
avait   un   goût    merveilleux. 

-  Ah  !  dit-elle,  tout  en  entrant  ei  spontanément,  comme 
cela   sent  la    Lue  reine   ici  ! 

Marie-Louise  se  servait  d'une  senteur  qu'elle  faisait  venir 
i.  France  el  que  personne  quelle  n'avait  en  Espagne  Ses 
habits  et  ,-a  peau  en  étaient  imprégnés  de  façon  1  laisser 
comme  une  traînée  après  die  C'étaient  les  carmélites  de 
la    rue  du  Bouloy  a   Paris  qui   la   composaient,  on   ne  pou- 

il  1..  méconnaître,  et  rien  di  plus  frappant  que  l'exclama- 
tion  de  celle  .lame    qui  n'était    polnl    prévenue. 

La.   renie,    un   peu   remise,   dl1     ■    ses  dames  de   se  retirer, 
quelle  allai!    chez   le  roi     Elli     ne    leur    lil    polnl    part    au 
înini    de   sa    u-i.ui  ;   le  lendemain    seulement,   elle   rai 
loul  a  la  duché  — .•    I,a  reine  lui   mm  étonnée  ei    cruelli 

frappée  île   i tel    Charles   II   assis   sur   son   lit,   les   m 

étendue-    le     j ;    hagards,  .1    murmurant   des   pai    : 

compréhensibles    11   semblait  occupé  dune  vision  el    t'éj 

1  in  1 1   a  des  questions  qu'on  lui  adressait. 

Non  11.11         je    ne    le   veux    pas.,     La    France,    Dieu 

nous   en  préserve  1...  Tu  le. veux)      le  t'en  supplie     'este! 
.  in  i   reste  i... 

11   joignait    les   mains,   il    -  mbl 

e    faisaient    entendre   jusqu'au    fond   de   ses   apparte- 
ments. 

Marie-Louise  1   reste!;.,  re  ti  '      Je  le  ferai,  Je  le  ferai 
Reste  i  oh  !  reviens 

Et,  bien  d'autres  phrases  que  im  seul  pi   ivail  c pre 

mais  que   la    reine  devinai!     â  tpn     ci    qu'elle  avait   vu  el 
entendu    elle  même     Evidei  1  1  te    vision    devall     les 

poursuivre   tous    Les   deux.    La    m il    entière    se    pa  sa 

pou,-   p.   nu    dan-    de  ibies    n    n'avait    Jamais 

été   dans  un   pac-ii   étal    •  1         idanl    trois  jours,   y... 
malgré  sa   science     ne   parvint   pa-  a   lui   rendre   le  cali 

à    lui    procurer    ui.in      un     m  tant    de    sommeil.     I, 

Était    !..   -.m     ci                parlant,  l    menaçant,   ou   bien    lui 
prodiguant  di  suivant  qu'il  se  mon 

pin-  ..n   11 '   .  royalt  qu  il   n  -,    n 

pas  ;    eepeinl  m  leU       '<l     trnl-    jour        il     i 

non  pa    a  la  1  oai     1   

Ce  qu'il  s  plus  étn m  ore,  c'est  qu'à  la  même 
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époque,   le   cardinal   Porto-Carrero   fut   obsédé   aussi   de   la 
même  vision  et  des   mêmes  ordres    Tous  ses  rêves   la   lui 
représentaient    et    il    entendait     tomme    des    voix    qui     lui 
.nt  : 

—  Sauve  l'Espagne  !  sauve   le   roi  ! 

Et,  certes,  le  cardinal  n  était  point  un  esprit  faible,  ni 
facile  à  frapper.  Il  fit  venir  son  confesseur,  homme  d'es- 
prit, auquel  il  raconta  ce  qu'il  appelait  les  humeurs  som- 
bres de  son  cerveau  en  lui  recommandant  de  n'en  rien 
laisser  savoir  a  l'inquisition,  attendu  qu'on  le  brûlerait 
comme  sorcier,  ou  tout  au  moins  comme  hanté  par  les 
esprits. 

Le  confesseur  lui  répondit  qu'il  ne  fallait  pas  traiter  la 
chose  légèrement,  et  que,  si  la  vision  se  représentait,  c'était 
par  la  volonté  de  Dieu;  que.  par  conséquent,  son  devoir 
serait  de  travailler  à  ce  qui  lui  était  ordonné  par  la  voix  du 
spectre.  Le  cardinal  avait  peine  a  se  rendre;  il  prétendit 
encore  que  c'était  une  vapeur  de  son  cerveau,  causée  par 
des  digestions  difficiles,  ou  par  un  excès  de  travail.  Le 
confesseur  soutint  son  dire,  et  s'y.  employa  si  bien  qu'il 
décida  le  président  du  conseil,  surtout  en  lui  racontant  ce 
qui  était  arrivé  à  la  reine,  chose  qu'il  savait  par  la  duchesse 
de  I.inarès. 

Tout  marchaii  doni  vers  ce  but.  Le  cardinal  apprit  que 
le  roi  était  fort  mal.  et  il  attendit  un  éclair  de  mieux,  pour 
tenter  sa  démarche.  A  peine  eut-il  prononcé  quelques  mots, 
que   Charles   II    l'interrompit. 

—  Vous  aussi,  lui  dit-il  vous  aussi,  vous  voulez  que  je 
dépouille   ma    maison    pour   enrichir   mes   ennemis.' 

i      cardinal  lui  expliqua  toutes  ses  raisons,  dont  la  moin- 
dn     fut    la   ]ustii      et   le   droit,   toutes   les   autres   étant   pui- 
sées dans  l'intérêt  de   l'Etat     Charles  II.   assez  lucide  en  ce 
nt.    lui    i    i    -n!!1    qu'il    ne   pouvait    accepter    cette    né- 

ssité  comme  un  cas  de  conscience,  à  moins  qu'on  ne  vou- 
lût consulter  le  pape  ;  mai-  ce  que  Sa  Sainteté  dicterait, 
il  le  ferait  sur-le-champ,  nç  voulant  pas  désobéir  en  même 
temps  à  Dieu  et  à  son  représentant  sur  la  terre. 

Porto-Carrero  mettait  d'autant  plus  de  zèle  à  soutenir 
cette  cause,  qu'elle  était  celle  de  sa  vengeance.  La  maison 

d'Autriche    l'ava  I    trop    offensé    r '   qu'il    lui    pardonnât 

Jamais,  et  rien  ne  pouvait  lui  être  plu-  agréable  que  de 
contribuer  a  lui  enlever  1  Espagi  La  lettre  au  pipe  lut 
écrite  immédiatement  et  parut   le  jour  même. 

La  reine  saisn  cette  occasion  d'obéir  aux  commandements 
qu'elle  avait    reçus     elle   parlait   .-au-  cesse  au  roi  de-  pro- 
positions du  cardinal,  de  ce  qu'elle   et   lui  avaient  entendu, 
de-   ordres   donne-  par  le  spectre   de    Marie-Louise 
i   est  la   volonté  du  ciel,  -ire    obéissez! 

—  C  est  peu  i  sprit  '!■  -  ténèbres  qui  revêt  celte  forme 
chérie  pour  m 'égarer  Aune  m  taul  attendre  la  réponse  de 
-i  Sainteté;  elle  nous  guidera. dans  ce  dédale  où  nous  som- 
iie  -  :  non-  non-  soumettrons  î  ses  ordre-  en  bons  chrétiens. 


visions  i  oui  mu  lient,  et  l'humeur  du  roi 
était  de  plus  eu  plu-  sombre  i1  s'enfermait  des  heures 
entières  dai  i   n      pour  volt  sa  Louise,  disait-Il,  pour 

l'entendre,    pour    la    retrouver     La    reine    venait    en     vain 
Irappet  rte,   il   la  renvoyait  comme  les  autres,   ne 

voulant   |,,:  si        aéra  igé    i  n  joui     n  sort  n  au  moment   ou 
on  s'y  .'i  i  criant  un  il  voulait  partir  pour 

l'Escurial,    qu'elle    l'attendait    la.    qu'il    la    revenait    mieux 
I  '    ore  el  qu'il   fallait  .-e  hâter  de  s'y  rendre. 

I.a    reine   le    suivit  ;    il    ne   l'en    empêi  ha    pas.   mais    il    ne 
l'y  engagea   pas  non    plus,  et    il    répétai!    souvent; 

—  Elle  n'est   pas  morte!  i  is  morte!   .n-  le  sau- 
rai   bien   tout   a    l'heure. 

On  arriva  a  l'Escurial  la   nuit,  par  une  nuit  bl  ml  i 

imne.    Le    roi.   au  lieu    de  lu  i  liais     s'en 

directement    a    ce    petit    appartement    de    Philippe    I! 
dont    une    fenêtre    donnait    sui 
brusquement   a   la   reine  de   i       ulvn 

Il   laut  ipie  vous  voyiez  par   vos   >     <\  ■<■  qui   est     afin 
croire  qu'on   vous   a   trompée  et  de  ne  p| 
i  lamer  i  ■■  qui   n  e-!   pas  a 

Anne   ne  prll   pas  -e-  paroles:   elle   les  a    ri sa 

folle    -  i    iignêi     i "  ■    'te  i  e  i|u  m  i  i  o 

près   'i<'    lui     Depuis    longtemps,    d    la    rei 

toujours     \ >t   voulut   entrer  avec   Leur-   Majestés 

qui'  la  i  ia  quelques  femmi  -  de  1 1  i 

—  Non!    du  lient    11     roi     la    reine   seule:    et.    ,i 
minuit,    n    supéi  leut  H]  éronymites   avèi    trois   d 

moines    \  le i  ma   porte  :  je  ne  veux    i 

nulle  autn    person  ,  aez  vous  ' 

On  obéit     h  qu'il  soit  sage,  on  lin 

n-  :  '  e  n  e--   p  i  tomme    il  représente  lit 

la  plus  auguste  chose  de  iprès  la  religion 


Charles  II  entra  le  premier  dans  ces  petites  chambres 
ressemblant  à  des  cellules.  Anne  le  suivait.  On  obtint  à 
grand'peine  que  Yousouf  et  deux  ou  trois  serviteurs  entre- 
raient dans  une  antichambre  borgne,  qui  les  précédait. 
Il  alla  tout  droit  à  l'oratoire  et  ouvrit  les  fenêtres  de  la 
tribune.  L'église  était  déserte  à  cette  heure  ;  une  magni- 
fique lampe  d'or,  présent  du  roi  Philippe  II.  éclairait 
l'autel,  et  l'on  distinguait  dans  l'ombre  l'entrée  du  caveau. 
Charles    s'agenouilla: 

—  Priez,  madame,  priez  !  dit-il  à  la  reine,  qu'il  ne  tu- 
toyait presque  jamais,  en  dépit  de  l'usage.  Nous  avons 
besoin,  cette  nuit,  de  la   force  de  Dieu. 

—  Seigneur  :  pensa  la  reine,  que  médite-t-il.  et  que  va-t-il 
-e  passer  ici  ! 

Le  roi  pria  tout  haut,  se  frappant  la  poitrine  à  coups 
redoublés,  demandant  pardon  de  ses  offenses,  appelant  à 
grands  cris  sa  Louise  adorée,  qui  avait  promis  de  venir 
et  qui  ne  paraissait  pas. 

—  Allons,  ajoutait-il  d'un  ton  résigné,  elle  reviendra,  il 
faut  attendre,   il  n'est  pas  l'heure. 

Il  n'y  avait  aucune  lumière  dans  cette  tribune  la  reine 
avait  une  frayeur  dont  elle  n'était  pas  maîtresse,  -  -  dents 
i  laquaient,  ses  tempes  battaient,  elle  en  entendait  le  bruit. 
Seule  avec  un  fou.  dans  ce  lieu  terrible,  entourée  de  pro- 
diges et  d'apparitions,  le  cœur  le  plus  ferme  eût  été  ébranlé. 

—  Ah  !  murmura-t-elle.  je  me  meurs  ! 

—  Non,  vous  ne  mourrez  pas,  Anne:  Louise  non  plus 
n'esl  pas  morte:  vous  allez  la  voir,  et  vous  l'aimerez,  et 
elle  vous  aimera  parce  que  vous  êtes  bonne  Un  peu  de  pa- 
tience  encore,   l'heure   sonnera    bientôt. 

La  reine  ne  pouvait  deviner  ce  qui  devait  arriver  a  cette 
heure  terrible;  mais  elle  eu  frissonnait  d'avance,  ee  devait 
être  quelque  chose  d'épouvantable. 

Elle  n'osait  interroger  le  roi.  elle  n'osait  même  regarder 
autour  d'elle:  son  imagination  ne  lui  présentait  que  des 
images  horribles,  elle  fermait  les  yeux  pour  ne  rien  voir. 
Il  la  tint  plus  de  deux  heures  dans  cette  position,  dont 
rien  ne  peut  exprimer  l'horreur.  Une  grande  horloge,  placée 
devant  ses  yeux  dans  la  chapelle,  sonnait  les  heures  avec 
un  fracas  à  remuer  toute  l'église  ;  lorsqu'elle  frappa  les 
douze  coups  de  minuit,  le  roi  se  leva  comme  un  automate 
poussé  par  un  ressort. 

—  Voici    le    moment  !    s  éi  ria-t-il. 

Et  il  s'en  alla  jusqu'à  l'antichambre  appeler  le  prieur  et 
le-   moines  qu  il   avait   demande-   et    qui   l'attendaient. 

Pour  comprendre  l'incroyable  scène  qui  va  suivre,  quel- 
que- mot-  d'explication  sont  nécessaires;  il  faut  raconter 
comment  est  organisée  la  sépulture  des  Rois  Catholiques  : 
-an-  quoi,    l'on    ne  me  comprendrait    pas 

L'Escurial.  on  le  sait,  esi  en  même  temps  un  palais  et 
un  couvent  où  se  trouvent  des  moines  institues  pour  veiller 
sur  le-  tombeaux  de  la  famille  royale.  Cela  ne  ressemble 
point  a  notre  Saint-Denis,  et  c'est  organisé  tout  autrement. 

Les  rois  sont  dans  des  caveaux.  Il  n'y  en  avait  pas  i 
beaucoup    alors,   puisque    cela     n'existe    que    depuis    Phi 
lippe   IV.   On  descend  a   ce   Panthéon   par   un  escalier 
beau,    au    milieu    duquel    se    trouve    une    porte,    après    cinq 
ou  six  marches  qu'il  faut  monter,  depuis  l'autre  degr 
va  a  ces  tombeaux    Là  -e  trouve  une  chambi  I nigue. 

avec  une  grande  fenêtre  en  face  de  la  porte.  Le  seul  meuble 
de  cette  pièce  est  une  grande  et  longue  table,  placée  an 
milieu. 

\pre-  relie  pi  '■  -en  trouve  mie  autre,  qui  ressemble  a 
une  bibliotb    i"     ivet   des  i  i  tutour  .  mais,  au  lieu 

de  livres,  ce  -oiu  de-  cercueils  îm-es  sur  des  tablettes,  recou- 
'verts  de  velours  et  de  dama-,  avec  des  Clous  d  or  Ces  cer- 
cueils sont  ceux  des  reines  qui  n  ont  pas  eu  d'enfants,  et 
des  infants.  Les  reines  ayant  donné  des  héritiers  a  la 
couronne  sont  descendues  comme  les  rois  dans  le  Panthéon 
en  bas,  où  l'on  voit  de  magnifiques  tombes.  Mais  les  uns 
ei    les    autres   liassent    il  abord    par   telle   première   chambre. 

il j'ai   parlé  el    qui   s'appelle    le   /»/«/ 1  iMOil     La.    on    les 

met,  pendant  un  certain  temps,  dans  des  niches  creusées 
dans  la  muraille,  que  l'on  recrépit  par-dessus,  de  sorte 
qu'il  n  y  parait  rien  Ils  y  restent  jusqu'à  ce  qu'on  juge 
les  os  dépouillés  de  leur  chair;  après  quoi  on  le-  porte 
dans  ne-  petits  cercueils  a  rayons,  où  ne  -ont  plus  que  les 
es  LU  moine  et  les  médecin-  attachés  a  rétablis- 
sement jugent,  a  la  vue  du  corps,  a  l  état  ou  n  est.  com- 
blen  île  mois,  combien  d'années  il  do't  rester  dans  cette 
sorte  de  purgatoire,  et.  lorsque  le  temps  est  \enu.  Us  pro- 

denl    a   la  translation,  sans  aucune  cérémonie. 

C'esl    dans  ce  séjour  funèbre  que   non-   devons  descendre. 

et    c'est    là   que  va    se    dénouer   cette   grande   tragédie  qui 

osa  du  sort   de  tant  de  peuples 

\u— ilôt  que  Cbarle-  n  aperçut  le  supérieur  et  les  moines. 

il   leur  fit    signe  de  le  suivre   et   les   emmena  avec    lui    près 

d.     la    reine,    dans    l'oratoire     Ils   étaient    aussi    étonnés   et 

ies  qu'elle 

—  Fermez  les  portes  I  leur  disait-il,  fermez-les  bien,  que 
nul  ne  nous  entende. 
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Ils  obéissaient,  tout  en  se  demandant  où  ils  allaient  et 
ce  piis  allaient  faire  \n  i\  i  .  la  tribune,  Charles  montra 
la   fenêtre  ouverte   sur  1  églisi    el    dit  : 

—  Nous  allons  descendre 

—  où  i  elS,  sire  ' 

—  Sous  le  situez  tout  a  l'heure:  suivez-moi  d'abord.   Et 
tissl,  Anne    -  esi  le  moment  que  je  t  ai  promis 

u   paraissait  calme,   presque   souriant,   et  marchait   d'un 
pas  une  goutte  Ue  sans  dans  les 
venus:  il  lui  prit  la  main  et  l'entraîna  vers  un  petit 

induisant  île  cette  tribune  derrière  le  chœur,  ils 
arrivèrent  en  bas,  le  prieur  demanda  alors  ce  qu'il  fallait 
taire. 

—  Aller   dans  les  caveaux,   mon   père. 

sire,   a  cette  lieure? 

—  Parce  que  je  le  veux  et  parce  que  j'y  ai  affaire  .Montrez- 
moi  le   clieniiu 

Quand  il  allait  prier  sur  ce  qu'il  croyait  la  tombe  di  la 
(eue  reine,  il  s'arrêtait  a  rentrée  du  caveau  et  s'agenouil- 
lait, baisait  la  terre,  chéri  liait  a  l'embrasser,  îaisait  enfin 
tes  extravagances  Que  j'ai  décrites  plus  haut  :  mais,  <  n 
cette  occasion,  avec  son  projet,  il  lui  fallait  davantage. 

—  Où  est  la  feue  reine?  demanda-t-il. 

—  Mon  Dieu!  que  veut-il  faire?  pensa  la  reine  lyez 
pitié  de  nous  ! 

—  Sire  la  ieue  reine  est  où  elle  doit  être  suivant  nos 
usages,  et  suivant  les  lois  de  l'Eglise,  vous  n'en  doutez 
pas. 

—  Où  est-elle?  Dites-le-moi.  dites-le-moi  sur-le-champ,  le 
.eux  le  savoir. 

—  Mais,  sire... 

—  Dites-'e-moi.  je  le  veux  ! 

dans  le  pourrissoir. 
où   e-t  ce  pourrissoir?  Conduisez-moi  là. 
D'ordinaire,   les  rois  ne  visitent  guère  les  lieux  funèbres 
de   leur   vivant.    Celui-ci.    qui    adorait   les   tombeaux,   qui   y 
eût  vol  vie,  n  i  n  connaissait  pas  encore  tous 

les  mystères    n  ne  s'en  doutait   même  pas    i.    prieur  hésita 
n    de  -on   rnaitie  aie  lui  semblait  pas  saine 
en    ce   moment,    et    la    présence    de  la   reine    ne    le   rassurait 
pas. 

—  Mon  père,  répéta  le  roi  en  frappant  du  pied,  je  le 
veux  ! 

L>  prieur  s'inclina  en  signe  de  soumission  et  s'en  alla 
vers  cet  escalier,  où  le  roi  le  suivit,  entraînant  Anne  aven 
lui.  Ils  descendirent  les  quelques  marches,  remontèrent  les 
autres,  et  entrèrent  enfin  dans  ce  pourrissoir,  que  la  lune 
éclairait  comme  en  plein  jour;  ils  n'avaient  pas  d'autre 
lumière;  les  lampes  de  léglise  et  des  montées  leur  avaient 
sulti.  Charles  II  à  l'aspect  de  ces  murailles  nues  et  lui- 
santes,  se  récria 

—  Vous   me  trompez,  elle  n'est   pas   là  ! 

—  Pardonnez-moi,  sire,   elle   est   ici 

Et  11  louchait  un  endroit  de  cette  muraille  assez  près  de 
la   fenft're. 

le  veux  la  voir,   reprit   tranquillement   le  roi. 

—  La  voir,  sire?  Votre  Majesté  n'a  pas  réfléchi,  sans 
doute. 

—  J'ai  réfléchi,  et  je  veux  la  voir  à  l'instant.  Ouvrez  ce 
mur,  vous  devez  en  avoir  les  moyens,  ouvrez  sa  tombe, 
et  montrez-la-moi. 

—  Horreur  et  profanation  !  s'écria  la  reine  en  se  détour- 
nant. 

—  Mais.  sire...  c'est  impossible,  vous  n'y  songez  pas!  vio- 
ler  une   tombe,    c'est   un   sacrilège. 

—  Elle  m'a  ordonné  de  le  faire,  et  je  le  ferai.  Obéissez; 
si  vuu  tez,  votre  robe  ne  garantira  pas  votre  cou. 
Je   vous  en   jure   ma   foi   royale 

Après  une  longue  résistance  encore,  le  supérieur,  obligé, 
dm  de  se  soumettre,  envoya  ses  moines  prendre,  dans 
le  lieu  où  on  le-  déposait  les  instruments  nécessaires,  et 
l'acte  de  profanation  commença  Le  roi  les  surveillait  lui- 
même,  il  les  aidait  au  besoin.  La  reine  et  le  prieur  étaient 
agenouillés  et  priaient  avec  ferveur.  Je  l'ai  dit,  la  lune 
•"■clalrait  cette  scène 

Le     >  y I  in.   bientôt       d vert  ;  le  roi  le  voulut  tirer 

lui  même   de   cette   niche;    mais   ses   forces   le   trahirent,    il 
fut   obligé  d  iin  aux  moines.  On  le  posa  sur  la 

table,  e't   pris   les  religieux  s'arrêtèrent. 

—  Déclouez-le,  reprit    Charles. 

Le   prieur   Intervint  encore,   espérant  empêcher  cette  œu- 

dévastation  ;  la  reine,  demi-morte,  était  Incapable  de 

prononcer  une  parole.  Le  roi  répéta  son  ordre,   les  frères 


.obéirent.    Cric   odeur   horrible   se   répandit   dans   le   caveau, 
et   un  cadai  ins  un  état  de  décomposition  très  avancée. 

1   "'ci    aux   yeux  pectateurs  êpoui  Les    reli- 

gieux tombèrent  à  genoux  la  face'cimtre  terre.  Le  roi  poussa 
un  cri  de  Joie. 

—  Ah!    i.i    vol   -        est    ,iie!  c'est  bien  elle:  je  la  recon- 
il  reconna  auté.   Louise,  ma  Louise  chérie! 

Et,   se   jetant    sur   ci  iux    infects,    il    chercha   des 

lèvres  pourries  pour   les   couvrir   de  ses  baisers,    il   appela 

■'    femme,   sa    i  .,,  .   i,,,   donna  les  noms   les 

plus   tendres,   essaya  de  soulever   ces  débris  humains  pour 

les  serrer  dans  ses  bras,  li-  lui  écha] rem  ,■<  retoml 

un    bruit    sans   nom    dans   le  cercueil,   qui    ne   voulait 
pas  les  rendre. 

u"1'  "•  'i'"  se  passa  ne  p&ut  être  décrit:  cet  insensé 
se  Hua  aux  délires  les  pi,,-  effrayants;  il  y  eut  comme 
une  lu  te  entre  la  vie  et  la   moi  ,,,  ,nl 

putréfié  al    cet,  autre  cadavre  qui  marchait,    qui   parlait    et 

oui    ne    vivait    pas    de    la    vie    des    hommes    Qmoins     car 

son  esprit  n'existait  plus,  et  son  corps  s'en  allait  mourir 
\ti  milieu  de  ces  transports,  de  ces  cris,  de  ces 
baisers  frénétiques,  le  roi,  qui,  dans  son  égarement]  croyait 
-'  Louise  bien-aimée  aussi  belle  aussi  jeune  qu'au 
temps  de  son  mariage  le  roi,  qui  lui  parlait,  qui  croyait 
l'entendre,  lui  jura  solennellement  ouil  obéirait  à  ses  vœux 
et  qu'il  donnerait  sa  couronne  à  celui  qu'elle  lui  avait 
désigné. 

II  .n m  bien  oublié  la  pauvre  femme  étendue  à  ses  pieds, 
sans  connaissance,  hors  d'étal  de  supporter  cette  scène.  On 
ne  peut  dire  le  lemps  que  tout  cela  dura;  la  lune  s'était 
voilée,  comme  pour  ne  pas  assister  à  ce  sacrilège.  Un  de 
iyons  tomba  sur  le  cercueil  ouvert  et  en  fouilla  le 
errible  désordre.  En  ce  moment,  soit  qu'un  éclair  de  rai- 
son revînt  au  malheureux  roi,  soit  que  ses  forces  fussent 
à  bout  après  l'abominable  scène  qu'il  venait  de  jouer,  il 
pou  sa  un  grand  cri,  et  tomba  comme  foudroyé  à  côté' de 
la  reine,  entraînant  avec  lui  le  cercueil,  dont  les  débris 
's'échappèrent  et  se  répandirent   autour  d'eux. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  j'exagère  :  ce  que  je  dis  là  est 
une  vérité  historique,  connue  de  bien  des  gens  et  dont 
les  témoin;  existent  encore  ;  mais  je  ne  crois  pas  que  rien 
de   plu-    horrible   se  soit    vu    dans   les,  siècles  passés. 

La  reine  en  eut  la  fièvre  chaude  et  le  délire  rendant  plus 
de  quinze  jours 

Le  roi  ne  mourut  pas  de  ce  coup,  il  vécut  encore  quelques 
semaines.  Mais,  avant  de  mourir,  il  fit  son  testament  en 
faveur  du  duc  d'Anjou,  que  Sa  Sainteté  lui  déclara  être 
son  héritier  légitime  et  que  nous  avons  vu  régner  sous  le 
nom  de  Philippe  V. 

Charles  II.  depuis  ce  moment,  ne  reprit  pas  sa  raison  et  ne 
reconnut  pas  la  reine,  ou.  du  moins,  si  peu  d'instants,  qu'a 
peine  eut-elle  le  temps  de  s'en  apercevoir.  Le  testament 
lut  lait  lorsqu'elle  était  elle-même  incapable  de  rien  voir 
et   de    rien    entendre. 

Après  la  mort  du  roi.  sa  douleur  fut  aussi  grande  que 
son  amour  :  ce  sont  de  ces  sentiments  qu'il  faut  voiler,  on 
ne  les  exprime  pas 

Elle  se  ret  u,i  a  Bayonne,  où  elle  vécut  longtemps,  en- 
tourée de  quelques  serviteurs,   avec    une    bien   petite  cour. 

dans    retrait     pr n    une    tristesse   que   rien    né 

consola.  A  peine  lui  donnait-on  de  quoi  vivre.  M.  de  Saint- 
Simon,  qui  l'a  vue  ni  passant  lors  de  son  ambassade  de 
Madrid,  m'a  dit  qu'elle  était  encore  belle,  mais  qu'elle 
manquait  de  tout,  Sa  maison  n'avait  que  deux  fenêtres  de 
front  ! 

ie  voulut  iai  Ire  à  sa  sincérité  envers  la  France, 

el    on   l'en   punit    Justice  des  hommes  ! 

Cette    femme    n'aima    qu'un    homme,    son    mari!    Il    était 
Il  la   laissa  mourir  aussi  puce,  aussi 
tr   où    sa    mère   la    présenta   au    baptême.   Quelle   des- 

:      pauvre   d'Astorga    est    mort   il   n'y   a   pas   longtemps, 

OU  jus   vouloir  quitter   sa   chapelle. 

pauvre    Dannstadt  a  été  tué  au   Mpnt-Jouy,   dans  la 
ruerre  de  Ion,  voulant   lutter  contre   Philippe  v, 

i'  traitait  pas  sa  reine  adorée  comme  elle  devait  l'être'. 

n  urnes   de   l'amour   impossible! 

ce  que  j'ai  promis  de  raconter;  maintenant,  j'ai 
fini  et  je  m'arrête.  Je  voudrai;  avoir  amusé  ceux  qui 
11  Uronl  ''u  ii:  sachent  bl  du  moins,  que  J'ai  fait  de 
I  histoire,  et  de  I  histoire  vraie:  j'ai  tâché  d'être  impar- 
tiale. J'aime  mieux  l'indulgence  que  la  rigueur,  et  j'espère 
qu'on  ne  me  refusera  pas  ce  que  J'accorde  aux  autres. 
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Dans  un  ouvrage  beaucoup  plus  sérieux  que  celui-ci  n'a 
la  prétention  de  l'Btee,  nous  avons  expliqué  commen  i, 
nobles-  tnce    fut    mise   en    coupe   réglée   par 

nommes:  Louis  XI,  Richelieu.  Robespierre.  Louif  XI  auut- 
tlt  les  grands  vassaux,  Richelieu  décima  les  grands  sei- 
grieui-  me. 

Le  premier  réparai  la  mon  trahie  unitaire,  le  second  !.. 
monarchie  absolue,  le  IroiEleme  la  monarchie  constitution- 
nelle. 

Hais,   comme  les  événements  que  nous  allons  raconter  se 
passent,    de   l'an    1708  a    I  an    171U.   nous   laisserons   l'histoire 
apprécier,   sans    leur   rapport    social,   les   actes   du    rot    lui 
cheron  et   les  laits  et   gestes  du   tarUmi  neur,   pour 

insnl    i ii'    -I  ■  i- n    rapide   sur    ce   qu'il 

et    la   bbovI  mte   et    dis  es   la   mort 

de     Richelieu,  •      vers    le     commencement     du 

■vm*   -iede. 

yuand  nous  disons  Paris,  nous  nous  trompons,  et  c'est 
Versailles  qn  il  nous  faut  dire,  car,  a  cette  époque,  il  n'y 
avait    plus    i  l.-mis   XIV   n'avait    pu    pai  humer   a    la 

capital'  r    tout  enfant,   rejeté    > g    jeir,  pendand 

une   d.  -    journées  de   la    Fronde,    ei.    comme   dan- 

toute  sa  puissance  il  trouvait    le  même  plaisir    i  se  venjjer 
des  choses  que  des  hommes,  il  avait   crée  Versailles, 
vori  sans  mérlt  on   l  appelai 

comme  on  l'app 
temps,   pour   punis,    en    lui    . 

leille   rébellion 


Aussi    Versailles,    depuis    le    jour   où   Louis   XIV   y  avait 
transporté     e     résidence     eiaii  d     le     point     lumineux     du 
ne     le    flambeau   où    venaient    brûler   leurs 
'    on    appelle    des    COtO 

gui   -  '    le  monde,   non  moins   resplendis  an     uni 

11   doubler  de  force  et  de  lu" 

i   mesure  qu'il    s'a ail 

, Immense    clarté    concentrée    su 

il l<-  le  reste  du  royaume  lai 
qui    ne   gravitait    pas    autour    fli      1    ;     ri         iprèuie    semblait 

appartenir  a   quelque   systènn    li   i  tous 

lilllo I  m. un,    qui     ne    vain  n     |.a       !  d  et  n-   ellldi 

i.        politiques   du  v  icnt   ipie.   peu 

i.iii     les     Dd   ai la  que    dura    le    règne    de 

!  OUI      '.IV.   l'histoire  de   Ve  '  a    peu  de   cfao 
de    France. 

Il    eu   résulte   que,   dans   i  le    splsndiâe  que    l<  i 

mémoires   du   temps   ouvrei  la    i 

on  ne  ortuaes  et  i 

il'      '     l     i  0  ,11'. 11        H'  I 

l 'renson,   d<  ban     -  I    I  ab  ■ 

Il  i  -ni      si     de  mais, 

quant    a    cette    brave    et    lo;  Blesse    de    province    wui 


a  ■.  par. 

la    soleil,    que    Louis    \IV 

avait   ni  i  i  DM, 
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autrefois  faisait  la  force  de  la  monarchie,  qui  avec  Du- 
guesclii  avait  chassé  le  prince  .Noir  de  la  Guyenne,  et, 
avec  Jeanne-d'Arc,  le  roi  Henri  VI  de  la  France,  elle  n'exis- 
tai' plus,  ou  plutôt,  comme  éloignée  du  centre  du  mou- 
vement, elle  ne  donnait  aucun  signe  de  vie,  on  eût  dit 
qu'elle    avait    cessé   d'exister. 

Le  fait  est  que,  loin  du  soleil  et,  par  conséquent,  de  la  lu- 
mière,   elle  végétait  dans   l'obscurité  et  dans  1  oubli. 

Si  nous  avions  été  le  maître  de  notre  sujet,  nous  eussions, 
sans  aucun  doute,  été  choisir  notre  héros  au  milieu  de 
ces  beaux  courtisans  que  Saint-Simon  nous  montre  assis- 
tant régulièrement  tous  les  jours  au  lever  et  au  coucher 
du  roi,  s'inquiétant  d'un  froncement  de  sourcil,  s'épa- 
nouissant  ,1  un  sourire,  se  laissant  mourir  de  douleur  pour 
un  mot  amer  ;  mais  nous  sommes  historien  avant  tout, 
il  nous  faut  donc  aller  prendre  notre  héros  où  il  se  trouve, 
d'ailleurs,  peut-être'  vlendra-t-il  un  moment  où,  attaché 
que  nous  sommes  à  sa  suite,  nous  nous  verrons  bien  forcé 
de  l'accompagner  hors  de  son  obscurité  provinciale,  pour 
apparaître  un  instant  avec  lui  dans  ce  cercle  de  lumière 
que  Versailles,  même  à  cette  époque  de  décadence,  répan- 
dait encore  autour  de  lui. 

.Mais,  pour  le  moment,  nous  prions  le  lecteur  d'aban- 
donner Versailles,  que  la  présence  de  madame  de  Mainte- 
non  rend,  d'ailleurs,  depuis  quelque  temps»  déjà  un  assez 
maussade  séjour,  et  de  nous  accompagner  à  deux  cent 
trente  deux  Kilomètres  de  Paris,  comme  nous  force  à  le 
dire  la  loi  sur  les  nouvelles  mesures;  quatre  kilomètres 
formant  une  lieue,  nos  lecteurs  n'auront  qu'à  diviser  deux 
cent  trente-deux  par  quatre,  s'ils  tiennent  à  savoir  à  quelle 
distance  ils  se  trouvent  précisément  de  la  capitale.  — 
Noue  voudrions  bien  leur  épargner  cette  peine  ;  mais, 
comme  on  nous  fait  payer  cinquante  francs  d'amende  par 
chaque  fois  que  nous  employons  les  anciennes  dénomi- 
nations, nous  sommes  forcé,  par  mesure  d'économie,  de 
les  renvoyer  a  la  quatrième  règle  arithméticale ;  c'est  fort 
stupide,  mais  c'est  ainsi. 

Nous  sommes  donc  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  aux 
environs  de  la  ville  de  Loches,  dans  une  belle  plaine  située 
entre  l'Indre  et  le  Cher,  coupée  de  bois  qu'on  appelle 
majestueusement  des  forêts,  et  d'étangs  qu'on  nomme  fas- 
tueusement    des   lacs, 

Cette    plaine  était   un    véritable   nid  de  gentilhommières 

""  végétaient   les  restes  de   tes  ces  grandes  familles  que 

Louis  XI  avait  fauchées  par  les  pieds  et  Richelieu  tran- 
chées  par   la    lete;    aussi,    grâce  aux   châteaux  abattus     aux 

terres  c ;quees     aux  privilèges  restreints,    tous  ces  braves 

campagnards,  nobles  comme  Charlemagne,  étaient-ils  pau- 
vres comme  Gauthier  Sans-Argen1  Jadis  détrousseurs  de 
passants  sous  Philippe-Auguste  et  Louis  XI,  chefs  de  parti- 
sans sous  Philippe-le-Be)  et'  Charles  V,  capitaines  sous 
François  1er  e,  Henri  II.  Us  avaient  i,„,  par  être  enseignes 
ou  sergents  dans  les  armées  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII  ■ 
puis,  enhn.  ne  trouvant  plus  même  a  employer  dans  les 
derniers  rangs  de  l'armée  les  vieilles  épées  de  leurs  an- 
cêtres, dont   la  rouille  avait  peu  ,,  peu  effacé  la  dorure    ils 

'  n»s   ans    temps   primitil u    parie  la   Bible 

tient   tans   a  i  Instar  de  Xemrod,  de  grands  chasseurs 
Dieu     Bref,    c'étaient,    comme   on    le   voit     les    des- 
cendant- des  plus  nobles,  des  plus  vieilles  et  des  plus  ri- 

™*  ,1'"""1 France,    mais,    il    faut    le    dire,    c'étaient 

sous  i  iPPOrts    des  descendants  bien  descendus 

l:"  '  '  rands  propriétaires  ? 'étaient  peu  à  peu  rap- 

r'""',"s  '''        '    '  ""     et   l'ancienne  Touraine  aux  châteaux 

"If"1",""'         '     """s    et   »iens    pour   se    trans- 

'"l"''^'''  '"  de  Chartres  et  de  Maintenon  Lo- 
ches, subissant    la   dicadence  verselle,  avait  cessé  d'eTre 

pays 
'ils 

neté  a"   slleSce   " peseTpeu    ^eTaur 

leurs   têtes   le  linceul    de  [té 

,  "V       """"    A    ""   ''■'"  "  <    choses,  mais  on  n'en 

""lll!    Parti,    n    ,  M    qu'il   y   Ualt  dm 

P™ «    cetti     êj  une    sourde  ré 

1     Bouvérnement    du  lussTnos  gentUs 


"/T'   "«"f»n      a   d,    adence   universelle,  avait  cessé  d'et, 
.     f  '7y"''    ''   '  «aux  d'alentour,  habitant  un  paj 

,"1'"'  tranquille i„,  avalent,  quelque  bruit  tru'i 

""   fa     I ' lerniers   ,'mrs  de  la  lulï'À 


d'opposition    générale    qui     eus    venons    de    s 

^f1 s  aux  choses  ai 

ilcl'ï"  """•   extérieurs,   le   ,,„„,  ,      t.t  ™    ™* 

étaient    „„e  douraln,  $£Z 

Iosfps'   "  ■ ir  d'honneur,   et  dt  la   seule  et 

'l'1"1,""  at    '  a  y  avait  la  salle  d 

1  "nl,n""     '  '    ou   la   laiterie;   il   5    ,, 

'  :  '  '     N   ""  "  arrivait  pour  le  m, 

U'"    ""'""        "  le    «arche    ,    travers    |,.J 

abstraction  ,::,,„„„,, 


.  ■  ■    '  i    .i  ti-i  i  ,u  i  ion   laite  du    rnrnmit 

*S  """IS  '""■  ite    ces    •',,    ,' 


ne  se  fussent  pas  trouvés  humiliés  d'avouer  qu'ils  étaient 
heureux.  —  Il  est  vrai  que  leur  vanité  était  mise  à  cou- 
vert sous  le  mécontentement  ;  que,  trop  pauvres  pour  aller 
à  Versailles,  ils  disaient  tout  haut  qu'ils  boudaient  la 
cour.  —  A  chaque  instant,  c'étaient  des  avances  qui  leur 
étaient  faites  et  qu'ils  repoussaient.  —  Or,  comme  tous  ré- 
pétaient la  même  chose,  ils  étaient  bien  forcés  d'avoir 
1  air  de  se  croire  mutuellement.  11  va  sans  dire  que  toute 
cette  pauvre  petite  opposition  ne  franchissait  pas  les  li- 
mites de  la  province,  et,  depuis  cinquante  ou  soixante  ans 
qu'elle  se  perpétuait  en  se  léguant  de  père  en  nls,  n'était 
jamais   parvenue  aux  oreilles   du   roi. 

Au  reste,  dans  ce  petit  coin  de  t»rre  qui  fait  partie  de  ce 
qu  "n  appelle  le  jardin  de  France,  un  gentilhomme  passait 
pour  opulent  avec  deux  mille  écus  de  rente  ;  aussi  y  en 
avait-il  bien  peu  qui  atteignissent  à  ce  chiffre  envié.  Le 
commun  des  martyrs  possédait  une  moyenne  de  deux 
mille  cinq  cents  à  trois  mille  livres  de  reveau,  et  quel- 
ques-uns, qui  en  étaient  réduits  de  cent  cinquante  à  deux 
cents  pistoles  par  an,  trouvaient  encore  moyen,  malgré 
l'exiguité  de  cette  fortune,  de  ne  pas  figurer  trop  désavan- 
tageusement,  eux  et  leur  famille,  quelquefois  nombreuse, 
aux   réunions   des   gentilhommières  voisines. 

En  outre,  tous  ces  braves  seigneurs,  ou  plutôt  leurs  an- 
cêtres, jouissaient  autrefois  de  droits  magnifiques  et  fort 
étendus,  qui  peu  à  peu  étaient  tombés  en  désuétude,  ce 
qui  ne  les  empêchait  pas,  lorsque  par  hasard  ils  relisaient 
leurs  chartes  et  secouaient  leurs  parchemins,  d  éprouver 
un  certain  orgueil  de  ce  qu'ils  pouvaient  faire  des  choses 
incroyables,  et  de  ce  qu'ils  possédaient  les  privilèges  d'un 
Procuste,  d'un  Géryon,  ou  d'un  Phalaris.  Aussi  certain 
métayer  du  baron  Agénor-Palamêde  d'Anguilhem  fut-il,  un 
jour  bien  épouvanté  en  entendant  son  maître  et  s'elgm  m 
dire  tout  haut  en  battant  la  semelle  à  une  u  loup: 

—  Les  d'Anguilhem  ont,  par  une  charte  du  xnie  siècle, 
le  droit,  une  fois  par  an.  â  la  chasse,  de  se  réchauffer  les 
pieds  dai  s  le  ventre  d'un  de  leurs  vassaux  ouvert  par 
leur  écuyer   tranchant. 

Il  va  sans  dire  que  le  digne  gentilhomme,  ni  aucun  de  ses 
ancêtres,  ne  s'était  jamais  senti  tellement  froid  aux  pieds 
qu'il   eût  eu    besoin   de   recourir  à  cet   éti  en. 

Puisque  le  nom  du  baron   d'Anguilhem   vient    de  se  pré- 

i    notre  plume,   profitons  de   !  o  caslon    pour  dire 

qui   il  était   et    ce  qu'il    était. 

Le  baron  Agénor-Palamède  d'Anguilhem  était  un  de  ces 
propriétaires  suzerains  dont  nous  venons  de  chiffrer  la 
fortune  et  d'énumérer  les  privilèges  :  il  habitait  un  cha- 
leau  dans  la  partie  supérieure  de  la  vallée,  possédait 
soixante  Inclus  et  six  vaches,  vendait  pour  deux  cents  li- 
trres  de  lame  par  an,  récoltait  pour  trois  cents  livres  de 
chanvre  dans  le  même  espace  de  temps,  en  tout  cinq  cents 
livres,  qu'il  abandonnait  généreusement  â  madame  la  ba- 
ronne d'Anguilhem  pour  les  dépenses  de  sa  toilette  et  l'en- 
tretien de  son  fils. 

Madame  la  baronne  Cor'iélie  -  Athénais  d'Anguilhem 
n'avait  que  six  robes,  mais  elles  étaient  toutes,  sinon  dune 
parfaite  élégance,  du  moins  ,1  une  suprême  beauté  :  — 
l'une  datait  de  son  mariage,  l'autre  Je  La  naissance  de  son 
Bis,  qu'on  appelait  baronnet  par  courtoisie,  quoique,  dans 
la  hiérarchie  aristocratique,  ÎT  n  eut  droit  qu'au  titre  de 
I  bel  alier.  que  nous  lui  donnerons  purement  et  Simplement, 
n  ayant  pour  le  flatter  aucun  des  motifs  qui  faisaient  par- 
ier ceux  qui  l'entouraient.  —  Quant  aux  quatre  autres 
robes  de  la  baronne,  elles  dataient  d'une  époque  plus  ré- 
cente et  étalent  d'un  goût  plus  moderne  ;  ce  qui  n'em- 
pêchait pas  qu'elles  n'eussent  vu  deux  lustres  au  moins; 
co  qui  leur  avait  ôté  quelque  peu  du  leur,  comme  le  disait, 
dans  un  jeu  de  mots  plein  (le  goût  et  de  nouveauté,  un 
goguenard  marquis  de  Chemillé.  leur  voisin  à  deux  lieues 
en    jilaine. 

Le  baronnet,  ou  plutôt  le  ehe\  ilier  1  d    d'An- 

guilhem,   héritier    présomptif    des    domaines    d'Anguilhem. 
de  la  Pintade  et  de  la  Guérite,  c'est-à-dire  d'une  soixantaine 
1  irpents  de  terre,  d'une  vingtaine  d'arpents  de  bols  et  d  un 
planté    de    choux,    entrait    dans    sa    quinzième    an- 
née. C'était  un  beau  grand  garçon,  qui  savait  fort  joliment 
un    lièvre   sur   ses    propres  Jam  i       qui    tirait    un 

p    de    fusil    comme    manie    La.i< unesse      garde   de    la    ba- 

ronnle,  lequel  avait  la  réputation  de  tuer  dix-neuf  bécas- 
sines sur  vingt  ;  qui  montait  a  poil  nu  les  chevaux  les 
plus  rétifs  de  la  province,  ce  qui  lui  avait  fait  a  dix  lieues 
à  la    ronde  la   réputation   d'un   véritable   centaure;    enfin, 

on    depuis  l'âge  de  cinq  ans    ê] ne  de  sa   vie  à   laquelle 

le  baron  Agénnr  lui  avait  nus  une  petite  bretle  entre  les 
mains,  n'avait  jamais  manqué  un  seul  |our  de  faire,  pen- 
dant une  heure  OU  deux,  des  aunes  avec  monsieur  son 
père     une  des  pins  rudes  lames  di    la    province,   bien   que. 

grftce  a   sa  haute  , binée,    il  n'eût  jamais  eu  l'occasion 

de  tirer  l'épée  an  sérieux  :  de  sorte  que.  de  leçon  en   leçon. 

perfectionnement   en    perfectionnement,   d'invention    en 

invention,    la    petile    brette         H    devenue    une    longue    ra- 
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pière  ;  le  jarret  débile,  un  ressort  d'acier  ;  le  bras  vacillant, 
une  barre  de  1er,  et  l'enfant  un  gaillard  qui  aurai!  pu, 
sans  broncher,  se  tenir  toute  une  Journée  en  garde,  le  corps 
appuyé  sur  la  jambe  gauche  et  le  poignet  a  la  hauteur 
du  sein  droit,  ce  qui  était  le  premier  principe  de  la  mé- 
thode du  temps,  laquelle,  disons-le  en  passant,  en  valait 
bien   une  autre. 

Outre  ces  avantages  acquis,  le  chevalier  possédait, 
comme  dons  naturels,  de  beaux  cheveux  blonds,  une  taille 
Inq  pouces  qui  promettait  de  ne  pas  s'ar- 
rêter en  si  beau  chemin  ;  deux  yeux  bleus  au  regard  flanc 
et  limpide,  deux  bonnes  grosses  joues  roses  sur  lesquelles 
commençait  a  poindre  un  léger  duvet,  et  une  jambe  admi- 
rablement bien  pri>.'  Aussi  tontes  les  femmes  des  hobe- 
reaux d'alentour,  usant  du  bénéfice  que  leur  donnait  en- 
core so  l'appelaient  presque  toujours  en 
souriant,  ou  le  beau  Roger,  ou  le  beau  ïancrède,  selon 
que  leur  esprit  romanesqui  leur  avait  fait  choisir  pour 
héros  le  conquérant  de  la  Sicile  ou  l'amant  de  Clorinde. 
Voilà  pour  le  physique;  —  maintenant  passons  au  moral. 
Cette  partie  si  essentielle  de  1  éducation  d'un  homme 
destiné  à  l'honneur  de  soutenir  et  de  perpétuer  le  nom 
des  d'Anguilhem,  avait  été,  depuis  le  moment  où  la  bonté 
de  Dieu  leur  avait  accordé  un  rils,  la  préoccupation  su- 
prême du  baron  et  de  la  baronne.  —  Madame  d'Anguilhem 
avait  donné  a  l'enfant  les  premières  leçons  de  lecture, 
d'écriture  et  de  calcul.  Le  curé  du  village  voisin  lui  avait 
appris  à  décliner  les  noms  et  à  conjuguer  les  verbes,  mais 
là  s  était  bornée  sa  science,  et  il  avait  avoué  avec  une  fran- 
chise qui  faisait  plus  d'honneur  à  sa  loyauté  qu'à  son 
Instruction,  qu'il  n'osait  pas  pousser  son  élève  jusqu'en 
septième.  Le  baron  et  la  baronne  étaient  donc  fort  em- 
barrassés pour  continuer  l'éducation  de  leur  fils,  dont  ils 
i m  tous  deux  à  ne  pas  se  séparer  dans  un  âge  si 
e,  lorsqu'un  de  leurs  amis  leur  avait  donné  avis 
qu'un  certain  abbé  Dubuquoi,  qui  venait  d'achever  l'édu- 
cation d'un  des  plus  riches  héritiers  de  Loches,  cherchait 
une  nouvelle  éducation  à  perfectionner.  C'était  parfaite- 
ment l'affaire  du  baron  et  de  la  baronne  d'Anguilhem.  De 
sévères  informations  furent  prises  qui  toutes  se  trouvèrent 
favorables  au  professeur  ;  de  sorte  que  l'abbé  Dubuquoi 
fut  installé  au  château  avec  cent  cinquante  livres  d'appoin- 
tements, la  nourriture  et  le  titre  pompeux  de  précepteur 
du   chevalier    d'Anguilhem. 

Maintenant  disons  quelques  mots  du  château  qu'habi- 
taient les  quatre  personnages  que  nous  venons  de  passer 
en  revue  et  dont  l'un,  nous  ne  voulons  pas  en  faire  plus 
longtemps  un  secret  à  nos  lecteurs,  est  destiné  à  devenir 
le  héros  principal  de  cette  histoire.  On  devine  que  nous 
voulons  parler  de  celui  que  les  dames,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit.  avaient  pris  l'habitude  de  désigner  sous  le 
nom  du  beau  Tancrède  ou  du  beau  Roger. 

Ce  château  n'était  pas  précisément  un  château;  il  est 
vrai  que  ce  n'était  pas  tout  à  fait  une  maison.  —  Non.  — 
C'était  une  bâtisse  qui  tenait  le  milieu  entre  ces  deux 
constructions,  et  qui  pouvait  passer  pour  une  belle  ferme. 
Cette  ferme,  nous  adoptons  cette  dernière  nomination,  sauf 
le  respect  que  nous  devons  à  ses  nobles  commensaux,  con- 
tenait huit  pièces  par  le  bas.  Ces  pièces  étaient  une  lai- 
terie décorée  du  nom  de  salle  d'armes,  une  salle  à  man- 
ger, un  salon  orné  de  trois  vieux  portraits  à  peu  près 
méconnaissables,  et  d'un  portrait  moderne  représentant  un 
officier  de  la  marine  du  roi  dans  son  costume  de  capi- 
taine de  vaisseau.  Nous  reviendrons  à  ce  portrait.  Une 
salle  des  gardes  sans  gardes,  mais  ornée  de  cinq  armures 
qui  avaient  appartenu  aux  gardes  au  temps  où  il  y  en 
avait,  et  qui  était  devenue  la  chambre  commune;  c'était 
dans  cette  salle  qu'avaient  lieu  les  réunions  de  famille. 
Quatre  bambres  a  coucher.  La  cuisine  et  ses  dépendances 
situées  sous  terre,  et  la  cave  et  les  caveaux  situés  sous 
la  cuisine  s'étendaient  dans  toute  la  longueur  de  ces  huit 
pièces.  Enfin,  à  l'un  des  quatre  angles  de  la  bâtisse  sur- 
gissait une  tour  de  douze  mètres  d'élévation,  qu'on  appe- 
lait la  Guérite.  M  le  baron  Agénor  d'Anguilhem  couchatl 
dans  cette  tour,  et  c'était  sur  elle  particulièrement  qu'il 
appuyait  sa  prétention  de  baptiser  son  manoir  du  nom 
pompeux  de   Château  :   nom  qu'au  reste,    soit    par   habitude. 

soit  par  politesse,  on  lui  donnait  généralement  dans  la  

trée.  et  que  nous  seuls  avons  le  mauvais  esprit  de  lui  con- 
tester. 

Ce  château  n'était  pas  un  des  plus  riches  des  environs 
Le  baron  d'Anguilhem  tirait  des  métayers  auxquels  étaient 
affermées  ses  dépendances  la  somme  de  douze  cents  livres; 
or,  comme  en  province  les  revenus  de  chacun  sont  connus 
de  ton-     il    fallait  se  résoudre  à   paraître  un  gentilhomme 

peu    fortune    ,,t,    ntir. 

Le   baroi ans  remords:   il   prétendit   avoir    cent 

louis  'i ■     nr  i.)   i  'i      "ii'      -M.,  .1  m  ces  sur 

ette  du  roi    Mot  m    a    m ndam  qu'il 

l'aftin..  il    le    ht    dire  et    le    lai  II   en   fut 

pourtant   de    cela   comme   des   mécontentein  onl    nous 


parlions  tout  à  l'heure  :  personne  ne  fut  dupe  de  ces  deux 
cents  loin-  de  rente,  de  sorte  que  le  chevalier  Roger 
Tancrède  ne  passait  pas  dans  la  province  pour  un  magni- 
fique parti. 

Cela,  au  reste,  comme  on  le  comprend  bien.  Inquiétait 
fort  peu  le  jeune  homme:  il  était  grand,  11  était  fort;  a 
défaut  de  chevaux  à  lui,  il  avait  les  chevaux  de  tout  le 
monde;  .si  chasse  était  magnifique;  car,  par  une  conven- 
tion passée  tacitement  entre  tous  ces  dignes  gentilshommes, 
chacun  d'eux,  trop  restreint  s'il  eût  été  contraint  de  s'en 
tenir  à  ses  propres  terres,  pouvait  chasser  sur  les 
de  tous;  il  expliquait  Cornélius  Nepos  à  livre  ouvei 
n'ayant  pas  encore  eu  de  besoins,  ne  s'était  pas  encore 
aperçu  qu'il   fût  pauvre. 

En  effet,  que  lui  manquait-il  7  II  avait  un  gouverneur 
qu'il  ne  détestait  pas  prêci  lément,  mais  que  cependant  il 
regardait  comme  une  grande  superfluité.  En  revenant  de 
la  chasse,  il  trouvait  toujours,  grâce  a  la  prévoyance  ma- 
ternelle de  la  baronne,  un  copieux  diner  dont  il  donnait 
les  restes  à  son  chien.  Puis,  après  ce  repas,  un  lit  l'atten- 
dait dans  lequel  il  pouvait,  si  cela  lin  nlaislr, 
dormir  douze  heures  de  suite.  C'était  là  de  l'opulence,  ou 
je  me  trompe  fort. 

Quand  Uoger-Tancrède  sortait  du  Château,  son  ;i  cheval, 
soit  à  pied,  soit  son  fusil  sur  l'épaule,  soit  l'abbé  Dubu- 
quoi au  bras,  les  paysans  qui  travaillaient  dans  les  champs 
se  retournaient  pour  le  saluer,  et  les  jeunes  gentilshommes 
du  voisinage  s'arrêtaient  en  lui  tendant  la  main.  C'est  la 
toute  la  puissance  à  laquelle  peut  aspirer  un  cœur  simple 
et  un  esprit  philosophique,  ou  je  ne  m'y  connais  pas. 

Lorsqu'on  recevait  au  château,  Roger-Tancrède  se  met- 
tait à  la  besogne,  ni  plus  ni  moins  que  les  deux  serviteurs 
qui  composaient  tout  le  domestique  de  la  maison.  C'était 
lui  qui  polissait  la  vieille  argenterie  massive  aux  armes 
de  la  famille,  et  qui  aidait  la  baronne  à  préparer  la  pâtis- 
serie, que,  pareille  à  une  châtelaine  du  moyen  âge.  elle 
na  dédaignait  pas  de  pétrir  de  ses  mains.  De  plus,  comme 
il  était  aussi  adroit  que  fort,  il  était  spécialement  chargé 
d'essuyer  certaines  porcelaines  du  Japon,  conservées  depuis 
trois  générations  comme  des  reliques.  Une  fois  les  con- 
vives arrivés,  Roger-Tancrède  passait  son  habit  neuf,  qui 
datait  toujours  au  moins  de  deux  ou  trois  années,  don- 
nait un  coup  de  peigne  à  ses  beaux  cheveux  qui  bouclaient 
naturellement,  et  offrait  la  main  aux  dames. 

Le  baron  et  la  baronne  pensaient  souvent  à  l'avenir  de 
ce  fils  chéri,  et  les  deux  époux  avaient  plus  d'une  fois 
passé  en  revue  toutes  les  carrières  qui  lui  étaient  ouvertes. 
Le  père  avait  proposé  la  carrière  militaire  ;  mais  la  ba- 
ronne avait  fait  observer  à  son  mari  qu'à  moins  de  se  ré- 
signer à  ensevelir  le  nom  des  d'Anguilhem  dans  les  der- 
niers rangs  de  l'armée,  il  n'y  avait  pas  d'espérance  à  con- 
cevoir de  ce  côté,  attendu  que  le  héros  futur  n'était  pas 
assez  riche  pour  entretenir  un  régiment.  Il  y  avait  bien 
des  cas  exceptionnels  où  le  roi  levait  cet  obstacle,  en  fai- 
sant don  d'un  brevet  de  colonel  et  en  ajoutant  à  ce  brevet 
cent  mille  écus  de  gratification  ;  mais  le  roi  Louis  XIV 
avait  tant  fait  de  dons  de  cette  espèce,  qu'il  avait  déclaré 
n'en  pouvoir  plus  faire  que  bien  rarement.  Or,  le  roi,, 
n'avait  aucun  motif  pour  déroger,  en  faveur  du  chevalier 
Roger-Tancrède,  à  cette  sage  détermination.  Voilà  ce  que 
disait  tout  haut  la  baronne  à  son  mari,  lorsque  son  mari 
remettait  la  conversation  sur  ce  sujet.  Quant  a  ce  qu'elle 
se  disait  tout  bas,  c'est  qu'elle  ne  voulait  pas  que  son 
pauvre  enfant  lût  militaire,  attendu  que  le  dernier  des 
d'Anguilhem  pouvait  fort  bien,  comme  un  simple  manant, 
recevoir  un  coup  de  hallebarde  en  Flandre  ou  un  coup 
de  mousquet  aux  bords  du  Rhin,  ainsi  que  cela 
quait  vulgairement  parmi  les  gentilshommes  que 
grandeur    n'attachait  pas  au   rivage. 

Le    baron    se   retournait   alors   vers   un    b  luis 

les  finances.  Les  finances  étaient   déjà   a   ci  lue    une 

carrière  dans  laquelle  on  pouvait  entn  ■<    déroger 

Mais  où  le  prendre,  cet  emploi  qui  coulait  à  acheter  le 
double  d'un  régiment,  attendu  qu'un  m      ippor 

i.ut  a  son  propriétaire  que  de  n  des  coups,  tan- 

dis qu'un   emploi   rapportait    à  italre   de   beaux 

ei  lime  louis  d'or?  il  iuil.ni  don  renoncer  encore  à  cette 
carrière,    restreinte   aux   favori-  me   de   Maintenon, 

du   père  Lachaise   et   de   M.   du   Maine    Or,   le   baron   d'An- 

gullhem,  en  brave  et  lo     I  ihom] :i ignare"  un  11 

i  nui     exécrait  cordialement  la  ci  llle,   le  Jésuite  61    le     b 

tards,   il   n'y  avait   doni    pa     e e  grande   chance   de   ce 

côté,    et.    la    baronne   ell  quelque   désir   qu'en i 

de  voir  son   fils   b  uper   une   place   qui     i 

an    .m,  uni  e  ■  e  joui      était    forcée   d'avouer  i  u 

pirant  et  en  secouant   I  [ui    ce  sérail   toile        Igné  de 

'arrêter  à  i 

Le  baron  en     e.enait  donc  à  une  idée  favori      i il  se 

beri  ait  dan  rêveries,  c  étail   de   fali  b  de  s,  m 

m      un  "i  i  ■me.    r„-i   marine   étail    une    belle  et 

i li     .  en    tout    point    digne   d'il  I    gentl 
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Louis  XIV  avait  fait  de  la  France  une  puissance  maritime 
qui  i .ornniencait  a  contrebalancer  1  influence  de  l'Angle- 
terre et  de  la  Hollande,  ces  deux  reines  de  la  mer  qu  il 
était  parvenu  plus  d'une  fois  a  affaiblir  l'une  par  1  autre, 
tandis  que  lui  s  agrandirait  aux  dépens  de  toutes  deux  ; 
mais,  sur  ce  point  surtout,  le  baron  rencontrait  dans  sa 
femme  une  1res  vive  opposition.  Si  elle  craignait  pour  son 
fils  la  carrière  d  un  soldat,  a  plus  tarte  raison  devait-elle 
craindre  celle  d'un  marin,  qui  a  chaque  jour  a  lutter,  non 
seulement  contre  la  force  des  hommes  mai-  ex  •,  contre 
tous  les  caprices  des  éléments  ;  une  seule  fois,  dans  le  com- 
mencement de  leur  mariage,  le  baron  et  la  baronne  avaient 
visité  un  pont   de   mer. 

C'était  à  Brest  que  la  chose  s'était  passée,  et,  dans  une 
promenade  qu  ils  avaient  faite,  ils  avalent  été  assaillis  par 
un  grain  si  violent,  que  la  barque  uni  tes  portait  avait 
manqué  cent  fois  de  chavirer,  et  quelle  n'avait  regagne 
le   port   que   par    un    miracle   du    ciel. 

Depuis  ce  temps,  madame  d'AnguHhem,  qui,  au  fond, 
toute  campagnarde  quelle  était,  avait  autant  de  nerfs 
qu'une  marquise  parisienne,  ne  pouvait  plus  entendre  par- 
ler de  la  mer  :  elle  voyait  sans  cesse,  a  la  lueur  des  éclairs 
et  au  grondement  de  la  foudre,  son  pauvre  chevalier  liai 
lotte   par    le    vent,    menace    par    .  prêt    a   s  englou- 

tir dans  les  profondeurs  de  cet  abîme  liquide  dont  la  voix 
prophétique  ]  naît  avertie,  si  bien  que.  dés  que  le  baron, 
après    nulle  circonlocutions  te  sujet,   ht   ba 

commençait  par  pousser  les  hauts  cris,  et  demandait  à  son 
mari    si   son   intention    était,    pour    la    récompenser    de    la 
conduite    exemplaire    quelle    avait    toujours    tenue 
égard,    de   la    [aire   mourir    de    chagrin, 

Alors  le  baron,  qui  était  un  excelleni  homme,  soupirait 
à   son   tour   profondément,    et   murmurait  : 

—  Madame,  madame,   vous  u  B  igné  du  nom    le 

A   quoi    la   baronne   répondait  : 

—  Monsieur,  non  >  au  temps  des  Grac- 
ques,   et  je  ne  suis   pas   une   Romaine. 

En   effet,    la  pauvre   femme   n'était  qu'une  bonne,    g 
tendre,  qu  une  excellente  mère,  ce  qui  vaut  peut-être  moins 
aux    yeux   de-   philosophes,    mais    ce   qui    vaut   certes   bien 
autan  di    Dieu.   On   retombait   don'.-   dans  une 

éternelle     h  indrolt    du    chevalier    Eoger-Tan- 

crède,  auquel    en  attendant    de  donnait  la  meilleure 
tion    posMble.    quoiqu'un    ne    vit    pas    dans    l'avenir     aune 
a   en   faire  qu  un   gentilhomme  campagnard  a    quatre 
cents   écus  de   rente,   comme  était  monsieur  son   pire     La 
chose   était   triste. 

Cependant,    au   fond   de   ce    ciel    ténébreux,    brillait    sour- 
noisement   une   petite   étoil  naît   de   te.i 
temps    aux    d 'AnguillK  m     I    -    éphémères    rayons    de    sa    lu 

mière    intermittente.    Cette    constellation    protectrice    était 

un    héritage,  sinon  probable,   du   moins   possible     c'était   la 

fortune   d'un   arrfèri         -m.    chevalier   des   ordres   du   roi. 

.un-  de   frégate  retrai  DUB    de   mei 

u    sous   II  i  'pelant,   de  son   nom.  le   \i 

;  comte  de  Bouzerj 

a    moderne   qui    Brillait    au    salon    parmi   les 
vaux  portraits  de  îaïuille.  c'était  le 

Lquefois  on   pai  La  cette  iUu  trottas 

u    \cuue  joindre   sa   lumière  aux  ii- 

lu.-tr.-i  avec     mu'     i  ' 

silieiii  '  ...     consi- 

oattt    I-!"  rance  qu'on  ir. 

Les   pi  comme   * 

"       .  .         . 

on   n  ■      -                pas  songi  nenl    a  cet   héritage   et 

l  on  avait  raison  :  m  on  disait  avec 
une  certaine  in  i 

—  Nous  avons  un  parent  a  V  I.  de  Bouzenois. 
capitaine  d'un    vaisseau  du   roi. 

Puis    on    1]                              -iant   la  main   vers  le   tableau  - 

-  i   -"H  portrait  en   gitane1 

iuti  •  les  niées  de  marine  nue  le  baron   d  Angnilhem 

n   face  de 

bienheureuse  parenté. 

—  au  bout  du  compte,  se  disal  imte  de 

■':    arriére-cousin  ;   je    mus   même    le 

parent    qui    lui  I.     preuve    que  j  l 

venait    ■    nu  I  me,  si    je   lui  demand 

racontai  chevalier   Roger-Tancréde,    i'    ne 

i  .    une  tu  "  un  ca- 

rir  la  carrière  de  i 
mon    lils.   et,   un  et  irrlere  ouverte,  ciui   sait   où 

le  chevalier  s'arrêtera  ? 

.i        li 

récits  les 


plus  excentriques  circulaient  sur  la  source  de  cette  for- 
tune colossale  qui  éblouissait  les  yeux  de  toute  la  famille. 
Cependant,  au  milieu  de  ces  récits,  il  y  en  avait  un  auquel 
on  s'arrêtait   c munie  au  plus  vraisemblable,  et  le   voici: 

Le  vicomte  de  Bouzenois  était  parti  a  1  âge  de  seize  ans 
sur  la  frégate  française  Ut  TU:  Ut.  11  avait  d'abord  gagné 
de  la  gloire  en  canonnant  tour  a  tour  les  Anglais  et  les 
I  Hollandais  ;  puis  enfin,  pendant  la  seconde  guerre  de  Flan- 
dre, il  avait  arme  pour  son  compte  le  brick  le  .Marsouin. 
et  avait  couru  sus  aux  vaisseaux  de  la  compagnie  anglaise 
venant  de  Chandernagûr,  et  aux  vaisseaux  de  la  compagnie 
hollandaise  venant  de  Batavia  ;  ce  qui  lui  avait  vaLu.  outre 
une  part  considérable  dans  les  bénéfices,  le  grade  de  capi- 
taine de  frégate,  sur  cette  même  TtUlil  qu  il  avan  déjà  mon- 
tée. Enfin,  le  traité  de  Nimegue  a\an  êtt  signe,  et  M.  le 
vicomte  de  Bouzenois,  eu  récompense  de  ses  bons  et  loyaux 
services,  avait  été  nommé  gouverneur  dune  petite  colonie 
que  nous  possédions   alors  sur  les  côtes  du  Malabar. 

Vous  connaissez  la  coutume  des  femmes  de  la  susdite  con- 
trée. Notre  confrère  Lemierre.  qui  mourut  sans  avoir  pu 
comprendre  que  le  ministère  de  la  marine  ne  lui  eut  pas 
douné  une  pension  de  mx  mille  livres  de  rente  eu  faveur 
du    fameux  vers 

Le  trident  ie  Neptune  est  le  sceptre  du  monde, 

notre  confrère  Lemierre,  dis-je,  a  popularisé  cette  coutume 
dans  tin  drame  d  iiu  immortel  ennui.  Or.  cette  coutume 
qui,  grâce  à  la  philanthropique  surveillance  des  Anglais, 
commence  a  tomber  en  désuétude,  cette  coutume  était 
alors  dans  sa  grande  vigueur,  il  arriva  donc  qu'un  jour 
mourut  un  des  plus  riches  et  des  plus  poissants  chefs  ma- 
labars, et  que.  selon  la  coutume,  sa  femme,  qui  ri  avait 
es  et  qui  était  belle  comme  le  jour, 
annonça  L'intention  bien  positive  de  se  brûler  sur  son 
tombeau. 

M.   de   Bouzenois.    qui,   a  épi  que,    était    un    homme 

de    Haute  cinq    ans   a    pein, 

M.    de     Bouzeuois,    disous-uou.-,    fui     n  ce     projet. 

Comme,    du   vivant   du    mari,   1  ex-capitaine  de  la   frégate 

létis   avait    plus  dune   ims  jeté    un   regard   ci  amateur 

île  qui  aujuuid  nui  •  •'  chose 

lui  était  i ""■   d  empêcher  le  sacrifice  qui  se  préparait,  et 

nséquence  dans  la  maison  du  défont,  où  il 
trouva  la  veuv«  se  parant  de  ses  plu?  beaux  habits,  se 
parfumant  de  ses  plus  suaic-  odeurs,  se  taisant  belle  enfin 
pour  la  mort,  comme  une  autre  se  serait  faite  belle 
pour  une   i  la  charmante  Malabare  le 

motit   de  sa  visite,  lui   affUT  c'était         I  mue  de  quit- 

ter  ain-i   la    eu     sans   regret,   quand   d'un   seul  regard  on 
rendre   aux  autres  la  vie  si  précieuse    n  lui  rappela 
qu'avant  d'i  n    re,   et  qu'elle  se  devait 

d  mu'   façon   bien  autremen  son   nls  vivant   qu'à 

Enfin,   il  lut  galant,  tendi      i  laquent,  pa- 
thêtique;  niai?   tout  cela  iiuitilenieni .  La  victime  convenait 

r    qu,  irrae   regret    d*a&ando  a  i 

existence    qu'elle    avait    effleurée    a    peine;    mais   elle    n'en 

laissant    cependant 
entret  refus  obstinés,  que  c'était  moins 

à   i  atnoui ■    "     qu'eu       lait   qaau    préjugé  des 

5,  jurant  entiii  par  Wishnou,  Shnveu  et  Brama,  qu'elle 

,. ,  i      i   -  réi    -i  elle  avait  la  faiblesse  de 

.u  il  lut  visi- 
ble, au  In  vicomte  di  Is  qtH  la  pauvre  veuve 
n'avait  pas  un  enthousiasme  profond  .  (mmes,  mais 

i      parce   que 
:    l  habitude,  parce  que  c  était   ta   mode  enfin,  et   qu'à 

lu    monde,   une   femme 
tlenl    a    SU 

parti  fut   pi  sa   toute  la   cérémonie 

aller  son  U  e  devait   s'accomplir; 

...  leui 

famille,    il    tira   sa  01    a    une   vingtaine    de 

soldats  qu'il   avait   pi  r   sous 

ne    au    spectacle;    et, 
que    la    moitié     de  i -ait    la 

res    combu-' 
I  autre    moitié  "il   enleva    la    belle    veuve    et    la    brans 
porta    dan-   Le   palais  du  gouvernent 

lois   arrivé    La     nous   ne   savons    pas  quel   genre   de 
vicomte   d  ■    Bouzem 
de   la   Venus  malabare. 

ce    que    nous    savons,    c'est    que.    le    lendemain,    elle 
.on  seulement  renoncé  au  bûcher,  mais  encore  qu'elle 
, ,  l  mourir. 

vi.  de  Bouzenois  épousa   la  veuve;  et    tous 

,i.   en   se  manant,    une   don 
au    oei  nier    vivant      Or,    le    dernier    i 
...     ,  .      .  i   i    l'ommo 

de   la 


SYLVANDIRE 


belle  défunte,  jointes  à  se=  propres  piastres,  jouissait  d'une 
fortune    de    nabab. 

Et   maintenant,    dans    le    cas    où    le   vicomte    de     Bou 
mourrait    iniestir  rtune    devait    revenir    en    li 

au    d'AngUilhem      -  S    pins    proches    {Oient»,    le     ffls    de    la 
Malabare    ayant     été,     selon     toute    probabilité,    d 
lors  du  mariage   de   sa   mère. 

i'ependin  r>  -nii-e  ;<    trop   de  ehan- 


.1    9a    parente    a,,,      |      \,,,,nne   de    BouzenOiS,    dans    le 

BTès  OÙ    .ti  i.  i  ,       avait    Sun    ■  I m-     il    sepréSeB    ,, 

la    marine     TaB!    il    j     a    cependant    que    tes    aventura    lie 

1  '  "■  1'  "■ >ln    rap  naine    ri.,    i  ,  ,    ■  .,,,.    ,,  l.nent.   un 

certain   eeiat    sur   se-    parents   de   Loches      la    g] n 

pas  un  apanage  bi  n   i luctlf,  chacun  le  sa*     mus.   îors- 

<l"  >-,u,   arrrti     t  i  d'aune    elle    t/au1    toujours 

mieux   que    rien. 


Eli     p  -    i     m  Loule  consDlcc  de  r.e  pas  mourir. 


ces,    pour    que    la    famille     la     lit    entrer    en    aui 

dan-    i       calculs  qu'elle   faisait     bu    I   i    mir    du   che    ai 

l'ancrude 

Seni   i  .  ,  ,.  .   ,.,.;,   longues   soir  ies  oi 

Dis   autoui    ••  um    ;  trge   cbemu 

I       '  .,  M, 

I  an                 chez  1  autre,    des    exploit  ■   de    leu  aïeu 

alliés,  \i.  de  Chemin       i 

1                        e  de  cam  \j.  de 

cousin  d'u          "  d.  parlai 

I                                   tt   beau-frère  le   au 

'  lances,     et    l'abbé     bùbuui  il 

tl  imède    d'Aï 
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zième  année,  prenant  le  temps  comme.il  venait,  chassant 
et  chevauchant  que  c'était  un  plaisir,  travaillant  à  ses 
ierdus,  prétendant  que  le  grand  air  était  très 
nie  au  développement  de  sa  pensée,  et,  lorsqu'il  était 
au  grand  air,  ne  pensant  presque  jamais,  mais  sifflotant 
presque  toujours 

Au  reste,  le  chevalier  Roger-Tancrède,  qui  était  la  terreur 
des  lièvres  et  des  chevreuils,  n'avait  pas  encore  eu  ridée  de 
pourchasser  la  moindre  bergerette.  Il  tenait  bien,  il  est  vrai, 
de  sa  mère  un  grand  fonds  de  sensibilité,  mais  rien  à  Angui- 
lhem  n'en  avait  encore  développé  les  germes.  Beaucoup 
d'exercice,  peu  de  romans  et  presque  pas  d'occasions 
d'aimer,  voilà  de  quoi  se  composait  la  moyenne  de  son 
existence. 

Cependant  une  occasion  se  présenta.  Racontons  comment 
le  chevalier  Roger-Tancrède  s'empressa  de  la  saisir  aux 
cheveux. 

Le  baron  et  la  baronne  donnaient  un  grand  souper  de  Pâ- 
ques. Pâques  était,  à  cette  époque-là,  une  occasion  de 
réunion,  et  toute  la  noblesse  des  environs,  à  six  lieues  à  la 
ronde,  était  conviée  au  château  d'Anguilhem.  Le  chevalier 
Roger-Tancrède,  après  avoir  rendu  à  sa  mère  les  services 
familiers  qui  étaient  île  son  ressort  et  que  nous  avons  dé- 
tailles plus  haut,  lit  une  toilette  remarquable  et  entra  au 
salon,  où  se  trouvaient  déjà  réunis  tous  les  convive- 
La  conversation  roulait  sur  les  coupes  de  bois,  sur  les 
dernières  semailles  sur  la  chasse  prochaine;  et.  comme 
ce  triple  sujet  était  essentiellement  intéressant  pour  des 
gentilshommes  campagnards,  on  ne  fit  pas  trop  attention 
au  retard  prolongé  d'un  des  convives:  ce  convive,  celait 
le  vicomte  de  Beuzerie,  reconnu  dans  toute  la  province 
pour  être  d'une  telle  exactitude,  que  cette  exactitude  était 
devenue  proverbiale.  Cependant,  comme  huit  heures  ve- 
naient de  sonner  a  la  pendule,  que  les  invitations  portaient 
qu'on  se  mettrait  à  table  à  sept  heures  et  demie  très  pré- 
cises, les  estomacs  commencèrent  à  réclamer,  et,  sur  cette 
réclamation,  leurs  propriétaires  se  demandèrent  tout  bas 
entre  eux   ce  que  pouvait    être  devenu  le  retardataire. 

Cette  question  était  d'autant  moins  inconvenante,  que,  de- 
puis le  moment  où  avait  sonné  l'heure  indiquée,  on  avait 
pu  voir  le  baron  suivre  des  yeux,  avec  anxiété,  la  marche 
de  la  pendule,  et.  que  deux  ou  trois  fois  la  baronne,  de- 
mandée à  la  porte  du  salon  pour  savoir  s'il  fallait  servir, 
avait   répondu    tout   haut  : 

—  Un  peu  de  patience  Catherine;  M.  de  Beuzerie  ne 
peut    tarder   a  arriver  maintenant. 

La  pendule  marqua  huit  heures  un  quart  ;  il  était  évident 
qu'un  accident  avait  pu  seul  retarder  M.  de  Beuzerie.  La 
baronne  d'Anguilhem  commença  donc  à  s'inquiéter  beau- 
coup pour  la  vicomtesse,  avec  laquelle  elle  était  liée  de 
quelque  amitié,  et  pour  mademoiselle  Constance  sa  fille. 
qui,  sortie  de  son  couvent,'  était  venue  passer  la  semaine 
de  Piques  dans  sa  famille,  et  devait  accompagner  à  Angui- 
lbem  ses  respectables  parents. 

i  i  chevalier  Roger-Tancrède  reçut  alors  l'ordre  du  baron 
de  seller  Christophe  et  d'aller  à  la  découverte  sur  le  chemin 
de  Beuzerie.  Au  retour  du  jeune  homme,  et  si,  après  une 
heure,  il  revenait  sans  avoir  rien  vu,  on  se  mettrait  à  table, 
au  risque  de  ce  qui  pourrait  arriver. 

B  Tanin  de    accepta    la   mission    sans   se   faire   prier: 

c'était  un  de  ces  joyeux  garçons  toujours  prêts  à  tout  ; 
11  boutonna  une  loueur  paire  de  guêtres  par-dessus  ses  bas 
de  sole,  sella  Christophe,  qui  était  un  bon  bidet  de  trois 
ou  quatre  ans,  lui  sauta  sur  le  dos,  rassembla  les  rênes,  et, 
grâce  à  une  badine  de  houx  dont  il  s'était  muni  et  qui 
était  destinée  a  •  copiai  <  tes  éperons  absents,  il  parvint 
à  lancer  au   galop  le   |  u  Iflque  animal. 

Le  temps  était  beau  pour  un  poète  :  une  lune  blafarde 
ensevelie  dans  de  gros  nuages  cotonneux,  une  bise  aigre 
qui  sifflait  entre  les  branches  encore  dépouillées  de  feuilles, 
les  hurlements  de  0  LU  de  nuit,  tout  cela  eût  enchanté 
René.  Werther  ou  Hamlet;  mais  Roger  était  peu  sensible 
à  ces  nocturnes  enchantements  :  d'ailleui    i:  ;  r  avait  grand'- 

I.   quand    Roger  a\ait    faim,    il    j    avait    peu  de   chu.-,. 

iture      i    l'exception  dune  table    bien   servie,   qu'il 
digne  d'attirer  son  attention    lussl  maugréait-il  toul 

en  galop  ;it    envoyant  au  diable  les  -  Inexacts   calculant 

■  retard,  les  ragoûts  tiendraient  aux    i 
rôles,  et  que  le  filet  serait  brûlé,  et  rejetant  toute  la  faute 
de  k"  :  i  ade  sur  mademoiselle  de  Beuzerie  qui 

doute  pour  faire  une  toilette  plus  complète,  avait  retenu 
ses  parents.  Et,  tout  en  taisant  ces  réflexions,  le  jeune  mes- 
sager i  v  qui,  habitué  même  avec  le  che- 
valier Hure  plus  modeste,  galopait  de  plus  belle, 
soufflant  la  fumée  par  ses  naseaux  comme  le  cheval  fan- 
tasl  niuc  di            tnt  de  l.éonore. 

Mais,   quolq       Roger-Tancrède  continuât  d'avancer,   il  ne 

voyait  i oii.ioui  l'ombre  des  nuages  qui  passaient 

.sur  la  lune  et  qui,  pour   lin  moment   alors,  s'étendait  comme 

de  Crêp         i  , or     ne  temps  en  temps,  il  s  ar- 

pour  écoute]    el  Sait  que  le  frissonnement  du 

vent   dans  les  arbri       a  ors  il  retournait,  en  soupirant,  la 


,  tète  vers  Anguilbem  et  apercevait  dans  le  lointain,  à  travers 
:  les  branches,  les  fenêtres  enflammées  du  château.  A  cette 
vue,  il  lui  prenait  de  vives  tentations  de  tourner  bride  et 
de  revenir  en  disant  qu'il  n'avait  rien  aperçu  ;  mais  il  son- 
geait qu'il  y  avait  dix  minutes  à  peine  qu  il  était  parti, 
et  que  son  père  lui  avait  dit  de  marcher  un  quart  d'heure. 
11  reprenait  donc  courage,  et,  fouettant  de  nouveau  Chris- 
tophe, il  repartait  au  galop,  au  grand  étonnement  de  la 
pauvre  bête,  qui,  servant  d'ordinaire  de  monture  au  baron, 
avait  pris  avec  lui  l'habitude  d'une  allure  infiniment  plus 
tempérée. 

Tout  à  coup  il  sembla  à  Roger  qu'il  entendait  à  deux  ou 
trois  cents  pas  en  avant  de  lui  un  cri  de  détresse  :  à  ce 
cri,  son  cheval  s'arrêta  de  lui-même,  aspirant  bruyamment 
l'air  par  ses  naseaux  fumants.  Le  chevalier  jeta  les  yeux 
autour  de  lui  ;  il  se  trouvait  dans  un  endroit  creux,  désert 
et  marécageux,  une  chaussée  étroite  sur  des  marnières  pro- 
fondes; le  cri  était  lugubre,  la  nuit  sinistre:  Roger  fris- 
sonna. 

Cependant,  il  faut  le  dire  à  la  louange  de  l'héritier  du 
nom  des  d'Anguilhem,  le  sentiment  d'effroi  qu  éprouva  le 
cavalier  fut  court  et  cessa  aussitôt  à  la  réflexion  qu'il  pou- 
vait être  utile  à  ceux  qui  avaient  poussé  cette  lamentable 
clameur.  Il  remit  Christophe  au  galop,  tout  en  criant  de 
toute  sa  force  : 

—  Ohé!  de  quel  côté  ètes-vous,  vous  qui   appelez? 

—  Par  ici,  par  ici  !  dit  une  voix  plus  rapprochée  que  la 
première  fois,  et  qui  parut  sortir  des  profondeurs  de  la  terre. 

—  Où,  par  ici?  demanda  Roger  en  s'avançant  toujours. 

—  A  gauche  du  chemin,  dans  la  maruiere  ;  là,  la.  ici.  au- 
dessous  de  l'endroit  où  vous  êtes. 

Roger  arrêta  Christophe  et  plongea  son  regard  dans  les 
ténèbres  devenues  plus  épaisses  par  la  disparition  de  la 
lune  sous  les  nuages.  Il  crut  voir  s'agiter  quelque  chose 
à    quinze    pieds    au-dessous    de    lui. 

—  Est-ce  que  c'est  vous,  monsieur  de  'Beuzerie f  demanda- 
t-il. 

—  Oui,  oui,  c'est  moi.  chevalier,  répondit  la  voix  :  tirez- 
nous  d'ici  au  nom  du  ciel,  notre  voiture  a  versé  en  sui 
vant  le  talus  de  trop  près,  et  nous  sommes  enfoncés  dans 
la  tourbe. 

—  Au  secours,   monsieur  Roger!   dit   une        i      ■'      femme. 

—  Au  secours  !  répéta   une  voix  de  jeune  fille. 

—  Ah  !  pauvre  monsieur  de  Beuzerie  !  s'écria  Roger  ;  atten- 
dez, attendez,  me  voilà. 

Et    il    sauta  à   bas  de   Christophe.   Alors   il   entendit   un 
affreux  tapage,  que  les  piétinements  de  sa  monture  l'avaient 
empêché   jusque-là   de    saisir,    et    qui,    du    moment   où    elle 
était  arrêtée,  arrivait  à  lui  distinctement.  Un  cheval  battait 
à  grands  coups  de  pied  l'eau  bourbeuse  de  la  niarnlèr, 
laquelle  il  était  enseveli  jusqu'au  ventre.  L'antlqu 
comme  l'avait  dit  M.  de  Beuzerie,  avait  roule  de  la  en 
en   bas   et  était  tombé  tout   à  plat;   mais,  graoi    b    l'épais- 
seur de  la  boîte  et  au  moelleux  de  la  tourbe,  la  chute  n'avait 
été   dangereuse  pour  personne. 

Madame  de  Beuzerie  avait  d'abord  trouvé  convenable  de 
s'évanouir;  mais,  a  la   voix  de  Roger,  elle  était  revenue  à 

elle.    Quant    a    sa    Bile    Constance,    elle    avait    supi 

chute  avec  le  plus  grand  courage;  il  n  sans  dire  que  M.  île 
Beuzerie,  qui  n'avait  éprouvé  aucun  mal.  n'avait  ressenti 
de  craintes  que  pour  sa  femme  et  sa  fille. 

Le  chevalier  Roger-Tancrède,  jugeant  qui!  %'y  avait  pas 
de  temps  à  perdri  se  laissa  glisser  le  long  du  talus  et  se 
trouva  sur  le  COChe.  H  appela  alors  le  cocher  pour  qu  il 
Win  a  son  aide;  mais  le  cocher  était  allé  chercher  du 
secours  dans  les  environs,  et  il  l'appi  l1     Le  jeune 

homme  résolut  donc  de  tirer  de  la.  tout  seul,  monsieur, 
madame  et    mademoiselle  de  Beuzerie;  le  mérite  en  serait 

plus  grand,   il   c i i     en  coi    êi pai       •  rir    la 

portière  et  par  taire  sortir  de  l'intérieur  de  l ture  ma- 
lle i  onstance,  que  sa  mère  lui                   mm 
mère  du  déluge  qui  soulève  son  enfant  au-d  eaux. 

i; -r   prit    mademoiselle  de  Beuzerie.   el   la   déposa   sur   la 

autan!  de  facilité  qu'il  eût  Fait  a  un 

tour  de  la   »  I tesse  ;  c'était  i  hose   pins   diffli  lie 

:  lt    en  -i  5  li    de  proi ■  ppelle 

une  belle  femme,  c'est  à-dire  une  grosso  mère  encore  fort 
appétissante,  de  cinq  pieds  un  pouce  de  tiau         i  l'ave- 

nant, qui  pouvait  peser  cent  soixante  .,  cent   soixante  et   dix 
livres.    Cependant,    en    réunissant   toutes  ses   forces, 
parvint  à  la  Hier  en  haut,  tandis  que  le  vicoml     la  poussait 
par  en  ba     61    au  bout  di   quelques  Instants,  il  lavait  dépo- 
sée saine  et  sauve   près  de  sa  fille. 

Restait  M.  de  Bi  lequel  était  loin  d 

mêmes  difficultés  qui   sa   femme    C'était  un  grand   vieillard 

encore  vigoureux  et  Ingambe,  lequel  en  un  instant 

fut  hors  de  la  voiture,   et  qui,   sans  l'aide   cl  sauta 

s, ii   la  berge,  où  il  se  trouva  réuni  au  reste  do  sa   famille. 

Roger,  qui   n'avait   plus  rien  a  taire  sur  le  coche,  suivit 
immédiatement  M.  de  Beuzerie,  avec  lequel  il  échangea  force 
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saluts.  tandis  que  li  s  deux  dames  se  confondaient  en  remer- 
clments  et   en   révérences. 

aidant  le  cocher   ne   revenait  toujours  pas    i 
beau    1  apreler.   les   cris   se    perdaient    dans    la   solitude,    Si 

us  huants  et  les  chouettes  répondaie 
r  se  moquer  des  pauvres  voyageurs. 
Roger,   que   son   estomac    de  plus  en   plus   affame   ri 
de  plus  en  plus  impatient,   proposa  de  ne  pas  attendre   le 
er,    qui,   selon    toute  probabilité,   se   retrouverai 

.t  se  mit    à   dételer  le   cheval   embourbé,    lequel      lu 
bout   d'un   Instant,    se    trouva  à  son   tour  sur   la    i. 
ili\  pas  'i.   -  -  maîtres. 
Il  ne   s'agissait  plus  maintenant  que  de  regagner   i 

ta  chose    qui   paraissait    des  plus  faciles  au  premier 
coup  d'oeil,  se  compliquait  cependant,  comme  on  va  le 
par    les  ii,  -   dans   lesquelles  on    se  trouvait.    Il    y 

avait    deux    chevaux    pour    accomplir    le    trajet  ;    car 

lie,  il  n'en  était  plus  question.  Il  eût  fallu  sept  ou 
huit  hommes  pour  le  remettre,  non  pas  sur  ses  pieds,  mais 
sur  ses  roues.  Il  y  avait  donc  deux  chevaux,  disons-nous  ; 
mais  un  de  ces  deux  chevaux  était  tout  fangeux 
proposa  d'abord  à  M.  de  Beuzerle  de  conduire  Christophe 
par  la  bride,  tandis  que  la  vicomtesse  et  sa  fille  monteraient 
sur  son  dus.  et  que  lui.  M.  de  Beuzerie.  enfourcherait  l'au- 
tre cheval.  Mais  Christophe,  encore  tout  échauffé  de  sa 
course,  hennissant  et  frappant  du  pied,  paraissait  un  peu 
trop  fringant  aux  deux  femmes,  et  le  moyen  fut  refusé. 
Roger  proposa  alors  de   monter  avec  madame  de  Beuzerie 

hristophe,  dont  il  répondait  des  lors  qu'il  était  sur 
son  dos.  tandis  que  le  vicomte  et  sa  tille  monteraient  sur 
l'autre  cheval.  Mais,  comme  nous  l'avons  dit.  l'autre  che- 
val, était  CftUYert  de  boue,  et  la  vicomtesse  fit  observer  tout 
son  mari  que.  si  l'on  adoptait  cet  avis.  Constance 
souillerait  sa  belle  robe  de  pékin  neuve.  Cet  avis  fut  donc 
rejeté  comme  le  premier. 

Enfin  il  fut  déi  idé  que  madame  de  Betizerie.  ayant  moins 
à  craindre  p,>ur  sa  robe  que  mademoiselle  Constance,  mon- 
terait avec  son  mari  sur  le  cheval  du  coche,  au  dos  duquel 
on  transporterait  la  selle  de  Christophe  tandis  que  le 
chevalier  Roger-Tancrède.  qui  était  un  écuyer  de  première 
force,  monterait  Christophe  à  nu  et  conduirait  mademoi- 
selle Constance   en   croupe. 

On  procéda  à  la  mise  à  exécution  de  ce  projet,  lequel 
devait  recevoir  encore  une  légère  modification.  M.  de  Beu- 
zerie monta  le  premier  a  cheval  ;  puis  Roger  souleva  ma- 
dame de  Beuzerie  et  l'assit  majestueusement  derrière  son 
époux.  Jusque-là,  tout  allait  à  merveille;  mais,  arrivé  à 
ce  point,  le  reste  du  projet  éprouvait  une  petite  difficulté. 
Si  le  chevalier  Roger-Tancrède  montait  le  premier  à  che- 
val, mademoiselle  Constance  n'avait  plus  personne  pour 
l'aider  â  monter  en  croupe  :  tandis  qu'au  contraire,  si  le 
chevalier  Roger-Tancrède  plaçait  d'abord  mademoiselle 
Constance  en  croupe,  c'était  lui  qui  à  son  tour  ne  pouvait 
plus  monter  à  cheval,  â  moins  de  se  livrer  a  quelque 
gymnastique  exagérée  et  d'enfourcher  Christophe  par  la  tète 
au  lieu  de  l'enfourcher  par  la  queue  On  chercha  partout 
un  banc,  une  borne,  un  tronc. d'arbre,  il  n'y  en  avait  pas. 
Entin   le  chevalier  Roger-Tancrède    que  son  estomac   affamé 

ait  toujours  avisa  un  moyen  c'était  de  monter  lui- 
même  en  <  r  lupe  derrière  mademoiselle  Constance,  qu'il  ser- 
rerait alors  dans  ses  pras  au  lien  d'être  serré  d  ins  les  siens. 
La   pos  '       doute   im  peu  bien   inconvenante,    et 

te  proposition  le  vicomte  et  la  vicomtesse  froncèrent 
le  sourcil;  mais  la  vicomtesse  se  pencha  à  1  oreille  du  vi- 
comte et  lui  dit . 

lie  voulez-vous,  mon  ami  !  il  le  faut,  et,  d'ailleurs, 
ce  sont  deux  enfants 

—  Montez  donc  comme  vous  voudrez,  dit  M.  de  Beuzerie, 
car  aussi  bien   il  faut   en   finir. 

—  Mademoiselle,  voulez-vous  permettre?  dit  Roger. 

Et  il  souleva  comme  une  plume  cette  légère  petite  ombre, 
qu'on  appelait   n  Constance,  et  presque  a 

il  se  trouva  en  croupe  derrière 

Mademoiselle  Constance  jeta  un  joli  pe'it  cri,  l> 

mais   fort    peu   effrayant,    auquel    le   vicomte    réi dit    par 

un        (,m  y    a-t  il?    ■    plein    de    paternelles    et   pudibondes 
inquiétudes. 

—  Rien,  monsieur,  rien,  répondit  Roger:  au  moment  00 
Je  montais,  tnadi  molselle  a  chancelé;  maintenant,  je  la  tiens 
dans  mes  bras  et  il  n'y  a  |  iger. 

—  Daus  vos  bras,  morbleu:  clans  vos   bras?   murmura   le 

rnte. 

—  Silence,  mon  ami,  dit  la  vicomtesse,  vous  feriez  venir 
à  ce  >nt  certes  pas. 

—  N'en  parlons  plus,  dit  le  vicomte. 

Et   il    se-  lions,   que   son    cheval    prit 

le  petit   trot    Christophe  le  suivi!  par  den 

■Cependant  nous  de  le  dire,  les  du  vicomte, 

pour  être  i 

peine  î  i  avait  il  senti  mad  molselli 

tance  s'appuyer  sur  son   cœur,  que   son   cœur   avait  battu, 


comme  Jamais  il   ne   l'avait   senti   battre.   De   son  côté,   la 

jeune   fille,  au    couvent,   montait  pour 

la  première  toute  tremblante  de  peur, 

lu  même  un  plaisir   inconnu,  soit 

qu'ellei  son    Innocence    primitive,    la    crainte 

lemper  aient  sur  les  convenances,  elle  serrait  contre 

sa   poitrine  la  main   dont   le  jeune  homme   t'embrassait,   se 

int  i   temps  ver-   lin    pour 

—  Oh  !  monsieur  le    hevalier   serrez-moi  plus  fort,  plus  fort 
■    Oh!    monsieur    '       h  valier,   j  ai    bien   peurl   oh! 

monsieur   le  chevalier  ...   tomber... 

chaque    fols  que:1'      ■   retournait,  ses  blonds  che- 
veux effleuraient  le  front  du  Jeune  homme;  ses  beaux  yeux 
confondaient  leurs  regards  avei    les  siens,  sa  fraîche  haleine 
m  a  son  baleine,  si  bl  a  nue  le  pauvre  Roger  oubliait 
m  croissante,  et  eut  voulu  que  le  voyage  durât  éter- 
!.  nt,  t-ii  i  il  sentait  un  bien-être  étra       .  une  béatitude 
inconnue,    un    bonheur    inouï,    so   répandre   dans    toute   sa 
personne;  tant   sa   poitrine  se  dilatait,    tant   chaque  bruisse- 
ment d'arbre,  chaque  rayon  de  la  lune  le  car.  ement 
et   murmurai'    a  son  oreille:   «    N'est-ce  pas,   Roger,  q 
es  heureux.    » 

Oui,  le  chevalier  était  heureux,  et,  sans  qu'elle  sût  pour- 
quoi, mademoiselle  Constance  aussi  était  heureuse.  Il  y  avait 
clans  sa  crainte  un  charmant  petit  mélange  de  douceur  donl 
elle  ne  se  rendait  pas  compte,  si  bien  qu'elle  se  disait  à 
elle-même  qu'elle  n'avait  jamais  tremblé  si  agréablement, 
i  leur  était  un  sentiment  plein  de  délicieuses  émo- 
tions, enfin  une  chose  mal  connue  jusqu'alors,  et,  par  consé- 
quent, calomniée  comme  toutes  les  choses  mal  connues, 

i  fut  en  jouissant  de  ce  bonheur  mal  défini  par  leur  es- 
prit, mais  profondément  apprécié  par  leur  cœur,  que  les 
deux  jeunes  gens  arrivèrent  au  château  d'Anguilhem  ;  les 
pas  des  chevaux  avaient  été  entendus  par  tous  les  convives. 
Ventre  affamé  n  a  pas  d'oreilles,  dit-on  :  on  se  trompe  étran- 
gement. Ventre  affamé,  au  contraire,  est  tout  oreilles,  et 
même  oreilles  très  fines.  Chacun  accourut  donc  au  perron. 
et  le  vicomte,  la  vicomtesse,  mademoiselle  Constance  et  Ro- 
ger furent  reçus  aux  lumières,  ni  plus  ni  moins  que  des 
souverains  qui  rentrent  dans  leurs  Etats  et  pour  lesquels 
on  a  illuminé  la  résidence  royale. 

Le  baron  tendit  les  bras  à  la  vicomtesse,  qui,  grâce  à  ce 
soutient,  mit  assez  convenablement  pied  â  terre.  Le  vicomte 
descendit  solennellement  en  trois  temps,  comme  doit  descen- 
dre un  écuyer  ;  quant  à  Roger,  il  ne  fit  qu'un  bond,  prit 
des  deux  mains  mademoiselle  Constance  par-dessous  les  bras, 
l'enleva  comme  une  plume  et  la  déposa  sur  le  sol  si  dou- 
cement, si  doucement,  qu'on  n'entendit  pas  même  le  bruit 
que  firent,  en  touchant  le  grès,  les  deux  petits  pieds  de  la 
jeune  fille.  Ce  fut  alors,  â  la  lueur  de  ces  flambeaux  seule- 
ment, que  Roger  vit  bien  Constance,  qu'il  avait  devinée  jus- 
que-là. Que  dire  de  Constance?  Des  yeux  bleus  ravissants, 
des  lieveux  blonds  qui  semblaient  des  flocons  de  soie,  une 
bouche  comme  une  cerise,  un  cou  de  cygne,  une  taille  de 
sylphide:  voilà  ce  qu'était  mademoiselle  de  Beuzerie,  tu 
nuage  brûlant  comme  une  flamme  passa  sur  les  yeux  de 
Roger,  et  il  lui  sembla  qu'il  allait  mourir  de  joie. 

Il  suivit,  sans  oser  lui  offrir  la  main,  mademoiselle  Cons- 
tance, qui,  à  peine  à  bas  de  Christophe,  avait  fait  en  rou- 
it une  jolie  révérence  de  couvent  à  son  cavalier  et 
était  allée  rejoindre  sa  mère  ;  mais,  chose  étrange,  déjà  Sun 
cœur,  si  joyeux,  si  dilaté  tout  à  l'heure,  venait  de  se  ser- 
rer. Il  lui  semblait  que  la  jeune  fille  était  séparée  de  lui. 
Et  Roger,  le  pauvre  Roger,  le  jeune  homme  dont  le  robuste 
appétit  était  devenu  proverbial,  se  mit  â  table  sans  avoir 
la   moindre  faim. 

Cependant  un   grand  triomphe  attendait    Rogi 

qu'on  avait  de  souper  avait  immédiatement  i -     I 

ves  vers  la  salle  à  manger  ;  mais  à  peine  le  premier 

I,,    conversation  étouffée   par  i  ,       ■ 
surgir   par    inti  rrogal  ions,    l'on   s'Informa 
avalent  retarde  m    de  Beuzerie    e  comment 

ce  digne  gentilhomme,  qui  devait  ta       I  lans  sa  voi- 

ture, était,  au  lieu 

\i,ns   M    de   Beuzerie  raco  "lS   tous  s" 

Pi    .; m  i    te   .  hevalier    R         ranci  mme   son 

sauveur    exalta  le  dévoue "     son 

leune  âge,  il  '         'll  '"' 

loges  de  son  m  ■    '  onstance  seule 

ne  .h  !  '    "iel"   et   pe 

rda  1 1  pas    I 
n  tercepta  le  regai 

[U  q    soi    pour  u  "'"•'   "'    i      ;  ' 

i  i.l    ne  fut  plus  qu   -'ion  d'autre 

chose  pend  i  ■"'     '"    Ll 

■  par  les  convives  comm 

rai,    et   comme   le   sauveur   de 

mademi  ell  -tance  en  particulier. 

, ....  incrède 

ix  héros   di    la  soli 

fêtés  comme  on  avait  l'habitude  de  le  faire  en  cet  heureux 
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temps  de  politesse  et  de  bonhomie  ;  en  effet,  à  cette  époque, 
il  semblait  que  chacun  roulât  rendre  le  monde  aimable  et 
doux  aux  novices  qui  menaient  le  pied  sur  le  seuil  de  la 
société.  Les  femmes  allaient  au-devant  de  l'écolier  encore 
aux  mains  de  son  précepteur.  Les  hommes  cher*  liaient  à 
plaire  aux  béritières  encore  captives  derrière  les  grilles  de 
leur  couvent  On  sortait  du  parloir  ou  du  collège,  les  jeunes 
gens  pour  parler  d'amour  et  les  jeunes  filles  pour  en  en- 
tendre parler. 
C'était  un  heureux  temps,  où  les  hommes  ne  s'étalent  pas 

1 '    avisés  de  parler  politique  en  jouant  â   la  toupie,   et 

où  les  femmes  ne  songeaient  pas  a  parle:-  morale  en  habil- 
iani  et  en  deshabillant  leur  poupée, 
il.  d'Anguilbem  fut  ravi  au  fond  du  cœur  de  1  impur- 
me  donnai!  a  son  fils  l'aventure  du  marais.  Partout, 
ses  plans  d'avenir,  le  baron  cherchait  un  établissement 
Bl*  •  mademoiselle  Constance,  qui  pouvait,  a  la 
mort  de  ses  parents,  prétendre  à  six  nulle  francs  de  revenu, 
était  un  parti  plus  que  sortable  pour  le  chevalier  on  Beur- 
rait alors  réunir  Benzène  a  .M.giiilhem.  en  achetant  trois 
ou  quatre  lieues  de  marais  charmants  pour  la  chasse,  mais 
parfaitement  incultes  du  reste,  que  l'on  aurait  pour  très 
l*ii  de  chose,  et  qui.  avec  deux  ou  trois  petits  bois  jetés  çà 
et  la  sur  la  route  et  appartenant  a  de  pauvres  propriétaires 
qui  les  donneraient  presque  pour  rien,  formeraient  un-  des 
plus  majestueuses  baroniiie-  de  la  Touraine.  Les  enfants  qui 
naîtraient,  de  ce  mariage  posséderaient  ainsi  la  vallée  et 
la  montagne,  tomme  les  avaient  possédées  leurs  aïeux  aux 
temps  de  leur  plus  grande  jjuissance.  Ce  serait  beau,  ce 
serait  magnifique,  ce  serait  splendide.;  le  digne  baron  fut 
d  une  gaieté  entraînante  pendant  tout  le  souper,  et  chanta 
au  de 

Mais,    tout   au  contraire   du  baron,   et   comme  s'il  eût  pu 

deviner  les  projets  de  cet   ambitieux  père.  M.   de   Beuzerie, 

gui  s'était  déjà  assis  à  table   d'un  air   plein  de  dign. 

guinda  de  plus  en  plus  a  mesure  que  le  dîner  tira  vers  sa  fin, 

ii    signe   a    sa  lemme  de   se   tenir  de  son   côté  sur    !a 

manœuvre   que  la  vicomtesse   accomplit,    il   faut 

le  dire,  avec  une  intelligence  conjugale  digne  des  plus  grands 

Il  y  eut  plus  :  comme  on  avait  placé  les  deux  jeunes 

i  nu  de  l  autre,  et  qu'au  lieu  de  manger.  Minime 

devaient    le    faire   des   enfants   de   douze    a    Quinze    an-,    ils 

causaient    i  imme   auraient   pu  faire  des  amoureux. 

M.   ei    ii m.'   d     Beuzerie  écr  lie  d     coups 

d'oeil   i broya  its,  dont  Constance,  préoccupée  quelle  était 

de  toute   autre  chose,   laissa   passer  les  deux  premiers  tiers 
inaperçus,    mais  dont    le  dernier  tiers,   arrivant    enfin   a   son 
uni   la    ieutie   Mlle  dans   un  état  d  angoisse   d'autant 
plus    terrible,    quelle   ignorait    entièrement    la   cause   de   la 
colère   que   ses    parent-   paraissaient    éprouver   contre   elle 
Aussi    a  peine  fut-on  levé  de  table,  que  madame  de  Beat 
zerie  prit   sa    Bile   par  la  main  et  la  fît   asseoir  près  d  elle. 
tandis  que  M,  de  Beuzerie,  après   avoir  déclaré  qu'il   dési- 
rait  partir  le  même  soir,   sortait  pour  aller  demander  des 
nouvelles    du    coche. 
.M.   de   Beuzerie   rentra   de-i  -;n  r>       -,,n  cocher  était    i 
ii      i-i     le    coi  lie    était    toujours    couche    délice 
dans   :  alors,   comme   la  politesse   l'exigeait   tout 

naturellement,  le  baron  et  la  baronne  offrirent  â  leurs  voi- 
re  au   château.    Mais,   a   ee-tte   proposition, 
qui    n   lui    cependant    rien   d'insolite.   M.   de    Beuzerie   lit 
un   tel  i    fut  forcé  de  passer  a   un. 

i  -n  ."-lait  d.-  mettre  le  cheval   du 
vicomte  a   la      irrl  ili    du   baron;   de  cette  façon,  monsieur, 
demoiselle    de    Beuzerie   pourraient,   comme 
lls   pai  ient,  regagner,  la  même 

nuit,  i  us  de  M.  d  Anguilhem 

lie  du  ma  i  attellerait  l  nristophe, 

Christophe    reconduirait    le  coche    ..    Beuzerie  et 
noie. 
proposi me 

vicom  ,    ,,ieniol- 

in,  a-    ut     un     i 
■  '  n  i'  pauvre  pin:   regard  pu  m  .le  larmes 

i  d'un  s '  'i  '.,:  pas 

surpris  par  les  inflexibles  pa  ■  ,.  ciuarl 

cette  n  on  vint   annoni  ei    - 

1       il  i  iule  du  baron. 

•  ii  n    -■  quitter;  les   pauvi       et  lent   vus   il 

'\  heures  pour  la  première  fois,  il  leur  semblait 

ii  dep  baron  et  le 

e  de   main  :   madame   d'An- 

i  onstani  ■ 

ni     un  |  ....... 

rôde;    puis   il-    ' 
puis  le  cheval 

l'on  ei    -    d  .  nies  et  des  grelots,  puis 

.  e  brerii  s'i   e 
Rog.  ion  avec  le  reste  de  la  com- 

i  11    seuil  de  la  porte  de   I 

Son  :   Ju  sei  maison,   il  avait  couru  a  la 


porte  de  la  mur.  et  il  était  demeuré  là.  triste  et  immobile, 
les  yeux  fixés  sur  la  carriole  qui  s'éloignait,  et  dans  la  direc- 
tion de  laquelle  il  regardait  encore  lorsque  déjà  on  ne  la 
voyait  plus  depuis  longtemps.  Sans  doute,  on  l'eût  retrouvé 
li  le  lendemain  matin,  s'il  n'eût  senti  que  quelqu'un  lui 
frappait  sur  l'épaule.'  C'était  son  précepteur,  l'abbé  Dubu- 
quoi.  qui  venait  lui  dire  qu'une  plus  longue  absence  du 
salon  serait  regardée  par  ceux  qui  étaient  restés  comme  une 
impolitesse  Roger  essuya  furtivement  deux  grosses  larmes 
qui   tombaient  de  ses  yeux,  et  suivit  son  gouverneur. 


III 


COMMENT  LE  CHEVALIER  DA.XGl  ILIIEM.  S  ÉT.VXT  APERÇU  QU'IL 
AVATT  US  CŒUR,  VOULUT  S  ASSURER  QUE  MADEMOISELLE  DE 
DEUZEBIE    EH    AVAIT    UX    AUSSI. 


Bi   neusement   pour  le   chevalier  Tancrède  qu  g 
que  les  veillées,  même  celles   de   Pâques,  n  'étaient  pas   l..n 
gués  :  à  minuit,  tous  les  convives:  se  séparèrent,   les   un 

étaient   les  plus  voisins,   pour  regagner    leur  manoir 
a  pied,   soit   a   cheval  ;   les  autres,  et  c'étaient   les  plus  éloi- 
gnés,  pour  se  retirer    dans   les  appartements   que   le   baron 
.1    la    baronne    dans  1  abandon   de    leur  antique  hospi 
avaient  mis  a  leur  disposition. 

i     avant  de  monter  a  sa  chambre,  alla,  comme  .1 
tude.   embrasser  son   père  et   sa  mère,    qui   s'enti 
rent  en  souriant  .  puis  il   ht   un.-  révérence  a    l'abbé   et  se 
retira  à   son   tour,  non  pas  poar    dormir,   il    n  en   avait    pas 
la   moindre  envie,  le  sommeil  lui  était  passé  comme  1  ai 
mais   pour  |  mademoiselle    de  Beuzerie. 

n   la  première  autre 

chu.-,,'  qu'à  uni'  partie  de  chasse,  qu  a   une  cheval, 

qu  à    un   assaut   il  armes.    ou    qu  a    un    subterfuge    ing; 
iii'iH.T  son  Salluste   ou  son   Virgile. 

Eloges   ctaii   profondément  triste  :   il   avait   compris  que  ce 
départ  précipité  n  avait  d'ambre  but  que  de  lui  enlever 
tance  :    mais    il    avait    lu    dans    les    yeux    de    la    jeune    fille 
qu  elle  aurait   eu   aussi   grande  envie    que   lui  de   rester,   et 
cela   le  consolait.    D'ailleurs,    il    y   a    clans   les  premiers  cha- 
grins d'un  premier  amour  quelque  chose  qui  vous  amure! 
doucement  le  cœur,  qu  on  les  accepte  comme  des  sens. 
bien    préférables    encore    a    l'indifférence    qui    leur    a    tait 
place     ce  qu  on  désire  avant   toute  chose,  ce  n'est  pas  préci- 
sément  d'être    la  m    n* ne    sait    pas  encore  ce  que   C'est 

que  le  bonheur,  mais  c'est  de  ne  lias  rentrer  dans  ce  désert 
aride  d'où  l'on  -ni     c  est   de  rester  sous 

m   rayon   de   ce   doux    soleil,   au        Uiffll    d  -    Heure 

sus  enivrants  pasfnms  dont  les  épines  aéjà  msan- 

frlanté    h-   duei-,    mais    qu  a   toute   force   on    veut    cueillir, 
qu'à   tout    risque  on   veut    respirer:    ce   qu  on    veut,    C'est    la 
tempête  plutôt   que   le  calme,  c'est  la   souffrance  a   d 
de   joie. 

Roger    -endormit   tard   et    d'un   sommeil    fiévreux,   ce   qui 
i     ■  i    !.!■:!    pa-    de    -e    >e\ .  iller     in     point    du    jour 

ei    les   \'u\   brillants     D'ailleurs,   il   avan   son   petit 

i   lin    i  .tan   de  re luire  le  coche  avec  Christophe. 

s,,u-  prétexte  .le  demander,  au    nom  .le  son   père  et 

des  nouvelles  de  la    famille  de  Beu< 
vu  l  heure  avancée  où  elle  avan  quitté  le  château,  le  baron 

et    II   barOl pouvaient    craindre  qu'il 

SCI  l.lelit.    Ah  

t    de   l       r    un     ' 

i.    qu  il    contrefit    le    malade,   et    déclarât   qu'il   ne 
se  semait  pas  la  toro   d.    retourner  à  Beuz. 

Le  Chl  .alitr.  qui   -.nan    ou  élan    le  coche     guida   le  g 
ihas.se    et    le    garçon     décurie,    lesquels,    aiii.  -    du 

&     -.  -    trois   [Uatl  i    'lis    do  charrue. 

parvinrent,   a    for  hisser  le 

-m-  i.i  chaussée    Par  bonheur,  la  solidité  de  l'antique 
n— e   l'avait    préservé   d'aucune   fracture,    et.   une   fois   sur 
les  essieux,  il  ne  m    -  i    veas   Beu- 

Quant    a    '     '  aiguillonné    par    le-  coups   de' 

fouet  reitér.  -  maître,  il   |  I  trot, 

regimbant   et   hennissant   eu   signe   qu'il    ne   compri 
»    la    façon,    don 
lui. 
Mai-  I G    que     11"-    i       iu.ro.  hait    de    B( 

..ions,    a    l'endroit     .1  moins 

n,  .  i  m     ei     i   de 
i  intelligent  anim   :                                  ni  trol  au  petll 
ci  du  i  .    :         Eu  i se,  qui  avail 
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d'abord  toute  simple  au  jeune  Homme,   il.-  ramener  au  vi- 
comte  sou  oocba    et    a  aller  reprendre  en   échan 

n,. le  nateansUe,  lui  semblait  mainte un.-  mons 

d'audace;  il  se  rappelait   le  trou  ,;    ,       .,  azérie 

ses  soumis   ii-.. :i  rtx    brève,   et.    plus   que    i,.ui    cela 

l"';  Précipité,  et  il  se  demandai!  si  celui  qui  avait 
mis  si  grande  hâte  a  sortir  du  châtean  eYAnguUham  éprou- 
verait  un  luen  gTand  plaisir  a  voir  1  ■héritier  de  ce  Château 
dans   relui   de   Beuzerie.    Toute  iraient 

médiocrement  le  chevalier  Tancrède-Roger.  lequel  D  avait  pas 
reçu,  au  milieu   d  ma  lit. -s  dont    1  .. 

ciel,  cette  heureuse  hardiesse  .|ui  est  l'enjeu  presque  certain 
du   suc.  .^  ,„,.,,,    donc    n    ,lv  n|    rl..>(.    ()i. 

Christophe  en  avant,   mais"  encore,  si   le  cheval  se  lin 
ou  eut   tourne   bride,    peut-être   son   main  pas  eu 

ie  "'u'  •  '■       ire  reprendi»    sa   course  ou  de  lui  re- 

er  la  tête:  heureusement,  il  n'en  fut   pas  ainsi.  Chris- 
tophe   était     un    honnête    animal    incapable    d  un,,    pareille 

action,   qui    n'aima»    pas"  a  être   surmené     ut,    mais 

'lui,    lorsq  ni    n ait     i    lui  même,   y    mettait   une 

"       pi    »  inciale.    a    laquelle     on    pouvaii     s,,     i 
toute    sécurité     II   continua   don.    de   s'avancer  de   son  pas 
ordinaire   vers  Beuzerie.   et    bientôt    Roger   aperçut    les    deux 
tourelles   Couvertes   dard. uses   du   petit    .bateau    qui    élevaient 
leurs   girouettes   criardes    au-dessus    des    arbres    .hi    par.  . 

Roger  continuait  toujours  travaaœer;  mais,  il  faut  te  une 
ce  n'était  plus  lui  qui  menait  Christophe,  celait  Christophe 
qui  le  menait,  il  avançait  donc,  plongé  nuis  i  inquiétude  la 
plus  profonde,  a  l'endroit  de  la  réception  qu'on  allait  lui 
fane,  quand  tout  a  coup  a  La  fenêtre  dune  des  tourelles, 
apparut  une  petite  «te  blonde  qui  regardait  de  son  côté. 
de  toute  la  grandeur  de  ses  beaux  yeux  bleus,  tandis  que 
la  main  qui  obéissait  a  cette  tète  secouait  un  mouchoir  en 
signe  que  le  nouvel  arrivant  était  reconnu.  A  cette  vue, 
phe,  et  les  deux  beaux  enfants  se  mirent 
à  «changez  tous  les  signes  île  naïve  tendresse  que  leur  cœur, 
en   volant    lun   vers  l'antre,   commençait    a   leur  su. 

Cela  durait  depuis  dix  minutes  et  aurait  duré  probable 
ment  jusqu  au  soir,  si,  derrière  Constance,  Roger  n'avait 
pas  vu  surgir  une  seconde  personne.  Cette  malencontreuse 
interriiptnce  n'était  autre  que  madame  de  Beuzerie,  la- 
quelle, passant  dans  le  corridor,  et  voyant  sa  aile,  (lui  avait 
eu  l 'imprudence  de  laisser  la  porte  de  sa  chambre  ouverte, 
faire  par  sa  fenêtre  des  signaux  inusités,  avait  été  curieuse 
de  savoir  a  qui  s  adressaient  ces  signaux.  Madame  de  Beu- 
zerie. qui.  la  veille,  avait  blâme  chez  son  mari  cette  trop 
grande  promptitude  à  s'alarmer  qui  leur  avait  fait  quitter 
le  château  de  si  bonne  heure,  reconnut  Roger  et  commença 
im  iginatiuns  que  le  vicomte  s'était  mises 
en  tète  n'étaient  pas  tout  a  fait  si  toiles  quelle  l'avait 
pensé  d  abord. 

Roger,  découvert,  comprit  qu  il  n'y  avait  plus  à  reculer; 
il  allongea  un  coup  de  fouet  a  Christophe,  lequel,  ne  s'atten- 
dant  i  ii  M  !•  pareil,  partit  au  galop,  et  entra  a  fond  de 
train  Cans  la  cour  du  château  de  Beuzerie. 

La  première  personne  qu'aperçut.  Roger  fut  le  vicomte,  qui 
revenait  de  faire  sa  promenade  du  matin  dans  le  parc. 
Roger  pensa  que  le  moment  était  venu  de  payer  d'audace  ; 
il  sauta  ..  terre,  s'avança  vers  M.  de  Beuzerie.  lui  annonça 
d'un  air  assez  délibéré,  pour  un  homme  qui  fait  son  appren- 
ne mensonge,  que.  son  cocher  s'étant  trouvé  plus 
indisposé,  il  avait  pris  le  parti  de  ramener  le  coche  lui- 
même  à  Beuzerie,  de  peur  d'abord  que  le  vicomte  n îûl 

bes.  iin.  d  ,-nsiiji,.  pour  s  informer,  de  la  part  du  baron  et 
de  la  baronne,  s  il  n'était  pas  arrivé  pendant  le  retour 
quelque  accident  à  leurs  bons  voisins. 

Comme  ces  deux  motifs,  ;lq  reste,   étaient   on    ne  peut  plus 
plausibles,  force  fut  au  vicomte  de  s'en  contenter    quoiqu'il 
nervi  illi     !.■  motif  véritable  de  la  visite  du  jeune 
homme;   il   teignit  donc   de  croire   parfaitement    a    tout    ce 
qu  n  lui  di-.in    s  informa  à  son  tour  de  la  santé  du  baron 
e;    ie  la  baronne,  et,  comme  c'était  l'heure  du  diner  et  qu'il 
rentrait   pour  se   mettre   a    table,    il   poussa  même  la  cour- 
lusipi  .i    inviter   son    officieux    voisin    a    partager   la 
•    .lu   pot.   On  devine  que  Roger   accepta    avec    recon- 
naissance. 

ut    nue    seconde    épreuve    que    tentait    lu    vicomte;    il 
pouvait,   a   tout    ], rendre.   S'être   troinp.     !  i    il    voulait 

examiner  de  nouveau  les  deux-  entants  Hélas!  les  pauvres 
jeunes  ru-nr-  ne  savaient  pas  encore  fl  ladre  En  entrant 
au  sai.  uice  rougit   comme  si   elle   eut   eu   quinze 

ans,  ei  ht   comme  s'il   en   eut    eu    dix  huit,    M     de 

Beuzerie    remarqua    chez    I       deux    rue  -    gens    un    effet 

opposé,   uni    cependant   partait    iii et  ses 

soupi  liants   s'affermirent    ton 

Pendant  le  dîner.  Constance  et  Roger  firent  imprudences 
sur  imprudences;   mais,  cette  fois.   .M.   de    I  m    lieu 

de  froncer   le   sourcil   comme,   la   veiii  lier,   et 

se  contenta  de  faire  à  sa  femme  des  signa  n  qui  .niaient 
dire  : 

—  Eh  bien    euiis-je  un  visionna  ne  vous  me  l'avez 

dit?  Est-ce  clair  maintenant?   est-ce  cl-nrv 


1      > H    -    la    tin    du  diner  M     de  Beu- 

■  Il  e,,. 

<„,;:/;;;:,, 

'     rayant  pâlir  a  son  tour  et  crovant 

'""■"'■    ■"<■ mal     -ei.ee  ,    ,    ,  ..,'';. 

«c°lnte  '•;  '•■"' °ucem , ,:„,,,„   ,,.,„.  ;„,ui 

£ad*mede    '      '  "..-..si    83    dlle    av:,t    les     , 

,l''  secours    .  8tai         ne  a  lu]  en   donner 

,   ";"•*  SS*?nc«  ""  .'">.  La  , ,, 

PO«l  ■'■.elle      SI |,v 

"m'V       "■      '""         '■■'■■     ■  ''■■      er  ,1       eu,        lie Ih;. 

?■?  f0Pcef    |,MI"'    ,v"'""'    l  larmi 

intempestives  amendent   ,, Q0Se  torl  triste  pour  te   deux 

••niants     Constance  reçut  foi  ,  ,    ,, ,    ,.Qam. 

br«:  Llle  m   >1'""-  tout  en  sanglotant,  une  petite  révérence 
a  Rog?..    qui   lui   répondit   par    une    inclina  i 

''''"  i '     'mes  quoi,  voyant  qu'il  n'j   avait   plus  rien 

taire  pour  lui  au  château,  il  déclara  a,,  vicomte  qu'il 
allait  avoir  l'honneur  de  prendre  congé  de  lui  On  èû  dit 
que  le  vicomte  avait  prévu  ce  départ  pré  mue  .  ,,,.  ,.,,  ;„.,., 
vaut   sur   le  perron  de  la   cour,   Roger   vit    Christophi 

i  la  carriole.  Il  salua  donc  le  vicomte,  qui  lui  donna 
un.-   poignée   de  main  des  plus  amicales,  le  chargea 

"""'   '' S  ses  compliments  pour  le  baron   et   la    baronne 

et  compléta  s, .s  civilités  en  lui  souhaitant  un  bon  *oyage 
Roger,  comme  on  le  comprend  bien,  ne  repassa  point  sous 
la  petite  fenêtre  de  la  tourelle  sans  y  jeter  les  yeux.  Le 
bonheur  voulut  qu'en  ce  moment,  par  hasard,  la  vicomtesse, 
qui    croyait    toujours   Roger    au   salon,    quittât    la    chambre 

'lie;  Constance,  libre  un  instant,  avait  couru  à  la 
fenêtre,  elle  aperçut  Roger.  Au  grand  étonnemrnt  du  die 
valier,  la  figure  de  la  jeune  tille  était  radieuse.  Le  jeune 
le  mnie  rillan  demander  a  la  Belle  enfant  d'Où  lui  venait 
eette  joie  inattendue,  lorsqu'elle  lui  montra  un  crayon  et 
un  morceau  d.  papier  Roger  comprit  que  Constance  allait 
lui  m.-  et  s'arrêta.  Eu  effet,  au  bout  d  un  instant,  le 
papier  et  le  crayon  tombèrent,  a  ses   p 

Le   papier  contenait  ces   quatre   lignes  : 

•  Maman,  qui  m'aime  beaucoup,  vient  de  m'avouer  que 
c'était  pour  que  vous  ne  revinssiez  plus  ici  qu'on  a  dit  de- 
vant vous  que  je  partais  pour  mon  couvent,  ce  soir.  La 
vérité   est  que  je  ne  partirai  que  dimanche   prochain. 

..    Ci  instance.  » 


Roger  comprit,  que,  puisqu'on  lui  jetait  un  crayon,  c'était 
pour  qu'il  fît  une  réponse  ;  il  deciura  un  morceau  de  papier, 
e.  rivit   a   sou    tour 


«  Demain  matin,  promenez-vous  dans  le  parc,  du  côté  de 
la  glacière;  je  sauterai  par-dessus  le  mur.  et  nous  avise- 
rons ensemble  aux  moyens  de  nous  revoir  Je  ne  sais  si 
VOUS  en  auriez  le  même  chagrin  que  moi,  mais  ce  que  je 
sais,  c'est  que  je  mourrai  si  on  me  sépare  de  vous 

•i   Roger.    » 


Alors  il  enveloppa  un  caillou  dans  cette  épître,  qui,  comme 
on    le    voit,    était     un    peu    précoce    pour    un    amoureux    qui 
C'avait    pas    quinze   ans;   puis,    avec    t'adresse   il  un    ■■ 
il  lança  le  caillou  dans  la  chambre  de  Constance.  Constance 
s'élança    pour    le    ramasser,    reparut    en    s  autant     de    j  ili     i 
en    faisant    signe   de   la    tste  qu'elle  serait   au   rende:  ...u 
Demeurer  plus   longtemps  eût  été    une   imprudi 

le    .ouïr    tout    gonflé    de    bonheur,    interrompit-il    les 
Ion     de  '  hnsiophe  par  un  nouveau     oup  de 
trois   heures   après,   le  jeune  homme  était    de   retour   .1   An- 
enilheiu 

Le    baron   et   la  baronne   se   ne  ngèrent.  un 

sourire   en    voyant    la    joie    qui    débordait    du    cœur   de    leur 
m     m    se  répandait   autour   di    lui]  peux,    par    ses 

-    par  ses   gestes.   Jamais    i  i    oiii 

cieux;    il    essuya   les   porcel     e  l   irg ie,    lava 

lu  i e  et  expliqua  a  :  abbé  Dubuquol   tout  l'épi 

i     des  ameurs  d'Enée  et  de   i> 

I    i    |oi i  oait  bien  len  !  il       mblall     i 

.ni      il     | e,   i  il     le       d     allait,     il    venait,     il 

montait,    il   descendait      '  '■'      i    toutes  les  pendule: 

o   pi ,      lit  1 ■  -  omme     U  eut  faim    il  se  mit  a 

point,  et,  li  1  eux  plus  éveilles  qu'il  ne 
le*  avait  tanin-  u  ii  se  retira  dans  sa  chambre  en  disant 
qu'il   tomba  II    de  sommeil. 

, i  bien,  ce  n'était  pas  pour  dormir 

que  Roger  était  remonté  chez  lui  :   il  avait  a  parler  de  son 

amour  i    i. "       vents,    aux   arbres,   .aux  étoiles,    aux 

nuages.  Il  ouvrit  sa  fenêtre,  et  le  monologue  commença. 
Roger  passa  une  heureuse  nuit 
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Au  point  du  jour,  Roger  descendit  ;  personne  n'était  en- 
core levé  au  château  II  dit  à  la  servante  qu  il  allait  faire 
une  promenade  à  Saint-Hippolyte.  C'était  du  coté  opposé 
azérie.  Le  pauvre  Roger  se  croyait  obligé  de  mentir, 
a  une  servante  Puis  cette  précaution,  qui  annonçait 
au  moins  que  Roger  n'avait  pas  le  défaut  de  1  indiscrétion, 
une  fols  prise,  le  jeune  homme  sella  Christophe  et  partit 
au  galop. 

Cette  fois,  le  pauvre  animal  ne  tenta  aucune  rébellion  ; 
d'ailleurs,  pour  plus  de  sécurité,  Roger  s'était  muni  d'une 
paire  d'éperons  et  d'une  cravache.  Christophe,  qui  sentit  les 
éperons  et  qui  avait  vu  la  cravache,  avait  aussitôt  compris, 
avec  sa  sagacité  ordinaire,  que,  s'il  essayait  de  faire  résis- 
tance, 11  ne  serait  pas  le  plus  fort. 

Le  baron,  en  se  levant,  apprit  par  la  servante  que  son  fils 
était  allé  faire  une  promenade  à  Saint-Hippolyte  ;  il  n'en 
crut  pas  un  mot,  comme  de  raison,  ni  la  baronne  non  plus. 

A  onze  heures,  l'abbé  Dubuquoi,  qui,  depuis  qu'il  était 
levé,  demandait  son  élève  à  tout  le  monde,  vint  le  demander 
à  ses  parents.  Le  baron  et  la  baronne  se  mirent  à  sourire 
malicieusement,  et  M.  d  Anguilhem  dit,  en  hochant  la  tète 
d'un  air  goguenard,  et  en  posant  la  main  sur  l'épaule  du 
précepteur 

—  Ah  !  l'abbé,  l'abbé  !  vous  avez  fait  de  votre  élève  un  bien 
mauvais  sujet. 

Le  baron  ne  perdait  pas  de  vue  son  projet  le  plus  cher, 
qui  était  la  réunion  d'Anguilhem  et  de  Beuzerle.  Quant  à  la 
baronne,  elle  murmura  : 

—  Au  fait,  Constance  est  une  charmante  enfant,  et  je  serais 
bien  heureuse   de  l'appeler  ma  fille. 

—  En  tout  cas,  répondit  l'abbé  Dubuquoi,  le  mariage  ne  se 
ferait,  je  l'espère,  que  quand  mon  élève  aurait  fini  ses 
études. 

Le  baron  et  la  baronne  se  mirent  à  rire,  un  peu  d  eux- 
mêmes,  et  beaucoup  de  l'abbé.  En  effet,  de  pareils  projets 
sur  un  garçon  de  quinze  ans  et  une  petite  fille  de  douze, 
étalent,  pour  ceux  mêmes  qui  les  faisaient,  une  folie  qui  ne 
supportait  pas  le  raisonnement.  Le  baron  changea  donc  le 
premier  la  conversation  en  disant  : 

—  Le  temps  est  un  grand  maître  ;  laissons-le  faire,  et  par- 
lons d  autre  chose. 

Et  l'on  parla  de  M.  de  Bouzenois.  La  matinée  s'écoula  sans 
qu'on  revit  Roger.  Mais,  à  deux  heures  de  l'après-midi, 
comme  on  allait  se  mettre  à  table  pour  le  dîner,  il  entra  au 
salon,  penaud,  l'oreille  basse  et  les  yeux  rouges  Le  baron 
et  la  baronne  échangèrent  un  coup  d'oeil  qui  voulait  dire  : 

—  Diable!  diable!  il  parait  que  la  chose  ne  marche  pas 
sur  des  roulettes. 

Le  chevalier  se  mit  â  table  et  ne  mangea  point,  ce  qui  était 
chez  lui  un  signe  de  profonde  préoccupation.  Puis,  après 
le  diner,  il  s'assit  près  de  sa  mère,  rangea  sa  bibliothèque 
particulière,  qui  se  composait  de  trente  volumes,  tins  de 
la  bibliothèque  du  château,  suivit  par  derrière  le  baron, 
qui  faisait  son  tour  de  potager,  rentra  toujours  silencieux, 
n'interrompit  son  silence  que  pour  se  plaindre  d'un  violent 
mal  de  tête,  et  demanda  a  se  retirer  de  bonne  heure;  ce 
qui,  comme  on  le  pense  bien,  lui  fut  accordé  sans  contes- 
Mais    rentré  <  liez  lui,  Roger  oublie  que  son  appartement 

est  -i mi  i,     in-dessus  de  celui  de  sa  mère,  et  que  chacun 

de  ses  mouvements  est  dénoncé  par  le  parquet  criard.  Toute 
la  nuit,  il  arpi  "m  i  chambre,  comme  le  malade  imaginaire, 
tantôt  en  long,  tantôt  en  large.  Le  baron  et  la  baronne  ne 
perdent  pas  une  seule  de  ses  enjambées. 

—  Voilà  encore  une  espérance  à  tous  les  diables,  dit  le 
baron,   et    nous  sommes   battus  du  côté  de  Beuzerie. 

Le  lendemain  matin,  le  baron  descend  lui-même  à  l'écurie 
et  aperçoit  Christophe  qui  se  pavane  devant  son  râtelier, 
il  rentre  a  la  cuisine  ci  levé  le  nez  en  l  air;  les  trois  fusils 
sont  au  dessus  de  la  cheminée  Roger  n'eS1  lias  sorti.  Roger 
dort.  A  l'âge  de  Roger,  si  Inquiet  que  l'on  soit,  la  nature  a 
ses  exigences:  il  faut  dormir,  il  tant  manger. 

Aussi   Roger  don  Jusqu'à  ni  ni   heures  .  a  neuf  heures,  il 

descend  pour  déjeuner,  les  yeux   bouffis  et  les  Joues  pales 

Pauvre  garçon!  il  a  cependant  dormi   deux  heures  de  plus 

i   veille.   C'est  qu'il  y  a   une  grande  différence  entre 

"nie  de  la  joie  et  celle  de  la  douleur. 

Cependant,  Roger  mange;  mais,  pendant  qu'il  mange,  la 

nie  a   manger  s'ouvre,  et  le  valet  de  chambre 

''''    M     ■  '     rie  paraît,  une  lettre  â  la  main    i        i,   i  nu  , 

reconnaît    Cornon-,    mugit    et    pâlit    successivement 

v">; [ne   le  valet   s'approche  de  son  père,  il  se  lève  de 

table  et  coui  lier  dans  sa  chambre. 

i.e  baron  d  Anguilhem,  malgré  sa  prétention  à  la  philo 
sophle     frissonne  en  ouvrant  cette  dépêche,   dont   11  sonp- 

"    I       "  Heurs,  Comtois  a  pris  son  air  grave  et 

tournure  majestueuse.  Or,  ni  l'un  ni  l'autre  n'annoncent 
rien  de  bon  :  touji  m  ,,  devine  le  message  à  la  physionomie 
du  messager    Ce]  it  le  baron  ramène  ses  yeux  du  visage 

de  Comtois  à  la  lettre  du  vicomte  et  lit  ce  qui  suit 


Monsieur  et  cher  voisin, 

•<  Celle-ci  est  pour  vous  souhaiter  toutes  choses  à  votre 
désir  et  présenter  les  très  humbles  salutations  de  madame 
de  Beuzerie  et  de  moi,  a  vous  et  a  madame  la  baronne 
Nous  sommes  bien  marris  de  vous  adresser  quelques  mots 
peu  avantageux  au  regard  de  monsieur  votre  fils,  M.  le  che- 
valier Roger-Tancrède,  que  j'ai  surpris  hier,  dans  l'endroit 
le  plus  écarté  du  parc,  aux  genoux  de  notre  fille,  mademoi- 
selle de  Beuzerie,  a  laquelle  il  baisait  les  mains  avec  une 
ardeur  un  peu  bien  grande  pour  un  écolier  de  quinze  ans. 
Vous  pensez  bien,  monsieur  et  cher  voisin,  que  ce  nous 
a  été  une  profonde  douleur  de  faire  un  reproche  si  mérité  à 
un  fils  dont  nous  aimons  tant  le  père  et  la  mère,  et  aussi 
d'avoir  à  craindre  pour  notre  fiire  une  poursuite  dont  nous 
sommes  sans  doute  honorés,  mais  qui  nous  semble  non  seule- 
ment bien  précoce,  attendu  qu'elle  a  treize  ans  â  peine,  mais 
encore  bien  inconsidérée,  en  ce  qu'elle  s'exerce  sans  votre 
consentement.  Xous  regrettons  d  être  forcés  de  dire  â  M.  le 
chevalier  Roger-Tancrède  qu'il  nous  ferait  peine  en  revenant 
à  Beuzerie  ;  mais  nous  comptons  sur  votre  amitié  et  vos  bons 
conseils  pour  le  remettre  en  raison  ;  car  enfin  notre  fille 
en  est  malade  et  sans  doute  de  saisissement.  Ce  qui  n'empê- 
che pas  que,  vu  l'urgence,  elle  partira  ce  soir  pour  son 
couvent. 

«  Adieu,  monsieur  et  cher  ami  :  croyez  en  notre  sincère 
désir  de  vous  plaire,  et  en  notre  vif  regret  d'avoir  été  forcés 
de  vous  porter  de  pareilles  plaintes. 

De  Beuzerie. 
«  Ce  17  avril  1708.  » 

La  lettre  tomba  presque  des  mains  du  baron,  ce  qui  ne 
l'empêcha  point  de  sonner  une  servante  et  de  faire  conduire 
Comtois  â  l'office  pour  y  être  traité  du  mieux  et  régalé 
du  meilleur  ;  puis  il  répondit  au  vicomte,  promettant  d'aller, 
au  nom  du  chevalier,  lui  faire  des  excuses,  â  lui  et  â  madame 
de  Beuzerie. 

Comtois,  rasséréné  par  l'accueil  qu'il  avait  reçu  et  qu'il 
était  loin  d  attendre  de  la  courtoisie  du  baron,  conta  â 
la  cuisinière,  tout  en  buvant  sa  bouteille  de  vin  d  Orléans 
que  mademoiselle  Constance  paraissait  bien  chagrine  et  pleu- 
rait tout  haut.  Il  résulta  de  cette  confidence  qu'il  y  eut 
presque  autant  de  douleur  â  Anguilhem  que  d'indisposition 
a  Beuzerie  Roger-Tancrède,  en  sa  qualité  de  fils  unique. 
était  non  seulement  adoré  du  baron  et  de  la  baronne,  mais 
encore  de  tous  les  gens  du  château  ;  et  très  certainement 
si  l'on  eut  encore  été  au  temps  où  de  pareils  procès  se 
jugeaient  par  la  lance  et  par  l'épée,  le  baron  aurait  armé 
sans  peine  ses  dix  vassaux  pour  aller  conquérir  la  jeune 
châtelaine  que  l'on   refusait    a    son   lils. 

Comtois  parti,  on  fit  descendre  le  chevalier.  Le  baron 
lui  adressa  ((iniques  reproches  fort  paternels  et  fort  modérés 
sur  la  précocité  de  ses  désirs  amoureux  et  sur  la  nécessité 
d'avoir  au  moins  fini  ses  études  avant  de  penser  au  mariage. 
Puis  la  baronne  ajouta  que,  lorsque  l'époque  d'y  penser 
serait  venue,  il  serait  encore  bon  que  le  chevalier  ne  jetât 
point  les  yeux  sur  de  trop  riches  héritières,  présomption  qui 
pouvait   attirer  à   ses  parents  l'humiliation   d  un   refus. 

Roger,  piqué  au  vif,  répondit  qu'on  s'était  trompé,  qu'il 
n'aimait  pas  mademoiselle  Constance,  qu'il  n'avait  jamais 
pensé  au  mariage  et  ne  nourrissait  pour  le  moment  d'autre 
désir  que  île  satisfaire  son  précepteur,  M.  l'abbé  Dubuquoi; 
que,  quant  a  la  crainte  qu'avait  madame  sa  mère,  qu'il 
n'adressai  ses  hommages  en  trop  haut  lieu,  cette  crainte 
était  parfaitement  chimérique,  attendu  sa  résolution  bien 
prise  de  rester  garçon.  Pauvre  enfant,  qui  ne  se  doutait  pas 
que  le  plus  grand  péril  qu'il  courrait  de  sa  vie  viendrait 
peut-être  île  la  polygamie,  le  cas  pendable 

11  y  avait  tant  de  douloureux  orgueil  dans  la  dénégation 
du  chevalier,  que  le  père  et  la  mère  respectèrent  son  men- 
songe. En  conséquence,  le  baron  lui  prit  la  main,  sa  lier 
l'embrassa,  et,  selon  le  désir  qu'il  eu  avait  manifesté,  on 
l'envoya  i  son  gouverneur,  qui  lui  fil  expliquer,  au  lieu  du 
livre  des  amours  d'Enée  et  de  Didon,  le  chapitre  du  mépris 
des  richesses.  Le  pauvre  Roger  était  décidément  malheureux. 
et  comme  amant  et  comme  écolier.  Comme  amant,  il  était 
tombé  de  mademoiselle  Constance  dans  M.  de  Beuzerie,  et 
comme  écolier,  il  tombait  de  Virgile  en  Sénèquc. 

A  peine  le  chevalier  fut-il  parti,  que  le  baron  s'habilla 
superbement  pour  aller  faire  a  Beuzerie  la  visite  annoncée. 
Il  fut  reçu  d'un  air  contraint  par  le  vicomte  et.  la  vicom- 
tesse, qui  rejetèrent  leur  embarras  sur  les  préparatifs  du 
départ  de  leur  fille  pour  son  couvent.  Le  baron  demanda  a 
voir  mademoiselle  de  Beuzerie.  ce  qu'on  ne  put  lui  Afuser 
Constance  entra  avec  des  yeux  si  gonflés  et  si  rouges,  que 
M.  d  Anguilhem  comprit  que,  pour  cette  fols,  le  départ 
n'était  pas  le  moins  du  monde  simulé.  Le  baron  alors  parla 
fort  courtoisement  de  la  folie  impardonnable  du  cheva  li  r, 
rejetant  toute  l'inconvenance  de  sa  conduite  sur  l'ignorance 
et  la  frivolité  de  son  âge,  ajoutant  enfin  que  le  pauvre 
garçon  se  repentait  amèrement,  et  qu'il  priait  ses  voisins 
et  surtout  sa  voisine  d'oublier  tout  ce  qui  s'était  passé 
depuis  trois  jours  ;  sur  quoi  Constance  devint   pâle  comme 
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la  mort,  et,  sentant   liu'elle  allait  éclater  en  sanglots,  sortit 
du  salon. 

Le   baron  était  tixé  sur  les  sentiments  de  la  jeune  fille. 

Elle  aimait  profondément  le  chevalier,  et  son  reparu  avait 

pénétre  au  plus  profond  du  cœur  virginal  de  l'héritière  de 

Beuzerie.  restaient   le*  parents  â  étudier   a  leur  tour.    La 

no  fut  pas  difficile     le  vicomte  lit  tomber  la  conversa 

sur  un  certain  marquis  de  Croise]     irai   habitait    I 

•  et  qui  jouissait  de  quelque  cliose  comme 
trois  cents  louis  de  rente,  il  y  avait  eu  depuis  longtemps  des 
projets  arrête--  entre  les  deux  familles,  et  l'on  ajouta  même 
que  l'on  n  avait  attaché  une  si  grande  importance  à  ce  qui 
venait  de  Si  lasser  que  parce  nue  Ce  qui  venait  de  se 
fait   faire  obstacle  aux  vues  de  ce  gentilhomme 

Le  baron   sentit   la   I  -        te  qui   lui  était   porté 

comme  nous  avons  dit  que  c'était  un  maître  en  lait 
ime,  il  riposta  par  un  coup  droit,  en  disant  qu'il 
n'avait  jamais  voulu,  en  faisan!  cette  visite  à  Beuzerie,  que 
réhabiliter  son  fils,  mais  qu'il  avait  toujours  entendu  que 
cette  visite  serait  la  dernière.  On  le  pria  en  vain  d'être 
moins  susceptible,  il  persista  :  on  voulut  lui  faire  des 
excuses,  il  se  leva,  en  disant  qu'un  d'Anguilhem  valait  bien 
un  Croise}',  et  qu'a  part  une  légère  différence  dans  les  for- 
tunes, son  avis  était  qu  un  d'Anguilhem  valait  aussi  tous  les 
Beuzerie  de  la   terre. 

Cette  opinion,  un  peu  exagérée,  de  la  valeur  de  la  famille 
d'Anguilhem.  eut  sans  doute  amené  une  grave  collision  en- 
tre les  deux  respectables  vieillards,  tous  deux  fort  suscepti- 
bles sur  le  point  d'honneur,  si  madame  de  Beuzerie,  nou 
velle  Sabine.,  ne  se  fût  élancée  entre  eux.  Le  baron  et  le 
vicomte  se  contentèrent  de  se  saluer  avec  froideur  et  dignité, 
et  se  séparèrent  parfaitement  brouillés  l'un  avec  l'autre. 
Le  même  soir,  comme  l'annonce  en  avait  été  faite,  mademoi- 
selleConstance  partit  pour  son  couvent  de  Chinon. 

Le  chevalier  Roger-Tancrède  attendait  avec  grande  impa- 
tience le  retour  du  baron  ;  car,  dans  le  respect  filial  qu'il 
portait  a  son  père,  il  comptait  beaucoup  sur  lui  pour  renouer 
avec  les  Beuzerie  le  fil  de  leur  vieille  amitié  qui  menaçait 
de  se  rompre  Mais,  tout  au  contraire  de  ce  qu'il  espérait, 
le  chevalier  vit  rentrer  son  père  avec  un  visage  plus  sévère 
au  retour  qu'au  départ  ;  il  pensa  donc  que  tout  allait 
de  mal  en  pis,  et.  sous  prétexte  qu'il  mordait  de  plus  en 
plus  au  latin,  il  s'enferma  dans  sa  chambre  pour  travailler, 
disait-il,  mais  de  fait  pour  soupirer  et  se  plaindre  tout  à 
son  aise 

Nous  avons  tous  passé  à  travers  ces  premières  émotions 
d  un  premier  amour;  nous  avons  tous  reconnu  à  une 
douleur  naissante,  que  nous  faisions  notre  apprentissage 
d'homme.  Nous  avons  tous  vieilli  de  plusieurs  années  dans 
une  heure  ;  il  en  fut  du  pauvre  chevalier  comme  de  nous 
tous. 

Il  passa  la  nuit  â  arpenter  sa  chambre  en  loug  et  en  large  : 
puis,  dès  que  le  jour  parut,  pour  tuer  la  douleur  morale  par 
une  fatigue  physique,  il  prit  son  fusil  sur  son  épaule,  déta- 
cha Castor,   .1   se  mil  en  chasse. 

Mais  la  ,  nasse  n'était  qu'un  prétexte  que  le  pauvre  Roger 
donné  a  lui-même.  Sans  savoir  comment  la  chose  se 
faisait,  -.m-  que  la  course  d'aucun  lièvre  l'eût  attiré  de  ce 
côté,  sans  que  le  vol  d  aucune  compagnie  de  perdreaux  lui 
eût  fait  franchir  vallées  et  montagnes,  sans  qu'il  y  eût 
la  moindre  exi  use  enfin  aux  quatre  ou  cinq  lieues  qu'il 
venait  de  faire  à  pied,  notre  chasseur  se  trouva  â  une 
.  garenne  située  â  cinq  cents  pas  de  Beuzerie,  et  qui  était 
à  cheval  sur  le  chemin  de  traverse  conduisant  du  château 
a  Loches.  Or,  il  était  arrivé,  par  un  hasard  qui  n'avait  rien. 
au  reste,  de  bien  extraordinaire,  que  le  vicomte  de  Beuzerie! 
sans  doute  ati"i  pour  se  distraire  de  son  côté  car  il  avait  ses 
inquiétudes  paternelles  comme  Roger  avait  ses  tracasseries 
amoureuses,  il  était  arrivé,  dis-je,  que  le  vicomte  de  Beuzerie 
était  sorti  de  son  côté  pour  tuer  un  lapin,  et  qu  au  détour 
d  un  petit  chemin  les  deux  chasseurs  se  trouvèrent  en  face 
1  un  de  l'autre. 

Tous  deux  reculèrent  d'un  pas  en  sapercevant.  Roger  avait 
grande  envie  de  prendre  ses  jambes  a  son  cou  et  de  s  enfuir 
mais  il  comprit  instinctivement  qu'il  ferait  une  lourde 
Mtlse,  et  que  mieux  valait,  puisqu  il  était  surpris  payer 
d  audace  d'ailleurs,  il  était  au  milieu  d'uni  garenne  et  il 
i  her  un  lapin  qu'y  poursuivre  ma- 
demoiselle Constance. 

,JE    ,y™\  "?    mnment    de   premier   étonnement   pendant 
lequel  m.   de  Beuzerie  fronça  le  sourcil  et  pendant  lequel 
Roger  posa  la  crosse  de  son  fusil  à  terre  et  ôta  sa  casquette 
Le  vicomte  rompit  le  premier  le  silence 
m7urEnC°re  VÛUS'  cneïalier  Roger-Tancrède:  dit-il  avec  hu- 

m.Tj^i6"1-  Ie  vicomte'  répondit  celui-ci,  c'est  le  hasard 
qu    m  amené  ;  mon  chien  s'est  emporté  sur  un  lièvre  blessé 

cette  garenne     SaDS  SaV°'r  eomment'  *«  me  sui*  «rouvé  dans 
vi7omteP°Ur<IU0'  V°tre  Chien  est"  sur  Beu2e™'  demanda  le 


—  Pourquoi  mon  chien  est-il  sur  Beuzerie?  Mai-  j'ai  vu 
vingt  fols  vo  sur  la  Plntadi     et   la   Pintade  dépend, 

rois,  d,'^  ii         puis,  d'ailli  ors    il  me  si  mblait  que, 

c'était  chosi venue  que  nous  chassions  de  droit  les  uns 

sur  les  autres 

Ces  mots  avaient  été  prononcés  avec  une  fermeté  que  le 
vicomte    ne    s'atti    i  pas    à    trouver    dans    un    enfant   de 

quinze  ans;  mais  Rogei   avail   sur  le  cœur  sa  mésaventure, 
et  il  fallait  qu  il  s'en  sur  quelqu'un.   11  n'avait  la 

que  le  père  à    I  onstance,  et  il  rudoyait  le  père  de  Constance. 
Si  c'eut  été  un  simple  garde,  il  l'eût  battu. 

—  Sans  doute,  reprit  le  vicomte  un  peu  étonné  de  cette 
logique,  qui  prouvai;  qui  K  j  i  ne  se  démontait  pas  facile- 
ment,  sans  doute   il  avait   ét( ivenu,   je  le  sais,  que  nos 

1  isses  seraient  communes  mais  pn  e  qui  s'esl  passé, 
jeune  homme,  bien  des  choses  sont  changées,  entendez-vous? 
■  'n  part,  monsieur,  mais  pas  de  la  notre,  reprit  le 
chevalier  ;  vous  êtes  le  maître  sur  vos  terres,  monsieur  le 
vicomte,  et  vous  pouvez  empêcher  d  y  chasser  qui  bon 
vous  semble  ;  mais  je  crois  pouvoir  vous  dire,  au  nom  de 
mon  père,  monsieur  que  vous  serez  toujours  le  très  bienvenu 
sur  les  nôtn  -      li  i,  Castor...  ici  ! 

Et  Roger  tourna  le  dos  au  vicomte,  qui  resta  stupéfait  de 
l'aplomb  de  son  jeune  voisin  ;  mais  à  peine  avait-il  fait  quel- 
ques pas,  que  le  jeune  homme  réfléchit  à  la  différence  d'âge 
qu'il  y  avait  entre  lui  et  le  vicomte  et  se  reprocha  la  leçon 
qu'il  avait  eu  la  prétention  de  lui  donner:  il  se  retourna 
donc,  et,  se  rapprochant  du  vieillard  : 

—  Monsieur,  lui  dit-il  d'un  ton  poli,  mais  non  moins 
ferme,  permettez  que  j'aie  l'honneur  de  vous  présenter  mes 
hommages. 

Et  il  s'inclina  respectueusement  devant  le  vicomte,  qui  lui 
rendit  machinalement  son  salut. 

—  -  Diable  ;  diable  :  fit  le  vicomte  en  regardant  Roger  qui 
s'éloignait,  ou  je  me  trompe  fort,  ou  voilà  un  petit  bon- 
homme qui  nous  donnera  du  fil  à  retordre.  Heureusement 
que  mademoiselle  de  Beuzerie  est  sur  la  route  de  Chinon. 

Le  vicomte  avait  oublié  que  la  supérieure  du  couvent  des 
Augustines  de  Chinon,  où  il  venait  de  renvoyer  sa  fille,  se 
trouvait  être  par  hasard  une  tante  du  chevalier  d'Angui- 
lhem. 


IV 


OC  IL  EST  DÉMONTRÉ  PAR  L'AUTEUR  QUE  LES  PÈRES  ET 
MÈRES  QUI  ONT  DES  FILLES  AU  COUVENT  PEUVENT  DORMIR 
SUR    LEURS    DEUX    OREILLES 


Mais  Roger  s  en  était  souvenu,  lui,  et  c'est  ce  qui  avait 
fait  qu'il  ne  s'était  pas  livré  a  un  très  profond  désespoir.  Il 
se  rappelait  même,  si  ses  souvenirs  d'enfance  ne  le  trom- 
paient pas,  qu  il  était  fort  aimé  de  cette  bonne  tante,  à 
laquelle  il  avait  fait  autrefois  une  ou  deux  visites  avec  sa 
mère,  et  qui,  de  son  côté,  était  venue  autant  de  fois  à 
Anguilhem  ;  seulement,  Roger  éprouvait  un  remords  au  fond 
du  cœur  :  c'était  de  ne  pas  l'avoir  fêtée  â  cette  époque,  ou 
plutôt  à  ces  différentes  époques,  comme  elle  méritait  de 
l'être. 

En  effet,  il  se  rappelait  mille  choses,  mille  soins,  mille 
attentions  qui  lui  avaient  paru  alors  des  fatigues  et  des 
ennuis,  et  qui  auraient  dû,  au  contraire,  le  remplir  de  recon- 
naissance. Entre  autres  distractions  claustrales,  Roger 
n'avait  point  oublié  avet  quelle  répugnance  il  .;■  ■   ,  .,,,., 

pendant  tout  le  temps  de  son  séjour  à  Chinon,  d'adopter 
celle  de  la  messe  et  des  vêpres,  et  cela  malgré  le  chant  augé- 
lique  des  religieuses,  des  novices  et  des  pensionnaires  qui 
accompagnaient  le  service  divin.  Eh  bien,  voyez  un  peu 
comme  l'homme  est  mobile  dans  si  ingeant  dans 

ses  inclinations  :  ce  qu  il  amii  e.i  ut  à  cette  heure, 

c'était  d'assister  a  ces  pieuses  cérémo  était   de  cher- 

cher à  reconnaître,  parmi  toufc  il     d'anges,  la  voix 

de  Constance  montant  mélodieusement  vers  le  ciel  ;  c'était  de 
voir  passer  seulement,  au  milieu  de  ce  blanc  troupeau  du 
Seigneur,  cette  forme  si  aérienne,  si  légère,  si  pure,  qu'elle 
semblait  appartenir  a  quelque  monde  rêvé  et  Inconnu  qui, 
pour  un  instant.  I  i  notre,  et.  a  i  haque  heure, 

menaçait  de  la  reprendre. 

Roger  se  i    i  lurtout  vaguement  certaine  fenêtre  de 

l'appartement   d  i        lui  donnait  sur  le  Jardin  où  se 

promenaient  les  religieuses  aux  heures  des  récréations  ;  fenê- 
tre à  laquelle  il  ne  comprenait  vraiment  pas  son  aveu- 
glement —  i  i  i  i  fait  attention;  tout  cela  avait 
bouilli  te  du  jeune  homme  depuis  qu'il  avait 
appris  que  c'était   au  couvent  dirigé  par   sa   tante  qu  était 
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mademoiselle  de  Beuzerie.  La  tendresse  de  cette  bonne. 
i,  m.;  imite  lui  êta«   aevenue  au  cœur,   et   il 

av"    compris  qu  d  lui  devait   an   dédommagement   ni 
fausse  appréciation  m  H  avait  faite  de  ses  bontés.  Ce  dédom- 
c'était  une  visite  dan-  laquelle  il  se  i 

[i  iuirs  de   chrétien  et   de  ne',    u     I  D 
gulierement  aux  offices  et  en  lui  faisant  bol 
gniÉi  surtout  iieii.iant  tout  le  temps  qu'elle  habiterait  dans 
petite  chambre  donnant  sur  le  .jardin     1  ette 
visite  lut  d'Hic  résalue;  mais,  comme  on  le  comprend  bien, 
,„   pelio,  el    sans  que  le  chevalier  oonsi  ''•  '  -'»'  son 

opportunité. 

ED  ,,.,  -       i,  un  malin,  avant  Le  jour.  Rog 

sella    1  ,   et.   pour    qu'on    ai     prit    sur     tua    compte 

1  .„,     prévint    1.  I  êi  une   qu  il 

tane  une  absence  de  quatre  utt  cinq  jours. 
D'Astguilhesn   i   <  huion.    il    y   a  quatre  lieues,   a 

peu  près  En  ne  surmenant  pas  Christo  he,  c'était  donc 
l'aftaice  de  deux  jour-.  En  effet,  le  même  soir.  Roger  s  eu 
vint  coucher  à  Sainte- Maure,  petite  ville  située  a  moitié 
chemin,  à  peu  près,  de  la  distance  à  parcourir,  et,  le  Len- 
demain   à   quatre  heures  de  l'après-midi,   il  était  à  Chmon. 

i,:iio„iu  il  y  eût  six  ou  huit  ans  au  moins  que  le  cheval* 
11  eut  visité  sa  tanie.  il  11  ,i\  ait  pas  oublié  le  chemin  du  cou- 
vent :  il  marcha  doue  droit  aux  Augustines,  sans  avoir  besoin 
de  demander  sa  route  à  per  om t  vint  frapper  à  la  port- 
de  la  saiitle  communauté.  Comme  le  couvent  des  Augustines 
or1  sévèremenl  tenu,  ta  Matière  qui  était  venue  ouvrii 
1  Ëfoncee  le  sourca  d'une  manière  formidable  en 
v,,yati!   an  beau  grand  garooa  qui  demandait  à  entrer  dans 
le  -aint   asile    lorsqu'en  se  nommant   et  déclinant  le  degré 
de  part        qui  1  unissait  a  la  supérieure,  il  vit  la  figure  d 
la  vénérable  concierge  s'adoucir  tout  à  coup  et   les  pertes 
min.    il  1  lles-mèines.    Cinq   minutes  après,   le    che- 
valier   Rogea-Tancrède     baisait    respectueusemenl    la    main 
potelée  de  sa  bonne  tante. 
(  mail  une  de  ces  charmantes  abbesses  dont  les  tradition- 
1  ratiques  du    grand    Siècle    nous   ont    conservé   les    poi- 
trails ;  ni  trop  grandes,  ni  trop  petites,  grasses,  rondeb  tt.  - 
tonte-  confites  de  douces  paroles  et  de  religieux  regards   gui 
trouvaient  moyen  de  donner  à  leur  costume,  tout  en  conser- 
vant la  règle  de  1  ordre,  une  grâce  et  une  coquetterie  un  peu 
bien  mondaine,  mais  que  cependant  on  ne  savait  précisément 
ou  reprendre.  C'était,  au  reste,  une  soeur  endette  de  madame 
il  vngnilhem,  née  comme  elle  de  la  Roche  Berthaud,  c'est-a 
due  issue  d'une  des  plus  vieilles  et  des  plus  nobles  familles 
de  la  Touraine. 

La  bonne  supérieure,  qui  n'avait  jamais  eu  que  de  saintes 
pensées,  fut  bien  loin  de  se  douter  du  motif  qui  amenait 
son  neveu  a  (binon  Elle  ordonna  que  l'on  conduisit  Chris 
lophe  à  leeurie.  et  ipue  l'on  prit  de  cette  excellente  bête, 
dont,  depuis  quelque  temps,  la  vie  était  si  fort  accidentée 
tons  les  soins  possibles.  Quant  à  Roger,  il  fut  conduit  à  l'ins- 
tant même  .1  son  appartement,  appartement  renfermé  sous 
la  ciel  de  la  supérieure,  et  se  composant  d  une  grande  .et 
il  une  petite  chambre.  Or,  la  petite  chambre  était  justement 
.ette  petite  chambre  si  fort  ambitionnée  de  Roger,  et  qui 
1  le  cloître. 
L'entrevue  de  Roger  avec  sa  tante  avait  été  des  pins  atten- 
dri     m  il  y  avait  trois  ans  que  la  bonne  dame  n'avait,  vu 

I  :  !  non  ni  la  baronne  ;  et,  depuis  trois  ans.  Roger  avait 
si  fort  grandi  et  était  tellement  changé,  qu'au  premier  abord 
1.1  vém  rable  supérieure  avait  hésite  à  le  reconnaître  et  avait 
presqui  1 ;a  main,  que,  dans  sa  joie  d'être  enfin  intro- 
duit dans  h-  couvenl  qui  renfermait  l'objet  de  se-  amour-, 
le  chevalier  avai  trop  d'enthousiasme,  liais, 
aux  premiers  mots    m          fei    avait   dits  du  baron  et  de  la 

baronne,  quand  H  annoncé  qu'il  venait  en  leur  nom. 

pleins  il  inquiétude  1 1 11  ils  eian  ni  sur  -a  santé,  prendre  dé- 
nouvelles  île  leur  sœur  it  biiie -our  la  bonni  abbesse  n'y 
avait  pas  tenu;  elle  avait  prl     i  ml  grand  garçon  qu'il  était 

il,   son    neveu   entre    ses   bras     et    lui    avait    rendu   bien 
|  ■  : ■  1 1 ■  m. -i 1 1  sur  le  tronl  li    >  t    er  qu'elle  venait  de 
u-  la  main. 

ml  ce  que  pouvait  désirer  Et.  i   i     aoi 

u,  r.iilllit 

II  n'y  avait  rien  a  espérer  | t    I i  ailli  nés    t  e  '  tu  r 

enfant  devait  être  si  fatigue  d'avoir  tait  ving    quatri    lieues 

tout    uioiiM  meut    lui    était    Intei dit   Jusqu  au 
I  ni  m  lui  servit,  dan-  la  i  hambn    tnem  i  i 

iiniani   petit   goûter  i  omposé  dt      lets     t 

dl       Pat  l'-et  le-     et     de     i  onlltlll'os   ,      puis     mi 

le  Sna    dan       i  cl  imbre    avi  icher   à 

l'in.-t.ie     d  .h    m   s.    réveiller  que  le  lendemain  i 

POUr     loti: 

Kngi  i  il    ne   voulait    pas   Inspirer  de  soup- 

çons; il  rentra  d   i       a   chambre  et   entendit  assez  philoso 

Dl «ni  m  ii.i,    lin.  a  double  tour.   I  , 

de  son  appaiieti.     ,  ,     ,,  ,,,,  ,|   |u,  restait  sa  fenêtre.  11 

y  courut  au    lt6  l'heuri   delà  récréation;  mais, 

par  une  fatalité  affreuse,  un  gros  orage  qui,  très  cet 


ment,  ne  savait  guère  ce  qu'il  faisait  en  ce  moment-là, 
venait  de  crever  sur  Chilien  ;  de  sorte  que,  comme  le  jardin 
du  couvent  n'offrait  aucun  abri,  toutes  les  religieuses,  les 
[non  es  et  les  pensionnaires  étaient  pour  le  moment  au 
cloître. 

Roger  comprit  que,  tant  que  durerait  cette  pluie  battante, 
il  perdrait  son  temps  a  attendre  que  quelqu'un  vint  au  jar- 
din Certes  si  Constance  eu  -u  que  le  beau  jeune  homme 
était  l.t  debout  le  cœur  palpitant  e*t  les  yeux  fixés  sur  le 
parterre  où  elle  venait  s  ébattre  tous  les  jours,  il  n'y  eût 
pas  eu  de  pluie  qui  l'eût  arrêtée,  ei  malgré  ce  qui  pouvait 
en  résulter  de  fâcheux  pour  ses  petits  souliers  de  satin  et 
sa  belle  cône  blanche,  elle  eût  éprouvé  le  besoin  de  prendre 
l'air,  -t  humide  et  si  malsain  qn  ri  fût  à  cette  heure.  Mais 
la  pauvre  enfant  se  croyait  bel  et  bien  séparée  du  pauvre 
jeune  homme,  au  moins  jusqu'aux  vacances,  peut  8  re  pour 
plus  de  temps  encore,  peut-être  même  pour  toujours,  et  elle 
se  promenait  bien  tristement  dans  le  cloître,  appuyée  au 
bras  dune  de  -  -  amies,  e1  sa  jolie  petite  tète  fatiguée  et 
pâlie  inclinée  sur  sa  poitrine. 

La  nuit  vint  donc  tout  doucement,  amenant  a  l'horizon  de 
belles  bandes  de  nuages  dorés,  qui  indiquaient  clairement 
une  magnifique  journée  pour  le  lendemain.  Roger  se  con- 
naissait en  pronostics  de  ce  genre.  La  veille  de  ses  grandes 
liasses,  qui  étaient,  avant  qu'il  eût  vu  Constance,  les  seules 
émotions  qui  eu-sciu  fait  battre  -on  ni'iii.  il  avait  plus 
d'une  fois  interrogé  ce  céleste  baromètre  ou  lisent  si  sùre- 
les  habitants  de  nos  campagnes.  11  était  donc  parfai- 
iiii'.eiit  tranquillise  sur  le  lendemain. 

Cette    certitude    lui    valut    une    des    meilleures,  nuits   qu'il 

eût  passées  depuis  huit  jours,  n  s'endormit  dans  une  douce 

le  e  de   l'aven».   Cas    qu'est-ce  que   l  avenir,  .;  quinze 

ans?    Le    lendemain,    trois    ou    quatre    jours    peut-être,    nue 

semaine    tout    au    plus. 

Le  lendemain,  il  s  éveilla  axer  les  oiseaux  à  peine  ses  mou- 
vements fuient-ils  entendue,  qu'une  vieille  religieuse  frappa 
a  sa  porte  Roger  courant  ouvrir  c'était  son  premier  dejeu 
ii.  i  on  venait  au  d.  vaut  de  lui.  Ce  premier  déjeuner  se  com- 
|Hi-.ui  .1  une  tasse  de  an  ne  fumante,  de  pâtisseries  toutes 
chaudes  al  de  fruits  gia.  es. 

Roger  trouva  l'ordinaire  un  peu  bien  claustral  et  inflni- 
lueu.  plus  iv,  tu n\  le  que  sueeiileiit  Cependant,  comme  il 
..uiprit  que  ce  net. ut  qu  un  acompte,  il  demanda  a  quelle 
nul  lieu  le  de.ieuuer  véritable  un  lui  répondit  que 
c'était  aines  la  m. --,-  u  demanda  alors  a  quelle  benne 
avait  lieu  la  messe,  et  il  apprit  quelle  commençait  à  neuf 
h.  ni.-  et  Baissait  a  onze.  Sur  quoi,  Roger  but  sa  crème  jus- 
qu'à la  dernière  goutte  et  croqua  sa  pâtisserie  jusqu'à  la 
dernière  miette.  11  achevait  -on  déjeuner,  lorsqu'il  entendit 
le  flottement  dune  robe  sur  le  parquet  et  qu'il  vit  sa 
port.-  s'ouvrir.  C'était  la  bonne  tante  qui  venait  s'informer 
elle-même  de  quelle  façon  son  neveu  avait,  passé  la  nuit,  s'il 
avait  été  doucement  couché,  s'il  avait  bien  dormi,  s  il  n'avait 
pas  fait  de  mauvais  rêves,  etc..  etc. 

Roger   satisfit   allègrement   à   toutes  ces   questions  ;    d'ail- 
leurs, il  avait  un  petit  air  joyeux  et  bien  portant  qui,  à  des 
yeux    moins    inquiets    que    ceux    de    sa    bonne    parente,    eût 
■  tu    d'avance.    Be    plu-     il    était     Irisé,    paré,    coquet 
oinine   un    véritable   petit    al.be.   l.a   bonne   tante  avait  des 
désirs  inouïs  de  manger  son  neveu. 

Cependant    ett   i,a\.nr  pas  oublié  les  moues  enfantines  que 

.  niq  ou  six  ans  auparavant    II     her  petit  bonhomme 

le-   foi-  qu  il  était   question   d  assister  à  l'office  divin 

Aussi  se  crut-elle  obligée  d'user  de  moyens  elrconlocutoires 

pour  amener  la  proposiUcm  qu'en  son  âme  et  conscience  la 

dévoie  dame  se  croyait  obi!  ure  au  chevalier;  mais, 

a    -..n    grand    eioniienient.   le  chevalier  répondit   que.   depuis 

l'époque   dont    parlait   sa   tante,    il   était    bien   changé  a   l'en 

hoses  ,1,    religion;  qu'il  avait  ton  réfléchi  lu-des- 

-n-    el    ;|tt  ;l  eu  élan    arme  a   regarder  non    -en), ni    Comme 

un  devoir,  mais  encore  comme  un  plaisir,  d'entendre  tous 

i,-   t ■-   t..    m,--,'  ii    n-   vêpres    rue   pareille  déclaration 

comblait  la   -ni le  ioie;  elle  regarte  son  neveu  avec 

un    pieux    .  ment,    et    déclara    qu  a    partir    de    ce 

,n   elle  oonoevall    l'espérance  qu'il   y   aurait   un  jour, 

aill.    <t   l nguilhem,  ne  lint,  comme  il  y 

eu    de  grands  légistes  et    .1  pitainet     la    no- 
us Anguille    .,  et   d'épée. 
sue     es  entrefaites,  la  messe  .sonna     la       .     forcé  de  mettre 
tes  priiu  .pi-  qu  U  vi                  --er    offrit  cava- 
lièrement    le    lui-    a    -a     lame    I '    I. nluire    a     1  église; 

ni.  Roger  se  trompait    l.a  supérieure  lui  fit 
.ire   qui]   était   devenu     pendant    les   -is    ans   qui    s'étaient 

-   depuis  qu'il.'   ne   lavait   vu.   un    trop  grand  ga 

ef  surtout    un   trop    loll   gentilhomme   pour  entrer  dans  le 

.  ee  .ne,  et  s  asseoir,  comme  h  le  t  l  Is,  sur 

u  m   e,     de  -  .     '  «lie     't  dei  nt  purement  et  simplement 

prendre  place  avec  les  assistants  habituels,  hors  du  choeur, 

(Clusivement   aux    religieuses,   aux   novices  et  aux 

.au  t  - 

il    fallut  bien  subir  cette  règle;   d'ailleurs,   en  insistant. 
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Roger  eût  sans  doute  trahi  les  motifs  qui  lavaient  rendu 
tout  à  coup  si  parfaitement  dévot  ;  il  s'inclina  donc  en 
signe  d'obéissance,  et  demanda  qu'on  lui  indiquât  le  che- 
min qu'il  devait  prendre  pour  obéir  aux  instructions  qu'il 
venait  de  recevoir. 

L'église  du  couvent  était  déjà  ouverte  aux  fidèles.  Comme 
les  dames  augustines  de  Chinon  passaient  à  bon  droit  pour 
avoir  les  plus  belles  voix  de  la  province,  l'office  divin  était 
toujours  fort  suivi  au  couvent.  Roger  se  glissa  au  premier 
rang  des  auditeurs  et  se  plaça  le  plus  près  qu'il  put  de 
la  grille  qui  séparait  le  chœur  de  la  nef. 

Son  attente  ne  fut  pas  trompée.  Au  milieu  de  toutes  ces 
voix  virginales  qui  s'élevaient  vers  le  ciel,  il  en  démêla 
une  si  douce,  si  vibrante,  si  inspirée,  qu'il  ne  douta  pas  un 
instant  que  cette  voix  ne  fût  la  voix  de  Constance.  Dès  lors 
son  seul  travail  fut  de  suivre  cette  voix  dans  toutes  ses 
modulations,  sans  la  perdre  un  instant  parmi  les  voix  de 
ses  compagnes.  Suspendu  à  cette  voix,  il  lui  semblait  que 
son  âme  montait  avec  elle  jusqu'aux  demeures  célestes,  où 
elle  allait  chanter  la  gloire  des  bienheureux  et  retombait 
avec  elle  sur  la  terre,  où  elle  descendait  pour  pleurer  sur  les 
fautes  et  sur  les  misères  des  hommes,  planant  ailleurs  sans 
cesse  au-dessus  de  ces  sons  terrestres  comme  ces  mélodies 
nocturnes  que  le  vent  tire  des  harpes  éoliennes,  et  qu'on 
prendrait  pour  des  notes  échappées  aux  concerts  des  esprits 
de  l'air. 

Tout  le  temps  que  dura  la  messe  s'écoula  pour  Roger  dans 
une  extase  perpétuelle.  Jamais  il  n'avait  entendu  ou  plutôt 
jamais  il  n'avait  écouté  cette  sainte  musique  d'Eglise,  la  plus 
belle  de  toutes  les  musiques.  11  trouva  en  lui  des  cordes  reli- 
gieuses qu'il  ignorait  lui-même,  et  qui  vibraient  jusqu'au 
fond  de  son  cœur,  éveillées  à  la  fois  par  le  double  contact 
de  l'amour  et  de  la  piété. 

La  messe  était  déjà  finie  depuis  longtemps,  que  Roger 
était  encore  agenouillé  devant  la  grille  du  chœur.  Pendant 
tout  l'office  sacré,  la  bonne  supérieure  avait  eu  les  yeux  fixés 
sur  lui,  et  elle  avait  été  édifiée  du  profond,  ravissement  qui, 
chaque  fois  que  reprenaient  les  chants,  se  peignait  sur  le 
visage  de  son  neveu.  Aussi,  l'attendait-elle  à  sa  sortie  pour 
le  complimenter  sur  le  changement  qui  s'était  fait  en  lui, 
et  dont  elle  ne  doutait  plus  maintenant  qu'elle  avait  pu  en 
reconnaître  les  symptômes  par  ses  propres  yeux.  Aussi  ne 
fut-elle  nullement  étonnée  quand  Roger  lui  demanda  de  se 
retirer  un  instant  dans  sa  chambre  pour  s'y  remettre  des 
mystiques  émotions  qu'il  venait  d'éprouver.  Non  seulement 
la  digne  supérieure  lui  accorda  son  assentiment,  mais  peu 
s'en  fallut  même  qu'entraînée  par  le  sentiment  d'admiration 
que  lui  inspirait  une  piété  si  profonde,  elle  ne  demandât  au 
jeune  néophyte  sa  bénédiction.  Roger  la  laissa  sous  l'impres- 
sion de  ce  sentiment  et  se  retira  lentement  dans  sa  chambre  ; 
mais  à  peine  y  fut-il  enfermé  à  double  tour,  qu'il  courut  à 
la  fenêtre  et  l'ouvrit. 

Le  jardin  était  plein  de  jeunes  filles  qui,  pareilles  à  des 
abeilles,  couraient  de  fleurs  en  fleurs,  et  révélaient  leurs 
modestes  ou  orgueilleux  instincts  en  se  faisant  les  unes 
des  guirlandes  de  marguerites,  de  pervenches  ou  de  vio- 
lettes, les  autres  des  couronnes  de  roses,  de  tulipes  ou  de 
lis. 

Loin  de  ces  jeunes  filles  éparpillées  çà  et  là,  fleurs  elles- 
mêmes  au  milieu  des  fleurs,  se  promenaient  deux  pension- 
naires, parlant  à  voix  basse  et  regardant  de  temps  en  temps 
d'un  air  inquiet  autour  délies  pour  s'assurer  qu'on  ne 
les  écoutait  pas.  L'une  de  ces  deux  pensionnaires  était  Cons- 
tance. Toutes  deux  tournaient  le  dos  à  la  fenêtre  où  se  tenait 
Roger  et  suivaient  une  allée  qui  allait  aboutir  à  un  mur,  de 
sorte  qu'il  était  évident  qu'arrivées  à  l'extrémité  de  cette 
allée,  elles  reviendraient  sur  leurs  pas.  Ce  fut  effectivement 
ce  qui  arriva.  Les  deux  jeunes  filles  se  retournèrent  ;  les 
yeux  de  Constance  se  levèrent  machinalement  vers  la  fenê- 
tre. La  jeune  fille  reconnut  Roger,  et,  ne  pouvant  maîtriser 
sa  surprise,  elle  jeta  un  cri  d'étonnement  et  de  joie. 

Le  chevalier  avait  été  vu,  c'était  tout  ce  qu'il  voulait  : 
11  se  rejeta  en  arrière. 

Le  cri  poussé  par  Constance  avait  été  si  perçant,  que  toutes 
ses  jeunes  compagnes  accoururent  autour  d'elle,  sinformant 
du  motif  qui  l'avait  causé.  Constance  s'affaissa  sur  elle- 
même  comme  une  fleur  qui  plie  sur  sa  tige,  et  répondit 
qu'ayant  rencontré  un  caillou,  son  pied  avait  tourné  sur 
la  pierre  et  qu'elle  avait  craint,  au  premier  abord,  de  s'être 
donné  une  entorse. 

Peu  s'en  fallut  que  la  pauvre  enfant  ne  portât  la  peine  de 
son  mensonge,  car  elle  fut  menacée  à  l'Instant  même  du 
docteur  du  couvent,  que  vingt  de  ses  officieuses  compagnes 
lui  offrirent  à  la  fois  d'aller  quérir.  Mais  Constance  affirma 
avec  un  tel  accent  de  vérité  qu'elle  n'éprouvait  plus  aucune 
douleur,  que  les  jeunes  filles,  qui  s'étalent  groupées  autour 
d'elle,  la  quittèrent  les  unes  après  les  autres,  comme  des 
oiseaux  qui  s'envolent  un  à  un,  et  se  retrouvèrent,  au  bout 
d'un  instant  éparpillées  de  nouveau  dans  le  jardin.  Cons- 
tance resta  seule  avec  sa   compagne. 

Aussitôt  les  yeux  des  deux  jeunes  filles  se  levèrent  lente- 
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ment  vers  la  fenêtre,  et  Roger  vit  clairement  qu'entre  ces 
deux  blanches  amea  il  n'y  avait  pas  de  secret.  Alors  il  s'ap- 
procha, ayant  soin  cependant  de  demeurer  dans  la  demi-teinte 
de  manière  à  n  être  vu  que  de  celles  qui  le  savaient  là.  Cons- 
tance appuya  le  bras  sur  la  main  de  son  amie,  et  rougit 
délicieusement.  Puis  elle  se  leva  et  se  mit  à  cueillir  un 
bouquet  de  pensées,  qu'elle  posa  sur  sa  poitrine,  et  dont 
le  violet  sombre  se  détacha  sur  sa  robe  blanche.  Enfin,  après 
un  instant  de  promenade,  les  deux  jeunes  filles  rentrèrent. 
Un  instant  après,  Roger  entendit  des  pas  dans  le  corridor  ; 
il  courut  à  sa  porte;  mais  si  rapidement  qu'il  l'ouvrit,  il 
était  trop  tard:  il  ne  vit  plus  que  deux  sylphides,  deux 
ombres,  deux  visions,  qui  s'évanouissaient  à  l'extrémité  de 
la  galerie.  Seulement,  devant  sa  porte,  seule  trace  du  pas- 
sage des  deux  pensionnaires,  était  le  bouquet  de  pensées 
qu'un  instant  auparavant  il  avait  vu  à  la  ceinture  de  Cons- 
tance. 

Roger  se  jeta  sur  le  bouquet  et  le  baisa  mille  et  mille 
fois  ;  puis,  comme  il  entendit  les  pas  de  sa  tante,  qui,  pen- 
sant qu'il  était  remis  de  ses  émotions  religieuses,  le  venait 
chercher  pour  déjeuner,  il  glissa  rapidement  le  bouquet  dans 
sa  poitrine  et  courut  au-devant  de  la  digne  supérieure. 

Rien  n'enhardit  comme  le  succès.  Roger  avait  vu  de  loin 
Constance,  et  il  avait  été  vu  d'elle.  Roger  pressait  sur  son 
cœur  le  bouquet  qu'elle  avait  porté  sur  le  sien  ;  c'était  plus 
que  Roger  n'avait  espéré  d'abord,  et  pourtant  ce  n'était 
déjà  plus  assez.  Roger  voulait  se  rapprocher  d'elle,  Roger 
voulait  lui  parler  :  il  épiait  donc  la  première  occasion,  prêt 
à  la  saisir  aux  cheveux  quand  elle  se  présenterait.  Ce  fut 
la  bonne  supérieure  qui  la  lui  fournit  elle-même. 

On  comprend  que  la  conversation  entre  Roger  et  sa  tante 
était  un  éternel  échange  de  questions  de  la  part  de  celle-ci 
et  de  réponses  de  la  part  de  celui-là.  —  D'abord  les  ques- 
tions avaient  eu  pour  objet  le  baron  et  la  baronne,  puis  les 
métayers,  puis  la  terre  ;  de  là,  on  était  passé  aux  plus  pro- 
ches voisins,  qui  étaient  les  Senectère  ;  puis,  après  les  Senec- 
tère,  on  avait  passé  en  revue  les  Cheminé  ;  enfin,  après  les 
Chemillé,  on  en  était  arrivé  aux  Beuzerie. 

—  Ah  !  bon  Dieu  !  s'écria  Roger  en  entendant  ce  nom. 
comme  c'est  heureux,  ma  chère  tante,  que  vous  me  rappeliez 
une  commission  que  j'avais  parfaitement  oubliée...  Trois  ou 
quatre  jours  avant  mon  départ  pour  Chinon,  j'ai  rencontré 
en  chasse  M.  de  Beuzerie,  et,  comme  il  savait  que  j'étais 
sur  le  point  de  vous  faire  une  visite,  il  m'a  prié  de  me  char- 
ger d'une  lettre  pour  sa  fille...  Maintenant,  ce  que  j'ai  fait 
de  cette  lettre,  qu'il  m'a  envoyée  la  veille  de  mon  départ, 
sur  mon  honneur,  je  n'en  sais  plus  rien. 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  dit  la  bonne  supérieure,  pourvu  que  tu 
ne  l'aies  pas  perdue.  La  pauvre  petite  est  fort  triste  depuis 
son  retour,  et  cette  lettre  lui  eût  été  une  consolation. 

—  Dame,  ma  tante,  dit  Roger,  je  la  che»"'  <jrai,  elle  doit 
être  dans  mon  portemanteau  ;  mais,  au  reste,  si  mademoi- 
selle de  Beuzerie  est  triste,  il  faut  lui  donner  une  poupée, 
car   c'est   encore   une   enfant,   ce   me   semble. 

—  Voyez-vous,  monsieur  l'homme  raisonnable,  reprit  la 
supérieure.  Eh  bien,  c'est  ce  qui  vous  trompe  :  mademoiselle 
de  Beuzerie  est  devenue  une  jeune  personne  depuis  un  mois. 
Je  ne  sais  pas  ce  qui  lui  est  arrivé  pendant  son  voyage  chez 
ses  parents  ;  mais  ce  que  je  sais,  c'est  qu'elle  n'est  plus 
reconnaissable. 

—  Mais,  dit  Roger,  j'ai  soupe  à  Anguilhem  avec  elle  il  y 
a  huit  ou  dix  jours  à  peine,  et  je  vous  avoue,  ma  tante,  que 
je  ne  me  suis  pas  le  moins  du  monde  aperçu  de  ce  que  vous 
dites  là. 

—  Eh  bien,  écoute,  dit  la  bonne  supérieure,  va  chercher 
la  lettre,  je  ferai  appeler  Constance,  et  tu  en  jugeras  toi- 
même. 

—  Volontiers,  dit  Roger  en  se  baissant  pour  ramasser  sa 
serviette,  car  il  sentait  le  sang  lui  monter  tellement  au  vi- 
sage, qu'il  comprit  que,  si  sa  tante  jetait  par  hasard  les  yeux 
sur  lui.  sa  rougeur  le  trahirait  :  volontiers,  ma  tante  ;  mais, 
contlnua-t-il  en  faisant  un  effort  sur  lui-même,  après  le  dé- 
jeuner, si  vous  le  voulez  bien. 

—  Oui,  oui,  déjeune,  mon  garçon,  déjeune  tranquille.  A 
ton  âge,  c'est  la  grande  affaire,  je  sais  cela  ;  mais,  je  t'en 
prie,  tâche  de  retrouver  cette  lettre,  car.  si  elle  est  perdue, 
la  pauvre  enfant  sera  désespérée,  j'en  suis  sûre. 

—  Oh  !  elle  se  trouvera,  ma  bonne  tante.  Soyez  tranquille, 
je  crois  même  me  rappeler  où  elle  est. 

—  J'en  suis  enchantée,  dit  l'abbesse.  Mes  pauvres  petites,  je 
les  aime  tant  ! 

—  Eh  bien,  ma  tante,  reprit  d'Angullhem,  je  ne  veux  pas 
retarder  plus  longtemps  le  plaisir  que  vous  croyez  que  cette 
lettre  doit  faire  à  mademoiselle  de  Beuzerie.  Faites  la 

1er,  et  mol,  pendant  ce  temps,  je  vais  chercher  l'épl'.re  pa- 
ternelle. 

Et  Roger  sortit  de  la  chambre  d'un  air  si  parfaitement  dé- 
gagé, que  la  .supérieure,  eùt-elle  eu  des  soupçons,  ne  les  eût 
pas  conservr  lin    pareil  aplomb;   mais  elle  était  à 

cent  lieues  d'en  avoir  Elle  fut  donc  entièrement  dupe  du 
chevalier. 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


Roger  tarda  A  rentrer  pour  deux  raisons:  la  première, 
c'est  qu'il  lui  fallait  le  teinp.*  d'écrire  la  prétendue  lettre  du 
vicomte;  la  seconde,  c'est  Qu'il  voulait  donner  à  Gonstonne 
le  loisir  de  se  préparer.  Quant  a  ce  qu'il  y  avait  da  îs  la  let- 
tre, le  lecteur  s'en  Boute  d  avance  ;  c'était  la  conjugaison  du 
verbe  .aimer  aujpassé,  au  présent  et  au  futur.  En  outre.  Roger 
racontait  a  Constance  le  point  où  il  en  était  avec  le  vicomte, 
et  lui  rapportait  mot  a  mot  son  entrevue  avec  lui  dans  la 
jiarenne  de  Be.uzorie.  Il  était  important  que  Constance  sût  à 
quoi  s'en  tenir  sous  ce  rapport,  afin  qu'elle  ne  se  laissât 
point   surprendre   par   quelque    feint   retour  de   se*    parents. 

En  rentrant.  Roger  trouva  mademoiselle  de  Beuzerie  près 
de  sa  tante.  Constance,  en  l'apercevant,  rougit  et  .pâlit  suc- 
cessivement; mais  elle  avait  par  bonheur  le  dos  tourné  à  la 
fenêtre,  de  sorte  que,  placée  comme  elle  était  dans  la  demi- 
teinte,  la  bonne  supérieure  ne  sîaperj  ut  de  rien.  Roger  s'ap- 
procha de  la  jeune  fille  d'un  air  fort  délibéré,  et,  lui  présen- 
tant  la   lettre  : 

—  Mademoiselle,  lui  dit-il,  m'exe  u*e  îvz-vous,  arrivé  que 
je  suis  depuis  hier  au  soii -,  d'avoir  tant  tardé  à  vous  remettre 

lettre  ?  Maie  H.  de  Beuzi  ne  m'avait  si  fort  recommandé 
de  la  rendre  a  vous-même,  afin  que  je  puisse  lui  reporter 
des  nouvelles  certaines  île  votre  santé,  dont  il  .m'a  paru  fort 
inquiet,  que  j'ai  prie  ma  Bonne  tante  de  vous  causer  ce  petit 
dérangement.    Vous   m  excuserez,  .n'est-ce   | 

Constance  balbutia  quelques  mots  de  remercîment  ;  mais, 
comme,  au  premier  coup  d'œil  jeté  sur  la  lettre,  elle  avait  vu 
que  l'adresse  n'était  pas  de  la  main  de  son  père,  elle  com- 
prit tout,  et,  au  lieu  de  l'ouvrir,  elle  la  mit  dans  la  pochette 
de  son   tablier. 

—  Eh  bien,  dit  la  supérieure  en  prenant  les  deux  mains 
de  la  jeune  fille  et  en  l'attirant  à  elle,  eh  bien,  cette  lettre 
vous  c.m«olera-t-elle  un  peu,  voyons,  méchante  petite  bou- 
deuse ?  car  je  sais  de  vos  nouvelles  ;  on  m'a  dit  que,  depuis 
votre  retour,  vous  ne  faisiez  que  gémir  et  soupirer. 

—  Dame,  écoutez  donc,  ma  tante,  interrompit  Roger  voyant 
que  la  pauvre  ei il  au  supplice,  quand  on  quitte  ses 

S,  i  est  bien  naturel  de  pleurer  un  peu;  puis,  cela 
n  est  pas  bien  amusant,  le  couvent  ;  n  est-ce  pas.  mademoi- 
selle Constance?  et  les  distractions  doivent  y  être  rares. 

—  Eh  bien,  dit  l'abbesse,  je  veux  vous  en  donner  une  au- 
jourd'hui, ma  chère  petite.   Au  lieu  de  dîner  au   réfectoire 

tout  le  monde,  tous  viendrez  dîner  avec  moi  et  mon 
neveu, 

—  Oh  1  quel  bonheur  !  s'écria  Constance  impuissante  à 
■  ai  lier  un  .premier  mouvement  de  joie. 

—  Mademoiselle,  dit  Roger  comprenant  qu'il  ne  fallait 
pas  lai  i  '  tante  le  temps  d'analyser  le  sentiment  qui 
avait  arraché  â  Constance  l'exclamation  de  bonheur  qu'elle 
avait  eu  Itlmprudenoe  de  laisser  échapper:  mademoiselle, 
anrairje  le  bonheur  d'être  votre  messager  comme  j'ai  eu 
l'honneur  d'être  celui  de  monsieur  votre  père,  et  daignerez- 
vous  me  remettre  la  réponse  à  la  lettre  que  je  vous  ai  ap- 
portée? 

—  Partez-vous  donc  sitôt .  monsieur-'!  demanda  Constance 
en  rougissant. 

—  Mais.  J  ai  peur,  dit  Roger,  d  être  forcé  de  quitter  Chlnon 
d'uic   moment  a  1  autre     Helas  :  je  suis  en  pouvoir  de  | 
tSUT,  Si    ie  TOU£  avoue  qu'à  chaque  bruit  qui  arrive  jusqu'à 
moi,  à  chaque  incite  qui  s'ouvre,  je  m'attends  à  voir  paraître 
la  sournoise  figure  de  mon  cher  abbé  Dubuquoi.  .Ne  perdez 

mps,  Je   vous  prie,  si  vous  voulez  profiter  de 
Ion  que  je  vous  offre  de  remettre  une  réponse,  qui  est 
attendue,  J'en  suis  certain,  ave<   la  pins  grande  impatience. 

—  En  ce  cas.  monsieur,  du  Constance  si  notre  bonne  mère 
le  permet.  Je  me  renierai  pour  lire  la  lettre  que  vous  m'avez 
remise  et  pour  y  répondre. 

—  Allez,  chère  petite,  allez,  dit  la  supérieure  en  embras- 
sant la, jeune  fille  sur  le  front,  si  n'oubliez  pas  qu'a  deux 
heures  nous  vous  attendons  pour  diner;  d'ailleurs,  Je  vous 
ferai   prévenir. 

—  Oh!   11   n'en  sera   pas  besoin,   madame,    répondit    GonB- 

.  et   j'éprouve  un  trop   grand  plaisir  a  me  trouver  avec 
vous  et  avec  monsieur  votre  neveu,  notre, bon  voisin  de  ,  am- 
pour  ne  pas  me  rendre  avec  exactitude  à  votre  bonne 
invitation. 

Et   mademoiselle   de  Beuzerie,   tout   a   fait   remise  de  sa 
première  émotion,  fit  une  petite  révérence  des  plus  coquet 
I    sortit,   la   main  sur  la   lettre,  quille  tenait  dans  sa 
i  regardait  s'éloigner,  lia  mdin  sur 
le/bouquet,  qu'il  serrait  contre  son  cœur. 

Tonstan.  e    tint    parole;    elle    fut    plus   qu'exacte:    à   deux 
heures  moins  un  quart,  elle  était  chez  la  supérieure.  0 
tendal  [Ul  lui  demanda  tout  en  entrant  si  elle  avait 

songé  à  la  lot 1 1  |  onstanee.  en  rougissant  bien  fort. 

tira  de  soi  ,l0  petite  épitre  à  l'adresse  du  vi- 

comte de  Beuzerie,  qu'elle   remit  à  Roger,    mais  sans  avoir 
mêm'    '  omma&der.  Quant  à  Roger,  sous 

I  entre,   il  sortit  aussitôt'  pour 

il.  dans  portefeuille,  mais,  en    réalité 

pour  dévorer  tes  lignes  qu'elle  renfermait. 


C'était  une  de  ces  charmantes  petites  lettres  dïenfnnt,  >bien 
naïves,  bien  tendres,  bien  sincères,  pleines  de  promesses 
d'un  amour  éternel,  né  d'hier,  et  qu  on  jure  de  garder  Jus- 
qu'à la  mort.  Toutes  ces  protestations  couvraient  quaTOe 
pages,  et  pouvaient  cependant  se  réduire  à  trois  mots  :  »  ffe 
vous  aime  «.Roger  baisa  d'abord  l'enveloppe,  puis  les  quatre 
pages  de  la  lettre,  verso  et  recto,  puis  chaque  ligne  des 
quatre  pages,  puis  enfin  Chaque  mot  de  chaque  ligne.  Son 
bonheur  .ressemblait  à  du   délire. 

Il  entra  et  trouva  Constance  rougi*sante  comme  une  cerise. 
Les  deux  pauvres  enrant6  échangèrent  un  regard  plein  d'un 
Indicible  bonheur.  En  ce  moment,  la  porte  s'ouvrit,  -et  la 
supérieure  jeta  un  cri  de  joie;  à  ce  cri,  tes  deux  jeunes 
se  retournèrent,  et  leur  regard,  tout  étincelant  de  félicité,  se 
voila  sous  une  larme. 

la  personne  dont  l'apparition  inattendue  avait  ïait  Tousser 
à  la  supérieure  un  cri  de  joie  était  la  baronne  d  Angui- 
lhem. 

■Les  deux  sœurs  ^'embrassèrent,  tandis  que  les  pauvres  en- 
fant* se  regardaient  en  secouant  la  tète,  d'un  air  qui  voulait 
dire  :  •  Toul  «si  fini.  »  Puis  Roger  alla  vers  sa  mère,  uni,  au 
lieu  de  l'embrasser,  comme  elle  venait  d'eiubras*er  sa  tante, 
lut  donna  seulement  sa  main  à  baiser,  (.niant  à  mademoi- 
selle de  Beuzerie.  elle  fit  à  la  baronne  une  profonde  révé- 
rence, à 'laquelle  celle-ci  ne  répondit  que  par  une  froide  in- 
clinaison de.  tète. 

•Les  deux  enfants  tremblaient  de  tout  leur  corps  ;  mais  la 
baronne  ne  dit  rien.  et.  après  les  premiers  compliments 
échangés  avec  sa  sœur,  elle  accepta  l'invitation  que  celle-ci 
lui  fit  de  prendre  place   à  table 

-tance  avait  bien  envie  de  demander  â  se  retirer  ,  mais 
elle  n'osa  point.  Son  couvert  se  trouvait  placé  entre  celui  de 
la  baronne  et  celui  de  la  supérieure,  de  sorte  que,  tout  le 
temps  que  dura  le  dîner,  elle  n'osa  pas  lever  tes  yeux  ;  plus 
d'une  fois  même  Roger  surprit  une  larme  furtive  qui  coulait 
le  long  de  ses  joues  et  qu'elle  essuyait  rapidement  avec  sa 
serviette. 

—  Quant  à  lui,  il  rougissait  et  pâlissait  dix  fols  en  une 
minute.  Il  essaya  de  manger,  mais  il  avait  le  cœur  tellement 
gros,  que  c'était  chose  impossible. 

Tendant  ce  temps,  la  bar  'ait  comment  lui  était 

venue,  â  elle  aussi,  l'idée  de  faire  une  Surprise  a  sa  bonne 
soeur,  et  comment  le  baron  n'avait  pas  pu  l'accompagner, 
retenu  qu'il  était  par  les  préparatifs  d'un  voyage  qu'il  comp- 
tait faire  avec  le  chevalier  aussitôt  son  retour  a  Anguilhcm, 
A  cette  nouvelle  que  le  chevalier  allait  faire  un  voyage,  les 
larmes  de  la  pauvre  Constance  se  précipitèrent  .plus  rapides, 
et   le  chevalier  sentit  son  cœur  se  semer  plus    tor.1 

uce  n'y  put  tenir  davantage,  elle  se  renversa  en  arrière 
en  éclatant  en  sanglots.  A  cette  exi>l.,-i.'ii  Inattendue,  ia 
abbesse  s'aperçut  seulement  de  la  douleur  de  la  jeune 
fille,  qu'elle  interrogea,  il  faut  lui  rendre  cette  justice,  avec 
l'anxiété  d'une  mère.  Mais  Constance  se  contenta  de  ré- 
pondre qu'elle  ne  savait  pas  ce  qu'elle  éprouvait,  que  sans 
doute  c'était  ce  que  l'on  appelait  clans  le  monde  de*  vapeurs, 
et  qu'elle  .demandait  la  permission  de  se  retirer  dates  sa 
chambre. 

Cette  permission  lui  fut  d'autant  plus  facilement  aci 
que  madame  la   baronne  d  Anguilhem  ne  fit  aucune   insis- 
tance pour  qu'elle  restât.  'Constance  se  retira  donc    sans  une 
seule  pardle  de  consolation  ;  car  Roger,  comme  fasciné  par 
la  présence  de  sa  niére.  n'osa  pas  même  lui  dire  adieu. 

Quand  in  r.euzerie  fut  sortie  et  aue   la  ba- 

ronne pensa  qu'elle  devait   être    rentrée  dans  soi 
ment,  elle  invita  son  tlls  a  passer  dan*  m.  chambre  et  a  faire 
san*  retard  son  portemanteau,  attendu  re  du  baron 

était   qu'il   repartit    le  soir  même    pour   Anguilluan.   Roger 
sans  sodfller  le  mot.  Le  respect  filial,  â  cette  èpoaue 
encore,   était    uue  de  ces  précieuses   vertus  de  famille  qui 
s'étaient  conservées   sacrées,  surtout   dans   l'aristocratie  de 
province,  cette  arche  de  la  noblesse,  il  salua  donc  sa  mère 
unibiement   ■!  se  retira  dans  sa  chambre. 
deux  sœurs  restèrent  ensemble. 


,,  ,j  ,iii',  ai  ni;  1  .'A-oii  ILHEU  SE  SAUVA  DD  CllLLfiSK 
'DKS  VÉSUITE6  P  AMBi'lsr,  DWNS  X  INTENTION  D'ENLEVER 
MADEMOISELLE. DE  nKl'ZKUIE.  ET  QUELLE  NOUVELLE  IL  AP- 
l'HOT    BN    ARHIVANT  IW   DE   CHINON. 

'11  est  inutile  de  dire  au  lecteur  sur  quel  objet  roula  la 
conversation  de  ces  deux  dames  ;  disons  seulement  qu  au 
bout   dune  'heure,   on   flt   rédemander   le  chevalier,   lequel 
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arriva,  son  petit  portemanteau  ïous  le  bras  et  tout  penaud 
Se  sa  awinnintmip 

La  aaperii  elle  avait  ïait  redemander  a 

Constan. te  la  prétendu.    I      pe  du  baron  nul  lin  ai 
mise  par  le  chevalier;  mais  Constance  avait  rencontre  son 
amie  dans   le  corridor  et   lui  avait  vivement    glissé   S 
main  cette  lettre,  son  seul  trésor.   Or,  comme  persom 

connaissait  i  nce    maOemoteellE  de  Ben : 

pondit  hardiment  qu'elle  avait   brûlé  la  lettre  qu'on    lu     ,, 
demandait,   et  nue,   -i   l'on  en  cloutait,  on   n'avait   <|ti  ' 
cher  de  tous  cotés,  oe  que  l'on   lit.  mais  inutilement. 

La  baronne  était  ve tans  la  carriole    avec  le  cheval  et 

sous. la  protection  du  métayer.  On  attela  Christophe  pi 
son  camarade,   et  l'on  repartit  après  de  courts  adieux,   pen- 
dant  lesquels  la  bonne  .nserva  vis-a-vis  de  son  ne 
veu   toute   la   sévère   dignité   qui   convenait    à   «on   orgueil 
blessé. 

A  peine  madame  d'Anguilhem  et  son  fils  furent  ils  .seuls 
dans  la  carriole,  que  la  baronne  ne  put.  en  voyant  la  tris- 
tesse du  chevalier,  garder  rancune  plus  longtemps  nu  pauvre 
garçon.    Les    lemmes    ont    une    sympathie    instinctive    pour 

■  les  douleurs  de  l'amour,  et  la  more  la  plus  Révère  de 
vient  indulgente  du  moment  qu'il  est  question  d'une  mute 
commise  par  le  cœur.  Alors,  au  lieu  de  ces  durs  n  proches 
auxquels  s'attendait  le  chevalier,  commença  une  série  de 
cieniciits  pleins  de  logique,  d'abord  suc  l'âge  du  che- 
valier qui  avait  quinze  ans  a  peine,  ensuite  sur  P.  diffère 

de  Tortune  qui  existait  entre  les  Beuzerie  61  les  d'ftngui- 
lhem  ;  puis  enfin  sur  les  arrangements  pris  depuis  longtemps 
entre  le   père  cl.    I  et  le  père  du   comte  de  Crolsey. 

Mais  à  tous  ,es  raisonnements.  Roger  répondait  par  ce  di- 
lemme, autrement  fort  et  puissant  que  tous  les  raisonne- 
ments de  la  terre  : 

-  Ma  mère,  j'aime  Constance,  Constance  m'aime,  et 'nous 
«■  mimes   bien   décides  à  mourir  si   ion   nous  sépare. 

Pendant  deux  jours  que  dura  le  voyage,  la  baronne  atta- 
qua son  fils  sur  tous  les  points  :  mais  elle  épuisa  sa  logique 
sans  pouvoir  en  obtenir  d'à  i  rose  que  celle  que  nous 

avons  dite 

Lorsqu'on    avait   apprit    la   disparition   du   chevalier,    il  y 
eu  grand  conseil  a  Anguilhem  :  ce  conseil  se  compo- 
sait   du   baron,    de    la   baronne   et    de    l'abbé   rinhuquoi  :    or, 
comme,  d.  -  h    |oup  (lu  départ  de  Roger,  on  avait  été  fixe-  sur 
la  route  qu  il  avait  prise,  et  qu'une  fois  fixé  sur  cette  route, 
il  n'avait  pas  été  difficile  de  deviner  ou  il  se  rendait,  il  avait 
surtout  été  question,  dans  le  conseil,  des  moyens  à  employer 
pour  empêcher  cet  amour,  qui  se  présentait  avec  des  symp- 
tômes   si    effrayants,    de   faire   de  nouveaux   progrès,   ou    du 
moins,   s'il   faisait  des  progrès,   d'empêcher  que  leurs  consé- 
quences n'amenassent  quelque  grave  collision  entre  les  deux 
familles,  les  d'Anguilhem  et  les  Beuzerie  ayant  toujours  vécu 
•  Ile  ■ut    voisinage,   et   l'intention  du  baron  et    de  la   ba- 
etant    encore    de  maintenir,   du    moins   de   leur  part 

BSoBlon    ai  pal     le    triumféminavirat     avait     été 

qu'aussnoT  «on  retour  a  Anguilhem,  le  chevalier  se  mettrait 
en  rouie  pour  aller  faire  sa  philosophie  au  cdllège  d 
suites  d  Aniliois.  ;  puis,  cette  décision  prise,  le  baronne  par- 
retour,  tandis  que  le  baron,  comme  l'avait 
du  madame  d'Anguilhem  a  son  fil-  si  préparait  S  conduire 
lui-même    Roger  dans    la    capitale    de    la    pro  de    peuj 

que,  dans  la  route,  il  ne  lit  quelque  e-  ipadi  i  son  gouver- 
neur. 

arrivant  a  Anguilhem  le  surlendemain  de  son  départ 

mon.   le   Chevalier   trouva  donc   les  choses    préparée 

Il  est  inutile  de  dire 
que  toute  Idée  de  rébellion  à  la  décision  paternelle  i     d 
ternolle   demeura    absente   de   sou   esprit.    En    face   de    «on 
«moui  1er  semait  qu'il  était  de,;,  m,  jeune  homme; 

en   face  du  baron  et  de   la   baronne,    il   comprenait 
bien   vite    qu'il    n  était    encore'  qu  un    entant. 

■ente  lut  triste;  entre  l'abbé  Ddbuquoi,  pour  lequel   H 
n'avai  nde  affection,   et.  «on    père,  qui    répons 

sait  momentanément   sa  tendl  i  n    vj 

sage.  Roger  était  fort  mal  à  l'aise.  D'ailleurs,  ridée  'tue  lui. 
l'enfant   ci.  plaines  et  de  la  liberté,  allait   avoir 

une  année  tout  eut  nie  à  passer  dans  une  espèce  de  prison, 

une  foule  de  gens  vêtus  de  non-  .pu    une ratent    a  sa 

vie    les    règles    de    leur    ordre,    cette    id                       lui    pesait 
mal    proportionnée   à   la    faute    qu'il 
une  aune.-   sans   \ 

c:  était      lin    SièCl 

11  "  '   wal  que              mps  en  temps,   un    | mH   avait 

d'abord  épouvanté  le  chevalier,  mais  auquel    il  s'habituait 

cependant   à   force  d'y  penser,   venait   S'offrir   t  son 

comme  cm   ,.,  lalr     II   m  ,    unir  ;, 

omme  'in.-  toi  avait   di   ■    donnée   la   bat 

moment  d.  ;■     ]„j   donnerait    «an-   .i 

P"is,   .pi:..  mi    i„,    g.  ,  ,  ,,, 

livres,  ce  cpii   aux    yeux   du   Chevalier,   était    un.    forint 


'■"''  ,l!'  collège,  .i.   partir  p.. m'  c  binon,  B'escfflinîi  i 
"""'"  '"'  ''"'■  lever  i  ou  i  m  ■     de  -  enfuir  avec  sHe 

et  d.-  se  marier  devant  le  premier  venu, 

''•"'""   ''  '■  <""■''  i  Ini trente  vi nés  ,,„,.  possédai!  Ro 

ger  dans  «,,  bibliothèque  d'Angufltaem,  Il  3  .,,  ■  ,,„  ,,„,,.,.,, 
intitule/  uorée   ,,„,  ;iv:,„  ,,,,,  les 'beaux  jours  Oe  la  leunessi 

de  i  i  baronne,  et  dans  lequel  ftOTissaït ne  .■  m.    de  rois 

qui  enlevaient  des  bergères,  c  ,1,.  reines  .pu  épousaient  de' 
bergers   (n-,  Roger  pi  d  ■,,,  que   si  grande  .pie  nu  la  ,1 

Pécuniaire  qu,   le  séparai!    o  ,,   ,,    , .,,,.  ,„.  |l(lllv;lit 

se  comparer  6  p,  distance  sociale  qui  sépare  un  r 1, 

dune  pauvre   bergère,   ou  une   grande   reine  d'un   humble 

'  '      'ois.  .1  ailleurs,  il   s    a   m ou  l'on  croît  que  la 

vie's  arrange  comme  un  roman,  et   Roger  était  dans  ceï  ftge 

8uleJ '    "'  Wl  ignorait,  c'esl  qu'à  on  pen    .,.!.■ 

S    111.11-  qu'on  ne  se  marie  pa  ■  em  n  < 

il  .-t  111. .111  ...nihien.  flans  une  situ: 1  extrême  et  qu'un 

Hisiaiu  même  on  a  cru  désespérée,  ,  ,1,    ,,.    ir,m 

'"""  ""•'  ''" «>n,  u'eut-eiic,  pas  le  sens  commun  .n'offrît 

la  n. 01.1. ire  cnence  du  succès,  apporte  .1. 
l  esprit   et  de  désignation   dans  le  cœur    Roger   ■  intatl   trâs 
bien  qu'en  supposant  que.  tomes  les  circonstances  favorables 
et  il  en  fallait  beaucoup,  se  réunissent  pour  seconder  ce  pro 
jet.  ce  pro.H't  ne  pourrait  avoir  lieu  que  vers  an  tempi 
éloigne    Mais   n  mipocie,   si  éloigné  que   lut   re  moment    en 

al  de-  iours  et  des  mois  an  boni  les  uns  des  autm 
moment  ne   pouvait    manquer  de   venir.   .Montrez   au   vqya 
-"'"'  accablé  de  fatigue,  perdu  dans  la  nuit,  errant  dan-  un. 
lolvt'    l'i'.'i    à    tomber  de   lassitude,   montrez  une   lumière    1 
l'horizon,  cet  horizon  fût-il  distant  de  deux  au  trois  i,,.,,,  ■ 
,e    t1-'"""    égaœé   lepiviidr;,   .curage  et  marchera    d'un  pas 
aussi  rapide  et  aussi  ardent  qu'il  marchait  le  matin    au  mo- 
ment de  Son    depa 

Le  chevalier  avait  donc  repris  quoique  courage  en  ar- 
rivant a  Amboise;  an-,  entra-i  il  au  ,  ,,,parence 
plus  résigne  que  ne  l'avait  espéré  son  p,re.  Cette  résignation 
attendrit  le  brave  gentilhomme,  qui,  il  faut  le  dire    ïimai 

tendrement  son  unique  herii  ne    11  advint  .!■ ....    que    ;œur 

paternel  se  fondit,  et  que  le  résultat  de  cet,  attendrissement 
fut  une  somme  de  soixante  et  douze  livre-,  représc  ntée  pat 
trois  louis  d'or,  qu'au  moment  du  départ  le  baron  glissa 
dans  la  main  de  son  fils. 

Lesquels  trois  louis,  réunis  à  deux  autres  louis  que  la  ba 
romie  lui  avait  donnés,  formèrent  un  total  de  cinq  louis  ou 
de  cent  vingt  livres,  ce  qui  était  déjà  un  joli  petit  commen 
cernent  d'économies. 

iRoger  avait  compris  que,  pour  éloigner  t.  .11  soupçon  U 
devait  commencer  par  s'adonner  au  travail  avec  une  assi- 
duité  exemplaire.   On   faisait,   eom n   sait,   d'excellente 

études  chez  les  jésuites,  et  quoique  1  abbé  Dubuquol  fût  .... 
précepteur  fort  au-dessus  des  précepteurs  ordinaires  les 
bons  pères,  après  examen  fait  de  ce  que  savait  Roger,  n'en 
décidèrent  pas  moins  qu'il  était  urgent  qu'il  doublât  sa  rhé- 
lo.i.ue.  Roger  reçut  cette  nouvelle,  qui  portait  à  deux  ans 
au  lieu  d'un  son  séjour  au  cdllège,  ave.  plus  de  calme  que 
l'abbé  a attendait  Cependant,  comme 'l'abbé  moins  fa- 
cile à  trompée  que  le  baron,  soupçonnait  toujours  quelques 
roueries  cachées  s. .us  cette  apparente  résignation,  il  se  n 
à  ne  pas  perdre  de  vue  son  élève. 

«Mais,  quelles  que  fusseni   la  vigilance  et   la   perspicacité  de 

l'abbé,  il  y  fut  trompé.  Le  chevalier  avait   une  .1 s  nature 

fécondes  sur  lesquelles  il  n'y  a  qu'à  semer  la  parole  pour  que 
'■''  paotole  porte  se    fruits.  Roger,  qui  n'avait  d'autre  Distrac- 
tion  '  son  amour  que  le  travail,  et,  qui.  d'ailleurs,  son 
texte  de  'ci.  illler     .   renfermait  pour  parler  ave. 

Roger    taisait    des   progrès   rapides;   tes  aine 

slonnent    facilement,   Notre  écolier  se  pas-,, uni., 

p  é  le  -  grecques  et  latines  :  d'ailleurs   .1 1  1 

dans   i.s    Idylles   de  T nie,   il  y  avait    toujours 

quelque  dialogue  de.  berger  al    de   bergère  qui    rappelait    i 

l'écolier  sa   situation.  C'était  une  ni ,,,    sans 

doute  ;  niais,  si  médiocre  qu'elle  fût,  elle  Ella  d  notre  amou- 
reux a  attendre 

1  ■    premier  soin  de  Roger  avait  été  .1 er  Si     parmi 

les  écoliers  qui  habitaient  le Ièj  1  ai   ■    lui,  11  n'y  en  avait 

pas    qui  il  pi.-,  -uns    qui    fussent    de    chic m.    Le   hasard    servit 

È      .. iihait.  :    trois    de  1  1.1  li  m     nés   dan 

cette  ville,  et  leurs  parents  l'habitaient.  Le  nouveau  venu  se 
lia  .avec   eux   et  apprit,,    avec    une   Joie   que    in n    peut  com- 
prendre, que  l'un  de  01  rens,  que  l'on   nommait 
Henri   de    \an  .   ,  ,    avait           IffiUT   au    Couvent    des    Angn 
'lllllie     , h., .0      le             |                       «BUT    était    élevée 

oe  ccuivc.nl    aile  .1  irait  atn    liée  avec  mademoiselle  de  B 

ne     ..u   du    ne. n,  .    .lait    un    moyeu   de    ■ 

pondanoe. 
lie  mon  ■...■,,.    Oomnic    Roi 

tré  an  -    1  ■  ta   at  que  te    ■  ■■.aient 

lieu  a  la  fin  d  1  .nue  qui,  plus  u  une 

■   ■■  Il    ■    i.e  1 . ,iti   de  nome, 

H   <   ■  igulU  u.re  dan     laqua  1 1 

digne   gentilhomme  employait   toute  sa   logique    poui 
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comprendre  à  son  fils  qu'il  valait  infiniment  mieux  em- 
ployer les  six  semaines  de  vacances  à  travailler  et  à  réparer 
le  temps  perdu,  que  de  les  venir  passer  à  Anguilhem.  La  vé- 
rité était  que  le  baron  et  la  baronne  s'étaient  imposé  cette 
privation  de  ne  pas  voir  leur  fils,  de  peur  que  le  voisinage  de 
Beuzerie  ne  rallumât  dans  le  cœur  du  chevalier  un  amour 
qu'on  croyait  aller  s'éteignant,  parce  que  Roger  n'en  par- 
lai plus.  Au  reste,  pour  adoucir  autant  que  possible  ce  re- 
lus au  pauvre  écolier,  on  autorisait  l'abbé  Dubuquoi  à  lui 
faire  faire  quelques  excursions  dans  les  environs  de  Tours, 
et,  comme  on  ne  savait  pas  avec  quelle  parcimonie  le  cheva- 
lier avait  usé  de  sa  petite  fortune,  on  invitait  l'abbé  à  don- 
ner à  son  élève,  sur  les  fonds  confiés  à  son  administration, 
deux  louis  de  la  part  du  baron  et  un  louis  de  la  part  de  la 
baronne.  Or.  comme  pendant  les  trois  mois  qui  venaient  de 
s'écouler,  Roger  n'avait  dépensé  que  vingt-quatre  livres,  il 
se  trouvait,  en  conséquence,  à  la  tète  de  sept  louis. 

Roger  s'était,  donc  lié  avec  les  trois  jeunes  gens  de  Chinon, 
et  plus  particulièrement  avec  Henri  de  Narcey.  Aussi,  au 
moment  où  celui-ci  partit  pour  Chinon,  le  chevalier  n'hési- 
ta-t-il  point  à  s'ouvrir  à  lui  ;  il  lui  raconta  comment  il  avait 
aimé  mademoiselle  de  Beuzerie,  et  comment  il  en  était  aimé  ; 
comment  il  n'avait  été  conduit  au  collège  d'Amboise  que 
parce  que  ses  parents  désapprouvaient  cet  amour,  qui 
n'avait  pas  l'agrément  des  parents  de  Constance  ;  et  comment 
enfin  on  le  retenait  au  collège,  de  peur  que,  pendant  son 
séjour  à  Anguilhem,  il  ne  fit,  en  se  retrouvant  si  près  de 
Beuzerie.  quelque  coup  de  sa  tête. 

Henri  de  Narcey  comprit  parfaitement  tout  cela,  et  se 
mit.  lui  et  sa  sœur,  au  service  de  son  camarade.  Les  com- 
munications étaient  d'autant  plus  laciles  qu'il  avait  souvent 
entendu  parler  à  sa  sœur  de  mademoiselle  de  Beuzerie,  et 
toujours  comme  d'une  amie  intime.  En  effet.  Constance  de 
Beuzerie  et  mademoiselle  llerminie  de  Xarcey  ne  se  quit- 
taient point  ;  et,  au  portrait  que  Henri  fit  à  Roger  de  sa  sœur, 
celui-ci  reconnut  la  jeune,  fille  qui  donnait  le  bras  à  Cons- 
tance le  jour  où  il  l'avait  vue  dans  le  jardin  du  couvent,  et 
où,  de  son  côté,  en  le  voyant,  Constance  n'avait  pu  retenir 
un  cri  de  surprise,  qu'elle  avait  été  forcée  de  faire  passer 
pour  un  cri  de  douleur. 

Roger  remit  une  lettre  à  Henri  ;  cette  lettre  devait,  à  son 
retour  au  couvent,  être  remise  par  Herminie  à  Constance  ; 
puis,  dans  une  lettre  d'Herminie  à  son  frère,  Constance  fe- 
rait parvenir  sa  réponse.  Roger  détaillait  à  Constance  son 
projet  de  s'enfuir  du  collège,  de  l'enlever  de  son  couvent  et 
de  l'épouser  devant  le  curé  du  premier  village  qui  se  rencon- 
trerait sur  la  route  ;  une  fois  mariés,  il  faudrait  bien,  quelle 
que  fût  leur  répugnance  à  ce  mariage,  que  les  grands 
parents  donnassent  la  bénédiction.  La  lettre,  d'ailleurs,  était 
pleine  de  serments  de  fidélité  inviolable  et  d'amour  éter- 
nel. 

Le  jour  des  vacances  arriva;  les  deux  amis  se  séparèrent, 
Roger  en  recommandant  à  Henri  ses  intérêts,  Henri  en  ju- 
rant à  Roger  qu'ils  ne  pouvaient  pas  être  en  de  meilleures 
mains.  Le  mois  de  septembre  s'écoula  sans  que  Roger  ma- 
nifestât la  moindre  impatience.  Seul  de  tous  ses  camarades, 
il  était  resté  au  collège,  et  il  travaillait  de  manière  à  satis- 
faire les  exigences  les  plus  difficiles;  l'abbé  Dubuquoi  n'y 
comprenait  plus  rien. 

Au  commencement  d'octobre,  les  écoliers  rentrèrent  ;  mais, 
quoique  ce  fût  Henri  que  Roger  attendait  avec  le  plus 
d'impatience,  ce  fut  Henri  qui  rentra  le  dernier.  Il  est  vrai 
que,  dans  la  poignée  de  main  que  Henri  donna  en  rentrant 
à  Roger,  il  y  avait  une  petite  lettre. 

Oh!  une  petite  lettre  bien  courte  qui  ne  contenait  que 
trois  lignes  ;  mais  roi     lignes  aussi  en  disaient  plus  que 

des  volumes,   les    voici 


«Je  ne  vous  aime  pas  i m   que  vous  ne  m'aimez,  vous 

m'offrez  votre  vie,  je  vous  donne  la  mienne.  Prenez-la  donc, 
et  faites-en  ce  Que  vous  voudrez 

«  Constante.  » 

Il  paraît  qu  il  y  avait  aussi  dans  la  bibliothèque  de  Beuze- 
rie quelque  beau  et  bon  roman,  destiné,  comme  l'Aslrée, 
à  former  le  cœur  et  l'esprit  des  jeunes  filles. 

Les  choses  s'étaient  passées  à  merveille,  grâce  à  l'imagi- 
nation de  Henri,  Comme  toutes  les  lettres  qui  sortaient  du 
couvent  étaient  naturellement  soumises  a  un  examen  préa- 
lable. :  u  moment  de  son  départ  pour  Tours,  feint 
une  lnoi  i  [  ;  ce  ni. ml  avait  donné  le  temps  aux  pen- 
sionnaires .  de  rentrer  a  leur  couvent.  lie  cette 
façon,  Hermlnli  .  tient  pu  se  revoir  ;  et.  comme 
au  moment  de  partir  Henri  avait  été  faire  une  visite  d'adieu 
à  sa  sœur,  sa  sœur,  en  l'i  tnbrassant,  lui  avait  glissé  dans  la 
main  la  petite  lettre   dé   Constan 

Roger  était  donc  tranquille  désormais:  toute  tentative  de 
sa  part   serait   second  lie  de   Constance;  son  amour 


était  payé  d'un  amour  égal,  plus  cette  tendresse  et  ce  dévoue- 
ment qui  feront  la  supériorité  éternelle  de  l'amour  de  la 
femme  sur  notre  amour. 

Les  jours  s'écoulèrent,  pendant  lesquels  Roger,  fidèle  à  son 
système  d'économie,  grossit  son  petit  trésor  de  toutes  les 
largesses  paternelles  et  maternelles.  Deux  fois,  pour  consoler 
leur  fils  de  cet  exil,  qu'il  supportait,  du  reste,  avec  une  hé- 
roïque résignation,  le  baron  et  la  baronne  vinrent  à  Tours. 
Pendant  ces  deux  fois,  à  peine  si  le  nom  de  Constance  fut 
prononcé.  De  sorte  qu'à  leur  second  retour  a  Anguilhem,  le 
baron  et  la  baronne  étaient  convaincus  que  leur  fils  était 
devenu  parfaitement  raisonnable  à  cet  endroit. 

Au  bout  de  six  ou  huit  mois,  Roger  avait  assoupi  tous 
les  soupçons,  et  comme  il  avait  atteint  sa  seizième  année  et 
qu'il  avait  fini  sa  rhétorique,  on  lui  laissait  entrevoir  que, 
s'il  promettait  de  ne  plus  faire  de  folies,  il  ne  reviendrait 
plus  au  collège.  Roger  promit  tout  ce  qu'on  voulut. 

Roger  avait  tourné  et  retourné  dans  sa  tête  mille  projets 
d'évasion  tous  plus  insensés  les  uns  que  les  autres.  Ce 
n'était  pas  chose  facile  que  de  fuir  pour  aucun  des  pension- 
naires, et  encore  moins  pour  Roger  que  pour  tout  autre,  at- 
tendu qu'outre  la  surveillance  générale  des  bons  pères  jé- 
suites, il  avait  encore  la  surveillance  particulière  de  l'abbé 
Dubuquoi.  Enfin  Roger  s'arrêta  au  projet  le  plus  simple,  et 
qui  lui  était  venu  le  dernier,  justement  à  cause  de  sa  sim- 
plicité. 

Roger,  comme  tous  les  élèves  qui  avaient  atteint  leur 
seizième  année  ou  qui  étaient  en  rhétorique  ou  en  philoso- 
phie, avait  une  chambre  particulière,  mais  dans  laquelle 
l'abbé  couchait  pour  plus  grande  surveillance  ;  il  est  vrai  que 
l'abbé,  une  fois  endormi,  avait  le  sommeil  profond,  et  qu'il 
y  avait  un  signe  des  plus  bruyants  auquel  on  pouvait  re- 
connaître qu'il  était  dans  la  plénitude  de  son  sommeil  ;  bref, 
l'abbé  Dubuquoi,  tranchons  le  mot,  avait  l'infirmité  de  ron- 
fler. 

Voilà  donc  ce  que  Roger,  à  force  de  chercher,  avait  arrêté 
dans  son  esprit. 

Le  soir  fixé  pour  son  évasion,  Roger  se  coucherait  comme 
d'habitude  et  laisserait  l'abbé  se  coucher;  seulement,  il  re- 
garderait bien  où  il  poserait  ses  habits  ;  puis,  comme  l'abbé 
et  lui  étaient  à  peu  près  de  la  même  taille,  dès  que  la  lu- 
mière serait  éteinte,  et  qu'au  ronflement  périodique  de  l'abbé, 
il  serait  bien  certain  que  son  surveillant  s'était  endormi,  il 
se  lèverait  doucement,  s'affublerait  de  la  culotte  noire,  de 
l'habit  noir  et  du  petit  collet,  se  coifferait  majestueusement 
du  tricorne,  et  sortirait  de  la  chambre  le  plus  légèrement 
possible.  L'abbé,  selon  toute  probabilité,  ne  s'éveillerait  que 
le  lendemain,  à  six  heures  du  matin,  et,  de  cette  façon,  le 
fugitif  aurait  huit  ou  dix  heures  d'avance  sur  ceux  qui 
tenteraient  de  se  mettre  à  sa  poursuite. 

Quant  au  prétexte  à  donner  au  portier  pour  sa  sortie  à 
une  pareille  heure,  le  prétexte  était  tout  trouvé.  Roger  dé- 
cida, de  plus,  que  son  évasion  aurait  lieu  dans  la  nuit  du 
mercredi  au  jeudi.  Il  avait  calculé  qu'il  lui  faudrait  trois 
grandes  étapes  pour  arriver  d'Amboise  à  Chinon,  et,  par  con- 
séquent, qu'il  y  serait  dans  la  journée  du  dimanche.  Une  lois 
là,  il  n'avait  rien  de  bien  arrêté  et  comptait  prendre  conseil 
des  i  irconstances  ;  seulement,  il  se  présenterait  en  abbé  à  la 
tourière,  lui  remettrait  une  lettre  de  Henri  pour  sa  sœur, 
et,  à  une  certaine  marque  contenue  dans  cette  lettre,  marque 
inintelligible  pour  tout  le  monde  excepté  pour  elle,  Cons- 
tance reconnaîtrait  que  Roger  était  à  Chinon 

La  journée  de  ce  grand  mercredi  s  écoula  au  milieu  d'an- 
goisses profondes  de  la  part  de  Roger  ;  mais  il  y  avait  trop 
longtemps  qu'il  nourrissait  ce  projet  pour  reculer  devant  lui 
au  moment  de  l'exécuter.  Il  commanda  donc  à  son  visage  et 
à  sa  voix  ;  il  eut  le  courage  de  faire  son  thème  et  sa  ver- 
sion ;  enfin,  au  souper,  il  mangea  comme  d'habitude  et  fut 
gai  comme  a  l'ordinaire.  Véritablement,  le  chevalier  était 
prédestiné  aux  aventures  romanesques,  et  avait  reçu  de  la 
nature  toutes  les  qualités  qui  aident  à  les  accomplir.  A  neuf 
heures,  l'abbé  et  le  chevalier  se  couchèrent.  L'abbé  déposa 
tous  ses  vêtements  sur  une  chaise  voisine  de  son  lit;  puis  il 
éteignit  la  lumière.  Au  bout  d'un  quart  d'heure,  il  dormait 
profondément. 

Roger  attendit  qu'un  autre  quart  d'heure  fût  écoulé;  puis 
il  se  laissa  doucement  glisser  à  terre,  s'arrêtant  a  chaque 
craquement  de  son  lit.  Enfin  sps  pieds  touchèrent  le  parquet  . 
il  s'appuya  au  mur,  et  attendit  un  instant.  Le  ronflement 
de  l'abbé  continuait  a  se  taire  entendre  dans  sa  majestueuse 
périodicité.  Tout  allait  bien.  Alors  il  s'approcha,  les  mains 
étendues  dans  l'obscurité,  jusqu'à  ce  qu'il  touchât  la  chaise, 
qui.  pour  l'heure,  servait  de  portemanteau  à  toute  la  défro- 
que  préceptorale,  transporta  cette  défroque  de  sa  chaise 
sur  son  lit,  et  là  commença  sa  toilette,  qui  s'accomplit  sans 
accident.  Enfin,  la  toilette  achevée,  Roger,  parfaitement 
transformé  en  abbé  des  pieds  a  la  tête,  ouvrit  la  porte  aussi 
i  oient  qu'il  pût,  la  referma  de  même,  tendit  le  cou  pour 
s'assurer  que  ses  divers  mouvements  n'avaient  point  tiré  sou 
précepteur  de  son  sommeil,  gagna  l'escalier,  descendit  dans 
ii  cour,  et,  allant  frapper  hardiment  à  la  loge  du  portier: 
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—  Je  suis  l'abbé  Dubuquoi,  précepteur  de  M.  le  cli 
d'Anguilhem.  M.  le  chevalier  d'Anguilhem  se  trouve  fort  in- 
disposé,  et  Je  vais  chercher  le  médecin. 

Le  portier,  à  moitié  endormi,  reconnut  par  le  vasistas  le 
i  ostume  de  l'abbé,  tira  le  cordon  eu  grognant  quelques  pa- 
roles que  Roger  n'entendit  pas.  et  Roger  se  trouva  dehors. 
Son  premier  mouvement  fut  de  courir  devant  lui;  mais,  au 
bout  de  dix  minutes  de  course,  il  s'arrêta  subitement:  il 
allait  se  jeter  dans  la  Loire. 

Arrivé  là,  il  s'orienta  ;  il  savait  que  Chinon  est  a  vingt-cinq 
lieues  d'Amboise,  â  peu  prés,  et  qu'il  n'avait,  pour  se  rappro- 
her  de  cette  première  ville,  qu'à  suivre  le  cours  du  tieuve. 
Seulement,  il  y  avait  deux  routes  pour  arriver  à  ce  but,  celle 
de  la  rive  gauche  et  celle  de  la  rive  droite.  Roger  se  décida 
pour  la  rive  droite  ;  cette  route  l'éloignait  de  trois  ou  quatre 
lieues,  il  est  vrai,  mais  elle  lui  offrait  plus  de  sécurité  de  ne 
pas  être  rejoint,  il  traversa  dans  l'entre-pont,  et.  marchant 
sans  s'arrêter  toute  la  nuit,  il  se  trouva  vers  les  six  heures 
du  matin  à  Rouvray.  Là.  la  fatigue  le  força  de  faire  une 
station  ;  il  avait  fait  huit  lieues  tout  courant.  Il  s'arrêta 
dans  une  auberge,  se  jeta  sur  un  lit,  et  ordonna  qu'on  le 
réveillât  à  dix  heures  ;  son  intention  était  de  repartir  aussitôt 
qu'il  aurait  déjeuné. 

En  se  déshabillant.  Roger  s'aperçut  qu'outre  sa  bourse  à 
lui,  qu'il  avait  glissée  dans  une  des  poches  de  sa  veste,  il 
possédait  encore  la  bourse  de  l'abbé,  qui  était  restée  dans 
l'autre  poche.  Comme  l'argent  qu'elle  contenait  était  celui 
de  son  père,  Roger,  au  lieu  de  concevoir  des  scrupules,  se 
réjouit  fort  de  cet  événement,  qui  augmentait  son  trésor  de 
quatre  louis  et  d'un  petit  écu,  c'est-à-dire  de  quatre-vingt- 
dix-neuf  livres.  Le  chevalier  avait  maintenant  de  quoi 
aller  au  bout  du  monde. 

Pendant  que  Roger  déjeunait,  l'hôte  entra  pour  lui  annon- 
cer qu'un  batelier  qui  descendait  la  Loire  et  qui  recrutait 
de-  voyageurs  tout  le  long  de  la  route,  lui  faisait  demander 
s'il  ne  préférait  pas  continuer  son  voyage  en  barque.  Cette 
idée  sourit  assez  à  Roger,  attendu  qu'on  perdrait  plus  facile- 
ment sa  piste  sur  l'eau  que  sur  la  terre  ;  la  trace  du  bateau 
sur  la  rivière  étant  une  de  ces  traces  aussi  difficiles  à  re- 
trouver qu'aucune  de  celles  indiquées  comme  introuvables 
par  le  roi  Salomon,  de  proverbiale  et  poétique  mémpire. 

Roger  fit  donc  répondre  que,  si  son  voyage  ne  devait  rien 
perdre  comme  célérité  à  ce  nouveau  moyen  de  locomotion,  il 
accepterait  avec  le  plus  grand  plaisir;  l'hôte  lui  assura  que, 
bien  loin  d'y  perdre,  il  y  gagnerait,  puisque,  de  cette  façon, 
il  voyageait  jour  et  nuit.  Cette  assurance  séduisit  Roger  au 
point  qu'il  chargea  l'hôte  d'arrêter  à  l'instant  même  sa  place. 
quoique  le  bateau  ne  dût  partir  que  dans  deux  heures  -,  il  est 
vrai  que  l'avantage  de  voyager  toute  la  nuit  compensait  bien 
la  perte  de  deux  heures. 

Cependant,  au  moment  où  l'hôte  sortait,  Roger  le  rappela 
pour  s'informer  de  lui  quels  étaient  les  voyageurs  avec  les- 
quels il  allait  faire  route.  Il  apprit  alors  que  c'étaient  en 
grande  partie  des  négociants  qui  allaient  à  Nantes  pour  leurs 
affaires,  des  officiers  qui  rejoignaient  leurs  garnisons  dé 
Rennes  ou  de  Brest,  enfin  des  Parisiens  qui  voyageaient  pour 
leur  plaisir.  Il  n'y  avait  dans  tout  cela  rien  de  suspect  pour 
lui  ;  cette  énumération  ne  lui  fit  donc  rien  changer  à  ses  dis- 
positions premières,  et  il  renvoya  l'hôte  en  lui  disant  que  le 
batelier  pouvait  compter  sur  lui. 

Vers  le  midi,  on  partit  effectivement  ;  la  barque  ou  plutôt 
le  coche,  traîné  par  quatre  vigoureux  chevaux  qui  suivaient 
la  rive,  allait  aussi  bon  train  qu'on  pouvait  le  désirer  ;  il  en 
résulta  que,  pendant  toute"  la  journée,  Roger  se  félicita 
d'avoir  choisi  ce  mode  de  transport,  qui  lui  promettait  un 
voyage  nocturne  non  moins  rapide  que  celui  qu'on  accom- 
plissait à  la  lumière  du  soleil.  Vers  les  trois  heures  seule- 
ment, on  s'arrêta  à  Tours  pour  dîner  :  mais,  vers  cinq  heures, 
on  repartit,  et,  jusqu'à  la  nuit,  on  marcha  d'une  égale 
vitesse.  Le  patron.  Interrogé  sur  le  chemin  que  l'on  ferait 
pendant  l'obscurité,  avait  répondu  que.  le  lendemain  ma- 
tin, on  serait  à  Langeais  pour  déjeuner;  sur  la  foi  de  cette 
promesse.  Roger  s'enveloppa  dans  son  manteau,  se  coucha 
sur  un  banc  et  s'endormit. 

Cependant,  comme  malgré  les  précautions  prises  par  lui, 
Roger  n'était  pas  sans  inquiétude,  son  sommeil  fut  bientôt 
troublé  par  un  rêve.  Il  lui  sembla  qu'il  voyait  poindre  a 
l'horizon  deux  cavaliers  qu'il  reconnaissait,  l'un  pour  son 
père,  l'autre  pour  l'abbé  Dubuquoi,  lesquels,  en  apercevant 
le  coche,  pressaient  l'allure  de  leurs  chevaux  ;  tandis  que, 
au  contraire,  le  coche,  malgré  les  prières  que  faisait  Roger 
au  patron,  ralentissait  son  mouvement  a  mesure  que  s'aug- 
mentait l.i  vitesse  des  cavaliers  Enfin  tous  deux  s'approchè- 
rent tellement,  que  Roger,  dans  son  rêve  toujours,  songea 
qu'il  n'avait  plus  d'autre  ressource  que  de  se  cacher  à  fond 
de  cale  II  y  descendit  donc,  se  fourra  entre  deux  barriques 
et  attendit.  Au  bout  de  quelques  instants,  il  lui  sembla  que 
non  seulement  le  mouvement  du  coche  allait  se  ralentissant, 
mais  encore  qu'il  cessait  tout  à  fait.  Puis  11  entendit  des 
pas  qui  se  rapprochaient  de  lui,  puis  il  lut  sembla  sentir 


une  main  qui   le  saisissait  au  collet  ;  il  était  de  nouveau  pri- 
sonnier :  il  jeta  un  cri  et  se  réveilla 

Son  premier  sentiment  fut  une  impression  de  joie  ;  car. 
en  ouvrant  les  yeux,  il  vit  qu'il  était  encore  parfaitement 
libre;  seulement,  son  rêve  n'était  pas  tout  a  fait  un  men- 
songe; le  coche  était  arrêté  et  se  tenait  Immobile  au  milieu 
au  courant.  Roger  alla  s'Informer  des  causes  de  cette  immo- 
bilité au  pilote,  qu'il  trouva  endormi  comme  le  reste  des 
voyageurs.  Un  moment  il  hésita  a  le  réveiller;  mais  la  posi- 
tion était  trop  grave  pour  que  cette  hésitation  durât  long- 
temps. Il  secoua  donc  le  digne  navigateur  par  le  liras,  et 
celui-ci,  tout  en  grommelant  de  ce  qu'on  le  tirait  de  son 
sommeil,  répondit,  comme  une  chose  toute  naturelle  el  qui 
par  conséquent,  n'avait  le  droii  d  i  xciter  m  surprise  ni  mé- 
contentement, que  le  coche  s'était  ensablé,  accident  qui  lut 
arrivait  toujours  trois  ou  quatre  fois  par  voyage.  Celte 
explication  donnée,  le  pilote  laissa  retomber  sa  tête  sur  le 
gouvernail   et  se  rendormit. 

lîn  effet,  la  Loire  était,  à  cette  époque,  ce  qu'elle  est 
encore  aujourd'hui,  c'est  adiré  une  des  plus  capri 
rivières  de  France,  en  ce  qu'on  n'est  jamais  sur  de  la 
trouver  chez  elle,  et  que.  comme  ce  tyran  de  l'antiquité 
qui  avait  douze  chambres,  elle  ne  couche  jamais  deux  nuits 
de  suite  dans  le  même  lit.  On  était  donc  ensablé,  c'est-à- 
dire  qu'on  était  menacé  de  demeurer  à  la  même  place 
jusqu'à  ce  que  quelque  pluie,  d'orage  vint  rendre  à  la 
rivière  l'eau  qui  lui  manquait,  ou  qu'en  doublant  ou  tri- 
plant le  nombre  des  chevaux  qui  composaient  l'attelage, 
on  parvînt  à  faire  franchir  au  coche  l'obstacle  qui  l'avait 
arrêté. 

On  se  figure  facilement,  en  se  mettant  un  instant  à  la 
place  de  Roger,  l'impression  que  dut  produire  sur  lui  une 
semblable  nouvelle.  Il  y  avait  déjà  vingt-quatre  heures 
qu  il  était  parti,  et  il  n'avait  encore  fait  que  quinze  ù  dix- 
huit  lieues,  c'est-à-dire  qu'à  peine  était  il  à  moitié  du  che- 
min ;  cependant,  si  critique  que  fût  la  situation,  il  n'y  avait 
pas  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  la  patience  :  le 
lendemain  matin,  si  l'eau  n'était  pas  montée  ou  si  les  che- 
vaux ne  parvenaient  point  à  désensabler  le  coche,  le  cheva- 
lier gagnerait  la  rive  gauche  ou  la  rive  droite,  peu  lui  im- 
portait laquelle,  et  continuerait  son  chemin  à  pied. 

Ce  point  arrêté  dans  son  esprit,  Roger  essaya  de  se  ren- 
dormir, mais  cela  lui  fut  impossible.  Il  demeura  donc 
éveillé,  pensant  a  Constance,  et  rêyant  aux  moyens  d'ar- 
river jusqu'à  elle. 

Cela  lui  paraissait,  au  reste,  la  chose  la  plus  facile  :  du 
moment  que  Constance  serait,  par  la  lettre  que  Henri  de 
Narcey  écrivait  à  sa  sœur,  prévenue  de  la  présence  de 
Roger,  elle  se  tiendrait  sans  doute  prête  à  tout  événement. 
Alors  Roger,  à  l'aide  d'une  échelle,  passerait  par-dessus  le 
mur  du  couvent,  qui  donnait  sur  une  rue  parfaitement 
déserte;  puis,  comme  la  fenêtre  de  Constance  donnait  elle- 
même  sur  le  jardin,  à  l'aide  de  cette  échelle,  elle  descen- 
drait par  la  fenêtre,  tous  deux  escaladeraient  alors  le  mur. 
puis  ils  s'enfuiraient  jusqu'au  premier  village,  où  un 
prêtre  quelconque  les  marierait. 

Ce  fut  en  passant  et  en  repassant  toutes  ces  idées  dans  sa 
tète  que  Roger  vit  venir  le  jour.  Mais  le  jour  vint  sans  rien 
changer  à  la  position  du  coche  ;  toute  la  nuit  s'était  écoulée 
sans  que.  l'idée  vint  à  la  Loire  de  monter  d'un  pouce.  D'un 
autre  coté,  le  conducteur,  voyant  l'insuffisance  de  ses  quatre 
bêtes,  était  allé  chercher  du  renfort  au  plus  prochain  vil 
lage,  et  en  avait  ramené  huit  chevaux  qui,  réunis  aux 
quatre  premiers,  formaient  un  total  de  douze.  Mais,  malgré 
les  efforts  réunis  des  pauvres  animaux  et  les  coups  de  fouet 
plus  que  consciencieux  que  leur  administrait  le  charretier, 
le  coche  ne  bougeait  pas  plus  que  s'il  eût  pris  racine  au 
fond  de  la  Loire.  Deux  ou  trois  heures  se  passèrent  ainsi 
en  tentatives  infructueuses. 

Roger  se  mangeait  les  poings  d'impatience,  et  ne  compre- 
nait rien  à  l'apathie  des  voyageurs  qui  l'entouraient,  et  qui 
raisonnai,  m .  graves  et  tranquilles,  sur  l  événement  qui 
l'exaspérait,  proposant  des  moyens  plus  impraticables  les 
uns  que  les  autres  pour  en  sortir,  et  paraissant,  au  reste, 
résignés  à  demeurer  là  jusqu'à  ce  qu'un  miracle  de  Dieu 
vint  les  en  tirer.  Il  avait  affaire  à  des  gens  visiblement 
habitués  à  descendre  la  Loire,  et,  par  conséquent,  familiers 
avec  de  pareils  événements. 

Roger  alla  trouver  le  patron  du  coche  et  lui  déclara  que. 
si  dans  une  demi-heur.-  le  coi  he  n  -  tait  pas  remis  à  flot,  il 
le  prévenait  qu'il  sauterait  à  1  eau  et  gagnerait  le  bord  à 
la  nage.  Le  patron  déjeunait  fort  tranquillement  avec  des 
côtelettes  et  du  vin  d'Orléans  :  il  écouta  le  discours  de 
Roger  d'un  bout  a  l'autre,  et  lui  demanda  s'il  avait  payé 
le  passage  ;  Roger  lui  répondit  en  lui  montrant  son  reçu  ; 
alors  le  patron  l'assura  qu'il  était  parfaitement  libre  de 
s'en  aller  comme  bon  lui  semblerait,  et  11  se  remit  à  finir 
ses  côtelettes  et  à  achever  sa  bouteille. 

Roger  se  sentit  pris  d'une  envie  féroce  d'étrangler  le  pa- 
tron ;  cependant,  comme  il  comprit  qu'un  homicide  ne  ferait 
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que  compliquer  sa  situation,  il  se  contint  et  remonta  sur  le 
pont 

Il  espérait  trouver  les  voyageurs  impatients,  et  comptait 
profiter  dé  cette  impatience  pour  fomenter  une  petite  émeute  ; 
il  s'approcha,  en  conséquence  de  différents  groupes  ;  mais,  à 
son.  grand  étonnement,  il  trouva  qu'au  lieu  de  se  préoccuper 
de  l'accident,  chacun  parlait  de  ses  affaires  ;  les  politiques 
commentaient  le.s  conférences  de  Gertnuydenbecg,  les  offil 
ciers  racontaient  la  bataille  de  Malplaquet,  et  les  négociants 
discutaient  l'impôt  du  dixième.  Roger  vit  qu'il  n  y  avait  rien 
à  tenter  de  ce  côté,  et  il  commençait  à  aviser  aux  moyens 
de  mettre  à  exécution  la  menace  qu'il  avait  faite  au  patron 
de  gagner  le  bord  à  la  nage,  lorsqu'il  vit  cinq  ou  six  bar- 
ques se  détacher  du  rivage  et  ramer  vers  le  coGhe.  C'étaient 
des  naturels  du  pays  qui  venaient  offrir  aux  voyageurs 
échoués  des  vivres  frais,  des  gâteaux  st  des  fruits,  comme 
viennent  les  sauvages  des  mers  du  Sud  autour  des  bâti- 
ments égarés  dans  l'océan  Pacifique. 

Roger  acheta  toute  la  cargaison  d'une  barque,  à  la  condi- 
tion que  cette  barque  le  conduirait  à  l'instant  même  à  terre. 

Le  départ  du  petit  abbé  interrompit  un  Instant  les  conver- 
sations. Quelques  tètes  se  retournèrent  pour  le  voir  descen- 
dre et  le  suivirent  un  instant  pendant  qu'il  s'éloignait  ; 
mais  bientôt  chacun  reprit  sa  conversation  et  personne  ne 
parut   plus  s'occuper,  du  déserteur. 

Roger  mit  pied  à  terre  en  face  de  Luynes.  Il  avait  bien 
envie  de  gagner  la  ville,  éloignée  d'un  quart  de  lieue,  à 
peu  près,  des  bords  de  la  rivière,  afin  de  voir  s'il  y  trou- 
verait un  cheval  ;  mais  il  pensa  que  cela  le  retarderait. 
D'ailleurs,  en  prenant  un  cheval,  il  fallait  prendre  un 
homme,  et  c'était  mettre  quelqu'un  dans  son  secret.  Il  prit 
donc  la  résolution  de  continuer  sa  route  à  pied,  et  se  mit 
aussitôt  en  chemin  pour  Langeais,  où  il  arriva  à  sept 
Heures  du  soir. 

Là,  quel  que  fût  le  désir  de  Roger  d'aller  plus  loin,  force 
lui  fut  de  s'arrêter  pour  passer  la  nuit.  Il  lui  fallait  au 
moins  faire  une  halte  d'une  heure  pour  souper  et  se  reposer 
quelque  peu.  Le  moyen  de  se  remettre  en  route  à  pied  et  à 
huit  heures  du  soir  !  c'était  s'exposer  à  éveiller  les  soup- 
çons; d'ailleurs,  notre  amoureux  était  arrivé  à  l'endroit 
où  il  devait  traverser  la  Loire  et  s'enfoncer  dans  les  terres; 
or,  comme  il  n'y  avait  que  des  chemins  de  traverse  pour 
se  rendre  de  Langeais  à  Chinon.  il  y  avait  dix  chances 
contre  une  que.  pendant  1  obscurité,  il  s'égarerait.  Roger, 
bon  gré  mal  gré,  passa  donc  l'a  nuit  à  l'auberge,  et.  pour 
ne  pas  perdre  son  temps,  il  se  lit  parfaitement  renseigner 
paT  rnuhergiste  sur  la  route  qu'il  aurait  à  suivre  pour 
lé  lendemain. 

Au  point  du  jour.  Roger  se  mit  en  voyage.  Il  espérait,  en 
marchant  bien,  être  à  Chincn  vers  les  deux  heures  de 
I  après-midi  ;  en  effet',  à  neuf,  heures,  il  déjeunait  à  Armen- 
tiêres  ;  â  midi  !  il  faisait  une  halte  à  Saint-Benoît,  et,  à 
deux  heures  moins  quelques  minutes,  il  apercevait  enfin 
les  tours  et  lès  clochers  de  la  ville  tant  désirée.  Loin  de 
redoubler  son  courage,  cette  vue  sembla  épouvanter  Rbger  ; 
il  s'arrêta  un  instant,  lès  jambes  tremblantes  et  la  main 
appuyée  sur  sa  poitrine,  comme  pour  comprimer  les  batte- 
ments de  son  cœur;  enfin,  il  reprit,  courage,  et.  honteux 
sans  (foute  tlte  sa  faiblesse,  il  se  remit  en  route  en  doublant 
lte'pa-     un  quart  d'heure  après,  il  était  à  Chinon. 

Alors,  et  comme  il  arrive  à  tous  les  cœurs  résolus,  l'ap- 
proche, dn  danger  doubla  la  force  du  chevalier;  il  s'avança 
droit  vers  le  couvent,  sonna  sans  hésiter  à  la  porte,  et. 
soutenant  avec  le  plus  grand  calme  le  regard  scrutateur  de 
la   lourière  : 

MS    s '      'ni    dit-il,    vous    avez,    je    crois,    dans    votre 

ouïrent,  mademoiselle  Hermiuie  de  Nareey?. 

—  Oui,  mon  frère  cej dit  la  touriûre  ;  que  lui  voulez- 
vous? 

—  Je  suis  chargé,  par  ML  Henri,  de  lui  remettre  cette  let- 
tre. Auriez-vous  L'obligeance  de  la  lui  Caire  passer  aines 
l'avoir,  luen  entendu  et  comme  c'est  la  règle,  remise  a 
votre  digne  supérieure  ? 

—  A  l'instant  menu.,  répondit  la  tourière.  nélns  !  pauvre 
chère  demoiselle,  cette  lettre  lui  tara  un  grand  plaisir,  sur- 
tout dans  ce  moment-ci  où  elle  est"  si  triste 

—  Triste  de  quoi?  demanda  Roger  avec  inquiétude. 

—  Triste  d'avoir  perdu  sa  meilleure  amie. 

—  Sa.  meilleure  amie?  reprit  Roger  avec  une  crainte  asslS- 
sante.  ;,  elle  a   perdu   sa  meilleure  amie,   dites-vous  | 

"h!   mon    Dieu,   oui,,  répondit  la   tourière  en   levant    les 
yeux  au  ciel.    Dieu  nous   l'avait  donnée,   Dieu  nous   lia    < 
prise:  il  a  bien  fait,  car  c'était  un  ange. 

M;ns  mais...  cette  meilleure  amie,  s'écria  Roger  es- 
suyant la,  sueur  ijui  lui  coulait  sur  le  front;  cette  meilleure- 
amie;   si!  je:  ne   me   trompe.    <  'était ... 

—  C'était  mademoiselle  de  Beuzerie;  reprit  la  tourière  ;  la 
t  "iinaissiez-vous.    par   Ifonrd,   mon    cher  frère? 

-  constance'  Constat  61  s  écria  le  chevalier.  Au  nom  du 
cui,  achevez;  achevé/:  Que  lui  est-il  arrivé? 


—  Elle,  est  morte  il  y  a  trois  jours,  répondit  la  religieuse, 
et  on  l'a  enterrée  hier. 

Roger  jeta  un  cri  terrible,  chancela  comme  un  homme 
frappé- de  la  foudre,  et  serait  tombé  de  toute  sa  hauteur  sur 
le  pavé,  si  le  baron  d'Anguilliem,  qui  en  ce  moment  venait 
de  son  côté  pour  entrer  au  couvent,  ne  l'eût  retenu  entre 
ses   bras. 


VI 


OU  IL  EST  RACONTÉ  COMMENT  LE  CHEVALIER  D'AXGl  TLHEM 
ÉPROUVA  UNE  TELLE  DOULEUR  DE  LA  MORT  DE  MADEMOI- 
SELLE   DE    BEUZERIE,    QU'IL    RESOLUT    DE    SE    PAIRE    JÉSUITE. 


Quant  le  chevalier  revint,  à  lui.  il  était  couché  dans  une 
chambre  d'auberge,  et  le  baron  d'Anguilliem  était  assis  au 
chevet  de  son  lit. 

En  rouvrant  les  yeux,  il  regarda  tout  autour  de  lui,  comme 
fait  un  homme  qui  se  réveille,  et  qui,  en  se  réveillant,  rap- 
pelle ses  souvenirs.  Alors  ses  souvenirs  lui  revinrent  :  il  se 
rappela  ce  qui  s  était  passé  à  la  porte  du  couvent  ;  qu'il 
avait,  de.  la  bouche  de  la  tourière,  appris  la  mort  de  Cons- 
tance, et  comment,  écrasé  par  ce  coup,  il  était  tombé  dans 
les  bras  d'un  homme  qu'il  avait  vaguement  cru  reconnaître 
pour  son  père. 

Un  instant  le  chevalier  voulut  douter  de  son  malheur  ; 
mais  l'état  dans  lequel  il  se  retrouvait,  les  habits  de  son  pré- 
cepteur jetés  sur  une  chaise,  son  père  assis  et  pleurant  près 
de  lui,  toutes  ces  preuves  de  son  malheur  étaient  trop  gran- 
des pour  qu'il  pût  conserver  aucune  espérance  ;  il.  se  retour- 
tourna  donc  vers  le  baron,  les  bras  étendus,  en  criant  : 

—  Oh  !  mon  père,  que  je  suis  malheureux  ! 

Le  baron  adorait  son  fils;  aussi  lui  prodigua-t-il  toutes  les 
consolations  qui  sont  de  mise  en  pareille  circonstance  ;  il 
lui  rappela  qu'il  était  homme,  que  l'homme  était  né  pour 
souffrir,  et  que  c'était  dans  ce  but  que  Dieu  lui  avait,  donne 
la  force.  Tout  cela  était  de  la  bonne  philosophie  de  collège  ; 
mais  à  toutes  et  <  sentences,  si  consacrées  qu'elles  fussent, 
Roger  murmurait   en  secouant  la   tête  : 

—  Si  ma  mère  était  là  !  si  ma  mère  était  là  1 

—  Eh  bien,  que  ferait-elle  que  je  ne  fasse  pas  ?  demanda 
le  baron. 

—  Oh  !  elle  pleurerait  avec  moi  l  s'écria  Roger. 

Et  il  retomba  sur  sou  oreiller;  éclatant  en  sanglots. 

Le  baron  pensa  que  ce  qu'il  avait  de  mieux  à  faire  en  pa- 
reille occasion  était  de  laisser  pleurer  son  fils  tout  à  son 
aise.  Eh  effet,  les  larmes  le  soulagèrent  un  peu,  et  il  com- 
mença à  pouvoir  parler  de  Constance.  Ce  fut,  comme  on 
le  pense  bien,  pour  multiplier  les  questions  sur  sa  maladie 
et  sur  sa  mort.  Le  baron  se  contenta  de  répondre  qu  il  ne 
connaissait,  de  cette  maladie  et  de  cette  mort,  que  les  cir- 
constances que  tout  lé  monde  en  connaissait  ;  la  jeune  fille 
avait  été  prise  de  la  petite  vérole,  et,  malgré  la  science  des 
médecins,  elle  était  morte  après  six  jours  de  souffrances: 

Le  chevalier  déclara  alors  qu'il  voulait  aller  au  couvent, 
voir  la  chambre  qu'habitait  Constance,  voir  la  tombe  où 
elle  reposait  ;  qu'il  voulait  pleurer  dans  l'une  et  prier  sur 
l'autre. 

Le  baron  lui  répondit  que,  le  lendemain,  on  chantait  un 
Iieiiuiem  pour  le  repos  de  l'àme  de  la  jeune  fille,  et  que 
s'il  voulait  promettre  de  se  conduire  en  homme  et  de  repar- 
tir le  même  soir  pour  Anguilhem.  il  assisterait  à  ce  Jîe- 
i!7i16m,  et  qu'en  sortant  de  l'église,  il  le  conduirait  avec 
t  aBbesse  i   la  cellule,  puis  à  la  tombe  de  Constance. 

Le  chevalier  donna  sa  parole  d'avoir  du  courage".  Quant  a 
ce  qui  était  de  quitter  Chinon,  il  le  désirait  au  fond  du  cœur, 
car  il  sentait  combien,  dans  la  circonstance  où  il  se  trou- 
vait, il  avait  Besoin  de  lamour  de  sa  mère. 

Le  reste  ,1e  la  journée  se  passa  donc  d'une  façon  assez 
calme,  quoique  toujours  assez  triste.  Roger  resta  couché, 
faisant  de  temps  en  temps  semblant  de  dormir.  Aussitôt  son 
père,  qui  croyait  à  son  sommeil,  sortait  sur  la  pointe  du 
pied,  et  Roger,  qui  se  trouvait  seul,  pouvait  alors  p'eurer 
tout  à  son  aise. 

La  nuit  vint,  et.  si  malheureux  que  fût  le  chevalier,  avec 
la  nuit  un  peu  de  sommeil  ;  il  rêva  de  Constance,  et,  chose' 
étrange,  au  lieu  de  voir  la  jeune  fille  pâle  et  mourante  sur 
son  lit,  ou  pâle  et  morte  dans  son  cercueil,  à  chaque  foi." 
iru'il  la  revit,  il  la  revit  pleine  d'existence,  le  sourire  sur  les 
lèvres,  l'amour  dans  les  yeux,  telle  qu'il  l'avait  vue  enfin  à 
Anguilhem,  à  Beuzerie  et  au  couvent  Alors  il  se  réveillait. 
le  cœur  Bondissant  :  puis,  pendant  quelques  instants,  il  dou- 
tait  de  soh   propre  malheur,  jusqu'à   ce  que  cette  chambre 
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d'auberge,  cas-  vêtements,  ecclés  . 

qui  a  appartement  voisin,  et  qui  a  chaque  mouve- 

ment que  faisait  le  chevalier,  -s-  rapprochaient  de  la  porte, 
«llwmBM  le  ramener  a  laffreuse  certitude  que  la  mort  de 
n'était  pas  un  songe. 
Au  j'oiiit  du  jour.  Roger,  entendit  tinter  la  cloche  du  cou- 
vent: elle  annonçait  le  su-vice  lunebro  de  la  journée;  cha- 
que battement  lent  et  sourd  du  bronze  mortuaire  retentit 
jusqu'au.-  fond  du  cœur  du  chevalier: 

Dm  chose  le  tourmentait  encore;  il  n'avait  pas  d'autres 
habits  que  ceux  avec  lesquels  il  s  etaat  enfui  d  Amboise.  et  il 
ne  pouvait  assister  au  service  de  Constance  vêtu  en  al 
lui  semblait  que  ce  déguisement,  qui  avait  quelque  ohi 
grotesque,  cadrait  mal  avec  sa  douleur.  Courir  les  charnus, 
enlever  Constance  avec  cet  habit,  tout  cela- allait  a  merveille' 
mais  écouter  l'office  des  morts,  et  aller  pleurer  sur  sa  tombe 
sous  ce  costume,  c'était  une  profanation. 

Le  ceeur  a  ses  délicatesses  instinctives  qui  ne  le  trompent 
jamais. 

Sur  ces-  entrefaites,  le  baron  entra  dans-  la  chambre  du 
chevalier;  suivi  d'un  domestique  du  château  qui  apportait 
un  habit  complet.  Roger  remercia  son  père  en  lui  deman- 
dant comment,  il  s'était  procuré  ces  vêtements.  Le  baron  ré- 
pondit que  l'abbé,  étant  arrivé  à  Anguilhem,  avait  raconté 
a  la  baronne  dans  quel  accoutrement  s  était  sauvé  son  fils, 
et  que,  comme  la  baronne  avait  pensé  avec  raison  que  Roger 
ne  sétait  sauvé  que  pour  revoir  Constance,  elle  avait  aus- 
sitôt envoyé  cheraher  ce  costume-,  comprenant  l'em, 
dans  lequel  se  trouverait  son  fils  en  arrivant  à  Chili. m.  Une 
seule  chose  étonna  Roger,  c'est  que  sa  mère  ne  l'eût  pas 
apporté    elle-même. 

Cependant  le  chevalier  s'habilla  ;  car  c  était  a.  huit  heures 
que  devait  avoir  lieu  la  messe  ;  au  grand  étonnement  du 
baron,  Roger  ne  lui  dit  pas  un  mot  de  Constance.  Le  pauvre 
garçon  avait  senti  dans  toutes  les  réponses,  que  lui  faisait 
son  père  quelque  chose  de  froid  et  de  contraint  qui  n'allait 
point  à  la  franchise  de  sa  douleur  ;  le  baron,  de  son  côté, 
dans  La  crainte  sans  doute  de  réveiller  les  regrets  de  son 
fils,  écartait  constamment  la  conversation  du  seul  sujet 
qui  intéressât  le  chevalier;  il  ne  comprenait  pas  que,  dans 
les  crises  du  genre  de  celle  qu'éprouvait  son  fils,  la  première 
consolation,  ce  sont  les  larmes,  et  que  le  moyen  d'épuiser 
ces  larmes,  c'est  de  parler,  à  celui  qui  a  besoin  de  les  ré- 
pandre,   de    la    perte  qui   les   fait   couler. 

Le  baron  crut  donc  que  Roger  était  moins  affligé,  parce 
que  Roger  ne  pleurait  plus.  Hélas  !  ces  larmes  refluaient  en 
dedans  et  retombaient  une  à  une  sur  son  cœur. 

Roger  sortit  avec  son  père,  et  ils  s'avancèrent  vers  le  cou- 
vent en  marchant  cote  a  côte.  Mais,  en  approchant  de  la 
porte  où  deux  fois  il  s'était  présenté  avec  de  si  douces  émo- 
tions, Roger  sentit  que  la  terre  tremblait  sous  ses  pieds. 
que  les  maisons,  les  murailles,  les  arbres,  tournaient  autour 
de  lui  :  il  fut  forcé  de  s'appuyer  au  bras  de  son  père  De 
son  côté,  le  baron  était  visiblènient  ému,  et,  comme  Roger 
s'aperçut  de  cette  émotion,  il  essaya  de  maîtriser  la  sienne. 
Eu  arrivant  a  la  porte.  Rosier  Devit  ta  inuri.-i-e  qui  lu. 
avn.it  appris  la  terrible  nouvelle.  La  pauvre  femme,  tout 
habitués  qu'ella  était  a  la,  vue  des  grandes  douleurs  hu- 
maines, paraissait  affectée  elle-même  de  la  pâleur  et  de  la 
tristesse  du.  chevalier.  Et.  lorsque  celui-ci.  en  passant  devant 
elle,  lui  glissa  secrètement  un  louis  dans  la  main,  elle  ne 
put  retenir  ses  larmes. 

Roger  entra,  dans  cette  église  où.  un  an  auparavant,  il 
était  entré  le  cœur  si  joyeux,  dans  l'espérance  qu  il  avait 
alors  de  reconnaître  la  voix  de  Constance  parmi  toutes  ces 
voix,,  In  an  s  était  écoulé,  et  cette  voix  si  pure,  si  chaste. 
si  vibrante,  s'était  éteinte  ;  et  il  allait  entendre  toutes  ces 
autres  voix  au  milieu  desquelles  il  chercherait  vainement 
celle  qui.  a.  cette  heure,  chantait  au  ciel  les  louanges  du 
Seigneur. 

Le  chevalier  alla  s  agenouiller  a  la  même  place  où  il 
s'était  agenouillé  un  an  auparavant,  et  la.  pour  la  première 
fois.  U  sentit  ce  sublime  besoin  de  prière  qu'on  éprouve 
dans  les  grandes  douleurs.  La.  pour  la  première  fois,  son 
âme  se  mit  en  communication  avec  cet  autre  monde  qu'on 
n'entrevoit  jamais  qu'à  travers  un  voile  de  joie  cru  de  déses- 
poir, qu  on  ne  comprend  que  dans  les  suprêmes  ravissements 
ou   dans   les   extrêmes   douleurs; 

Tout  le  temps  de  l'office  s'écoula  sans  que  Tes  pleurs  de 
Roger  cessassent  de  couler  le  long  de  ses  joues-,  mats  sans 
que  sa  poitrine  laissât  échapper  un  sanglot.  La  pliure  rend 
les  larmes   douces  et  faciles. 

La  messe  finie,  le  baron  conduisit  son  fils  cftee  la  supé- 
rieure .  peut-être  la  digne  religieuse  gardait-elle  quelque 
rancune  à  son  neveu  du  tour  qu  il  lui  avait  Joua  autrefois 
et  qu  il  avait  voulu  tout  récemment  renouveler  Peut-être 
lut  promettait-elle  quelque  bonne  et  sevèjre  oépriinamlBi  i  ar 
son  premier  abord  fut,  digne  et  froid  :  mais  a  peine  l'fut- 
elle  entendu  s'écrier  d  une  voix  de  hum'  ■  An  !  ma  tante, 
ma  tantp.  vous  1  avez  donc  laissée  mourir"  n  qu'elle  n'eut 
plus  de  force  contre  une  douleur  si  réelle  et  qui  se  mani-    I 


par  une  si  profonde  altéra  i tu   visage   et  de  la 

voix    La    I  rienre   fondit  en   larmes. 

Roger  profita  de  ce  moment  pour  rappeler  à  son  père  la 
promesse  qu'a  lui  avait  faite  de  demander  pour  lui  ai  sa 
tante  la  permission  d'entrer  dans  la  cellule  de  Constance. 
I-'  supéMeun  aleva  quelque  petite  difficulté  et  céda  après 
avoir  appel)  Hgleuse  et  lui  avoir,   tout  bas.  donné 

quelques  ordres  qui  avaient  am  doute  pour  but  d'éloigner 
de  la  vue  .h-  Roger  tes  objets  qui  eussent  pu  irriter  encore 
sa  douleur 

Quelques  infants  après,  tous  trois  descendirent  ;  tes  i  "rri- 
dors  étaient  déserts;  il  semblait  que  la  mort,  d'un  au] 
coup,    eut     dépeuplé     toutes  llules      les    jeunes;    filles 

étaient  au  jardin 

l.abliesse  ouvrit  la  chambre  de  Constance,  et  s'appn 
ainsi  que  le  baron,  a  y  suivi"  Roger  :  mais  Roger  les  pria 
tous  deux  de-  permettre  qu  il  resuit  seul  un  instant  dans  le 
sanctuaire  de  son  amour.  fte:  père  et  ta  tante  se  regar- 
deront, puis  sans  doute  ils  ne  virent  aucun  inconveni.  .11  .1 
cette  demande,  car  ils  firent  signe  à  Roger  qu'il  pouvait 
entrer. 

Roger  entra,  referma  la  porte  sur  lui  pour  être  seul,  et 
s  avança  religieusement  et  les  mains  jointes  vers  ce  lit  on 
Constance  avait  rendu  le  dernier  soupir  ;  rien  n'indiquait 
que  la  mort  eût  passé  là.  Le  chevalier  se  pencha  vers  l'oreil- 
ler virginal  pour  y  déposer  un  baiser.  Il  était  encore  tout 
parfumé  dé  cette  douce  et  fraîche  odeur  qui  émane  de  la 
jeunesse-  et  de  la  santé  ;  on  eût  dit  que  celle  qui  l'avait 
quitté,  il  y  avait  trois  jours,  pour  la  tombe,  en  était  des- 
cendue le  matin  même  pour  aller  courir,  les  cheveux  ôpars, 
dans  quelque  prairie  toute  parsemée  de  fleurs,  toute  di  1  . 
d  abeilles   et   de    papillons. 

Ce  contraste  des  lieux  avec  la  scène  qui  s'y  était  passée, 
et  dont  rien  ne  paraissait  avoir  gardé  ta  mémoire,  bns;i  le 
cœur  de  Roger.  Ainsi  lui  apparaissait  cette  grande  vérité, 
que  nous  sommes  destinés  à  passer  sur  la  terre,  sans  y  lais- 
ser d'autre  trace  que  le  souvenir  que  nous  garde  le  cœur 
des  gens  qui  nous  ont  aimé  ;  encore,  combien  de  temps  le; 
cœurs  les  plus  profondément  émus  nous  gardent  Us  ce  sou- 
venir? 

Roger  jura  que  le  souvenir  de  Constance  vivrait  éternel- 
lement dans  le  sien. 

-  il  se  releva,  examina  les  uns  après  les  autres  mus 
les  objets  qui  composaient  l'ameublement  de  cette  petite 
chambre,  dont  il  voulait  garder  l'image  dans  son  âme.  A 
gauche,  en  entrant,  le  long  de  la  muraille,  étaient  un  cru- 
cifix et  un  prie-Dieu;  sur  le  prie-Dieu,  était  le  petit  livre 
de  messe  de  Constance;  Roger  alla  s'agenouiller  devant  le 
prie-Dieu,  baisa  le  livre,  l'ouvrit  à  rendent  où  le  sinct 
marquait  qu'il  avait  été  ouvert  pour  la  dernière  fois,  lut 
la-  prière  que  Constance  y  avait  lue  sans  doute  :  c'était  la 
Saiutatlon  tmgéttque,  c'était  lire  Marin,  c'était  cette  douce 
et  poétique  promesse  d'un  ange  à  une  vierge,  du  ciel  a  la 
terre,   de  Dieu  aux  hommes. 

En  face  était  la  cheminée.  Sur  la  cheminée  s'épanouis- 
saient deux  vases  de  porcelaine  avec  deux  bouquets  de  fleurs 
qui  avaient,  grâce  à  l'eau  qui  baignait  leur  tige,  survécu  .'1 
celle  qui  les  avait  cueillis  ;  puis,  entre  ces  deux  vases, 
brillait  une  petite  glace,  mondaine  infraction  aux  règles  .lu 
couvent,  mais  que  la  supérieure  permettait  à  celles  de  ses 
pensionnaires  qui  étaient  destinées  â  rentrer  dans  le  monde. 
Roger  cueillit  une  pensée  à  chacun  de  ces  bouquets  â  moitié 
tletri-,  et  posa  ses  lèvres  sur  cette  glaoa,  qui.  infidèle  et 
oublieuse  comme  le  reste,  était  prête  à  réfléchir  tous  les 
nouveaux  visages  qui  passeraient  devant  elle,  sans  ga 
aucune  trace-  de  ce  visage  d'ange  qu'elle  avait  réfléchi 
de  fois; 

De   la   cheminée.   Roger   alla   à   la   fenêtre-.    Comme   nous 
l'avons   .lu.   cette    fenêtre   donnait   sur   le   jardin.    C'était    le 
util  avait  déjà  vu  ;  ces  jeunes  filles  qui  le  peuplaient. 
c'étaient   les    mêmes.    Mais   quelle  différence  !   bruyantes  et 
-  1  autre  fois,  elles  étaient  cette  fois-cl  tristes  et  si- 
lencieuses:   Elles   ne  jouaient   pas;    elle        ■   1 menaient    par 

groupes  et  à  l'écart.   Seule    toute  seule      i  promenait  Her- 
mine- .le    Xarrey.   cette  ft.lcle  an le   la    pawvrs    Ciirtanrp 

Cette    dernière    vue    fut.    1 B  »lï      terrible    de 

toutes;   là  dans  ces  jeunes  1  ces.  âmes   virea 

nales.    blanc  lies   pages  .1    p> rtOB    <lu    livre    de    la 

vie,    la    était    la   vcritahl.-   ;r  l      'I1"'    BDgWB  cher- 

chait  vainement   autour   de    lui;   là  était  la   voie   qu'avait 
,   travers  les  aie  fa  colombe  qui   remontait  au  ciel 
En   ce  moment,   la  porte   se   muvrii  ;    il   y  avait,  pins  d'une 
demi-heure  que  1:  nul*  de  Constance,  et. 

ne  le  voyant  pas  sortir  son  père  et  sa  tante-  aivajent  craint 
quelque  nouvel  an  Idem  .mené  pan  nue  trop  bute  émotion- 
Roger  sortit,  !<•  "  m  b  itaai  qu  il  emportait  de 
petite  ch.'iml"  .venirs  pour  toute  sa  vie.  et  eepen^ 
dant  assez  calme  en  apparence,  de  sorte  que.  lorsqu'il  de- 
manda .,  -  1..  ).  taire  ...11. luire  Sait»)  la  .lernière 
promesse  que  lin  avait  faite  le  baron,   a  la  tombe  de   CojDSi 
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lance,  non  seulement  ni  le  baron  ni  la  supérieure  ne  firent 
aucune  difficulté,  mais  encore  tous  deux  offrirent  de  l'y 
accompagner. 

Le  nmetière  du  couvent  était  dans  le  cloître.  Roger  eut 
i  peine  cent  pas  à  faire  pour  se  rendre  de  la  chambre 
où  Constance  n'avait  fait  crue  se  reposer  un  jour,  pour  arri- 
ver à  la  demeure  où  elle  allait  dormir  éternellement.  A 
la  porte  du  cloître,  comme  à  la  porte  de  la  chambre,  Roger 
■  i.  manda  qu'on  le  laissât  seul  ;  la  douleur  a  sa  religion, 
les  larmes  ont  leur  pudeur.  Roger  entra  donc  seul  dans  le 
petit  cimetière. 

C'était,  comme  dans  tous  les  couvents,  un  carré  entouré 
d'arcades  soutenues  par  des  colonnes,  et  renfermant  une 
enceinte  de  terre  couverte  d'herbe,  et  dont  la  surface  était 
toute  boursouflée  par  des  tombes  plus  ou  moins  saillantes, 
selon  que  l'intervalle  écoulé  leur  avait  permis  de  s'affaisser 
plus  ou  moins.  Là  surtout  on  sentait  la  marche  du  temps, 
ce  grand  niveleur,  sous  les  pas  duquel  s'effacent,  petit  à 
petit,  les  palais  des  vivants  et  les  tombes  des  morts.  Roger 
s'avança  lentement  vers  une  fosse  fraîchement  comblée,  et 
que  recouvrait  une  pieire  sur  laquelle  on  n'avait  pas  encore 
eu  le  temps  d'inscrire  un  nom  il  n'y  avait  pas  à  s'y  trom- 
per, et  il  était  visible  que  cette  tombe  datait  du  jour 
qu'on  lui  avait  indiqué  comme  ayant  été  le  jour  de  l'en- 
terrement de  Constance.  Roger  s'agenouilla  devant  cette 
pierre  et  pila. 

C'était  là  sa  suprême  épreuve  ;  aussi  la  prolongea-t-il  jus- 
qu'à ce  que  le  baron  et  la  supérieure  vinssent  le  chercher. 
Il  avait  dit  adieu  à  l'église  où  Constance  avait  prié,  à  la 
chambre  où  elle  avait  vécu,  à  la  tombe  où  elle  était  couchée 
pour  toujours,  rien  ne  le  retenait  plus  à  Chinon  ;  aussi 
Roger  se  laissa-t-il  entraîner  comme  un  enfant,  et,  après 
avoir  pris  machinalement  congé  de  sa  tante,  monta-t-il  dans 
la  carriole  qui  avait  amené  son  père,  non  seulement  sans 
faire  aucune  résistance,  mais  même  sans  prononcer  aucune 
parole.  La  route  fut  plus  rapide  cette  fois  que  la  première  ; 
le  baron  avait,  en  venant,  changé  trois  fois  de  chevaux  sur 
la  route,  à  Loches,  à  Sainte-Maure  et  à  l'île  Bouchard:  il 
en  résulta  qu'on  n'eut  pas  besoin  d'attendre  ;  on  reprit  à 
chacune  de  ces  stations  un  cheval  frais,  de  sorte  que,  le 
lendemain  à  midi,  on  se  trouva  à  Anguilhem. 

Pendant  toute  la  route.  Roger  était  demeuré  absorbé  dans 
une  apathie  profonde,  sans  larmes,  sans  soupirs,  et  presque 
sans  sentiment  :  en  revoyant  sa  mère,  cependant,  le  pauvre 
enfant  retrouva  ses  pleurs;  mais  la  secousse  avait  été  trop 
violente;  le  soir  même,  la  fièvre  se  déclara,  et  Roger  tomba 
sérieusement  malade. 

Ce  fut  alors  que  se  développa,  dans  tout  son  admirable 
dévouement,  cet  amour  maternel  dont  la  baronne  avait 
déjà  donné  tant  de  preuves  à  son  fils.  Tant  que  Roger  fut 
malade,  elle  ne  quitta  pas  un  instant  le  chevet  de  son  lit, 
le  gardant  le  jour,  le  vrillant  La  nuit,  lui  parlant  San! 
de  Constance;  priant  et  pleurant  avec  lui.  fondant  son  âme 
dans  son  âme,  pénétrant  toutes  ses  sensations,  allant  au- 
devant  de  tous  ses  désirs,  n'ayant  d'autre  vie  que  sa  vie. 
d'antre  volonté  que  sa  volonté  Parfois  Roger,  qu'elle  croyait 
endormi,  la  surprenait  le  regardant  avec  un  sentiment  de 
■  se  infinie,  dans  lequel  il  lui  semblait  démêler  de  la 
tristesse  et  du  remords.  Vingt  fois  il  fut  sur  le  point  de 
1  interroger  sur  cette  expression  étrange  qu  il  lisait  dans 
ses  yeux;  mais  R«i?lt  n  avait  plus  la  force  d'être  curieux; 
i; ne  lui  importait  le  reste  du  monde  î  Constance  n'était  plus. 

La  maladie  du  chevalier  fut  longue  ;  puis  insensiblement 
elle  dégénéra  en  une  sombre  mélancolie,  plus  dangereuse 
que  le  mal  auquel  elle  succédait,  car  Roger  se  plaisait  dans 
•  cite  mélancolie,  et,  après  s'être  soumis  à  tous  les  traite- 
ments qu'on  lui  avait  ordonnés  pour  guérir  la  maladie  du 
.orps,  il  ne  voulait  rien  faire  pour  guérir  celle  de  1  âme. 
Son  père  lui  proposait  vainement  de  monter  à  cheval     de 

hasser,  de  faire  des  armes.  Tous  ces  exercices,  pour  les- 
quels autrefois  11  s'était  montré  passionné,  le  fatiguaient 
maintenant  au  point  de  lui  inspirer  du  dégoût.  Ses  travaux 
scolastiques  étaient  ses  seules  distractions  .  et,  un  beau  jour, 
au  grand  étonnement  de  son  père  et  de  sa  mère,  Roger 
demanda  à  retourner  au  collège  des  jésuites  d'Ambolse. 

Le  baron   et   la   baronne,   quelque   douleur    qu  ils   eussent 
de  se  séparer  de  leur  fils  dans  la  disposition  d  esprit  où  il 
avait,  n'en  accueillirent  pas  moins  la  proposition  avec 
joie.  Cela  pleuvait  que  Roger  se  reprenait  en  quelque  chose 
il    y   avait  trois   mois  qu'il   n'avait   manifesté   un 
désir  quelconque;  aussi  ce  désir  fut  accueilli  sans  difficulté. 
Roger  retourna  donc  à  Amboise,  toujours  sous  la  garde  de 
son  précepteur  ;   cette  fois,  son  père  et  sa  mère  l'accompa- 
gnèrent :  la  baronne  ayant  voulu  être  du  voyage  pour  re- 
commander elle-même  son  tils  aux  révérends  pères  jésuites. 
Un  grand  désappointement  attendait  Roger  ;  il  était  entré 

au  collège  pend  t  i  omptail  bien    i  l 

verture  des  classes,  voir  revenir  son  ami  Henri  de   v 
mais  il  l'attendit  vainement     Henri  avait  fini  sa  rhétorique, 
et  ses  parents,  qui  le  destinaient   au  barreau,  n'avalent  pas 


jugé  à  propos  de  lui  faire  faire  sa  philosophie.  Roger  se 
trouvait   donc   complètement   isolé  avec   sa   douleur. 

Alors  se  développèrent  chez  lui  des  sentiments  religieux 
dont  on  n'avait  reconnu  aucune  trace  avant  l'événement  qui 
avait  été  les  chercher  au  fond  de  son  cœur  ;  Roger  passait 
des  heures  entières  dans  l'église,  priant  jusqu'à  ce  qu'il 
tombât  dans  une  espèce  d'extase,  qui  se  terminait  presque 
toujours  par  une  abondance  de  larmes  :  les  révérends  pères 
s'aperçurent  bientôt  de  cette  propension,  non  pas  aux  exer- 
cices de  piété.  Roger  n'était  pas  un  dévot  pratique,  il 
oubliait  même  les  heures  des  offices,  qu'il  fallait  presque 
toujours  lui  rappeler,  mais  aux  rêveries  pieuses  ;  ils  com- 
prirent qu  une  âme  exaltée  comme  celle  de  leur  jeune  com- 
mensal, accompagnée  d'un  esprit  fertile,  et  qui,  selon  toute 
probabilité,  reprendrait  plus  tard  toute  la  vigueur  qu'il 
avait  momentanément  perdue,  serait  une  excellente  recrue 
pour  l'ordre  ;  alors  toutes  les  complaisances,  toutes  les  séduc- 
tions, toutes  les  flatteries  entourèrent  Roger.  La  religion 
a  son  vertige,  qui  attire  à  elle  les  coeurs  tendres.  Roger, 
pour  qui  Constance  était  devenue  un  ange  du  ciel,  tourna 
tous  ses  désirs  du  côté  du  ciel.  Le  recteur  était  un  homme 
souple,  adroit,  éloquent,  dévoré  de  cet  amour  de  prosély- 
tisme qui  n'existe  nulle  part  aussi  prononcé  que  dans  l'or- 
dre dont  Ignace  de  Loyola  fut  le  fondateur.  Il  fit  venir  Roger 
chez  lui,  l'interrogea  sur  ses  sentiments,  affermit  sa  voca- 
tion, et  fit  tant  et  si  bien,  qu'au  bout  de  six  mois,  Roger 
déclara,  un  beau  matin,  à  son  précepteur,  que  sa  résolu- 
tion bien   arrêtée  était  de  se  faire  jésuite. 

Comme  l'abbé  Dubuquoi  était  dans  les  ordres,  et  que  le 
conseil  d'envoyer  Roger  au  collège  d'Amboise  venait  de  son 
côté,  la  peur  lui  prit  que  les  parents  du  chevalier  ne  crus- 
sent que  c'était  lui  qui  avait  inspiré  à  son  élève  ce  singu- 
lier désir  d'entrer  en  religion.  Aussi  écrivit-il  aussitôt  au 
baron  ce  qui  se  passait,  en  le  suppliant  d'accourir  sans 
perdre  un  instant,  s'il  voulait  arriver  avant  que  les  révé- 
rends pères  se  fussent  emparés  tout  à  fait  de  l'esprit  de 
son  fils. 

Le  baron  vit  du  premier  coup  le  danger  qui  menaçait 
Roger  ;  il  fit  mettre  Christophe  à  la  carriole,  et,  le  lende- 
main soir,   il  était  à  Amboise. 


VI  [ 


COMMENT  MADEMOISELLE  DE  BEl'ZERIE  APPARUT  AU  CHEVA- 
LIER D  AXGt  ILHEM  TOUR  LUI  DÉFENDRE  D'ENTRER  ItN 
RELIGION, 


Le  baron  trouva  Roger  parfaitement  calme  et  parfaite- 
ment résolu,  si  le  projet  qu'il  avait  conçu  eût  été  le  résultat 
de  l'exaltation,  le  baron  eût  conservé  quelque  espoir  que, 
cette  exaltation  se  calmant,  le  projet  qu'elle  avait  enfanté 
s'évanouirait  avec  elle;  mais  il  n'en  était  pas  ainsi,  et  la 
chose  devenait  tout  à  fait  sérieuse:  d  autant  plus  sérieuse 
qu'on  en  était  arrivé  à  cette  époque  du  règne  de  Louis  XIV, 
ou  plutôt  de  madame  de  Maintenon,  où  tout  tournait  à  la 
m,  où  un  puissant  appui  était  donné  aux  chefs  des 
congrégations  ou  aux  supérieurs  des  couvents,  si  bien  que, 
dans  plusieurs  i  Lrconstances,  des  jeunes  gens  ou  des  jeunes 
filles  des  premières  familles  de  France  s  étaient  faits  moines 
ou  religieuses,  malgré  l'opposition  de  ces  mêmes  familles  Lé 
baron  ne  voyait  donc  aucun  autre  moyen  à  employer  vis-à- 
vi-  du  chevalier  que  celui  de  la  persuasion. 

Aussi  fût-ce  celui  qu'il  tenta  ;  mais  à  toutes  les  prières 
du  baron,  Roger  répondit  qu'il  obéissait  à  une  voix  inté- 
rieure, que  celte  voix  était  celle  de  sa  conscience,  et  que, 
le  moment  où  il  avait  perdu  le  seul  bien  qui  pût 
l'attacher  a  la  terre,  il  se  sentait  entraîné  par  une  irrésis- 
tible vocation. 

Le  bai s'adressa  alors  au  père  recteur,  et  le  pria  de  l'ai- 
der à  combattre  la  résolution  du  chevalier;  mais  celui-ci 
répondit  qu'il  regarderait  comme  une  offense  au  Seigneur 
de  détourner  du  ciel  une  âme  qui  demandait  a  faire  son 
que  tout  ce  qu'on  pouvait  exiger  de  lui,  c'était  qu'il 
ne  poussât  pas  itoger  dans  la  voie  où  il  était  entré  de  lui- 
même;  que  c'était,  d'ailleurs,  la  réserve  qu'il  s'était  impo- 
sée jusqu'alors  et  qu'il  continuerait  de  s'imposer.  Le  baron 
n'en   pouvait    réellement   pas   demander  davantage. 

Trois  ou  quatre  jours  s'écoulèrent    dans  ces   négociation* 

infructueuses  ;  enfin,  vers  le  soir  du  cinquième  jour,  arriva 

une  lettre  de  la  baronne,  qui,  prévenue  de  l'état  des  choses 

on  mari,  écrivait   au  chevalier  quelle  le  priait,   avant 

vendre   une   résolution    définitive,    de    venir    au   moins 

I    passer  quinze  jour-  &   Angullhem,  promettant  au  néophvte 
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que  si,  après  ces  quinze  jours,   sa  résolution  tenait  encore, 
elle  le  laisserait  libre  de  faire  sa  volonté.  La  demande  était 
trop  maternellement  raisonnable  pour  que  Roger  n'y  ai 
p. uni  à  l'instant  même. 

Le  lendemain,  après  avoir  reçu  la  bénédiction  du  père 
recteur,  le  futur  jésuite  partit  pour  Anguilliem,  en  compa- 
gnie du  baron  et  de  l'abbé;  ces  deux  derniers  maudissant 
au  fond  du  cœur  le  jour  fatal  où  mademoiselle  de  Ileuzerle 
avait  mis  le  pied  a  Anguilliem.  En  effet,  depuis  ce  malheu- 
reux jour,  comme  on  peut  le  voir,  tout  avait  été  bouleversé 
dans  cette  demeure  jusqu'alors  si  tranquille  et  dont  les 
habitants,  autrefois  les  plus  sédentaires  de  la  province, 
passaient  à  cette  heure  leur  vie  a  courir  les  uns  après  les 
autres  sur  les  grands  chemins. 

La   baronne   renouvela   sur   son   fils   toutes   les    tentatives 


l'avait  été  la  journée,  et  chacun  se  retira  de  bonne  heure 
dans  son  appartement.  Roger,  comme  d'habitude,  fit  sa 
prière  devant  un  grand  tableau  représentant  un  Christ  au 
Calvaire,  qu'à  son  dernier  voyage,  préoccupé  déjà  d'Idées 
religieuses,  II  avait  fait  transporter  dune  ancienne  chapelle 
du  château,  dont  on  avait  fait  un  cellier,  dans  sa  chambra  a 
coucher.  Puis,  tout  illuminé  par  une  de  ces  extases  qui 
S'emparaient  quelquefois  de  lui  après  sa  prière,  il  se  mit 
au  lit  et  tomba  bientôt  dans  cette  espèce  de  somnolence  qui 
n'est  pas  la  veille,  et  qui  n'est  pas  non  plus  le  sommeil. 

En  éteignant  sa  lumière,  Roger  avait  remarqué  une  cir- 
constance due  sans   doute  au   hasard,   mais  que,   dans   sa 
pieuse  préoccupation,  il  avait  attribuée  à  une  de  ces  grâces 
spéciales  qu'il  croyait  parfois  lui  être  accordées  par  le 
un  rayon   de  la  lune,  passant  à  travers  un  grand  œil-de- 


li 
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Ko^er  se  souleva  sur  son  lil 


Qu'avait  déjà  essayées  le  baron  ;  mais,  quelle  que  fût  l'in- 
e  maternelle,  elle  ne  put  vaincre  l'obstination  du 
chevalier.  De  son  côté,  son  père  eut  beau  lui  parler  chasse, 
èqultation,  escrime,  a  toutes  ces  provocations  mondaines. 
Roger  répondit  que  c'étaient  des  exercices  profanes  qui  ne 
convenaient  aucunement  à  un  homme  dont  l'intention  était 
de  se  vouer  au  Seigneur.  Il  résulta  de  ce  refus  que  la  ba- 
ronne commença,  de  son  côté,  a  désespérer  de  ramener  son 
fils  aux  idées  qu'il  avait  autrefois  de  l'avenir  d'un  gentil- 
homme, et  que  le  fatal  événement  que  nous  avons  raconté, 
semblait  avoir  effacées  de  sa  mémoire. 

Douze  jours  s'écoulèrent  ainsi  pendant  lesquels  la  baronne 
renouvela,  et  toujours  infructueusement,  ses  Instances. 
Enfin,  elle  parut  avoir  elle-même  renoncé  ;i  mut  espoir,  et 
Roger  fut  délivré  de  ses  obsessions  maternelles,  auxquelles 
il  avait,  au  reste,  répondu  avec  une  fermeté  constamment 
mêlée  de  respect  et  de  vénération  Toute  la  Journée  du 
treizième  jour  s'écoula  donc  dans  la  tristesse,  et  presque 
dans  le  silence -,  car,  attendu  que  la  résolution  de  Roger, 
depuis  son  arrivée  à  Anguilhem.  était  l  sujet  nstant  de 
la  conversation,  du  moment  que  l'on  De  parlait  plus  de 
cela  on   ne  savait   plus  de  quoi  parler. 

La  soirée  fut  plus  silencieuse  et  plus  triste  encore  que  ne 


bœuf  pratiqué  dans  la  partie  supérieure  du  contrevent  qui 
fermait  sa  fenêtre,  allait  illuminer  le  saint  tableau,  placé 
justement  en  face  du  pied  de  son  lit;  c'était  les  yeux  axés 
sur  ce  tableau  que  Roger  s'était  laissé  aller  peu  à  peu  à 
cette  religieuse  extaie  que  nous  avons  dite  et  qui  commen- 
çait a  dégénérer  en  somnolence,  lorsqu'il  lui  .sembla  que  le 
tableau  tournait  sur  lui-même  et  qu'une  jeune  fille,  couverte 
d'une  longue  robe  blanche  et  le  front  voilé,  se  substituait, 
par  un  mouvement  silencieux  et  presque  insensible,  a  la 
sainte  peinture  :  puis,  lorsque  le  tableau  eilt  disparu  com- 
plètement et  que  le  rayon  nocturne  qui  1  illuminait  eut 
éclairé  la  jeune  tille  d'une  douce  lumière,  l'apparition  noc- 
turne leva  doucement  son  voile,  et  Roger,  tremblant  a  la 
fois  de  joie  et  de  terreur,  reconnut  Constance. 

C'était  bien  elle,  c'était  bien   cette  charmante  fille  i 
terre  devenue  un  ange  du  ciel;   aussi  le  premier  mouve- 
ment  Me   i: iiever  sur  son  lit  ci   ,i     lut 

tendre  les  bras;  mais  l'ombre  fit  un  mouvement  de  la  main 
pour  indiquer  au  jeune  homme  qu'il  devait  rester  à  sa 
et,  d'une  voix   dont  chaque  son  s'en   alla  vibrer  jusqu'au 
fond  du  cœur  de  son   amant  : 

—  Roger,    lui    dit-elle.    Dieu   permet    que   je    sorte   de    la 
tombe,  pour  te  dire  que  le  sacrifice  que  tu  veux  faire  a  ma 
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mémoire  est  trop  grand:  ta  destinée  n  est  point  d'aller  t'en- 
seTelir  dans  un  cloître,  mais  de  continuer  le  nom  de  tes 
pères,  gui  mourrait  avec  toi  ;  renonce  donc  à  cette  idée  que 
eue  d'entrer  en  religion.  Je  t  en  prie,  et,  s  il  le  faut, 
je  te  l'ordonne.  Adieu,  Koger,  souviens-toi  de  ce  que  je  te 
dis;  car  ce  que  je  te  dis,  c'est  la  volonté  du  Seigneur. 

A  ces  mots,  le  mouvement  apposé  û  celui  qui  avait  amené- 
la  blanche  vision  sous  les  yeux  de  Roger  s'opéra,  et  le 
tableau,  reprenant  la  place  qu'il  avait  quittée  un  instant,  se 
retrouva  à  son  tour  dans  la  lumière. 

Roger  était  resté  haletant,  le  Iront  mouillé  de  sueur,  et  les 
yeux  hagard-  bout  le  temps  cfu'avait  duré  la  vision  :  mais 
à  peine  eut-elle  disparu,  que,  doutant  de  ses  sens,  il  s'élança 
hors  de  son  lit.  afin  de  s'assurer,  en  le  touchant,  que  le  ta- 
bleau était  bien  à  sa  place;  rien  n'était  changé.  Ses  mains 
parcoururent  le  cadre,  la  toile  la  boiserie,  et  il  fut  con- 
vaincu que  personne  n'avait  pu  ni  entrer  ni  sortir  de  sa 
chambre,  d'ailleurs  fermée  en  dedans.  C'était  donc  bien 
l'ombre   de   Constance   qui   lui   était  apparue. 

On  devine  ce  que  fut  le  reste  de  la  nuit  pour  Roger  :  tant 
que  durèrent  les  ténèbres,  il  ne  conserva  aucun  doute  sur 
la  réalité  de  la  vision;  elle  était  encore  là.  présente  à  ses 
yeux  ;  il  revoyait  le  pâle  et  beau  visage  de  sa  jeune  amie, 
il  entendait  sa  douce  voix,  il  sentait  pour  ainsi  dire  s  avan- 
cer vers  lui  cette  main  dont  le  mouvement  impératif  lui 
avait  commandé  le  silence  et  l'immobilité,  et  dont  le  doux 
geste  lui  avait  dit  adieu,  liais,  quelles  que  fussent  la  fui 
et  la  confiance  du  jeune  homme,  lorsque  les  teintes  du 
matin  vinrent  chasser  de  sa  chambre,  la  mystérieuse  et 
solennelle  obscurité  de  la  nuit,  il  sentit  se  détacher  une  à 
une  les  pierres  du  château  fantastique  bâti  dans  l'un  de 
ses  rêves,  et  passa  de  la  conviction  la  plus  profonde  a  lin- 
crédulité   la   plus  absolue. 

Cependant  toute  la  journée  il  lut  inquiet,  rêveur,  préoc- 
cupé ;  plusieurs  fois  sa  mère  lui  demanda  quelle  cause  ame- 
nait le  changement  visible  qui.  depuis-  la  veille,  s'était  fait 
eu  lui;  mais,  a  chaque  fois  qu'elle  fit  cette  demande,  la 
baronne  n  obtint  pour  toute  réponse  qu'un  triste  sourire 
plein  de  mélancolie.  Quant  au  baron,  il  eut  l'air  d'avoir 
pris  son  parti  de  la  résolution  de  son  fils,  et  d'avoir  complè- 
tement perdu  l'espoir  de  le  faire  renoncer  a  son  projet. 

La  journée  s'écoula,  plus  accidentée  cependant  que  les 
autres  ;  Roger  sortit  du  château  et  se  promena  dans  le  petit 
bois  qui  l 'environnait  De  temps  en  temps,  de  subites  rou- 
geurs lui  passaient  sur  le  visage,  comme  si  le  sang  refluait 

i    a  coup  de  son  cœur  à  son  front:  de  temps  en  temps  il 

tressaillait,  et  ses  yeux  semblaient  suivre,  à  travers  les 
arbres,  une  ombre  fugitive  et  visible  pour  lui  seul  ;  puis, 
tout  à  coup,  un  profond  soupir  s 'échappait  de  sa  poitrine 
et  deux  grosses  larmes  tombaient,  de  ses  yeux.  C'était  heau- 
coup  pour  Roger,  que,  depuis  plus  de  six  mois,  personne 
n'avait  vu  pleurer. 

Roger  attendit  .la  nuit  avec  une  inquiétude  mêlée  de 
crainte.  Plus  dune  lois,  pendant  le  souper,  sa  mère,  qui 
ne  le  perdail  pas  des  yeux,  le  vit  essuyer  furtivement  la 
sueur  qui  perlait  à  la  racine  de  ses  cheveux.  A  la  même 
heure  que  la  veille.  U  demanda  a  se  retirer,  et  il  sortit  de 
la  salle  à  manger  pour  regagner  sa  chambre. 

Nous  avons  du  comment  av.c  le  jour  le  doute,  puis  l'in- 
crédulité, puis  la  certitude  que  cette  prétendue  apparition 
n'était  qu'un  rêve,  s  étaient  succédé  dans  l'esprit  de  Roger-; 
mai-  par  un  efflet  tout  contraire,  à  mesure  (rue  la  nuit 
était   venue,   son  cœur  s'était  repris  à   croire,   et.   Iorsqu  i! 

se  retrouv; le  li;imbre,  couché  dans  son  lit,  sans 

lumière,  lorsqu'il  revit  ce  même  rayon  de  lune  éclairant 
ce  même  tableau,  toute  sa  conviction  première  revint,  et  il 
sentit  que  son  prétendu  rêve  se  refaisait  réalité. 

Il  y  eut  une  heure,  a  peu  pies,  dé  silence  où  rien  ne 
bougea,  «t  où  Roger  n'entendit  que  les  battements  de  son 
COCHE   fendant  une  li.-nrc.   -  nieiits  se  fixèrent    min 

lement  sur  09  tableau  immobil.  in  nm:  a  oonp  il  lui 
sembla  que  le  cadre  commençait  i  rentrer  dans  la  boise- 
rie, et  que,  comme  la  veille,  le  tableau  tournait  sur  lui- 
même  \u  Bout  d  un  instant,  il  n  eut  plu-  dp  don 
il  commença  d  entrevoir  la  Manon  robe  Me  Constance;  puis 
la  jeune  fille  apparut  tout  entière;  le  miracle  de  la  veille 
se   ri, .nivelait. 

—  Roger,  dit-elle,  tu  n'as  pas  cru  a  ma  parole,  et  Dieu 
permet  que  je  vienne  te  la  répeter  Roger,  abandonne  cette 
funeste  résolution  qui  fait  le  désespoir  de  ta  famille:  Roger, 
je  n'accepte  pas  le  sacrifice  que  tu  veux  me  faire:  tu  es 
né  pnm   le  ■!.    ,  i   non  pour  le  cloître;  vis  pour  le  monde 

et  sois  heureux. 

i'  i  -,  comme  -i  cette  fois  l'ombre  de  la  jeune  fille  eût 
craint  encore  que  le  doute  ne  vînt  effacer  l'impression  pro- 
duite par  sa  présenea  elle  déta.  lia  de  sa  ceinture  un  hon- 
quet  de  peu  ta  estai   que.  virante,  elle  avait    laissé 

tomber  dans  le  corridor  <iu  couvent  de  Chinon.  et.  dan-  le 
geste  qu'elle  fit  en  étendant  la  main  nom  dire  adieu  a  Rn- 
ger,  elle  le  laissa   tomber  sur   le  parquet 

BT,  se   précipita   hors  de   son  lit  ;   mais  déjà  le   tableau 


avait  repris  sa  place.  Aucune  trace  ne  restait  de  l'appari- 
tion de  la  jeune  fille,  si  ce  n'est  le  bouquet,  de  pensées, 
qu'avec  un  mouvement  à  la  fois  plein  de  joie  et  de  CTaimSe, 
quavec  un  mouvement  enfin,  il  faut  l'avouer,  infinimenr 
plus  mondain  que  religieux,  le  chevalier  porta  à  ses  lèvres. 

Cette  lois,  il  n'y  avait  plus  à  douter  :  une  preuve  maté- 
rielle, visible,  palpable  du  passage  du  gracieux  fantôme, 
était  resté  aux  mains  de  Roger.  Le  jeune  homme  se  recou> 
cha  pressant  le  bouquet  sur  son  cœur,  et  attendant  toujours 
quelque   nouvelle   apparition.    Mais    ce    fut    inutilement. 

Il  se  réveilla  au  jour.  Cette  fois,  comme  la  veille,  son  pre- 
mier mouvement  fut  de  croire  qu'il  avait  fait  un  rêve  ; 
mais  le  bouquet  était  là.  dans  sa  main,  fané,  mais  présent. 
Oh  !  cette  fois,  c'était  bien  autre  chose  que  la  veille  :  rom- 
bre  de  Constant  e,  tirée  de  sa  tombe  par  un  miracle  d'amour, 
lui  était  bien  réellement  apparue. 

C'était  le  lendemain  que  Roger  devait  partir  pour  retour- 
ner a  Amboise  ;  mais,  a  Amboise,  au  milieu  de  ce  terrible 
troupeau  d  hommes   noirs,    la   gracieuse  apparition  oserait 
«lie  le  suffira»??   Partir,  n  était-ce  pas  désobéir  aux  ordres  de 
cette  bouche  qu'il  avait  tant  aimée? 

Mais,  comment  revenir  sur  une  résolution  signifiée  si  pu- 
bliquement? Comment,  après  avoir  résisté  à  toutes  les  ins- 
tances de  son  père  et  de  sa  mère,  aller  proposer  de  prolon- 
ger lui-même  son  séjour  à  Anguilhem?  C'était  In 
c'était  pis  que  cela,  c'était  ridicule;  et  Roger  dlions-le, 
car  nous  ne  sommes  pas  ici  pour  faire  éternellement  son 
éloge.  Roger  avait  presque  autant  d'amour-propre  que 
d'amour. 

La  journée  se  passa  donc  dans  une  contrainte  mutuelle. 
Le  baron,  comme  toujours,  paraissait  résolu  à  la  séparation  ; 
mais  la  pauvre  mère  ne  perdait  pas  de  vue  son  fils  :  il  était 
évident  que  la  crainte  d'un  nouveau  refus  arrêtait  sa  prière. 
De  son  côté,  Roger  ne  demandait  qu'à  être  retenu  ;  il  en  ré- 
sultait qu'il  ne  fallait  qu'Une  occasion  pour  que  tous  deux 
s'entendissent.  Cette  occasion,  l'abbé  Dubuquoi  la  fit  naî- 
tre en  venant  demander  a  son  élève  à  quelle  heure  il  comp- 
tait partir  le  lendemain.  Roger  voulut  répondre  et  balbu- 
tia. La  baronne  aussitôt  vint  se  jeter  à  son  cou.  en  lui  de- 
mande  tait  bien   vrai    qu  il    fût   toujours  résol 

l'abandonner,  Roger  alors  ne  put  retenir  ses  larmes,  larmes 
à  la  fois  de  douleur  et  de  joie.  et.  d'un  petit  ton  soumis,  plein 
d'hypocrisie  pour  nous  qui  connaissons  le  motif  qui  le  fai- 
sait   agir 

—  Madame,  dit-il,  n'êtes-vous  pas  ma  mère,  et  ne  dois-je 
pas  vous  obéir?  Ordonnez  donc,  et  je  vous  obéirai 

La  baronne  jeta  un  emt  de  j,,n-  et  courut  par  la  maison 
annonçant  a  tous  ceux  qu  elle  rencontrait  que  son  fils  ne 
partirait  (tue  plus  tard,  et  peut-être  ne  partirait  pas  du 
tout. 

Roger  quitta  ses  parents  à  la  même  heure  que  la  veille  il 
avait  hâte  de  rentrer  dans  sa  chambre:  seulement,  cette 
fois,  il  y  entrait  avec  un  doute  plus  grand,  plus  terrible  Le 
fantôme  avait  1  air  de  lire  dans  sa  pensée,  puisque,  la  veille. 
U  était  venu  pour  dissiper  ses  irrésolutions.  Or.  maintenant 
que  toutes  les  irrésolutions  étaient  dissipées,  maint. "tant 
qu'il  était  bien  décidé  a  suivre  les  ordres  donnés  par  l'om- 
bre de  Constance  maintenant  même  qu  il  avait  promis  a  sa 
mère  de  ne  plus  partir,  l'ombre  ne  penserait-elle  pas  que  sa 
mis-ion  était  accomplie,  et  ne  jugerait-elle  pas  inutile  d  ap- 
paraître de  nouveau"  C'était  inquiétant,  Roger  cornue 
à  s  habituer  :i  cette  jolie  ombre,  qui.  à  défaut  du  corps, 
était   au   moins  un   dédommagement. 

Aussi,  une  fois  enfermé  flans  sa  chambre.  Roger  né  perdit- 
il  point  de  temps  pour  se  coucher  et  éteindre  sa  lumière  ; 
mai-  la  lune  commençait  i  décroître,  de  sorte  que  le  rayon 
illuminateur.  qui.  la  veille,  avait  déjà  tardé,  ce  soil  I 
tarda  encore  davantage  Enfin,  après  avoir  éclaire  succès- 
-urmiiit  depuis  l'angle  de  la  chambre  jusqu'au  cadre,  il 
se  fixa  sur  le  tableau  c'était  le  moment  qu'attendait  Ro- 
ger iivit  t. un  d'impatience.  Uissl  jamais  prière  érocattlce 
ne  sortit-elle  aussi  ardente  des  lèvres  d'un  enchanteur  que 
celle  qui  s'échappa  de  la  bouche  du  pauvre  chevalier  pour 
prier  Constance  de  lui  apparaître  au  moins  une  dernière 
fois.    Aussi  la  prière  du   chevalier  tutelle  exaucée. 

Cette  fois  encore,  le  tableau,  comme  la  veille  et  comme 
1  a\.int-veille,  tourna  sur  lui-même,  et  la  blanche  vision  ap- 
parut. Roger  jeta  un   cri  de  joie. 

—  Oui.  c'est  moi.  .In  L'ombre,  c'est  mol  qui  viens  te  dire 
adieu.   Adieu,  donc  t  Tu  as  obéi  à   L'ordre  du  Seigneur;   le 

n    t.-   récompensera,   je    l'espère.    Adieu,   adieu! 
Et.  comme  l'ombre  disparaissait   à  ces  mots,  il  m  mj 

qu'il    entendait  deux   ou  trois  sanglots  mal   étouffés. 
in   i  couvaient  que  la  morte  regrettait  autant  que  le  vivant 
nouvelle    séparation. 

—  01)  !  non,  non  !  s'écria  Roger  en  s'élançant  de  son   lit 
on  !  non,  pas  d'adieu.,  pas  d'adieu!  Oh  !  si  j'avais  la  crainte 
de  ne  plus  te  revoir,  Constance.   Constance  !  je  deviendrais 
fou  l 

F.t  Roger  s'en  alla  tomber  à  genoux  au  pied  du  tableau, 
les  mains  étendues  vers  le  Seigneur,  et  priant,  celui  qui  a 
tant    souffert    d'avoir    pitié   de    lui    qui    souffrait    tant 
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Mais  Roger  n'invoquait  plus  qu'un  tableau  insensible,  une 
toile  muette;  Roger  était  seul,  les  dernières  vibrations  lu 
la  voix  de  Constance  sciaient  éteintes,  l'ombre  avait  dls- 
paru. 

PB  il  regagna  sou  lit.  tout  brisé  par  la  douleur:  il 
avait  entendu  l'adieu  île  Constance  ;  ce  «pi'il  avait  craint 
.■tau  arrive  cette  apparition,  c'était  la  d SmlÔBBi  la  pierre 
était   retombée  sur  la  tombe,  la  pierre  ne  se  relèverait  plus. 

Il    sembla   â    Roger    qu'il   perdait    8 

fbiS:  Plus  d'une  heure  s'écoula  pour  lui   dans  une  agitation 

Bévreuse  <iui  tenait   presque   du  désespoir    cet  adieu   mois 

répété,  «t  les   deux   dernières   Bris    i  :         anglais, 

lieu  pleurait  éternellement   â   soi  el    lui-même, 

san>  -.iv.ur  qu'il  parlait,  répétait  involontairement  : 

—  Adieu  !    adieu  : 

Tout  à  coup  il  sembla  a  Roger  qu'un  bruit  de  pas  légers. 
un  bruit  presque  insensible,  un  bruit  comme  celui  qui  Trahi- 
rait une  sylphide  passant  sur  des  fleurs,  se  faisait  entendre 
de  l'autre  cote  de  la  boiserie.  Roger  se  soûlera  sur  son  lit, 
haletant,  éperdu,  espérant  et  tremblant  a  la  fuis,  les  yeux 
fixés  sur  le  tableau,  maintenant  perdu  dans  l'obscurité  ; 
mais,  malgré  l'obscurité,  il  lui  sembla  que  le  cadre,  qu'on 
distinguait  seul  dans  la  nuit,  s'agitait  de  nouveau:  bien- 
tôt il  n'eut  plus  de  doute,  le  tableau  tournai]  sur  lui  même. 
apparut  pour  la  seconde  Cois  nui-,  cette  fois, 
l'ombre  se  détacha  de  la  boiserie,  et.  sautant  légèrement  à 
terre,   s'élança  vers  le   jeune  homme  en   s'écriant  : 

—  Roger  !  Roger  !  je  ne  suis  pas  morte  !  Roger  !  je  ne 
suis  pas  l'ombre  de  Constance  !  Je  suis  Constance  eHe-mcme  ! 

Et.  en  même  temps,  ie  chevalier,  presque  ton  de  joie. 
sentit  effectivement  crue  ce  n'était  pas  une  ombre,  mais  bien 
un   corps  qu'il  pressait  entre  ses  bras 
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En  trois  mots,  Constance  mit  Roger  au  fait  de  ce  qui 
s'était    passé. 

Le  temps  qu'avait  perdu  notre  fugitif  dans  son  voyage 
d'Amboise  a  Chinon  avait  donné  â  l'abbé  Dubuquoi  le  loi- 
sir d'accourir  a  Anguilhem,  et  de  raconter  au  baron  et  à 
la  baronne  la  nouvelle  escapade  du  chevalier  ;  alors  on 
avait  jugé  avec  raison  qu'il  se  dirigerait  sur  Chinon,  et 
Ton  avait  avisé  au  moyen  d  en  finir  avec  cet  entêtement 
amoureux  qui  promettait  de  ne  pas  laisser  un  seul  moment 
de  repos  aux  parents  des  deux  jeunes  gens.  L'abbé  Dubu- 
quoi avait  eu  alors  cette  heureuse  inspiration  de  proposer 
au  baron  de  faire  passer  Constance  pour  morte.  La  ba- 
ronne, comprenant  dans  son  cœur  dé  mère  ce  que  cette 
nouvelle  inattendue  causerait  de  douleur  à  son  fils,  s'était 
UmgtEanss  opposée  à  cette  supercherie  ;  enfin  il'lui  avait  fallu 
céder  aux  bonnes  raisons  de  son  mari,  et  le  baron  était  parti 
pour  mettre  la. supérieure  dans  le  complot.  Le  hasard  avait 
justement  fait  qu'une  religieuse  était  trépasse»;  l'avant- 
veille,  ce  qui    donnait   toute  facilite   a   réexécution   du  plan. 

On  a   vu  comment  ce  plan   s  exécuta. 

Mais  ce  qu'on  n'avait  pu  penser,  ce  fut  l'intensité  de  la 
douleur  que  cette  nouvelle  causa  au  chevalier;  ce  qu'on 
n'avait  pu  prévoir;  surtout,  c'était  la  résolution  extrême 
que  cette   douleur   amènerait. 

Aussii  lorsque  la  nouvelle  que  Roger  voulait  se  faire  jé- 
suite arriva  a  Anguilhem.  transmise  pur  1  abbé  Dubuquoi, 
cette  nouvelle  causa  au  baron  et  à  la  baronne  un  véritable 
désespoir.  Comme  nous  l'avons  vu,  le  baron  partit  aussitôt 
pour  Amboisc.  espérant  que  son  influence!  paternelle  ramè- 
nerait le  chevalier  â  des  idées  pins  Bal  .  mai-,  des 
la  première  conversation  qu  il  avait  eue  avec  son  fil-,  te 
baron  s'était  aperçu  que  c'était  une  résolution  parfaite- 
ment arrêtée  dans  L'esprit  du  chevalier,  et  que  rien  au 
monde  n'en   pourrait  faire  sortir. 

n  écrtvlt  aussitôt  à  la  baronne  pour  lui     al]  :  de  la 

désespérante   certitude  qu'il  venait  d'acquérir. 

Alors  la  baronne,  à  son  tour,  avait  fait  un  pcojj  aza> 

Jet   inspiré  par  son   coeur  maternel.   —  c'était 
de  Constance,   que  le  chevalier  croyait,  morte    pour 
ner  au  malheureux  enfant  de  renoncer  à  sa  ilutlon 

Elle  s'était  fait  conduire  à   Beuzerle  :  elle  a]   prié 


la  vieomic-M  .ut  supplié  le  vicomte,  que  ni  l'un  ni  l'autre 
n  avaient  pu  Désistai  aux  larmes  de  Le  baronne,  et  qu'ils 
avaient  ,  insent I  i  qui  leur  tille  parût  revenir  de  l'autre 
monde  pour  rendre   le  chevalier   Rog.  le  à  celui-oi. 

Aloi-  i.i  i  laronni  i  son  mari  pour  qu'il  exigeât 

au  moins  qu'avant  de  prendre  une  oisoilitlon  définitive,  le 
chevalier  revint  passer  talH  lours  à.  Anguilhem.  demande 
que  Roger  u 'avait  pu  refuser  à  son  pure.  Nious  avons  vu 
comment  s'étaient  passes  les  douze  premier-  tours  «1  aoHu 
meut   l'entêtement    du  avait    rendu  l'intervention 

do    Constance    indispensable. 

'l'ont  avait   donc  été  selon  les  sou  laits   'les  grands-parents  : 
la  mécanique,  préparée  par  le  plus  habile  menuisier  de  Lo- 
;■  i  i    parfaitement    tourne    gui    elle-même:    le   baron 
:    baronne  avaient    suivi   duos  le  eieur  de   leur  fils   1  im- 
pression  produite   par  les  app.u  .  -s   de   Cons- 
tance:  enfin   la  troisième  était    venue  mettre  le  sceau  aux 
deux  premières.   Constance,  couchée  auprès  de  sa  mère  dans 
une  des  chambres   les  plus  reculées  du  château,  avait   fait. 
les  larmes  aux  yeux  et   le  désespoir  dans  le  cieur.  ses  der- 
niers adieux   a  Roger,  lorsque,  la  douleur   remportant   i  lie 
elle  sur  toute  autre  considération,  elle   prli    ■  son  tour  une 
résolution  extrême,  et,  profitant  du  sommeil  de  sa  mère  elle 
se  releva,   se  rhabilla,   sortit   sur   la  pointe  du  pi'-l     i  i     dé» 
'  barras-        di  -    -urveillants   <nii   justrue-là    lui    avaient 
ses  paroles  et  avaient   contenu  ses  si  utiments.  elle  se  glissa 
i  m  irs  en  corridors  jusqu'à  l'endroit  de  la  boiserie  on 
elle  avait  l'habitude  de  prendre  place.  —  poussa  le  ressort, 
—   et    apparut    au  chevalier,    non    plus   comme  une  ombre. 
mais   comme   une   délirante    réalité 

Roger  était  l'homme  des  résolutions  soudaines:  un  ins- 
tant étourdi.  —  comme  un  mort  qu'on  tirerait,  de  sa  tombe, 
et  oui.  en  rouvrant  tout  à  coup  les  yeux,  reverrait  le  ciel 
et  se  reprendrait  a  la  vie  et  au  bonheur.  —  il  n 'em  1<- 
force  que  pour  ne  pas  tomber  écrasé  sous  le  poids  de  sa 
joie:  mais,  ce  moment  passé,  il  vit  que  l'occasion,  tant 
cherchée  par  lui.  se  présentait  d'elle-même,  unique,  rapide, 
fugitive  ;  aussi  fut-il  décidé  â  l'instant  même  qu'il  ne  la 
laisserait    pas    échapper. 

En  un  instant.  Le  chevalier  fut  prêt  :  quant  à  Constance, 
e'ie  lavait  écrit  à  son  amant,  sa  vie  n'était  plus  â  elle, 
mais  à  lui,  et  c'était  à  lui  d  en  disposer,  Quand  il  lui  pro- 
posa de  fuir  à  l'instant  même,  et  de  gagner  ensemble  le 
premier  village,  où  ils  se  marieraient,  non  seulement  elle 
ne  lui  fit  aucune  objection,  mais  elle  l'assura  qu'elle  était 
prête  à  le  suivre  au  bout  du  monde.  Le  chevalier  ne  douta 
plus  qu'il   ne  touchât  enfin  à  la  conclusion  de  son   roman. 

Tons  deux  descendirent  à  l'instant  même,  glissant  dans 
les  corridors  et  le  long  des  escaliers,  sans  bruit,  comme 
deux  ombres,  puis  ils  arrivèrent  dans  la  cour.  Roger  courut 
a  récurie,  sella  Cbristophe.  qui.  depuis  quelque  temps,  se 
reposait  de  ses  fatigues  passées,  mais  qui,  toujours  bon  el 
impassible  se  laissa  faire  sans  résistance  aucune;  puis  il 
entrouvrit  la  grande  porte  le  plus  doucement  qu'il  put, 
stôlanca  sur  Christophe,  fit  monter  Constance  sur  une  borne, 
força  le  cheval  de  s'approcher  délie  jusqu'à  ce  que  Cons- 
tance put  sauter  en  croupe  ;  puis,  la  jeune  fille  bien  assurée 
derrière   lui,    Roger   partit    au    galop. 

Ils  coururent  ainsi  deux  heures  ;  mais,  comme  on  était 
arrivé  au  mois  de  juillet,  c'est  .i  dire  aux  jours  les  plus 
longs  de  l'année,  au  bout  de  ces  deux  heures,  le  jour  avait 
commencé  â  paraître.  Roger  pensa  donc  qu'il  était  ui^ent 
de  s'arrêter,  attendu  qu'un  jeune  homme  et  une  jeune  fille 
voyageant,  au  grand  galop  pouvaient  paraître  suspects.  Il 
avisa  au  même  instant,  à  sa  droite,  un  village  qu'il  re- 
connut pour  La  Chapelle-Saint-Uippolyte,  et  se  dl 
sur   ce   village. 

Roger    n  avait    en    matrimoniomanie   d'autre   connai 
que  celle  qu'il  avait  puisée   dans   les   romans  du   terne 
dans  les  romans  du  temps,   toutes  les  union-  contrariai 
nouaient,    a   l'insu    des  parents,   devant    quelque    bon    prêtre 
le  .iii.ige  qui.  prenant  à  la  lettre  la  racorni]  nue  le 

Seigneur  fit.  à  nos  premiers  pères  dé  croître  ai  de  multi- 
plier, croyait  suivre  le  précepte  de  la  Rihle  en  sanctifiant 
le  plus  de  mariages  possible.   Rotrer  si  me   plein   de 

confiance  vers  le  presbytère,  et.  ayant  frappé  à  la  porte  qu] 
lui  fut  ouverte  par  une  bonne  grosse  B .emant-r  de  trente- 
cinq  à  quarante  ans.   i]  demanda    a    parlai  au    curé. 

Le  cure  s'apprêtait  a  dire  ja  messet  ce  qui  parut  à  Roger 
d'un  bon  augure.  Il  expliqua  au  curé'  le  pins  succinctement 
possible  la  cause  nui  ramenait,  et  lui  demanda  s'il  n 
pourrait  pas  célébrer  le  mariage  séance  tenante  Le  bon 
prêtre  sourit  de  l'empressement  du  jeune  homme;  mais  il 
lui  expliqua  qu'il   y  avait     i        i  i    imalités  prépara 

B       tnplir.  comme    par  exemple  de  se  confesser,    de 

ner-sesrnoms  de  famil: ne     de  jurer  qu'on  i 

point  parent  à  un  degré  prohibé  par  l'Eglise,  etc.,  etc.: 
que  ces  formalités  nécessitaient  toujours  vingt  quatre  ou 
trente-six  Iieures  de  H  tard  :  que.  par  conséquent,  quelle  que 
B  '  bonne  volonté,  la  bénédiction  miptlalo  ne  pouvait 
avoir  lieu  que  la  lendemain  on  le  snrlendrma  in      seulement. 
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en  attendant,  les  deux  jeunes  gens  resteraient  au  presbytère  ; 
Roger  sous  la  garde  du  curé,  et  Constance  sous  celle  de 
sa  gouvernante.  Ce  contre-temps  déplaisait  fort  à  Roger, 
aussi  insista-t-il  de  toutes  ses  forces  ;  mais  le  curé  fut 
inflexible,  et,  comme  il  déclara  qu'aucun  de  ses  confrères 
ne  serait  plus  traitable  que  lui,  Roger  préféra  rester  à  la 
Chapelle-Saint-Hippolyte  que  de  gagner  quelque  autre  vil- 
lage, course  qui,  sans  lui  offrir  une  chance  plus  prompte, 
l'exposait  à  être  reconnu  ou  du  moins  remarqué. 

Le  curé  alla  donc  dire  sa  messe  ;  et,  comme  il  paraissait 
partager  les  craintes  qu'éprouvait  Roger,  il  recommanda 
aux  deux  enfants  de  ne  point  se  montrer  ni  à  la  porte,  ni 
aux  fenêtres  ;  puis,  à  son  retour,  il  procéda  aux  questions 
d'usage.  Le  jeune  homme  déclara  s'appeler  le  chevalier 
Roger-Tancrède  d'Anguilhem,  et  la  jeune  fille,  Aglaé-Cons- 
tance  de  Beuzerie,  le  premier  âgé  de  dix-sept  ans  et  cinq 
mois,  la  seconde  de  quinze  ans  moins  huit  jours.  Tous  deux 
jurèrent,  en  outre,  qu'ils  n'étaient  ni  compère,  ni  commère, 
ni  cousins,  ni  parents,  enfin,  à  quelque  degTé  que  ce  fût. 

Le  curé  leur  ordonna  alors,  tandis  qu'il  irait  vaquer  à 
quelques  affaires  d'urgence,  de  se  préparer  à  la  confession 
en  faisant  chacun  de  son  côté  son  examen  de  conscience. 

A  son  retour,  la  confession  réciproque  eut  lieu.  Il  est 
inutile  de  dire  que  ce  fut  celle  de  deux  enfants  purs  et 
chastes,  et  qu'en  avouant  cet  amour  qui  jusqu'alors  leur 
avait  fait  tenter  à  tous  deux  de  si  folles  entreprises,  ni  l'un 
ni  l'autre  n'eut  à  rougir,  même  d'une  pensée. 

Cette  double  confession  parut  rassurer  complètement  le 
bon  curé,  qui  jusque-là  n'avait  point  paru  exempt  de  quel- 
ques inquiétudes  ;  puis,  sous  le  prétexte  qu'il  était  urgent 
que  ces  deux  jeunes  âmes  ne  péchassent  ni  par  pensée,  ni 
par  action,  ni  par  omission,  dans  l'intervalle  qui  séparait 
l'absolution  de  la  cérémonie  nuptiale,  il  enferma  Roger 
dans  le  cabinet  où  était  sa  bibliothèque,  et  Constance  dans 
la  chambre  de  sa  gouvernante. 

A  dîner  cependant,  les  deux  jeunes  gens  se  retrouvèrent 
ensemble.  Roger  demanda  alors  au  curé  s'il  croyait  pouvoir 
le  marier  le  lendemain,  ce  à  quoi  le  digne  homme  répondit 
qu'il  n'y  voyait  pas  de  difficulté,  si  d'ici  là  il  ne  surgissait 
aucun  empêchement.  Cette  assurance  calma  quelque  peu 
l'inquiétude  de  Roger,  et  fit  qu'après  le  dîner  il  se  retira 
dans  la  bibliothèque  sans  trop  de  difficulté.  Il  y  trouva 
un  lit  de  sangle,  qui,  pendant  qu'il  était  à  table,  avait  été 
dressé  à  son  intention. 

L'heure  du  souper  arriva.  Comme  le  matin,  les  deux  jeu- 
nes gens  se  retrouvèrent  encore  en  face  l'un  de  l'autre 
Roger  était  resplendissant  de  bonheur  ;  après  ce  miracle  de 
résurrection  qui  s'était  opéré,  il  ne  croyait  plus  à  une  sépa- 
ration possible.  Constance  était  timide  et  rougissante  ;  mais 
la  joie  glissait  en  rayons  lumineux  entre  ses  paupières  à 
demi-fermées,  mais  le  bonheur  s'ouvrait  un  passage  par 
chacun  des  mots  qui  sortaient  de  sa  bouche. 

Après  le  souper;  le  curé  dit  la  prière  pour  tout  le  monde  ; 
puis,  après  la  prière,  chacun  se  retira  chez  soi. 

Roger  essaya  de  lire:  mais  le  moyen  de  lire  quand  notre 
pensée  vibre  au  fond  de  notre  propre  cœur,  plus  douce,  plus 
tendre,  plus  harmonieuse  que  toutes  les  pensées  de  la  terre, 
et  pourtant  il  lisait  ce  miracle  de  poésie  qu'on  appelle  les 
amours  de  Jacob  et  de  Rachel  i  mais  il  trouva  que  Rachel 
était  bien  peu  de  chose  près  de  Constance,  et  il  s'affirma 
à  lui-même  que,  pour  mériter  Constance,  il  eût  accompli 
bien'  d'autres  épreuves  que  celles  auxquelles  avait  été  sou- 
mis Jacob.  C'était,  au  reste,  le  moyen  que  le  temps  pas- 
sât vite,  que  de  le  passer  en  rêvant.  Onze  heures  sonnèrent, 
et,  à  chaque  lent  et  solennel  battement  de  la  cloche,  Roger 
tressaillit  en  songeant  que,  dans  huit  heures,  il  serait  le 
mari   de    Constance. 

Cette  douce  pensée  l'accompagna  dans  son  lit  et  le  sui- 
vit jusque  dans  son  sommeil.  Il  rêva  que  le  jour  était  venu 
et.  qu'on  entrait  dans  sa  chambre  pour  le  prévenir  que  le 
prêtre  n'attendait  plus  que  lui.  En  ce  moment,  il  sembla 
effectivement  à  Roger  qu'à  travers  ses  paupières  fermées 
il  entrevoyait  le  jour,  et  que  plusieurs  voix  parlaient  hau- 
tement près  de  lui.  Cette  sensation  fut  si  réelle,  que  Roger 
se  réveilla,  et,  ouvrant  les  yeux,  se  trouva  en  face  de  son 
père. 

A  cette  vue.  la  figure  de  Roger  exprima  un  tel  désespoir, 
que.  si  bien  préparé  que  fui  le  baron  a  réprimander  sévè- 
remem  :  ■,.  m.  1  fugitif,  il  n'en  eut  pas  la  force,  et.  voyant 
1,1  "' ■'  '  ouffranees  d'un  homme  dans  ce  pauvre  coeur  d'en- 
fant il  se  contenta  de  lui  tendre  la  main  en  lui  disant  ce 
seul  mot  : 

—  Courage 

Peut-être  Roger  eût-Il  réagi  contre  des  reproches-  il  n'eut 
pas  de  force  contre  l'indulgence;  il  se  Jeta  dans  les  bras 
du  baron,  en  demandant  si  on  allait  le  séparer  de  Cône 
tance.  Le  baron  le  regarda  fixement,  et,  voyant  l'aim.  i. 
peinte  sur  chacun  de  ses  traits: 

—  Ecoute,  lui  dit-il  mon  premier  mot  a  été:  couraac  < 
le  second  ser.i     espoir I 

-  Oh!  mon   père,  mon   père!   s'écria  Roger,  on  m'a   déjà 


trompé  si  cruellement,  que  je  ne  puis  vraiment  plus  espé- 
rer. 

—  Mais,  à  l'époque  où  nous  te  trompions,  Roger,  dit  le 
baron,  nous  étions  pauvres,  tandis  que  maintenant... 

—  Maintenant,  mon  père,  sommes-nous  donc  riches? 

—  Peut-être,    dit   le   baron. 

—  Peut-être  :  s'écria  Roger,  peut-être  !  Que  voulez-vous 
dire,  mon  père,  et  comment  notre  fortune  aurait-elle  pu 
changer  du  jour  au  lendemain? 

—  Notre  cousin  le  vicomte  de  Bouzenois  est  mort  ;  nous  en 
avons  reçu,  la  baronne  et  moi,  la  nouvelle  ce  matin. 

—  Mort  en  nous  nommant  ses  héritiers?  s'écria  Roger. 

—  S'il  en  était  ainsi,  je  ne  t'aurais  pas  dit  que  nous 
étions  riches  peut-être  ;  je  t'aurais  dit  que  nous  étions  riches 
certainement.  Le  vicomte  est  mort  intestat. 

—  Intestat,  mon  père? 

—  Oui,    intestat,    chevalier. 

Le  baron  mit  une  lenteur  si  imposant©  à  prononcer  ce 
mot,  que  le  chevalier  comprit  qu'il  devait  être  d'une  su- 
prême importance. 

—  Alors  qu'arrive-t-il?  demanda  d'une  voix  timide  le 
jeune  homme,  qui  ne  voyait  pas  encore  comment  la  mort  de 
M.  de  Bouzenois  le  rapprochait  de  Constance. 

—  Il  arrive,  monsieur,  reprit  le  baron,  que  la  succession 
est  ouverte  et  ne  nous  est  disputée  que  par  un  fils  du 
premier  lit,  qui  prétend  que  sa  mère  n'avait  fait  donation 
de  ses  biens  à  M.  de  Bouzenois  qu'à  la  condition  que  toute 
la  fortune  serait   réversible  sur  sa  tête. 

—  Eh    bien,   mon   père? 

—  Eh  bien,  les  pièces  sont  au  parquet,  un  procès  va  être 
ouvert  ;  mais  Coquenard,  mon  procureur,  m'écrit  que  le 
procès  est  imperdable  pour  peu  qu'on  le  suive  avec  activité 
et  intelligence,  et,  si  nous  gagnons  ce  procès... 

—  Si  nous  gagnons  ce  procès,  mon  père...? 

—  Nous  avons  soixante-quinze  mille  livres  de  rente  :  rien 
que  cela  ;  —  et  alors  c'est  M.  de  Beuzerie  qui  nous  fait  la 
cour,  —  c'est  nous  qui  le  regardons  du  haut  de  notre  gran- 
deur, c'est  nous  enfin  qui  faisons  un  sacrifice  en  nous  alliant 
à  lui. 

—  Oh  !  mon  père,  mon  père,  quel  espoir  me  donnez-vous 
là!  s'écria  Roger.  Comment!  vous  croyez,  vous  pensez.    ? 

—  Je  sais  ce  que  je  crois,  je  sais  ce  que  je  pense,  dit  le 
baron  ;  —  le  bon  curé  que  tu  avais  pris  pour  ton  confident 
a  expédié  un  messager  à  Beuzerie  en  même  temps  qu'à  An- 
guilhem  ;  de  sorte  que  j'ai  rencontré  le  vicomte  à  trois 
lieues  d'ici,  accourant  pour  chercher  sa  fille,  comme  j'aci  ou- 
rais  pour  te  chercher,  toi  ;  il  était  très  furieux  de  tout  ce 
qui  venait  de  se  passer  ;  mais,  au  premier  mot  que  je  lui  ai 
dit  de  la  lettre  de  maître  Coquenard.  il  s'est  fort  adouci, 
et  a  même  laissé  entrevoir  qu'après  l'esclandre  qui  ne  man- 
querait pas  de  faire  dans  les  environs  ta  fuite  avec  sa 
fille,  il  regardait  d'avance  son  projet  de  mariage  avec  le 
comte   de   Croisey   comme   manqué. 

— ■  Oh!   mon   père,  mon   père,  que   me  dites-vous  là? 

—  Vous  comprenez,  monsieur,  reprit  le  baron,  —  c'était 
un  appel  à  ma  loyauté. 

—  Et    qu'avez-vous  répondu,   mon   père? 

—  J'ai  répondu  qu'entre  nous  autres  gentilshommes  un 
titre  n'était  qu'un  titre,  que  le  nom  était  tout,  et  qu'on  sa- 
vait dans  toute  la  province  que.  quoique  les  d'Anguilhem 
ne  fussent  que  des  barons,  ils  dataient  des  premières  croi- 
sades, tandis  qu'au  commencement  du  règne  de  notre  grand 
roi,  le  grand^pèrc  du  comte  de  Croisey  avait  eu  toutes  les 
peines  du  monde  à  faire  ses  preuves  pour  entrer  dans  les 
écuries  de  Sa  Majesté.  Ce  qui  voulait  dire  que.  si  la  ba- 
ronne d'Anguilhem  était  présentée  à  la  cour,  elle  y  aurait 
certainement  le  pas  sur  la  marquise  de   Croisey. 

—  Ou'a-t-il   répondu? 

—  Il  m'a  tendu  la  main  et  m'a  dit:  «  C'est  bien,  baron  : 
nous  reparlerons  de   cela.  » 

—  O  monsieur  !  6  mon  père  !  s'écria  Roger,  que  vous  me 
faites  du  bien.   Et    Constance,   où   est  Constance? 

—  Constance  est  près  dé  son  père  comme  je  suis  près  de 
toi  :  Constance  va  retourner  à  Beuzerie  comme  nous  allons 
retourner  à  Anguilhem.  Demain,  j'irai  faire  une  visite 
d'excuses  au  vicomte,  et.  dans  cette  visite,  nous  parlerons 
de  tout.  cela. 

—  Oh  !  mon  père,  dit  Roger,  faites  bien  valoir  mon  amour, 
dites  que  j'adore  Constance,  dites  que  je  ne  peux  vivre  sans 
elle:  dites,  dites  que  je  meurs  si  on  me  l'enlève,  dites 

»  —  Je  dirai  que,  selon  toute  probabilité,  vous  aurez  un 
lour  soixante-quinze  mille  livres  de  rente,  et  croyez-moi, 
monsieur,   cette  éloquence-là  vaudra   bien   la   vôtre 

—  Dites  ce  que  vous  voudrez,  mon  cher  père,  mais  obte- 
nez  une  réponse  du  vicomte. 

—  En  ce  cas.  laissez-moi  faire,  dit  le  baron  ;  car.  croyez- 
moi,  je  sais  mieux  que  vous  comment  il  faut  s'y  prendre. 

—  Et..?   et...?   balbutia   Roger. 

—  Et  quoi?  demanda  le  baron. 

—  Et  Constance  ? 

—  Eh  bien.   Constance? 
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—  Ne  la  verrai-je  point  ? 

—  Ceci,  monsieur,  est  parfaitement  Impossible;  vous  ne 
pouvez  revoir  mademoiselle  de  Beuzerie,  maintenant,  Que 
dans  la  maison  paternelle,  et  avec  l'agrément  du  vicomte 
et  de  la  vicomtesse. 

—  Et  croyez-vous,  monsieur,  demanda  Roger  avec  timidité, 
que  cet  agrément  se  lasse  attendre? 

—  Dans  trois  ou  quatre  jours,  j  espère. 

—  Dans  trois  ou  quatre  jours  i  dit  Roger  ;  hélas  !  c'est  bien 
long. 

—  Et  quand  vous  croyiez  ne  plus  la  revoir  du  tout,  c'était 
bien  autrement  long,  ce  me  semble. 

—  Aussi,   reprit  Roger,  je  voulais  me  faire  jésuite. 

—  Oui.  oui,  monsieur,  dit  le  baron  ;  —  oui,  je  le  sais  bien, 
—  vous  avez  une  foule  d'idées  plus  ingénieuses  les  unes  que 
les  autres  :  —  oh  '.  vous  êtes  un  homme  de  ressources  :  — 
aussi    nous    emploierons   votre    imaginative. 

—  A  quoi,  mon  père. 

—  Nous   vous  dirons   cela   à  Anguilhem 

Et  sans  que  le  chevalier  pût  tirer  aucun  éclaircissement 
du  baron  sur  le  projet  dont  il  paraissait  devoir  être  la  che- 
ville ouvrière,  tous  deux  remontèrent  à  cheval  et  reprirent 
le  chemin  du  château 

Il  va  sans  dire  que  le  baron  seul  prit  congé  du  bon  curé, 
et  que  Roger  ne  réclama  aucunement  la  faveur  de  lui  faire 
ses  adieux 


IX 


COMMENT  ET  A  QUELLES  CONDITIONS  LE  MARIAGE  DE  MADE- 
MOISELLE DE  BEUZERIE  AVEC  LE  CHEVALIER  D'ANGUILHEM 
FUT  A  PEU  PRÈS  DÉCIDÉ  ENTRE  LES  GRANDS-PARENTS. 


C'était  la  troisième  fois  que  Roger  revenait  à  Anguilhem, 
après  avoir  vu  échouer  ses  projets  ;  mais,  cette  fois,  cepen- 
dant, il  n'y  revenait  pas  tout  à  fait  sans  espérances.  Si 
ignorant  que  Roger  fût  des  choses  de  ce  monde,  il  avait 
parfaitement  senti  le  changement  que  la  mort  de  M.  de 
Bouzenois,  en  supposant  même,  comme  le  disait  son  père, 
la  succession  de  l'ex-capitaine  de  frégate  soumise  aux  chan- 
ces d'un  procès,  amenait  dans  sa  position. 

En  arrivant  au  château,  ses  espérances  redoublèrent,  car 
la  baronne,  qui  attendait  le  baron  et  son  fils  à  la  fenêtre 
de  la  tour  d'où  l'on  découvrait  tous  les  environs,  descendit 
en  les  apercevant,  et  vint  au-devant  d'eux  avec  son  visage  le 
plus  Tiant.  Roger  piqua  droit  à  elle,  sauta  à  bas  de  son 
cheval,  et  se  jeta  dans  ses  bras  en  murmurant  tout  bas  : 

—  Est-ce  que  vous  avez  de  l'espoir,  vous  aussi,  ma  mère? 
Oh  j  ne  me  trompez  pas,  ne  me  trompez  pas  ! 

—  Oui.  mon  enfant,  oui,  mon  cher  enfant,  répondit  la 
baronne;  oui,  sois  tranquille,  tout  ira  bien. 

En  effet,  la  baronne,  comme  son  mari,  avait  de  son  côté 
vu  s'opérer  une  métamorphose.  Lorsque,  le  matin,  la  vicom- 
tesse, qui  avait  accompagné  Constance  à  Anguilhem,  s'était 
aperçue  de  la  disparition  de  sa  fille,  elle  avait  été  furieuse. 
C'était  au  milieu  de  cette  irruption  de  colère  maternelle 
qu'était  arrivée  la  lettre  de  maître  Coquenard,  annonçant 
aux  d'Anguilhem  la  mort  de  M.  de  Bouzenois.  Or,  cette 
lettre  avait  calmé  la  vicomtesse  comme  par  enchantement, 
et  elle  avait  incontinent  paru  oublier  une  partie  de  sa  dou- 
leur pour  prendre  part  à  l'heureuse  nouvelle  que  venaient 
de  recevoir  ses  voisins.  Enfin,  lorsque  le  messager  du  curé 
de  la  Chapelle-Saint-Hippolyte  était  apparu  tout  haletant  au 
lu,  annonçant  que  les  fugitifs  étaient  au  presbytère,  ce 
fut  presque  avec  un  sentiment  de  regret  que  la  vicomtesse 
apprit  que.  grâce  aux  scrupules  du  bon  prêtre,  les  deux 
«nfants  n'étaient  point  mariés.  Cependant,  comme  elle 
Ignorait  que  même  message  avait  été  dépêché  tant  à  son 
mari  qu'au  baron,  et  quelle  voulait  annoncer  en  même 
temps  mte   la    fuite   et   l'événement  qui   faisait  de 

cette  fuite  presque  un  bonheur,  elle  fit  mettre  le  cheval  au 
coche  qu'on  avait  laissé  chez  le  métayer,  pour  que  Roger 
ne  -remarquât  point  sa  présence,  et  elle  partit  pour  Beuzerie, 
mais  en  laissant  tomber,  dans  ses  adieux  â  la  baronne! 
quelques  paroles  qui  voulaient  dire  le  plus  clairement  du 
monde  qu'une  visite  du  baron  à  Beuzerie.  non  seulement 
serait  bien  reçue,  mais  même,  dans  les  circonstances  où 
1  "n  se  trouvait,  était  regardée  par  elle  comme  indispen- 
sable. 

Les  pTésages  continuaient  donc  d'être  heureux  du  côté  de 
ratesse  comme  du  côté  du  vicomte   Quant  â  Constance, 


le  chevalier  avait  ses  motifs  pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir 
a   son  égard. 

Il  fut  donc  convenu,  dans  un  conseil  général  auquel  as- 
sista l'abbé  Dubuquoi,  doni  les  fonctions  commençaient  a 
tourner  a  la  siné<  aie,  que  le  baron  irait,  le  lendemain, 
faire  une  visite  a  Beurerie,  et,  selon  les  circonstances,  par- 
lerait mariage  ou  se  tairait  ;  mais  l'avis  do  tout  le  monde, 
même  celui  de  l'abbé,  fut  qu'il  aurait  incontestablement  a 
parler  mariage. 

Ce  grand  jour,  si  impatiemment  attendu  par  Roger,  ar- 
riva enfin.  A  six  heures,  il  était  debout  et  avait  réveillé 
son  père.  Jlais  le  baron  était  trop  exact  observateur  des 
convenances  pour  se  présenter  à  Beuzerie  avant  midi.  Il 
fallut  donc  que  Roger  prit  patience,  ce  qu'il  fit  en  parlant 
de  Constance  avec  sa  mère. 

A  neuf  heures,  le  baron  partit,  monté  sur  Christophe.  Ro- 
ger lui  fit  promettre  de  ne  rester  à  Beuzerie  que  le  temps 
strictement  nécessaire  au  débat  des  différentes  conditions 
relatives  à  son  mariage.  Le  baron  promit  d'être  de  retour 
à  quatre  heures  de  1  après-midi. 

A  deux  heures,  Roger  n'y  put  tenir  ;  il  jeta  sa  carnassière 
sur  son  dos,  prit  son  fusil,  détacha  Castor,  qui,  depuis  plus 
d'un  an,  tout  au  contraire  de  Christophe,  était  resté  dans 
un  repos  absolu,  et  prit  le  chemin  de  Beuzerie.  Au  tiers 
de  la  route  à  peu  près,  il  aperçut  le  baron,  qui  revenait  au 
grand  trot.   L'allure  était   déjà  de  bon  présage. 

En  deux  enjambées,  Roger  fut  au  cou  de  son  cheval. 

En  effet,  les  nouvelles  étaient  bonnes,  et  toutes  choses 
étaient  arrangées,  sinon  selon  le  désir  exact  de  Roger,  du 
moins  selon  celui  de  son  père. 

La  recherche  de  Roger  était  tacitement  agréée  par  le  vi- 
comte et  la  vicomtesse;  le  lendemain,  toute  la  famille 
d'Anguilhem  allait  faire  une  visite  de  bon  voisinage  à 
Beuverie  :  cette  visite  se  passerait  comme  une  visite  ordi- 
naire, sans  qu'il  fût  question  de  rien,  attendu  que,  plein 
de  prudence  qu'il  était,  ie  vicomte  ne  voulait  point  qu'on 
soupçonnât  ses  nouveaux  projets  :  puis,  le  lendemain  ou 
le  surlendemain  de  sa  visite,  Roger  partirait  pour  Paris,  ' 
où  il  suivrait  en  personne  le  procès,  de  l'issue  duquel  dé- 
pendait le  consentement  définitif  du  vicomte.  Cette  résolu- 
tion présentait  le  double  avantage  de  remettre  les  affaires 
aux  mains  de  celui  qui  avait  le  plus  d'intérêt  à  ce  qu'elles 
se  terminassent,  et  de  retenir  Roger  une  année  au  moins 
éloigné  de  Constance  ;  car  à  cette  époque  les  plus  courts 
procès  étaient  fort  longs  ;  pendant  ce  temps,  Constance 
retournerait  au  couvent,  où  elle  attendrait  sa  seizième 
année,  et  Roger  6a  dix-neuvième.  C'était  à  cette  époque 
l'âge  de  rigueur  pour  les  mariages  en  province. 

Il  y  avait  dans  tout  cela  du  bon  et  du  mauvais  pour  Ro- 
ger. Il  aurait  voulu  se  marier  d'abord  et  partir  après  :  cela 
lui  paraissait  bien  plus  logique  et  bien  autrement  raison- 
nable ;  aussi  le  baron  eut  toutes  les  peines  du  monde  à 
lui  faire  comprendre  que  la  chose  était  impossible,  puisque 
son  mariage  ne  devait  être  que  la  conséquence  du  gain  de 
son  procès.  Le  raisonnement  était  cependant  si  clair  et  si 
nettement  posé,  que  le  chevalier  fut  forcé  de  s'y  rendre. 
Roger  était  donc  à  peu  près  décidé  à  se  laissa  aller  à  cette 
nouvelle  combinaison,  lorsqu'on  rencontra,  à  une  demi- 
lieue  d'Anguilhem,  la  baronne,  qui,  accompagnée  de  l'abbé, 
était  venue  à  son  tour  au-devant  de  son  mari  et  de  son  fils. 

Là,  le  plan  arrêté  chez  le  vicomte  fut  de  nouveau  exposé 
par  le  baron,  et,  au  grand  désespoir  de  Roger,  obtint  l'as- 
sentiment général.  Force  fut  donc  au  pauvre  chevalier  de 
se  rendre  tout,  à  fait.  Il  fut  alors  convenu  qu'on  irait  faire 
la  visite  le  lendemain  aux  Beuzerle,  et,  comme  il  n'y  avait 
pas  de  temps  à  perdre,  que  le  chevalier  partirait  pour  Paris 
dans   trois  jours. 

Cependant,  il  faut  le  dire,  Roger  était  injuste  envers  la 
Providence  :  après  s'être  vu  refuser  positivement  Constance, 
après  l'avoir  crue  morte  et  avoir  voulu  se  faire  Jésuite,  11 
la  retrouvait  toujours  fidèle,  et,  selon  toute  probabilité,  la 
fortune  et  le  bonheur  lui  arrivant  ensemble,  il  n'avait  qu'un 
temps  plus  ou  moins  long  â  attendre  pour  devenir  à  la  fois 
un  riche  seigneur  et  un  heureux  mari.  Il  y  avait  dans 
cette  double  pensée  une  source  de  consolations  fort  réelles  ; 
aussi  Roger,  en  les  pesant  à  la  balance  de  sa  raison,  com- 
mença-t-il  à  voir  l'avenir  un  peu  plus  en  rose  qu'il  n'avait 
fait  aux  premiers  mots  du  baron,  et  à  oublier  peu  à  peu  le 
départ  pour  ne  plus  songer  qu'au  retour. 

Puis,  disons-le,  dans  toutes  les  époques,  le  mot  Paris  a  en 
aux  oreilles  du  provincial  un  retentissement  magique.  Paris. 
c'est  le  but  où  tendent  toutes  les  organisations  jeunes  et 
i  3  Pour  les  libertin'.,  Paris,  c'est  le  plaisir;  pour  les 
ambitieux,  Paris,  c'est  la  gloire  ;  pour  les  spéculateurs, 
Paris,  c'est  la  fortune.  Bien  souvent  le  mot  Paris  avait  été 
prononcé  devant  Roger,  mais  Jamais  Roger  n'y  avait  fait 
attention  ;  car  Jamais  il  n'avait  cni  qu'il  surgit  dans  sa  vie 
un  tel  événement,  qu'il  eût  occasion  de  faire  un  voyage  à 
Paris.  Mais  tout  à  coup  cet  événement  Inattendu  se  présen- 
tait. Le  mot  Paris  résonnait  à  son  oreille,  accompagné  d'un 
certain  cliquetis  d'écus  dont  la  musique  est  toujours  agréa- 
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Me  même  à  l'homme  le  plus  désintéressé.  Bref,  le  soir 
même  en  se  couchant,  Roger  s'avouait,  tout  bas  à  lui- 
même!  que,  -puisqu'il  était  absolument  forcé  de  se  séparer 
de  Constance  pendant  un  certain  laps  de  temps,  mieux 
que  ce  temps  s'écoulât  pour  lui  à  Paris  que  partout 
ailleurs. 

Le  lendemain,  le  baron  et  Roger  endossèrent  leurs  plus 
beaux  habits,  tandis  que  la  baronne  passait  la  plus  belle  de 
ses  six  robes  ;  puis,  à  neuf  heures,  tous  trois  .montèrent  dans 
la  carriole  et   partirent  pour  Beuzerie. 

Les  choses  se  passèrent  comme  elles  avaient  été  arrêtées 
d'avance  entre  le  baron  et  le  vicomte,  c'est-à-dire  dans 
les  règles  absolues  d'une  étiquette  presque  royale.  Il  ne 
tut  aucunement  question  de  ce  qui  eum  arrive  entre  les 
jeunes  gens.  Roger  et  Constance  se  saluèrent  comme  s  ils 
étaient  présentés  l'un  à  l'autre  pour  la  première  fois. 
Le  baron  ndtifia  officiellement  a  M.  et  a  madame  de  Beuze- 
rie la  mon  de  M.  de  Bouzenois.  chevalier  des  ordres  du  roi 
et  capitaine  d'une  de  ses  frégates,  reçut  les  compliments  de 
condoléance  du  vicomte  et  de  la  vicomtesse,  et  annonça  que, 
la  succession  devant  susciter  un  grand  procès,  son  fils  le  che- 
valier allait  partir  pour  l'an-  afin  de  le  suivre.  Le  vicomte 
et  la  vicomtesse  souhaitèrent  alors  au  chevalier  une  réus- 
site entière,  en  appuyant  fort  sur  le  plaisir  que  le  bon 
succès  leur  ferait  particulièrement  ;  puis  à  leur  tour  ils 
laissèrent  échapper  que  leur  tille,  étant  encore  trop  jeune 
pour  penser  â  aucun  établissement,  allait  rentrer  à  son 
couvent  de  Chinon,  où  elle  resterait  jusqu'à  ce  que  le 
moment  fût  venu  de  la  marier. 

Ces  communications  officielles  échangées,  le  baron,  la 
baronne  et  le  chevalier  se  levèrent  ;  puis,  saluant  grave- 
ment, prirent  congé  du  vicomte  et  de  la  vicomtesse,  remon- 
dans  leur  carriole  et  reprirent  le  chemin  d'Angui- 
lhem. 

La  soirée  et  la  journée  du  lendemain  s'écoulèrent  en 
préparatifs  de  départ.  Le  soie,  le  baron  pria  solennellement 
Roger  de  monter  dans  sa  chambre.  Roger  comprit  qu'il 
s'agissait  d'aller  recevoir  les  instructions  paternelles,  et  se 
présenta  respectueusement  devant  le  baron,  qui  le  reçut 
debout  ;  quant  à  la  baronne,  elle  était  assise,  et  l'on  s'aperce- 
rait >i ti  ell.  avait  beaucoup  pleuré,  et  qu'elle  était  obligée  de 
i  il, I.  i     toutes   ses   forces    pour   ne   pas   pleurer   encore. 

Le  chevalier  s'avança  lentement,  et,  arrivé  à  deux  pas  de 
son  père,  il  tartina  la  tête. 

—  Mon  fils,  dit  le  baron,  vous  allez  entrer  dans  un  monde 
nouveau  él  inconnu  pour  vous;  gardez,  avant  toute  chose. 
votre  honneur;  l'honneur  d'un  gentilhomme,  c'est  comme 
la  réputation  dune  femme:  une  fois  taché,  il  ne  se  lave 
jamais.  Avant  toute  chose,  je  vous  le  répète,  veillez  donc 
-'ir  rot  r,'  honneur. 

\  uns  ferez  connaissance  de  jeunes  gens,  je  ne  dirai  pas 
plus  nobles  que  vous,   tout  gentilhomme  pouvant   faire  ses 
preuves  est   l'égal  d'un  autre  gentilhomme,  mais  de  jeunes 
gens  plus  favorisés  que  vous.  Vous  trouverez  le  jeu  fort  en 
dans   leur   compagnie-  ne  jouez  que  lorsque  vous   in 
',v.   faire   autrement;   vous   n'êtes  ni   assez  riche   pour 
h    perdre,    ni    assez    pauvre   pour   désirer   gagner:   en 
totfl    cas,   m   vais  aviez   le   malheur  de  jouer  et   de   perdre. 
Jusqu'il    votre   dernière   chemise   pour   payer    votre 
dette  est  sacrée,  mais  une  dette  de  jen  l'est 
ni- 
Nous  avons  calculé,   la  baronne  et  moi,   que  cent  louis 
peuvent)      m  b     b  toutes  vos  dépenses  pendant  un  an;  voici 
donc   la   première  moitié   de  cette  somme:  les  pièces  sont 
pleines,   car  ce  sont  nos  économies  de  quinze  ans.   Jeune 
i    h  ni  comme  vous  l'êtes,  vous  courrez  au  palais,  vous  Irez 
saluer    les   juges,    vous   quêterez    de   puissantes    protections 
et   vous  réussirez,  j'en  ai  l'espoir:  la  fortune  aime  les  jeu- 
nes tètes. 

aque  semaine,  vous  recevrez  de  nous  une  lettre  détail- 
lée,   à   laquelle   vous   répondrez   chaque   semaine    par   des 
aussi   exacts;   en  sorte  que,   si   nous  gagnons   notre 
es,  vous  aurez  été  vous-même  l'artisan  de  votre  propre 
ne.   Puis,  ce  procès  gagné,  si   vous  épousez  Constance, 
le  il  n'y  a  pas  de  doute,  et  que  ce  mariage  fasse  votre 
il-,   vous   n'aurez   dû   votre   h,,nheur   qu'à  vous-même, 
ce  «pu,  il. ims  le  monde,  est  bien  quelque  chose. 

sur  Christophe  ;  c'est  une  bonne  bête,  rude 
a    la   fatigue,    dune   encolure   agréable,   et   qui  serait  meil- 
vous   ne   l'aviez   pas  surmenée   quelipieiuis 
a  neuf,  hier;  en  passant  à  Salnt-Aignan,  [attes- 
tai tailler  les  crins  a  la  mode  du  moment.  Son  harnais  est 

.   sa  selle  est   excellente  ;  vous  trouverez  mes  jp] 
île  voyagi    dans  ses  fontes. 

Msdntenaj  i      unis  nous  avez  lait  quclo.ni  ; 

"'  "i    niions,   votre   mère   et    mol      a 

m    beani  ou»,   a  prqpoc  de  -cette 

mort  us  si  jtavais  le  droit  de  vmi 

je  ne  le  i  car  n'était  un  mensonge,,  et. 


fait  même  dans  une  bonne  intention,  un  mensonge  est  tou- 
jours un  mensonge  :  je  demande  pardon  de  celui-là  à  Hieu. 

—  O  mon  père  :  mon  père  !  s'écria  Roger  ne  -pouvant  rete- 
nir ses  larmes. 

—  Je  ne  vous  ai  pas  dit  cela  pour  vous  faire  de  la 
peine,  Roger,  reprit  le  baron  se  méprenant  au  sentiment  qui 
avait  arraché  cette  exclamation  a  son  fils.  Vous  êtes  un 
bon  et  brave  Beeur,  mais  vous  avez  une  mauvaise  tète  ;  défiez- 
vous  donc  de  vous-même  encore  plus  que  des  autres.  C'est 
le  dernier  conseil  de  votre  père,  qui  vous  aime.  Et  mainte- 
nant, continua  le  baron  profondément  ému  lui-même,  rece- 
vez notre  bénédiction. 

Roger  tomba  a  genoux,  et  le  baron,  avec  un  geste  plein  de 
tendresse  et  de  dignité  paternelle,  abaissa  ses  mains  "vers 
lui  et  sans  cesser  de  regarder  le  ciel,  les  imposa  un  instant 
sur  la  tète  de  son  fils.  En  se  relevant,  Roger  se  jeta  dans  les 
bras  de  sa  mère. 

—  Cher  enfant,  DU  la  baronne,  monte  à  ta  chambre,  car 
je  sens  à  mes  larmes  que  tu  dois  avoir  besoin  de  pleurer. 
Au  reste,  sois  tranquille,  c'est  moi  qui  mettrai  les  post-serip- 
tum  aux  lettres  que  t'écrira  ton  père. 

Roger  embrassa  de  nouveau  sa  mère,  qui,  sans  qu'il  eût  eu 
besoin  de  parler,  répondait  si  bien  à  la  pensée  intime  de  son 
cœur.  Puis,  après  avoir  baisé  la  main  que  son  père  lui  ten- 
dait, il  monta  a  sa  ehambre  et  pleura,  en  effet,  une  partie 
de  la  nuit. 

Le  jour  venu,  il  s'habilla  de  son  habit  de  voyage.  Le  baron 
d'Anguilhem  était  déjà  levé  et  avait  pourvu  à  tout  ;  Chris- 
tophe était  sellé  et  bridé  et  avait  sur  sa  croupe  un  porte- 
manteau convenablement  garni.  Le  chevalier  remarqua  avec 
un  profond  attendrissement  que  le  baron  avait  les  yeux 
presque  aussi  rouges  qu'il  les  avait  lui-même. 

Une  collation  était  servie,  mais  personne  n'y  toucha.  Cha- 
cun pleurait  ou  dévorait  ses.  larmes.  Le  baron  sentit  que 
plus  tôt  on  mettrait  fin  à  cette  situation  douloureuse  pour 
tous,  mieux  cela  vaudrait.  En  se  levant  de  table,  Roger  s'ap- 
preoha  de  son  gouverneur  et  lui  demanda  pardon  des  tour- 
ments qu  il  lui  avait  donnés.  Le  pauvre  abbé,  tout  égoïste 
qu'il  était  dans  les  circonstances  ordinaires  de  la  vie,  par- 
donna d'une  voix  fort  émue  à  son  élève  les  mille  et  une 
petites  peccadilles  qu  il  pouvait  avoir  commises  à  son  égard. 

Roger  sortit  donnant  le  bras  a  sa  mère  et  la  main  à  .son 
père:  à  la  porte,  il  trouva  les  doim  sinpies  de  la  maison  qui 
pleuraient  a  chaudes  larmes  ;  rai-,  a  Atlguilhem,  toin  le 
monde  adorait  Rogi  t  il  les  embrassa,  comme  il  eût  fait  à 
des  amis,  et  ils  pleurèrent  plus  fort. 

Castor  jetait  de  grands  cris  et  s'élançait  de  toute  la  lon- 
gueur de  sa  chaîne  ;  on  eût  dit  que  le  pauvre  animal  com- 
prenait que  son  maître  quittait  la  maison  pour  longtemps; 
son  maître  alla  â  lui,  Castor  se  dressa  contre  sa  poitrine 
et  l'embrassa  à  sa  manière. 

Le  baron  et  la  baronne  accompagnèrent  leur  fils  pendant 
un  quart  de  lieue  â  peu  près;  puis,  comme  il  fallait  s'arrê- 
ter quelque,  pari,  le  baron  s'arrêta  là  où  il  était;  cette  fois, 
i  qui  n'était  plus  sous  le  poids  solennel  de  la  bénédic- 
tion de  son  père,  se  jeta  dans  les  bras  du  baron. 

Puis  vint  le  tour  de  la  pauvre  mère  :  la  baronne  ne  pou- 
vait si  fle  son  enfant,  s, m  pauvre  cœur  se  brisait  en 
sanglots,  et  elle  maudissait  au  fond  de  l'ame  cette  malheu- 
reuse succession  qui  lui  arrachai)  son  enfant.  I.  abbé  regar- 
dait tout  cela  de  la  fenêtre  de  la  tour  et  faisait  des  signes 
avec  son  mouclmir 

Enfin  In  baron  prit  son  fils  par  la  main,  et,  le  conduisant 
à  son   cheval  : 

—  SDlons,  du  murage,  mon  fils,  lui  dit-il  ;  rappelez-vous 
que  vous  avez  dix-huit  ans,  et  que  par  conséquent  vous  êtes 
un   homme. 

Roger  monta  sur  Christophe,  qui,  la  tête  et  la  queue 
basses,  semblait  partager  la  tristesse  générale;  mais  sa  mère 
se  précipita  encore  une  fois  vers  lui.  tendant  vers  son  fils 
ses  doux  mains  que  son  fils  couvrit  de  baisers.  Enfin  le  baron 
arracha  sa  femme  à  ces  embrassements  sans  fin,  et,  avec 
toute  la  force  qu  il  put  rassembler: 

—  Piquez  des  deux,  monsieur,  dit-il  a  sou  fils,  je  vous 
l'oiili.nne. 

Roger  obéit  et  loigna.it  cenf  pas  de  là,  cependant,  il  se 
Détourna  pour  revoir  encore  une  fols  sa  mère.  Puis,  comme 
il  la  vit  renversée  et  pleurante  dans  les  bras  du  banni,  il 
revint  sur  ses  pas,  l'embrassa  de  nouveau,  serra  encore  une 
i  main  à  son  père,  puis  reprit  le  galop,  et,  cinq  minu- 
tes après,   il  avait  disparu  derrière  un   massif   d'arbres. 

Alors  iRoger   sentit   a    son    pauvre   cœur   qu'il    lui    restait 
i  n     ire  d'autres  adieux  à  faire     il  ne  voulait  pas,  il  ne  pou-, 
voit    pas    sel,. muer    sans    revoir  e     On    avait    ait, 

devant  la  jeune  fille,  quel  jour  il  partait,  et  il  espérait 
qu'aile  avait  compris  que,  quoique  ce  détour  1  éloignât  un 
peu,  il  passeraii  près  ,i,  Beuzerie.  Il  pressa  donc  le  pas 
de  Christophe,  et  bientôt  aperçut,  au-dessus  de  la  garenne, 
les  girouettes  du  rini   au 

Roger  continua  d'avancer,  mais  tout  eu  regardant  autour 
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d •■  lui  uvec  uii  rate  de  Timidité  qu'avait  laisse  au  fond  de 
s. .11  coeur  les  anciennes  défenses  du  vicomte  et  de  la  vi.om- 
Au    détour    d'un    chemin,    il    aperçut,    à    trav. 
■.s.  une  robe  lilun.he  :  il  s'avança  .nstauce  gui, 

uu  livre  à  la  main  et  assise  sur  la  mousse,  faisait  semblant 
de  lire. 

En  un  instant.  Roger  fut  près  d'elle,  et.  sautant  a  bas  de 
ciuistophe.  il  tomba  oux 

—  Ah!  vans  voilé  Roger:  s'écria  la  jeune  fille  ;  je  vous 
attendais 

—  Et  moi,    Gonstance,    dit    Roger,   j'étais    sûr    de    vous 
uirer. 

—  Vous  partez  donc? 

—  11  li-  faut  Lien  ;  vous  le  savez,  notre  bonheur  est  a  ce 
prix. 

—  Oui.  Roger  :  oui.  dit  la  jeune  lillc.  ma  mère  ma  tout 
dir  noir,  mariage  est  arrangé  pour  votre  retour.  Voue 
allez  être  riche,  a  ce  qu'il  parait..  Que  je  suis  heureuse  !  je 
v. .11-  devrai  tout. 

—  Oh!  vous  êtes  un  ange.  Constance,  dit  Roger.  Aussi 
je  ne  puis  croire  à  mon  bonheur  futur,  et  j'ai  toujours  peur 
due  vous  ne  m'échappiez. 

—  C'est  vous  bien  plutôt  que  je  ne  reverrai  peut-être 
jamais,  vous  qui  partez  pour  Paris,  et  qui  allez  in'oublier 
dans   cette   grande   ville 

—  Moi.  WMis  oublier,  Constance?  Oh  !  .'jamais,  jamais.  Si 
vous  n'aviez  pas  j.lu-  à  craindre  de  mon  cote  que  j'ai  à 
craindre  du  votre,  je  serais  bien  heureux. 

—  Et  qu  avez-vous  donc  à  craindre  de  mon  côté? 

—  Ce  que  j'ai  à  craindre,  Constance?  J'ai  à  craindre  de 
perdre  mon  procès,  et  qu'alors  le  vicomte  ne  retire  sa  parole 
et  ne  vous  marie  au  marquis  de  Croises- 

—  Je  ne  serai  jamais  à  personne  que  vous,  Roger,  répon- 
dit Constance,  et,  si  je  ne  suis  pas  â  vous,  je  ne  serai  à 
aucun  autre. 

—  Jurez-moi  donc  que  vous  ne  vous  marierez  que  lorsque 
je  vous  aurai  moi-même  dégagé  de  votre  serment. 

—  Je  vous  le  jure. 

—  Que  vous  ne  croirez  à  rien  de  ce  que  l'on  vous  dira 
sur  moi,  qu'à  ce  que  je  vous  dirai  moi-même  ou  à  ce  que 
vous  lirez  écrit  de  ma  main. 

—  Je  vous  le  jure,   répéta   Constance. 

—  Et  moi,  dit  Roger,  je  vous  jure  a  mon  tour... 

Mais  Hoger  n'eut  pas  le  temps  d'achever  :  en  ce  moment, 
un  coup  de  feu  partit  a  dix  pas  â  peine  des  jeunes  gens  et 
l'on  entendit  le  vicomte  qui  appelait  ses1  chiens. 

—  Mon  père  !  s'écria  Constance  effrayée  ;  oh  !  sauvez-vous  : 
sauvez-vous  ! 

.Roger  appuya  ses  lèvres  sur  les  lèvres  de  la  jeune  fille 
pâle  et  tremblante,  murmura  le  mot  Adieu  i  et.  s'élançant 
sur  Christophe,  partit  au  galop.  Au  bout  de  cent  pas.  il  se 
retourna  :   Constance  avait  disparu 

Il  s'aperçut  alors  que  Constance  était  seule  engagée  envers 
lui,  et  qu'en  échange  du  double  serment  que  la  jeune  fille 
lui  avait  lait,  il  n'avait  eu  le  temps  de  lui  rien  promettre; 
mais,  comme  Roger  était  homme  de  consciem  c.  U  se  Ut  tout 
bas  à  lui-même  le  serment  qu'il  eût  dû  faire  tout  haut. 

Pauvre  Roger  <  pauvre  Constance  ! 

Peut-être,  grâce  à  cette  imprudente  exclamât  ion  qui  vient 
ide  nous  échapper,  nos  lecteurs  se  figurent-ils  pouvoir  deviner 
déjà  quels  incident-  funestes  menacent  l'avenir  amoureux 
de  nos  deux  jeunes  gens  ;  mais,  dussions-nous  blesser  leur 
amnur-propre  a  l'endroit  de  la  pénétration  qu'ils  ont  ou 
qu'ils  croient  avoir,  nous  leur  affirmons  que,  quelles  que 
soient  leurs  suppositions,  ces  suppositions  ne  peuvent  avoir 
aucun  rapport  avec  les  événements  étranges  qui  nous  restent 
a  leur  raconter 


COMMENT    LE    CHEVALIER    LIT    SON    ENTRÉE    PANS    LE    MONDE 


Le  chevalier  mit  onze  jours  a  venir  d'Anguilhem  à  Paris  ; 
en  passant  a  Salnt-Algnan,  il  avait,  selon  la  recommanda- 
tion de  son  père,  tait  polir  et  rajeunir  Christophe  par  le 
premier  vétérinaire  de  l'endroit  ;  à  Orléans,  il  avait  acheïé 
une  houppelande  de  voyage  et  lait  poser  un  galon  frais  ù 
son  Chapeau  ;  a  Versailles,  Jl  avait  eu  bonne  envi,  de  s  arrê- 
ter à  voir  la  cour  ;  mais,  en  comparant  son  équipage  à 
ceux  des  seigneurs  qu'il  rencontrait,  11  avait  eu  honte  de 
la  comparaison  et  avait  continué  son  chenu.  qu  il 

était   arrivé   à    Paris   sans   faire    halte    autrement    que   pour 
•manger,   dormir,  et  donner  du  repos  a  Christophe;  ce  qui 


n'empêchait  pas,  comme  nous  1  avons  dit,  qu'il  n'eut  mis 
onze  jours  a  (aire  la  route. 

Le  .  levai.,  a-  arriva  a  Paris  par  Chaill.it.  Cette  entrée  de 
la   capitale  étant  loin  .  cette  époque  ce  qu'elle  est 

aujourd'hui.  d(    sorte  que  Roger  ne  fut  pas  trop  émerveillé 
de  ee  qu  il  royal!   ai        e.  i  endroit  de  la  grande  wllc 

une  fort  respectable  Jiguité  ;  cependant  il  s'arrêta  pour 
admirer  la  belle  prison  qui  s  .1.  vait  au  lias  du  couvent  des 
-  Sainte-Marie,  et  qu  il  prit  d'abord  pour  un  palais, 
puis  il  longea  le  Quai  de  la  Savonnerie  et  entra  dans  le 
i  .un— la-Ruine,  Là,  il  faut,  l'avouer,  son  étonnement  com- 
mença. Il  avait  le  Louvre  devant  lui,  les  Invalides  au  dôme 
resplendissant  a  sa  droite  ;  puis,  comme  c'était  un  beau 
jour  d'été,  une  foule  de  carrosses  pleins  des  plus  beaux 
us  et  des  dames  les  plus  élégantes  de  l'époque,  qui 
-lavaient  l'allée  a  sa  gauche  Bientôt  U  se  trouva  au  milieu 
d'un  magasin  de  marbre  ;  vaste  atelier  découvert  où 
Louis  XIV  faisait  tailler  les  statues  dont  il  hérissait  la 
,  et  qui,  situe  le  long  de  la  rue  de  la  Roi. ne-Morue, 
.ouvrait  juste  l'endroit  où  se  trouve  aujourd'hui  la  place 
de  la  Coucorde.  Dieu  fasse  paix  à  ceux  qui  ont  substitué 
la  pierre  et  la  fonte  au  marbre  et  au  bronze  qui  La  cou- 
vraient à  cette  époque  ! 

En  arrivant  à  ee  magasin  de  marbre  qui  lui  faisait  obs- 
tacle, le  chevalier  fut  embarrassé  pour  savoir  s'il  passerait 
à  droite  ou  à  gauche.  Il  questionna  un  ouvrier. 

—  Monsieur,  lui  dit  ce  dernier,  quoique  votre  cheval  ait 
l'air  d'une  bonne  et  brave  bête,  il  me  semble  fatigué  au 
fond.  Ne  prenez  donc  pas  par  le  quai,  dont  le  pavé  est  fort 
mauvais,  passez  par  la  porte  Saint-Honoré  ;  vous  laisserez  a 
votre  gauche  les  Filles  de  la  Conception  et  l'hôtel  de  Luxem- 
bourg ;  puis  vous  arriverez  à  la  place  Louis-le-Grand  ;  vous 
la  reconnaîtrez  facilement.  C'est  une  grande  place  au 
milieu  de  laquelle  on  voit  le  roi  à  cheval.  C'est  un  bon 
quartier  où  l'on  peut  choisir  ses  hôtels. 

Le  chevalier  suivit  le  chemin  et  le  conseil.  Il  trouva  la 
place  Louis-le-Grand  à  l'endroit  indiqué  ;  mais,  n'osant 
s'aventurer  dans  uu  si  beau  quartier,  il  continua  sa  route 
quelques  pas  encore,  et,  voyant  un  hôtel  d'assez  .modeste 
apparence  et  qui  lui  parut  en  harmonie  avec  l'état  de  sa 
fortune,  il  s'y  arrêta  :  c'était  l'hôtel  de  la  Herse-il  Or. 

Le  chevalier  franchit  donc  la  grande  porte  d'un  air  assez 
résolu  pour  un  provincial,  et,  comme  il  était  fatigué,  il 
abandonna  Christophe  aux  soins  d'un  palefrenier,  monta  à 
une  petite  chambre  située  au  cinquième  et  qu'on  lui  désigna 
sur  sa  mine,  se  coucha,  s'endormit,  et  ne  se  réveilla  que  le 
lendemain. 

Le  lendemain  venu,  sa  première  idée  fut  d'aller  remettre 
à  un  certain  marquis  de  Cretté  une  lettre  de  recommanda- 
tion fort  pressante  que  son  père  tenait  de  M.  d'Orquignon. 
son  voisin  de  campagne.  Mais,  en  se  mettant  a  sa  fenêtre, 
le  chevalier  remarqua,  entre  la  toilette  des  gens  qui  pas- 
saient à  cheval  ou  «n  voiture  et  sa  toilette  à  lui,  une  si 
grande  différence,  qu'il  rougit  de  son  accoutrement,  qui 
cependant  lui  avait  toujours  paru  fort  galant  en  province  ; 
il  s'informa  donc  de  la  demeure  d'un  fripier,  chez  lequel  il 
se  rendit  immédiatement,  et  où  il  acheta  un  habit  à  peu 
près  neuf,  une  veste  encore  présentable,  des  bas  à  coins  et 
une  épée.  Ainsi  transformé,  le  chevalier  était,  grâce  à  sa 
bonne  mine  personnelle,  présentable  même  pour  Paris,  si  ce 
n'est  cependant  que  son  habit  bleu  de  ciel  portait  un  nœud 
vert-pomme  sur  1  épaule  ;  union  de  couleurs  qui  pouvait 
paraître  un  peu  bien  hasardée,  mais  qui  tenait  sans  doute 
à  une  fantaisie  amoureuse  de  son  premier  propriétaire.  Une 
fois  vêtu  de  son  nouveau  costume,  le  chevalier  crut  devoir 
étudier  l'effet  que  produirait  sa  mise  fringante  sur  des 
matières  moins  nobles  que  ne  l'étaient  le  marquis  de  Cretté 
et  la  société  que  notre  débutant  pouvait  rencontrer  chez  lui, 
et,  pour  faire  son  expérience  in  animïï  ultt,  Roger  se  rendit 
chez  maître  c.iquoiiard,  procureur  de  sou  père,  rue  du  Mou- 
ton, près  de  la  place  de  Grève. 

Roger,  comme  nous  lavons  dit,  était  beau  garçon,  et, 
quoique  de  province,  u  serftali  ion  .  Il  anime,  on  recon- 
ims  doute,  le  lnile  des  champs  étendu  sur  sa  figure 
arrondie  et  sur  ses  mains  robustes;  mais  il  avait  la  jambe 
bien  prise,  mais  (1.;  temps  en  temps  son  .cil  etiuoelait  à 
travers  sa  timidité.  Son  épée  seule  l'incommodait  fort  en 
lui   battant   les   mollets,    car,   a     Ingùllhem,    il    n'avait   pas 

pri     riiabiui.il-  de  porter  un  ment  perpétuel 

loi  causa*  de  I'ingulétnâe  ;  U  i  s»a«  pas  encore  non  jjlus 
fan-r  place  par  les  manants  et  céder  le  haut  du 
pav.  a  ses  supérieurs;  de  sorte  qu'il  se  dérangeait  pour  un 
porteur  de  chaise  et  coudoyait  un  Uomme  de  qualité;  mais 
son  air  étonné  le  sauva  du  mécontentement  de  ceux-ci 
dis  i.e  ses  (ormes  vigoureuses  lui  épargnèrent  les  raille- 
ii.     ii>.  céu.x-la.  En  effet,   ii'  -  iievalier,  comme  nou 

.10  ,    avait    Cinq    l  ' t    était    taillé    a 

l'avenant,   ..  '       i«à>.-   do    monde,   inspire 

toujours  u".-  certaine  considération. 

Maître  Goaui  aard  reçut  Roger  nsement.  De  son 

neur  tout  a   lait  sans  la ,   accepta    l'offre 
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qui  lui  fut  faite  de  prendre  sa  part  d'un  civet  du  plus 
délicieux  aspect,  et  d'un  pâté  chaud  du  fumet  le  plus  enga- 
geant. On  se  mit  donc  à  table,  sans  plus  de  cérémonie,  et 
l'on  commença  à  fêter  l'un  et  lautre  de  bonne  façon,  puis 
on  entama  le  chapitre  des  affaires.  Maître  Coquenard  apprit 
alors  à  Roger,  avec  force  délicatesses,  pour  amortir  autant 
que  possible  le  coup  qu  il  allait  lui  porter,  que  la  poursuite 
de  la  succession  qui  l'amenait  à  Paris  était  des  plus  diffi- 
ciles et  des  moins  sûres  ;  que  le  baron  d'Anguilhem,  en 
acceptant  le  bénéfice  de  l'héritage,  se  trouvait  engagé,  par 
le  fait  même  de  son  aceptation,  pour  une  somme  de  vingt 
mille  livres  portée  au  compte  des  dettes  du  défunt. 

Roger  fut  épouvanté  de  ce  premier  exposé. 

Mais  ce  ne  fut  pas  tout  ;  maître  Coquenard  lui  expliqua 
encore  comment,  depuis  huit  jours  seulement,  les  frais  des 
demandes  entamées  s'élevaient  déjà  à  neuf  cents  livres. 

Pour  le  coup,  Roger  pâlit  et  perdit  l'appétit  ;  car,  au  fond 
de  tout  cela,  outre  l'argent  perdu,  il  y  avait  toujours 
l'éventualité  d'épouser  ou  de  ne  pas  épouser  Constance  ;  et, 
nous  devons  le  dire  à  la  louange  de  notre  héros,  quoiqu'il  y 
eût  douze  jours  qu  il  eût  quitté  mademoiselle  de  Beuzerie, 
qu'il  eût  vu  depuis  lors  pas  mal  de  pays,  et,  que  la  veille 
il  eût  commencé  à  mordre  dans  la  capitale,  l'image  de  la 
jeune  fille  était  aussi  présente  à  sa  mémoire  qu'au  moment 
où  il  avait  pris  congé  d'elle. 

Ajoutons,  pour  ce  qui  concerne  l'effet  produit  sur  l'appé- 
tit du  chevalier,  que,  lorsqu'il  apprit  cette  nouvelle,  le 
dîner  touchait  à  sa  fin. 

Muni  de  ces  lugubres  renseignements,  le  chevalier  rentra 
à  la  Herse-d'Or,  mais,  il  faut  le  dire,  d'un  pas  moins  assuré 
qu'il  n'en  était  sorti. 

Le  chevalier,  afin  d'accomplir  la  promesse  faite,  commença 
par  écrire  à  son  père  pour  lui  annoncer  son  heureuse  arrivée 
à  Paris,  son  entrevue  avec  M.  Coquenard,  et  les  malheureuses 
nouvelles  qu  il  avait  rapportées  de  chez  le  digne  procureur  : 
11  terminait  son  épitre  en  disant  qu'il  allait  faire  usage  a 
l'instant  mjme  de  la  lettre  de  M.  d'Orquinon  pour  le  mar- 
quis de  Cretté. 

En  effet,  la  lettre  écrite  et  confiée  à  la  poste,  le  chevalier 
donna  un  coup  d  œil  plus  étudié  à  sa  toilette,  changea  de 
cravate,  tira  ses  manchettes,  et  s'achemina,  non  sans  un 
battement  de  cœur,  vers  la  demeure  du  marquis  de  Cretté, 
située  au  faubourg  Saint-Germain,  rue  du  Four,  à  cent  toi- 
ses de  l'hôtel  Montmorency. 

Ce  qui  causait  surtout  chez  le  chevalier  cette  surexcitation 
sanguine,  c'est  qu'il  s  attendait  à  trouver  un  vieillard  grave, 
sévère  et  empesé,  dans  le  genre  de  M.  de  Beuzerie,  genre 
qui  lui  était  essentiellement  antipathique  ;  puis,  derrière  ce 
vieillard  grave,  sévère  et  empesé,  il  entrevoyait  une  douai- 
rière quinteuse.  à  l'œil  terne,  à  la  voix  criarde,  et,  pour 
obéir  à  cet  aimable  couple,  une  douzaine  de  valets  insolents. 
Il  n'y  avait  pour  le  chevalier  d'Anguilhem  qu'un  dédom- 
magement à  tout  cela,  c  est  que  les  vieillards  sont  un  peu 
provinciaux,  même  à  Paris. 

Mais,  en  entrant  dans  1  hôtel,  tout  au  contraire  de  ce  qu'il 
s'attendait  à  y  trouver,  il  aperçut  une  demi-douzaine  de 
chevaux  de  race,  harnachés  à  la  plus  nouvelle  mode,  le  tout 
gardé  par  cinq  ou  six  valets  ù  livrées  différentes,  mais  toutes 
brillantes  et  gaies,  si  bien  qu  on  sentait  que  bêtes  et  gens 
appartenaient  à  de  jeunes  seigneurs  parfaitement  au  cou- 
rant de  1  élégance  du  jour  ;  tout  cela  inquiéta  encore  plus 
Roger,  il  faut  te  dire,  que  les  deux  vieux  portraits  de 
famille  qu'il  s'attendait  à  trouver  là. 

Le  suisse  se  tenait  debout  sur  la  porte,  son  chapeau  à  trois 
cornes  sur  la  tête,  son  large  baudrier  à  l'épaule  et  sa 
canne  à  la  main,  écartant  du  même  geste  aristocratique  les 
chiens  et  les  manants  qui  s'arrêtaient  gueule  et  bouche 
béantes  devant  la  porte  de  l'hôtel  ;  mais,  quand  il  aperçut 
Roger,  il  porta  respectueusement  la  main  à  son  chapeau 
avec  cet  instinct  qui  indique  à  un  laquais  qu'il  a  affaire  à 
un  gentilhomme,  et  lui  demanda  ce  qu'il  v  avait  pour  son 
service.  Roger  répondit  qu'il  désirait  parler  à  M.  le  mar- 
quis  de  Cretté  ;  le  suisse  alors  appela  un  des  valets  qui 
tenaient  les  chevaux  ;  celui-ci  fit  un  signe  à  un  grand  esco- 
griffe galonné  sur  toutes  les  coutures,  lequel  introduisit  le 
chevalier  dans  un  élégant  salon  situé  au  rez-de-chaussée  et 
donnant  d'un  côté  sur  la  cour  et  de  l'autre  sur  un  jardin. 

Un  Instant  après,  six  jeunes  gentilshommes,  tous  bril- 
lants, bruyants  et  pimpants,  descendirent  le  grand  escalier 
eu  sautant  les  marches  quatre  à  quatre.  L  un  deux  se  diri- 
gea vers  le  salon,  les  cinq  autres  s  éparpillèrent  dans  la 
cour,   courant   chacun   au  cheval   qui   lui   était    destiné. 

—  Qui  me  demande?  cria  de  loin  au  laquais  le  jeune  gen- 
tilhomme qui  s'était  dirigé  vers  le  salon 

—  M.  le  chevalier  d'Anguilhem,  reprit  le  laquais. 

—  Le  chevalier  d'Anguilhem?...  reprit  le  jeune  homme  en» 
paraissant  rappeler  ses  souvenirs.  Je  ne  le  connais  pas. 

—  C'est  vrai,  monsieur,  répondit  Roger  ouvrant  la  porte 
lui-même,  et  je  vous  demande  un  million  de  pardons  d'avoir 
si  mal  pris  mon   temps  que  d'arriver  au  moment  où  vous 


vous  apprêtez  à  sortir  :   mais  je  vous  prie  de  m'indiquer 
votre  heure,  et  j'aurai  l'honneur  de  revenir. 

Tout  cela  fut  dit  avec  un  peu  de  gaucherie,  mais  en 
même  temps  avec  une  certaine  dignité  qui  frappa  le  marquis 
de  Cretté. 

—  Point  du  tout,  monsieur,  répondit  le  marquis,  et  je  suis 
bien  à  votre  service,  maintenant  comme  toujours.  Veuillez 
donc  me  dire  ce  qui  me  procure  l'honneur  de  votre  visite. 

Ces  quelques  paroles  furent  accompagnées  d  un  salut  plein 
d'exquise  politesse. 

—  Monsieur  le  marquis,  reprit  le  chevalier,  je  me  présente 
sous  les  auspices  de  M.  d  Orquinon,  votre  ami,  je  crois,  et 
je  voulais  vous  remettre  une  lettre  de  sa  part. 

—  Je  n'ai  pas  l'honneur  de  connaître  personnellement 
M.  d'Orquinon.  répondit  le  marquis  :  mais  il  était,  je  m'en 
souviens,  un  des  plus  intimes  amis  de  mon  pauvre  père,  à 
qui  j'en  ai  entendu  maintes  fois  parler. 

—  Allons,  allons,  se  dit  tout  bas  Roger,  le  marquis  aime 
son  père,  il  ne  se  moquera  pas  trop  de  moi. 

Puis,  tandis  que  le  marquis  de  Cretté  décachetait  et  lisait 
la  lettre,  Roger  l'examina  à  son  tour. 

C'était  un  beau  et  élégant  jeune  homme  de  vingt-deux  à 
vingt-quatre  ans,  un  peu  petit,  mais  parfaitement  pris  dans 
sa  taille,  et  dont  la  mise  eût  pu  servir  de  modèle  d'élégance, 
comme  son  parler,  comme  son  geste,  comme  sa  tournure, 
pouvaient  servir  de  modèle  de  bon  ton  ;  un  reste  enfin  de 
vieille  seigneurie  avec  le  parfum  anticipé  d'aristocratie 
nouvelle  que  devait  bientôt  faire  éclore  le  règne  du  régent 

Lorsqu'il  eut  fini  de  lire  la  lettre,  il  releva  les  yeux  sur 
le  chevalier. 

—  Hélas  !  monsieur,  lui  dit-il.  cette  lettre  était  adressée 
au  marquis  de  Cretté.  mon  père,  que  nous  avons  eu  le 
malheur  de  perdre  1  an  passé;  mais  je  comprends  que  vous 
n'ayez  pas  appris  cela  en  province. 

Roger  rougit  ;  ce  mot  de  province  lui  montait  au  visage. 

—  Et  cependant,  monsieur,  continua  le  marquis,  je  croyais 
que  nous  avions  envoyé  une  lettre  de  faire  part  à  Orquinon  ; 
mais  la  lettre  que  vous  me  faites  lhonneur  de  mapporter 
me  prouve  que  la  mort  de  M.  de  Cretté  n'a  pas  été  connue 
là-bas. 

Roger  rougit  plus  fort  encore  que  la  première  fols.  Ce 
là-bas  lui  semblait  les  antipodes. 

—  N'importe,  reprit  le  marquis  s'apercevant  sans  doute 
de  l'embarras  du  jeune  homme,  n'importe,  monsieur  d'An- 
guilhem, le  fils  remplace  le  père  auprès  des  amis  de  notre 
famille,  et,  puisque  vous  avez  bien  voulu  venir  nous  voir, 
soyez  le  bienvenu  ;  faites  donc,  je  vous  prie,  état  de  moi, 
sans  vous  gêner  aucunement. 

—  Monsieur  le  marquis,  dit  le  chevalier,  vous  me  comblez 
véritablement  j  je  ne  suis  qu'un  pauvre  provincial,  fort 
ridicule,  je  le  sens,  et  fort  ennuyeux  peut-être,  car  jamais  je 
n'ai  quitté  Anguilhem  ;  mais  je  saurai,  je  vous  le  jure,  être 
reconnaissant  de  votre  gracieux  accueil. 

—  Mais  voilà  qui  me  comble  à  mon  tour,  monsieur,  répon- 
dit le  marquis  en  saluant  Roger  avec  une  cordialité  qui 
le  pénétra  jusqu'au  fond  du  cœur. 

Puis,  se  retournant  vers  ses  amis,  qui  causaient  sur  le  per- 
ron : 

-  Messieurs,  leur  cria  le  marquis,  venez,  que  je  vous  pré- 
sente, s'il  vous  plait,  à  M.  le  chevalier  d'Anguilhem.  lequel 
m'est  recommandé  par  l'un  des  plus  fidèles  amis  de  mon 
père. 

Les  jeunes  gens  s'approchèrent,  et.  à  leur  approche,  Roger 
salua  avec  un  mouvement  qui  ne  manquait  pas  de  dignité. 

—  Nous  allions  partir  pour  Saint-Germain,  chevalier, 
dit  le  marquis  ;  —  est-ce  que  vous  êtes  libre  d  affaires  aujour- 
d'hui? —  Si  vous  êtes  libre,  et  que  notre  société  ne  vous  soit 
pas  trop  désagréable,  nous  serons  charmés  d'être  honorés  de 
la    vôtre. 

—  Mais,  dit  Roger,  il  me  semble,  messieurs,  que  vous 
alliez  partir  a  cheval? 

—  Oui.  je  comprends,  dit  le  marquis,  et  vous  êtes  venu 
en  carrosse  ou  en  chaise,  de  sorte  que  vous  n'avez  pas  de 
monture. 

—  J'ai  mon  cheval  à  l'hôtel,  dit  en  souriant  Roger;  mais 
je  dois  vous  avouer,  dans  l'humilité  de  mon  âme,  .qu'il  ferait 
trop  mauvaise  figure  près  des  vôtres,  pour  que  je  hasardasse 
mon  pauvre  Christophe  en  leur  compagnie. 

—  Comment  !  de  la  franchise  à  ses  propres  dépens,  dit  a 
part  lui  le  marquis  ;  eh  bien,  mais  ce  garçon-là  n'est  pas 
st  provincial  que  je  le  croyais  Eli  bien,  reprit-il  tout  haut, 
il  y  a  moyen  d  arranger  cela-,  il  me  reste  à  l'écurie,  un 

!  que  nous  avions  laissé  de  côté,  vu  qu'il  est  assez 
difficile  à  conduire;  vous  prendrez  le  mien,  et  je  monterai 
Marlborough.  D'ailleurs,  vous  le  savez,  messieurs,  ajouta  en 
riant  le  marquis,  j'ai  une  revanche  à  prendre  :  Marlborough 
m'a  traité  comme  son  patron  avait  l'habitude  de  traiter 
M  de  Villars  ;  il  ma  jeté,  lautre  jour,  les  quatre  fers 
en  l'air,  comme  dit  notre  ami  la  Guérinière. 

—  Mais,  répondit  timidement  Roger,  ne  vous  dérangez 
polnl    poui  nsieur    le   marquis. 
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Le  marquis  se  trompa  au  sens  de  la  phrase,  et,  s'appro- 
chaut  de  Roger  : 

Vous  montez  a  cheval,  n'est-ce  point!  lui  dit  il  tout 
bas. 

Vu--    un     i  ,■■!      monsieur    le    marquis;    aussi,    vous     ne 
m'avez  pas  compris   ,i  avais  1  honneur  de  vous  dire  que  vous 
monteriez  voir,'  cheval  ordinaire,  et  que  moi.  si  vous 
bien  le  permettre,  je  mont,  rais  M  irlhorough 

—  Ah  :  ah  :  tir  le  marquis  en  regardant  Roger  avec  étonne- 
ment. 

—  Que  voulez-vous!  dit  Roger;  moi,  messieurs,  je  sais  un 
campagnard  ;  j  ai  beaucoup  monté  à  cheval  :  de  sorte  que 
je  ne  sais  pas  si  i  esl  que  je  connais  les  chevaux  ou  que  les 
chevaux  me  connaissent,  mais  je  suis  assez  solide  en  selle; 
ainsi,  ce  vous  occupez  pas  de  moi,  et,  si  ma  société  ne  vous 
est  pas  plus  désagréable  maintenant  qu'elle  ne  1  était  tout 
a  l'heure,  et  que  vous  vouliez  toujours  de  moi  pour  compa- 
gnon, eh  bien,  faites  seller  Marlborough. 

—  Ma  foi,  mou  cher  chevalier,  dit  le  marquis,  je  ne  veux 
pas  nous  en  ôter  l'honneur.  —  Boisjoli,  cria  le  marquis  à  un 
de  ses  valets,  sellez  Marlborough  : 

Le  valet  s'avança  vers  l'écurie  en  clignant  de  l'œil  et  en 
tiranl  la  langue  à  ses  camarades,  ce  qui  voulait  dire  en 
toutes  lettres  : 

■  Bon  :  nous  allons  rire.  » 

—  Mais,  dit  !e  marquis,  vous  êtes  venu,  mon  cher  chevalier. 
en  bas  de  soie  et  en  souliers  ;  il  vous  faudrait  au  moins  des 
hottes,  et  surtout   des  éperons. 

—  Je  puis  passer  à  mon  hôtel  et  en  prendre,  répondit 
Roger. 

—  Où  logez-vous  ? 

—  Rue   Saint-Honoré. 

—  Ni  rait  trop  long.  Rameau-d'or,  cria  le  marquis 
en   9'adressant  a   un  autre  valet,  allez  chercher  mon  bot- 

et   qu'il  vienne   ici   avec  cinq  ou  six  paires  de   bottes 
de  cheval  ;  allez  • 
Le   valet    sortit. 

—  Maintenant,  mon  cher  chevalier,  dit  le  marquis,  il  faut 
que  vous  sachiez  au  moins  où  je  vous  mène.  Nous  allons 
faire  une  partie  de  garçons  à  Saint-Germain.  Vous  voyez 
que    vous    tombez    à    merveille,    car    je    présume    que   vous 

•  pas  fâché,  en  passant  à  Paris,  d'apprendre  comment 
on  s'y  comporte  ;  puis,  votre  éducation  faite  sous  ce  rap- 
port, vous  le  quitterez  en  emportant  vos  millions  ;  car  il 
faut  que  vous  sachiez,  messieurs,  continua  le  marquis  en 

tournant  vers  ses  camarades,  que  M.  d'Anguilhem, 
vient,  m'écrit-on,  à  Paris,  pour  y  recueillir  un  mince  héri- 
tage de  quinze  cent  mille  livres. 

—  Peste  !  s'écrièrent  en  chœur  les  jeunes  gens  ;  recevez- 
en  nos  compliments  bien  sincères. 

—  Croyez-moi,  monsieur  le  chevalier,  dit  un  des  jeunes 
seigneurs  avec  cette  rapide  familiarité  qui  gagne  les  gens 
de  race,  écornez-moi  ferme  le  magot  avant  de  le  remporter 
en  province  ;  nous  vous  montrerons  comment  il  faut  s'y 
prendre. 

-  Ah  !  pardieu  !  chevalier,  s'écria  le  marquis  de  Cretté 
croyez-en  d'IIerbigny,  il  est  passé  maître  en  cette  matière 
il  a  déjà  mangé  deux  oncles  et  une  tante. 

—  Ça,  dit  un  autre,  quel  est  le  bienheureux  défunt  qui 
laisse  ainsi  un  million  et  demi? 

—  M.  le  vicomte  de  Bouzenois,  mon  cousin,  dit  Roger. 

—  En  ce  cas.  mon  cher  chevalier,  touchez  là,  dit  un  autre, 
car  nous  sommes  quelque  peu  parents  de  la  main  gauche  ■ 

moi  qui  lui  ai  enlevé  sa  dernière  maîtresse,  à  ce  cher 
vicomte. 

—  Votre  héritage  valait-Il  le  mien?  demanda  Roger  en  lui 
secouant  la  main. 

—  Allons,  allons,  pas  mal,  dit  le  marquis  de  Cretté  ■  qu'en 
dis-tu.  TrêvIUi   ' 

—  Moi,  dit  Tieville,  je  dis  que  M.  le  chevalier  d'Anguilhem 
fera  mentir  le  proverbe:  «  Bête  comme  un  millionnaire;  » 
11  sera  i ira  de  l'esprit  :  Gaudeant  bene  nati. 

—  Amen,  dit  Cretté  ;  chevalier,  voici  vos  bottes. 

Roger  passa  avec  le  bottier  dans  un  petit  cabinet  de  toi- 
lette. 

—  Eh  bien,  messieurs,  dit  le  marquis  en  le  regardant  en- 
trer, convenez  que  ce  garçon  n'est  point  mal  du  tout  pour 
un  provincial,  et  qu'il  nous  ennuiera  moins  que  nous  ne 
nous  y  attendions  d  abord. 

'  ""'    ""  's    Roger    sortit    du    cabinet,    botté   et 

ep.eronné  de  manière  à  faire  trembler  tout  autre  coursier 
h.  -  En  arrivant  sur  le  perron,  un  des  paie- 
lui  remit  une  cravache. 
Les  jeun.  .;.  „nmes  montèPem  SUP  l0UI.s  cneyaux,  et 

Boisjoli  amena  Marlborough. 

C'était  un  admirable   bai-brun,  à  la  crinière  ondoyante 

aux    naseaux    enflammés,   aux   yeux   sanglants,    et   sur   les 

jambes  fines  duquel  les  veines  se  croisaient  comme  un  réseau 

le  regarda  en  amateur,  et  comprit  qu  II  allait  avoir 

adversaire  digne  de  lui;  aussi  ne  négllgea-t-il  aucune 

des  précautions  exigées  en  pareil  t  sépara  1     met  de 

Sylva  M)  ira: 


la  bride,  rassembla  les  rênes,  s'affermit  sur  les  étriers  • 
puis,  quand  |]  ...  s,,,,,!  bien  en  selle,  il  lit  signo  à  Boisjoli 
de  le  laisser  aller. 

ait    le   moment   qu'attendait    Marlborough.'  A  peine  se 

™  ''   ''t'1''1-  (i"  '1   comrneni  a   a   l dir,   a    ;e  cabrer    a  faire 

des  écarts,  enfin  a  exécuter  toutes  les  manœuvres  a  l'aide  des- 
quelles   il    avait    l'habitude   de   désarç 1er    - avalier; 

Ilms-  cette  fois,  il  avait  affaire  a  un  maître,  Roger  le  laissa 
un  instant  exécuter  tomes  ses  capricieuses  incartades,  en  se 
contentant  de  se  lier  à  si  m  mvements,  de  telle  façon  que 
l  neval  et  cavalier  semblaient  ne  faire  qu'un  ;  puis,  lorsqu'il 
crut  que  le  moment  était  venu  de  mettre  fin  à  toutes  ces 
fantaisies,    n   commença    à    taire   senne  a    sa   monture  les 

genoux  si  fort  et  si  bien,  que  Mar ough  comprll  que  les 

ses  allai*  m  se  gâter  pour  lui.  .Mors  il  redoubla  d'efforts; 

mais,  cette  fois,  les  éperons  et  la  cravai  he  s'en  mêlèrent  de 
telle  façon,  que  le  cheval  commença  à  hennir  de  douleur 
et  à  jeter  l'écume  par  flocons.  Enfin,  après  dix  minutes  de 
lutte  désespérée,  Marlborough  se  reconnul  iralncu  Roger, 
alors,  s'amusa  à  lui  faire  exécuter  quelques  cercles,  comme 
dans  un  manège,  puis  des  changements  de  pied,  puis  des 
ourbettes,  puis  enfin  tout  ce  qu'avait  l'habitude  de  faire 
taire  aux  chevaux  les  mieux  dressés  le  fameux  la  Guéri- 
nière,  le  Franconi  du  temps. 

Nos  jeunes  gentilshommes  avaient  d'abord  vu  cet  exercice 
avec  la  plus  grande  curiosité,  puis  ensuite  avec  le  plus 
grand  plaisir.  Le  marquis  de  Cretté,  surtout,  était  toul 
fier  du  triomphe  de  Roger;  aussi,  quand  maître  Marlborough 
fut  tout  à  fait  calmé,  s'approcha-t-il  du  chevalier  pour 
lui  faire  ses  compliments,  auxquels  se  mêlèrent  en  chœur 
les  éloges  des  autres  jeunes  gens. 

On  partit  pour  Saint-Germain.  Tout  le  long  de  la  route,  il 
ne  fut  question  que  de  l'ennui  dans  lequel  le  rigorisme  de 
madame  de  Maintenon  et  les  austérités  de  Louis  XIV  plon- 
geaient la  France.  Cette  folle  jeunesse  donnait  à  tous  les 
diables  la  veuve  Scarron,  qu'on  n'appelait  jamais  que  la 
vieille. 

Il  y  avait  bien  tout  un  parti  qui  se  moquait  du  père  La 
Chaise  et  de  ses  augustes  pénitents;  c'était  celui  qui  com- 
mençait à  se  réunir  autour  du  duc  d'Orléans  et  à  faire  de 
l'opposition  contre  l'antiquaille  ;  mais  ce  parti  était  bien 
faible  encore,  et,  comme  il  était  fort  mal  vu  à  Versailles,  il 
était  un  peu  bien  hasardeux  d'avouer  tout  haut  qu'on  lui 
appartenait. 

Roger,  qui  avait  été  élevé  au  milieu  de  cette  noblesse  de 
province  qui  faisait,  comme  nous  l'avons  dit,  une  opposi- 
tion systématique,  se  trouvait  la  comme  en  famille,  et  fit 
assez  agréablement  sa  partie  dans  le  concert  de  malédic- 
tions dont  on  accablait  la  favorite;  il  enrichit  même  la 
conversation  de  quelques  noëls  tourangeaux  composés  sur 
le  père  La  Chaise  et  sur  la  directrice  de  Saint-Cyr,  par 
quelques  beaux  esprits  des  environs  de  Loches.  Au  reste,  il 
crut  être  fort  audacieux,  et  ne  fut  que  gai. 

Mais,  au  milieu  de  tout  cela,  ce  que  Roger  admirait  sin- 
gulièrement, c'était  la  façon  dont  ces  gentilshommes  tour- 
mentaient leur  jabot  et  chiffonnaient  leurs  manchettes  : 
c'était  l'excessive  supériorité  de  la  coupe  de  leurs  habits, 
c'était  le  choix  merveilleux  des  étoffes  dont  les  couleurs 
s'harmonisaient  si  gracieusement  entre  elles,  que  cette  harmo- 
nie lui  causait  presque  de  l'effroi  :  il  ne  croyait  pas  qu'on  pûi 
an  ver  jamais  a  se  pincer  si  fort  la  taille,  et  cependant  a 
porter  avec  tant  d'aisance  la  veste  et  l'habit.  Malgré  cette 
admiration  naïve,  que  Roger  ne  cherchait  même  pas  a  ca<  her 
il  n'y  eul  cependant  point  un  seul  brocard  dirigé'  contre 
lui;  il  en  était  si  reconnaissant,  qu'il  en  devenail  humble 
el  qu'il  cherchait  toutes  les  occasions  de  s'abaisser  lui- 
même;  mais  à  peine  ouvrait-il  la  bouche  pour  faire  les  hon- 
ni 'i  de  son  costume  hasardé  et  de  ses  manières  provin- 
ciales, que  quelqu'un  des  jeunes  gens  l'interrompait  ave„ 
di  lii  aiesse.  Son  cœur  débordait. 

Arrivé  a  Saint-Germain,  on  fit  la  carie:  ma mie  une 

heure  au  moins  devait  s'écouler  avant  que  le  dîner  fût  prêt, 

M.  de  Cretté  proposa  un  brelan,  i: entendant 

cette  proposition. 

Hélas!  pensa-t  11,  ers  gens-là    iouei  a    as  à  rerdre 

roi    "ii  quatre  pistoles    Pau  ne  B 
Il    regarda  timidement  son   hôte      i    i    le     omprit    aussitôt. 

-  Messieurs  dit  le  rnarqui  ,  1  hevalier  d'Anguilhem  ne 
connaît  peut-être  pas  très  biei  notre  brelan;  cavons-nous 
seulement  d'une  vingtaine  de  louis,  afin  qu'il  ait  le  temps 
i  -  pprendre    ans  se  ruiner. 

1  l'él ce  de  cette  galanterie,  une  sueur  froide  Inonda   i 

visage  de   Ro 

—  La  moitié  di     i   qu     ,    po    ede,  se  dit-il  à  lui-même  ;  je 
suis  un  liomme  pi 

Alors,  en  une  si e     11   comprit    toutes   i"     i  mi  es    de 

l'existence:  ti     la  Pintade,  les  économies 

d'un  iin,  ,  flans  !<■  coffre-fort  paternel,  tout 

'    i,    pi  ,,    ill   être  mangé  en  une   heun    di    brelan,  d  avec 
1   i,     petit  jeu  encore  :  ,  point  fait, 

on  en  conviendra,  pour  grandir  un  homme. 


32 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


M.  de  Cretté  devina  que  Roger  brûlait  d'envie  de  l'entre- 
tenir en  particulier  ;  il  se  leva  donc  tandis  qu'on  dressait 
la  table  de  jeu,  et  passa  sans  affectation  dans  la  pièce 
voisine.  Roger  l'y  suivit. 

—  Ma  foi,  marquis,  dit  Roger  avec  cette  franchise  qui  lui 
avait  tout  d'abord  concilié  l'affection  de  ses  nouveaux  cama- 
rades, je  ne  veux  pas  mentir  avec  un  galant  homme  ;  mon 
père  n'est  pas  riche,  il  m'a  donné  peu  d'argent  pour  mon 
voyage,  et  je  crains... 

—  De  perdre? 

—  Non   pas,    mais  de    trop  perdre. 

—  Bah  :  défaites-vous  donc  de  ces  idées-là.  Une  des  quali- 
tés d'un  gentilhomme  est  d  être  beau  joueur. 

—  Oui  .  mais,  pour  être  beau  joueur,  il  ne  faut  pas  perdre 
j.lu-  qu  on  ne  possède. 

—  Pourquoi  pas? 

—  liais  de  l'argent? 

—  De  l'argent  ?  On  en  a  toujours,  sinon  dans  ses  poches  à 
soi,  du  moins  dans  les  poches  de  ses  amis. 

—  Excusez-moi,  marquis,  je  n'aime  point  à  emprunter. 

—  Vous  êtes  un  enfant,  chevalier:  on  n'emprunte  pas,  on 
joue  en  l'air  ;  c'est  ainsi  que  nous  agissons,  nous  autres.  (Jue 
croyez-vous  que  nous  avons,  entre  nous  tous?  Une  centaine 
de  louis,  peut-être  :  mais  au  fond  de  la  bourse  est  la  parole, 
chevalier,  et  la  parole  d'un  gentilhomme  vaut  une  mine 
d'or.  D'ailleurs,  lorsqu'on  joue  entre  honnêtes  gens  comme 
nous,  les  (hanter  favorables  balancent  les  chances  contraires- 
Nous  -ni 'H-  toute  l'année  les  uns  contre  les  autres,  nous  ga- 
gnons et  nous  perdons  des  sommes  folles,  et,  le  31  décembre, 
celui  de    nous  qui   a  été   le  plus  malheureux  n'est  pas  en 

e  de  cent  pistoles.  Jouez  donc  sans  crainte,  perdez 
gaiement,  ou  je  vous  préviens  que  je  vous  regarde  de  tra- 
vers. 

—  Je  ferai  tout  ce  que  je  pourrai  pour  conserver  vos  bon- 
nes grâces,   marquis,   dit  Roger  en   souriant. 

—  Alors,  revenez  sans  plus  attendre  :  j'entends  sonner 
l'or. 

Le  marquis  et  Roger  rentrèrent  dans  la  salle,  la  table  était 
prête,  les  lenx  disposés.  D'Anguilhem  perdit  ses  vingt  louis 
en  trois  tours 

Pendant  cette  demi-heure,  tout  ce  que  la  crainte  a  de  poi- 
gnantes angoisses  serra  le  coeur  du  chevalier.  Cependant, 
ue  les  muscles  de  ses  tempes  tressaillissent  un  peu. 
Sun  sourire  ne  blêmit  pas  un  instant,  i.e  marquis  l'engagea 
à  se  caver  de  nouveau. 

Le  chevalier  tira  vingt   autres  louis  de  sa  poche. 

Au  bout  de  cinq  tour-,  le  chevalier  avait  regagné  ses 
vingt  louis  plus  quarante  aunes,  il  i  nmmença  alors  à  jouer 
serré. 

—  Ce  cher  d'Anguilhem  est  un  véritable  accapareur,  dit  le 
marquis  de  Crettê  en  poussant  au  chevalier  une  quinzaine 
de  louis  'nu  étaient  son  reste  et  que  le  chevalier  venait  de 
lui  gagner  avec  un  brelan  de  valets.  Il  vient  à  Paris  pour 
y  chercher  quinze  cent  mille  livres,  et  il  voudrait  encore 
emporter  notre  argent. 

Roger  comprit  la  leçon,  remercia  son   ami  par  un  franc 
B,  et  se  remit  à  jouer  aussi  largement  que  lorsqu'il 
perdait. 

Mais  Roger  était  en  veine  :  au  bout  de  dix  minutes,  il  avait 
trois  '  ents  louis  devant  lui. 

Il  faut  le  dire,  si  la  (erreur  du  chevalier  avait  été  pro- 
fonde, sa  joie  fui  délirante. 

On  ai  ne  le  diner  était  servi.  D'Anguilhem  remer- 

itérienrement  le  ciel,  qui  lui  donnait   ci  ion  de 

faire  ce  qu'en  terme  d  art   on  appelle  charlema 
vit  le  mouvement  de  joie  qui  pa:         .     son   rlsage    -i  Un- 
perceptible  qu'il  fût. 

—  Chevalier  dit  le  marquis,  liriez  nous  faire 
'  foire  Mi st  le  gain  qui  vous  rend  spirituel  el 

'     '.-lie  de  votre  pari  :  n 
nais  ne  vous  allez  risquer  |    ois  de 

[erbigny,  qui  en  perd 

• r  vingt  pi  un  crut  tous  pa    era  car  la  ma  m. 

Ce  disant.  Il  lu 

imprlt  qu'il   fallait  être   gentilh me  el  sacrifier 

de   bonne  grâce  touti  ,1   toussa, 

pour  ne  pas  soupirer,  et  répondit: 

—  Vo  '       i,    , ,iii       maii    i  "mme  un  vingt  et  un 

ne  vli  :  .    tous  li  propose  a  M.  dllerbi- 

Ots   louis   l'un  ((.mie  l'autre,   au 
mier  tour  -  .,■  nos  i  artes.  Nous  aui 

.un" 

—  Tenu  :  dit  d'Herbl 

On  donna  -..une  n'engagea  le  jeu.  Les  deux 

partenalri  irent  :  Roger  eut  vin  d'Herbltrnv. 

trente. 

Roger  rougit  légèrement,  mais  ce  fut 

x  nts  louis,  vicomte,  dit-il  en  souriant. 

-  vous  êtes  un  fort  beau  joueur,  M.  d'Anguilhem,  c 
■  m  d'Herbigny  en  ;-  inclinant. 


—  Agréez  mon  compliment,  chevalier,  lui  dit  le  comte  de 
Chastellux  :  vous  jouez  en  véritable  gentilhomme. 

—  Et  le  mien,  dit  le  baron  de  Tréville. 

—  Et  le  nôtre,  dirent  les  autres. 

Cietté  lui  prit  la  main  et  la  lui  serra  ;  puis,  s'approchant 
de  son  oreille  : 

—  Très  bien,  lui  dit-il  tout  bas,  on  connaît  un  homme  au 
jeu  et  au  feu  ;  tenez-vous  toujours  comme  vous  avez  fait 
tout  à  l'heure,  et,  dans  trois  mois,  vous  serez  un  cavalier 
accompli. 

—  Voilà  bien  des  louanges,  pensa  Roger  en  se  levant  :  il 
paraît  que  j'ai  fait  quelque  chose  de  très  beau.  Mais,  dans  le 
trajet  de  la  table  de  jeu  à  la  table  du  dîner,  il  poussa  un 
gros  soupir  qui  l'étouffait. 

Le  dîner  fut  des  plus  gais  :  le  marquis  de  Cretté  et  ses 
compagnons  se  piquaient  de  boire  ;  mais  ils  étaient,  sous  ce 
rapport,  des  enfants  près  de  leur  convive  provincial.  Roger 
trouva,  avec  un  sérieux  parfait,  que  les  verres  étaient  pe- 
tits et  lé  vin  faible. 

—  Têtebleu  :  dit  d'Herbigny,  vous  êtes  aussi  beau  joueur 
que  beau  cavalier,  et  aussi  beau  buveur  que  beau  joueur  ; 
il  parait  que  Ion  fait  tout  bien  à  Anguilhem. 

Roger  fut  émerveillé  de  se  trouver  non  seulement  égal. 
mais  encore  supérieur  en  quelque  chose  à  ces  miracles 
d'élégance. 

Pendant  tout  le  dîner,  on  parla  chasses,  amours  et  batail- 
les ;  sur  les  deux  premiers  points,  le  chevalier  avait  assez 
bon  nombre  de  prouesses  à  raconter,  quoique  ses  amours 
ne  fussent  pas  du  genre  de  ceux  de  ses  nouveaux  amis.  Mais 
sur  le  dernier  chapitre.  Roger  ne  put  raconter  ni  prouesses 
ni  triomphes  :  jamais  il  n'avait  vu  le  feu,  jamais  il  n'avait 
eu  même  le  plus  petit  duel  ;  cela  l'humilia  fort,  et  il  fit  une 
figure  d'auditeur  assez  désobligeante. 

On  en  était  au  dessert  lorsque  arriva  une  seconde  compa- 
gnie. Ceux  (lui  la  composaient  étaient  aussi  bruyants  des 
leur  arrivée  que  l'étaient  le  marquis  de  Cretté  et  ses  convives 
à  la  fin  du  dîner. 

—  Allons,  voilà  que  nous  allons  voir  MM.  de  Kollinski. 
dit  le  marquis  de  Cretté  avec  un  air  de  contrariété  qui 
n'échappa  point  à  Roger. 

Roger  se  pencha  en  dehors  de  la  fenêtre  et  aperçut  qua- 
tre gentilshommes,  dont  deux,  superbement  vêtus  d'un  cos- 
tume étranger,  se  prélassaient  sur  le  seuil  de  l'hôtel  en  fai- 
sant grand  vacarme. 

C'étaient  deux  gentilshommes  hongrois  d'une  tenue  si  ri- 
che, qu'elle  Unissait  par  en  être  extravagante.  Leur  luxe  était 
insultant,  même  dans  cette  époque  de  luxe. 

sitôt  il  se  fit  parmi  les  premiers  venus  un  grand  si- 
lence, comme  s'ils  eussent  craint  d'autoriser  la  familiarité 
des  derniers  arrivants. 

Roger  se  pencha  à  l'oreille  du  marquis: 

—  Qu'est-ce  que   MM.   de   Kollinski?  demanda-t-il. 

—  Deux  honorables  seigneurs  hongrois  qui  vivent  ici  à  la 
manière  de  leur  pays,  répondit   le  marquis,   en  rossant  les 

n  maltraitant  les  laquais,  en  barrant  le  chemin 
aux   passants,    toules  choses   qui   seraient   charmantes  si   le 
duel  n'était  pas  défendu  et  si  cruellement  poursuivi.  Bi 
clu  reste  :  il  n'y  a  rien  à  dire  contre  eux  sous  ce  rapport. 

Roger  fit  son  profit  de  l'explication.  MM.  de  Kollinski  en- 
trèrent alors  dans  la  grande  salle  de  lauberge.  et  l'on  se 
salua  courtoisement  de  part  et  d'antre  Bine  les  pre- 

miers compliments  furent-il-  échangés,  que  le  marquis  de 
Cretté  se  leva,  exemple  qui  fui  imité  par  les  gentilshommes 
de  la  société,  paya  l'hôte  et  sortit,  suivi  de  Roger  et  de  ses 
autres  .  ompagnons. 

Du  bas  de  l'escalier,  Roger  entendit  MM.  de  Kollinski 
rire   aux   éclats,   et   les   mots   nœild    i  frappèrent 

plusieurs  fois  son  oreille.  Or,  Roger  portait,  comme  nous 
l'avons  dit,  un  nœud  vert-pomme  sur  l'épaule;  c'était  un 
ornement  de  fort  mauvais  goût,  surtout  sur  un  habit  bleu 
l  Roger  ne  s  en  était  pas  aperçu  le  matin,  mais  il 
le  comprit  le  soir:  il  fut  donc  indigné  contre  les  rlew 
se  mit  a  les  détester  du  fond  de  son  âme:  Roger  sentit  qu'il 
avait    .  Le  a   leurs  yeux. 

de  Cretté  n'avait  pas,  de  son   côté,   perdu   un   mot  de 
leurs    railleries:   car.   en    montant  à    cheval: 
—  Mon   Dieu  :  dit-il.  que  ces  MM.  de  Kollinski   sont  donc 

i  -  vocateurs  l 
l;"'jer   devina  que   la   plaisanterie   des   Hongrois   avait   été 
comprise  par  ses  compagnons:  il  en  souffrit  cruelh 
mais  n'ayant  rien  dit  sur  le  coup,  force  lui  fut  de  dévorer  sa 
'  ur. 
Une  pai  is.  Roger  remercia  bien  affectueusement  le 

i.   de    tontes   ses   gracieuses   obligeances,   deman 
.le-    gentilshommes   présents    la    permission    d'aller 
.i  accepta  l'offre   qu'on  lui  fit  d'une  partie 
.c   courte  paume   pour  le  lendemain. 

aie  nœud  vert-pomme,  lui  dit  tout  bas  le  mar- 
int,  et  prenez  un  nœud  ponceau  :  c'est  la 
couleur  a  la  mode. 
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Roger  eût  mieux  aimé  un  coup  île  poignard  que  cette  déli- 
cate attention  de  son  nouvel  ami 

—  Décidément,  pensa-t-il,  |'ai  été  insulté  et  je  n'ai  pas 
demandé  satisfaction  de  l'insulte.  Serais-je  donc  un  homme 
sans  cœurî 


NT 


COMMENT  LE  CHEVALIER  MIT  A  PROFIT  LES  LEÇONS   D  ESCRIME 
QUE  LIT   AVAIT    DONNÉES  LE  BARON   H'ANOIILHEM,    SON  PÈRE. 


Cette  Idée  empêcha  Roger  de  dormir  pendant  toute  la  nuit  ; 
il  envisageait  l'aventure  de  cent  façons  différentes;  il  rumi- 
nait mille  arguments  en  sa  faveur  ;  mais  le  résultat  de  tout 
cela  était  qu'on  l'avait  raille  et  qu'il  l'avait  souffert.  Ce-sou- 
venir gâtait  toute  cette  journée  de  la  veille,  si  brillante  ce- 
pendant pour  lui.  Cette  pensée,  jointe  aux  renseignements 
donnés  par  maître  Coquenard.  sur  l'état  du  procès,  n'était 
point  faite  pour  compléter  une  bonne  nuit  ;  aussi  Roger, 
après  avoir  dormi  une  heure  ou  deux,  se  réveilla-t-il  de  fort 
mauvaise  humeur. 

Cependant,  comme,  la  veille,  il  avait  appris  la  valeur  d'un 
habit  d'élégant,  avant  de  prendre  le  chocolat,  il  fit  venir  un 
tailleur  et  lui  commanda,  pour  dix  heures  du  matin,  un  cos- 
tume complet  du  meilleur  goût  qui  pût  se  trouver.  A  dix 
heures,  le  tailleur  fut  chez  Roger  avec  un  habit  de  taffetas 
chatoyant,  à  parements  brodés  d'argent,  avec  une  veste  de 
soie  gris  de  lin,  brodée  de  même,  et  culotte  pareille  à  l'ha- 
bit :  le  reste  de  la  toilette  fut  complété  par  une  cravate  de 
point  de  Malines,  des  bas  à  coins  brodés  et  des  boucles 
neuves  ;  une  épée.  plus  riche  que  celle  de  la  veille,  et  par- 
faitement affilée,  retroussait  cavalièrement  la  basque  gauche 
de  son  habit- 

Alors  il  avoua  franchement  ses  craintes  au  tailleur  sur  la 
manière  de  porter  galamment  toutes  ces  belles  choses  :  celui- 
ci.  qui  était  un  homme  d'art,  lui  donna  les  avis  les  plus  pré- 
cieux. Roger  voulut  l'es  mettre  a  l'instant  même  à  exécu- 
tion :  marcha,  tourna,  vira  devant  son  professeur,  lequel 
finit  par  déclarer  qu'il  était  parfaitement  satisfait  de  la 
manière  dont  le  chevalier  se  caressait  le  menton  et  jetait 
son  chapeau  sous  le  bras  gauche  :  c'était  le  priucipal. 
Roger  paya  le  tailleur  et  le  congédia,  un  peu  distrait  déjà 
des  mauvaises  idées  qui  l'avaient  préoccupé  toute  la  nuit. 
Il  partit  donc  d'un  pas  allègre  pour  la  rue  de  Vaugirard,  où 
était    situé    le   jeu    de    courte    paume. 

Une  seule  chose  manquait  à  la  satisfaction  de  son  amour- 
propre,  c'était  d'être  vu.  ainsi  vêtu,  par  Constance  :  ce  re- 
gret lui  était  d'autant  plus  vif  qu'il  produisait  évidemment 
une  grande  sensation  sur  tous  ceux  qu'il  rencontrait,  sen- 
ti démontrée  par  le  mouvement  que  ceux-ci  faisaient  en 
se  retournant  et  en  le  suivant  des  yeux;  en  effet,  personne 
ne  pouvait  comprendre  où  allait  ainsi,  à  dix  heures  du  ma- 
tin, vêtu  comme  pour  une  noce,  ce  beau  jeune  homme  qui 
avait  l'air  si  content  de  lui. 

Roger  arriva  le  premier  au  rendez-vous  :  les  marqueurs  lui 
firent  de  profondes  révérences  qui  lui  parurent  de  bon  au- 
gure. C'était  la  première  fois  que  Roger  voyait  un  jeu  de 
courte  paume  :  il  avait,  cru  se  trouver  dans  un  Louvre,  il 
était  dans  un  grenier,  ou  à  peu   près. 

Ce  qui  n'empêchait  pas  tant  le  caprice  était  déjà  chose 
puissante  dans  la  capitale  du  inonde  civilisé,  que  ce  jeu  de 
paume  ne  fût  le  plus  fréquenté   de   Paris. 

Roger  profita  de  l'isolement  qu'il  devait  a  sa  trop  grande 
exactitude,  pour  demander  aux    t>  quelques  rensei- 

gnements théoriques  sur  la  marche  du  jeu   et  quelques  le- 
pratlques  sur   le  même  jeu;   comme  il  avait  l'Intelli- 
gence vive,  il  comprit  à  l'instant  même  la  marche  de  i 
tie,  et,  comme  il  avait  la  coup  d'oeil  juste  et  le  poignet  so-    | 
Ude,   il  tira  assez  droit  pour  un   roramençant. 

Sur  ces  entrefaites,  les  nouveaux  amis  de  Roger  arrivè- 
rent la  ,<tn  .,  du  chevalier  fut  grande:  ils  étalent  en 
culotte  du  matin  et  en  robe  de  chambre.  —  Hélas:  le  pau- 
vre chevalier  avait  encore  beaucoup  à  faire  pour  être  Pa- 
risien. 
Le  m  té  s'aperçut  de  son  étonnement. 

—  Nous  demeur.  le  quartier,  dit-il,  ce  qui  fait  que 
nous  venons  ni  en  voisins. 

—  .Moi,  dit  Roger.  |'i  $)  faire  en  vous 
quittant,  de  sorte  que  je  me  suis  habillé  d'avance. 

—  Vous  auriez  mieux  (ait  de  venir  en  négligé,  dit,  le  mar- 

/   fait   conduire   chez   vous  en   sortant 
d'Ici;  ce   costume  vous  gênera  foi;. 


~  Je  ne   "  s  pas  à  pouvoir  faire  votre  partie,  dit 

Roger  en  se  mordant  les  lèvres.  Je  ne  connais  pas  le  jeu, 
et... 

—  Eh  bien,  dit  le  marquis,  nous  allons  peloter  un  peu 
pour  nous  mettre  eu  haleine,  et  vous  donner  une  idée  de  la 
chose,  puis  nous  régulariserons  une  partie. 

En  ce  moment,  nu  bruit   de  mauvais  augure  retentit  dans 

l'antichambre.  Plusieurs  vols   rés tèrent,  parmi  lesquelles 

Roger  .ru.  reconnaître  la  voix  qui  avait  raillé,  la  veille,  le 
nœud  vert-pomme  :  le  chevalier  eut  comme  un  pressenti- 
ment. 

En  effet,  presque  aussitôt,  MM.  de  Kollinski  entrèrent 
avec  leurs  deux  compagnons  de  la  veille:  une  sueur  froide 
perla  sur  le  front  de  Roger. 

—  Hâtons-nous  de  nous  mettre  en  place,  dit  le  marquis 
OU  il  nous  faudrait  disputer  avec  ces  bravaches  à  qui  appar- 
tiendra le   jeu. 

Le  marquis  mit  bas  sa  rohe  de  chambre,  ses  amis  en  firent 
autant  ;  Roger,  de  son  côté,  se  dépouilla  de  son  habit  de  sa 
veste  et  de  son  épée. 

La   partie  s'engagea. 

Roger  commença  par  faire  quelques-unes  de  ces  gauche- 
ries inséparables  de  l'apprentissage  d'un  jeu  si  dlfflcl] 
cela  au  milieu  des  rires  de  la  galerie.  Mais  peu  à  peu  son 
jeu  se  régularisa.  En  général,  tous  les  exercices  du  corps 
se  suivent.  Roger,  apte  aux  choses  de  force  et  d'adresse 
faisait  des  progrès  visibles;  d'un  autre  côté,  la  vigueur 
de  son  poignet  causait  l'admiration  de  ses  nouveaux  amis  • 
ses  balles  sifflaient  comme  des  boulets  de  canon,  et  il  fallait 
réellement  être  fort  brave  pour  tiercer  contre  lui. 

Les  jeunes  gentilshommes  s'amusaient  fort  à  voir  se  dé- 
ployer les  ressources  presque' improvisées  de  cette  puissante 
nature.  Tantôt,  pour  saisir  la  balle  au-dessus  de  sa  tête 
Roger  bondissait  à  faire  croire  qu'il  avait  un  tremplin  sous 
les  pieds;  tantôt  pour  arriver  à  temps.  Roger  s'élançait 
en  avant  ou  se  rejetait  en  arrière  avec  une  force  de  jarret 
et  un  calcul  des  distances  prodigieux  dans  un  commençant  ■ 
ses  amis  ne  tarissaient  pas   en  éloges.   Roger  s'exaltait. 

La  galerie  paraissait  moins  s'amuser  :  JIM.  de  Kollinski 
étaient  venus  aussi  pour  jouer,  de  sorte  qu'ils  trouvaient 
que  la  partie  du  marquis  de  Cretté  se  prolongeait  un  peu 
bien  longtemps  à  leur  gré.  Cela  fit  que,  par  manière  de 
passe-temps,  et  tandis  que  son  frère  ricanait  avec  son  imper- 
tinence ordinaire,  M.  de  Kollinski  l'aîné  se  mit  à  jeter  les 
balles  dans  les  blouses. 

Comme  la  chose  se  passait  du  côté  du  marquis  de  Cretté 
ce  fut  a  lui  que  la  chose  parut  particulièrement  désa 
greable. 

Cependant  le  marquis  de  Cretté  s'impatientait  de  plus  en 
plus  et  donnait  à  son  jeu  d'autant  moins  d'attention  qu'il 
s'impatientait  davantage,  de  sorte  qu'il  commença  a  perdre 

Le  marquis  de  Cretté  était  beau  joueur  quand  il  perdait 
par  sa  faute  ou  par  la  faute  des  gens  qu'il  aimait  ;  mais  il 
avait  la  tête  vive  lorsqu'il  perdait  par  la  faute  des  autres 
et  que  les  autres  étaient  des  gens  qu'il  n'aimait  pas  Aussi' 
à  une  nouvelle  baille  blousée  par  M.  de  Kollinski,  le  marquis 
de  Cretté  perdit  patience. 

—  Parbleu  !  monsieur,  dit-il  en  se  retournant  vers  le  blou- 
seur,  vous  me  hlousez  mes  balles  et  vous  me  faites  perdre. 
Cela  vous  amuse  probablement,  mais,  moi,  cela  ne  m'amuse 
pas. 

—  Alors,  marquis,  je  blouserai  celles  de  monsieur  dit  le- 
Hongrois  en  passant  du  côté  de  Roger. 

Roger  jeta  sur   le   marquis  de   Cretté   un   regard   interro- 
gateur auquel  le  marquis  répondit  par  un  coup  d'œil 
ficatif. 

—  Et  vous  aurez  raison  si  monsieur  le  permet,  dit  le  mar- 
quis de  Cretté 

—  Oui!  mais  je  ne  le  permettrai  pas,  dit  Roger  avec  un 
battement  de  cœur  indicible,  en  faisant 

pas  vers  M.  de  Kollinski. 

—  Tiens,  dit  le  Hongrois,  c'est  l'homme  au  nauid  vert- 
pomme;  pourquoi  n'avez-vous  plus  votre  nœud,  mon  ami? 

r  sentit  le  sang  monter  à  ses  tempes,  et  cependant  il 
était  comme  cloué  à  sa  place. 

Il  eût  voulu  répondre  à  M.  de  Kollinski;  mais  sa  langue 
était  parai; 

—  .M.  d'Anguilhem  n'a  plu  nd  vert-pomme,  c'est 
vrai,  dit  le  marquis  de  Cretté;  mus  il  a  une  épée  neuve. 

Ces  linéiques  mots  furent  qui  met  le  feu  à  un 

baril   de   poudre. 

Roger  s'avança  jusqu'à  M.  de  Kollinski,  et,  le  saluant  gra- 
vement. 

—  Oui,  monsieur,  une  épée  neuve,  dit-il,  que  j'aurai 
l'honneur  de  u  travers  du  corps,  si  - 

vous  être  agréable. 

Tous  les  assl  le  rire  en  entendant  la  sin- 

gulière provocation  de  Roger.  M.   de  Koll 
dre   bruyamment  tait    sa   coutume;    mais   le   vi- 

comte d'Herblgny  s'était   avancé  à   son  tour;   il  rapprocha 
un  doigt  de  sa  bouche  : 
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—  Messieurs,  dit-il,  rien  devant  tout  ce  monde,  je  vous  en 
prie  ;  nous  nous  retrouverons 

Les  Hongrois  saluèrent,  retournèrent  au  fond  de  la  salle 
et  se  mirent  à  ricaner  entre  eux. 

—  Eh  bien,  dit  le  marquis  à  demi-voix  à  Roger,  qui,  après 
que  le  sang  lui  avait  porté  au  visage,  devenait  très  pâle, 
qu  avez-vous  donc,  chevalier?  On  dirait  que  vous  allez  vous 
trouver  mal  ! 

—  Non,  monsieur  ;  mais  je  suis  un  peu  ému. 

—  Cette  émotion  vous  empêcherait-elle  de  vous  battre,  si 
nous  avions  besoin  d'un  quatrième? 

—  M'empêcher  de  me  battre,  moi  ?  répondit  Roger,  qui  se 
souvint  des  instructions  de  son  père.  Je  me  battrai  dix  fois. 
S'il  le  faut,  et  contre  dix  personnes  si  vous  le  jugez  conve- 
nable. .Mais  il  se  passe  quelque  ciiose  en  moi  de  plus  fort  que 
moi,  et.  je  tremble;  c'est  de  la  colère,  je  pense. 

Le  marrruis  sourit  de  la  naïveté  avec  laquelle  le  chevalier 
traduisait  ses  sensations. 

—  Avez-vous  de  l'escrime?  lui  demanda-t-il. 

—  Mais. oui,  un  peu. 

—  Quel  est  votre  maître  ? 

—  C'est  mon  père  qui  me  l'a  appris». 

—  Diable:  vous  ne  savez  peut-être  pas   grand'chose  alors. 

—  Je  crois  que  je  puis  me  défendre. 

—  Si  vous  saviez  seulement  tirer  l'épée  comme  vous  mon- 
tez à  cheval. 

—  Mais  j'espère  être  au  moins  de  la  même  force  à  l'un 
et  à  l'autre  de  ces  exercices. 

—  Vraiment  ? 

—  Oui.  mais  je  n'ai  fait  d'armes  qu'avec  des  fleurets. 

—  De  sorte  que  vous  ne  savez  pas  comment  vous  vous  bat- 
trez, une  fois  sur  le  terrain  ? 

—  Je  sais  que  je  me  battrai,  voilà  tout,  et  sans  reculer 
d'une  semelle,  je  vous  le  promets. 

—  Ah  !  si  vous  le  promettez,  dit  le  marquis,  je  suis  parfai- 
tement tranquille. 

—  Je  vous  le  promets. 

—  Très  bien  ! 

Le  marquis  remit  sa  robe  de  chambre,  ajusta  son  col.  et 
alla  trouver  les  deux  frères  qui  étaient  assis  sur  les  bancs 
des  marqueurs  avec  deux  de  leurs  amis,  et  qui  se  levèrent 
a  sou  approche. 

Ces  messieurs  échangèrent  les  compliments  d'usage  ; 
MM.  de  Kollinslii  étaient  redevenus  parfaitement  polis: 
i  était  tout  simple,  on  allait  se  battre. 

On  prit  rendez-vous  pour  quatre  heures,  et  l'on  convint 
de  se  trouver  derrière  le  couvent  des  Filles-du-Saint-Sacre- 
ment 

Nos  quatre  jeunes  gens  revinrent  à  l'hôtel  du  marquis  de 
fretté. 

—  Ma  foi.  messieurs,  voilà  une  fâcheuse  affaire,  dit  le 
marquis  en  rentrant  au  salon,  en  se  jetant  sur  un  canapé  et 
en  faisant  signe  à  ses  compagnons  d'en  faire  autant. 

—  Pourquoi  cela?  demanda  d'Herbigny, 

—  Dame,  mon  cher  vicomte,  c'est  que  ces  MM.  de  Kol- 
linski  ont  voulu  absolument  se  battre  quatre  contre  quatre. 

—  Eh  bien,  ne  sommes-nous  pas  quatre?  dit  Tréville. 

—  Sans  doute,  baron  ;  mais,  pour  le  second  jour  que  nous 
nous  trouvons  ensemble,  j'aurai!  i ...du  tirer  le  chevalier 
de  ce  nie. 

—  l.i  p " .ii i  -m. .i  moi  plutôt  qu'un  autre?  demanda  Roger. 

,    —  Parce   que,    mon   cher  chevalier,   une  première  affaire. 
c'est  une  pn   .  lire... 

—  Ah  ça  :  mais,  vous  autres  Parisiens,  dit  Roger,  aurlez- 
vous  trouvé,  par  basard,  moyen  de  commencer  par  la  se- 
conde ? 

Non,  pas  encon  rai.  dit  Crotté  en  riant. 

-  En  ce  cas,  faites  état  de  moi,  je  vous  prie,  monsieur. 
reprit  Le  chevalier;  et,  s'il  i  que  de  recevoir  un  coup 

d  êpée,  J'en  vaux  bien  un  autri     que  diable; 

—  Allons,  allons'  voilà  qui  est  parler,  ce  me  semble  .lit 
il  i lerbigny. 

Moi     le  réponds  du  chevalier,  dit   Tréville. 

—  Chevalier,  si  vous  en  revenez,  dit  Cretté,  vous  serez 
mon    ami       Mais,   ne  vous  abu-.  ,  MM.  de  Kollinskl 

les  bretteurs  distingués;  ils  se  battent  là-bas  avec  des 
rai. n  ies  <\n  temps  de  Charles  IX. 

—  Eh  Lien,  que  voulez-vous,  marquis  !  on  tachera,  si  ter- 
ril.!. ,ie  faire  leur  partie. 

—  Soit  donc,  mais  vous  voila  prévenu.  Il  est  encore  temps 
■  I.  ou  honorablement,  cheval!  6  .ut  de 
vous,  nous  aurons  recours  à  Clos-Renan.!  qui  est  une  jolie 
lame. 

—  Vous  me  chagrineriez  fort  en  répétant  ce  que  vous  venez 
lue,   marquis,  .le   suis  à  vos  ordres  ainsi  qu'à  ceux  de 

nos  Hongrois.  « 

—  Eh  bien,  messieurs,  à  ce  soir  quatre  heures,  dit  Crotté. 
Faisons  nos  testant     ts,   car,   selon   toute  probabilité    cela 

fera,    Venea    ai        m  vous    donnerai    une 

bonne  épée  ;  vous  n'avez  là  qu'une  poignée. 

Le  .marquis   prit    coi         de   s  -  .us.    et  conduisit 


dans  une  espèce  d  armurerie,  où  il  y  avait  des  épées 
de  toutes  forces,  avec  des  montures  adaptés  à  différentes 
mains. 

Roger  fit  son  choix  en  amateur  ;  il  prit  une  jolie  brette, 
ni  trop  longue  ni  trop  courte,  ni  trop  lourde  ni  trop  légère  ; 
un  carlet  aigu  comme  une  aiguille,  qui  allait  en  s'élargis- 
sant  à  quatorze  ou  quinze  pouces  de  la  poignée,  de  ma- 
nière à  donner  de  la  force  à  la  parade. 

Le  marquis  suivait  avec  la  plus  grande  attention  le  choix 
que  faisait  le  chevalier. 

—  Allons,  allons,  dit-il,  je  vois  que  vous  avez  assez  bon 
goût.  Jetez-moi  dans  un  coin  votre  épée,  qui  n'est  bonne  à 
rien,  et  passez-moi  celle-ci  à  sa  place.  Bien  !  A  ce  soir, 
derrière  le  couvent  des  Filles-du-Saint-Sacrement,  vous  sa- 
vez? 

—  Parfaitement. 

—  D'ailleurs,   attendez-moi  ;  je  vous  prendrai   en  passant 
Ou  plutôt,  tenez,  soyez  ici  à  deux  heures,  nous  mangerons 
un  morceau  ensemble 

—  Vous  me  comblez,  marquis. 

—  Allons,  allons,  ne  nous  servons  pas  de  ce  verbe-là,  il 
n'est  pas  de  mise  entre  amis,  et  il  sent  son  Loches  de  six 
lieues. 

Une  fois  rentré  à  l'hôtel  et  enfermé  dans  sa  chambre.  Ro- 
ger fit  des  réflexions  fort  lugubres.  Ce  mot  de  testament, 
qu'avait,  en  manière  d  avis,  lâché  le  marquis  de  Cretté,  lui 
trottait  par  la  tête. 

—  Parbleu!  disait-il,  ce  serait  une  chose  bizarre,  si  j'ar- 
rivais de  Loches  à  Paris  juste  pour  me  faire  tuer. 

Là-dessus,  le  chevalier  appuya  son  coude  sur  une  table, 
laissa  tomber  sa  tête  dans  sa  main,  et  se  mit  à  penser  à 
Constance,  à  sa  mère,  au  baron,  à  ce  bonheur  du  pays  natal, 
si  réel,  et  cependant  qu'on  n'apprécie  que  lorsqu'on  en 
est  éloigné,  dont  on  ne  sent  la  réalité  que  lorsqu'il  vous 
manque  ;  puis  il  écrivit  quelques  pages  à  Constance,  à  son 
père  et  à  sa  mère,  pleurant  fort  naïvement  à  mesure  qu'il 
écrivait. 

Il  pleura  tant,  qu'il  finit  par  ne  plus  pleurer:  d'ailleurs, 
il  faisait  un  ciel  magnifique  :  le  soleil  dardait  à  travers  les 
barreaux  de  la  fenêtre  un  grand  rayon  dans  lequel  se 
jouaient  des  millions  d'atomes;  la  mort  esi  moins  laide 
par  un  beau  temps  :  on  a  remarqué  qu  il  y  avait  beaucoup 
plus  de  gens  braves  en  août  qu'en  décembre. 

Roger  secoua  donc  la  tête,  prit  l'épée  du  marquis,  la  sortit 
du  fourreau  ;  elle  pesait  .i  peine,  a  sa  main  robuste,  comme 
un  fleuret.  Il  tira  au  mur  figura  quelques  contres  de  quarte 
et  quelques  contres  de  tierce  très  serrés  et  très  rapides: 
bref,  il  finit  par  être  assez  content  de  lui.  convaincu  qu'il 
était  qu'il  n  avait  rieu  perdu  de  sa  force,  quoique,  depuis 
près  de  dix-huit  mois,  il  n'eût  pas  touché  un  fleuret. 

A  deux  heures,  il  sortit  et  regagna  l'hôtel  du  marquis. 
Cretté  l'attendait  dans  la  salle  d'armes  avec  d'Herbigny  et 
Tréville 

l'ne  table  était  dressée:  il  y  avait  sur  cette  table  des  cô- 
telettes, un  pâté  et  deux  bouteilles  seulement  de  vin  vieux. 

A  cette  vue,  le  chevalier  déclara  que.  n  ayant  pris  que  son 
chocolat  à  neuf  heures  du  matin,  il  mourait  littéralement  de 
faim. 

Les  trois  jeunes  gens  firent  choi 

Le  repas  fut  aussi  gai  que  si  Ion  eût  dû  aller  a  l'Opéra 
en  sortant  de  table  lie  temps  en  temps  seulement,  le  che- 
valier sentait  un  mouvement  nerveux  qui  lui  pinçait  le 
coeur;  mais  ce  mouvement  n'était  que  passager  et  n'avait 
pas  l'influence  de  fan.'  disparaître  le  sourire  de  ses  lèvres. 

'esta  une  heure  a  table;  mats  on  ne  but  pas  un  verre 

de  plu-  que  les  deux  I Ile  I  es  quatre  amis  s'embrassè- 
rent au  dessert. 

Ecoutez,  chevalier,  .lit  d'Herl  ni  était  celui  des 

jeunes  gentilshommes  composant  la  soi  lété  .lu  marquis  de 
Cretté  .|.n  passait  pour  ta  meilleure  lame,  il  ma  été  facile 
.le  v.ir  hier,  quand  vous  avez  monté  Marlborough,  et  au- 
jourd'hui quand  non-  avons  ioué  a  la  paume,  que  vous 
avez  un  jarret  de  fer  et  un  bras  fl  '  "  t  fouettez  sur  ce 
iud  de  Kollli  i  cai  ie  roi  bien  qu'il  voudra  avoir 
affaire  ,.  voo  ;  tout  natui  -  est   vous  qui 

avez  eu  la  galanterie  de  lui  offrir  de  lui  passer  votre  épée 
au  travers  du  corps.  C'est  un  dégageur,  un  faiseur  de  feintes. 
Cassez-lui  le  poignet,  en  rompant,  ensuite  vous  aurez  bon 
marché  de  lui. 

—  A  mon  second  du.  lier,  je  romprai 
peut  .in,  car.  comme  me  le  n .  -  mon  père,  rom- 
pre ce  n'est  pas  fuir;  mais,  au  premier,  je  ne  reculerai 
pardleu  pas  d'une  semelle,  et  pour  en  être  certain,  je  vous 
préviens  que,  s'il  s  a  un  mur,  je  me  mets  contre  mi. 

—  C'est   cela,  pour  qu'il  von-  cloue unie    un  papill    <• 

une  boiserie,  pas  de  forfanterie  mon  .lier;  songez  que, 
quand  il  aura  fini  avec  vous,  il  nous  tombera  sur  le  dos. 

—  je  tacherai  .le  lui  donn.  i         e2  <i<    bi  -ogne  pour  qu'il 

.us  dérange  pas  dans  vos  petites  affaires,  dit  Roger. 

—  Amen  ■  répondit  d  Herblgny. 
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—  Amen  '  répétèrent  Cretté  et  Trévllle. 

Tous  trois  prirent  leurs  êpées  ;  le  chevalier  n'avait  pas 
quitté   la  sienne:  puis   ils  montèrent  en  voiture. 

Arrivé  au  coin  du  couvent  .les  FUles-du-SalM  Sacrement, 
Cretté  tira  le  cordon:  le  ...  net  s'arrêta;  un  petit  jockey 
assis  auprès  de  lui  descendit  .-t  ouvrit  la  portière 

—  Tu  vas  attendre  ici.  Basque,  dit  le  marquis,  tout  en  re- 

•it  ce  nui  se  passera,  vu  ipie  nous  aurons  probable- 
ment encore  plus  besoin  de  la  voiture  pour  nous  en  i 
ner  que  pour  venir 
Les  quatre  jeunes  gei  ni  à  terre. 


On  se  I  .innie  .l'un  moment  à  l'autre  on 

pouval  ilsa  immédiatement  le  fer. 

Le  marquis  de  Cretté  recul  un  coup  d'épée  qui  lui  tra- 
ie poignet  ,1  Herblgny  tua  rolde  M.  de  Bardane.  et 
Trévllle  fut  m,,  par  le  comte  de  Goi 

Quam  à  Roge  li  ma  s'en  douter  l'épée  de  pre- 
mière force:  comme  il  1  avait  .lit.  il  ne  recula  pas  d'un  pas. 
Seulement,  il  se  fendil  trois  fois  sur  son  adversaire:  la  pre- 
mière,  sur  un  coup  droit  si  il  lui  perça  la  loue;  la  se- 
conde, -ne  une  rip  et  il  lui  troua  la  gorge;  la  troisième, 
sur  mi  dégagi  a  m  ,    va  ! rrine. 


On  porta  Kollinski  aine  dans  sa  voilure. 


—  Eh  bien,  comment  vous  trouvez-vous,  Roger?  dit  le 
marquis. 

—  Moi?  Je  me  trouve  a  merveille,  et  pour  faire  honneur 
à  la  compagnie  dans  laquelle  je  me  trouve,  je  me  battrais 
avec  le  diable  en  personne 

T'ne  seconde  voiture  arrri  itre  adversaires  de  nos 

Jeunes  gens   en  C'étaient    MM.   de   Kollinski, 

un  Saxon  nommé  le  rom'e  de  Gorkaun,  et  un  officier  de 
chevau-légers,  nommé  M.  de  ftai ■■  > 

ils  s'approchèrent  du  marquis  de  i 

Les  chose  ,,,,,!•   lavait 

prévu  d'Herblgny  Kollinski  rainé  voulu!  absolument  se 
battre  contre  lui.  et.  comme  Roger,  d  désirait  se 

battre  avec  Kollinski,  la  discussion  ne  fut  pas  longue. 

Le  reste  du  jeu        i 

Le  marquis  de  Cretté  eut  affaire  à  Kollinski  le  jeune. 
■i  M.rblgny  s'accommoda  ue  M.  de  Bardane,  et  TreViiie  du 
Saxon. 


M    de  Kollinski  l'aîné  tomba. 

Peste I  «lit  Cretté    qui   s'était    i     I     sur  l'herbe,  quel  bé- 
lier que  ce  gros  garçon-lâ  l  il  enfi  mur. 

En  voyant  tomber   SOI  5kl  jeune  s'élança 

sur  Roger;  mais  d'Herblgnj   lui  ban  i  I     Chemin. 

-  Un  Instant,  monsieur  dit  d'Herblgny  au  Hongrois. 
i  .-r  mol,  si  vous  le  voulez  bien,  qui  aurai  l'honneur  rie 
vous  accommoder  I  la  on  dont  mon  ami  Roger  a 
i  '  ommodé  m    votre 

Et,  sur  ce    11  êcar  qui  perststatt,  prétendant  que. 

puisqu  11  avait     nmn  la   famille,  lui  de 

continuer  ave<  elle;  mus  il  n'eut  pas  le  temps  tle  pour- 
suivre   la    .li 

Le  Saxon  vint  à   lui. 

—  Bardon    moi  lui  dit  il     mal    che  no  feux 

■  -    pras   gri  il  - 

> les  Lias,    répondit  Roger  en 

se   remettant    en   garde. 
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—  Alerte  alerte,  messieurs:  cria  Cretté,  voici  Basque  qui 
nous  fait  signe  qu'il  arrive  quelqu'un. 

—  Attendez,  attendez,  dit  Roger,  me  voilà. 

Il  se  fendit,  et  traversa  l'épaule  du  comte  de  Gorkaûn. 

—  Monsieur,  lui  dit  gravement  celui-ci,  che  vous  remer- 
cie, et,  si  chamais  vous  fenez  à  Dresde,  je  serai  pien  en- 
chanté de  vous  y  recevoir. 

—  Monsieur,  dit  Roger  sensible  au  compliment,  vous  pou- 
vez compter  que  ce  sera  pour  vous  ma  première  visite. 

Les  deux  adversaires  se  saluèrent. 

Pendant  ce  temps-là,  Kollinski  jeune  et  d'Herbigny  fai- 
saient un  coup  fourré  ;  d'Herbigny  perçait  la  hanche  de 
Kollinski.  et  Kollinski  lui  égratignait 

La  voiture  s  était  approchée  au  galop,  sur  1  invitation  du 
marquis  de  Cretté;  Basque  et  le  cocher  de  M.  de  Kollinski 
mil'  ut  en  face  l'un  de  l'autre  M.  de  Bardane  et  le  vicomte 
de  Tréville,  afin  qu'on  crût  qu'ils  s  étaient  tués  mutuelle- 
ment ;  on  porta  Kollinski  aine,  qui  n'était  pas  mort  tout  à 
fait,  dans  sa  voiture  ;  son  frère  et  le  Saxon  montèrent  près 
de  lui.  et  la  vuiture  partit  au  galop.  De  leur  côté,  Cretté, 
d  Herbigny  et  Roger  s'élancèrent  allègtement  dans  leur  car- 
rosse, et  leurs  chevaux  les  emportèrent  ventre  à  terre. 

—  Mon  cher  chevalier,  dit  le  marquis,  je  vous  demande 
votre  amitié  et  vous  offre  sincèrement  la  mienne. 

—  Et  moi  aussi,   dit  d'Herbigny. 

—  Vous  me   tombiez,   répondit   le  chevalier. 

—  Roger.  Roger,  dit  le  marquis,  vous  savez  bien  qu'il  était 
convenu  que  vous  ne  me  diriez  plus  ce  mot-là.  Sacredieu  ! 
que  mon  poignet  me  fait  mal. 

—  Et  ce  pauvre  Tréville,  dit  d'Herbigny,  moi  qui  lui  de- 
vais lieux  cents  pistoles! 

—  Que  veux-tu,  mon  cher  !  dit  le  marquis,  c'est  un  compte 
réglé. 

Et  tous  trois  rentrèrent  à  l'hôtel  du  marquis  de  Cretté, 
d'où  d'Herbigny  et  Roger  ne  sortirent  qu  à  la  nuit. 


COMMENT  LE  CHEVALIER  b'ANGUILHEM  FIT  CO>~XAISSANCE 
AVEC  LE  FILS  DE  L'INDIENNE  ET  DE  Ol'EL  CARACTERE  IL  LE 
TROUVA. 


Toutes  ces  aventures  s'étaient  passées  avec  la  rapidité  d'un 
songe. 

Roger  avait  eu  le  temps  de  vivTe,  tout  juste,  mais  à  peine 
avait-il  eu  le  Loisir  de  s'apercevoir  qu'il  vivait.  Il  consulia 
sur  ce  phénomène  d'activité  le  marquis  de  Cretté,  qui  lui 
répondit  : 

—  Mon  cher,  c'est  ainsi  que  l'on  vit  à  Paris;  encore,  ce 
soir,  .us  notre  soirée,  du  moins  moi,  que   mon 

sortir.  Mais,  quint  a  vous,  Paris  est 
grand,  vous  avez  les  deux  poignets  fort  sains,  vous  pouvez 
donc  encore  employer  dignement  votre  temps  d'ici  à  mi- 
nuit. 

—  Non,  merci,  dit  Roger,  je  ne  suis  pas  fâché  de  rentrer  à 
mon  hôtel  :  mais,  du  train  dont  j'y  vais,  et  avec  les  exem- 

nie  l'ai  sous  les  veux,  j'espère  que,  dans  huit  jours, 
je   serai    un   cavalier   parfait. 

—  Je  le  crois  pardleu  bien!  et.  depuis  deux  jours  vous 
n'êtes  plus  reci  anaiss  s  il  y  a  une  chose  vraiment 
plus  pressée  que  les  Int-Germain,  les  parties  de 

.le  Vauglratd,  el  les  :  -  derrière  le  c.ou- 

wnt  .le-  FiUes-drj  Sa  int-£  -,  et  Je 

vous  (.instille  de  vous   en 

—  C'est  b'en  mon  intention,  dit  d'Anguilhem,  et,  dès  de- 
main,  je   me   mettrai    ■ 

—  Vous  .vivez,  mon   .  !  ai  pour  toutes  vos  affaires 
ou  un  carrosse  ou  un  cheval  à  \  sition  ;  fait 
seulement  savoir  le  matin  Votre  Meure  et  votre  désir, 

ou  l'autre  si  1.1   ■liez  vous,   à  votre  CD 

—  Kl  noyez- vous  que  je  gagnerai  mon  procès?  dit  Ro- 
ger. 

—  Ah  !  dame,  mon  cher,  vous  m'en  demandez  beaucoup 
plus  long  que  je  n'en  sais  si  TOUS  me  demandiez  si  tous 
dompteriez  i  tarais:  oui  :  si  vous 
me  demandiez  si   vous  eml  ;  i.erthelot  et  Bolsrobert. 

i  dire  nos  deux  premiers  maîtres  d  armes.  U  vous  ré 
pondrais  :  «  C'est  bli  □  possible  »  :  mais,  peste  :  cher  ami.  on 
n'adoucit  pas  un  Juge  comme  on  dompte  un  cheval  ou 
comme  on  tue  un  homme  ;  il  y  a  les  procureurs,  les  huis- 
siers, les  conseillers,   les  présidents,  ceux  des  caisses,  ceux 


des  recouvrements,  un  monde  de  bonnets  carrés,  un  enfer 
peuplé  de  coquins  noirs  ;  il  faut  d  abord  tâcher  de  savoir 
les  noms  de  tous  ces- gaillards-là  :  puis  vous  me  les  direz, 
puis  nous  tâcherons  de  séduire  les  uns  avec  de  belles  pa- 
roles, et  de  gagner  les  autres  avec  de  l'argent. 

—  Pour  les  belles  paroles,  c'est  très  bien,  dit  Roger,  et  je 
suis  en  fonds  pour  cela;  j'ai  fait  ma  rhétorique  avec  l'abbé 
Dubuquoi,  qui  est  un  garçon  d'esprit,  et  ma  philosophie 
avec  les  jésuites  d  Amboise  ;  mais,  pour  l'argent,  c'est  autre 
chose  ;  mon  père  m'a  donné  cinquante  louis  pour  six  mois, 
et.  depuis  deux  jours  que  je  suis  à  Paris,  j'ai  déjà  mangé 
vingt  pistoles. 

—  Eh  bien,  mais  mon  cher,  je  vous  lai  dit.  entre  gentils- 
hommes, il  ne  faut  pas  s'inquiéter  de  ces  choses-la  Fouillez 
à  ma  bourse  :  j'ai  une  soixantaine  de  mille  livres  de  rente 
que  j'aurais  peine  à  manger,  si  je  n'avais  pas  un  intendant. 
Prenez,  mon  cher,  prenez  ;  vous  me  rendrez  tout  cela  quand 
vous  serez  millionnaire. 

—  Et  si  je  perds  mon  procès?  dit  Roger. 

—  Eh  bien,  que  voulez-vous,  chevalier  !  il  ne  laudra  pas 
vous  pendre  pour  cela.  Xous  prendrons  ce  qui  vous  restera 
d'argent  ;  nous  irons  faire  une  séance  dans  un  tripot.  On  ne 
peut  pas  toujours  perdre  :  la  fortune  vous  devra  une  revan- 
che, elle  vous  la  donnera. 

—  Tout  cela  est  fort  précaire,  mon  cher  marquis,  et  je 
vous  avoue  que  je  ne  vois  pas  l'avenir  couleur  de  rose. 

—  Ah  :  oui,  cela  me  parait  encore  juste,  plaignez-vous. 
Eh  bien,  que  diront  Bardane  et  Tréville,  si  vous  n'êtes  pas 
content  ?  A  propos,  mon  cher,  si  l'on  vous  interroge  sur  eux, 
ne  manquez  pas  de  répondre  qu'ils  se  sont  pris  de  querelle 
au  jeu  de  paume,  et  qu'ils  se  sont  enferrer  t  us  deux.  Si 
quelque  curieux  veut  savoir  d'où  vous  tenez  cela,  dites  que 
c'est  moi  qui  vous  lai   dit. 

—  Très  bien,  dit  Roger  en  se  retirant. 

—  Un  mot  encore;  envoyez  savoir  demain  matin,  chez 
M-  de  Kollinski.  s'il  est  mort  ou  vivant  Vous  lui  devez  bien 
cela.  S'il  est  mort,  bonsoir,  tout  est  fini.  S'il  n'est  pas  mort, 
envoyez-y  chaque  jour  jusquà  ce  qu'il  soit  trépassé  ou 
guéri.  >T avez-vous  pas  au-si  quelque  peu  égratigné  le 
Saxon  ? 

—  Je  crois  lui  avoir  passé  mon  épée  a  travers  1  épaule. 

—  Ah  :  vous  croyez  !  Eh  bien,  faites  d'une  pierre  deux 
coups,  et  envoyez  chez  lui  en  même  temps. 

—  Mais   leurs   adresses? 

—  Petitpas  vous  les  portera  demain  matin. 

—  Qu'est-ce  que  Petitpas? 

—  C'est  mon  coureur.- 

—  Allons,  bonne  nuit,  marquis. 

—  Merci  du  souhait  ;  mais  j'en  doute.  Mon  poignet  me  fait 
un  mal  de  possédé.  Cet  animal  de  Kollinski  ne  pouvait  pas 
me  donner  un  coup  d'épée  ailleurs  !  tiuelles  brutes  que  ces 
Hongrois!  Allons,  bonsoir,  cher  ami;  vous  sa\ez  qu'à 
compter  d'aujourd'hui,  c'est,  entre  nous,  à  la  vie,  à  la  mort. 

Roger,  tout  en  regagnant  son  hôtel,  songeait  qu'il  avait 
sinon  tué,  du  moins  fort  maltraité  un  homme  dans  la  jour- 
née, et  il  s'étonnait,  malgré  les  commandements  de  Dieu  et 
de  l'Eglise,  qui  ordonnent  d'aimer  son  prochain  comme  so£ 
même,  il  s'étonnait,  dis-je,  de  ne  pas  éprouver  une  grande, 
somme  de  remords. 

11    y  a   plus:   quand   il  avait   vu    tomber   M.    de  Kollinski 
bien   loin  d  en   éprouver  un  regret   quelconque,    il  en   avait 
ressenti  une  joie  des  plus  vives,  tant  il  est  vrai  que  le  senti- 
ment de  sa  propre  conservation  i  emporte  sur  tous  les 
sentiments. 

Cependant  une  chose  rassura  Roger  sur  la  mauvaise  idée 
qu'il  roumain  .ni  a  prendre  de  lui-même;  c'est  qu'a  peine 
avait-il  été  question  entre  les  deux  jeunes  gens  du  pauvre 
Tréville.  qui  avait  été  tué.  si  ce  n'est  que,  comme  nous 
l'avons  dit,  d'Herbigny  s  était  rappelé  après  sa  mort,  qu'il 
lui  devait  une  centaine  de  louis,  circonstance  qui  ne  serai] 
peut-être  pas  si  fidèlement  revenue  à  sa  mémoire,  si  Tréville 
eût   \  I 

.  pendant    Cretté   et   d'Herbigny  étaient   liés  avec   Tré- 
ville depuis  ,ijv  ou  douze  ans 

Mais  en  échange,  Tréville  avait  sans  doute  un  père,  une 
mère,  une  maîtresse,  que  cette  mort  allait  meure  en  grand 
deuil.  Roger  frissonna  en  s  «géant  que  lui  aussi  avait  tout 
cela,  et  qu  il  eût  été  fort  possible  qu'a  l'heure  où  il  faisait 
ces  réflexions  philosophiques,  ..e  fut  lui.  Roger,  qui  fût  cou- 
ché à   la  plaie  de  Tréville. 

Cette  pensée  fit  doubler  le  pas  au  chevalier,  caT  il  avait 
lire  a    \ngmlhem  e1   d  épancher,  à  l'ei 
de  tout  ce  qu'il  aimait,  les  sentiments  dont  son  cœur  était 
plein. 

Roger  écrivit  effectivement  a  son  père  et  à  sa  mère  ;  il  était 

M  heureux,   que  sa  joie  débordait   a   flots    C'est  une  si   belle 

chose  que  de  vivre  quand  on  a  été  lis  i)e  mourir,  et  qu'au 

ir  de  la  conservation  se  joint   '.orgueil  du  triomphe! 

Muelque  chose  de  plus  encore  venait  rassurer  Roger:  il 

n'aurait  plus,  à  l'avenir,  ce  battement  de  cœur  qui  est  l'in- 

n   du  brave  ;   il  savait  sa  force,  et  on  la  savait. 
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il  supplia  sa  mère  de  ne  pas  oublier  qu'après  l'amour  qu'il 
portait  à  elle  et  a  son  père  h  seul  et  unique  sentiment  de 
son  cœur  était  pour  mademoiselle  de  Beuzerie  :  il  la  pria  de 
taire  savoir  dans  le  pays,  qu'admis  dans  l'intimité  du  mar- 
quis de  Cretté.  il  avait  déjà  commencé  à  mener  bon  train  a 
Paris.  Puis  il  détailla  ses  lissa  linéiques  mots  de 

sa  réputation  naissante,  et  demanda  si  les  cinquante  autres 
louis   ne    pourraient    pas    arriver    bientôt.    Eufln,    venait    un 
criptum   dune  page  et  demie  pour  Constance. 
Dans  sa  lettre  au  baron.  —  car  le  chevalier  eût  regardé 
comme  un  sacril  onfonore  les  choses  de  cœur  avec 

les  affaires  d'argent,  —  dans  sa  lettre  au  baron.  Roger  expli- 
qua longuement  les  appréhensions  de  maître  Coquenard;  il 
dessiua  la  position  critique  où  le  procès  engagea  la  petite 
fortune  des  d'Anguilhem,  et.  comme  au  fond  le  présomp- 
tueux, convaincu  que  rien  ne  lui  pouvait  plus  résister,  ne 
doutait  plus  du  gain  de  l'affaire,  il  se  plut  a  en  exagérer  les 
difficultés  pour  paraître  un  vainqueur  encore  plus  brillant. 
•  Le  postscrtplum  de  cette  seconde  lettre  fut.  consacré  a 
Christophe  lequel  se  reposait  et  vivait  grassement  dans  l'écu- 
rie de  la  Herse-d'or. 

Cependant,  la  cause  qui  avait  amené  Roger  à  Paris  s'ins- 
truisait :  M  de  Boulenois  était  mort  dune  attaque  d'apo- 
plexie, sans  rien  témoigner,  ni  par  paroles  ni  par  écrit,  de 
ses  intentions  ;  car  le  digne  gentilhomme  croyait  encore 
avoir  dix  ou  douze  bonnes  années  à  vivre.  Son  hôtel,  situé 
place  Louis-le-Graud,  était  devenu  tout  à  coup  désert  :  le  fils 
de  l'Indienne,  ainsi  appelait-on  la  femme  nue  le  vicomte  de 
Bouzenois  avait  ramenée  d'outre-mer,  le  fils  de  l'Indienne, 
dis-je,  s'était  présenté  pour  en  prendre  possession  ;  mais, 
comme  il  n'avait  ni  titre  ni  droits  établis,  les  scellés  avaient 
été  apposés  sur  la  maison  et  le  séquestre  mis  sur  ses  biens. 
Rog.  i  bien  promis  de  rendre,  aussitôt  qu'il  aurait 

un  instant  à  lui,  une  visite  à  cet  hôtel:  il  profita  donc  de  ce 
qu'il  avait  a  mettre  sa  carte  chez  M  de  Kolliuski,  lequel 
demeurait  rue  des  Capui  ines,  et  chez  M.  le  comte  de  Gor- 
kaûn.  qui  demeurait  du  côté  de  la  Ferme-des-Mathurins, 
pour  s'arrêter,  en  passant,  devant  sa  future  propriété. 

Il  la  reconnut  à  l'herméticité  avec  laquelle  portes  et  fe- 
nêtres étaient  fermées  :  c'était  un  grand  et  bel  hôtel  qui  pou- 
vait valoir  à  lui  seul  trois  cent  mille  livres,  prix  énorme 
pour  cette  époque.  Roger  remarqua  un  écusson  en  pierre 
sur  lequel  étaient  gravées  les  armes  du  défunt,  et  sur  lequel 
il  se  promit  de  faire  graver  les  siennes  aussitôt  que  le  gain 
probable  de  son  procès  lui  permettrait  cette  petite  satis- 
factlon  d'amour-propre.  Bref,  il  s'approchait  et  s'éloignait  de 
l'hôtel  pour  le  voir  sous  tous  ses  aspects,  lorsqu'il  aperçut 
un  monsieur  qui.  arrivé  à  peu  près  en  même  temps  que  lui, 
opérait  les  mêmes  manœuvres  que  lui,  d'un  air  aussi  pré- 
occupé que  lui  ;  cela  fut  cause  qu'il  examina  plus  attenti- 
vement ce  monsieur. 

C'était  un  homme  auquel  il  était  à  peu  près  impossible 
d'assigner  un  Age  [face,  quoiqu'il  fût  évident  qu'il  avait  de 
vingt-cinq  à  quarante  années  ;  une  teinte  jaune-orange  était 
rpandue  sur  toute  sa  personne  et  s'infiltrait  jusque  dans  le 
blanc  de  ses  yeux  ;  il  avait  les  dents  petites  et  blanches,  les 
cheveux  d'un  noir  de  jais,  un  habit  galonné  sur  toutes  les 
coutures  et  de  la  couleur  la  plus  éclatante,  deux  chaînes  de 
montre  et  des  diamants  à  tous"  les  doigts  ;  de  l'autre  côté  de 
la  rue  l'attendait  un  grand  carrosse  doré,  sur-  le  siège  du- 
quel était  assis  un  cocher  encore  plus  jaune  que  lui  ;  près  de 
la  portière  se  tenait,  eu  costume  de  lascar,  un  valet  encore 
plus  jaune  que  le  cocher. 

En  même  temps  que  Roger  parut  remarquer  cet  étrange 
personnage,  celui-ci,  de  son  côté,  parut  remarquer  Roger  ; 
tous  deux  reportèrent  successivement  et  plusieurs  fois  de 
suite  leurs  regarda  de  l'hôtel  sur  eux-mêmes  et  d'eux-mêmes 
sur  l'hôtel:  puis,  la  grande  porte  du  susdit  hôtel  s'étant 
entr  ouverte  pour  donner  passage  à  une  espèce  d'hui'-iei 
vêtu  de  noir,  les  deux  amateurs  se  précipitèrent  en  même 
temps  vers  la  porte  et  plongèrent  leurs  tètes  par  1  ouverture, 
■  avec  tant  de  précipitation  que  leurs  têtes  se  rencon- 
trèrent. 

r,   qui   était   fort   poli,   tu   des  excuses  a   l'Inconnu; 
quant    a    l'inconnu,    il   fit   entendre    une    espèce   de  grogne- 
ment sourd  qui  pouvait  se  traduire  par  ces  mots  : 
«  Diable  !  voilà  un  gaillard  qui  n'a  pas  la  tète  tendre.  » 
Puis  tous  deux  s'exclamèrent  en  même  temps: 

—  C'est,  par  ma  foi.  un  fort  bel  hôtel  ! 

—  N'est-ce  pas.  monsieur?   dit   Roger. 

—  C'est  mon  avis,  répondit   l'inconnu. 

—  Et  quand  on  aura  fait  arracher  l'herbe  qui  commence  à 
polntlller  dans  la  cour... 

—  Quand  on  aura  fait  donner  une  couche  de  couleur  aux 
contrevents  et   aux  portes... 

—  Quand  tout  cela  sera  animé,  le  jour,  par  de  beaux  car- 
rosses et  de  beaux   chevaux. 

—  Illuminé  la  nuit  par  mille  lumières... 

—  J'aurai,  ma  fol,  un  des  plus  magnifiques  hôtels  de  Pa- 
ris, dit  Roger. 


—  Pardon,  monsieur,  dit  l'inconnu,  vous  voulez  dire  que 
j'aurai   un  des  plus  magnifiques  hôtels  de   Paris. 

—  Non,  je  u  ai  pas  dit  vous,  j'ai  dit  moi. 

—  Mais  qui  été-  vous  donc,   vous.' 

—  Je  suis  le  cousin  de  M.  de  Bouzei 

—  Et  moi,  je  sui>   son    beau-fils,   monsieur. 

—  Comment,   vous  êtes  l'Indien! 

—  Et  vous  le  provint  lai  ! 

—  Monsieur,  dit  Roger,  le  mot  D  est  pas  poli,  j'arrive  de 
province,  c'est  vrai,  mais  je  ne  suis  pas  un  provincial  poûT 
cela:  je  suis  l'ami  de  M.  le  marquis  de  Cretté,  de  M,  le  vi- 
comte d'Herbigny,  de  M.  1  er  de  Clos-Renaud,  et, 
hier,  j'ai  donué  trois  coups  d'épée  à  un  Hongrois  qui  a  la 
tète  de  plus  que  vous. 

—  Eh  bien,  monsieur,  qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

—  Cela  veut  dire,  monsieur,  reprit  Roger,  que,  puisque  j'ai 
l'avantage  de  vous  rencontrer,  j'aurai  l'honneur  de  vous 
faire  une  petite  proposition. 

—  D'accommodement? 

—  Oui,    monsieur,    d'accommodement. 

—  Laquelle?    Parlez. 

—  La  voici  :  ce  serait  de  venir  faire  un  petit  tour  avec 
moi  derrière  le  couvent  des  Filles -du-Saint-Sacrement,  et, 
comme  le  jugement  des  hommes  est  toujours  douteux,  de 
remettre  le  sort  de  notre  procès,  comme  le  faisaient  les  an- 
ciens chevaliers,  au  jugement  de  Dieu. 

—  Mais  c'est  un  duel  que  vous  nie  proposez  là  !  s'écria 
l'Indien    en   passant    du   jaune   orange  au  jaune   tendre. 

—  Si  vous  me  tuez,  dit  Roger,  l'hôtel  est  à  vous  sans  con- 
teste- Si  je  vous  tue,  il  n'y  a  plus  de  procès. 

—  Votre  serviteur,  monsieur,  dit  l'Indien  en  regagnant  sa 
voiture  Je  suis  sûr  de  gagner  mon  prooès  et.  je  ne  suis  pas 
sûr  de  vous  donner  un  coup  d'épée  :  nous  nous  en  tiendrons 
donc,  si  vous  le  voulez  Bien,  au  jugemi  ni  des  hommes. 

Et  l'Indien  remonta"  dans  son  carrosse,  et  il  partit  au 
grand  galop,  après  avoir  fermé  jusqu'aux  glaces  de  ses  por- 
tières. 

—  Pardieu  !  dit  Roger,  voilà  un  plaisant  original. 

Et  il  alla  inscrire  son  nom  chez  M.  de  Kollinski.  lequel 
n'était  pas  encore  mort,  et  chez  le  comte  de  Gorkaun,  lequel 
allait   aussi  bien   que   le  permettait   sa   situation. 

Après  quoi,  il  revint  prendre  des  nouvelles  du  marquis  de 
Cretté,  et  lui  raconta  son  entrevue  avec  l'Indien. 

Le  marquis  de  Cretté  souffrait  toujours  beaucoup  de  son 
poignet,  ce  qui  ne  l'avait  pas  empêché  de  faire  deux  ou  trois 
visites  du  malin  afin  de  dérouter  les  gens  qui  auraient  en- 
tendu dire  qu'il  s'était  battu  et  qu'il  était  blessé.  La  précau- 
tion n'était  pas  inutile,  car  le  duel  de  la  veille  avait  fait 
grand  bruit  :  mais,  comme  on  n'avait  pu  mettre  la  main 
sur  personne,  et  que  les  deux  morts  avaient  gardé  le  plus 
profond  silence,   personne   n'était  compromis. 

Rien  n'empêchait  donc  le  marquis  de  suivre  le  procès  du 
chevalier  et   de   faire  ses  visites   avec   lui. 

II  y  avait  trois  juges  principaux  et  un  conseiller-rappor- 
teur. 

Le  chevalier  et  le  marquis  commencèrent  par  visiter  les 
juges. 

Celaient  trois  originaux  ayant  chacun  un  goût  décidé 
pour  un  animal  différent  :  l'un  adorait  son  chat,  l'autre  son 
singe.  le  troisième  son  perroquet.  Le  chevalier  fut  très 
aimable  avec  les  trois  juges,  et  le  marquis  1res  galant  avec 
les  trois  animaux  ;  mais,  du  moment  que  l'un  ou  l'autre 
voulurent  entamer  l'affaire,  les  juges  firent  entendre  à  ces 
messieurs  qu'il  leur  serait  très  agréable  de  parler  d'autre 
chose. 

Quant  au  conseiller-rapporteur,  c'était  un  puritain  si  aus- 
tère,  qu'il   refusa   même   de   les   recevoir. 

—  Peste  !  dit  le  marquis  au  chevalier,  cela  me  paraît  de 
mauvais  augure. 

Cependant,  ou  apprit,  un  beau  matin,  que  l'affaire  était 
évoquée  au  palais,  lieux  mois  s'étaient  pa  (I  11   n'avait 

pas  fallu  moins  de  deux  mois  pour  dresser  les  procès-ver- 
baux, compléter  les  inventaires  et  rechercher  les  litres  res- 
pectifs des  parties.  Pendant  ce  tcmps-la,  Roger  avait  ru- 
miné s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  entrer  en  arrangement  avec 
le  fils  de  l'Indienne.   Mais  le  marquis  de  Cretté  s'opposa   a 

toute  ouverture  de  ce  genre,  attendu  que  l'Indien  ai ai  ait 

partout  que  son  affaire  n'était  point  douteuse,  et  qui'  four- 
nirait au  tribunal  un  acte  tellement  authentique,  que 
SIM  d'Anguilhem  père  et  tils  seraient  honteusement  dé- 
boutes de   leurs   prétentions. 

En  attendant,  les  chose-  mari  liaient  avec  leur  lenteur  ac- 
coutumée. La  justice  est.  non  seulement  aveugle,  mais  en- 
core elle  est  boiteuse.  Le  chevalier  éprouvait  un  dégoût 
amer  pour  toutes  A   ni   le  but  était  le  Palais  et  la 

Sainte-Chapelle.   <>n    trou'  ou     les  huit   jours  cependant 

son  carrosse,  ou  plutôt  celui  du  marquis  de  Cretté,  dans  les 
environs.  C'était,  en  gênerai,  les  lendemains  des  lettres 
hebdomadaires  du  baron 

Si  Roger  n'eût  pas  été  en  quelque  sorte  le  commensal  du 
marquis  de  Cretté,  s'il   n'eût  pas  trouvé  là  tout  réuni  à  la 
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lois.  1  mquier,  le  conseil,  il  eut  fallu  peut-être  se 

résoudre  à  demander  grâce  au  fils  de  l'Indienne,  qui  faisait 
la  guerre  avec  beaucoup  d'argent. 

ii  surtout  cetie  malheureuse  pièce  authentique 
qui  tourmentait  Roger.  Quant  au  baron  d'Anguilhem,  qui 
rayait  dans  iliaque  nouvelle  lettre  de  son  fils  un  nouveau 
sujet  d  inquiétude,   il   n'en  dormait  plus 

—  Tâche,  disait-il  toujours,  de  découvrir  quelle  est  cette 
fameuse  pièce,  et  si  ces!  une  substitution,  un  testament  ou 
une  donation. 

Roger  cherchait  et  ne  trouvait  pas. 

11  rassembla  son  conseil,  composé  du  marquis  de  Cretté,  de 
d'Herbigny,  de  clos-Renaud  et  de  Chastellux,  peur  savoir  ce 
qu'il  y  avait  a  (aire  On  lui  avait  indiqué  un  sieur  Veillère, 
qui  se  mêlait  de  toutes  sortes  de  choses  abstraites,  telles  que 
communication  de  papiers  cachés,  jaugeage  de  caisses  fer- 
mées hermétiquement,  soustraction  même  d'actes  et  de  ti- 
tres. Comme  on  le  comprend  bien,  il  n'était  pas  question  de 
voler  cette  pièce  à  la  partie  adverse,  mais  de  s'en  procurer 
une  copie  pour  la  rendre  plus  controversable  aux  avocats. 
D'une  voix  unanime,  le  conseil  des  gentilshommes  repoussa 
cette   proposition   comme   déshonorante. 

On  jour.  d'Herbignj  crut  avoir  trouvé  un  moyen  de  conci- 
lier les  choses  En  passant  à  la  porte  de  la  Conférence,  il  re- 
connut a  la  di  ii  ription  que  lui  en  avait  faite  Roger,  l'Indien 
revenant  dans  s. m  carrosse  avec  une  femme  qui  avait  été  au- 
trefois la  maîtresse  du  vicomte,  et  qui.  à  cette  heure,  était 
à  ce  qu'il  parais:  tes  meilleurs  termes  avec  l'adver- 

saire de  Roger  En  ami  dévoué,  d'Herbigny  crut  que  le  mo- 
ment était  venu  de  terminer  le  procès  où  languissaient  la 
fortune  et   le   repos  des  d'Anguilhem. 

Il  fit  donc  signe  au  cocher  d'arrêter,  et  s'approcha  fort  In- 
solemment de  la  portière,  en  regardant  très  fixement  la 
dame,  qui  était  de  la  Comédie-Française,  et  qu'on  appelait 
mademoiselle  Poussette.  Mademoiselle  Poussette,  qui  re- 
connut le  vicomte,  et  qui  l'avait  fort  aimé,  sourit  tendre- 
ment. 

—  Pardieu  I  monsieur  et  madame,  dit  d'Herbigny.  que  di- 
riez-vous  d'un  petit  souper  entre  nous  trois?  Il  me  semble 
que  nous  nous  amusi  i    ms 

—  Je  H''  pas,  dit  aigrement  l'Indien,  dont 
l'oeil  devint   tout  a  fait  jaune,  et  je  ne  soupe  pas  ave.    un 

:  1  11)1 

—  Mais  voici  m  ,  me  connaît  et  qui  vous  dira  que 

je  suis  de  bon mpagnie.   —  Poussette,   ma  chère  amie. 

continua  d'Herbigny,  faites-moi  le  plaisir,  je  vous  prie,  de 
me  présenter  a  monsieur.., 

—  Je  von  «  u  vicomte  d'Herbigny,  dit  Pous- 
sette en  riant  elle-même  dé  l'impertil  son  ancien 
amant. 

—  Ah!  très  bien...  D'Herbigny...  d'Herbigny...,  dit  l'In- 
dien, je  nie  rappelle  ce  nom-là..,  Vous  gtes  un  ami  de  ce 
petit  d'Anguilhem,  et  \ous  venez  me  chercher  une  querelle 
d'Allemand,    afin    il.-   lui   procurer   la   successii  n    de   M.   de 

lois       \  û  lu   -     :  d'autres,  mon  gentilhomme  :  Mon 
procureur  m'a  prévenu  de  ce  cas  accidentel  ! 

l'ai  l'honneur  d'être  des  amis  de  M.  d'Anguilhem,  qui, 

hèse,    a    la    tête   de    plus    due   vous  e:    moi.    Mais 

me  fane  une  mortelle  injure  que  de  me  supposer  une 

pareille   intention     UnsI    monsieur,  je  vous  tiens  pour  un 

•    impoli,   et   je   vous   ,„•;,.  de   me   dire  quel  jour 

et  en  quel  îu-u   i  ads  pourront   i  ont   i 

très 

—  lion'  vous  en  revenez  au  même  but.  Seulement,  vous 
prenez  nu  autre  chemin,   et   c'est  toujours  une  bataille  que 

me  proposez,  i  n  bien,  laissez-moi  magner  ma  eau 
après  i  "lis. 

Cette  ut  m  burlesque  à  d'Herbigny,  qu'il  se 

mit  à   rire  aux   <■<  [ats.  » 

—  Pardteti      dlt-11    au   Malabar,    vous   êtes   un   Indi 
charmante  humeur,   et   Je  serai   ravi  de  souper  avec   vous. 

m.    i •  Le  plais! i,    ,  lus  ample  connais: 

s.  vous  Êtes  il  gracieux  que  cela  il  Jeun,  vous  devez  être 
charmant    Lus  pie    mus  êtes  ivre. 

—  Autre  manière  d'hériter,  dit  l'Indien:  vous  m'empoi- 
sonneriez.  Merci, 

—  '  êtes   un   buffle!  dit   mademoiselle   Poussette, 

n v  pas  rester  une  seconde  de  plus  dans  votre  car- 
rosse. Ouvrez-moi   la  portière,  vicomte  ;  je  soupe 
moi 

D'Herl  -,i>  ouvrit  la  portière,  et  mademoiselle  Poussette 
sauta  -m  h   pavé  ■  pu!  n-  pris  co 

une   Inclination   d.-   léte,   L'autre  par  nue 
révéren  rent  bras  dessus,  bras  dessous. 

Mc,r<   "  Ile   Poussette   lui   raconta  que  cet  homme 

était   le    pi  ,      personnage   qu'elle   eût   jamais   vu  ; 

qu'il  ne  parlait  que  de  son  héritage,  ne  voyait  partout  que 
des   émis  evaller,    et.    ce   jour   même     il    avait 

demandé  au  h.  menant  criminel  une  escorte  qu'il  avait  failli 
nir, 

oy,  qui.  le  lendemain  matin. 


en  sortant  de  chez  mademoiselle  Poussette,  courut  chez  le 
marquis  de  Cretté  et  lui  raconta  la  chose.  Le  marquis  en 
augura  que  l'Indien  avait  déjà  répandu  force  argent,  sans 
compter  qu  en  outre  ii  était  probablement  appuyé  au  minis- 
tère de  la  marine,  où  M.  de  Bouzenois  avait  eu  d'excellentes 
relations. 

Roger,  dans  sa  dernière  lettre,  fit  part  à  son  père  de  ces 
fâcheuses  circonstances. 

De  jour  en  jour,  les  symptômes  devinrent  plus  alarmants  ; 
bientôt  le  bruit  se  répandit  que  le  fils  de  l'Indienne  avait 
fait  voir  aux  trois  juges  l'acte  sur  lequel  il  appuyait  ses 
prétentions,  et  que  les  trois  juges  lui  avaient  assuré  le 
gain  de  sa  cause.  Cette  nouvelle  fut  un  coup  de  foudre 
pour  le  parti  d'Anguilhem.  On  commença,  dans  le  petit 
comité  des  gentilshommes,  à  regarder  la  chose  comme  déses- 
pérée ;  on  Songeait  déjà  à  trouver  1  argent  nécessaire  pour 
payer  les  énormes  frais  de  cette  instruction  et  les  dommages 
qui  seraient  attribués  au  beau-fils  de  M.  de  Bouzenois,  car 
le  baron  d'Anguilhem  s'était  porté  partie  civile.  On  évaluait 
les  frais  à  seize  mille  livres;  de  plus,  maitre  Cnquenard 
réclamait,  pour  sa  part,  quatre  mille  livres  d'honoraires  ; 
le  séjour  de  Roger  avait  coûté,  avec  les  avances  que  lui 
avaient  faites  ses  amis,  très  de  cinq  mille  livres;  le  procès 
perdu,  il  ne  restait  plus  rien  au  baron  de  toute  sa  petite 
fortune,  et  le  jour  approchait  où  la  triste  vérité  allait  lui 
apparaître  sans  voîle 

Le  marquis  de  Cretté   fut   parfait   pour    ::  -   cette 

circonstance;  il  lui  offrit  dix  mille  éens  remi  lursables  a 
sa  volonté  ;  mais  Roger  répondit  que  jamais  ni  lui  ni  son 
lue  n'accepteraient  une  somme  qu'ils  étaient  certains 
d'avance  de  ne  pouvoir  pas  rendre  ;  il  déclara  donc  qu'il 
supporterait  le  coup  avec  ses  propres  ressources,  et  que,  le 
béant,  il  prendrait  un  engagement  dans  un  des  régi- 
ments qui  partaient  pour  la  Flandre. 

D'Herbigny.  de  son  lôté.  fit  tout  ce  qu'il  pouvait  faire- 
a  l'influence  qu'il  avait  sur  mademoiselle  Poussette, 
il  obtint  d'elle  qu'elle  retournerait  près  de  l'Indien,  afin  de 
s'assurer  de  l'existence  de  cet  acte,  et  si  cet  acte  n'existait 
point,  de  découvrir  sur  quelles  ressour.es  s'appuyait  i 
salue  de   Roger. 

De  son  côté,  le  chevalier  alla  trouver  ses  avocats,  maîtie 
Branchu  et  maitre  Vernlqaet,  et  les  pria  de  ne  rien  négliger 
dans   leurs   plaidoiries.    Mais,    malgré   tout    l'amour-propra 
.1  aux  praticiens,  ils  hochèrent  l  i  se  plaignant 

qu'on  les  eût  engages  dans  une  aussi  mauvaise  affaire.  Roger 
les  pressa,  n  LIS  .non.:  rent  que  les  trois  jm. 
LIS  avaient  parlé  de  la  cause  leur  avaient  laissé  peu  d'espoir. 
Lèrent  à  Roger  de  retourner  chez  eux,  et  de  ca- 
resser désespérément  le  chat,  le  singe  et  le  perroquet  qui 
u  les  délices  de  ces  respectables  jurisconsultes.  Mais 
c'était  un  de  ces  conseils  qu'ils  lui  donnaient  comme  les 
médecins  recommandent  les  eaux,  pour  n'avoir  à  se  repro- 
Cher  aucune  n'égUgem  e,  s  ils  avai  nt  su,  disaient-ils,  que 
la  partie  adverse  possédât   un  titre  comme  celui  qu'elle  s   'p- 

i  disait-on,  a  faire  valoir,  lien  au  monde  ne  Le! 
déterminés  a  se  i  harger  de  e  i'.'  .anse  Roger,  qui  n'osait  ni 
ne  pouvait  leur  promettre  des  montagnes  d'or,  baissa  la  tê'e 
devant  ces  accablantes  prévisions  et,  comme  il  n'était  que 
l'homme  d'affaires  de  son  père,  il  lui  transmit  fidèlement 
tout   ce   qu'il   y  avait    de   u  '    dans   les  regret*  des 

its 

Mais  ee  fut  dans  sa  Pitre  à  la  baronne  qu'éclata  son  dé- 

ii   déplorait    i  t    la   pêne  du 

ii  e.   La   pille  de  sa  fortune,  mais  enc  ire   la 
perte  la  plus  cruelle  de  toutes,  la  perte  de  Constance:  car, 
au  milieu  de  se*  dîners    de  ses  due)-,  de  ses  cavalcadi 
ses  'ourses  et  de  ses  visites,  disons-le  à  la  louange  du  clie- 

diei     l'image  de  Constance  ne  s'était   pas  un   instant   èlol- 
ur. 

Il  fit  part  à  Cretté  du  conseil  tue  lui  avaient  donné  ses 
avocats,  de  tenter  une  dernière  démarche  prés  de  ses  juges. 
il  bourra  Le  glmblettes  pour  le  chat,  d'amandes 

pour  le  singe  et  de  macarons  pour  le  perroquet  ;  mais,  loin 
d'être  sensibles  a  cette  attention,  le  chat  l'égratigna,  le 
Singe   le  mordit   et  le  perroquet   l'appela   croquant. 

—  Vous  êtes  un  homme  ruine,  dit  le  marquis  au  chevalier 
en  sortant  de  chez  son   troisième  juge  ;  vous  perdrez  avec 

Le  soir,  la  conduite  des  jurisconsultes  et  de  leurs  animaux 
respectifs  fut  expliquée  a  Roger  e  par  mademoi- 

-elie  Poussette.  Comme  les  juges  i  gens  probes,  Ils 

u  avai.  nt  rien  voulu  recevoir.  Mais  lin  lien  avait  donné  une 
n    deux  mille  pis'oles  au  chat,  avait  fait  une  donation 
mille  écus  au  singé,  et  avait  constitué  une  rente  via- 
gère rie  trois  mille  livres  au  perroquet. 

Quant     au     conseiller-rapporteur,     toutes     les   séductions 

avaient  échoué  sur  lui  avait  été  constamment  fer- 

■    l'Indien   comme  à  Roger,   et    on   ne   lui  connaissait 

aucun   animal    sauvage   ni    domestique   a   qui   on   pût  offrir 

d.*  bagues,  faire  des  donations  ou  constituer  des   rentes. 
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Roger  et  le  marquis  tentèrent  une  dernière  démarc!: 
de  lui.  mais  sans  plus  de  succès  que  la  première. 

C'était  un  liomme  si  intègre  que  maître  Bouteau,  le       n- 
selller-rapporteur  ! 

On  comprend  que  toute-  ces  déceptions  successives  ai 
malgré  l'heureuse  disposition  de  son  caractère,  conduit  tout 
doucement  le  chevalier  a  une  profonde  mélancolie-  La  pers- 
pective de  la  ruina  entière  de  sa  famille,  de  la  perte  de  Cons- 
tance, qu'il  h  ai  k    retrouvée  que  pour  eu  être  sépara  plus 

cruellement  encore  la  - rois  Bue  la  première;  et  d'un 

engagement,  comme  simple  volontaire,  dans  Royal-Italien, 
dans  Picardie  ou  dans  Nivernais,  n'avait  rien  que  de  fort 
désespérant.  Aussi  le  chevalier  se  désespérait  et  ne  voulait 
entendre  aucune  consolation,  refusant  tontes  les  parties-  que 
lui  proposaient  ses  amis  pour  le  distraire,  et  passant  son 
temps,  dans  la  chambre  de  la  Herse-d'or,  à  écrire  à  sa  mère 
ou  a  faire  des  élégies  à  Constance,  ajoutons  que.  pour  der- 
nière fatalité,  avec  la  mélancolie,  le  sont  des  vers  lui  était 
venu. 


XIII 


COMMENT,  AT  .MOMENT  OU  LE  CHEVALIER  ETAIT  EN  PROIE  AU 
PLUS  PROFOND  DÉSESPOIR,  EN  HOMME  QUI  LUI  ÉTAIT  IN- 
CONNU VINT  LI  I  FAIRE  UNE  PROPOSITION  A  LAQUELLE  IL  NE 
B'ATTEMDAIT     PAS.     NI    LE    LECTEUR     NON     PLUS. 


Un  matin  que  Roger  se  mirait  dans  une  petite  glace  pour 
voir  comment  la  douleur  lui  allait,  et  cela  tout  en  achevant 
de  mettre  sur  pied  un  quatrain  fort  mauvais,  mais  prodi- 
gieusement tendre,  destiné  a  mademoiselle  Constance  de 
Beuzerie.  au  moment  même  où  il  attrapait,  pour  terminer 
-on  quatrième  vers,  une  rime  assez  riche,  on  frappa  trois 
coups  à  la  porte  de  sa  chambre. 

—  Entrez,   dit  d'Anguilhem. 

La  porte  s'ouvrit  lentement,  et  celui  qui  avait  frappé 
entra. 

C'était  un  homme  qui,  pour  la  physionomie,  avait  de  grands 
rapports  avec  un  renard  ;  c'était  évidemment  un  habitué  du 
Palais,  un  basochien  quelconque,  un  rat  de  la  Sainte-Cha- 
pelle. Depuis  quatre  mois  que  Roger  fréquentait  la  salle 
des  Pas-Perdus,  il  avait  appris  à  reconnaître,  à  ses  doigts 
crochus  et  à  son  nez  recourbé,  le  moindre  suppôt  de  Thé- 
mis. 

Le  visiteur  avait  les  cheveux  rouges  et  collés  sur  le  front, 
une  grosse  verrue  violette  sur  chaque  joue,  un  œil  irisé 
comme  une  opale,  un  grand  vide  entre  les  dents  de  la  mâ- 
choire supérieure  et  un  menton  pointu  dont  le  dessous  creu- 
sait plutôt  qu'il   ne  saillait  au-dessus  du  gosier. 

—  Bon  !  dit  a  part  lui  Roger,  voici  quelque  nouvel  exploit 
qu'on  m'apporte  :  s'il  faut  en  payer  immédiatement  les  frais, 
je  serai  forcé  de  lâcher  ma  dernière  pistolo.  N'importe,  fai- 
sons bonne  contenance 

Et  il  attendit  l'homme  aux  verrues  d'un  pied  assez  ferme. 
L'homme  aux  verrues  s'inclina  profondément. 

—  Ai-je  l'honneur  de  parler  à  M.  Roger-Tancrède,  che- 
ralier  d'Anguilhem,  et  seigneur  d'Anguilhem,  de  l.a  Guérite 
de  la  Pintade  et  autres  lieux  1 

Roger  pensa  que.  s'il  était  encore  pour  le  moment  seigneur 
de  toutes  ces  seigneuries,  il  ne  tarderait  pas  à  en  être  débar- 
rassé. Cela  n'empêcha  point  que,  quoique  étonné  du  préam- 
bule, il  ne  répondit  d'un  ton  assez  ferme  : 

—  Oui,   monsieur,   à  lui-même. 

—  N'avez-vous  personne,  continua  l'homme  aux  verrues, 
qui  soit  caché  dans  ce  cabinet  que  je  remarque  derrière 
votre  alcôve  1 

—  Personne,  monsieur,  répondit  Roger  s  et,  permettez-moi 
de  vous  le  dire,   la  question  me  parait  étrange. 

—  Rien  de  plus  simple  cependant,  monsieur;  vous  auriez 
pu  être  avec  une  maîtresse  ou  un  ami.  Vous  êtes  assez  beau 
garçon  et  assez  bon  camarade  pour  ne  manquer  ni  de  l'un 
ni  de  l'autre.  Vous  auriez  pu  être,  dis-je.  avec  une  maltresse 
ou  un  ami.  et,  pour  me  recevoir  plus  à  votre  aise,  la  faire 
OU  le  faire  i  ai  ai  t  dans  ce  cabinet. 

—  j'étais  si  ui  monsieur,  dit  le  chevalier,  e(  ce  cabinet  est 
parfaitement   solitaire. 

—  A'oulez-vous  me  permettre  de  m'en  assurer?  répondit 
l'homme  aux  verrues. 

—  Parbleu  !  monsieur,  vous  me  semblez  étrange  de  ne  pas 
me  croire  sur  paroi, 

—  Oï  |  i  ,,;.  usieur  le  chevalier,  dit  l'inconnu 
loin  en  s  acheminant  a  petits  pas  vers  le  cabinet;  je  vous 
crois,  car  je  vous  sais  homme  d'honneur  ;  mais,   sans   votre 


permission,  nu  a  votre  insu,  quelq wrel   pourrait  s'être 

glissé  . 

Et  le  visiteur  •  mr  ouvrit  la  porte  et  pa  a  par  l'ouverture 
sa  pelite   tète   de    fouine. 

—  Bien,  dit-il,   il    n'y  a  personne. 

—  Que  diable  peut  me  vouloir  cet  original  1  se  demanda  le 
chevalier. 

—  Et  les  cloisons,  reprit  l'homme  aux  verrues,  sont-elles 
bien  épaisses  " 

—  Ma  foi,  allez-y  voir,  mon  leur  .  î'éi  fia  d'Anguilhem;  car 
vous  commencez  véritablement  à  m'impatienter. 

—  Ne  vous  emportez  pas,  monsieur,  ne  vous  emportez  pas. 
Je  vous  demande  bien  humblement  pardon  de  toutes  ces 
précautions;  mais  vous  allez  comprendre  tout  à,  l'heure 
qu'elles  étaient  rigoureusement  nécessaires. 

—  Alors  faites,  monsieur,  faites  ;  regardez  dans  les  armoi- 
res, sous  mon  lit,  derrière  les  rideaux,  et,  si  vous  voulez  les 
clefs  île  là  commode  et  du  secrétaire,  demandez-les,  ne  vous 
gênez  pas. 

L'inconnu  profita  de  la  permission,  ouvrit  les  armoires, 
regarda  sous  le  lit,  fureta  derrière  les  rideaux  et  interrogea 
d'un  coup  d'oeil  les  deux  meubles  susdénommés  pour  s'as- 
surer s'ils  n'étaient  pas  de  taille  a  contenir  un  écouteur  ; 
mais,  comme  tous  deux  sans  doute  lui  parurent  trop  exigus 
pour  etm  employés  a  cette  destination,  il  refusa  poliment 
d'un  geste  les  clefs  que  Roger  avait  déjà  retirées  de  sa  poche, 
et  que,  sur  ce  refus,  il  y  remit. 

—  Maintenant,  monsieur  le  chevalier,  dit  l'inconnu,  main- 
tenant que  je  me  suis  bien  assuré  que  nous  sommes  seuls, 
j'ai  l'honneur  de  vous  prier  de  m'écouter  sérieusement,  car 
je  viens  vous  parler  d'une  affaire  de  la  plus  haute  impor- 
tance. 

—  Bonne  ou  mauvaise  ?  dit  Roger. 

-A  votre  choix,  dit  l'homme  aux  verrues;  elle  sera  ce 
que  vous  la  ferez. 

Et  il  alla  fermer  la  porte  à  la  clef  et  en  tira  les  deux  ver- 
rous. 

Roger  jeta  un  coup  d'œil  à  la  dérobée  sur  le  fauteuil  où 
était  posée  son  épée,  commençant  à  croire,  comme  l'Indien, 
qu'on  pourrait  bien  lui  avoir  dépêché  quelqu'un  pour  lui 
faire   un   mauvais  parti. 

L'homme  aux  verrues  intercepta  ce  regard,  essaya  de  ras- 
surer à,  la  fois  Roger  par  un  sourire  et  par  un  geste,  et  ap- 
procha une  chaise  du  fauteuil  où  Roger  était  assis. 

Roger,  par 'un  mouvement  involontaire,  éloigna  son  fau- 
teuil. 

L'inconnu  remarqua  ce  second  mouvement,  comme  il 
avait  déjà  remarqué  le  premier,  et  fit  un  petit  sourire  hideux 
qui  voulait  dire  :  «  Oui,  oui,  je  vois  bien  que  vous  n'avez  pas 
grande  confiance  en  moi  ;  mais  attendez  tout  à  l'heure.  » 

Roger  attendit.  L'homme  aux  verrues  jeta  un  regard  au- 
tour de  lui,  comme  si  la  certitude  même  qu'il  fût  seul  avec 
le  chevalier  ne  pouvait  le  rassurer,  et,  se  penchant  à  son 
oreille  : 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  auriez-vous  de  la  répugnance  pour 
le  mariage? 

Roger  regarda  fixement  son  interlocuteur.  Celui-ci,  croyant 
Roger  atteint  d'un   peu  de  surdité,   renouvela  sa  question. 

—  Pour   le   mariage?   répéta  Roger  -stupéfait. 

—  Pour  le  mariage,  reprit  l'inconnu  en  secouant  genti- 
ment la  tète  avec  ce  même  sourire  hideux  qui  paraissait  lui 
être  familier. 

--  Mais    pour   quel    mariage?    demanda   Roger. 

—  Comment  ;  pour  quel  mariage?  Mais  pour  uu  vrai  ma- 
riage. 

—  Je  ne  comprends  pas,  dit  Roger  ;  mais  allez  toujours. 

—  Alors,  dit  l'inconnu,  je  vais  vous  poser  la  question  au- 
trement. 

—  Posez,  monsieur. 

—  Auriez-vous  du  goût  pour  gagner  votro  procès? 

—  Tètebleu  !  je  le  crois  bien,  s'écria  Roger,  et  beaucoup 
même. 

—  Bien.  bien,  dit  l'homme  aux  verrues  avec  son  même 
sourire,  nous  allons  nous  entendre  alors. 

—  Entendons-nous,  dit  Roger  en  faisant  faire  un  petit 
mouvement  à  son  fauteuil. 

—  Eh  bien,  moi,  monsieur,  continua  l'inconnu,  je  puis 
vous   le  faire  gagner,   votre   proci  lh  : 

Roger  se  rapprocha  avec  enthousiasme  de  l'homme  au 
sourire  hideux,  et  fut  près  de  lui  Jeter  les  bras  au  cou 

Pauvre  nature  humaine,  qui  croit  noir  des  sympathies 
et  des  antipathies,  et  qui  n'a  qu     des  intérêts  I 

—  Que.  faut  il  faire  pour  cela  '   demanda  Roger. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  presque  rien,  répondit  l'inconnu. 

—  Mais  enfin? 

—  Il  faut  vous  marier. 

Roger  regarda  une  seconde  fois  cet  homme,  mais  encore 
plus  fixement,  qu  ■  I  i  première,  et  commença  île  concevoir 
l'Idi  e  qu'il   avait   affaire  à  un   fou. 

Pourvu     "    U    ne   devienne  pas  furieux,  se  dit   tout  bas 
Roger.   la  chose  se  passera  gaiement. 


40 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


Puis,  enfin,  comme  ce  silence  se  prolongeait,  Roger  s'étant 
contenté  de  se  répondre  à  lui-même,  et  cette  réponse  ne 
suffisant  pas  à  l'homme  aux  verrues  : 

—  Eh  bien  ?  demanda  l'inconnu. 

—  Vous  dites  donc  ?...  repéta  Koger. 

—  Je  dis,  monsieur  d  Auguilhem,  qu'il  laut  vous  marier. 

—  Me  marier,  moi  ? 

—  Vous-niènie,  en  personne,  attendu  qu'un  autre,  ce  ne 
serait  pas  du  tout  la  même  chose. 

—  Allons  donc,   vous  plaisantez!   dit   Roger. 

—  Si  j'avais  1  honneur  d'être  mieux  connu  de  vous,  dit 
l'entremetteur  d'hyménée,  vous  sauriez,  monsieur,  que  je 
ne  plaisante  jamais. 

—  Alors,  la   question  devient  sérieuse. 

—  Extrêmement  sérieuse,  monsieur  ;  je  vous  supplie  donc 
de  la  considérer  sous  ce   point  de   vue. 

—  Ainsi,  il  £aut  me  marier  '.' 

—  Oh  !  mon  Dieu,  oui. 

—  Et  avec  qui?  demanda  Roger  en  faisant  un  effort  sur 
lui-même. 

—  Ah!  avec  qui?  demanda  l'homme  aux  verrues  en  réi- 
térant son  affreux  sourire;  —  ah  !  avec  qui?  Voilà  le  grand 
mot  lâché  ! 

—  Sans  doute,  avec  qui?  répondit  Roger.  Vous  pensez 
bien,  monsieur',  que  je  ne  me  marierai  pas  comme  cela  la 
tête  dans  un  sac  ! 

—  C'est  pourtant  ainsi  qu'il  faut  vous  marier,  monsieur 
d'Auguilhem. 

—  Etes-vous  bien  sûr  d'être  dans  votre  bons  sens?  de- 
manda  Roger. 

—  Comment,  si  j'en  suis  bien  sûr? 

—  Oui  ;  c'est  que,  dans  le  cas  contraire,  comme  la  plai- 
s.iMtciii'  j .1  11 1  durer  longtemps  sur  ce  ton-la,  je  vous  avoue- 
rai que  je  suis  très  pressé,  qu'on  m'attend,  et  que  je  dési- 
rerais terminer  promptement  le  jeu  que  nous  jouons. 

—  Ce  n'est  pas  le  moins  du  monde  un  jeu,  monsieur, 
reprit  l'inconnu  de  l'air  le  plus  grave  ;  ou.  si  c'est  un 
jeu,  c'est  du  moins  un  jeu  auquel  tout  votre  avenir  est 
intéressé,  puisque  vous  y  pouvez  gagner  quinze  cent  mille 
livres. 

—  Alors,  reprit  Roger,  pour  Dieu,  monsieur,  expliquez- 
vous  plus  clairement. 

—  Seriez-vous  amoureux  quelque  part?  demanda  l'homme 
aux  verrues  en  fixant  sur  Roger  ses  petits  yeux  d'opale, 
dont  il  sembla  physiquement  au  chevalier  sentir  le  regard 
pénétrer  jusqu'au  fond  de  son  âme 

—  Pour  cela,  dit  Roger  en  rougissant  prodigieusement, 
dispensez-moi,  monsieur,  de  répondre. 

—  Puisque  vous  demandez  qu'on  respecte  votre  secret, 
monsieur,  dit  l'inconnu,  j'ai  donc  le  droit  de  demander 
aussi,   moi,  qu'on   respecte  le  mien. 

—  Mais  vous,  c'est  bien  autre  chose  !  s'écria  le  chevalier. 

—  Comment,  c'est,  bien  autre  chose? 

—  Vous  devez  me  dire,  surtout  à  moi... 

—  Au  contraire,  monsieur  le  chevalier,  vous  êtes  le  der- 
nier auquel  je  dois  le  dire  ;  mais  je  ne  vous  empêche  pas 
de  deviner... 

—  Ah  !  c'est  bien  heureux  ;  merci  de  la  permission,  mon- 
sieur: malheureusement,  je  ne  suis  pas  fort  sur  les  énigmes. 

— -  En  ce  cas,  c'est  une  étude  qu'il  faut  faire  -,  car.  pour 
moi,  je  ne  puis  vous  répéter  que  ce  que  je  vous  ai  déjà.  dit. 

—  Monsieur,  ail  Roger  en  se  levant,  vous  comprenez... 

—  Oui.  monsieur,  je  comprends  que  vous  êtes  un  homme 
désintéressé,  dit  l'inconnu  en  se  levant  à  son  tour,  et  qu'il 
TOUS  Importe  peu  de  perdre  ou  rie  gagner  votre  procès 
Bagatelle,  après  tout,  pour  un  gentilhomme  comme  vous. 
qu'une  somme  do  quinze  cent  mille  livres  de  plus  ou  de 
moins. 

—  Peste!  dit  Roger,  bagatelle!  non  pas,  monsieur:  je 
ne  traite  pas  la  chose  comme  vous;  mais  franchement, 
voyons;  je  ne  puis  pourtant  pas  me  marier  ainsi...  a... 
l'absurde... 

—  Monsieur,   monsieur,   dit    l 'Inconnu   avec   un   air  de  pro- 

Fonde  commisération  pour  l'ignorance  de  Roger,  c'est  mol 

qui   vous  le  dis,   vous  ne  savez   pas  ce  une  vous  refusez. 

—  Mais  enfin,  monsieur,  dans  le  i  as  où  je  consentirais  à 
entamer   une   négociation,  que   faudrait  I] 

—  Une  ne;',,,  iition  du  genre  de  celle  cl  une  fols  entamée. 
doit      mi  e  ,-i  bout 

—  Alors,  c'est  un  engagement  positif  que  vous  me  deman- 
dez? 

—  Positif. 

—  Et  Je  m'engagerais  à  épouser... v 

—  Vr\   nom    en    blanc. 

—  Cela   n'a   pas  le  sens  commun, 

—  Cependant,   permettez... 

—  Jamais,    monsieur,    jamais! 

—  C'est   votre   dernier   mot? 

—  I>   dernier,    le   suprême, 

—  Réfléchissez   encore 

—  J'ai  réfléchi,  on  plutôt  Je  ne  réfléchirai  famnfs  â  une 
pareille  absurdité   .    Me   marier,   moi,   sans   savoir  avec   qui. 


sans  avoir  vu  ma  future,  sans  lui  avoir  parlé,  sans  savoir 
si  elle  est  jeune  ou  vieille,  belle  ou  laide,  bête  ou  spiri- 
tuelle ?  Allons  donc,  mon  cher,  vous  perdez  la  tête  1 

—  Et    vous   votre    procès,    monsieur  ! 
Et  l'inconnu  prit  son  chapeau. 

Ce  diable  d  homme  avait  tant  d'assurance,  que  Roger  fut 
déconcerté.  Il  marcha  à  grands  pas  :  aUa  de  l'alcôve  à  la 
fenêtre,  de  la  porte  â  la  commode,  et  finit  par  retomber 
sur  son  fauteuil  en  regardant  sournoisement  son  interlocu- 
teur, qui,  de  l'air  le  plus  naturel  du  monde,  grattait  alter- 
nativement ses  deux  verrues  et  son  menton. 

—  Comment  !  dit  Roger  rompant  le  premier  le  silence, 
comment,  monsieur,  vous  ne  voulez  absolument  pas  me  don- 
ner le  plus  petit  renseignement? 

—  Sur  l'honneur,  monsieur,  je  le  voudrais,  dit  l'inconnu  ; 
mais  cela  m'est  expressément  défendu. 

—  Dites-moi  seulement  si  la  jeune  personne...  Hum  !...  fit 
Roger  en  s'interrompant,  —  est-elle  jeune  seulement? 

L'inconnu   continua   de   gratter   ses    verrues. 

—  Voyons,  est-elle  belle  ou  laide? 
L'inconnu  passa  de  se?,  verrues  â  son  menton. 

—  Mais  eniin,  il  me  sera  bien  permis  de  m'enquérir  si 
ma  fiancée  est  demoiselle. .  ou  veuve. 

L'inconnu  resta  impassible. 

—  Ah  !  dit  Roger  en  se  frappant  le  front  du  poing,  ma 
parole  d'honneur,  c'est   à   en   devenir   fou! 

—  Je  vous  laisserai  jusqu'à  demain,  monsieur,  pour  réflé- 
chir à  mes  propositions,  dit  l'inconnu. 

—  Et  demain  ?   demanda  Roger. 

—  Demain,    je    reviendrai    à    la   même    heure. 

—  Seul? 

—  Non  ;  j'aurai  avec  moi  la  promesse  de  mariage. 

—  La  promesse  de  mariage?  s'écria  Roger  en  palissant. 

—  Oh!  cela  n'engage  à  rien,  dit  l'inconnu;  vous  ne  la 
signerez  qu'autant  qu'il  vous  plaira  de  le  (aire:  soyez  tran- 
quille, mon  gentilhomme,  ajouta-t-il  en  riant  de  son  rire 
habituel  ;  on  ne  vous  prendra  pas  de  force. 

Cela  dit,  l'homme  mystérieux  sortit  à  reculons  en  saluant 
plus  bas  encore  qu'il  n'avait  fait  en  entrant,  et  il  était  déjà 
loin,  que  Roger,  consterné,  serrait  encore  son  front  humide 
de  sueur  entre  ses  mains  crispées  et  tremblantes. 


XIV 


COMMENT  L'HOMME  MYSTÉRIEUX  REVINT  DUE  SECONDE  FOIS, 
ET  COMMENT,  DANS  CETTE  SECONDE  ENTREVUE,  LES  CHOSES 
s  ECLA1RCIRENT    QUELQUE    PEU. 


Roger  resta  quelque  temps  sous  le  poids  du  coup  qui  ve- 
nait de  le  frapper;  puis  enfin,  rassemblant  toutes  ses  forces, 
il  se  leva,  prit  à  son  tour  son  chapeau,  et  courut  chez  le 
marquis  de  Cretté,  son  suprême  appui,  son  éternelle  res- 
source. 

Heureusement,  le  marquis  était  chez  lui. 

—  Qu"avez-vous ?  s'écria-t  il  en  apercevant  le  chevalier; 
est-ce  que  votre  procès  est  perdu  ? 

Le  marquis  faisait  cette  question  au  chevalier,  tant  la 
figure  du  chevalier  était  bouh  versée. 

—  Non,  Dieu  merci,  pas  encore,  dit  Koger:  on  ne  le  juge, 
vous  le  savez,   que  dans   trois  jours  ;   et   même... 

—  Et  même?.,  répéta   le  marquis. 

—  Et  même  j'ai  quelque  espoir  de  le  gagner,  reprit  en 
soupirant   te  chevalier. 

—  Il  me  semble  qu'il  n'y  a  pas  là  dedans  de  quoi  soupirer 
aussi   profondément   que  vous   le  faites. 

—  Sans  doute,  il  vous  semble  cela,  â  vous  qui  ne  savrz 
pas  à  quelles  conditions, 

—  Ah  !   Il  y  a  des  conditions? 

—  Hélas  !    dit    Roger. 

Et   il  se  précipita   dans  les  bras  .le  son  ami. 

—  Voyons,  parlez,  s'écria  le  marquis  ;  vous  m'inquiétez 
vraiment,  chevalier. 

Le  chevalier  raconta  alors  au  marquis  son  entrevue  avec 
l'homme  «nx  yeux  d'opale,  Cretté  écouta  le  récit  avec  la 
plus  grande  attention  :  puis,  lorsque  le  chevalier  eut  fini  : 
Voilà  qui  est  bizarre,  dit-il.  Est-ce  qu'il  y  aurait  quel- 
que bâtarde  de  Bouzenols  que  l'on  voudrait  placer,  ou  bien, 
grand  Dirn  !  mon  pauvre  ami... 

—  Ou  bien  quoi?...  s'écria  le  chevalier  pâlissant  aux  pres- 
sentiments du  marquis. 

—  Ou    bien    serait-ce    la    vieille    Indienne    elle-même    qui 

i.iit   .1   convoler  en   secondes  noces 
ir  frissonna  jusque  dans  la   moelle  des  os  ;  mais  une 
réflexion  le  rassura. 
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—  Impossible,  dit-il,  elle  est  morte. 

—  Alors  il  n'est  pas  probable  que  vous  ayez  quelque 
chose  à  craindre  de  ce  côte  la. 

—  Ce  n'est  pas  l'embarras,  dit  Roger,  j'ai  vu  des  gens  que 
l'on  croyait  morts  et  fi  reveialant 

—  Oli  :   mon   Dieu  '   fit   le   marquis. 

—  Mais,  reprit  d'Anguilhem,  je  ne  crois  pas  que  ce  soit 
Ici    le    cas. 

—  Cherchons  donc  quelle  autre  chose  cela  peut  6tn  Si 
c'était   un  piège  de  votre   partie  adverse?  Qu'en  dites-vous? 

—  J'y  ai  pensé  ;  mais  quel  intérêt  M.  Afghano  aurait  il  à 
me  marier  ! 

\  is  avons  oublié  de  dire  que  l'Indien  répondait  au 
nom  d 'Afghane 

—  On   ne  sait   pas  ;   méfiez-vous  toujours. 

—  nui,  certainement  que  méfiance 

ne  me  donnera  pas  un  jour  de  plus:  demain,   il  tau 

Je  rende  une  réponse  quelconque. 

—  Consultez  votre  père. 

—  Mais  mon  père  est  à  cinquante-cinq  lieues  d'ici  :  puis 
11  faut  que  je  vous  l'avoue,  marquis,  je  ne  saurais  me  ma- 
rier ainsi;  j'aime  à  l'idolâtrie  une  jeune  demoiselle  de 
mon  pays,  un  amour,  un  ange,  qui  est  attaché  à  moi 
d'une  affection  égale  à  celle  qui  m'attache  à  elle,  et  qui 
mourra  si  j'en  épouse  une  autre. 

—  Croyez-vous?  dit  Cretté  en  allongeant  les  lèvres  d'un 
air  de  doute. 

—  J'en  suis  sûr,  j'ai  reçu  sa  parole. 

—  De  mourir? 

—  Non,  mais  de  ne  vivre  que  pour  moi. 

Alors  Roger  raconta  au  marquis  toutes  ses  aventures 
avec  Constance,  mais  sans  prononcer  le  nom  de  celle-ci. 

—  Que     voulez-vous,    mon     cher!    dors    il    n'y   a   pas    à 
Mflexion  a  taire:  aimez-vous  mieux   mademoiselle...   Est-ce 
une  indiscrétion  que   de  vous   demander  comment   s'appelle 
cette  demoiselle? 

—  Non,   elle  s'appelle  Constance  de  Beuzerie. 

—  En  effet,  ce  petit  nom  promet,  diable  ! 

—  Vous  demandez  donc  ? 

—  Je  demandais  si  vous  aimiez  mieux  mademoiselle  Cons- 
tance de  Beuzerie  que  soixante  mille  livres  de  rente. 

-  Si  j'étais  seul,  je  l'aimerais  mieux  que  ma  fortune, 
mieux  que  ma  vie,  mieux  que  tout  ;  mais,  malheureuse- 
ment, j'ai  un  père  et  une  mère  qui  m'adorent,  et  que  je 
ruine   en   refusant. 

—  Oui,  vous  avez  raison,  dit  Cretté  ;  voilà  la  véritable 
obligation  ;  ceci,  mon  cher,  comme  vous  comprenez  bien, 
c'est   un  acte  de  conscience  que  vous  seul  pouvez  résoudre 

Roger   poussa   un   profond  soupir. 

De  son  côté,  le  marquis  de  Cretté  devint  pensif  et  rêva 
longtemps;  puis  tout  a  coup  il  prit  la  main  de  Roger  avec 
un   mouvement    si   brusque,   que  celui-ci   en   resta  stupéfait. 

—  Vous  êtes  un  homme  trois  fois  perdu,  dit-il  ;  je  devine 
d'où    vous   viennent    les    propositions. 

—  Bah  !  dit  Roger  avec  effroi. 

—  Le  monsieur  aux  verrues  est  quelque  Juge,  quelque  as- 
sesseur, quelque  huissier  qui  a  une  fille  bossue  et  qui 
éprouve  le  besoin  de  s  en  débarrasser  avantageusement. 

—  Marquis,  je  vous  en  prie,  ne  me  dites  pas  de  ces  eboses- 
là  ;  vous  me  faites  venir  la  chair  de  poule. 

—  Mon  cher,  il  faut  savoir  dire  la  vérité  à  ses  amis. 

—  Hélas  !  soupira  Roger. 

—  Du  reste,  continua  le  marquis  parlez-en  à  monsieur 
votre  père,  et  demandez-lui  son  avis  ;  mais,  pour  moi,  cela 
De  fait  plus  aucun  doute. 

—  Il  y  aurait  encore  autre  chose  !...  répondit  la  victime 
en  traînant  (lia.  une  de  ses  paroles  avec  un  accent  lamen- 
table. Ce  serait  le  cas  où  l'un  de  ces  messieurs  que  nous 
avons  dits  tout  à  l'heure  aurait  une  fille  qui... 

—  J'y  pensais,  répondit  Cretté,  mais  je  ne  voulais  pas 
vous    le    dire.      Laquelle    des   deux    difformités    préféreriez 

Moi.  j'aimerais    mieux,    Je  l'avoue,  la   difformité  in- 
curable ... 

—  C'est   un   horrible   guet-apens  !   s'écria   Roger   furieux. 

—  Il  faut  rependant  choisir,  dit  le  marquis;  II  n'y  a  pas 
de  milieu.  Il  s'agit  de  perdre  votre  pro  es  ou  de  sauter  les 
yeux  fermés  dans  l'abîme. 

—  Hélas  !    hélas  !    réitéra    Roger. 

—  Mon  pauvre  ami  dit  Cretté.  que  la  situation  du  rhe 
▼aller  touchait  jusqu'aux  larmes,  vous  voilà  dans  un  Ira 
quenard  ;  mais  II  ne  faut  pas  encore  trop  ispérer 
avant  la  seconde  visite:  profitez  du  moment  iû  vous  tien- 
drez ce  diable  d'homme,  tournez-le  et  retournez-le  de 
tons  le--  côtés,  demandez  des  informations,  exigez  II  m 
besoin.  Si  l'on  vous  refuse,  refusez  aussi;  Je  serai  caché  a 
la   porte.    Ji                                          ,    ,  ,.    jusqu'en    enfei 

du  moins  nous  aurons  le  plaisir  de  nous  venger,  Je  vous  en 
réponds 

—  oui  ;  mais  Je  perdrai  mon  procès. 

—  Ah  !  dame,  que  voulez-vous,  mon  cher  !  vous  ne  pou- 
vez pas  tout  avoir. 

Comme  tout  ce  que  pouvaient  se  dire  le  chevalier  el    le 


marquis  lit  à  rien,   Roger  reprll    le  chemin  de  son 

111,1,1    el    '  su  ra   a  la  Herse  d'or. 

Roger  aloi  ,    .,    écrire   a   s ,ère  ;    mais  il  réflé- 

chit qu'une  lettre  mettait  quatre  jouis  a  aller  à  Loches 
el   quatre  jours  pour  revenir,   ce  qui   taisait   nuit   jours,  en 

snpposi me    |  baron   répondu    poste   pour  poste. 

'"'•  l'arrél  devail  6ti sous  trois  jours;   a  euiit  donc 

matériellement   ta  le   recevoir  a   temps  une  réponse 

d'Anguilhem  ;  le  pou,  gai  on  aurait  cependant  eu  bien 
besoin  de  l'impuU  m  d  in  père  pour  prendre  un  parti 
quelconque. 

il  demeura  donc  en  face  de  Lui-même,  versant  des  larmes 
amères,  s. irradiant  les  cheveux  a  pleines  mains,  désespé- 
rant enfin  de  l'avenir  ut  appelant  a  grands  cris  Constance, 
la  Pintade,  la  Guérite,  le  bois  de  la  Garenne,  tous  les  sou- 
venirs  de  sa  jeunesse  enfin  ;  se  reproi  barn  a  sottise  d'homme 
primitif  et  admirant  les  paroles  profondes  du  marquis, 
lorsque  celui-ci,  en  entendant  racontée  les  a urs  pasto- 
rales de  Roger  a  Beuzerie.  l'apparition  de  Constance  dans 
i'  chambre  de  Roger1,  et  la  fuite  de  tous  deux  a  la  cha 
3àinl  Sippolytè,    s'étai     e<  rié  . 

—  Que  vous  fûtes  simple,  d'Anguilhem  !  que  vous  fuies 
naïf,  mon  beau  Roger!  que  vous  fûtes  niais,  mon  pauvre 
ami  l 

Et   Roger  répétait  : 

—  Oh!  oui,  je  fus  bien  niais;  oh!  oui,  je  fus  bien  naïf; 
oh  !  oui,  je   fus  bien  simple. 

Ou  voit  que  le  séjour  de  Paris  commençait  à  opérer  effi- 
cacement sur  Roger. 

Mais  la  nécessité  était  la,  allongeant  sa  main  de  bronze, 
arme-  de  ses  coins  de  fer.  Chaque  minute  avait  la  Valeur 
d'un  jour,  chaque  joui'  l'importance  d'une  année.  Le  lende- 
main, l'homme  aux  verrues,  inexorable  comme  le  temps, 
ponctuel   comme  la  mort,   allait   venir. 

Roger  passa  la  nuit  a  chercher  un  moyen  de  sortir  de 
sa  position  ;   il   est   inutile  de  dire  qu'il  n'en  trouva  point. 

Le  jour  vint.  Roger  attendit  l'homme  aux  verrues,  armé 
d'une  foule  de  propositions  nouvelles  et  d'un  arsenal  de 
questions  insidieuses. 

L'homme  ne  se  fit  pas  attendre.  A  l'heure,  à  la  minute, 
à  la  seconde  désignées,  Roger,  qui  se  tenait  l'oreille  au 
guet,  entendit  le  bruit  de  son  pas  dans  l'escalier  ;  puis  ce 
pas  s'arrêta  devant  la  porte  ;  puis  on  frappa  trois  coups  ; 
puis  enfin  au  mot  :  «  Entrez  !  »  prononcé  d'une  voix  trem- 
blante par  Roger,  la  porte  s'ouvrit  et  le  messager  fatal  en- 
tra, plus  obséquieux,  plus  humble,  plus  mielleux  que  la 
veille. 

Son  regard  embrassa  d'un  coup  d'oeil  circulaire  toute  la 
chambre. 

—  Vous*  êtes   toujours   seul?    demanda-t-il. 

—  Voyez,  lui  dit  d'Anguilhem. 

L'inconnu  renouvela  sa  visite  avec  la  même  minutie  que 
la  première  fins;  puis,  la  visita  achevée,  d  se  rapprocha 
de  Roger,  qui  était  assis  sur  une  chaise,  pâle  comme  le 
condamné  exposé  sur  un  échafaud. 

—  Eli  bien,  monsieur  le  chevalier,  dit  l'homme  mystérieux, 
a*ez-vous  réfléchi? 

—  Bien  plus,  dit  Roger  j'ai  deviné,  monsieur:  ainsi,  par- 
lons franc   et  terminons  séance  tenante. 

—  C'est  mon  plus  cher  désir,  monsieur,  répondit  l'inconnu 
en  s'inclinani 

—  Vous  m'êtes  envoyé  par  quelqu'un  qui  veut  se  débar- 
rasser de  sa  fille. 

—  Se  débarrasser?   Oh!   monsieur,   le   mot  est  dur. 

—  Ne  chicanons  pas  sur  le  mot.  Je  suis  malheureusement 
sûr  qu'il  n'est  que  trop  vrai. 

—  Cependant,  je  tiendrais  à  rectifier  votre  opinion. 

—  Maintenant,  ce  père  est  un  de  mes  juges,  l  esl  ce  pas? 
dit  Roger  en  regardant  l'homme  aux  verrues  jusque  dans 
la  tond  de  ses  yeux  d'opale. 

L  Inconnu  regarda  à  son  tour  Roger  ave.  un  ait'  d'éton- 
nement  qui  touchait  presque  à  l'admiration 

—  Ma  foi,  oui,  monsieur,   dit-il.   VOUS   ave/   devin.*-. 

—  Ali  !  je  le  savais  bien  !  s'écria  Roger  d'un  air  triom- 
phant. 

ii    bien,    ensuite?    à   quoi    cela    vous    mène-t-11    de    le 
savoir? 

—  Cela  me  mène  â  être  certain  que  i  perdrai  mon  pro- 
cès  si  Je  n'épouse   pa: 

—  Et  a  avoir  la  même  certitude  que  vous  le  gagnerez,  s! 
vous  épousez. 

—  Ceci   est   fort    triste,    du    Ro    er 

—  Ah  !  monsieur,  dit  l'inconnu  vous  avez  tort  de  voùf 
plaindre:    vous    êtes    en    beau    chemin    de    fortune     Laisse**- 

"  Mire,  chevalier,  laissez-vous  faire,  je  ne  vous  dis  que 
cela. 

—  Oui.  et  r m i       nt  11  homme    sur  l'honneur  duquel 

il  n'y  a  rien  a  .lie-  l'aurai  épousé  la  fille  d'un  limon;  qui 
vend   la   Jusl  i.  e 

—  Oh!  que  vous  envisagez  les  choses  s..us  un  déplorable 
point  de  vue  moi  a  ni1  d'Anguilhem,  répondu  l'inconnu, 
et  que  cette  façon   de   voir  est   absurde,   permettez-moi  l'ex- 
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près--  rame  qui  a  du  crédit  en  use;   il  oblige  ses 

amis,  et  la  loi  de  la  reconnaissance,  qui  est  la  loi  des  belles 
âmes,  étant  posée,  ses  amis,  a  leur  tour,  lui  rendent  service 
en  échange  de  son  bon  office. 

—  Oui,   je   sais   bien    mais   la   demoiselle...? 

—  Eh  bien,  la  demoiselle? 

—  La  demoiselle...   est-elle  demoiselle? 
L'inconnu  ricana. 

—  Ou  veuve?  continua  d'Anguilhem. 
L'inconnu   ricana   plus   fort. 

—  Au  diable  !  monsieur,  s'écria  le  chevalier  furieux,  je 
crois  que  vous  tous  moquez  de  moi. 

—  Dieu  m'en  préserve,  chevalier;  seulement  je  ris  de  vos 
appréhensions. 

—  Qui  ne  sont  pas  fondées,  peut-être,  reprit  d'Anguilhem, 
quand  vous  me  forcez  à  acheter  chat  en  poche  ! 

—  La  surprise  en  sera   meilleure,   monsieur   d'Anguilhem. 

—  Ah  !..  Je  ne  saurais  me  contenter  de  cela,  monsieur. 
Laissez-moi  seulement  voir  la  demoiselle  la  jeune  per- 
sonne à  marier...  la  dame  en  question,  enfin... 

—  Impossible,    monsieur,    Impossible 

—  Mais,  voyons...  le  père.,  laissez-moi  voir  le  père.  .  Ce 
n'est  pas  trop,  hein? 

—  Au  contraire,  monsieur,  c'est  demander  tout:  quand 
vous  aurez  vu  le  père,  vous  saurez  en  vingt-quatre  heures 
qui  est  la  fille. 

—  Tenez,  tous  me  rendrez  fou,   dit  d'Anguilhem. 

—  Voyons,  monsieur  le  chevalier,  reprit  l'homme  aux 
verrues  de  son  accent  le  plus  mielleux,  ne  tous  exaspérez 
pas  ainsi  :  l'affaire  est  belle,  croyez-moi,  et  tous  vous  re- 
pentirez d'avoir  fait  le  difficile,  car.  en  cédant  à  toutes  ces 
petites  considérations,  qui,  je  le  vois  avec  peine,  ont  une 
influence  ridicule  sur  vous,  vous  allez  perdre  une  fortune 
de  quinze  cent  mille  livres  et  une  cause  qui  entraîne  trente 
à  quarante  mille  livres  de  dépens;  tandis  qu'en  épou- 
sant, vous  vous  assurez  votre  million  et  demi,  plus  un  mobi- 
lier de  soixante  mille  écus,  des  pierres  précieuses  et  des 
bijoux  pour  plus  de  cent  cinquante  mille  livres,  sans  comp- 
ter l'argent  monnayé  de  la  caisse,  et  la  caisse  est  lourde,  je 
vous  en  réponds;  j'étais  là  quand  on  a  mis  les  scellés. 

—  Ah   ça  !    dites-moi  :   une   question. 

—  Faites,  monsieur,  faites,  et,  si  je  puis  y  répondre,  j'y 
répondrai. 

—  Comment  se  fait-il,  dit  Roger,  que  mon  beau-père  futur 
n'ait  pas  fait  offrir  sa   tille  a   M    Afghano  mon  adTersaiie? 

—  Parce   qu'il   a   voulu   vous   donner   la   préférence. 

—  Je  lui  suis  bien  od 

—  Puis  l'Indien  est  laid,  et  vous  êtes  joli  garçon  :  puis 
Totre  adversaire  est  peut-être  un  très  grand  seigneur  dans 
son  pays;  mais  ici.  sa  noblesse  n'est  pas  reconnue;  enfin 
le  nom  d'Anguilhem  sonne  mieux  pour  des  oreilles  fran- 
çaises que  le  nom  quelque  peu  sauvage  d'Afghano.  Madame 
Afghano  !  vous  comprenez  :  le  moyen  d'annoncer  cela  a  la 
cour:  mais,  malgré  loin  cela,  si  vous  refusez  aujouid'hul... 

—  Eh  bien,  si  je  refuse  aujourd'hui? 

—  J'irai  trouver  M    Afghano  demain. 

—  Mais  le   père  tient   donc  beaucoup  a  placer  sa   fille? 

—  Elle  est  en  âge  d'être  pourvue. 

—  Oh  !  oui,  je  le  crois.  Bref,  on  me  choisit  pour  m'étran 
gler. 

—  Monsieur.  Je  vous  le  répète,  vous  n'avez  pas  de  raison 

mt  celles  d'un  page.  On  vous  donne  quinze 
cent  mille  livres;  on  Tons  les  met  dans  la  main;  on  va 
tous  déterrer  pour  cela  dans  la  plus  mauvaise  chambre  d'un 
mauvais  hOtel,  et  vous  appelez  rela  vous  étrangler'  \h  ' 
vraiment,  vous  me  faites  de  la   peine. 

—  Eh  bien,  transigeons,  monsieur,  .lit  d'Anguilhem  Celui 
qui  vous  envoie  veut-Il  cent,  Tent-il  deux  cent,  veut-il  trois 
cent  mille  livTes?  Je  les  lui  concède,  je  les  lui  offre,  je  le< 
lui    donne  ! 

—  Ce   que   vous   me   proposez  là   n'a   pas   le  sens   commun 
chevalier:  ces  cent   mille  écus  eue  vous  offrez  ne  soin 
plus  à    vous,   c'est   la    dot    de    votre    femme. 

—  Comment,  la  dot  de  ma  femi 

—  Eh!  oui:  en  épousant  la  i.nne  fille,  vous  Hit  recon- 
naissez cent  mille  écus  :  c'é*t  Lien  naturel,  ce  me  semble, 
quand   le  père  vous  en   fait   gagner  quinze  cent   mille. 

—  Vous  avez  dit  In  1rin>r  filtr  monsieur  !  s'écria  le  rbe 
valier-  ah  !  vous  l'avez  dtl  ;  la  demoiselle  est  donc  jeu 

—  Heureux,  trop  heureux  d'Anguilhem  acceptez,  i  'est  moi 
qui  vous  le  dis.  acceptez 

—  Ecoutez       TOUS    in,,    connaissez,    moi:    j.>    yls    an    grand 
Jour,   rien   n'est   mystérieux   en   moi.   et    ie   loue   cart- 
table. 

—  Eh   bien,   sovez  beau   Joueur  lusrra'atl   bout. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux  :  mais  il  me  faut  une  marque 
de  votre   crédit,   une   preuve  de   votre   Influence. 

—  Laquelle" 

—  Faites  remettre  à  huit  ionrs  le  prononcé  du  Jugement, 
qui  devait  être  rendu  anrès-demain,  et.  en  échange  de 
cette  nouvelle,  je  vous  engage  ma  parole  sous  deux  condi- 
tions. 


S 


la 


il 


—  Lesquelles  ? 

—  La  demoiselle  ne  sera  pas  contrefaite  et  n'aura  pas, 
ou  plutôt  aura... 

—  Je  comprends,  chevalier. 

—  Eh    bien? 

—  Accordé. 

—  Comment,   accordé?...  Vous  me  répondez  que...? 

—  Oui 

—  En  ce  cas.  tous  avez  ma  parole. 

—  Alors,    à    dix   jours  ? 

—  A  dix  jours. 

—  Je  serai   ici   le   matin  du  prononcé  du  Jugement. 

—  Je  vous  y  attendrai. 

—  A  la  bonne  heure,  chevalier,  à  la  bonne  heure.  Ah  ! 
vous  êtes  né  sous  une  heureuse  étoile,  monsieur  d'Angui- 
lhem ! 

Et  l'homme  aux  verrues  prit  son  chapeau  et  sortit  à  recu- 
lons, en  saluant  plus  humblement  que  jamais. 
Cinq  minutes  après  il  rentra  tout  effaré. 

—  Monsieur,  dit-il,  peut-être  avez-vous  cru  qu'un  éclat 
vous  sauverait,  et  c'est  pour  cela  que  vous  avez  embusqué,  A 
vingt  pas  de  la  porte  de  l'hôtel,  le  marquis  de  Cretté. 
votre  ami,  dans  son  carrosse;  ne  niez  pas,  j'ai  reconnu  la 
livrée  et  les  armoiries  ;  mais  tous  avez  eu  tort,  entendez- 
vous  bien  :  le  délai  accordé  est  un  gage  aussi  bien  pour 
nous  que  pour  vous.  Si,  dans  l'intervalle,  quelque  chose 
s'ébruite  de  nos  projets,  si  quelque  chose  transpire  de  quel- 
que façon  que  ce  soit,  si  une  démarche  quelconque  de  votre 
part  nous  porte  ombrage,  mol,  le  seul  témoin,  entendez- 
vous  bien,  le  seul,  je  nierai  tout,  et  vous  perdrez  Totre  pro- 
cès aTec   honte. 

Roger  fut  atterré  par  cette  nouvelle  menace,  qui  répondait 
si  bien  â  ses  secrètes  intentions  ;  car,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit.  il  avait  comploté  avec  le  marquis  de  découTrir  le  mys- 
tère et  de  rendre  à  ses  persécuteurs  le  mauvais  temps  qu'ils 
lui    faisaient    passer. 

Mais,  se  voyant  découvert,  il  tomba  dans  le  décourage- 
ment. 

—  (.nie  faut-il  faire,  monsieur,  pour  crue  vous  soyez  satis- 
fait?   demanda-t-il   à   l'inconnu. 

—  Descendez  le  premier,  monsieur,  répondit  celui-ci, 
quand  je  vous  aurai  vu  vous  éloigner  avec  le  marquis 
sortirai    à   mon   tour. 

Roger  prit  son  chapeau,  et  obéit  tristement,  suivi  à 
distance  d'un  étage  par  l'homme  mystérieux. 

Il   trouva    Cretté   qui   se   démenait    dans   son   carrosse  : 
l'avertit   qu'il   était   découvert,   et   tous  deux  se   firent   con- 
duire au  Luxembourg,  où  ns  causèrent  longuement. 

Pendant  ce  temps,  l'homme  aux  verrues  regagna  sa  mys- 
térieuse résidence. 

—  Il  n'y  a  plus  rien  a  faire,  dit  le  marquis  au  chevalier, 
sinon  a  prendre,  tout  bas,  des  informations  pour  vous  dis- 
traire un  peu.  et  rendre  moins  rude,  par  la  préparation, 
le  coup  que  tous  ne  pouvez  plus  éviter.  Après  tout,  mon  cher 
chevalier,  prenez  que  la  chose  soit  faite  et  que  vous  ayez 
été  mal  marié.  D'ailleurs,  tous  tous  consolerez  facilement 
en  regardant  autour  de  vous,  et  en  voyant  de  combien 
d  étranges  ménages  vous  êtes  pntouré. 

—  Oui  ;  mai*  les  femmes  sont  entrées  dans  ces  ménages 
par  la  porte,  tandis  que.  moi,  je  vais  être  tympanisé  de  la 
belle  façon.  Que  vont  dire  tous  nos  amis,  bon  Dieu? 

—  Ils  n'en  sauront  rien  ;  vous  ne  comptez  pas  en  parler, 

pas  ? 

—  Dieu  m'en   garde  ! 

—  F.h   bien,    il    est    probable   que.   de   son   côté,    le   beau- 
père    ne    se    Tantera    pas    de    la    manière    nouvelle    qu'il 
inventée    d'allumer    le    flambeau    nuptial. 

—  Bêlas  !  ne  m'avez-vous  pas  dit  vous-même  plus  d'une 
fois  que  tout  se   savait   à   Paris? 

—  Tout  se  sait,  à  peu  près;  mais  tout  se  déguise  aussi 
quand  on  le  veut  bien  :  d'ailleurs,  vous  avez  le  pistolet  sur 
la  gorge  il  faut  en  passer  par  là  ou  par  !.i  fenêtre,  comme 
on  dit  rappelez-vous  vos  études  chez  les  jésuites  d'Amboise, 
et  puisque  vous  avez  fait  votre  philosophie,  eh  bien,  mon 
cher,   soyez   philosophe, 

-  Ah  :   marquis,    rela   vous   est   bien   aisé  à    dire,   à   vous 
Voyons,  soyez   franc,   feriez-vous   le   mariage?   Dites? 

—  Moi.    marquis   de   Cretté   possédant   les   soixante   mille 

<le  rente  que  je  possède,  dans  le  bien  de  ma  mère, 
non.  Je  l'avoue,  je  n'épouserais  pas  cette  fille  sans  y  regar- 
der :  mais,  si  je  m'appelais  Roger-Tancrède  d'Anguilhem, 
et  qu'il  me  faillit  en  cas  de  refus,  mourir  de  faim,  j'épou- 
serais Alecto  en  personne,  sauf  ensuite  à  me  démêler  avec 
elle,  et  a  lui  casser,  le  cas  échéant,  sa  quenouille  sur  les 
reins. 

—  Vous  me  parlez  franchement  ? 

—  Fol   de   gentilhomme! 
\ln-    songez    que    ie    suis    amoureux 

—  C'est    toujours    une    sottise;    mais,    aujourd'hui,    c'est 
pins  nue  cela:  c'est  un  malheur' 

Mais  songez  que  je  perds  Constance. 

—  Bah  !  vous  le  savez,  il  n'y  a  que  les  montagnes  qui  ne 
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se  rencontrant  pas,  et,  un  jour,  vous  et  mademoiselle  Cons- 
tance, vous  vous  rencontrerez. 

—  Elle  vu  suspecter  ma  loyauté. 

—  Vous  lui  expliquerez  la  chose. 

—  Elle  va  me  maudire. 

—  Ali:  dans  ce  cas-là,  le  tort  sera  à  elle,  et  elle  ne 
sera  point  raisonnable. 

—  Elle  ne  pourra  pas  croire  que  j'aie  pu  me  décider  à 
une  pareille  infidélité. 

—  Vous  lui  direz  que  c'est  votre  père  qui  a  tout  tait,  et 
elle  pensera  que  c'est  une  revanche  que  Anguilhem  a  voulu 
prendre  sur  Beuzerie. 

—  Mais  elle   se   mariera   à   son   tour. 

—  Tant  mieux  pour  vous,  mon  cher,  tant  mieux!  d'abord 
vous  ne  voudriez  pas  avoir  sur  la  conscience  le  rpmords  de 
l'avoir  fait  rester  fllle  ;  puis,  une  fois  mariée  de  son  côté, 
comme  du  votre,  on  oubliera  votre  roman  à  tous  deux  : 
vous  irez  dans  le  pays,  vous  ferez  des  chasses  avec  le  mari, 
vous  lui  donnerez  à  diner  ;  tandis  qu'il  fera  des  compli- 
ments à  votre  femme,  vous  en  conterez  à  la  sienne.  Si  vite 
qu'il  aille,  vous  aurez  toujours  l'avance  sur  lui,  en  repre- 
nant la  chose  où  vous  l'avez  laissée. 

—  Ah  !  si  madame  de  Maintenon  vous  entendait,  mon 
cher  Cretté. 

—  Elle  se   croirait  rajeunie   de   quarante   ans,    voilà   tout 
Sur  ce,  les  deux  amis  se  levèrent  pour  aller  prendre  des 

renseignements. 
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COMMENT    LE    JUGEMENT    FUT    RENDU 


Le  chevalier  et  le  marquis  passèrent  trois  jours  en  cour- 
ses ;  les  valets  parlèrent,  les  concierges  parlèrent,  les  gref- 
fiers eux-mêmes  desserrèrent  les  dents,  tant  les  deux  amis 
employèrent  de  ruses  adroites  et  de  moyens  ingénieux  pour 
savoir  ce   qu'ils  désiraient   savoir. 

Mais,  toutes  les  informations  prises,  il  se  trouva  que 
douze  juges  et  soixante  conseillers  avaient  des  filles  bonnes 
à  marier,  de  sorte  qu'après  toutes  leurs  recherches,  Roger 
et  le  marquis  ne  furent  guère  plus  avancés  qu'auparavant 

Il  y  avait  pourtant  certaines  de  ces  demoiselles  que  le 
chevalier  redoutait  fort,  attendu  qu'elles  n'étaient  pas  des 
rosières  ;  l'une  avait  été  surprise,  la  nuit,  dans  un  cloitre 
à   moitié   ruiné,    derrière    la   rue    Saint-Benoît. 

Une  autre  avait  été  faire  un  voyage  en  Picardie  sans  son 
père  ni  sa  mère,  et  il  courait  d'assez  méchants  bruits  que 
son   cousin   le   mousquetaire   l'avait  ramenée. 

Une  troisième  enfin  avait  été  reconnue,  disait-on,  en  fia- 
cre, à  Marly,  à  une  heure  du  matin,  et  sortant  de  là  fa- 
meuse auberge  du  Veau  doré. 

Rien  ne  prouvait  que  la  demoiselle  à  marier  fût  l'une  de 
ces  trois  femmes  ;  mais  rien  ne  prouvait  non  plus  qu'elle 
n'en  fût  pas.  Il  en  résultait  que  Roger  demeurait  plongé 
dans  la  perplexité   la  plus  profonde. 

Sur  ces  entrefaites,  il  apprit  que,  selon  le  désir  qu'il  en 
avait  exprimé  à  l'homme  mystérieux,  le  jugement  était 
remis  à  huitaine.  Cela  lui  fut  une  marque  insigne  de  la 
bonne  volonté  de  ses  persécuteurs  à  son  égard,  ainsi  que  de 
leur   influence   à   l'égard   de   la   justice. 

Le  huitième  jour  après  qu'il  avait  écrit,  c'est-à-dire  la 
surveille  du  jour  où  devait  être  rendu  le  jugement,  il  reçut 
une  lettre  d'Anguilhem. 

Le  baron  n'y  avait  ménagé  ni  l'encre  ni  le  papier,  car  la 
lettre  avait  huit  grandes  pages.  Il  annonçait  au  chevalier 
qu'il  serait  venu  lui-même  à  Paris,  si  le  manque  d'argent 
ne  l'eût  retenu  dans  son  château.  Il  déplorait  la  fatale 
nécessité  qui  pesait  sur  son  cher  fils,  et  1<  laissait,  dans 
cette  occasion,  absolument  libre  d'agir  selon  les  calculs 
de  son  esprit  ou  les  inspirations  de  son  cœur  ;  ce  qui  parut 
à  Roger  un  trait  de  la  plus  exquise  délicatesse  paternelle, 
et  ce  qui,  a  travers  mille  sanglots,  lui  fit  adopter  la  cruelle 
Tésolution  de  renoncer  à  Constance  et  d'assurer  le  bonheur 
de  ses   parents 

«  N'agissez  pas  pour  nous,  disait  le  baron  dans  cette  lettre 
modèle  ;  vous  êtes  jeune,  Roger,  et  vous  avez  de  longues 
années  à  vivre  ;  ne  faites  pas  le  malheur  de  toute  votre 
existence  pour  adoucir  les  restes  de  la  nôtre.  Ce  procès  nous 
aura  rainés,  votre  mère  et  mol  ;  mais  qu'importe  !  nous 
sommes  habitués  aux  privations.  D'ailleurs,  vous  avez  de 
la  force,  de  la  bonne  volonté,  des  amis  puissants,  vous  ob- 
tiendrez un  emploi  qui  vous  permettra  de  nous  soulager 
quelque  peu  jusqu'à  notre  mort,  qui  maintenant  ne  sau- 
rait  être  bien   éloignée.    » 


Roger  n'alla  pas  plus  loin;  il  essuya  ses  yeux,  baissa  la 
tfite  avec  respect,  et,  lorsque  l'homme  aux  verrues  arriva 
chez  lui  : 

—  Monsieur,  dit  le  chevalier,  je  suis  prêt  :  que  faut-il 
vous  signer? 

—  Ceci,   dit   le   messager. 

Et  il  tira  de  sa  poche  et  déploya  un  papier  couvert 
d'écritures. 

—  C'est  bien,  dit  Roger. 
Et  il  signa  sans  lire. 

—  Pardieu  !  monsieur,  dit  l'homme  aux  verrues,  vous  êtes 
tin  loyal  gentilhomme,  et,  si  vous  avez  de  la  peine  à  vous 
décider,  du  moins,  quand  vous  avez  pris  votre  parti,  vous 
agissez  grandement.  Bien  vous  prendra  de  cette  généreuse 
négligence  ;   lisez   maintenant. 

Roger  lut  avec  une  horrible  angoisse,  tremblant  à  chaque 
ligne  de  rencontrer  le  nom  de  ces  trois  redoutables  filles  ; 
mais  il  eut  le  bonheur  de  voir  un  nom  inconnu. 

Ce  papier  était  un  acte  portant  obligation  d'épouser  ma- 
demoiselle Christine-Sylvandire  Bouteau,  fille  unique  de 
maître  Jean-Amédée  Bouteau,  conseiller  rapporteur  du  roi 
en  la  grand'chambre,  et  une  reconnaissance  à  ladite  Chris- 
tine-Sylvandire Bouteau,  d'une  dot  de  cent  mille  écus, 
le  jour  où  le  très  noble  et  très  honoré  seigneur  Roger-Tan- 
crède  d'Anguilhem  gagnerait  sou  procès  contre  le  sieur 
Afghano,  beau-fils  de  feu  le  vicomte  de  Bouzenois. 

Maître  Jean-Amédée  Bouteau  était  cet  austère  conseiller 
rapporteur  qui  n'avait  voulu  recevoir  ni  Roger  ni  Afghano; 
celui-là  n'avait  ni  chat  à  qui  on  pût  offrir  des  bagues,  ni 
singe  à  qui  ont  pût  faire  des  donations  entre-vifs,  ni  perro- 
quet à  qui  on  pût  constituer  une  rente  viagère.  Mais  il 
avait  une  fille  à  marier. 

—  Est-elle  bien  laide,  monsieur?  demanda  Roger. 

—  T'ai  ordre  de  ne  répondre  à  aucune  de  vos  questions, 
monsieur  le  chevalier  ;  faites  votre  toilette,  suivez-moi  au 
palais,  assistez  au  jugement  qui  sera  rendu  dans  deux 
heures,  et  j'aurai  l'honneur  de  vous  conduire  ensuite  chez 
M.  Bouteau,  votre  beau-père. 

—  Pourquoi  faire?  s'écria  Roger  avec  un  mouvement  d'ef- 
froi qui  l'empêcha  de  comprendre  l'incongruité  de  la  ques- 
tion. 

—  Mais  pour  lui  faire  vos  remercîments  d'abord  de  ce  que. 
de  ce  moment-là,  vous  aurez  quelque  chose  comme  un  mil- 
lion et  demi  de  plus,  et  puis  pour  saluer  votre  future. 

Les  jambes   manquèrent  au   chevalier. 

—  Mon  père  sera  sauvé  et  ma  mère  mourra  tranquille  à 
Anguilhem,  murmura-f-il   en   tombant  sur  un   fauteuil. 

—  Allons,  allons,  dit  l'homme  aux  verrues,  je  vois  bien 
que  vous  avez  besoin  d'être  seul  pour  vous  remettre  ;  vous 
irez  au  palais  de  votre  côté;  moi,  j'y  vais  du  mien. 

Et  l'homme  aux  verrues  sortit  assez  cavalièrement  cette 
fois.   Roger  remarqua   cette   différence    dans   ses   habitudes. 

—  C'est  juste,  dit-il  ;  il  est  sûr  maintenant  de  son  fait, 
j'ai  signé  ma  propre  sentence. 

Puis,  comme  l'y  avait  invité  l'envoyé  de  maître  Bouteau. 
il  commença   sa  toilette. 

Roger  avait  la  mort  dans  le  cœur  ;  il  détestait  d'avance 
la  femme  qu'il  allait  voir,  et  pourtant,  par  un  mouvement 
d'amour-propre  inhérent  au  cœur  de  l'homme,  il  ne  voulut, 
pas  que  cette  première  entrevue  lui  donnât  une  mauvaise 
idée  de  sa  tournure  et  de  son  visage. 

Il  prit  un  habit  de  velours  noir  avec  des  brandebourgs 
d'or  ;  une  veste  de  satin  blanc,  sur  les  coutures  de  laquelle 
serpentait  une  richa  broderie  ;  puis  il  envoya  chercher  le 
marquis  de  Qretté,  lequel  arriva  bientôt  dans  son  plus 
magnifique  équipage. 

Derrière  cette  voiture,  marchaient  les  carrosses  de  d'Her- 
bigny,  de  Chastellux,  de  Clos-Renaud.  Mademoiselle  Pous- 
sette venait  à  la  suite  de  tout  cela,  dans  un  remise. 

Le  marquis  de  Cretté  monta  seul   chez  Ro 

Du  plus  loin  qu'il  aperçut  le  marquis,  1,.  chevalier  lui 
tendit  les  bras  eu  criant  : 

—  Hélas  !  hélas  !  hélas  ! 

—  Il  parait   que   le  sacrifice  est  fait?    di 

—  Fait  et  parlait,  répondit  Roger  ;  Pauvre  Cons- 
tance ! 

—  Et...  avez-vous  quelque  renseignement  nouveau  sur  la 
future?   demanda  en   hésitant    le    marquis. 

—  Elle  se  nomme    Sylva  ni 

—  Ah!  diable!  un  charmant  nom;  c'est  déjà  quelque 
chose.  Mais  ceci  n'est  qu'un  noir,  de  baptême;  comment 
se  nomme-t-elle    de   son    a    de.  famille? 

—  Mademoiselle   Bouteau. 

—  La  fille  de  notre  conseill-  c  rapporteur?  s'écria  le  mar- 
quis. 

—  Elle-même,  dit  Roger.  Hélas!  c'est  quelque  petit  mons- 
tre qu'il   aura    ca veux,  et  dont   il    se  défait 

en   ma   faveur. 

—  Ou  plutôt   en  faveur    i. •    baronnie.  J'ai  rencontré 

[•arfois  maître  Bouteau 

—  Et  (jnel    homme  est-ce  que  mon  beau-pèr 
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—  Un  juif  greffé  sur  un  Araoe  ;  immensément  riche,  du 
reste,  à  ce  qu'on  assure. 

—  Et,  malgré  sa  richesse,  s  écria  Roger,  il  est  obligé  d'em- 
ployer de  pareils  moyens  pour  placer  sa  fille  !  Ah  !  mon 
ami,  mon  ami,  il   n'y   a  que  le   dévouement  filial... 

—  Il  est  vrai  que  Cléobis  et  Biton  étaient,  à  mon  avis, 
bien  peu  de  cho-e  auprès  de  nous,  chevalier;  mais  il  ne 
s'agit  pas  ici  de  nous  lamenter,  il  s'agit  de  nous  rendre 
au  palais.  Si  votre  femme  est  par  trop.  .  baroque  ..  eh 
bien,  vous  la  mettrez  dans  un  coin  de  votre  maison,  avec 
des  domestiques  à  elle,  et  cent  mille  francs  pour  son  entre- 
tien. Vous  aurez  le  désagrément  qu'elle  porte  votre  nom, 
voilà  tout  ;  et  avec  les  quatorze  cent  mille  livres  qui  vous 
resteront,  eh  bien,  vous  prendrez  du  plaisir  ailleurs.  Vous 
avez  bien  lu  l'engagement?  il  n'y  a  pas  dessus  que  vous 
êtes  forcé...? 

—  Non. 

—  Eh  bien,  mon  cher,  plaignez-vous  donc  !  Allons,  allons, 
en   carrosse 

Et  Cretté  emmena  d'Anguilhem,  qui  alla  saluer  successi- 
vement d'Herbigny,  Clos  Renaud.  Chastellux  et  mademoi- 
selle Poussette  aux  portières  de  leurs  voitures,  et  qui  monta 
ensuite  dans  le  carro:       Su  marquis. 

Us  arrivèrent  au  palais  ;  il  y  avait  foule.  Le  fils  de  l'In- 
dienne avait  voulu  assister  au  dénoûment  de  ce  long  drame. 
On  supposait  cru  il  avait  dû  dépenser  cinquante  mille  livres 
â  peu  près  pour  se  rendre  agréable  aux  juges.  Il  avait 
l'air  si  radieux,  que  Roger  manqua  de  s'évanouir  et  que 
Cretté   en  devint   tout  pâle 

Les  juges  étaient  dans  l'appartement  voisin  :  ils  délibé- 
raient. 

Au  bout  d'une  heure  de  délibération,  la  chambre  ren- 
tra en  séance.  Roger  reconnut  ses  trois  juges  et  frémit  ; 
derrière  eux  venait  modestement  le  conseiller  rapporteur. 

—  Comment  se  nomme  le  conseiller  rapporteur  ?  demanda 
timidement    Roger    à    son   voisin. 

—  Maître  Couteau,  répondit  celui-ci  :  un  bien  digne 
homme  ! 

Roger  chercha  ,.  Lire  quelque  chose  sur  la  figure  de  maître 
Bouteau;    mais    c'était    chose    impossible. 

Les  juges  prirent  leurs  places  avec  cel  air  grave  que  l'on 
connaît  a  ces  messieurs,  laissèrent  errer  dans  la  salle  ce 
■A  de  jurisconsulte  qui  ne  se  fixe  sur'  rien,  et  maître 
Bouteau   déplia  un   papier. 

—  Du  courage  !  dit  Cretté  en  se  penchant  à  l'oreille  du 
chevalier;   c'est   notre   beau-père. 

—  Je  le  (-ais,  dit   Roger. 

Maître  Bouteau  toussa,  cracha  et  lut  ce  qui  suit  : 

«  Attendu  que  lo  sieur  Afghano  dit  l'Indien  n'a  pu  fournir 
la  pièce  qu'il  devait  offrir  au  tribunal,  et  qu'il  n'existe  au- 
cune preuve  authentique  de  ses  droits  à  la  succession  ;  at- 
tendu que  le  sieur  baron  Tancrède-Palamède  d'Anguilhem, 
sente  par  son  fils  le  chevalier  Roger-Tancrede  d'An- 
guilhem, bsI  le  plus  proche  parent/  du  défunt,  et  qu'il  a 
fourni  des  titres  en   règle  établissant   cette  parente; 

Ordonne  ta  chambre  que  te  sieur  baron  Tancrède-Pala- 
mède  d  Inguilhem  entrera  immédiatement  en  possession 
do  l'héritage  de  feu  le  vicomte  de  Bouzenois,  comprenant 
meubles  et  Immeubles  et  généralement  mut  ce  que  possédait 
le  défunt,   comme   il    est    juste; 

«  Condamne  le  sieur  Afghano  dit  l'Indien  à  payer  les  Irais 
sans   réserve  ni  dépens.   » 

Maître    B m     proi   inça    tout   rcla   sans   regarder   une 

seule  fois  Roger,  qui  chancelait  sur  son  banc. 

Le  marcfuls  de  Cretté  pril  son  ami  dans  ses  liras  et  lui 
du.   .1    i  oreille 

—  D'Anguilhem,  ton  beau-père  est  un  grand  homme  l 

—  Oui;    mais,    patienci     dit    Ro  er,   1  indien   va    fournir 
ni  ai 

—  il  n'eui  ps  al  Bndu  iu  moment,  reprit  cretté; 
soyez  tranquille,  puisqn  il  oe  i  a  pas  fourni,  i  I  qu  11  ai 
l'a  pas. 

net.  l'indien  ne  produisit   am  un  papier,   il  baissa  la 
i    Instant  comme  aci  iblé  du  coup;  puis,   la  relevant 
bientôt  d'un  air  de  triomphe 

liions,  iiit  il  assez  haut  pour  .ne  entendu  non  seule- 
ment mal  i  m  ore  6  ma  mère  a 
bien  fait  de  ne  pas  tout  donner  aie  misérable  Bouzenois. 
Voila  qui  prouve  combien  il  est  dangereux  d'enrichir  ses 
amants. 

Roger    sentit    I  mi    monter    au    front,    et    fit    un 

mouvement   vers  l'Indien   pour  aller  venger   Incontinent   la 
Qémoirè  d'un  pat     l  à  mt  .m  venait  de  le  reconnaître  hérl- 

I  1er. 

—  Etes-vous                        !    Cretté   en   le   retenant,    l 
donc  crier  ce  m  il  i  ,,,i  écoi Vous  ne  vous  appe- 

Bouzenois    mais  ii  Inguilhem,  et,  pardleul  l. 
cats  vous   en  ont  dit    1  li  □   d'autres. 


En  ce  moment,  l'Indien  se  dirigea  vers  le  groupe  des 
jeunes  gens.  Roger  crut  qu'il  venait  à  lui  et  s'apprêta  à  le 
recevoir;  mais  l'Indien  passa  près  d'eux,  voilà  tout.  Seule- 
ment, en  passant,  il  dit  assez  haut  pour  être  entendu: 

—  Vous  avez  eu  tort  de  me  trahir,  mademoiselle  Pous- 
sette, car  j'ai  encore  cent  mille  livres   de  rente. 

—  Je  vous  en  fais  mon  compliment,  monsieur,  dit  Roger  : 
c'est  plus  qu'il  ne  vous  en  faut  pour  porter  dignement  votre 
nom. 

—  Allons,  allons,  ne  vous  faites  pas  de  querelle,  dit 
Cretté;  rentrons  chez  nous   et   soupons  gaiement. 

—  Hélas  l  Cretté,  répondit  d'Anguilhem,  vous  oubliez  qu'il 
faut  que  j'aille  voir  ma  future. 

Au  reste,  Roger  avait  déjà  prononcé  ces  paroles  d'un  ton 
moins  contrit  qu'on  aurait  pu  s'y  attendre.  Il  songeait  à 
la  fierté  de  son  père,  à  la  joie  de  sa  mère,  en  se  trouvant 
tout  à  coup  si  prodigieusement  riches.  Et  le  pauvre  cheva- 
lier était  si  bon  fils,  qu'il  commençait  à  s'étourdir  sur 
la  douleur  de  Constance. 

Puis  on  s'accoutume  vite  à  la  prospérité  ;  Roger  sortit 
de  la  chambre  avec  des  écarts  de  jambes  et  des  gonflements 
de  poitrine  qui  eussent  fait  honneur  à  un  millionnaire  de 
naissance. 

Cretté  lui  prêta  son  carrosse  pour  aller  rendre  visite  à 
maître  Bouteau.  puis  il  prit  congé  de  son  ami  en  lui  rap- 
pelant que  le  souper  serait  prêt  pour  huit  heures. 

Alors  Roger  aperçut  derrière  lui  l'homme  aux  verrues. 
Ses  yeux  d'opale  jetaient  des  flammes. 

—  Maître  Bouteau  vient  de  quitter  le  palais  pour  retour- 
ner chez  lui.  M.  le  baron  ne  veut-il  pas  le  saluer  tout 
d'abord? 

—  Si  fait,  mon  cher  monsieur,  répondit  le  chevalier,  et 
c'est,  même  mon  plus  vif  désir. 

—  Eh  bien,  êtes-vous  content,   chevalier? 

—  Oui,  monsieur,  vous  m'avez  tenu  parole,  c'est  vrai  ; 
mais  nous  avons   encore    deux   conditions   à    remplir. 

—  Et  on  les  remplira,  monsieur,  aussi  exactement,  espé- 
rons-le  du   moins,    qu'on    a    rempli    la    première. 

—  Faites-moi  donc  le  plaisir  de  monter  dans  mon  carrosse, 
monsieur,  et  allons. 

L'homme  aux  verrues  monta  dans  le  carrosse;  mais,  quel- 
ques instances  que  lui  lit  Roger,  il  ne  voulut  point  se  pla- 
cer  autre   part  que  sur    le   devant 

On  arriva  rue  Planche-Mibray  ;  on  monta  au  troisième. 

Maître  Bouteau  était  assis  dans  son  cabinet;  c'était  un 
tout  petit  homme,  avec  un  front  immense,  des  yeux  petits 
et  cachés  sous  des  lunettes,  d  .pais  sourcils  grisonnants,  une 
bouche  imperceptible  perdue  dans  les  plis  de  sa  joue;  en 
somme,  un  fort  laid  beau-père;  mais  ce  n'était  pas  lui 
qu'il  s  agissait  d  épouser.  Roger  salua  presque  gracieuse- 
ment, et  ouvrit  la  bouche  pour  lui  rendre  grai  i  s 

—  Ne  me  faites  aucun  remerciaient,  monsieur,  dit  maître 
Bouleau,  votre  cause  était  excellente;  d'ailleurs.  J'ai  suivi 
il  s  Lois  de  ma  conscience,  et  mes  collègues,  quelque  prévenus 
qu'ils  fussent  contre  vous,  ont  bien  voulu  se  laisser  per- 
suader par  mes  faibles  arguments  eu   faveur  de  la  justice. 

Roger  salua  une  .-ennuie  lois  maître  Bouteati,  lequel  n'eut 
pas  l'air  de  I  examiner  ;  mais,  tout  en  répondant  a  son  sa- 
lut, il  le  regarda  de  tous  ses  yeux  par-dessus  ses  lunettes. 
Cet  examen  terminé,  il  se  retourna  vers  un  paravent  à 
ramages  qui  .-étendait  derrière  lui  et  dit  avec  un  naturel 
parfait  : 

—  Ma  fille,  venez  donc  faire  la  révérence  à  mon  client. 
M.   le   chevalier  lioger-Tancrëde  d'Anguilhem. 

Roger  crut  que  la  terre  allait  manquer  sous  ses  pieds  : 
une  sueur  froide  lui  monta  au  front,  sa  vie  resta  suspen- 
due, ses  yeux  îixes  et  hagards  s'attachèrent  a  l'angle  du 
paravent. 

Tout  à  coup  Roger  vit  apparaître  une  délicieuse  créature. 

Grande,  d'une  taille  gracieuse,  llexible  et  agréablement 
proportionnée,   ai  ux    noir-    que   voilaient    des   pail- 

le velours,  et  de  longs  cheveux     oh     qui  tombaient 
en    boucles  épaisses   sur  ses   blanches  épaules,    Sylvandire 
dix-huit    ans  au   plus,   et   pouvait  passer  pour  un   pro- 
dige de  beauté.- 

Roger,   anéanti,  pétrifié,  -lupide,  ne  songea  pas  mSm. 
taire  la  révérence     tl  demeura  Immobile,  en  extase,  les  yeux 
fixes  et  la  bouche  ouverte,  comme   la   statue  d'Apollon  qui 
va  parler. 

Mon  enfant,  poursuivit  le  conseiller  en  prenant  Syl- 
vandire par  la  main  voici  M  le  chevalier  Roger-ïaucrède 
d'Anguilhem  qui  nous  fait  l'honneur  de  te  demander  en 
mariage. 

Sylvandire  leva  ses  grands  yeux  noirs  sur  Roger,  et  lui 
lança    un  regard  qui   pénétra  jusqu'au  plus  profond  de  son 

—  Oh!  je  suis  perdu'  dit  Roger  en  lui-même;  une  si 
i.eiie  nue  a  déjà  du  être  aimée  par  quelqu'un,  a  moins 
qu'on  ne  l'ait   tenue   dans  une  armoire. 

—  Veux-tu  permettre  i  m  le  iller  d'Anguilhem  de 
te  faire  sa  cour  "  continus   le  conseiller. 
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Sylvandire   regarda   une  seconde  fois   Roger  avec   un   mé- 
lange d'étonneniem.  do  crainte  et  de  langoureuse  pa: 
mais   elle    se  tut. 

—  Qui  ne  dit  rien  consent,  monsieur  le  chevalier,  reprit 
maître  Bouteau.  Or.  vous  saurez  iiue  Sylvandire  est  ma 
fille  unique  et  qu'elle  apporte  a  son  mari  trois  cent  mille 
livres  île  dot. 

Sylvandire  serra  la  main  de  son  père  eu  signe  de  i 
naissance. 

—  Pardieu  !  dit  Roger  a  part  lui.  il  pouvait  bien  lui 
en  donner  six  cent  mille,  pour  ee  que  L'argent  lui  coûte. 
N'importe  !  il  faut  encore  le  remercier  d'être  si  modeste. 

—  A  quand  la  noce,  voyons,  monsieur  le  chevalier?  dit 
maître   Bouteau 

—  Mais,  dit  Roger,  c'est  a  mademoiselle  de  fixer  l'époque, 
et,  dès  qu'elle  consentira... 

Sylvandire  s'inclina  encore  une  fols  sans  parler. 

—  Elle  est  muette  :  s'écria  Roger  croyant  avoir  trouvé 
l'infirmité  probable,  et  Incapable  de  maîtriser  la  nouvelle 
crainte   qui    venait   de  s'emparer  de  lui. 

Sylvandire  partit  d'un  éclat  de  rire  bien  franc,  et  ré- 
pondit : 

—  Non,    monsieur    le    chevalier  ;    Dieu   merci,    je   parle. 

—  Elle  n'est  peut-être  nue  stupide,  dit  le  chevalier,  et 
cepenlant,  Us,  il  est  impossible  de  ne 
pas  avoir  de  l'esprit 

Cependant,  comme  cette  première  entrevue  ne  laissait  pas 
que  d'être  embarrassante  pour  tout  le  monde,  le  conseiller 
fit  un  signe  du  coin  de  l'oeil  à  sa  fille,  qui  fit  la  révérence, 
et  s'apprêta  à  sortir. 

—  Comment  :  s'écria  Roger  comment  vous  vous  en  allez, 
mademoiselle,  sans  me  dire  a  quelle  époque  vous  daigne- 
rez... ? 

—  Je  vous  bc  mon  père,  monsieur,  répondit  Syl- 
vandire:  quoique  homme  de  justice,    il  n'aime  pas  les   af- 

qui  traînent  en  longueur.  Ce  qu'il  fera  sera  bien  fait. 

—  Allons,  dit  Kocrer  a  part  lui.  je  m'étais  encore  trompé 
à   cet    endroit-là  :   elle  n'est   pas  trop  bête. 

Le  bienheureux  chevalier  marchait  de  déception  en  dé- 
ception. 

Sylvandire  se  retira,  laissant  Roger  seul  avec  son  futur 
beau-père. 

Le   mariage  fut  fixé   à  quinze  jours. 

Les  arrangements  faits,  Roger  prit  congé  de  maître  Bou- 
teau et  descendit  l'escalier  d'un  pas  plus  léger  qu'il  ne 
l'avait  monté. 

Sur   la  porte  de   la  rue,   il   trouva   l'homme  aux  verrues. 

—  Eh  bien,    monsieur,   lui   dit    celui-ci,  êtes-vous  content? 

—  Si  content,  lui  répondit  Roger,  que.  si  la  dernière  eon- 
dition  est  tenue  au-si  fidèlement  que  les  deux  premières, 
.11  y  a  mille  louis  pour  vous,  mon  brave  homme. 

—  C'est  comme  si  je  les  avais,  dit  l'inconnu  en  saluant 
Jusqu'à   terre. 

Roger  entendit  cette  exclamation  et  sauta  dans  le  car- 
1    -       sans  toucher   le   marchepied. 

—  Chez  le  marquis  i  cria-t-il  a  flasque  d'une  voix  clans  la- 
quelle il  ne  restait  plus  rien  de  ses  craintes  passées. 

Dix  minutes  après,  la  voiture  s'arrêtait  dans  la  cour  de 
l'hôtel. 


XVI 


COMMENT  LE  CHEVALIER  D'ANGUILHEM  FINIT  PAR  PRENDRE 
PHILOSOPHIQUEMENT  SON  PARTI  D'AVOIR  UNE  JOLIE  FEMME, 
IN  MAGNIFIQUE  HOTEL,  ET  SOIXANTE  QUINZE  MILLE  LIVRES 
DE   RENTE. 


it  nombreuse  compagnie  chez  le  marquis. 
-    entra  la  figure  radieuse,  chacun  s'approcha  de  lui 
et  l'accabla  de  compliments. 
Le   marquis   laissa   se   calmer  cette  grêle   de   félicitations, 
i   prit  Roger  par  la   main  et   l'ei  traîna  dans  un  bou- 
doir 

—  Eh  bien,  lui  dit-il,  la  tu 

—  Charmante,    répondit    Roger    d'un    ai: 

—  Aussi  jolie  que  Constam  e 

—  Hélas  !  plus  jolie. 

—  Mais    alors,    qui    diable   vous   préoccupe    donc    encore? 

—  Ah  :  mon  ami    murmura  Roger  avec  un  profond  soupir, 

ie  Constan 
-Eh  bien,  oui  dit  le  marquis  ;   mais,   que 

voulez-vous,  mon  cher!  ce  serait    trop  de  chance  aussi,  et 


vous  devenez  dune  exigence   inconvenante;  tenez-vous  pour 

'"",, chei    ''""  ""'• 'te  pour  cela,  et  puis 

da'llrl";    *    ■'       It»  tout  ce  gai  vous    i  Tlve  à  vous  esl    s 
extraordinah 

-oui  '""  i,  vous  ne  me  persuaderez  pas  qu'il 

"">"    a     I''',s    'I'"   I   '"'  i  "lie    sens    „,„:,..,    ,  ,,,    „  ,„,,,      v,.,:, 

que  voulez-vous,   marquis  l   le  sort  en  est  jeté,  et  puis  j'ai 

1™ I   r6   ',    '"""    galant    ""',m"    ^    la    te"'«   l>eut   être 

rompe   dans  la  si suis.  Ne  pouvant  rien  sur 

le  passé  de  ma  femme,  eh  bien,  je  me  contenterai  de  sur- 
veiller l'avenir. 

-A  la  bonne  heure,  voila  comme  j'aime  à  vous  voir' 
Rentrons  maintenant  ;  bonne  contenance,  et  laissez-moi  faire 
a   table,  heureux  millionna 

mit  a  souper.  L'or,  les  on-    ,,,  bougies  resplen- 

dissaient. A  cette  vue.  Roger  songea  que  lui,  pauvre  gentil- 
homme, deux  heures  auparavant,  sans  fortune  recevrait  le 
lendemain,  s'il  le  voulait,  dans  un  hôtel  plus  beau  et  avec 
une  magnificence  pareille  à  celle  que  déployait  en  son 
honneur,  cet  ami  que  lui  avait  fait  un  coup  dépée  donné 
a  propos;  puis,  tout  en  songeant  à  cela,  il  se  rappelait  le 
maître  d'armes  si  bon  et  si  désintéressé  alors,  qui 
sans  le  savoir,  assuré  la  fortune  de  sa  famille,  en  démon- 
trant une  flanconade  à  son  fils. 

—  Mes  chers  amis,  dit  le  marquis,  vous  savez  que  nous 
nous  réunissons  ce  soir  pour  nous  réjouir  du  gain  de  ce 
fameux  pro.es  qui  donne  à  notre  ami  d'Anguilhem  soixante 
et  quinze  mille  livres  de  rente. 

—  C'est  vous  qui  m'avez  porté  bonheur,  dit  Roger  en  sa- 
luant le  marquis. 

—  A  la  santé  de  d'Anguilhem  et  de  ses  soixante  et  quinze        • 
mille   livres  de   i  n,  renl    alors  tous  les    convives 

—  Attendez  donc.  dit.  Cretté,  et  vous  porterez  deux  saute- 
ensemble,  a  moins  cependant  que  vous  n'aimiez  mieux  boire 
deux   fois. 

—  Qu'y  a-t-il  donc  encore?  demandèrent  à  la  fois  d'Her- 
bigny  et   Clos-Renaud. 

—  Il  y  a,  dit  le  marquis,  que  notre  ami  d'Anguilhem  est 
devenu  tout  à  coup  amoureux  a  Paris,  et  vous  ne  savez  pas 
sur  quel  friand  morceau  le  scélérat  s'est  laissé  tomber? 

—  Sur  une  fille  de  Saint-Cyr,  dotée  par  madame  de  Main- 
tenon?   dit   Chastellux. 

—  Sur  une  princesse  palatine?  dit  Clos-Kenaud. 

—  Sur  une   fille  du  sang  royal?   demanda  d'Herbigny. 

—  Ali  bien,  oui  !  d'Anguilhem  est  assez  noble  comme  cela, 
et  il  pense  au  solide;  sur  la  fille  d'un  robin,  messieurs. 

—  Peuli  !  firent  quelques  convives. 

—  Ali  !  chevalier,  vous  dérogez,  dit  d'Herbigny  ;  il  fallait 
épouser  une  dame  de  la  Comédie-Française  on  une  fille  de 
l'Opéra  :  c'était   plus  grand   seigneur. 

—  Attendez  donc,  messieurs,  reprit  le  marquis  ;  la  demoi- 
selle est  belle  comme  Vénus,  et  a  six  cent  mille  livres  de 
dot. 

—  Peste  !  chevalier,  nous;  vous  faisons  notre  compliment, 
s  écrièrent  les  jeunes  gens   à  la  ronde 

-—  Sur  quoi,  le  chevalier  se  fixe  à  Paris,  s'établit  dans 
l'hôtel  du  vicomte  de  Bouzenois,  et  nous  donne  des  festins, 
mais  des  festins  devant  lesquels  celui-ci  n'est  qu'un  diner 
de  gargote.  * 

—  En  ce  cas,  vivent  le  chevalier  et  la  chevalière  I  s'écria 
d'Herbigny  en  levant  son  verre. 

Et,  tout  le  inonde  tu,  dans  les  mêmes  termes,  raison  au 
toast  de  d'Herbigny. 

—  Maintenant,  continua  le  vicomte  en  reposant  son  verre 
sur  la  table,  puisque  vous  voilà  lancé  dans  la  basoche,  moi 
cher   d'Anguilhem,    trouvez-moi   donc,   à   moi   aussi,    ta 
d'un    collègue   de  votre   beau-père,  quelque  jolie  petite  ro- 
bine  ;  j'accepterai  jusqu'à  cinq  cent  mille  livres. 

—  Alors,  au  futur  mariage  du  vicomte  d'Herbigny,  dit  à 
smi  tour  ei    en  levant  son  verre,  le  chevalier  d'Anguilhem. 

Puis,  pendant  que  tout  le  monde  buvait,  il  se  i  tourna 
vivement   vers  Cretté,   et,   lui  tendant   la  main  : 

—  Merci,  dit-il,   merci,  marquis;  vous  avez  été  bon,   : 
lent,  comme   toujours. 

En    effet,    Cretté.  avait   sauvé   à     i     le    rid 

de    son    mariage.    Il    esl     vrai     m     i    on      I    .    six    Cent    mille 
livres   de   mademoiselle    Bouteau  roduit    un    effet 

magique. 

Bref,  le  souper  fut  si  gai,  que  d'Anguilhem,  quelle  que 
fût  sa   préoccupation,   s'égaya    lui-même  au   dessert. 

Roger  quitta  le   'qui  après  i lit,  lui 

il m  '  n-  i ■  ti  "  ■  in  ur<  s  ;   n   von 

i.iii    n'i  m  i  er i    :  ■   P  -ne  de  son 

ami. 

a  l'heui ■  "      Ur'-  Roger  ;  ton      leu 

partirent    pour  la  plai      Loui    i    Grand,   el    i  is,  les 

deux  h. n    i  rande  porte  s'ouvrirent  devant   le 

valier,  Depui  l  i  as  de  1* 

pour  lever    li 

Tout  ce  qu'avait   dit    l'hor,  upu- 

leusomein    vrai;   I        iffre-fort   était  plein,   le  .-gor- 
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geaient  de  bijoux,  la  collection  de  pierres  gravées  et  de 
médailles  était  magnifique. 

Koger  lut  ébloui  en  voyant  tant  de  richesses  ;  lui  qui  était 
venu  à  Paris  avec  cinquante  louis,  ne  comprenait  pas  qu'il 
existât  tant  d'or  au  monde  :  il  voulait  rendre  à  l'instant 
même  à  Cretté  les  huit  ou  dix  mille  livres  qu'il  lui  devait  : 
mais  le  marquis  lui  fit  comprendre  qu'il  se  pressait  un 
peu  trop,  en  lui  disant  qu'il  lui  enverrait  un  matin  Basque 
pour  prendre  toute  cette  quincaillerie. 

Le  chevalier  fit  à  l'instant  même  un  choix  parmi  les  dia- 
mants et  les  pierres  précieuses,  pour  les  envoyer  â  sa  mère. 
Peut-être,  en  faisant  cela,  pensait-il  au  fond  du  cœur  à 
Constance  ;  car,  quoiqu'il  ne  prononçât  pas  son  nom,  Cretté 
comprenait,  à  ses  soupirs  involontaires,  qu'il  ne  l'avait 
omplètement  oubliée. 

L'hôtel,  quoique  très  somptueux,  avait  besoin  d'être  revu 
par  un  homme  de  goût;  ce  fut  encore  Cretté  qui  se  chargea 
de-cela;  il  envoya  chercher  son  tapissier,  lui  donna  ses  or- 
dres, et  lui  accorda  huit  jours.  Le  tapissier  répondit  qu'il 
était  impossible  que  tout  fut  prêt  dans  un  si  court  délai. 
Cretté  se  contenta  de  répondre: 

—  On  payera  le   jour  où  cela  sera  fini. 

Le  septième  jour,  l'hôtel  était  remis  à  neuf;  et,  comme 
l'avait  ambitionné  Roger,  les  armes  des  d'Anguilhem  avaient 
remplacé   sur    l'écusson    les   armes    des   Bouzenois. 

Pendant  ce  temps,  Roger  envoyait  à  sa  mère  la  meilleure 
voiture  qu'il  avait  pu  trouver  dans  les  remises.  C'était  Ra- 
meau-d'or (lui  la  conduisait  en  poste  ;  il  devait  revenir  en 
courrier.  Cretté  était  l'éternelle  ressource  de  Roger;  Cfuand 
il  ne  lui  prêtait  pas  ses  conseils,  il  lui  prêtait  son  argent  ; 
quand  il  ne  lui  prêtait  pas  son  argent,  il  lui  prêtait  ses 
domestiques. 

Comme  Rameau-d'or  était  un  homme  sûr,  on  l'avertit 
qu'un  des  coffres  du  carrosse,  dont  on  lui  remit  la  clef, 
contenait  un  millier  de  louis,  et  on  l'invita  à  veiller  dessus. 

Roger  écrivit,  en  outre,  â  son  père  et  â  sa  mère  de  venir 
prendre  possession  du  reste  de  leur  fortune,  leur  envoyant, 
jusqu'au  dernier  sou,  le  compte  de  ce  qu'il  avait  été  obligé 
de  dépenser,  ajoutant,  au  reste,  que,  par  un  bonheur  inouï, 
sa  fiancée  était  belle,  parfaitement  élevée,  et  paraissait  on 
ne  peut  plus  spirituelle. 

La  joie  du  baron  et  de  la  baronne  fut  extrême  quand  ils 
apprirent,  que  leur  bru  paraissait  a  peu  près  exempte  de 
reproches.  De  plus,  le  baron  déclara  aussitôt  que,  sur  l'héri- 
tage, il  constituerait  à  son  fils  cinquante  mille  livres  de 
rente  et  garderait  le  reste  pour  briller   à  Anguilhem. 

—  Seulement,  a.jouta-t-il,  peut-être  achèterons-nous  uno 
maison  de  ville  à  Loches,  afin  d'y  recevoir  l'hiver. 

Le  bruit  du  gain  du  procès  et  du  mariage  qui  devait  en 
être  la  suite  s'était  répandu  jusqu'à  Beuzerie.  Le  vicomte 
et  la  vicomtesse,  qui,  tout  en  consentant  au  mariage  de 
leur  fille  avec  Roger,  avaient  toujours  gardé  un  vieux  le- 
vain contre  les  d'Anguilhem,  se  hâtèrent  de  transmettre  cette 
nouvelle  à  leur  fille  ;  mais  Constance  secoua  la  tête  en 
souriant  et  ne  voulut  pas  croire  un  mot  de  ce  qu'on  lui 
disait. 

—  Roger  a-t-il  écrit?  demanda-t-elle 

—  Noie 

—  Il  m'a  dit  de  ne  rien  croire,  âne  ce  que  j'entendrais 
de  sa  bouche  ou  ce  que  je  verrais  écrit  de  sa  main. 

—  Do  sorte   que...? 

—  Je  ne  crois  a  rien  qu'à  son  amour. 

Le  vicomte  et  la  se  insistèrent  tant  qu'ils  purent; 

mais  Constance,  comme  l'apôtre  Incrédule,  voulait  voir  pour 
(foire. 

Le  baron,  avant  de  partir,  se  «crut  obligé  de  faire  une 
visite  à  ses  voisins    et  de  leur  expliquer  par  quelle  nécessité 

: ■  était  forcé  de  manquer  a  ses  engagements.  Le  vu  omte 

écouta  tort  tranquillement  son  discours  d'un  bout  k  l'autre, 
puis  il  ordonna  a  a  [<  mine  de  faire  descendre  Constance. 
tance  descendit,  et  M.  de  Beuzerie  pria  le  baron  de 
répéter  devant  sa  fille  ci  qu'il  m  eut  fle  lui  dire  relativement 
au  mariage  de  Roger.  Le  baron  répéta  mot  à  mot  son  petit 
ours,  qu'il  avait  ruminé  pendant  le  chemin;  mais, 
i    adant    tout    le   temps   qu'il    parla,    Constance    secoua   la 

■  le  ;nn    un   sourire  plein   d'i ;  puis,  lors- 

qu'il   eut     fini  : 

—  Roger  vous  a-t-il  envoyé  quelque  lettre  pour  mon  dit- 
elle. 

—  Non,    répondit    le    baron  ;  il    aura    été    embarrassé  de 
i    e  et    n'aura    pas  OSé  vous  avouer  qu'il   était    force, 

bi e    lui,    de   vous    être   infidèle. 

—  En  ce  cas,  on  veut  me  tromper,  reprit  Constance;  Roger 
m'a  dit  de  lu  i  roire  qu'a  ce  que  j'entendrais  de  sa  bouc'he 
ou  à  ce  (pie  |<     ,  il  ais  écrit  de  sa  main 

—  De  sorti    cru  répéta  M.   de  Beuzerie. 

—  De  sorte  que  je  ne  crois  qu'à  son  amour,  répondit 
Constance. 

Et  l'on  ne  put  |  chose  de  la  Jeune  «fille,  la- 

quelle, au  reste,  i  i  parut  pas  autrement  se  préoccuper  de 
ce  bruit,  qui   bientôt  se   répandit    dans  toute  la  province. 


Le  départ  du  baron  et  de  la  baronne,  courant  la  poste 
à  quatre  chevaux  avec  un  courrier  en  avant,  fut  un  événe- 
ment dont  il  fut  question  pendant  plus  de  huit  jours  à  dix 
lieues  à  la  ronde.  On  disait  que  Roger  avait  trouvé  des 
bahuts  remplis  de  diamants,  et  une  mine  d'or  dans  la  cave. 

Pendant  ce  temps,  Roger  faisait  sa  cour  ;  mais  sa  fiancée 
était  placée  sous  la  garde  la  plus  sévère.  Maître  Bouteau 
ne  quittait  pas  sa  fille  d'un  instant,  persistance  pater- 
nelle qui  continuait  à  nourrir  les  inquiétudes  de  Roger.  Il 
n'en  allait  pas  moins  passer  tous  les  jours  une  heure  avec 
s>  Ivan-aire,  et  la  jeune  fille,  au  grand  ébahissement  de  son 
futur  époux,  déployait  une  instruction  des  plus  variées  et 
un  esprit  des  plus  agréables.  Roger  ne  se  lassait  pas  de 
la  regarder  et  de  l'entendre. 

Toutes  les  formalités  d'usage  avaient,  au  reste,  été  rem- 
plies, et  l'on  n'attendait  plus  que  l'arrivée  des  grands 
parents  pour  procéder  à  la  cérémonie  du  mariage. 

Cette  arrivée  fut  un  spectacle  trop  pompeux  pour-  que  nous 
n'essayions  pas  don  donner  quelque  idée  au  lecteur.  M.  et 
madame  d'Anguilhem  avaient  en  l'esprit  de  ne  commander 
leurs  habits  que  chez  des  tailleurs  de  la  capitale  :  ils  paru- 
rent donc  vêtus  dans  le  dernier  goût  de  la  cour.  et.  comme 
l'un  et  l'autre  étaient  de  vieille  race,  et  qu  ils  avaient  cet 
air  de  grandeur  que  deux  révolutions  n  ont  pu  encore 
effacer  chez  nos  vrais  gentilshommes,  ils  représentèrent 
convenablement  ;  mais  les  neveux  et  les  cousins  de  la  plaine, 
et  les  petits  cousins  de  la  Saintonge  et  du  rérigord,  pro- 
duisirent une  sensation  profonde  ;  ils  arrivaient  avec  des 
feutres,  des  pourpoints,  des  trousses  et  des  manteaux  du 
temps  de  Louis  XIII.  On  eût  dit  une  collection  de  portraits 
de  famille   qui   avait   quitté  son  garde-meuble. 

Roger,  qui  craignait  le  ridicule  avant  toute  chose,  se  ma- 
ria la  nuit  à  Saint-Roch,  et  attendit  pour-  le  repas  de  noces 
que  tous  les  parents,  comblés  de  présents,  fussent  repartis 
par  les  coches  qui  les  avaient  amenés.  Le  baron  et  la  ba- 
ronne couvrirent  de  caresses  la  fille  du  conseiller,  qui  sou- 
riait tendrement  à  son  mari  et  se  faisait  admirablement 
aux    douceurs. 

Roger  remercia  le  marquis.de  Cretté  de  tous  les  services 
qu'il  lui  avait  rendus  et  de  tout  l'honneur  qu'il  lui  avait 
lait,   et   lui  promit  de  lui  écrire  relan  LU   point   ÇfUl 

l'avait   si  fort   tourmenté  et  qui  le  tourmentait   plus  •  <■■ 
niais;   puis   il    partit    avec    sa   femme    pour   nue   petite  terre, 

s e   .,    Champigny,   qui  avait   été   habitée  longtemps   par 

M.  de  Bouzenois 

De  leur  côté,  le   baron   et.   la    baronne  ieu  iLiiieivnt   Ainjnil- 
hein.   impatients  ùe  rehausser  par  quelques  dépenses  néces- 
saires   la    splendeur    de   l'écusson  qui  se   dégradait    injuiieii- 
,,-i   ,  i    au-dessus    de  la   porte   charretière  du  château. 

Le  lendemain  du  départ  de  Roger  pour  Champigny,  le 
marquis  de  cretté  reçut,  par  courrier  extraordinaire,  une 
lettre  du  chevalier  qui  ne  contenait  que  ces  quelques  lignes: 

Je  suis  le  plus  heureux  des  hommes! 
..  Faites-moi  le  plaisir,  mon  cher  marquis,  de  demander  à 
mon    beau-pere   l'adresse    de    l'homme   aux   verrues,   et  de; 
i   m     ri        ce  dernier  mille   louis  de  ma   part. 


' 


Votre  ami  de  cœur, 

..  Le  chevalier  d'ANQUILHEK. 


XVII 


,  i.mmi  NT  LE  CHEVALIER  D'ANGUILHEM  SE  TROUVA  SI  HEUR1  i  V  I 
•  il  IL  FUT  SUR  LE  POINT,  COMME  POLYCBATE.  TÏRAN  HE,  I 
BAH08      DE    JETER    OH    ANNEAU    PRÉCIEUX    A    LA    MER. 


: 


Voici  comment  Roger  avait  mis  sa  conscience  en  repos  auî 
sujet  de   mademoi-,  lli    Constam  e  de    Beu 

SI  rien  n'affaiblit  un  amour  comme  i  len  ne 

1  alimente   comme  l'espérance;    mais,    l'es]  ne    fois 

perdue     l'amour  le  plus   puissant  se  retire  s'il   ne  s'i 
pas  devant  l'inflexible  nécessité.  Aussi,  une   fois  que  Roger 

.i    qu'il   ne   fallait    plus   smie-er   a    ses   ancienne 
mères    et  qu'il  se  trouva  en  race  d  une  des  plus 

asseiit   au   monde,   il  pleura,  sou 
..,,,,    par   -  ex ti  r,   et    même  d'asse?   I ai     grâce 

Il  r>r , lu  retour  de  sa    mère  à   Anguilhem  pott^ 

,.,,     J     i  i.nsianee   une    lettre   des   plus   toui  I 

qu'une  de  ces  nécessités,  comme  les  gentilshommes 

en   rencontrent  parfois  pour  éprouver  leur  courage,  s'appi 

mtissait  sur  lui,  et  qu'il  allait,  en  se  sacrifiant  au  bonh ->ur 
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famille,  renoncer  à   1  espoii   d'eu       1  m  u   eut, 

lui-même.  Il  supplia  donc  Constance  île  lui  pardonner  et  de 
l'oublier.  Mais  il  termina  en  jurant  a  son  amante  iiue, 
malgré  l'inflexible  loi  a  laquelle  il  était  forcé  <i    : 

e  fort  a  la  modi    a     eite  époque),  lin.  lloe.'er, 
aimerait  Constance  jusqu'à  la  mort. 
Constance,    ainsi   dégagée   de  sa   parole,    redevenait    libre 
1   pouvait   se  marier   a  son  tour. 

Au   moment   où   Roger  écrivit  à.   Constance  la    lettre   dont 
venons   de    faire    l'analyse,    il    n'avait    pas    encore   eu 
-ion    d'écrire   au   marquis   de   Cretté   celle   dont,    à    Ut 
an   du  chapitre  précédent,    nous  avons  donné    le  contenu; 
1!    se    défiait    donc   encore   de    Sylvantlire.    et    pensait    que, 
trompé  probablement  d'avance  par  sa  femme,  il  aurai 
jours  le  beau  côte  d  une  Scène  conjugale,  si  jamais   les  deux 
rivales  pouvaient  communiquer  ensemble,  et  si  l'une  d'elles 
montrait   a  l'autre  la  lettre  qu'elle  avait   reçue. 
Roger  avait  été  profondément   ému  en   composant    les  li 
élégiaques  que  nous  avons  rapportées;  aussi  porta-t-il, 
les  yeux  encore  humides  de  larmes,  la   lettre  qui  les  conte- 
.ait  a  la  baronne  d'Anguilhem  ;  de  son  cote,  la  digne  dame. 
royant   encore   aux   éternelles    amours,   même    lorsque   ces 
amours  étaient  traversées  d'insurmontables  obstacles,   s'em- 
r  de  la  chose  a  son    mari,   el   cela   surtout 
lorsque   Roger  lui  eut   recommandé   de  faire   tenir  la  lettre 
'  mademoiselle  de  Heuzerie,  et  de  veiller  avant  toute  chose 
a  ce  qu'elle  lui  fin   remise  en   mains  propres 

M.    d'Anguilhem    fut   fort    embarrassé   a    eue   ouverture. 
Manquer  à  remplir  le  désir  de   son    Bis,   1  était,   salon  lui, 
trahir  un  devoir,  et  il  faut  av. mer  que    depuis  quatre  mois. 
Roger   avait    tellement    grandi     dans    l'estime    ei    I  opinion 
paternelles,    par  la    façon   dont    il   s  était   conduit   dans   la 
apitale,  que  le   baron  respectait   maintenant   son   fils    pres- 
que autant   qu  il   l'aimait.   D'un  autre  côté,   faire   passer  à 
lettre   sans    doute   pleine  de   serments   d'un 
éternel  amour,  c'était  peut-être  rallumer  des  renx  qu'il  était 
plus   sur    de    laisser    s'éteindre    d'eux-mêmes,    c'était    peut- 
Mil'     des    desseins    coupables,     .était     peut-être 
enfin    fomenter    une   rébellion   aux   foyers   Beuzeriens. 
Car  le  baron  n'avait  pas  pris  connaissance  de  la  lettre,  et 
i  au  feu  plutôt  que  de  le  faire,  tant  il  pous- 
sait  loin   la   délicatesse  à  cet  endroit;  de  son  côté,   la  ba- 
ronne  ne    pouvait    lui   donner   aucun    renseignement,    si    ,,. 
n'est  que.  connaissant   1  amour  inaltérable  que  Roger  avait 
1       - la  lettre  devait  contenir  de  terribles-  plain- 
tes  contre   le    sort   et   de   cruelles   récriminations  contre    la 
■e.    Il   en    résulta    que    le   baron,    après    avoir    tourne 
.-!    nt  mille    en  l'épître    de    Roger,    décida,    dans 

igesse,    que    le    mieux   était    de    ne   pas   la    remettre   à 
lie    de   Beuzerie;    et,    pour    ne    pas    revenir    sur 
cette  détermination,  il  enferma  à  double  clef  l'épître  amou- 
reuse dans  un  coffre. 

ment  de  cette  résolution  tourmenta  bien  pen- 
quelque  temps  le  baron  d'Anguilhem;  mais  il  se  ras- 
pou  en   songeant    que  le  hasard   se   s  n    parfois 
d'un  lei  ir  fa       beaua  >up  de  bien  1  .1  1  e  monde. 

11   1  n  résulta  que  mademoiselle  de  Beuzerie    n'ayant  pas 
reçu  la  lettre  qui  la  û  serments,  ne  voulut  rien 

lu   m  triage         :;  ig  1     répon- 
tes plu     positii       di     on  père  et  de 
sa  ni.  1 

lui  avait  1  lui,  que  j'éta      morte 

luit    ce    temps,    Roger,    croyant    r  instance    rendue    à 
Iberté,  était   fort   tranquille,  et   non-  ajouterions  même. 
si  non-    ni  pas    de    faire   prendr      i  nos 

une  trop  mauvaise  idée  de  notre  héros    qu  ti  ■  lail  oui  heu- 

.le   crois   qu'il    n'existe  pas  de  mariage,    fût-il    formé   de 
iplemenl  n  un  tigre  et  d'un.'  pan  hère    qui   ne  puisse 
avoir   la  prétention    de   jouir   d'une   paix   de   quinze  jours 
pr  'S  le  jour  .1,-  noces 

Au  reste,  outre  -  1  b  tauté.  qui  e  .;u     ito".  r 

lail  singulli  r  m  in.  syiv.-H:  l  ible  de 

.t-,    de  grâce   et  do    vertu     Son    nouvel    époux   l'avait 

Interrogée  en  tous  sens,  il    ;  sa   lo 

itre  des  contradii  lions  1  mbarra  -t  une 

réponses   dans  une   aune:   mai*   sur    ne  un  point   il 

pu   surprendre   Sylvandlre    en  aussi   se 

omem    pou ma    -       1 1   avait 

pris    toit    de    précautions     di  il  I r   asstl- 

tl    d'un  trésor  si   ai  tnt 

—  VUe       fal  e j:.    .  Ut]  Pi  III  ' 

demandait   quelq  -rer. 

i-,  répond  1      -  lire. 

mais  ? 

—  Oh!  si  fait,  quelques  vieux  consenti  I  vieux- 
avocats,    quelques    vieux    juges,    tous    gens     i  itlon 

-  ade. 
Voilà    t'" 

un  !    mon   Dieu,  oui.    absolument 
Mors    Rogei      après   avoir   craint    une   difformité,   une    in- 
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futilité.  ,-,  encore  autre  chose,  revenu  de  ces  trois  terreurs, 
songeait   que    sa    femme   devait   avoir    quelque    vice   caché. 

—  Peut-être   est-elle  gourmande,  .se   dlt-U. 

1   était   un    vice   de  l'époque;   voyez  Saint-Simon. 

Et  il  essaya  le  provoquer  sa  sensualité  à  l'aide  de  ces 
vins  exquis  que  M.  de  Bouzenois  gardait  depuis  vingt  ans 
dans  sa  cave  ;  mais  Sylvandire.  après  avoir  goûté  le  meil- 
leur tokai  et  le  plus  exquis  constance,  faisait  une  petite 
grimace  de  dégoût,  et  en  revenait  à  son  eau  fraîche  et 
pure,   la  seule   boisson   qui   lui    fût    agréable. 

In  jour,  pour  avoir  pris  un  doigt  de  Syracuse,  le  rouge 
lui  monta  au  visage,  et  elle  en  fut  incommodée  toute  la 
soirée.  A  partir  de  ce  moment,  elle  annonça  qu'elle  renon- 
çait même  à  tremper  le  bout  de  ses  lévre.s  dans  aucune 
espèce   de    vin. 

—  Ma  femme  n'aime  pas  la  table,  pensa  Roger;  cher- 
chons-lui  quelque  autre  vice:  car  dé  ii  Ile  doit  en 
avoir   un. 

Ah!   j'y  suis,  se  dit-il  un   beau  matin,   ma   femme  est 
joueuse. 

Et  il  étala,  le  même  soii\  un  rouleau  d'or  devant  lui  et 
lui  mit  des  cartes  entre  les  mains;  mais  Sylvandlre  ne 
connaissait  aucun  jeu,  riait  comme  une  folle  quand  etio 
gagnait,  et  faisait  la  moue  pour  une  pièce  de  douze  sous 
perdue. 

Ma    femme    n'est    pas    joueuse,     dit    Roger,    e  est     vrai; 
mais  peut-être    est-elle   avare. 

Roger  fit.  monter  sa  femme  dans  sa  voiture,  lui  fourra 
de  l'or  plein  ses  poches  et.  la  conduisit  chez  les  premières 
faiseuses  de  modes  et  chez  les  premières  couturières  de 
Paris.  Sylvandire  acheta  pour  trois  cents  louis  de  bonnets, 
de  dentelles  et  de   robes,   et   cela   sans    marchander. 

—  Diable!  dit.  Roger,  c'est  quelle  est    prodigui     alors. 

Mais,  un  jour  qu  il  lui  faisait,  à  dessein,  un  léger  re- 
proche sur  une  guimpe  d'Angleterre  quelle  avait  achetée 
dix  louis  de  plus  qu'elle  ne  valait.  Sylvandire  le  remer- 
cia de  cette  observation  et  le  pria  a  l'avenir  de  régler  lui- 
même  ses   dépenses. 

—  Tant  pis,  tant  pis!  pensa  Roger,  c'est  qu'il  y  a  quelque 
chose    de   plus   grave. 

Alors  Roger  se  mit  en  sentinelle  et  regarda   s'il  ne  vien- 
drait pas  rôder   autour   de  la  maison   conjugale   quelques- 
uns   de  ces   insectes  de  nuit  et  de  jour  qu'on    appel! 
cousins,    dangereuse    espèce    dont    on    ne    peut    se    délivrer 
que  lorsqu'on  les  tue  sur  La  place. 

Mais  pas  un  panache  d'amoureux,  comme  eut  dit  made- 
moiselle de  Scudéry,  mais  pas  un  museau  de  galant. 
comme  eut  dit  Molière,  ne  se  montra  dans  les  environs 
de   Champigny. 

—  Bien  décidément,  je  possède  un  trésor  se  dit  Roger 
ivei  effroi  et  je  suis  né,  il  faut  en  convenir,  sous  quelque 
constellation  heureuse,  qui  n'a  pas  encore  é  1  découverte 
par  les  astronomes  modernes. 

Cela   était  vrai  cependant,   ou  du   moins  paraissait   l'être. 

Dire  que  Sylvandire  avait  un  amour  immense  pour  son 
mari,  c'est  ce  que  nous  n'oserions  point  affirmer.  Peut- 
être  Sylvandlre  n'aimait-elle  rien,  et,  aux  yeux  du  pauvre 
Roger,  cette  absence  d'amour  était  une  vertu    Mais  il  n'est 

rien    de   tel   que   ces  prétendus   indiffèrent-   1 r    s'éveiller. 

pour  s'ernlircser  tout  à  coup;  il  n'est  rien  comme  ces  so- 
leils cachés  sous  une  nue  pour  amener  des  grêlons,  de  la 
pluie  et.   des  tempêtes 

Maître  Bouteau  vint  voir  ses  enfants  ,f   Champigny.   Roger 
qui    adorait    ses  parents,  et    qui   leur  écrivait    deux    fois   par 
semaine    troui  1    sylvandire  bien  froide  a   l'égard  «le  1 
père,    qui    avait    tant,   fait   pour    elle.   Il    réfléchit    1 
deu      iu  trois  jours  à  cette  froideur,  et.  comme   il  étail   en 
train   de   chercher  de  bonnes  raisons  à  tout,  il   finit   pa 
persuader    que   l'amour    dont    Sylvandire    brùlail    -   iui     lui 
même  éteignait    tous  '.es  autres  amours    On  Roger 

étall    déjà  fort  avancé  dans  les  études  .1,    son     Ole  d  époux 
de    pessimiste,    il    était   devenu    optimi-t 

endant   Roger  faisait  mille  amitiés  à   maitri    Bouteau 

maître    Bouteau   les  lui    rend; ,  an    avait 

lu 'if.   l'autre   n'en   avait    pas     Roi    i      oulait    conduire 

maître   Bouteau  à  point,  et.   arrive  où    il    i     désirait   voir 

a     fond      Apres     n i d  ■■    e.im 

pagne    qui  avait   duré  jusqu'i i     du    soir,   Roger 

crut    enfin    le   moment    venu 

—  Voyons,    maître    Bouteau      lit-il     en     entraînant        m 

beau  père     date,     nie-     m,,;,,  ,        .    ,      .  ,  '.oyons.      là, 

franchement ,   malnti  nant    tju      vèz   plus   peur   qu  ■ 

"    '''"i     e,'h,'i|,i ,  ,    ,,    mieux,   tu 

voudrai-    menu      plu  dlteS-IQ  ju-qn    i 

prési  nt    je    ne   m'ei  ncon     apei  çu     I 

i  avouer         d  i'll  j    avait    de  flél i  u  i   dans 

Sylvandlre     i        nom  narler  d  une    lé 1ère, 

vous  aviez 

—  Je  veux  i.-,  n  irler  à    cœur  ouvei                endre. 

D  ■! i    ■  iu  pouvez  le   voir,  dll    li    l  ■  nltomme,    à 

qui   le  t  iu   i               n  ii.'ih   la   langue    l'ai   g  ce   mar 

I   ché  la  dot  de   Sylvandire,  c'esl  a  dire  cent  mil        eus 
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—  Je  fiais  le  chiffre,  répondit  Boger. 

—  Bct  que,  du  reste,  continua  le  beau-père,  vous  retrou- 
verez  après  moi  revue    et   augmentée  ;   et   puis   j'ai   été   sûr 

aa  tille  n'épouserait  pas  un  de  ces  gentillàtres  de  pro- 
qui  n'ont  que  la  cape  et  1  épée,  ou  un  de  ces  mar- 
-    qui   portent    toutes    leurs    dettes    à    l'actif,    et   tout 

leur    actif    au   passif,    t'est  -a-dire    qui   sont   ruinés,    si    leur 

femme  ne  les   aide. 

—  Vous  connaissiez  donc  la  fortune  de  M.  de  Bouzenois  ? 

—  A  livres,  sous  et  deniers,  mon  gendre:  j'avais  tout 
vérifié   par  moi-même,   tout  supputé,    tout   estimé. 

—  Mais  il  y  avait  bien  a  la  cou?  quelque  gentilhomme 
qui   me    valut   enfin? 

—  Sans  doute  ;  mais  celui-là  n'avait  pas  un  procès  qui 
me  le  livrait  pieds  et  poings  liés;  puis  les  fortunes  de 
quinze  cent  mille  livres  sont  raies,  même  â  la  cour. 
U  ailleurs,  j  avais  toujours  dit  que  je  doterais  ma  tille 
avec  la  première  affaire  un  pet:  importante  qui  me  tom- 
berait sous  la  main  i  i  .une  d'argent  comme 
ont  lait  vos  trois  jugi  an  frol  fait  à  la  fois  à  la 
justice  et  au  plaideur:  mais  lui  donner,  au  contraire,  à 
ce  plaideur,  qui  vous  d  tune,  lui  donner  par-dessus 
le  marché  une  tille  charmante,  c'est  en  même  temps,  je 
le  pense  ain-i  lu  moi  c»  mniir  un  devoir  et  rendre  un 
service. 

—  Toujours  la  n  me  chose,  pensa  Boger;  le  thème  est, 
on  effet  a  raisonnable,  et,  à  la  rigueur,  on  peut  y 
croire.    Ainsi,    ajoula-t-il   tout    haut,   ainsi,    très  cher    beau- 

z   pas  le  moins   du    monde  embarrassé  de 
63  lvandtre  ! 

—  Oh  :  mon  Dieu,  pas  du  tout,  si  te  n'est  qu'elle  s'en- 
nuyait fort  avec  moi,  et  que,  comme  elle  a  un  caractère 
des  plus  décidés... 

—  Ah!  ma   femme  a  un  caractère   décidé? 

—  Une  petite  tête  de  ter,  mon  gendre.  Si  ce  11  est  donc, 
vous  disais-.ie  que.  comme  elle  0  un  caractère  des  plus  dé- 
cides je  tremblais  que  d  un  moment!  a  l'autre  elle  ne  fit 
quelque  loin.  <  est  une  fille  d'un  esprit  fort  étendu,  et 
qui  surtout   veut   être  distraite 

—  Elle  aime  donc  le  plaisir    alors;    demanda  Boger. 

—  Je  n'en  sais  rien,  ne  lui  en  ayant  jamais  procuré  : 
mais    toutefois,    pal   oe    que   j'ai   pu   saisir  de  son    car;. 

je  crois  qu'elle  ne   hait   pas   les  divertissene 

—  Beau-père  vous  croyez  bien  ...  ae  je  que  je  veux 
rendre   Sylvandire  heureuse? 

—  Vous  faites  tout  ce  que  vou-  pouves   poni  cela. 

—  Eh  bien,  voyons,  pour  arriver  à  ce  but.  si  je  vous 
consultais  sur  ses  goûts  et  son  caractère,  quel  conseil  me 
donneriez-vous  ? 

—  Je  vous  dirais  ;  Ayez  confiance  en   elle 

—  Ah!    vraiment,    tant    mieux,    interrompit    Boger. 

—  Attendez  doue,  attendez  donc,  continua  le  beau-père, 
ie   vous   dirais     Ayez   confi  U    :   mais   surveillez-la 

iurs.. 

—  Diable  !   fit   Boger,   assez   mécontent    de   ce   dénoûment. 
Le  lendemain,   maître    Routeau   repartit  pour  Paris,   îais- 

...     Dort     préooeusé    de    la    conversation    de    la 

En  11  i  heureux,   1  pi  il  était  évident  qu'un 

I  ...        u    1    ■  :  aussi  Roger  était-il  tour- 
menté                    ..nlieur    n.<  . 

i           une  chose   étrange   que  le   cour    de  l'homme,  nous 
n,.  parlons  pas  1  la   femme    gui    aou     ai   connais- 
,1,     nui    pai        apathie    C'est    une  chose  étrange,  disions- 
nous     qui     1.     .        .  .       et    l'on    ne   saurait    croire 

quel  assortîmes mou              intient.  Certes,  Ro- 

■  1  ■    ,1.111        •  .  -  l'aimait  même   a    1 

1 que.    s'il    80     .;....  I     -.'    mariai! .    il    en 

péri  1            aimait    aussi    Sylvan- 

.1       d'un  .tout   autre  vrai;    il  aimait    Cons- 

■  ■  1 1 1 1  : H  c    admirer    sa    pn- 

, ,   .     1,  an'  -  eni\  1  ei'  .:.  pour  le  1  onserver  dans 

coin    du   Jardin    d  de  tous   les  yeux, 

loin    de  ton  tards    11   aimait    sylvandire   comme  on 

n  mi     poui    1.    taire    reluire  de  tous  ses 

pour  le  pi "  .1  I  Lire  en- 

1    ute-    les    allllul 

nue  était   le  feu 
;     l'ame     1  ami   u    qu'il   éprouvait   pour   syi- 

II  iiume  un  peu   plus   grossière,    qui.  alltt- 
. 

Rogi  1  1  vte  à  regarder  Coi     a.nce,  et    il   1 

i,,  1  .Hun.  comme 

... 

.   -  mple  vue. 
..  '.m  rs  d 

. ,     duquel  de  ces  d< ni  amours 

\lai<  (a  vérité,  c'i  ■    '    i. 

.  '      ..'m  .  .  1  .■  "i. ail 

ih'uiviin    ,. .     di    e1' .    de  posi- 

...     ,...  .   . utre. 
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Quelques  jours  se  passèrent  encore  dans  un  bonheur  par- 
lait :  mais  Roger,  constamment  tourmenté  des  coninleuces 
que  lui  avait  laites  sou  beau-pere  a  1  endroit  de  Sylvandire, 
résolut  de  proposer  à  sa  femme  un  parti  qui  lui  ferait 
peut-être  entreprendre  quelque  chose  hors  de  ce  calme, 
qui,   chez  elle,    paraissait    affecté,    tant   il   était   profond. 

Kt    Uoger    avait   tort,   nous   devons   l'avouer.    Savoir   jouir 
du  bonheur  pnésent  et  s'en  remettre  a   Dieu   du  bonheur  a 
venir,    c  est    un    des    premiers    préceptes   de    la    sagesse    hu- 
maine :  aussi  est-ce  un  de  ceux  que  l'on  suit  le  moins,   ln- 
1  le-   trois    quarts   des   hommes   qui  uulheu- 

reux.  et  ils  vous  avoueront  qu'ils  ont  cherche  Pur  premier 
malheur,  comme  Biogène  cherchait  un  homme,  avec  une 
lanterne. 

la.  1     un    beau    malin,    Boger    alluma    donc    sa    lan 
et    s  en    vint    trouver    Sylvandire. 

—  Ma  belle  amie,  lui  dit-il,  je  vous  annonce  une  nouvelle 
qui  va  bien  vous  charmer;  car  sans  doute,  comme  je 
me  trouve  bien  heureux,  vous  vous  trouvez  bien  heureuse? 

—  Mais  certainement,  répondit  Sylvandire  en  levant  sur 
1  1  un  long  regard  qui  n'était  pas  exempt  de  quelque 
inquiétude. 

—  Ce  bonheur  vient  de  notre  amour.  Sj  i  I .  sans 

comme     mot,    vous    aimez     le     recueillement     dans 
l'amour. 
Sylvandire    resta   muette. 

—  Or.   continua    Roger,    oommi  deux, 

13  a  sur  ce  mo  uls  ei  être  loin  du  ni" 

Sylvandire  dressa  l'oreille  comme  Le  cheval  qui  entend 
siffler    le   fouet. 

—  Nous    allon-.    ;.....,       ,  .■ . .     1    a.      loua  BnoJ  - 

emballer   le   mobilier,    et    nous   vivi I    rot       0 

ilhem,    .m    maître    Bouteau    nous    fera    le    plaisir    de 
venir   passer  ses   vacances. 

—  Et  pourquoi  aller  nous  enterrer  en  province?  de- 
main!.. .  min. m     s. 

—  Mais  pour  y  vivre  en  famille. 

—  Votre  famille  n'est  pas  la  mienue,  répondit  Sylvan- 
dire,    et,    à    part    un    mois    que    mon    père    \  i.  udia 

avec  nous,  mon  père  demeure  le  reste  de  l'année  à  Paris 

—  Oui.  sans  doute,  ma  chère,  et  vous  a\ez  raison:  mais. 
entre  nous  sott  dit.  Sylvandire,  je  ne  crois  pas  que  vous 
teniez  le  moins  du  monde  a   vivre  avec   maître  Bouteau. 

—  Vous   vous   trompez,   mi  ait mon    père, 

et     .1  ailleurs     ie  ne   prétends  p  i 

—  Vous  appelez  exil  un  se.  compagnie?  Ob 
le  mot   n'est    point    graciée       Sylvani 

—  Mais,  mon  .an  répliqua  d'un  ton  tort  radouci  la 
jeune  femme     qui     dans   une   première   discussion. 

.         ::  ....    ;'  .  nimes-nous   pas    assez    ricins 

pour   u.   ..    .  Part  1    me    poui 

—  C'est   vrai,  répondit  Roger  ;  seulement,  je  vou 

si  vous   ,,   n,      pins  u    paris   que   e   tenez  à  moi:  du 

premier   coup,    vous    m'avez   lixé  ;   men  1  . 

—  Oh:    mais    pas   du    tout,    et    ".us    VOUS    trompez,    s'i 

syii.ni..  .  effusl ot  que   Roget    eut    1  ommls 

iiiiiii,  1    ii.    1  1 1  sser  voir  qui  qu'un 

jeu;    point    du    tout,    je    livrai    OÙ    Nous    VOU  M    ami. 

n   il     lue 

laut 
Eli  ...  revenir  prot 

Oui,    dit    BDgi 

e '  1        1  '       •   diver- 

..    1 

auii,  de  trou  1    cela;  je  n'ai  pas 
m    lien   plutôt    que    pour    un    a-itre,    et 

pondre       1  1  

,|.  Il'        ON 

lé)  .n  1    .  '-    'i    1  '■ Paris. 

Soger  ai  an    pi  u   di u  r>ti 

sylvandire  n'en  avait   pas  du  1 tr  ce  n         . 

mi  on  appelle  des  c 1a  I     in<        que  1       i"-       l 

1  ,  at  mal 

Crettê,  à  d'IIerbigny, 
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a  Clos-Renaud  et  a  Chastellux,  que  l'on  était  de  i 
Paris,    due    I'od   dlnali    tous    les   jours   a   deux    heu 
que  l'on    recevait  tous   les   soirs  à  huit. 

Madame    d'Anguilhem    Ut    a    merveille    I 
1  hôiei    ue    bouzeuois    el     lui 
mante. 

Le  premier  soir,   le  marquis   de  Cretté  tira   Roger   à   part, 
et,  l'ayant   conduit   dans   1  embrasure   dune    fenêtre: 

—  .Mou  ilier,  comme  je  desue  n'être  Jamais 
ei.clu   de    voire    maison... 

—  Commi .  \clu  de   ma  maison  !  interrom) 
ger  ;  que  dites  . 

—  Mou   cher,    vous   êtes   jeune,    dit    Cretté,    vous    a\ez   le 
cœur   plein   de    pureté    et    l'asprit    plein    d'innoceni 
apprenez  une  chose,  c'est  que.  si   les  amis  de  la  i.  in 
presque    toujours    ceux    du    mari,    les    amis    du    mari    sont 
rarement    ceux    de    la    lamine  1 

—  pi.urq 

—  OU!   pourquoi  ?..  Ce   serait   trop  long  à  vous    ra 

et  je  ferai  peut-être  uu  jour  deux  ou  trois  volume-  la-des- 
sus,   quand    je    saurai    1  orthographe.    Je    vous    dcs.o 

quelque    ebose   qu'où    voit-    dise    contre    moi,    je    vous 
peu-nids  de  le  croire,  excepte   1  ai  Ion  venait    VOUS 

dire   que    je    fais   la    cour    à    madame    d'Anguilhem.    tous 
me    connaisses.     Roger     Je    vous    donne    ma    toi    de 
homme    que    voire    femme    me    sera    toujours    aussi    sacrée 
que  si  efle  était   ma  sœur. 

—  Et    jamais    vmis    ue    serez    traite    chez    moi    au: 

que   comme  un  Itoger,  jamais   vous   ne  serez 

exclu  de  ma  maison  que  locsqu  il  vous  plaira  de  vous  en 
exclure  vous-même  Périssent  femme  et  fortune  ptutôt 
qu'une   ainitic   comme    la    notre  ! 

—  Ainsi  soit-il  :    répond!     (  retté. 

Le  marquis  M  moiiua.  en  ellet,  tics  assidu  .liez  le  che- 
valier ;  mais  il  eut  la  délicatesse  de  ny  arriver  jamais 
seul,  et  de    faire,   des   heures  de   uni    le   n  heures 

a    lui.    Pui  toujours 

d'amis  qu'il  avait  amené.  Bref,  Se  Me  a  sa  promesse  Cretté 
ne  ht  sa  cour  qu'au  mari  :  ce  ci, i î  lut  cause  que  madame 
d  Anguillitin  commenta  par,  le  mépriser  comme  un  taodiï- 
ferent.   el   Unit  par  le  haïr   comme  un   ennemi. 

En   peu  de  temps,   au    test»,    I  ouzenois,    devenu 

hôtel  d  Anguilhem,  fut  un  rendez-vous  de  honne  compa- 
Sylvaudire,  belle  et  gracieuse,  attirail  les  galants, 
comme  le  miel  attire  1er  mouches.  Mais  Cretté,  ferme  au 
poste  avec  d 'llerbigny  et  Clos-Renaud  chassait  les  mou- 
ches avec  ses  airs  vainqueurs  et  ses  plaisanteries  toujours 
approuvées  de  Roger.  Aussi  six  mois  se  passèreru 
que  madame  d'Anguilhem,  quelque  bonne  envie  qu'elle  en 
eût   peut-être  au  fond,  fit  en  rien  parler  d'elle. 

Elle  eut  pourtant  fort  désiré  d'approcher  de  Versailles. 
et  avait  a  ce  sujet  tourné  ses  batteries  vers  la  dévotion; 
mais  le  marquis  et  ses  amis  s'étaient  tout  à  fait  déclarés 
c'était  ainsi  qu'on  appelait  madame  de 
Maintenu!]  :  contre  le  Jésuite,  c'est  ainsi  qu'on  appela  a 
le   père  Letellier;    contre    l'Antiquaille,    c'est    ainsi     qu  on 

re  la   vieille   Machine,  c'est 
ainsi  qu'on  appelait  Louis  XIV". 

En  cela,  connu  Roger  s  était   rangé  à  l'opinion 

de  son  ami  ;  et.  "comme  Sylvandire  insistait  pour  qu  on 
reçut  chez  elle  une  société  i  "  i   une.   il  signiiia  qu'il 

ne   comptait    pas    faire    de    1  hôtel     un    monastère,    et    que, 
si   les   abbes   y    paraissaient,    il    opposerai!     au 
Iets   noirs,   des    mousquetaires   de    toutes    les    couleurs. 

Il  y  avait  loin,  comme  on  le  voit,  du  Roger  de  Paris  au 
Roger  d'Amboise.  du  mari  de  Sylvandire  à  l'amant  du 
Constance,  du  libertin  révolté  contre  la  soutane,  a  1  écolier 
qui  voulait  se  faire  Je 

Sylvandire,  qui  ue  se  sentait  pas  la  plus  forte,  fut  obli- 
gée  de  céder. 

Vers   ce   temps-la,    maitre    Bouteau   sollicita    une   pis 
président.     Roger    parla    des    désirs    de    son     l 
Cretté,    et    Cretté,    avec   son   oM  se    mit 

en    campagne,    lui    et    ses   amis  ;    niais,    quelques    in- 

ions.   quelques     mines 
qu  il-    fissent    jouer,    Us  vin  I     un  m.    que,   réduits   a 

leur.-  propres   tomes,  Us  si  lient  pas. 

Quelqu'un  parla   a   a  iteau  d  un  certain  marquis 

ourt,   grand 

son.  Maitri 
meni,  quatre   au  marquis 

de    Royancourt    avait    eu,   devant   le   tribunal   di 
conseiller-i  m  pi  qu  il    avait 

Ma:': 
qui    le    rei  a,   et   lui    i 

celui-ci  se   remémora  ment. 

Or,   comme   maître    Bouteau    pensa    que   la   i 
tmn    d  une    jolie   femme    ne  gâterait  i 

demanda   i  m   de  présenter,   à   lui   et  a 

sa  femme.  M.  de  Royancourt  ,   i  laquelle  Ro- 

ger, sans  défiance  aucune,  ne  s'opposa  eu  rien 


Le    marq  aucourt    lui    doi  i    Roger, 

au4111''    "    '•'    m  ,,ui    baissa 

U1..11    -      ...  ux. 

-  a   M.   de  Royancourt, 
moitié  par  coui  ,,,,,       [u-i]   ,  a  ,ul  mieux  eue 

bien    que    mal    air,     lui;    c'était    un    lavon    knM-pu 
admis   au.\    soupej      sobres   de   madame    de    Maintenou     et 
ironam    dans    I  nnticn.iniL 

Le    surlendemain    de    cette    première     ras!  Bou- 

leau   lut    nomme    prési 

il   était    ioui    naturel   qu  un    necut     de     suu    mieux     un 
homme   a    qui  on   avaJJ    a  i  i  mations.    Aussi     à 

sa  seconde  visite,   le    marquis   fui  il   encore   plus   tété  qu  a 
la  premier,     De   son   coté     kl.   d,    Rojancourt  dit  au  cheva- 
lier   d  ■Anguilhem    qu'on     d  ,,,,  lm      i,01ume 
somme    lui.    jeune,    riche    et    de    mente,    m  point 
rui    charge  a   la  cour   ou  dans  l'atméa-j    il    lui   offrit 
»                                                   ml     temps, 
eu    un   certain    tonds    d'ambition    aai              oeur,    ne' 
il    que   par  de-    rwmerermants   empressés.   Jusque-là 

iquis.  —  il  avouai!    la   chose  a  l'rn.c  qui    a\an    ci 
i.eau   venu   une   certaine   antipathie,  —  jusque-la.   le 

marquis,    disons-, iuus.    lut    paraissait   iort    gracieux    et    'fort 

oblige 

Mais,  comme  nous  l'avons  du,  il  y  avait  dissidence  entre 

as    amis.    Cretté   voyait    le     narquis   de    Royancourt 

i  un  tort  m. nii.n.,  œil;   il  savait  combien  étaient,  tortueuses 

es   courtisan-   a    bigotes   allures  qui    étaient 

veuus  se  poser,    comme   de-  éteignuirs,   sur    toutes   les  joies 

lumineuses    qui    avaient    marque    les    deux    premiers    tiers 

du    règne    du    grand   roi.    Ou    n  eut     certainement    pas    joué 

lie  ou  m,  de  Royancourt  a\an  du  c, 

De   son    coté,    Sylvandire    sollicitait    son    mari    d'Accepter 

'es  ofû  iri   de  madame  de   Main:, 

—  -Nous  serons  admis  a  Versailles,   disait-elle;  nous  y  au- 
rons  peut-être   même   l'appartement. 

-    Pourquoi    taire!    répondait    Cretté      n'est-U    pas    bien 
meilleur    d'être    maitre   de    soi-même,    comme    l'est   Roger 

que  d  obéir  aux  caprices  mau  -  ., 

de  mauvaise  humeur  et  que  personne   ae   parvient    plus  a 

amuser,  pas   même  madame  de  Maint. •   Quant  aux  ap- 

p  i  ments,  vous  en  avez  dix  ici  inen  autren 
je  vous  en  réponds,  que  ne  le  sont  ceux  de  < 
Passi  encore  si  on  donnait  à  d'Anguilhem  un  régiment  ; 
mai!  de  par  tous  les  diables,  quoique  d'Anguilhem  soit  à 
i  e  comme  Alexandre,  comme  Annibal  et  comme 
d'Anguilhem  ne  me  paraît  pas  avoir  la  moindre  vo- 
cation pour  la  guerre.  J'en  avais  un,  de  régiment,  moi  ;  eh 
bien,  je  1  ai  vendu.  Je  reprendrai  de  1  activité  quand  ma- 
dame de  Maintenon  ne  sera  plus  ministre  de  la  guerre. 

—  Vous,    monsieur,   répondit  aigrement   Sylvandire.   vous 
avez  épuisé  les  plaisirs  et  les  honneurs,   et    je  comj 

que  vous  parliez  ainsi;  mais   m    d  Inguilhem  el   moi,  nous 
y   sommes  neufs   et  nous  en  avons  soit. 

ait  alors  sur  son  ami  un   ngard  interrogateur, 
i    répondait  a  ce  regard  par  un  signe   uegatil    Syl- 
vandire, battue,   allait  trouve]   son    pèi  i      t.  envi     lit  I 

i;    i   la   charge;  maître  Bouteau  faisait  aval  »     di 

Royancourt. 

riva    qu'un    jour    de    festin,    un    mercredi,    je   crois, 
-M.    de    Royancourt,    qui    faisait    maigre    quatre    fois    la    se- 

affecta   de  ne  manger  que   du   poisson,  et  repri 
au   chevalier,   avec  iiolitesse.   mais   assez    sévèrement   néan- 
le  peu   de   cas  qu  il  faisait   des   commandements  de 
l'Eglise. 

i        '-et  ses  amis   s'attendaient    a   ce  que    d'Anguilhem 
allait  r  rtemenl  a  cet  importun  pi  mais 

ils  att.  ie  temps     enfin,    i 

mi  m    que   ne   le   méritait    l'inconvenante   apos- 
trophe   du   marquis. 

on      al  ons     du    tout  bas   i 
as,   et    le  Royancourt   monte;   mélie-toi.   d  Anguilhem, 
un,  tu  es  gouverné. 
En    effet,    M.    de    Royancourt    était    d  niensal    de 

l'hôtel;   il    arrivait  avec   un  grand   train,    a  chevaux 

magnifiques,   avec    des    i  alet 

uaii    de  lui   toutes  les  nouvelles  du   gi  Ile 

brûlait  de   s'Introduire,  et  qui   lu  ermé,  comme  un 

de  ces  jardins  enchantés   des    Utile  el   uns  .\ui/s  qui 
un   dragon. 
Le  di  agon,  qui  lui  défendait  l'i  à     ci    laadli 

I  issait-elle  cordlalem 

De  son  coté,  Roger  comm  i  air  dai 

et  li    i i  i      fort 

Rpyanco        ''  dérablemen 

i     :  n      ma    li 
liez    ce    jésuite   de    Letellier;    toutes    ci 
n.i'h  .  t  in 

Eh  Bl  la,  dit  Crei 

venu    ai  a   la   plus   cordiale  tamlfl 

Maine,    laisse  moi    plein    pou 
dant   ton   absence,  sols  tranquille,  je  ferai   mai 
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—  Parbieu  !  c'est  une  idée,  dit  Roger 

Là-dessus,  il  prépara  tout  pour  son  départ,  mais  sans 
rien  dire  à  personne  ;  seulement,  deux  heures  avant  de 
monter  en  voiture,  il  prévint  Sylvandire  qu'il  l'emmenait 
a  la  campagne. 

Sylvandire  demeura  atterrée  de  ce  coup  d'audace  dont 
elle  eût  cru  Roger  incapable,  puis  elle  voulut  discuter  cette 
résolution  ;  mais  Roger  maintint  sa  volonté  ;  puis  elle 
pleura,  mais  Roger  tut  insensible  à  ses  larmes  ;  puis  le 
moment  vint,  et  il  fallut  partir  sans  recevoir  les  adieux 
de  maître  Bouteau  ni  ceux  de  M.  de  Royancourt. 

—  Oh  !  c'est  monstrueux  !  dit  Sylvandire  en  montant  en 
voiture. 

—  .Mais,  répondit  le  chevalier  en  prenant  place  auprès 
d'elle,  mais,  chère  amie,  puisque  vous  êtes  bien,  m'avez- 
vuus  assuré,  partout  où  je  suis,  de  quoi  vous  plaignez- 
vuus  ?  Voyons. 

—  Monsieur,  vous  pouviez  me  prévenir,  au  moins,  afin 
que  je  prisse  congé  de  mon  père  et  de  mes  amis 

—  Impossible,  cher  ange  :  1  idée  de  partir  moi-même 
m'est  venue   au  moment  où  je  vous  1  ai  communiquée. 

—  Est-ce  que  nous  restons  longtemps  dans  vos  terres  ? 
D'abord,  je  vous  préviens,  moi,  que  je  hais  la  province. 

—  Mais  rien  ne  nous  lorce  à  y  demeurer  éternellement. 
Nous  y  resterons  tant  qu  il  nous  plaira  à  tous  deux. 

Et,  sur  ce,  le  postillon  fouetta  les  chevaux  et  la  voi- 
ture partit  au  grand  galop. 

Au  quatrième  relais,  on  s'arrêta  pour  souper,  Sylvan- 
dire demanda  à  donner  de  ses  nouvelles  à  son  père,  ce  à 
quoi  Roger  ne  s'opposa   nullement. 

Sylvandire  écrivit  alors  une  lettre  dont  Roger  eut  la 
délicatesse  de  ne  point  chercher  à  connaître  le  contenu  ; 
cependant,  cette  lettre  achevée,  il  vit  que  Sylvandire  con- 
tinuait d'en  écrire  d'autres;  cela  lui  donna  quelques  soup- 
çons. Mais  ce  que  Roger  craignait  avant  toutes  choses, 
c'était  une  première  scène  un  peu  sérieuse  ;  car  il  savait 
que  le  lac  conjugal,  troublé  une  fois,  ne  redevient  jamais 
parfaitement    pur. 

Il  ne  voulut  pas  davantage  questionner  la   fille  de  cham- 
bre qui  porta  la  lettre  à   la  poste  ;    il   lui  semblait   indigne 
inmuniquer  ses  soupçons  à  de  pareilles  espèces;  puis. 
enfin,    peut-être   comptait-il   que    son   étoile,    heureuse   jus- 
que-là.  resterait   toujours   brillante. 

\  c  haines,  Sylvandire  demanda  a  s'arrêter  quelques 
heures  pour  prier  dans  la  cathédrale.  Comme,  depuis  l'en- 
trée de  M.  de  Royancourl  dans  la  maison,  Sylvandire,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  avait  affecté  une  grande  piété,  cette 
demande  n'étonna  point  Roger;  seulement,  attendu  qu'il 
i  p  savait  ciné  faire,  lui,  pendant  ces  trois  ou  quatre  heures, 
il  prévint  Sylvandire  qu'il  allait  prendre  un  cheval  et  ren- 
dre une  visite  à  d'Herbigny,  qui  avait  une  maison  de  cam- 
pagne aux  environs.  Sylvandire  s'achemina  vers  la  ca- 
thedra] R  rer  vers  la  demeure  du  vicomte.  Roger  y 
resta  trois  heures;  mais,  comme  il  était  moins  In-  avi 
d'Herbigny  qu  avec  Cretté,  il  ne  lui  dit  rien  autre  chose, 
sinon  qu'il  allait  avec  sa  femme  taire  un  voyage  d  agré- 
ment  en     i 

\  son  retour  a  l'hôtel,  Roger  apprit  que  Sylvandire 
n'était  pas  rentrée  il  l'attendit  une  heure  environ;  puis, 
i  qu'elle  ne  revenait  pas.  il  s'achemina  vers  la  ca- 
thédrale Sylvandire  n'était  pas  plus  a  la  cathédrale  qu'à 
l'hôtel;  il  revint  donc  a  la  Croix-d'Or,  lit  demander  l'hôte 
il    S'inform  lui.    il    apprit    alors   que    Sylvandire 

était  partie  dan-  sa  .baise  de  poste  avec  sa  fille  de  cham- 
bre; <e  coup  u  frappa  rudement,  cependant  il  conserva 
toute  sa  pri  .  i  .in   ..   l'hôte 

—  Rien   ne  lui   a   manqué,   n'est-ce   i 

—  Non,  monsieur,  répondit  l'hôte,  el  madame  paraissait 
fort  satisfaite. 

—  C'est  au  mieux,  répondit  Roger  en  remontant  chez  lui 
la   rage  dans  le  cœur 

Il   rentra   dans    la    chambri    qu'avait    oi  i    '.mme. 

et   trouva    sur   la    ton  on     'ont    embarrassée,    une 

d     Sylvandire,  sur  laqui  11      on    adri  sse  était 
Ite  écriture  très  fermi  i  rdie. 

tue   contenait   cette    P 


r,   vous  avez   cm   det emmener  en   in 

deux  heures  d'avance     Moi  qui  suis   une  femme  et 
(lin.  à  crois  avoii   qui  Iques  i 

Paris!    et   vous   i 
après 

SïLVANIMRE. 

e  ou  revenez.  Ne  vous  g 
Vous  savez  qu  père  et   ma  maison  a  Pari 

i"      -e   moque   d  ;     dit    Roger;    mais    elle   me   le 

aison     le  ne   suis  pats 

le  maître;  mais  qu'on  attende  cependant,  et  on  verra 
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Comme  nous  l'avons  dit,  le  coup  avait  été  rude,  d'autant 
plus  rude,  qu  il  frappait  un  homme  encore  au  commen- 
cement de  sa  vie,  encore  à  l'aurore  de  ses  illusions  :  un 
coeur  qui  avait  beaucoup  souffert  déjà,  et  dont  le  bonheur 
avait  été  trop  court  pour  l'avoir  blasé. 

Roger  ressentit  donc  à  la  fois  toutes  les  atteintes  de  la 
colère,  de   la  honte  et  de  la  jalousie. 

Il  donna  l'ordre  a  Breton,  son  valet  de  chambre,  d'aller 
commander  trois  chevaux  de  poste,  et.  des  que  les  chi 
furent  arrivés  à  la  porte  de  l'hôtel,  il  sauta  sur  l'un  d'eux, 
Breton  sur  l'autre;  le  postillon  enfourcha  le  tioisième,  et 
tous  trois  partirent  au  grand  galop. 

Le  mouvement  est  un  des  liesoîns  irrésistibles  des  cœurs 
tourmentés;  le  galop  du  cheval  qui  vous  emporte  vers  un 
malheur  plus  grand  peut-être,  vers  la  certitude,  mais  aussi 
quelquefois  vers  la  vengeance,  est  une  espèce  de  baume 
physique  versé  sur  les  plaies  de  l'âme.  On  voit  le  chemin 
disparaître,  on  voit  les  arbres  fuir,  on  sent  qu'on  avance, 
qu'on  approche,  qu'on  arrive;  mille  fiévreuses  visions  vous 
ut  devant  le*  yeux,  mille  projets  plus  insensés  les 
un*  que  les  autres  s'échafaudent  et  se  renversent  dans 
votre  cerveau.  Plus  le  cheval  s'allonge  sous  soi,  plus  on 
le  presse.  11  y  a  un  démon  qui  vous  crie  à  l'oreille  :  >  Plus 
vite  !    plus  vite  :   plus    vlti 

Roger  fit    la    route  en    cinq   heures   sans   se   reposer   un 
it.    que    pour   changer    de   cheval;    H    cependant    il    ne 
rejoignit   pas   Syivandin     Breton   était   moulu,  lui  ni 
sentait    m  <       pas    sa   fatigue. 

Quand  Roger  entra  dans  la  cour  de  l'hôtel,  Sylvandire 
•  iio  revenui  depuis  une  heure  et  demie.  Roger  entra  tout 
botté,  'mit   poudi  eux    i  l    le  rou  :t   à   l:  salon. 

Sylvandire.  était   déjà    habillée  en   toilette  du  soir  et  gra- 
un    canapé.    Elle    causait    avec 
M.   de   Royancourt   et    trois  ou   quafe  de   ses   amis    qu'il 
avait  présenté         !  hôtel   d  Inguilhem. 

Tant    d'audaci  fondit   Roger;  il  sentit   les  jambes  qui 

lui  manquaient  ;  il  s'appuya   contri    la  porté;  il  était  pale 
comme  la    i 

—  La   fable  de    M     de   la   Fontaine,   murmura  Roger,    la 

■i    mi    compagne,    ils   sont    quatre;    bien,    j'amènerai 
uni-    lait*  nous   irons  faire    un  tour  der- 
rière  le   couvent   .ht    Saint  Sacrement. 

I  ..mi  r,  chacun  se  leva  et  s'empressa 

autour  de  lut     faisant  au  nouvel  arrivant   tant  d> 
que  c'eut   été    .!  un   manant   que  de   ne   pas    attendre  une 
autre  occasion 
D'ailleurs,    Roger    sentait    instinctivement   que    cette   oc- 
n    ne  pouvait   lut    échapper  on   joui     a  l'autre 

la    main;  puis,   avec   un   petit    gestt    plein  d'une   boui 
coqui  iterle  ; 

—  Quoi  :    VOUS    i  .In  i  Ile  ;    ob  :    'e   vi- 
lain   mari    qui     vous   laite*:    il  me  semblait    que   je  méritais 
bien   que   1  .a.    m    un  peu   <  1  «    toilette   pour  rentrer  elle. 
N'allez-vous  pas  vous   ajuster  mieux,   mon  ami? 

a    tu'   l léversé   de  cet    aplomb  ;  il  lui  prit  grande 

i  il*  ie  de  ralre  ..  i  Instant  même  maison  ni 

qu'il    tenait    a    la    main  :     mais    la    crainte    du    scandale    1 

u  tint. 

Vous  ave/   raison,   madame,    répondit-il;  mais,  comme 
vous  saviez  qui'  J'allais   revenir,  j'espérais  vous  trouver  au 
i"  n  plu*  seule. 
Et    il    n-  '  lient   M.   de  Royancourt    pour  lui   lair 

■lue    c'était    surtout     à      lui     que     l'admon. - 
îsait. 

mm.        faut,  les   trois  ami*  de   m    de  Royanj 
nprin  lei  er  le  siègi     il*  se  retl 

rèrent   dont     Im  Quant    a    M     .1.     Royai t.    il 

demeura   quelques    Instants   après    eux;    pul  ant    a 

i  -alna  Sylvandire  et  Roger,   .t  opéra  sa  retl 
un  il    n'avait    retardée    *.u.*   doute   que   pour   pi. 
l'ordre   du    mari. 

Eh      quoi,  .,,„,.       \|        ,]„ 

Royancourt   *e  lut    retiré,   .  est     linsi   que    i 
.le  chez  m< 

i'11  iit'iie.'.     i-         -    moi,   madame?  du   Roger.    II   me 
si  mbl  !  d'abord  nous  qu'il   faudrait   due. 
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—  Chez  nous,  chez  vous    iu   .  liez  moi.   peu  m'it 

:..    discuterai  pas  sur  les  mots;  mais,  une  lois  poui     outes, 
i  entends   recevoir    Ici  qui   lion   me   semble. 

—  Et  moi,  je  prétends  cbasser  d  ici  qui  J'y  trouve  mau- 
vais. 

—  Vous  êtes  un  gentilhomme  bien... 

—  Achevez,   dii 

—  Bien   campagnard. 

—  El  vous    une  petite  roblne  bien  délurée. 

—  Monsieur,    croyez-vous    me    faire    peur? 

—  Peur  ou   non.    vous   allez,  repartir   sur-le-champ    avec 


s'élançan  après  Roger,  elh  l'arrêta  comme  il  mettait  le 
pied  sur  1  i    m-  remonter  chez  lui  afin  de  changer 

de  costume;  car  Roger  êtail  un  di  ces  hommes  qui  com 
prennent  parfaitement  que,  lorsqu'on  fait  l'honneur  à.  son 
ennemi  de  lui  proposer  de  se  couper  la  gorge,  il  faut  faire 
cette  proposition  avec  un  habit  de  velours  et  des  man 
chettes   de   dentelle. 

Mais  Sylvandlre  ne  \  lulall  pas  de  scandale,  puis  elle 
avait    faits  de  grat        projets  sur  M.  de  Royançourt. 

Elle  s.-  cramponna  doue,  comme  nous  lavons  dit,  aux 
mains  de  Roger    el   chercha   par  des  pleurs  .1  calmer  cette 


«•pE*RICHOH 


On  conduisit  le  chevalier  d'Anguilhem  .1  la  chambre  qui  lui  était  destinée. 


moi  poui  Ingutlhem  ;  seulement,  cette  seconde  fois,  vous 
n'en  reviendrez  p:i-  aussi  vite  que  vous  en  êtes  revenu. ■ 
la   première  fois. 

—  Vous  me  parlez  ainsi,  parce  que  vous   me  croyez  seule 
et    aba  dit    Sylvandire    rompant    toute     m    111 
mais  je  vous  préviens  que  vous  vous  trompez,  et  vous  trou- 
verez, je  vous  le  jure,   des  gens  qui   vous  feront    repentir 
de  vos  procédés  envers    moi. 

—  Ah  !  votre  marquis  de  Royançourt  :  s  écria   Iioger  exas- 
péré. Ah!  vous  voulez  parler  de  votn 

court,  n'est-ce  pas,  madame?  Eh  bien,  dans  une  heur- 

votre   marquis    de   Royançourt   aura   de   mes   nouvelles,    et, 

de  par  Dieu,  si,  comme  J'ai  cru  m'en   apeioevolr    tout    à 

ne  comprend  ni  mes  regards  ni  mes  paroles,  il 

rendra  du  moins  mes  gestes,  je  l'espi 

Sylvandlre    connaissait    d'Anguilhem     par     1  iffaire     des 

nski,   laquelle  avait   tall   dn   bruit   d<  monde; 

d'ailleurs,    elle   avait    souvent    entendu    parlei    du   courage 

resse  de  son  mari  par  Cretté  et  par  d'Herbl 
elle  eut  donc  grand  peur  pour  ce  qui  passer,    et, 


grande    colère.    C'était   la    première    fois    que   Roger   voyait 
pleurer  Sylvandire.  Son  cœui    n'était    pas   de   bronze  ,  aussi, 

dans  cette   lutte  où  il  eût   dO      l| 1   moins  le   champ 

de  bataille,  il  perdit  tout.   I  iir,  M    de  Royançourt 

faisait    dans    le   salon    sa    partie    de    trictrac    avec   maître 
ilouteau,    et    Sylvandire    sot 

Le  même   soir,    Cretti      >  tour  de  son  ami, 

se  présenta  à  l'hôtel  u  \i  des  ordres  avaient 

été  donnés  par  Sylvandln    et   il  nu  tut   ré] 'in   que  m.  et 

m  i'd  nu.'    était     1  mu,    qii  ils    H.'    rece- 

l!  h     pas. 

Le   lendemain,   le   marqu.     écrivit    a   Roger   qu'il    ne    re- 
mettrait jaiu  .1  •    lui.   attendu   qu'un    11  1 
refusé    la    poi  indl     qu'il   avait    vu    dans   la 
cour,   au    pied    du    perron     le    carrosse   de    M.    de    Royan- 
çourt. 

n  ajouta  rp  tait  à  tout  jamais  de  leur  amitié. 

Roger,  an  rut  chez  Cretté;  mais  il   le  trouva 

profondémei 

Roger  n'eut  pas  de  peine  à  lui  persuader  qu'il  n'était  pour 
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rien  flans  l'ordre  donné  la  veille.  Syivandire  lui  avait  assuré 
que  c  était  un  malentendu,  et  il  tenait  absolument  à  con- 
vaincre s  in  ami  .sur  ce  point.  Mais  Cretté  savait  a  quoi  s'en 
tenu-  ;  aussi  ne  revint-il  que  difficilement  et  à  une  condition. 

—  F.  ite  chevalier,  dit  le  marquis,  ce  refus  est  une  in- 
sulte, une  insulte  faite  par  tes  gens  et  qui.  par  conséquent, 
aux  yeux  du  monde,  vient  île  toi  ;  il  me  faut  donc  une  râpa- 

t  ii  jour  que  ma  voiture  sera  devant  ta  porte,  on  fera 
a   M.   de    Etoyancourt   la   même  réponse  qu  ou  ma    '    i 
cette  condition,  j  oublie  ce  qui  s'est  passe,  et  je  n'eu 

Roger  promil  au  marquis  qu'il  serait  fait  ainsi  qu  il  h  dé- 
puis il  revint  chez  lui  el  signifia  à  sa  femme  l'engagement 
i  de  pfi  de  son  ami. 

Syivandire  se  mit  a  rire. 
Mats  ut   nullement   en  train  de  r,  et  il 

insista    très   sérieusement   en    proi    inçant,   pour   la    pr  mière 
niai  terribl      m'iine  et  dont  un 

mari   se   repent   toujours  : 

—  .Ii'  !c  veux 

Alors  ce  tut    h.  I  '     syivandire  se  mot    ra 

ment,  un  véi  Llabl     d     pote,  et   1] 
entre  les  deux  époux  une  Ion     n  ■  on  de  >  Je  le  veux  :  » 

le  le  voulez  pas,  dit  enfin  Roger,  qui 
crut  triompher  par  un  de  ces  mo  s  pour  une  ni  n 

.  mme  :  eli   bien,   si  vous   ne  le   voulez   pas.  je  c 
n.-.  que  vous  avez  pour  M.  de  Rojancourt  de  sing 

—  Croyez  ce  qu'il  vous  plaira  de  croire,  répondu  S>  lvan- 
dire. 

Si    M.   de  Royaucoui;    :        Oïl    pas   de   chez   moi.  dit    Ro- 
i'  scia  moi  qui  mais  prenez-y  garde, 

nir  n  y  plus  rentrer. 
\  votre  aise   monsieur.;   n-  monde  est  grand,  von 
jeune,  et  le  voyage  vou- 

—  Je  liais  a   l'instant   même,   imuii  y. 

monsieur,  je  ne  vous  art  i  m   Syl- 

ir    avait    fait   fausse   lonte.    il   s'en    aperçut,   m 

i      au    lieu  c    avec    sa    femme,    il 

aurait  du  donner  des  oidres  â  sa  porte,  et  tout  eût  été  dit. 

unique,  et   Le  démos  du  t  a     i 
féminine  l'avait  empoi  i  eolère. 

—  KL  I  indue  eu    . 
qu'il                                   ii.'.i.                         .1  ice. 

il  mine  enontee  :  mais  le  sen- 

timent de  sa  propre  dignité  le  n 

—  Breton,  dit-il    a    son    valet    de   chambre,   mes  malles   et 

ose  dans  une  heure 
'l    BOrl  H    du    salon    sans   un- 
dit  une  parole  pour  te   retenir,  et   remonta  chez  lui. 

les  plus 
le     plus   douloureuses   de    La    vie   de   Rog 

moindt     ■■ Il  tressaillait  i  '  ■  royadl 

femme,  i   dans  le  coeur,  '.a  prière  sur 

les  lai  tue-  i  '!■  .iin  ans 

Lvandire  fit  une  pareille  démarche.  Mat-   il 
i  perdu  sa  vie  i  n  que  de  ta 

i-  elle;  il  avait  pour  seule  vertu,  en   i 

in   d  avoir  au   m -   li  1 

L  h.  i  .s  et  de  battement-  de 

ceur  qu  11  est  ii  I 

Sylvandh  i  bour. 

\ Mil  ii,':         ,1  un     tiill 

que     ii  ,ii  agi  d'une  promenad     ni 

:■■  i  ■ , .  i  l  - .  ! 

—  Oui,      in    i  : ■  il     d'un 

i  ai  i  honneui    ■  is  saluer. 

—  Quand  nous  revei 

—  J'aurai   l'honneur  de  voi 

—  Aon  n    chevalier. 

—  Ad     i    madame. 

f.i.  refusant  la  main  que  Syivandire  I  I     Roger  des- 

ii'i'  imment  '  **  :,ll,'i   ''" 

ut 
:  '  stel  i  ' 
\  i  il  eut    i.i    a  '  ire  fer- 

■ 

.mu 
Roger  v.  i.  mver    M     1 1 « 

Int. 
Mu"   chei  :   position   i 

uloir  i  .ni  in  -i  ;  a  [allait  pren 

le    marquis    surprendre 

'H''  |    ,  !    I    >,    ,  '         I    |  I 

peler    il   de  Eo;  u.  n'as    rien   v  n.   i  u 

1     rame   chez  toi  ;   s'est-ll 


n  i  depuis   hier?    as-tu.  depuis   hier,  quelque 

r°  Non;  il  n  est  pas  même  entre  chez 
toi.  il.  de  Royancourt  te  répondrait  qu  il  ne  sait  .e  que  tu 
veux  dire,  que  tu  es  un  visionnaire,  et  tout  le  inonde  te  don- 
nerait  tort,   moi   tout    le  premier. 

—  Que  me  u  donc,  alors? 

—  Mais  dame  de  partir,  puisque  tu  as  annoncé  que  tu 
faisais  un  voyage    Va  eu  Italie,  en  Allemagne 

prends  une  danseuse,  prends  quelque  cho-e  oui   te  dis 
enfin. 

—  Je  déteste  les  femmes  : 

—  Eh  bien,  oui,  est  connu,  cela;  mais  il  n'y  a  rien  qui 
console  d  un   amour  comme  un  caprice.  Tiens    il   n  y 

plus  de  huit  Jours  une    "ans  la  petite  l' 

brûlé  la  cervelle  ou  me  serais  fait   trappisi  -  en. 

—  Non,  je  pars  je  quitte  Paris;  je  deviendrais  fou,  m  j'y 
restais. 

—  Pourquoi   n'irais-tu  pas   faire  un   tour   a   Anguilhem  ? 

—  Et  quelle  excuse    loi  terai ■  i  absence  de  tua  femme? 

—  Bah  !  m  ,  ,        ,  i  ! ,  1 1 1 ,  i ,   ., , 

—  Constani  e  i  i       et  elle  a  bien 

uas  i                ''li  :   Constat  quelle  d>f- 
férenee  entre  VOUS  et   S.,  lvandire  : 

—  Ali  !  mou  cher,  tu  as  bien  raison  ;  rien  ne  ressemble 
moins  a  une  femme  qu  une  autre  ici..  lien,  va  en 
Angleterre  m  apprendras  de  belli  sur  la  manière  de 
réduire   le   -            l'obéissance:   nos  ,   Hanche 

extrêmement   instruits  sur 

—  Ma  loi,  j'ai  bien  envie  de  Sun 
Cretté  :   >  ai  mille  plaies  au  cœur... 

i.'..!    m. m   ami  et.  n  e-  le  le  COE 

1  ,-.'ii m  i>   i         un-      e,         ,',  i     .i     ,  "    mes  blessu- 
res, il  u  y  a  de  baume  que  le  temps 

Koger  partit  pour  1  Angleterre  ;  il  y  séjourna  trois  mois,  et 
vit  deux  Anglais  malheureux  en  mena  enduisaient 

leur  femme  au  m  une  corde  au  cou. 

l'un   vendit    la   sienne  dix  gainées  et   1  autre  sept. 

—  l'ai  dieu  :    dit    Roger,   je   céderais   bien   la   mienne   i r 

'•'i  ;  je  donnerais  même  encore  du  retour. 
Malheureusement.  Roger  n  était  pas  Anglais 
Au    bout    de    u  ' 

:  comme   i  irfaHement   libre  et   que  n 

1    La   satisfit,  ri  pu pour  Dou- 

s  y  emli.i: 
lion, 

qui  avait  eie  des  plu    un  i  nnt  le 

pied  sur  le  port,   il  trouva  le  valet   de  Cretté  qui  a: 

III  ut. 

—  lion  te   voila.   Basque,   lui  dit-il:  que  diable  fais-tu  la? 

—  Ah:  mon  Un  eur  le  chevalier,  -asque, 

le   eiel    qui   veut    que    .e     vous    rencontre:    j  ;il.,u~    VOUS 

—  Et  pour  quoi  I 

—  Pour  vous  Hun  in-  uni'  lettre  de  mon  m 

il    en-   plail    i i-eiir  le  chevalier,   car   n   nie 

semble  que   1  ■ 

El  ait.  je  te  prie? 

—  Tout  le  monde,  monsieur,  tout  le  monde.  Tons  ne  sa- 
vez donc  pas  ce  qui  s  est  passé  la-bas? 

—  du.  i.i  b 

—  Il  y  a  trois  mois  que  je  n'en  ai  reçu  aucune 

—  j:  i  été  interroge  avant  hier  au  ma- 

i      m    e.   i  , 

—  liions  dont  '  lui.,     m  aacé  de  la  Bastille? 

0 "lis  le  dis. 

,  pourquo    d     la 

—  l'are  qn  il   a    appelé  en  duel   .M    d 

El  tu  dis  n  ■  '  le  lettre  pour  mol  î 

—  Oui  i  ur. 

—  Qui  BS  ces  détail"  ? 

—  Probablement. 

i  -      l'elm  I-   In I 

Vh  '    dame,    monsieur,    ce    n  ttendu 

qu'elle   est    cousue   dans    la   doublure    de 

nlr   avec   uini   à   nul    I 
phln... 

Mais  pourquoi ■  ■         Ions? 

—  Monsieur  va  né  tout  à  l'heure 
en  lisant  la  i  il  '  re  de  m  -  a  vu 

Les   exempts   dans   l  hôtel,  il    s'est    méfié   de   qu 

sur-le-champ  .eue  lettre  pour  M     le  >  heva- 
i m-  de  la  bien  cacher,  puis  il  m'a  dit 
petit  Bi  ■  "tirs  jusqu   m  antres  le  i 

'.n-lllllielli  •  IUSS I  ■     i 

Uors  (  "  n-  plus  tare   i     mon  ami,  i  ur  j'ai 

:  hâte  d'; i  Lettre. 

i     ,ieii\  s'éli  '  rands  pas.  et,  an 

une  chambre  el   '■'enfermé-' 

rcut. 
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—  Je  m.i:   ;  ur,   en  ôtant   ma 
lui.  «.lit  Basque     m  Is  en  agir  antrem 

t  ii  entant 

la  doublui  n  lira  un  billet 

qu'A 

et  lut  ce  qui  suit 

•  Mon  cher  chevalier, 

ilà  la  qua  -  toute 

s  autres.  Ta  tem  sparue,  et.  o 

n  pu  décout  i  ii      i 
i:  mu     I  ai  iv. i.   muré  M.  Je  I 

un  il. une  ira  il  ne  tu    pour 
quel.]  i  de  Sylvandire 

haut  qu  il  eiait    un   misérable.  Là-dessus,  cro 
allait    me  a    gentilhomme,  j'ai    mis 

meni    m   de 
Royaiuoin  mblant  de  ne  pas  m'avotr  entendu.   Au 

mon  Herblgny  m'a  fait   esquiver.    Hier  au 

lui   ai  I 

m  arrêter.  Je  t  e 
par  bonheur,  ne  perds  pas  un  ins  reviens  bien 

vile  à  Pa 

—  Oh  :  oui,  s'écria  Roger,  oui 
Et  il  fit  .1  tir  un  cheval  de  p 

tion  bien  arrêtée,  puisque  l'imprudence  de  sa   femme  lui  en 
offrait  tes  m  m.  de 

ils  cent,  fus  lie,  et. 

tomm»  on  !"  pensi   bien,  ta  rapidité  de  1 

Mais,  arrivé  au  Cours-la-Reine,  comme  le 
chevalier  allai;  entrer  dans  Paris,  un  exempt  arrêta  sa  chaise 
en  le  saluant   Jusqu'à    terre.  Roger  eut  d'abord  envie  de  te 

i !   avec  son  épée,  et  de  commcn. 
lui  la  boucherie  qu'il  méditait  :  mais  l'exempt  fit  trois  n 
tirait;  un  papier  de  sa 
le   par    le   roi,    dlt-11,   chevalier  d'Anguilhem,   je   vous 
somme  de  rendre  votre  épée. 

de    tuer   un 
exemp'  lier  y  regarda  à  deux  fois,  et.  à  la  se 

remit  son  arme  au  fourreau, 
i ne  heure  apr.s.  le  chevalier  était  écroué  au  For-l'ET 


XX 


VALIER  D'ANGUILHEX,   VOYANT   QU'ON   NE   LOI 
'.   PERMISSION'  HE  SORTIR.  RÉSOLUT  I>E  SORTIE 

s\\>    i      ■ 


homme  à  qui  la  foudre  tombe  sur  la  tête  i 
missements  :    i!   demeure,  a 
privé  de  .  immobile,  anéanti  ,    mais,   sous   cette 

apathie  api  ;   nature  agit,  tes   rapports  des  sens  et 

i  crânes,  un  instant  interrompus,  se  rétablissent  da 
et   le  sentiment  lui  revient   lorsqu'il  a   repris  a^sez  de 
pour  sentir  sa  position  el    la   supporter. 
Roger  entra  donc  au   For-1'Evéque  comme  un    honuu 

;ue  de  sa  résolution  ;   il  lui 
avait      au  recommande    di  ce    que 

Basque  a^ait  fait  avec  reconnaissance,  et.  tandis  que  le  pau- 

r  avait   sau 
"un  cheval  de  poste  et  et 

n   n'avait    pas   voulu  se   faire   suivre  de  Basque,   d'abord 

milite  de  peur  de 
En  outre,  il  avait  Immédiatement  DrfQe 
u  il  avait  reçue  du  marquis,   afin  que  nul  ne  put 
lue  le  marquis  était  pour  quelqt 

que  lui  avait  dit  Basque  lui  trottai!  par  la  tête,  et 
•    toutes  les  mouche*   de   ai 

a  dix  lieues  d  ■  Paris,  Il  prit  un  carrosse  .  il  a 
quand  i  quinze  heures   el   i!  étai     moulu.  Dans  le 

imença  a   m  mais  il   ne 

devin  i  ■        i         mpt  se  chargea  de  lui  donner  le 

premtei  Enigme  en  l'arri 

Alors,  comme  nous  i  avons  dit.  Roger  avait  été  anéanti. 
Ih  l  Ion   m'arrête,  répétait-il  tout  le  long  du  chemin, 
ah  :  l'on  m'arr 
Et,  lamations    i  iluait  avec 

mais  ne   n 
ra  dans  la  cour  du  i  !  -ii  des- 

cendit.   Un    homme   en    habit    d-  ! 


'   Indiqua  tort   I 

iiiii,  m  :   pu^  il   nu   a 
demi -.i  erbal   d'arrestation  qu'un  des  r. 

que  h 
prisonnier 
Pin- 
—  Très   bien. 

Et  il  lit  signe    .  iiduisit  le  chevalier  0    .         I 

à  la  chambre  qui  loi 

Hogm  .in  ,      une 

observation 

mment.  montré   a   Roger   un    ri  i 
couvert  de  drap  unir    on  b  Haï  lie  ;  on   lui     n 

oulller  devai 
pour  re  •  voii  le  .  ;.  i .,  „  . 

Ion.  Les  aventui  i    m   im  | 

salent  toul  s  avoir  des  con  .     .        i  ,     . 

i  tait  ce  les  raisoi  [allait  (ou 

-    il  allait  m 
son  al  Inée,  eomm 

ai   el   sans,  étonnemei. 

I  ,        que  sans  y 

mbre  dans  uni   galt  i  i    i  nuis 

après  il    prit   un    escaMei    tourn 

nombre  Infini   d  m-   un  autre  ce 

i  '     puis   de 

nier  da  hambre   |    tite    sombre    mais  assez  propre. 

-  lui.  les  -■ 

ma. 

ma    la 
tête,  i  lui    se  leva  et  lit  le  ton 

lue.    ce 

.   ni 
. 

qui  laissa 

d  air  ei   di   jour  la  vie  !...  Ce  pauvre  Roger, 

ce  roi."  Ihomme  campagns  n     i  pr 

de  souffre  i 

dans  ]  i    était  donc 

réduit  travers  une  crevasse  un  souftte  d  air  et   un 

.  de  imir 

Nous  disons  à  aspirer   car  la  fen 

qu'on  n'y  pou*  i i  sser  la  tête     i  lie  êta  H   taillée    i     as  i 

angles  vus  dans  des  i  taille  immenses,  deux  grilles 

a,  un  pied  d  lame  de  fautre  rient,  somme 

nous  l'avons  dit.  dans  l'épaisseur  du  mur:  puis,  .,  i,.x 
de  la  fen.    .      [i        .    ■•  ni  roevait   un   lamli.au   .1     c*  I 

sur  lequel  rien  ne  se  dessinait,  ni  arbres,  ni    . 

Par  les  be  Roger  y  ahereharl  u  u  les 

■  .m-  pluvieux,  Roger  y  cherchait  un  morceau  d'azur 

La   situation  était   triste,   d'autant   plus  mis  i  Roger 

vent  rêvé  à  tous  les  malheurs  qui  pi       "  D     I 

river,  afin  de  s'y  préparer  d'avance,  et  que  jamais  il  n'avait 

a  celui   d'un   emprisonnement,  de  sorte  qu'il    d 
nullement  pr  lui  la 

i   ,i.,r     m    ...  ■     ■     , 

garda  la  table  vermoulue  mi  un  méchant 

,i' 
dm  :  puis,   enfin,  "il   revint  s'asseoir   sur  son  escabeau  où   il 
s  allai  plus    h:z;i    ■  ■  OPS 

il  éta 
l'avait  fait  met  re  en  prison    et   pour  quelle  ■  il  en 

l'Ire 
On  ,  lusqn'où  va  m  homme  qu 

rien  a  taie  a?;  oelle  de  Roger  par  >us  les 

mondes  et  touti  d'abord  '       ml .   il 

crur      i  ■ îrreur. 

i        se    dit  il.    mon    pèr 
province  et  me  i  on  agent 

aie   M.   le   baron   d  Angudhcm    fut    infiniment 
i  i       '  du  roi  1  qu'il 

avait  h  di  luvent 

entendt  n  plaintes  comtn    m  de  Ha  Inte 

,;ui   n  >                                   trop  al  le    ni.. nient. 

|  .  er. 

t,.                      ait-Il.  «i  no!»  en 

.  i      i  Is  dix 

■'il  o 

un  an                        vu  mon  p  ..     .  ■ 

i  m   triomphalement 

linlle. 

—  Ah  :  oui,  dit-Il    ni  ■  .1'  ml  Item       i  I  l'on 
croit    .n                                                      potlï    D 

:  :  \  I V  ! 

si  l'on  i   i ' 

rébellioi  e  suis  pi  rdu  I... 

Et   Roger  den  I 

—  Mal  pourrait  o   p  »  ont  de 

que  mon  affalri    s.,  i  celle 

■té? 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


Bu  efl  il  ue  pouvait  croire  que  ce  fût  à  cause  de  son  af- 
i m  ■■      d  ■  Royancourt   que  Cretté  eût   été  arrêté,  ou 

.  ne  pouvait  croire  que  ce  fût  seulement  à  cause  Ue 
cette  .. 

■  se  disait-il.  a  la  réputation  d'être  un  ennemi  de 
la  Vieille,  et  il  l'est  en  effet,  et  il  aura  encouru  sa  disgrâce. 
yancourt  doit  l'exécrer.  Le  roi  est  sévère  a  l'égard  des 
duellistes:  peut-être  avait-on  fermé  les  yeux  sur  notre  pre- 
mière affaire  avec  les  Kollinski,  et  n'a-t-on,  cette  fois-là,  épar- 
gné nos  têtes  que  faute  de  preuves.  Aujourd'hui,  sur  une 
simple  provocation  de  Cretté,  on  établit  une  récidive.  Oui, 
mais,  moi.  je  suis  fort  innocent  de  tout  cela,  puisque  j  étais 
à  Londres,  tandis  que  le  marquis  provoquait  M.  de  Royan- 
court à  Paris. 

Puis  il  pensait  à  sa  femme. 

—  Elle  a  disparu,  disait-il.  croirait-on  par  hasard  que  je 
l'ai  assassinée? 

Alors,  et  a  ce  souvenir,  il  ne  pensail  plus  rien  qu'à  la  con- 
duite étrange  de  sa  femme  vi  lui  :  alors,  et  à  ce  sou- 
venir, il  tombait  dans  des  ai  i  -  de  rage  car  Roger  un  a  dû 
n  apercevoir  était  jaloux  comme  un  tigre,,  et  l'on  avouera 
que  Sylvandire  lui  avait  i  ien  donné  quelques  motifs  de  ja- 
lousie. 

L'heure  de  la  promenade  arriva;  on  vint  chercher  Roger 
pour  la  promenade 

On  permet!  i  [ue  prisonnier  une  promenade  de  di  ax 

heures  par  jour. 

Cette  promenade   avait    lieu   sur   la   plate-forme. 

Roger  sur   la    plate-forme    huit    prisonniers,  huit 

compa     fortune;  tous  les  huit  d'accoutrements  et  de 

visages  bien  'différents. 

On  pouvait  presque  lire  sur  leurs  figures  et  sur  leurs  ba- 
bils  la    date  de  leur   incâl 

—  Que  dit-on  de  neuf  a  Paris,  monsii  nr!  s'écrièrent  toutes 
ensemble  les  huit  voix. 

—  Ma  foi,  messieurs,  dit  le  chevalier  d'Auguilhem,  on  dit 
que  je  viens  d'être  arrêté;  mais,  comme  il  y  a  cinq  ou  six 
heures  que  cet  événement  est  arrive,  peut-être  n'en  parle- 
ton  déjà  plus,  et  commence-ton   à  s'occuper  d'autre 

—  Ah  !  l'on  vous  a  arrêt 

Parbleu!  vous  le  voj  îz  bien     vous  n'êtes  pas  ici  pour 
votre   plaisir,   n  i 

—  Non,  certi  - 

—  Eh  bien    ni  mi  il  ni 

—  Mais  pourquoi  vous  a  t-on  arrêté    vous; 

—  Voilà  !  je  cherche  la  cause  de  mon  arrestation  depuis  ce 
matin,  et,  si  vous  voulez  me  la  dire,  vous  me  tirerez  vérita- 
blement dune  grande  peine. 

—  Comment  vous  ne  savez  pas  pourquoi  vous  avez  été 
arrêté  1 

—  Non.  et  vous  ? 

—  Ni  moi  non  plus. 

—  Et  vous? 

—  Ni  moi  non  plus 

—  Et  vous? 

—  Ni  moi  non  plus. 

Il  se  trouva  que  la  même  question,  adres-i ie  lunt  lois  aux 
i  risonniers   amen  i  huit  fois  la  même  réponse. 

s  n  ces  huit  captifs,  pas  un  ne  connaissait  la  cause  de  sa 
i  1  un  d'eux  cependant  était  au  I'or-1  Kvcque  de- 
puis dl>   ans 

C'étal         plus  i  Mme  et  le  plus  résigné. 

Rogei  fi  -  >m  i  II  n'avait  pas  encore  passé  autant  -d'heures 
en  prison  q  u     mpagnon  y  avait  passe  d'années. 

i  cependant  il  avait  trouvé  le  temps  de  s  y  ennuyer  déj; 
très    i 

—  Allons  pen  i  urdement  Rog  u  ie  suis  un  homm 
mort 

Mais    '  omm  i  on      i  u  lours  qui    li    sort   des  au!  res 

quand  il  i'si  mauvai  >     as  le  sien.  Roger  demanda  a 

compagnon:  '  pas  possible  de  parler 

a  quelqu'une  des  autorités  du  château. 

Vous  pouvez,  quand  il  vous  plait    faire  venir  le  gouver- 
neur, lui  répondit  on 

Comment!  je  puis  faire  venir  le    [ouvern 

sans   doute 

—  i  i  mandant  slmplem 

simplement. 

i     demande  ce  soir  même;   messieurs 

i  .i-  adieux  ' 
Certainement,  car  je  n'aurai  probablement   pas  l'hon- 
neur de   \    i>   voir   demain. 
p  an   ' 

—  Pai       i  e  gouvei  ne soir,  je  sei  a 

aucun  il main. 

Pauvn       i  armurèrent  les  prisonniers  ei 

la   tête. 

Exclamation  i  n'empêcl  irenl  pas  Roger  de  ren 

trer  dans  sa  i  hambi  yeux 

On  lui  servit  â  flin   i         il  mangea  fort  résolument  le  pain 
les  légumes  du  roi 


Puis,  vers  la  fin  du  repas,  ii  pria  le  geôlier  de  dire  au  gou- 
verneur du  For-1'Evëque  que  son  nouveau  prisonnier  avait 
grande  envie  de  lui  parler 

—  Il  est  trop  tard  ce  soir,  répondit  le  geôlier;  mais  >an 
faute  M.  le  gouverneur  montera  demain. 

—  Vous  en  êtes  sûr,  mon  ami? 

—  J'en  suis  sur. 

—  A  demain  donc,  dit  Roger  prenant  patience  en  songeant 
qu'une  nuit  est  bientôt  passée. 

Et  il  alla  s'asseoir  sur  son  escabeau  pour  suivre,  à  travers 
les  barreaux  de  sa  fenêtre,  les  derniers  rayons  du  jour. 

Il  était  là,  regardant  le  ciel  et  perdu  dans  ses  réflexions, 
lorsqu'il  lui  sembla  entendre  près  de  lui  un  petit  bruit. 

Il  abaissa  les  yeux  vers  le  plancher  de  sa  chambre,  et  vit 
une  souris  qui  grignotait  les  miettes  de  pain  qui  étaient 
tombées  à  terre. 

Roger  exécrait  les  souris  ;  il  prit  son  chapeau  et  le  jeta  de 
toute  volée  a  la  pauvre  petite  bête,  qui  se  sauva  bien  effrayée 
et  repassa  par-dessous  la  porte,  regagnant  la  gronde  chambre 
voisine,  dans  laquelle  elle  avait,  selon  toute  probabilité,  fait 
élection  de  domicile. 

i-  fut  un  instant  fort  agité  à  l'idée  des  hôtes  qui  pou- 
vaient lui  venir  faire  visit  !  pi  adant  la  nuit  Aussi  tant  qu'il 
resta  un  rayon  de  joui-  dans  sa  chambre,  demeura-t-il  les 
yeux  fixés  sur  cette  petite  ouverture.  Puis,  lorsqu'il  lu  nuil 
close,  il  prit  le  boui  hon  de  sa  bouteille,  qui  é  -ur  la 

table,  et    grâce  a   cet   empêchement   matériel  opposé   a    un 
seconde   visite    il   demeura   assez  tranquille. 

'    pendant    il   se   réveilla   trois  ou  quatre  fois  . 
■  myant  toujours  sentir  de  petit  -  pattes  qui  lui  couraient  sur 
la  figure  et  sur  les  mains  ;  mais,  à  i  haque  fois,  il  put  si 
vaincre  qu'excepté  lui.  il  n'y  avait  aucun   être  vivant  dans 
sa  chambre. 

11  n'en  était  pas  ainsi  de  la  chambre  voisine,  qui  sembla! 
êire  le  rendez-vous  de  toutes  les  souris    de  tous  les  rats 
tous  les  chats  du 

Nonobstant  cela.  Roj  ;er  pas  bonne  nuit  ;  U  es 

pêrait. 

Le  lendemain    à  midi,  heure  qui  lui  parut  bien  long 
venir,  un  bruit  inaccoutumé  retei  til   dans  son  corridor.  Des 
soldats  présentaient  les  armes,  des  pas  s'approchèrent  d 
porte  de   Roger,   une   ciel   toi  i         dans  la   serrure,  la    , 
-  -nviit,  le  gouverneur  ultra. 

C'était  un  homme  grand  el  I        lés   lèvres  remuaient 

a  peine  lorsqu  il  parlait  et  dont  les  yeux  ne  disaient  absolu- 
nieni  rien  il  tenait  son  chapeau  i  la  main  pour  n'avoir  sans 
doute  pas  à  l'Oter  en  entrant. 

Monsieur  le   gouv<  i  m  ur   dit    Roger  en   s  élan, 
rencontre,  je  sui-  le  chevalier  Roger  d'Angullhem. 

—  Je  le  sais   monsieur,  répondit  le  gouverneur  en  ren 
Imperceptiblement  les  lèvres 

—  Vous  le  savez  '  demanda   i;  >g  ment. 
Le  gouverneur  s'inclina. 

—  Eh  bien,   puisque  vous  savez  qui  je  suis    monsli 

i-neur.  je  désirerais... 

Ivez-vous   a   vous   plaindre   du    régime   de    la    ma 
monsieur  le  chevalier? 

—  Non,  pas  encore,  monsieur,  je  n'ai,  d'ailleurs,  pas  eu  le 
lemps  de  -.unir  ! i  ce  qu  il  est  ;  nu 

désiré  connaître... 

v-  manquez-vous  de  ri ns    m    le 

—  De  rien,  jusqu'à  présent  ;  mais  ne  puis  je  savoir?... 

—  Quelqu'un  des  dômes  Iqui  du  ralt-il  man- 
que de  formes  em  ers  vous    nu 

—  Non.  monsieur;  j  ai  ni.  i  politesse  de  ie 
lui  qui  est  Chai                          nu 

En  ce  cas    monsieur  le  i  hevaliei    puisque  vous  n 
vous  plaindre  de  rien,  permettez  qui  Ire. 

—  Pardon  monsli  ur  pardon  ,  j'ai  a  me  plaindre  d'être  en 
I 

—  Ah!  ceci  ne  me  regarde  pas    répondit  le  gouverneur. 

—  Mais  enfin,  pourquoi  suis-je  Ici  T 

—  Vous  devez  le  savoir  mieux  i  m  mol  monsieur  le  che- 
valier. 

Mieux  que  vous    el  pourquoi 

—  Pane  que  cela  tous  regarde,  tandis  que  comme  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  le  dire,  i  ela  ne  me  res  '  due 
je  ne  me  mêle  que  de  i  e  qui  me  regarde. 

—  Mais  enfin,  vous  olr... 

—  Je  ne  sais  rien,  monsieur 

-  Mais   enfin     VOUS    dei  I      dW  nier 

n     monsieur;  le    roi   m'envoie   un   pn 
.1,111.  r,  Je  l'écrou  I     logi     le  veille  a  ce  qu'il  ne  manqu  • 

i  n  tant  qu  il  esl  mon  pensl lalre    C'est  la  mon  devoir, 

i  Je  le  remplis  si  rupuleusemeivt. 
Mais  le  rà  peu!  se  tromper. 

—  Le  roi  ne  se  trompe  Jamais 

—  Mais  le  roi  peut   avoir   I 

—  Le  roi  n'a  jamais  tort. 

—  Et  cependant,  je  vous  jure  que  je  n'ai  rien  fait. 


SYLVANDIRE 


—  Monsieur,  permettez-moi  de  ne  pas  en  entendre  divan 
tage. 

Monsieur,  je   tous  proteste  que  je  suis  innocent. 

—  Monsieur,  souffrez  que  je  me  retire. 

Mai-    au  moins,  resterai-je  longtemps  Ici,  Oui  »n  nom 
.M. iimetir.  je  vous  en  supplie  : 

—  Tant  qu'il  plaira  au  roi.  monsieur. 

—  Ali  :  tenez,  s'écria  Roger,  tous  me  rende/,  fou 

—  Je  suis  bien  votre  serviteur,  monsieur. 

El  le  gouverneur  salua  Roger  et  sortit,  son  chapeau  a  la 
main,  et  toujours  aci  ompagné  di   ~  s  gardes 

Cette  fois,  il  sembla  à  Roger  Que  la  porte  se  refermait  sur 
lui  avec  un  bruit  sinistre,  il  lui  sembla  que,  de  ce  moment 

«eulemenl    il  é  Lit  pris 1er;  il  s'affaissa  sur  son  escabeau 

puis  ses  yeux   fixes  et   moines  s'attachèrent  snr  cette  porte 
et  peu  a  peu  se  remplirent  de  larmes, 
i:  iger  pensa  .1  ses  parents,    1  ses  amis,  à  Dieu. 
Alors,  tout.-    les    histoires    de    captivité,    plus    teri  ild.  . 
cette  époque  qu'à  aucune  autre,  lui  revinrent  en  tète     Bas 
erre,   prisonnier   dix   ans  a   la    Bastille;    Lan/un.   cap 
til    treize   ans   ,,    Pignerûl  ;    Fouquet,    vivant    ou    mort    on    ne 
-avait   où     II   vii    pa—er.  les  uns  après   les  autres  devant    lui 
ces  gentilshommes  enlevés   ia  nuit,  disparus    Mattioll 
■  lue   de   Fer     et    cet    homme   même  c,u  il   avait   vu    la 
veille  et  qui  était    là   depuis  dix  ans.   Il  est  vrai  que  tous  ces 
hommes  avaient   fait  quelque  chose;   Bassompierre  avait  es- 
de   lutter   contre    Richelieu;   Lauzun   avait   compromis 
une  petite-fille  de  Henri   IV;    Fouquet  avait   ■  se  rivaliser  de 
luxe  avec  Louis  XTV;  Mattioli  avait  trahi  un  secret  d'Etat-, 
le  Masque  de  Fer  était  uue  énigme  politique  :  mais  lui,  Ro- 
vait   beau  da       sa    un  moire    Inti  rroger   son 

passé,  scruter  chaque  jour  de  sa  vie,  il  n'avait  pis  un  crime, 
-    une  imprudem  •■  à  s,'  reprocher    tandis 
■  ivait  les  torts  de  ceux  dont  le  souvenir 
il!  a  son  esprit. 

Mai-   le  .  fait   cet    lioiïirii  • 

qui  lui  a'-ait  parlé  la  veille   don!  il  ne  connaissait  pas  même 
lil   I  ;  depuis  dix  ans. 
In\   ans     Mais   1  ci   pomme  n'avait  donc  ni  parents  pour 
Solliciter  sa  grâce,  ni  amis  pour  faire  des  démarches  pris  des 
ministres  '  Cel   homme  était  donc  tout  à  tait  obscur?  Mais 
s'il   él  pourquoi,  depuis   dix   ans.  était-il   au   For- 

l'Evêque? 

'     ourmi  .     1    beaucoup  Roger   pendant   une   heure   ou 

deux     puis  il  '*ii   revint  à  se  donner  de  si  bonnes  raison-    1 

lui-même   que  peu  à   peu  la   -é<  urité  que  lui  inspirait   son 

Innocence  commença   a   reprendre  le   dessus,  et    que   toutes 

es   sombres   idi    -     évanouirent. 

A  l'heure  de  la  promenade,  Roger  sortit  comme  la  veille; 
comme  la  veille,  fut  conduit  sur  l'esplanade,  où.  connu  la 
rellle    il  trouva  -es  huit  compagnons. 

Il  s'approcha  de  celui  qui  était  là  depuis  dix  ans,  et  lui 
demanda  son  nom. 

—  Le  comte  d'Olibarus,   répondit  celui-ci. 

r  chercha  dans  sa  mémoire;  ce  nom  lui  était  parfai- 
tement lm  oiinii 

pour  quelle  cause  ètes-vous  ici?  Voyons,  comte,   de 
11    1    dites-moi  1    1 
Je  ne  puis   VOUS   répéter  que   ce  que  je  VOUS  ai   déjà    dit 
hier,  monsieur    Je  n'en  sais 

—  Vous  n'en  savez,  rien? 
\"n   monsieur. 

—  Mais,  dit  Roger  en  haïssant  la  voix,  depuis  dix  ans  que 
vous  êtes  prisonnier,    yi  u-    n'avez  pas   essayé   de   vous    sau 
ver  .■ 

Le  comte  d'Olibarus  regarda  fixement  Roger,  et  lui  tourna 
sans  lui  répondre.  11  le  prenait  pour  un  espion, 
l'irdieu  !  se  dit   Roger  à  lui-même,   il   me   semble   que, 
si   retnis  depuis  dix  ans  ici,  j'aurais  déjà  essayé  dix  loi-  de 
iiver. 
Puis   il  ajout  .      1    part  lui  : 

—  Tien-,  tiens,  tiens:  sans  qu'il  y  ait  dix  ans  que  je  sois 
Ici  pourquoi  n'essayerals-je  pas  de  me  tuver  tout  de 
même  ? 

Cette  réflexion   faite,   Roger  se    rapprocha    de   ses    compa 
is  s'éloignèrent  de  lui   comme   s'il   avait   la 
peste. 

I  comte  d'Olibarus  leur  avait  fait  part  de  ses  soupe... ,. 

onfidi  m     portail  ses  fruits. 
Roger  ne  put  doue  pas  échanger  une  parole  avei    les  au- 
tres m'  onnlers    ce  qui  le  rendu  de.  foi,   mauvaise  humeur 
et  l'affermi  léi  Ision  qu'il  avait  prise  mentalement 

de  quitter  le  pins  toi  possible  le  For-1'Evêque 

II  résolu!     ii"     a   partir  de  ce  moment,   de   donner  huit 

au  i"i  pour  réparer  l'injustice  qui  avait  été  eommise 

l 's  de  lui,  ■       '     "i  bout   de  1  e    huli    1 1  Injustice 

pas   réparée,  de  réunir  alors  toutes   les  facultés   de 
son  esprit  sur  un  seul  point: 
Son  évasion  ! 


XXI 


e  I.MMEXT  LE  Roi  «U'Iil.IA  m,  RÉPARER  L'INJUSTICE  QUI  AVAIT 
ÉTÉ  COMMISE  VIS-A-VIS  DU  CHEVALIER  D'ANGCILHEM  ET  DE 
CE    QUI    S'EN    SUIVIT. 


Dans  d«s  circonstances  pareilles  quoique  moins  impor- 
tantes  non-  avons  déjà  vu  Roger  à  l'œuvre.  La  résolution, 
une  lois  prise,  le  lecteur  sait  doue  quelle  persistance  il  met 
tait  a  l'accomplir. 

Huit  jours  se  passèrent,  pendant  lesquels  Roger  aurait  cru 
manquer  .1  la  confiance  qu'il  devait  à  Sa  Majesté,  sil  eût 
pense   le   moins   du   monde   à   un   projet    qui    ne   devait    être 

exécuté  qu'en  cas  d'oubli.  .Mille  idées  se  présentèrent    

esprit,  toutes  relatives  à  sa  fuite,  mais  il  les  repoussa  coura- 
geusement. Pendant  huit  jours,  il  ne  s'ennuya  pas  trop, 
quoique  ses  compagnons  de  la  terrasse  continuassent  à  s'éloi- 
gner de  lui.  L'espérance  était  toujours  a  ses  côtés,  et,  à 
chaque  fois  qu  on  ouvrait  sa  porte,  il  croyait  que  le  roi,  at- 
iriiit  de. repentir,  allait  réparer  son  erreur. 

Le  roi  avait  probablement  autre  chose  a  faire  que  de  se 
repentir;    il    ne   se   repentit   donc    point,  et    les   huit  jours 

ilèri  11;  sans  que  l'erreur  commise  a  l'endroit  du  cheva- 

lie*  d'Auauilliem  fut  réparée 

La  dernière  minute  de  la  dernière  heure  du  dernier  jour 
expirée.  Roger   revint  sérieusement   a   son   projet 

Il  commença  par  examiner  sa  prison  : 

Une  porte  de  chêne  épaisse  de   trois   i :es  . 

Une  fenêtre  â  double  grillage  ; 

Des  murs    le  quatre  pieds  dé  profondeur; 

Voilà   ce  qu'il   reconnut. 

Tout   cela   ne   laissait  pas    de   grandes    espérances. 

Roger  ébranla   la   porte:    deux  serrures  et    deux   veri 
répondaient   de  sa  solidité. 

Roger   secoua    lès   barreaux  des  fenêtres:    ils   étaient    pro 
1 lenient   scellés  dans  la  muraille- 
Roger  sonda   les  murs  :    partout,   ils   rendirent   un   son   mat 
indiquant   qu'ils   étaient    parfaitement    compacts. 

11  aurait  fallu  nue  pince  pour  taire  sauter  la  porte. 

Il  aurait  fallu  une  lime  pour  scier  les  barreaux  de  la 
fenêtre. 

Il  aurait   fallu  une   pioche  pour  creuser  les   muraille     d 
la  chambre 

Roger  n'avait  rien  de  tout   cela. 

Mais  il  avait  l'intelligence  de  l'homme  élevé  à  la  eam 
pagne  et  habitué  a  se  tirer  de  lui-même  des  mille  petits 
embarras  de  la  vie;  mais  il  avait  cette  patience  du  prison- 
nier qui  poursuit  pendant  des  b  nies,  pendant  des  joui-, 
pendant  des  années  cette  seule  et  unique  pensée  du  prison- 
nier :  la  délivrance  ! 

Il  avait  examiné  l'intérieur:  il  examina   l'extérieur 

Comme  d'habitude,  on  vint  le  chercher  pour  la  prome- 
nade. En  sortant  de  sa  cellule,  il  traversa  la  grande  çham 
bre  qui  la  précédait,  et  où  continuaient  de  venir  s'ébattre, 
toutes  les  nuits,  les  chats  et  les  rats  du  voisinage. 

C'éta  une  1  pèce  de  magasin  avec  une  fenêtre  no) 
lée.  donnant.  Roger  ne  savait  où,  car  on  ne  lui  permettait 
pas  de  s'approcher  de  la  fenêtre,  et,  de  son  coté,  11  n'avait 
garde  'l'e\i  demander  la  permission.  Ce  magasin  êtaii  rem- 
pli île  vieux  matelas,  de  couvertures,  de  rideaux  de  serge 
et  de  bahuts;  on  eût  dit  la  boutique  d'un  tapissier  reven 
deur. 

On  comprend  si  les  chais,  les  souris  1  li  rats  él  lien!  1 
l'ai  '■  dans  une  pareille  salle. 

On  ht  suivre  a  Roger  un  loue  corridor;  ce  corridor  se 
fermait  par  deux  portes,  1  une  donn  inl  sur  la  1  hambre  qui 
précédait  la  sienne,  l'autre  sur  un  escalier  tournant  qui 
montait  a   la   plate-forme. 

Ces  deux   portes   étalent     ol  tient    verrouillées:   une 

sentinelle  se  promenait  lans  >  Intervalle  qu'elles  laissaient 
entre  elles. 

Cette  fois.  Roger  n     s: pas  de  lier  conversation 

.•■■■■■   ses  compagnon    de  ca  11  avait  sa  pensée  qui  lui 

i..i rla It,  et  à  laqi  1  Les  deux  heures  se  p 

sèrent,    de    la    pa  à    attendre    le    moinein    0 

rentrer  clans  sa  prison  -  -  M  'lait  inutile  de  songer  il  fuir 
1  1  c   ii    1,1.1 avait   deux  portes  à  1 

ni  ."Ire 

Toutes  ses      1  tournaient  donc  vers  m  chambre 

formant    ma  lu  si    en   rentrant,  Roger   l'examlna-t-il 

',".    plu  qu'il   ne  l'avait  fait  encore    Le   brull 

qu'on  entendait  par  la   fenêtre  Indiquait   que  cette  fenêtre. 
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donnait   sur  la   rue.   Il   y   avait    dans  le   magasin   assez   de 
toiles  u  matelas  et  de  couvertures  pour  fabriquer  une  corde. 
L(  ■■■'   lom    d'arriver  à  ce  magasin. 

rentra  dans  sa  chambre,  et  la  porte  se  ferma   sur 
i  double  serrure  et  son  double  verrou. 
L'esprit  du  prisonnier  était   fixé  sur  un  point  :   c'est   que 
-i  elle  était  possible,  ne  pouvait  s  exécuter  que 
par  le  magasin 

Roger  n  était  donc  séparé  de  la  liberté  que  par  une  porte. 

Mais    quelle    porte!   Un    mur    de    chêne    de    trois     pouces 

--eur  s  emboîtant  dans  un   mur  de   pierre  : 

Pas  une  vis.  pas  un  clou  du  côté  de  la  cellule  de  Roger  ; 

tout  le  mécanisme  à  l'extérieur:  par  conséquent,  pas  moyen 

i  les    serrures    et    les    verrous,    s  tt-   n    même   un 

ment   quelconque   pour  le  faire 

i  ;   instrument    an  ne  L'avait  même  pas. 
On   apporta  au   priso.inier   son   souper;    il    glissa   un    long 
i   a  travers  l'ouverture  de  en  ■  niit   le  cri 

des  i.  rue. 

Roger  soupa  ;  puis,  le  souper  fini,  il  se  jeta  sur  son  lit. 
Alors  il  entendit  un   léger  bruit  :   il  tendit  le  cou  et  aper- 
çut la   petite  souris,   qui.   rassurée  par  le  silence,   se  hasar- 
dait à  venir  manger  de  nouveau  les  miettes  de  sa  table 

Cette  fois.  Roger  fut  tout  étonné  de  i  ir  la  même 

horreur  pour  la  rare  smiriquoise  :  ce  petit  animal,  qui 
venait  visiter  le  pris  et   lui  demander  à  vivre  d 

n,    lui    inspirait    déjà   plus    d'intérêt   que   de    dégoût 
D'ailleurs,    Roge 

-e    lui    promettait    une    distraction. 

i    voulut-il.   dan  lui    adres'ser   quelques 

l'encouragement,   convaincu  que  la  souris  n'attendait 

s  quelques  mots  pour  venir  à  lui,  pleine  de  reconnais. 

de    l'honneur    qu'il    lui    faisait  ;    mais    la    souris,    au 

contraire,  qui  ne  s'était   In  >s  la  chambre  qu'arec 

la   conviction   que   son    ennemi    n'y   était    pas,    eut    a   peine 

lu    la   voix    de    Roger,    qu'elle   disparut    rapide   comme 

un    n  lair. 

r.    après   a  miré  contre   l'injustice   des  hom- 

mes,  murmura  contre  l'ingratitude   île-   souris. 
Puis  la  nuit  vint  :  Roger  se  déshabilla  et  se  cou-  lia   Comme 
nts  de  la  maison  de  donner  de  la 
lumière  aux  prisonniers,   les  prisonniers  se  couchaient   avec 
le  soleil.- 
Malheureusement  pour  Roger,  il  avait,  depuis  son  départ 
m     perdu     '  de    se    coucher    de    bonne 

!'.  Ddanl   -  Lre,   il   avait 

>!le   de  veiller    assez    tard     C'était    1  époque   des 
..,.  ne  sp  menait  inière  au  lit  que  vers 
les  deux  heures  du  matin.  D'ailleurs,  quand,  à  Anguilhem, 
i    -   du  soir,   c'était   après  quelque 
sser,  a  monter  a  cheval  ou  à  faire 
Alors    la    lassitude    physique    appelait    bien    vite 
le  sommeil    Mais,  dans  sa   prison    c'était   bien   autre  chose. 
Cette  de   cpn    bouillonnait    dans   ses   veines 

n'avait  plus  aucune  issue  pour  s  échapper.  Le  sang  montait 
à  la  tête  du  prisonnier:  ses  artères  battaient  comme  s'il 
avait    la    fièvre.     I  et    tombait    dans    re'te 

■     -     m   la   veille  ni  le  sommeil. 
plu  n  ni  ires    lui    passaient 

La  nul  '    tourner  el 

vers  les  deux    heures  du   matin,    il   finissait 
par   s'endormir    d  un  le    plomb,    dans    lequel,    an 

temps,    germait    quelque  lève 
Il   lui  poussait  des  ailes  comme  à  un 

par  la  fenêtre.  Il  devenait  souris  i  I  passait  par  dessous  la 
porte:  puis,  au  moment  ou  il  courait  sur  les  gouttières,  ou 
traversait    les    plaines    ,in  o-es    on    les 

manquaient  tout  a  coup,  et  il  se  sentait  rouler  dans  des 
profondeurs   infin  evoir 

le  fond  iissaiit.   la   poitrine  bal.  tante,   le  front 

lant    de   sueur. 
Moi-,    iusqu'au  jour,    il   i  lus   moyen   de  se  ren- 

dormi! 

\ux  premiers  rayons  du  soleil.  Roger  sautait  3  bas  de  son 
;    il  commeni  ail     .    I  m 
comme  un  ours  autoui  int   murailles  et 

ils    finissant    toujours  i    devant    la 

: 

Cetii    porte   maudi'e.  à    laquelle  il  ne  manquait    que  l'ins- 
cripti'  i  i rante   pout    resseml 

par  cette   porte'  qu'il   fallait    passer. 

ingea 
■  qu  n   •■  miettes 

jusqu'à    la    poi  i    dans 

l'angle  le  i  de  cette  i 

précautions,    il   vit    poindre    ai: 
d'un   instant  i   de   m    voisine. 

Malgré   llmpu  ruelle   elle   avait   parcouru    la 

'  hambre  la    '  les  encourage  Roger 

■  i    longtemps 
1er  plus  avant    Elle  retira  son  museau,   le  repi- 


retira  encore  :  puis  enfin,  attirée  par  ces  miettes  éparses 
sur  le  parquet,  et  surtout  par  l'immobilité  île  Roger,  elle 
s  élança  dans  la  chambre,  s'arrêtant  comme  effrayée  elle- 
même  de  sa  hardiesse  :  mais  bientôt,  rassurée  par  1  impu- 
nité, elle  se  mit  a  grignoter  les  miettes  avec  une  foule  de 
petites  mines,  de  petits  bonds,  de  petits  gestes  qui  amu- 
sèrent  fort  Roger;  Roger  n'aurait  jamais  cru  qu  une  souris 
pût    devenir    une    bèie  si   distrayante. 

Malheureusement,  Roger,  qui  était  resté  immobile  comme 
une  statue,  sentit  la  crampe  gagner  sa  jambe  gauche.  Il  fit 
alors  un  mouvement  si  articulé,  que  la  souris  se  sauva- 
Roger  réfléchit  alors  qu'il  y  aurait  deux  cas  où  ii  pourrait 
faire  comme  la  souris  venait  de  faire,  le  premier  s  il  était  à 
la   taille  du  trou    le  second  si  le  trou  était  à  sa   taille. 

Il  était  évident  qu'un  des  deux  cas  seulement  rentrait 
dans  les  choses   possibles. 

Ce  point  bien  démontré  à  Roger,  comme  c'était,  ainsi  que 
nous  1  aspns  dit,  un  esprit  parfaitement  logique,  il  se  posa 
la  question    suivante  : 

—  Par  quel   moyen  creuse-t-ou  le  bois  ? 
Et  il  se  répondit  ; 

—  Par  deux   moyens  :  ave;    le  1er   et  avec   le  «feu. 
Se  procurer  un    instrument  d»  fer  é  impossible. 
Se  procurer  du  feu  n'était  que  chose  difficile. 
i,r             rrêta    a  celte  conclusion  : 

—  Il   faut  que  je  me  procure  du  feu. 
Malheureusement,    il   n'y  nuire 

,lu   lroid.   On  était    en  plein   été.  et    Roger  sentait    bien  qu  il 
n'aurait    jamais     la    patience     d'attendre     jusqu'à     1  hiver. 
urs.  d  ici  là.  il  pouvait   prendre  au   gouverneur  l'idée 
de  le  faire  changer  de  !    - 

Roger  se  mit  donc  à  réfléchir  au  moyen  de  se  procurer  du 
feu 
Le  même  soir    son  plan  était  arrêté. 

A  neuf  heures,  la  sentinelle  qui  veillait  dans  le  corridor 
crut  entendre  des  gémissements;  elle  ement 

aux  deux  bouts"  de  la  galerie,  et  s  assura  que  les  gémisse- 
ments venaient  de  la  chambre  de  Roger. 

A  dix  heures    comme   la   première   :  lit.    la  sen- 

tinelle fit  i  e  ses  observations  à  l'officier  qui   La  com- 

mandait :  L'offiCii  :  ii   de  la   porte  de  la 

du  rapport  de  la  sentinelli  lotisse- 

ments   se    i  -  ntendre    du  'C    de 

et,  comme  Roi:  seul  de  ce  côté,    il   n'y  avait 

tromper,    i  el    qui    se 

plaignait. 
On  appela  un  ceôlier. 

i       geôlier   vin  I  i    porte   de   Roger    et     trouva     le 

son  lit  et  se  plaignant  d'à 

le  médecin  de  la  maison,  lequel 

ru      I       des    infusions    de    tilleul,    le 

thé  n  étant  pas  encore  inventé  à  cette  époque. 

Le   lendemain.   Roger   demeura  se    plaignant    tou- 

jours   de    ses    douleurs,    qui    ressemblaient,    disait-il. 

.s    vers   le-   .lenx   heures,    il  n'en   mangea  pas  moins 
un  potage  qu'on   lui    ipporta   de  la  table  même  du   g 
neiir.   Mais  le  pe  ments   recommen- 

cèrent; le  médecin  monta  de  nouveau,  et   1  ira   au 

me. le,  in  ou  il  avait  la   i 

Le  médecin  employa  aussitôt  les  contrepoisons  ;  mais, 
comme  il  s  en  était  bien  douté,  il  ne  retrouva  aucune  subs- 
tance vénéneuse  dans  ce  qu'avait  mangé  !e  prisonnier. 

Rogei   n  en  pei  regai  der  -  munie  vic- 

:im,    d'un  nient,   et.   à  partir  de  ie  moment     dé- 

clara qu'il  mourrait  plutôt  de  faim  que  de  manger  aniun 
aliment  qui  ne  serait  pas  préparé  par  lui  même. 

Tout  le  reste  de  la  journée.  Roger  tint  parole  :  U  ne  tou- 
cha  i  que  le  lendemain   le  gardien  re- 
çu lui  api  :  déjeuner 
\  i  !  ,  m  r  .ii  i.i  promena  mais 
on  lui  dit  que  cette  heure  a\  ail   été  chani 

ur  la  plate  form  les  autres 

il   ne  se  plaignit   U  eux   d'avoir  i  lé     mpotsonné 

et   qui  lomnle  ne  tut  acceptée  par  :  .gnons 

.  omme   une  vérité. 

On  vint  donc   Ii  dément.  Ro- 

souffrant  :   il  ne  put  demeurer  d 

sur    la    plate-forme    el    Ion    fut    forcé    de   lui    apporter   un 

U  resta       ui 

En  rentrant  d  isin  qui  pr  obre.  il 

uva  mal.  mais  sa  d'une 

demanda  de  l'air,  et  on  le  conduisit   vers 

la  lucarne.   ?t  vil  qui 

i,r     le     quai     de     la    Vallée  [le  Misère. 

Soixante  pieds  au  mal  raient  de  omme 

■   les  autre-  inférieurs  étaient   gar- 

-  de  barreaux  de  fer.  il  vit   au-dessous  de  lui  une  forêt 

,    [les  nent    tournées    de    son    côté. 

ne    ,e  que  son   gardien   mit   tout 
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naturellement  sur  le  compte  de  son  état  de  mal  il 
décida  pas  moins  gju'il   s'en   irait  par  la. 

tt    d.ln-    .-. 

de  nourri  muant   d'affirmer  qu'il   ava 

certitude   qu'on    voulait    1  empoisonner,    ei    déclaranl    qu'il 
aimait  mieux  mourir  par  la  faim  que  par  le  poison 

I  ne  pareille  accusation  était  trop  giave  pou  ne  pas 
occuper  le  gouverneur.    Uiss  seata-t-il  le   lendemain, 

lu  déjeuner,  chez  son  commensal     il   i  el  ron  i  a   le 
souper  toi  qu  il     e  m   la  veille.    11   y  avait    i 

cinquante  heures  que  Roger  n'avait   mangé. 

er  était-il  très  faible  et   très  (  bangé 
neur  lui   nt  le»  protestations  les  plus  rassurantes,  lui  offrit 
de    goûter   avant    lui    tout    ce    qu'on    lui    apportait  . 

disant  que  cetti  ration 

■B   prouverait    rien,    attendu  que   le   gouverneur,   ou   avant, 

prés  avoir    i  pouvait   prendre  des  an 

et   neutraliser   ainsi    reflet    du    poison. 

Le  gou  On  ne  lui   ai  m    pas 

dit  quelle  était   la  cause  de  l'emprisonnement   du  chevalier 

nlliein.    Ce    pouvait    être    aussi    bien    pour    une 
futile    cpie    pour    une    cause    grave,    et.    dans    l'un    et    l'autre 
■    roi   pouvait  vouloir,   duo   moment   a  l'antre,   qu  mu 
lui  rep  >-onnier  vivant,  soit    pour  le  rem 

en  Uni  pour  le  punir.  Il  demanda  donc  à  Roger  quai 

lui  promet  ta  qu  U  pour- 

rait  pour   le   contenter,    si    toutefois   ce  désir   était   m   son 
oir, 
Roger  renouvela   la  demande  qu  il  avait  faite  déj  l,  r/est  à- 
dire  de  prépaver  toi-même  sa  nourriture  ;  faute  de  quoi,  il 
ouffert,   dans  les  deux  empoisonne- 
ments qu  il  avait  subis,  qu  il  était  prêt   a   se  laisser  mourir 
de  faim. 

i  erneur  ne  voyait  pas  grand 
mal  a  ladre  ce  sue  demandai!  Roger,  il  lui  accorda  sa 
demande,   En  attendant,  comme 

lui  monta  deux  œufs  si  fraîchement  pondus,  qu'ils  étaient 
-   encore,  et    une  bouteille  de  vin  de  Bordeaux. 
Comme  les  œufs  a  avaient  aucune  gerçure  visible,  comme 
uteille  de  vin   de   Bordeaux   paraissait   bouchée   depuis 
erops.    et    que   la   cire   en    étail    complètement    inta 
Roger  ne  fit  aucune  difficulté  d'avaler  les  deux  oeufs  et  de 
un   verre  de  vin  de  Bordeaux. 

II  va   sans  dire-que  le  prisonnier  n'éprouva  aucune  indis- 
position   après   avoir  pris  ce  léger  re] 

Mais,    toui    léger   qu'il    était,    il   rendit   quelques   forces   a 
Hoger.  Roger,  qui  n'était  pas  habitué  au  jeûne,  avait  horri- 
i    souffert    de    celui    qu'il    s'était    imposé,    et,    si    le 
gouverneur  o  était   pas  venu  le  tirer  si  obligeommenl  d'em- 
n'aurait-il  pas  eu  le  courage  de  jouer  plus 
mps  la  comédie  qu'il  avait  imaginée. 
Enlin  il  était  arrive  à  son  but.  On  lui  monta  un  réchaud, 
un    soufllet.    du    charbon,    quelques    plats,    quelques     casse- 
roles de   terre,   puis   des  utils,  des    :  du  beurre. 

De  plus,  une  grande  fontaine  pleine  d  eau. 
,    Roger  était  chasseur,  ce  qui  veut  dire  que  plus  dune  fois. 
dans   -'S    courses    sur   le   territoire    d  Anguillicm   ou   sur    les 
s     voisins,    il    avait     eu    l'occasion     d'apprêter     son 
dîner    lui-même     II    ne    nu    donc    pas    le    moins   du    monde 
lorsqu'il  s  agit  de  se  servir  des  ustensiles  qu'on 
lui    avait   apportés;    et.   .-oit   que   le   Jeune    l'eût    prépaie  à 
bon,  soit  qu'effectivement    il   eût   des  no- 
tion-   acquises    ou     instinctives    -tir    Part    culinaire  ;    soit 
comme  dit  Brillât-Savarin,  de  gastronomique  mémoire   qu'il 
venu  cuisinier  ou  qu'il  fût  né  rôtisseur,  il  fit  parfaite. 
ment  honneur  au  dîner  qu  il  s,  étail  préparé  lui  m  me 
La  nuit  qui  suivil  ce  repas,  aucun  gémissement  ne  troubla 

lie,   a    laque! le   on      vaj     ci     mda ut    re mande 

d'avoir    l'oreille    très    active,     \ii--i     cette    nuit.    Roger,    qui 

se  douta  It  qu'uni       pi  omman- 

1    ii    di  irmir,  1 1    même  comme  il  n'a     11 

probablement   pas  dormi  depuis  qu'il  étail   en  prison. 

Le  lendemain,  te  gouverneur  vint  s'informer  lui  même  de 

pri  oimler.   il  le  trouva    levé  et  occupé  a 

prépai  ii    ites   dispositions  dtfspen- 

le    digne    officier    d'un     lo  oire  ;    il    se 

coniec  demand  d  elk      de   sa 

■voir  ses   remerclments ;   puis   il    prit    ! 

i  ■■me  naêi       Immobilité 

rcs  que  le  ai  lit   remarqués  chez  son   hôte, 

lors  île  la   première  visite  qu'il   avait    i      u        '■■..    lui 

A  .  Inq  heures,  on  vint  prendre  Roger  pour  lui  faire  faire 
sa   pri  par  le  gou- 

verneur, de  ne  i  mmuniquer 

•ujours.   Roger  se   promena    donc    -cul 
son   projet,  qu  il   ai        d       lé  de  mettre 
à.  exécution   pendant   la   nnlt   du  lendemain 

Le  reste  de  la  soirée  et  louti    la  j 'néi    du   lend  ma 

'■nt   sans  encombre:   rien  ne  vint   déranger  le  projet 
■     Les  augures  ne  furent  ni  bons  ni   mauvais.    Il 


ni  comète,    ni   éclipse  de  soleil.   Roger   n'éprouva   don 

même  un   moment  d  indécision. 

i   ci, m   u in    terme,  au  reste,  comme  nous  l'avons  dit, 

que* le  '  oeur  de   Roger,   mais  miiexible 
surtout   dans  ;    d  une  résolution   prise. 

Pourtant,   u  vil    venir  i til    avec   un  ardent    battement 

de   eveur  ;    mais     h. -i ne    le    dire,    aette    ■■mol ne 

venait  pas  des  dan  ■  auxquels  il  allait  seacposer  mais  de 
la  ennuie  que  quelqt  ircon  tance  imprévue  ne  vint  cou 
Irarier  son    évasion      il    u  en    soupa    pas    moins   a    sou    heure 

a Bumée    ei    avei  taire,   et    lorsqu'on 

entra    dans    sa    i  h  uni  n      comme    d'habitude,    vers    les    liuil 
s  du  soir,  on  le  trouva  déjà   dam    son  m   et  tout  ac- 
lu.iinodé  pour  y  passer  i  i  nuit. 

u  y  avait  deux  heure-  à  attendi  la  u  mère  ronde  pas- 
iii\  heures  du  soir  et  U  seconde  à  trois  heures  du 
u  .  or,  il  arrivait  quelquefois,  rarement  il  est  vrai. 
mais  eiu  étail  déjà  arrive  deux  fois  depuis 
au  l'or -l'Evéque.  que  l  officier  se  faisait  ouvrit  les  p 
des  cellules  et.  visitait  les  murailles  et  les  barreaux  pour 
s  assurer  que  les  prisonniers  ne  méditaient  aucune  tenta- 
tive d'évasion.  Roger  ne  pouvait  donc  rien  entreprendre 
aVant  dix  heures. 

Et  bien  pri;    i  Roger  d'avoir  attendu;  car,  a  lu 
nielle,    on    commença    à    entendre    les    pas   de   la    patl 
puis    les   pas   se    rapprochèrent,    puis   la   porte    du    gr» 
magasin  s  ouvrit,  puis  celle  de  la  chambre  de  Roger    Ro     r 
oraignil    un    instant    que  tout  ne   fût    découvert;   mais   tl    re 
lleciiii,  bientêl   que  c  était  chose  impossible,  attendu  que   nul 
préparant  fait  d'avance  ne  pouvait  le  dénoncer    ci  qu    ■ 

confident  ne  pouva't  le  trahir:  il  tit  donc  l ne  contenance 

el  parut  se  reveiller  du  plu-  profond  sommeil    Gomme  r  avait 
pensé   Roger,   ce  n  était  qu'une  simple   mesure    de   précau- 
et   l'officier,   après  avoir  soude   les  murailles,   secoué 
les  barreaux  et    visité  la  porte,  sortit  en  disant  : 

—  Très  bien  ! 

Le  prisonnier  se  souleva  sur  -on  lit,  écoulant  le  bruit  des 
pas  qui  -  eiiiuo,  u  ieni  puis,  lorsque  tout  bruil.  toute  ru- 
men] .   tout  écho     se    teint  dans  les  profondeurs   de  la 

prison,   il   descendit  lentement  de  son    in,   lua'vli.uo 
nus;   il  alla  écouter  à  la  porte.  Tout  était   calme   et   .silen- 
cieux. Il  respira. 

En  un    instant,   Rpger  fut    habillé. 

Comme  on  l'avait  arrêté  tel  qu'il  était,  et  que  Basque  de- 
vait lui  amener  ses  malles,  que.  partant  à  franc  êtrier,  H 
n'avait  pu  prendre  avec.  lui,  Roger  avait  obtenu  qu  on  lui 
fît  faire  des  chemises  et  qu'on  lui  achetât  des  mouchoirs. 
Il  commença  donc  par  tirer  du  bahut  où  était  renfermé  son 
linge  tout  ce  qui  pouvait  se  tordre  en  corde,  se  tresser  en 
natte,  former  enlin  nue  espèce  d'échelle.  Alors,  il  posa  tout, 
eeia  -m-  son  lit.  el.  pour  ne  pas  perdre  de  temps,  il  porta 
contre  la  porte  un  amas  de  charbon  qu'il  alluma;  puis  il 
revint   a  son  échelle. 

D'abord,  les  draps  et  les  couvertures  du  lit  y  passèrent, 
m  bout,  des  draps  et  des  couvertures,  déchirés  par 
bandes  11  tordit  lu-  chemises  et  natta  les  mouchoirs.  Pendant 
ce  temps  le  charbon  s'allumait,  et  Roger,  pour  ne  pas  être 
asphyxié,  était  obligé  d  aller  de  cinq  minutes  en  cinq  mi- 
nutes respirer  l'air  à  sa  fenêtre.  La  nuit  était  parfaitement 
e  et  telle  qu'il  la  fallait  à  un  projet  .aussi  hasardeux 

que    celui    de    !'■■■ 

i  ,  |„  luiant  le  charbon,  converti  en  braise,  faisait  son 
œuvre    '  ne   horrible   fumée  en  étail   la   cou    qu  mais, 

I  ,,r  p.  i  ent  soufflait  du  côté  de  la  fenêtre  du  quai, 

de    sorte    que   toute   la    fumée   refluait    dans    la    ihnmhi        i 

■   nier,   qu'elle   eut    i  i  rtainement    et [é      'il 

p3    passé,    comme   nous   l'avons   dit,    la 

i  eauv   de   la  fenêtre. 

Roger  entendit  sonner  onze  heures  et  onze  '     el  demie. 

Enfin,   vers   minuit,    le  trou  pratiqué  dans  ''t.  qui 

avait    la   forme   de   l'ouverture   d'un    i I arua    assez 

■   pour  ou  n  pui   !    pas  er    H  et  >"  avec 

u     déblaya    l'entrée.    l'élargit    encoi  i    >nt   les 

por '  ie  bois  calcinées,  puis  il  se  cou  rie  dos,  et, 

la   portion   de  corde  déjà  pn  par*     '    I se 

comme  un    serpent,   et   en   un   Instant   H   se  trouva  dans  le 

Là,   il  commença  de  respirer  nt;   pue   il  alla 

Se r  a   la   porte  nu  coi  i  ■  "  adttl    le  pas   lent 

et  régulier  de  la   sentinelle. 

Tout    allait     lu:U 

Alors  il  s'achemina  à.  tât>  ' ">  où  i!  avait   vu 

,1    il    couine 
1er   a    la   corde  déjà    |      ,""'■■   îles  bandes  qu'il  déchira   sans 
:     |  d    crut  donner    ,i    sa    pér 

él    Pelle      lll,e      10  ''"      P»™      '"      I""  " 

r,  .  ,,,de   préparé'     l    cher  ha  un  point  ou  la   ' 

p,  ii  u  ■ ,  m  er  impon  ai  ez  sol t  lui 

i,  .,■  sa   vie.    Il  Iota  que   le   lit    avait    q 

■  ■ Punies,    destiie  i  ■    p       "c    aulrefois    un    ciel       '  i 

,    .  lai      i  ■  '  puiniire  pat  lu  m voie  ojo  il 
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en  était  sorti,  dévissa  une  de  ces  quatre  colonnes,  repassa 
dans  lf  grenier,  noua  par  lé  milieu  la  corde  à  la  coli 
!  :         la  colonne  en   travers  de   la  fenêtre,   de   mani 

■lie  fût  assurée  solidement;   puis,  après  avoir  recom- 

lé  son  âme  à  Dieu,  avoir  murmuré  le  nom  de  son  père 

et   de   sa  mère,  après  avoir  adressé  un  dernier  souvenu-  à 

I  onstance,  il  sortit  a  reculons  par  la  fenêtre,  et.  se  cram- 
ponnant  des  mains  et  des  genoux,   il  commença  sa  i 

ible  descente  dans  l'abîme  que,  la  surveille,  il  ]     n 
regardé  qu'en  frissonnant. 

Comme  nous  l'avons  dit,  l'espace  qui  séparait  la  fenêtre 
de  la  terre  était  de  plus  de  soixante  pieds.  Il  fallait,  outre 
le  courage  qui  avait  fait  entreprendre  ce  projet,  une  force 
et  une  adresse  merveilleuses  pour  l'exécuter.  Mais  Roger 
était  fort  et  adroit  ;  il  ne  se  pressa  en  rien  .  pas  un  de  ses 
mouvements  ne  fut  plus  rapide  que  l'autre  :  à  chaque  nœud, 
il  s'arrêtait  une  seconde  pour  se  reposer,  se  servant  de  ses 
pieds  pour  s'éloigner  des  barreaux  aigus  des  fenêtres.  Il 
compta  ainsi  trois  étages  devant  lesquels  il  passa  ;  puis, 
tout  à  coup,  il  ne  sentit  plus  rien  entre  ses  genoux,  il 
chercha  vainement;  il  était  arrivé  a  l'extrémité  de  la  corde. 

II  étendit  les  pieds  pour  chercher  un  point  d'appui  quel- 
conque: il  ne  trouva  rien  :  il  essaya  de  plonger  son  regard 
autour  de  lui  :  la  nuit  était  si  noire,  qu'il  ne  vit  rien.  On 
eût  dit  un  abîme  sans  fond  I  n  instant  il  eut  l'idée  de 
remonter  et  d'ajouter  de  nom  elle-  bandes  de  toile  à  celles 
qu'il  avait  nouées  les  unes  au  bout  des  autres;  mais  il 
sentit  que  la  force  lui  manquerait  avant  d'être  seulement 
a  moitié  chemin.  Alors  une  sueur  froide  lui  monta  sur  le 
rront.    Il    pouvait   être    aussi   bien   à  vingt  pieds  qu'à   deux 

île    la    terre.    Il    comprit   que    tout   était    devenu   une 

questi le  bonheur  ou  de  malheur:  que  sa  vie  était  entre 

les  mains  du  hasard.  Il  se  laissa  couler  jusqu'à  la  complète 
extrémité  de  la  corde;  puis,  en  murmurant  quelques  mots 
de  prière,  il  s'abandonna  â  sa  fortune  et  se  laissa  aller. 

Presque  aussitôt  un  cri  de  douleur  mal  étouffé  retentit 
jusqu'à  la  sentinelle:  la  sentinelle  donna  1  alarme  :  on  ac- 
courut  avec  des   flambeaux,   et   l'on    aperçut  Roger  évanoui 

suspendu  à  l'extrémité  d'une  grille  de  fer,  dont  la  pointe 
lui    traversait    la    cuisse. 


XXII 

COMMENT     LE     ROI     SE    SOUVINT    ENFIN     Dr      CHEVALIER      l'AN 
GUILHEM,    ET  DE   CE  QB1   S'EN   SUIVIT 


1  ■■"  ''■■"•■  Roger  revint  à   lui    il  se  trouvait  dans  ,,„,   Cham- 

11    i nue    i  n  médecin  était  près  de  lui,  et  il  était  dans 

un  lit  plus  propre  et   meilleur  que  ne  le  sont  ordinairement 
'  -i  bien  qu'il  se  crut  un  instant  en  liberté  . 

1         '    n'en   était  pas  malheureusement  ainsi  pour  le  c'he- 
eur   l'avait    lait   momentanément    transpor- 
ter da  re  de  son  propre  appartement. 
1  •■'    !  us  être  dangereuse-;  seulement, 

:       ■      i ivall   une  mande  faiblesse,  causée  par  l'énorme 

quantité  de  sang  au  il  ai    I     i i     Sa  première  pensée  fut 

de  s'assurer  s'il  ne  pourrait  pas  profiter  de  l  accident  même 
pour  tenter  une  secon  Sous  prétexte  qu'il  avait 

besoin  dan-,  il  pria  le  médecin  d'ouvrir  la  fenêtre;  la  1è- 
re,  comme   toutes   les   autre     fenêtres   du   For-1'Eveque 
était  grillée  en  dehors. 
Lorsque  le  chirurgien  sortit     recommandant    a    Roger  de 

''   du  repos.  Roger  entendit  qu'on   refermait  la  porte 

derrii  M    Lui    a    deux  serrures     Roger   était    dans   une   prison 
un  peu  plus  commode,  un  peu  plus  él  nais  il  était 

Ours  en  prison 
Le  lendemain,  le  gouverneur  lui-même  vint   lui  faire  vi- 
niiiuiner  près  de  lin  des  causes  <|ui  avaient  pu  lui 
faire    entreprendre    une   évasion    s,    dangereuse      il   tenait 
jurer  que  ce  n'était    ni    le    régime    un    peu 
les  un  peu  sévères  de  la  maison  qui  i  avaient 
i    i  de   désespoir.    Roger   répondit    que   non  : 

||"  U  ri  m    qu'on   était  aussi   bien   au    For  I  Bvêque 

qu'on   i"  n  itre  en   prison,  et  que  c'était   le  désir  seul 

de  recouvrer  uni    liberté  qu'il  n'avait  pas  mérité  de  perdre, 
qui  lai  ,!■  cette  exl  rémlté    I  e   ?ouverneur  Ii    pi 

de   signer    ci  ration,   qui,    disait-il,    devait    être    sa 

sauvegarde  près  de  l'autorité  ;' ce  que  Roger  fit   a   l'instant 
même. 
lài    effet     Rog   r   voyal     un    sujet    d'espérance   dans  cette 
ration  mêm  e  garçon,  dans  la  naïveté  de  son 


àme,  se  croyait  toujours  victime  dune  erreur  qui,  un 
jour  ou  l'autre,  ne  pouvait  manquer  d'être  reconnue.  Or, 
c  était,  à  son  avis,  un  moyen  de  reconnaissance  que  de  faire 
mettre  le  plus  tôt  possible,  et  de  quelque  façon  que  ce  fût. 
son  nom  sous  les  yeux  de  l'autorité. 

Aussi  cette  simple  circonstance  redonna-t-elle  un  certain 
courage  à  Roger.  Il  faut  si  peu  de  chose  pour  rendre  1  e- 
pérance  a  ceux-là  mêmes  qui  devraient  désespérer  ! 

Il  attendit  doue  avec  plies  de  tranquillité  qu'il  n'eût  fait 
sans  cette  circonstance,  et  sa  blessure  s'en  trouva  bien. 
Au  bout  de  huit  jours,  Roger  se  leva,  et,  au  bout  de  quinze 
il  commença  à  pouvoir  marcher  seul  dans  sa  chambre. 
Pendant  cet  intervalle,  le  gouverneur  était  venu  le  voir 
trois  fois  et,  à  chaque  fois.  Roger  avait  demandé  au  gou- 
verneur s'il  était  bien  sûr  que  sa  déclaration  eût  été  mise 
sous  les  yeux  du  ministre  de  la  police.  Les  deux  premières 
lois,  le  gouverneur  répondit  qu'il  l'espérait  ;  mais,  à  la 
troisième,  il  put  1  affirmer  au  prisonnier,  attendu  qu'en 
récompense  de  la  surveillance  active  qu'il  avait  déployée 
en  cette  occasion,  il  venait  d'être  nommé  chevalier  de  Saint- 
Louis. 

Le  prisonnier  félicita  bien  sincèrement  le  gouverneur  sur 
la  grâce  que  le  roi  venait  de  lui  accorder,  et  ne  douta  pas 
qu'à  la  suite  de  l'enquête  qui  devait  être  faite  à  l'endroit  de 
son  accident,  il  ne  fût  lui-même  prochainement  mis  en 
liberté.  Il  y  avait  même  des  moments  où  il  pensait  que  son 
élargissement  ne  pouvait  manquer  dêtre  signalé  mss 
une  grande  faveur  de  Sa  .Majesté;  le  roi,  a  son  avis 
trop  équitable  pour  laisser  une  pareille  injustice  -  ins  répa- 
ration. Cependant  il  est  juste  de  dire  que  Roger  ne  s'arrê- 
tait â  cette  idée  de  suprême  justice  que  dans  des  moments 
d'optimisme  que  lui-même  regardait  comme  un  peu  exagé- 
rés,  du   moment    où    ils   étaient    évanouis. 

Cependant,   plus  de  quinze  jours   déjà  s'étaient   passés  de- 
puis la   tentative  d'évasion  que  nous  venons  de  raconter,  et  » 
le   chevalier   allait    de    mieux    en   mieux,   lorsqu'un    soir    le 
gouverneur  entra  dans  sa  chambre. 

—  Monsieur  le   chevalier   d'Anguilhem,    dit-il   de   sa    voix 
habituelle  et    s:ms    que    Roger   pût   rencontrer   son    i 
vague,   levez-vous   et   habillez-vous. 

—  Comment,  que  je  me  lève  et  que  je  m'ha  êpondit 
!< 

—  Oui,  monsieur;  nous  nous  séparons. 

—  Ah!  dit  Roger,  je  savais  bien  qu'un  jour  ou  l'autre, 
e-        nno    :. .  ■   ■■  ira  :     i   coni   te 

Le    gouverneur    ne    répondit    rien. 

—  Monsieur  le  gouverneur,   dit   Roger  en   s  habillant 
hâte    i  royez  que,  si  l'on  m'interroge  sur  vous,  je  m'empres- 
serai   comme  je  l'ai   déjà  fait,  de  rendre  justice  à  vos  lions 
procédés  à  mon  égard. 

Le   gouverneur   s'inclina   sans   répondre. 

-    Et  que  si,  par  moi  OU  mes  amis,  je  puis  vous  être  8 
ble  en   quelque  chose,  je  saisirai   l'occasion,  non  seulement 
avec  empressement,  mais  encore  avec  reconnaissance. 

Le  gouverneur  balbutia   quelques  mots  inintelligibles. 
Mai-    dit   Roger,  je  suis    mcore  trop  faible  pour  ail 
i  nii     auriez-vous  la   bonté    motpieur  le  gouverneur,  de  dire 
qu'on    me    fasse    avancer   une    voiture" 

—  Il  y  en  a  une  a  i  i  porte    monsieur. 

—  Alors,  merci,  très  bien  monsieur  le  gouverneur:  je 
ne  dirai  pas  ■■•<\  plaisir  de  vous  revoir  chez  ion-  mais  chez 
moi    ancien  hôtel  Bouzenois,  place  Louis-le-Grand. 

Le  gouverneur  s'inclina  de  nouveau  .-ans  répondre;  mais 
comme  le  chevalier  était  prêt,  il  n'y  ,ît  pas  grande  atten- 
tion tendit  la  main  au  gouverneur,  et.  s'appuyanl  sur  le 
bras   d'un    soldat,    il    sortit. 

Le  chevalier  s'avança  jusqu'à  la  porte  au  milieu  d'une 
double  bail    de   gardes;   a    la   porte,  il  vit  effectivement   une 

1 e  qui   l'attendait,   et   il   se  retourna   une  dernière  fois 

pour  saluer  le  gouverneur;  mais  le  gouverneur  était  resté 
en  arrière. 

Roger  monta  dans  la  voiture  assez  légèrement  pour  un 
Miss,-    et    pendant   qu'on  refermait  la  portière,   cria  d'une 

VOlU    allègre: 

—  Place  Louis-le-Grand    hôtel  Bouzenois 

Il  lui  sembla  qu'un   écia  rire  répondait  à  celte  dési- 

gnation d'adresse,  mais  []  n  y  rit  pas  attention,  allongea  sa 
jambe  blessée  sur  la  banquet  '  de  devant  et  s'accouda  dans 
l'angle    de    la    voiture. 

Au   bout  d'un  instant,  il  s'aperçut  que  deux  mousquetaires 

paient   aux  deux  côtés  de  sa   voiture:  cet   exris  d'hon 

nenr  que  lui  faisan   si  Majesté,  le  le  faire  reconduire  rln 

lui  avec  une  escorte,  commença  d'inquiéter  Roger. 

Puis  il  lui  sembla  qu'au  lieu  de  descendre  le  quai,  b 
carrosse  traversai!  la  Cité  ce  notait  ras  le  moins  du 
i  le  le  i  lien le  la  place  I.ouis-le-Grand 

Roger  s'approcha  dois  de  la  portière,  interrogea  les  gar- 
das :  mais  sans  dente  le  bruit  des  roues  de  la  voiture  et  le 
piétinement  des  chevaux  sur  le  pavé  empêchaient  qu'ils  n'en- 
tendissent, car  il  eut  beau  renouveler  ses  questions,  ils  ne 
répondirent   à  aucune. 
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Enfin,  après  avoir  roulé  un  quart  d'heure  à  peu  près, 
Roger  aperçut  un  grand  bâtiment  isolé;  il  mit  la  tête  hors 
de  la  portière,  fixa  les  yeux  sur  cette  masse  noire  qui  se 
découpait  dans  l'ombre,  et,  à  son  gTand  effroi,  il  reconnut 
la   Bastille. 

Ce  que   Roger   avait   pris   pour  un  élargissement,   c'était 
une  translation,  et  la  grâce  que  le  roi  lui  avait  faite 
de  le  tirer  du  For-1'Evèque  pour  le  mettre  à  la  Bastille. 

On    fit    descendre  Roger   sous  la  voûte   et    on   le  fouilla. 

comme  c'était  l'habitude   pour   les  prisonniers  qu'on   ame- 

la  Bastille  ;  puis  on  lui  fit  passer  le  pont  et  on  lui 

ouvrit   la  porte  du  corps  de  garde.   C'était  là   qu'il   di  vin 

attendre  que  sa  chambre  fût  prête. 


où.  à  la  lueur  des  flambeaux  qui  le  suivaient,  il  entrevit 
quelque  chose  comme  un  lit,  Presque  aussitôt,  la  porte  du 
cachot  se  referma  ;  il  entendit  les  serrures  et  les  verrous 
des  deux  autres  portes  grincer  à  leur  tour.  11  se  trouva  pri- 
sonnier de  nouveau. 

Comme  il  était  très  fatigué,  et  que  sa  cuisse  le  faisait 
beaucoup  souffrir,  il  s'orienta  pour  trouver  le  lit,  et  se 
dirigea  du  côté  où  il  supposait  qu'il  devait  être.  Il  le  trouva 
effectivement  :  mais,  au  moment  où  il  s'asseyait  dessus  : 

—  Monsieur,  dit  une  voix,  pnis-je  savoir  ce  que  vous 
désirez  ? 

—  Pardon,  monsieur,  s'écria  Roger  en  se  relevant  ;  mais 
j'ignorais  que  le  lit  fût  occupé. 


S*-* 


'é 
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A  chaque  nœud,  il  s'arrêtait  pour  se  reposer. 


r  était   tellement  anéanti,  qu'il   ne  fit  pas  un  geste, 
gu  n    ne   proféra    point   une   parole.    Au   bout    d'un    quart 
re,    on    vint   le    prendre.    Un    des   mousquetaires    qui 
avaient  accompagné  sa  voiture   lui  présenta   le  bras,   afin 
qu'il  s'appuyât  dessus.  Roger  se  laissa  conduire  comme  un 
patient   qu'on   mène   à   l'échafaud.    Cependant,    en    passant 
m   corridor  plus  sombre,  il  sentit  que  son  guide  lui 
un  petit  billet  dans  la  main.  Il  tressaillit. 
—  De  la  part  du  marquis  de  Cretté,  dit  tout  tas  le  mon 
quetaire. 

Roger  voulut  parler;  mais  le  mousquetaire  céda  aussitôt 

la  place  à  un  camarade  et  s'éloigna. 

Le  prisonnier  venait  d'être  fouillé    et   n'avait,   par  consé- 

plus  rien  à  craindre  sous  ce  rapport.   Il  mit  la  main 

dans  sa  poche,  y  laissa  tomber  le  billet  ;  puis  il  appuya  son  . 

m  l'épaule  de  son  nouveau  guide.  Bientôt  on  arriva  à 

'lier.  Sans  doute,  on  s  olessure  du 

ner,  car  on  ne  le  fit  monter  qu'au  second  étage.  Par. 

venu   la,   on   ouvrit  une   première   porte,   puis  une  seconde. 

puis   une   troisième,   et  Roger  se   trouva  dans   une  chambre 


—  Il  l'est,  monsieur,  comme  vous  le  voyez,  dit  la  voix; 
et,  comme  je  suis  le  premier  en  date,  vous  permettez  que 
je  le  garde. 

—  Comment  donc,  c'est  trop  juste,  monsieur,  répondit 
Roger  ;  mais,  comme,  en  votre  qualité  de  premier  en  d;ite, 
vous  connaissez  sans  doute  mieux  que  moi  l'établissement, 
ayez  la  bonté  de  me  dire  s'il  y  a  un  fauteuil,  une  chaise, 
un  escabeau,  un  siège  quelconque  enfin  sur  lequel  je  puisse 
m'asseoir.  Je  suis  blessé  à  la  cuisse,  et  je  sens  que,  si  je 
nie  tenais  debout  plus  longtemps,  je  m  évanouirais. 

—  Cherchez,  monsieur,  répondit  la  voix  ;  il  doit  y  avoir 
un  fauteuil  quelconque. 

Roger  chercha,  étendant  la  main  comme  un  homme  qui 
joue  au  colin-rnaillard,  et  rencontra  enfin  le  fauteuil  an- 
noncé. 

Il  s'étendit  dedans  et  se  mit  a  réfléchir. 

D'abord  au  son  de  cette  voix,  il  lui  semblait  l'avoir  en- 
tendue quelque  part,  mais  il  ne  pouvait  dire  où  cela.  Il 
eut  beau  chercher  afin  de_  l'appliquer  i  qu  i  m  de  sa 
connaissance,   ses   idées   s'embrouillaient    de   plus    en   plus. 


ALEXANDRE  DL.MAS  ILLUSTRF 


que   je  ne 


je 


Alors  gea    que    ee  qui!    y    avait   de    mieux    pour   le 

;    recherche,   c  eiaii   de  demander  tout 
me:,  m   compagnon   dt  captivité  oui  il  était. 

—  Monsieur,  dit  Roger,  quand  un  est  de-tine  comme  nou« 

-  à  habiter  quelque  temps,  j'en  ai  peur  du  moins, 
la   m..ui.    chambre,   ce   qu  il  y  a   de  mieux   a  lalre.   c  est  de 
l'i'omptemem  connaissance,  afin   de  savoir  a  qui  Ion  a 
l'honneur  de  parler. 

—  Mais   qui    étes-vous   vous-même?    dit    la    voix. 

—  Je  suis  Roger-Tancrède  d  Ang iiilliciu  prisonnier  par 
erreur-,  dit  Roger:  et  vous  avez  raison,  c'est  trop  juste  crue 
je  me  nomme  le  premier.  Et  vous,  qui  étes-v 

—  Moi.   monsieur,  je  suis  le  numcr 

—  Qu  est-ce   que   le  numéro   15 

—  C  est  la  dénomination  qui  a  remplacé  mon  nom  et  mon 

Demain,  vous  ne  vous  appelerez  plus  le  chevalier 
d  Anguilhem  ;  vous  vous  appellerez  le  numéro  159,  160  ou 
161. 

Roger  frémit  à  1  idée  qu  après  avoir  perdu  sa  liberté,  il 
filait  perdre  sou  nom,  et   quai  b    été  un  homme,    il 

allait    devenir    un    nuin. 

—  Etes-tou-  doni  ni  depuis  a-sez  longtemps  pour  avoir 
oublié  votre  antre  nom? 

—  >."on  ;  mais  on  me  punirait  peut-être  pour  m'en  être 
souvenu,  dit  la 

Diable  I  ions  êtes  prudent:  dit  Roger. 

—  Quand  vous  aurez  été    comme  moi.  dix  ans,  trois  mais 

>ndlt   la    voix,    c  est,   je 
en    réponds,    une    vertu   que    vous    pratiquerez   à    votre 

—  Dis   ans        écria    itoger,   dix   ans.    trois   mois   et    cinq 

j'aimerais  mieux  me  briser  dix  fois  la  tête  contre  les 
murailles. 

—  Monsieur,    dit    la    voix,    vous    trouverez    bon 
vous  réponde  plus. 

—  Et  pourquoi  cela,   s'il  vous  plaît? 

I  aire  que      notre  grand  roi   Louis  XIV,    que   Dieu   con- 
naître de  mm-  :-p-  in  et  du  nu- 
méro qu'il  lui  plan,  et  de  nous  garder  dai  teau  le 
temps  qu  il  lui  convient. 

"li  :  p. .m-  le   coup,  je   vous  reconnais 
vous  vous  êtes  dénoncé  par  trop  de   pi 
i  omti   il  Olibarus  : 

—  Je   ne   suis  pas  le  comte  doliba  a    la    voix 
suis  le  numéro  158. 

En  ce  moment,  ou  entendit  des  pas  dans  le  corridor. 

—  Ah:    vous    m'avez    perdu:    s'écria    H    paon»     I  "inte,    et 

Com3      toi       :  ,    : ce.   vous  m  avez  parlé   sur  la 

n   l'Evcque    i  i  ous  a  vu    , 

vous  ci  happer,  ou       ,,,  votée  compila     si  l'on 

ma  transporté  ni    roue  venez  de  me  parler  pour  la  seconde 
I  on  va  me  conduire  dans  quelque  cachot,  d  ou  je  lie 
sortirai    plus  jamais. 
on  i  Qtendit  ouvrir  la  porte. 

—  Mais,  monsieur  le  eamti       ait  i 

.  i    :    monsieur,    au    nom    du  ,,,  i  aisez- 

uu    mot.    je   ne    VOUS  connais  pas  ;    je   ne    ri 
VOUfi   ai    jamais    \u. 
El   le   comte  d'Olibarus  se  roula   dans   ses  couvertures,  et 
loui  i  outre  la   muraille. 

:-e  l'uni  dans  ses  tunesii 

...cnieni    pour   dresser   un   lit    de 
Uambree. 
ut   grand  Sogez    qui   aurait  rno- 

i 
qu'il    tournait    et    qu'il   retournait    il. 

aèrent    pas   un   instant 
ut  tout  le  temps  qu'on  fit        m    ce  qui   dn  reste  ue 

"■■     l i    ils  ■  lu,, 

i,  ue 

n    '  l'oyait    élce    debai  I  ,     ,  ,    -,  ,,,  e.    lorsque 

l'un  deux  revint  sur  ;■  rouvrant  la  porte: 

v   propos,   dit-il     i     d  pelle   te   numéro 

—  Pi  mi     ii    pai 

L'Ol  l' iras  et    moi,  il  est    ai  ■  n  ,  Sa 

oucha  donc  avec  cette  douc< 

remplissait  dans  cette  progression,  on 

■  de  mettre  les  plu-  ou  di 

de  nuit  ou  dix  pii  ce  qui,  dans 

rempli  i    dans 

•   .m  m  [ue  distract 

a   main   le   billet 
i      Pi,  n    dl     lire    aux    pr( 
dans  sa   prison. 

lui   dans  le   m 
i  mit    comiUi    -,  p:u 

n    ai  i  iu  grand  jour,  il  eut 

ou  1  La  vue 

Olibarus  p  et  n  ■  ousani  lui  même 


la  houppe  de  son  bonnet  de  nnit  le  déroutait  entièrement  • 
mais,  en  regardant  autour  de  lui,  et,  en  descendant  au  iond' 
de  sa  mémoise,  Roger  se  rappela  bientôt  qu  il  était  a  la 
Bastille. 

puis  les  détails  de  sa  translation  se  représentèrent  à 
son  esprit,  et  il  se  souvint  qu'un  mousquetaire  lui  avait  re- 
mis dans  la  main  un  billet  de  Crette,  qu'il  n  avait  pas  pu 
lire  la  veille,  et  qu'il  s'était  endormi  ce  billet  dans  la  main 
en  se  promettant   de  le  lire  aux  premiers  -avons  du  joudt 

Roger  frissonna  a  l'idée  d  avoir  perdu  ce  billet  ;  il  se  mil 
aussitôt  a  sa  recherche,  et  il  le  trouva  heureusement  S0U6 
son   traversin. 

Le  billet  de  Cretté  contenait  ces  quelques  lignes: 

«  Je  sais  qu'on  te  transporte  du  For-1'Evèque  à  la  Bastille 
et,  par  le  moyen  de  Clos-Renaud,  qui  est  lieutenant  aux" 
mousquetaires  gris,  je  te  fais  passer  ce  billet.  Ta  femme  n'a 
pas  encore  reparu  et  dusa  |i  u  désespérer,  je  te  dirai  que 
je  ne  la  crois  pas  B&rangôre  a  ta  détention.  Le  Rovancour't 
BSl  plue  que  jamais  en  faveur,  et,  a  la  manière  dont  on  m'a 
répondu  quand  j  ai  -ollicite  ton  élargissement  je  suis  con- 
'ani'U   que  le  coup   vient   de   la.  De  pli  retenu   avoir 

•    chez   toi,  écrite   de  ta    main,   je    ne   sais  quelle  chan- 
son contre  m,  ;  nne  de  celles    probablement    que 
tu  nous  a  chantées  a  Saint-Germain.  Tu  rais  bien  qu  n  ..  v  a 
que  ta  femme  qui  puisse  avoir  commis  cette  petite  trahison 
rien  pour  te  faire  sortir     mais 

I  happer,  accours  chez  moi.  Deu Iéeui. 

sements  ser,  ,  u  pourras  nuit  et  jour,  et,  en   vtnjrt- 

quatre  heures,  tu  seras  a  l'étranger. . 

6  lui   tin  coup  de  foudre  i  ,     n  crovait 

bien  sa  femme  coupable,  il  se  doutait  bien  que  Sylvandire 
lavait  trahi  :  mais  qu  elle  eût  été  jusqu  a  le  taire  mettre  au 
lor-1  Eveque.  voila  ce  qui  ne  pouvait  entrer  dans  son  esprit 
1  lalb.it  cependant    bien  y  croire  .  sou   arrestation   avait  dû 
taire  du  bruit:   U   ny  avait  pas  de  probabilité  que  Svlvan- 
guorat.    et.    si   elle    ne   1  ignorait    pas.    si    elle    v   était 
i.     comment  se  faisait-il  quelle  ne  lût  pas  à  Paris 
pour   solliciter   sa    liher té  1    comment   n'avait-elli 
mis  eu  campagne   tous  les  amis  de  maure  Bouteau 
M.  de  Royai  minent   n'avait-elle  pa  et  ob- 

bien   rarement  a   une  femme    I 
son    mari  fût-elle  de- 

vin,i    témoins'.'    il    fallait    bien    croire    ce   que    disait    Cretté 
■  is.  i  retle  ne  s'était  pas  trompé  quand  il  avait  prédit 
'-"eiiir:  a  (  -  J ison  dcvau-U  rencontrer  juste    quand 

niait   le   p. 

,  Impalpables  le  billet  de  i 

et  le  jeta  dans  la  ,  ar,  a  la  Bastille 

sec0Dà  Il    -     Puis  il 

se  leva,  en  taisant  a  part  lui  les  pin-  terribles  projets  de 

mee   contre   le   marquis  de   Royancourt   et   coim 
vandire. 

Mais,  pour  -a  venger,   i!  fallut  eire  libre,   cl   Cretté  lui  di- 
sail    qu  U   ne   devait    pour   i  atpter   que   sur   lui  i: 

convaincu  qu»  tente  démarche  de  sa  part  sei  :      u,, 

ger  eu  vint   donc  a  chercher  quelque  nouv   i 
sioo.    11    s  en    naît    fallu   de    si    peu   qui]    ne   se  sauvât    du 
For  1  Evéque,  qu  il  ne  voyait  pas.  au  bout  d  pour- 

quoi  il  m  i   pas  de  la  Bastille. 

il   S    avait   un  grand  emp,  tonte  ten- 

tative de  fuite;  c'était  la  présence  du  cou 

L  «on   projet  :  mais  il  eut 
l'ilecbir,  il  ne  trouva  rien.  Pendant  tout  c. 
compagnon  se  montra  de  plu-  en  plus  prudi  toute 

i  ei  ne  répondant  a  E<  ppelalt 

q  numéro 

-  écoulèrent,  Roi  i 
méditer  un  moyi  i  idire  la  poil 

di  chambrée,  qui.  aussitôt  qu'il  . 
sujet,  le  menaçait  d  a]. peler  la  sentinelle.  l'Iusn  i 
bu  avait  pris  d.  ,   .  ,.[  Ul, 

'•'■  d   était   a  attaque  d  apoplexie  ;  mais,  heu- 

, rvant 
ce   moyen    -upreme   pour    une  dernière   extrémité. 
Nous  avons   avoué   que,    maigre    -a   préoccupation   d'esprit, 

m  ans 

a    peine,   et   1  ou   don    bien   a  :1    lui  arri- 

rfoia   au  milieu  di   son  sommeil,  d'entendre  des  bruits 

m  n   pour   un 
i  6    il   parai-  plus  adonne  au  som- 

B  presque  toujours,   lorsque  Roger 

veillait,  le  comte  dormait  en 

Cependant,  une   nuit  que    i  u   couché   retournant 

dans  sa  tête  une  combinaison  naissante,  et  qu  Immobile  dans 
-ni  lit  et  la  couverture  sur  le.-  oreilles,   d  ruminait 

bonnes  ou  mauvaises  de  ce  nouveau  plan,  il  lui 
sembla  ait   singulier  qu  il  avait  cru  plus  d'une 

udant  son  sommeil  se  renouvelait  .  il  prêta  aussi- 


SYLVÀNDIRE 


SU 


tôt  roi  la  pins  profonde  «Mention,  et  i.     i 

ce  bruit  était  celui  d'une  lime  sourde,  et  venait  du  eê 

croise  >us  de  laquelle  le  comte  donnai  u- 

l».  AJ  aterrompre  son  souffle,  auquel  il  s  appliqua. 

au  contraire,   à  donner  toute  la   régularité  al   Us   calme  du 

sommeil,    il   unir  ouvrit    uu   oeil  et   dirigea   sou    regard   vers 

la    Croisée,    laquelle,    malgré    1'ohSCHirlté    de    la    naît,    laissait 

toujours  pénétrer  une  espèce  de  lueur  nui  se  répandait  au- 
tour d'elle.  D'abord  Roger  ne  distingua  rien  ;  mais  peu  a 
;bitua  aux  ténèbres,  et  alors  il  aperçai  le 
comte  d'Olibarus  a  genoux  sur  son  lit  et  limant  les  barreaux 
de  sa   fenêtre. 

Si  jamais  couinement  tu  ae  fut,  certes,  celui  de 

Roger.  Aussi  demeura-t-il  quelque  temps  l'haleine  suspen- 
due. \  comte,  qui  n'entendait  plus  de  bruit  de  sa 
Respiration  c  comprit  qu  il  était  épie;  il  lit 
un  ou  deux  mouvements  dans  son  Ut,  bailla,  retendu,  mur- 
mura quelques  paroles  -ans  suite  comme  un  homme  qui 
rêve,  et  parut  se  rendormir.  Le  comte  resta  quelque  temps 
l'oreille  au  guet  ;  puis,  lorsque  la  ri 
tut  rétablie  régulière  et  calme,  il  se  remit   a   la  besogne. 

11  n'y  avait  pas  de  doute  :  le  comte  d  olibarus.  cet  homme 
si  craintif,  si  timide,  si  prudent,  préparait  a  son  tour  son 
évasion. 

B  iger  se  promit  bien  d'eu  prendre  sa  part. 

Qjuatre  heures  du  matin  sonnèrent.  Comme,  selon  toute 
probal  mement  ne  devait  pas  encore  avoir  heu  cette 

nuit-la.  Roger  se  rendormit. 

Eu    -  :i.   Koger  trouva  le   comte  aussi  calme  que 

d  habitude  ;  il  voulut  alors  lier  conversation  avec  lui  ;  mais 
il  n'y  eut  pas  plus  moyen  que  les  antres  jours;  le  comte  se 
plaignit  même  hautement  du  malh  ur  qui  le  poursuivait,  de 
rencoi.  sur  son  chemin  un  homme  aussi  com- 

promettant  que   i 

11  y  avait  dans  toutes  ses  plaintes  un  tel  accent  de  bonne- 
foi,  que  Roger,  tout  en  regardant  alternativement  les  bar- 
reaux et  le  comte,  commençait  a  croire  qu  il  avait  tait  un 
rêve 

La  journée  s'écoula  sans  que,  par  un  mot,  par  une  i 
pa;-  un  geste,  Roger  parvint  à  rien  surprendre  du  secret  du 
comte;    puis   la   nuit    vint;    Roger    attendait    la    nuit   avec 

Cette  fois,  Roger  ne  s'endormit  point,  mais  ht  semblant  de 
rmir.  Le  cpniie  ne  se  tint  pas  moins  coi  et  couvert 
peuciam  plus  de  deux  heures,  modelant  sa  respiration  sur 
celle  de  Roger.  Enfin .  convaincu  que  son  compagnon  dor- 
mait, i  a  -tir  les  genoux  et  se  mit  à  recommencer 
son  travail  de  la  veille  et  très  probablement  des  nuits  prê- 
faire  avec  la  plus  grande  tran- 
quillité. 

sur  les  deux  heures,  le  comte  s'interrompit,  et,  se  levain 
pieds  nus.  s'avança  vers  la  cheminée.  Puis  il  approcha  l'es- 
cabeau, et,  montant  dessus,  il  parla  a  voix  basse;  mais  ce- 
pendant pas  si  bas,  que  Roger  n'entendit  ces  mots; 

—  Demain,  tout  sera  prêt. 

Une   voix   répondit    alors   quelques   paroles;   mais   ces   pà- 
aux  oreilles  de  Roger  que  comme  un  vain 
bruit,    et   il   ne    put   entendre.    Seulement,    le   comte   répon- 
dit : 

—  Eh  bien,  a   demain. 

Pals  i  i.-i  même  voix  bourdonne  dans  la  cheminée, 

et  il  reprit 

—  C'est  dit,  a  deux  heures. 

Et  il  remit  avee  grand  soin  l'escabeau  â  sa  place,  regagna 
son    lit,    se    recoucha    et    parut    s'endormir. 

Quant  a  Roger,  comme  il  savait  désormais  a  quoi  s  en 
tenir,  il  s  endormit  réellement. 

La   journée    du    lendemain    se    passa    comme    celle    de    la 

veille,  sans  aue  le  comte  trahit   par   aucua   tressaillement, 

rougeur    par  atteune  impatience,    le  projet  ar- 

,    an    la    nuit    suivante  ;   il  lut    b-   même   homme,   muet. 

craintif  et   tremblant,  si  bien  que  Roger,  qui,   comme  nous 

l'avons   mi.  avait   une  certaine  pu  

.  tait  en  admiration  devant  le  maître  en  dissimulation  que  le 
hasard   lui  avait    donné   et   qui   le   surpassait    de  si    loin. 
Le  sou  liei        •  mirent  au  lit.  Roger 

ment   ht  semblant  de  se  déshabiller  et    se ha  tout 

vêtu     Sans  doute,  de  son  côté,  le  comte  en   fit    autant,  mèn- 
ent   d  autant     n  ni    l'un    ni 
l'autre   ne   dormait. 

■  i  .         i  sur  -on  lit  et  se  mit  a   si  ii  i 

■  Cela  dnri -    Puis 

il  -e  leva,  alla  vers  la  Cheminée,  monta  sur  1  escabeau  et 
dit  ' 

—  Tout  est  pi 

La  voix  répondit  quelque-  parole:  m»    '..  ait  tou- 

jours pas  entendre,  m 
dans  les  désirs  du  comte  .  car  il  se  contenta  de  répondre 

—  Bi 

Puis  le  comte  descendit     i 
sur  son  lit  . 


Une  demi  .  oula. 

Alors    le  -         ,o ,],,    [jorie    dç    la 

chambre,  ,     assuré  tjne  la   plus  grande   nau 

'l'u.inc  i  rieur  de  ta  pi, -.m    il  demeura  uu 

Instant  Inra  ,-  et  comme  rêvant;  puis,  d  un  pas  lent, 
et  doni  son  compagnon  de  chambrée  lui-même  distinguait  a 
peine   le   brun,    i  ,!a    du   lit    d 

En    ii'      !  ttoger    eut    1  nie.     que    le   comte    venait   a    lui 

pour  i  assassine!  i         i  des  in    di  ■  ■■ .  il  se  tint 

doni   sur  ses  gardes,  suc,  quoiqu  il  iùt  sans  défense,  de 
facilement  a  bout  d  un  gui  ne  pouvait  avoir  pour 

aune-  qu  uu  si  i  let,  qu'un  COUtea  n  ou  nu  poignard  ;  il  se  tint 
donc  prêt  a  lui  saisir  le  bras  au  moment  où  il  le  lèverai! 
sur  lui. 

Mais  le  comte  ne-  leva  pa-  le   nias  .   il  1  étendit   seulement 
et  lui  toucha  lépaule. 

lu    même    instant,    Roger    se   trouva    d,  bout    devant     le 
comte,  qui  recula  d'un   pas. 

—  Silence!    dit   le   comte. 

—  D  autaio     poi-    volontiers    que    je    sa n.    mon    cher 

comte,   répondu    Koger. 

—  Comment   cela  ? 

—  Il  y  a   trois  nuits  que  je  ne  dors  pas  et  que  je  ne  vous 
perds  pas,  je  ne  dirai  pas  de  vue,   mais   d  oreille. 

—  Alors  vous  devinez   de  quoi   H  est  quest  ion  : 

—  Parfaitement,  et  je  suis  prêt. 

—  Habillez-vous. 

—  Je   suis   habillé. 

—  A  merveille  ! 

—  Von-  voyez  que  vous  me  faisiez  injure  en  ae  vous  eon 
haut  pas  a  mai. 

—  VonS   êtes    si   jeune  ! 

—  Oui,  mais  j  ai  de  la  résolution  et  du  courage. 

—  Je  le  sais,  et  c'est  pour  cela  que  j'avais  résolu  de  tous 
prévenir  au  moment  où  vous  n'auriez  plus  besoin  que  d 
deux  vertus;  le  moment  est  arrivé,  préparez-vous 

—  Je  suis  prêt  !  qu'y  a-t-il  a  faire? 

—  Je  suis  parvenu  â  communiquer,  comme  vous  l'avez  vu, 
avec  deux  prisonniers  de  la  chambre  supérieure  ;  l'un  d 
deux    prisonniers    est    mon    ami,    et    nous    allions    fuir    ex 
semble  du  Eor-lEveque,  lorsque  votre  évasion,  a  vous 

a  lait  envoyer  à  la  Bastille  ;  heureusement,  nous  n'avons  été 
séparés  que  par  le  plancher,  et  nous  sommes  parvenus  a 
communiquer  l'un  avec  l'autre  par  une  ouverture  pratiquée 
dan-  la  cheminée.  -Nous  avions  une  lime  a  nous  deux,  cha- 
cun de  nous  a  scié  les  barreaux  de  sa  fenêtre.  Nos  deux  vol 
sins  vont  nous  descendre  une  première  corde  qu  ils  ont 
faite  avec  leurs  draps  et  leurs  couvertures,  nous  y  ajoute- 
rons nos  couvertures  et  nos  draps,  puis  ils  remonteront  la 
corde,  rattacheront  a  un  des  barreaux  non  sciés,  et,  comme 
les  deux  fenêtres  sont  directement  l'une  au-dessus  de  l'an 
tre.  nous  descendrons,  eux  de  leurs  fenêtres,  ncus  de  le 
nôtre. 

—  A  merveille 

—  Alors   cela  vous  convient  ? 

—  Parfaitement.   Maintenant,   mon  cher  comte,   que   nous 
allons  fuir  ensemble,   voyons,   franchement,   pourquoi 
vous  a  la   Bastille    von-  • 

—  Von-    ce.  ivoir  ? 

—  uui,    véritablement    cela   me   fera  plaisir,    dit    Roger;    je 

n  mou  délit  d  après  le  vôtre  ;  vous  avez  été  dix  ans  pri 
sonnier,  je  saurai  a  peu  pies  combien  de  temps  le  roi  cotup 
tait  me  garder  pour  pensionnaire. 

—  Eh  bien,  j'ai  eu  l'imprudence  de  dire 

—  Vous    avez   eu    l'imprudence    de    dire?...    répéta    Roger. 
-,  <jue  le  roi      continua  le  comte  eu  baissant  la  voix. 

—  Eh   bien,   que  le  roi...? 

i ait      i .  eiigle,    .-i    bien.  . 

—  Si  bleu      '.' 

—  Si    bien,   qu'il    n'y   voyait   plus   qn   <  |i 
madame  de  Uaintenon 

—  Comment  :  s'écria  Koger;  et    roila  d, 

—  Silence,    donc  ! 

—  Voila   dix   ans  que  vous  êtes   en    prison    pour   celai 

—  Dix  ans,   trola  mois  et    cinq   jours. 

—  Ah  !  mou  Dieu  !  Mais,  en  ce  cas,  moi,  j'en  ai  pour  toute 
ma  vie. 

■  .m  ai  ez-vous    lait  ! 

—  .Moiv  J'ai  lait  une  ou  deux  atre  elle. 

—  El   on   li 

—  Il   parait  que  ma  femme  a  eaux. 

Ile      voi  re     éC 

—  De  mon  écriture. 

\:  ,.  ius  le  dites,  c'i 

I  ■  m  :  n\  pour  \eai-  d    i  v,e.  I        •  ■■     aSlOl     d 

-oui/  pour  tout 

Vie 

—  (lu   pour  toute  la  leur,  répondit  Roger. 

—  Ce  qui  c  ■    '      oi I    long    eeprlt    -      anti      i< 

i-     perroquets , 

mai-    slleni  notre   corde   qui  descend 
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Effectivement,  le  comte  s'approcha  de  la  cheminée,  dans  la- 
quelle pendait  1  extrémité  d'un  drap.  Les  deux  prisonniers 
se  mirent  alors  à  attacher  leurs  draps  et  leurs  couvei 

r    avec  celui  qu'on  leur  descendait;  puis,  lorsque 

opération   fut  finie,   les  prisonniers   de   l'étage   supé- 

i  lièrent  le  tout  à  eux. 

Le  comte  alors  alla  à  la  fenêtre,  et,  aidé  de  Roger,  déta- 

.  iia  les  deux  barreaux,  qui   ne  tenaient   plus  que   par  une 

parcelle  de  fer,  et    qui,    en  se    détachant,    laissèrent    une 

ouverture  assez  grande  pour  qu'un  homme  pût  y  passer. 

11  fut  convenu  que  le  comte  passerait  le  premii  r  et  Roger 
après   lui. 
Tous  deux  montèrent  sur  le  lit,  se  tenant  pi 
On   entendit   le  frôlement  de   la  corde   qui   descendait. 
Puis  on  vit  un  corps  opaque  ;  c'était  un  des  prisonniers  de 
l'étage  supérieur.  Il  toucha  la  terri  :cldent  et  atten- 

dit. 

Le  second  passa  à  son  tour,  et  arriva  aussi  sans  accident 
près  du  premier. 

Puis  ce  fut  le  tour  du  comte,  qui  toucha  le  sol  avec  le 
même  bonheur.  Puis,  enfin,  Roger  sortit  le  dernier  et  arriva 
près  de  ses  compagnons. 

11  y  avait,  à  vingt  p  i  une  sentinelle,  qui  se  prome- 

nait de  long  en  large,  tantôt  tournant  le  dos  aux  fugitifs, 
tantôt  revenant  à  eux.  11  n'y  avait  pas  moyen  de  fuir  sans 
passer  a  dix  pas  d'elle  :  il  fallait  sauter  du  rempart  dans 
le  fos-i      i  p  le  fossé  à  la  nage,  remonter  le  talus  opposé, 

-e  laisser  glisser  de  là  sur  quelque  maison  basse  du  faubourg 
Saint-Antoine,  et   fuir  par  les  mansardes  ou  les  gouttières. 
avait  de  quoi  se  rompre  le  cou  vingt  fois. 
Il  n  en  lut  pas  moins  convenu  qu'au  moment  où  la  senti- 
nelle tournerait  le  dos,  les  quatre  fugitifs  se  lanceraient,  se 
chacun   â    sa    fortune   et   tirant   de   son   côté, 
il  lut  fait  ainsi  qu  il  était  dit  :  le  soldat  accomplit  dans 
sa   longueur   sa   promenade   accoutumée,    puis    il   se 
urna. 
Au    même    Instant,    les  quatre   fugitils   coururent   droit    au 
issé. 

Roger   entendit    le    :Qui   vive?»   de  la  sentinelle,   vit    un 

,,     éclair  -uni  d'um    détonation,  sentit   rouler  entre   ses 

-  un  de  -es  compagnons,  et  comprit  en  même  temps, 

i sensation  pareille  à  un  coup  de  fouet,  qu  il  était   at- 

Mi. h-  11  ne  -    Lam  a  p  iî  inoins  dans  le  fossé,  et 

di    gagner  l'autre  bord   à    la    nage     Pendanl   ci 

temps    il  se  faisait   m-. uni  bruit  a  la  tiasiille.  On  voyait  les 

enêtres      Illuminer     des    (lambeaux    courir,   et   les    soldais 

.  liaient     ■  Au\  armes  :  aux  arm 

r  i.  ige: trs ;  l'eau  empêchai)  qu'il  ne  sen  I 

douleur:  Il  atteignit  dom   le  bord,  pensant  a  'être  que 

meut   blessé;  mais  a  peint   eut-il   mis  le  pied  sur  li is 

sentit   que  tes  forces  allaient  lui  manquer    n  rassemb- 
la  's   tout    son    courage,   et,   s'aidant   de  ses  mail 

.      n   la  i gai    me  use  .  mais  il  lui  sembla 

que  i     ,  ii  i  devenait    .oui. ■ni-  di    sang;   un   tintement    pareil 
ni  d'une  cloche  brulssail  à  ses  oreilles,  il  voulut  par 

l  ..  [i  t   mai i  ment   au   sei  ours    et   sa   voix  expira 

Uoi  -  ii  -i'  releva  battant  i  ail  de  ses  main  s, 
dan-,   lequi  i    -  n-  i.  m    si  -    fori  es    ei 

mba    ■ ni. 

Les  i  gnons  muèrent    leur  route  ;  il 

ns  dit,  que  chacun  ne  son- 
II  qu  .i  soi. 


XXlil 

IMMBN  i     LE   CHEVALIER  D'i  BAB   DE 

LA    BASTILLE  Al     I  HAÏ  BAI  i    i     i  11'    LA 

ROUTE     kVEC     OS     EXEMPT  ENJOEÉ 


L.    .  in      d'Ollb  iras 
ment.  On  enterra  le  comte  sous  le  u  et  l'on  rai 

tille 

Il    un    lier,  il I    I      U 

■  i  li 

di  ut-  lui  avaient 
■  tentatives  d  évasion    •  l 
i    pi  a.  pri 
fuir. 

M.n:-,  ce  dont  It  pas  - 

ait   à    mi  m.  mi 

i    s>  ivandit  que  lu 

uls  les      ai  blessures 


qui  en  avaient  été  la  suite.  Il  est  vrai  que  Sylvandire,  en 
se  débarrassant  de  Roger  par  le  moyen  du  For-1'Evêque  et 
de  la  Bastille  si  fort  pratiqué  à  cette  époque,  ne  pouvait  de- 
viner qu'il  aurait  le  mauvais  goût  de  tenter  deux  fois  de 
s'évader,  et  que  ces  deux  tentatives  auraient  pour  lui  un 
si  mauvais  résultat  ;  mais  il  n'en  était  pas  moins  vrai  que 
la  cause  de  tout  cela,  c'était  Sylvandire 

Aussi  le  chevalier  se  promettait-il,  une  fois  libre,  d'exercer 
une  cruelle  vengeance.  Cette  vengeance,  quelle  serait-elle? 
Roger  n'en  savait  rien  encore;  mais  seulement  il  savait 
qu'un   jour  ou  l'autre   il   se   vengerait. 

Un  soir  qu'il  s'était  bercé  toute  la  journée  de  ces  douces 
idées,  il  entendit  des  pas  dans  son  corridor.  Comme  c'était 
à  une  heure  inaccoutumée  et  qu'il  commençait,  depuis 
quatre  ou  cinq  mois  qu  il  habitait  une  prison,  à  connaître 
les  habitudes  de  ces  sortes  d'établissements,  il  ne  ht  aucun 
doute  qu  il  allait  se  passer  quelque  chose  de  nouveau  a  son 
égard.  Eu  effet,  deux  soldats  entrèrent  et  se  rangèrent  de  I 
chaque  côté  de  sa  porte:  le  gouverneur  les  suivit,  et,  . 
avoir  saiué  Roger,  l'invita  à  prendre  les  objets  qui  lui  appar- 
tenaient dans  la  chambre  et  à  le  suivre.  L'inventaire  ne  fut 
pas  long;  un  des  guichetiers  se  chargea  du  petit  paquet, 
et  Roger  obéit  au  gouverneur. 

Ils  traversèrent  le  corridor  qui  donnait  dans  la  cour  inté- 
rieure, puis  la  cour,  puis  la  voûte,  le  ton,  au  milieu  d'une 
double  rangée  di  gardes;  puis,  de  l'autre  côté,  il-  trou- 
vèrent une  voitun     il  s'agissait  d'un  nouveau  transfert. 

Roger  qui  commençait  à  douter  de  la  mémoire  d  Sa 
-Majesté  Louis  XIV.  ne  s'illusionna  point  cette  fois;  d'nil- 
li  m-  il  y  avait  un  mousquetaire  a  cheval  a  chaque  portière 
du  carrosse  et  un  exempt  assis  au  fond:  le  prisonnier  salua 
donc  le  gouverneur,  en  le  remerciant  d' -  -oins  qu'il 
fait  prendre  de  sa  blessure,  et  monta  près  d-.  l'exempt.  Aussi- 
tot  la  portière  tut  refermée  a  la  clef,  et  la  voiture  partit  au 
galop. 

La  voiture   traversa    une   partie  de  Paris,   sans  qui 
pût    voir   on   elle   l'entraînait;   il  laisait   une   de  ces   nuits 
comme   on   eu   choisit   ordinairement   pour   le    transfert    des 
..,,  i  -     Si  ni'  met)  d    sentit     a    un    air   plus 

libre   et    plus   pur  qu'on   était   soi  pttale;    il   se 

pencha  ver-  la  ;,  perçut  des  arbres  et  des  champs; 

mai-   comme   i!   paraissait    trop  p  ce  sperta 

—  Mon   gentilhomme,   lui   du   l  exempt. 

que  le  cari  i  mé  à  ciel    qui   deu  (  mousquetai 

lopent  aux  deux  côtés  de  la  un  pistolet  dans 

chaque  poche    i     que  mes  i  i  di   tirer  sur  vous  a  la 

moindre  tentât  ive  d  évasion  que  vous  feriez    Je  vous  île 

n  i   i  i  ■    mpt     para 

i,i.  t.  et  que  ji  tarais  i        issasslm  i  un  gentilhomme 

lui    dire    pourquoi.    Maintenant,    vous    voila    prévenu; 
. .  la  vous  regarde 

au  fond  de  la  voiture  en  poussant  un  sou- 
pir,  ii  ,.,,ii  -  avoir  un  grand  respect   poui  la  force 
:.ll.     qu'il    ne  comprenait  autrefois  que  pour  la     oui 

et  pour  la  vaincre 
-  Mais  enfin    du  Roger,  ou  me  conduit 

—  li  m  .  -i  .i.  n n    rous  o  dire,  répondit  :  •  lempt    Ah  : 

vous  i  comme  un  gaillard  qui  profi 

la  moindri   indisi  rétion. 
Roger  poussa  un  profond  gémissement, 

,  m,  ,  lut  l'exempt  ; 

peu  raisonnabh    et  ne  vous  i  point  pour  cela.  J'ai 

mi  ,,r   ,,,         ,,.i,  ,     meilli  ui ,  ■  o  ini 

vous 

_  Ali  i  -  une    autre    prison    que   vous   n: 

manda  Roger. 
Oh     pour  cela,  je  t  i       que  non.  que  vous  ne 

mi    1 1 . .i n./  pas  '  dln 

A    pignerol    -  ù    aux     les  Si  ■        ut  i  Ite     non  unira 

\i,      1  [Uet   !   ah  :    1. au/un  ! 

Chut  :  du  l'exempt,  chut  :  ne  gâtez  pas  votn 

me  parlai:'  ,  '  "'■"'" 

qiuiieineui    voy<  i  vous,  sans  uou 

m,  moi        i  esi  bleu  heureux  qu 
ne   .,n,  /    pas    tombé   sut    quelque   au!  •     i      nés    confrèrt  -. 

| .,  ,,iii  BX,    qui    ne    VOUS  aman    I  a-   dit    nu    mot 

ut  t. une  la   routi      moi    au  contraire    i  atn 
comme  11  faut,  '     lrouVl 

v;,,i,  re   les   pauvres   pi 

,  ,    ,       [Ultte     après,   à    leur   ntrer    li 

onnalssai 
.    ,  ne  m  est   jamai'   arrivé     • 

que  les  autres,  et  je  vous  promets  que 
..ou-  paraîtra  pas  Ion 
vn  i  dit  J  cela,  nous  al 

m,     uattioll  '     ■  lia  que  de 

mpt    "h  '  par  ma  foi,  mon 

,  ,,„,,„  .,     •      i       m<    H  n.l..    la  rouie  fort   d 

mieux    moi,   que  d 
Allons.  je  ne 
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dis  pas  cela  pour  ce  moment-ci,  où  l'on  n'y  \  il    pas, 

mais  où  je  devine  cependant  que  vous  me  faites  la  moue,  et 
iseral  avec  tous,  quoique  cela  me  soit  expressément  dé- 
fendu. 

—  Et   de  (juoi   causerez- vous  1    demanda   Roger. 

Ui  !  dami  de  choses  et  d'autres,  de  la  pluie  et  du  beau 
iem|is  ;  cela  vaut  mieux  (lue  de  garder  le  silence  comme 
deux  brochets. 

—  .Mais  H  n  y  a  qu'une  seule  chose  que  je  désire  savoir,  il 
n  >   a  qu'un  seul  point  sur  lequel  je  désire  être  éclairé? 

Bel    est-il.'    Voyons,   parlez, 
où  allons-nous? 

—  Il  m'est  défendu  de  vous  le  dire. 

—  Ah  :  vous  voyez  bien. 

—  nui  ;  mais  il  ne  m'est  pas  défendu  de  vous  dire  où  nous 
«allons  pas. 

—  Oh  !  alors,  répondez-moi. 

—  Avant  tout,  faisons  nos  petites  conditions.  Dites  que 
vous  ne  chercherez  pas  a  vous  évader  et  que  vous  ne  serez 
plus  triste.  Oh  !  moi.  voyez  vous,  la  tristesse,  c'est  ma  mort. 

—  .Mais,  de  votre  coté,  dit  Roger,  vous  me  donnez  votre 
parole  de  vieux  soldat  que  vous  remplirez  fidèlement  le  mes- 

dont  je  vous  chargerai? 

—  Moi? 

—  Oui,  vous. 

—  Vous  m'offririez  cent  mille  écus,  mon  gentilhomme,  que 
je  ne  vous  promettrais  rien.  Mais,  réfléchissez-y  donc,  mon 
cher  monsieur,  vous  me  demandez  des  choses  absurdes.  Ah 
c  i  :  mais  pourquoi  le  roi  vous  ferait-il  garder  à  vue,  si  ce 
n'était  pour  vous  empêcher  de  faire  passer  des  messages? 
Soyez  donc  juste  aussi  ! 

Roger  réfléchit  qu'il  ne  gagnerait  rien  à  la  mauvaise  hu- 
meur de  son  compagnon,  et  qu'il  pourrait,  au  contraire,  sin- 
gulièrement y  perdre.  Toute  fuite  lui  paraissait  impossible. 
D'ailleurs,  nous  l'avons  dit,  il  était  momentanément  guéri 
<le  cette  monomanie,  de  sorte  qu'après  un  moment  de  si- 
lence : 

—  Kh  bien,  monsieur,  dit-il  à  son  compagnon  de  route,  je 
vous  engage  ma  parole  de  gentilhomme  que  je  ne  ferai  au- 
cune tentative  d  évasion,  et  que  je  serai  le  plus  gai  que  je 
pourrai. 

—  A  la  bonne  heure,  voilà  que  nous  devenons  raison- 
nable, et  nous  allons  faire  un  petit  voyage  charmant 
Voyons,  voyons,  interrogez,  et  on  vous  répondra. 

—  Allons-nous   aux    îles    Sainte -Marguerite? 

—  Non.  * 

—  Allons-nous  à  Pignerol  ? 

—  Non. 

—  Allons-nous  à  la  tour  Saint-Jean? 

—  Non. 

—  Allons-nous  à  Pierre-en-Scise? 

—  Vous    brûlez. 

—  A  la  forteresse  de  Dijon? 

—  Vous  brûlez,  vous  brûlez. 

—  Alors,   nous   allons  au  château   de    Chalon  ? 
Silence  de  la  part  de  l'exempt. 

—  Nous   allons    au  château  de   Chalon? 
Silence   plus   absolu    et   plus  prolongé. 

—  Mais  répondez-moi  donc  !  s'écria  Koger  avec  impatience. 

—  Ce  ne  sont  pas  là  nos  conventions,  mon  gentilhomme, 
dit  l'exempt.  J'ai  promis  de  vous  dire  où  vous  n'alliez  pas, 
mais  je  me  suis  interdit  de  vous  dire  où  vous  alliez.  Sup- 
posez que  je  sois  compromis  par  ma  bonté  envers  vous,  et 
qu  on  me  fasse  faire  serment  que  je  ne  vous  ai  pas  dit  que 
vous  alliez  au  château  de  Chalon;  alors,  je  lève  la  main 
et  fais  serment  avec  toute  conscience,  car  je  ne  vous  l'ai 
pas   dit. 

—  Allons  donc  I  c'est  au  château  de  Chalon  que  nous 
allons,  murmura  Roger  en  poussant  un  soupir  et  en  se  lais- 
sant retomber  muet  et  pensif  dans  l'angle  de  la  voiture. 

—  Allons,  allons,  dit  l'exempt,  voilà  notre  tristesse  qui 
nous  reprend  ;  nous  allons  faire  un  voyage  bien  divertissant, 
A  ce  qu'il  parait,  et  deux  jours  comme  cela  I  Ah  !  d'abord,  je 
vous  préviens  que  je  ne  le  souffrirai  pas. 

—  Comment!  dit  Roger,  vous  me  forcerez  d'être  gai? 

—  J  ai  votre  parole,  monsieur,  et,  en  homme  d  honneur, 

aurez  pitié   d'un   pauvre   exempt,   et  vous  la  tiendrez. 

songez  donc  que  je  n'étais  pas  né  pour  être  exempt, 
moi-,  j'étais  né  pour  chanter  le  vaudeville  chez  Turlupln. 
Ah!  ah  I  à  propos  de  vaudeville!...  bon!  je  suis  content 
-de  penser  à  cela,  cela  va  peut-être  vous  égayer.  Ah  i 
vous  en  faites  de  drôles  de  vaudevilles,  mon  gentilhomme  1 
rous  dire?  demanda  Koger. 

—  lion  !  n'allez-vous  pas  le  nier?  On  les  a  trouvés  chez 
vous,  et  de  votre  écriture. 

—  Je  ne  sais  pas  ce  que   i  dire. 

—  Je  conçois,  je  conçois.  Ce  n'csl  pas  un  aveu  que  je  vous 

us   avez    l'esprit    satirique,    mou    gentll- 
homme. 

m  mit  à  chantonner,  sur  un  afr  fort  connu  à 

cette  époque  : 
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On  dit  que  c'est  la  Maintenon 

Qui  renverse   le   trône, 
Et   g  vieille   guenon 

Nous  réduit  a  l'aumône. 
Louis   '      Grand   soutient  que   non, 

La  farldondaine,  la  faridondon, 
Et  que  tout  se  règle  par  lui, 

Blribi, 
A  la  façon   de   Barbarl. 
Mon  ami. 

—  Je  n'ai  jamais  fait  ce  pamphlet!  s'éi  ria  Koger;  j'ai  eu 
le  malheur  de  le  copier,  voilà  tout. 

—  Et  celui-ci?  dit  l'exempl 
Et  il  reprit  sur  autre  air  . 

Tout  ce  que  fait  la  Maintenon, 
Ne    saurait    jamais    être    bon. 
Cette  vieille  sempiternelle, 
A  donné  la  guerre   au   Voisin, 
Et  je  crois  que   Polichinelle 
Aura  les  finances  demain. 

—  Mais  je  vous  dis  que  ce  n'est  pas  encore  moi,  reprit 
Roger,  qui  ai  fait  ce  noël-ci. 

—  Bon  !  et  celui-là  ? 

L'exempt  reprit,  sur  un  troisième  air: 

Ah  !    ah  '    ah  !    Maintenon, 

Margoton, 
Dit  le  bon  roi. 

Laisse-moi, 

Car  c'est  toi 
Qui  me  fera  rire 
Dans   la  poêle   à   frire. 

—  Mais,  s'écria  Roger,  comment  se  fait-il  que  vous  chan- 
tiez ces  couplets-là  sans  être  arrêté? 

—  Je  les  chante  à  vous,  mon  gentilhomme,  et  voilà  tout 
Peste  1  je  ne  vais  pas  m'aviser  de  les  chanter  en  société,  ni 
de  les  copier  de  ma  main.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  les  trouve 
fort  drôles,  et  la  preuve,  c'est  que  vous  voyez  que  je  n'en  ai 
pas  perdu  un  mot,  hein?...  Est-ce  que  ce  n'est  pas  cela?...  Si 
je  me  suis  trompé,  voyons,  vous  qui  êtes  l'auteur,  dites-le- 
moi... 

—  Sur  mon    honneur,    dit   Roger,   je  vous   proteste... 

—  Chut!...  Taisons-nous!  Je  veux  bien  faire  semblant  de 
vous  croire.  Eh  bien,  non  !  ce  n'est  pas  vous...  Voyons,  u'en 
parlons  plus. 

—  Oh!  malheureux  que  je  suis!  s'écria  Roger;  oh!  im- 
prudent que  j'ai  été  de  chanter  de  pareilles  choses  ! 

—  Au  contraire,  il  faut  les  chanter,  11  n'y  a  pas  de  mal; 
mais  il  faut  les  chanter  en  petit  comité,  en  tête-à-tête, 
comme  nous  sommes  là...  Mais  il  ne  faut  pas  en  garder  copie 
chez  soi,  et  surtout  des  copies  de  son  écriture,  ou  alors, 
ma  foi  !  on  s'expose  à  ce  que,  si  votre  femme  a  besoin  de  se 
débarrasser  de  vous...  Ah  !  dame  !  c'est  si  facile  à  tenter,  la 
femme  !... 

—  Comment!  dit  Roger,  vous  savez  aussi  mon  aventure? 

—  Quelle  aventure? 

—  Mais,  enfin,   ce  que  vous  venez  de   me  raconter  là. 

—  Moi  !  je  ne  sais,  dit  l'exempt  ;  j'ai  dit  cela  comme  j'au- 
rais dit  autre  chose... 

Puis  il  se  mit  à  fredonner  : 

On   dit  que   c'est   la  Maintenon 
Qui    renverse    le    trône 

Quant  à  Roger,  tout  abasourdi  de  la  singulière  situation 
où  11  se  trouvait,  et,  commençant  à  craindre  que  sa  tête 
ne  se  perdit  dans  le  conflit  d'idées  qui  l'assiégeaient,  11 
ferma  les  yeux,  et  appuyant  son  front  contre  les  parois 
de  la  voiture,  il  essaya  , de  rappeler  un  peu  de  lucidité  dans 
son  esprit,  tandis  que  l'exempt,  passant  d'une  chanson  à  une 
autre,   continuait   de   fredonner   I  iup]   (s   séditieux  pour 

lesquels  il  paraissait  avoir  une  admiration  particulière.  Ce- 
pendant, comme  U  y  avait  trois  nuits  que  Roger  ne  dormait 
pas,  il  finit  par  céder  au  •■ommcll  et  ne  se  réveilla  que  le 
lendemain  au  jour;   il   non  le  lui  l'exempt  toujours 

dispos  et  souriant,  lequel  s'informa  avec  le  plus  vif 
Intérêt  de  la  façon  dont  il  avait  passé  la  nuit.  Quant  à  lui. 
ura  que,  cor     n  la   parole  de  son  prisonnier,   Il 

-nmell. 

au   moment    cl     'e    pour   déjeuner,    11   demanda    à 

c  s'il  avait  de  l'argei  .tait  sans  un  sou.  On 

lui  avait  cm.     1"    ■    PO    <<lait,  jusqu'à  m  i  bijoux, 

de  peur  qu'il  ne  s'en  servit  pour  corrompre  ses  gardes-, 
le  prisonnier  lit  donc  humblement  l'aveu  de  sa  misère. 

Alors  U  parut  se  livrer  dans  l'esprit  de  1  exempt  un  cer- 
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tain  combat  entre  le  bon  et  le  mauvais  principe  ;   mais  le 
bon    principe    l'emporta. 

—  Ecoutez,  je  pourrais  garder  quinze  sous  sur  les  deux 
livres  que  le  roi  vous  accorde  pour  votre  repas  ;  mais  vous 
avez  été  bien  aimable,  vous  m  avez  bien  tenu  parole.  Au 
lieu  de  vous  rançonner,  comme  le  feraient  certains  de  mes 
confrères,  je  remettrai  quelque  cbose,  et,  avec  votre  per- 
mission, si  ma  compagnie  ne  vous  désoblige  pas  trop,  eh 
bien,    nous    déjeunerons   ensemble. 

—  Avec  grand-  plaisir,  répondit  Roger,  qui  n  avait  jamais 
eu.  sous  ce  rapport,  d  idées  aristocratiques  trop  exagérées, 
et  qui,  d'ailleurs,  ne  se  souciait  pas  de  se  brouiller  avec 
son  compagnon. 

Et  tous  deux  se  mirent  à  table.  Comme  lavait  promis 
l'exempt,  le  repas  était  vraiment  bon.  Roger  mangea  comme 
un  convalescent  de  vingt  ans. 

—  Quel  bel  âge  que  le  vôtre  !  disait  l'exempt  en  le  regar- 
dant avec  envie,  quoique,  de  son  côté,  il  se  tirât  d'affaire 
avec  une  certaine  distinction  ;  quel  charmant  appétit  !  Voilà 

„ pourtant  comme  j'étais  a  votre  âge  :  plus  gai  seulement, 
chantant  toujours,  chantant  à  tue-tête,  i  hantant  à  gorge  dé- 
ployée, depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  comme  un  pinson. 
comme  un  chardonneret,  comme  un  rossignol,  mais  ayant 
toujours  soin  de  chanter  les  chansons  des  autres,  et  jamais 
les  miennes,  à  moins  que  je  ne  fusse  avec  un  ami,  comme 
vous,  en  tête-à-tête  ;  car  je  faisais  aussi  des  chansons,  moi, 
qui  ne  valaient  pas  les  vôtres,  peut  être,  mais  qui  n'en 
avaient  pas  moins  leur  mérite.  Tenez,  écoutez,  en  voici  une. 
Et  1  exempt  se  mit  à  chanter,  sur  l'air  des  Cloches: 

Tonton,  ton  temps  est  passé. 

Vieille    coquette  ! 
Tonfon,  ton  timbre  est  cas 
Vieille  pendule  :  tu  répètes. 

A  soixante  ans, 
Le  carillon  de  la  clochette 

Dans  son  printemps. 
a  présent. 

Ton    tocsin   tintant 
Ne  réveille  personne. 
Quand  sur  le  tendre  ton 

-rosse   cloche  sonne. 

Non,  non.  non, 

-     l'on  t'entend 

Ce  n'est  qu'au  sou 
De  ton  argent  comptant. 

—  Hein!  que  dites-vous  de  cela,  mon  cavalier}  dit 
l'exempt  quand  il  eut  fini  et  qu'il  eut,  pendant  un  moment 
de  silence,  donné  le  temps  à  Roger  d'apprécier  sa  poésie. 

—  Mais  ce  que  j'en  dis,  répondit  Roger,  je  dis  que  vous 
êtes  bien  imprudent  de  chanter  de  pareilles  choses. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Si  je  vous  dénonçais? 

—  Bah!  est-ce  qu  on  vous  croirait?  Je  dirais  que  vous 
voulez  vous  venger  de  ma  sévérité,  et  tout  cela  vous  retom- 
berait sur  le  do- 

On  arriva  pendant  la  nuit  au  château  de  Chalon-sur- 
Saône. 

Roger  fui  incontinent  conduit  à  la  chambre  qui  lui  était 

destinée;  mais,  comme  il  était  très  fatigué  par  la  route  et 

aibli  par  sa  dernière  blessure,  qui  n'était  pas  encore 

guérie,   il   se  jeta  sur  son  lit,  sans  même  regarder  ce  que 

c'était  que  sa  chambre. 

Il    ri  i  ulement    qu  elle    était    éclairée    par    une 

lampe  pendue  au  plafond,  et  cette  attention  lui  fit  plaisir. 
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Quand  éveilla  pour  la  première  fois   U  vit  sa  lampe 

qui  brûlait  toujours.  Pensant  alors  que  le  jour  n'était  pas 
encore  venu,  il  se  retourna  du  côté  du  mur  et  se  rendormit. 

Mais,  la  seconde  fois  qu'il  se  réveilla,  il  s'étonna  de  la 
lenteur  avec  laquelle  »  levait  le  soleil,  et  regarda  autour 
de  lui.  Alors  la  terril]  lui  apparut  tout  entière  :  il 

■  •tait  dans  'u,  ins  fenêtres.  Cette  lampe,  dont  11  avait 

accueilli  la  lumière  nime  un  bienfait.  c'était  désormais  son 
seul  soleil.  Un  tour  destine  a  lui  faire  passer  ses  repas  con- 


tenait son   déjeuner  ;  preuve  certaine  que  la  journée  était 
déjà  avancée 

Oh  !  alors,  si  fort  que  fût  Roger,  sou  malheur  retomba  sur 
son  âme,  et  lui  brisa  la  poitrine:  il  s  assit  sur  son  lit.  les 
bras  pendants,  se  demandant  ce  qu'il  avait  fait  à  Dieu  et 
aux  hommes  pour  être  ainsi  abandonné  de  I'iki  et  si  mal- 
traité par  les  autres. 

Il  passa  ainsi  dans  le  plus  profond  abattement  un  temps 
dont  il  ne  put  mesurer  la  durée  Seulement,  son  tour  s'agita, 
fit  un  mouvement  de  rotation  sur  lui-même  et  reparut 
chargé  de  son  dîner,  lequel  venait  de  remplacer  le  déjeu- 
ner, qui  s'en  retournait  aussi  intact  qu  il  était  venu. 

Cependant,  au  milieu  de  cette  profonde  douleur  qui  écra- 
sait Roger,  la  nature,  toujours  exigeante,  réclamait  ses 
droits.  Roger  avait  faim  !  Roger  avait  soif  :  Il  s  approcha 
mac  liinalement  du  tour,  mangea  et  but  comme  eut  fait  un 
animal  altéré  et  affamé  ;  puis  il  se  mit  à  tourner  tout 
autour  de  sa  chambre  d'un  mouvement  lent  et  régulier. 
comme  fait  une  bête  féroce  dans  sa  cage. 

Les  heures  passaient  sans  que  ni  lumière  ni  obscurité  indi- 
quassent leur  marche  ;  les  jours  s  écoulaient  sans  qu'il  enten- 
dît une  seule  rumeur.  La  seule  distraction  de  Roger  était 
le  bruit  que  faisait  son  tour,  quand  on  lui  servait  ses  repas 
ou  le  mouvement  que  faisait  sa  lampe,  lorsqu'elle  remontait 
à  travers  le  plafond  pour  aller  se  remplir  d'huile  et  cher- 
cher une  mèche  nouvelle. 

Mais  la  main  qui  faisait  crier  le  tour  et  mouvoir  la  lampe 
restai)  invisible.  Deux  ou  trois  fois.  Roger  s'adressa  a  ce 
moteur  inconnu,  lui  demandant  quel  jour,  quelle  heure  U 
était,  et  cela  non  pas  pour  savoir  quel  était  le  jour  et 
l'heure,  mais  pour  entendre  au  moins  le  son  d'une  voix 
humaine  :  mais  jamais  ses  questions  n'obtinrent  la  moindre 
réponse,  et  le  prisonnier  cessa  même  bientôt  de  renouveler 
de-,  tentatives  dont  il  avait  reconnu  l'inutilité. 

D'abord  le  désespoir  s  empara  de  lui  ;  puis  l'épuisement 
succéda  au  désespoir  -.  il  dormait  quelquefois  douze  heures 
de  suite.  Il  se  roulait  comme  une  brute,  ou  bien  il  restait 
immobile  comme  un  idiot. 

Un  instant,  il  eut  r  espoir  qu'il  allait  devenir  fou  :  et   il 
poussait,  à  cette  pensée,  des  éclats  de  rire  sauvages. 
Mais  il  n*i  bonheur.  Comme  une  pierre  jetée 

momentanément  1  eau  en  faisant  monter 
la  vase  à  sa  surface,  au  coup  qui  était  venu  frapper  sou 
coeur,  la  colère  et  le  désespoir  étaient  montés  au  cerveau 
de  Roger  :  mais,  comme  peu  à  peu  l'eau  s'épure  et  s'éclair 
cit.  de  même  1  esprit  du  prisonnier  se  calma,  et.  au  bout 
d'un  mois  de  cette  captivité,  un  regard  tombé  sur  lui  aurait 
cru  le  voir  tranquille  et  presque   rasséréné. 

que  le  fiel,  qui  avait  d'abord  troublé  sa  raison,  se 
précipitait  petit  à  petit  et  s'aigrissait  au  fond  de  son  cœur 
Alors  1  apparence  de  la  quiétude  lui  revint.  Il  eut  l'air  de 
vivre  de  la  vie  de  tout  le  monde  :  sa  pensée  s  activa  du  repos 
de  son  corps,  ses  idées  s  organisèrent.  A  force  de  creuser  sa 
situation  il  entrevit  mille  formes  confuses  dont  jamais  en 
liberté,  à  l'air,  en  société,  son  esprit,  dit  les  mêmes 

objets  extérieurs,  ne  lui  eût  permis   de  soupçonner  même 
1  existence. 

Il    reprit   jour   par   jour,    heure   par   heure,    et    presque 
minute  par  minute,  sa   vie.  depuis  le  moment  où  il  était 
devenu  le  mari  de  Sylvandire.  jusqu'au  jour  où  U  avait  été 
arrêté  au  Cours  la  Kcme    II  interrogea  cet  amour  d'un  ins 
tant   que    Sylvandire  avait   paru   ressentir  pour  lui.   et  qui 
que  le  sentiment   physique   qu'éprouve   une  femme 
pour  celui  qui   le  premier  lui  fait  éprouver  des  sensations 
inconnues.   11   vit   cet   amour  factice   disparaître  peu  à   peu 
et  faire  place  à  l'indifférence  ;  puis  il  sentit  naître  les  pre- 
miers symptômes  de  la  haine  que  Sylvandire  lui  avait 
depuis  -,   les   premiers  symptômes   avaient  suivi   immédiate 
ment  l'apparition  de  M.  de  Royaucourt  à  l'hôtel  d'Angui 
lhem.  Cette  haine  s  était  bientôt  fortifiée  de  celle  q 
dire   portait   aux  familiers  de  son  mari.   Dès  lors  une  lutte 
s'était  établie  entre  ces  deux  natures  si  différentes  l'une  de 
l'autre  ait  appelé  à  son  aide  ses  auxiliaires  natu- 

rels, ltoger  avait  appelé  Crettê.  d'Herblgny,  Clos-Renaud  et 
aims  de  gentilshommes  au  cœur  franc,  qui  avalent 
onseillé   à   leur   ami   une    guerre   ouverte   et   loyale. 
puis  une  retraite  sage    Sylvandire  avait  appelé  le  marquis 
de  Royaucourt,  M    Bouteau,  sans  doute,  et  le  jésuite  Letel- 
lier    Peut-être,  eux  avalent  eu  recours  aux  manœuvres  tor 
tueuses,  aux  ruses  souterraines,  aux  machinations  nocturnes, 
et  ils  avaient  réussi    Maintenant.  Roger  était  pieds  et  poings 
liés  entre  leurs  mains,  sous  le  poids  d  une  accusation  qui 
n'avait  aucun  rapport  avec  la  cause  réelle  de  son   arresta- 
tion.   Cette   arrestation   devait   durer   tant   que    durerait   la 
passion,   l'amour  ou  le  caprice  de  M.   de  Royaucourt   pour 
Sylvandire.  plus  longtemps  peut-être;  car.  à  la  crainte 
récriminations  du  mari  offensé,  succédait   la  crainte  de  la 
vengeance  du  prisonnier  meurtri  ;  sa  détention  pouvait  donc 
se    prolonger  indéfiniment,   soit   que  l'amour  de  Sylvandire 
ait  au  marquis  résistai  au  temps,  soit  que  la  crainte 
t  a  M    de  Royancourt  fût  plus  forte  que 
le  remords. 
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Alors  Roger  examinait  sa    onduite  à  lui  avec  la  mémo  mi- 
nu  il  venait  d'examiner  celle  des  autres,  et  il  ■ 
m 1 1 1 .     moyens,    le        -  présentant,    d'éviter    tous    les 

malheurs  qui  lui  étaient  arrivés. 

(mi.  se  disait  alors  Roger,  oui,  je  u'ai  été  qu'un  sot. 

J'aurais  uii  faire  comme  tant  de  maris  due  Je  connais,  qui 

-   et  qui  battent,  a  cette  heure,  en 

lil le  pavé  .le  Paris    11  me  fallait  fermer  I. 

prendre  mademois  Ile  Poussette,  comme  me  le  conseillait  spi- 
rituellement   Cretté.    Décidément,    tous    ces    gens-la    étaient 
:is  d'esprit;  moi  seul,  je  suis  un  imbécile. 
Au  lieu  d'être  un  pauvre  prisonnier  comme  je  li   suis,  je 
quelque  régiment.  J  aurais  lait  mai^i 
jour-  .le  la  semaine,  Ces!  vrai  :  mais,  les  quatre  autres  [omis 
jamais,  dans  quelque  petite  maison  du  faubourg  Saint  An- 
toine,  bien   élégante,   bien  commode,  bien   isolée,   tait  gras 
mes  amis.   Le  roi  me  ferait  son 
'  liseï  ".une  la  mai 

de  madame  >ie  Maiiiieiion  iur  an  père 

lier  ;  Je  serais  du.    i  brevet,  pair  .le  France  peul 

i    Ah  '    ver'   .  je    -in-     ti:i    ',,,1 

non     i  'in   lui-  non  :  J'ai  l'ait  ce  qui    j  a 
du  t. m.'    i  ;;i  fail  ,  ar  il  n"j  a 

ur  q.in-  ce   monde  et  qu'une  manière  de  l'envj 
D'ailleurs  eue  femme,  [.as  de  cœur,  m. m  cœur  a 

ir  la  pauvre  Constance,  niais  je  l'aimais  d  or- 
gueil, je  l  aima.-  parce  qu'elle  était  beii...  peut-être  aussi 
pane  que  j  avais  fait  beaucoup  pour  .lie.  peul  itre  parce 
qu  .Ile  me  devait  tout  ;  mai-,  d.  quelque  maniei 
entin.  je  l'aimais;  je  ne  devais  pas.  je  ne  pouvais  PS 
firir  qu'on  rue  i  enlevât.  J'ai  donc  lait  ce  qire  j'ai  du.  .  i  ce 
n  e-r  pas  moi  qui  suis  un  sot,  ce  sont  eux  qui  sont  des 
infâm 

Mais  aussi,  que  je  sois  libre  uu  jour,  et  je  me  vengerai  :... 
Mai-    quand  serai-je  libre?...  a 
'ait  la  question. 
\u  For-]  Bvéque,  Roger  -était  dit  que.  .si  on  lui  rendait  la 
'!  pardom  il    a  la  Bastille,  il  avait  lait  des 

-  mentales.   A   Chaloii.   il  se  dit  qu'il  avait  vingt 
deux  ans.  et  le  roi  soixante-quinze  ;  qu'en  donnant  dix  ans 
a    vivre   au    roi,    c'est-à-dire    Jusqu'à    quaîio-vingt-cinq    ans, 
il  tout  ce  qu'une  tète  couronnée,  si  exigeante  qu'elle  fût, 
it  demander.  Or,  le  roi  mort,  on  ouvrirait  les  prisons  ; 
en    allant   au    pire,    sortirait   donc   de   sa   prison    à 
ite-deux  ans.-" 
Or,  Roger  se  demanda  ce  qu'il  aimerait  mieux,  sortir  de  sa 
m  même  e:  pas   -,    venger,  ou  sortir  de 

i    dans   dix   ans,   et   prendre   sa   revanche    tout   à   son 
aise. 

Roger  se  répondit  qu'il  aimerait  mieux  sortir  de  prison 
dans  dix  ans  et  se  venger,  mais  se  venger  comme  les  habili  - 
se  vengent 

Aussi,  au  bout  de  trois  mois  d'isolement  et  de  réclusion 
Roger  fin  -il  uu  penseur  profond,  un  politique  consommé, 
un  Machla  mière  puissance. 

Parfois,  quelqu'un  qui  l'eût  regardé  l'eût  vu  assis  su 

•  i    i-  -  ïambes,  .misées  1  une  sur  l'autre,  le  coude  sur 

le  "•'■■■  In,  le  regard  fixe  et  le  sou- 

-     ee  quelqu  uu   eût  cru  alors  que   Roger 

sa  mère,  à  mademoiselle  de  Eeuzerie, 

auN  ne  m  ,  jeunesse,  ou  à  quelque  doux  souvenir. 

Non,  i  la  vengeance. 

«lièrent  ainsi,  sans  que  jamais  le  cœur  du 
sans  que  jamais  son  courage  faiblît 
Peut-être  son  visage,  baie  par  le  soleil,  pâlit-il  un.  peu  pen- 
dant  cette   longue   nuit;   peut-être  ses'  formes   herculéennes 
s'am,:  -  Par  le  jeûne;  mais  cette  pâleur  lui  donna 

qui  lui  manquait;  mais  cette  maigreur  lui 
donna  l'éléganc.  qu'on  cherchait  vainement  en  lui.  Roger 
resta  beau  et  fort  ;  seulement,  Roger  devinl  hypocrite. 

To"  'I   priait  haut   pour  les  jours  du  roi  et  de 

madame   .1  ji  ;    car,    enfin,   peut-être   regardait-on 

ce  1"  peut-être  écoutalt-on  ce  qu  il  disait:   il  est 

vrai  qu'en  même  temps  et  dn  fond  du  .oui-    u  p. s  donnait  a 
blés  :  mais  cela  étall  Intérieurement,  et  personne 
que  lu  ,,  en  savait   i 

matin,   pendant   qu  il   mordait  à  belles  dents  dans  un 
lu   de   pain   qui    lui   servait  de  déjeuner,   la  porte  de 
S'ouvrit:   une  voix  qu'il   connaissait   frappa  ses 
o'"*-"'11'  coutumes    à   l'obscurité,    car   souvent 

"  rf"'  '"'es.  des  jours  entl  qu'on  song 

'"'  •'"'  '  impe  éteinte,  distinguèrent  un  gentilhomme 

superbement   vêtu,  qui  ût  deux  ou  trois  pas  en  prononçant 
son   nom  * 

C  était  M.  de  Royancourt  qui  s'avançait  les  bras,  ouverts 
a  la  remontre  de  Roger. 

1    sa;~"    '  a   et   le   leva  dans  1  intention  de 

M.   d"  Ro  U  avait  en    I 

son  ennemi  II  n'avait  qu  a  laisser  retomber  son  arni 
Mve.  u  i  anéantissait  ;  Ro^er  réfléchit,  jeta  l'es,  ibeau 
Ht.  et   courut  au   e   .-,,„,-  de   Ko    a-iioiot    i  ,.rts 

'■ra.e    a    l'obscurité   de   laquellt.il    était   enveloppé,    on 


n'avait  pas  m  i,   geste  de  menace  qui,  dans  un  premier  mou- 
vement, lui  était  échappe 
'       deux  ihiiiuii  -,  qui  se  haïssaient  mortellement,  se  pres- 
sui  i  un  de  i  autre    comme  eussent  lait  deux 

amis,  connu  ■     ,  .  „  nl    (ajj   tl,,ux   u 

—  Von-  et.  d  i  '  h.  r  q  '.njiniiiem?  dit  le  mar- 
quis  en  l'attlran    dehors    Oh  1  que  nous  avons  cherché  long- 

eiup-  avant  de  retrouver  ! 

-Maigre  sa  présence  de  prit,  Roger  resta/gonfondu  de  tant 

de   hardiesse;    mais    il    di    imula    - tonùement    sous  un 

sourire  qu'il  s'était   rai  .   la   main  que  lui  tendait 

m.  de  Royancourt  pour  i'   co ■>■  hors  de  prison,  et,  mar- 

chatit  sur  ses  pas,  tout  en  li  main  avec  effusion, 

il  arriva  dans  uu  des  appartements  qui  étaient  ceux  du  gou- 
verneur. 

Roger  se  trouva  en  face  dune  glai  e mit  a  peine. 

s.i   barbe  était   longue,  ses  cheveux   i.  i    ses  habits 

aieiu  en  lambeaux. 
U  se  sourit  du  même  sourire  dqnl    il  avait  souri  a  M.  de 
Royancoui  I 

Vous  êtes  libre,  mon  cher  monsieur  d'Anguilhem,  lui 

du    le   marquis;   mais  comment   se   fan  il     d        i    eu  i  que 

'■""•  i  donné  de  vos  nouvelle-  depuis  tantôt  quinze 

Mai-  nous  causerons  de  tout  cela   plus  lard    Allons 

maintenant,   au   plus   pressé 

-  Le  plus  pressé,  mon  cher  littérateur,  mon  ami,  mon 
frère  dit  Roger,  Serait,  je  croîs,  d'obtenir  de  M.  le  gouver- 
neur, -i  véritablement  je  suis  libre,  ce  que  je  ne  puis  croire 
encore 

—  Vous  êtes  libre,  mon  cher  chevalier,  et  grâce  à  nos 
Instances,    reprit   le  marquis. 

—  Croyez  que  je  vous  eu  suis  bien  reconnaissant.  Le  plus 

pressé  sérail   d :.  dlsals-Je,  d'obtenir  de  M.  le  gouverneur 

qu'il   voulût   bien   me   prêter   une   chambre,   faire   venir   un 
bain    et  mander  un  tailleur  et  un  perruquier. 

—  Sans  doute,  mon  cher  chevalier,  et  vous  allez  avoir 
tout  cela,  à  l'exception  du  tailleur,  qui  est  inutile.  J  ai  prévu 
1  ilenûment  où  vous  seriez,  et  j'ai  apporté,  dans  ma  chaise, 
des  habits  que  j'ai  fait  prendre  à  votre  hôtel;  on  va  vous 
les  monter  ;  et,  en  même  temps,  si  vous  voulez  le  permettre, 
mon  valet  de  chambre  vous  accommodera. 

—  Vous  me  comblez,  mon  cher  marquis  ;  mais  j'accepte  :  U 
m'est  doux  de  tout  vous  devoir. 

On  conduisit  Roger  dans  une  chambre,  on  lui  apporta  un 
bain,  et,  tandis  qu'il  était  au  bain,  le  valet  de  M.  de  Royan- 
court le  rasa  et  le  coiffa. 
Puis,  en  sortant  du  bain,  Roger  fit  sa  toilette. 
Ce  fut  alors  seulement  que  lui-même  s'aperçut  du  change- 
ment qui  s'était  fait  en  lui.  La  seule  chose  qui  autrefois  man- 
quât â  Roger,  c'était  cette  finesse  de  formes,  marque  distlnc- 
tive  de  la  race  ;  cette  finesse,  la  douleur,  le  jeûne,  et  peut- 
être  la  réflexion,  la  lui  avaient  donnée.  Roger  était  à  cette 
heure  un  cavalier  accompli. 

M.  de  Royancourt  fut  étonné  lui-même  en  le  voyant.  II  y 
avait  dans  l'air  de  cet  homme  une  puissance  qu'il  n'avait 
jamais  vue  et  qui  le  fit  frissonner;  la  résolution  rayonnait 
dans  sa  prunelle.  Pour  la  première  fois,  M.  de  Royancourt 
songea  â  ce  que  devait  craindre  un  homme  qui  aurait  Roger 
pour  ennemi. 

Le  gouverneur  voulut  retenir  ces  messieurs  à  déjeuner  ; 
mais  Roger  répondit  en  souriant  que  le  gouverneur  oubliait 
sans  doute  qu'il  venait  de  lui  faire  servir  le  sien  lorsque 
M.  de  Royancourt  était  entre  dans  sa  pri-un.  Le  gouverneur 
balbutia  quelques  excuses,  se  rejetant  sur  la  sévérité  des 
règles  de  la  maison,  qui  ne  permettaient  pas  qu'il  eût  pour 
ses  hôtes  toutes  les  attentions  qui  parfois  leur  étaient  dues. 
Roger  répondit  à.  cela,  avec  son  sourire  éternel,  que,  quant 
à  lui,  il  aurait  tort  de  sa  plaindre,  qu  il  avait  été  parfaite- 
ment bien  traité. 

La  chaise  attendait  a  la  porte;  des  chevaux  de  poste  y 
étaient  attelés;  M.  de  Royancourt  et  Roger  montèrent 
il  ras,  et  la  chaise  partit  au  gai,. p. 

C'était  avec  un  profond  ravissement  q\ie  Roger,  oppressé 
'  e  i  m  onze  mois  par  rair  méphytlque  d  un  eachot,  respl- 
i m  l'air  pur  et  embaumé  du  mois  de  mal  C'était  a  se  une 
i  xprimable  que  Rcger,  au  lieu  de  l'horizon  sombre  et 
borné  de  se-  quatre  murailles,  parcoui  lit  dos  yeux  retendue 
avec  ses  larges  plaines  et  son  loli  tain  de  montagnes  bleuâ- 
tres, mais  toute  cette  joie,  tout  ce  ravissement  se  passaient 
en  lui;  11  était  tmpénétrabl.  |od    comme  dans  sa 

haine,  et  il  revoyait  cette  nature  tant  aimée  avec  le  même 

sourire  qu  il  avait  revu  cet  homm i   liai. 

Puis,  de  temps  en  temps,  Il  répondait  à  ses  questions  d'un 
signe  affectueux  ou  d'une  voix  amicale,  et  lui  renouvelait 
les  assurances  de  sa  rei  al  de  son  dévouent. 

Enfin   la   conversation  "qu'alors  du    coté  du 

marquis,  par barras  dont  11  n'était  pas  le  maî- 
tre, du  côté    d.    i'      r  par  un.   émotion  qu'il  o  ivalt  pas  la 

force  d'étouffer  entièrement,   prit  une  certaine  régularité. 

i     appela,    tout    son    courage,    raffermit    sa    voix,    et 
demain  i  elles  de  Sylvandire. 

—  Hélas  !  pauvre  femme  !  répondit  M.  de  Royancourt;  vous 
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lui  r.vez  causé  bien  du  chagrin,  et  vous  avez  bien  des  torts 
à  réparer  envers  elle. 

—  Ah  !  ah!  fit  Roger;   vraiment: 

—  Sans  doute,  dit  M.  de  Royancourt.  D'abord,  Iorsqui 

D  ;,.i  i  de  la  quitter,  elle  ne  pouvait  croire  a  votre 
•it  et  a  pensé  que  c  était  une  plaisanterie  ;  mais,  lors- 
au  elle  a  vu  s'écouler  un  jour,  deux  jours,  trois  joui 
que  vous  revinssiez,  ii  lui  a  bien  lallu  se  rendre  a  l'évidence. 
Alors  elle  est  devenue  comme  folle;  pendant  une  semaine, 
ça  n'a  été  que  soupirs  et  pleurs;  enfin,  elle  a  été  trouver 
M.  d  Argenson  pour  savoir  où  vous  étiez.  M 
savait  seulement  que  vous  n'étiez  plus  en  Fiance.  Comme 
vous  le  peusez  bien,  à  cette  nouvelle,  son  à  i   redou- 

blé, et.  un  beau  jour,  en  se  présentant  (liez  vous,  son  père 
a  appris  qu'elle  était  partie  le  manu  même  pour  aller  vous 
rejoindre   partout   où   vous    seriez,    r  rois   mois,   on 

ne  put  deviner  ce  qu'elle  était  devi  iu      i   mvre  femme!  et 

le  roi,  qui  sait  tout  ce  qui    •  ;     royau ip- 

prit  cette  aventure,  dit  que  vous  étiez  un  mauvais  époux, 
un  fâcheux  exemple,  et   ordonna   qu'on   vous   arrêtai 

—  Bon  et  excellent  roi  :  s'écria  le  chevalier  du  ton  le 
plus  pénétré. 

—  Ce  fut  alors  que  l'on  ni  chez  vous  cette  perquisition  dans 

ii elle  on  trouva  les  malheureux  vaudevilles  qui  ont  causé 

tout  le  mal. 

—  Et  que  je  me  repens  bien  d'avoir  conservés  :  car,  pour 
en  être  l  a  is  ne  pensez  pas  que  je  sois  capable 
dune  pareille  Ingratitude,  n'est-ce  pas! 

—  Oh!  je  ne  l'ai  jamais  pensé;  c'est  ce  qui  m'a  donné 

i  avec  laquelle  j'ai  plaidé  votre  cause. 

—  Mon  libérateur  !  s'écria  d'Anguilhem  en  saisissant  les 
deux  mains  de  M  de  Royancourt.  Mais  revenons  à  Sylvan- 
dire,  je  vous  prie. 

—  Eh  bien,  mon  cher  ami,  Sylvandire  arriva  à  Londres 
derrière  vous  ;  elle  apprit  que  vous  veniez  de  repartir  pour 
la  France,  elle  partit  derrière  vous.  A  Douvres,  elle  vous 
manqua   d'un   jour  ;    a    Calais,    de   deux   heures. 

—  Chère  Sylvandire  !  murmura  le  chevalier  du  ton  le  plus 
conjugal. 

—  A  Calais,  elle  apprit  votre  départ  pour  Paris,  et.  sans 
perdre  un  instant,  sans  vouloir  se  reposer,  quelque  besoin 
qu'elle  en  eût,  elle  partit  à  son  tour,  espérant  vous  rejoindre 
sur  la  route;  mais  son  espoir  fut  déçu.  Ne  vous  ayant  pas 
rejoint,  elle  espéra  vous  retrouver  à  l'hôtel,  et  elle  veilla 
tuute  la  nuit  sans  vouloir  se  reposer,  car  elle  croyait  vous 
voir  arriver  a  chaque  instant  ;  mais  vous  ne  vintes  pas.  Jugez 
de  sa  douleur  ! 

—  Ah  !  marquis  !  marquis  !  vous  m'arrachez  1  à  me  :  s'écria 
Roger  en  s  essuyant  les  yeux  avec  son  mouchoir.  Apres' 
Continuez...  Et  j'ai  pu  soupçonner  une  pareille  femme I  Ah! 
vous  avez  raison,  marquis,  je  suis  coupable!  Après?  après? 

—  Eh  bien,  après,  reprit  le  marquis  trompé  par  la  vérité 
avec  laquelle  Roger  jouait  son  rôle,  après,  que  voulez-vous 
que  je  vous  dise  ?  les  jours  s'écoulèrent  dans  la  douleur, 
dans  les  larmes  ;  car  vous  ne  paraissiez  pas,  et  nous  igno- 
rions ce  que  vous  étiez  devenu 

—  Nous  ignoriez  que  j'étais  en  prison?  Eh  bien,  parole 
d'honneur,  je  m  en  étais  douté. 

—  Oh  !  mon  Dieu,  oui,  nous  l'ignorions.  M.  d'Argenson, 
craignant  d'être  sollicité  par  madame  d'Anguilhem,  forcé 
par   moi,  à  qui  il  savait  quelque  crédit,  M.   d  Argenson  ne 

DO iiprisonnement  qu'il  y  a  quinze  jours,  à 

peu  pies  Unis,  vous  comprenez  bien,  Sylvandire  s'est  mise 
en  campagne  de  son  côté;  M.  Bouteau  et  moi,  nous  nous 
y  sommes  mis  du  nôtre,  et  nous  avons  tant  prié,  tant  sup- 
plié madame  de  Ma  intenon,  tant  entouré  le  roi,  qu'enfin 
nous  avons  obtenu  votre  liberté.  Ah  :  mon  cher  d  Anguilhem. 
ajouta  le  marquis  d  un  ton  de  voix  pénétré,  ah  !  nous  avons 
bien  souffert,  allez  : 

—  Et  moi.  pendant  ce  temps-la,  je  usais  de  tié- 
deur. Oh  !  malheureux  !  oh  !  ingrat  que  je  suis  :  Vcus  m'avez 
pardonné,  vous;  mais  croyez-vous  qu'elle  me  pardonnera 
jamais,  marquis'1 

—  L'Ame  dune  femme  est  un  trésor  d'indulgence,  répon- 

de   Royancourt;   espérez  donc,   mon  cher  chevalier. 
,     i menant  que  vous  m'avez  quelque  peu  rassuré  sur 
u  mot  de  mes  parents,  mon  cher  marquis.   Vous 
le  vo  imour  conjugal  m'a  fait  oublier  l'amour  filial. 

Le  baron   et   la   baronne  sont  en  bonne  santé,  j'esp 

—  Oui     lien   merci!   et  tous  deux   si  us,   par  les 

de   votre   femme,    que   vous  allez    revenir   d  un   long 
:isl  que  nos  ii   votre  captivité. 

I  re  '      Et  nos  autre-  eces,  d'Her- 

Cretté?... 
Roger   :  i  er  le  dernier  nom  plutôt  qu'il  ne  le 

proni 
Le  mari,  u  i   prendre  à  cette  négligence. 

Ma!  avi  !    ri  i>nt  il,  je  vois  peu 

■  ■  Ibéi  tant  le 

ridant 
%  M.  il.  rec   lequel  J'ai  regretté  d'avoir  eu 


quelques   démêlés  ;   mais,    grâce   au   ciel,    tout    s'est   aplani 
entre  nous 

—  Oh  !  vraiment  :  vous  avez  eu  quelque  chose  a  cause  de 
madame  de  Maintenon?  Saus  doute,  Cretté  a  le  tort  de  ne 
pas  aimer  cette  digne  et  sainte  personne;  mais,  comme 
vous  l'avez  dit.  i  'est  un  libertin  que  je  crois  de  la  société 
des  Broglie,  des  La  Fare,  des  CanSlhac. 

—  Tous  malheureux  qui  perdent  leurs  âmes:  dit  M.  de 
Royancourt  en  joignant  les  mains  d'un  air  de  compassion. 

—  En  supposant  toutefois  qu'ils  en  aient  une,  dit  Roger. 
M     de    Royancourt    fit    un    signe    de    doute,    et,    pour    le 

moment,  la  conversation  en  resta  là. 

Roger  était  enchanté  de  lui  :  il  venait  de  mettre  en  action 
les  préceptes  que  lui  avaient  dictés  ses  quinze  mois  de  pri- 
son. 11  avait  vu  que  M.  de  Royancourt  avait  été  sa  dupe, 
et  il  espérait  tromper  sa  femme  comme  il  avait  trompé  le 
marquis. 

Le  reste  du  chemin,  à  peu  de  variations  près,  fut  abrégé 
par  des  conversations  du  même  genre.  Le-  voyageur-  cou- 
rurent jour  et  nuit,  ne  s'arrêtant  qu'un  instant  à  Auxerre 
et  une  minute  â  Fontainebleau. 

Enfin  on  arriva   à  r 

Roger  vit  de  loin  le  For-1  Evêque  et  passa  au  pied  des 
murs  de  la  Bastille. 

Dix  minutes  après,  on  était  à  la  porte  de  l'hôtel  d'An- 
guilhem. 

Roger  était   évidemment   attendu  :   toute   la   maison   avait 
été  prévenue  et   préparée    Le  chevalier,  en   entrant  d 
cour  de  l'hôtel,  aperçut  des  laquais  a  toutes  les  portes 
femme  à  la  fenêtre. 

11  sauta  à  bas  du  carrosse  et  courut  vers  le  salon  ;  Sylvan- 
dire vint  â  sa  rencontre,  suivie  de  M.  Bouteau,  si  bien  qu  il 
la  rencontra  â  la  porte. 

En  ce  moment,  et  derrière  la  figure  hypocritement  com- 
posée de  sa  femme,  Roger  aperçut  le  portrait  de  son  père 
et  de  sa  mère,  qui  lui  souriaient  dans  leur  cadre.  Alors  si 
fort  desséché  que  fût  son  cœur  par  une  captivité  de  quinze 
mois,  des  lunes  jaillirent  de  ses  yeux  à  la  vue  de  ces 
seuls  amis  sur  lesquels  l'homme  puisse  compter. 

L'émotion  fut  si  forte,  que  Etogi  r  s'évanouit. 

Sylvandire  put  croire,  et  crut  sans  aucun  doute,  que  c'était 
par  amour  pour  elle  et  de  plaisir  de  la  revoir  que  fes  forces 
manquaient  au  chevalier. 


XXV 

COMMENT  LE  CHEVALIER  D'ANGUILHEM  MIT  LE  FEU  A  SON 
11'iTEL  POUR  S'ASSURER  S'IL  ÉTAIT  OU  S'IL  N'ÉTAIT  PAS  CE 
QU'IL  AVAIT  I>EUR  D'ÊTRE 


Trois  jours  après  la  scène  que  nous  venons  de  raconte/. 

un    spi    tàcle    patriarcal    a    voir   que   celui   qu'offrait 

l'hôtel   d'Anguilhem,    grâce   à   la    cordialité   charmante   de 

i eau,  aux  caresses  échevelées  de  Sylvandire,  aux 

amitiés  empressées  de  M.  de  Royancourt,  et  â  la  dissimula- 
tion de  Roger. 

Tous  ces  gens-là  avaient  l'air  de  s'aimer  les  uns  les  autres 
d  une  façon  évangélique. 

Or,  comme  dans  ce  monde  tout  n'est  que  surface,  chacun 
s  y  laissa  tromper,  même  ceux  qui  avaient  intérêt  à  plon- 
ger au  plus  profond  des  seutiments  d'autrui. 

Il  n'y  eut  pi-  |usqu'à  Roger  qui,  en  se  sentant,  de  quelque 
côté  qu'il  étendît  la  main  ou  portât  son  regard,  enveloppé 
d  une  si  tendre  affection,  ne  se  retrouvât  parfois  un  doute 
au   fond  du   cœnr. 

Malheureusement.  Cretté  était  absent  de  Paris  pour  huit 
jouis  encore;  Roger  s  était  présenté  secrètement  chez  lui. 
et  il  était  convenu  avec  le  petit  Basque  qu'aussitôt  le 
retour  de  son  maître,  Roger  serait  prévenu. 

Pendant  ce  temps,  Sylvandire  se  confondait  en  profondes 
tendresses  pour  son  mari  ;  elle  lui  demandait  comment  11 
passait  son  temps  en  prison,  et  s'il  pensait  quelquefois  à 
elle. 

Roger  repondait  que  la   prison  était  un  séjour  fort  agréa- 
Ile,  les  geôliers  des  serviteurs  pleins  de  politesse;  que  tous 
les  jours  11  dînait  à  la  table  du  gouverneur,  que  toutes  les 
nidl  il  sortait  avec  lui  en  voiture,  et  que  tous  les  soirs 
m    ensemble    leur   partie   dhombre   ou   d'échecs; 
moi.  on  le  réintégrait,  avec  tous  les  égards  possibles, 
dans   une   jolie   chambre,   qui    n'avait    d'autre   désagrément 
■  muni  deux  verrous  et  qu  une  fenêtre  avec  quatre 

iix.   Roger   avait   peur  qu'en   disant   ù   Sylvandire  ce 
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nui    on    êtatt    réellement,    Sylvandire    ne    comprit    qu'un 
homme  qui  avait  tant  souftert  avait  un  Immense  besoin  de 

Quant  à  ce  uni  était  de  «avoir  s'il  avait  pensé  à  elle,  Roger 
jurait  tendrement  a  Sylvandire  qu'il  n'avait    !ai1   qu 

depuis    i      malin    jusqu'au    soir,   et   df]i'ii-    l«    SOir    Jusqu'au 
^  .us  ce  rapport,  on   sait  que  Roger  disait    1 

Puis  s\  Ivandire  jurait  à  son  tour  a  Roger  quelle  le  trou- 
rail   fort   embelli,  et  que  la  prison  lui  allait   a  merveille. 

On  matin,  le  petit  Basque  vint  prévenir  Roger  que  le 
„,,,,;:  retté  était  de  retour  depuis  une  demi-heure. 

rtlt  a  pied,  prit  un  carrosse  au  coin  de  la  rue  et 
se  rit  conduire  à  l'hôtel  Cretté.  Le  marquis  1  attendait;  les 
deux  amis  se  Jetèrent  dans  les  bras  1  un  de  l'autre. 

Cretté  avait  appris  une  partie  de  ce  qui  était  arrivé  à 

Eto(   i  particulièrement   les  détails  de  ses  deux  évasions 

blessures  qui  en  avaient  été  la  suite  ;  mais  ce  qu  igno- 

irquis,   c'était  cette  réclusion  solitaire,   c  était   ce 

il  sans  soleil,  c'étaient  ces  tortures  du  temps  qui  passe 

et  qu'on   ne  peut   calculer,  c'était  enfln  la  résolution  bien 

profonde  prise  par  Roger  de  se  venger  de  sa  femme,  si  sa 

femme,  comme  11  le  pensait,  était  pour  quelque  chose  dans 

sa  détention. 

Cretté  ne  put  que  lui  répéter  ce  qu'il  lui  avait  écrit, 
C'est-à-dire  la  disparition  de  Sylvandire,  sa  querelle  à  lui 
avec  M.  de  Royancourt,  et  la  conviction  morale,  sinon  ma- 
ti-in  lie,  où  il  était  que  c  était  sa  femme  aui  avait  livré  les 
malheureux  noëls  qui  avaient  été,  sinon  ta  cause,  du  moins 
le  prétexte  de  sa  détention. 

Quant  à  l'élargissement  de  Roger.  11  était  dû,  comme  s'en 

était  douté  le  prisonnier,  à  l'insistance  des  démarches  de 

de   d'Herbigny,   et  surtout  de   Chastellux,   qui  était 

quelque    peu   parent,    par    les    femmes,    de    M.    d'Argenson, 

•  qu  il  avait  a  peu  près  niée  jusque-là,  et  qu  il  avait 

ur   lui  de  réclamer  du  moment  où   elle   pouvait  être 

i  Roger.  Seulement,  lorsque  M.  de  Royancourt  vit  les 

affaires    tellement    avancées,    qu  il    n'y    avait    plus    moyen 

de  prolonger  la  captivité  de  Roger,   il  devint  défenseur  de 

persécuteur  qu  il  était,    et,   comme  son  crédit  était  réel,   il 

activa  la  mise  en  liberté  du  captif. 

On  sait  le  reste. 

Tout  ce  que  racontait  là  Cretté  à  son  ami  s'accordait  si 
parfaitement  avec  ce  qu'il  s'était  vingt  fois  répété  à  lui- 
même,  qu  ils  nerioutèrent  pas  un  instant  qu'ils  ne  fussent 
arrivés  a  la  plus  exacte  appréciation  des  causes  et  à  la 
plus    grande    vérité    des    résultats. 

Les  deux  amis  se  quittèrent  en  se  renouvelant  l'assurance 
de  leur  éternelle  amitié,  assez  éprouvée,  au  reste,  pour 
qu'ils  pussent  compter  l'un  sur  l'autre,  mais  en  reconnais- 
sant qu'Us  ne  devaient  se  voir  que  dans  les  occasions  im- 
portantes. 

Seulement,  tout  convaincu  moralement  que  l'était  Roger, 
il  voulut,  pour  l'acquit  entier  de  sa  conscience,  arriver  à  la 
possession  de  quelques  preuves  matérielles  qui  ne  laissassent 
aucun  recours  à  cette  voix  du  doute  qui,  parfois  encore, 
criait  au  fond  de  son  cœur  :  «  Peut-être  !  » 

Il  avait  appris  dans  son  cachot  à  réfléchir  et  à  se  taire.  11 
avait  Jusque-là  parfaitement  mis  en  pratique  cette  étude 
forcée  ;  personne  ne  se  doutait  de  ce  qui  se  passait  au  fond 
de  son  âme  -,  il  commença  donc  à  agir. 

Il  fit  venir  Breton. 

Breton  était  un  domestique  Adèle  et  sur  lequel  11  pouvait 
compter. 

Breton,  interrogé  sur  le  compte  de  M.  de  Royancourt,  ré- 
pondit qu  eu  l'absence  du  chevalier  le  marquis  était  venu 
tous  les  jours  a  l'hôtel,  et  que  ses  visites  n  avaient  cessé  que 
du  Jour  où   madame  d'Anguilhem  avait  disparu. 

Maintenant,  il  devenait  clair  pour  Roger  que,  si  sa  chère 
épouse  eut  caressé  le  louable  projet  de  se  mettre  à  sa 
recherche,  elle  n'eût  pas  manqué  d'en  instruire  tous  les 
Siens;  or,  M.  de  Royancourt  avait  avoué  lui-même  à  Roger 
qu'en  partant  Sylvandire  n'avait  rien  dit  à  personne. 

Madame  d  Anguilhem  avait,  un  mois  avant  sa  fuito,  ren- 
voyé la  fille  de  chambre  qui  la  servait  depuis  dix  ans  ; 
cela  parut  fort  louche  à  Roger,  attendu  que  mademoiselle 
Clarisse  était  une  personne  d'une  fidélité  et  d'une  rouerie 
trop  remarquables  pour  qu'on  s'en  défît  sans  motif  et  au 
moment  d'exécuter  seule  un  voyage  fatigant. 

Roger  espéra  tirer  quelque  chose  de  Sylvandire  même: 
mais  lorsque,  hypocrite  jusque  dans  l'amour,  il  essaya  a 
son  tour  de  savoir  de  sa  femme  comment  elle  avait  employé 
le  temps  de  son  absence,  ce  furent  des  minauderies  sans  fin, 
des  refus  coquets  de  parler;  ce  fut  une  impossibilité  maté- 
rielle de  prouver  un  séjour  quelconque,  dans  un  endroit 
quel  qu  il  fût.  Sylvandire  avoua  seulement  quelle  avait 
passé  deux  mois  dans  le  couvent  des  Filles-Dieu,  qui  était, 
II  est  vrai,  un  couvent  fort  renommé  pour  la  sévérité  de  sa 
règle,  mais  ou  M.  de  Royancourt,  ami  de  madame  de  Main- 
tenon,  entrait  et  sortait  à  sa  volonté,  «a  soeur  <t;int  supé- 
rieure et  sa  cousine  trésorière  du  susdit  couvent. 


Aller    prendr     îles    informations    aux    Filles-Dieu/  i 

den i   défiance;  aussi   Rogei    jura  t  il  •  ; u  il 

croyait   tout   ci    qu'on  lui  disait,  et  alluma  l  -  il  a  Sylvandire 

que,  de  son  I ivent  lavait  tort  embellie.  Du  reste, 

,1  continua  de  I  lire  m  d  i  n  ge  adorable,  salua  plus  fréquem- 
ment que  Jim  o  i  outeau  du  doux  nom  du  beau-père 
et  accabla  M.  de  E  n  ourt  des  plus  affectueuses  poli- 
tesses. 

Les  amis,  qui  ne  savaienl  mme  Cretté  que  toute  cette 

tendresse  couvrait  quel  d'inconnlï,  de  mystérieux, 

de    terrible   peul  être,    rie bien    un    peu    lorsque   la 

conversation  tombait  sur  cette  rei  rudi  scence  d'amour  entre 
les  deux   Jeunes  époux;   et.   comme   on   le  comprend   bien. 

te  manquait   pas,  dans  i  ercles,  de  s  égayer  sur 

madame  d'Anguilhem,  cette  vertueu  Pénélope  qui,  au 
Ui  u  d  attendre  sou  Ulysse.  I  avait  i  "  i  lu  n  lier  ou  ne  savait 
où.  mais  bien  certainement  où  il   n'était  pas. 

Roger,  in  attendant,  avait  donné  carte  blanche  à  Bre- 
ton et  lavait  chargé  de  séduire  quelqu'un  des  gens  de 
M  de  Royancourt.  Un  matin.  Breton,  en  habillant  son  mal- 
tre,  lui  annonça  que  le  cocher  du  marquis,  que  celui-ci 
avait  maltraité  la  veille,  consentait  a  parler  pour  cent  louis. 
Breton  invitait  le  chevalier  à  profiter  de  ce  moment  de  mé- 
contentement. 

l.i  chevalier  suivit  les  conseils  de  Breton;  il  envoya  cent 
louis  au  cocher,  et.  le  même  jour,  voici  ce  qu'il  apprit  de 
la    l !  n-    même    de   ce    drôle: 

'l'ouïes  les  nuits,  à  partir  du  jour  qui  coïncidait  avec  te 
départ  de  Sylvandire,  M.  de  Royancourt  se  rendait,  après 
souper,  au  petn  hameau  de  Luzarches.  quelquefois  à  che- 
val, quelquefois  eu  carrosse;  il  y  passait  quatre  ou  cinq 
heures;  et,  régulièrement  toutes  les  nuits,  à  deux  heures  du 
matin,  il  reprenait  le  chemin  de  Paris,  où  il  était  rendu 
,i  iintre.  Il  se  mettait  alors  au  lit,  et  feignait  de  n'être  pas 
sorti  de  «lie/  lui.  Pour  plus  de.  précaution,  sa  voiture  ren- 
trait a  minuit  a  l'hôtel,  et  tous  ses  gens,  —  à  1  exception  du 
cocher,  qui  savait  qu'il  ramenait  la  voiture  vide,  et  du  valet 
de  chambre,  qui  attendait  l'arrivée  de  M.  de  Royancourt  jus- 
qu'à quatre  heures  du  matin,  —  croyaient  que  c  était  le  re- 
tour du  maître. 

Roger  était  sur  la  première  trace.  II  se  promit  bien  de 
suivre  jusqu'à  l'autre  extrémité  ce  fil,  dont  il  tenait  un  bout 
entre  ses  mains.  Il  partit,  en  conséquence,  lui-même  pour 
Luzarches. 

Là,  il  commença  ses  informations  et  apprit  qu'une  jeune 
dame  s'était  venue  établir  dans  une  maison  qu'elle  habitait 
seule.  Une  religieuse  la  servait.  Un  homme  dont  on  ignorait 
le  nom,  mais  qui  paraissait  fort  distingué,  la  venait  voir  tous 
les  soirs.  On  lui  dépeignit  Sylvandire  à  ne  pas  s  y  mépren- 
dre, et  on  lui  fit  le  portrait  de  M.  de  Royancourt  si  ressem- 
blant, qu'il  n  y  avait  pas  à  s'y  tromper. 

Un  autre  que  Roger  eût  fait  un  éclat,  eût  appelé  M.  de 
Royancourt  en  duel,  ou  l'eût  fait  assassiner  par  deux 
bravi,  dans  un  coin.  Mais,  pour  l'éclat,  il  y  avait  le  For- 
l'Evêque  ;  pour  le  duel,  la  Bastille,  et.  pour  1  assassinat, 
vengeance  qui,  au  reste,  ne  se  présenta  pas  même  à  1  esprit 
de  Roger,  il  y  avait  la  roue. 

Tout  cela  n'était  donc  pas  une  vengeance,  puisque  cette 
vengeance  emportait  sa  punition  ;  ce  qu'il  fallait  à  Roger, 
c  étail  une  vengeance  qui  le  laissât  libre,  heureux,  et  cepen- 
dant vengé. 

D'ailleurs,  c'était  sur  Sylvandire  surtout  que  se  concentrait 
sa  haine;  c'était  Sylvandire  qui  l'avait  trahi  ;  c'était  Sylvan- 
dire qu'il  avait  aimée;  c'était  Sylvandire  qui  l'avait  rendu 
un  instant  heureux  ;  c'était  Sylvandire  qu'il  haïssait  si  cruel- 
lement, qu'il  avait  peur  de  l'aimer  encore. 

Du   moment   que   Roger   s'était   promis   une  vengeance,    il 

avait  arrêté  quelle  vengeance  ce  serait.  Il  reprit   don n 

projet  dans  le  coin  de  son  esprit  où  il  l'avait  déposé  pour  le 
mettre  à  exécution  quand  le  jour  serait  venu  Son  âme.  de- 
puis sa  sortie  de  prison,  n'était,  il  faut  le  dire,  qu'une  mer 
orageuse  où  naissaient  et  mouraient  des  vagui  s  immenses,  où 
1rs  idées  fermentaient  comme  des  tempe  où,  de  temps 

i mps,   quelques  bons  sentiments   pa:    comme  des 

éclairs,  mais  aussi  s'éteignaient  rapidi       omme  eux. 

Une  fois   sur   d'être   malheurcn  certain   d'avoir 

été  dupe,  U  se  sentit  fort  et  se  vit   sauvé 

D'abord,  il  fallait  que  Roger  acquit  la  certitude  qu'il  n'ai- 
mait plus  cette  femme  maudit",  afin  de  ne  point  être  arrêté 
au  moment  de  l'exécution  de  son  projet  par  un  de  ces  re- 
grets de  cœur  qu'on  prend  pi  tir  un  remords  de  la  cons- 
cience. .Nous  l'avons  dit  et    le  répétons,  Roger  haïssait 

tellement  sylvandire,  qu'il  n'était  pas  encore  sûr  de  ne  plus 
l'aimer. 

Il  analysa  donc  un  à  un  ses  sentiments  vis-à-vis  de  Sylvan- 
dire. 

C'était,   lorsqu'il    la  tns  être  prévenu,    comme    un 

coup  aigu  dans  le  cœur,  c'était  une  douleur  profonde,  c'était 
une  surprisi  "    quelque  chose  comme  la   froide  sensa- 

ti,,,,  de  ia  lami  d  une  lancette  vous  ouvrant  la  veine.  Malgré 
sa   puissance   sut   lui-même,  alors  Roger   palissait,   tout  son 
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sang  refînait  .1  s.n  cœur:  puis,  un  instant  après,  son  cœur 

trop  plein  repolissait  aux  extrémités  ce  sang-  avec  tant  de 

te  citaient  des  éblouissements  à  croire  qu  il  allait 

se   'rouver  &>*;.   Cependant,   an  milieu  de  toutes  ces   sensa- 

-i  diffé.  "Ves,  si  opposées,  si  convulsives.  il  fallait  vivre 

ie  oeil   .ire.  il -fallait  causer  avec  indifférence,  il  fal- 

urire   ir leusement  ;   ce   fut   un   supplice  plus   cruel 

peut-être  cjue  celui  de  la  prison  de  Chalon-sur-Saône. 

Parfois,  au  milieu  de  la  nuit,  brisé  par  un  songe  flans  le- 
quel il  se  croyait  encore  prisonnier  dans  un  cachot  1 
sur  un  mauvais  grabat,  Roger  se  réveillait,  le  cœur  bondis- 
sant, la  poitrine  haletante,  les  cheveux  hérissés,  et  il  se  trou- 
vait dans  une  chambre  voluptueusement  [rée  par  une 
lampe  d'albâtre,  mollement  couché  sur  un  lit  aux  tentures 
de  soie  et  ayant  près  de  lui.  dormant  d'un  sommeil  tran- 
quille, cette  Sylvandire,  cette  sirent  ardente,  .eue  volup- 
tueuse enchanteresse  qui.  sous  une  merveilleure  enveloppe, 
cachait  une  si  hideuse  réalité  Alors  i!  se  soulevait  sur  son 
bras  roidi.  il  la  regardait  d'un  œil  fixe,  profond  et  fat 
il  songeait  à  ce  conte  de  Galland  qui  venait  de  paraître  et 
qui  faisait  fureur,  à  l'histoire  d  homme  qui  a  épousé 
une  goule  et  qui  la  voit  revenir  an  lit  conjugal  aprè-  son 
monstrueux  repas  dans  un  cimetière 

Pendant  ce  temps  Sylva  idire  faisait  quelque  doux  songe. 
poussait  quelque  plainte  amoureuse,  et.  daus  quelque  volup- 
tueux sourire,  montrait,  sous  le  corail  de  ses  lèvres,  l'émail 
de  ses  blanches  dents. 

.  énait  i  Roger  des  envie-  féroces  d'étouffer  cette- 
femme  dan  inte  d'amour  et  de  recueillir  son  der- 
lupir  sur  vi  bouche,  afin  que.  puisque  sa  vie  avait  été 
à  un  autre,  sa  mort,  du  moins,  fût  à  lui  :  mais  il  n'accom- 
plissait que  la  première  partie  de  ce  projet  :  les  forces  lui 
manquaient  pour  la  seconde. 

Quant  a  Sylvandire,   die  était   si  certaine' de  sa  pu.- 
sur  Roger.   que    ses   jours  étaient  heureux  et   ses  nuits  tran- 
quilh  s  mais  n'arriva-t-elle  à  surprendre  ce  regard 

farouche  qui  l'enveloppait  et  la  fascinait  à  son  insu  ;  n 
faut  le  dire,  jamais  par  un  mot,  jamais  par  un  geste,  jamais 
Roger   ne  se  trahit. 

M  de  Royancourt  continuait  à  venir  à  l'hôtel;  mais  il 
était  visible  qu'il   samedi-- 

—  Cela  doit  être  ail  -  it  Roger  en  suivant  les  pro- 
grès de  son  refroidissement  comme  il  avait  suivi  ceux  de  -on 
amour;  cela  doit  être,  la  possession  a  amené  l'indifférence. 

Et  il  redoublait  d'assldiiil  qui.  de  son 

-e  sentant  coupable,  rendait  force  tendresses  aux  ten- 
dresses de  son  mari  Si  bien  qu'à  pari  rage  lie  ven- 
geance qui  le  possédait,  Roger  était  véritablement  fort  heu- 
reux 

Sylvandire  veillait  avec  grand  soin  -ur  elle,  et  cependant  il 
arriva  qu'un  jour,  fatiguée  d'avoir  attendu  vainement  M  de 
Royai  dant    près  dune  semaine  entière     -ans  qu'il 

eût  même  daigné  lui  donner  de  se*  nouvel!  nu   un 

petit  billet  plein  de  reproches,  et   sonna    -  |  our  le 

faire    porter  pat  -tique  de  confiance. 

Mai  de  madame  d'Anguilnem  éta 

lut  Breton  qui  entra.  Comme  Sylvandire  tenait  la  lettre  a  la 

-main,  elle  n'osa  pas   t  plus  tard;  d'ail- 

comme   parfaitement   libre  en  ce 

moment   et  offrait   an  xnguilhem  de  se  charger  de 

-ion.   Refuser,   c'était  donm  ncun   doute, 

Ses  sou  ce  valet.  Elle  paya  donc  d'auda        remit  la 

lettre   à   '■■•  it   avec   indifférence; 

—  A    faire    porter    tout    de    -une   au    marquis    de    !. 
court. 

Breton  remont.  Danger  d'habit,  lorsqu'il  rencon- 

'   lui  montra  alors  la  lettre 
dont  il  était  porteur,  inti  rr  i  regard  pour  -avoir  s'il 

devait   la   remettre    à 

Roger  allait  céder  a   la  tentation  et  la  prendre,  lorsqu'il 
entendit  derrière  uni 
satin;  il  devina  que  Sylvandire  l'épiait. 

—  One  lettre  de  madame  pour  M.  de  Royancourt  dit  le 
valet. 

—  C'est  bien  :  portez-la  tout  de 

an  marqui  -  mal  a 

lui   de  nou-  négliger  ainsi;  qu'il   y  a   huil 
l'ai  vu  ;  que  je  me  plains  très  foi 

que  je  ne  lui   pardonne  qu'à  la  condition   qull  viendra   au- 
jourd'hui même  dîuer  avec  nous. 

—  Mai-  du   Breton. 

—  C'est  1  Lien,  allez,  mon  ami.  allez,  continua 
Roger  ;  j.  .m  de  vous  en   ce  moment. 

Puis,    d  ■    on    don/      i  en    entrant   chez 

Sylvamlin  |    -.nient    de   Breton 

—  Vous  avea  tait,  chère  amie,  dit-i!  en  tirant  «es 
manchett.  -  .  .  nbtanl  le-  plis  de  son  jabot  vous  ave/ 
très  bien  fait  d  i  cher  Royaificourl  ;  |e 
veux  qu'il  mange  de          hevreuil  que  mon  père  nous 

d'Angmll. 

randlre,  qui  aval  .  li.  jauni.  Sylvandire.   qui. 


enfin,  avait,  en  mie  seconde,  passé  par  toutes  les  couleurs  de 
1  arc-en-ciel,  rétablit  sa  raison  et  reprit  son  sourire. 

—  Quel  brave  mari,  j'ai  là  !  pensa-t-elle  en  embrassant  Ro 
ger  sur  les  deux  joues. 

—  Quel  maître  faible  j'ai  le  malheur  d'avoir!  se  dit  Bre- 
ton ;  croirait-on  que  c'est  le  même  gentilhomme  qui  a  donné 
un  si  rude  coup  dépée  à  M.  de  Kollinski  pour  son  coup  d'es- 
sai ;  coup  de  raccroc  : 

A  lheure  du  dîner,  on  annonça  M.  de  Royancourt  ;  la 
double  invitation  qu'il  avan  reçue  l'avait  touché  sans  doute, 
car  il  fut  ravissant  d'amabilité;  quant  a  Sylvandire.  elle 
était  triomphante  Roger  les  observa  tous  deux  sans  affecta- 
tion, fut  spirituel  sans  être  mordant,  et  verveux  sans  être 
affecté. 

Au  dessert,   il  surprit  des  regards  très  expressifs  écb 
entre  sa  femme  et  son  convive 

Un  moment  après  qu'on  se  fut  levé  de  table  et  comme  on 
passait  au  salon  pour  prendre  le  café,  il  vit  que  le  marquis, 
tout  en  conduisant  Sylvandire  d  une  chambre  a   l'autre,  lui 
glissait  un  billet  dans  la  main.  Sylvandire  le  cacha  d 
poitrine. 

—  Femme   éhontée.    impudent    coquin  ;    murmura    1; 
si  je  les  tuais  là  tous  les  deux  : 

Mais  il  se  retint  et  sa  manchette  seule  en  souffrit  ;  il  la 
mit  en  pièces. 

Il   fallait  avoir  ce  billet  :  c'était   chose  fort  difficile,  mais 
fort    impoitante;    Roger   y   réfléchit    donc   toute    la    - 
puis  u  crut  avuic  trouvé  un  moyen. 

Le  tout  était  de  calculer  à  quel  moment  probable  Sylvan- 
dire prendrait  connaissance  de  ce  billet. 

—  Ce  sans  aucun  doute,  ce  soir  à  sa  toilette, 
pondit-il. 

Pendant  toute  la  soirée  il  ne  perdit  pas  un  instant  Sylvan- 
dire de  vue.  s'assura  qu'elle  n'avait  pas  eu  un  moment 

billet  en  question,  et.  lorsque  M.  de  Royaiiiourt  fui 
sorti,  il  .-.-  cacha  dan-  le  salon  attenant  au  cabil 
lette  de  .-a  femme,  puis  il  écouta  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  en- 
tendue rentrer,  et  quand  il  eu;  calculé  qu'elle  devait  être  en 
train  de  lire,  il  mit  le  feu  aux  rideaux  de  l'une  des  fera 
aussitôt  la  flamme  monta  jusqu'au  plafond  et  quelques  vitres 
cent  : 

—  Au  feu  :  au   feu  :  cria  Roger. 

Et   il  se  précipita  dan-  le  boudoir. 

Sylvandire   tenait    encore    a    la   main   le    billet    de    M.    de 
elle   fit  un  mouvement   pour   le  cacher;   niais. 
:•    flamme  et  de  fumée  qui  rem- 
plissaient le  s;iloii.  elle  recula,  jeta  un  cri  et  perdit  connais- 
sance. 

Roger  lui  ouvrit  les  doigts,  tandis  que  le  salon  brùl 
lut  avec  rapidité  ce  qui  suit  : 

\.  parlons  plus  d;:  -    vandire  ;  souvent  je  me  suis 

repenti  ins   fait    Quant  à  la  propi  ■ 

ius  m'adressez  de  fuir  avec  vous  et  de  quitter  la  i 
ensemble,  elle  e-  et  je  la  repousse;  d'ailleurs    je 

commence  à  avoir  honte  de  tromper  comme  nous  le  i 

homme  qui  m'accable  d'amitiés    SI  roua   m  ■  d 
croyez,  Sylvandire.  non-  romproi  ne  relation 

me  dites   que   von-    me  BOur   jour   moi;    vive, 

votre   pauvre  mari  qui   vous  ador  -         plus  chrétl 

—  Eh    bien,    double   brute  i   se    dit    Roger  à   lui 
bien,  douteras-tu  encore) 

Et  il  remit  le  billet  dans  la  main  de  Sylvandire,  toujours 
froide  et  roidie  ;  puis    fermant  la  porte  du  boudoir,  i! 
Breton. 

flamme  avait    brûlé  tous  les  rideaux,  entamé  une  con- 

plus  d  aliment  fat  Ue  a  dévorer,  il!'  dardait      -  langues  affai- 
blies sur  les  cadres  des  fenêtres  et  se  tordait  autour  .i. 
lustre-   d.     . 

Tout  l'hôtel  fut  sur  pied  en  un  en  dix  no 

il  n'y  eut  plus  m  feu  m  fumée. 
on  a  elle,  ti 
n  boudoir,  retrouva  son  billet   •  main. 

.    _.i-    n'avait    rien    vu.    et    vint      toute    jo 
d'avoir  é<  happé  saine  et  sauve  a  .  e  double  a  mêler 

aux   travail! 

qu'il  laper,  ut,   l,  .  île. 

i:    mon   Dieu:    ma   .une    Sylvandire.   quel   malheur 
nous  arrive!  Voici  votre  appartement  tout  gâté;  il  état!  si 
-i  brillant:  les  réparations  vont   n..us  priver  de  rece- 
voir pendant  un  mois,  au  m 

b  bien,  mon  ami,  du  Sylvandire  du  ton  le  plus  ; 
nq.igny. 

—  A  Champigny  t  reprit  Roger. 

—  Oui.  craignez-vous  les  que  cette  campagne 
vous   rappellera? 

Roger  ouvrit  la   bouche  pour  dire  ;   «   Et  pourquoi    ; 
Luzarchesf  ■  mais  il  se  retint 

x.ti    certainement,  dil  il  tout  haut,  et  vous  savez 
bien  sont  précieux  à  mon  cœur  le-  souvenirs  que  je  pourrais 
t     uni-  cotte  maison  que  vous  m'avez   rendue  bien 
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rhère  ;   mais  je   pense  que    si   voua  étiez  une  femme  aussi 
;  tireuse  ijne  vous  êtes  une  adorable  femme,  nous  pren- 
drions un  millier  de  pistoles        i -  noua  en  irions 

a-tête,  comme  deux  tendres  amants,  visiter  cette  belle  Pro- 
vence  dont  vous   chantez  si   merveilleusement  les  ans  sur 
clavecin. 
Oh  I  mon  ami.  dit  Sylvandire  en  faisant,  une  charmante 
pente  moue,  ne  vous  semble-t-il  pas  que  ce  sera  bien   long, 
âge  " 

—  Très  bien,  très  bien  !  chère  amie  :  n'en  parlons  plus,  et 
qu'il  soit  fait  toujours  selon  vos  désirs. 

Mais  Sylvandire  ■  >■>  relise  de  n'avoir  pas  été  sur- 

pour  demeurer  affermie  dans  son  refus  d'ailleurs,  elle 
pensa  que  s  éloigner,  c'était  probablement  blesser  dans  son 
orgueil  M.  de  Royancourt,  qui  venait  de  la  blesser  dans 
son  amour,  et.  comme  elle  voulait  se  venger  de  1  infidèle. 
elle  en  revint  ù  la  proposition  de  Roger. 

—  Non.  mon  ami.  non,  dit-elle,  je  ne  vous  priverai  pas  et 
ne  me  priverai  pas  moi-même  de  ce  plaisir;  d'ailleurs,  je 
me  suis  promis  de  m  attacher  toujours  à  vous  plane.  Ordon- 
nez donc,  je  suis  à  vos  ordres. 

Roger  contint  la  joie  qui  débordait  de  sa  poitrine:  il  in 
tous  ses  préparatifs;  mais,  si  ton  qu'il  se  hâtât  pendant 
I  intervalle.  M  de  Royancourt  et  Sylvandire  s'et.ii  m  rac- 
commodés. 

De  sorte  que  le  marquis  proposa,  un  beau  matin,  au  cheva- 
lier et  à  sa  femme,  de  les  ai  ar  en  Prot 

Ce  h  i  affaire  de   Roger;   il  uni  paru'   pas  moins 

ransport  la  proposition  de  M.  de  Royancoui 
mais  ii  prétexta  qui  Iques  affaires,  afin  de  faire  traîner  le  dé- 
part en  longueur. 

Il  espérait  que,  pendant  ce  temps,  viendrait  quelque  nou- 
velle querelle  qui  amènerait  quelque  nouvelle  brouille. 

Il  ne  s'était   pas  i  rompe. 

Roger  surprit  un  second  billet  de  M.  de  Royancourt.  dans 
lequel  il  annonçait  a  Sylvandire  que,  pour  que  leur  rupture 
n'eut  pas  cette  fois  les  chances  habituelles  d'un  raccommo- 
dement, il  partait  à  l'instant  même  pour  Dtrecht. 

Sylvandire  essaya  en  vain  de  dissimuler  son  dépit  ;  Roger 
put  en  suivre  tous  les  progrès  sur  son  coeur  et  su;1  son  vi- 
sage. 

Le  jour  même  du  départ  de  M.  de  Royancourt  pour  la  Hol- 
lande, elle  reparla  la  première  du  voyage  en  Provence. 

—  Oh  !  sur  mon  honneur,  se  dit  en  lui-même  Roger,  je 
joue  le  plus  ridicule  et  le  plus  avilissant  de  tous  les 
rôles;  mais,  Dierf" merci!  nous  voici  tout  à  l'heure  au  dé- 
nouement. 

Il  saisit  donc   avec  empressement  cette  ouverture  que  lut 

faisait  sa  femme,  et,  comme  tous  les  préparatifs  étaient  faits 

depuis  longtemps,  ie  lendemain,  1"  juin  1713.  les  deux  époux 

partirent   de    Paris,  amoureux,   en   apparence,   comme  deux 

ers. 
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Roger  avait  si  bien  joué  son  petit  rôlet.  comme  disait  le 
en-lés    IX.   <  que   mémoire,    quai*  moment    de 

son  départ  il  n'était  bruit  que  de  son  amour  pour  sa  femme. 
Tout  le  monde   l'avait   iris   au  sérieux,   même  d'Herbignj 
même  Clos-Renaud,  même  Chatellux,  et  ils   répétai        | 
'ont  que,  si  le  roi  n  avait  pu  raire  faire  bon  ménage  a  Rli  he- 
înu   au    moyen    de   la    Bastille,   le  château  de  Chaloi 

•    avait  mieux    si  fontes   matrimoniales  de  ce 

grand  monarque  à  l'égard  du  chevalier  d'Anguilhem. 

Il  n'y  avait  pas  Jusqu'à  Cretté  qui  ne  lut  la  dupe    ' 
.ami  et  qui  n'ajoutât  fol  aux  rumeurs  publiques;  il  sa 
quoi  est  capable  une  femme  belle  et  persévérante,  et.  chaque 
fois  qu'il  voyait  mademoiselle  Poussette,  il  lui  donnait  Syl- 
vandii'  urne  le  modèle  d'une  grande  roquette. 

—  Voila    des  projets    d  mee    fort    bruyants,    bien 

avortés,  disai    U;   pauvre  Roger!  il  • 
tuer  tout   le   monde,  et   voici   maintenant  qu'il   s'occupe  du 
re,  au  reste,  le  parti  le  plus  sage  :  dé- 
cidément  •         est  pa  osa   l'exemple  du   chevalier  d'An- 
guilhem qui  me  i  er  a  ma  liberté. 

Pendant  que  chacun    àP ait  de  la  sorte,  Roger 

prenait,  ave.   sa  femme,  le  chemin  du  Midi  .  deœ 
irnr  dep.ni  lia  passalei  aller  voulut  étu- 
dier reflet  que  |  rodu femme  la  vue  de  la  p 

où  il  aven  mséquence,  il  la  conduisit  en 

face  des  murailles  du  château. 


—  Eh    bien      leni la    sylvandire,    après   avoir    regardé     i 

deux  ou  trois  reprises,   que  voulez-vous  que   le  voie  à  i  i  .  ■ 
horrible  habitat  li 

—  C'est  la  i  -uis  resté  onze  mois,  tandis  quo  vous 
me  chercha.  ...  par  le  monde,  chère  aune  répondit  Ro- 
ger. 

Sylvandire    fit,   une    petite   moue   charmante    qui    voulait 

dire.  ; 

—  Diable!  quelque  aimable  que  soit  le  gouverneur,  on  ne 
doit  pas  be .m.  oup  s'ai 

—  Oui,  oui,  dit  Roger  en  répondant  a  la  pense,  de  sa 
femme;  oui,  c'est  là  que  j'ai  bien  souffert,  mais  plus  encore 

I  eiie  éloigné  de  vous  que  de  ma  captivité  même. 

—  Et  Huns  qui  étions  si  :  >  de  ela  |  ré 
pondit    Sylvandire. 

Le  nous  parut  charmant   à    Rn- 

Le  lendemain,  Roger  et  Sylvandire  arrivèrent  à  Lyon, 
où  ils  s'arrêtèrent  deux  ou  trois  jouis  Roger,  dans  son  at- 
tention éternelle  pour  Sylvandire,  ne  permet!  ml  point  qu'elle 
se   fatiguât. 

Pendant  ces  deux  ou  trois  jours,  Roger  et  Sylvandire  firent 
un   pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Fourrières,   la    plus  renom- 
mée de   toutes   les   madones  de  France   pour   entretenir   la 
.   iiuonie  dans  les  ménages  ou  elle  existe,  et  pour  la 
rappeler  dans  ceux  où  elle  n'existe  plus. 

C'était,  comme  on  le  comprend  bien,  une  précaution  inu 
ttle  â  l'endroit  de  Roger  et,  de  Sylvandire  Us  saunaient 
tant,  qu'ils  ne  craignaient  pas  de  voir  s'affaiblir  les  senti- 
ments qu'ils  avaient  l'un  pour  L'autre 

Apres  un  séjour  pareil  à  celui  qu'ils  avaient  fait  à  Chalon, 
les  deux  époux  quittèrent  la  seconde  capitale  di  la  France, 
et  s'arrêtèrent  successivement  à  Valence,  a  Orange  et  à 
Avignon. 

A  Avignon,  surtout.  Comment  passer  à  Avignon  et  ne  pas 
visiter  la  fontaine  de  Vaucluse?  C'eut  été  un  crime  de  lèse 
poésie. 

Or,  à  cette  époque,  les  amours  étaient  des  plus  poétiques 
et  surtout  des  plus  champêtres;  ils  affectionnaient  les  col- 
lines, les  vallées  et  les  fontaines.  Voyez  l'Astrêe  et  (  lio- 
litilrc. 

Ils  firent  donc  un  pèlerinage  à  la  fontaine  de  Vaucluse, 
comme  ils  en  avaient  fait  un  à  Notre-Dame  de  Fourrières, 
et,  pendant  toute  la  route,  Roger  n'appela  Sylvandire  que  sa 
chère  Laure.  et  Sylvandire  n'appela  Roger  que  son  beau 
Pétrarque. 

Les  mendiants  auxquels  ils  faisaient,  l'aumône  sur  le  die 
min  pleuraient  en  voyant  un  si  beau  couple. 

Ils  continuèrent  leur  voyage  et  arrivèrent  à  Arles  Ils  vou- 
laient voir  les  ruines  de  la  ville,  qui  disputa  un  instant  le 
titre  de  reine  du  monde  à  Byzance.  Sans  le  mistral,  a  ce  que 
prétendent  les  savants  Arles  était  Constantinople. 

-Mais,  dans  ce  moment,  on  s'occupait  beaucoup  moins  de 
ce  qui  s'était  passé  dans  l'antiquité,  que  de  ce  qui  était  arrivé 
il  y  avait  une  quinzaine  de  jours. 

Un  digne  bourgeois  de  la  ville  d'Arles,  qui  avait  eu  le  mal- 
heur de  prendre  en  mariage  une  femme,  à  ce  qu'il  paraît, 
d'un  caractère  fort  opposé  au  sien,  et  qui  ne  pouvait  sup- 
porter les  contrariétés  que  cette  différence  de  tempérament 
apportait  dans  son  ménage,  résolut,  à  part  lui,  de  devenir 
veuf.  -Mais  devenir  veuf  n'était  rien,  s'il  n'arrivait  point  à.  ce 
résultat  par  un  moyen  qui  le  mît  a  l'abri  de  la  rigueur  des 
lois. 

Or,  voici  l'expédient  qu'avait,  pour  arriver  a  son  but.  ima- 
giné ce  digne  Arlé 

II  avait,  sur  les  bords  du  Rhône,  une  maison  de  camp 
que  sa  femme  aimait  beaucoup,  et  à  laquelle  elle  avait   llia 
bitude  de  se  rendre  ions  les  dimanches    Le  véhicule  ordH 
naire  employé  par  la  dame  en  cette  occasion  était  une  char- 
mante petite  mule,  proprement   harnachée,   et   de   laquelle, 

disait-on  dans  le  pays,  on  prenait  presque  autant  de  S que 

de  celle  du  pape.  Que  fit  le  meurtrier!  Il  priva,  pendant  les 
trois  jours  qui  précédèrent  le  voyage  accoutumé  le  pauvre 
animal  de  toute  boisson,  de  sorte  que  le  dimanche  matin, 
la  dame  se  mit  en  route  accompagni  mari,  qui.  cette 

fois-la,  avait  voulu  être  de  la  partie    el  montée  sur  s,  mule, 

celle-ci.  qui   cherchait   de  l'eau   par eut  à  peine  aperçu 

le  Rhône,  qu'elle  prit   le  galop  sans  que   rien  pût  l'arrêter. 
et  s'élança  dans  le  fleuve  avec  la   mêmi    :  tpidlté  qu'un  cerf 
aux  abois  et  poursuivi                                      tte  dans  une  ion 
taine    Malheureusement  ou  heureu  ement,  toit  que  le  lecteur 
ou  la  lectrice  voudra  se  placer  au  point  de  vue  du  mari  ou 
de  la  femme,  le  Rhôi                        rapide  en   cel  endroit     à 
sorte  que  la  mule  et  la               iirent  entraînées  par  le  cou 
rant,  et,  comme  1                              neun  u  i  i I   ou  mal- 
heureusement,  eian   aussi   prol i  que  rapide    deux 

eurent  bientôt  disp         i  andls  que  le 

sa  douleur  sans  douh   enchain       au  rfi  I:  de  grands 

cris,  de  grands  bras,       appelait  au  secours  dans  l'espéranci 
que  personne  ne  viendrait  a  son  appel. 

Cette    espêrani  e    tul     p   dl  éi      i  a    Sa  me  mule   si 

noyèrent  en  i  le.  Le  m  tri  regn  tta  fort,  la  mule  ,    a 
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dans  les  grandes  circonstances,  il  faut  savoir  faire  des  saeri- 

iJant  la  chose  avait  fait  tant  de  bruit,  que  la  justice 
ait  émue  ;  le  mari  avait  été  appelé  devant  le  tribunal  ; 
il  avait  paru  si  désolé,  il  avait  versé  tant  de  larn 
la    mort   de   la  défunte   que,   faute  de   preuves,   la  justice 
l'avait  relâché. 
Sylvandire  s'apitoya  fort  sur  le  destin  de  ta  pauvre  femme, 
-  -r  déclara,  dans  son  indignation,  que,  si  cet  homme 
n'était  pas  un  croquant,  il  irait  lui  demander  raison  de  son 
infâme  conduite. 

Aussi  tous  deux  quittèrent-ils  en  hâte  cette  ville  de  mal- 
heur, et,  le  lendemain.  les  deux  époux  étaient  à  Marseille. 
Comme  c'était  le  terme  de  leur  voyage,   les  deux  époux 
iu  dans  un  hôtel  pour  y  séjourner  quelque  temps. 
Dès  le  jour  de  leur  arrivée,  ils  allèrent  se  promener  sur  la 
Canebière  et  dans  les  allées   de  Meilhan,  afûchant  partout 
leur  amour,  qui  se  produisait  par  les  caresses  les  plus  extra- 
vagantes ;  chacun  les  prenait  pour  de  nouveaux  mariés  usant 
de  leur  lune  de  miel,   et  les  admirait. 
Dans  l'hôtel  qu'ils  habitaient,  dans  le  cercle  où  ils  furent 
partout  enfin,  on  faisait  l'éloge  de  ce  ménage  favo- 

—  Quel  beau  gentilhomme,  et  comme  sa  femme  l'adore  ! 
disaient  les  femmes. 

On  De  parlait,  à  Marseille,  que  de  Roger  et  de  Sylvan- 
dire. 

On  'our,  Roger,  qui  était  sorti  seul  le  matin,  rentra  au  lo- 
gis et  prévint  sa  femme  qu  ils  allaient  tous  deux,  sur  le 
midi,  rendre  visite  à  un  négociant  sarde  chez  lequel  il  ve- 
nait de  placer  fort  avantageusement  quelques  fonds  dont  il 
mbarrassé. 

Sylvandire  lui  demanda  quelle  toilette  il  était  convenable 
qu'elle   fît.   et   Roger  lui  répondit  : 

—  La  plus  belle  que  vous  aurez,  ma  chère.  Je  veux  que 
cet  étranger  aille  rapporter  dans  son  pays  qu'il  n'a  vu  dans 
son  voyage  aucune  femme  plus  belle  que  vous. 

C  était  là  un  de  ces  conseils  que  Sylvandire  suivait  tou- 
jours avec  une  ponctualité  qui  faisait  honneur  à  son  obéis- 
■onjugale.  Au  reste,  sa  beauté,  rehaussée  par  l'élé- 
gance des  dentelles  et  le  feu  des  diamants,  était  vraiment 
surnaturelle,  et.  quand  elle  monta  dans  sa  chaise,  les  por- 
teurs eux-mêmes  en  furent  éblouis. 

Le  négociant  sarde  demeuiait  rue  du  Paradis.  C'était  un 
long  vieillard  à  barbe  grise  et  pointue,  comme  on  la  portait 
du  temps  du  cardinal  Richelieu  :  Juif,  Grec,  Arabe,  tout 
enfin,  excepté  Sarde,  et  qui  parlait  toutes  les  langues  II 
semblait  attendre  impatiemment  les  deux  visiteurs  ;  il  alla 
au-devant  deux  avec  un  visage  rayonnant.  La  beauté  de 
Sylvandire  semblait,  éclairer  tout  ce  qui  s'approchait  d'elle. 
.  ne  donne  la  confiance  comme  le  succès  ;  Sylvandire 
avait  vu  l'effet  qu'elle  avait  produit;  elle  fut  adorable  de 
grâce  et  d'amabilité. 

Roger,  en  mari  galant  et  pour  faire  valoir  l'esprit  de  sa 
femme,  mit  la  conversation  sur  des  matières  tantôt  badines, 
tantôt   sérieuses. 

sylvandire  soutint  l'épreuve  indiquée  par  Boileau.  et  passa, 
avec  un  égal  succès,  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sé- 
vère. 

p  s'épanouissait  d'orgueil;  de  temps  en  temps,  il  fai- 
i  négociant  sarde  un  signe  de  tête  qui  pouvait  se  tra- 
duire par  ces  mots: 

~-  Vous  voyez  que  j'avais  dit  vrai. 

Et  le  Sarde  répondait  par  un  signe  qui  voulait  dire  évi- 
demment : 

—  C'est  une  femme  comme  on  en  voit  peu. 

Roger  pria  Sylvandire  de  parler  italien,  et  Sylvandire  sou- 
tint la  conversation,  pendant  une  demi-heure,  dans  l'idiome 
a  et  avec  l'accent  romain. 
Roger  pria  Sylvandire  de  jouer  quelque  chose  sur  le  cla- 
vecin, et   Sylvandire  joua  un  morceau  de  l'opéra  d'Orphée 
et   chanta  en   s'accompagnant. 
Le   morceau  se  termina  au  milieu  des  applaudissements, 
y   eut   de   nouveaux    signes  et   de  nouveaux   sourires 
échangés  entre   les  deux  auditeurs. 
Le  marchand  sarde  dit  quelques  mots  ù  l'oreille  de  Roger. 
pour  cela,  répondit  le  chevalier,  c'est  imp.    - 
rains  que.  malgré  mes  prières,  madame  ne  veuille  ja- 
■ 

—  Que  dit  donc  monsieur,  mon  ami?  demanda  Sylvan- 
dire 

—  Rien,  répondit  Roger. 

—  Mais  enfin? 

—  Il  e  chose   impossible. 

—  Laquelle? 

—  i!  dit  qu'il  ;  ■  danser  les  gitanes  d'Espagne,  les  aimées 
d'Egypte,  les  bayadères  de  l'Inde. 

Eh  bien? 

—  Et  il  prétend 

|UOl  '.' 

—  Qu'il  est  convaincu  que  vous  l'emportez  en  grâces  sur 


ces  dames,  et  qu'il  est  sûr  que,  si  vous  vouliez  danser  ud 
menuet  ou  une  gavote  .. 

—  Oh  !  dit   Sylvandire. 

—  Je  vous  l'avais  bien  dit,  mon  cher  ami.  reprit  Roger  ; 
cela  ne  se  peut  pas. 

—  Cependant,  mon  ami,  dit  Sylvandire  ne  voulant  pas 
rester  en  route  de  coquetterie  et  de  séduction,  cependant,  si 
j'avais  quelqu'un  pour  figurer  avec  moi.  je  danserais  vo- 
lontiers un  menuet. 

—  Mais  me  voila,  moi.  dit  le  vieux  Sarde 

—  Eh  bien,  moi,  je  chanterai  l'air,  dit  Roger. 

Et  il  se  mit  à  roucouler  l'air  du  menuet  d  Exaudet,  tan- 
dis que  Sylvandire  avec  son  grotesque  partenaire,  en  exé- 
cutait les  figures  avec  une  précision  et  une  grâce  ravis- 
sautes. 

Le  succès   de   Sylvandire   monta    jusqu'au    triomphe. 

—  Et  quel  âge  a  madame?  demanda  le  marchand  sarde, 
d'un   ton  d'une  profonde  admiration. 

—  Dix-neuf  ans  sept  mois  et  quinze  jours,  répondit  Roger  ; 
pas  encore  vingt  ans  mon  cher  monsieur,  pas  encore  vingt 
ans  ! 

—  Vous  ne  m'aviez  rien  dit  de  trop,  mon  gentilhomme, 
répondit  à  son  tour  le  Sarde  ;  et  l'éloge  que  vous  m'aviez 
fait  de  madame  est  encore,  je  dois  le  dire,  resté  au-dessous 
de  la  réalité. 

—  Oh  !  monsieur  :  dit  Sylvandire  en  jetant  un  coup  d'œil 
de  reconnaissance  à  son  mari. 

—  Non,  parole  d'honneur,  reprit  le  Sarde  avec  un  rire 
malicieux,  vous  êtes  la  plus  charmante  dame  que  j'aie  en- 
core vue,  une  vraie  beauté  orientale,  une  perle  de  sérail, 
une  véritable  houri,  une  femme  impayable. 

—  Il  me  semble  qu'on  me  fait  la  cour  bien  galamment,  en 
votre  présence,  mon  cher  Roger,  répondit  Sylvandire  en 
minaudant. 

—  Non.  ma  chère,  répondit  Roger  ;  on  vous  apprécie  di- 
gnement enfin,  voilà  tout. 

Là-dessus,  on  prit  congé  ;   mais,   en   les  reconduisant,   le 
Sarde  invita  les  deux  époux  a  déjeuner,  le  lendemain,  avec 
lui,  à  bord  d'une  tartane  qui  mouillait  hors  rade.  Il  s'agis- 
sait, outre  le  déjeuner,  île  prendre  le  plaisir  de  la  pêche; 
it  le  temps  du  passage  des  sardines. 
Cette   partie  de  plaisir  si   nouvelle    enchanta   Sylvandire. 
qui  accepta   de   grand  cœur,   et    qui,   voyant   que  Roger  ne 
i  avec  inquiétude  de  son  côté 

—  Eh  bien,  mais,  lui  dit-elle,  pourquoi  gardez-vous  donc  le 
silence?   Refuseriez-vous  ! 

—  Non.  chère  amie:   mais  j'ai  peur 

—  Peur  :   et  de   qui  >i  I 

—  Que  vous  ne   puissiez   supporter   la  mer. 

—  Oh  :   il  n'y  a   pas  de  danger. 

—  Vous  désirez  donc  faire  cette  partie  de  pêche? 

—  J'en   meurs  d'envie. 

—  Il  faut  faire  tout  ce  que  vous  voulez. 

—  Vous  êtes  un  mari  charmant  ! 

—  Eh  bien.  donc,  mon  cher  hôte,  dit  Roger,  à  demain. 

—  A  demain,  dit  Sylvandire. 

—  A  demain,  dit  le  Sarde. 

Le  lendemain,  à  l'heure  convenue,  on  était  chez  le  Sarde 
One  petite  chaloupe  propre  et  élégante  attendait  sur  le 
port,  un  peu  au-dessus  de  la  Douane.  Tous  trois  montèrent 
dedans,  et  se  rendirent  à  la  tartane,  qui  mouillait  à  là  hau- 
teur  du  château  d'If. 

C'était  un  charmant  bâtiment,  taillé  pour  la  course,  et  qui 
rasait  les  flots  comme  un  oiseau  de  mer.  Il  était  commandé» 
par  un  patron  de  trente  a  trente-cinq  ans  remarquable  par 
sa  figure  orientale  et  son  costume  étranger.  Ce  patron  ne 
parlait  qu'italien,  ce  qui  donna  a  Sylvandire  une  nouvelle 
on  de  déployer  sa  science  philologique.  Il  avait  des 
yeux  magnifiques,  le  nez  grec,  et  les  dents  comme  des 
perles. 

On  déjeuna  de  bon  appétit  :  on  vit  tirer  les  filets  qui  rom- 
paient sous  le  poids  do  et  l'on  convint,  séance  te- 
nante, d'une  pêche  au  feu  pour  le  lendemain  au  soir. 

pée  au  logis,  sylvandire  ne  tarit  pas  sur  les  louanges 
du  patron  ;  qu'il  était  beau,  qu'il  était  fort,  qu'il  était  cou- 
rageux, quelle  grande  |  (primer  il  avait,  avec  quel 

mme  tout  son  équipage  lui 
obéissait  sur  un  mot.  sur  un  geste,  un  slgni 

—  Assurément,  dit  Sylvandire  en  mettant  le  pied  s  ir  te 
quai,  cet  homme  est  au-dessus  de  sa  condition. 

Vssurément,    répondit    Roger. 
Le   lendemain   matin.   Roger   retourna   chez  le   Sarde;   aux 
retour,  il  trouva  sa  femme  qui  dansait  et  riait  toute  seule. 

—  Bon  !  dit-il,  elle  est  déjà  amoureuse  du  patron. 

On  devait  partir  à  six  heure-  de  l'après-midi  seulement  p 
de  dix  minutes  en  dix  minutes  Sylvandire  regardait  la  pen- 
dule :  elle  eût  voulu  pousser  l'aiguille.  Roger  souriait  amè- 
rement et  secouait  la  tête  ;  mais  Sylvandire  ne  s'occupait 
pas  de  Roger. 
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vu  moment  de  partir  arriva  la  permission  de  l'inspe      or 
du  port.  Roger  demanda  au  négociant  sarde  si  le  tem 
ralt  beau. 

—  Superbe,   répondit    Sylvandii 

Hais  le  sarde  cligna  de  l'œil  d'une  façon  toute   pa 
lien,  et  <|iu  voulait  .1  ;  ■  tranquille,  nous  aurons  le 

temps  qu'il  nous  faut.  ■■ 

On  monta  dans  Ii  i  mo  -t.  comme  on  avait  le  vent  debout, 
on  n'avança  que  fort  lentement,  u  en  résulta  que  la  nuit 
était  venue  et  qu'on  n'était  encore  qu'à  la  hauteur  de  l'Ile 

Pendant  le  trajet  de  gros  nuages  s'étaient  amoncelés  à 
l'horizon  et   s'avançaient  comme  une  marée,  puis   il-  enve- 


Le  vent  .souillait  d'une  façon  lamentable;  on  eût  dit  des 
plaint  >  s 

En  ce  moment,  un  •••  lair  illumina  le  ciel,  et,  a  la  lueur  di 
cet  éclair,  on  vit  la  tartane  qui  courait  des  bordées  à  cinq 
cents    pas  '1  ■ 

Bientôt  on  aperçut  quelque  chose  qui  s  avam  ait  dans  l'om- 
bre; c'était  une  montée  par  cinq  hommes. 

Deux    bommi  i    ram  deux    hommes    se    tenaient    ai 

l'avant  ;  le  cinquième  i  Is  à  l'arrière. 

Sylvandlre  reconnut,  dans  ce  dernier,  le  patron  de  la  tar- 
tane, . 

Mais,  cette  fois,  ce  visage,  qui  lui  avait  paru  si  beau  1«. 
veille,  lui  parut  empreint  d'une  ex]  ression  sinistre. 


Sylvandire  lui  demanda  quelle  toilette  il  était  convenable  qu'elle  fit. 


loppèrent  la  lune  perdue  au  milieu  de  leurs  vagues  coton- 
nenses  comme  une  île  de  feu;  mais,  peu  à  peu,  ils  l'étrei- 
gnirent  de  leurs  plis  épais  et  commencèrent  a  faire  pâlir  sa 
lumière. 

lie  -on  coté,  la  mer  était  sinistre  et  déferlait  bruyamment 
sur  les  rochers  et  sur  le  rivage. 
On  voyait,  dans  l'ombre,  de  grandes  bandes  d'écume  phos- 
cente  qui  couraient  comme  des  traînées  de  Mamme. 
Mon  Dieu  !  dit  Sylvandire,  11  me  semble  que  nous  aillons 
i    une   tempête. 

Que  dites-vous  du  temps,  mon  cher  hôte?  demanda  Ro- 
ii  marchand  sarde. 

t-mps  pour  la  pesse  !  beau  temps  pour  la  pesse  I 
111  i  elOi  t  i  avec  un  regard  railleur  que  Sylvandire  sur- 
pril  i  i    dont  elle  fut  effrayée. 

—  Que  veut  dire  monsieur,  mon  ami?  dit-elle  en  se  rap- 
prochant  de  Roger. 

r  frissonna  en  sentant  le  contact  de  cette  femme  qu'il 
avait  tant  aimée,  et  que  peut-être  il  aimait  encore, 
il  rei  ola  machinalement. 

—  J'ai  peur,  dit  Sylvandire. 

Roger  ne  répondit  point  et  laissa  retomber  sa  tête  dans  ses 
deux  mains 

Alors  le  mari  liand  sarde  alluma  une  torche,  et,  se  levant, 
11  l'agita  quelque  temps  dans  les  airs,  puis  l'éieignit. 


—  Abordez,  dit  le   patron  en  italien. 

Et  la  chaloupe  et  le  canot  se  trouvèrent  bord  à  bord. 

—  Mon  Dieu  !  s'écria  Sylvandire  devinant,  à  1  expression 
des  physionomies  des  nouveaux  venus,  qu'il  n'était  pas, 
comme  elle  l'avait  cru,  question  d'une  partie  de  plaisir,  — 
mon  Dieu  :  qu'y  a -t -il  donc  et  que  va-t-il  se  passer? 

A  peine  avait-elle  prononcé  ces  parole  que  les  deux  ra- 
meurs et  les  deux  hommes  de  l'avant  sautèrent  dans  le  ca- 
not ;  et,  tandis  que  les  deux  rameurs  ;  i  tient  Roger  ou 
faisaient  semblant  de  le  contenir,  les  deux  hommes  de 
l'avant  prirent  Sylvandire  a.  bra    I      i         et  l'enlevèrent. 

—  Roger!  s'écria-t-elle,  Roger,  au  se  ours,  â  l'aide  l  Ro- 
ger, sauve-moi.  sauve-moi.  sauve  ta  Sylvandire! 

Roger  se  leva  par  un  premier  m  ment   instinctif  et  ma- 

chinal ;  mais  les  deux  hommes  l  rôti  renl  :  il  est  vrai  que, 
si  Roger  eût  voulu,  il  en  eût  pris  un  de  chaque  main  et  les 
eût  jetés  tous  deux  â  la  mer. 

Mais,  san  doute,  il  ne  eut  pas  que  c'était  le  moment 
,i  u-  i  de  es  forces  et  il  se  rassit  en  poussant  un  soupir  et 
en  pa— ant  la  main  sus  son  front. 

Pendant  ce  temps.  Sylvandire,  pâle  de  terreur,  passait  du 
canot  dan-  pe. 

—  Bogi  i  -aya-t-elle  de  crier  encore  une  fols. 
Roger,  a   mol  !   le  me  meurs  ! 

Et  elle  s'évanouit. 
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Il  fallut  que  Roger  se  rappelai  S  là  lois  tomes  les  douleur? 
qu  il  avait  souffertes,  tous  les  affronts  qu'il  avait  essuyés, 
toutes  les  hontes  qu'il  avait  bues,  pour  qu'il  ne  sautât  point 
'a  chaloupe  au  dentier  appel  de  la  voix  mourante  de 
Sylvandire,  et  qui  ne  l'arrachât  point  aux  mains  de  ces 
hommes. 

Il  avait  levé  la  tête,  et  11  la  laissa  retomber  dans  ses 
mains. 

—  Au  large  !  cria  le  marchand  sarde. 

Le  patron  prit  Sylvandire  des  liras  des  hommes  qui 
l'avaient*  enlevée,  les  rameurs  saisirent  leurs  avirons,  et  la 
chaloupe  s'éloigna  rapidement. 

—  Addlo,  ,  cria  le  commandant  de  la  tartane  au 
marchand    sarde. 

—  Addio!  répondit  celui-ci  avec  le  petit  ricanement  qui  lui 
était   habituel. 

Roger  jeta  un  dernier  regard  vers  Sylvandire  ;  il  vit  en- 
core Sa  robe  blanche  qui  se  détai  hait  dans  la  nuit  -,  et.  comme 
les  hommes  et  la  chàloupi    SI  déj  i   perdus  dans  l'obsi  u 

rite,  on  eut  dit  une  ombre  qui  glissait  à  la  surface  de  la  mer. 

Mais,   au    bout    de   qt  Bips,   elle   disparut    dans   la 

brume,  et  l'on  ne  vit.  plus  rien. 

Aussitôt  le  vieillard  sarde  prli  les  rames  et  se  mit  ,i  ramer 
du  côté  opposé  .1  la  chaloupe,  c'est-à-dire  vers  la  terre,  avec 
une  vigueur  qu'on  n'aurait  jamais  soupçonnée  dans  ce  mai- 
gre et  débile  corps. 

—  Eh  bien,  dit-il  â  Roger  au  bout  de  dix  minutes  de  si- 
lence .î  peu  près  e1  en  ralentissant  le  mouvement  de  ses  avi- 
rons, eh  bien,  vous  voila  libre,  monsou  le  sevalier.  Les  soses 

it-elles  passées  comme  vous  le.  désiriez  et  êtes-vous  con- 
tent de  nous? 

—  Oui,  répondit  Roger  d'une  voix  sombre,  oui.  je  suis  li- 
bre, el  cela  grâce  a  un  crime! 

—  Bah  !  un  crime  !  répondit  le  vieillard  ;  il  ne  faut  pas  en- 
visager les  soses  ainsi.  C'est  une  plaisanterie,  voila  toul 
Votre  dame  s'en  va  droit  a  Tounis;  le  patron  il  avait  une 
commande  d'un  prince  indien  qui  désirait  oune  femme  fran- 
çaise ;  vous  vous  étiez  las  de  la  votre:  cela  s'est  arranzé  à 
merveille. 

Roger  regarda  une  dernière  fois  à  l'horizon,  et  vit  ef- 
ii.  influent,  sous  nu  rayon  de  lune,  la  tartane  qui  fuyait, 
au  milieu  d'un  brouillard  blanchâtre,  clans  la  direction 
de  Tunis. 

—  Allons,  dit  le  vieillard,  il  faut  sonser  à  nous  mainte- 
nant, car  nous  approsons  de  la  terre  desslrez  prompte- 
ment  vos  habits,  i  rrmpez-vous  des  pieds  à  la  tête  dans  l'eau 
de  la  mer.  et  brisons  un  baie    ou  deux  de  ce  canot. 

Roger,  en  ce  qui  le  concernait,  exécuta  silencieusement 
riptions,  et,  par  un  venl  nul  devenait  de  plus  en 
plus  menaçant,  ils  rentrèrent  au  port  vers  une  heure  du 
matin. 

Du  plus  loin  qu'il  aperçut  la  tour  Ronde,  le  Sarde  se  mit 
a  pousser  des  vociférations,  des  sanglots,  des  gémissements 
oui  réveillèrent  Roger  du  terrible  songe  qu  il  achevait  do 
faire. 

—  O  porcro  .'  ô  malheureux  !  6  povero  /mutin  ■  s'écria-t-il 
Ohli  "-.'... 

Ces  mis    répétés  avec  variation  d'idiome,  tirent  sortir  tous 
miniers  de  leur  corps  de  garde,  el    près  d  eux  et  au- 
tour d'eux,  en1  quelques  i rgeois'at  a 

—  Qu'y  a-t-ill  cria  le  (  b.  OUS, 

—  Ce  qu'il  y  a  .  i|i,  i!  ;  a  '  Utgure,  oune  si 
sarmante  femme  !  0  !  che  peccttlo  l 

Et,  pendant  que  le  vii   Haro"  is  cris  Inintelligibles; 

la  barque  avançait  toujours. 

--.Mais  qu'est-11  donc  arrivé?  -  icrl  i   m   ii-  assistas 

\iors  le  vieillard,  toul  en   me  ta   I   pied  a   i  en  e    ri 

qu'au  moment  d'arriver  8  La  tl  rti m  Roger    Sylvandire 

et   lui  allaient  faire  une  partie  de   p  ..mot  poussé 

par  une  lame  av. ni   brisé    un    bai  le  mail,   et  cela 

ii   une  telle  vmiri m  Vngutlhem, 

-■   tenait  debout,  était   toml 

aussitôt,    raconta    toujonis    h     i  og    t    S'était    pré- 

après  sa  femme,  mais  en   vain    La   : 

le  ciel  était  noir    La   malheureuse  Sylvandire  n'ai point 

reparu. 

Et  il  fallait  voir  les  gestes  animés  .tu  Sarde,  sa  pantomime 

Il    fallait    l'entendre   orner  - 

amplifications  de   la  rhétorique   nain  uni' : 

Six  lois  Ri  ■  avait  plongé  Le  Sarde  avait  voulu  le  re- 
tenir par  les  iMMtues  de  -on  habit,  mais   inutilement     enfin 

il  alla  u   |  sepi  innr  tois    lorsqn  il  i  avait   - 

bras-le-ci  emparé   de   lui   el    l'avait    retenti   de 

force,  en  lui  une  sa  femme  avait  été  recueillie  par 

l'autre                  nfin.  Roger  s'était  évanoui,  et     pend; 

temps     lui  cil.    il   avait    ram                 u  if   au 
port.   Quant  aux   hommes   de  la  chaloupe,  on    i 
pas  revus,  et   l'i 

1  ■  i  itral       i    i    .i.  vue 

plaignit  d'Aï    .  n  innés  assistants,  plus  sensl 

bk-s  que  les  autres,  larmes    u  etaH   - 


I    muet,  immobile.  On  prit  son  abattement  pour  un  désespoir 
'    qui  touchait  à  la  folie,  et  l'intérêt  qu'on  lui   portait 

menta  de  sa  morne  attitude.  S'il  eût  été  pauvre,  on  l'eût 
couvert  d'aumônes,  tant  sa  position  paraissait  franche  et  sa 
douleur  réelle. 

En  rentrant  â  son  hôtel.  Roger  s'enferma.  Le  patron  le 
reconduisit,  et  raconta  à  tout  le  monde  le  funeste  accident 
ne  la  nuit  Roger  avait  ordonné  qu'on  le  laissât  seul  avec 
sa  douleur  :  aussi  personne  n'entra  dans  sa  chambre  que  le 
négociant  sarde,  qui.  le  lendemain  à  dix  heure-  du  matin, 
vint  s'informer  de  la  façon  dont  le  pauvre  époux 
la  nuit. 

Puis  tous   deux  mirent  le   verrou   à   la   porte,   et    Roger 
compta  cinq  cents   pistoles  au    Sarcle;  en    échange  de   quoi, 
celui-ci    lui    remit    un    procès-verbal    signé   par    quati 
tables  iln   pay!      rél     ant,    jusque   dans   ses  moindres    dé 
l'aventure   nocturne   qui   avait   causé  la  mort   de  mad 
d'Anguilhem. 

D'Anguilhem  envoya  ce  procès-verbal  à  maître  Bout  en  n 
avec   une   lettre   pleine   de   réflexions   lugubres. 

Il  fit  aussi  part  de  la  perte  qu  il  venait  de  faire  de  son 
épouse  bien-aimée  au  marquis  de  Cretté,  à  d'Herbigny.  a 
Clos-Renaud  et  â  Chastellux. 

Puis,  il  partit  pour  Anguilhem.  où  il  arriva  douze  jours 
après  rembarquement   de  Sylvandire. 

Maintenant,  avouons  franchement  une  chose  que  nos  lec- 
teurs ont  déjà  sans  doute  devinée. 

Le  chevalier  Roger-Tancrède  d'Anguilhem  avait  purement 
et  simplement  vendu  sa  femme  â  un  corsaire  tunisien,  dont 
marchand   sarde  était  le  correspondant  eu    Elance 

Ce  qui  n'était   pas  mal  ingénieux  pour  un  provincial. 


i.iillII.M     II.    .llKVAI.lF.lt    D'ANOl'lLHEM   APPRIT   QI  1 
N  AVAIT     PAS      REVIS      A      MADEMOISELLE     DE     BEUZER1E      LA 
LETTRE    DANS    LAQUELLE     IL    LDI    RENDAIT    SA    LIBERTE.    ET 
ni:   CE    QUI    S'EN    ETAIT    si  ivi 


Le    baron    d  Anguilhem,    comme   on    le   comprend    bien, 
avec   l'amour  mêlé  de  respect  q*u  il  portait  au  château 
m  i.-     n'avait  point  vu  se  faire   un  tel  changement  d 
fortune   sans   songer  à   opérer   quelques    améliorations   dans 
propriété     Vussitôi  le  mariage  accompli,   aussitôt  - 
ne.    Roger,   aussitôt    son    retour  a    Ui?ii 
enfin,  11  s'était  donc  mis   à   la   grande  œuvre  qui  le   i 
iipin  depuis  si  longtemps,  et  que  le  manque  de  fonds  I 

empêché  .1  ne. 

Le  premier  Se  ces  changements  avait  été  une  grande  allée 
de  sycoi  ''  avait  (ait  planter  devant  son  habitation, 

ci  qui,  depuis  deux  ans  et  demi,  étaient  déjà  devenus 
beaux;  de  pins,   entre  les  troncs  de  ces  arbres,  on 

de  sureaux  et  de  coudriers;  au  bout  de 
cette    allée,    .pu  près    d'un    demi-quart    de    lieue,    on 

Lever]  rd  vhgullhem,  augmenté  d'un,  étage, 

lequel    était    surmonté    lui-même    d'un    pavillon 
.loin     la    mode    commençai!    a    s  introduire,    même   dans   les 
i  n\  irons  d''  Loi  hes, 
Il  va  sans  dire  que.  dans  ce  mouvement  architectural,  qui 
donné  a  la  maison  un  petit  air  seigneurial  qui  faisait 
plaisir  a  voir,  la  fameuse  tour  de  la  Guérite  aval 
i  respectée. 
randi  du  côté  des  bâtiments,  le  baron  avait 
a  s'arrondir  du  coté  des  terres;  il  avait  acheté 

de  deux  lieues  qui  ne  rapportait    rien  qu  une  n 

-.'    d'hiver    aux   canards    et    a    la    bécassine,    mais 
qui  donnait   a  la  terre  la   même  étendue  qu'avait  autrefois 
..mue     pui-    le-  un-  âpre-  les  autres,  il  avait  accaparé 
tous  les  petits   bois  qui   avalent   été  si  longtemps  l'Objet    de 
iivoiii-e    .le   -.aie  que  le   baron   pouvait    dire   mainte- 
nu- bois,   mes   marais,   mes   plaines;   faculté  dont,   il 
eiut   lui   rendre  justice,  il  n'abusait    pas  ridiculement. 
Enfin,   le  personnel  igmenté  en  raison  du   maté- 

1]    avait    deux   fermiers    au   lien    d'un,   trois  .  lievaiiN    dans 

■  • n     i    m.-   lesquels  figurait  Christophe,  qu'il       lit 

ii    ,1.    l'an-  a  -mi  retour  de  la   capitale,  et  qui.  a  Tins- 
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tar  rie  vieux  soldats  qui  avaient  combattu  à  Steinkerque  et 
a  Berg-op-Zoom.  avait  ses  Invalides;  enfin,  â  ses  deux  ser- 
vantes, mesdemoiselles  Marie  et  Gothon.  et  a  son  garde- 
chasse  I.ajeunes«e.  il  avait  ajouté  deux  domestiques  maie* 

IS  ne  parlons  pas  de  l'abbé  rmbuquoi,  qui.  flevenu  inu- 
tile comme  professeur,  avait  été  élevé  au  rang  de  bibliothé- 
caire son  temps  a   rassortir,  chez  les  libraires  de 
quarante  volumes  dépareillés  qui  for- 
maient le  fonds  de  son  domaine. 

Grâce  â  cet  état   de  maison,  demeuré  au  reste  au-dessous 
de  i  e  qu'il   pouva  il  être,   !  U 

omrae  le  plus  riche  propriétaire  des  envi] 
Les  trois  cent  mille  livres   qu'il  s'était   réservées  sur  la 
fortune  de   M    de   Houzennis  lui    rapportaient   donc   un   mil- 
lion  de  salut-  par  an,   et  des  saints  les  plus  recherchés  de 
sa  province. 

int  à  la  baronne,  elle  était  restée  exactement   la  même, 
i-dire   le   type   le   plus  «complet   de  l'excellente   femme. 
de  l'excellente  mire  .    elle   avait  seulement   ajouté    aux  six 
■  qu'elle  possédait,  les  deux  robes  qu'elle  avait  fan  faire 
a    Paris;   mais,   dans   les   grandes   circonstances,    elle   avait 
continué  à  faire  elle-même  -  ne     qu'elle  faisait,  au 

a  merveille,  et  à  essayer  de  sa  propre  main  ces  belles 
ttes  du    lapon   que  Roger  essuyait  si  bien. 
NOUS  irons  ramené  Roger  a  cet    endroit,    parie  qu'au  mi- 
le   leur  cîiai  rtune,   ce  bon  père  et  cette 
tendre  mère  ne  pensaient  qu  au  fils  auquel  ils  la  devaient  : 
:  il-    étalent    ensemble,    ce    qui    arrivait    souvent,   on 
était   bien  certain  que  1?  nom  du   chevalier,  prononcé   par 
l'un    ou   par   l'autre,    allait    me* ire   la   conversation    sur   le 
chapitre  d                   en-aimé,  el  cependant,  il  faut  i 
il  y  avar  des  moments  où  le  baron  ci  la  baronne  accusaient 
Roger  d'ingratitude. 

•  que  jamais  M  et  madame  d'Anguilhem  n'avaient 
rien  su  de- 1  emprisonnement  de  Roger.  Cretté  avait  compris 
i  que  l'annonce  d'une  pareille  nouvelle  les  tue- 
rait, et  comme,  confinés  dans  leur  province  et  n'ayant  au- 
cune relation  a  Paris,  ils  ne  pouvaient  aider  en  rien  les 
anus  île  leur  fils  dans  les  démarches  qu'ils  fais  lient,  il  avait 
voulu  leur  épargner  une  douleur  inutile.  Il  leur  avait  donc 
6  rit  que  le  chevalier,  chargé  d'une  mission  secrète,  était 
parti  pour  la  Hollande,  les  prévenant  en  outre  que.  comme 
tout  le  monde  devait  ignorer  le  lien  de  sa  résidence!  ils  ne 
raient  sans  doute  de  longtemps  aucune  lettre  de  lui. 
attendu   que  >e   époque,   les   gouvernements   avaient 

adopté  cette  mesure,  si  heureusement  perpétuée  jusqu'à  nos 
jours,  d'ouvrir  les  lettre-,  dans  le  but  parfaitement  inno- 
cent de  savoir  ce  qu  elles  contiennent.  Roger  n'avait  donc  pas 
donni  mvelles  pendant  quinze  mois,   ce  que,  grâce 

à  la  lettre  de  Cretté,  ses  parents  avaient  parfaitement  com- 
pris ;    mais   ce    qu'ils    n'avaient    pas   compris,    en    échange. 
ne  Loches  ne  fût  pas  le  plus  court  chemin  de  Paris 
a   la   II 

Roger,  aiis-itùt  sa  sortie  rie  prison,  avait  écrit  à  Anguil- 
hcin  ;  mais  prévenu  par  Cretté,  il  avait  entretenu  ses  pa- 
reuts  dans  leur  erreur  Sa  lettre,  comme  on  s'en  doute  bien, 
avait  été  accueillie  avec  bonheur.  (  pendant,  après  une  si 
ie  absence,  c'étail  lui,  lui  surtout,  qu'on  avait  besoin 
Oir.  Les  invitations  de  venir  pi  sser  un  mois  au  châ- 
teau d'Anguilhem  s  étaient  alors  succédé  avec  1  acharne- 
ment de  la  tendresse  maternelle:  mais,  au  milieu  de  ses 
grave-  lions   Roger  n'avait  pas  eu  le  temps  de  faire 

•droit  aux  réi  ia mations  de  ses  bons  parents. 

En    p  ir   Marseille,    Roger   avait   écrit    enfin    qu'il 

allait   faire   un   voyage  en  Provence,  et    qu'à*  son   retour   il 
rail    par    Anguilhem.    ou    il    séjournerait    un    mois   ou 
deux 

prépara   an   château   à   recevoir  l'héritier 
•er    l'enfant   prodigue.    On    mit    les   ouvriers 
i      plus    belle   chambre  du  château,   et    l'on   fit  venir 
de  Loche-  un  surcroît  rie  mi    :  irrivée  ma- 

dame  d'Anguilhem  ne  manquât  de  rien. 

51    quand  une  chaise  apparut   au   bout   de  Vallée  des 
s'avançanl  avec  cette  allure  fringante  qui  n'ap- 
n(  pas   ■■  la   province  I  lier  l  le  che- 

valler!  ■•   retentit   par  tout    le   château,   el    chacun   se  mit 
mes 
arrivait  au   grand  galop  elle  s'ar- 

mer tomba  dans  les  bras  de 
son  i  -a   mire    qui  versaient   des  larmes  de  joie; 

'  de  leurs  bras  dans  ceux  de  son  ancien  profes- 
seur l'abbé  Dubuquoi. 

derrière  eux  étaient  les  vieux   serv. 
amenés  la  par  leur  affection,  et  1      nou        u  .  par  leur  carte- 
Vieux  et  nouveaux  trouvèrent  que  h  naître  était 
devenu  un  1 1                  rtienr 

il   hurlait   dans  sa   niche     e     3'élai 
faire    croire   qu'il    allait    briser    chai 
Vu    bout   d  un    instant  d'effusion,   la  baronne   se  souvint 


qu'il  lui  manquait  un  enfant.  Elle  jeta  an        ip  d  oeil  dans 
la  voiture  ;  e;.  la  voyant  vide  : 

—  El  madame  d'Anguilhem-,  s'écria-t-elle,  où  est-elle  donc* 
Une  vive    i  -nr   le  front    de    Roger,  et  une 

larme  qui  D  é  ail  vpocrlte  tomba  de  ses  yi  ux 

Hâtons-iions  de   dire  qu'il  n'en  tomba  qu 

—  Il  m'est  arrivé  un  grand  malheur,  ma  mère'  dit  Ro- 
ger; j'ai   perdu    i  uilhem       liais   rei -      le 

vous  conterai  cela. 

Il  serait  difficile  de  donner  au  lecteur  une  idée  des  cris 
de  douleur  et  d'i     u  tieillirent     au  salon     le 

i  écil    de  la   catastroi  h 

La  baronne  pensa  s'évanouir  de  douleur,  et  elle  ne  se 
pas  de  répéter,  comme  Qéronte-. 

—  Mais  qu'allait-elle  faire  dans  ci  : 

nilaiit   Roger  l'eut  bien  olée,  et,  pour  produire 

and  miracle    il  n'eut   besoin  que  de  prendre  sa  mère 
i  pari  et  de  lui  dire  ces  quelques  mots-, 

—  Dieu,  qui  sait  tout,  ma  nui  ne  madame  d  An- 
guilhem ne  me  rendait  pas  heureux,  et,  malheureusement, 
le  monde  sait  e.-icore  qu  elle  n  a  pas  toujours  i  il  p  iut 

nom   tout   le   respect   quelle  lui   devait;    son    malheur  n'est 
donc   qu'une  punition. 

Roger,  forcé  de  mentir  sur  beaucoup  de  points,  sur  celui- 
14,  du  moins,   ne  mentait  pas. 

Depuis  plus  de  trois  ans.  Roger  n'avait  pas  vu  An- 
guilhem: mais  l'absence  n'avait  pas  été  assez  longue  pour 
qu'il  eût  rien  oublié  ;  chacun  de  ses  souvenirs  était  encore 
vivant  dans  s,,n  cœur  et  chacun  de  ses  souvenirs  se  liait 
son  amour  pour  mademoiselle  de  Beuzerie.  De  souvenirs  an- 
térieurs, il  n'en  avait  point;  il  lui  semblait  qu'il  n'avait 
commencé  à  vivre  que  du  jour  où  il  avait  vu  Constance 

La  baronne  avait,  comme  nous  l'avons  dit.  fait  préparer  le 
plus  bel  appartement  du  château  mais  Roger  demanda  a 
i  petite  chambre.  C'était  la,  on  se  le  rap- 
pelle, que  lui  était  apparue,  pour  lui  ordonner  de  vivre, 
la  jeune  fille  qu'il  croyait  morte.  Il  alla  au  tableau  repré- 
sentant le  Christ,  s'agenoùill  i  comme  il  avait  l'habitude  de 
faire  à  cette  époque-là.  et  essaya  de  retrouver  sa 
d'enfant;  mais,  à  l'époque  où  il  priait,  Roger  était  jeune, 
pur,  plein  d  illusion  et  de  foi:  et  surtout  il  n'avait  pas 
commis  une  action  qui,  â  tout  prendre,  ressemblait  fort  à 
un  crime. 

Roger  se  mit  au  lit  :  mais  il  resta  longtemps  au  lit  sans 
s'endormir,  rependant  le  sommeil  vint,  et  avec  le  sommeil 
âges  :  il  lui  sembla  que  le  tableau  tournait  encore  sur 
lui-même  comme  au  temps  des  visions  de  sa  jeunesse  :  mais. 
cette  fois,  ce  n'était  pas  Constance  qui  lui  apparaissait, 
i  était  Sylvandire  qui  descendait  du  piédestal,  et  qui  ve- 
nait, froide  et  glacée,  s'étendre  près  de  lui. 

Trois  fois  Roger  se  réveilla,  et  trois  fols,  en  se  rendor- 
mant, il  retomba  dans  le  même  rêve. 

Le  matin,  il  se  leva  avec  le  jour,  alla  lui-même  à  l'écurie 
-elbi  Christophe,  et.  comme  il  avait  besoin  de  chasser  le 
souvenir  de  Sylvandire  par  un  souvenir  plus  tendre,  il 
suivit  la  route  jusqu'à  l'endroit  où,  certain  soir  de  Pâqué! 
il  avait  retrouvé  le  coche  de  M.  de  Beuzerie  renversé  dans 
le  marais,  et  avait  ramené  triomphalement  Constance  sur 
ce  même  Christophe,  qui.  après  six  ans  passés,  le  ramenait 
au  même  endroit. 

Roger  reconnut  la  place  ;  il  lu!  semblait  que  l'événement 
était  arrivé  de  la  veille,  et  que  tout  ce  qui  s'était  passé  de- 
puis ce  temps  était  un  songe. 

A  l'heure  du  déjeuner,  Roger  revint  au  château  l'esp: 
peu  plus  calme  et  un  peu  plus  tranquille.  Les  souvenu 
matin  avient  combattu  les  rêves  de  la  nuit  ;  Constance 
vaincu   Sylvandire. 

\u  déjeuner,   Roger  demanda  des  nouvelles  de  tout  1> 
sinage  ;  mais    selon  I  habitude  -les  gens  qui  pensent  ti 

personne,  ce  fut  de  cette  personne-là  qu'ii 

us  que  son  père  ou  sa  mère  pro- 
e  nom  de  mademoiselle  de  Beuzerie  ;  mais  ce  nom 
ne  sortit  pas  de  leur  bouche. 

Il  est  vrai  de  dire,  au  reste,  que  Roger  attendit  avec  une 
Impatience  qui   n'était   pas  exemp  »   tout 

ment,  U  s'attendait  à  entendre  l     bouche  du  ba 

parmi  les  énuméralionfe  séni    I  roviiices,  cette 

fatale  parole  ; 

—  A  propos,  mademoisell  de  Beuzerie  a  épousé 

M.  de  Croisey,  ou  tout  autre. 

-    au  grand  étonnemei  er,  le  baron  et  i 

ronne  semblaient  s'être  donné  le  mot,  et  pas  un  des       > 
Constance. 

VprèS  le  déjeuner,  Roger  monta  -nr  Christophe,  qui 

tit    en    i  wneni  ail    i   en 

ni  le  cavalier  a  quelques  vieilles  habitudes  qu'il 

perdues,    que    ses   courses   amoureuses    allaient 

Christophe  avait  vieilli  comme  h-  autres 

de   cette   histoire.    Christophe,   enfin,   avait    six 

ans  de   ptus 
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Cette  :ois,  Roger  se  dirigea  vers  un  but  que  le  pauvre  ani- 
mal sali    encore.    C'était    la    Chapelle-Saint-Hippo- 
ii   Roger  et  Constance  s'étaient  enfuis,  et  dont  le  bon 
les  avait  si  religieusement  trains. 

Il  espérait  que  le  curé,  en  le  reconnaissant,  lui  parlerait 
de  Constance. 

Hélas  !  le  curé  était  mort  et  remplacé  par  un  autre  curé 
envoyé  de  Lorient.  Le  nouveau  pasteur  n'avait 
Constance  ;   il  n'y   avait   donc   pas  de  probabilité  qu'il    en 
parlât. 

Quant  à  la  servante  du  nouveau  curé,  il  l'avait  amenée 
ave.,  lui  de  Lorient  ;  il  n'y  avait  don.  aucune  chance 
quelle  en  sût  plus  que  son  maitie;  d  ailleurs,  elle  ne  par- 
lait que  le  bas  breton,  langue  que  Roger  avait  peu  prati- 
quée, quoique  les  savants  aient  découvi  ts,  que  c'était 
l'ancien   celtique. 

Roger  revint  donc  au  château  aussi  ignorant  qu'il  en  était 
parti. 

Au  diner,  même  silence.  Roger  était  muet  et  préoccupé;  il 
retournait  de  tous  côtés  dans  sa  pensée  la  phrase  par  la- 
quelle il  devait  entamer  cette  importante  conversation.  En- 
fin, après  mille  détours  qui  n'amenèrent  aucune  ouverture 
de  la  part  de  ses  parents,  il  se  hasarda. 

—  Et...  et  notre  ancienne  haine  avec  les  Beuzerie,  dit-il 
en  essayant  de  sourire,  vous  ne  m'en  parlez  point,  mon 
père? 

—  Elle  est  bien  calmée,  et  nous  sommes  cruellement  ven- 
gés, répondit  le  baron. 

—  Bah!  et  pourquoi  cela?  s'écria  Roger  frémissant  de 
tout  son  corps  en  songeant  que  Constance  était  peut-être 
morte  ou  mal  mariée. 

—  Figure-toi,  reprit  le  baron,  tandis  que  la  baronne  re- 
gardait son  fils  avec  inquiétude  figure-toi  que  Constance  n'a 
pas  trouvé  à  se  marier  et  qu'elle  est  encore  fille. 

On  tremblement  convulsif  s'empara  de  Roger.  Il  rougit  et 
pâlit  tour  à  tour.  Il  essaya  de  se  lever  de  son  fauteuil  et  re- 
tomba assis.  Puis  des  larmes  vinrent  à  ses  yeux,  et  il  laissa 
tomber  sa  tête  sur  sa  poitrine  en  poussant  un  profond  sou- 
pir. 

—  Oui,  dit  la  baronne,  elle  s'est  retirée,  voici  bientôt  un 
an,  au  couvent  de  Loches,  et  l'on  ne  sait  pas  trop  si.  malgré 
les  instances  de  ses  parents,  elle  n'entrera  point  en  reli- 
gion. 

Ainsi,  quand  Roger  avait  cru  perdre  Constance,  il  avait 
voulu  se  faire  jésuite.  Ainsi,  quand  Constance  avait  perdu 
Roger,  elle  avait  voulu  se  faire  religieuse. 

Dieu  est  donc  au  fond  de  tout  amour  réel. 

—  Pas  mariée,  repartit  Roger;  pas  mariée,  et,  sans  doute, 
m'aimant  toujours  ! 

—  Elle  qui  faisait  tant  la  fière,  dit  le  baron  ignorant  ce 
qui  se  passait  a  cette  heure  dans  le  cœur  de  son  fils. 

—  C'est-à-dire,  reprit  la  baronne,  elle  dont  les  parents 
avaient  tant  d'orgueil;  car,  pour  Constance.  Dieu  sait  que 
c'était  une  bonne  et  sainte  fille  que  j'aimais  comme  une 
mère. 

Roger  remercia   la   baronne   d'un   coup   du  il 

—  Et...  et  qu'a-t-elle  dit  de  mon  mariage?  reprit-il  en 
hésitant. 

—  Ma  fol,  nous  n'en  savons  rien,  reprit  le  baron  d'un  air 
quelque  peu  embarrassé,  car  nous  n'avons  pas  vu  les  Beu- 
zerie depuis  ton    départ. 

I.a  conversation  en  resta  là  ;  seulement.  Roger  devint  plus 
pensif  encore  qu'à  l'ordinaire,  et  l'on  se  leva  de  table  sans 
avoir  ajouté  un  seul  mot  de  plus 

Après  le  dîner,  Roger  prit  son  fusil,  détacha  Castor,  au- 
quel la  joie  de  sortir  avec  son  ancien  maître  rendit  momen- 
tanément toute  son  ancienne  vigueur,  et  il  recommença  ses 
promenades  d'autrefois  du  coté  de  la  garenne  ;  mais,  en  trois 
ans,  que  de  jours  écoulés,  et,  dans  ces  jours,  que  d'événe- 
ments !  A  chaque  >>,i  du  chemin  i]  trouvait  un  regret  ou  un 
remords;  derrière  chaque  buisson,  il  craignait  d'apercevoir 
Sylvandire  et  pleurait  de  ne  plus  voir  . 

L'arrivée  de  Roger  fut,  au  res  lans  tout  le  pays: 

la  douleur  qu'Inspirait  la  mort  de  la  jeune  baronne  ne  fut 
pas  de  longue  durée.  Presque  personne  ne  lava 

Puis  il  y  avait  encore  un  motll   pour  qt  irodult 

par  l'accident  qu'avait  raconté  Roger  que  sa 

mère  racontait  à  tout  le  m. unie,   produisit    nu     rie  1m- 

•■n    devenant    veul  i    libre: 

Roger  avait  vingt-deux  ans;  Roger  étail  plus  beau  qu'il 
n'avait  jamais  été.  même  du  temps  ou  on  l  appelait  le  beau 
Roger  ou  i-  beau  Taocrêde  :  enfin,  Roger  possédait,  sans 
compter  ce  qui  devait  lui  revenir  à  la  mort  de  ses  parents, 
c'est-à-dire      as      mpterses  -  comme  on  le  dit  dans 

cet  Infâme  n  appelle  la   langue  des  bon 

faires,   Roget  ,us     possédai!    A   lui.   en   i 

pour  le  moment  te  bonnes  mille  livres  de  ret 

Aussi  les  m  ri  mille   reprirent  peu  à  peu  leur  idée 

favorite,  qui  était  de        ri  i   Roger  à  leur  fille. 

Roger  fut  donc  le  héros  de  la  chasse,  des  bals  et  des  fes- 


tins, mais,  hélas  !  un  héros  bien  triste.  Cependant,  au  milieu 
de  ces  réunions,  il  aperçut  quelquefois  une  figure  encore 
plus  triste  que  la  sienne  :  c'était  celle  du  vicomte  de  Beu- 
zerie. Chaque  fois,  Roger  s  éloigna  de  lui,  car  la  vue  de  ce 
vieillard,  dont  1  orgueilleux  entêtement  avait  été  la  cause 
première  de  ses  douleurs,  lui  faisait  mal,  en  lui  rappelant 
toute  une  immensité  de  souvenirs  amers. 

Tin  jour,  à  la  chasse,  il  rencontra  le  vicomte  près  de  cette 
même  garenne  où,  â  peu  près  trois  ans  auparavant,  ils 
s'étaient  si  violemment  querellés,  et  où,  depuis,  partant 
Plein  d'espoir  e'  d  illusions.  Roger  avait  pris  congé  de 
Constance. 

Roger  salua  le  vieillard  en  le  suivant  d'un  œil  attendri, 
car  enfin,  quelque  tort  qu'il  eût  envers  Roger,  ce  vieillard, 
t  était  le  père  de  Constance. 

M.  de  Beuzerie.  qui  avait  coupé  à  travers  une  pièce  de 
luzerne  pour  éviter  la  présence  du  chevalier,  se  ravisa,  et, 
venant  droit  à  lui  : 

—  Monsieur  d'Anguilhem,  lui  dit-il,  veuillez  de  grâce  me 
dire  vous-même,  afin  que  je  l'entende  de  votre  propre  bou- 
che, si  vous  êtes  marié  ou  si  vous  ne  l'êtes  pas. 

—  Je  suis  veuf,  monsieur,  répondit  Roger  en  tremblant 

—  Alors,  venez  avec  moi,  monsieur,  reprit  le  vicomte,  et 
vous  sauverez  toute  ma  famille  du  désespoir  ;  ma  fille  s  est 
renfermée  à  la  Conception,  elle  ne  veut  rien  entendre  de 
nous;  elle  prétend  que  nous  lavons  trompée,  que  vous  êtes 
toujours  garçon,  que  vous  ne  l'avez  pas  dégagée  de  sa  pa- 
role, enfin  qu'elle  ne  peut  donc  appartenir  à  personne  que 
vous  ou  à  Dieu,  et  puis  peut-être  aussi  est-elle  devenue 
folle,  pauvre  chère  enfant,  car,  depuis  deux  ans,  sa  mère 
et  moi,  nous  ne  comprenons  plus  rien  à  sa  conduite. 

Roger  laissa  tomber  son  fusil  et  regarda  le  baron  en 
homme  qui  va  s'évanouir. 

—  Hélas  :  hélas  !  dit  le  vieillard  ému  jusqu'aux  larmes, 
tout  est  retombé  sur  nous,  monsieur  d'Anguilhem,  et  nous 
sommes   véritablement    bien   malheureux. 

Roger  sentit  se  dérober  ses  genoux  sous  lui. 

—  Oh!    monsieur   le   vicomte,    sécria-t  il.    pardonnez-moi. 
pardonnez   à   Constance.   Mais   je   croi,   entrevoir   la   vérité 
avant  d'aller  avec  vous,  laissez-moi  aller  à  Anguilhem.  J'ai 
un  mot  d'explication  à  demander  à   mon   père;  ensuite   je 
suis  tout   â    vous    A  quelle   heure  désirez-vous  que  je   sois 

ninain  à  Beuzerie? 

—  Attendez  mol  alors,  monsieur  le  chevalier,  répondit  le 
vicomte,  et  c'est  moi  qui,  demain,  vous  prendrai  en  passant. 

—  Je  vous  attendrai. 

—  Mais  songez  que  ce  n'est  point  un  engagement  en  l'air 
que  \ous  prenez  là,  monsieur  d'Anguilhem.  Je  compte  sur 
vous;  j'y  compte,  n  est-ce   pas?  reprit-il  encore  avec  une  af- 

fei  tueuse  insistance,  car  il  ne  savait  pas  si  la  vieille 
offense  qu'il  avait  faite  à  Roger  ne  vivait  pas  toujours  au 
cœur  de  son  jeune  voisin 

Roger  lui  fit  un  signe  à  la  fois  de  la  tête  et  de  la  main,  et 
reprit  aussitôt   le  chemin  d'Anguilhem.  Cependant,  au  bout 
oe  cent  pas,  il  se  retourna  et  vit  que  le  vieillard  s'étaii 
et  se  tenait  immobile  et  la  tête  baissée,  pareil  â  une  statue 
de  la  Résignation. 

Deux  heures  après,  Roger  était  de  retour  à  Anguilhem. 

—  Mon  père,  dit  Roger  au  baron,  qui  cueillait  des  abri- 
cots dans  son  verger,  mon  père,  n  aurlez-vous  donc  point 
remis  à  mademoiselle  de  Beuzerie  la  lettre  que  je  vous  avais 
prié  de  lui  faire  passer,  et  qui  lui  annonçait  mon  mariage?... 

M.  d'Anguilhem.  pris  ainsi  à  limproviste,  hésita  un 
instant  et  rougit. 

Cette  honte  d'un  père  qu'il  respectait  profondément  fut  un 
reproche  douloureux  pour  Roger.  Aussi,  prenant  aussitôt 
les   deux   mains  du  baron  dans  les  siennes: 

—  Oh  !  rassurez-vous,  mon  bon  père,  quoi  que  vous  ayez 
fait,  vous  avez  bien  fait 

—  Eh  bien,  non,  mon  cher  Roger,  dit  le  baron,  je  ne  la 
lui  ai  point  remise;  tu  ne  m'avais  pas  dit  ce  que  contenait 
celte  lettre,  et  j'ai  eu  peur,  je  te  l'avoue,  que,  dans  les  cir- 
constances difficiles  >u  nous  nous  trouvions,  cette  malheu- 
reuse lettre  ne  fit  plus  de  mal  que  de  bien. 

—  Ainsi,  cette  lettre? 

—  Elle  est  encore  là-haut. 

Et  le  baron,  suivi  de  Roger,  rentra  au  château,  monta 
dans  sa  chambre,  tira  la  fatale  lettre  d'un  coffret  de  chêne 
où  elle  avait  jauni,  précieusement  cachetée,  et  la  remit  à 
son  fils. 

—  Oh  !  je  comprends  tout  maintenant,  s'écria  Roger  ;  je 
lui  avais  dit  de  ne  croire  qu  à  mes  paroles  ou  à  mon  écri- 
ture: elle  n'a  voulu  croire  à  rien  qui  ne  fût  pas  moi.  elle  a 
toujours  attendu  que  je  dégageasse  ma  parole  ;  et  elle  eût 
attendu  ainsi  lusqu'à  la  mort  l  Oh  l  la  mi  M  une  enfant,  comme 
elle  m'aimait  ! 

Roger  prit  la  lettre  et  remonta  dans  sa  chambre,  afin  de 
i    tout  a  s. m  aise  aux  événements  passés  et  peut-être 
aussi  aux  événements  à  venir. 
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XXVIII 

.  nMMENT     LE     CHEVALIER     1'  ANi.I  II.UEM      ET     MADEMOISELLE 
CONSTANCE    DE    BEUZERIE    SE    RETROUVÈRENT    PLUS    AMOU- 
REUX   LIN    DE    L'AUTRE    QUE    JAMAIS,    ET     DES    TERPLEXITÉS 
I     \MnUK    PLONGEA   ROGER 


Rogei  passa  une  nuit  fort  agitée.  II  vit,  en  rêve  toujours, 
touruer  le  tableau  ;  et,  cette  lois,  c'était  Constance  qui  lui 
apparaissait  :  mais  au  moment  où  elle  touchait  la  terre  et 
approchait  de  son  lit.  Sylvandire  se  levait  d'un  air  mena- 
çant entre  elle  et  Roger,  de  sorte  que,  quelques  efforts  que 
fissent  les  malheureux  jeunes  gens,  ils  ne  pouvaient  jamais 
parvenir  à  se  joindre. 

Quelque  peu  de  foi  que  Roger  eût  aux  songes,  celui-là  était 
tellement  en  situation  et  avait  un  caractère  si  merveilleu- 
sement prophétique,  qu'il  laissa  rt.'ins  son  esprit  une  émo- 
tion qui  n'était  pas  encore  dissipée  lorsque,  vers  les  huit 
heures  du  matin,   M.   de  Beuzerie  arriva. 

Le  vieillard  était  à  cheval.  Roger  tit  aussitôt  seller  Chris- 
tophe ;  car,  dés  la  veille,  il  avait  deviné  qu'il  était  question 
■d  accompagner  le  vicomte  au  couvent  de  Loches.  Tous  deux 
s  acheminèrent    vers   la   ville. 

Le  long  du  chemin,  le  chevalier,  en  songeant  qu'il  allait 
revoir  Constance,  se  trouvait  parfois  pris  de  si  effroyables 
serrements  de  cœur,  qu'il  retenait  son  cheval  tout  a  coup,  et 
pâlissait  si  fort,  qu'on  eût  dit  qu'il  allait  tomber.  Alors. 
M.  de  Beuzerie  s'arrêtait  lui-même  et  le  regardait  avec 
anxiété  ;  mais  aussitôt  Roger  rappelait  toute  sa  force  et  se 
remettait  en  route. 

Bientôt  on  aperçut  Loches.  Roger  ne  pouvait  comprendre 
que,  dans  cet  amas  de  maisons,  il  y  eût  une  maison  qui 
renfermât  Constance.  Roger  ne  pouvait  croire  que,  dans  une 
demi-heure,  dans -un  quart  d'heure,  dans  cinq  minutes,  il 
allait  se  retrouver  en  face  de  celle  qu  il  n'avait  pas  vue  de- 
puis près  de  trois  ans.  et  dont,  pendant  ces  trois  ans,  il 
s  était  cru  séparé  à  jamais. 

On  entra  dans  la  ville,  on  entra  dans  la  rue.  On  frappa  à 
la  porte  du  couvent.  La  tourière  ouvrit.  M.  de  Beuzerie  de- 
manda sa  fille,  et  la  tourière  répondit,  du  ton  le  plus  tran- 
quille : 

—  C'est  bien,  monsieur  le  vicomte  ;  entrez  au  parloir,  et 
l'on  va   la  prévenir. 

Cette  réponse  était  bien  simple  et  bien  naturelle  ;  cepen- 
dant elle  fit  frissonner  Roger  ;  il  s'attendait  qu'on  allait  lui 
dire  que  Constance  n'était  plus  au  couvent,  ou  peut-être, 
comme  on  lui  avait  dit  à  Chinon,  que  Constance  éta'it 
morte. 

On  entra  dans  le  couvent  ;  une  religieuse  introduisit  le 
vicomte  et  Roger  au  parloir,  puis  les  laissa  seuls. 

Ni  le  vicomte  ni  Roger  n'échangèrent  une  parole;  seule- 
ment, le  père  s'approcha  de  la  grille,  tandis  que  le  jeune 
homme  restait  en  arrière,  à  peu  prés  caché  dans  la  demi- 
teinte. 

\u  bout  de  quelques  instants,  la  porte  s'ouvrit,  et  Cons- 
toute  vêtue  de  blanc,  parut  et  s'avança  vers  la  grille 
avec  une  démarche  lente  et  d'un  pas  qui  semblait  ne  faire 
aucun  bruit. 

Elle  était  pâle  et  amaigrie,  mais  plus  belle  et  plus  gra- 
cieuse que  jamais  ;  on  eût  dit  que  tout  ce  qu'il  y  avait  de  ter- 
restre en  elle  s'était  consumé  au  feu  de  son  amour,  et  que, 
<ie  la  femme  souffrante  en  ce  monde,  11  ne  restait  plus  que 
l'ange  bienheureux  prêt  à  remonter  au  ciel. 

Mais,  tout  â  coup,  en  détournant  les  yeux  de  dessus  son 
père,  le  regard  de  Constance  rencontra  celui  de  Roger.  Elle 
s'arrêta  chancelante  et  jeta  un  grand  cri  Roger  crut  qu'elle 
allait  tomber,  s'élança  vers  elle,  et,  passant  ses  deux  bras  à 
travers  la  grille  : 

—  O  Constance  !  Constance  !  dit-il  ;  vous  êtes  un  ange  : 
mais,  si  parfaite  que  vous  soyez,  me  pardonnerez-vous  ja- 
mais? 

—  C'est  lui  :  dit  Constance  c'est  bien  lui. 

Et,  levant  ses  deux  mains  jointes  et  ses  yeux  au  ciel  : 

—  Oh  !  mon  Dieu,  dit-elle.  Je  vous  remercie.  J'avais  donc 
bien  fait  de  croire.  J'avais  donc  bien  fait  d'espérer.  Le 
voilà  revenu 

-  Mais  II  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  était  marié  dit  le 
ne  de  Beuzerie,  tenant  â  prouver  à  sa  fille  qu'il  ne 
Il   point  troi 

—  Marié!   reprit  Constance  marié!  Est-ce  vrai,  Roger? 

—  Hélas I  dit  Roger,  j'ai  été  obligé  de  céder  â  la  néces- 
sité, et  voici  la  lettre  que  je  vous  écrivais  â  cette  fatale  épo- 


que, et  que  mon  père.  Dieu  l'inspirait  sans  doute,  ne  vous 
i  pas  remise. 

—  Alors,    «pie   venez-vous   faire   ici,   Roger? 

Vous  dlr<  «me  je  suis...  libre...  et  vous  remercier  de 
votre  généreux  dévouement. 

\nus  nés  libre,  Roger!  ne  dites-vous  pas  que  vous  êtes 
libre? 

—  Oui,   muiiiiii  lune  voix  presque  inintelligible. 
Mon  père,  s'écria   Constance    mou  pore,  je  veux  sortir 

d  ici  !  O...  mon  Dieu,  mon  Dieu,  moi  qui  vous  demandais  de 
mourir;  oh  !  maintenant,  mon  !>ieu,  je  veux  vivre:  Roger 
es!  libre  !... 

i  haque  tendre  parole  de  la  jeune  fille  était  un  poignard 
enfoncé  dans  le  cœur  de  Roger 

Roger  se  retourna  vers  M.  de  Beuzerie,  et  lui  demanda  un 
moment  d'entretien  avec  Constance. 

Le  vieillard  était  si  content  de  ce  que  sa  fille,  qu'il  croyait 
perdue  à  tout  jamais,  allait  lui  être  rendue,  qu'il  accorda  a 

Instant  ce  que  Roger  lui  demandait,  el  qu'il  sortit  même 
du  parloir. 

A  peine  !a  porte  fut-elle  refermée,  que  Roger  saisit  la 
main  de  Constance  et  la  couvrit  de  baisers. 

—  O  Constance,  lui  dit-il,  vous  voyez  que  j'ai  été  forcé 
par  une  nécessité  insurmontable  ;  dites-moi,  est-il  bien  vrai 
que  vous  me  pardonniez? 

—  Je  vous  pardonne  et  je  vous  aime  plus  que  jamais,  Ro- 
ger. 

Puis,  s'interrompant  tout  à  coup  : 

—  Oh  !  malheureuse  que  je  suis  !  s'écria-t-elle  en  cachant 
sa  tête  dans  ses  deux  mains,  je  vous  parle  de  mon  bonheur, 

er,  et  je  ne  pense  pas  à  l'ombre  de  cette  pauvre  morte 
que  j  insulte  et  qui  me  maudit  peut-être. 

Roger  sentit  un  frisson  passer  dans  ses  veines  et  poussa 
i     soupir. 

—  Vous  la  regrettez,  Roger,  dit  Constance,  car  sans  doute 
elle  était  belle,  oh!  plus  belle  que  moi!  Ce  n'est  pas  diffi- 
cile, surtout  maintenant,  mais,  oh  !  mais  elle  ne  vous  aimait 
pas  comme  je  vous  aime;  et,  de  cela,  j'en  suis  bien  sûre. 

—  Non,  Constance,  reprit  Roger;  mais  je  n'en  dois  pas 
moins  me  conformer  aux  convenances.  Il  y  a  pour  les  deuils 
un  temps  obligé. 

—  Oh  !  oui,  mon  ami,  oui,  sans  doute.  Oh  !  l'attente  avec 
l'espérance,  ce  n'est  rien  ;  c'est  l'attente  avec  le  désespoir 
qui  est  mortelle.  Maintenant  que  vous  m'êtes  revenu,  après 
trois  ans,  je  suis  sûre  de  vous.   Roger 

Et  elle  lui  tendit  la  main  avec  cette  angélique  confiance 
qui  avait  fait  d'elle,  presque  à  son  insu,  une  femme  su- 
blime de  résignation  et  de  dévouement. 

En  ce  moment,  M.  de  Beuzerie  rentra  ;  les  deux  jeunes 
gens  se  regardèrent  en  souriant.  Ils  s'étaient  dit  tout  ce 
qu'ils  avaient  à  se  dire,  et  cependant  il  y  avait  trois  ans 
qu'ils  ne  s'étaient  vus.  Mais  il  y  a  tant  de  choses  dans  les 
deux  mots.  Je  t'aime,  que  lorsqu'on  les  a  prononcés  on  a  tout 
dit  :  et,  que,  si  l'on  veut  s'apprendre  quelque  chose  de 
nouveau,  il  faut  les  redire. 

—  Eh  bien.  Constance,  es-tu  prête?  dit  le  vieillard. 

Constance  regarda  Roger,  comme  pour  lui  demander  en- 
core une  lois  s'il  était  bien  vrai  qu'elle  dût  sortir  de  son 
couvent. 

—  Oui,  monsieur,  dit  le  chevalier  au  vicomte  de  Beuzerie, 
oui,  mademoiselle  consent  à  nous  rendre  à  tous  le  bonheur 
que    son    absence    nous    enlevait 

Constance  appuya  ses  deux  mains  sur  son  cœur  et  respira 
Puis  ses  beaux  yeux  se  relevèrent  brillants  d'émotion,  un 
éclair  de  joie  fit  remonter  le  sang  à  ses  joues,  et  elle  appa- 
rut belle  et  radieuse  comme  un  ange. 

Cependant  M.  de  Beuzerie  et  sa  fille  ne  pouvaient  partir 
à  l'instant  même.  la  chose  eût  semblé  par  trop  étrange.  De 
son  côté,  Roger  ne  pouvait  rester.  Il  salua  donc  M.  de  Beu- 
zerie et  Constance,  dont  il  baisa  une  dernière  fois  la  mair.. 
Et,  tandis  que  le  père  et  la  fille  prenaient  congé  de  la  supé- 
rieure et  préparaient  leur  retour,  Roger,  déchiré  d'angois- 
ses et  suffoquant  à  chaque  pas,  rentrait  seul  au  château 
d'Angullhem. 

Sa  mère  le  vit  passer  la  figure  toute  décomposée  :  elle  le 
suivit  sur  la  pointe  du  pied,  elle  écouta  à  la  porte  de  sa 
chambre,  et  elle  l'entendit  éclater  en  sanglots. 

La  chère  dame  se  retira  chez  elle  en  secouant  la  tête  tris- 
tement et  comme  une  pauvre  femme  qui  prévoit  des  mal- 
heurs, sans  savoir  ce  que  ces  malheurs  peuvent  être,  et. 
parce  que  son  fils   pleurait,  elîe  pleura. 

Bientôt  le  bruit  se  répandit  par  toute  la  province  que  le 
vicomte  de  Beuzerie  et  le  chevalier  d'Angullhem  étaient  allés 
rendre  ensemble  une  visite  à  mademoiselle  Constance  do 
Beuzerie.  et  qu'.>  la  suite  de  cette  visite  la  novice  avait  n  - 
nonce  à  aon  projet  d'entrer  en  religion  et  était  revenue  chez 
son  père. 

Chacun  crut  voir,  dan3  ce  retour  Inespéré  de  la  Jeune  fille 
veis  des  sentiments  plus  mondains,  une  prompte  solution 
aux  diffli  ul  :  ni   élevées  jadis  entre  les  deu\   fa- 

milles et  que  le  premier  mariage  de  Roger  avait  fait  re- 
naître plus  acrimonieuses  que  jamais. 
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Constance   elle-même    ne   doutait    pas  de   son   bonheur    à 
elle  avait  eu   loi  dans  Roger  absent,  comment  se  se- 
ra, -ell    avisée  de  douter  de  lui  lorsqu  il  revenait  après  trois 
ans  et  aussi  amoureux  que  jamais  ? 
El,  en  effet,  au  milieu  de  tous  ses  souvenirs  de  jeunesse, 
r  s  était   repris    a   -mi   premier,  à  son  seul   amour.   Le 
sentiment  qu'il  avait  éprouvé  pour  Sylvandire.  il  le 
bien  maintenant   qu'il  avait  retrouvé  Constance,   c'était   un 
amour  tout  matériel,  le  délire  des  sens,  la  fascination  de  la 
beauté,  si  cela  peut  se  dire  .  aussi  cet  amour,  qui  ne  repo- 
sait   sur   aucun    sentiment    élevé,    avait  il    toujours    été    un 
amour  plein  d'inquiétude  et  de  jalousie;  le  sentiment  qu'il 
éprouvait  pour  Constance,  c'était  du  bonheur 

.Mais  ce  bonheur  était  cruellement  troublé  par  le  souvenir 
de  la  catastrophe  de  Marseille  Parfois  Roger  parvenait  a 
oublier  cette   terrible   nuit,    et   alors  -e   s'éclairait 

d'une  joie  suprême:  un  sourire  plein  d  mettable  bonheur 
s'épanouissait    sur   ses    lèvres;    pi  a  ioup,  une  pen- 

sée  traversait   son    esprit      Roger  devenait    pâle  comme   la 
mort,  ses  cheveux  se  Hérissaient,  une  sueur  froide  perlait  a 
la   racine  de  ses 
Ce  malheureux  voyait  disparaître   dans  le  brouillard  blan- 

ane   fuyant  du  côté  de  Tum? 
Roger,  comme    nous    lavons  dit,    avait    exprimé    devant 
Constance  le  désir  <i>  mi  an  le  deuil,  et  Constance 

avait  applaudi  ervation   des  convenances.  Roger 

ne  lui  avai!  pas  dit  un  mot  de  mariage  ;  mais  Constance, 
restée  fidèle  a  Roger  malgré  son  infidélité,  en  voyant  reve- 
nir Roger  â  elle,  n'avait  pas  cru  qu  il  fût  besoin  de  parler 
d'une  union  qui  lui   p  depuis  longtemps 

devant  Dieu.  Il  en  résulta  donc  que,  lorsque  Roger,  qui 
espérait  que  le  bruit  et  la  distraction  de  la  capitale  chas- 
seralcnt  de  son  esprit  les  terreurs  qui  le  tourmentaient, 
liai  la',  sous  le  prétexte  de  veiller  à  se?  affaires,  longtemps 
abandonnées,  de  la  nécessité  d  un  voyage  à  Paris,  Cons 
nc  fit  aucune  objection,  et  lui  demanda  seulement  quand  il 
■  "tuplait   revenir 

—  Le  plus  tôt  que  je  pourrai,   répondit  Roger. 
i;t  cette  réponse  suffit  a  la  confiante  jeune  fille 

iteau  d'Anguilhem,  du 
baron,  de  la  baronne,  de  l'abbé  Dubuquoi.  de  Christophe  et 
de  Castor;  et,  après  avoir  écrit  au  marquis  de  Cretté  qu'il 
serait  près  de  lui  dans  huit  jours,  il  partit  à  petites  jour- 
nées.   ' 

Mais,  au  troisième  jour.  Roger  ne  put  supporter  cette 
lenteur;  elle  lui  laissait  trop  de  temps  jour  penser  aux 
choses  qu'il  voulait  oublier  II  prit  des  chevaux  de  poste 
et    arriva    la    quatrième    nuit    après   son    départ. 

Il   y   eut  encore   un   mom  ble   pour   Roger  :   ce   fui 

celui  ou  il  rentra  seul  a  .  •  1  était  sorti   avec 

Svlvandire  a  peine  osa-t-il  lever  les  yeux,  dé  peur  de  voir 
l'appartement  de  sa  femme  éclairé,  et  il  s  attendait  a  ce 
que    quelque   don  allait    lui    dite 

—  Madame  est  rentrée  en  l'absence  de  M.  le  chevalier, 
et  prie  M    le  chevalier  de  monter  chez  elle 

Mais  l'appartement  était  sombre  et  fermé,  et  aucune  voix 
ne  s  éleva  pour  parler  .1  lire. 

Breton    déshabilla    son    maître;    Roger    tremblait    devant 
cet   ancien  confident  de  sa  jalousie.  Il  lui  semblait  qn 
ton.   qui   connais  iiefs  contre   Sylvandire,   le 

rdait    d'une   certaine   façon   qui    voulait    dire: 

—  Eh  bien,  nous  avons  donc  pris  notre  revanche? 
Mais  une  épreuve   plus  terrible  que   toutes  celles-là    1 

celle  qui  attendait  Ro  U   -     présenta  chez  M 

T,e  regard  du   b  fut    -  rutatevr.   On   n'est  pas 

pour   rien,  il         uni        n  es    ses    forée? 

pour  ce  moment,  ei   il   le  soutint   sans  baisser   les  yeux.   Le 
président    n'aimait   T'a"   sa    Bile    dont   11   avait  pu   app 
le  rarartere  peu. 

de  lui;  mais  11   avait  1  h.alu  ml-  :    il    n  au- 

rait pas  te  f.iehé  de  trouver  même  dans  6a  tamfJie,  un 
petit   procès   criminel.   Seulement  on   lui 

•■tiqua  :  car  comment   aller 
pxoédltlf  Roger,   qui,  d'ailleurs,   ne   réclamai;   aucune  suc- 
Ion  t 
Il  en   résulta    que  maître   Bouteau   s'affligea   .avec   Roger 

de   la    perte   que    tons   deux   av: r 

lérée,  qu  il  continua  à  allei 

lie     et    qu'ils  devinrent    plu?  an. 
Jamais.  Ce  uni  ni    admirer  .à  tout  le  monde  cet  amnuT  de 
près  li  mort  de  sa  femme,  se  répandait 
encore  sur  toute  1.1  famille. 
Cette    Intimité    dura    trots   mois,   à    la    grande   édification 
•   du    cercle    •  •    l'apprécier     Mais     un    beau    matin, 

en    répondant  arle  a   un    avocat    qui    lu. 

trop  hardiment    n 

avait    le  cou    gra?   ."    court,    tomba    fi  nlrxto 

foudroyante  .   reprendre  même  connais 

ment  qui  n.  .1.    f.-,ire  ,,„  • 

Roger,   n'en  déplaise  aux  meilleurs   ■  .    <nil, 

s  lien     seulement   t;    ivês   vingt-quatre  heures   dans 


la  position  de  Roger,  auraient  compris  comment  le  plu? 
excellent  beau-père  peut  devenu-  parfois  une  chose  fasti- 
dieuse. 

A  la  première  nouvelle  de  cet  accident,  la  fille  de  cham- 
bre qui  Servait  maître  Bouteau  depuis  quinze  ans,  accou- 
rut chez  1.  er  se  transporta  chez  son  beau-père  ; 
mais,  comme  nous  I  avons  dit,  le  respectable  président  ne 
reprit    pas    connaissance. 

ou  ouvrit  le  testament.  Maitre  Bouteau  laissait  trois  cent 
mille  livres  à  son  gendre,  cinquante  mille  livre?  a  made1 
moiselle  Fanchon.  sa  femme  de  chambre,  et  une  centaine 
de  mille  livres  réparties  en  legs  pieux  aux  hospices  et  aux 
églises. 

Quant    a    l'argent    comptant,    il    n'en   était    aucunement 
question  ;  aussi   ne  trouva-t-on  point   traînant   un  seul  pe 
écn.   Mademoiselle  Fanchon  était  une  fille  d  ordre. 

Maitie  Bouteau  fut  enterré,  avec  tous  les  honneurs  dus  a 
sa    posi  laie,    daus    le    cimetière    du   Pere-Lachaisc 

Mm  ommençait  à  être  le  cimetière  a  la  mode  de  cette 
époque. 

Les  cent  mille  écus  à  lui  légués  par  son  beau-père  ém- 
isèrent fort  Roger;  cet.  argent  lui  pesait  singulière 
ment.  C'était  l'héritage  de  Sylvandire:  mais  où  lui  faire 
passer  cette  somme'  C  était  le  hic.  D'ailleurs,  avec  cette 
somme.  Sylvandire  pouvait  se  racheté]'  et  revenir  en 
France;   cette  idée  faisait   frémir  Bog 

Il   n'en    résolut   pas  moins  de   tenir   cette  somme  toujours 
:ible  en   bons  au  porteur. 

Passons  de  maitre  Bouteau,  avec  lequel  nous  avons  voulu 
en  finir  tout  d'un  coup,  au  marquis  de  Cretté.  avec  lequel, 
grâce  à  Dieu,  nous  n'en  avons  point  encore  fini. 

Si  maître  Bouteau  avait  eu  un  germe  de  soupçon    I 
avait,   lui.  de  son   côté,  pousse  1,  ... 

plet  développement  :  mais  il  était  a  la  fois,  chose  rare  cour 
tisan  ei  délicat;  il  aimait  d'ailleurs  Roger  comme  il  oui 
aimé  son  frère.  Il  ne  fit  donc  à  son  ami  aucune  question 
à  l'endroit  de  sa  lemnie  :  seulement,  il  lui  dit  par  manière 
iversation   et   comme  entre  deux  parent* 

—  A  propos,  mon  cher,  tu  sais  .1  avals  un  vieux  compte 
à  régler  ave,'  ee  Royancourt. 

—  Oui.     répondit     Roger. 

—  Eh  bien,    te  sachant  hors  de  toute  atteinte,   j'ai  été  le 

li    en  pleine  cour,  je  lui  ai  marché 
sur  le  pied  de  telle  façon,  que  je  l'ai  enfin  forcé  à  se  battre. 

—  Et  ?..    demanda    Roger. 

—  Et  je  lui  ai  donné  un  joli  petit  coup  d  épée  dans  le. 
bas-ventre. 

—  Tu  l'as  tué.  alors? 

—  Non,  pas  précisément  ;  il  est  même  à  cette  heure  entTo 
les  mains   d'un   excellent   chirurgien  ;  cependant,  comme  la 

re  était  grave,  je  doute  qu'il  passe  l'hiver:  ne  t<af 
fecte  donc  pas  trop  sérieusement,  si  tu  apprenais,  d  un 
moment   à   l'autre,  qu'il  est  passé  de  vie  à  trêp 

En  effet,  on  lut.  un  matin,  dans  la  Gazette  <le  Hollande, 
l'article  suivant,  sous  la  rubrique  d'Amsterdam,  mars  171'.  . 

M     le   marquis   de   R07  il    mon   ce   matin  des 

suites  d'une    blessure    qu'il  s  était    faite    à  la    chasse.    Ce 
gentilhomme  était  depuis  huit  mois  chez  nous    chargé  par 

Sa    Majesté  Très  Chrétienne  d'une  mission  extraordinaire.  » 

Ulons.   allons,   pensa    Roger,   il   paraît   qu'il    y  a    1 
dant   un   dieu  pour  les  hom  puisque  ce  Dieu  me 

uns  après   les  autres 
!..    prophète   a  bien   raison   de  dire;   «  Aide-toi,   le  ciel  t'ai 

Ce  fut  Cretté  qui  apporta  à  son  aim 
que. 

folle    la    prison    payée,    lui    dit-il,    lorsque   le   1  In  \ 
eut   lu   l'article  en   question,   Je  me  suis  chargé  île  l'uu,   et 

,1c     . 

Mais  Ko'-'er  devint  si  pale,  que  Cretté  s'interrompit  I 
11    la    main    a    son    ami  : 
chevalier,   lui  dit-il  ;  mais  je  ne  te  demande  pas 
rets    seulement,  tu  sais  que,  si  lent  de 

nature  a  te  compromettre  un  jour,  tu  me  retrouveras  dans 
l'avenir   comme   dans   le   pa 

•    serra    la    main    du    marquis    en    poussant    un    gros 
mais  il   ne   lui   répondit   rien. 
Ce  qui  fit  comprendre  au  marquis  que  la  chose  était  for^, 
grave. 

Aussi   Cretté  en   revint-il  à  son  conseil  habituel,  qu 
la  distraction  :  aussi   Cretté.   qui   ne   connaissait    pas  de  dis- 
traction  plus   grande   que  celle   due    procure  une  maîtresse. 
invitât  11    Roger   à    prendre,   ne    fût-ce   que    pour    quelque 

:e.  La  chose  était  d'autan 
fa.ile  m    pour   le    moment   avec    CliasteUux.    oui. 

avant   eu  aussi  des  chagrins  de  cnutr.  avait  eu  aussi  besoin 
de    cou 

Mais    Roger   répondit    qui  1  111s    à    lui    étales 

Cretté  vit   qu  il   fallait  tout  attendre  du  temps. 
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Cependant,  njinrne  le  temps  n'amenait  aucuu  changement 
dans  Ut  mélancolie  de  Roger,  laquelle,  au  contraire,  deve- 
nait de  plus  en  plus  niteuse,  Cretté  s'entendit  avec  ses 
.4U1L-  pour  Un  procurer,  de  temps  en  temps  et  maigre  lui- 
mime,  pour  ainsi  due.  linéiques  distractions  ;  mais  ces 
distractions  avaient  presque  toujours  un  résultat  différent 
de  celui  eue  se  proposait  cet  excellent  ami. 

Unai,  uu  jour  que  d'Herbigny  était  venu  chercher  Bog<  r 
pour  taire  avec  lui  une  promenade  a  cheval    i  Sais 
d  llorbiguy,    convaincu   que   le   marasme   de    Roger   venait 
du  Chagrin  que  lui   causai!   la   mort   de  sa   leiiun      .1  lin  lu 
gny  dit,  en  voyant  passer  une  dame  dans  une  cali 
\li  !  que   voici    une   dame,  qui  ressemble   a   I 

Syivandlrei 

Puis,   comme   il  se  retournait  pour  étudier   1  effet   produit 
par  ces   paroles  consolatrices,   il   vit  Koger   crampon' 
deux    mains   a  sa  selle,   les  cheveux   hérissés,    les    yeux   ha- 
gards,   et    pale    comme   la    m 

—  Qu'il  était   faible  pour  cette  femme:  se  dit   à  Herl 
en   secouant  la  tête.  Allons,  c'est  fini,   il   u  en   guéri 
mais 

Et   il  ramena  à   l'hôtel  Roger  plus  mort  que  vif. 

Un  autre  jour  que  Roger,  d'Herbigny,  dette  et  Chastel- 
Iux  avaient  diné  tous  quatre  ensemble.  Chas  tel  lux  proposa 
a  ses  amis  de  les  conduire  à  la  Comédie-Française,  qu'il 
fréquentait  beaucoup  depuis  sa  liaison  avec  mademoiselle 
Poussette.  Cretté  et  d'Herbigny  acceptèrent,  dans  le  but  de 
distraire  Roger;  Roger  accepta  sans  savoir  ce  qu'on  lui 
proposait. 

r>n    jouait   Plifdre.   qui   commençait   à  prendre  faveur,   et 
•  ur  âe  Pourccauqnnr,  qui  avait  a  époque,  comme 

il   l'a   encore    aujourd'hui,    le   privilège   d'exciter   au   plus 
haut  degré  l'tUlarl  tuditoire.  Roger,  touj 

dans  ses  réflexions,  écouta  Phèdre  sans  l'entendre,  et    

mençalt  cependant   à   se   dérider  quelque  peu   a   la   oomédi 
I  irsque  vint  la  scène  où  les  deux  avocats  chantent    au  mal- 
heureux époux  limousin,   accusé  d'avoir  épousé   deux  fem- 
mes : 

La  polygamie   est   un  cas  pendable. 

Or.  cette  scène,  qui,  fait  tordre  de  joie  le  public,  produisit 
un  effet  tout  oppose  sur  d'Anguilhem.  Il  jeta  quelques  cris 
inarticulés,  que  ses  amis  prirent  pour  des  éclats  de  rire  ; 
puis,  se  renversant  en  arrière,  il  tomba  évanoui  dans  les 
bras  de  Cretté 

On  le  ramena  à  l'hôtel,  fort  malade,  et,  toute  la  nuit, 
il  eut  le  délie- 

Cretté  eut  l'attention  d'éloigner  tout  le  monde  de  lui. 
et  le  veilla  seul 

Le  lendemain,  le  marquis  de  Cretté  paraissait  presque 
soucieux  que  son  ami.  lequel  se  rétablit  bientôt  de 
cette  crise,  mais  tout  en  conservant  une  tristesse  qui,  cha- 
que jour,  faisait  de  nouveaux  progrès. 


XXIX 

oMVENT     L'AME  V-  ERSAN     MEHEMET-RIZA-BEG     VINT 

A    PARIS    POUR    PRÉSENTER    A    LOUIS    XIV    LES    HO.MMAOl 
~<>N    SOUVERAIN,    ET   COMMENT    I.K    chevalier    D'ANGUILHEM 
SE  THOUVA  ENTRAÎNÉ   A    FAIRE    UNE    VISITE   A    CET    ItfLUSTKE 

PERSONNAGB 


Ce  qui  rendait  Roger  de  plus  en  plus  triste,  c'est  que  le 
temps  s  écoulait  pour  lui  avec  une  rapidité  effrayante,  et 
que,  sur  1  année  de  deuil  demandée,  neuf  mois  déjà  étaient 
révolus. 

\  la  ligueur,  comme  on  l'a  vu.  Roger  n'avait  rien  promis 
à  Constance  ;  mais  11  était  évident  que  Constance  n'avait 
pas  eu  besoin  des  promesses  de  Roger  pour  regarder  son 
union  avec  lui  comme  arrêtée.  Du  moment  où  Roger  était 
allé  la  prier  de  sortir  du  couvent  et  où  elle  avait  consenti 
à  rentrer  dans  le  monde,  c'était  sous  la  condition  tacite 
de  devenir  la  femme  de  Roger  ;  tout  le  monde,  d'ailleurs,  le 
pensait  ainsi  :  le  vicomte,  la  vicomtesse,  le  baron  et  la  ha 
Tonne,  les  voisins  et  les  voisines  de  campagne,  enfin  tous 
ceux  rpii  avaient  connu  les  anciennes  amours  de  Roger  et 
istance.  et,  qui  avaient  entendu  parler  de  leurs  nou- 
igagements. 

Puis  Roger    lui-même    aimait.    Constance    plus 

qu'il  ne  lavait  jamais  aimée    Tous  les  deux  jours.   Il  rece- 
vait une  lettre  de  la  jeune  fille,  et  chacune  de  ces  lettres 


était  uii  nouveau  feuillet  du  livre  de  son  cœur  où  Koger  li 
sait    îles    promesses    d'ineffables   joies,    La    situation    était 
affreuse:   la    peur    retenait   Koger;    1  amour   le    poussait    en 
avant     Si  n    union   avec   Constance    avait  deux   laces;    l'un  B 
souriant  au  bonheur,  l'autre  pleuraut  à  la  mort. 

Vingt  luis  Koger  fui  sur  le  point  de  partir  pour  Anguilbem 
et  de  tout  avouer  à  son  père  et  à  Constance;  mais  son  bon 
génie  le  retint  comme  Minerve  retenait  Achille,  dans  Ho- 
mère. 

Enfin,  poussé  par  tout  le  monde,  forcé  dans  ses  derniers 
retranchements,  perdant  la  tête  après  un  nouveau  délai 
de  six  mois,  il  engagea  sa  parole  pour  le  commencement, 
de  décembre  1714,  puis  lit  semblant  de  tomber  malade 
espérant  mourir;  puis,  enfin,  U  promit  définitivement  pour 
ts  de   lévrier   1715. 

Constance  s'était  rendue  à  toutes  ces  raisons  sans  e,n  de- 
mander même  la  cause;  elle  avait  accepté   tous  ces   retards 
avec  son  Angélique  résignation.  D'ailleurs,  elle  avait    perdu 
sa   mère  dans  l'intervalle,   et  elle  aussi  avait   pris  le   g  ràl 
deuil. 

11  avait  été  décidé  que  le  mariage  se  ferait  a  Paris,  et, 
nuit  jours  avant  sa  célébration,  le  baron  et  la  baronne 
vinrent  s'établir  a  l'hôtel  d'Anguilhem,  tandis  que  le  vi 
comte  de  Beuzerie  et  sa  fille  descendaient  dans  une  mai- 
son voisine,  où  Roger  leur  avait  fait  préparer  un  loge 
ment. 

Tout  avait  été  changé  à  l'hôtel  d'Anguilhem  :  meubl  - 
tentures,  tableaux,  tout,  jusqu'aux  glaces.  Roger  eût  re 
gardé  comme  une  profanation  de  l'aire  servir  à  1  usage  de 
Constance  un  objet  quelconque  qui  eût  appartenu  ù  Syl- 
vandire. 

Roger,  on  se  le  rappelle,"  avait  remis  à.  sa  mère  sa  part 
dans  les  diamants  laissés  par  M.  de  Botizeuois.  C'était  le 
cadeau  de  la  baronne  à  sa  belle-fille. 

Au  reste,  le  futur  mariage  du  chevalier  d'Anguilhem  fai- 
sait grand  bruit  de  par  le  monde.  On  ne  s  occupait  que 
de  cela  et  de  l'arrivée  de  l 'ambassadeur  persan  Mehemet- 
Riza-Beg.  qui  était,  comme  nous  l'avons  dit.  arrivé  dans 
la  capitale  porteur  de  présents  de  la  part  de  son  souverain 
pour  Louis  XIV.  Les  dames  allaient  voir  cet  ambassadeur 
le  soir,  et  les  hommes  le  matin. 

Un  mot  sur  ce  singulier  personnage,  qui,  pour  se  mêler 
un  peu  tard  à  notre  histoire,  n'en  mérite  pas  moins  une 
mention  toute  particulière. 

Mehemet-Riza-Beg  était,  pour  le  moment,  comme  nous 
l'avons  dit,  le  personnage  dont,  avec  le  chevalier  d'Angui 
lhem,  on  s'occupait  le  plus.  Cependant,  nous  devons  avouer, 
avec  la  modestie  dont  nous  avons  donné  tant  de  preuves 
dans  le  courant  de  cette  très  véridique  histoire,  qu'on  ne 
s'occupait  du  chevalier  que  dans  un  certain  cercle  du  monde 
parisien,  tandis  qu'on  s'occupait  de  Mehemet-Riza-Beg  par 
toute  la  France. 

En    effet,    depuis   Abd-Allah,    qui,    en    l'an    807,    avait    été 
envoyé  en  ambassade  par  Haaroun,  roi  de   Perse,  à  Charte- 
empereur  d'Occident  et  qui   lui   avait  amené  de    la 
part  de  son  maitre  un  éléphant  vivant,   ce  qui  fut   r 
comme   une    grande    merveille,    nos   souverains     suça 
n    liaient    reçu  aucun   message   direct  du   pays   des   Utile   et 
une    Xuils.   lorsque,   vers  le  milieu  de   l'année    1714     le   bruit 
-r   répandit  que  le  shah  de  Perse  Usseiu,  petit-fils  du   grand 
Sephi,  et  fils  du  sultan   Soliman,  ayant,  entendu  vanter  jus- 
que   'lins   ispahan.    sa    capitale,    les   mérites   du    grand    roi 
Louis    xiv,   avait  résolu  de  lui   envoyer  un    ambassadeur 
avec   îles   présents    Cette   nouvelle,   encore   incertaine,   avait 
paru    flatter   singulièrement,   l'orgueil   du  conquérant,  de   la 
Plandue;  et,  comme  «i.  au  moment,  de  lui  rappeler   le 
i       grandeurs  humaines,   le  ciel    eût.  voulu   donn 
dommagement  :i   sa  vanité,  on  apprit  bientôt  que  Atehemet- 
al1  débarqué  à  Marseille. 

C'était  une  grande  nouvelle  pour  Versait!' 
de  cet  ambassadeur^  Le  vieux  rot.  con 

naf  son   entoura..,    de  bâtards,   frappé  par  la    main   île    Dieu 
dans  la  personne  de  ses  fils  et  de  ses  petit-  Bis    devenait  de 
pins  maussade,  si  bien  que  madame  de  Malntenon 
femme    de   ressources   cependant,   se   pi  fami 

liera  de  cette,  tache  terrible  qu'elle  avait  entreprise  d'amu- 
ser l'homme  le  plus  inamusable  non  seulement  de  France  et 
de   Navarre,  mais  encore  de  r> 

Mehemet-Riza-Beg  arrivait  donc,  comme  on  le  voit,  .m 
ne   peut    plus  a   point   pour   galvaniser    comme  on   dii 

aujourd'hui,   ce  grand  tombeau  qu'on   .appelait    Versai)!' 
ce  g' m  i"  qu'on    appelait    Louis   XIV. 

Aussi    y  avait-il   des  gens  qui  disaient    lout    Ici-;   que 

mei  i.'i/a  p.eg  n'était  no  ,i"iir  d'TJssein,    

Perse,   mais  de  madame   de  Maintenon,  relDe  anonynw    di 
France. 
Quoi    qu'il    en   fût.   et   de   quelque   part    qu'il    vtnl 

■  m'   fi   '  i  ■  ■  '  les  plus  g  la"'!'   ' "'m 

A  peine  avait  on  appris  son  débarquement  a  Mai  Llle  qu< 
le  roi   avait  rejneo  itre    M    de    ialn  son 

mi .  i     ideur  près  du  roi  de  Maroc;  eu   effet,   i- 
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dus  aux  envoyés  extraordinaires  .-iraient  été  rendus  a  Mené- 

quel  .Mau  arrivé  à  Chairenton  le  26  janvier, 

avait  fait  son  entrée  dans  la  capitale  le  7  février  suivant,  et 

avait  été  reçu  en  audience  solennelle  tfe  19  du  même  mois. 

Or,  comme  nous   l'avons   dl      l'ambassadeur  étail    la  cu- 
riosité du  jour  ;  on  ne  parlait  que  de  ses  magnificences,  de 
ses  singularités,  et  de-  tourments  que  tes  capricieuses 
tades  faisaient  subir  au  baron  de  Breteuil,   chargé   par  le 
grand  roi  de  recevoir  ce  diplomate  deux  fois  e\ 
que  lui  envoyait  son  frère  le  shah  de  l'erse. 

Il  était  donc  tout  naturel  qu'après  avoir  vu  Versailles  et 
M    de  Beuzerie  et  La  une  demandasse       à  voir  l'am- 
bassadeur. 

Roger,  qui  s'épanouissait  â  l'approche  de  son  bonheur 
nouveau,  ne  crut  pas  devoir  refuser  cette  i*ti;e  satisfaction 
â  sa  fiancée. 

Il  fut  donc  convenu  que.  comme  la  bénédiction  nuptiale 
devait  avoir  lieu  à  midi  et  que  rien  n'est  ennuyeux  pour 
les  nouveaux  époux  comme  celte  journée  de  noces  pendant 
laquelle  ils  sont  obligés  de  recevoir  les  compliments  des  pa- 
rents et  amis,  il  fut  donc  convenu,  dis-je.  qu'entre  la  bé- 
nédiction nuptiale  et  le  dîner,  on  irait  faire  la  visite  pro- 
jetée  au  susdit   ambassadeur. 

Le  26  février  était  le  jour  fixé  pour  l'union  de  Constance 
et  du  ehavalier.  A  force  d'envisager  ce  moment  solennel 
pour  tous  et  terrible  pour  lui.  Roger  avait  fini,  non  point 
par  oublier  la  situation  où  ce  second  mariage  le  mettait, 
mais  par  s'étourdir  sur  elle. 

Bref,  il  était  comme  ces  gens  qui  ont  fait  le  sacrifice  de 
leur  vie,  qui  savent  que,  d'un  moment  à  1  autre,  cette  vie 
peut  leur  être  reprise,  mais  qui.  en  attendant,  veulent 
passeï  aussi  joyeux  que  possible  les  jours  qui  leur  restent 
à  vivre. 

Roger,  depuis  le  matin,  s'était  donc  enivré  du  bonheur 
<3e  voir  Constance,  et  il  avait  tout  oublié  en  la  regardant. 

En  sortant  de  Saint-Roch.  où  Roger  s'était  marié,  les  .la- 
mes ramenèrent  Constance  chez  elle,  afin  de  la  déshabiller, 
et  lui  et  Cretté  s'acheminèrent  vers  l'hôtel  des  Ambassa- 
deurs, où  logeait  Mehemet-Riza-Beg.  Les  hommes,  comme 
nous  l'avons  dit,  étaient  reçus  le  matin,  et  les  femmes  dans 
l'après-midi. 

Le  marquis  de  Cretté  connaissait  le  baron  de  Breteuil  et 
lui  avait  fait   demander  des  billets. 

Tous  deux,  grâce  à  leurs  billets,  furent  donc  introduits 
c.hez  Son  Excellence.  Il  y  avait  foule,  et  l'on  passait  quatre 
paT  quatre,  devant  l'ambassadeur,  assis  sur  une  natte  au 
milieu  de  son  salon,  et  qui  saluait  gravement  les  hommes 
a  mesure  qu'ils  passaient.  On  annonçait  les  visiteurs  au 
fur  et  à  mesure 

Quand  vint   le   tour  des  deux   amis,  on   annonça,    comme 
on   avait   fait  pour   les  autres,   le   marquis  de   Cretté   et   le 
aller    d  Anguilhem. 

En  ce  moment.  Riza-Beg  était  occupé  à  fumer,  ou  plu- 
tôt une  esclave,  à  genoux  devant  lui,  était  en  train  d'allu- 
mer sa  pipe 

Roger   remarqua  que   cette  esclave,   dont   on   ne  pouvait 
que  le  dos.  était  d'une  tournure  agréable. 

En  entendant  prononcer  les  noms  du  marquis  de  Cretté  et 
du  chevalier  d'Anguilhem,  l'ambassadeur  fit  un  mouvement 
et  l'esclave  se  retourna. 

Les  deux  gentilshommes,  qui  avaient  déjà  fait  quatre  pas 
dans  le  salon,  s'arrêtèrent  tout  court  et  se  regardèrent,  im- 
mobiles et  livides,  comme  si  la  tète  de  cette  esclave,  pareille 
à  celle  de  Méduse,  les  eût  changés  en  marbre:  puis,  après 
un  Instant  de  stupéfaction,  ils  se  prirent  par  la  main  et 
sortirent  de  la  salle,  à  reculons,  sans  même  avoir  m  l'am- 
bassadeur. 

—  Oh  !  Roger,  dit  le  marquis  en  arrivant  dans  l'anti- 
chambre,   quelle   resc?mri]..i^re-  ! 

—  Cretté,  répondit  d'Anguilhem,  ce  n'est  pas  une  ressem- 
blance ;    c'est    Sylvandire    elle  même,    et    je   suis   perdu  ! 

Alors,  en  deux  mots,  11  raconta  son  histoire  au  marquis: 
au  reste,  Il  avait  peu  de  choses  à  lui  apprendre.  Dans  sa 
nuit  de  délire.   Il  avait  A  peu  près  tout  dit 

—  En  ce  cas,  s'écria  Cretté,  Il  faut  fuir  et  sur-le-champ  : 
prends  tout  ce  que  tu  as  d'or  et  de  diamants,  et  pars  pour 
la  Flandre,  la  Hollande  ou  l'Angleterre;  va  au  bout  du 
monde,    mais  pars. 

Roger  ne  hongealt  pas  de  place. 

'nment   est-elle  venue  avec  cet   animal  d'ambas- 
sadeur»   dit    Cretté. 

—  Qui  peut  sonder  les  desseins  de  Dieu?  répondit  lugu- 
brement   d'Anguilhem. 

—  Allons'  allons'  s'écria  le  marquis  en  l'entraînant,  pas 
de   théologie:    ne   perds    pas    une   seconde:    envol. 

.les  chevaux  .le  poste,  monte  en  voiture  et  i 

—  Partir  sans  Constancel  Jamais!  Jamais' 

—  Mais,  mon  cher,  sals-ru  à  quoi  tu  t'exposes? 

'v   l*   T"  mais  'lue   rn'.mporte  de  mourir 

pourvu  que  je  ne  meure  que  demain  ! 

Permets-moi  de  te  dire  que  voila  un  raisonnement  par- 


faitement absurde.  Demain,  mon  cher,  tu  auras,  je  l'espère, 
encore  moins  envie  de  mourir  qu  aujourd'hui.  11  faut  vivre, 
morbleu!  et  vivre  longtemps;  ainsi,  pars  donc  aujourd'hui, 
a  1  instant  même  :  dis-moi  seulement  où  tu  vas,  et  demain, 
ce  soir,  je  t  envoie  ta  femme  ;  je  la  conduis  s  il  le  faut  où 
tu  seras,  et,  une  fois  ensemble,  vous  oublierez  l'ambas- 
sadeur,  vous  oublierez  Sylvandire,  vous  oublierez  l'univers. 

—  Non,  Cretté,  non  ;  abandonne-moi  ;  tu  vois  bien  que  je 
porte   malheur  ! 

—  Oh  !  si  tu  perds  la  tête,  chevalier,  cela  va  véritable- 
ment devenir  insupportable  ;  mais  veux-tu  donc  servir  de 
risée  â  toute  la  Fiance?  veux-tu...»  Diable!  rappelle-toi  la 
potence  de  M.  de  i'ourceaugnac.  A  propos,  voila  donc  pour- 
quoi... ? 

—  Hélas!    oui.   mon    ami. 

—  Pauvre     .i  Mais,  je  te  le  répète,  prends  un  parti, 
Roger;    le    roi    ne    plaisante    pas    avec    les    mœurs. 
Souge  au  For-1'Evêque.   a  la   Bastille,   à   Chalon-sur-Saône. 
Quinze  mois  de  prison  pour  avoir  négligé  ta  femme;  et  que 
sera-ce   donc   pour   lavoir   vendue: 

Tout  en  discourant  ainsi,  ils  rentrèrent  à  l'hôtel  d'Angui- 
lhem. Constance  en  était  sortie  a  son  tour  pour  taire,  avec 
la  baronne  et  ses  jeunes  compagnes,  sa  visite  à  l'ambassa- 
deur. 

Cretté  profita  de  ce  moment  pour  pousser  Roger  à  pren- 
dre une  résolution.  Roger  avait  a  peu  près  trente  mille 
francs  d  argent  comptant  chez  lui,  et  deux  cent  mille 
francs  de  diamants  ;  c  était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour 
pourvoir  aux  premiers  besoins.  Il  était  donc  à  peu  pri 
cidé  à  fuir,  lorsque  toutes  les  dames  rentrèrent.  Le<  ; 
de  l'hôtel  des  Ambassadeurs,  par  un  des  nombreux  caprii  es 
de  Riza-Beg.  avaient  été  fermées  tout  à  coup,  et  la  récep- 
tion  remise  à   cinq   heures  du  soir. 

La  vue  de  Constance  produisit  son  effet.  Roger  n'eut  plus 
la  force  de  fuir,  ni  le  courage  de  tout  révéler  ;  on  annonça 
que  le  dîner  était  servi.  Roger  suivit  machinalement  les 
convives  et  se  mit  à  table  avec  une  telle  préoccupation,  que 
tout    le  monde  le  remarqua 

Mais,  un  jour  de  noces,  la  tête  d'un  nouveau  marié  peut 
être  en  proie  à  des  préoccupations  de  tant  de  natures  diffé- 
rentes, que  personne  n'eut  1  indiscrétion  de  lui  demander 
à  quoi  il  songeait;  seulement  de  temps  en  temps,  Cons- 
tance le  regardait  avec  inquiétude,  et,  au  moindre  bruit, 
d'Anguilhem  et  Cretté  tressaillaient  et  portaient  les  yeux 
sur  la  porte. 

Ils  atteignirent  ainsi  le  dessert  :  Roger  et  Cretté  commen- 
çaient a  se  rassurer  quelque  peu.  Roger  souriait  â  sa  femme 
et  lui  rendait  la  vie  par  son  sourire.  Cretté  racontait,  avec- 
cette  aristocratie  charmante  que  si  peu  de  personnes  ont 
conservée  de  nos  jours,  quelques-unes  de  ces  anecdotes  que 
personne  n'ose  plus  raconter,  lorsque  tout  à  coup  un  né- 
grillon fort  maussade  entra  et  demanda  M.  le  baron  d'An- 
guilhem. 

M.  d'Anguilhem  père  se  levait  déjà,  lorsque  Roger,  com- 
prenant que  c'était  à  lui  <pie  le  message  s'adressait,  fit 
signe  à  son  père  de  se  rasseoir,  et,  pâle  comme  la  mort,  sui- 
vit le  négrillon. 

Roger  descendit  l'escalier  sans  avoir  la  force  d'adresser 
une  seule  question  à  son  guide.  D  ailleurs,  s'il  lui  fût  resti 
quelque  doute,  la  chose  lui  eût  été  promptement  expliquée. 
Il  vit,  au  milieu  de  la  cour,  une  chaise  à  deux  places,  et, 
dans  cette  chaise,  assise  an  fond  la  jeune  esclave  qu'il 
avait  reconnue  le  matin  et  dont  la  reconnaissance  avait  pro- 
duit sur  lui  un  si  terrible  effet 

L'esclave  fit  signe  à  Roger  d'entrer  dans  la  chaise  et  de 
prendre  place  vis-à-vis  d'elle. 

Roger  obéit  sans  prononcer  une  parole,  et  s'assit  sur  le 
devant.  Le  négrillon  referma  la  portière  de  la  chaise  Les 
deux  anciens  époux   se  retrouvèrent  en  tête-à-tête. 

—  Enfin,  dit  Sylvandire,  je  vous  revois  donc,  mon  cher 
Roger:  ce  n'est  pas  sans  peine.  Dieu  merci  ! 

Roger  s'inclina. 

—  Vous  ne  comptiez  pas  sui  moi  pour  aujourd'hui,  n'est- 
ce  pas?  reprit  Sylvandire  en  se  donnant,  vis.,  vis  de  Roger, 
le  petit  plaisir  que  prend  le  chat  qui  joue  avec  la  souris 
avant    de    la    dévorer. 

—  Non,  je  l'avoue,  répondit   Roger. 

—  Oui.  vous  me  croyiez  à  c.uistantinople,  au  Caire,  ou 
tout  au  moins  à  Tripoli  ;  mais  je  vous  aimais  tant,  cher 
ami.   que  je  n'ai  pu  supporter  votre  absence,   et  que  j'ai 

tnpressement  la  première  occasion  qui  s'est  pré- 
e   de   revenir   en    Europe 

—  Vous  êtes  bien  bonne,  murmura  Roger. 

Mais   comment   ai-je   été   récompensée  de   cet   amour* 
1  arrive,  je  m'Informe  |    .pie  vous  allez 

prendre    une   autre    femme,     et.     aujourd'hui,   aujourd'hui 
même,  vous  vous  mariez;   niais  savez-vous  que  je  su 
louse,  Ingrat  ! 

Chacune  de  ces  paroles  glaçait  le  pauvre  Rosrer  ;  enfin, 
après  un   I:  -  Mut    lequel    Sylvandire  ne 

détourna  pas  l'œil  de  dessus  lui  : 


SYLVANDIRE 


—  Mais,  enfin,  que  me  voulez-vous?  demanda  Roger. 

—  Je  voudrai;  savoir  pour  quel  prix  vous  m'avez  vendue, 
aflu  d'ajouter  cette  somme  aux  petites  réclamations  que 
j'ai  à  vous  faire? 

—  lia  foi,  dit  Roger,  je  pouvais  bien,  au  bout  du  compte, 
fane  vendre  une  femme  qui  m'avait  fait  emprisonner. 

J'aurais  dû  faire  pis  eu  eral  que  vous  êtes,  ré- 

pondii    Sylvandire   du   ton   le  plus   caressant. 

—  Me  faire  tuer,  n'est-ce  pas?  Ah.  ma  toi,  madame,  si 
vous  eussiez  agi  ainsi,  vous  m'auriez,  je  vous  l'avoue,  rendu 
un   fier  sen 

[    —  Ecoutez,  du  sylvandire,  trêve  de  plaisanteries,  ei   cau- 
sons affaires. 

—  Volontiers  répondit  Roger;  mais  je  vous  jure  que, 
pour  mou  compte,  je  ne  plaisante  pas,  et  ne  suis  pas  le 
moins  du  monde  di>posé  a  plaisanter.  Parlez  dont  aussi  se 
rieusement  que  vous    le  voudrez,   je  vous  écoute 

—  Roger,  reprit  Sylvandire.  savez-vous  que,  san-  TOUS  en 
douter,  vous  avez  fait  mon  bonheur?  J'ai  rencontré  Mehe- 
met-Riza-Beg,  je  lui  ai  plu,  et  il  m'a  épousée. 

—  Comment  :  s'écria  Roger  avec  un  rayon  d'espoir,  et 
vous  aussi,  vous  êtes  mariée? 

—  Oui.  mais  ,i  la  manière  mahométane,  ce  qui  est  fort 
bon  peut-être  là-bas,  mais  ne  vaudrait  certainement  rien 
ici.  11  en  résulte  que,  moi,  je  n'ai  réellement  qu'un  mari, 
tandis  que  VOUS,  vous  avez  deux  femmes.  Or,  vous  le  savez, 
mon  cher  mari,  la  polygamie  est... 

—  Oui,  oui,  je  le  sais,  dit  Roger. 

—  Vous  êtes  donc  parfaitement  pris,  parfaitement  en  mon 
pouvoir,  car  j'ai  attendu  que  la  chose  fût  faite,  vous  com- 
prenez bien  .  et  dans  tous  tes  cas,  quand  même  vous  ne  se- 
riez  pas  vei  nie  unie  votre  visite  ce  matin,  vous 
auriez  eu  la  mienne  ce  soi] 

—  .v  niez  donc  me  perdre?  s'écria  Roger. 

—  Vous  été*  fou:  Que  m'en  reviendrait-il,  de  vous  per- 
dre? Non  non  her  Roger  je  veux  d'abord  que  vous  me 
rendiez  les  cent  mille  écus  dont  vous  avez  hérité  de  mon. 
pauvre  père. 

—  Oh  :  ceci,  s'écria  Roger,  c'est  trop  juste,  et  ils  sont  la 
en  bons  au  porteur,  toat  prêts  a  vous  être  remis. 

F.t  Roger  fit  un  mouvement  pour  descendre  de  la  chaise 
et   aller  chercher  le  portefeuille. 
Mais  Sylvandire  l'arrêta. 

—  Attendez  donc,  attendez  donc,  dit  Sylvandire.  Oh  !  ce 
n'esi  pas  tout,  et.  vous  n'en   serez  pas  quitte  à  si  bon  mar- 

—  J'attends,   dit   Roger. 

—  Plus,  les  cent  mille  écus  de  ma  dot. 

i  i imment  :  de  votre  dot?  Vous  savez  bien  que  ces  cent 
mille  écus-là,   je  ne  les  ai   jamais   reçus. 

—  Je  sais  qu'ils  sont  portés  sur  mon  contrat  de  mariage, 
et  que  je  ne  puis  en  faire  tort  à  mon  second  mari,  dont 
les  procédés  vous  en  conviendrez,  sont  bien  différents  des 
vôtres,  pulsqu  11  m  a  achetée,  et  que  vous,  vous  m'avez  ven- 
due. 

—  Eli  bien,  dit  Roger,  à  la  bonne  heure,  ces  cent  mille 
écus,   Je  vous  les  donnerai  encore. 

—  Puis...    dit    Sylvandire. 

—  Comment  :  il  y  a  encore  autre  chose?  s'écria  Roger. 

—  Sans  doute,  il  y  a  le  prix  de  ma  personne,  (rue  vous 
avez  reçue.  Que  diable:  mon  cher  Roger,  j'étais,  sinon  ma- 
jeure, du  moins  émancipée,  et  je  pouvais  toucher  moi- 
même:  on  n'est  pas  fille  d'un   jurisconsulte  pour  rien. 

—  Quant  à  cela,  dit  Roger,  je  puis  vous  donner  ma   pa- 
role d'honneur  que  je  n'ai  pas  touché  un  sou,   et  même 
et  même,  tenez,  que  j'ai  donne  cinq  cents  pistoles  en  retour. 

—  Oh  !  ce  n'est  pas  galant,  ce  que  vous  me  dites  la.  mon- 
sieur, répondit  en  minaudant  Sylvandire;  mais,  comme 
vous  êtes  homme  d'honneur  et  que  vous  me  donnez  votre 
parole,  je  vous  crois;  ainsi  donc  ce  sera,  si  vous  le  voulez 
bien,  six  cent  mille  11 

-^  Quand  les  voulez-vous?  demanda  Roger. 

—  J'avais  bien  envie  cependant,  continua  Sylvandire  sans 
■répondre  à  la   question,   j'avais   bien   envie   de   parait 

.ni    lieu   de   m  arrêter   dans   la  cour,   et   de   me   faire 
■ ii        Breton...   Vous   avez 

Roger  s'inclina   affirmativement. 

Et   de  m-   l'honnête-  Breton   madame 

fTAnguIll    m     i  ée  entre  vos 

den\    ;  êtesi    Mais    |   ii    préféré   une 

autre  "    Vous  me  doni  tnme    le   roua  l'ai 

i i  errons. 

Où  von  i  rter  cette  somme?    de- 

maii'i  :     R 

—  A  l'ambassade,    répo  lerez 

Beg  :  je 
saurai  ■  •  .    ;  Irai  à  l  Im  - 

o    ■ 
manda    liru  nt    la   question    qui    était    restée     sans 

nse. 


—  Dans  deux  heures. 

—  Dans  deux  heures:  s'écria  Roger;  niais  autant  vaut  me 
demander  de  me  taire  sauter  la  cervelle.  Comment  voulez- 
vous  que  je  réunisse  cent  mille  écus  dans  deux   hem 

—  Mais  \ous  avez  des  diamants,  vendez-les;  vous  avez 
des  amis,  faites  un  appel  à  leur  bourse.  Je  -  d'être 
si  exigeante;  mais  nous  partons  très  incessamment,  mon 
cher  Roger.  Son  Excellence  Mehemet-Riza-Beg  n'est  même 
restée  que  sur  la  demande  pressante  que  je  lui  ai  faite 
d  attendre  que  votre  mariage   fat   célèbre 

—  Dans  deux  heures  !  dans  deux  heures  :  s'écria  Roger, 
mais  c'est  impossible;  attendez  au  moins  jusqu'à  demain 
matin. 

—  Je  n'attendrai   pas  une   minute. 

—  Alors,  faites  ce  que  vous  voudrez. 

—  Ce  que  je  veux,  oh  ;  mon  Dieu,  c'est  bien  simple  ;  je 
vais  entrer  a  l'hôtel,  monter  dans  notre  chambre,  et  me 
coucher  en  vous  attendant.  —  Angola,  continua  Sylvandire 
en  sadressant  au  négrillon  et  en  faisant  un  mouvement 
pour    descendre:  ouvrez,  je   veux  sortir. 

Le  négrillon  porta  la  main  au  bouton  de  la  portière  :  Ro- 
ger arrêta    Sylvandire. 

—  Mais  songez  donc  aux  conséquences? 

—  Il  n'y  a  de  conséquences  que  pour  vous.  Mehemet  n'a 
d'autre  droit  sur  moi  que  de  m  avoir  achetée.  Or,  je  doute 
qu'une  pareille  vente  soit  fort  légale  en  France.  De  plus, 
comme  c'est  vous  qui  m'avez  vendue,  vous  serez  mal  venu 
à  me  reprocher  ce  qui  s'est  passé  pendant  que  j'étais  dans 
la  possession  de  mon   acquéreur. 

—  Mais,  madame... 

—  Ecoutez,  dit  Sylvandire.  J'ai  dit  que  je  vous  donnais 
deux  heures,  et,  comme  je  n'ai  qu'une  parole,  je  vous  les 
donne  encore;  mais  si,  dans  deux  heures,  écoutez-moi 
bien... 

—  Oli  !  je  ne  perds  pas  une  parole,  répondit  Roger  avec 
un   soupir. 

—  Si.  dans  deux  heures,  les  six  cent  mille  livres  ne  sont 
pas  à  l'hôtel  de  l'ambassade... 

—  Eh    bien  ?    demanda    Roger    avec    anxiété. 

—  Eh  bien,  mon  cher  Roger,  répondit  Sylvandire.  atten- 
dez-vous à  entendre  annoncer  madame  Roger  d'Anguilhem 
et  à   me   voir  paraître. 

Sur  quoi,  Sylvandire  salua  son  mari  d'un  charmant  petit 
mouvement  de  tête  et  d'un  adorable  sourire  ;  puis  le  né- 
grillon, sur  un  signe  de  sa  maîtresse,  ouvrit  la  portière  de 
la  chaise,  et  Roger  sortit. 

Aussitôt.  la  chaise  se  mit  en  mouvement  pour  s'éloigner  ; 
mais,  jusqu'à  la  grande  porte.  Sylvandire.  la  tète  entière- 
ment hors  de  la  litière,  continua  de  saluer  Roger  de  la 
main. 


XXX 

COMMENT  LE  MARQUIS  DE  CRETTÉ  NÉGOCIA  L'AFFAIRE  AU 
NOM  DU  CHEVALIER  DANOriLHEM,  ET  COMMENT  IL  S'ENSUI- 
VIT POUR  TOUTE  CETTE  HISTOIRE,  TN  [>ÉN  IF.MF.NT  DES 
PLIS     INATTENDUS 


Roger  retrouva  Cretté  qui  l'attendait  sur  la  dernier 
che    de   l'escalier. 

—  Eli  bien?  lui  demanda  le  marquis. 

—  Eh  bien,  mon   ami,  c'était  elle:  d 

—  Je  m'en  étals  douté.  Que  veut-elle?  que  demande-t-elle ? 

—  Des   choses  impossibles. 

—  Mais    enfin.? 

—  Six  cent  mille  livres  dans  deux  ni 

—  Six  cent  mille  livres  dans  deux  heures  :  répéta  Cretté, 
bon  ! 

—  Comment  :  bon?  Mais  je  n'en  ai  que  trois  cent  mille  là- 
haut,  et.  d'ici  à  deux  heures,  sj  je  n'en  ai  pas  trouvé  trois 
cent  mille  autres,  ce  qui  est   imi  —  ible 

—  Eh  bien,  si  tu  n'en  i  a  autres,  que 
fait-elle? 

—  Elle  vient  .i    l'hô  ■   "  er  publiera 
sous  le  nom  de  mai !          Uiltlem 

—  Elle  ne  le  fera  n 

—  Pourquoi  ? 

—  je  n'en  ma  elle  avaii  i  e,  elle 
l'aurait    fait. 

—  Ah  :    mon   ri  ml 

—  Ecoute,  Ro  i  ii  ,  ne  re- 
prend pas  si  ii  il  ii  i  tli  chose 
là-dessous. 
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—  irais,  mon  ami,  elle  ne  se  radie  pas,  puisque,  dans 
deux  heures,  m'a-t-elle  dit.   elle  se  fait  annoncer  chez  moi 

-    le   nom    de  ma  femme. 

—  Oui,    .ie  sais    bien,   c  est   inquiétant. 

—  .Mon  ami,  je  rais  remonter  chez  moi  et  me  brûler  la 
cervelle. 

—  Il  sera  toujours  temps  d'en  Tenir  là  :  ]<  ;«e-moi  donc 
faire. 

—  Mais  que  vas-tu  faire? 

—  Je  n'en  sais  rien,  mais  je  vais  tâcher  de  te  sa 

—  Ah  !  mon  ami,  mon  seul  ami.  mon  cher  Cretté  !  s  écria 
Roger  en  se  jetant  entre  les  bras  du  marquis. 

—  Eh  bien,  oui,  je  sais  tout  cela,  répondit  Cretté  ;  mais 
il  ne  s'agit  pas  de  perdre  notre  temps  à  nous  attendrir 
dans  les  bras  l'un  de  l'autre. 

—  Que  faut-il  que  je  fasse"  Je  m'abandonne  à  toi;  or- 
donne, j'obéis. 

—  Retiens  tes  convives  au  salon:  il  est  huit  heures  et 
demie  seulement;  cela  sera  donc  facile;  fais  bon  visage  si 
tu  peux,  je  ne  veux  pas  trop  exig-er,  de  toi,  pauvre  ami  : 
empêche  que  pei-  pénètre  dans  ton  salon  sans  avoir 
parlé  à  Breton. 

—  Je  le  mettrai  de  garde  à  la  porte. 

—  Maintenant,  donne  moi  les  trois  cent  mille  livres  de 
bons  au  porteur,  tout  ce  que  tu  "ux,  tout  ce  que 
tu  possèdes  d'argent  comptant  Je  passe  chez  mon  notaire 
et  je  taris  sa  bourse.  C'est  bien  le  diable  si  nous  n  arri- 
vons pa«   à  la  somme  voulue. 

—  Oui,  oui,  Cretté;  trouve-moi  cette  somme,  vends  tout; 
sauve-moi. 

Et  Roger  remonta  avec  son  ami,  prit  les  trois  cent  mille 
livres,  passa  avec  lui  dans  la  chambre  de  Constance,  et  prit 
tous  les  diamants  qu'il  avait  donnés  a  sa  femme.  Puis,  sau- 
tant dan«  sa  voiture,  qu'il  avait  ordonné  d'atteler  pendant 
ce  temps,   Cretté  partit   au  galop  de  ses  chevaux. 

Roger  rentra  au  salon,  et,  comme  le  lui  avait  prescrit 
Cretté,  il   fit  une  aussi  bonne  contenance  que   possible. 

Pendant  ce  temps.  Cretté  courait  chez  lui  e*  prenait  vingt- 
cinq  mille  livres;  de  la,  il  passait  chez  son  s  ni  lui 
en  donnait  cinquante  mille.  Tout  cela,  avec  trente  mille 
livres  d'argent  comptant  .pie  lui  avait  remis  Rogi  r,  et  les 
ûiaman  m  prix  de  l'inventaire,  faisait  p 
cent  mille  livres    demandées. 

Toutes  ces  courses  avaient  pris  une  heure  et  demie.  Il  n'y 
avait  donc  pas  de  temps  à  perdre. 

En  sortant  de  chez  son  notaire.  Cret'é  ordonna  de  tou- 
cher à  l'hôtel  des  Ambassadeurs. 

Cinq   minutes    après,    il    mettait   pied    à   terri.'   à   la   porte. 

Il    monta    l'i  ('(-tait    l'heure   où,    grâce   an   chan- 

gement opéré  dan  ré  eptii  as    les  femmes  descendaient. 

Il   rencontra  m  lie   Poussette,   qui   venait   de   faire 

sa  visite  et  qui  regagnait  sa  voiture  en  riant 

Cretté  essaya  'le  l'éviter,  craignant  qu'elle  ne  lui  tit  per- 
dre un  temps  précieux;  mais  il  n'y  eut  pas  moyen    Made- 
ette  l'avait  aperçu;  elle  se  laissa  aller  dans 
n   se  primant   de   rire, 
a,    voyons,     que    se    passe-Ml    donc?    demanda 
i  '  ne  aiiisi.   mademoiselle? 

Al  er  marquis,  s'écria  mademoiselle  Pou 

l'aventure  iuïe,  la  plus  miraculeuse,  la  plus  inat- 

!  lus    mythologique,    la    plus    tabule!) 
,i,m   Dieu!  Cn  lui-même,   aurait-elle 

par  hasard  reconnu   Sylvandire? 

—  une  aventure  comme  on  n'en  trouve  que  dans 
mans,  dans  i, .    livres  di    fées,  clans  I  M!e  et 
une  Nuits,  une  aventure  que  vous  ne  voudrez  ] 

_  Si  -  si,   je   vous   croirai  ;   mais   dites 

■.  i ,  .r  sSé. 

Vous   i i  l'ambassad 

—  Oui. 

i:ii  bien,  regardez-le  bien  en  es  dem 

.  i. mine  Je  vous  reg  i'  !     en  ce  mon 
ination   sa   bai 

soir  si 

aïeux,     monsi 

i.. 

■ 

ideur 

ie  Je  li    regarde  entre  les 
s  moustai 

"me  ié 

connais  tl  mmi 

,,u  votre   ami  Roger,   s'il    n'avait 

ujours  fait   le  cruel. 

—  Poussett  tant        cria  le  marquis,  tu  peux 

uver  la  m 
\    VOtLS      m:" 
_  v.  ment,  mai 

i  mm  ii  i    la  même  chose...  à  Roger. 
.ire  pour  cela? 


—  Cet  ambassadeur,  qui  est-il?  Son  nom,  Poussette,  son 
nom  !  Vingt  mille  livres  et  les  bonnes  grâces  du  plus  beau 
gentilhomme  de  Paris,  je  m'y  engage  en  son  nom;  s  il  ne 
paye  pas.  je  payerai.  Poussette,  ma  bonne  amie,  quel  est 
le  nom  de   cet   ambassadeur? 

—  Ah  !  ti  donc  :  vous  me  croyez  intéressée,  marquis,  vous 
mériteriez  bien.  . 

—  Poussette,  son  nom  !  et  je  suis  à  minuit  chez  toi  avec 
les  vingt  mille  livres  ;  attends-moi. 

—  Eh   bien,    marquis,    c'est...    vous   ne    le    croirez   jamais. 

—  Va  toujours.   Je  crois  invariablement  ce  que  me 
les  femmes 

—  C'est... 

—  Poussette,   tu  me   fais  mourir. 

—  Eh   bien,   c'est    l'Indien. 

—  Quel  Indien  ? 

—  Mais    l'Indien,   vous   savez  bien,   mon   amant   jaune. 

—  L'adversaire  de  Roger?  l'homme  au  procès?  Afghano? 
s'écria   le   marquis. 

—  Lui-même. 

—  Ah  !   Poussette  de  mon   cœur,   viens  que  je  t'embrasse  ! 

Et  Cretté  serra  la  demoiselle  dans  ses  bras.  sall5  s'inquié- 
ter d'être  vu  par  les  personnes  qui  continuaient  de  descen- 
dre de  chez  l'ambassadeur. 

—  Mais  eu  c-s-tu  bien  sûre?  continua-t-il  ne  pouvant  croire 
à  une  si  heureuse  nouvelle. 

—  Je  vous  dis  que  je  l'ai  reconnu,  malgré  sa  barbe  qu'il 
a  laisser  poussi  r.  malgré  ses  dents  teintes  en  noir,  malgré 
ses  ongles  teints  en  rouge,  et  quoiqu  il  ait  fait  sLrrjblant 
de  ne  pas  me  voir,  le  monstre  :  Ah  !  marquis,  marquis,  nue 
les  hommes  sont   ingrats  ! 

—  Ma  chère  Poussette,  dit  Cretté.  je  veux  être  pour  vous 
la  preuve  du  contraire;  à  minuit,  je  serai  chez  vous;  atten- 
dez-mji  donc  à  souper. 

—  Et  si   C'hastellux  vi 

—  Vous   lui    direz   que   vous    avez   la    migraine 

—  Comme  vous  arrangez  cela  !  monsieur  le  marquis,  dit 
mademoiselle   Poussette  en  tâchant  de  rom 

—  Moins  bien  que  vous,  je  le  assi  je 
m'en  rapporte  entièrement  à  vol  Adieu.  Pous- 
sette, et,  si  vous  m  avez  dit  vrai,  eh  bien,  vous  m'avez 
rendu  un  service  que  je  n'oublierai  de   ma   vie. 

Mademoiselle:   Poussette  regagna  sa  chaise,  et  Cretté  monta 
les  escaliers  quatre  à  quatre.  A  la  porte  de  l'ambassadeur, 
i     -i  îll'Mi    1  ai  i 

—  Que  voulez-vous?  dit-il.  L'heure  de  la  réception  des 
hommes  est   passée  pour  Son  Excellence. 

—  Aussi  n'est-ce  point  Son  E-  nie  je  demande 
répondit   Cretté,  c'est  son  es<  lai 

—  Alors    vous  venez... 

—  De  la» part   du   chevalier  d'Airguilnem. 

—  En   ce   cas,    entrez. 

Et  le  négrillon  introduisit  Cretté  dans  une  chambre  meu- 

iriitale;  puis  11  le   laissa   seul  en  lui  disant   qu'il 

i    personne  que  M.  le  marquis  demandait. 

milites  après.  Sylvandire  entra. 

\h  :    ,    i-i    vous,    n  marquis,    ait    Sylvandire; 

j'avais    un  rient    que    j'allais    avoir    le    pla.sir    de 

ntiment   ne  ma   point  trompée    Avez- 

—  Non,  répondit  hardiment  le  marquis. 
_  Et   aloi  '  venu    ici  ? 

—  Pout  a   votre    n  Iknce   Me 

—  De  quelle  part,  seigneur?  demanda  Sylvandire  en  rail- 
lant. 

Mais   de    la    part    de   M.    Voyer   d*ATgenson,    lieutenant 
■  ■  a  urne. 
Sylva  remarqua  l'effet  que  proflul 

rôles. 
Son    Excellence   ne   peut  pas  re.  moment  :< 

• 
m,  dit  Cretti 
la   fera 

Vrrêtez,  dit  Sylva  llcnci 

i  Isible 
Pardon,  belle  dame,   dit  m  - 

pour    entrer   avec    vous.    ,,ii    si 

H  a  porte. 

En  Sylvandire. 

Et  elle  ouvrit  une  porte  qui  rrldor. 

suivit  et  i  me  dans  le 

salon 

i    prenait   des  airs  de  seigneurie  ridicule. 
M.:  n  lez,  dit   Sylvain!  n  taire  appeler    l'inter- 

prète? 

—  Inutile,  dit    I 
i  i 

\,„,  :    mais  lence   aura    la    bonté   de  parler 

Iran- 

—  Il  ne  connaît  pas  notre  langue. 
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—  Vous  croyez  ?  dit  dette. 

•  approchant  d«   1  ambassadeur  : 

—  XV-     ■    pas    mon  cher  monsieur  Afghan  .    n   en 
lui  frappant   sur  l'épaule,  que.  pour 

trtme   bonté   de    vous    souvenir    que    vous     | 

L  ambassadeur    décroisa  les  jan 
de  -  arda  Cretté  en  palissai 

-   cru 
'I'"  mie   connais 

cet  i  ]  a  idame  de  tous  pn  mur. 

—  Que  voulez-vous,  monsieur?  dit   l'Iri 

—  Eh  bien.  •  ,yez,  ,iit  en  Sylvandire     ruand 

e  ferait  une  i   pour 

'.eux.    mon  cher  mo  reprit 

-e  retournant    vers  le   faux   amba 

revenir  que  le  roi,  que  von  aans 

une   heure   qu'il   a   été    votre   dupe.    \  veux 

1.  In •lien   devint   livide  et  porta  la   main  à  son  poignard 

—  Allons,    allons    dit    Cretté.   pas    de   tragédie,    mon    cher 

10,  je  vous  prie,  elle  serait    inutile:   car  je 

ns  que  j'ai   un   second   qn ma»   toute  votre 

irtir    pour   Versailles  dans   une   heure. 

ns    une   heure,   je    ne   suis   pas    de    retour   a    l'hôtel; 

mon  cher  ami,  que  cela  ne  vous  arrêti    pas;  tuez- 

peut    vous    être    agréable.    Je   n'ai    jamais   pu 

^'illustrer,   et   une  mort  semblable  me  rendrait  presque  im- 

marquis  de  Cretté  tué  par  Son  E  Mehe- 

-.    ambassadeur   extraordinaire   du   très   sublime 

iut  de  ta  Perse.  Diable  :  mais  je  serais  trop  heureux. 

Non.   non.   vus  déposez   les  armes;   vous   en    revenez  a   des 

Intentions  plus  pacifiques.  Eh  bien.  soit,  je  suis  bon  pi 

P>oi  ut  ce  qu'on  veut.  Tarions  d'affaires. 

L'ambassadeur  se  leva  et  alla  lui-même  fermer  les  portes 
au  veirou. 

comprends,   continua   Cretté  ;   vous  avez  acheté 
:  nez  bien  fait,  car  madame  est  charmante  : 

innaissance,  et  c'est  tout  naturel  :  puis, 
faite,   il  s'est   trouvé   que   mus  aviez    tous 
>.   à,  vous   plaindre   du  même   homme,    de   ce    pauvre 
'<  Hors  tous  dit:  .,  Eh  bien,   notre  haine  est 

ne,    vengeons-nous,   ensemble.    »    Sur    ces    entrefaites, 
vous  avez  entendu  dire  tfu'on  ne  savait  plus  comment  amu- 
■'.  comme  vous  êtes  homme  d'imagination,  vous 
avez   improvisé  cette  ambassade.   Bravo  !  mon    cher,   bravo  ! 
Il  y  avait  tout  à  gagner;  vous,  vous  empochiez  les  présents 
que  Sa   Majesté  Très  Chrétienne   avait  la  bonté  de  vûus  oc- 
r   en   échange   des   babioles  que  vous   lui   avez   remises 
in    de    voire   souverain,    auquel,    du   reste,    vous    avez 
fait    li    réputation    d'un    pleutre.    Quant    à    madame,    elle 
Moi,  je  me  ferai  rendre  l'héritage  de  mon  père 
n  est  juste;)  et  ma  dot,  (ce  qui  est   beaucoup  munis 
mste.   attendu  que  madame    n'a   jamais  eu   de   dot.)    »    Sur 
"is   êtes   arrivés  à   Paris,    et   le   hasard   vous    a   servis 
li  de  vos  espérances.   Vous   ave/   appris   que  M.   d'An- 
guilhem  allait   se  marier,,  et  vous  avez  attendu   que  le  ma- 
lût  célébré.   Puis,   lorsque   la   chose  a  été   faite,   qu'il 
n'y   a  pas  eu    a   s'en  dédire,  vous  vous  êtes   mis  immédiate- 
ailier   la    mine    d'or  qui   venait   de   s'ouvrir   sous 
vos  pas.  Ainsi,  vous  tirez  d'abord  de  lui  six  cent  mille  livres 
i    terreur   de   la   corde  qui  pend  au  cou   des  bigames 
e  n'était   pas  tout  :   après  cette  demande  venait    une 
autre  demande,  après  cette  exigence  une   autre    exigence  ; 

riviez  toute  voire  vie  a  l'ombre  de  cette  bienheui 
potence,  rançonnant  le  chevalier  de  façon  que,  peu  à  peu. 
âge  de  M  de  Bouzenois  revenait,  aux  mains  de  M.  Af- 
ghano ..  Je  crois  avoir  touché  juste,  n'est-ce  pas,  monsieur.' 
n'est-ce  lias,  madame?  reprit  Cretté  en  arrêtant  alternati- 
vement sur  eux  un  regard  moitié  railleur,  moitié  menaçant. 
Que  diable!  on  est  Français,  et,  par  conséquent,  on  est  né 

malin,   comme   dit    M.    Boileau-Despréaux     i >  i  i:ime   a 

dû  lire  dans  sa  jeunesse. 

indire  et  Afghano  paraissaient  auéari  I  et  se  cour- 
baient devant  Cretté  comme  deux  criminels  devant  leur 
luge. 

—  Ah!  maintenant,  dit  Cretté,   que   la   position   di 

•  que  le  chevalier  peut  être  pendu     omme  bi 

que  M.    Afghano  peut  être  écartelé  comme-  faussaire,    que 
ne.  Sylvandire  peut  être  mise  à  Salnt-1  nnme 

une  coureuse,  causons  politique. 

—  Vous  avez  touché   un   million,    â   peu    près,   du   roi    de 

.  mon  cher  monsieur  Afghano.  Voici  trois  i  m  mille 
livres,  héritage  de  monsieur  votre  père,  dans  ,  ,  porte! 
ma  chère  dame  d'Anguilhem.  Vous  avez  deux  millions  en- 
core a  lieu  |  ous,  monsieur  l'Indien;  cela  fall  en 
tout,  si  je  sais  bien  compter,  trois  millions  tnus  cenl  mille 
.  c'est  un  fort  joli  denier  avec  lequel  on  peu  reti 

rer    a     Tripoli,    a    Constant inople,    au    Caire     à     I    | •• 

Pékin,   où   Ion   veut  enfin,   et  partout   mener   une   existence 
de  sultan.  Je  ne  m'y  oppose  pas 

—  Monsieur  le   marquis    dit  Afghano,  je  partirai   demain, 
Je  vous  le  jure 


ni  instant:  Vous  partirez,  je  le  veux  bien 
mais  •'  '  '    '  mutions  que  je  vais  vous 

~  r"  US   écoute. 

—  Vou-  n*  -us  jurez  de  ue  revenir  jama 

—  Je   le  jure. 

—  Je  vous  crois,  cai  rment  iu'm   garanti   p 
peur  que  vous  ai  ;e  ,,..    rons  lh 

miic  pas  d'autre   garanti votre  parole    e» 

bien  sûr  de  ne  jamais  vous  revo 
L  Indien  s'inclina. 

tfads    il    nen   est  pas   de   même   de   madame;    une   fois 
e  sera  séparée  de  vous,  une  fois  que  vous  serez  partis, 

ne  pourrai   plus 
teur   et    que    madame   est    votre    i  i]    peut     un 

reprendre    a    madame    l'envie    de    revenir 

au    foyer   conjugal;    ce   qui    nou  irait     fort, 

H     ndu   un  a    ce    in. vu-   il   n'y  a    de   pin,    que   puni'   deux. 
m'abandonnerai  donc  pas  à   la   parole   de  madame; 
mais  madame  me  donnera  une  petite  lettre  que  je  lui   dic- 
terai   moi-même,    et,    quand   j'aurai    cette    lettre    enti 
mains,   eh  bien,   madame  sera  libre  de  vous  suivre  au  bout 

Sylvandire  se  récria. 

-Il  le  faut,  dit  Cretté;  c'est  dur,  j'en  conviens,  d'être 
11 i '  ne  i,r  des  lois  et  d'en  recevoir,  i  es!  une  con- 
dition sine  qua  non. 

—  El    m    |i     refuse  •    dit   Sylvandire. 

—  Eu  sortant  d'ici,  je  vais  aller  chez  le  lieutenant  de 
police:  je  lui  raconte  votre  petite  supercherie  à  tous  deux. 
•'t.  dans  me   demi-heure,  vous  êtes  a  la  Bastille. 

—  Mais,  dit  Sylvandire,  nous  ne  sommes  point  isolés,  mon- 
sieur le  marquis;  nous  ne  sommes  pas  venus  ui  -ans  pren- 
dre nos  précautions.  Nous  avons  des  protecteurs  puissants 

—  Comme  ce  n  est  pas  de  M.  de  Royancourt  qu'il  peut 
être -question,  puisque  j'ai  eu  l'honneur  de  Lui  passer  mon 
épée  au  travers  du  corps,  je  présume  que  e  est  des  jésuites 
que  vous  voulez  parler.  i 

—  Peut-être. 

—  Hélas  i  ma  chère  madame  d'Anguilhem,  quoique  vous 
ayez  quelque  peu  fréquenté  ces  gens-là,  vous  ne  les  con- 
naissez pas  encore.  Vous  les  compromettriez  furieusement 
en  vous  réclamant  d'eux.  Ils  ne  sont  pas  des  niais,  et  ils 
vous  sacrifieront. 

—  C'est  vrai,   ce  n'est  que   trop  vrai!  murmura  Afghano 

—  En  ce  cas,  dit  Sylvandire,  il  faut   donc  que  je  fasse...? 

—  Ce  que  M.  le  marquis  exige,  ma  chère  amie,  reprit  l'In- 
dien ;   croyez-moi,    c'est   le    plus   prudent 

—  Mais,  si  je  vous  donne  cette  lettre,   vous  is  jurez  que 

vous  nous  laissez  sortir  de  France,   nous   et   notre   argent, 
sans  nous  inquiéter? 

—  Je  m'y  engage  sur  l'honneur,  moi.  Alphonse,  marquis 
de  Cretté. 

—  Je  suis  prête,  monsieur,  dit  Sylvandire  en  s  asseyant 
devant  une  table  ou  il  y  avait  du  papier,  des  plumes  et 
de  l'em  i  e    I  lictez  -,  j'écris. 

Cretté  dicta  : 

«   De  Tunis,    n   octobre  1713. 
Monsieur  d'Anguilhem, 

«  Xe  pleurez  plus  ma  mort  avec  cette  douleur  qui,  m'a 
t-on  dit,  éclate  dans  toute  votre  conduite.  Je  vis;  et,  si  je 
suis  tombée  à  la  mer,  si  j'ai  feint  d'être  noyée,  c'était 
un  artifice  pour  me  soustraire  à  la  domination  d'un  époux 
que,  malgré  toutes  ses  attentions,  je  ne  pouvais  me  r 
dre  à  aimer,  pour  passer  enfin  dans  les  bras  d'un  homme 
que  j'adorais.  Aujourd  hui,  monsieur,  je  suis  devenue  sa 
femme  sous  d'autres  lois  divines  et  humaines,  et  jamais 
vous  ne  me  reverrez.  Morte  .pour  tous,  je  veu»  I  être  >  ncore 
mieux  pour  vous.  Regardez-vous  Uone,  a  partir  i  ce  mo- 
ment, comme  parfaitement  veuf,  et  surtout  p. i  nullement 
libre. 

«  Et  maintenant,  soyez  aussi  heureux  q  i     |i  ,      neuse, 

i    le  dernier  vœu  que  forme  pour  elle  et  pour  vous  celle 
qui    nu 

«   Sylvandire,  dami    û  '    <  i  iliiem.  >■ 

p   s     Cette  lettre  vous  sera  remise   par   un   homme  sûr 
que  mon   mari    expédie   en    France.   • 


—  A  quoi  vous  servira  cette  lettre?  demanda  Sylvandire 
aines  y  avoir  nus  i  iii  i  el  le  cachet,  et  en  la  tendant 
au  marqul 

\ m n  laquant   à   vus  enga- 

ItS,   vous   nniis   e  lis  a   nous  en   servir 

Et,   saluant  vfghai I    S]  l\  andlre,    il    s'a,  n.  mina     rei 

i  '    i in  i  lu       mi    de   laquelle    11    cria   à 

i   uni,  tssadeur,  d  re  entendu  de  ses  g   a 

—  li  i  llence  agréer  tous  mes  rcspi 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


Afghane  était  resté  à  la  même  place,  tout  atterré  encore 
de  la  scène  qui  venait  de  se  passer,  liais  .Sylvandire  avait 
tuivi   Cretté. 

—  Marquis,  dit-elle  tout  bas  en  traversant  1  antichambre 
avec  lui,  répondez-moi  franchement  :  sa  femme  est-elle  jolie? 

—  Moins  jolie  que  vous,  madame,  dit  Cretté,  mais  elle 
l'aime  davantage. 

—  Que  voulez-vous!  répondit  Sylvandire,  je  voulais  être 
princesse. 

—  Encore  un  mariage  comme  celui-ci,  madame,  reprit 
Cretté,  et  vous  arriverez  à  votre  but  ;  vous  êtes  déjà  ambas- 
sadrice. 

sylvandire  poussa  un  soupir  et  rentra  lentement  dans 
l'hôtel. 


CONCLUSION 


Cretté  remonta  en  voiture,  remit  ses  chevaux  au  galop  et 
rentra  chez   d'Anguilhem. 

Il  troava  Constance  qui,  dans  un  petit  salon,  seule  et  dé- 
solée, pleurait  de  voir  son  mari  si  préoccupé  et  si  sombre. 

—  Il  a  cru  de  son  honneur,  disait-elle,  d'acquitter  sa 
parole;  mais  bien  certainement  il  ne  m'aimait   plus. 

Au  moment  où  Cretté  ouvrit  la  porte,  elle  crut  que  c'était 
son  mari  qui  venait  la  chercher,  et  se  leva  vivement  pour 
courir  au-devant  de  lui  ;  mais,  voyant  que  c'était  le  mar- 
quis, elle  retomba  sur  sa   chaise. 

Cretté  comprit  tout  ce  qui  se  passait  dans  le  cœur  de 
la  pauvre  jeune  femme     il  alla  à  elle  et  la  rassura 

—  Allons,  allons,  dit-il,  essuyez  ces  beaux  yeux,  chère 
dame,  et  rentrons  au  salon  ensemble.  Dans  un  quart  d'heure, 
Roger  sera  bien  changé,  et  je  vous  réponds  de  1  avenir. 

Puis  il  la  prit  par  la  main  et  s'achemina  vers  le  grand 
salon. 

Breton  en  gardait  la  porte,  comme  l'ordre  lui  en  avait 
été   donné. 

Le  marquis  de  Cretté  lui  fit  signe  de  venir  a  lui  ;  Bre- 
ton  obéit. 

—  Mon  ami,  lui  dit  Cretté,  ouvre  les  deux  battants  de  la 
porte,  et  annonce,  de  ta  voix  la  plus  solennelle,  madame 
Roger  d'Anguilhem. 

Breton,  qui  n'avait  aucun  motif  pour  empêcher  la  femme 
e*.  1  ami  de  son  maître  d'entrer,  obéit  à  l'instant  même  et, 


en    enflant   ses    poumons,   ouvrit    les   portes  et  fit  retentir 
les  voûtes  de  ce  nom  si  redouté  du  chevalier  : 

—  Madame  Roger  d'Anguilhem  ! 

Roger,  qui  essayait  de  causer  avec  d'Herbigny  et  M.  de 
Beuzerie  dans  le  coin  le  plus  reculé  du  salon,  sentit  les 
jambes  lui  manquer  à  cette  terrible  annonce,  et,  tombant 
sur  un  fauteuil,  il  cacha  sa  tête  entre  ses  deux  mains 

Alors  Constance  entra  rayonnante  et  le  sourire  sur  les 
lèvres  :   Cretté   lui   donnait  le  bras. 

Ils  S'avancèrent  vers  Roger,  qui  entendait  le  bruit  de 
leurs  pas,  qui  n'osait  regarder,  et  qui  eût  voulu  disparaître 
a  cent  pieds  sous  terre. 

—  Eh  bien,  mon  ami,  lui  dit  Cretté  en  lui  frappant  sur 
l'épaule,  attouchement  qui  fit  frissonner  Roger  jusqu'à  la 
moelle  des  os  :  qu'as-tu  donc?  C'est  Constance. 

Roger  releva  la  tête  en  fixant  sur  son  ami  des  yeux  ha- 
gards 

—  Ah!  Cretté!  ah!  Constance!  s'écria-t-il  ;  j'avais  cru... 
Pardon  ! 

—  Qu'avais-tu  cru''  Voyons,  c'est  madame  d'Anguilhem  qui 
vient  te  chercher,  et  tu  as  peur,  dit  le  marquis  en  lui  don- 
nant  la   main   et   en   lui  glissant   en   même  temps    la    lettre 
de   Sylvandire.    Il   est   onze    heures,   chevalier,   emmëi 
femme. 

—  Oh!  oui!  oh!  oui!  s'écria  Roger,  au  bout  du  monde, 
s'il  le  faut. 

—  Non,  pas  si  loin,  reprit  Cretté,  c'est  inutile  maintenant. 
Puis,    tandis    que    les    deux   époux    traversaient    le    salon 

pour1   gagner   leur   appartement  : 

—  Vous  ne  savez  pas  la  nouvelle?  dit-il.  L'ambassadeur 
de  Perse  part  demain  avec  toute  sa  suite  Je  vous  engage 
a  voir  cet  embarquement,  qui  aura  lieu  a  Cnaillot,  mes- 
sieurs et  mesdames. 

—  Nous  n'irons  pas,  nous,  dit  Constance  en  ouvrant  la 
porte  de  la  chambre  à   coucher. 

—  Oh  !   non,  répondit  Roger  en   la   fermant. 

Le  lendemain,  Cretté  communiqua  a  son  ami  les  deux 
engagements  qu'il  avait  pris  avec  mademoiselle  Poussette, 
et  dont  le  premier,  la  remise  de  vingt  mille  livres,  avait 
été   tenu   scrupuleusement    la    veille   par    le   marquis. 

Comme   le  chevalier  était   un   homme   d'honneur    i  I 
pable  de  démentir  son  ami,  nous  ne  doutons  pas  qu'en  ti  mps 
ei  lieu  le  second  engagement  n'ait  été  rempli  avec  la  même 
!. drille. 

Il  est  inutile  de  dire  que  Constance  et   Roger  sont 
cités,    i)"ii    pas   a    Paris,   où   les  grands  exemple^ 
vite,   mais   a   Loches  et  dans  les  environs,  comme  le  m 
des  ménages. 


*" 


TABLE    DES    M  ATI  EUES 


SYLVAND1RE 


I.  —  Ce  qucc'étail  que  le  chevalier  Roger-Tancrèdc 
d'Anguilhem  el  sa  famille, en  l'an  de  grâce  1706 
11.  —  Comment  le  chevalier  d'Anguilhem,  que  les 
dames  de  Loches  et  de  ses  environs  appe- 
laient., les  unes,  le  beau  Roger,  el  les  aulre6, 
le  beau  Tancrède,  s'aperçut  qu'il  avail  un 
cœur 7 

III.  —  Comment  le  chevalier  d'Anguilhem,  sciant 
aperçu  qu'il  avail  un  cœur,  voulut  s'assurer 
que  mademoiselle  de  Beuzerie  en  avait  un 
aussi 10 

l\  .  —  Uù  il  est  démontre  par  l'auteur  que  les  pères  el 
es  qui  ont  des  lilles  au    couvent  peuvent 

dormir  sur  leurs  deux  oreilles 13 

\ .  Comment  le  chevalier  d'Anguilhem  se  sauva  du 
collège  des  jésuiles  d'  \mboise,  dans  I  inten- 
tion d'enlever  mademoiselle  de  Beuzerie,  et 
quelle  nouvelle  il  apprit  en  arrivant  au  cou- 
vent de"Chinon 16 

VI.  —  Où  il  est  raconté  comment  le  chevalier  d'An- 
guilhem éprouva  une  telle  douleur  de  la  mort 
de  mademoiselle  de  Beuzerie,  qu'il  résolut  de 

se  faire  jésuite 20 

\  II.  —  Comment  mademoiselle  de  Beuzerie  apparut  au 
chevalier     d'Anguilhem     pour     lui     défendre 

d'entrer  en  religion -- 

Vf  II.  —  Comment  on  apprit,  à  Anguilhem  et  à  Beuzerie, 
que  le  vicomte  de  Bouzenois,  e\-capitaine  de 
la  frégate  la  TMIU,  était  mort  inleslal.  et 
quelles  furent  les  modificalions  que  cette  nou- 
velle apporta  dans  les  projets  des  deux  la- 
milles  25 

IX.  —  Comment  et  a  quelles  conditions  le  mariage  de 
mademoiselle  de  Beuzerie  avec  le  chevalier 
d'Anguilhem  fut  a  peu  près  décidé  enlre  les 
grands-parents 27 

X.  —  Comment    le    chevalier  lit  son  entrée    dans   le 

monde J'.i 

XI.  —  Comment  le    chevalier  mit   à   profit  les    leçons 
Brime    que    lui    avait    données    le     baron 
d'Anguilhem,  sou  père :i;î 

XII.  —  Comment  le  chevalier  d'Anguilhem  fit  connai>- 
sance  avec  le  fils  de  l'Indienne,  el  de  quel  ca 
raclcre  il  le  trouva 36 

AMI.  Comment,  au  moment  ou  le  chevalier  était  en 
proie  au  plus  profond  désespoir,  un  homme 
qui  lui  était  inconnu  vint  lui  [aire  une  impo- 
sition à  laquelle  il  ne  s'attendait  pas,  ni  le  lec- 
teur non  plus ::'.> 

XI\  .  —  Comment  l'homme  mystérieux  revint  une  se- 
conde fois,  et  comment,  dans  celle  Seconde 
entrevue,    les    choses    s'éclaircirent    quelque 

pea ',0 

\\  Comment  le  jugement  fut  rendu 43 


Pages 

Comment  le  chevalier  d'Anguilhem  finit  par 
prendre  philosophiquement  son  parti  d'avoir 
une  jolie  femme,  un  magnifique  hôtel  et 
soixante-quinze  mille  livres  de  renie '& 

Comment  le  chevalier  d'Anguilhem  se  trouva  si 
heureux,  qu'il  fut  sur  le  point,  comme  Poly- 
crate,  tyran  de  Samos.  de  jeter  un  anneau 
précieux  à  la  mer '.''. 

Comment  l'horizon  conjugal  du  chevalier  d'An- 
guilhem commença  peu  a  peu  a  se  rembrunir.       Vs 

Comment  l'horizon  conjugal  du  chevalier  d'An- 
guilhem tourna  tout  à  fait  à  la  tempête 30 

Comment  le  chevalier  d'Anguilhem.  vo\ant  qu'on 
ne  lui  donnait  pas  la  permission  de  sortir,  ré- 
solut de  sorlir  sans  permission 02 

Comment  le  roi  oublia  de  réparer  l'injustice  qui 
avail  été  commise  visa  vis  du  chevalier  d'An- 
guilhem, et  de  ce  qui  s'en  suivit 55 

Comment  le  roi  se  souvint  enfin  du  chevalier 
d'Anguilhem.  et  de  ce  qui  s'ensuivit b8 

Comment  le  chevalier  d'Anguilhem  passa  du 
château  de  la  Bastille  au  château  de  Chalon- 
sur-Saône  et  fit  la  route  avec  un  exempt  d'un 
caractère  fort  enjoué 62 

Comment  le  chevalier  d'Anguilhem  devint  uussi 
prudent,  aussi  dissimulé  que  l'avait  été  feu  le 
comte  d'Olibarus '  • 

Comment  le  chevalier  d'Anguilhem  mil  le  feu  à 
son  hôtel,  pour  s'assurer  s'il  était  ou  s'il  n'était 

pas  ce  qu'il  avait  peur  d'être 66 

XX\  I.  -  Comment  Roger  et  Sylvandire  firent  un  char- 
mant voyage  en  Provence  et  de  ce  qui  s'en- 
suivit       69 

\\\  Il  —  Comment  le  chevalier  d'Anguilhem  apprit  que 
son  père  n'avait  pas  remis  à  mademoiselle  de 
Beuzerie  la  lettre  dans  laquelle  il  lui  rendait  la 

liberté, et  de  ce  qui  s'en  était  suivi 72 

XXV11I.  —  Comment  le  chevalier  d'Anguilhem  el  made- 
moiselle Constance  de  Beuzerie  se  retrou- 
vèrent plus  amoureux  l'un  de  l'autre  que  ja- 
mais, et  des  perplexités  où  cet  amour  plongea 

Roger ~> 

\\l\.  —  Comment  l'ambassadeur  persan  Mehemet-Riza- 
Beg  vint  a  Paris  pour  présenter  a  Louis  \1\ 
les  hommages  de  son  souverain,  et  comment 
le  chevalier  d'Anguilhem  se  trouva  entraîné  à 
faire  une  visite  à  cet  il  ustre  personnage.  ...  77 
XXX.  Comment  le  marquis  de  Crellé  négocia  l'affaire 
au  nom  du  chevalier  d'Anguilhem  el  comment 
il  s'ensuivit,  pour  toute  celte  histoire,  un  dé- 
nouement de<  plus  inattendus ?.> 

Conclusion     s^ 


XVI     - 

XVII.  - 

\\  III.  - 

XIX.  — 

XX.  — 

XXI. 

XXII.   - 

XXIII.  - 

XXIV.  - 

XXV.  - 


TABLE  DU  VOLUME 


I.  —   LA   DAME   DE    VOLUPTE 


II.  —  LES   DEUX   REINES 


III.  —  SYLVANDIRE 


-* 


ALEXANDRE    DUMAS 

ILLUSTRÉ 


Olympe   de    Clèves 


ILLUSTRATION.- 
de 

J.   DÉSANDRÉ 


PARIS 
A.    LE    VASSE1   R    ET   C",    ÉDITE  1 

33,   rue  de  FLurus,  33 


tl 

i  Pu 

ftp 
■  « 


■  K 

P.  0: 


T'.Il 


OLYMPE    DE   CLÈVES 


Voir   Naples  et   mourir       di1    te   Napolitain     -  Qui   n'a 

pas  vu   Séville  n'a    rien   vu     ,   dit   l'Andalou.   «  Rester   a    la 
porte  d'Avignon  et-  a   la  porte   du   paradis,  »    dit 

le  Provençal. 

En  effet,  s'il  faut  en  croire  l'historien  de  la  ville  papale, 
Avignon  est  non  seulement  ta  première  ville  du  Midi,  mais 
encore  de  la  France  ce  du  monde. 

Ecoutez  ce  qu'il  en  dit  : 

-  Avignon  est  noble  pour  son  antiquité,  agréable  pour 
son  assiette,  superbe  pour  ses  murailles,  riante  pour  la  fer- 
tilité du  solage,  charmante  pour  la  douceur  de  ses  liabi- 
tans,  magnifique  pour  ses  palais,  belle  pour  ses  grc 
rues,  merveilleuse  pour  la  structure  de  son  pont,  riche  pour 
son   commerce,  et  connue  par  toute  la  terre.  » 

Voilà  un  bel  éloge,  j'espère:  Eh  bien*  à  cet  éloge  quoi- 
que nous  arrivions  cent  ans  après  celui  qui  l'a  fait,  nous 
n'enlèverons  presque  rien  et  nous  ajouterons  même  quelque 
chose. 

En  effet,  pour  le  voyageur  qui  descend  le  fleuve  auquel 
Tibulle  doue   l'épithète   de  i  ce  le   de    ptaeceps, 

et  Florus  celle  d  Impigei  pour  celui  qui  commence,  depuis 
Montélimar,  à  s'apercevoir  qu  il  est  dans  le  Midi,  au  ton 
plus  chaud  des  terrain-  a  l'air  plus  limpide,  aux  contours 
plus  arrêtés  des  objet-  i celui  qui  passe  enfin  en  fris- 
sonnant sous  les  arches  meurtrières  du  pont  Saint-Esprit, 
dont  chacune  a  son  nom.  afin  que  l'on  sache  à  l'Instant 
même  où  un  bateau  se  brise  contre  une  d'elles  à  quel  ai 
il  faut  porter  secours  ;  pour  qui  laisse  a  droite  Roquemaure, 
où  Annibal  traversa  le  Rhône  avec  ses  quarante  éléphans  : 
à  gauche  le  château  de  Mornas,  du  haut  duquel  le  baron 
des  Adrets  fit  sauter  toute  une  garnison  catholique  ;  Avi- 
gnon, à  l'un  des  détours  du  fleuve,  se  présente  tout  a  coup 
avec  une  magnificence  vraiment  royale. 

Il  est  vrai  que  la  seule  chose  qu'on  aperçoive  d'Avignon, 
au  moment  ou  l'on  pi  pçol  ■  »  m  i  est  îon  ïigani  nue 
château,    palais-  des    papes     édifice    du    quatorzième   siècle. 


seul  modèle  complet  de  l'architecture  militaire  de  cette 
époque,  et  qui  est  bâti  sur  l'emplacement  où  s'élevait  autre- 
fois le  temple  de  Diane,  qui  a  donné  son  nom  à  la  ville. 

Maintenant,  comment  un  temple  de  Diane  a-t-il  pu  don- 
ner son  nom  à  la  future  demeure  des  papes  ?  Nous  allons  le 
dire,  en  réclamant  pour  nous  cette  indulgence  dont  nous 
avons  toujours  vu  les  lecteurs  être  prodigues  envers  les 
êtymologistes. 

Ave  Diana I  salut,  Diane!  disait  le  voyageur  du  plus  loin 
qu  il  apercevait  le  temple  de  la  chaste  déesse,  au  temps  de- 
là belle  latinité,  au  siècle  de  Cicéron.  de  Virgile  et  d'Au- 
guste ; 

Ave  Mann  I  commencèrent  à  dire  les  bateliers  au  siècle 
de  Constantin,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  l'idiome  ûjl 
pays  avait  déjà  corrompu  la  pureté  de  la  langue  latine  ; 

Ive  Tiiol  dirent  les  soldats  des  comtes  de  Toulouse,  de 
Provence  et  de  Forcalquier  ;  de  là,  Avignon. 

Notez  bien  que  ceci  est  de  l'histoire     nous  serions  autre- 
oositif  que  nous  ne  le  sommes  si,  au  lieu  d'histoire, 
nous  faisions  du  roman. 

Vous  voyez  donc  que  de  toul  temps  Avignon  a  été  une 
ville    privilégiée  :   d'ailleurs,    une    I  elle   a  eu 

un    pont    magnifique,   un   poi  en    UT?  par  un   jeune 

berger  nommé    Bennezet,    qui    après    avoir    été   pasteur   de 
brebis  se  fit  pasteur  d'àmes.  et  eut   la  chance  d'être  cano- 
nisé. Il  est  vrai  qu'il  ne  re-  alourdirai  que  tro 
quatre  arches  de  ce  pont,  rutn<    sous  le  règne  de  Louis  xiv 
l'an   de   grâce    1069,   i                     cinquante-huit   ans   à  peu 

près' avant  l'épocp L'I i    <i :     allons 

raconter. 

Mais  c'est  surtout  ra  quatorzième  siècle  qu'Avi- 

gnon était  splendide  à  voir  Philippe  le  Bel,  qui  avait  cru 
donner  à  Clément   V  (  aecei  seurs  des  gardes,   une 

prison  e|  un  asile  leur  avait  donné  une  roui'  un  palais  et 
un    i  ■.     mi 

i  ,i  ilt  effet  une  cour,   un    palais  et   un  royaume 
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que  possédait  cette  reine  du  luxe,  de  la  mollesse  et  de  la 
débauche,  que  l'on  appelait  Avignon  ;  elle  avait  une  cein- 
ture de  murailles  qu'avait  nouée  autour  de  ses  Bancs  re- 
bondis Hernaudy  de  Herodia,  grand-maître  de  l'ordre  de 
^aint-Jean-de-Jérusalera  ;  elle  avait  des  prêtres  dissolus  qui 
touchaient  le  corps  du  Christ  avec  des  mains  ardentes  de 
luxure  ;  elle  avait  de  belles  courtisanes,  sœurs,  nièces  et 
concubines  des  papes,  qui  arrachaient  les  diamans  de  la 
tiare  pour  s'en  taire  des  bracelets  et  des  colliers;  elle  avait 
enfin  les  échos  de  la  fontaine  de  Vaucluse,  qui  répétaient 
amoureusement  le  doux  nom  de  Laure,  et  qui  la  berçaient 
au  bruit  des  molles  et  voluptueuses  cbansons  de  Pétrarque. 

Il  est  vrai  que  lorsque,  à  la  sollicitation  de  sainte  Bri- 
gitte de  Suède  et  de  sainte  Catherine  de  Sienne,  Grégoire  XI 
quitta  Avignon,  en  1376,  et  partit  pour  Rome,  où  il  arriva 
le  17  janvier  1377;  il  est  vrai  qu'Avignon,  déshéritée  de  sa 
splendeur,  tout  en  gardant  ses  armes,  qui  sont  de  gueules 
à  trois  clefs  d'or  posées  de  face  et  soutenues  par  une  aigle 
avec  cette  devise  «  Vngulbus  el  rostrli  »,  ne  fut  plus  qu'une 
veuve  en  deuil,  un  palais  solitaire,  un  sépulcre  vide.  Les 
papes  gardèrent  bien  Avignon,  qui  était  d'un  bon  rapport, 
mais  comme  on  garde  un  château  qu'on  n'habite  plus;  ils 
y  envoyèrent  bien  un  légat  pour  les  remplacer,  mais  le 
légat  les  remplaça  comme  l'intendant  remplace  le  maître, 
comme  la  nuit  remplace  le  jour. 

Avignon  demeura  cependant  la  ville  religieuse  par  excel- 
lence, puisqu'à  l'époque  où  commence  cette  histoire,  on  y 
comptait  encore  109  chanoines,  14  bénéficiers,  350  religieux, 
350  religieuses,  qui,  avec  plusieurs  ecclésiastiques  subal- 
ternes attachés  au  service  des  huit  chapitres,  formaient  un 
total  de  900  personnes  consacrées  au  service  des  autels, 
c'est-à-dire  le  vingt-huitième  de  la  population. 

En  outre,  Avignon,  après  avoir  eu  sept  fois  sept  papes, 
qui  avaient  régné  sept  fois  dix  ans,  Avignon  possédait  en- 
core en  1727  sept  fois  sept  choses  importantes  pour  la  beauté, 
l'agrément  et  la  moralité  d'une  grande  ville. 

Elle  avait  sept  portes,  sept  palais,  sept  paroisses,  sept 
églises  collégiales,  sept  hôpitaux,  sepl  couvens  de  religieux 
et  sept  monastères  de  filles. 

Quant  à  ce  charme  qui  résulte  pour  Avignon  de  In  dou- 
ceur de  ses  habitons  vantée  par  son  historien.  François 
Xouguier,  il  nous  parait  moins  bien  établi  que  tout  le  reste. 
et  c'est  sur  ce  point  seulement  que  nous  nous  inscrirons  en 
révision  contre  son  jugement,  eh  rappelant  à  l'écrivain 
national  les  éternelles  querelles  des  pénitens  blancs  et  des 
pénitens  noirs,  qui  s'assomment  à  chaque  occasion  et  di- 
visent la  ville  en  deux  camps  toujours  largement  appro- 
visionnés de  horions. 

Bien  entendu  que  nous  ne  lui  parlerons  ni  des  massacres 
de  la  Glacière  en  1791,  ni  de  l'assassinat  du  maréchal  Brune 
en  1S15.  Ce  sont  là  deux  événemens  que  ne  pouvait  pré- 
voir, --  si  savanl  qu'il  fût,  —  le  bon  François  Nouguier,  à 

époque  où  il  écrivait. 

Mais  à  part  cette  charmante  douceur,  un  peu  contestable 
au  dix-neuvième  siècle.  Avignon  se  présentait,  au  commen- 

"i.  ut   du  dix-huitième,   dans    des    conditions    encore    fort 
les  a  l'oeil  ei  à  l'esprit  du  voyageur. 

D'abord,  outre  les  dominicains  qui  s'étaient  établi!   chez 
i   1226,  outre  les  cordeliers  qui  y  avaient  été  reçus  en 

1227,   ses  grands    augustin-     ■  •      rands   carmt 

mathurins,   ses   bénédictins,  ses  célestins.  «es  minime 
capucins,  ses  récollets,  ses  pères  de  la  doctrine  chrétienne, 

ses    carmes   déchaussés,    ses     antonins,   ses    augustin - 

prêtres  de  l'oi        re  ei   ses  observantins,    Avignon  avait  son 

ollège  et  son  novii  I  di  lésuites,  fondé  en  1587  par  Louis 
d'Ancezune. 

Or    qui  disait   lésuiti  <   époque  disait  savantes  gens, 

"  iut  le  mouvement  du  sièi  le, 

-"ii   <in'    le  commerce  li     entraînât  comme  médiateurs  vers 

es  mers  lointi is  et   [m  onnues  où  si  le  G  inge  i 

di    ii  Chine    soi)  que 

e  de  la  mission,  les  nous  ant  vers  un  t 

induisit  aux  plaines  du   Bi     il    iu  dans  les  montagnes 
du   Chili;  soil   que,   stationnalres  en   Europe,   la    politique, 

livre  sans  fin,  leur  déroulai  ses  |  iges    d chaque  inc.t   est 

une  i-  déçue  ou  une  ambition      itl  rai  i     an   trône 

me  ci  uronhe  brlsi  I     i  a 

les  confinât,   d<mx   héritiers  des   bénédictins, 

blan<  in-  du  cloître,  entre  un  maigre  gazon 

■     un  splendide  raj Ii 

de  la  i  olléglale. 
Ivigi  i  r m ■    iim\  llégiée  qui   aval 

■  mi.  mille  i  tioses  encore    Vvignon 

dans  la  chapelle  di Ii 

i        ■  i  ■  ni  que 

nous  - n  jours  du  mois  de  mai  17-.'7    sous 

le  règne  du  n  dors  âgé  de  dlx-seï 

Au  sommet  d'u  i  s'appelait  la    rue  des 

—  nous  disons  au 

I  et   le  -"ii  11,   sont  pour   la  plu- 

ormées  de  ées  ou 


—   dans   la   rue   des   Novices,   disons-nous,    s'élevait   le    bâti- 
ment du  noviciat,  logis  et  chapelle. 

'  •■  bâtiment,  semblable  pour  la  forme  et  surtout  pour  la 
pensée  â  tous  ceux  que  les  jésuites  ont  élevés  en  France  et 
même  hors  de  France,  affectait  ce  style  sobre  et  modeste 
qui  n'est  d'aucune  époque  et  qui  ne  peut  compromettre 
i  eux  qui  l'emploient,  attendu  qu'il  ne  révèle  rien  aux  yeux 
matériellement,  et  qu'il  faut  être  un  archéologue  bien  sa- 
vant pour  trouver  1  âme  des  pierres  dans  une  société  où 
beaucoup  de  gens  nient  l'âme  des  hommes. 

Les  jésuites,  voyageurs  parasites,  conquérans  masqués, 
tout  en  rêvant  l'empire  du  monde,  conquis  pas  à  pas,  de- 
vaient en  s'établissant,  quelque  part  qu'ils  s'établissent, 
veiller  à  ce  que  leur  tente,  destinée  à  devenir  un  jour  une 
i  itadelle,  n  offusquât  point  la  vue.  Tout  parasite  a  soin, 
quand  il  s'assied  à  une  table,  de  ne  pas  s'habiller  comme 
le  riche  ou  de  ne  pas  se  dégueniller  comme  le  pauvre  :  il 
attirerait  la  vue  sur  son  opulence  ou  sur  sa  misère.  Tout 
ambitieux  doit  affecter  la  modestie,  sinon  l'humilité,  quitte, 
au  moment  donné,  à  étendre  sa  griffe  comme  le  tigre  ou  à 
ouvrir  sa  gueule  comme  le  requin. 

Aussi  la  société  de  Jésus,  soit  dans  les  Flandres,  soit  en 
France,  soit  en  Espagne,  ou  et  tient  ses  principales  maisons, 
n'avait-elle  permis  aux  créateurs  de  ces  établissemens  que 
l'architecture  insignifiante  du  cloitre  ou  de  la  caserne,  qui 
consistait  à  cette  époque  en  grands  murs  de  briques  ou  de 
pierres,  avec  de  longues  fenêtres  treillissées  de  fer.  quelques 
portiques  sobres  d'ornemtns,  ça  et  là  des  demi-colonnes, 
comme  si  la  colonne  ronde-bosse  eut  été  un  luxe  trop  mani- 
feste. 

Même  sévérité  à  l'intérieur,  jointe  à  un  soin  minutieux 
de  l'hygiène  et  de  l'ordre  du  jour:  et  la  ligne  droite  par- 
tout où  les  pères  avaient  à  surveiller  leurs  novice-,  de 
l'ombre  et  des  méandres  partout  où  les  pères  avaient  à 
remontrer  le  public. 

Au  reste,  nous  n'entreprendrons  pas  de  décrire  1  intérieur 
des    pères    jésuite-    d'Avignon      l'un    de    nos    acteurs    nous 
attend  dans  la  chapelle  des  novices,  où,  vu  son  importance, 
nous  avons  hâte  de  le  joindre. 
Cependant,  comme  à  tout  drame  il  faut  ca  mise  en  ■ 

nous  'l i-  un   mot  de  cette  chapelle  où  nous  Introduirons 

nos  lecteurs,  comme  nous  leur  avons  dit  un  mot  de  la  ville 
qu'ils   viennent   de   traverser   avec   nous. 

Qu'ils  s'arrêtent   donc  sur  le  seuil,  et  ils  verront  un  vais- 
seau   circulaire    d'un    diamètre    modéré,    avec    des    vitraux 
sans  ligures,  qui.  prenant  la  lumière  au-dessous  de  la  cou- 
pole, l'envoyaient    tout    entière  aux  voûtes,  mais  la   tami- 
saient   par    degrés,    afin    qu'elle    arrivât    tempérée    sur    les 
dalles  du  sol;  un  autel  long  el  peu  orné,  tendu  comme  une 
corde    sur    l'arc    de    l'abside  ;    derrière    cet    autel,    qn 
stalles   de   chêne,   abritées  el    sombres   pour   la   plus  grande 
facilité   de   lu    surveillance  ou   de  la    méditation   des   pères, 
qui   -  y  plaçaient  pendant  les  offices. 
Voilà  en  peu  de  traits  le  dessin  de  la  localité. 
11  était   une  heure,   tous  les  offices   II  rmlnês      I"   -  iletl   dé- 
vorant la  ville,  l'église  était  déserte 

Seulement,  â   gauche   de    l'autel     i      ■■•■  d'un  étroit   pas- 
sage  qui    menait    à    ces    stalles    dont    ri 
jeune   novice   avec   la    robe    noire    de    l'ordre   -e   tena 
sur  une  i  h  lise  i  t  contre  une  colonne  moitié  ense- 

velle  dans   un    livre,   qu'il   ne   Usa  Is  qu'il   dévorait. 

Cependant,    ci     Jeune    homme    n'éta       pas    tellement    ab- 
orbé  dans  sa  lei  I  ure   que  par  mo  it  un  i 

furtif  j   m   il  ui'he. 

A   sa    gaui  'i       i  'est    i  dire    du  petite   porte   par 

■  iivaient    passer    du    noviciat    dans   la 
Ile  ; 

\   -  ■  aire   du   i le  la  grandi 

laquelb     ■      [6    e    valent  ent  rer  û lans  l'i 

■  simple  curiosité,  éta  It-ce  dis 

i         bien   naturelle  à   la    |eunesse,  telle   le   hré- 

■   .i   le  rituel  sont  creuse  et  monotom    pâture. 
Mais  ons  dit  une  le  Jeui  b 

■   livre;  regardait-Il   ainsi   de  droite 
gauche   pour  quêter   l'admit 

iii tre  un  distrait    était-ce  un   h]       rite! 

lit   ni  l'un  ni  l'autre. 

rot  avancé  derrière  lui  el  eût  lu  en  même 
que   lui    dans  son   livre,   se   fû(   aperçu  que  dans  le 
re  d'un  plus  petit,  d'un 

■    plus  blarn    i  I   plus   frais;  une  bi  flot     là  jus- 

faphlqui    éta  lire   f  or- 

qul    vingt  neuf    ans   plus   tard 
ii        m  pour  distin- 

guer  i  >  de  la  i  i   il  les  mesurait  avec  une 

pour  n'-  les  [aire  ni  urts. 

Il  n'était  d  ce  novice  craignît  les 

■     (oui   <■•  op.       mi       ■  lie  en 
un  11  livre  de  leçi 

ment   11  y  a  Itvi      I  tendu  et  llvi  imme   il  y  a 

il  y  a  le  livre  un  peu  défendu  et  le  livre 
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Iti,  —  U  y  .i  ""mx  qui  Impliquent  les  pensums  de 
.  t  ceux  qui  impliquent  la  retenue  et  même 
le  i  ai 

A  quelle  classe  appartenal  livre  que  lisait  le  disciple 

Ue  Loyola  et  dans  lequel  a  plongeait  ardemment  ses 

Or,  pour  i — udre  ce  problème,  un  ir  n'eut  pas 

même  i  u  besoin  de  s'approcher  de  lui  :   il  eût  pu  tout  de- 
an  mouvement  balam 

ix,  cadence  qui  s'éloi  le  la  psal- 

er   de   cette   espi 
cbam  adopté  au  théâtre  à   cetti    époque     I  onvic- 

int  im- 
prudemment le  bras  -  du  novlci 

is  moelleux  et  les  di  -  d'un  prédicateur  nui 

!    sermon    mais  comme  le  bras  menaçant  et  les 
-  d  un  acteur  qui  joue  un   i 
Et.  depuis   pins  d'une  demi-heure,  le  novice  psalmodiait 
îticulait   ainsi,   lorsque  l'arrivée  soudaine  d'un   étran- 
ger qui  apparut  a  la  porte  Ue  l'église,  et  dont  les  pas  pré- 
ix  retentirenl   sur  les  dalles,   interrompit   le 
psalmodis  i  restreignit  1  i  au   poignet, 

seule  articulation  qu'il  soit   permis  au  fldèl  elopper 

dans   une  église  avec  la  rotule,  cette  dernière  devant    i - 

mr  la  génuflexion   el    l'autre  pour  l'opérât! 


Il 

OU   ÉCLATE   LA   VÉRITÉ    DD   VIEI'X   PROVERBE    FRANÇAIS 
I-  HABIT    NE    FAIT    PAS   LE    MOINE   » 


Le  nouveau  venu   était  un   homme  de  vingt-huit  â  trente 
d  une  organisation   nerveuse  et  maladive,   pâle,   grand. 
ux    dans   ses   mouyemens.    distingué   dans   sa    tenue  ; 
proprement,   mais   cependant  avec  une  sorte  de  désor- 
dre qui  n'était  pas  sans  charme  et  qui  tenait  le  milieu  entre 
le  débraillement  des  grands  seigneurs  et  le  laisser-aller  de 
l'artiste.    En    proie   à    une    forte   préoccupation,    il    écrasait 
pour  le  moment  son  chapeau  sous  son  bras,  et  passait  une 
main  Manche  et  soignée  dans  ses  cheveux  baignés  de  sueur, 
-ahle.    douce    et    mélancolique,    portait    un 
certaii  re  d'inquiétude  et  d'égarement  que  le  novice 

eût  facilement  remarqué  sans  cette   attention   profonde  qui! 
mettait  à  garder  ni  à  droite  ni  à  gauebe  depuis 

l'arrivée  du  pers  is  venons  de  mettre  en  scène. 

Après    êtr      entré    assez    rapidement    dans    1  église,    s'être 
et  avoir   regardé  autour  de  lui.  ce  dernier  parut   es 
sayer  de  reprendre  ses  esprits  un  peu  troublés,  et  se  mit  à 
arpenter  la  chapelle  de  long  en  large    Jusqu'à  ce  que    ren- 
contrant le  i  os  le  rayon  de  son  œil,  il  prit  soudain 
-  ilution  et  marcha  droit  à  lui. 
Ce  que  devinant    le    novice,    plutôt    qu'il   ne   le    voyait,    il 
double   l  ivr     av       rapi 
dans   ses   deux   mains   jointes,    et    S'absorba   hypocril 
cette  fois  dans  une  kyrielle 

endant  le  nouveau  venu  s  était  approché  de  telli 
qu'il  resque   l'épaule   du    novice,    lequel   ,, 

approche  pai  eiller  toui  a  coup  el  surgir  du  gouffre 

de  pieté  dans   lequel   il  s'était  abîmé. 

—  Pardon    d fret  us  trouble  dans  vi     pi 

dit  l'éti  itamant  le  premier  la  conversation. 

—  M  répondit   le   novii  levant   et  en    ca- 
chant -                   ition   son  livre  dern  os     le  suis  à 

—  Mon    frère,    voici    ce    qui    m'amène     Je    voudrais 

oilà  pourquoi  Je  me  i    vous 

i  e  aonl   je   vo 
mande  humblement  pai 

il' ii-     le  ne  suis  que  novice,  rép  nie  homme, 

C'est 
On  di  ....  u 

\    — Oui    ou  ii    dit  l'étranger  en    m  in!   oins 

que  jamais  son  chapeau;  oui,   i  est   cela  qu'il   me  fat 
nn  di  z-vous  me  faire  1 

dune    près   de   celui    que    i 
mielqu  -    on  de  le  faire  venir   In  squ  à 

ce  mo- 
t  t  réfectoii 

—  Ah  nconnu  avec  un  i  ment  visi- 
ble, tous  au   réfei  tolre  :    ah 

Puis  .u   d'invoquer   le 

nom  de  l'ennemi  ns  une  égll 

—  Que  viens-je  lire?  s'écrla-t-ll.  Mon  Dieu!  par- 

I  ! 

Et  il   lit  un   signe  de  croix    rapide,   presque   furtif. 


vous    cou 
Qb  !  ■    OUP 

—  Vous  êtes   dom    bien   prei  3é  ' 

—  Très     j .,  , 

' <ir  que  je  ne  sois  que   novice  ! 

—  Oui.  c'est  un  malheur    Mus  vous  êtes  bientôt  d'âge   à 

alors,  alors...  Ah  i 
i      mon  frère    une  je  vous  trouve  heureux. 

—  Heureux!  et   poun                manda   naïvement  le  i 
Parce  que    dai  -   un   ai     fous  i I     bu    que 

in;    se  proposer   toute  âme  est-à-dire  le  salut, 

et    qu'en    attendant,    demeurant    au    noviciat    des   jésuites, 

vous  pouvez  vous  coni I  ires  quand   vous 

voulez  et  tant  une  vous  voulez. 

\ii  '  oui,   i  est  vrai:  quand  je  le  veux   et    tant  que  je 
le    veux     répondit    le   novice   avec    un    soupir   qui    prouvait 
qu  il  n'appréi  :  tit  pas  toul  â  fait  au  même  prix  que  l  i 
--T  i  Insigne  faveur  qu'il  avait  reçue  du  i  le! 

—  Et  puis   continua  l'étranger  avec  un  enthousiasme    i 
saut,  vous  êtes   ici    chez  vous;  cette  église,   cet   autel     ces 

ses  s     rés     ou    ceci  est  à  vous. 

Le    i  n       i -ila    sou    interlocuteur    avec    une    stupéfac- 

tion   qui    n'était   pas   dénuée    U  inquiétude.    Il   était   êvi 
qu'il  commençait    à   craindre  d'avoir  affaire  â   un    homme 
don!  le  cerveau  était  légèrement  détraqué. 

Mais  i  étranger  continua,  s  animant  de  plus  en  plus: 
Cel    habit,   il  est   à  vous:  ce  chapelet,   il  est   , 
livre,  livre  -  uni   dans  lequel  vous  pouvez  lire  du  matin  jus- 
qu'au soir,  il  est  a   vous. 

Et   en   pini çanl    ces   mots  d'un   ton   passionné,    il    - 

iniquement  le  bras  du  novice,  que  de  la  main  qui 
terminait  ce  bras  tomba  le  livre  si  envié,  en  même  temps 
que  du   livre  tombait   la  brochure   que   nous  avons  décrite. 

A  la  vue  de  cette  séparation  entre  le  livre  et  la  bro- 
chure, le  novice  tondit  tout  effaré  sur  la  brochure,  qu'il 
engloutit  dan-  les  mystérieuses  profondeurs  dune  des  po- 
ches    de    sa  nus   quoi,    tout    frissonnant   encore 

d'une  émotion  qui  ress  mblait   à  de   la   terreur,  il  ramassa 
le  livre. 

Puis  il  reporta  timidement  son  regard  sur  l'inconnu. 

Mais  l'inconnu  n'avait  rien  remarqué,  tant  son  exalta- 
tion  religieuse  était   grande. 

Les  yeux  des  deux  hommes  se  rencontrèrent,  et  presque 
en  même  temps  l'inconnu  saisit  les  deux  mains  du  novii  -, 

—  Tenez,   moi     char  frère,   s'écria-t-il,   «est   Dieu   qui   m'a 
conduit   dans   votre   église,   c'est   la   Providence   qui   vous    a 
mis  sur  mon   chemin;   vous  m'inspirez  la  plus   tende, 
fiance:    Pardonnez    cet    épanchement   à    un    homme    bl< 
plaindre  :  mais    en  vente    voire  figure  me  donne  du  courage. 

E     en   effet,   la   ngure   du  novice,   dont    nous   n'avons   rien 
une  des  plus  charmantes  qui  se  put   voir. 
et.   par  conséquent,  bien   digne  de  l'éloge  qu'elle  venait   de 
ioir. 

—  Vous  vous  dites  malheureux,  mon  frère,  et  vous  vou- 
lez vous  confesser?  répondit  le  novice. 

—  Oui.  je  suis  bien  malheureux:  s'écria  l'inconnu.  Oh! 
oui,  je  voudrais  bien  me  confesser. 

—  Est-,  e  que  vous  auriez  eu  le  malheur  de  commettre 
quelque  faute  • 

—  Quelque  faute:  Eh:  ma  vie  tout  entière  est  me  faute; 
une  faute  qui  dure  du  matin  jusqu'au  soir!  s'écria  l'in- 
connu  avec  un  soupir  qui  indiquait  que  chez  lui  la  contri- 
tion était    i  l'étal  de  contrition  parfaite. 

—  Alors  .je  parle  a  un  coupable?  demanda  le  jeune  homme 

•l'effroi. 

—  Oh  :  oui,  a  un  coupable,  â  un  grand  coupable  ! 
Le  jeune  homme  fit  malgré  lui   nn  pas  en   arri 

—  Jugez-en  vous-même,  continua  l'inconnu  avei    u      reste 

si  omêdlen  ! 

le   jeune  homme  du  ton 

et  en  s     ra pprochant,  tandis  qu'i nti  œ         ireux 

-  éloignait    i  ommi    si     api  è     i  aveu  qu'il 
faire.   Il   n'était   plus  digne   du  contact   de   ses   sembla 
ii  flien 
Mon   lueii  :  oui 

—  Ali  I  vo  médien  : 
Et   II 

—  Comment  l  s'écria  i  i  qui  |  uis  et 
vous  ni    me  tuyi     :                            '      m  pi     Itéré! 

,  ,     i 

même  ne  put 

raire. 

—  Commeiu  rtisti     vous  ne  vous  révoltez   , 
la  vue  d'un            cru  om  aunlé,  d'un  damné 

—  Nor 

—  Ali  uni       mais  un  Jour... 

—  Mon    fn  i  e,   je    ne  suis  pa  .    qui 

-  ■  mon    i  pri     l'artiste,  les  coi  I  rai- 

nent   après    eux    un  :    sorte    de    péché    originel    simple 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


double,  triple,  quadruple  pour  moi.  qui  suis  fils, 
rrière-petit-flls  de  comédien.  Si  je  suis  damné,  moi, 
je  le  serai  du  côté  d'Adam  et  d'Eve. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas  bien,  répondit  curieuse- 
ment le  novice. 

—  Je  veux  dire,  mon  frère,  que  je  suis  comédien  de  nais- 
sance, et  que  je  serai  damné  par  mon  père  et  ma  mère, 
par  mon  grand-père  et  ma  grand'mère,  enfin  par  mes  aïeux 
paternels  et  maternels  îusqu'à  la  troisième  et  la  quatrième 
génération  ;    en    un    mot,   monsieur,    je   m'appelle    Champ- 

Le  novice  ouvrit  de  grands  yeux,  ou  perçait  un  profond 
ment  mêlé  d'une  légère  nuance  d'admiration. 

monsieur,   s'écri'a-t-il   oubliant    l'appellation 
elle  usitée  dan  s,  seriez-vous  par  hasard  le 

la  fameux  une? 

—  Jus'ement.  monsieur  Ah  :  ma  pauvre  grand'mère  !  voilà 
une  femme  bien  damnée  : 

dors,    monsieur    \  id-père    était    le    comédien 

iiieslé,  qui  jouait  les 

—  Vous  l'avez  dit.  SI  ires,  ma  grand'mère,  épousa 
Charles  Chevillet,  sieur  de  Champmeslé  ;  il  avait  remplacé 
le  fameux  Laionllière  à  l'hôtel  de  Bourgogne.  Quant  à  sa 
femme,  elle  débuta  par  le  rôle  d'Hermione.  que  jouait  à 
merveille  la  Desœuillet,  dont  elle  reprit  remploi. 

—  De  sorte  que  votre   père,  continua   le  novice  mordant 

i  ii-  conversation,  de  sorte  que  votre  pèi 

Champmeslé.   qui    jouait    les    valets,   et   votre   mère, 
Marie  Descombes,  qui  jouait  les  jeunes  premières? 

—  Justement.  Ah  çà  :  mais,  dites-moi.  mon  frère,  s'écria 
Champmeslé  avec  étonnement,  savéz-vous  que  je  vous 

un  peu  bien   avancé  dans  la   science  des  coulisses   pour  un 
jésuite  ? 

—  Monsieur,  reprit  le  jeune  homme  effrayé  de  s  être 
ainsi  laissé  aller  au  penchant  de  la  conversation,  si  fort 
éloignés  que  nous  du  monde,  nous  avons  toujours 
perception  de  ce  qui  s'y  passe  :  d'ailleurs,  je  ne  suis  pas 
né  aux  jésuites,  et  ma  première  éducation  fut  faite  dan« 
ma  famille 

—  A  qui  ai-je  l'honneur  de  parler,  mon  frère t 

—  Je  m  appelle-  Jacques   Bannière,   novice  indigne. 
Champmeslé    salua    courtoisement    sa    nouvelle    connais- 
sance, qui,  non  moins  courtoisement,   lui   rendit   son   salin 


III 
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La  conversation   continua,  devenant  naturellement  à  cha- 
v    plus   intéressante  pour  chacun  des  interlocuteurs. 

—  En  sorte  qu  muriez  vous  confesser?  dit  Ban- 
nière en  reprenant  la  ion  où  elle  en  était  avant 
que   Champmolé  entreprit,   à   l'endroit   de    ses  ancêtres,   la 

que  nous  venons  de  rapporter. 

—  Mon  Dieu  :  oui,   mon  frère,  et  voici   mes  raisons.   Vous 

ssez  un  peu  l'histoire  de  notre  famille,  vous 

que    mon    grand-père    était     ami    intime 
de  monsieur   Racine? 

—  Oi  et  fie  monsieur  La  Fontaine  aussi,  se 
bâta  d  re,  en  rougissant  au  souvenir  un  peu 
léger  qui  se-  rattachait  pour  Marie  Desmares,  femme  Champ- 
meslé   a  (  es  deux  noms. 

—  Qu  e(  peut-être  même  à  cause 
de  ce!  irit  que  mon  grand-père.  Il 
tenait  cet                                 père,  monsieur  Chevillet,  dont 

—  Non.    monsieur,    n  Lmidement     Rannière.   hon- 
,eux  ; i-oit   des   Champ- 
la    troiSli  '                    :ion. 

—  Al  ne  mon  bisaïeul  Chevillet,  comédien  ans^i. 
avait                     rit  de   mon   trisaïeul,   poète  fort    aimable-    et 

gui  écrivait  et  les  jouait  au  besoin. 

—  Vraiment  !  s'écria  Bannière  émei  te  et  comé- 

e  monsieur  Mo) 

—  Eli  :   mon   Dieu,  oui  :  Seulement,  vous  remarquerez,  je 

it    le-   distingue   de  monsieur    Molière. 
as  la  conversation,  en  appuyant  sur 
ible  et   très  pieux,    ; 
tollèi  e  était   morose  et   indi 
ir.  je  le  remarquerai  bien  certainemi 
m  en  -  le   promets,  quand  il  faudra   que 

je  m  e  en  attendant,  monsieur,  pourquoi 

■Nos   pères   i  n     iht 
pour  un  petit  qu  .    à  rester  à  table,  et  vous  n'avez 

aucun  motif  pour  vous  tenir  debout. 

—  Aucun,    monsieur...    pardon...    mon    frère.  .J'accepterai 


donc  volontiers  et  le  siège  et  le  plaisir  de  votre  conversa- 
tion, si  toutefois  la  mienne  ne  vous  fatigue    1    - 

—  Comment  donc  !  croyez  au  contraire  que  j'y  trouve, 
monsieur,  un  vif  intérêt.  Nous  eu  étions  à  votre  grand-père. 

—  A  mon  grand-père,  c'est  parfaitement  vrai.  Nous  al- 
loue donc  en  revenir  à  mon  grand-père,  et  vous  verrez  que 
je  ne  fais  point  de  digressions   inutiles. 

—  Oh  :  j'ai  foute  confiance. 

—  Je  disais  donc  que  Chevillet  de  Champmeslé.  mon  grand- 
père... 

—  Celui   qui   jouait   les    rois  ? 

—  Oui,   l'ami  de  monsieur  Racine. 

—  Et  de  monsieur  La  Fontaine? 

—  Et  de  monsieur  La  Fontaine,  c'est  cela".  Je  disais  donc 
que  Chevillet  de  Champmeslé  avait  eu  beaucoup  de  cha- 
grins dans  sa  vie.  D'abord  la  perte  de  sa  femme,  qui  mou- 
lut en  1694,  puis  celle  de  monsieur  Racine,  qui  mourut  en 
1699.  Je  ne  vous  parle  pas  de  celle  de  monsieur  La  Fon- 
taine, qui  les  avait  précédés  tous  deux  et  qui  était  mort 
fort  chrétiennement  en  1695. 

—  Au  fait,  votre  grand-père  n  était-il  pas  le  collaborateur 
de  monsieur  La  Fontaine,  et  n'a-t-ii  pas  fait  avec  lui  quatre 
comédies,   je    crois:   le   Florentin,    la    Coupe    enchani 
Veau  perdu  et  Je  tous  prends  sans  vert  ? 

—  Monsieur,  tout  en  admirant  votre  profonde  érudition 
dramatique,  ce  qui  continue  de  m'étonner  de  la  part  d'un 
novice,  je  vous  dirai  que  ma  conviction  à  moi  c'est  que  le 
bonhomme  La  Fontaine  permettait  par  complaisance  à  mon 

Père,  et  pour  lui  faire  honneur,  de  dire  dans  le  monde 
qu  ils  travaillaient  ensemble. 

—  Ah  !  oui. 

—  Voilà  :  mon  grand-père  le  laissait  être  de  notre  famille, 
et  monsieur  La  Fontaine  laissait  mon  grand-père  être  de 
ses  pièces. 

Bannière  rougit  imperceptiblement. 

—  Vous  dites  donc,  reprit-il,  que  votre  grand-père  avait 
eu  des  chagrins  :  la  mort  de  monsieur  La  Fontaine,  la  mort 
de  sa  femme  et  la  mort  de  monsieur  Racine. 

—  Chagrins  auxquels,  continua  Champmeslé.  il  faut 
ajouter  le  peu  de  succès,  et  j'oserai  même  dire  la  chute  de 
certaines  pièces,  qu'il  avait  bien  faites  tout  seul,  celles-là. 
telles  que  l'Jîeurf  du   berger,   la   Rue  Sœtnt-Dmit    le   Puri- 

ela    ne    laisse    pas   que   de    fatiguer   un   homme   de 
tomber  de  temps  en  temps,  surtout  lorsqu'il  tombe  en  cinq 
et    en    vers.    Bref,    mon   grand-père.  était. 

comme  le  roi  Louis  XIV.  devenu  fort  morose  ;  il  était  taci- 
turne, muet,  et  rêvait  du  matin  jusqu'au  soir.  Or,  voilà, 
mon  frère,  que  tout  en  rêvassant  le  jour,  Chevillet  de 
Champmeslé  se  mit  aussi  à  rêver  la  nuit,  et  qu'il  vit  en 
songe  la  Champmeslé,  sa  femme,'  et  mademoiselle  Chevil- 
let, sa  mère.  qui.  appuyées  l'une  sur  l'autre,  pâles  et  blan- 
ches comme  des  ombres,  d  un  air  tout  dolent  et  tout  sinistre. 
lui  faisaient  chacune  avec  le  doigt  ce  signe  d'appel  qui 
veut  dire;  Viens  avec  nous. 

—  Ali  :   mon  Dieu  !  fit  Bannière. 

—  Monsieur  cela  se  passait  dans  la  nuit  d'un  vendredi 
au  samedi  du  mois  d  août  1700.  A  ce  rêve,  qui  s'était  si 
profondément  gravé  dans  son  esprit  qu'il  le  soutenait  une 
réalité,  voilà  mon  gra  ai  bat  la  campagne  et  qui. 
a  partir  de  ce  fatal  moment,  n'a  plus  clans  !  Idée  (rue 
douce  figure  de  la  Champmeslé  heveni  noirs,  et 
cette  sévère  figure  de  madame  Chevillet  avec  ses  cheveux 
blancs,  et  leur  sourire  mélancolique  et  leur  signe  lugubre, 
à  tel  point  qu'il  ne  cessait  de  chanter  à  tout  propos: 

A&ti  .-il   faites! 

Or.  en  ce  moment  monsieur,  mon  grand-père  ayant  joué 
Agamemnon  devant  le  roi  Louis  XIV,  et  le  roi  Louis  XIV 
lui  ayant  fait  l'honneur  de  lui  dire  après  le  spectacle  :  •  Eh 
bien!  Champmeslé-  vou-  serez  donc  toujours  mauvais?  . 
mon  grand-père  dis-je.  qui.  en  sa  qualité  d'homme  d'esprit, 
avait  toujours  été  •sur  lui-même  un  peu  de  l'avis  du  roi 
Louis  XIV,  mon  grand-père  avait  résolu  de  quitter  remploi 
des  rois  et  de  prendre  les  premiers  comiques  grimes. 

—  Permettez-moi  de  vous  dire,  monsieur,  que  si  votre 
grand-père  était  aussi  réellement  affligé  que  vous  le  dites 
des  malheui  Ifs  qui  lavaient  accablé,  le  moment 
était  mal  chojsi  pour  prendre  les  premiers  comiques. 

—  Vous  avez  raison,  monsieur  ;  ainsi  de=  gens  qui  ont 
vu  le  pauvre  diable  m  ont-ils  affirmé  que  rien  n'était  plus 
étrange  au  monde  que   l'ail  «  rOles  bouffons  avec 

iLre    désesp  m'ai;    tellement  en    faisant   rire 

;  res,  que  c'était  à  fendre  le  cœur,   si  bien  qu  il  fut 
d'en  revenir  aux    \     m  mnons,  que  l'on  peut  t- 
jouer  sans  péril,  fut-ce  dans  l'abrutissement  le  plus  complet. 

—  Ah:  demanda  naïvement  liannière.  on  peut  jouer  les 
Agamemnons.  même  quand  on  est  abruti  ? 

me  !  mon  frère,  voyez  tous  ceux  qui  les  jouent   .  Ah  ! 
j'oubliais  que  les  novices  ne  peuvent  aller  au  spec- 
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-    Hélas!  murmura   B  an   levant  les  yeux  au  ciel. 

,   bien  :   ta   preuve  «le  ce  que  j'avance  est  que   mon 

les  loua  près  d  un  an  encore  après  avoir  eu  la 

vision,  et   pendant   cette  année  ne  fut   guère  sifflé  gui q 

s   fois:   si   bien  que  nous  arrivons  tout    doucement  à 
dire   à    la    an   de   mon    b  i  vous 

bien   pardon,    mon   trôri  vous  aile/ 

■   votre   mouchoir. 
En   effet,   quelqi  '   pris 


m  lin  Bannière  qui  sentait  malgré  lui 
i.i  sueur  perle     i   son   front. 

—  J: a  m  i  [ue  i  était  mortel,.,  du  l'artiste  se  ran- 
geant: comme  on  le  voit,  à  l'avis  de  I  kussi  mon- 
sieur de  Chami b  leva  a  l'instant  et  s'en  alla  toul  de 

suite,  au  milieu  de  la  nuit,  a  moitié  vêtu,  réveiller  ses  amis 
et  leur  conter  l'aventure 

Quelques-uns  les  faux  amis,  les  amis  de  Job,  le  mirent  > 
ta    porte  an   le  raillant      d'autres,   les  lions  cœurs,   ii i- 


II  élail  morl 


d   nal  obsi  irrité  di    I    jli  ;i     sortait   de 
la  poche  de  Bannière. 

cette  maudite  brochure  refi   il      ivec  tant 
de  précaution,  et  qui  malgré   tout    montrait    encore  le  bout 
i    nez 
Le  novici        I    ta  d     le  touffei   dans  -  i  ma  h    el   reprit  : 

—  En    17D1 

:   !      .  .    ■  :i  !'..,;        ...o  i      '■  .      o'i  ■     ■  ■  ■  ■  irl- 

emm  mère    qui,  plus  pâles. 

■    que   la    pri  mi  ire   fois,   s'obstinaient  à 
lui    fa 

—  Il  i     "suite. 

—  Non    pi      pi  iiité     mon    frère,    réalité     n    s'éveilla:    il 

ailla   les   yeux;  il  ralluma   sa  veilleuse,  sa  chandelle, 
sa  lampe  :   il   lit    du   bruit  avec  sa    cuillère   les 

paroi-     i  tu   sucrée,    el  onjours 

maigri    '  i  lampe, 

le   bruit     il    vit    dans   l'angle   te    plu     obscur  de   sa 

'I     i.  mines,  ta  jeune  et   la   \  leill     qui   cri 
le   funeste   Index,  en  disant   à    la   foi!    du    sourire,  de 
la  té      et  du  doii  is  avec  non-.  \  b  i  aous  ! 


solcvent  en  lui  citant  les  exemples  de  songes  menteurs,  tâ- 
chant de  lui  persuader  que  le  sien  était  sorti  par  la  porte 
d  ivoire:   an  seul,  un  véritable  ami,  le  fit  co  ■  ■■■  lui, 

lui  parla  jusqu'au  jour  de  cette  belle  et  bonne  Marie  Des- 

naari      el  de  cette  ver use  demoiselle  Cheville!   de  Champ- 

meslé  sa  mère,  et  finit  par  lui  persuader,  ou  à  peu  près, 
que  deux  si  excellentes  personnes  ,,,■  pouvaient  vouloir  du 
mal.  l'une  à  son  mari,  l'autre  à  son   dis. 

Tarn    que   t'h.impmeslé   avait  été  couché  près  de   cet   ami. 
ou   était  demeuré  en   sa  présence,   il  avait  été   un  peu    i 
sure    comme  nous  avons  dil      mai     le  coup   étatl    porté.  A 

peine  eut-il   qu son   consolateur    que  la   même   idée   fixe 

'     |our-l     rta     i i he   el  l'on  jouait  VIphU 

génie   di    : iur   Racine,   el   je   ni     sais  plus  cpielle  petite 

i par  laquelle  on  connu' Pendant  la  petite   pièi 

mon   ;i- 1ère     habilli    en   Grec,   se   promenait   au 

Il    avait    le    casqui       u  tu     sa    coite   de   mailles    d 

retours    était    tout     illée    de    fouies    qui,    comme   des 

as   liquide         mla  |u  sque    sur   ses   cothurne       i 

.1. ,m    ni  ié  que  de  l'entendre  chantonner,  sur  un  air  qui 
devenait   plu     '  igul  re  de  jour  en  jour,  son  éternel  refrain: 


lu 
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Aâicu.  par  Biffes  sont  faites!  Aussi  tout  le  monde. 

en  entendant  cet  air  lamentable.  se  dit  :  —  Mon  Dieu  !  que 

imeslé  va  donc  jouer  tristement  Ulysse  ce  soir. 

—  Ulysse  n  est  pas  précisément   un  rôle  gai,   dit  arec  un 
le  profond  Bannière,  que  ce  récit  prenait  jusqu'aux  en- 

iailles. 

—  Gai  ou  non.  monsieur,  je  vous  assure  que  le  rôle  lut 
joué  terriblement  ce  jour-la.  Baron,  qui  jouait  Achille,  ne 
savait  plus  comment  se  tenir,  et  Salle,  qui  jouait  Agamem- 
non,  et  qui  était  depuis  un  grand  mois  brouillé  avec  Baron, 
ne  put  s'empêcher  de  lui  demander  lorsqu'il  lui  dit  : 

Seigneur,   qu'a   donc   ce   bruit   qui   vous   doive   étonner  ? 

—  Est-ce  que  Champmeslé  est  malai 

—  Tandis,   interrompit  Bannière,   que   la   réplique  est  : 

Juste    ciel:    saurait-il    mon    funeste    artifice? 

—  Justement.  Mais,  en  vérité,  mon  frère,  je  vous  trouve 
énormément  lettré. 

—  Oui.  l'on  m'a  fait  apprendre  tout  cela  dans  ma  famille, 
répondit  modestement  Bain 

—  Le  spectacle  achevé,  continua  Champmeslé,  jnon  grand- 
l  il-re  se  garda  bien  de  s  aller  coucher  et  d  essayer  de  dor- 
mir. 11  avait  trop  peur,  dès  qu'il  aurait  les  yeux  Ifirn 
même  ayant  les  yeux  ouverts,  de  revoir  encore  sa  mère  et 
<a  femme  II  erra  par  les  rues  en  évitant  de  regarder  dans 
les  endroits  sombres,  et  le  matin,  dès  que  les  églises  furent 
ouvertes,  il  alla  donner  trente  sous  au  sacristain  de  Saint- 
Eustaehe  pour  faire  dire  une  messe  a  l'intention  de  sa 
mère,  et  une  messe  à  1  intention  de  sa  femme. 

—  C  esi  donc  dix  sous  que  je  vais  vous  rendre  ?  demanda 
le  sacristain. 

—  Non  pas.  car  vous  en  ferez  dire  une  troisième  pour  moi. 
Gardez  le  tout. 

—  C'était  un  homme  persévérant  que  votre  grand-père,  dit 
le  novice. 

—  Ehl  vous  allez  voir  qu'il  avait  raison,  poursuivit  l'ar- 
tiste. 

—  En  revenant  à  l'hôtel  de  la  Comédie,  où  les  acteurs 
déjeunaient  parfois  avant  les  répétitions,  la  première  per- 
sonne que  rencontra  monsieur  de  Champmeslé  fut  Baron. 

Baron  le   plaisanta   sur   sa   figure   sinistre 
Mais  rien  ne  dérida  mon  grand-père.  A  toutes  les  pi 
teries  de  Baron,  il  secouait  la  tète  d'un  air  qui  voulait  dire  : 

—  Ah  :   si  tu   savais  : 
Baron   comprit. 

—  Tu  as  donc  un  chagrin  réel?  demanda-t-il. 

Si  1  en  ni  un.  morbleu  :  je  le  crois,  répondit  mon  grand- 
père;   le  plus  grand  chagrin  que  j'aie  jamais  eu. 
Et  il  murmura  tout  bas  : 

—  Viens  ave<    nous,  viens  avec  nous. 

—  Enfin,  si  grand  que  soit  ce  chagrin,  dit  Baron  essayant 
de  maintenir  la  conversation  sur  le  ton  de  la  plaisanterie, 

Ta  douleur,  Champmeslé.  ne  peut   être   éternelle. 

—  Ah  :  fit  mon  grand-père  :  elle  le  sera  pourtant,  car  elle 
ne  finira  qu'avec   moi. 

—  Voyons,  dis-la-moi  :  si  ■  que  c  la, 
la  connaître. 

—  Tu  veux  la  connaître? 

—  , 

—  Eh  Men!  ma  douleur  est  de  te  savoir  en  hrouill 
ce  bon  Salle. 

—  Ah  :  par  exemple  :  un  bélître  qui  prétend  que  je  vieillis 
et  qui   va  le  disant  pa . 

—  Il  a  tort  .  ..n  a  1  âge  que  Ton  parait,  et  tu  parais 
trente  ans   a   pi 

—  Tu  vois  bien  que  i   esl   un  cuistre,  un  drôle,  un  faquin  : 

—  C'e-i  tout  ce  que  tu  Vi  iron  :  mais  je  ne  veux 
pas  mourir  vous  sachant  brouillés,  et  comme  cela  ne  peut 
tarder ... 

—  Quoi  !  quelle  chose  ne  peut  tarder? 

—  Que  je  meure. 

—  Eh  bien  !  soit.  Je  me  raccommoderai  avec  Salle  le  jour 

mort,  mon  vieux  Champmeslé    dit  Baron. 

—  Va  donc,  car  c'est  aujourd'hui,  répondit  mon  grand- 
■ 

.  -  i  de  Baron,  qui   n 

■    tadei     mon   grandi  Baron  d  en- 

trer au  cabaret. 

•le  et  déjeunait. 
Mon  :      força   encore    I- 

de  son  em  entre  eux  deux. 

\  .    lancolie  s'en  va,  dit  Bannière. 

-une  homme,   s'écria   d 

ment  1  l   /        r    combien  vous  vous  trom- 

eux   à  la  même  table.   Baron  et 

■    bouder,  se  montrant  d'abord  un  peu 

r  un  Instant  sa  mine  sépulcrale. 

slé  leur  entonna  tant  de  bon  vin  dans 

■  r  qu'ils  lu  èder    Voyant  cet  amollissement 


de  leur-  co  ors  mon  grand-père  prit  alors  leurs  deux  mains 
qu'il  joignit  sur  la  table  même  ;  puis,  comme  s'il  eut  ac- 
compli son  devoir  en  ce  monde,  comme  s'il  ne  lui  restait 
plus  rien  a  iajre  sur  ja  terre,  il  laissa  tomber  sa  tête  dans 
ses  deux  mains. 

—  Peut-être  aussi,  dit  Bannière,  se  cachait-il  ainsi  à  cause 
de    cette   vision    qui    le   poursuivait? 

—  An  :  que  voila  une  réflexion  qui  prouve  que  vous  êtes 
un  jeune  homme  de  sens,  dit  le  comédien  ;  c'était  justement 
cela. 

Tant  il  y  a  que.  dans  la  position  qu'il  avait  prise,  mon 
grand-père   avait   l'air   de  verser  toutes    les   larmes   di 

—  Bon.  dit  Salle,  voilà  Champmeslé  qui  pleure,  mainte- 
nant que  nous  rions. 

—  Eh  non  :  dit  gaiement  Baron.  Champmeslé  s'était  en- 
page  à  mourir  s'il  avait  le  bonheur  de  nous  réconcilier:   il 

us  a  réconciliés  et  il  se  meurt,  par  Dieu  ! 

Mon  grand-père  poussa  un  soupir. 

Ce  soupir  avait  quelque  chose  de  glacial 

Les  deux  amis  se  regardèrent  ;  ils  venaient  de  se  sentir 
frissonner  malgré  eux. 

Pui-   ils  re]    nerent  leurs  yeux  sur  Champmeslé. 

immobilité,    qui  allait    jusqu'à    l'absence    même    du 
souffle,    les   effraya. 

Il  tenait  toujours  sa  tète  entre  ses  deux  mains.   Bai 
écarta  une.  Salle  l'autre,  et  l'on  vit  Champmeslé  tomber  le 
visage  pâle,  le  nez  aplati  contre  la  table,  les  yeux  fixes,  la 
bouche  crispée. 

Il  était   mort. 

—  Oh  :  monsieur,  s'écria   Bannière,   c  est   navrant   et    que 
,    vous  racontez  là  ! 

—  N'est-ce  pas,  mon  frère?  répondit  lartiste  en  poussant 
un  gros  soupir. 

—  Mais  tout  cela,  continua  Bannière,  qui  était  un 
logique,  tout  cela  ne  m'explique  point  pourquoi  vous  voulez 
vous  confesser? 

—  Pourquoi...  mais  comprenez  donc,  mon  cher  frère  :  on 
meurt  subitement  dans  la  famille  des  Champmeslé  Mon 
grand-père,  vous  lé  voyez,  est   mort  subitement,  ma  grand- 

esl  morte  subitement,  mon  père  e?;  mort  subitement. 

trois   après   avoir   créé   un    rôle   nouveau,    car 
d'Ulysse,    c  était   la    première   fois   que   mon   grand-père   le 
nidonné  Agamemnon  â  Salle  qui  ambition- 
nait le  rôle  depuis  longtemps. 

—  Eh  bien  :  toutes  les  fois  que  je  vais  créer  un  rôle,  je 
tremble  à  mon  tour  de  mourir  subitement  comme  sont  morts 
mon  père,  mon  grand-père  et  ma  grand 'nr 

—  Mais  vous  allez  donc  créer  un  nouveau  rôle?  demanda 
timidement   Bannière. 

—  Hélas:  oui,  mon  frère,  répondit  Champmeslé  avec  un 
treste  désespéré. 

—  Quand  cela  ? 

—  Demain  ? 

—  Demain,  dites-vous? 

—  Demain  : 

—  Et    quel   l'Ole    créez- vous? 

■  'li  '  un  rôle  bien  difficile. 

—  Lequel  ? 

—  Hei 

Hérod    !    Héi  iininc,   de    mon- 

m.  nr  de   Voltaire:  s'écria   Bannière   en  faisant   un  nom 
et  eu   joignant  les  mains  iir  sui 

—  Oh  :   ne   me  le   reprochez   pas,   dit  lamentablement    le 

n.    j'en   sui*   d< 

—  Vous  le  jouer  la  comédie  et  vous  la  jouez? 
îii    Bannière,   ne  s'expliquât  ontradiction. 

—  Eh  :  mon  Dieu  :  oui,  s'écria  Champmeslé  :  anomalie 
inexplicable  pas;  mais  Qu'y  faire? 
Rien,  car  j'ai  mill  . 
il  m.'  •                   s  dans  l'esprit,  à  ce 

—  Quelles  i 

—  Des  idées  qne  je  ne  peux   pas   em-  du  qu'elles 

teinti       i  honni  ur  de  n  :  iM-re. 

ne  suis  pas  tout  le  n  ■ 

—  n  me  passe  dans  1  idée  qu    je  i  -  à  fait 

.    i 
ah  : 

—  n    mi    passe   dans   ridée  que  cette  rage  que  j'ai   poux 

re.   et  qui  fait   que  quand  .:■    ne  joue  pa- 
llie je  dois  que  je  renie  mon   sang.   ,  ;    ■    je  la  joue 

e   que   ce   sauf 
on  dit   en  terni,    de   blason    mi-parti   .  omédien,  mi- 
partl  auteur    On  a  foi  refois  sur  ce  que  mo 

donnait    tous    ses   1  ce.    On    n'a 

pas   moins  jasé  sur   ce  que  monsieur  La    Fontaine   Is 

grand-père   mettre   son    nom   auprès   du    sien.   Oh'   si 
tait,  je  serais  bien  autrement    damné,  étant  le  petit- 
i  un    homme   qui   a    fait   des   tra- 
.1  amour. 

—  Ah  :  dit  naïvement  Bannière,  il  y  a  autant  de  chances. 
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mon  cher  frère,   pour  que  vous    soyez    le   Bis.   de  monsieur 

i    Ra>  [ne. 

—  Mais  alors  ce  serai'  bie  li  Bis  d'une 
comédienne  et  d'un  homme  qui  a  lait  de?  contes  tort  liber- 
tins. 

—  Cas   de  conscience,   c'est    vrai,   dit    Bannière;    mais   . 

-     pas  à  non  que   quelqu'un  de 

nos  révérends  pères  sera  sorti  de  table... 

—  OU:  oui.  un  confesseur,  un  confesseur  s'i  ria  Cbamp- 
meslé  ;  un  confesseur  qui  me  dise  le  dernier  mol  de  tout 
cela  ;  un  confesseur  qui  me  dise  si  je  suis  le  Bis  de  mon- 
sieur Chevillet,  de  monsieur  Racine  ou  d<  m  nsieur  La 
Fontaine;  un  seur  qui  me  dise  si  l'on  est  absolument 
damné  quand  on  est  comédien,  fils  de  comédien,  ai  Lot 
petit-fils  de  comédien.  Oh  :  un  confesseur,  un  confesseur,  un 
confesseur,  car  je  vais  jouer  un  nouveau  rôle  demain,  et 
je  veux  me     oi  ■  Ils 

—  Mais  calmez  vous,  mon  cher  frère,  vous  n'êtes  point  d'âge 
à   craindre   pareil   événement. 

—  Ah!  que  je  vous  trouve  heureux,  vous  autres  saints 
homme-  -■  n .1  i  hampmeslé  ;  que  je  vous  trouve  heureux, 
vous  qui  n'avez  ni  blanc  ni  rouge  à  vous  mettre  sur  les 
joues,   comme   dans   Pyrame    et    Thisbé  ;    ni   barbe    a    vous 

au  menton,  comme  dan--  HéTOde :  que  je  vous  trouve 
heureux,   vous  qui,  au  lieu  de  descendre  d'une  triple 
ration  de  comédiens,  êtes  jésuites  de  père  en  fils. 

—  Monsieur,  s'écria  Bannière,  que  dites-vous  donc  1 
suites  de  père  en  Bis  :  Mais  vous  délirez,  mon  très  cher  fr  ire 

—  Par, Ion.  pardon  cent  fois  pardon;  mais,  voyez-vous, 
quand  je  vais  i  réer  un  rôle  nouveau,  je  ne  sais  plus  i  e 
que  je  fais,  je  ne  sais  plus  ce  que  je  dis.  Jésuite  de  père 
en  fils,  je  sais  bien  que  cela  n'est  ras  possible.  Oh  !  per- 
mettez-moi de  vous  embrasser  chrétiennement,  mon  frère. 
pour  être  sûr  que  vous  me  pardonnez. 

Et  il  embrassa  si  bien  le  novice,  et  il  le  serra  si  tendre- 
ment do  -  ses  bras,  que  la  fameuse  brochure,  qui  semblait 
de  son  :  >rer  a   la   lumière,   sauta  cette  fois    hors  de 

la  poi  he  de  Bannière,  et  retomba  entre  les  mains  de  Champ 
mçslé,  qui  lut  bien  involontairement  sur  la  première  page  : 

HÉRODE    ET    MARIAMNE. 

-:  'die  en  cinq  actes,  de  monsieur  Arouet  de  Voltaire. 
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intentent  qui  suivit  cette  découverte,  1?  murmure 
que  cet  étonnement  provoqua  ■  liez  le  comédien  scrupuleux 
qui  venait  de  mi  I  (  œui  à  nu  devant  Bann     i      i  nsseni 

humilié    celui-ii.    si    un    événement    inattendu    ne    fût    venu 
faire  diversion  ..  ce  qui  -i'  passait. 
Cet    événement     c'étail    l'apparition    d'un    père   jésuite   a 

l'extrémité  di    ce  petil  loir  qui   conduisait    comme  nous 

l'avons  dit    du  novii  ia1  à  l  église. 

union  rendit  toute  sa  force  au  malheureux  Ban 
nière. 

—  Silence,   par  grâce,   monsieur  de    Champmeslé  !  s'éi  Pia 
t-il  :   voici    un   de   nos   pères   qui   entre   dans    la    chapelle, 

Et,  pi  c     aux  soupçons  qui   pouvaient   naître 

dans   l'esprit   du  père,   Bannière   s'élança    au-devant   de  lui 
en  s'écriant  : 

—  Mon   révérend    s'il  vous  plaît,  voici  monsieur  qui  vou- 

■  

de  m  n  -  her  vei  -  I  -  deux  jeunes  gens. 

le  lin       n  le  donc  : 

Bannière  oubliait   qu'il   n'était   pas  et an!   qu'un  corné 

dieu  tînt  une  comédii me  tragédie   i  la  iu.hu 

il  n  ;a   pas   i n-   de   suivre   l'instruction   don- 

ir  Bannière,  et  reporta  derrière   -on  do-  la   main   qui 
ivre. 

Mais,  tout  en  faisant  ce  i ventent   avei    la  précision  et 

d'un     .ni  dlen  â  qui   tous  les  mouvemens  doivent 

il  axa  attentivemi  m    - sard  sur 

■ 

. .  . 

—  n    m-'    semble  qu'il  a  uni      ot  toul    bas 
Champmeslé  à  Bann 

—  Oh  :  oui    c'est  un  des  hoi       i  un  d 

ip     a     di    nos  plus   -  i»  an 

t  le  pèi la   San 

I    'i     dan     m latio     un    peu    élei 

doi  m  i         .i  voix    l'Intel 

in   r  -il i     .. .        me  ,i  itterie 

qui  pouvait   passer  pour  d'au  i'i  lie  n'était 


point  adressée  directement,   el    ne  venait   que   par  ricoche 
a  celui  qu  ell  

Aussi  le  i«  i  de  la  Santé  i  cel  vis  que  l'inconnu  qui 
causait   avec  1  m   p         ni   qui   l'attendait,  in- 

terrompit-il -a  course  vers  les  deux  jeunes  sens,  et  se  di- 
rigea-t-il  vers  un  confessionnal,  en  faisant  signe  à  Champ- 
meslé de  le  suivn 

Champmeslé  salua  affectueusement  Bannière,  et  en  le 
saluant  trouva  moyen  tic  lui  rendre,  sai  -  être  vu,  la  pro- 
fane  brochure  qui  était   si   intempestivement  tombée   de  sa 

|     ,M      h, 

Mais,  en  la  lui  rendant,  Il  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire 
ivec  une  voix  oppressée  par  la  ■  harité  : 

Ah  '  mon  très  cher  frère,  pourquoi  risquez  vou-  de  vous 
perdre  quand  vous  êtes  eu  si  bonne  position  pour  vous 
-Hiver? 

Mais  ces  conseils  orthodoxes  ne  produisirent  point,   a   ce 

qu'il    parait,    beaucoup    d'effet    sur    1 vii    .    qui,    assuré 

cette  toi-  de  n'être  surveille  ni  par  le  confi  eur  ni  par  le 
i  mitent,  se  remit  avec  acharnement  à  la  lecture  û'Hérode 
et  Mariamne,  jusqu'au  moment  où,  absous  •  béni,  ChSmp- 
,i,-i,  sortil  du  confessionnal,  puis  de  L'église,  avec  la  légè- 
ii  ti  .1  un  liège  qui  remonte  sur  l'eau  débarrassé  d'un  plomb 
qui  le  précipitait. 

Le  père  jésuite  sortit  à  son  tour  du  confessionnal;  et, 
comme  il  n'en  sortit  qu'après  avoir  gravement  toussé  et 
craché.  Bannière  eut  tout  le  temps  de  le  voir  venir,  de 
L'attendre,  et  de  se  laisser  aborder  sans  péril  pour  la  bro- 
chure. 

Disons  un  peu  ce  qu'était  le  père  de  la  Santé,  qui.  à 
eue  époque,  jouissait  d'une  grande  réputation  dans  Paris 
et  la  province,  réputation  toute  scolastique,  bien  entendu, 
qui  ne  sortait  pas  des  quatre  murs  des  collèges  des  pères 
jésuites,  et  que  niaient,  les  autres  ordres  religieux,  essen- 
i,  Urinent  jaloux  tous  de  celui  dont  nous  nous  occupons,  et 
qui  en  si  peu  de  temps  avait  fait  de  si  grands  progrès. 

Le  père  de  la  Santé  était  un  gros  homme  à  la  mine 
fleurie,  aux  énormes  sourcils  grisonnans.  lesquels  lui 
donnaient  un  air  rébarbatif  bien  vite  adouci  aux  regards 
du  physionomiste  par  le  bleu  tendre  de  ses  yeux  et  par  la 
franchise  de  ses  grosses  lèvres. 

C'était  chose  rare,  un  savant  trempé  de  poésie,  un  phi- 
losophe antique  qui,  au  lieu  d'étudier  Platon  et  Socrate 
comme  curiosités,  les  avait  "pris  pour  maîtres  de  fond,  don- 
nant dans  ses  études  aux  sinistres  écoles  de  théologie  mo- 
derne la  place  restreinte  que  le  praticien  accorde  aux  théo- 
ries de  luxe.  Bon  chrétien  d'ailleurs,  catholique  zélé  mais 
tolérant,  il  était  lent  à  se  laisser  provoquer  aux  actes  de 
fait,  et  il  voyait  dans  Bossuet  comme  clans  le  cardinal  de 
Xoailles  d'admirables  matières  à  vers  latins. 

Ce  fut  à   ce  bénin  jésuite  que  Bannière,  un  peu  préoccupé 
i.    .-n. ci  avec  Champmeslé,  vint  offrir  les  humbles 
mais  s  bres  respects  que  tout  novice  doit  à  son  supérieur. 

Mais  Bannière  voulait  arriver  a  un  but  ;  il  voulait  s'éclai- 
rer lui-même  sur  les  appréhensions  de  Champmeslé  à  l'en- 
droit de  la  damnation  éternelle,  et  son  désir  était  même 
si  vif.  qu'on  pouvait  supposer  qu'il  n'étail  pas  inspiré  par 
le  seul  amour  qu'il  portait  à  son  prochain,  unis  que  dans 

ce  moment   B; ière    facile   i  ■  lave  des  commandemens  de 

l'Eglise,  aimait  son  prochain  comme  lui  même,  et  surtout 
lui  même    comme    son    prochain. 

Aussi     ses    respects   présentés  au   jêsuî  te, 

Mon  pèr'i  demanda  Bannière,  il  me  s,  mble  que  j'ai 
vu   sortir  votre  pénitent   d'un  pas  bien   léger 

—  Le    ras    est    toujours    léger,    mon    enfant     rép Il      le 

jésuite    quand  la  cons  Ience  est   légère. 

—  Alors,  mon  père,  il  est  permis  de  croire  que  vous  avez 
di  nné   l'absolution    â   ce  pauvre   homme. 

Moyennant   une  petite  pénitence   qu'il   a    iuré  de   tair 
exactement,  oui.  mon   fils. 

—  11  me  semblait  cependant,  insista  Bannière    et   cela   par 

quelques   mots  qu'il  m'a  dits  dans  la   versation,    il   me 

semblait  que  cel  homme  était  comédi 

Oui,  mon  Bis,  il  l'est,  dit  le  pèr    de  la  regar- 

dant   Bannière   avec   étonnement.    Apn 

—  Eh  bien  :  mais  après,  il  me    embl  n     m 

que   puisque  les  comédiens   soi  '   étall   mu 

les    ii 

Le  père  de  ia  Santé,   toul  qu'il   tût,   sembla   un 

peu  embarrassé. 

—  Exci  i li      ■    ci  'in" "     répél  i  i  il  ■   sans  d e  I  is 

i.  diens  sont  exi  omn vers il   pénl 

\h     n  et     comme   celui-là    se    repenl 

ii     e  i  onvertit  sans   d 

Celui-là    i  ■ '  ■       le  la  S  tnte    me  fait   I  effet   d'un 

parfait  ho 

Oh  i  ■  ert    ii i 

\r    pet  iniih'   moi     mon    fils  ? 

Silo.      ,  i  n'     ]  on, 

Vous    ■  avec  Lui  assez  longtemps,  ce  me  sem- 
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ble,  demanda  le  père  de  la  Santé  en  interrompant  Bannière 
des  yeux. 

—  Je  ne  dirais  pas  au  .juste  le  temps  que  j'ai  causé  avec 
lui,   répliqua  le  noviee,   en  éludant  de  répondu    avi 

abileté  que  l'école  de  Loyola  donne  en  peu  de  temps 
moins  remarquables  disciples. 

—  Mais  enfin,  pour  si  peu  qu'il  vous  ait  parlé,  mon  fils, 
vous  avez  dû  remarquer  qu'il  a  de  bons  -       imi 

—  Oui.   mon    péri  :    mais   enfin,   je d<.    toujours  que. 

sauf  abjuration  et  pénitence,  l'excommunie innihilait 

tout  cela. 

Le  père  de  la  Santé  se  gratta   lég  le  bout  du  nez 

aver    l'index,   ce   qui   était,   pour   les   gens    do    son    intimité, 
un  Ible  d'embarras. 

1   j   .1   des  ■-, im'ts  dans  la  profi  ssion  de 

ipliqua-t-il ;    la    tragédie,    par    exemple,    est    un    des 
moins  dangereux. 

sourit  comme   si  le  père  de   la   Saute  venait  de 
lui   laisser  prendre   aval  ur   lui. 

Sans  doute  le  père  di  li     ouri]  i,   et  l'inter- 

préta comme  nous  a.\  il   reprit   vivement: 

Fe  veux  surtout  pa  tragédie  latine. 

—  Oui.  oui,  des  elles  rou 

sez,  des  tra  me  b-  Sacrifice  WAbn    ri       pat 

ifti 

—  Comme  ci  Ui    li Ils    OU  comme  mon  autre  trat 

des  Héritiers,  dit  le  jésuite  en  rougissant   un  peu, 

—  Je  ne  connais  pas  cette  dernière,  mon  père. 

—  Je  vous  la  donnerai,  mon  fils. 

—  il  est  vrai,  ajouta  Le  novice,  que  dans  des  tragédies 
sacrée     iposées  dans  un  but  de  piété  et  de  morale... 

--  jouées  par  de  jeunes  liommes,  dit  le  père  de  la  Santé 
en  s'animant  comme  tout  poëte  qui  parle  de  son  œuvre, 
a  l'exclusion  de  tout  sentiment  mondain  qui  nécessite  l'in- 
terprétation de  l'autre  sexe. 

—  D'ailleurs,  mon  péri  reprit  Bannière  de  pareil!  - 
irai  ''lies  ne  sont  point  des  pièces  de  théatn  ce  sont  des 
pièces  de   i 

—  Que  je  n'ai  pas  même  voulu  taire  ïambiques.  conti- 
nua le  jésuite  poëte  dans  la  crainte  qu'elles  ne  fussent 
trop  pareilles  à  celles  de  Térence  et  de  Sénèque.  Quant  à 
la  mesure,  mon  fils,  quant  à  la  mesure,  eh  liien  !  je  crois 
que  de  sembla  nies  ouvrages  doivent  plutôt  êU  ables  que 
désagréables  à  Dieu  i 

—  Le    l'ait    est,    du    Bi 1ère    partageant     l'enthousiasme 

du  poëte,  le  fait  est  que  te  rôle  a  Isaac  est  bien  beau. 

—  C'est  vous  qui  le  , i      mon  nls.  il  me  seml 

—  Oui,  vous  aviez  eu  la  bonté  de  me  choisir  parm 

mes  camarades 

—  Comme  celui  dont  li  tête  était  la  mieux  assortie  au 
rôle.  Vous  ne  l'avez  pas  ma)  joué,  savez-vousî 

Mi  '  mon  père,  il  y  a  trois  ans  de  cela:  maintenant  . 
Bannière  Q1   un  signe  de  tête  qui  voulait  dire: 

—  Maintenant  ■  ce  sera  il  bien  aul  re  chose. 

Et  puis,  continua  Baruiière,  comment  ne  pas  bien  dire 
des    vers   comme   celui  ci 

s/  placet  Innocuo  flrmatum  sanguine  fte&us 
Jungere  .. 

m  effet,  vous  ne  disiez  pas  mal  ce  vers,  mais  vous 
dites  mieux  maintenant.  Ah  !  von-  vous  êtes  souvenu  de  mon 

observation    à    propos   du    mot    placet.    vous    le   proi :ie 

mal:  vous  le  prononciez  comme  un  homme  du    Sford    tan 
dis  qu'au  de... 

—  De  Toulouse,  mon  père.*. 

—  Ali!   les   hommes  du    Nord,  peut-être  jouent  ils   bien   la 

tragédie    i si      mais    Us    ne   sauront     lamais    jouer    la 

tragédie  latine;  pour  eux  11  n ■>   a  ni  longues    ai  brèves    ni 

ai  vo  ainsi,  par  exemple,  placet  esl  corn 

posé    de    deux     bu  VI  D 

—  Oui    ii ire,  puisque  ,  -  placet  [ait  tactj  Le, 

—  Bh    bien  :    vous   pr  moi  si    pin   était 

une   longue.   Je  vous   en   ai    fait    i     bs   rvi it    vous   vous 

i  "   êtes   i  orrigé     Ibraham   aussd    taisait   uni  de  pro 

"  li '•   analogue.   Mais   cela    s,-   c md     11    était     i  ■ 

Rouen,  lui.  An  !  tenez   c  esl  dan  

0   qui    terrarum  \que 

rnU   régis   impertts 

mi    rappelez  vous  i  elul  là  " 

-    uli  i  [ne  terri  aua  Bannli  pi 

Oh  l  ive    i m  ■ 'e.   mon  i   li 

Ce  n  i    difficile    des  vers  admirable:  i  Oh  i  li    rôi 

'i  M'i'.'ii.i  m  l   était    bien    i,  :mi  i   Tous    let    ri 

1   "■  i    tous   le-   rôles, 

-1,  i     ayez  retenu  Le  premlei   vers 

•i"1  ne  manqi  i     ■ ur,  reprit   Le  ] i  la  Sant 

uans  '.i  ranl  :  ri    poi  i     Le  rejet  de  li un  au  trot 

■  pied,  dans  un   i  .■  .,-■■ 

lagusque  ne  ma  de  i i    -  [ue 


—  C'est  superbe1   s'écria   Bannière. 

—  Je  ne  parle  pas  du  second  vers  comme  composition. 
continua  modestement  le  jésuite,  car  il  esl  de  Virgile,  et  je 
le  lui  ai  pris  tout  simplement,  d'abord  parce  qu'il  m  allait, 
ensuite  parce  que  je  crois  que  je  ne  l'eusse  pas  fait  mieux. 
M .■!■  enfin,  pour  en  revenir  à  cette  faute  d  accentuation 
que  faisait  le  jeune  homme  chargé  du  rôle  d'Abraham,  il 
prononçait  régis,  qui  est  certainement  composé  de  brèves 
et  qui  veut  dire  in  commandes,  comme  si  régis  eût  signifié 
du  roi,  auquel  cas  il  eût  été  certainement  d'une  longue  et 
d'une  douteuse.  Mais  nous  voila  bien  loin  de  notre  sujet 
d'entretien,  fit  toul  à  coup  le  poëte,  qui  après  trois  ans. 
avait  encre  sur  le  cœur  les  deu:  fautes  d'accentuation  que 
lui    avaient     faites     les     deux   élèves.     Heureusement 

peut   s'exci  c'i       une   si    belle   chose   qu  un   beau  vers 

i  autant    qu  puis   nie   le   rap- 

peler    qu'il   d  s    a]         cane"  péril,  je  dirai  même  qu'il  n'y 
i  pas  lie  péril  du  i  d  mes. 

Oui,    mon    p.  .,  msieur   de    Chai 

nu  -le    que   i  i     j,;ls  la   tr  i  ! 

il  ne  dit  pas  de  la  poésie 
sai  1 1  .■.   mais  de  la    poésie  pro) 

'  e../  un  ■  disait   feu  li  ... 

père  de  la    Santé;  voilà   pourquoi  je  os  pas  que 

en  état  de  grâi  e    cai    ; ita  Le  iésuit     en  bran]  m!   la 

■    genre  I a  promis  que  Le  ai       E]  .niçaises 

di  puis  que  cet  abominable  Ar 

\   ces  mois  un  frisson   couru!   par  tout    le  corps  du  no- 

v'ee.   et    n    poi  ta   rapidemei  j -  >    main   sur  sa 

poche  pour  s'assurer  que  sa  poche  ne  le  trahirait  pas. 
Selon  tonte  probabilité,  le  sentiment  qui    i  novice 

inaperçu    pour    le    père    de  la  Santé  ;    car    il    conti- 
nua 

n    voila    un,   monsieur   Arouet   de    Voltaire,    qui   n'est 
guère  en  état  de  grâce!  Et  cependant    ajouta-t-il  en  pous- 
sant   un   soupii     avec    l'aide  du    père    Porée    quel    loli  je- 
d   i  m    t. n      i  a  Lrouet  : 

Bannière    faillit    tomber   à   la    renverse,    en    voyant 
nier    les    yeux   faïence   et    se    hérisser    les    sourcil 
père  de  la   Santé 

Les,  sa  terreur  fut  si  véritable  qu'elle  attira 
1  attention  du  jésuite,  qui  fut  comme  illumine  fl  ..,,,  subite 
lumière 

—  Mais  vous,  dit-il  brusquement  au  novice,  vous,  dont 
-  "<  disons  rien,  esl  ce  que  vous  penseriez  a  la  tra- 
gédie, par  hasard?  ' 

—  Vous  n'oubliez  pas,  mon  père,  dit  timidement  Ban- 
unie    que   vous   m'avez   distribué   le  rôle 

—  oui  :  mais  dans  le  Sacrifiée  d'Abraham,  dans  une  tra 
gédie   latine:   aussi,  ce  n  esl   pas  cela  que  je   veux   d 

—  Mon  père... 

—  Pense,  lez  vous  a   la   tragédie  françal  i 

Ob  '  mon  père,  s'écria  le  noi  i  :  m  -  ayez  toujours 
été  trop  bon  pour  moi  pour  que  je  songe  pimais  a  mentir 
ave     vous. 

tfi  Idax  nui, us  lnniio!  s'écria  sentencieusement  le  père 
de  la  San 

■Promu!   ajouta   vivement    Bannière;   mais   moi    je    ne 
suis  pas  un  méchant   hommi     et,  pai  i    nt,  ne  veux 

point  mentir.  Est-ce  sur  ma  voca iue  vous  me  consultez' 

—  Sans   d e 

El)  bien!  mon  père,  ji  vais  répondre  franchement. 
Depuis  qui  l'ai  loué  dans  votre  Sacrlfl  e  d  loraham,  de- 
puis 'me  j'ai  reçue  vos  beauj  vers  depuis  ,,„e  j'ai  goûté 
toute  eeiic  richesse  de  vos  idées  mêlée  a  la  noblesse  de  vo« 
sentini. 

Vous  |M  '  >""  -  e,  na  le  père  de  la  Santé,  que  le  mal- 
in ureuï  va  tout  rejetei    sur  m  ii 

—  San-  >i mon   père    répondit   Bannière,  et  c'est  jus- 

lia     i-    ne  pensais  pas  au  théâtre.  Qui  m'en  a  donné  l'idée? 
I    "      ''  ne  savais  pas  ce  que  c'était  qu'un   rôle.  Qui  m'a 

aistr tsaac  '  '    isl  w.iis   Qui  me  i  a  (ail  répéter,  qui  m'a 

"""''   â«  " -eii      in    m  , ag  ■  de  ses  applaim 

'm  lls"   C  i  si    ei '    i  OUS     mon   père     oi  |oui  -  vous. 

M  us  malheureux  l  malheureux  :  que  dis-tu  don 

•le  dis,    mon   père    que   si   vous  aviez  fait  du  sacrifice 

il   loraham   une   tragédie   tramai- eu    d  nue   tragédie 

lai  me 

i  luit  : 

■i  i  dis  qu'à  i  Hem  m  lieu  d  être  Jouéi  dans 
un   pau\  i  : è|  agédie  serait   jouée 

-m     '     Il  -    I  lie'ii  i      .    ,1,         ,    n:ce... 

non    il 

■née   a  Tel  t-an     ■    di  vant   le 

rot.   Oh  :   quels   bi  au       ei  on    eût    buts   avec   de 

pareil     vi  rs    I  il  Ins  ! 

Si    placet  tanguVne  fteéva 

Juin  ,• 


ni  îMPE    DE   CLEYI.< 
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—  Je  les  ai  faits,  malheureux  :  s'écria  le  père  de  la 
Santé.  Et  il  se  mit  à  déclamer  : 

S  il  faut,  pour  consacrer  la  divine  alliance. 
Répandre  dans  ce  joui-  le  -ang  de  l'innocence. 

Puis  s'interrompant  : 

—  Mon  Dieu  :  s  écria  le  jésuite,  que  fais-je  donc  la  ! 
Le  fait  est,  continua  t  il  en  poussant  un  soupir,  que  j'eusse 
composé  des  tragédies  françaises  tout  aussi  bien  que  ce 
drôle  d'Arouet,  si  j'eusse  voulu. 

—  Alors,  mon  père,  dit  Bannière,  qui.  pendant  toute 
cette  conversation,  avait  pi  l mages,  alors  vous  ne 
pouvez  m'en  vouloir,  vous  qui  faites  des  tragédies.  '1  avoir, 
mol,  le  désir  de  les  jouer.  J'ai  toujours  entendu  dire 
Cfue  sans  principe  H  n  y  aurait  pas  de  tin,  saus  cause  pas 
d'effet.  Vous  êtes  le  principe,  je  ne  suis  que  la  fin  :  vous 
êtes  la  cause,  je  ne  suis  que  1  effet 

—  Ceci,  mon  fils,  répondit  le  pèse  de  la  Santé  effrayé  de 
la  tournure  qu'avait  prise  la  conversation,  et  surtout  de  la 

-aluUté  qu'on  voulait  rejeter  sur  lui,  ceci  est  une 
trop  grave  question  pour  que  j'y  réponde  comme  cela  ex 
abrupto.  Demain,  après-demain,  plus  tard,  nous  repren- 
drons  la    conversation. 

—  De  grâce,  mon  père,  quelques  minutes,  insista  Ban- 
nière en  saisissant  le  jésuite  par  sa  ceinture. 

—  Pas  une  seconde  !  s'écria  le  père  de  la  Santé.  Tenez, 
tenez  :  voilà  deux  heures  qui  sonnent,  et  le  révérend  père 
proviseur   Mordon   m'attend   pour   le   rapport. 

Et.    dégageant   sa   ceinture   des   mains   du   jeune   homme, 

l'auteur  du  Sacrifice  VAbraham   disparut   dans  le  couloir, 

t   i-aac  Bannière  dans  la  perplexité  la  plus  profonde. 


LE    RÉVÉREND     PÈRE    MORDON 


Cette  perplexité  était  ji  autant  iilus  grande  chez  le  no 
vice,  que  le  mot  rapport  avait  été  prononcé  par  le  père 
de  la  s 
Or,  ce  rapport,  c'était  la  terreur  des  novices. 
En  effet,  on  appelait  rapport  une  espèce  de  revue  dans 
laquelle  le  supérieur  recevait  tingulatim  les  rapports  de 
chaque  professeur,  employé  ou  attaché  du  noviciat,  sans 
compter  certains  rapports  délèves  plus  disposés  que  les 
autres  a  appeler  la  lumière  de  la  grâce,  ou  la  grâce  de  la 
lumière,  comme  on  voudra,  sur  les  œuvres  de  leurs  cama- 
rades. 

L  infortuné    Bannièr  ssait    cette    habitude    j 

que.  Semblable  aux  dénom  iations  vénitiennes  ou  a  l'in- 
quisition portugaise.  ;  rapport  des  jésuites  apparaissait 
aux  victimes  qu'il  faisait  avec  les  proportions  effrayantes 
de  l'inconnu  :  c'était  un  nuage  qu'on  ne  voyait  jamais  -  ! 
former,  mais  duquel,  a  un  moment  donné,  et  presque  tou- 
Jours  a  celui  ou  l'on  lait  le  moins,  partaient,  sans 

1rs   ni   fumée,   la   foudre   et  la   grêle, 
il  61  .  en  effet,  que  chaque  mot.  chaque  pensée. 

ie  action  des  novices,   fussent   traduits  devant  le  tri- 
bunal  implacable  du  supérieur.  Or.   le   résultat  du  rapport 
eux  qu  il  compromettait,  c  était  la  prévention 
;  explication  quelquefois,   la   punition   toujours. 
11    va   sans   dire   qu.  aite   interrogé   par   le   supé- 

un   compte   Adèle   ..le   tout   ce  que   ce   supé- 
lui    demandait,    ce   compte   dût-il    compromettre    les 
unes  qui   lui  étaient  les  plus  chères,    un   ami,   un   pa 
rent,    un    frère. 

peine  Bannière,  abandonné  comme  nous  lavons 

vu  dans  l'église  par  le  père  de  la  saute,  éiait-il  rentré  dan:- 

Uole.  qu'il;  :   que  l'on  appelait  les 

■  e    qu'en  au  estante  il  n'était 

permis    au    novice    de    tenir    fermée. 

r   que  le  n-  ,,it    un   terrible  temps 

briser,   île   détruire,   d'annihiler 

pour  en 

^formation,    au.  nu    moy(  m    h  étai      i, 
'ii    la   plus  enivrante 

:.ait-on    de-  ■•:    qu'on    apprivoise    et 

i   prive,   pour  ai  i 
besoins   de   la   matière   animée,   c'est-à-dire   du   jour,    de    la 
lu  sommeil. 

!        '     .  rtté,    par 

les  w  i    faim.  Le   i  rmalt-il   de  ce  bon 

sommeil  si  doux  a  la 

as    motif.    -a,,s    utilité,    -ans   autre    bu 
ceh"   '*'■""  isprit   a   l  obéissance  passive. 

mnait  de  faire  i  c  du   iardin,  ou  d  i 

•■  de   la   \  '         Il  moura 

pas.  au  me 


premier    morceau    a    -a   bombe,    arrivait    l'ordre   d'assister 
a  quelque  a  de  deux,  de  quatre,  de  cinq 

heures.  Aspirait  il  avec  trop  de  désirs  ces  premiers  rayons 
de  soleil  de  mai,  ces  premières  brises  printanlêres  qui  sem- 
blent, avec  n-  parfums  des  jeunes  fleurs,  apporter  sur  leurs 
ailes  la  vie  et  la  santé,  on  le  plongeait  pour  un  jour,  pour 
ileux  jniir-..  pour  une  semaine  sauvent,  pour  un  mois  par- 
fois, dans  quelque  sombre  cavi  eu  où  lui  arrivait  pour  tout 
air  l'émanation  de  la  tombe;  pour  toute  brise  ce  vent  sou- 
terrain qui  se  plaint  si  tristement  aux  angles  des  piliers 
qui  soutiennent  les  voûtes  des  cryptes.  Puis  enfin,  quand 
1  âme  et  la  pensée  assouplies  n'avaient  plus  pour  toute  vo- 
1  "ine  que  la  volonté  supérieure  qui  présidait  à  cette  grande 
et  merveilleuse  association  que  l'on  appelait  la  société  de 
le  novice  était  reçu  dans  le  sein  de  l'ordre  ;  et  là, 
il  devenait,  selon  son  intelligence,  sa  capacité,  son  génie, 
ou  simple  moellon,  ou  pierre  angulaire,  ou  clef  de  voûte 
de  l'Immense  édifice  bâti  dans  l'ombre  par  les  noirs  ouvriers 
qui    aspiraient    à    la    domination    universelle. 

Au  moment  où  le  valet  parut  sur  la  porte  de  Bannière, 
celui-ci  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  cacher  son 
malheureux  Bérode,  et  cherchait  de  tous  ses  yeux  un  coin 
auquel  il  pût  le  confier. 

Le  cuistre  l'interrompit  dans  cette  importante  opéra- 
tion en  lui  disant  que  le  révérend  père  proviseur  l'appe- 
lait. 

Ce  à  quoi  Bannière  ne  répoudii  qu'en  aplatissant  sa 
l'  ehe,   et   en  se  résignant  à  le  suivre. 

Deux  minutes  après,   il  se  trouvait  en  face  du  supérieur. 

Le  père  Mordon,  suijérieur  des  jésuites  d'Avignon,  était 
..n  physique  et  au  moral  l'opposition  la  plus  complète 
que  l'on  pût  trouver  au  père  de  la  Santé.  Grand,  mince, 
pâle  de  la  jaune  pâleur  de  l'ivoire,  possesseur  d'une  tête 
toute  en  front,  trouée  de  deux  yeux  fixes,  et  qui  prenaient 
lorsqu'ils  s'arrêtaient  longtemps  sur  le  même  objet,  un 
éclat  qu'il  était  impossible  de  supporter  ;  fendue,  au-des- 
sous d'un  nez  long,  droit  et  pointu,  d'une  bouche  qui 
semblait  avoir  été  ouverte  avec  le  tranchant  d'un  rasoir, 
tant  les  lèvres  offraient,  peu  de  saillie  et  semblaient  collées 
l'une    à    l'autre  :    tel    était    le    père    Mordon. 

Immensus  fronte,  atque  oculis    bipatentwus 

Jamais  Bannière  n'avait  chéri  la  présence  de  son  provi- 
seur ;  mais  ce  jour-là,  disons-le  sans  lui  faire  tort,  il 
l'abhorra. 

Le  front  du  jésuite  lui  parut  doublé  de  volume,  ses  yeux 
avaient  l'éclat  mortel  des  yeux  du  basilic  ;  son  nez,  plus 
pâle  que  de  coutume,  allait  palissant  vers  son  extré- 
mité, et  ses  lèvres  crispées  rentraient  au  lieu  de  faire  sail- 
lie 

Le  jésuite  -  aperçut  de  l'effet  produit,  et  essaya  d'éteindre 
l'éclat  de  -on  regard  en  le  voilant  a  moitié  sous  sa  pau- 
pière. 

Il  fit  du  doigt  signe  à  Bannière  de  s'approcher;  Bannière 
obéit,  et  ne  s'arrêta  que  lorsqu'il  trouva  devant  lui  la 
table    qui    le    séparait    du    supérieur. 

Le  jeune  novice  était  pâle  et  tremblant  ;  mais  au  double 
pli  de  son  front,  au  rapprochement  de  ses  sourcils,  il  était 
facile  de  comprendre  que  lui  aussi  était  possesseur  d'une 
volonté  qui  ne  se  briserait  pas  facilement. 

—  Bannière,  dit  le  jésuite,  assis  dans  son  fauteuil  comme 
un  juge  à  son  tribunal,  ou  comme  un  empereur  sur  son 
n  "ne,    qu'avez-vous    fait    aujourd'hui? 

Bannière  comprit  que  cette  forme  d'interrogation,  qui 
allait   passer  en  revue   toute  la  journée,   n'avait  pour  but 

S'arriver  a     a   stat i  un-  I  i  -lise. 

>'■  "'   pèi  e    iieau  ii.i mi,        pa  c  "H    tau!  11  i    mmen- 

cer  ? 

—  Commencez  pas  le  matin. 

—  Est-ce    bien    néi  essa  i 

—  Je  ne  vous  comprend! 

—  V ne  voulez  m 'interroger   qu     sur   un    seul    point, 

—  Et    sur   lequel   croyez  vous    qt  tnl    i 

"IIS? 

—  Sur  ce  que  j'ai  fait  tnple,  de  midi  à  deux  heu- 
res ? 

Sott  ;  dit  le  ]  bon.  Je  ne  vous 

pas.  Ji    ' 

—  j'attends,  mon   péri 

—  Vo  m"   voua     ta    pre- 

'",■,  une  dalle  de 

[lu]  '"■' me   -ni 

r  de  y  -l'aire. 

—  Oui     m   '  -m  me  l'a  i 
•  i   "i,  m  a  puni. 

Et    a    iliaque   fois   von-   fn   avez   racheté   une    autre? 

—  C'est    vrai,    mon    père. 

ette   matinée,    en    faisant    semblant    de 
'  •  (te  œuvre  du   démon 

Je  ne  le  t 
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—  Où  avez-vous  ea<  •    me   brochure? 

—  Je  ne  l'ai  pas  cachée,  mon  père  :  elle  ma   po- 
el  la  voilà. 

—  Alors   vous   me   la    remettez   volontairement,    avec   re- 
pentir, et  promesse  de  ne  plus  chercher  a  vous  eu  pn 
d'autre? 

—  Je  vous  la  remets  volontairement,  mon  père,  mais  sans 
repentir.  Quant  à  essayer  de  m'en  procurer  une  autre,  ce 
serait    inutile.   Je   sais   celle-là  par   cœur 

Le  supérieur  froissa  la  brochure  dans  ses  mains  osseuses  : 
mais  toujours  calme  : 

—  Vous  êtes  persévérant,   Bannière,   dit-il.    pervicax, 

—  Oui.  mon  père,  répondit  Bannière  en  s  inclinant,  et 
c'est  un  défaut  dont  je  m'accuse. 

—  C'est  aussi  une  qualité,  mon  fils,  quand  on  la  dirige 
vers  le  bien.  La  patience,  que  les  esprits  étroits  peuvent  lui 
préférer,  n  est  qu'une  vertu  négative  :  la  persévérance  est 
une  activité  bienheureuse  :  les  deux  états  combinés  chez  un 
seul  individu  s'appellent  vocation;  il  parait  que  vous 

la  vocation. 

Bannière  rougit  :  chaque  parole  du  père  Môrdon  avait  fait 
perler  une  goutte  de  sueur  à  son  front. 

—  Eh  bien  !  répondez,  dit  le  supérieur,  suivant  sur  le 
visage  de  Bannière  le  progrès  de  son  émotion  est-ce  dé- 
cidément une  vocation  ou  une  simple  fantaisie  que  votre 
goût  pour  le  théâtre  ? 

—  .Mon  père  ! 

—  X'est-ce  qu'une  simple  fantaisie,  comme  je  le  disais 
nn  caprice,  une  velléité?  N'est-ce  que  cette  prétendue  ap- 
titude des  fainéaus  à  tout  ce  qui  n'est  point  la  tâche  im- 
posée? Prenez-y  garde,  mon  fils,  s'il  en  était  ainsi  vous 
ne  seriez  qu  un  paresseux,  occupé  de  fuir  votre  travail,  et 
la  paresse  est  punissable  de  par  Tordre  de  Dieu. 

—  Je  ne  suis  pas  un  paresseux,  mon  père,  mais  .. 

—  Mais  quoi"  demanda  le  jésuite  sans  qu'un  seul  muscle 
de  son  visage  bougeât,  sans  qu'un  seul  pli  se  dessinai 
sur  son  large  front. 

—  Mais,  commua  Bannière,  le  noviciat  me  donne  des 
inquiétudes. 

—  Vous  voulez  dire  des  dégoûts,  mon  fils. 

—  Pardon,  mon  père,  je  ne  dis  pas  cela. 

—  Tant   pis  si  vous  ne  le  dites  pas.   reprit   inflexiblement 

i     si   vous   ne  le  dites  pas.  je  vais  me  persua- 
der que  tout  a  l'heure,  en  trompant  la  surveillance  de  vos 
leurs  et  la  majesté  de  Dieu  dans  notre  église  par   la 
lecture  inten  illicite  et  frauduleuse  d'un   livre  pro 

fane:  .je  vais  disje.  me  persuader  que  vous  n  avez  cédé 
qu'a  une  mauvaise  tentation  de  l'esprit  malin,  qui  guette 
dans  les  ténèbres  des  caractères  opaques,  des  âmes  lourdes, 
et  cherche  à  s  en  repaître,  guwrens  quem  devoret  :  et. 
dans  ce  cas  comme  vous  auriez  succombé  a  une  grossière 
tentation,  facile  a  surmonter,  comme  vous  auriez  cédé  sans 
urgence,  comme  vous  auriez  été  vaincu  sans  combat  je 
me  verrais  forcé,  bien  à  mon  grand  regret,  mon  cher  fils, 
de  vous  faire  appliquer  une  des  plus  rudes  punitions  qu'il 
son  en  notre  pouvoir  d'infliger,  et  qui  serait  d'autant  plus 
rude  que  \  couvez  tristement  en  récidive. 

Bannière  recula  effrayé  ;  mais  presque  aussitôt  son  cou- 
rage lui  revint.  Il  avait  compris  qu  il  venait  d engager  une 

polémiqi i    tout   son   avenir   était   mis   en   jeu.   et    qu'il 

fallait,  au  risque  de  succomber,  conduire  la  discussio 
qu  au    bout. 

—  Eh  bit  mon  père,  dit-il,  j'aime  mieux  etr" 
puni  trois  fois,  six  fois,  dix  fois  même,  eu  avouant  que 
J'ai  péché  pai  volonté,  ou  pour  mieux  dire  par  Instinct 
que  de  laisser  soupçonner  qu'avant  d'arriver  où  l'en  suis 
c'est-à-dire  presque  à  la  lutte,  je  n'ai  pas  épuisé  toutes 
mes  forces  dans  le  combat.  Oui,  mon 

mais,  comme  Jacob,  J'ai  sans  cesse  é' 

Dans   cette    lecture    des    tragédies,    il    y    a    pour    moi    un 
attrait,  une  volupté,  une  ardeur  d'appétit  qui  me  de\ 
Pardonnez-moi  si  ma  Iran  offense,  mais,  vous  le 

ie  ne  suis   plus  maître  de  moi  dès  que  j  entame  ce 
chapitre,    et    la   preuve,   je   vous   la   o 

focatto  >  «Mur,  dit  froidement  le  jésuite  avec  son  im- 
sang-froid  ;  J'admets  ce  texte.  Main t< 
e    une    fois   admis    que    nous    allons    coin- 
•     mon   (ils.   que   vous    avez   une   va 
pour  cet   art   d'exhibition  qu'on  appelle   |i    théâtre? 

—  Oui,  m  je  crois  a  i  ette  ■ 

—  C  est  admis.  Mais  en  même  temps  qi  esl  et  que 
votre  aptitude  se   révèle,   vous   étudiez   au 

sus? 

—  Mon  pi 

—  "  Qissible  aussi,  ce  me  semble: 
Bannière  fi     i  oyanl  le  révérend  péri    posi  r 

ment  .  i  ,1  devinait   qu 

quelque    argumentation    inconnu,      ma  - 
connaissait   la  1 
cuteun  .comme  ces  lui 


quelque  end  c  allécher  l'ennemi  et  s'en  rendre  en- 

suite niaiiies   plus   aisément. 

Aussi     i  re    souffla-t-il    plutôt    qu  il    ne    prononça    les 

trois  mots  suivans  : 

—  Oui.   c'est  admis. 

—  Très  bien  :  repartit  le  jésuite  :  nous  disons  donc  que, 
tout  en  étant  de  la  société  des  jésuites,  vous  êtes  séduit 
par  la  profession  d'acteur? 

—  Mon  père  je  suis  novice  seulement,  se  hâta  de  dire 
Bannière. 

—  Novice  pour  devenir  jésuite  est  exactement  comme  si 
nous  disions  jésuite,  puisque  nous  raisonnons  par  antici- 
pation  et  que   nous   substituons   l'avenir   au   présent. 

Bannière   soupira   et   baissa   la   tète. 

—  Je  dis  donc  continua  le  supérieur  que  vous  êtes  des- 
tiné par  vos  parens  a  entrer  dans  1  ordre,  mais  que  vous 
n'y  entrez  pas  sans  doute  sans  savoir  d'avance  quels  sont 
les  avantages  et  les  désavantagés  attachés  à  ce  titre  de 
jésuite  Cependant,  mon  fils,  comme  vous  pourriez  n'être 
pas    suffisamment    renseigné,    je    veux   analyser   brièvement 

-  même  les  uns  et  les  autres.  Ecoulez-vous,  mon  fils? 
—Oui.    mon    père,    j  écoute,    répondit    Bannière    en    s  ap- 
puyant sur  la  table  pour  ne  pas  tomber. 

—  Les  désavantages,  continua  le  supérieur,  sont  le  céli- 
bat, la  pauvreté  canonique  et  l'humilité  disciplinaire. 
Vous   me   comprenez   bien,    n'est-ce    i 

—  Parfaitement,  mon  père. 

—  Les  avantages  sont  lassociation.  lappui  de  presque 
toutes  les  intelligences  humaines  mises  en  jeu  par  un 
intérêt  latent  toujours  soudé  à  1  existence  et  au  bonheur 
intrinsèques  de  chaque  affilié,  nos  constitutions  étant  tel- 
les que  jamais  le  simple  associé  n'a  de  bien  sans  que 
la  société  tout  entière  y  participe  au  moral  comme  au  phy- 
sique. Vous  comprenez  toujours,  n'est-ce  pas,  mon  fils? 

—  Parfaitement,    mon    père 

—  Il  suit  de  là  que  le  bonheur  de  chacun  de  nous  est 
en  raison  du  bonheur  que  nous  procurons  à  tous,  et  réci- 
proquement.  Dans  le  mot  bonheur,  je  comprends  deux  mots. 
bien-être  et  gloire,  mots  qui  sont  les  mobiles  principaux  de 
toutes  les  organisations:  M  mobile  des  organisa- 
tions matérielles  ;  gloire,  mobile  des  organisations  idéalis- 
tes. J'ajoute  donc,  en  me  résumant,  que  tout  jésuite  est 
d  autant  plus  choyé  et  honoré  par  la  m  il  procure 

et  de  gloire  à  la  société  même,  et  que 
la  société  a  d'autant  plus  de  gloire  et  de  bien-être  qu'elle 
renferme  de  sujets  honorables  et  heureux.  Il  s'agit  donc 
pour  ;  dêtre  utile  pour  être  apprécié;  une  fois 

apprécié,  il  est  récompensé. 

—  Je  continue  a  comprendre,  mon  révérend  père,  dit  le 
jeune  homme,  voyant  que  le  supérieur  faisait  une  pause 
d'attente. 

Or,  continua  le  père  Mordon,  insensés  seraient  les  di- 
recteurs d'une  société  qui,  oubliant  le  but  de  sa  fondation. 
.-•raient  détendre  sur  toutes  les  branches  de  cet 
arlre  fruitier  qui  produit  le  bonheur  et  la  gloire,  les 
mains  diversement  habiles  de  tous  les  gens  associés  au  saint 
nom   de  Jésus.   11   suffit   pour  éclairer   les   supérieurs,   tou- 

ùs,   vous  le  savez,   mon  fils,  parmi  les  capa 
d   suffit  de  leur  faire  observer,   non   seulement   que  tous   les 
hommes   naissent   avec   les  diversités  d'aptitudes,   mais  que 
lis    les    jilus    petits    jusqu'aux    plus    grands,    ont 
une    aptitude    quelconque,    attendu    qu'il    est    dans    la    loi 
le    que    toute    chose    ou    tout    être    dans   le    moud 
i  soi  son  utilité.  Tant  pis  pour  ceux-là  qui  n'utilisent 
point    ou     ne    sont     point     utilisés  :    ainsi    meurent    I 
.1  Inanité     de    froid    et    d'isolement,    ces    germes 
blés  ou  fécondateurs  que  le  vent  enlève  aux  plantes  et  aux 
arbres   pour   les  aller  jeter  dans  les  terres   incultes 
chez  nous,  mon  Bis,  chez  nous  qui  savons  discerner  toute- 
tlrer    parti    de    toutes,    chez    nous,    pas 
d'Inanité,   pas  de  froid,   pas  de  solitude.  Tout  germe  nous 
e-'  bon    car  de  tout  germe  nous  extrayons  l'utilité,  sûrs  que 
nous    sommes    de    rappliquer    fructueusement.    Pour    moi, 
but  d'une  quantité  d'esprits  et  d  âmes,  je  vous  déclare 
que  je  ne  suis  nullement  embarrassé  de  cette  diversité  d'ap- 
titudes que  ore  eutre  mes   mains,   et   que  j'aime 
autant   a   voir  fleurir,   dans  ce  jardin   de   l'intelligence   qui 
m  a  été  confié,  un  savant  qu'un  poète,   un   ingénieur  qu'un 
musii  ieii.    un    mathématicien   qu'un    artiste.    Vous   pouvez. 
puisque  vous  le  voulez  fortement,  devenir  un  habile  acteur  ; 
soit,  j  !                     devenez  donc  acteur,  si  votre  tempérament 
pousse,  si  votre  vocation  re\ 

mon  i  i   Bannière  étourdi  de  Joie. 

|e  m    suis  puis  novice:  je  n'étudie  plus  ici;  je  quitte  les 

—  Pourquoi  cela  ? 

—  p,  ,   vie   du   comédien  est   incompatible 

reclus,   i 

1  enfer,  et  que  l'autre  est  un 
i  avance  a  la  canonisation.  Il  faut  cl 

-  bien  cela,  puisqu'on  ne  peut  servir  deux  mai' 


OLWIPE   DE   CI 


i: 


-  Vous  êtes  iss  bon  pour  mi  laisser  libre,  mon 
■  'li  bien  !  ji  tand  ai 

exercices  du  geste  l'é  ude  des  impressions  du  public,  onl 
1     '  us,   des  attractions    irrésis 

tibles. 

—  Bien,  très  bien    m 

—  F;    qu'alors,   je   quitterai    les  jésuites  pour   me    livrer 

aux  exen  i  es  de  ma  nouvelle  profession. 
Quitter  les  Jésuites?   dit   le  révérend  père   d'une 
tranquille;   mais  pourquoi  cela,  je  vous  prie? 
Bannière  regarda  le  supérieur  avec  étonnement. 

—  Comment  !   mon    père,   dit-il,   vous  voudriez   que 

moitié  au   théâtre,   moitié  au  couvent,   un    pied 
ne,  un  pied  dans  1  église  ?  Mais,  c'est  Impossible,  mo  i 
serait  un  sa   rilége     il  me   semble. 
us  je  ne  von-  dis  pas  cela   le  moins  du  mondi     mon 
fil-     ciuiiter   le;.  e   serait    non   seulem  nt    une   ln- 

ide,  mais  une  absurdité. 
Alors,   m  [Uitter      Excusez-moi    mon  père    sans 

l'esprit    troublé      mais,    en   vérité,  je  ne   

prends  pas  bien,  dit   le  malheureux  novice  se  tordai 
le  gril  chauffé  peu  a  peu  par  la  dialectique  sournoi 
sur, 

—  Rien  de  plus  facile,  pourtant,  que  de  comprendre,  mon 
ni-      car   rien  n'est   plus   clair,   et   peu   de   mots  suffiront    n 

rouver  que  la   raison  tout  entière  est  de  mou 
ez-moi  la  défini     m  du  comédien,  je  vous  prie 
-.Mou  père,   dit   Bannière  embarrasse  d'abord,   le*  comé- 
dien... le  comédien 

—  Dites,   mon   fils,   dites. 

—  C'est  un  homme  qui  parle  en  public. 

—  Bien.   Qui  parle    en   public,    retenons  ceci. 

—  u  '  Dieu!  que  me  veut-il  donc  encore, 
murmura  Bannière,  avec  les  chausse-trapes  qu'il  me 
tend? 

—  Continuez  votre  définition  du  comédien,  mon  fils,  pour- 

Mordon, 

ii    bien!    le    comédien,    mon    père,    c'est    un    homme, 
qui  débite    devant   des   gen_s  assemblés  pour  l'entendre,   les 
lieux  communs  les  plus  beaux  que  la  morale  peut  fournir 
sur    les   vertus    et    les    vices,    sur    les    crimes    et    les    chàti- 

-ui'  les  faiblesse-  et   sur  les  passions. 

—  Très  bien,  dit  Mordon,  qui  avait  suivi  et  répété  cha- 
cun des  mots  de  la  définition  avec  des  yeux  baissés,  des 
acquiescemens    de    tète    et    une    pantomime    complètement 

«tive. 

—  Enfin,   dit    Bannière,    le   comédien    est    celui   qui.    dans 

stume  propre  a  faire  valoir  les  dehors,  inspire  au  pu- 
blii  les  émotions  dont  le  but  est  de  plaire,  d'instruire  et 
d  améliorer. 

—  Voila  bi.n    ( l'est-ce  pas?   demanda   .Mordon. 

•  le  ne  Fois  pas  autre  chose,  répliqua  timidement   Ban- 
l'1"-   mal   a    -.n    aise  de  cette  approbation  qu  il   ue 
d'une  lutte. 

—  En  oto  reprit  Mordon,  j'avais  raison,  mon 
fii-    de  tous  affirmer  que  vous  pouviez  parfaitement 

aez  de  dire  sans  quitter  la  société   de 

Msas    3  irai   plus   l i  aptitude  et  la   vocation   qui 

trous   montrez   pour   accomplir   t., us  ces   résultats   que  vous 
arez  -i-  is-mème    11  serait  Impossible  que  vous  vous 

retiras!  |  ,    société    d'une    somme    consldé 

être.    Voila   pourquoi,    mon   i  lui 
Bis    v.,us  ne  sortirez  pas  de  son  sein 

—  Mais,    mon    père     reprit    Bannière    effrayé    de   cette    ter 

Indulgence,  el   a   bout  de  patience,  sinon  de  per   ii 

m '-  on  n'a  jamais  vu  un  jésii 
médien  ! 

—  Jamais  on  n'a  vu   un  jésuite  ce idien     i  'est   vra 

flegmatlquement   Mordon,  mais  ,,n  a   vu  des    |i 

i.z-vous   pas   un   prédic  il      i 
et  un  excellent  prédicateur  même? 

11    pré-di-ca-teur  :      exclama  Bannière   -tupéfait     en 

Mais  D  t»l     qui     i     i    m  mi      :   n  ■ 

vous  dessiniez  de  main  de  m  il 

u 

—  M 

m  s  doute 

—  D  en  ! 

du  pi     Icateui 
i 
i     i  n  hommi    qui  i  u  le  en  publii 

lent   en  public,  ce  me  semble. 

Duns   les  plu     i 
raie  peut   fournir  sut 

p 

I   -  pn  dli  .i  eur 
ces. 

i       niuie  qui   dans  un  costume  propre  à  faire  valoir  ses 


■  " 'l'iH  -u  ,  i  e    m       .i    mol 


dehors.    Inspire   au   public    de     ê ons   dont    le    but    est 

laire  et  d  améliorer. 

Voila  votre  triple  définition:  vous  voyez  que  je  l'ai  bien 
retenue,  mon  til-,  puisque  je  n  y  change  pas  un  mot.  Or,  -i 
lamais  défini  ion  s'appliqua  juste  a  quelqu'un,  c'est  la 
vôtre,  mon  fils,  appliquée  au  prédicateur.  Eu  effet,  vêtu 
du  costume  sacerdotal,  qui  est  le  plus  noble,  le  plus  un 
posant,  le  plus  propre  à  faire  valoir  tes  avantages  extérieurs 
d'un  homme  beau,  avantagi  décent,  mon  hk  nous  n'en 
supposons  jamais  d'autres,  n'est-ce  pas?  les  cheveux  bien 
lissés,  la  main  à  moitié  perdue  sous  la  manche  de  dentelle, 
le  prédicateur,  lorsqu'il  est  agréable  de  visage  comme  était 
eur  de  Fénelon,  le  prédicateur  peut  produire  sur  une 
assemblée  les  plus,  heureuses  impressions.  Je  ne  vous  dis 
pas,    notez    bien    cela,    mou    cher    fils,    que    j'approuve    les 

miens  et   la   théologique  de  monsieur  de    t'enelon.    Non, 

il    -  en   faut   de  beaucoup,   au.  contraire,   mais  je   parle   du 
seulement.   Il   y  a   donc    satisfaction   donnée   à  tous 
les  points  de  votre  définition,  et  j'attends  votre  réponse. 

Pardon,   mon   révérend,   dit  Bannière,   mais  je   croyais, 

,  vous  répondant  avec  cette  franchise,  vous  persuade]  de 
ma  vocation  pour  être  comédien. 

—  Ou  prédicateur,  mon  fils.  J'ai  bien  entendu. 

—  Mais,  mon  père,  quoi  que  vous  en  disiez,  ce  n'e^t  point 
la   même   chose. 

—  Absolument  la  même  chose,  mon  fils,  d'après  vos  dé- 
finitions, du  moins;  et  d'après  ces  mêmes  définitions,  si  la 
véritable  est  en  faveur  de  quelqu'un,  certes  c'est  en  faveur 
du  prédicateur. 

—  Mais,  mon  père,  s'écria  Bannière,  laissez-moi  complé- 
ter ma  définition,  alors  ! 

—  Oh!    très    volontiers,    mon    fils;    complétez,    complétez. 

—  Alors  j'ajouterai,  dit  Bannière  avec  le  triomphe  naïf 
d'une  jeune  brebis  échappée  momentanément  a  la  dent  du 
loup,  j'ajouterai  que  le  comédien  est  celui  qui  joue  des 
pièGes  historiques,  des  ouvrages  représentant  de  grands 
laits  accomplis,  rappelant  des  évênemens  qui  ont  changé  la 
face  du  monde. 

—  Je  vous  arrête  là,  dit  le  père  Mordon  avec  calme.  Vous 
venez  en  effet,  mon  fils,  d'achever  par  un  seul  trait  de 
pinceau  fort  remarquable  la  peinture  du  prédicateur,  et  je 
vous  félicite  bien  sincèrement. 

—  Quoi  !  s'écria  Bannière   renversé. 

—  Faites-moi  le  plaisir  de  me  dire  quelle  pièce,  quelle 
tragédie,  quel  drame  en  un  mot  pourrait  soutenir  le  paral- 
lèle pour  le  style,  pour  l'intérêt  des  ressorts,  pour  1  am- 
pleur des  évênemens,  pour  les  péripéties,  pour  le  détail  des 
situations,  avec  la  Passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
Figurez-vous  que  vous  êtes  en  chaire  et  que  vous  êtes, 
seul  acteur  entendez-vous,  sans  chef  et  sans  partage,  chargé 
d'interpréter  cet  acte  sublime,  où  le  ciel,  pour  racheter  la 
terre,  lui  prête  le  fils  de  son  Dieu  ;  figurez-vous  que  vous 
représentez  les  tergiversations  de  Ponce  Pilate,  les  ruses 
de  Caiphe,  la  haine  des  pharisieus,  les  apostasies  de  Pierre  : 
dites,  connaissez-vous  dans  le  théâtre  de  Corneille  et  de 
Rai  me,  dans  le  théâtre  anglais  de  Shakspeare  et  de 
Johnson,  dans  le  théâtre  des  anciens  maîtres  grecs,  dites, 
connaissez-vous  nue  scène  plus  merveilleuse,  un  monolo- 
gue plus  divin  que  la  méditation  de  Jésus  aux  Oliviers,  une 
mise  en  scène  plus  pompeuse  et  plus  pittoresque  que  l'ar- 
restation de  Notre-Seigneur   dans  ce  même  jardin? 

Où  trouver  des  spectacles  plus  grandioses  que  le  jugement 
de  Pilate,  plus  lyriques  et  d'une  plus  haute  valeur  morale 
que  la  mise  en  parallèle  de  Jésus  avec  Barrabas?  Joi- 
gnez à  cela  le  développement  de  chacune  des  tortures 
avec  leur  sens  religieux  et  moral.  Enfin  la  marche  au 
supplice  au  milieu  des  saintes  femmes,  avec  ses  stations 
i  ses  défaillances...  Et  le  supplice  lui-même,  mon  fils,  et 
ce  récit  sans  rival,  prés  duquel  n'est  guère  estimable,  vous, 
en  conviendrez,  le  récit  de  Théramène  ou  celui  d'Ulysse,  ou 
même  dans  l'antique  Eschyle,  ce  grand  maître,  le  récit  de 
la  bataille  de  Salamine  :  Voilà,  mon  très  cher  fils,  voilà 
une  tragédie  où  sont  mis  en  jeu  les  vices  et  les  passions. 
Voilà  une  oeuvre  historique,  voilà  un  événement  qui  a 
i  hangé  la  face  du  monde,  un  drame  dans  lequel  vous 
Jouerez,  quand  vous  vomirez,  le  rôle  principal,  l'unique 
rôle,  aux  applaudissemens  de  toute  la  société,  aux  applau- 
dlssemens  du  monde,  devant  des  rois  el  des  reines,  si  bon 
vous  semble,   et   avec   la    pet  d  un   éplscopat,   d'un 

archevêché,    d'une    ban ne       ins   parler   de   la  tiare 

pontificale,  chance  douteuse  mais  possible,  sur  laquelle  je 
ne  sache  pas  que  jamais  utT  comédien  ait  pu  compter. 

Vprès   ce  dis e  i     i  ii   lequel  le  révérend  père  avait 

pris   une   légère     animation     par     l'habitude     oratoire    de 

chauffer  i péroraison,  Mordon  releva  ses  paupières,  ouvrit 

ses  yeux  de  ,  et  enveloppa  le  novice  di 

rayons    croisés    qui    s'en    éi  happa 
.Mais  Bannière,    Irrité   par   toutes   ces   résistances,   blessé 

par   ces   dé1 ténébreux    dans    lesquels    l'avall    promené 

la  eau    i""  li    de    Vfordon,   Bannlèr a 

—  Mon  père,   ce  n'est  ni  l'Eglise,  ni  la  chaire,  ni   le  ser- 
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mon,  ni  la  mission,  qui  entraînent  mon  esprit  :  je  ne  suis 
~ille  aux  applaudissement  dune  assemblée  P 
i  ion  malheureuse,  fatale,  maudite,  m'emporte  vers 
profanes:  J'aspire  à  être  comédien,  sur  les  plan- 
.  lies  d'un  théâtre  où  jouent  des  acteurs  et  des  actri 
.les  acteurs  comme  monsieur  Baron,  des  actrices  comme  ma- 
demoiselle  de   Champmeslé  !   Voilà   ce  que  je   désire,    mon 
voilà  ce  que  je  demande,  voilà  ce  que  je  veux  : 
—  Assez,   assez,   mon  fils,   dit   le   jésuite  en   caressant   son 
large  front,  sur  lequel  un  moment  s'étaient  formes  des  plis 
pareils  aux  houles  orageuses  de  la   Méditerranée  ;  je   crois 
>«cidcment   que  vous   avez  fait   erreur  <m    votre  prétendue 
>n.  je  tremble  que  vous  n  ayez  là  qu'un  symptôme  de 
ces  tentations  diaboliques  an  moyen  desquelles  l'ennemi  du 
humain   attire  à  lui   les   âme-    faibles.   H?ureusement 
votre  salut  m'est  cher,  mon  fils    eî  pour  vous  aider  a  vous 
affermir,  je  vous  prie  de  vous  rendre  à  1  instant  même  dans 
la  chambre  des  méditations  rez  tout  le  temps 

nécessaire  au  retour  des   idt  •   qui   forment   la   base 

de  toute  éducation  dirigée  dans  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu. 

En  achevant  ces  mots  le  père  Mordon  sonna,  répéta  de- 
vant le  cuistre  l'ordre  dont  il  venait  de  menacer  Ban- 
et  le  jeune  homme,  broyé,  ronge  de  honte,  haletant 
de  douleur,  suivit,  la  tête  basse  et  les  genoux  tremblans, 
le  valet  chargé  de  le  conduire  dans  la  salle  des  médita- 
tions. 


LA    CHAMBRE    DES    MÉDITATIONS 


Les  couvens  avaient  leur  in  pace,   leurs  prisons    le  i 
Chez  les  jésuites,   gens  ti 
uniquement  au  physique  de  l'homme,   il  y  avait  la  cham- 

BRE     DES     MÉDITATIONS. 

Au   premier   étage,   sur  les  derrières   de  la   maison,    flan- 
d'un    corridor   tout    grillé,   tout    verrouille   .1    - 

■ouvrait  ou  plutôt  se  fermait  une  vaste  ç*«e. 
d'une  hauteur  de  voûte  assez  considérable  pour  que  les 
méditations   des   prisonniers   n'allassent    point   trouhl. 

-  araignées  qui  avaient  fait  élection  de  domicile  aux 
angles    des    corniches    peintes    en    noir:    as 

lit  pour  que  ces  mêmes  prisonniers  ne  pussent  jamais 
atteindre  au  châssis  garni  d'une  seule  vitre  qui  trou ail 

comme  un   œil   cyclopéen.   et   qui   laissait   filtrer  par 
maigre  jour  tout  troublé  par  ssière  et   les  fu 

aeur. 
Mais  si  la  lumière  descendait  triste  et  timide  sur  l'inté- 
rieur de  cette  laide  cage,  il  faut  dire  qu'Apollon,  dieu  du 
jour  en  même  temps  que  de  la  méditation,  n'aurait  pas 
eu  le  moindre  plaisir  a  visiter  l'Intérieur  de  cette  retraite, 
dont  les  quatre  murailles  étaient  •  tentures  n 

offe  blanche 

-  ir  la  noire  à  l'aide  d  un  -  >m  de 

■  D   outre,   partout,   entre  ces  eml 

sur  la  tenture,  et  là  encore  se  retrouvait  ce  g 
lier   qu  tache   de    donner   a    ces    médit 

mposaient 

■ 

-    -'es  ont  ren- 
- 

ls,  tout  cela 
DUlait    en    blani  :  iste    tenture 

leur  de  la  mort. 

mires  dlfté- 
1 
1 

-  du  monde  inconnu  qu'ils  1 

e,    un  -doigt   in\  Isibl 

par- 
qu'il  ne  . 
araarades  qui  j 

Ilan: 

.  •    ., 

: 
I 

au   supérieur  gui 


cœur,  depuis  celui  d'IIérode.  roi  de  Palestine,  jusqu'à  ce- 
lui de  Xarbas.  officier  des  rois  amorrhéens.  et  depuis  celui 
de  Mariamne.  femme  d'Hérode,  Jusqu  à  celui  d  Elise, 
confidente  de  cette  princesse. 

Du  moment  où  Bannière  éprouvait  cet  enthousiasme  pour 
monsieur  de  Voltaire,  et  que  cet  enthousiasme  retombait 
en  cascades  Jaillissantes  d  admiration  sur  les  deux  ou  trois 
tragédies  que  le  jeune  philosophe  avait  déjà  oubliées,  on 
devine  qu'il  ne  comprenait  pas  la  chute  terrible  qu'avait 
faite,  lors  de  sa  première  apparition  sur  le  théâtre,  le 
5  janvier  1794.  c'est-à-dire  trois  ans  avant  l'époque  où  <? 
t  les  évenemens  que  nous  sommes  occupés  à  racon- 
ter en  ce  moment,  la  tragédie  de  Mbrtamne.  Cette  chut" 
avait  été  si  lourde,  qu'on  avait  cru  la  tragédie  tuée  du 
coup.  Mais  Arouet  était  tenace:  il  avait  ramasse  les  mor- 
le.aux  de  la  pauvre  reine  et  les  avait  recollés  tant  bien  que 
mal  :  il  avait  retranché  la  scène  enire  Varus  et  Hêrode, 
il  avait  substitue  un  attendrissant  récit  au  dénouement  en 
action,  où  Mariamne  s'empoisonnait  sut  la  scène,  dénoue- 
ment qui  avait  été  si  tristement  égayé  pour  l'auteur  par 
cette  mauvaise  plaisanterie  d'un  spectateur  qui  se  serait 
mis  à  crier     ta  reine  boK!  e*  la  piè  ces  amélio- 

rations et  à  beaucoup  d'autres  encore,  que  l'auteur  énu- 
mere  dans  sa  préface,  à  laquelle  pour  plus  amples  rensel- 
gnemens  nous  renvoyons  nos  lecteurs,  e'  grâce  a  ces 
améliorations.   disons-Houe,   la   pie.  e  avait   eu. 

-  aussi    gigantesque    que    sa    chute    6  it    été 
profonde 

Cela  ne  prouve  pas  que  le  )  oblte  soit  bien  logique. 
mais  cela  prouve  qu'après  être  tombée  d  abord,  la  pièce 
avait  réussi  ensuite.  Aussi  Bannière  avait-il  appris  non 
seulement  la  pièce,  mais  encore  les  variantes  placées  par 
l'auteur  à  la  fin  de  la  pièce,  et  cela  sans  doute  afin  que 
pas  un  vers  de  cette  belle  poésie,  qui  fait  encore,  à  l'heure 
qu'il  est.  pâmer  île  satisfaction  quarts  des  acadé- 

miciens, ne  fut  perdu  pour  la  postérité. 

Bannière,  jusque-là.  ne  connaissait  donc  des  rigueurs 
jésuitiques  que  la  confiscation  des  brochures  de  monsieur 
Arouet. 

Sa  vocation,   flambeau   doux  et   lumineux,   lui 
jusqu'alors  :,  peupler  les  ténèbres  du  noviciat  de  tout 

ombres  aimables  ei    de  fai  ,11   s'était 

fait    des   an  rcé    ses 

maîtres    a    admirer    soi  re    original.    En    un    mot.    il 

avait  joui  rie  cette  considération  indéfinissable  qui  s'attache 
-   chaque   branche  d'industrie  aux   esprits  indépendant 
c    novateurs 

'   pourquoi,  captif  avec  ce~  -  dan* 

ace    du    noviciat,    il    avait    plus    nue    les    au" 
rocher  de  ses  barreaux  des  mail  -  avait  plus 

que  les  autres  aspiré  l'air  et  l'espace,  et.   confiant   comme 

-  les  bonnes  natures,  il  s,  .;  haut 
ie  cachot  des  méditations,  qu'il  ne  lui  icsiaii  pour 
irce  que  rie  maudire  les  perfides  qui   lavaient   amené 

à  une  m  lourde  chute. 

Le   premier    mouvement    de    Bannière   à\  té    la 

surprise,  le  second  fut   l'indignai 

-  Bannière   était    un    s. 

que  les  jésuites  ne  po  diens. 

ei  que  si  le:  •  com- 

mune,  il  serait  malséant  eî 

aeurs  et  j  ilsiteurs  d 

sous  di  mdis  que  les  autres. 

i    -  honneurs,   mais 

■ 

qui   est   la   - 

ne  le   iésul 
qu'il  en  avait  pi  lit  le  treil- 

11  \ait    31- 
irvenn    à    les   dorer. 
Ionique    mena  lement    im- 

: 
- 

-.     r ami  s  les  textes 

i  récitaici       es  murs  ■  - 

qui  le  persécutaient  •  favo- 

>le  se  livre  léclamation,   il   s.. 

jouer  Bérode  et  Mo  -  ni. 

- 
1     iqi 
listlche:  e.   drapé  1 

sur  de  manteau,  la 

couverture   de    son   lit.   Joua,   hurla   > 

les  riifferen  -  la  foule,  eî  mena  enfin  l'œuvre 

dura  bien  quatre  lien 
rendant   ces  "  a    tri- 

iur   et   de   jésuite   enfermé. 
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Mais  tout  a  un  terme   ici  bas     soit  nue  la  salle   de  mé- 
ditations produisit  son  effet,  soit  que  la  fatigue  remportât 
sur    ta    poésie    Chez    le    mal  heureux    prisonnier,    soit    que    la 
Mariamne  n'eût  plus   rien   a  débattre  avec  son   fé- 
roce   tyran,    Bannière   finit   par   tomber   dans   la   torpeur 
Ce  n'était  point  le  tout     Nous   avons  dit  que  parfois  le^ 
•    prenaient    les    novices    récalcitrans    par   la    faim, 
ce  qui  dompte  tigres,  lions  el  êléphans,  pouvait  bien  domn 
re.   Cerveau   plein   lut    1  estomac   vide,   mais  esto- 


sentences  qui  condamnent  Ihomme  a  s'envoler  comme  cen- 
■  ii  i  pourrir  comme  matière,  et  à  plier  comme  roseau  sous 
la  main  de  la   néce 

Bannière  ne  distingua  bientôt  plus  rien  et  demeura  cou- 
ché sur  les  traverses  de  sa  couchette,  se  refroidissant  et 
-  'attristant  de  plus  en  plus  Deux  heures  encore  se  passè- 
rent ainsi,  et  peu. luit  ces  deux  heures,  11  s'aperçut  parti- 
culièrement que  l'inscription  placée  sur  la  porte  de  la  salle 
où  il  était  entermé  n'était   poinl  un  vain  assemblage  de  ca- 


Bannièrc  en  son  gîte  songea. 


"  mplii   mal  le  cerveau    ou    ne  1  emplit  que  de  va- 

peurs. 

Enfin     après   deux   autres   heures   de   luttes  pendant   les- 
quelles le  moral  de   Bannière  alla   toujours   s'affaiblissan! 
le  prisonnier,   n'ayant   plus  la  force  de   déclamer  même  le 

die  favorite,    ni  de  lire  avec 

i!    ioi      blanches,  se  coucha  sur  la  couchette 

las,  se  couvrit  de    a  iiure,  et  commença  de 

1er   une   comparaison    de    son   état   présent   avec   son 

!  issé. 

i1    -  uir  étant  couvert  pour  lui  de  tant  de 

ténèbres  qu'il  ne  cherchait  pas   même  a  le  deviner. 
La  nuit,  bonne  cons.  esprits,  cette  nuit  que 

lens   Qoth     appelaient   la    mirt  des  occasions,  cette 
que  les  jésuites  faisaient,  leur  auxiliaire,  el  cru  il 

rebelles,  cette  nnit  descendit  len- 
tement  du    ciel    et   couvrit    l'unique   carreau   de   vitre,   œil 
n  hot.   d'uni 
Peu  long  des  murailles,   s  .'-teignirent  les 

ii    a   peu    retombèrent 
le    néant,    d'où   on    les    aval     exhumées,    ces   morales 


pactères;  mais  que  réellement  cette  salle  pouvait  s'ap 
ii  chambre  des  méditations. 

Que  faire  dans  un  gîte  à  moins  que  l'on  n'y  songe? 

a  dit  La  Fontaine. 

Bannière  en  son  gite  songea. 

Puis   après  avoir   songé,    il   s'endormit. 

La  nuit,  comme  le  dit  le  vieil  Homère,  avait  parcoui 
moitié   du   riel    sur   son   chai    d    bène    aux   roues   d'or 
lorsqu'un    brull    aigu,   étrange,    persévérant,    vint   révelll 
le    novice   de   l'assoupissemem    crue    la    faim   et    les    méd 
taiiiuis  avalent    produit    dai       on    <  >  rveau 

Ce   bruit,   grattement   bien   connu,   partait  de  la    ten 
a   gain  be 

Bannière,    céveilli      ouvrit    un    œil     puis    l'autre 

trouver  en  face  du 
et.  s'étant  retoui  ita. 

Le  strident   écho  continua   de  chanter  sa  monoloni    char 
son.  n  n'y  avait    pas  a   s'j    tromper,  lé  novice  reconnut  le 
lu  un   que  fait    la  dent  d  une  souris.  Ce  bruit  se  produl    d 

la  hauteur  d'une    liza  I  ne  d Is,   et  glsa        ntre 

mi     nile. 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


Bannière  poussa  un  sou; 

it    soupirer   Bannière?    Hélas:    la   compai  . 
son   humilité,   il   trouvait   cette   souris   bien   heu. 

Bienheureuse  était  en  eft.  ris,  qui  se  i  i 

.per  et  même  une  médianoehe  dans  les  inscriptioi 
moralistes    et    des    philosophes    stoiqi. 
1  abstinence  et  le  désintéressement  : 

Bien  iris    ■ 

entre  le  mur  et  la  tapisserie  pou:    |  er  'du  vieux  drap 

et  du  vieux  cuir  : 

Mais  nui  ii   ni  du  cuir  ni  du  drap  que  gi 

tait  la  souris    L  ecno  élan   -  -iigno- 

tait.  c  était  du  bois. 

Du  buis,  écoutez  bie:  ave. 

Non  pas  pour  vous,  cher  lei  ur  vous,  lec 

trice  gracieuse,   qui   me  lisez  emmail  emmaillnttee 

dune  bonne  robe  de  chambre  sur  vos  chenets, 

avec  la  conscience  que  vous  n  nez  qu'à  vouloir  pour  aller 
faire  un  tour  au  bois  ou  tout  au  moins  aux  Champs-Elysées, 
mais  pour  Bannière,  pauvre  prisonnier  à  1  oreille  duquel 
le  moindre  petit  bruit  prenait  une  importance  proportion- 
.  son  ennui  d  être  ;re  libre. 

11  y  avait  donc  une  grande  di!  ttr  Bannière  à  ce 

que  la  soi;  lu    cuir  ou   du    bois, 

voici  le   raisonnement  qu  il  se  fit  : 

—  Du    bois:..    Décidément,   cette   souri?    grignote   du   bois. 
Comment  diabl  iris  peut-elle  avoir  monte  un  mor- 
ceau   de    bois    jusque    là-haut  »    Et    si    elle    la    mon; 

qui   est    fort   industrieux  de   sa  aaeune   ma- 

chine équivalente  a  celle  dont  se  oine  pour  tr.uis- 

-  .le  la   Méditerranée  dans  la  mer   . 
comment   se   maintient-elle  contre  ce  mur  de  r 

-    ;ner  aussi   tranquillement    qu'elle   parait    le 
laire  ?   A-t-elle   un   trou,   un    rebord,    une   plinthe,    qui    lui 
de   taLile? 

Peut-être   s'adosse-t-elle   a   la   m  avec 

ses  griffes  un   arc-boutant   dans  la   tenture.   Elle 
ainsi  suspendue,  ayan;  [a  table  et  le  hamac. 

.Mais   non  :   cet   écho   est   tellement    sonore,   tellement    dur 
à  l'oreille,    il   vibre  avec    tant  de  ntlieté  qu'il    ne  peu 
venir  d  un   stmpl 

produit   bien   certainement  dune   attaque   incessante  dl 
par  le  peu  sur  un  corps  ligneux 

et    ayant,    connue    mus   tes  largeur    et 

épaisseur. 

11  faut   qu'il  y  ait  la-haut   une   boiserie,  se  di 

Puis    il    ajouta  l'.ir   mann  i 

—  Peut-être,    au   reste,  tout   le  mur  est-il   boiserie   sous    la 
tenture 

(e  disant,  il  se  levé   et   s'en  alla  frapper  contre  le  mur, 
qui  ne  rendit  aucun  son.  car  11  ffiive 

it,    murmura    le    novice,    i;  0  einp-ch. 

qu  il  y   ait   la-haut    une    DC  SSiS,    peut-. 

Et  la-dessus   Bannière   bâtit    ton:    un    poème   de   supposi- 
tions. 

A  quoi  pouvait  servir  ce  ns  quel  but  un 

s»!  sous  une  tenture  ? 

11  y  a  des  guichets,  appelés  judas,  à  travers  lesquels  tout 
novice   méditant   est    sûr   d  mé   par  quelqu. 

e  de  faire  son  rapport  au  père  supérieur. 

Il  y  a  d) 

Il   Ban  ta. 

—  Mais,  se  dit-il,  s'il  y  il  y  a  donc 

pour  sortir  de  la  salle  d 
Et  Bannière  se  remit  a  later  U   mur  encore  une  fois  et  se 
convainquit  que   le   châssis  ou    la  ISpendU  a  la 

hauteur  ultra-légale  de   si.  moins,   puisqu'il   sen- 

tait le  mur  plein  Jusqu  à  la  dressant  sur 

■  ds  il  pou\ 
doigts. 

l'air, 
m  in  ieusement  Banni- 

'il.    que   l'arrivant   n  kpp  helle. 

11   faut   donc   que   ce   soit 

La   ;  probahli  tint   don, 

Seu  • 
diftnii  mil      .   lendi  m; 

ses  re- 

ris  pasf  use  et  ne  . 

qu'au  point   du 

Tout  au  CO 
une   mut    plei 

ut    aux    gis; 
mens   il.     la 
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Nou-  que  le  repas  de  la  souris  avait  cessé  avec 

le  jour;  avec  le  jour  commença  le  travail  du  novice 
Son   premier  soin   fut   de   s'assurer   que   jamais   sor.    bras 
.îient  jnsqua  la  hauteur  de  ce-  châssis 
;uc. 
Mais  si  démeublee  que  lut  la  salle  des  méditations    elle 
offrait   tout  ce  qu'il  fallait   a   un   homme  qui  ne  craint  pas 
de  se  i  ou  pour  atteindre  a  une  hauteur-  de  dix  ou 

douze  i 

Les    ustensiles    a     1  aide    desquels    lécha,  aivait 

fait  de  lu,  surn 
de  1  escabeau  qui 

Les  deux  objets  superposés  faisaient  quatre   pieds 
joignant    le  second  escabeau,  on   arrivait   a   cinq   pieds  et 
demi  ;  en  joignant   a  ces  cinq   pii  ml  les  cinq  pieds 

quatre  pouces  de  Bannière,  on  avait  près  de  onze  pieds  de 
hauteur. 

M   1  on   avait    besoin    d  atteindre  plu 
ponneraii    ..    la    tentui  étions 

blanches  comme  d'étriers.   on  déchirerait  la  te. 
mais,  au  moins,  en  déchirant  la  tenture,  on  saurait  a  quoi 
s  en  tenu  s.;  _ue  la  muraille  recou. 

vu    Bannière    arriva 
11   n,  rd   sur   Sic   couchent,   de   sa   couche! 

au,  et  du  premier  escabeau  sui 
la.    U   déchira 
(lui    li  lui   permit,    eu 

nappant    du  sut   la    muraille,    d  entendre    un    bruit 

pareil  a  celui  que  l'an  un  volet  de  b.  .  :   sous   une 

Bain  appui  pour  S0 

are  a  un  autii 

• 

lai  avait    fait    deviner 
d'avan»  -.iire    une    vieille   fenêtre   couda- 

par  un  voll  il  une  bar,  .:   qui,  du  temps 

,,u  elle  •  qui  n'avait  sans 

encore  l'honneur  d'être  la  salle  des  méditations,  offrait  une 
Uimen-  >ur  éclairer  convenablement  Dette 

chambre,   qui.   a    .-on    défaut,   ne   prenait   de   jour   qui 
cette  pale  ouverture,   œil   sans  prunelle  qui   trouai:    le    pla- 
fond lait    tristen.  .  tisonnier. 
i.i  joyeusement  Bain. 
Puis  s  arrêtant   loin  a  coup. 
—  Bon  :  mais   sur  quui   dunne-t-clle  ? 
oh  :    tête   de  Méduse  :   Si 
rideau,   si  je   m'ouvre   une 

S  aurai-je   pas    oeiri.  ■ 
nêtre.    soit    la    figure    railleuse    d'un    espion    du    supérieur. 
soit   la   mine   insolente  du  supérieur   lui-n  nrquoi 

nite    n'aurait-il    pas   une   chambre   .  ■ 
salle  ?   Pourquoi  n'aurait-il  pas  prévu  la  s 

n-il    pas   une   phrase  toute  prête  pour  le   mom. 
_,,   passerai  le  nez  par  son  volet  ? 
effrayant. 
Eh    bien  :    non  ;    une   souris  aura  toujours   plus 
qu'un  supérieur,    fût-ce    un    supérieur    de    jésuites,    i 
de  génl  iiris  n'est  venue  grignoter  la  que  sûre  ne 

l'impunité    -  venue  la.  c'est  qu'elle  savait  o  avoir 

m  surprise  ni  trébuchet. 

sueur  froide  glaça  le  dos  de  Bannli 
u,  qui  m'a  saisi  deux 
et    qui    ma    surpris    étudiant    dans    un    ti 

....    qui    m'a    i  qui    nï  >     lan    jeûner 

dix-huit  heures  déjà  pour  ramener  le  vrai  set 
pie;    le    père    Mordot 
universel,   ne   reul-ii 

ornent  qui  imite  ■  ment  dé  la  sou- 

11    y   a   de   ces   phénomènes  la    en   histoire   naturelle, 

I ■qii..i"nv   en   aurait-il   pas  en   mécanique?  des  s,. 

omme  des  -  imitent  le 

uit   pour   attirer   les   honni 
ant  comme  des  chiens  pour  lancer  le  lièvre, 
renard    .omme    eux,    attendait 

"1"-  maladr ra  mi 

-  bête  qu  une  hyène  et  pas 

irge  dune  faute  grave.  Pour  cela,  qu 
ment   sur  un   morceau  d. 

■  reprenant  son  au- 

I,     : 
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—  Mol,    dit-il.    taiblir  !    moi,    emprisonné,    mol 
a\oir  peur  d'une  vexation  de  plus  :   \  il  3  ou- 

vrirai  coite  fenêtre;  elle  es  mais 

en  tout  cas  c'est  une  sorti'    quel 

cette    fenêtre    un 
'.,in.    vouiez-vus  !  je  répondrai    <iu  i 

Et  comme  pour  s'encourager  avant  qui    la   (aim  rai 
forte,  i  grimpa  sur  i  appi 

ouvrit  le  \ 

ineffable!   nul   jésui 

SU       le     soleil     seul 

■  dans  le  ciel  bleu,   envahit    ta   - 

El    p. ii-    l'ouverture    qu'il 
huma    1  air   délicieux   du    matin  ir    <u  - 

du    Rhône   montant    • 
du   fleuve    ni-"1 
Après  avoir  respiré,   il   regarda, 
nait   à  pic  sui- 
ntent   une    autre    rue    droite    dont    1  :    une 

■  aux  déclivités  île  I.i  tue  i  .i  it   sur 

la  plaie  les  passons  r 
Il    se    rassasia    de    ce  un    prison- 

lit   sa   provision    d  air   libre,    et    calcula    la    hauteur 
de  la  fenêtre. 

Cette  hauteur  mant  à 

la  rue,  elle  était   pavi  parti- 

culier   aux    villes    du    Midi. 

ces  détails  em  u    coup  d'oeil,  Bannière  re- 

douta d'être  pris  aval  lu  quelque  chose,  et  se 

en  arrière,  ferma    le  volet,  r: 

iitrjres  ;   après  quoi    111         a      

■ce,  et  revint  à  son   escabeau   >  .mime  un  chien  à  sa' 
ne. 

heures.    Bannière   entendit    du    bruit    dans    le 
""îTuInr.    et    vil    s'ouvrir    là    port       Cet  a  valel    qui    lui 

me   pitance  d'autant   plus   maigre  que  l'a] 
plus    dévorant  _- 

Bannière  ne  fit  pas  i  qu'il  avait  besoin 

de  force,  et  dévora  sa  pitai 

Puis,    assuré    de    la    tranquillité    jusqu'au    lendemain,    le 
cuistre  l'ayant  prév   iu 

trois   repas   attendu  qu'il  ne  reviendrait    due  le   lendemain, 
le  prisonnier  remonta  a   son  observa 

lit   1  heure  où  le:  ont,  où  les  mena 

au    marché   des    poissonniers,    où    les    cliquettes    des 

i  airelles    des 

quêteurs  se  font  enti  i  les  rues. 

Le   menton    accroché    au   rebord   de    la    fenêtre.    Bannière 
la    toutes    ci        hoses    douces    a  êtonne- 

ment  que  s'il  ne  les  eût  jamais  i 
Soudain    il    entendit    un .  grand    bruit    de    tambours,    dj 
de  cymbales  et  de  i  bapeaux  cto 

mité    de  la  rue  droite     il    \  r   p  I  r 

la  place  une  longue  SI  mies  bizari 

des    bannières   et    des   éen  mes 

L'un   de  ces  écrit. aux   portait,  en   lettres   Qoli 

fond   rouge  :    ' 

PROCESSION    H  DE    MAKI  VMNE.     TRâ    1] 

DE  MuNsjtru    uait'ET 

'i     iUlvie    d'une    s,., 

eurs  : 

comédien  di                                      •  belle 

et     pieuse    '/'"/,  ODH    et    vm:i\mm:, 

I  il      Voltaire,                     larquaole    par   le 
tharme  du  slule 

venaient  les  actenrs  sur  deux  files  dans  leurs  habits 
de  thi  I     les   comparses   coiffés   de   turban 

ei   leurs  culssarts. 
il   5    avait   des   Romains,   *  ■  uifs  en 

qitantilé  ra 

iueues  de  i  .  qui  indi- 

'  que  le  directeur  fal  u     poi  richesse  de  la 

cène   que   pour  iloglque,    et   les 

de    paillettes    faisaient    pousser    des 
en-  de 

nés  paroles  du  pi  re  la 

1  à  un 
i    qui   mari  lie   au  supplice   sai. 
la  palme. 

Mais  brave- 

ment u.   <le 

d'un 
lait  avidement  u  s  sur- 

de  Pur  - 
daient   avec   ce   faux   dédain,   voile   de    1  envie. 


Et,     ".  ■       i  mi  ■  y 

di  marche,  g 
iheur  i 
une    telle  -urne. 

■       lii    di      deux  g  -qu  il 

oal 

l'une  foule  d'i 

■■  ne  ,    ms  puni 

le  fête  q 

troupe    si    riche    et   si 

<u'   nais   ' païens  qu 

.    li        oiii      

s  .u-    lesquels   était    en  eveli 

rellle  ..   un  soleil  dans  .  i 

r  le  soleil  soui 
ipitalne  qni  avait,  sous 
..us  i.-s  .-ms  d  un  grand  seigneui 

1   ■  !  d   du   b  i   a  renait 

'"    *i  ible,  ....'u   m.  ■.■  que  pour  lui    il  est  vrai. 

qu'il  avait  vu  par  occa  i ublia   a.         retenir  plus 

rrps,  et,   perdant  l'équilibre  qu'il  i inservait  qu'à 

lins,  roula  ei  aie  de 

i. nions,  entraînant,  avet  lut  le  pan  de  la  tai        rie  ai 

déel mit  le  a 

découvert. 

proi  .,    s  était    iui 

ille  ou  avaient   lieu  de 
pareils  miracles    u  ri  m           li   u    de  plus  belle  à  l'as 
replanta   sou  menton  sur  le   rebord  de  la   fenêtre,  au  mo- 
ment  même  où  dispara      iil     flan     la   .  oui 

.  n     dans    la    rue    a    gauche,    le    dernier    .i 

n     encori 
i  l'homme  eu)  di 

—  Bon  !  pensa  Banni  a hireral   an   i 

entnre,   je   r.itt.i,  h  irai    solidi  ment    au   châ 

i    l  i  mur,  e i .         h 

voir  jouer  cette  pièce  au   théâtre  par  de  m  i 

Les  pères  crieront,  i  ,  oursuivre, 

ils  me  rattraperont,  c'est   sût      ma  ,    i   vu  le 

spectacle,  et  si   ion   me  fait    souffrir,  eh   bien!  ma    r< 
souffrirai  au  moins  pour  quelque  cho 
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LE    l  ■      . 


Banini  ri    -.    I  ...n  i.:,i  le  de  point  i  ie-1      ■     c 

Il  i  i  la  tai 

de   pieds,   consolidée  de    nœuds   niai  i 

. .    eu  distance,  la    ■  i  ette  oorde,  sauta   i 

ou  huit  pieds  de  distai  rent  encore  entre  lui  ei 

la    terre  quand   il  tut  arrivé   a    l'extrémité  de  cette  corde, 
gagna  le  i  ailloul  -  lumières,. <  oxrhU   tout  eni- 

■     dans  la  direction  du  i  h< 
situé  presque  en    açi  de  la  porti   de  l'Ousle,  et  que  lui 
Plient    d'ailleurs    les    cris    du     portier    e1     les     Bute 
aboyeurs. 

i  !..  il  11      01 les  les  1"  Iles  dames  . 

gnon  arrivaient  au  théâtre,  et   la  qneui 

haisi      -i    porteui  celli    di      rtii   i      ■  omm<  n- 

çaienl  ■>  èocombri 

une    lois    ai  "    Il  It  I 

né  di  tiabi     de  n 

i.     .i.i      i    uiti       i    i    i  •■•     repi  é 

i  i        i 

lemand 

artoot  an      mr        :        i  I  '  ■  ■ 

ire,  de   le   faii  com  m 

n  .   ■  .. 
,,    .  a    m    u 

....  

.  otane   11 

roi  m  i   '"    ms 

us  qu'aux 

- 

»  ,    ' 

i    tei    plus    |i  II 
s.ais   i.  ''  liers  des  car- 

■  ,.  les  chai 

I 

nt  don- 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


Tout  à  coup  Bannière  aperçut  dans  leur  noir  carrosse 
deux  des  pères  jésuites  qui  faisaient  leur  chemin  sainte- 
ment, suivant  la  file  des  voitures.  Arrivé  devant  la  port* 
leur  carrosse  s'arrêta  :  pour  entrer  il  leur  fallait  passer  a 
quatre  pas  de  Bannière. 

Torturé  par  le  triple  démon  de  la  curiosité,  de  la  con 
voitise  et  de  la  peur,  Bannière  profita  du  moment  où  le 
carrosse  s'arrêtait  pour  effectuer  habilement  sa  retraite  ;  il 
commença  par  mettre  une  colonne  entre  lui  et  les  pères, 
et  s'éloignant  protégé  par  son  ombre  protectrice,  il  se  jeta 
dans  le   couloir   des  acteurs 

Mais  à  peine  était-il  -réfugié  dans  ce  corridor  sombre  et 
poudreux,  qu'un  lumignon  odorant  éclairait  seul  d'une 
lueur  maladive,  que  Bannière  se  sentit  poussé  rudement  par 
deux  mains  vigoureuses,  qui  faillirent,  grâce  au  trouble 
ou  il  était  déjà,  lui  faire  perdre  l'équilibre.  Mais  Ban- 
nière était  jeune,  leste  et  vigoureux  :  en  tombant,  il  ris- 
quait  de  montre]  i  i  ulotte  crevée:  il  s  accrocha  donc  re- 
solùmeut  à  cet  impertinent  qui  avait  une  manière  de  se 
faire  faire  place  si  singulièrement  en  dehors  des  habitudes 
polies  de   cette   époque 

C'était  un  homme,  et.  en  se  retournant,  Bannière  se 
trouva  nez  a  nez  avei    cet  homme. 

—  Eli  !  laissez-moi  donc  passer,  mort  de  tous  les  diables  ! 
cria-t  il  i  n  essayant  de  pousser  Bannière  contre  la  muraille. 

—  Tiens,   monsieur  de  Champmeslé  !  s'écria  Bannière. 

—  Tiens,   mon  petil  jésuite!  s'écria  Champmeslé. 

Tous  deux  venaient  de  se  reconnaître  à  la  lueur  du  lu- 
mignon. 

—  Ah!  mon-ieui  de  Champmeslé!  lit  l'un 

—  Aii!    runn    cher    Bannière  l    fit    l'autre. 

—  c'e-i    dom    vous  ■? 

—  Hélas  !  oui.  c'est  moi. 

—  Mais  où  courez-vous  comme  cela  !  Quelque  chose  tous 
manque-t-il  donc  pour  votre  costunn 

—  Ali  bien!  .mi  mon  costume!  Je  m'en  moque  pas  mal. 
de    mon    costume  ! 

—  Il  était   cependant  bien  magnifique  !  dit  Bannièri 
convoin-' 

—  Oui.  dit  mélancoliquement  Champmeslé,  si  beau  que 
c'est  celui  que  je  porterai  en  enter 

—  En  enfer!   <jue  voulez-vous  dm1 

—  Rien    laissez-moi  passer. 

—  Mais  on  dirait  que  vnis  tous  sauvez,   moi 
sieur. 

—  Je  le  crois  I" '   i     me 

—  Mais  la  1  "  !""  ' 

—  Eh!    la    représentation,    voila    justement    pourqui 
me  sauve. 

—  Ah  !  oui,  je  comprends. 

—  Laissez-moi  donc  passer,  je  VOUS  dis 

—  Toujours  vos  idée 

—  Plus  que  jamais    Savez-vous  ce  qui  ni  arme  ! 

—  Vous   m'épouvantez. 

—  Monsieur,  dit  Champmeslé  avec  des  yeux  hagards,  j  ai 
dîné  à  midi,  n'est-ce  i 

—  Je  vous  crois,  monsieur. 

—  Après  dîner,  j'ai  fait  ma  slesti 

—  Je   vous  approuve. 

—  Eh   bien!   mon   frère     pendant    ma    sfe  • 
Champmeslé  regarda  avei    inquiétude  de  tous  ci 

—  Pendant  votre  sieste.       reprit  Bannière. 

—  J'ai   eu    une    vision   aussi,    mol. 

—  " 

—  Une    visioi unie    mon   père   et    comme   mon    grand- 

père  en  ont  eu 

—  Mais  quelle  vision    mon    Dieu 

—  Seulement  ma  vision  a  moi  était  plus  terrible  encore 
que  la  leur. 

—  Comment   i 

—  je  me  suis  vu  moi  même,   m her  tl 

—  Vous  vous  êtes  vu  vous-même  1 

—  Oui  en  enfer,  sur  un  gril  ins  mon  costume 
d'Hérode.  retourne  par  un  diable  qui  ressemblait  comme 
deux  gouttes  d'eau  à  monsleui  de  Voltaire.  Oh!  c'était 
effrayant  :  Laissez-moi  passer,  laissez  moi  passer  ! 

—  Mais     mon    cher   monsieur   de    Champmeslé   vous   n'y 

pense/,  pas  : 
_  ,,,  ,  i  :    m  ,  ontraire,  laissez  mol  passer. 

—  Mai-    vous   allez  faire   manquer   le   spectacle! 

_  j  ,,x  faire  manquer  le  spectai  le  que  a. 

tourné,  pendar,  ernlté  sur  un  gril,  en  costumi 
rode,  par  un  diable  ayant  la  ressemblance  de  nions; 
Voltain 

—  Mais  vous  imai  ades  ! 

_  a.u  contralri  ie  li  sauve,  je  me  sauve  et  je  sauve 
avec  „,        .„■,  [heureux  qui  se  damnaient  en  venant 

non  lien  ,     .. 

Et  cette  fois  Champm<  mblna  si  bien  la  volonté  aven 

le  mouvement,  q  '   innlère  trois  tours  sur  lui- 


même,   et  que  pendant  le  second,   il  passa   et  disparut  tout 
courant. 

—  Monsieur  de  cliampmeslé  !  monsieur  de  Champmeslé  ! 
cria  Bannière  en  le  suivant  pendant  quelques  pas. 

Mais  Bannière  eut  beau  crier,  Bannière  eut  beau  le  sui 
vre,  le  comédien  avait  entendu  des  pas  dans  l'escalier  qui 
conduisait  au  théâtre,  et,  au  bruit  de  ces  pas  il  s'était 
élancé  comme  un   daim  qui  sent  la  meute. 

Bannière   resta  seul,    stupéfait   et   confondu. 

Mais  ces  voix,  mais  ces  pas  que  Champmeslé  avait  en- 
tendus comme  par  intuition,  commencèrent  à  retentir  par 
les  montées   raboteuses. 

Les  pas  se  précipitaient  et  les  voix  criaient  —  Champ- 
meslé !  Champmeslé  ! 

Il  y  avait  des  voix  d  hommes  et  des  voix  de  femmes. 

Tout  a  coup  la  porte  de  l'escalier  donnant  sur  le  couloir 
s'ouvrit,  et  l'on  vit  rouler  une  avalanche  effarouchée  U  a< 
teurs  et  d'actrices  en  costumes  tragiques,   criant  de   toutes 
leurs  forces,  avec  des  gestes  désespérés  et  des  voix  lamen 
tables 

—  Cfaampmi  impmeslé  ! 

Et  toute  cette  cohue  entoura  Bannière  eu  hurlant  : 


avez  vous    vu    Champ 
certainement     que    je 


—  Champmi  slé  !    Champmeslé  !... 
meslê  ? 

—  Ib-       messieurs,    dit    Bannière, 
l'ai  vu. 

—  Qu'en  avez-vous  fait  alors  ? 

—  Moi  :    rien. 

—  Eh  bien  !  ou  est-il  .' 
-  Il  est  parti. 

—  Parti  !  s'écrièrent  les  femmes. 

—  Vous  lavez  laissé  partir  I   dirent  les  nommi 

—  Hélas!  oui,  messieurs;  hélas!  oui,  mesdames.  H  vient 
de  s'enfuir. 

Bannière  n'eut  pas  plus  tôt  prononcé  ce  mot,  qu  il  fut  en 
veloppé,  saisi,  tiraillé  de  dix  cotés  par  dix  mains,  dont  les 
i  aient  douces  et  charmantes,  dont   les  autres  étaient 
rudes  el   presque   menaçantes. 

—  il   s'est   enfui,    n  iii   criaient   acteurs 
triées  ;  le  jésuite  l'a   tu  s'enfuir.   Monsieur   le  je 

bien    vrai,    est-ce    bien    vrai,    est-ce    bien   sur,    que    i  b 
meslê  s'en  enfui  '.' 

Bannlèi  e  i  êpondre 

l'interrogeaient    eux-mêmes  ut    cette    impossibilité 

L'orateur  de   la  lui   qui,    daus   les   gr.n 

sions,  avait  mission  de  haranguer  le  public       I         la   voix 
demanda  le  silence    et   le  silcn.  i  ablit. 

—  Ainsi,    mou    laie,    demauda-t-il,    vous    avei    vu 
Champmesl' 

—  Comme  je  vous   rois,  monsieur. 

—  Il  vous  a  parle  I 

—  n  m'a  fait  cet  honneur. 

—  Pour  vous  dire... 

—  Qu'il  avait  eu   une  \  isil 

—  Une    vision...    une    vision..    Est-il    lou  ■'    Quelli 

—  Il  s'est  vu  en  damné  sur  un  gril,  retourné  par  mon 
sieur  de   Voltaire  costumé   en  diable. 

—  Ah  !  oui,   il   m  eu  a  parlé  aussi. 

—  Et  a  moi  aussi 

—  El  a   moi    '  'i 

Mais   enfin,  où  t  n  inda    I  orateur. 

—  Hélas!   monsieur,   je   a  rien 
Quand   i                   n  ■'  demanda  la  dui 

—  Hélas',    madame,    U    m'a    laissé    Ignorer. 

—  Mais   i  iuc  l 

—  Mais   c'est    Indigne  ! 

—  Mais  c'est  une  trahison  ! 

—  Il  va  manquer  son   entrée! 

—  il   va   indisposer   le  public  ! 

—  Ah!  messieurs!  ah!  mesdames  I  s'écria  Bannière  d'un 
air  dolent  propre  a  préparer  sou  auditoire  aux  plus  ter 
ribles  révélât  Ions 

—  Eh   bien  !   quoi 

—  Si  j'osais  tous  dire  ton 

—  Dites,    dites  ! 

—  Je  vous  affirmerais  que  vous  ne  reverrez  pas  mon 
sieur  de  Champin 

Nous  ne  le  reverrons  pas 

—  Ce   soir    du    moins. 

A  ces  mots  une  clameur  désespérée  empli 

comme    ai  istre    l'escalier    du    Utéatre, 

d'où  elle  se  répandl  Idors  sui  érii 

—  Mais   pourquoi     pourquoi   cela  !  s'écri  le  toi 

paris. 

—  Mai-,   messieurs     |«  vous  l'ai  dit;   mais,   mesdami 
T0US  [,  anière  :  pan  ■   que  monsieui  de  i  bamp 
meslé  joui'   i(  m  e  timorée,  et  qu  d'étr 
damné  s'il  joue  i  e  soir, 

orateur  de  la  troupe,  nous  somme- 
illai placés  Ici  pont  parler  de  nos  iffaires  m  peut  nous 
entendre    le  bruit   Je  la  lune  de  Champmeslé   peut  se  ré 
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pandre  avant  que  nous  ayons  pu  pair'  b    faite.  Faites- 

l 'honneur,  monsieur,  de  monter  an   ! 

—  Au  foyer!  s'écria  Bannière,  au  foyer  des  ai  tetirs  et  des 
actrices  ! 

—  Oui  ;  tous  nous  donnerez  tous  les  détails  .pie  vous  ne 
pouvez  nous  donner  ici,  et  peut-être  même,  monsieur, 
quelque  bon  conseil. 

—  Oui,  oui.  venez,  dirent  les  femme-  rochant  aux 
deux  lu-as  de  Bannière,  tandis  due  te  reste  de  la  troupe 
se  divisait  en  deux   fractions,  dont  Tune  le  tirait  en  avant 

•nt  l'autn   le  poussait  par  der 


IX 


Bannière,  il  faul  le  dire  à  sa  louange.  Bannière  résista 
héroïquement;  mais  malheureusement  il  n  était  pas  le  plus 
iort,  et  on  le  traîna  ou  plutôt  on  rapporta  dans  le  foyer 
comme  preuve  de  la  fatale  nouvelle. 

Alors,  devant,  toute  la  troupe  déjà  prête  pour  le  spec- 
force  fut  à  Bannière  de  raconter  une  seconde  fois, 
seulement  tout  ce  gui  s'était  pas:  i  dans  le  couloir  des 
artistes  il  \  avait  dix  minutes,  mais  encore,  comme  pré- 
face indispensable  au  grand  événement  qui  venait  de  s'ac- 
complir et  qui  mettait  le  désespoir  dans  la  troupe  comique, 
la  visite  que  Cliampmeslé  avait  faite  la  veille  a  la  chapelle 
du  noviciat,  et  la  conversation  qui  en  avait  été  la  suite. 

Ce  récit,  fait  avec  une  émotion  facile  a  comprendre  pour 
ce  novice  tievreux  de  sa  fuite,  embrasé  du  feu  des  quin- 
quets,  enivre  du  toucher,  des  parfums  et  du  souffle  des 
dames  de  la  comédie,  qui,  depuis  un  instant,  lui  faisaient 
une  atmosphère  près  de  laquelle  celle  de  l'enfer  tant  re- 
douté de  Champmeslé  étajl  une  brise  de  Laponie,  ce  récit 
produisit    un   effet  lugubre   sur  l'assemblée. 

—  Allons,  décidément  la  recette  est  perdue  !  s'écria  l'ora- 
teur de  la  troupe  en  laissant  tomber  ses  bras  avec  déses- 
poir. 

—  Nous  sommes  ruinés  :  dit  le  premier  grime. 

—  Le  théâtre  va  fermer!  dit  la  duègne. 

—  i  Mlle  qui  est  dans  la  salle:  s'écria  la  sui- 
vante de  Mariamne,  jeune  soubrette  de  dix-huit  ans  qui 
paraissait  connaître  toute  la  ville. 

—  Et  monsieur  de  Mailly  qui  nous  a  envoyé  une  collation 
en  nous  prévenant  qu'il  viendrait  la  manger  ave,,  nous! 
reprit  l'orateur. 

—  Et  Olympe  qui  n  a  plus  d'Hérode  !  dit  le  premier  grime 

—  Est-ce  qu'elle  ne  qui  arrive  ? 

—  -Non  ;  elle  est  encore  dans  sa  loge  :  elle  achève  de 
s  habiller.  Tout  â  l'heure,  en  passant  même,  j'ai  entendu 
'.'hampmeslé   lui   crier  :    Bonsoir  ! 

—  Eh  !    prévenons-la,    dirent    quelques    voix    de    femmes 
ubliant   l 'amour-propre   personnel   au   milieu   de  ce   grand 

re  public. 

Et  il  se  ht  un  grand  mouvement  de  gens  qui  ;-e  préci- 
pitèrent tous  ensemble  vers  la  porte. 

Bannière,  un  moment  délaissé,  profita  de  cet  abandon 
pour  se   ranger   modestement  dans   un   coin. 

Au  même  moment,  la  foule  qui  .se  pressait  devant  la 
porte  s'écarta. 

—  Qu'est-ce'  qu'y  a-t-il?  que  veut-on?  dit  en  appa- 
raissant sur  le  seuil  du  foyer  une  jeune  femme  d'une  ex- 
quise beauté,  qui,  revêtue  d'un  magnifique  costume  de 
reine,  avec  des  paniers  de  dix  pieds  de  circonférence  et 
une  coiffure  d'un  pied  de  hauteur,  s'avançait  majestueu- 
sement, suivie  de  deux  dames  d'honneur  qui  portaient  la 
queue  de  son  manteau. 

Elle  avait  les  yeux  noirs,  plus  noirs  encore  sous  sa  pou- 
dre, les  joues  pleines  et  dune  coupe  01  s  sous 
son  rouge,  des  dents  bleues  comme  la  porcelaine,  tant 
elles  étaient  diaphanes,  et  puis  des  lèvres  savoureusement 
rouges  et  sensuelles,  un  bras  et  une  mail  orien- 
tale, un  pied  d'enfant. 

Bain  la  voyant,  chercha  l'appui  du  mur;  s'il  ne 

trouvé  derrière  lui,   il   tombait  comme   il   était  tombé 

dans   la   -allé  des  méditations.  C'était    II le   fois  dans 

cette  |i  [ue  la  splendlde  beauté  de  cetti   femme  le  fou- 

droyait. 

—  Il  y  a.  ma  pauvre  Olympe,  dit  l'orateur  de  la  troupe, 
il  y  a  que  m  peux  remonter  dans  ta  loge  et  te  déshabiller. 

—  Me    déshabiller  I   Et   pourquoi   cela  1 

—  Parce  que  nous  ne  jouerons  pas  ce  son 

—  Hein  ?  fit-elle  avec  la  fierté  d'une  i  nous  ne 
louerons  pas  ce  soir:  Et  qui  nous  empêchera  d<  louer,  s'il 
vous  plaît  ? 

—  Regarde   autour    de   toi,   dièrp    amie. 

—  Je  regarde. 


Et  effectivement  les  yeux  d'Olympe  firent  le  tour  du 
foyer,  embrassant  dans  la  circonférence  parcourue  par  leur 
rayon  visuel  Bannière  comme  les  autre  mais  ne  s'.tri  étant 
pas  plus  a   Bannière  qu'aux  autres. 

Seulement,  quand  CCS  deux  étoiles  passèrent  devant  le 
novice.  Chacune  jeta  un  rayon 

L'un  de  ces  layons  alla  enflammer  le  cerveau  ;  l'autre  alla 
brûler  le  cœur. 

—  Sommes  nous  tous  là  ?  demanda  l'orateur. 

—  Mais  oui,  tous,  il  me  semble,  répondit  négligemment 
'  "lyrape. 

—  Regarde  bien,  un  de   nous  manque. 

Les  yeux  d'Olympe  se  reportèrent  de  son  corsage,  où 
elle  rajustait  une  dentelle,  sur  [a  société  qui  l'entourait. 

—  Ah!  oui,  dit-elle,  Champmi  floi  iliamp- 
mi  ilé 

—  Demande   à   monsieur,   dit   l'orateur. 

Et  il  prit  le  novice  par  le  poignet  et  par  l'épaule,  et  le 
poussa  en  face  d'Olympe. 

C'était  un  curieux  spectacle  que  cet  élève  i  uite,  tout 
squalidement  noir,  nus  en  présence  de  cette  reine  de 
le  auté  dorée  et  pâle. 

Les  lèvres  du  jeune  homme  tremblèrent,  mais  inutile- 
ment ;  elles  ne  purent  articuler  un  son. 

—  Eh  bien  !  parlez  donc,  monsieur  :  lui  dit  impérieuse- 
ment, Olympe. 

Et  elle  le  fascina  d'un  regard. 

—  Madame,  balbutia  Bannière  en  passant,  du  rouge  foncé 
a  la  pâle  lividité  d'un  mort,  madame,  excusez-moi;  je  ne 
suis  qu'un  pauvre  étudiant  religieux,  et  je  n'ai  pas  l'habi- 
tude de  voir  ce  que  je  vois  en  ce  moment. 

L'orateur  mit  Olympe  au  courant  de  tout  ce  qui  venait 
de  se  passer,  et  cela  en  quelques  mots. 

—  Et  c'est  vrai  ce  que  vous  me  racontez  là?  dit-elle. 

—  Demande  à  monsieur. 

Elle  se  tourna  vers  Bannière,  et  l'interrogea  de  son  re- 
■-■  i  n  I   de  reine. 

—  C'est  vrai,  fit  Bannière  en  s'inclinant  comme  si  la 
faute  de  Champmeslé  pesait   sur  lui. 

Olympe  demeura  muette  et  pensive  un  moment,  les 
sourcils  froncés,  mais  toujours  distraitement  attachés  sur 
Bannière. 

Puis,  tout  à  coup,  avec  une  irritation  intérieure  qui 
allait  croissante  : 

—  Mais  non,  non,  dit-elle,  le  départ  de  Champmeslé  ne 
doit  pas,  ne  peut  pas  faire  manquer  la   représentation. 

Chacun  la  regarda  d'un  air  étonné. 

—  Non,  dit-elle,  non  ;  il  est  impossible  que  je  ne  joue 
pas  ce  soir,  et  je  jouerai. 

—  Toute  seule  ?  dit  l'orateur. 

—  Mais  il  ne  me  manque  que  Cliampmeslé,  ce  me  semble  ? 

—  C'est  bien  assez.  Qui  jouera  Ilérode  î 

—  Eh  bien  !  s'il  le  faut ... 

—  Quoi  1 

—  On  lira  le  rôle,  dit  Olympe. 

—  A  une  première  représentation  lire  un  rôle  !  mais 
c'est    impossible  ! 

—  Voyons,  voyons,  continua  Olympe,  pas  de  temps  à 
perdre,  le  public  attend  et  va  s'impatienter. 

—  Mais,  murmurèrent,  plusieurs  acteurs,  on  ne  peut  lire 
un  rôle  de  cette  importance  !  Quand  on  va  annoncer  au 
public  que  le  rôle  d'Hérode  sera  lu,  le  public  redemandera 
son  argent. 

—  Il  faut  cependant  que.  je  joue  ce  soir  !  s'écria  Olympe  : 
il  !e  faut  ! 

—  Pourquoi  ne  ferait-on  pas  une  annonce?  Pourquoi 
ne  prétexter.i n  on  lias  une  indisposition?  Avec  cette  an- 
nonce on  gagnera  une  demi-heure,  et  pendant  cette  demi- 
heure  on  courra  après  ce  damné  dévot  ;  on  le  ramènera 
di  i  -  ou  de  force,  dût-on  le  garrotter;  on  l'habillera  mal- 
gré lui,  on  le  poussera  sur  la  scène.  Voyou-,   une  ani ;e  ! 

une  annonce  ! 

—  Mais  si  on   ne  le  rattrape   pas  S   hasarda  une  voix. 

—  Eh  bien'  le  public  sera  prévenu.  On  lui  dira  que 
l  indisposition  s'aggrave.  On  le  rattraper.!  demain  dans 
la  tournée,  et  nous  aurons  demain  le  ni  nie  nous  de- 
vions avoir  aujourd'hui.  Avec  l'assurance  d'une  représen- 
tation pour  demain,  peut  être  le  public  ne  redemandera- 
i  it  pas  son  argent  et  se  tentera  l  11   de  contremarques. 

—  Non.  dit  olympe,  non;  ce  n'est  pas  demain  que  je 
veux  jouer,  c'est  aujourd'hui  ;  ce  n  esi  pas  demain  que  je 
veux  avoir  un  succès,  c'est  ci On  lira  le  rôla  aujour- 

i  nul,  on    ie   ne 

Mais  tes  raison  lemand         cateu 

—  Mon  cher  dit  Olympe,  uns  raisons  sont  a  moi;  si  je 
vous  le  donnais  peut  être  ne  les  trouveriez-vous  pas 
bonnes,  tandis  que  moi  je  les  trouve  excellentes!  Je  veux 
louei    an  i 'd'hui,   aujourd  nul,  aujourd'hui  : 

Et    siir-rett.        ilonti     i    primée     comme   on    le   voit,    de 
péremptolre,  Olympe  se  mil   i   batti     li    parquel   du 
i i   et    .:    -i    iilqui  lei     "n   éventail    avi  imbl 
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gui,    chez   les   femmes    nerveuses,   dénote   l'aon 
■  terrible 
aière  avait   suivi  chacun  des  mouvemens  de  la  belle 
:■•'''     :  'iiffle  était   su_~i.nj.tu   .1 

■    cl  1  cette  irritation  nerveuse 

.naît,   Bain  .  i.,e 

Hais,    messieurs,    dit-il,    vous    ...  ,    que    cette 

nivei    mal    s'évanouir,  mourir 
:,'<'    M   '■ :"  Mou  Dieu  : 

Lisez-le   dont     ce   rôle;  Est-ce   si   difficile  de    li 

suite  !  ah  !  si  je 
pas   novice  : 

-—  Eh  bien  si  tous  n'étiez  pas  novice,  demanda  l'orateur, 
que  feriez-vous,  voyoi 

—  Je  le  jouerais    parbleu 

ton  que  lut  causait  l'impatienri       oissante  de  la  belle 
Olympe. 

—  Comment  :  vous  le  joueriez  manda  1  orateur. 
M    ns  donc  : 

—  Pourquoi  pas!  dil  Bannière. 

—  Il  faudrait  if  sa  ird. 

—  Oh  !  s'il  n'y  ai 

— -  Comment  '    \  .    Olympe. 

—  Xon  seulemei  1  Hérode,  mai; 

âge. 

—  Vous  savez  le  rôle  d'Hérode?  répéta  Olympe  en  : 
un  pas  vers  Bannière. 

La  preuve    dit   Bannière  eu  étendant  le  bras  et  en 
mt   comme   on    marchait 
•  'est  .m  d  Hérode 

décl  uner  : 

Eh  quoi     SoMma  aussi  semble  éviter  ma  vue: 

Quelle  horreur  devant  moi 

Ciel:  ne  puis-je  inspirer  que  La  haine  el 

Tous  !p>  cœurs  de-  humains  sonbils  fermés  bouc  m. 

En  horreur  à  la  reine,  a  mon  peuple,  à  moi-même. 

a  regret  sur  mon  front  je  vois  Le  diadème. 

Hero  murant,  recueille   avec   teneur 

■  .  fureur 
Ah  :   Dieu 

été   ju  si    olympe   ne   l'eût    inter- 
rompu ,.,  les  acteu, 
>sant. 
--  Eh  bien     -  é.  1 ...  I                   .lia  une  chance 

—  Mon  ci  ,  dit  Olympe,  il  n'y  a  pas  un  instant 
■'  Perdre  ;  n  ette  te  qui  vous 
rend  laid  à  taire  peur;   passez  le  costume  dit. 

scène,  vite    vite 

—  .Mais,  madan 

•n   mon  ieune  ami,  continua  Olympe 
tout  ce  mu  il  fan.  :  le  reste  viendra  a] 
Sans  compter    dil    l'orateur,  .|ue  vous  ne  trouverez  ja- 
mais si  lionne  occasion  de  débuter. 

—  Allons:   continua   Olympe,    vtte    une   annonce    vite   les 

-    le  Champmeslé  .,,,  ,,  es) 

""'  h,eu-   •  omme 

.1  1  nient,  .1  1.1  lionne  heure  :  voilà 
un  physique     voila  une  voix!  oh  1  vite:  \ite! 

Bannière    poussa    un    cri    tflndlcibte    terreur     n    s 
qu  en  ce  moment   le  destin  de  tonte 

Olympe   Lui   prit    les    mains    11   v 1 

1er.  Olympe  lui  appllqi  .,.  ie„  |..,,, 

On,    e!       , 

leurs,  qui  firent  de  lui  .-,.  ,;:\  minutes  un  roi  iiecde    dans 
la  loge  même  .le  Champmeslé. 

Et  Olympi  |    . . 

nilers.   pressait   les  coiffeurs 

nouvelles   paroles    et    ne   cessait    di  en    disant 

■  lions  :  allons 
Bannière    dépouillé  pi  ee  à  pii  ■   -,-  ■,    .1  ins  un 

e.   et   dix   minu  .  „,,,    de  sa 

loge   spleadfde  eUement    beau 

perbe  comme  la  reine,  qui  achet  .,,  ,n ,,  îem 

brassant! 

e    moment  t.  alneu 

dompté    ne  prononça  pins  nu  seul  moi     ,1 

i    ..n  n  arriva  pan  entendre  1  annon 
•nie  L\  .a  en  train  m  public 

—  Messieurs,  notre- camarade  Champmeslé   qui   pend 
jonrn.  quelque-   stguea  d  1 

n   •      lissemenl    saMI     1 

assei  inte   de 
le  voir  perdu  ponr  nous  et  pour  le  théâtre.  Par  bonheur    un 

de  nos  amis,  .un  sait  le  rôle  vent  bien  se  dut  dire  a 

sî    place.    1                                . ,,,    m.uiqii.  ,n:il, 

comme  il  n'a                                                    ,,,,  ,,,   „  ,.,.,,,  :lll 

cunement  pi                        émit    il  réclame  I  indul- 

Pax   bonnet»    p  ,,  .;,,  ...     a'ôtait    pas 


ssi  la  salle  tout  entière,  qui  avait  bien 

de   i  autre   coté    de    la    toile    quelque 

i-I-elle  en  ai.pl  1 

utisseniens    duraient    encore    que.    pour     ne    pas 

refroidir  l'enthousiasme  des  spectateurs,  les  trois  coups 

cent    et   que  la   toile  se   leva   au   milieu   d  un    silence 

profond  et  d'une  attente  générale. 

.ut  pourquoi  modem    i-  me  de 

-m   à  jouer  ce  - 
.l/uri'. 
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de  Olympe  de  Clèves,  que.  dans  la  troupe  co- 
court,  cette  bel 
que  non*   ai. .11-  déjà   vue  apparaître  deux   lois    la   pri 
dans    la   rue.    a    la    suite  de    la    procession    d  Hérode    et    Ma- 
iiamne.  la  seconde  sur  le  seuil  du  foyer,  et  qui.   a  chaque 
ion,    avait   produit   une   si   vive   impression    sur    lîan- 
"lympe   de   Clèves   était   une   fille   de   qualité,   qu  un 
amant   mousquetaire  avait   enlevée  de  son   couvent   en   1730. 
Ire  lorsqu'elle  avait  a  peine  seize  ai 
Ce  mousquetaire    après  avoir  ^ardé  une  fidélité  d'un  an 
iiiitresse    ce  qui  c'ait  presque  inouï  dans  les 
.paume,  lavait  quittée  un  beau  matin,  et  on  ne 

pins  remis 
Olympe,    alors,    seule,    abandonnée,    sans   avenir,    n'osant 
D  dans  -a   famille  et  ne  voulant  pas  retourner  .... 
vent   sans   dot.    avait    vendu   le   peu   de   bijoux   qui    In 

-    un   an   d  études,   elle  avait   débuté  sur   un 
province'. 
Elle  était  -1  belle  qu'elle  fut  sifflée. 
Olym]  que    Lorsque   la    nature    avait    tan 

ne  femme*    il   fallait   que,   de  son   cote.   L'art    fit    lieau- 

■  oup   pour   elle     '  .1   travaille 

au    bout    d'un   an.   en    changeant    de  théâtre,    . 

;    son  talent      1  cunatne 

nous  1  mi.  r  pour  sa  beauté. 

Peu  ..   peu,  ei   de  troupe  eu  troupe.  Olympe  avait   monté 
LUX    tnéâB  ...le    ville,     et.     problème    vivant 

pour   l.s   amoureux   comme   pour  les  financiers,   elle 
sait    .lune   double   réputation   de   bonne   comédienne   et    de 
femme  sage 
l'e  n'était  pas  qu'Olympe  fût  d'un  naturel  vertueux,  mais, 
un    homme,   elle   avait    a.  .-   tons   les   hom- 

mes; ,-t   comme  les   blessures  sont  plus  profonde-  dan-   les 
plus    tendres,   une   blessure   vivait    saignante  encore 
.  11111  an-  au  '  O'tir  de  la  belle  delà. 
Uihes     ofh,  iers     t.iianciers,    comédiens,    bellâtres.    Olympe 
nui  tout  sous  .,-  pieds  pendant  trois  ans. 

Enfin,  uu  jour  ..11  plutôt  un  soi*;  c'était  à  Marseille. 
Olympe  vit  dans  les  coulisses  un  homme  d'une  grande 
beauté  el  surtout  d  une  grande  distinction  :  il  était  veto  de 
l'unit .iim  des  gendarmes  écossais  el   p 

■  apltaine. 

Olympe  venait  déjouer  un  petit  rôle  dan?  lequel  on  lavait 
pplaudie.  et.  à  sa  sortie  .  -  1  avaient 

\  Ingt  gentilshommes  au  moins,  et  des  plus  qualifié-,  s:ip- 
enl    .1  .Ile  pour  lui  dire  : 

—  Mademoiselle,   je   vous   trouve    .  harmante 

.demoiselle,   vous  êtes  adorante. 
I.e  seul  .  avalier  dont   nous  avons  parle   -  relie, 

et   respectueusement,  devant  tout  le  monde,  il  lui  du 

—  Madame,  je  vous  aime. 

Puis  sans  ajout»!  autre  chose,  il  salua  lit  trois  pas  en 
arrière;  el  se  retrouva  confondu  dans  la  foule  des  adnrira- 
1    ors  d  1  ilyinpe. 

Cette     pin  iiiLoilièi-ement      Orée,     avait      tl 

Olympe  pw  1  te  d'abord:  puis   ensuite,  par  l'effet 

avait  produit  sur  les 
Olympe    demanda    aux    jeunes    ^ens    qui    1  enlcuraient    le 
nom  de  .  ei  étrange  seras»!  dlamour 

on    lui    répondit    que   .était    Louis    Alexandre     comte   de 
Mailly.    seigneur    de    Rulierapré.    de    RieuK,    d Avecour!      de 
,    ,iu  1   .11 1 1 1 . ■  v   ,       atres  lieux,  capitaine-lieutenant  de 
la  compagnie  des  gendarme] 
Mi     til-elle 

El    .  e    fut 

Puis  elle  rentra  chez  elle  -    il      .    11.1.1e   1 .mime 

1-   un  engagement   de  huit   mille   livres   par 

:,n     Bfle    ,,,    .  i.t,    demenri    -mi    ami 

.    l'escapade  .in   mousquetaire  et   1  entrée  ■<•■■   théâtre, 

une  trentai le  aune  llvues  qu'elle  dépensait    .   raison  de 

promettait    a**    «■-    ippou» 
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temens    cinq    ans  ive    mille    livres,    en    attendant 

mieux 

Elle   recevait   donc   parfois   chez   elle  et    galamment.    Ses 
ivaient  même  peu  a  pen  acquis  une  •  ■ 
dans    la   province  .    aussi    le   premier   soin   de    tout 
nomme  a  la   mo  de  se  faire  présentai  chez   ma 

demoiselle  Olympe.  Pas  uu  soupirant  n'y  avait  manqué. 

Il  est  vrai  que  tou»i  n  terles  qu'oi  avaii  pu  dire 

à  la   belle   maîtresse  de   inai~.ni   avaient  iti      en    pure 

tout   le   m  bien    reçu,    mais   personne 

n'avait   été   favorisé 

Et.  chose  plus  extraordinaire  encore,  personne  ne  se 
lait    le  l'avoir 

En  rein  ranl    i     -       chez  elle.  Olym 
à   monsieur  de  Maille 

—  11  prendra  la  marche  ordinaire,  dit-elle,  et  je  le  verrai 
a  mon  premier  jour  h.  c  est  a -dire  .1  mon  pre- 
mier   relâche. 

Elle  se  trompa 

Le  comte,  qui  ne  manquait  aucune  des  représen 
où  jouait  Olympe,  venait  âpre-  iliaque  représentai. 
luer  la  belle  acti 

Mais  cala    sans  dire   un   seul   mot  is   faire 

une  seule  démar 

Ce  manège  étonna  forl    Olympe;  elle   ne   pouvait    douter 

Que       '        unie    De     li" 

transparait  manifestement  pour  la  tem  haque  mou- 

vement de  l'homme  vraiment  amoureux 

Etait-il  dont  -imide.  ce  capitaine  de  gendarmes  écossais' 
Ce  11  était  pas  probable. 

Alors    pourquoi,    après    S'être   d(  -1    nettement,    ai 

tenciatc-il"  Qu  attendait-il? 

—  ES  -    se    figure,    par    hasard,    peu-. ut    Olympe, 

ris   une  femme   de     tiéâtre     qui    je   ie   tien- 
jiieur   1  our  que   J  aille   lui   rendre 
de  moi-mêmi 

Elle  ige.  Le  comte 

ne  m  !•  1-  111  "lu- 

Olympe  prit   le  pani   de  lui  tourner  le  dos  quand  il   vitn- 
11  ciu  soir. 

Le  parti  était  héroïque,  périlleux  même.  .Monsieur  de 
Malli)  homme  de  tiente-trois  ans  alors,  bien  placé  en 
[homme  par  lui-même,  parfaitement  appa 
rein.-  manl  un  rang  dans  le  monde,  un  grade  a  l'armée 
tenl  reçu  des  hommes  et  des  femmes.  L  in- 
sulte •!  une  comédienne  pouvait  non  seulement  le  blesser 
et  le  révolter  lui-même,  mais  encore  blesser  et  révolter  beau- 
coup de  gens  autour  de  lui 

Mais  celait  une  intrépide  que  cette  Olympe.  Elle  se  laissa 
aborder  par  monsieur  de  Maiily.  le  regarda  bien  en  face; 
puis,  quand  il  l'eut  saluée  selon  sa  coutume,  elle  lui  tourna 
le  dos  sans  lui  rendre  sa  révérence. 

Le       m  rougll    fort,   se  releva  et  p  irtil 

sans    paraître    remarquer    l 'agitation    que    cette    rebuffade 
d'Olympe  avaii  e     I;  os  le  groupe  de  -es  courtisans.. 

Le  lendemain,  monsieHr  de  Maiily  se  présenta  de  non 
\eau   Beaucoup  di  ■     veille  prévenu  Olympe 

du  danger  auquel  l'e  in  impertinence. 

Mais  elle  en  tint  si  peu  compte,  la  méchante  Lête.1  que  le 
soir  même,  quan.i  mnnsiaui  de  .Maiily  revint  elle  se  recula 
avant  qu  Û  eut  salué 

Le  comte  ne    e  déconcerta  point. 

Au  contraire    il  marcha  droit  a  elle,  et.  d'une  voix  brève 

insoir  mademoiselle  dit-il. 

m  à  ce  qu'elle  ne  pûl  fuir 

util    Ité  facili 
comprendre 
Olympe   ne  réplùju  1 

—  J'ai  eu  l'honneur  mademoi  elle  dil  monsieur  de 
Maiily    de  trout    souhaiter  le  bonsoir, 

1   -..a,.  ::  . a  .-H  ".ri    monsieur,  cépoadll  "ii"  ton)  haul 
puisque  vous  devieu  devina   que  ie  ne  vous  réj Irai 

—  S  été    une.  o  01  .in". ic    .on 

tinua    monsieur    de    Maiily    ace,,    une    politesse    "Mr.. 

cpie    VOUS    me    ns-ie,     l'affront    que     l"    "-    un 

1  gouvernent  de  la  ville  pour  qu'il  eût  a  vous  Caire 
chatte  impertinence  mais  comme  vous  n'êtes  pas 
simplement  une  comédienne    je  vous ademolasUe 

—  Mais    si    je    ne    suis    pas    simplement     une    1 01 Iirini.- 

que  suls-Je  donc,  monsieur  .une  en  attachant 

ses  gr  inds  yens  surnnif  -m  1 

—  en.  .  le  lieu  de  vous  le  dire,  lu.-nle 
molselle  repi  1  isleui  de  Maiily  conservant  l'extroige 
conrti .1""    .!   -  àai  n,ar  oe 

.  rets    de    !  '         ibl  '"     !'■>-    ain-i 

au  vent   .les  roui 
Olympe  en  avaii   trop  entendu  pour  m  nloli  que 

monsieur  de   Maiily    lui    en  tgi         Ile  I 


lui    lit    signe    de    la 

suit  c 

Il    Obeo 

—  Parlez  maintenant,  lui  dit-elle 

—  Mademoisi  lie     lui    dit    mon-"  ...  as  été 
une  tille  de 

—  Moi  !    Ht      ■ 

te  sais    et  de  la  le  respect   que  je  vous  a iouri 

"    même  quand  vous  m'avez  offensé,  et  offensé  sans 

.ois";   je   sais,   dis  je     toute    trotre   vie.   et   rien    ne   me    fera 

repentir  de  ma  condui  roui     pas   même   votre  rl- 

.    i.air 

1    .  sieur      .û  Olympe  

Vous  vous  nommez  Olympe  de  Cleves    continua   imper- 

blement    monsieur    de    Maiily.    Vous    avez    élé    élevée 

dans    un  couvent   de   la   rue   de   Vaugu-ard     Ma   sceur   était 

dans  1  iment   ave      Vous  avez  quitté  ce  couvent  il 

a  trois  ans  et  demi,  et   je  sais  de  qui  lie   tai vous  l'avez 

Olympe    pâlit.    Seulement,    comme    elle    avait     encore    son 
"■  lèvres  Se'  tnreru  blanches 

—  Alors,  monsieur,  répondit-elle,  c'est  vous  qui  fous  jo 
1.1  .1  lorsque  l'autre  jour  vous  m  avez  dil 

Olympe  s  arrêta. 

—  Lorsque  je  vous  ai  dit  que  je  vous  aimais?  continua 
a  "ii  leur  de  Maiily.  Non,  mademoiselle,  je  ne  me  jouais  pas 

..us:  je  vous  disais  au  contraire  toute  la  vérité 
Olympe  laissa  échapper  un  signe  de  doute 

—  Permettez  moi  de  lire  d'une  passion  muette.  —  mon- 
sieur de  Maiily  fit  uu  mouvement,  —  ou  oui  ne  parle 
qu'une   lois,  continua  Olympe. 

-  Mademoiselle,  vous  ne  m'avez  pas  compris,  je  le  vois 
bien,  reprit  monsieur  de  Maiily.  Je  vous  ai  vue  et  je  vous 
.  innaissais,  je  vous  connaissais  ei  je  vous  ai  année,  je  vous 
ai  aimée  et  je  vous  l'ai  dit,  je  vous  l'ai  dil  et  je  vous  1  ai 
prouvé. 

prouvé-!   s'écria  Olympe  croyant  enfin   prendra  son  ad- 
11. -e    .11    faute.    Prouvé!    Vous    m'avez    prouvé    que    vous 
in  ..  une/.,    VOUS  ! 

Sans  doute    Quant  on  aime  une  cométliei on  lui  dit: 

Vous  nie  plaisez  font,  Olympe,  et,  par  ma  foi!  je  vous  aime- 
rai si  vous  voulez.  Mais  quand  011  s'adresse  a  une  fille  île 
qualité,  a  mademoiselle  de  Cl,  .es.  on  lui  dit  simplement  : 
Mademoiselle,  je  vous  aime. 

—  Et  quand  ou  a  dit  cela,  comme  on  a  a-sez  fait  ui- 
doute,  reprit  Olympe  en  riant  avec  dédain,  on  attend  que 
cette  nlle  de  qualité  vienne  vous  apporter  sa  réponse  I 

—  On  attend,  non  pas  ce  que  vous  dites,  mademoiselle, 
mais  on  attend  qu'une  femme  qui  a  souffert  de  l'abandon 
d'un  premier  amant,  qui  n'a  jamais  voulu  en  écouter  un 
second  par."  qu'elle  liait  les  hommes;  on  attend,  dis-je, 
que  cette  femme,  transformée,  désarmée  par  le  respect  et 
ta  conduite  d'un  galant  homme,  chasse  ii.-u  à  peu  la  haine 
pour  écouter  l'amour.  Voila  ce  que  l'un  attend,  mademoi- 
selle. 

—  Mieux  alors  dit  Olympe  en  tremblant,  mieux  eût  valu, 
ce  me  semble,  ne  rien  dire  à  cette  femme 

—  Pourquoi  donc,  mademoiselle-'  7, 'hommage  d'un  gen- 
tilhomme ne  peut  être  désagréable,  et  témoigne  d'abord 
de  sa  politesse;  ensuite,  il  prend  date  pour  les  jours  meil- 
leurs; enfin,  il  signifie  que  la  femme  qui  eu  était  l'objet, 
pourrait  taire  un  pire  choix.  Voila  tout  ce  que  j'essayais 
.1.-  vous  prouver,  trop  heureux  si  j'ai   réussi 

Pendant,  ce  discours,  rehaussé  d'une  distinction  singu- 
II  ..  .le  voix  et  de  geste,  olympe  avait  senti  son  co-ur  s  en- 
i1  r  a  un.   chaleur  douce  et  vivifiante. 

Elle  baissa  les  yeux  pendant  quelques  secondes,  puis  les 
releva  tendrement. 

<  ..mit"  n'eut  pas  besoin  qu'elle  parlât.  11  lui  pril  la 
,  .... 

.suis  je  compris  ?  dit-il 

Demandez-moi  cela  dans  huit   jours    répond*  Olympe 

I- 1    quand    j'y    serai    habite  l     vous    êtes 

ami" 

Et,  en  disant  ces  mots,  elle  leva  sa   main  jusqu'aux  lèvres 

c  ...mie.  qui  frissonnait  de  ji 1  disparut. 

i.e   comte,   au    lieu    de   la    suivre    s'Inclina    respectueuse1 

meut    M    revint    ver-    I. Clers     qui    lui    dem rent    •! 

II,  s    .1"    I  -expie  .ition. 

—  Eli.-  a  et.-  orageuse?  fit  l'un. 

—  Grêle?  demandait  l'a 

—  Tonnen u  pi '  ■ negna  :"i  1  rolalème 

Messieur-,    répondit    le    ."m le.    Maillv,        eSI    en 

luen  a. lorai. I.    femme  que  mademoiselle  Olympe 

El  il  les  quitta  -ur  -  '  -   RS  1 1  il 

Ils  le  reir.arl'"-"i"  SlélOlgnei  av.-  étonne ni  :  mais  quel- 
que- jours  devaient  suffire  pour  leur  esspllquei  le  mysl 
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UN    DEBl I 


Trois  années  s'étaient  écoulées  depuis  cène  révélation. 
Olympe,  séparée  trois  ou  quatre  fuis  de  son  amant  par  les 
guerres  ou  par  les  garnisons,  avait  senti  peu  a  peu  se  de- 
tendre  la  chaine  de  leur  amour.  En  17-27,  monsieur  de  Mailly 
était  encore  en  garnison  a  .Marseille;  mais  Olympe  jouait 
gédie  et  la  comédie  a   Avig 

Depuis  deux  mois,  elle  n'avait  i  perçu  le  comte  ;  seu- 

lement,  la  veille,  il  lavait  fait  prévenir  (iue,  torcé  par  les 
devoirs  de  sa  nouvelle  charge,  monsieur  de  Mailly  venait 
d'être-  nomme  comm; an  des  gendarmes;  seulement,  di- 
sons-nous il  l'avait  fait  prévenir  que,  forcé  par  les  devoirs 
de  sa  nouvelle  charge  de  monter  à  Lyon,  il  passerait  par 
Avignon   pour  assister  a  la   première   représentation    d\ffé- 

i  t  i-e    demandera-t-on    pourquoi    monsieur    de    Mailly, 
riche  et  amoureux,  avait  souffert  que  mademoiselle  Olympe 
au  théâtre?  Nous  répondrons  que  la  chose 
pendait  pas  de  monsieur  de  Mailly.   11  avait,  en  effet, 
actrice  de  laisser  la  sa   profession  .  mais,  après 
S  être   faite   actrice   par   nécessité,   Olympe,    dans   son   cœur 
vide  d'amour,   avait   laissé  entrer  un  amour  bien  autrement 
ni   que  L'autre,  l'amour  de  l'art.  Elle  avait  donc  re- 
toute proposition  de  ce  genre    déclarant  que  rien  au 
monde  ne  la  ferait  renoncer  à  son  indépendance:  elle  avait 
en  conséquence  continué  de  dépenser  ses  quatorze  mille  livres 

i  acceptant  de  monsieur  de  Mailly  que  les  cad 
pie  l'on  se  fait  a  amant  à  maîtresse,  el   gardant  sa  rrofes- 
omme  une  ressource  contre  les  mauvais  jours. 
Vingt   fois   le   comte  avait   renouvelé  instances   a   <et 

•  admit,  vingt  fols  Olympe  les  avait  rtpoussées.  On  sait 
qu'Olympe  voulait  bien  ce  quelle  voulait,  et  surtout  vou- 
bien  quand  elle  ne  voulait  pas. 
Or,  a  la  lettre  quelle  avait  reçue  du  comte,  elle  avait  ré 
pjndu  que  le  comte  pouvait  passer  le  lendemain  en  toute 
sécurité  a  Vvignon  et  tpi'Hiro&e  el  Martamne  serait  joué 
le  lendemain 

i    lend -m  jeudi  :  il  fallait   doni       -   lumem 

qa'Uérode  et  Mariamne  fut  joue  le  lendemain  ji 

pourquoi  Olympe  avait  tant  Insisté  pour  qu'on  lui  li 
et  avait  embrassé  Bannière  quand  il  avait  consenti  a 
le  jouer. 
Olympe   comptait   peut-être   sur   le   succès   quelle 

dans  ci   rôle  pour  ranimer  la  tendresse  de  son  amant 

qu'elle  croyait  sentir  décroître  depuis  quelque   tennis  ;   peut- 

nissi  lui  supposons-nous  on  désir  quelle  n'avait   pas 

i     il    elle  sur  rien,  car  la  nuit  est   noire  dans   li 

des  femmes  pour  tout  ci    qui  i  iau  i  si    le!   ta 

l'amour, 

Nous  avons  i   i  i  nie     m   mi   - 

nt   d'être  frappi  -  et  où   le  rideau 
s'allait    lever. 

tout   -un  êtai  m  dans 

.    .'  -        ivec  li 

de  ia   salli    pari  chacun  se 

■niait       Y    aura-t  il    ou    ri  y    aura  t-ii     pas    spei 
emblée,   non  ■    ,  i  ini    tl 

-  avoir  entendu   frap 
per  les  trois  coups,  elle  vit  se  li 

NOUS    ne    saurions   dire    s  il    l i,  ||     i, M  -,    ,,,i    n     - 

•     di     e  ,  1 1       point    du    premnr    q|    du 

mais   ee  que   nous  savons,    c  est     in  -  ,,    acte 

■  rand     I In     d'êl  1 1     i     ton       par     i.      pi 

d  olympe,   qui,    pour   L'entretenir   dan-   ses    bonnes   disposl 

-    rrière  lu  rideau   ré] 
prim  i 

'  ■  i] ii  oui  le  malheureux  not 

le  légat  du  pape  qui  ,  représenta 

lion  - lelle      i    i   était   point  monsieur  de   Ma 

ôtat-maji  aieni   point   les  aul    i  ille  sui 

les  pi'i-ii ,  ..     je  i.i  salie      étale!     ■  es  deux  i  i  i 

s  tltes   qu'il   savait  être   là  comme  s'ils   fussent    venu 
guetter  son    ipp  qui  peu   i  I  pi     mal    i  ■    sa  barbe  1 1 

-  in  manteau  royal    allaient  le  reconnaître. 
Aussi   Bannière   fut  il    sai-i    pins   d'une    nus   d'uni 
istible  de  s'enfuir     Mais   deux   choses   s'j    oppo 
ird  cette  attraction  qui   L'enchaînait  a  Olympe 
suite  la  surveillance  que  l'on  exerçait   autour  de  lui    Per 


comparse,  que  le  débutant  cébutait  presque  pu  suri 
qu'il  avait  quitte  la  robe  de  novice  pour  revêtir  le  costume 
d'Hérode  et  comme,  a  tout  prendre  ei  à  bien  plus  juste 
raison,  il  pouvait  être  saisi  d'un  remords  pareil  i  celui  qui 
avait  emporté  Cbampmeslé,  on  ne  voulait  pas  qu'une  même 
cause  amenât  un  même  résultat,  et  que  la  pièce,  qui  avait 
failli  ne  pas  commencer,  après  avoir  commencé,  lût  exposée 
a  ne  pas  finir 

Hérode  était  donc  positivement  gardé  par  les  gardes,  qui, 
a  chaque  pas  qu'il  faisait    dan-   |,  dépl; 

et  le  suivaient  avec  autant  de  régularité  que,  depuis,  dans 
le  magnifique  drame  ne.  Marion  Delorme,  nous  avons  vu  les 
gardes  de  monsieur  de  Nangis  suivre  leur  seigneur  suze- 
rain. 

Enfin,  la  toile  baissée  sur  le  premier  et  le  sei 
se  releva  sur  le  troisième;  le  moment  terrible  approchait. 
Bannière,  plus  mort  que  vif,  écoutait  s  envoler  les  vers  Les 
uns  après  les  autres,  et,  a  chaque  vers  qui  s  envolait,  il 
sentait  se  rapprocher  son  entrée.  Qm-ique  Les  acteurs  en 
scène   prissent    les   temps   ordinaires,    il    lui    semblait    qu  il- 

précipitaient   leur  diction   dune   f insensée;   Les  - 

passaient   les  unes  après   le-  autres  devant    -e-   yeux 
ces  vapeurs  sombre-  qu'emportent   sur  un   ciel  abaissé   les 
orageuses  luises  de   L'ouest.  Enfin,  arriva  la  troisième  scène 
du  troisième  acte,  celle  qui  précède  immédiatement  1  • 
d'Hérode.  Comme  une  marée  qui  monte,  le  malheureux   ' 
tuère  voyait  venir  à  lui  le  moment  d'entrer;  bientôt  il  n'y 
eut  plus  entre  lui  et  ce  moment  suprême  que  qu 
bientôt  plus  quediux.  plus  qu'un  !  Avec  le  dernier  lienn- 
une  sueur  froidi    passa  sur  le  front  de  Bannière.   I 
da  vertige  le  prit,   il  regarda   autour  de  lui  pour  voir  si   un 
passage  était  ouvert  à  sa  fuite  :  mais,  en  se  retournant.  11  vit 
olympe   souriante   et   dont    le    regard   l'encourageait     II    en- 
tendit   murmurer    autour    de    lui  :    —   Allions,    alloi  - 
-rnt.it    une    pelite    main,    plus    puissante    que    la    main    d'un 
géant,    le   pousser   par  derrière,   une  voix   pleine   d'haï: 

lui  crier    —  Courage l  Le  souffle  qui  ac pagi   il 

brûla  sa  joue.   Il   li:   un   pas  en  avant   et  se  trouv 

des   chandelles    en   face  du   lustre,   en   face   de  irni<   mille 

n  aes  spectateurs,  et  parmi  les 
brillant  di  lueurs  inl  rnales  il  croyait  voir  reluire 
des  deu  pères  jésuites. 

n  entra  lentement,  haletant    ébloui  et  prêi    -     ré]      lier  à 
pas  sur  la  peine  insensible  du  plancher. 

Mai*  ,i  était  -i  beau  de  [aille  el  il  i  portail  sur  -"il 

visage  un  ti  abrt    mélancolie;   il  avait  la 

jambe  si  bien1  tournée,  l'oeil  si  bien  plein  de  flammes,  que 
pour  le  rassurer  d  abord    puis  pour  le  remercier  d 
plaisance,  un  tonnerre  d'applaudi 

de   Ce  parterre  debout,   que  la  CU1  -   -"il 

irrésistible  attraction,  comme  sous  un  vent  d'été  se 
et  oscille  un  champ  di    -■  igle 

L'effet    fut    rapide;    le    nuage   qui    couvrait    le-    yeux    de 
Bannière  s'éclaircil     le  sang  qui  bourdonnait,  a  s,  -.  ,., 
interrompit    ses    tintemens,     et,    électrisé     par    ces    bravais, 
comme  par  reloge  ou  le  fouet  est  stimule  le  coursier    il  at- 
taqua  bravement    son   premier   \  i 

ce  dont  il  ei.iii  sûr,  c'était  sa  mémoire.  Ce  dont  il  n'était 
pas  sûr,  i  i,.       -.     pei  onni  -  effet. 

La  moitié  de  la  donc  gag) 

Son.  i,--  bravos  retrempa  :  il  se  dit  i 

n      ii    i  ..m    un   hom  i  '  .-■     ou 

par  son  intelligence  di rens  de  la  salle,  le  maître  peut- 
être  par  son  ta!  i         ne 

Bannlèn iita  dom  :     ivemei 

sur  le  théâtre  qu'il  les  avail  débitées  au  foyer. 

\   défaut   de   la   science,     l   avall    La   force;   a  défaut   du 

1   .■  ■    '  -•  -i     un     dan       '    pn  m 

Olj  mp  -   elle  lui  dit  tout  bas  deuj  ois       Bien  ! 

,  ai-  il  Joua    '  oimne  il 
eût    (an     dan-    la    Salle    de-    méi  u  naître    le 

gér. 
Quant  a  Olj  nipe,  qui  pi       Ion 

quant  a  Olympe  qui    au  Lieu  d'avoir  deux  malvelllans  pères 

la    salle,    y    avait    monsieur  de    Mailly    et   tout 

un    état  nia. en    a .m.    h       elli     se  la  

lamal  par  Champn 

ses  effets  sans  en  manquer  un.  soutenue  qu'elle  était    : 

un  -   appr toute  la  -, 

bruyans  de  la  garnison 
La   représentation   fut   belle    Non   se  Bannière  ne 

;  rompe,   m 
gardes,  aux  confldens,  aux  ax  mimes. 

On  si  len  (  la 

cœur. 

Vussl,    api  tut-il  <  ouvert   de   coni- 

piiuiens  par  ton  r  tou     les  hommes  de 

npe   Au-si   ,,,,!   .     icii  me  em  r,  pour 

ie  les  t'ini-i  te  dire,  lu 

n    admiration   jusqu'à   la   tin    de   la    pi 
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finie,   olyii.  ,  |]<    ie 

remercia 

Bannière  ne  sentit  pas  cette  nuance  il  étal)  trop  étourdi  : 
1  homme  qui  s'esl  grisé  de  gros  vin  ne  sait  plus  l'arôme 
des  vins  délicats, 

Bannière   fut   donc   félicité,   entouré,   cajolé;    il   se   dé] 
à  toutes  ces   félicitations,   car   il  cou-  Jours   dune 

façon  vague  l'espoir  de  rentrer  au  noviciat,  .  t  s'enfuit  dans 
la  loge  où  il  s'était  déshabillé. 

il  eut  beaucoup  de  peine  a  la  retrouver,  m. us  il  la  re- 
trouva enfin 

La  première  chose  que  trouva  Bannière  en  entrant  dans 
ne  fut  un  bain.  Comme  pour  effacer  la  souillun  du 
corps  par  1  eau  en  même  temps  Qu'il  effaçait  les  souillures 
de  l'âme  par  la  confession,  Champmeslé  avait  l'habitude 
le  prendre  un  bain  après  chaque  nouvelle  création.  Ban- 
nière regarda  ce  bain  avec  envie.  Bannière  pensa  que. 
puisqu'il  avait  joué  le  rôle  de  Champmeslé,  il  pouvait  bre.ii 
prendre  le  bain  de  Champmeslé.  lie  déduction  en  déduc- 
tion, il  en  arriva  même  à  se  prouver  qu'il  avait  tous  les 
droits  à  ce  bain,  tandis  que  Champmeslé  n'en  avait  aucun. 

Banni  it  donc  son  costume  d'Hérode  et  s'étendit 

\oluptueusement  dans  ce  bain 

11  y   était    depuis   dix   minutes,   se   frottant   de   son   mieux 

avec   le   savon   de   Champmeslé,    et   voyant    comme   un   rêve 

i    devant  lui  jusque  dans  les  moindres  détails  tous  les 

incidens    de   cette   solennelle   représentât  ion.    lorsqu'on    vint 

frapper  a  la  porte  de  sa  ]•- 

Bannière  tressaillit  dans  son  bain  comme  un  voleur  sur- 
pris en  flagrant  délit. 

—  Eh  :  que  me  veut-on"  demanda-t-il.  On  n'entn 
Bann  i  lein  de  pudeur. 

—  On  ne  demande  pas  à  entrer,  monsieur  répondit  la  voix 
du  coiffeur.  On  demande  le  roi  liérode 

—  Ou  cela  I 
Au  foyer. 

—  Et  qm-  lui  veui  on,  .m  roi  Héi 

—  Monsieur  le  comte  de  ïîailly  donne  une  collation  à  ces 
messieurs   et   à   ces  dames,   et   dit    que  la    collation   serait 

iyan(  la  renie  Mariamne,  il  n'avait  pas  le  roi 
Hérode. 

Bannière  resta  un  instant  sans  répondre,  puis  il  pensa 
qu'il  ii  avait  d'autres  habits  à  mettre  que  ses  habits  de  jé- 
suite, et  qu  il  ferait  triste  figure  à  ce  souper  joyeux  avec 
son  costume  no 

—  Dites  que  j  de  toute  mon  âme  monsieur  le 
comte  de  Mailly  de  1  honneur  qu'il  veui  bien  me  faire,  ré- 
pondit Bannière,  mais  que  je  ne  puis  l'accepter,  n'ayant 
point  d  habit 

ment     point    d  habit  1    dit    le  coiffeur:   n'avez-vous 

point   le  costume  <J  i   roi   B£rode,   tout   en   hermine,  es   soie 

—  Oui,   di  re;    mais  c'est   un   costume  et   non   un 

—  Eh:    nt    le    coiffeur    tout    le    monde    est   en    costume; 

a  contraire  une  des  conditions  du  souper. 

—  Mademoiselle  Olympe  aussi  "  hasarda  Bannière 

—  En  grand  costume.  Elle  a  até  seulement  son  rouge  et 
Bas  m. .11 .  lies  et  pris  m,  bain  c'est  ci  fui  tait  qu'on  n'est 
pas  encore  à  table. 

Un  souper  av»    mon    eur  de   Mailly    un   soupir   présidé 
-    il  la  revenait    où   elle  lui  dirait 

qu'il  avait  Pie ué ;  nu  soupei     urtout  où  n  reparaîtrait, 

non  pas  avec  son  sordide  habit  de  novice,  mais  av.,  son 
splendide  costume  d'Hérode  i  il  y  avait  là  plus  qu'il  n  en 
fallait  pour  décider  Bannière  â  rentrer  deux  heures  plus 
tard  au  novii  iat.  D'ailleurs,  ou  ion  savait  ou  l'on  ignorait 

■  ires  n'y   falsa  ii  ■ 

rien;    si   on    la    savait,    les    deu\    heures    n  y    faisaient    pas 

grand  cho  | n  serait   si   terrible   que  ces  deux 

res  de  plus  ne  pouvaient  guère  l'aggraver. 

Bain  dans   la    posltt l  un   homme 

à  être  pendu,  et  qui,  en  -,•  donnant   nie    gi  i ilssance, 

q  -il,-  e ■    m, ,ni  ie  poui    m ;     Banni 

se  donner  avant   sa   mort  un  plaisir  d      lieu 
11    répondit    donc    assez    ravalicrene  i 

—  Eh  bien!  alors,  dites  a  monsieur  de  Mailly  que  je  vais 
avoir  l'honneur  de  me  rendre  à  son  Invitation 

Bannière,  en  effet  sortit  de  son  bain,  radieux  et  par- 
fume   au    rouge    •      ii     Me   avait   succédé  le   brun   mat  de 

nommes  du    Midi     i   la 
perruque  flottante,  les  ondes  ,ie  -,  s  cheveux  ncl 
l'eau  de   I  aile  du  cor- 

irda  daus  i  pour 

;a  première   fois  s'aperçut  qu'il  était   beau 
Mais  presqc       t.  avec  un   soupir. 

—  Ah  :  dit-il,  elle  aussi,  elle  est  bien  belle! 

Et  grand  foyer,  où  était  dé- 

collation. 
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olympe,   comme  on   l'avait   dit    â    Bannière,   était  di 
due  au  foyer.  Mais  là  une  surprise  l'attendait.  Elle  trouva 
monsieur   de   Mailly   et   ses   officiers,   bottes   eperonnées   et 

en   habits  de   voyage,   Penda dix   minutes  où   Olympe 

s'était    retirée    dans    sa   loge,    le    comte    et    son    état-major 
'vaient  fait  ce  rapide  changement  de  toilette. 

Le  comte  annonça  alors  a  Olympe,  de  l'air  le  plus  mélan- 
colique qu'il  put  prendre,  que  durant  le  spectacle  il  avait 
reçu  une  estafette  du  roi;  que  Sa  Majesté  le  mandai 
relard  a  Versailles,  el  qu'il  fût  même  parti  aussitôt  cette 
ètte  reçue,  selon  le  respect  qu'il  devait,  aux  ordres 
'"'■  s''1  n'avait  mis  avant  le  respect  de  la  royauté  le  res- 
pect de  l'amour;  qu'en  conséquence,  le  rideau  bai 
donné   l'ordre  â  ses  officiers  d'aller  se  botter  ,  ■ 

1 "»e  expédition.  11  ne  leur  avait  accordé  pour  cela  que 

dix  minutes. 

Tous    étaient  déjà,    comme    nous    l'avons    dit,     au    foyer 
quand  Olympe  entra. 
Après  l'avoir  saluée,  il  se  retourna  vers  les  autres  femmes. 
—  Mes, lame-    dit  il.    nous   venons   VOUS   saluer   et    vous   re- 
mercier, mettez-vous  à  table. 

Ce  fut  en  ce  moment  que  Bannière  parut  à  la  porte  ;  au 
cri  de  surprise  que  jetèrent  deux  ou   trois  femmes,   0 
so  retourna 

Bannière  méritait  en  vérité  l'exclamattoa  que  sa  pré- 
sence avait  l'ait,  naître;  il  était  impossible  d'être  plus  ré- 
gulièrement beau,  et  beau  dune  façon  plus  distinguée  qu'il 
ne  l'était. 

Olympe  ne  poussa   aucune   exclamation;   elle  le   rej  il  la 
avec  étonnement.  voilà  tout. 
Monsieur  de  Mailly  fit  un  léger  salut 
Bannière   croisa   les  mains  sur  sa   poitrine,   comme   font 
les  Orientaux  et  les  jésuites,  et  s'inclina. 

Il  avait  trouvé  tout  naturellement  un  des  saints  les  plus 
respectueux  et  les  plus  élégans  qu'on  pût  inventer. 

Monsieur  de  Mailly  adressa  au  jeune  homme  quelques  mots 
•le  compliment  qu'Olympe  approuva  par  un  sourin 

Puis,  prenant  un  verre,  il  l'emplit  de  vin  de  Champ 
l'offrit  à  Olympe,  s'en  versa  un   second  qu'il   éleva  en   l'air 
en  disant  : 

—  A  la  santé  du  roi,  mesdames  et  messieurs. 

Les  officiers  avaient  imité  leur  commandant,   et  i  i,.  i  un 
son  verre,   le  leva  d'abord,   puis   le  vida  à   la 
du  roi. 

Monsieur  de  Mailly,  redoublant  alors,  se  tourna  vers 
i  ilympe. 

—  Et  maintenant,  madame,  dit-il  A  votre  grâce,  à  votre 
beauté 

ie  toste,  comme  on  le  comprend  bien,  fut  couvert  d'ap- 
nlaudissemens  par  tout  le  monde,  excepté  par  Bannière, 
qui  n'eut  pas  le  courage  de  boire  ce  second  verre,  quoi- 
qu'il eût  trouvé  le  premier  fort  bon 

Ce  n'est  point  qu'il  ne  trouvât  Olympe  belle  comme  Vénus 
elle-même,    mais    le   toste  était    porté,    si   courtois  qu 
monsieur  de  Mailly.  avec  un  certain  air  de  propriétairi    qui 
serra  le  cœur  du  pauvre  Bannière. 

Monsieur  de  Mailly.  qui  avait  au  contraire  toutes  les  rai- 
sons de  boire.  p<  sa  son  verre  sur  la  table  après  l'avoir  vidé 
jusqu'à  la  dernière  goutte,  et  prenant  la  main  d  Olympe. 
■  i  la  lui  baisa  en  disent  ; 

—  A  bientôt,  mon  i  her  cœur. 

Olympe   ne    ré] lit    rien,    il   lui   semblait    voir  quelque 

hose  d'étrange  dans  les  façons  que  le  comte  avait  avec  elle 
e  soir  là 

Elle  se  contenta  doni  de  le  uivn  û  yeux  jusqu'à  la 
porte    puis,    ramenant   son   regard     i   n     la    salle,  ses   veux 

rrèti  rent  sur  Ba in 

i  était  fort  pâle  et  appu  kl  sur  une  chaise,  appu  I  i  - 
lequel  on  eui  pi ire  qu'il    illall  I ber. 

—  Allons    m "    dit   Olympe  en   s'adressant   au 

indiquant  le  sii  se  placé    i     a   droite,  pren 
ii  ■■    qu'eût    dîi  tout  i  elgneur   tout 

honneur 

Bannière    ol mai  hin.il    et     s  as 

i  ■  mblant. 
En  '  e  m,, m-  '  I i     le  pa    des  cheva  i 

clers  qui   retentissail  sur  le  pav  >i nait  d  i     ;a  dt- 

n  ,  i  ion  de  1 
Bannii  re    n   pira 
Au  conti  ■         ilympe  pou        un    i  lupir 

i  ependant   elle    i    mit   à   table,  et   couin lii    aval    une 

pu  'm"   elle    ■  '  oua  1 1 

préoccupation. 
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Le   souper  était    fini;   ces   messieurs   et   ces  dames,  iivrés 
à   eux-mêmes,   s'en    trouvaient    plus   joyeux.    Bannière,    sur- 
tout,  avait   vu   partir   monsieur  de   Mailly   avec   une 
faction  dont  il  ne  pouvait  se  rendre  compte,  mais  qu'il  ne 
ini, nt  punit  la  peine  de  cacher 

Les    comédiens     et    surtout    le?    comédiens    de    pro 
qui  ne  mangent  pas  tous  les  jours,   ont  en  général  bon  ap- 
pétit. Le  souper  de  monsieur  de  Maillj   tut  dévoré. 

Bannière,  placé  à  cote  d'Olympe,  but,  mangea,  fut  agacé, 
harcelé,  ne  dit  pas  un  mot,   et  en   même  temps  qu  il   man- 

et  buvait  de  la  bouche  et  des   deux  mam- 
rappelle  que  depuis  trente-six  heures.   Bannière   n'avait    lait. 
qu'an  seul  repas.  —  dévora  des  yeux  sa  belle  camarade 

Celle-ci,    en    femme    desprit,    ne    parut    pas    regretter    le 
de   messieurs   les  officiers:   elle   fit   les   honneur,-   du 
avec  une  bonne  grâce  charmante;  elle  poussa  nu  nu- 
cette    bonne    grâce    jusqu'à    griser    complètement    les    hom- 
mes,   en    doublant   le   nombre   des    bouteilles    demandées    et 
en  faisant  mettre  le  supplément  à  ses  frais» 

■Mie   instant   exaltait    Banni   i       car.    à   chaque   instant 
i  us    rencontraient    les    yeux,    sa    main    rencontrait    la 
111  an  de  sa  belle  vi  isine. 

Aussi,  à  la  fin  du  repas,  Bannii  re  n  était  plus  un  homme  : 
il  s'appelait  Roscius.  il  s'appelait  Baron,  il  s'appelait  la 
C  imédie. 

Seulement  il  était  profondément  amoureux  et  légèrement 
Ivre.  Sa  beauté  pale  et  mélancolique  s'était,  changée  en   un,- 

tient  à   la  fois  tous  ies  feux 
Je  l'amour  et  du  vin. 

Alors  c'était  lui  qui  faisait  baisser  les  paupières  a  Olympe. 
i"  -pie  remarquant  la  pudique  reine  elle  comprit  qu  il 
était  temps  de  quitter  la  table,  en  conséquence  elle  se  leva, 
salua  ses  camarades,  leur  souhaita  bien  du  plaisir  ei  parut 
sans  colère  mais  sans  faiblesse. 

Elle  n'avait  bu  que  de  l'eau. 

La  voyant  se  lever  et  partir,  les  hommes,  de  leur 
essayèrent  de  se  lever  et  de  lui  Faire  politesse,  mais  une 
moitié,  qui  s'était  maintenue  assise  à  grande  peine,  au 
moment  où  il  s'agit  d'exécuter  ce  mouvement;  une  moitié 
disons-nous,  trébucha  et  roula  sur  l'autre  moitié,  dont  les 
jambes  sortaient  de   dessous  la   table 

Les  femmes   imitèrent  olympe:   seulement    il   y   eut  cette 

ne    qu'en   se   retirant    elles    dénièrent    devant    le   Jeune 

homme,    et  comme   11    s'agissait    d'une   séparation   éternelle, 

puisque  Bannière  allait  rentrer  dans  son  couvent,  chacune 

lui  donna  L'accolade  d'adieu, 

A    la    dernière.    Olympe     irai    ti  it    le    seuil    de    la 

retourna    et    vit    le    pudique    Joseph    s  essuyer    les 

sourit  et  disparut. 

Alors  Bannière,  demeura  seul  au  milieu  de  ces  buveurs 
qui  louchaient  le  parquet  du  foyer  comme  des  arbies  déra- 
cinés une  hein  le  -oi  Bannière  fut  pris  dune  tristesse  inex- 
primable 

En  effet,   avei     le   départ    d'Ol  ■  mpe  nfui 

ait   revenue  la   réalité 

La  réalité:  c'est-à-dire,  au  lieu  de  ci  i  lel  doré  dans  lequel 
il  avait  vécu  deux  heures  en  la  >  mil' ..-nie  des  dieux  et  des 
es,  le  couvent  oii  il  allait  retrouver  ''es  Ltonrraes  noire; 
au  lieu  du  foyer  enineiint  de  lumière  ou  retentissaient 
encore  les  applaudlssemens  de  la  salle  et  le  choc  des  verres, 
la  i  haini  it  des  ne  ditations  avec  son  pain  set  son  eau  i  taire 
et  ses  inscriptions  lugubres. 

Tout  cela  Q'étal!  pas  bien  attrayant,  et  cependant  il  (al- 
lait  aller  retrouver  tout  .ela. 

Il  traversa  lein  i  -aile  du  souper,  marchant  avec 
précaution  pour  ne  pas  fouler  les  corps  des  '  "iiiiiaiians  mal- 
heureux qui  avaient  su,- i„    sons  i,.  fgu  roulant  du  cham- 

bertln  et  du  Champagne    11   était    mélancoîiqne  ce  mine   un 
général  vainqueur  qui  visite   le  champ  di    bataille  où  il  a 

la  moitié  de  son  armée    111    Pyrrhus  après  la 

victoire  d'iin-i.  tée 

Il  rentra  dans  la  loge  ou  il  s'était  habillé  ;  les  uuinquets 
s'en    allaient    mourant,     il    en    raviva    la    flamme    pn 

"le    ei  commença  a  se  mettre  en  quête  de  ses  vètemens 
de  novice  qu'il  avait  laissés  dans  un  coin 

A  son  grand  c  (ornement    ils  avaient  disparu 

Bannière  crut  d'abord  que  l'habilleur  avait  Jeté  les  habits 

tien  "  ■  porte  "M  m  i i  de  qui  Iqua  an 

les  portes,  Il  ouvrit  toutes  les  armoires,  mais 

tut    i  i  n 1 1 1 1  ei  n 

I       n  qu  m  d'heure  de  i  > 

de-  endlt 

i  ■  n  ■  e  i  eillail  seul  au  théâtre    habilleur,  poud 

ms  de  couloirs    I itail  parti 

n  demanda  au  -  oni  lerge  ivall         ru 

îlots    de     n 

Le  i  me  lergi   le         mla 

'    était    «i,  m,      i    -,  i       me    robe    noire     m ,, 

Hoir,-     et    un   chapeau  comme  un   pan      11    nu  ai  |      U 
lais  sans  dente    c'était   ,.   moi 


—  Tiens,  tiens,  tiens  !  ça  ne  devait  pas  vous  aller  si  bien 
que  le  costume  que  vous  avez  en  ce  moment. 

—  Vous  les  avez  iib  alors?  dit  Bannière,  poussant  vers 
l'explication. 

—  Certainement  que  je  les  ai  vus,  répondit  le  concierge. 

—  Et  ou  cela  ? 

—  Sur  le  dos  de  monsieur  Chamsmesll -,  pardi 

—  Comment,  sur  le  dos  de  monsieur  Champmeslé. 

—  Oui  !  il  est  rentré  dans  sa  loge,  eu  rentrant  dans  sa 
loge,  il  a  vu  vos  habits,  et  en  les  voyant,  il  a  fait  un  signe 
de  croix. 

—  Sans  rien  dire  ? 

—  .Si  fait,  11  a  OUI  :  L'ien  décidément,  c'est  ia  volonté 
de    Dieu,   puisqu  il    m'envoie    non    seulement     la    va 

mais  encore  1  habit.  » 

—  Et  alors  ? 

—  Alors  il  a  été  ses  vètemens  Laïque  il        revêtu  vos 

ions  de  novice. 

—  Mais  ses  vètemens  à  lui  que  sont-ils  devenus? 

—  Il  les  a  donnés  i  i  babilleur,  à  la  condition  que  sa 
femme  dirait  pendant  I  i  Inq  Pater  et  cinq  Aie  pour 
lui. 

—  Et   il  y  a  longtemps  qu'il  e-i  sorti1 

—  Oh:   il   y   a   plus   dune   heu 

('était   a   en   perdre   la   tel  Bannière   demeura-t-il 

tout   étourdi   Ce   L'incident, 

Si,  en  effet,  il  était  grave  de  rentrer  au  noviciat  à 
deux  heures  du  matin  en  habit  de  jésuite,  c'était  bien  au- 
trement grave  d'y   rentrer  avec  le  costume  d'Hérode. 

Cependant   une   idée   lui   vint , 

Ce  n'était  pas  une  heure  pour  courir  les  rues,  mente  en 
habit  de  jésuite.  Champinesle  devait  être  rentré  cher  lui. 

—  Où  demeure  monsieur  de  Ohampu  n.uula  Ban- 
nière 

—  Dans  la  Grande-Rue,  en  face  de  la  niche  de  saint  Béne- 
zet.  porte  a  porte  avec  mademoiselle  Olympi 

—  Mademoiselle  Olympe  :  ne  put  s'empêcher  de  répéter 
Bannière  en  poussant  un  soupir.  Mademoiselle  Olympe  I  ah  i 

Puis,    comme    il    restait    immobile. 

—  Voyons,  que  lUSt  dit  le  portier.  Il  faut  que  je 
ferme,  moi;  il  est  temps.  Demain  vous  uni  mirez  dans 
votre  lit  toute  la  grasse  matinée,  tandis  que  moi,  a  six 
heures,  il  faudra  que  je  sois  à  ma  besogl 

Bannière  sourit  amèrement. 

Dormir  dans  son  lit  toute  la  grasse  matinée  :  il  était  bien 
question  de  cela  pour  lui  I 

—  Eh  bien!  répéta  le  concierge,  n'avez-vous  r-as  entendu? 
Monsieur  de  Champmeslé  demeure  dans  la  Grajule-Rue.   en 
face  de  La  statue  de  saint   Bénezfit    porte  a   porte  ave,    ma 
demoiselle  Olympe. 

—  Si  fait,  j'ai  entendu  dit  Bannière:  et  la  preuve,  c'est 
que  j'y  vais 

Et  en  homme  qui  a  pris  son  parti    il  s'élança  bravement 
dans  la  rue,  toujours  vêtu  du  costume  d'Héi 
Le  concierge   referma         porte  derrière  lui. 
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Bannière    suivit   la  direction    indiquée  par    le 
il  trouva   la  statue  de  saint   Béneaet,  et.  en  lace,  une  mai 

Son   <  1 1 1  il    i.Ugéa    être   celle   de   Chanq  n.e-le 

Mais  celte   maison   était    triste  et  sombre  comme  le  cœur 
plein  de  remords  et  de  craintes  qui   i  habitait     ions  les  vo- 
lets étaient    fermés,    a    L'exception    d'un    seul     rail 
mais  éteint,  qui  Laissait  voir  la  nul)  au  dedans  comme  au 
dehors 

La    maison    a    côté     au    contrairi  aée    par  le 

concierge  comme  étant  celle  d'Olympe,  semblait  vivre  de 
cette  douce  vie  nocturne  qui  n'est  déjà  plus  la  \eiiie  et 
pas  encore  le  sommeil  Les  jalousies  étaient  fermées  au 
premier,  c'est  vrai,  seul  étage  qui  parut  momentanément 
habité,  mats  a  travers  tea  Interstice»  des  Jalousies  on  voyait 

filtrer  une  lumière  rose  qui  tamisée  par  des  rideaux  de 
dénonçait  soi!  Le  boudoir,  soit  la  chambre  à  coucher 
dune  jolie  femme. 

Banii  i      regarda    'eue    charmante    lumière   rose, 

ia  un  soupir,  et  irap|,  i    ,   I     porte  de  Ohampmj 

Mais  probablement,  selon  Le  prospectus  donné  par  elle. 
prospectus  tideie  cette  foi-  la  maison  était  soWteire.  car 
aux  trois  COUPS  retentissant  -mis  la  main  de  Bannière,  au- 
cun bruit  ne  répondit 

Bannière  frappa  six  coups.  Mém.   silènes 

Bannière  frappa  wnl  coups. 

iiis'iueU   Bannière  asalt    Hnacédé  eu  doublant  et  en-tri- 

plant  le  nombre   trois,  qui  pput    ,-Uii-  dieux,  comme  on 
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voyant  qu'on  ne   répondai  ses   neuf  coups    il 

commenta   Je  s'Impatienter,  er  entreprit  uu   roulement   qui 

eut  bientôt  éveillé   les   chii  is   ou  quatre  maisons 

-;uels  commenceront   un  concert  où  les  notes  bas- 

ses  et  toutes  les  notes  gamme  canine  étaient 

Sans  i    >ute  le  bruit  du  marteau   e( 
qui   en   étal!    la   suite  avait  6    plus  ou  moins  désa- 

gréablement ia   locataire  de  la  maison   vol  i    nue  de 

BiOUSies    doublées    du  Dit,    et     une 

jeune  suivante,  vraie  Marton   de  comédie,   avec  son 
bleu  sur  l'on  llle,  pass  dans  Centre  bâillement  de  la 

jalousie,   et  d'une  petite  voix  aigre-douce   demanda 

—  Mais  qui  donc  tait  un  pareil  bruit  a  une  pareille  heure t 

—  Hélas!   mademoiselle    Claire,   t  est   moi,   répondit    Bau- 

Bannicre   avait    reconnu    une    des   chanih 

.une  Olympe  l'avait   nommée  devant  lui.  et  qu'il   n'a- 
vait pas  oublié  un  mot  de  tout  ce  qn  avait  dit  Olympe,  Il  se 
lait   le   nom  de   cette    chambrière. 

—  Qui,  vous]  demanda  la  jeune  fille  en  essa 
cer  l'obscurité  avec  ses  yeux  de  chatte. 

—  Moi.    Bannière   le    débu 

—  Ah:  madam  la    foll    soubrette   en 

-  r  la  parole  à  sa  mal 
ah:    madame,   c'est    monsieur   Bannit 

—  Comment,    monsieur   Bannière!   demanda  Olympe 

—  Oui,  et  même...  même...  ah  :  madame,  excusez-moi  si  je 
ne   puis   m'empêi  lier   de    rire,   mais    le   pauvre 

du  roi  Hei 

—  Impossible:  s'écria  Olympe,  qui  ne  pouvait  comprendre 
Quelle  :  ttnière  de  courir  les  rues   d 

ai  n-i 

—  Mais  si.   mais   -i  :    répondit    Claire.   NP  mon- 
sieur   Bannière,   que    .                     more    habillé   en   Hérode? 

—  Heias  :  oui.  mademoiselle,  dit  le  malheureux  novi 

—  Oh  :  c'est   que  madame  ne  veut   pas   me  croire, 
l'ne   espérance   vint     t    Bannière. 

—  Elle  n'a   qu'a  s'approcher  de    la   fenêtre,    dit-il.  et   elle 

ssurera  par  ses  yeux 
Bannière  avait  utilise,  pour  dire  cette  phrase,  les  notes 
les  plus  touchantes  de  sa  voix  i  es  uotes  vibrèrent  jusqu'au 
fond  du  cœur  d'Olympe,  qui.  moitié  riant,  moitié  touchée. 
h  tour  de  la  teuêtre.  où  par  respect  made- 
moiselle Claire  lui  céda  sa  place,  tandis  que  par  eut 
elle  demeurait  derrière  sa  maître— e  se  haussant  sur  la 
poiute  des  pieds  et  regardant  pardessus  son  épaule. 

—  En    vérité,    monsieur     Bannière,    c'est    vous?    demanda 
Olyr. 

—  Oui,  madem'  i 

—  Mais  que  faites-vous  donc    la  .' 

—  Vous   le  voyez,    mademoiselle     je  frappe   à    la   porte    de 

m-    de    t  hampm 

—  Mais  monsieur  de  i  hampmeslé  d  est  pas  i  hez  lui. 

—  Hélas:    jeu   ai   bien   peur,    mademoiselle. 

—  Qu  avez-vous  donc  a  faire  a  monsieur  de  Champmeslé 
à  cette  heure? 

—  Madem..!-.  i   lui  réclamer  mes   habits 

—  Quêta  babil 

—  Mes  habits  de  novice,  qu  il  a  trouves  dans  sa  luire. 
qu'il  a  :'i  il  parait    et  ave,   lesquels  il  esl 

—  Oh  !  pauvre  garçon  :  murmura  Olympe; 
Bannière  n'entendit   pas  ;  mats  u  rit  le  m 

ment  et  comprit  le  ge 

—  Madame,  dit-il.  monsieur  de  Chaanpmeslé  n'est  pas 
rentre  rral    mais  il  haut  qu'il  rentre. 

—  Certainement  qu  il  faut  qu  U  rentre,  a  une  heure  ou  S 
une  au 

—  C'est    au-si    rna    conviction,    madame:    mais    je  ne  puis 

et    vêtu  ainsi 

—  Pourquoi)  demanda   Olympe. 

—  M  que   le  jour    va    t  rotr,  mademoiselle     il    est 

s  au  m  "u-    et  -i  l'oi roii  i  ostume, 

perdu  : 

—  [■■ 

—  Et    perdu   POUI   VOUS    avoir    rendu 

■  minent    et,  s-vous  perdu 

—  Parce  que  je  suis  novli  otes. 

—  Ah  '.  c'est  vrai  I  pat 

—  Madame  ii  unie  jl  permettiez  que 
J'entrasse  chos  vous? 

—  Plaît  il  1 

—  i  '  Irait   de   me   faire   atti 
dan=   votre    salle   à    n                  ins   votre  salon,    dans    votre 
antichambre. 

—  Olympe  se  retourna  con pour  Interroger  Claire. 

—  Dame!  fit  la  suivante  ludrall 
qu'une  femm.  eût  bien  mauvais  cœur  pour  laisser  on  si 
beau  garçon  à   la  porte. 

—  Ah  :  vraiment  : 

—  II    ma  semblé  que   madame  m  p,  i  mande 


ne  si  j'ai  donné  mon  avis  sans  être   auto 

—  Non;   a traire    vous    avez    bien    lait,  car  je 

••ment   votre  avis     el    votre  avis  est 
le  mien 

a  mda  Bann  décidez-vous  de  • 

—  FaJ  in,    mademoiselle,    dit    Olym 

1  dans  ht  chambi 

-i  ma  

—  Eh  bien  !   qu  i  chambre 

Claire  s ' é !  i  hambj       iquj 

ordre    Qua  i  l  .  mpe,  elle   jeta  un  dernier  i 

d'oeil  sur  le  pauvri  ni    tendait  ses  bras  vetrs 

comme  tait  uu  naufragé  vers  le  phare  du  rit  terme 

la    fer, 
Bannière   eut    un   moment   de   désespoir.    Tout    en   forinu- 
nde    il'  l'avait  trouvi      :  ui-mêma  un  peu 
■  ■  ■  !•■   qu  i  ,i      i    lu  i  mante 

doublée  de  rose,  il  se  crut  complètement  évincé. 
Unis  un  moment   de  désespoir   bien  naturel,    il   se   remit 

i  me  de   t  hampm 
au  moment  où  il  frappait    avec   le  plus  d'acharnement   a, 
entendit  la  porte    voisine   s'ouvrir    tout  dou- 

î.a   même  bleu   apparut    .et  de 

deux   li  et    souriantes,    Bannière   vit    pour 

il  i  ir  le  mot  :  —  Venez. 

.•ère  ne  se  rit  pas  répéter  ce  mot  :  U  se  nvéi  Ipita 
l'allée   dont  mademoiselle   Claire  relevma   la  porte   dei 

•  initie  il  se  trouvait  dans  L'obscurité  la  plus  corn- 
une  petite  main  chercha  la  sienne,  et  layaut  trouvée. 
le  tira  en  avant,  tandis  que  la  même  voix  douce,  qui  réson 
tint  à   1  oreille  de  Bannière  'le  d'un  Intermédiairi 

disait    tout   bas 
"-    Suivez-moi. 

Rien  n'était  plus  facile  que  de  suivre  ce  guide  soyeux  et 
parfumé  qui  marchait  devant    Bannièri  •<  de  l'allée. 

trouva  on  escalier,  puis  un  tournant  :  mais  à  chaque  acci- 
dent île  terrain.  Bannière  était  prévenu  par  un  serrement 
de  main. 

11    é;  i  impossible     qu  il     arrivât    un    accident    à 

Bannière. 

Arnve  au  haut  de  l'escalier,  il  fut  introduit  dans  la 
chambre  de  mademoiselle    Chine 

Une  seule   porte,   mais    dont    on   voyait   la   serrure    fermée 
a  double    tour,  le  séparait   donc    de  la  chambre  d'Olympe. 
Claire  s'approcha   de  celte  porte 

—  Madame,    dit-elle,    nous   voila. 

—  Bien,  mademoiselle,  répondit  de  l'autre  côté  de  la  porte 
Olympe  qui  écoutait.  Et  vous  aussi,  monsieur  Bannière,  vous 
êtes  là  : 

—  Oui,   madame,    répondit    Bannière,     et    bien     reconnais- 

de  la  faveur  que  vous   m'accordez. 

—  11  n'y  a  pas  de  quoi.  Vous  dites  donc  qu'il  vous  man- 
que des  habits  pour  rentrer  a  votre  couvent,  et  qu'il  vous 
est    difficile  d  >    rentrer   en   roi    Hérode? 

i,    ,  pois  que  i  'est   impossible,  mademoiselle 

—  Eh  bien!  je  vais  vous  en  faire  donner  d'autre-. 

—  Des  habits  i 

—  Oui. 

—  Diable!  lit  tout  bas  Bannière,  qui  perdait  de  plus  eit 
plus    le     désir     de  rentrer  au    noviciat,    ce    n'est     pas    mon 

,1,1 

Puis      loul     i  mit  : 

—  je  vous  remercie  bien  sincèremenj    mademoiselle,  dit-il. 

i;,  .  ,     mate    interrompit  toui  bas  mademoiselle  • 
est-ce  qui     ou     iMez.  ac<  eut   i  <  es  habits? 
Ban ce    joyeux  de  se  sentir  appuyé,  fit  un  signe  de  '.a 

main    qui    voulait    due  Soye!      lanqiiillc 

—  Mais  c  est  que.  continua-t-il,  je  suis  singulièrement  sorti 
du  noviciat 

Comment  êtes  vous  don   sorti  i  demanda  Olympe, 

—  Je  -tiis  sorti  par  la   fem 
i    .      '  ire" 

—  Oui  u  faut  vous  dire  mademoiselle,  que  L'étais  pri 
-,,i,i,i,  i-  dans  i  i  •  hambre  des  méditât  ions 

—  Pour  infraction  aux  règles  de  l'ordre?  fii  en  riant 
Olympe 

Boni     i'.,"!   appris  la  tragédie  d  "■  rode   par  r,   ma 

demoi- 

—  Ah  !  vraiment 

,t  a|  ,t u  e cetl  mbre  aval!  une  fen 

i,.,,    t.,   n  nêtri 
Ah  •  ,,, ,  it  i  •■  que   l'ai  vu  par  la   i 

m'a    perdu 

n,     ■  bon  i  mu  ■ 

—  J'ai  vu  la  procession  d'Hérode  et  de  Mai 

que    v,,n  ,,  ce    voile     pour    saluer    m  insleur    dt 

Maill. 

—  Et  quo  :  n|\  mpe 
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—  Et  je  tous  ai  trouvée  si  belie.  mademoiselle,  si  belle, 
que  j'ai  juré   de  vous  voir   jouer   le  soir  même 

Mademoiselle   Claire  Ht    une  grimaci 

—  Ah  !  vraiment  !  dit  Olympe. 

—  J'ai  donc  déchiré  les  tentures  de  la  salle  des  méditations, 
je  suis  descendu  par  la  fenêtre,  j'ai  couru  comme  un  fou 
du  côté  du  théâtre  sans  songer  que  je  n'avais  pas  d'ar- 
gent pour  payer  ma  place;  tout  à  coup,  j'ai  aperçu  deux 
pères  jésuites  qui  venaient  au  spectacle  ;  je  me  suis  réfugié 
dans  le  couloir,  dans  le  couloir  j'ai  rencontré  monsieur  de 
Champmeslé  qui  se  sauvait  ;  derrière  lui  venaient  ses  cama- 
rades courant  après  lui.  Comme  j'étais  le  seul  qui  pût 
donner  des  nouvelles  positives,  on  m'a  entraîné  au  foyer; 
là,  j'ai  tout  dit,  tout  raconté  ;  vous  êtes  entrée,  je  vous  ai 
vue  désespérée  de  ce  que  la  représentation  ne  pouvait  pas 
avoir  lieu,  je  vous  ai  trouvée  plu  belle  encore  qu'à  la  pro- 
cession. Votre  désespoir  m'a  déchiré  l'âme,  j'ai  tout  oublié 
en  face  de  votre  radieuse  pri  j  ai  dit:  «  Je  me  per- 
drai, c'est  vrai,  mais  il  ne  tombera  pas  une  larme  de  ces 
beaux  yeux-la,  s  et  je  *ui  perdu,  mademoiselle.  Voilà 
tout. 

—  Oh  :  le  serpent  :  murmura  mademoiselle  Claire 

—  Vraiment,  répondit  Olympe  d'une  voix  émue,  vraiment, 
les   choses  se    sont   passées   ainsi? 

—  Oh  !  sur  l'honneur  !  mademoiselle. 

On   entendit    comme    un    soupir    de    l'an 
porte. 

—  Eh  bien:  dit  mademoiselle  Claire  se  mêlant   a  la  con- 
versation,  il   me  semble  que  les  choses   ne    sont    pas 
sespérées  que  le  dit  monsieur  Bannière 

—  Oh  !  bien  désespérées,  mademoiselle  Claire  insista  Ban- 
nière, bien  désespérées,   je  vous  jure. 

—  Voyons,   expliquez-vous,    demanda   Olympe 

—  Monsieur  Bannière  est  sorti  par  une  fenêtre 

—  Oui,  dit  Bannière. 

—  Il  était   nuit   quand    monsieur    Bannièn      - 

—  Presque    nuit. 

—  On  ne  se   sera  pas  encore  aperçu  de   -  ; 

—  C'est  probable. 

—  Eh  bien!  qu'il  rentre  parla  mêmi  fenêtre 
qu'il  est.  sorti. 

—  Au  fait,    reprit   Olj  mpi I  :  qu'il   n 

par   la   même    fenêtre   qu'il    est 

Et  Ion  entendit   comme    un  second  soupir. 

—  Voilà  Justement   où  es1   L'impossibilité  Bai     ièn 

—  L'impossibilité!   demanda    vivement    Olympe;  comment 
ii      dites. 

—  Cette  fenêtre  est  très  haute. 

Eli   bien:   on    trouvera    une    échelle,   dit    mademi 
Claire. 

—  Une  échelle,  où  cela?  demanda  Olympi 

—  Oh:   et  puis,  continua    Bannièn     il   faudrait  qui 
•  i  belle   fût   bien   longue. 

—  .Nous  en  avons  une  très  longu.  dai  dit  made- 
moiselle   Claire. 

—  11  faudrait  qu'elle  eûl  au  moins  trenti  i  ieds  dit  Ban- 
nière. 

—  Oh  :   elle  a  bien   i  ela 

—  Oui,   mais  une  écbelle   de    trente   pieds     dit    Bai 

il  faudra  au  moins  deux  hommes  pour  la   porter    la  dres 
ser   et  la  tenir. 

Mademoiselle     Clairi rien    à   ré] 

argument. 

On  silène  d'une  ai 

la  chambre  rosi 

Puis,    au    bout    d'un    lnsl 

—  En  effet,  dit   Olympe,    il    me   semb .nfficile  que 

vous  rentriez  par  la  fenêtre    puisque  la  h 

—  Oht  plus  haute  • re  dit,   lit  Bannie] 

—  Alors,   comment  faire      di     01:    i 
Madame,    dll    Ban us    a  aurez  pas 

m 'avoir  donnt    asile  un   bas 
pousser  hors  de  chei  me   laisser  dehors   exposé 

aux  intempéries  de  l'air  el  a  la  colèi  lites. 

lonsieur   Bannière  ne  peut    cependam    pa: 
■lit    aigrement     mademoiselle    i 
chambre. 

—  Vous  ave?   raison    tous  deux     dit  ouvrant 

i  m  ison      M 
l 'induise  i   dans  mon  i  abl 

Et,  i  ■  aots   elle  mont  i  e 

mbi  e    i parallèli 

nait  chez  madi  a 

—  il  y  ,'i  un  i  anapé   ajouta  I  elle,  Bt  une  oui! 

e,  lorqu'i]  -  heures  61  demii   du  ma  I 

I  st    au   mois   de    m  1 1      Ulez  ' 

Mademolsi  lie  <  .m    pas    d'objectioi 

mpérii  i  ompagné 

nier    mot,    a'adi 

an    lieu   de    -e  |    -,  nlsi  II-'    i'I.i  Ll 

cette  fois. 


11  passa  léger,  foulant  à  peine  le  tapis,  s'inclinant  devant 
la  belle  fée  qui,  depuis  une  demi-journée,  faisait  de  lui  un 
autre    homme,   et  disparut   dans   le   cabinet    de    toilette. 

Mademoiselle  Claire   le  suivit,   et,   arrivée    a    la  porte, 

—  Eh  bien  !  madame,  demanda-t-elle  qu'y  a-t-il  à  faire 
maintenant  1 

—  Mais,  répondit  Olympe,  il  y  a  à  pousser  les  verrous  de 
mon  côté  el  à  venir  me  déshabiller.  II  est  l'heure,  je  pense? 

Mademoiselle  Claire  poussa  les  verrous  et  revint  a  sa  mai- 
tresse,  qui  lui  tendait  la  manche  de  son  peignoir  pour 
qu'elle  l'aidât  à   se  dévêtir. 

—  Mais,  madame,  dit  mademoiselle  Claire  en  tirant  la 
manche  du  peignoir  d'Olympe,  si  monsieur  de  Mailty  reve- 
nait, comme  il  l'a  dit  ? 

—  Eh  bien  !  si  monsieur  de  Mailly  revenait  ! 

—  Que  lui   dirai  e  ! 

—  Vous  lui  direz  ce  qui   est.  voilà  tout. 

Et    achevant   d'ôter  son   peignoir   elle-même.    Olympe   con- 
gédia   du  geste   mademoiselle   Claire     qui    -e    retira   la   tête 
e  et  eu  dessinant  ce  ge*te  qui  veut   dire: 

—  Ma   foi  !  je  n'y  comprends  plus   ; 
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Une   fois   entré    dans   le    cabinet.    Bannière    étail 
dans  une  grande   bergère,  au  fond   et   sur  le  dossier   de  la- 
quelle s'étendaient  des   (lardes  tièdes  encore,  et  qui   étaient 
;l)its  que    mademoiselle  de   Clèves    venait    de   quitter. 

Cette  douce  chaleur  avait  monté  dan-  le  cabinet  du  par- 
quet au  plafond,  emplissant  l'air,  •  unie.,  haque 
atome    respirable   de   parfums    -                                      ".uides 

a    iiins. 

Bannière,    exalté,     frissonnant 
prendri  i  ••     lans    ses  deux  main-,    et  pai  len  nui'  t 

si    inut  ce  qui  lui  arc;  a  n    pas  nu    e 

rêves  diaboliques  comme,  aux  premiers  temps  du   Chl 

nismi ivoy  aie I  I  au: 

cloîtrés,  les  ennemis  ironiques  du  Saint  des  Saints, 

La  procession  d'Hérode  et  de  Mariamne,  sa  fui 
villes  fines  et  les  petits  pieds  des  Avignonnaises,   le 
'       acteurs,   le  foyer  du  théâtre,    la   e 

per,    les    embrassades   de   ces   demoiselles   de  i      lie.    le 

vin  de  Cliambertin  et  le  vin  de  Champagne,   tant  d  ê] 
rondes  frottant  a  nu  sa  robe  de    jêsuiti    d'abord 
leau    d'Hérode    ensuite;     puis    les    yeux     d'Olympe,    puis    sa 
main    blanche  et    nerveuse  serrant   Sun  bras,    puli 
perles  à    qui  Dieu   avait  donné    un   si  riche   écrin,    ses   dent* 
cachées,  mais  se  trahissant  tout  ,i  coup    lans  un  sourire  au 
seuil    du    festin 

nli  et  puis  ce  passage  à  travers  cette  chambre  rose  le  lit 
tout  doré  avec  son  couvre-pied*  de  den  une  alcôve 

de  satin;  ce  reflet  rosi  ce  parfum  de  volupté,  tout  ce  qu'il 
avait  vu,  naît  ce  qu'il  avait  senti  en  cinq  ser. unie- :  Olympe 
dans  un  simple  peignoir,  avec  ses  i  heveux  dépoudrés  el  tom- 
Lin-  sur  ses  épaules,  tout  cela,  dans  la  tête  du  désolé  Ban- 
nièn lai  ail  ivi  les  tirades  d'Hérode,  avec 
du  public,  avec  un  reste  de  i  qui,   le  temps  en  temps, 

mordaK  le  novice  au  cœur,  tout  cela  faisait  un  tel  brouhaha 
que  le  plus  sage   fût  devenu  fou. 

Ba in    Olympe  qui    renvoyait  ses   femmes;   il 

entend!  sur   leur  tringle  dorée  le*   anneaux   des  rl- 

du  lit:  il  entendit  craquer  l'élégante  couchette  sous 

h    poids,  si   léger   qu'il  fût.   du  corps  charmant  qui  venait 

■  i"      fil   i     ,i    ■■lié 

'  e  lut  alors  qu'il  regarda  autour  de  lui. 

lampe   d'albâtre    pendue   au    plafond   à    nue    ihaine 
d'argent   éclairait  un  charmant  cabinet  de  toileti.     dont  la 
avait  fourni  non  seulement  les  plateaux  et  les  cuvet- 
te-, mais  encore  les  glaces  el   les  consoles,  et  qui  aiu 

Dlère  n'eut,  après  un  coût  <    d'autre  défaut, 

que  l'opacité  de  ses  muraill 

tuï  que  puisqui    te  cablnel  avait  une  porte, 
rte  une  serrure,  la   serruri    avait    un  trou.  Nous  avons 
dit  que  le  démon  le  poussait,  le  démon  de  la  curiosité. 
II   se  courba  'levant   la    port,    -t    appliqua   son  œil   lu  trou 

serrure,  mais  >i   y  avait    une  fatalité  sur  le  p 

ère     par  le  1 1.  .h  de  la   serrure,    on    ne   voyait   qu'un 
fauteuil;  il  est  vrai  qui  it   uil  i itendu  un  vête- 

ment blanc  comme  la  neige,  fin  ...mine  la  plus  une  l 
el  qui  gisait  plissé,  tordu,   froissé  sous  la  i"  corps 

qui   venait    de  l  mer, 

fauteuil   bornait   l'horizon,  comme  si  ce   mêm 
mon    eût    voulu    lui  dire  : 

i  verras  cela,  et  pas  autre  chose. 
Ce   n'était   point   a«sez,   il  se    releva  bel    ha 


0L1MPE   DE   CLEVli> 


.;;• 


lui  une  autre  ouvBrture.  Alors  il  aperçut  au-dessus  de  cette 
iileine  et  opaque    uu  Losange  vitré,  formé  d'un  rideau 
de  mousseline. 

il  l'aperçut,  et  poussa  dans  sa  Joie  une  espèce  de  ru 
ment 

Ce  n'était  plus   seul  mon  de   la   curiosité   qui 

I   .ussait   Bannière. 

—  Va.  lui  souffla   ce   mauvais    esprit,  va  a   lassant.   Ban- 
va  ' 

Bannière    prit    un    escabeau    de     t.!:  i  i  il    trouva 


Ui  mademoiselle,  répliqua  i.  malheureux  d  une  voix 
dolente,  en  donnant  à  cette  exclamation  toute  la  valetu 
d'un  soupir 

—  Eli  bien  l  quoi.'  vous  trouverlez-vous  mai,  par  hasard? 

—  Ah:    mademoiselle,    continua   Bannière   avei     ta    même 
intonation,  je  suis  au  suppll 

—  Pauvre  monsieur   Bannière  :   dit  Olympe  avec   une   voix 
de   railleuse  pitié    que  vous  arrlve-t-il  donc?  dites-mol  cela 

—  C'est  bien  difficile  a  dire,  mademoiselle 

—  Bah 


Monsieur,  dit-elle,  lisez  cette  Ici' 


itre  il  'i''1  ouvrit    un  chauffi 

i|u  il  posa  sur  l'escabeau,  et     le  i lestai  mobile  préparé,  il 

se  I1I--.1  des 

Mais  il  y  avait  dix  a  onze  pieds  de  terre  à  ce  losange,  et 
Bannière  et  les  deux  meubles  n  en  faisaient  pas  neuf 
Le  novice,  se  rappelant   la  fenêtre  de  la  chambre  des  mé- 
ons,  voulut    s'accrocher  avei     les   mains   et   se  souleva 

Û         po      ■  >    eau    de 

rsqu'U.  1  \  ci  se  d 

raillbre         \  uu •  1,1   1  ouli  r 
mit  le  parquet. 
Mae  1   suspendu  par   les  1  es   phalanges  au 

I I    .le    la   plinthe. 

in    même   temps   le-   pie  1-  sans    soutien   allèrent    frapper 
la  porte     1  omme  font  d  ir  un    tambour 

il   em   peur  lui-même   du    bruit    qu'il   venait     I 
faillit   en  devenu  u  ridii  oie 

Mai-    1  e   fut    le.  ,  in     la    voix 

tnpe  qui   lui  demandait 

i  monsleui 

ne  vous  démolissez  la  cloison? 


—  Ma  1e  sais,  c'est  que  je  suis  damné  bien  certai- 

ni 

—  Quoi:   parce  que   vous  avez   joue   une    tragédie?    Allons 

l'en  ai   loue  plus  de  cent,  moi,  et  l'espère  bien,  mal- 
gré 1  ela    faire  mon  salut. 

—  Ali     vous   mademoiselle,  c'est  bien  différent,  ions  1 
pas   i»'i  e  -■  aux  jésuites. 

olympe  se  mu    a   rire,   et    1  ou   entendu   "ne  seconde  fois 

lleusement  son  ht  -eus  le  poids  de  sou  corps 
V  ce  1  raqu   mi  nt     Bs  &    sur   ses  piedv     i 

,   doubli  r  tou  radulslt  ce  désespoii 

le ipirs   qui    d<  ■  •  ■  •••    Kanentables 

Voyons  oyoi  mon  i  imarade,  il  faudrait 
dant  dormir  dit  Olj  mpe  séi  i  ;  11  va  1  1  re  quatri 
du   matin 

liai ib  impo    Ible    J'ai    bu    du   vin 

impagi  perd.  J'ai  vu  i I   mon 

cœur  brûle 

—  Eh  1  m  ■  ""''   véritable   fléi  larat Ion 
...  1 

_  Ma  do     Bannière    en 

comni  on   le  poux  ait  voir. 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


—  Oh!  continua  Olympe,  le  suis  de  votre  avis    Vous   vous 

•rz  en  effet,  monsieur  Bannière;   preoi 

—  Mademoiselle,    dit    Bannière  exaspéré,   ne   vous  moquez 

■  moi.  Je  grelotte.  Je  frissonne,  je  brûle  tout  ensemble 
Qh  :  je  crois  bien  que  i  '8SI  ee  qu'on  appelle  être  amoureux, 
mreux  iou. 

-  Ne  serait-ce    pas  plutôt    ee  qu'on  appelle  être   ivre 
ne  camarau 

—  OU  !    non     Si   vous    saviez  :   ma   léte  est    calme  en   com- 

est  mon  cœur,  c'est  mon  cœur,  mon  cœur 
qui  s'embrase  de  plus  en  plus.  Quand  j'entends  votre  voix, 
quand  j'entends  votre  rideau,  quand  j  ent<  nd  Tenez,  il  me 
.semble  que  je  vais  mourir. 

—  Dormons,  dormons,  cher  monslei  .   :  an 

—  Mademoiselle,  depuis  !e  moment  où  je  vous  ai  vue  j'ai 

que  je  n'étais  plus  a  rnoi. 
-Mon   i  lier  Banni,!  ois,   et 

a   reçois   beaucoup.        ■  nt   par   ces    mot! 

—  Heureux  ceux    a  qui    mus    avez   permis   de   prouver  que 
u'ils  ont  écrit  était  une  vérité,   mademoiselle. 
Pauvre  garçon  l'esprit,  par 

-  Hélas  :    je  ne 

—  Eh  bien  !  je  vous  plan. s  de   toute  mou   âme.  si   ce   que 
vous  dites  est  vrai.  Dormi 

—  Oh  :    vous   me    plaignez,   mademoi-  H    Bannière, 
ne   s'occupant    que    de   la  mt    de 

i    humiliant,   déjà -ramené   Mois    ou    quatre 
lois    dans   la    conversation;    ah!    vous    me    plaignez;    mais 
que  vous  avez  un  bon  cœur 
Et   il  secoua  la   porte   en   manière  de  péroraison. 

—  Et,   mon  (lui-  ami.  dit  Olympe  riant   toujours,  vous  me 
prouvez  en  is  avez  de  bons  poigi 

—  Ah:  continua  Bannière,  voila  que  vous  vous   remettez  à 
railler.   Si   vous  saviez    cependant    combien    il    faudrait  peu 

msoler;  un  moi     j'en   ai    bien   besoin. 
Vous  n'avez   pas   idée    combien    il   tant    que  je   sois   fou  pour 
ice   Non,  je  ne  m'appartiens  plus. 
-  un  homme  en  démence. 

—  Ma  ie.   monse  h  ère,    ou 
j'appelle  mes  femmes. 

Bannière   abandonna    la   porte  ;    mai  de    la 

i  m     i  ai  dit  un 

n lia  t-il-  Ail!   nia  u    punit    déjà    le    péché  OÙ   le  dia- 

ble  m'a   induit.  De  l'amour,   bâti  pour   mol 

que  vous    réservez   le    vôtre  ;    que   suis  .je.    moi.    an 

!  e   suis  bien    irrévoca- 

blement perdu,  je  vou«  eu   ni 

—  Monsieur  i.annu  ton  plus   s 

ait  qu  il  il    fond 

de   cette   scène    comique  ; 

tort    de    VOUS    mallrai  il   y    a   en    vous   l'étoffe  d'un 

il    y   a    plus,   je 

me-,     il   y   a  un   • 

—  Oh  !  fit  Bannière. 

fous    avez  même  une  ,  e.   continua    Olympe; 

vous  plairez  aux  femmes,  croyez-moi. 

—  Je  ne   veux    plaire    qu'a    vous    au    mi  vous, 

i    aux  jésuites. 

—  Ah  !  on 

—  Et  tant  que  vous  n'aurez  i  aux  orties 
Oh  :   mai                    elle  y  est  I         tnture 

1  ait  bientôt  tout  a  fait 

Bl 

■ ■  '  elle  à   qui  je 

voudrais  pi;  ;,s 

'  elli    .1   qui    •      •  ioi, 

—  Oh  !    ma  1 1 

-  Mi  n  i     car  von-  dites 

moi,   une  |i 

celui  qui   l'ai  blement.    \   , .  i   homme  %lle 

i:  our  i        m  sien,  le      oame  n'est  pas 

■ut  en- 

i  bien     cher    mon! ■   Bannière,   je    sais  la    mai- 

i 
appelli   -i  onsii  ur  de  MaUly 

i     Ba  mu,  ie,    qui    si.  .  ,-ment 

—  Et  comme  je    ne   vole  rien  a  pers  >    Ban- 

mpe,   comme   I  al 
que  peuvi  tout    ensemble   un   b  u  urne  et 

h  rous  prie,  poiu  de  ne 

plus  songer  à  rien  di  ce  qui  vous  occupe. 

—  Ocou  re,  humilie,  abru  el  elle 

ii  ion  I 
mon     .  lier    \..isiii.    .lit     Olympe 
voix  ferme;  en  dix  m  appris 

'  i  ndroDt  jamais   en   dix  ans. 

Je  suis  femme  et  pui  i      jmpi  end    don 


devise:  .4  l'un  ou  à  l'autre!  selon  mon  goût  ou  selon  mon 
droit;  mais     .1    l  un    et  à  l'autre!  jamais.  Donc,  mon  cher 
monsieur  Bannière    prenez   vus  tortures  eu  patience;  allou- 
ais,  et  dormez. 
-  Bonsoir,    mademoiselle,    répondit    Bannière   d'une   voix 
i   à  vous  demander   mille   pardons  de  tout  iem- 
que  je  vous  ai  causé,  de  toutes   les   sottises  que  je 
i  dites,  de  toutes  les   ridicules   inconvenances  que  je 
i    lait   subir,    t  -eut,   mademoiselle,    que    je 

ends   toute    leteudue  de  mon    malheur.    Aussi,   à   par- 
.     ce  moment,  soyez  tranquille,  mademoiselle,  vous  n'au- 
nis    rien    a   me  reprocher.    Dormez,   mademoiselle,  dor- 
spoir  muet,  le  plus  cruel  de  tous  pour 
celui   qui   réprouve,   mais   le   moins   gênant    pour   celui   qui 
le  fait  éprouver. 

Olympe   ne  lois  ;  elle  s'allongea  dans 

son    lit,    et   le   bruit  di  ux  qu'elle   tira   etoufla  un 

autre  bruit  que  Bannière,  s'il  eut  été  plus  fat,  eût  pu  pren- 
dre  pour  un  soupir. 

a  mail    ureux  Bannière    il  s  dans  le  ïau- 

s'ensevellt    dans    les    vêtements   qu'Olympe    venait   de 

r.mt  parfum 

que  la  femme  jeune   et  belle   répand  autour  de  soi;  et   tout 

en  respirant    0]     ai      par  tous  les  poi  ondamna  au 

supplice  de  l'immobilité 

Il  était  a  peine  engourdi  dans  sa  volonté,  plutôt  que  dans 

in    marteau    retentit   sur    la 

Bannière  tressaillit   et    e,  orna    de  toutes   ses  oreilles:   cha- 
que bruit  était  peur  lui  un  eveiii  . 

11   lui   sembla  que  d  le   lit   d'Olympe  avai 

,iii   mouvement,   ce  qui    prouvait   que  sa    belle  voisine  écou- 
tait   au 
Au  boui  il  un  de   la  rue  s'ouvrit 

i     puis  Bannière    entendit    s'ouvrir   la    porte    de    la 
Olympe,  d  sur  le   parquet,  et  les 

rideaux  du  lit  s'ouvrir. 

ir    Bannière    un  i  îble. 

Ainsi,    Olympe    mentait  ;    ainsi,    elle    accordait    tout    bas 

ndait    tout   haut  ;  ainsi,   -lie 
ardait    point    à   monsieur  de    Mailly,    galopant  sur   la 

;  plice   a    lui, 
i  Insupport;  i    ore  s'ag- 

graver de.  toute  I  es   bruns  et   des  ion?. 

,i:l    plus,   il  se  1  <  du  fauteuil  -ur 

le  tapis,  se  roula  dans  le  manteau  d'Herode  et  fit  le  nmrt. 
jamais  il  n'avait  tant  souffert. 

a    coup   il    entendit  dans    la   chambre   d'Olympe   une 
uiation  «le  surprise 
e  comme  sont    .  Boueux  qui  désirent,  i!  se 

remit 

—  Mais    qui     donc     a     apporté     cette     I  manda 

'  qu'une  le         i*  nsa  Bas 

—  Un  ilrii   oi      n -i  elle     'i    •■•  ni    bride,  et. 

n  eu  le    billi  i    eu    ni, un     il    -est    enfui   aussi 
dément   qu'il  était  venu. 

La    vols  *le    Claire:    exclama    B 

de    mieux   en    ni 

■  rem- 
uante 
l'i. 
\llez  VOUS  COUi  ita-t-elle. 

Bien,  madai 
Claire  tu  quelqui  -   : 

—  A  propos 

■" 

—  Ouvre/    1rs    .. 

—  Pu  u   esl    le  It  mademoiselle  Claire 
avei    l'accent  du  plus  profond  étonnement. 

Oui 
i  i;. ne  tira  les  •  ressailllt  en  se 

Et  pu  tire. 

—  El  e  de  ni   voix  tranquille,  priez  mon- 
sieur Banni  de  me  faire  le  plaisir  de 

i     tant  avec  moi. 
lui    sur   pied    avant    que  ne    fussent 

achevi 
■  laire  ouvrit   la  laquelle  le   pauvre  novice 

ni    Irappé.   Elle   vit  Bannière  deoout. 

—  il  ne  dort  pas  du  tout,  mademoiselle,   dit   i 

ive  : 

i    Bannière,  je  vous  en  prie, 
mol     île... 
\    moins    toutefois'    que   cela    ne   vous    désoblige,    de. 

manda    .  u    -ourlant    olympe. 

entra  dans  la  chambre,  le  front   pale,   le  cœur 
-ant. 


OLYMPE    DE    Cl 


: 


-   les   rideaux  ~de   dai  i    une    \ c 1 1 

brûlant   dans  une    huile  parfumé)  .   Olympe    brillait 
au  fond  de   son  lit   blanc   comme    Vénus  dans    l'écume   ma- 
rine. 
Près    d  ■  lie  i  ail   la   fem  a 

-   a 
Olympe  avait  les  joues  empourprées,  le  Ironl  et  le  - 
il  plein  de  Saurai  i,  Bile  tenait  uni 

.  '        dl         1      Al: 

—  '■  monsieur    di    i  Ue. 

—  Oui      i  ait  re ,    elle    va    m  ter    à    la 

Cene  Lettre  est    un  Hly.   .le 

suis  un  homme  i 
liez,    madem 
■  ut  eu  vous 

tneura  un  instant  muette  et  étonnée,  puis,  sur  un 
-  î,    ell<    s  ,,„  ijjia  qui   se 

sans  comprendre,   et  sortit 
Bannière,  en  se  trouvant  seul  debout  près  du  lit  d  ni 
is  d  un  véritable  mort  et  i 

billot  fatal,  il  eut  été  moins  pâle  et  moins  frissonnant. 

—  Elle   a    renvoyé   sa  femme   de  chambre  pour   ue  point 
m'iiumilier    devant    elle,    se  dr-ii     Oh:    pauvre    Bain 

Olympe    leva    sur    le    novice     ses    yeux    encore    brillans    de 
colère. 

—  Monsieur,  dit-elle     lis,  z  cetti 

—  Nous    y    vin    i     ,  re  tout  1 1  enitilant. 
Cependant  il  prît  la  lettre  et   lut  : 

Ma  chère  Olympe,  tout  a  un  tenue  en  ce  monde.  1 
comme  le  reste.  Vous  m'aime/  par  délicatesse,  et  de  mon 
côté  je  me  reproche  de  n'avoir  plus  pour  vous  cet  amour 
ardent  que  vous  méritez  d'inspirer  mais  mon  amitié  tout 
survécu  à  mon  amour,  et  le  roi  en  me  rappelant 
me  fait  voir,  par  le  regret  que  j'éprouve  à  vous  quitter, 
combien  cette  amitié  pour  vous  est  vive  et  profonde. 

Tous  ei  emme  a  m 'attendre  toujours,  car  vous 

êtes  la  loyauté  en  personne.  Je  détache  moi-même  les  liens 
qui  vous  embarrassaient.   Ouvrez  vos  ailes,  imbe. 

J'ai   laissé  dans  votre  secrétaire  deux  mille  louis  que  je 
levais  et  une  bague  que  je  vous  0 

■   Ne  je  vous  écris,  je  

us  dire   tant  de  duretés   en  face. 
Au  revoir  et  sans  rancune, 

comte  de  Maiixt.  •> 

premier  élan   de  son 
oui    Bannière,    après   avoir    lu.    Oh!    mademoiselle,    tua- 
voila    bien    malheureuse! 

Molî     répliqua    Olympe.    Vbt  rompez.    Je    suis 

libre    Voila  tout. 

au    novice,    ou   plutôt    au    roi    Hérode.    un 
;.i  sourire  derrière  lequel   il  crut  entrevoir  les  eieu.x 
Bannière   en   était  là,   lorsqu'on   frappa   une  seconde  fois 
.    la   porte  de  la  rue.  mais  cette  fols  d 
use  que  la  première. 
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LES    JESUITES     AU     SPECTACLE 


Avant  de  dire  à  nos  lecteurs  quel  nouvel  importun  venait 
er     le    héros    et  l "Héroïne    de     Cl  mste    à 

ce   moment  délicat  où  nous  les  avons  conduits    il   est    indis- 
pensable,   nous  le  pensons  du   moins,  de  revenir  pour 
ques  instans  à  des  personnages  qui,  quoique  moins  impor 
tans  sans  doule,  doivent  cepend  être  abandonnés 

tout    à    lait      finie      intéressées  qu'ils  sont    à    cette    action 
quelque  pi  me. 

Nous  voulons  parler  de   la   so i         i     peu    sa- 

crifiée par  nous  pendant  les  tels  ou  quatre  derniers 
ious  voulo 

■  e   de  la  Santé   'pu  nous   para 
Importans  pour  se  voir  ainsi  rogner  leurs  rôles. 

us  dit    que  les  jésuites  allaient   au   théâtre 
qu'il    i  ois    dans    ce   temps  la  aux    al 

la   littérature  et   de   jugei    le    e 
reçue   que  le  prédicateur  mprun- 

tes-uns  de  ses  gestes  et  de  ses   moyens 
bit.     Tout    ce  qui  tourne  â     la    plus    grande    gloire    de 
Dieu    était  comme    di  ut    par 

la  société  de   Je 
Ad  a 
u  pouvait  donc  Imp 

lardon  *t  de  1 
entendre    les    hémistiches    di 
par  ces  renégats  de  comédiens 
Nul  doute  que    le   père  Mordon    dan  îmons, 


et   le   ,  aies  s 

ussent    de   quelques  parcelli 
née.  Manjaritas  in  si,  i 

coionj 

I  l'heure  du  deux  jésuites,  , 

leur  rang,  arriver  en  Cad  I  théâtl 

v"'-   avoi  s  di ivait  é 

telle    frayeur    qu'il    setan      |     lin   nie    réfugié 

dans  le  couloi  ,,     .,,.  si  grande, 

[u'il  m  que    le   temps    d  apercevoir    te   bout 

i  pol  ■    tiapeau    i 

u  in  ■•   lui  taire  quit- 
te la  préi  -  m-   nous  avons  dite. 
été   autre  i  hose,  on   le  comprend,  s'il   et 

aient    les    , 

i  niaient   ces  chapeaux. 
:  t   aux  buis  pères,  Us  n  avaient 
de  la   robe  et  le  bout  du  chapeau  de    Bai  si  surs 

-  de  leur  pénétrai nous  osons  dire  que, 

ils   vus    Us    eussent    été    bien    loin    i  i 

parmi  les  trois  cents  jeui 
celui   qui    fuyait  si  lestement  devant   eu  prisonnier 

bambre  des  méditai  i 
Les    I  s  entrèrent  donc    sam  ti    moins   du 

monde  à    Bannière,   et  prirent    possession  dune   petu 

d'où   ils  pouvaient    tirer   a    boulets   rouges 
sur  Voli  lit  I  tire  leur  butin  en  toute  tranquillité,  • 

présentait  un  double  profit  à  la  religion. 

ut.  qui,    la   veiln 
•  le    la    Saute  se   promettait   un  ,  . 
olr  son  pénitent  dans  l'exercice  de  ses   faiblesses 
u  tion    de  son  péché,  et    le  confesseur  ayai 
i      :  ■  ■  i  ■  l 'être. 

Ci    fut     m    moment    où.    -  ils  gris,   ses 

iininençaient   à  briller   dune  hostilité,   qui.    c. 
excellent    homme,    avait    encore    un    côté    bienveillant,    que 
eur  île  ta   troupi    vint    troubler  son   plaisir  en  annon- 
çant l'indisposition  de  Ghampmesl 
un  remplaçant. 
Les  bons  pères  grommelèrent  u  Eallut, 

à  tout  le   monde,  prendri    cet  acci     i  patience, 

iraés   par   la  représentation  des  deux   premiers  actes. 
pendant    lesquels  on  parle  fort  d  Hérode,  mais  pendant  lés- 
ai i  de  ne  parait  pas.  ils  avaler»   presque  oublié  cette 
lorsque   le   roi  il    son    entrée  au  troi- 

'  "  en   son  endroit,  im- 

-  eux    révérends  pères,  tomme    elle  avait  fait 
'''i   "-  iout   de  quelques  secon- 

le  singulières  susceptibilités  commencèrent    •  -éveiller 
r    de    Chacun   d  eux. 
Cel  e  voix,  cette  démarche    ce   qu'on 

'  lape      ique  qu'on  se  le  rappelle,  an   cachaient 

une    grande    partiel,    tout .  .    i     di  aou      rappelait  a 

e    des    deux    iésultes    un    individu    de    leur   connais- 
sance,  mais  dune  façon   si  vague,  d'une  manière   si   incer- 

i      il    y   avait  loin  de    l 'Hérode   couvert    de  soie  et 

■le  velours  au   Bannière    vêtu  de  oire    et   coiffé  de 

ri  "rue     que    '   us  deux  épuisèrent    le  oercle  de  leurs 

la  min  r.        puii      n. ut    a    coup. 
par    un    geste,   par   un-  ,,■    habitude  fami- 

lier!    i'    débutant   -   dénonça  à  chacun  d'eux,  de  sorte  que 
.  lin  un  deux   se  dit  instantanément,   mais  tout  bas  encore, 
i   l'un   ni   l'autre    n'osait   mettre  au  jour   une   idée    si 
saugrenue 

II  'ii    résulta    que  quelque-  secondes  après    que  cette 
S'était    laite    dans  leur  esprit.    Hérode   a  une  into- 
nation   juste  't    un   élan  passionné,  conquis  le-    suffran 

e"    nue    tempête   de  bravos,    le  père  de   1.-. 

qui,   empi                 i    nature  d'arti 

aller                   lans  ci I   doux  à  l'oreille 

i aédied       i    ■ 

i  c  :<  i  n  i    ■  pas  arri- 
i 

.qui  se 

formulait  toul  bas  dans        prit  du  rd pi'il  arrêta 

son   cil   flamboyant   sur     I-  lui   saisissant   le 

i  et  : 

—  N'e  'ni  '    dit-il. 

—  .7  avoue    répondit  i 

lez   parler    dune 

—  Inouïe 
_  Fabuli  '■ 

—  Entre  ce  nu <.,■  iai  ni  re... 

i 

—  Ain    t   VOU  mol! 

I  ■.:  i 

—  Ci  in  doute. 

—  Lequel  ? 

ue  j'ai  enfermé    B  [a  salle  des  mé- 

ditations. 
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—  Vous-même? 

—  Moi-même. 

—  Eh   bien? 

—  Eh  bien  !  dit  en  souriant  Mordon,  vous  savez  mon  frère 
que  cette  salle  ferme  avec  d'excellens  verrou* 

—  C'est  une  raison,  murmura  le  père  de  la  Santé,  mais 
cependant, 

—  Cependant? 

—  C'est  si  bien  sa  voix,  son  pas,  son  geste,  surtout  pour 
moi  qui  ai  fait  répéter  le  drôle. 

—  Kaites-moi  un   plaisir,    mon    frère. 

—  A  vos   ordres,   mon  révérend. 

—  Allez  jusqu'au  noviciat  et  informez-vous. 

ré  rie  la  Santé  fit  la  grimace.  Se  déranger  dans  sa 
douce  occupation  était  peu  attrayant.  Aussi  sa  conviction 
qu  Hérode  et  Bannière  ne  faisaient  qu'un  seul  homme  pa- 
rut-elle tout  a  coup  fortement  ébranlée. 

—  Plus  je  regarde,  mon  révérend,  dit-il,  plus  je  crois  que 
nous  avons  fait  erreur.  Voyez  donc  l'homme  qui  joue  là-bas 

—  Je  le  vois,   dit  le  père  Mordon. 

—  EU  bien  !  celui  qui  joue  là-bas,  à  mon  avis,  est  un  comé- 
dien consommé,  tandis  que  le  petit  Bannière  n'avait  jamais 
monte  sur  les  planches. 

—  Excepté  sous  votre  direction. 

—  Oh!  une  tragédie  de  collège  ne  peut  suffire  à  faire  une 
éducation    dramatique. 

—  C'est  vrai  ;   mais  cependant... 

—  Regardez,  révérend  ;  celui  que  nous  voyons  a  du  geste 
de  la  majesté,  de  l'éloquence  mimique,  et  le  petit  Bannière 
ne   pouvait  avoir   tout  cela. 

—  Hum  !  fit  le  père  Mordon,  la  vocation  donne  aux  in* 
ce  que  1  usage   ne  donne  pas   toujours  aux  autre* 

ord,    d'accord;    mais    voyez    comme    les    yeux    et» 

ur  dévorent  Mariamne  !  voyez  comme  Mariàmne  est 

lissante  et  douce  en  regardant  cet  Hérode  qu'elle  doit 

détester  !  Je  puis  vous  assurer,  moi  qui  confesse  bon  nombre 

■  aireux,  que  ces  yeux-là  se  connaissent  de  longue  date 
n.I™    „  ;     demanda    le    Père    Mordon,    pourquoi    Ban- 

qui  est  si  perverti,  ne  connaîtrait-il  pas  cette  comé- 
dienne depuis  -  longtemps  ? 

SaCnte'Ue  *  "  '"  f"""'""aU'  ->'e  le  saurais,  dit  le  père 
'■   -M*    li    *.u,;ez? 

doute,  puisque  je  suis  son  directeur 

I  e  mot  termina  le  débat  et  laissa  au  tragique  latin  l. 

droit  de  contempler  a  son  loisir  la  tragédie  française     Vprès 

un  Ah.   qui   navail  presque  Mus  rien   de  dubitatif    le   père 

Mordon   se  reprit   aussi  au  spectacle,  mais  avec  des  hésita- 

dautant   plus  franches   qu'il  n'avait  aucun  motif  de 

■  l <  Iî6r. 

hésitations  durèrent  tout   le   temps  que   dura  le   spec- 

b  ^baissé,  le*  deux   jésuites  regagnèrent    en   toute 

était   calme  autour  de  la  maison;    rien   n'annonçai! 
•    <    ae-mtoage  que    cause  toujours    chez  les   sur- 
ins  une  évasion  ou  un  scandale  découvert 
ridani    toutes  ces  apparences  ne  rassuraient   que  mé- 

lo»     toujours    préoccupé  de   cet 

ne    faisaient    qu'un    seul 
''"'   rut-U    dans    le   vestibule,   qu'il   vou' 
lui    en  avoir  le  cœur  net. 

manda-t-il    P'"'t*  *  S°UPe''   a"   n0ViCC  en    méa"ationsî    de 

répondit    celui    auquel   il   s'adressait 
Vot™  I;"'"< ><•   Lavait  poim  ordonné 

—  C'est  vrai.  11  y  a  quelqu'un  au  corridor? 

—  Le  gardien   comme  à   l'ordinaire. 

—  Une  lanterne  i  I  qu  on  me  i  pnduise 
1        servans  obéirent. 

A  l'aspect  des  verrous  si  bt  a  tiré      ,   la  vue  de   la  ser 

rure  e    de  la  porte  si 1!l:il  £   Sordon  toutlt 

et  de  la  Santé  se  frotta  les  mains 

-        ;-;  «t    ce    dernier;    Mutil 

la~sa1  dations1*  S U  ">***>*>  xenstres  à 

w  tenestrat  ad  libitum,  répliqua   Mordon 

Bannière?  fit  -,    père  de  la  Santé,   B; 

Mais  Bann  ouvait  répond 

tarder, i „„,a„- 

' > 

II;"   «Xée    S,,,.   „n    ordre    du   père 

re  défoncée,   de  la  ta- 


l'rfn^r  tf"'!6'  Û«S  *»»WtoM  lacérées  et  décousues  vint 
Santé       l  ga''dS    dU   père   Mordon   et    du    Vève   de    la 

—  C'était   bien  lui   que  nous  avons  vu  jouer   Hérode    dit 
il  avec  un  soupir  de  rage.  Je  m'en  doutais no .  seul"emem 

ner  iHot  des  ^f  *''  F*  rÔIe'  mais  en  ^lUencïan  ?oUf. 
f-int  fa  h.?ew  ^  Le  misérabl«  ^ait  avoué  en  remet- 
tant la  brochure  qu  il  savait  toute  la  pièce  par  cœur 

se_frïnnanf ?,"'  "T"  *"**■  répéta"  le  père  de  Ia  Santé  en 
se   nappant  la.  poitrine. 

„™sEf  ,°re  U"  drÔle'  reprit  le  Pere  Mordon,  qui  voudrait 
nous   échapper  comme  nous   est  échappé  cet    -Crouet    mau- 

—  Oh!    quant    à   cela,    répondit   le   père   de    la    Santé    ne 
craignez    rien     Le    drôle...    drôle    en    effet       le    drtton» 

reUnaM  ^Ti  "  laUl  qu "  reQtre  "ll  l™<"'  apm  ou 
lenaid    Eh  bien  !  pour   lui   apprendre  à  faire  de  pareilles 

escapades,    enlevez-lui    sa    corde  :    il   sera    bien   sot 

compte  remonter   sans  doute  par   où  il  a  descendu    CoÙpe 

he  ,rfem^a,UX  fl0UaDtS'  et  le  fl,?itif  sera  contraint  de  venir 
heurter  à  la  porte.  l'oreiUe  basse  et  la  mine  contrite 

—  lui    retirer    sa    corde!    s'écria    Mordon    vivement     \i, 
vous  êtes   fou  !    plutôt    que  de  la    lui   retirer,    ™  1er     - 
tendre  une  échelle  de    soie,    et    à    rampes,  si  /en    pouva  s 
trouver.    Rentrera-t-il    seulement?  Pouvais 

h»~i  E*c  QUe  voulez-vous  QU"  devienne  ?  demanda  le  père 
i  n  ni.        I     '    Ve'-UabIemeut   effraye   à    cette    idée    qui   h   p'e- 

â  v,  ée  ™„?T  a  premiere  foi?  a»e  Bannière  avait  pris 
-.i   rotee  pour   toujours. 

—  Je  ne  sais  ce  qu'il   pourrait   devenir,   dit  le  père   Mor 
don,  mais  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  devrait  être  rentré 

>  ."■  ";  w':;:reCe  himière' fit  le  père  de  ia  s 

sou"ffl0ez'laC,an,ernre    "^    *    Cependant"    «"«port.. 

Ou  souffla  la  lanterne,   et    l'on   attendit   un  quart   d'heurt 
'V'""  pre?  sans   <t*e  le  père   Mordon   répondit  un  seul  mot 
aux   impatiences  de  son   compagnon, 
au  bout    d'un   quai  i 

~  C;c"'    '"' r    >'-    Père    Mordon,    il    ne  rentrera   plus     , 

jette  heure;  s'il  y  a  un,  chance    c'est  qu'il  ait  empl, 
temps  que  nous  avons  passé  à    l'attendre,   à  qui 
bits  profanes   et  à   reprendre  ses  habits   de   jésul 
vous  aller  ; ,,   ,,    ,,,    ,,,   San 

-Moi?    dit   le    pere  paraH    difficile 

—  En  quoi? 

—  En  ce  que  l'on  me  reconnaîtra  et   qu'on  le  prévu-,, 
-Nous    avez    raison.    Envoyez    les   deux    servans;    seuli 

ment  qu  ils  ne  perdent  pas  une  minute. 

Les  deux  pères  sortirent  de   la  chambre  des  médita 
et  trouvèrent  les  deux  servans  à  rentrée  du  corridor 

-Allez    vite   au    théâtre,    leur   dit   Mordon;   informe, 
si  le  jésuite  qui  est   entre  par  le  couloir  des  acteurs  est  ou 
nest  pas  sorti.   S'il   est   sorti,   rêve,,,.:    s'il 
embusquez-vous  dans  le  couloir,    et    quand   il    pa 
sissez-le  et    amenez-le    ici,     bâillonné,    s'il    le    raut     mais 
amenez-le. 

ii    prononça    ces    paroles     avec     l'in, 
brièveté  d  un   juge  qui  prononce  une   sentence    et   qui  veut 
que  cette  sentence  soit  exécutée    nu,*    retard   comme 
changement 

A,1S>I    à   rare  précis,    les   deux   servans   s'élanc 

et   tout  courans   gagnèrent    le    théâtre. 

Ils  arrivèrent   comme   s'éteignaient   les  derniers    feu: 
ayant    appris   du  concierge  qu'il   n'avait    pas    vu    sortir    , 
novice  qui   était   entré,   ils  s'embusquèrent   dans   le  coi 
par  ,"  d'ordinaire  s'écoulaient  un   à  un   les  acteurs    e 
cachés   dans   l'ombre,   il*   guettèrent   leur   proie. 


xvr 


■  VI     MUE    yi  I    si;    svi  VI     l'inil    l  NE    vme  yn   SE   PI 


rit   là-haut,  au  livre   des  petites  eau 

:         '■ "■■•  ■   'i'"'    cette  loui  né      i   rrail    naître    autan 

d'événements    burlesques    ou    tragiques    quelle    compte) 
d'heures. 
Pendant    le    dernier    acte  de   la    représentation 

nt    précis  où    la    toile   venail    de   tomber,   et   où    l'on 
-  empressait  autour  du  débutant  pour  le  fêlii  iti  i    un  homme 
e    pale  et   '-il  désordre,  s'était  engagé  dan 

'■  ■       ■, ,, ,  i   !.  ,    .  ,n,i,i    i, ,  degrés   i  ,,i,oteu\ 
de  l'escalier,  et,  sans  regarder  ni  à  droite  ni  à  gauch 
di  vant  ni  derrière    lui,    guidé  par  l'instinct    mai  binai 
lut  que  la  complit  presque  en  dehors  de  la   par- 

ti       une  la  chose  qu  elle    a    l'habitude   ,i  , 
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pllr,  était  arrivé  .,■  sur  lequel  s'ouvraii  i 

Leurs. 
Cet   homme,  c'était    Cbampmeslé,   las    abattu    écrasé   par 
une  course   insensée   dans   les    rues    les   plus    noires    et    1rs 
plus    di  ion;   Champmeslé,   qui   avait   monté  el 

idu   dans   la  lus  de  deux  mille  marches   penl 

être,  et   qui  le  terreurs  el    d'oraisons,  et 

surtout   à    bout  de  forces     avait    pris   le    parti    de    ri 
pour  savoir  d'abord  ce  qui  s'était  passé,  ensuite  pour  deman- 
der pardon   a    ses  camarades  du   tort   qu'il   leur  avait   tait 
eu    les    forçant  de    manquer  la    recette  :    puis    enfin    poux 
dormir,   ce  pardon   ,.|.  m     avec    la 

heur   des    idées,    une  Inspiration  émanée   de    Dieu. 

i  hampmeslé 
entendait    des    rumeurs  et   des   bravos;    niais  ces   brui 
iis.iu  a  lui   n'avaient   poi 
luvaiem  aussi  bien,  a   cette   dis   in  pour  des 

murmures   e(    des    lamentatii  ■■■  ludisse- 

inents 
Champmeslé  contint  min  vers  sa    loge. 

Ce  tu  a  ipeindre 

qu'il  entra  i Ut n-  cette  loge,  tabernacle  de  ses  Iniquités, 
disposé    plus   que  jamais  a    faire   pénitence. 

Mais  a   peine  y   lut-il    ent  orner   objet    qu'il 

aperi  ut,  ;  lacé  sur   une  prement   pi  li 

bit  du  jésuite  formant  pyramide  et,  sur  cette  pyramide,  le 
tricorne  du  même  jésuite  iiue  les  garçons  de  théâtre  avaient 

d  une  dévot  ii  use   f; i 

mi  slé  poussa  un  i  ri  de  snxprl 
ne  pouvait  en  croin  ses  veux:  il  regarda  de  plus 
puis   ton  alors,   bien   convaincu  que  c  était    non   pas 

une  peinture  mais  des  habits  praticables  comme  on  dit 
eu  termes  de  théâtre,  il  leva  les  deux  mains  au  iiel  et 
tomba    a    genoux. 

idant   Champ- 
dans   sa  logi                   tout    simplement   pour    lui    une 
Indication   du   ciel   sur  la  voie  qu'il    avait    à   suivre     il  ne 
se   rappela   plus   avoir  vu    Bajanière  en    jésuite  :    il    fut    loin 
de  deviner  iiue  Bannière.  Conduit   de    force  au   loyer,  avait 
ete    amené   eu   laisse,   par  les    beaux   yeux    de    mademoiselle 
Olympe,  a  jouer  le  rôle  d'Hérode.   Il  ne   s'informa  de  rien, 
il  ne  ■:                             urne.    Cet  habit,  c'était   le  signe   de  sa 
- maiion.   c'était    le  gage   de  la  volonté  du  Seigneur; 
une   robe  de    jésuite   descendue  du    ciel   dans    !a    loge   d  un 
comédien,  c  était   un  signe  bien  autrement   révélateur  qu'un 
.                          vec  lui  eu  progrès  sur  les  visions 
des   'hampmeslé.   Plus  de  doutes,   plus  d'hésitation,   l'habit: 
l'habit  i 
a   parti!  de   ce   moment     la    fatigue  disparut,  l'indécision 
En   un   loin-  de  main.   Champmesl  i  eu     jeté  bas  ses 
habit-:   il  prit  la  soutane    et   les    grègues    de    Bannière,  se 
coiffa   de  son   chapeau  et  sortit  d'un  air  inspiré,   tandis  que 
ton-   ses  camarai                    liaient    au   foyer   pour  faire   hon- 
neur au   i                                        Mailly. 

lé  eut-il  fait  dix  pas  dans  le  cor- 
ridor soi  •  '.liant  le-  cinq  Pater  et  les  cinq  Ave  que 
le  père  de  la  Santé  lui  avait  donnés  comme  pénitence,  que 

vaut  un  jésuite  qui  venait 
a  fin  dan-  l'ombre,  ii  ne  comprenant  point  qu'à  minuit  il 
y  eut   dehors  il  oes  queux  ou  Bannière,  se  jetè- 

:;,  l  un   lui  enfon  lu   sur  li  -  yeux, 

l'autre  lui   nouant   un  mouchoir  sur  la    bouche,   tous  deux 
lui  bourrant  bon  nombre  de  coups  de  poing  dan-   les  côtes 
et   l'emportèrent   comme  font   deux   émouchets   d'un   oass 
reau  qu'ils  ont  chassé  de  compagnie. 

Dix  minutes  après,  il  étaient  au  noviciat  sans  avoir  at- 
tiré L'attention  des  passans,  fort  rares  d'ailleurs  a  rette 
heure  avancée  de  la  nuit. 

Comme  ils  étaient  attendus,  a  peine  eurent-ils  trappe  que 
la  porte  s'ouvrit  et  se  referma  sur  eux. 
Au   même   Instant,   les  cris   de   triomphe   poussés  par    i - 
servans  et  par  le  frère  portier  annoncèrent  que  Ban- 
êtall  repris  el  réintégré  au  noviciat. 

—  Qu'est-ce?  demanda  le  père  Mordon,  du  seuil  de  la 
porte  ou  il 

—  C'est,  lui,  c'est  le  fugitif,  c'est  Bannièn  crièrent  huit 
ou  dix  voix. 

ii  i  du  le  révérend  ;  montez-le  dans  ta  chambre  des 

:  ions 

L'ordre  du  père  Moi-, ion  tm  exécuté  a  la  lettre,  et  le  mal- 
heureux Champmeslé,  toujours  pris  i c   Bannière,  fut  ap- 

dans   la    chambre   des   méditations   et   déposé   sur   le 
parquet,  opération  après  laquelle,  sur  un  signe,  les  servans 
se  retirèrent,  emportant    un  sourire  ri    un   optlmè  de  leur 
leur. 

ndant,  le  patient,  lié.  bâillonné,  coiffé  jusqu'aux  veux, 
fut  a  peine  lâché  par  ses  bourreaux  qu  il   se  roula. 

'!•    se  '!•  barrasser  du  mouchoir  qui   l'étouffait. 

Ile    la    Saule,    qui    avait    bon    rouir,    l'y    aida    de    son    mieux, 

et  le  chapeau  mt  enlevé  d'abord  el   le  mouchoir  ensuite. 

—  Ce  n'est   pas   Bannière!   s'écria    le  supérieur 
'  est  '  bampmi  Blé  i  s'és  rta  de  La  Santé 


Kl  restèrent   ébahis,   contemplant  le  comédien. 

qui    assi      »ur  le  carreau.   1  œil  hagard,  les  mains  pendantes 

hauteur  du  nez,   regardait   tour  à  tour  li 

père  Mordon  el   i     | li    la  Santé,  ne  reconnaissant  ni  l'un 

m  l'autre,   ig at     n   lavait   mené,   ne   pouvant   rien 

comprendre iui  lui  arrivait,  et  se  demandant  inutile- 
ment quels  étaient  ces  deux  personnages  étranges  qui  lui 
-n  ■.  Lient    'ir   in  m   et  d  ■     larrons. 

Enfln,   il   reconnut    l'habit;   l'habit   lui   lit    reconnaître   les 

hommes,    les    hommes,    La     maison.    Dieu    continuait     â    se 

manifester  a  lui,  puisqu'il  i  avait  conduit  de  force  ou  il  eût 

heureux   d'aller  s'il  eût   été  sûr  d'être   reçu.    Il   fit  un 

oubresaut,  retomba  sur  ses  genoux  avel    i   Ldres  i   d'un  équi 

libriSte,  ri    saisi—  nu    la   ml Il       '.  ,.  un   des 

—  Oh  !  Dieu  soit  lqué,  dit-il.  qui  un-  vos  bras  ! 
\   cette   exclamation,   Mordon   et   de    La    Santé   .misèrent 

les   leur-   m    s  interrogeant   d'un   regard    muel 

El  comme  ies  choses  les  plus  obscures  Baissent,  même 
dans   les   imbroglios  espagnols,   par  séclair,  ir,    les    deux  jé- 

lébrouillèrent  le  fil  si  embarrassé  de  cette  intrigu 
"i.    laissa    Champmeslé   dans   la   chambre   des   m 

outes  grandes  ouvertes,  sans  crainte  de  le  voir 
s'échapper,  et  tandis  que  de  la  Santé  restait  avec  des  ordret 
formels   en   cas  d'événement,   le  père   Mordon   cou  ait 

iverneur   pour  faire  mettre  aux  trousses  de  Bannièn 
des  limiers  plus  tins  et   plus  officiels  que  ceux  du  noviciat 

Le  magistrat,  qui  s'était  fort  diverti  au  théâtre,  se  diver- 
tit encore  bien   plu-   lorsqu'il  apprit   quel  homme  etaii   son 
lien.    Et   ce   fut   en    riant    encore   aux   éclats   qu'il    or- 
donna que  l'on  se  saisit  de  maître  Bannière  partout  où  on 
le    rencontrerait. 

Que  le  gouverneur  lit   arrêter   Bannière  en  riant  ou  sans 

'        cela   ne  touchait  en  rien  le  père  Mordon.  pourvu  que 

Bannière    lût    arrêté.    Il    remercia    donc    le    gouverneur    de 

son  obligeance,  qui  tout  riant  reconduisit  le  jésuite  jusqu'à, 

la    porte. 

Ainsi,  a  L'heure  qu'il  était,  chacun  avait  donc  réussi  selon 
.-m  dësir.  Bannière  était  auprès  de  mademoiselle  Olympe-. 
Champmeslé  marchait  a  grands  pas  dans  la  voie  du  salut  : 
le  père  Mordon  avait  chance  de  rattraper  son  novirr  [,. 
gouverneur,  tout  en  lâchant  ses  archers  après  le  coupable 
riait  i  gorga  déployée;  si  bien  que  Voltaire,  cause  première 
de  tout  cet  embarras,  se  fût  écrié,  ce  voyant,  comme 
il  fit  vingt  ans  plus  tard,  que  tout  était  pour  le  mieux 
dans   le   meilleur  des  mondes  possibles. 

Celui  qui  le  premier  devait  s'inscrire  en  faux  contre  cette 
maxime  était  le  pauvre  Bannière. 

On  se  rappelle  que  nous  l'avons  laissé  radieux  dans  la 
chambre  de  la  belle  Olympe,  l'œil  fixe,  les  mains  jointes, 
et  prêt  à  tomber  a  genoux,  lorsque  le  bruit  d'un  coup  vio- 
lent frappé  subitement  à  la  porte  le  fit  tressaillir. 

Sans  doute  cette  irruption  an irait  un  grave  événement, 

car  Olympe  tressaillit  de  son  côté  et  fit  de  la  main  signe 
à  Bannière   d'écouter. 

Un  second  coup  plus  violent  que  le  premier  retentit  pres- 
que   immédiatement. 

•  i  tnpe  courut  a  la  fenêtre,  tandis  que  Bannière,  devinanl 
par  instinct  qu'il  était  pour  quelque  chose  dans  cette  \i-u. 
nocturne,  demeurait  immobile  dans  la  pose  où  l'avait  sur 
pris  le  premier  coup  de  marteau. 

olympe    souleva    le    rideau,    entr'ouvrit    délicatenin 
i.        et   regarda  à  travers  les  interstices  de  la  persienne. 

Par  cette  i  roisêe  ouverte  arrivait,  jusqu'à  Bannière  comme 
un  bruit  confus  de  pas  cadencés  et  de  paroles  prononcées 
a  voix  basse. 

Olympe,  sans  dire  un  mot,  fit  signe  au  jeune  honin 
venir  près  d'elle. 

En  trois  pas  il  fut  à  ses  côtés,  regardant  par  la  même  ou- 
verture qu'elle  regardait. 

Au-dessous   de   la   fenêtre   étaient  une   douzaine   d'hommes 
les  uns  armés,  les  autres  sans  armes;  tandis  que  dans  l'en 
ment  d'une   porte  cochère   stationnait    une   voilure   at- 
telée de  deux  chevaux 

Que  dites-vous  de  cela?  demanda  Olympe  a  Bannière 
d'une  voix  si  basse  qu'il  devina  les  paroles  plutôt  a  leui 
Souffle  qui  lui  caressait  le  visage,  qu'au  bruit  de  leur  arti 
.  nia t ion. 

—  Hélas  l  mademoiselle.  Ht  1  avec  un  soupii  ji 
-il-  que  tout  ce  monde-la  a  bien  l'air  d'en  vouloir  au  roi 
llérode. 

—  Oui,  n'est-ce  pas,  reprit  Olympe,  cela  sent  i(.  jésuite 
d'une  lieue?  Est-ce  que  von  avez  le  Ins  du  monde  en- 
vie de  retourner   avei    ces  vilains  hommes  noirs? 

—  oh:    mademoiselle       écria    Rannlère    plus    haut    qu'l 
n'était   prudent   de  le  faire,  j'irais  au  bout  du   monde  pour 
les  fuir  ! 

—  Chut   donc  I    tu    Olympe    on    voué    a    entendu 

En  effet,  un  commissaire,  facile  à  reconnal  i  i  .m  an 
d'autorité  raid  la  mauvaise  humeur  qu'il  éprouvait 
d'avoir  été  troublé  dans  sou  sommeil,  un  vilain  commis- 
saire        ' lai   [ué  'ir  deux  acolytes  en  habits   gris    in  i 
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*ête,  et,  se  détachant  du  groupe,   s'avança  jusque  sous  le 
balcon. 

—  Allons,  allons,  dit  Olympe,  il  n'y  a  pas  de  temps  à 
perdre;  c'est  bien  à  tous  qu'on  en  veut.  Heureusement  la 
porte  est  solide,  et  nous  avons  bien  dix  minutes  devant 
nous  avant  qu'on  l'enfonce. 

—  Vous  croyez  donc  qu'ils  vont  l'enfoncer,  demanda 
Bannière. 

—  Ils  n'y  manqueront  pas  ;  mais  en  dix  minutes  on  lait 
t.ien  des  choses,  quand  toutefois,  ajouta  Olympe  en  regar- 
dant Bannière,  on  ne  perd  pas  la  tête. 

-  Mademoiselle,  dit  Bannière,  une  seule  chose  serait  ca- 
pable de  me  faire  perdre  la  tête,  ce  serait  si  j'avais  le 
malheur  de  vous  déplaire  ;  mais  sûr  de  votre  approbation 
et  de  votre  sympathie,  je  ferais  face  au  monde  entier. 

—  Bien  répondu,  du  Olympe.  Venez. 

—  Mais,  dit  Bannière  montrant  son  malheureux  costume 
du  roi  Hérode,  c'est  cet  habit  qui  m  embarrasse. 

—  Aussi  allez-vous  en  changer,  fit  Olympe  en  entraînant 
Bannière  dans  le  cabinet  de  toilette 

Arrivée   en    face    d'une    grande    armoire    perdue    dans    la 
'enture,  elle  l'ouvrit,  et  Bannière  se  trouva  devant  un  ves- 
iaire  complet. 

—  Habillez-vous  sans  perdre  une  seconde,  dit  Olympe,  je 
vais  en  faire  autant  Vous  avez  cinq  minutes  pour  votre 
ti  Mette. 

Au  même  moment,  un  troisième  coup,  plus  vigoureux  que 
les  deux  premiers,  retentissait  à  la  porte,  et  les  paroles  sa 
.ramentelles  se  faisaient  entendre: 

—  Au  nom  du  roi,  ouvrez  ! 
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Ces  paroles  fuient  pour  Bannière  un  aiguillon   plus  puis- 

sant  encore  que  ne  l'avait  été  la  recommandation  d'Olympe 

En  cinq  minutes,  sa  toilette  fut  donc  achevée,  et  il  allait 

.  triomphant  dans  la  chambre  d'Olympe,  lorsque    su) 

uil  de  cette  chambre,  il  vit   apparaître  un   charmant 

■    cavalier. 

Bannière  poussa  un  cri  de  surprise,  car  ce  ne  fut  qu'au 

second   coup   d'oeil    qu'il   reconnut    Olympe   sous   ses   habits 

d'homme. 

—  Oh  :  s'écria  Bannière,  que  vous  êtes  belle  ! 

—  Vous  me  direz  cela  plus  tard,  mon  cher  Bannière,  et  je 
vous  écouterai  avec  un  vrai  plaisir,  je  tous  l'avoua,  car  c'est 

me  de  ces  phrases  dont,  une  femme  ne  se  lasse  jamais  que 

-lie    qui    vient    de    vous   échapper  ;  mais    pour   le   moment 

nous  n'avons  pas  de  temps  à  perdre  en  complimens.  Venez. 

Où  cela? 

Que  -ais-je,  moi?  où  il  plaira  au  hasard  de  nous  eon 
duire. 

—  De  nous   conduire,   dites-vous?    Mais   vous   venez   donc 
ivec  ii 

—  Certainement,  fit  Olympe. 

—  Mais  vous   m'aimez   donc?    demanda   Bannière. 

—  Je  ne  sais  si  je  vous  aime,  mais  ce  que  je  sais,  c'est  que 

/   et  que  je  pars.  Voyons,   êtes-vous  prtt 

—  Oh  !  si  je  le  suis,  s'écria  Bannière,  je  crois  bien 
le  suis  ! 

—  Alors,   dit   Olympe,   pas  un   mot,   faites   i  "iiime   moi.   et 
suivez-moi. 

Elle  alla  a  ouvrit.  Les  deux  mille  louis 

m  Maiily  y   étaient   méthodiquement  rangés 

mille  en  rouleau  hacui      mille  i  n   h 

leur. 

—  -  Pi  moi  je  prends  les  pai 

indis  Qu'Olympe  effectivement  bourrait  ses  poches   de 
piers    Bannière  bourrait  ses  poches  d'or. 
e   fait  .'   dit   Olympe. 
Oui    râpondil  Bannière 

—  Matnti  nez  ceci. 

e  encore? 
Mon   écrin,  je  vous  le  reconnu   m 

—  je  le  '  /  tranquille;  mais  vous,  que  cherchez- 

. 
ai  ii.    murmura    Bannière    en    soupirant     .elle   de 

lilly.  Je  crois  l'avoir  vui   sur  la  .lu  minée. 
Bani  main,  et.   palpant  la  tablette  de  mar- 

i      —  La   von      dit-il. 

Donnez,  dit  Olympe    El  elle  passa  la  bague  à  son  doigt. 

Entendez  vous     tl      Bannière 

Bol  rtt<  -  éi  na  Olympe,  la  porte  cède 

Et  non-,  que  fa  -  ns 

Faisons  rte,   dit   Olympe  avec  un   sourire 

ible. 


Et  saisissant  Bannière  par  la  main,  elle  l'entraîna. 

—  Mais,  fit  Bannière  avec  terreur,  vous  n'y  pensez  pas, 
nous  plions  au-devant   d'eux. 

—  Laissez-vous  faire,  dit  Olympe.  11  suivit  donc  Olympe 
dans  un  corridor  aboutissant  à  l'escalier. 

Sur  ce  corridor  ouvrait  un  cabinet,  dans  lequel  Olympe 
poussa  Bannière  en  s'y  jetant  après  lui. 

Ils  étaient  à  peine  dans  ce  cabinet,  que  l'escalier  retentit 
des  pas  pressés  du  commissaire  et  des  archers,  qui.  réveil- 
lant toute  la  maison,  firent  pousser  des  cris  de  terreur  à 
Claire  et  aux  autres  serviteurs  d'Olympe. 

Puis,  l'ouragan  ayant  passé  sans  s'arrêter  devant  la  porte 
du  cabinet,  Olympe,  dans  ce  cabinet  même,  après  avoir 
fermé  la  première  porte  aux  verrous,  ouvrit  une  seconde 
porte  qui  donnait  sur  un  petit  escalier  ;  ce  petit  escalier 
conduisait  à  une  allée  noire,  et  celte  allée  noire  à  un  jar- 
din. 

En  sentant  le  grand  air  seulement,  Bannière  respira  plus 
à  son  aise. 

Les  deux  fugitifs  se  glissèrent  sous  les  tilleuls,  gagnèrent 
une  porfe  extérieure,  et  se  trouvèrent  dans  les  montées  d'une 
rue  déserte,  par  laquelle  Olympe  entraîna  rapidement  son 
compagnon. 

Tous  deux  couraient  trop  fort  pour  faire  la  conversation  ; 
mais  comme  ils  se  tenaient  par  la  main,  à  défaut  de  leurs 
bouches  leurs  mains  se  parlaient.  Ils  passèrent  toujours 
courant,  de  ruelle  en  ruelle,  de  place  en  place,  de  carrefour 
en  carrefour,  jusqu'à  la  porte  de  l'Oulle,  qui  restait  ou- 
verte toute  la  nuit. 

Une  fois  hors  de  la  porte,  ils  se  trouvèrent  sur  les  bords 
de  la  rivière,  que  sa  fraîcheur  leur  dénonça  bien  plus  en- 
core que  le  reflet  nacré  qu'on  apercevait  brillant  à  travers 
les  arbres  noirs  de  la  promenade. 

Bannière  s'élançait  déjà  du  côté  du  pont  de  bois  :  mais 
au  lieu  de  suivre  l'impulsion  donnée.  Olympe  tira  son  com- 
pagnon à  droite,  et  se  mit  à  descendre  la  berge  comme  un 
écolier  en  maraude 

Bannière  la  suivit  sans  résistance.  Pauvre  Bannière  :   Elle 
l'eût  avec   un  fil  de  soie  conduit  Jusqu'au  septième 
de  l'enfer. 

Les  deux  jeunes  gens  firent  ainsi,  au  bord  du  Rhône,  un- 
centaine  de  pas  à  peu  près  puis  Olympe  alla  droit  a  un 
petit  bateau,  dont  elle  ouvrit  le  cadenas  avec  une  ciel 
qu'elle  avait  eu  le  soin  de  prendre  en   fuyant 

Bannière  était  près  d'elle  dans  le  bateau. 

—  Savez-vous  ramer?   demanda-t-elle   au  jeune  homme 

—  Oui.  par  bonheur,  dit  Bannière.  Quand  nous  allions 
en  promenade,  c'était  moi  qui  ramais. 

—  Bon  !   fit   laconiquement   Olympe.   Ramez,  alors. 
Bannière  prit  un  aviron  de  chaque  main,  et  se  mil   bra- 
vement à  l'œuvre. 

C'était   une   rude   tache  :    le   Rhône   est   large   et   rapide   a 
l'endroit  où  nos  deux  fugitifs  entreprenaient  de   le   n. 
ser  ;  mais  Bannière  avait  dit    vrai     non  seulement   il  était 
fort   et   vigoureux,   mais   encore   il   ne    manquait   pas   d'une 
certaine  habileté  dans  le  maniement  de  la  rame. 

Suant,  soufflant,  les  mains  roU|  omplit   le  trajet 

sans  avoir  par  trop  laissé  aller  son  canot  à  la  dérive. 
Rien    n'avait    paru    derrière    les    fugitifs    qui    fit    su j  i 
qu'ils  étaient    poursuivis. 

Arrivée  à  la  rive  opposée.  Olympe,  qui  pendant  la  trav.  r 
Sé3    avait    rempli    le    rôle    de    pilote,    attacha    la    chaîne    du 
bateau  à  une  des  pièces  d'une  batterie  qu'elle  connai 
se  fit  donner  la  main  par  Bannière,  sauta  sur  la  terre  ferme, 
et   se   remit   à    courir  dans   la   direction    de   Vllleneuvi 
Avignon. 
Bannière  courut   près  d'elle,  toujours  sans  l'inl 
Cependant   les    deux    fugitifs    n  eurent   pas   besoin   de    COU 
rir  Jusqu'au  village,  qu'on   apercevait  blanchissant  dans  la 
n u 1 1  a  miiôte  de  la  colline    Olympe,  à  deux  cents  pas  .les 
premières  malsons,  s'arrêta  tout  bout  de  •■ 

niais  toujours  riant,   devant   une  16     a    mol 

tié  couverte  de  pampres, 
s'arrêta  pri 
Frappez  a   ce   volet,   dit    Olympe. 

uière  ne  savait  quoi -,  u  frappa  à  enfoncer  le  mur. 

criez:   Père  Philémon  :   continua    Olympe 
Et  Bannière  cria  d  une  voix  de  stentor     Père  Philémon 
l'ne  voix  de  vieillard  répondit   de  l'intérieur. 

Là  :   attendons,   dit   Olympe 
El   elle  s'assit  sur  un  ban  au   mur 

Uors  un   nouveau  bruil    se   Bt   entendre   dans  l  Intérieur 
de    la    maison     C'était    le    bruit    des    pas    lourds   et    des    san- 
dales traînantes  du  père  Philémon. 
\       bruit.  Olympe  Frappa  alors  trois  petits  coups  au  volet 
U  vous,  mademoiselle  Olympe?  .lit  la  voix  che- 

\  rotante  du   vieillard 

•  Oui.  .'est  moi.  père  Philé répondit  Olympe. 

—  Bien,  je  vais  ouvrir. 

la  peine    Rèv  illez   seulement   Laurent,   et 
que,  sans   perdre  une  miin-  deux  chevaux 
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—  i 

Mol,   j'attends   h  i 

Très  bien  !  répondit   le  vieillard 

kt  les  sandales  s'en  retournèrent  traînant  vers  le  fond  de 
:.i  maison 

—  Olympe  :  Olympe  !  murmura  Bannière,  respirant  pour 
la  seconde  fois  seulement  depuis  que  les  archers  avaient 
frappé  à  la  porte,  que  nous  arrive-t-il,   mon   Dieu:   et  quel 

•■  passage  secret   par  lequel   nous   sommes  parvenus   a 
sorl  lr  de  la  maison  .' 

—  Mais  c'est   la  porte  dérobée,  mon  cher  Banni 
i  'lie  porte  était  donc  inconnue? 

-in.    excepté    de    Claire,    de    moi    et    île    monsieur    de 
Mailly. 
Bannière  soupira. 

—  Mais  ce  bateau  à  la  rivière? 

—  Ce   bateau   appartient   au    petit   cabaret    de    la    Berge, 

i    peu   connu   des   novices,   je   conçois   cela,   mais  bien 

.iiiiii  des  amoureux  qui  vont  y  dîner  sous  les  tonnelles,  et 

qui  détachent  après  diner  le  bateau  pour  aller  dans  les  iles 

-Alors    TOUS   alliez    dans   les    iles?    lit    le   novice   avec    un 

coeur  grossissant   a  iliaque  révélation   d'Olympe. 

—  Oui,  monsieur  de  Mailly  aimait  fort  cette  promenade, 
répondit  tranquillement  la  jeune  femme. 

—  Et  le  père  Pliilémon,  demanda  Bannière  tout   contrit, 

indiscret  de  vous  demander  ce  que  c'est   que   le   père 
l'hilemon  ? 

—  Xon,  pas  le  moins  du  monde  :  le  père  Pliilémon,  c'est 
'in  vieux  serviteur  de  monsieur  de  Mailly,  à  qui  son  maître 
a  donné  la  jolie  cabane  que  voici,  deux  arpens  de  vignes, 
et  deux  chevaux  .me  nous  utilisons  de  temps  en  temps 
pour  nos  promenades,  et  que  nous  utiliserons  aujourd'hui 
pour  notre  fuite. 

Bannière  soupira  de  nouveau  et  plus  profondément  que 
jamais. 

Eh  bien  '  demanda  Olympe. 

—  Eh  bien  :  reprit  Bannière  en  regardant  mélancolique- 
ment ses  manches,  je  sai»  bien  que  je  ne  devrais  pas  sou- 
pirer pour  cela,  puisque  tout  ce  que  j'ai,  même  mes  habits, 
tout  est  pris  à  ce  seigneur. 

Et  en  disant  ces  mots,  Bannière  regardait  Olympe  comme 
pour  lui  dire  :  —  Tout,  tout,  même  mes  habits,  même  vous. 
Olympe  fronça   le   sourcil   comme   pour   creuser   dans   sa 
re  pensée  un  sillon  égal  à  celui  que  la  jalousie  creu- 
sl  douloureusement  dans  le  cœur  du  novice. 
Mais    Bannière,    voyant   ce    nuage    arrêté    sur   son    front 
ne  lui  donna  pas  le  temps  de  réfléchir,  et,  se  jetant  à  ses 
pieds  avec   un  enthousiasme  réel  : 

Eh   bien  !   Olympe,   dit-il,   quoi   qu'il   arrive,   recevez   le 
serment  qu»  je   vous   fais.   Vous   avez  pour   moi   tout   sacri- 
fié, ma  vie  vous  appartient.  Si  vous  m'aimez,  ce  que  je  n'ose 
roire,  en  vérité,   car,   par  quels  moyens  aurais-je  pu   vous 
■■'.'   si   vous  m'aimez,   moi  je   vous   adore!   Quand   vous 
limerez  plus,  et  ce  jour  sera  un  des  plus  malheureux 
de  ma  vie,  vous  n'en  serez  pas  moins  pour  moi  une  divi- 
nité,   la    reine    de    toute    mon  existence.    Vous    m'avez    tiré 
i  es  bas,  vous  m'avez  élevé  jusqu'à  vous;  je  serai  digne  de 
vous,  et  vous  ne  vous  repentirez  pas,  je  vous  jure,   d'avoir 
gé  pour   le   pauvre    novice   un   beau   et   élégant   gentil- 
homme. 

.mi  m'avait   quittée,   dit   tendrement  et  généreusement 
Olympi  main    ..    baiser   â   Bannière.    Soyez 

sans  Inquiétude,  continua  la  jeune  femme  et  ne  vous 
croyez  lié  dans  l'avenir  que  par  votre  amour,  vous  êtes  sans 
moi,   et   le   jour  ou .   comme   monsieur   de 
Mailly.     vous     ne     m'aimerez     plus,    comme     monsieur     de 
Mailly   vous   serez   libre.    Croyez    bien   ceci,   mon   cher   Ban- 

re     vous  m'avez  plu,  Je  crois  que  Je  vous  aime,  j'espère 

que   Je   vous   aimerai.   Monsieur   de   .Mailly   demeurant   mon 

maitre,  vous  n'auriez  jamais  rien  été  pour  moi.  Maintenant 

libre.  Aimez-moi  si  vous  voulez,  aimez-moi  tant  que 

rendrez,  cela  ne  gâtera  rien  a  l'affaire.  Je  vous  tiens 

: nu  garçon  d'esprit  et  de  cœur,  et  vous  prends  comme 

tel.   Tout   ce  que  vous  ne  savez  pas  du   monde,  des   hommes 
■  '   des  choses,  vous  l'apprendrez.   Soyez  tranquille,  ce  sont 
lui   s'apprennent   vite     Si     quand  vous   serez   ins- 
truit, vous  n'êtes  pas  encore  meilleur  que  vous  n'êtes,  c'est 
lui  m>  serai  trompée,  la  faute  sera  pour  moi.  le  chà- 
pour  moi.  C'est  dit.  Xe  parlons  plus  de  ces  misères 
de  deux   amans  doit  commencer  seulement  du  Jour 
■"   il-  se   -.ut   connus;   ils  n'existaient   point   auparavant. 

I      ...-   est    donc    le 
ici  le  jour  qui  vient  splendlde  et   doux;  .  e 

F  Sera   le  premier  de  notre  vie  arn u        Comme  on  dit 

ni  théâtre,  tout  le  reste  est  renvoyé  au  lointain    -Ne  levons 

ml  ;  c'est  derrière  la  toile  de  fond  que  Ion 

"ions  brisées  et  les  vieux  accessoires.  Enten- 

!'    piét  Inement  des  i  ni  rau    •  U     i t  dans 

ir    lion  nez-moi  votre  main  i     ri  mo      Bien    pou 

:n  aimez    Laissez  taire,  quand 

l  i     besoin  de  me  le  dire 


Bannière  se  roula  aux  genoux  de  la  belle  Olympe    baisa 

un  million  de  fois  ses  pieds  et  ses  mains,  et  le  père  Philé 
mon,  ouvrant  son  volet  et  sa  porte,  vint,  en  déshabillé  cam 

I ■'  ".l  offrir  a  Olympe,  avec  son  sourire  hospitalier  un 
de  mi  de  Cahors  et  une  part  de  gâteau 

>'"'"  '  Bannière,  qui  la  regardait  timidement,  même  poli- 
tesse,  -un   i..   -iMiHl.'ur  .lu   verre  et  la  largeur  du  gâteau. 

Olympe  demanda  a  Bannière  un  des  rouleaux  dont  ses 
poilus  étaient  fournies,  le  creva,  mit  un  double  louis  dans 
la  main  du  père  l'hilemon.  un  louis  flans  celle  de  Laurent. 
sauta  hardiment  sur  son  cheval,  tandis  que  Bannière  se 
hissait  timidement  sur  le  sien,  et  tous  deux,  parfaitement 
renseignés,  prirent  le  chemin  qui  remonte  la  rive  droite  du 
Rhône  .i  ...induit  à  Roquemaure,  après  être  convenus  avec 
le  père  Philémon  de  l'auberge  où  l'on  abandonnerait  les 
chevaux. 

Et  tandis  qu'ils  galopent  sur  ces  beaux  chemins  dont  l'été 
n'a  pas  encore  eu  le  temps  de  faire  des  ruisseaux  de  pous- 
sière, beaux  chemins  tout  bordés  de  talus  gazonneux,  d'oli- 
viers au  feuillage  argenté  et  de  jardins  verdoyans  ;  tandis 
que  joyeux,  échevelés,  buvant  l'air  du  matin  et  île  la  liberté, 
ils  s'élancent  vers  l'avenir  inconnu  qui  fuit  sans  cesse, 
s 'évanouissant  comme  un  fantôme,  nous  reviendrons  par 
quelques  lignes  de  compassion  hypocrite  à  ces  pauvres  ar- 
chers et  à  ce  malencontreux  commissaire  qui  fouillaient  à 
qui  mieux  mieux  cabinets,  ruelles  et  armoires  ;  qui  fouil- 
laient escaliers,  caves,  greniers,  écuries  ;  qui  fouillaient 
cours,  jardins,  hangars,  et  qui  finissaient  par  trouver,  mais 
une  heure  trop  tard  heureusement,  la  porte  secrète,  trou- 
vaille qui  leur  fit  pousser  des  cris  de  fureur,  des  impréca- 
tions et  des  juremens  à  scandaliser  même  les  jésuites,  au 
profit  desquels  ils  avaient  entrepris  cette  triste  besogne  qui 
leur  réussissait  si  mal. 

Il  est  presque  Inutile  d'ajouter  que  le  gouverneur,  en  ap- 
prenant cette  déconvenue  du  père  Mordon,  se  remit  a  rire 
de  plus  belle. 

C'était  un  bien  charmant  caractère  que  le  gouverneur  de 
la  bonne  ville  catholique,  apostolique  et  romaine  d'Avignon. 
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Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  la  rapidité  avec  laquelle  nos 
amoureux,  et  même  Bannière,  si  peu  solide  qu'il  fût  en 
selle,  se  hâtaient  par  les  chemins  se  déroulant  devant  eux 
aux  premiers  rayons  du  jour.  C'est  qu'il  était  de  toute  im- 
portance pour  eux  de  quitter  au  plus  vite  les  terres  de  la 
juridiction  dans  laquelle  avait  été  commis  le  délit,  délit 
plus  grave  à  Avignon,  ville  romaine,  que  dans  toute  autre 
ville. 

Olympe  et  Bannière  se  rafraîchirent  quelque  temps  â  Ro- 
quemaure. où  ils  laissèrent  leurs  chevaux  à  l'hôtel  indique 
au  père  Pliilémon,  puis  traversèrent  le  Rhône,  passèrent  â 
Orange,  et  d'Orange,  dans  une  bonne  voiture  de  poste,  ils 
partirent  pour  Lyon,  ville  assez  grande,  assez  populeuse  et 
assez  libre  pour  que  deux  amans  riches  et  heureux  n'y 
soient  pas  plus  gênés  que  gênans. 

Olympe  avait  l'habitude  des  déménagemens  et  des  installa- 
tions. Elle  se  mit  donc  elle-même  en  quête  d'un  logement, 
et  trouva  dans  le  cœur  de  la  ville,  vers  la  place  des  Ter- 
reaux, célèbre  par  l'exécution  de  Cinq-Mars  et  de  de  Thon, 
une  petite  maison  toute  meublée,  toute  garnie,  qui  n'atten- 
dait que  des  locataires  riches,  mais  qui  les  attendait  avec 
du  bois  aux  bûchers,  du  vin  aux  caves,  du  linge  aux  ar 
moires;  une  véritable  maison  laite,  non  pas  pour  un  ern.iir 
sobre,  religieux  et  antique,  mais  pour  deux  ermites  gour- 
ni m. is,  paresseux  et  rieurs. 

Le  prix  tle  cette  habitation  toute  meublée,  et  telle  qu  elle 
était,  attendant  hospitalièrement  ses  hôtes,  portes  ouvertes 
et  broches  tournantes,  était  de  quatre  mille  livres  par  an 
olympe  apprit  à  Bannière,  qui  s'effarouchait  .!'  la  rondeur 
de  la  somme,  que  c'était  la  un  marché  d'or  pour  les  loca- 
taires, un  marché  de  dupe  pour  les  propriétaires,  et  qu'elle 

ne  pouvaii  comprendre  com lareille  aubaine  tom 

i in  premlei ip  3  di  u  i        pour  qui  li  -  lésuiti 

ne  devaient  pas  avoir  une  bien  parfaite  considération,  el 
qu'ils  avaient  bien  certainement  dû  par  leurs  malédictions 
brouiller  a  tout  1  imals    .        I     Proi  Idence. 

On   paya  deux  termes  de  loyer  d'avance,  on  paya   l 
,,,,   paya    [e   bois    on    pa   a    tout  pour  se  faire  six  mol 
bonheur  Imperturbable,  el   quand   Bannière,  ce  qui  arrivait 

,  hacrae  Instant,  il  faut  le  dire,  voyait  sortir  un  louis  â  oi 

u  rouleau  '  prendre  le  chemin  d'une  poche  êtran 

gère,   qui ii     aivait    des  yeux  le   pins  loin   possible  son 

nr.   Olympe   lui   disait    en    riant 

que  nous  avons   icheté  étall  néci     lire,  n'est-ce  pas? 
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—  Mais  oui,   répondait   Bannière  qui  ne   savait    pas   être 

d'un  autre  avis  que  celui  d'Olympe 

—  Ce    qui    est    nécessaire    contribue    au    bonheur,    D 

Sans  doute,  répondait  encore  Bannière  nui  regardait 
Olympe  de  manière  à  lui  prouver  qu'elle  lui  était  néces- 
saire, de  toute  nécessité. 

1.1    bonheur  est   le  iiut   que  doit  chercher  l'homme  ici- 

—  Et   nous  l'avons  trouvé!   s  écriait    Bannière 

—  Eh  bien  !   disait    Olympe,   si   nous   sommes   heureux,   de 
quoi  vous  inquiétez-vous,  mon  arai? 

—  Ali:   disait    Bannière,  je  m'inquiète  de  la   dur      

bonheur. 

—  Et    vous  avez   tort,   répondait    à    son   tour  Olympi       VOUS 
avouez    que    vous    êtes    heureux,    c'est    eho  i      qu'une 

ne  humaine  avoue  cela;  remerciez  la   Providence,   et 
ne  lui  demandez  pas  autre  chose. 

—  Ma   providence    c  est   vous  '   murmurait    Bannière. 

1ère  était  un  écolier  intelligent,  plein  de  bonnes  dis 

mis.  Il  comprit,  dans  l'espace  de  huit  jours,  toute  la 
philosophie  d'Olympe,  il  la  comprit  même  si  bien,  qu'au 
bout  de  ces  huit  Jours  elle  n'eut  plus  de  leçons  a  lui  faire 
et  qu'il  commença  de  port  i  de  son  coté,  la  main  sur  l'ar- 
gent et  de  le  d<  penser  aussi  bien  et  aussi  nécessairement  que 
s  i  maîtresse. 
Le  nécessaire  pour  Bannière,  il  faut  bien  l'avouer  à  sa 
ce  fut  le  culte  absolu  idéal  splendide  de  son 
amou 

Il  voulut   d'abord  couvrir  Olympe  de  bijoux  et  de  pierra- 
ille lui  fii  observer  que,  pour  des  bijoux,  elle  en  avait 
nulle  qui  tut  au  monde.  Mais  Bannière 
n'en    in  i  ta    pas   moins;    alors   Olympe   le   menaça   de   lui 
ter  le  double  de  tout  ce  qu'il  achèterait  pour  elle. 

.ii      Bannière,   pas   de   nouveaux   achats,    .l'aime 
les  bijoux,  mais  pour  vous.  Si  j'avais  des  bijoux,  je  les  vqn 
drals  de  vous.  Donnez-moi  seulement  cette  bague  que  vous 
avez  au  doigt. 

—  Quelle  bague  ?   demanda    Olympe. 

—  Celli   i. 

Et   Bannière  Indiquait   la   bague  que  monsieur  de   Mailly 

laissée  avec  les  deux  mille  louis,  et  que  Bannière,  au 

milieu  de  l'alerte,   avait,  avei    les   yeux  de  la  jalousie,  vu 

briller  sur  la  cheminée. 

C'était  un  beau  rubis  tout  entouré  de  diamans 

El  Bannière  montrait   cette  bagui  i       té  d'in- 

tention  qu lique  plus  que  du  désir. 

i.    ii   étendait   la  main  pour  la  recevoir,  car  jamais 
pe  ce  lui  avait  rien  refusé 

te   bague  :   car  QU 

■  Olympe  nui    ce  rubis  que   Bannièn    désirait  avoir? 
il  faut  dire  qui    depuis  i -  i     vivaient   ensemble, 

nos   amans    n'avaient    pas   ei «    ru    passer    l'ombre   d'un 

m    i.  .h  .  iei  d'azur. 

Banni  :r     tut    donc    tort    surpi .      I     .    i     te   demande 

les  yeux  d'Olympe  s'attacher  sur  les  siens,  et  .i|!  eli 
lui  du 

Pourquoi  désirez-vous  cette  bai  i       mon   amil 

.i.  mande,  qu'il  en  tul 

iiiin   ii . 

dit-il. 

Ce  n'est   po irte  raison  cela,  dit  Olympe. 

Ile  -ourit. 
,,;..,,'       ..     i      .....     i  .        répliqua 
.i..   .  roj  al  nu   que   i  'était    la   mi 

pu",    vous  0 1er,  .  hère  < ilvrupe. 

\  i,u-  lé  m  ■   ii    uni  ne? 

—  je  désire  une  bague,  mais  comme  celle-ci 

—  Eto  !  .  :  -       i.    i   près  :  pre- 
nez cen    i s,  mon  ami,  et  achetez-en  nue  pareille 

\i...     Dieu  :   on  il,   que   roilè    une   précieuse    bague,  on 
.m  ,  h.    i  i.i.i  de  monsieur  de  Mailly  : 
h  ;.    lit  uns  tout  un  souffle  di   colère  dan-  ce  mot  dont  il 

h   l'effet. 
Mali   elle,  in  s  simplement  : 

Sans  doute,  elle  vient  de  monsieur  de  Malllj     Iprès  ' 

—  Eh  bien  l  après,  Je  comprends  que  von 

pas  cette  bague    mais  Je  ne  comprends  pas  que  vous  la  por- 

i  le/    i     ■      ■  .i iui  i  pôle  -i  souvent   les  i 

Poui         i     mon   ami,   vous 

Oll      i  11]    iii|. 

le  so  'i  elle  t'enferma  dans 

li  double  .i  de  la  i iui  lui  i    cval  i   et 

Bannière  vil  la  bague  disparaître,  et  au— m.'  I 

vint  d'avoir  provoqi 

maîtresse  et  lui  u     maladresse    puisqu'elle 

ravivait  ainsi  le  souvenir  mal  éteint  de  se  première  passion. 

Bile  boudait,   d  i dan  :  la  situation  de  Bannière  étai 

ridicule:  il  prit  son  chapeau    son  épée    et   sorti!  pour  aller 

■  m  tour  suj   les  quais       I  lit    trais  du  sol», 

<(....        ii  ..    ... ttiuer    se  mil  au  lit  el 

ferma  sa  porte,  an  seuil  de  i   quelle  tut   placée    ... mine  sen- 


tinelle, Claire,  la  femme  de  chambre  que  le  père  Plnlémon 
avait,  sur  l'ordre  d'Olympe,  avisée  du  nouveau  domicile  de 
sa  maîtresse.  Claire  s'était  esquivée  sans  trop  éveiller  le.- 
soupçons  des  jésuites,  et.  sous  les  habits  d'une  paysanne, 
avait  réussi  a  rejoindre  Olympe  a  Lyon. 

Lorsque  Bannière  rentra  le  soir,  il  avait  acheté  une  g 
émeraude  de  cent  vingt  louis  :   c'est  là  que  ses  réflexions 
l'avaient  mené.  Ce  misérable  amoureux  était  pour  le  momeir 
ea  quête  de  bague,   et   il  voulait   faire  oublier  son   rubis  a 
Olympe. 

En    même    temps,    il    voulait    faire    oublier    et    surtout    il 
voulait    oublier    lui-même    une    phrase    qu'Olympe    lui 
dite  sur  le  ban.    du  père  Philémon     phrase   toute  non.    d 
profondeur    6l    dans    les    ténèbres   de   laquelle   son    inquiet 
amour  ne  voyait    luire  que  des  feux  sinistres. 

■   Si,  quand   vous  aurez  été  instruit  des     hoses  ...    . 
lui  avait  dit  Olympe,  si  von-  pas  meilleur  qu'aujour- 

d'hui, c'est  que  je  me  serai  trompée,  c'est  que  J'aurai 
mis  une  faute,  et  je  la  paierai.  » 

Bannière,    depuis    le    temps,    s  était    fort    instruit    dan 

de  la  vie:  était-il  devenu  meilleur J  il  craignait  bien 
que  la  conscience  ou  la   perspicacité  d'Olympe  ne  rép 
non. 

.  mauvais,  s-  répétait-il,  je  suis  don. 
mun.  je  n'ai  donc  pour  cette  femme  qu'un  sembla! 
mérite  :  elle  se  fait  donc  illusion  sur  moi.  et  une  illusion 
méritée  :  il  se  peut  donc  qu'après  m'avoir  .  ru  un  certain 
temps  d'or  pur.  elle  me  reconnaisse  un  jour  faux  cornu» 
n  ii  tausse,  faux  comme  un  bijou  de  mauvais  aloi.  Ce 
jour-là,  bien  certainement,  elle  ne  m'aimera  plus. 

il   avait   en    cons  quence   acheté  cette  émei  In    de 

prouver   à   sa   maîtresse  qu'il   avait  bon  caractère  et  qu'il 
revenait  le  premier. 

Mais,  comme  nous  l'avons  dit,  Claire  était  en  sentinelle. 

Bannière   trouva    donc    Claire   sur   le   seuil,    et    Claire   lui 
défendit   d'entrer,   attendu  que  madame  repi 

Furieux,  honteux,  presque  la  ren- 

fermer  dans  sa  chambre  et  passa   une  partie  de  la   nuit   à 
écrire  des  lettres  et  a  les  déchirer  après  les  .noie  ,•.  r 

Enfin,  écrasé  de  fatigue,  nous  dirions  presque  de  remords 
il  s'endormit  les  coudes  sur  la  table.  la  tète  dans  ses  i 
sa  bougie  ruisselant  en  napp  -  le  long  du  flan.; 

Vers  deux  heures,  Olympe  entra,  vit  les  lettres  déd 
vit    la  bougie  ruisselante,  vil    Banni  n    dormant 

Elle  le  regarda   un  Instant,  gr:  unie  une  ombre 

dans  son  peignoir  blani .  se  pencha  vers  lui.  effleura  de  se- 
leux  même  au  milieu  du   sommeil,  et. 
sans  le  réveiller,  s'assit  près  de  lui  dans  un  fauteuil 

Il   arriva   que   le   dormeur,   i  n    s'éveillanl    a    l'aube   et   en 
s'éveillant     glacé,    morfondu,    mécontent,    m  vint 

trébui  i..  i     o     .  nteuil  auquel   11  voul  ider  le 

u    sommeil,    et    qu'il    y   vit    la    ligure   sou 

,i  .  Uj  mpe. 

Hors   il    tomba   a   genoux   en    versant   des    larmes   et    en 
s'écrianl   ava    des  coups  de  poing  dans  la  poitrine 

—  Oh  I    oui.    elle   est    meilleur nt    fois   meilleure   que 

mol  ! 

Olympe   accepta    l 'émeraude   el    la   porta   un  jour 

doigt,  puis  elle  dii   a   Bai 

\  pus  .-m.  z  le  pet  i   .'  •.  .  de  mon 

index;  je  vo  portez-la  pour  l'amour 

.i  ■  mol 

El    Bannière   fit    La    fOU  li) "     et    alla   ôbl 

- a   m  m.  nette  touti  ul 

menaient  au  grand    iJail 

Le   lendemain   de   cette   aventure,   olympe   vit    Bt ièr< 

préoccupé. 

Qu'avez-vous ?  lui  demanda-t-elle. 
Bannière  la  regarda  avec  timidité. 

\  ous  avez  quelqm  Ut  Olympe. 

—  Oui    .i.    Bannière    l'ai  à  tous  demander  si  von-  vo 
tue  ma  femme 

Oiym  it  ce  soui  ii 

ei  une  teint.       .  indH   sur  l a  physionomie 

\  ...i-  .  tes  un  i lui    Bannière,  lui 

doute  pa  -  e stanl  que  i  esl  dans  la  corn  Ictio 

.i    m  u  une  femme  heureuse  une  vous  me  demandez  de  vous 
mais    malheureusement  ou  heureusement    oe  que 
VOUS    U"    .i    '"' '  ■■    I  ■  '1|'11' 

P 1.1  !    ■  lr  1101  i... 

—  Si    lamant    a   été   jaloux    de    la    bague    de    ni.ui-i. 

Mailly.   dil    '  flj  mpe    le  mari  serait 
chose. 

Olympi  ure... 

Pas  de  sermens    mon  ami,  dil  olympe    Et  lui  tari 

La   lu. nu 
Demeurons  comme  nous  sommes,  dlt-elli     n   u      ommes 

Bannière  voulut   répliquer    olympe  leva  le  doigt  en 
riant  de  nouveau,  et  tout  fut  dit 
Jamais  plus  il  ne  fut  question   de  mariai     entre 
i      Quelle  charmante  vie  qt illi    des  amoureux  véritable- 
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mme    ils    savent  sser    d'autrul 

bouksièr, 
es,    tous  ces   tas 
dans  le  nectar  de  leur  bonheur!  «"mern   tombei 

de  leur  séjour  à  Ltoii    n»n 

;ê";;:'.  -ther.urau, , 

','  Il"'e  monter  des  musiciens  dai 

louer  de*  symphonies  pendan 
sans  avoir  besoin  de  se  montrer  aux  symphonistes 

.  Uh'  ■''"'""   '■  i   cheval  et  les  peutes  Déréarina 

au'fondWn^  »offinet 

»u_  fond  dun  bon  carrosse  chargé  de  provisions  el   de 

ton,    ce    qui    amusa, 

mois  d  idées  Plus  ingénieuses  les  unes  que 

fouillant   un    mur  pour  une  idée 

-.mmune,   sVerçurem  cru 

Plus  .me  cent  cinquante  louis      *   m,rem   qu  "    "• 

-.  Pour  un  mois  encore  à  mener  le  train  des  sis  mois 

f  """',e  ■^■mve,  olympe  regarda  Bannière    et 

sonpesani  l'or  i  iln  •  i-mmere,  et 

livres^""    """u;"«e   louis,   ait-il.   font   trois   mille  six   ,, 

le  même  cal.  ul,  dit  en  souriant  Olympe 

-  t  e-.  ce  que  Peau  ,.s  ueureu» areux 

1  tons  une  anné  rons  donc  eu.  en  ste  " 

de  notre  bunheur,  six  ans   du  bonheur   ,  ni-ia 

at,  dit  Olympe. 
Seulement,    continu.:  ,,    „p    nous         ,        . 

m  mois  di   i     mem<  '    ' 

»Pe,  Pour  des  paresseux,   mais   pour   des 

.er,;^',^;:1^: 

ins  doute. 
El    a    quoi,    mon    Dieu? 

,7  M;"-  a  mon  "'-    I  ■  comédienne' 

•  •  Est-ce  qu-il  n'y  a  , 
â    Lyon  '    l 

la  S  MaTSrn^  ^  aPWintemeM  ^  -  Hérode  e,   de 

~  "ia  vle  :  ™"s  êtes  une  enchanteresse 

£"'  *  'O'e.  et  le  vous  touchez  se 

.jouta  Olympe,  la   vie  commençait  à   devenir 
fade:  nous  engraissions. 

—  C'est  ma  foi  vrai  ! 

les  courses  de  ville  en  ville,  les  déménag. 
!p"  bI  citation  g 

—  \ous  II,  . 

-Et    nous    faisons    des    économies:    l'oisiveté    nous    rui- 
nait:   non-    y    perdions    ce    .pie    nous    dé] lle 

nous  ne  gagnions  pas  ' 

—  Oui,  ma  foi  ! 

-?!■'  allez  me  chercher  le  directeur 

au  théâtre,  ei  me  l'am 

—  J'irai,   ma   chère. 

s,,7vLe"  attenaant  demain,  bonne  chère  ce  soir:  coi 
-ur   1  eau.    pour   nous    - 

»«  rtchefr  '"'K""':  ':  ",,e  no"* 
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XIX 

LA    VIE    DE 


Le  directeur  du  théâtre  vint  le  surlendemain  chez  Olympe 

Bannière  lui  avait  tail  rem   i  ■     ....  0ade 

Q"<-  eur  ne   se   ngun    poi 

*    peindre,  un  dir. 

'■"'    'i""    »Ous    conr  njourd'hul,    aya, 

n    sa  police  et  se.  * 

dix  huitièm  diriger    un 

•        u      H 
d  une  entreprise  soutenue  par  le  talent  réuni  d'un,    douzaine 
istes   nomades,    et    pai  ,  ,„  ,,e   ,,     ,, 

directeur  était   d ,,„,,.,„   m-    et   simplement  le   pre- 
mier  des   acteurs   de   -on  ,     ,,„nt/ 


!nparlerVoi  !  -'"'  ^ez  en- 





iux  deux  aman.  '  I,uul  de  l,n"  augure 

;-""•■.,  -le  fauteuil  moelleux,  «on  ".  ?aU    cruand 

-<ures  fines,  i,   S   telleme, 
'i>-'  a  1 instant  même  que  la  future  débutante  ne  sau- 
rai! pas  raire  le  premier  pas  sur  la  scène 

s.ll£™  °™jet  de  s'enivrer  avec  les  parfums,  de 

,  r  ^  '"   Vleux'    enfi"    l'une    ne    heure   de 

1H"  rteU<*.    et    de   remercier   dans    tous   les   sens 

71  '     ?   »6tes  assez  U" ? 

,"    '  .  'V '"'-  iuanu   ils    iv! n    de  si  bons  iai 

,/*?  Olympe  en  savaient  autant    nue  lui  •  ils 

L  r;;77';  -..,..-. .^Ï/JÏ 

id    U    fut    bien    a    point.    ,„i    le    pria   de    vonl,,,,- 

un  échantillon  du   sa  des  nouveaux 

'■ans  aux  parts  de  la   soci.  nouveaux 

îf  cette  proposition,   se   re reea    vida   s„„ 

verre,   et  préluda  aux  hostilité,  pi  ™ 

Olympe  vit  le  sourire,  comprit   le  dédain     ,  ;     ,, 

victoire,  elle  attendit  patiemment 

—  Voyons,  je  vais  donc  vous  donner  la  réplique    fit  n,,. 
trion  d'une  voix  sonore.  Que  savez-vousî 

—  Et  vous?  demanda  Bannière. 

—  Moi    je  sais  tout  :  je  .,,,„,    ies  premiers  i s    Choisissez 

donc   votre   meilleur  morceau   et    tenez-v,  moisissez 

sa^ou^vST  mr°ae  "  """'""""•  ■'   ""manda  Olympe  de 

—  Pan,],  u  ■  répliqua  le  comédien  à  moitié  ivre 
-  Bh   luen  !   dit  Olympe,   prenez  au  hasard 

—  ''-'    moi     ail    Bannière     je   ..minerai 
-Avez-vous  la   brochures   demanda   le  directeur 

—  Oh  !    mutile,    je   sais    la    pièce   par    cœur 
"   "  !      loue   Hérode 

—  Mon  emploi    dit  Bannière  avec  un  sourire 

rto  L^,mecUen.  ne  S'in3nléta    aucunement   de    fol tion 

de  Bannière,  et  entonna  son  rôle  d'un,,  voix  enrouée 

Olympe  lui   répondit. 

Mais  elle  n'eut  pas  plutôt  débité  vingt  ver.  que  le  vieux 
drôle  ouvrit  l'oreille.  ul 

—  Oh  !  oh  :  fit-il. 

—  Quoi    donc?    interrompit    modestement    Olympe' 
que  je  me  tromp.  '     ' 

—  Non.  non,   au  contraire,   allez  toujours 
Et  le  comédien  appuya  ses  coudes  sur  la   table  et     I 

le'm  O^onToiT6  de"X  amTbO0S  "l"'  " ;" ' ''"""      ""' 

•'    tous  avez  d,  la   comédie, 

'"  loui  i \  i ut  Olympe 

—  Où    don.  I 

'':"'"     I''"   I LiOUa    i:  int  lèl  ,.,-    lli(il    P 

,  M"                     'US    riue    vous    .'les    tout  simplement    su- 

P,ei"be'    "  BUe'    hurla    le    vieil    ,  ,  ,,  ;, e 

i  admiration  :  parole  d'honneur  M  hamn- 
meslé 

—  Vous  avez  joué  avec  elle  ?  d, ■manda  o!>  i  UJiant 
"h  :  '"  ''   "Mr,  i  i ■    |      ,,    ,  mployé  au  thétitre 

rous,  monsieur    dit  11  idressanl  a  Bannière 

—  Vous    désirez    m'enteie 
oui. 

—  C'est    trop  juste. 

K'   ''  ""(       '  rui  apparte- 

"     1 1er,  ment    à    l'école   ai nue     Banni,  re    i 

ion   entrée  d  Hérode 

lans    un   9il,  m  i     prote 
i.-vres  : 

M'"" '    i al,    dit  11,    mal  tcore 

beaucoup  a  apprendre... 

—  J'apprendrai,    dit    Bannière 

—  a  étud 
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—  J'étudierai 

—  Pas  mal?  releva  Olympe  qui  roulait  secourir  l'amour- 
propre  offensé  de  son  ami.  —  Allons,  allons,  mon  bon  ami 
un  voit  bien  que  vous  jouez  le  même  emploi. 

—  D'ailleurs,  fit  observer   Bannière  un  peu  piqué     il   ne 

ici  que  de  madame,  ce  me  semble. 
Vous  vous  trompez,  mon  ami,  dit  vivement   Olympe    il 
s'agit  au  contraire  de  nous  deux:  qui  m'aura   vous  aura, 
ou  ne  m'aura  pas. 

—  Ah  :    dit    l'histrion,    voici    qui    complique    l'affaire. 

—  Vraiment  ?  fit  Olympe. 

—  Oui,   il  faut   que  je   consulte   mes    associés     S 

agi  de  madame,  je  concluais  seul,  parce  que  notre  premier 
iule,  la  Catalane,  n'est  pas  assez  forte  ;  mais  remploi  de 
monsieur,  diable  !  c'est  autre  chose 

—  Votre  emploi?    dit   Bannière 

—  Notre  emploi,  soit,  dit  le  vieux  renard. 
--Eh  bien!  votre  emploi?  insista   Bannière. 

—  Notre  emploi  est  déjà  partagé  en  trois,  et  il  faut  que 
je  consulte. 

—  Ecoutez,  dit  Olympe,  qui  connaissait  les  comédiens  par 
son  long  séjour  avec  eux  ;  nos  bouteilles  sont  vides,  c'est 
vrai,  mais  la  cave  n'est  pas  loin.  Allez  chercher  ceux  de 
vos  associés  dont  le  «  •  indispensable;  amenez-les. 
nous  nous  entendrons  mieux  tous  ensemble,  et  surtout  nous 

entendrons  plus  vite  que  séparément.  D'ailleurs,  voit  i 
l'heure  du  dîner      nous  dînerons 

Bannière,  à  ce  moment,  ouvrit  une  porte  dérobée  par 
laquelle  se  glissa  traîtreusement  une  telle  odeur  de  rôt.  un 
fumet  si  suave  de  volaille  farcie,  que  le  comédien  con- 
vaincu s'échappa  en  respirant  a  longs  traits  l'émanation 
culinaire  par  des  narines  dont  la  dilatation  démesurée  si- 
gnifiait :    Je    reviendrai 

Et  il  revint  flanqué  de  quatre  des  importans  de  la  troupe, 
trois  hommes   et  une   femme. 

Les  trois  hommes,  râpés,  pales,  débraillés,  vieux  comme 
leurs  costumes:  c  étaient  le  financier,  le  père  noble  et  le 
premier    valet. 

La  femme,  de  la  taille  d'Olympe,  avec  moins  de  distinc- 
tion, et  cette  différence  qu'Olympe  avait  les  yeux  bleus  et 
que  la  femme  avait  les  yeux  noirs,  qu'Olympe  était  blonde 
et  que  la  femme  était  brune,  qu'Olympe  avait  le  teint  blanc 
et  rose,  et  que  la  femme  avait  le  teint  brun  et  mat  :  en  tout 
un  véritable  type  catalan,  auquel  sans  doute  l'actrice  devait 
son  nom  de  la  Catalane. 

Joignez  à  cela  des  mains  charmantes,  et  un  corsage  avec 
lequel  le  seul  corsage  d'Olympe  pouvait  lutter  de  richesse 

Olympe  reçut  tous  ces  gens-là  en  camarades,  les  mit  a 
1  ai<e  d'un  seul  mot,  les  installa  a  table,  et  comprit,  sans 
se  faire  prier  le  moins  du  monde,  cet  argot  de  théâtre  qui 
était  cependant  si  loin  de  ses  habit  m 

Elle  demanda  le  nom  et  1  emploi  de  chacun,  plus  sou- 
riante encore  lorsqu'elle  s'adressa  a  la  femme  que  lors- 
quelle  s'adressa   aux   hommes 

—  La  Catalane  répondit  celle-ci  en  montrant  une  double 
et  blanche  ran-  'es  dents 

(ilympe  recommanda  la  Catalane  aux  attentions  de  Ban- 
nie ie 

Le  diner  fut  des  plus  gais;   tout  le  monde  s'y  grisa 
cepté   Olympe,   qui.   en    ramassant   sa   serviette   an   dessert 
vit  m  ■       lai         i   ii-  pied  di    i 

niere.   tandis    que   de   l'autre   elle  agaçait    celui   du  premier 
comique    0  luglt.    Quelque    chose    comme    la   dent 

dune  vipère  lui  mordit  le  coeur.  Mais  en  se  relevant 
regardant    i  1ère,    elle 

calme  qu'il  n'ai  I     son  bonhi  ur. 

nta  en  conséquence  de  lui  tendre  la  main  el  Bannière 
se   leva   avec   ardeur   pour   vent]  itte    main    adorée. 

Puis,  sous  l'influence  de  ce  diner.  on  dit  de-  vers  on 
joua  des  scènes  de  tout  genre    i  Dière  apporta  une 

plume,  de  l'encre   et  du  papier    et   Olympe  se  rédigea   un 
engagement  que  signèrent  les  i  Inq 

tonnait  douze  cents  livre-  de  fixe  et  un  huitième 
dans  les  bénéfices  pour  elle  et  puni    Bann 

modestie  enchanta  l'assemblée,  et  on  se  sépara   en 
s'embrassant. 

Olympe    remarqua   que   1  avait    en.: 

fois    Bannière. 

|i.    -...     Bannière  remarqua  que  i.-  comédl 
embrassé  dix  i. 

Puis,   quand   tout    le    monde    fut    parti. 

—  Vo  bien,  mon  très  cher,  dit  Olj  mpi 
aUusioi 

succès  de  l'avei  -   \..yez   bien  que  nous  voilà  sûrs 

de  six  mille  II  à  peu  près. 

—  Oui,  n.  .  mi 

Dernier    mot    qui  Uympe 

quelle  aurait  eu  bi  l'ei    vouloir  ■  >   i  a  Cati  i  ine. 

A  partir  de  ce  moment    Olympe  ne  s'occupa  i 

. .      -n'.       par  le 
Conseil  des 
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Malheureusement,  la   prospérité  est   une   de  ces  déess  - 
l'humeur   difficile    et   au   caractère    inconstant    dont    aucun 
mortel  ne  peut  se  flatter  de  lier  les  ailes 

Opération     problématique    que    nul    conquérant,    exi 
César,  n'a  su  pratiquer  à  l'égard  de  la  victoire. 

Or,    il  arriva  qu'Olympe   débuta  ; 

Qu'elle  débuta  heureusement,  et  dans  une  pièce  d'auteur 
inconnu  ; 

Qu'elle  fit  grand  bruit  â  propos  de  ce  début,  et  que  ce 
bruit   amena  la  foule  au  théâtre  : 

Que  la  foule  venant  au  théâtre,  le  théâtre  fit  de  copieuses 
recettes. 

Il  arriva  enfin  que  monsieur  et  madame  de  Bannière,  on 
les  appelait  ainsi,  produisirent  sur  les  Lyonnais  l'impie- 
la  plus  favorable. 

Ils  devinrent  donc  célèbres,  tandis  qu'auparavant  il- 
n'étaient  qu'heureux. 

Mais  leur  célébrité  les  conduisit  naturellement  à  dép 
beaucoup  plus  d'argent  qu'ils  n'en  dépensaient  auparavant 

Il  fallut  recevoir,  avoir  un  train  extérieur,  tandis  que 
jusque-là  la  vie  avait  été  murée. 

La  fin  des   louis  arriva.   Les  recettes  passèrent   avec 
de  difficulté  de  la  bourse  des  associés  dans  celle  de  monsieur 
et    madame   de   Bannière. 

A  la  fin  de  chaque  mois,  c'étaient  des  contestations  inter- 
minables. Au  dire  des  associés,  l'engagement  d'Olympe  et  de 
Bannière  était   onéreux   a    la   troupe. 

A  ces  petites   difficultés  près,  les  choses  allaient  don 

..  A  la  fin  de  chaque  mois.  Bannière  en  était  quitte  pour 
montrer  les  dents,  et  les  liommes  payaient  pan  e  qu  il  les 
avait  solides,  et  les  femmes  payaient  parce  qu'il  le-  avail 
blanches. 

Seulement  il  arriva  que,  vers  ce  même  temps,  le  roi  ' 

Bjp  sensible  dans  ti 
ities  de  la  France;   que  partout,   à  cette  nouvelle 
réjouissances  s'arrêtèrent,   et   que   les    théâtres  étant   la   n 

...  •    par   excellence,    a    mesure  que   les    égils 
plus  fréquentées,    les   théâtres   se   trouvèrent   pins   dêi 

Les   choses   trainèrent  ainsi  pendant  deux  ou  trois    l 
puis,  après  une  agonie  de  misère,  la  troupe  fit  faillite. 

L'acte  de  se*  i'    ■   tin   déchiré  du  coup. 

Puis,   les   théâtres   ayant   repris    un  peu   de  force  a\ 
convalescence    du    roi,    les   associe»;,    redevenus   maitn 
l.i   position,  dictèrent   a  leur  tour,   a    Olympe  et   a  liai 
des  conditions  par  lesquelles  il  fallut  passer. 

On   rouvrit. 

Olympe  avait  repris  l'habitude  de  jouer,  et  était  rentrée 
au  théâtre  avec  cette  ardeur  que  mettent  a  leur  travail  les 
véritables  artistes  ;  de  son  côté,  Bannière  avait  mordu  aux 
et.  si  creuse  qui  fût  cette  viande  comparée  aux 
lin-  rôts  qui  avaient  sollicité  l'odorat  de  l'entrepreneur  le 
jour  de  sa  premi  liez  Olympe,  il  la  dévorait    Plu 

i.     de    ne    pas    jouer,   ils    jouèrent    donc    au  pi 
.\   de-   appointes  le  1   issociation,    franche  com- 

munau  .  Impartiale  justice,  en  pi 

tions  égale-     a    1  artiste   hors   liirne    et   au   cabotin   vul. 
ntra,   le  visage  voilé,  le  pied  incertain,  da 

ours  où  Olympe  ne  jouait  pas   où  Bannière  ne  Jouait 
pas,  le-  deux  amoureux  se  dédommageaient  avec  l'amour. 

Mais  s'aperçut    des    privations   que    s'im] 

Olympe;  habituée  au  luxe,  la  gêne  était  pour  elle  ui 

malheur,  il  vit  -  1er  de  noir,  sa  bouche 

mains    tomber    langui  'tés. 

c    .mine    lavait     prédit    Olympe    a    Bannière,    il    aval 

'    beaucoup   appris   en    peu   de    temp<     En    un   an.    il 
avait  accompli   le  périt.!.-  de  sa  vie    11  savait   ce  que  pèse  la 
...   cœur,   <•:    il   savait   surtout   combien  de 
seule  douleur    peut   faner. 
Puis  jalousie.   Jalousl  i   qu 

ne  motivait,  mai  sait,  les  plus  terril  I    a   sont 

■  m   n  .mi   aucune  raison   de  l'être     puis  de  temps  en 

Ut   coin   di, 
Bannière. 

quand  Olymj 
.  ■ 
dans  les   coulisses  ;    fi    i  omptail 
qui   i  nier  autour  de  la  belle   leurs  écus  et   leurs 

Uors   il  frémissait  que  parmi  tous  ces  plu 

■  ..    -    nés  aux  coulisses,    il   ne  se   rencontrai 
un  monsieur  de   Mailly  avec  ses  rouleaux  partout,   s  -   va 
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irtoot,  ses  maisons   ses  chevaux  et  son  amour  partout. 
Si  un  pareil  malheur  lui  arrivait  jamais,  nue  deviendrait- 
Il,  lui  Bannière    atome  boursouflé,  géant   grossi  par  ce  mi- 
■pe  de  l'âme   qu'on  appelle  l'amour  1 
Bien   des  fois    tandis  que  la  femme  adorable  el   adorée 
s'Inclinait  sous  les  fleurs  et  les  bravos,  Bannière  se  deman- 
dait   comment    étaient    arrivés    a    se    fane    plus    riches    due 
lut  tous  ces  gens  qui  taisaient  la  roue  autour  d'elle. 

Il  se  rappela  qu  il  avait  lu  quelque  part  cette  maxime, 
qui    pour  être  mauvaise  n'en  était  pas  mmus  tentas 

■  iix  que  la  Providence  oublie  ont  le  droit  d  essayer 
du  hasard  ;  celui  qui  n'a  pas  Dieu  pour  lui  serait  bien 
bête  de  ne  pas  si    faire  l'ami  du  diable.  » 

11  se  rappela  toute  une  philosophie  qu'il  S'était  faite 
dans  li  mbres  .l>   son  noviciat,  toute  une  théorie  de 

libre  arbitre  qu  il  s'était  laite  dans  -es  jours  nuageux  du 
théâtre. 

Il  se  dit  qu.  pourvu  qu  un  homme  disposât  de  sa  peau. 
cet  homme  valait  un  autre  homme;  que  cette  peau  était  un 
enjeu  comme  un  autre  ;  que,  un  louis  étant  donné,  un 
homme  peut  risquer  de  perdre  ce  louis,  quitte  a  paye)  ivei 
sa  peau,  s'il  le  perd,  le  deuxième  louis  qu'il  n'a  pas,  pour 
rattraper  le  premier  louis  qu  il  n'a  plus 

Bannière  prit  donc  le  seul  louis  qui  restât  dans  la  mai 
son  et  s'en  alla  le  jouer 

Il  gagna,  comme  toujours  gagnent  les  novices.  Un  des 
axiomes  qu'ignorait  Bannière,  par.,  qu'il  était  vrai  peut- 
être,  celui-là,  c  est  que  le  diable  n'a  de  tentai s  que  pour 

!•  -  novices. 

Ave-    son    louis.    Bannière    gagna    cinquante     louis     qu'il 
rta    triomphant     et    olympe,    stupéfaite,    les   trouva,    en 
:   théâtre,   dans  le  tiroir  de  son  chiffonnier,   a  la 
place  du  seul   loin-  qu'elle  avait  laissé  et  qu'elle  ne  comp- 
laît plus  revoir    ayant  dit  a  mademoiselle  Claire  de  le  pren- 
iin-  couvrir  sa  dépense  du  lendemain  et  du  surlende- 
main. 

bien  qu'un  pareil  début  affrianda    Bannière 
que  'in  .istu    les  cinquante   louis  et   qu'il 

i ii    absolument   besoin  de  jouer,   il  ne  joua  pas;  il 

,i.  absent  qu'il  fût  de  l'académie,  le  jeu  ne 
lui  trotter  par  1  esprit  :   en  scène,   il  entemlan   le 
bruit    ib    1  or,    et    se    retournait   ou   négligeait    sa    réplique. 
Deux   i  peuvent  vivre  u  l'aise  dans  le  cœur  d  un 

homme,  il  faut  que  l'une  dévore  l'autre.  Le  jeu  dévora  le 
théatn  et  alla  se  consoler  à  l'académie. 

Trois    in.as   suffirent    à    faire    de    Bannière   un    pilier   de 

Cependant   Olympe  continuait  de  travailler  pour  ses  asso- 
ciait   pour   les   valets,   elle   travaillait   pour 
les    financiers,    pour    les    père-    nobles,    qui    s'achetaient    du 
vin.    du    bois    av.     le    prix    de    son    travail:    elle    travaillai! 
■  (m     grâce    .i    Olympe,    outre   ses   petits 
-   hors   ,ii,    théâtre,    empochait   deux   cents   livr 
mois,  ce  qui  meublait  - 

Tout  au  contraire,  Olympe  démeublait  la  sienne  Ce  qui 
était  ;  ilane  était  la  médiocrité  pour  ma- 

demoiselle L'extérieur  n'avait  point  cessé  d'être 

confortable,  mais  l'abondance  réelle  avait  disparu  de  la 
maison.  Olympe  se  disait  ave.  raison  que  le  comble  de  la 
misère  i  'est  l  abandon,  et  elle  appela  du  monde  dans  cette 
maison  qui  agonisait,  pour  que  le  bruit  du  monde  fit  fuir 
la  miser 
Elle  du     monde     parce    qu'elle    voyait    Bannière 

jjier     parce    qu'elle   se   sentait    seule,    et    que    rappeler 
peler    Bannière, 
Elle  espérait  que   Bannière  serait  jaloux,  et  qu'après   que 
va ii   tue  le  comédien,  l'amant  tuerait  le  joueur. 
la  inii.   i  :  victoire  douteuse   Bannière  était 

devenu  un  joueur  de  profession;  il  apportai I  a  la  pratique 
de  ce  métier  toul  ce  qu  un  homme  intelligent  met  dan 
a  in  réussit.   .!■    i  en  i  e  qu'il  i  ntreprend 

un  aiei      c'est  vrai    mais  ii   , 

olympe     aussi     ival  -      Pour  Bannière     li    I  u 

.  !i    l'amour.    Elle 
avait    app,  :  ilselle    Claire.    ,  -  .      tai      ippoi  tel 

cet  habit   di  si  chai  mante,   "!!-■  avait 

fui  avec  Bannli .  reso 

boni-    i         ;  amant. 

un  1 
a  ry  suivre  :  pin-    p.  lança  derrière 

lui  dans  cet  enfer 

'i. 
.1  un.     on.  ir.  .i    ce  que  c'était   que   le  jeu,  elle 

s'enfuit   paie  ci   tr 

\u--i     toi  i       i     i  .      au   lieu   de  l'aci  uelllir 

ave.    ci  rolde  i  Olympe  le  prit 

par  la  m.!  inti   comme 

Une      le    H      !  I ..eue  '• 

•■i     lui   dit-elle. 
—  Eh,   mon    I>  "-re. 


—  Von-.   avez    perdu? 

—  Non  :    s  éi na-t-il. 

—  Mai-  vous  n'avez   pas  gagné! 

..h  i  j  limais  .in  gagner  mille  louis 
Et   Bannière   lui  expliqua,   avec   la    fièvre    incessante  'I 
joueur,  tous  les  coups  qu'il  eût   du  gagner  s'il  n'avait    pas 
eu    la    chance    contre    lui. 

—  Pauvre  garçon;  du   olympe  après   l'avoir   écouté    ave 
une  attention   mêlée   d'une   profonde    piliè,    tant    d'émotions, 
de   calculs,   d'effoYts   et    de   souffrances  : 

Olympe  était  toujours  la  bonne,  la  tendre  Olympe  les 
larmes  lui   montèrent  aux    ! 

—  Concluez,   dit  il. 

—  Oh,  mon  Dieu:  Ht  Olympe  la  conclusion  sera  bien 
simple.  Vous  jouez  pour  ne  gagner  ni  perdre;  autant 
vaut  ne  pas  jouer.  Voyons,  test  du  n'allez  plus  vous  bru 
1er  le  sang;   vous   économiserez   au   moins   votre  vie. 

Bannieie  allait  s'écrier:  C  esi  poui  VOUS!  mais  il  se 
retint. 

Bannière  était  toujours  amoureux,  aussi  était  il  toujours 
généreux   et   discret. 

olympe  ajouta 

—  Nous  n'avons  point  encore  touché  aux  dernières  res 
soiir.es     nous  avons  des  bijoux  que  nous  pouvons  vendre 

.'h'  s  écria  Bannière,  avant  les  Bijoux,  i'  y  a  la  vais 
selle,  ce  me  semble. 

f.a  vaisselle?  oh!  non  pas.  dit  olympe  Je  puis  très 
bien  sortir  et  m'habiller  sans  bijoux  :  mais  sans  vaisselle, 
nous  ne  pourrions  plus  recevoir. 

—  Eh!  qui  donc  voulez-vous  recevoir.'  mon  Dieu!  dit 
Bannière,  qui  n'étant  jamais  a  la  maison  et  y  revenant 
quand  tout  le  monde  était  parti,  ignorait  que  sa  femme 
reçût 

—  J'ai  mon  plan,  dit  Olympe.  Vous  ne  resterez  pas  plus 
joueur  que  vous  n'êtes  resté  comédien  l  hanger,  pour  vous 
est  une  nécessité.  De  novice,  vous  vous  êtes  fait  comédien  : 
de  comédien,  joueur  ;  de  joueur,  vous  vous  ferez  homme  du 
monde,  homme  d'épée  peut-être:  que  sais  je,  moi?  et  vous 
changerez  ainsi  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  atteint  la  der- 
nière transformation,  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  devenu 
papillon  splendide. 

Hélas  !  répondit  Bannière,  jusqu'à  présent,  pauvn 
Olympe  !  je   n'ai   guère  été  pour  vous   que   la   chenille 

Mon  ami.  dit  Olympe,  vous  avez  de  l'esprit,  de  l'ins- 
truction, de  la  tournure,  vous  êtes  un  logicien  distingué. 
vous  parlez  bien... 

—  Où  diable  tout  cela  me.  conduir  i-t  il  si  je  n'ai  pas 
quelqu'un  qui  me  pousse? 

—  Justement,  mon  cher  Joseph,  quelqu'un  vous  poussera 

—  Et  quel  sera  ce  quelqu'un. 

—  L'abbé   d'Hoirac. 

—  L'abbé    d'Hoirac  ? 

—  Vous  ne  savez  pas  de  qui  je  veux  parler? 

—  Ma  foi  !  non.  à  moins  que  ce  ne  soit  de  ce  prestolet 
qui  était  fourré  dans  nos  coulisses  tous  les  soirs  où  vous 
jouiez,  et  qui  me  marchait  toujours  sur  les  pieds. 

—  Justement,   c'est  cela. 

—  Comment  !  re  bonhomme  toujours  bourdonnant  papil- 
lonnant,  chantonnant,   qui    a    l'air   d'un   hanneton   fou? 

—  En  effet,  c'est  assez  ressemblant,  dit  Olympe  en  êcla 
tant  de  rire. 

—  Comment!  il  faut  que  je  me  fasse,  pour  avancer,  pri 
téger   par   cet    avorton? 

—  Ah!  pour  celle  fois,  vous  êtes  Injuste,   Bannière     han- 
neton,   oui:    avorton,    non.    L'abbé    est.    ,,    tout    prendn       ai 
charmant   poupin,  et  l'on  voit  bien   que  vous  ne  l'avez  pas 
regardé. 

—  Mais  en  revanche,  dit  Bannière  suis  savoli  comment  il 

devait  prendre  l'insistance   .le  s: I    Que 

en-   l'a  i"  oup  regardé,    vous 

—  Allons,    des   niaiseries!    dit    Olympe 
Mais    ..'inment    diable    le    connaissez 

Comme  j.   connais  uni'  fouie  de  «  i     vous  ne  con- 

naissez  pas.   Tous   les   soirs   vous   aile/   au    ieu     el    tons    les 
soirs  l'abbé   d'Hoirac   vient    |   i  mps    a    jouer   aux 

avec   moi. 
Bannière  hocha  tristement   la 

Vous    m'avez    com    I  '  Inutilité    'i 

tentatives  ..  la.  idémli     Dem  oueral  aux  échecs  avi 

ai  [oirac. 

E|      i    ,  i        '.    el       g  i-ii.u  i"    au     lieu    ■ 

!'■  .--ii-      c'esi  ' ni 

■  i  ,,     .  e,,    un  homme  bien  parfait  qu  i  e     ib] 

d'Holrai      'i       Bannière    i  i  " 

...      pas  un  hommi    pari.. It    cher  ami     1 1  indu   un  i 

i  ,  ...  . ,      '  .e  i.  est   i.  -  .i     i  e  monde     Mil-  coi i  le 

....  |oue  pa  il    réduite  a   la  socl       d  ma  col 

I    i  ...    .e     e        I  '  tOl  ' 

..    tout 

C'est     drôle     dit    Bannière,    qu-    Je    ne    m 
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mérite  (ie   mon  i         L'abbé  d'Hoirac.  Il  est   vrai 
1 1 1 ii i ii  a   lui  que  lorsquTl  me  mai    liai 
sur 

reven  .    ton -    i  lier  ami.  a  cette  ma) 

de   1  abbé  ;    .11.    est    bien    naturelle,    ('.'pendant.    L'abl 

ïi  myopi    ..n  il  ne  voit  pas  le  bout  de  son  nez    Com 
ment  voulez vous  qu'il   voie  ses  pieds,   qui  sont  bien 
ment  loin  de  ses  yeux  que  le  bout  de  son  nez  qu  il  : 
pas  ? 

—  Vous  avez  raison,  Olympe,  dit  Bannière,  et  la  première 
fois  que  je  rencontrerai  l'abbé  d'Hoirac,  je  le  regarderai  au 

—  Eli   bien  :    vous  verrez  une  jolie  poupée,   dit   tranquille- 
ment Olympe  en  passant  dans  son  boudoir 

El  quand  viendra  monsieur  l'ai 
Sera-ce   ce    soir? 

—  Non.   Ce  soir,  je  joue. 

—  Ce  sera  demain,   alors? 
nui.    ce    sera    demain 

—  Et  a  quelle  heure  ? 

—  A  six  heures,  comme  touj  mu- 

—  Très   bien,    madame. 

olympe  regarda  son  amani  haussa   les  épaules  et 

se  livra    ■  sa   femme  ai   chambi 


XXI 


l     D'HOIRAC 


Le  soir  arriva,  el   ai  n    le   soi]    '  ordinaire  de  ma- 

dame de  Bannie]  e 

Bannière  ne  s'était   pas    rem une  d'habitude,  a  l'aca- 
démie.  Il   voulait   absolument    voir   ce  fameux   abbé  'I  Hob 
il   lui  avait  été  tint   parlé 

il   le    vit    apparaître   à    six    heun tuant;   c'étaii    son 

bi  are 

charmant  abbé  se  in  ami  mi    i  'in  bas  de  l'escalier  par 
deux  valets  il  abord    puis  par  une  délicieuse  odeur  de  musi 
dille  qui   monta  au  premier  étage  quand   l'abbé  posa   son 
pied    sur   i"    premier    degi 

Derrière  l'abbé  veni leux  autres  grands  laquais  por- 
tant  un  e ni"   plateau   chargé   di    Heurs    de  rouleaux  de 

musiqui    i     di    pi  ;      i 

L'abbé  fit  son  entrée  ave     grai  i     11  marchait    i 
les  bras  étendus  comme  quelqu  un  qui  joue  au  collin-mail- 
lard.   mal     cet       hésitation   né   manquait   pas  d'un   ci 
lient. 
il  avait  une  jolie  flgui     rosi         p]  ine    d"  grands  yeux 
bordés  de  longs  cils  man  [uail  l'éclair,  mais  i  ■ 

façon  dont   iou  1 1 •  m    les  paupièr  -  donnait  a  la  prum  lie  tout 
ment  el   toute  la  transparem  i  que  le  moût   mi  il 

des  doigts  d h-  .i   la   morne  opale. 

L'ai'  i  ses  s  eux  el   ou\  rait  ses  ]  bail  sa 

prunelle  et  montrait  ses  dents;  Il  savait  sourit     assa   spfrl 

tnellem        i  t; paraltn    malin  son  oez  retroussé,  qui 

n'eut  paru  que  bête  citez  un  gentilhomme  de  moins  bonne: 
manières  i         i  bonm    maison 

S  mpe  en  lui  baisant  la 

main,  comme  une  i baisait    •  cette  Spoque-la  a   Ver 

lours   pat    h   bitudi     lussi    il    marcha   su]    le 

iiriix  pieds  de  Bannlèi  e    qui   li    regardait  de  trop  pri  s 

Monsii  iir  de   Bai  e  de  i  éans    dit   i 

en  se  hâtant  d"  i ■  t  l'abbé  pour  i  ouper 

i   la   mauvais    humeur  de   I  un    el    lider  a   la   nuit 
utre. 

—  Ali:  isieur,  mille  pard  ii    suis  un 

bien  malheureux  hommi 

3e  \.ni-  assoie    monsieur,  que  VOUS  ne  ma 

'Il    il        Mil      I.. 

i    monsieur,  non,  i     n'est  ]  pour 

Involontaln    on  i  je  vous  demand  i   i 
-Mais    alors    pourquoi    dont      monsieur?    un    Bannière, 
soi  p  uycr  ses  boui  les 

—  .m  que  mu  i  honneur  de 
vous  \  madame  de 
Bannii  i                         urs  1 1    quelqu  s    sucreries 

h.'  fort  ...  i.  -  i  eut  s  et  d 
parfaites    di 

SOil  .    m  i  i      qu'il     n  i  si     p         ConVi  nable    qu'un    au    . 
■.  .aïs    m-  ,        : 

Mmim  ui 

—  T'est    pot ioI  re    permission,  mes  deux   la 

quais  vont  toul     - 

—  (ih  !  m  m  mm  i  ce  serait   un  meurtre. 


Jetez,  jetez,  dit   l  abbé 


Les  laquais  obéirent  et   versèrent   en  effet  par  la  fenêtre  le 

li  -   galanteries  de  leur  maitre. 
Banni  OW    étonné   de    cette    action    dont    la    splen- 

deur ie   diminuait    beaucoup. 
Olym]  .enta  de  sourin      '.  suivi   de  l'œil 

us   volant    dans    l'espace,    et   avait   vu    un    papi 
détacher   .lu   cœur  de  1  un  des  bouquets. 

Bannière  m  plusii  urs  révén       s  à  i        ibbé  -i  pol 
fastueux  a  la  fois,  qui  affecta  de  toujours  parler  et  ïi 
jours    sourire,   tt  chanta  des  duos  avec   Olympe,   il   chanta 
des  solos,  il  joua  d'une   viole  que  sou  laqu  ippor- 

il  fit  enfin  les  frais  de  toute  la  soirée  avec  un  em 

sèment   t i       :elui-ci  êta 

Quant  a  Olympe    el      bailla  fréquemment  pendant  toute 
..-i te   soirée. 

l'iequeini.i  ..lie   donna    ses    belles  main: 

au    mottre    .m    céans;    en    un   mot,   elle    rassura   Bani 
comme    une     digne    et    honnête    femme    sait    rassurer    s. m 
amant 

Elle  le  rassura  plus  qu'elle  n'aurait  dû    i 
est  de  certains  cœurs  dont   la  fidélité  dépend  toujout  >  d     la 
r .  1 1 1 1 1  '  ou  de   l  esclai  ag     où  on  les  tient. 

ine  l'abbé  eut    papillonné  pendant  trois  heures 
qu'il   eut   à  l'envi  brisé   les  cordes  de  sa  viole  et   ceil 
roix 

—  En   vérité    madan       di  -il,   il  faudra  que  je  vous   tasse 
faire  i  ince  d'un   bien  brave  homme. 

Et    il   se  mit  a   rire. 

—  De    quel     homme    voulez-vous    donc     parler.'    demanda 
Olympi 

—  A  vous  surtout,  monsieur  de  Bannière,  poursuivit  l'abbé 
toujours  riant 

i.ui.l  h. .inin. •"  damanda  Bannière  a  son  tour. 
'  bien    i    ligi  ux,     monsieur     Bannière)     de 

manda  I  abbé 

\|m!     ' 

i. a  i.     bien  scrupuleux.? 

Mais       modérément.    Pourquoi   .eue   question? 

v   !  q rave   homme   en   question... 

.  elui  dont  vous  voulez  nou  fairl   la  connais! 

Oui      esl   un  juif. 
El    l'abb  mmm   d      rire. 

cm      ;   Lbbi     que   dites-vous   doni     la       ■     .  iij  mpe     l 'n 
juif  !  m  ci  la  sert-il.  mon  Dieu  " 

i  n    |uU    I  loin.  '   dit    Banni!  ■      n       un 

rous  m     .   saint,   m." 

l'abbé,  pour  avoir  vu   un   pareil  miracle. 

Si  vous  savl        la   i i         perle   qu'il    m  ai 

m    soir,    et    .n    t  mi  ci"   pour   rien  ! 
Vii'    voyons,    monsieur    l'abbé  !    dit    Olympe 
empressement  enfantin  que  les  femme: 
i     ne  1  i '   plus,   du    l'abbé 
El  qu'en  avez-vous  fait?  demanda  Bannii 
il   -     dll     au  moins  devant  une  dame? 

Eh      mon    Dieu  :   dit    l'abbé  du   ton   le  plu- 

'      '   l'avais  liée  à  l'u  il  est  bien 

e  qu'elle  d  pai      là      n  ba 

ruisseaux 
i.  abbé  disait  tout   ce  m   même  sourire  che i 

m.  nsieur  i  abbé  esl  G  iscon  ou  millionnaire,  fit  01 

—  L'un    et    l'autre,     répliqua    tranquillement    l'abbé     J* 

.i [U      |   m  m      n-    un  jour  mon   juif,   e;  s'il   ne 

pas    moyen  i    langue    dorée    de    vous    I 

pour  dix  mil]  un     heure,  je  veux  perdre  mon  nom 

m  .  madame.   C'esl  un  homm  pareil. 

Cett     perli     pensai  i       i  perle  I  H  y  a  d 

nmes  qui  i  poui         i  perle 

par  1 i     'Au  moins  Cléopâtre  avait  bu  I 

Et    il     i   garda     non    sans    admirât lo  le   i 

■-,    .i-  i  al 

i  fit   la   r.iii  ,    m    vers   1ms  dix   1m 

—  Vous    trouvère/   peut-être,   madame,    dit-il    a    Olympe, 
(pie  je   cm  tjourd'hui   de  bien  bonne  heure,  mus 

nui-    a    la    Catalane   de   la    1 

irs   m  vii  n  "t   lieux   gentilshommes   de   mon 

qui    me   sont   recommandés   par   leurs   grands    | 
et  qu  ■   je  lani 

■  in  il  disait  '    -  m..ts.  Olympe  n  -  irdatt    i 
tisfaction    l'i  figure    de    Banni. -re.    qui    efn    donné 

■  Mines  d,.  son  sang  pour  urti  et 

qu'il    pûl    cli.  relier  la    p 
Mais    |^  :mi    lui    hélas  il  de  madam 

'    n 
.  liffeuse     oracle    souverain    et    despotique,    donnait 
M.        du     li     ou      '    Claire  quand    il  haute 

polit!  i  ous  les 

ils    .i  quand  ell  p  is  admise,  rii>'  supi 

■ ai  e ta  i      n',   M" 

,  n      assez   pour   elle   o  i  otend  re   ce   an 

i  ,     ine    .les.  île    île-       |       '    IUX8S      Km    .  lier 
Chant,    i '      i  ri'iiverait-elle  PS 


OLYMPE    DE   I 


\\ 


Bannière    l  i\  ii!    t  ue    -  >rt  li     bien    que,  a  ■   de 

re,  elle  eut   dissimulé    sa   - ■    il  comprenait, 

dévorant  les  poings    que,  bien  qu  il   fit 
l'abbé  partit,    il  partirait,  lui,  toujours  trop  tard. 
mi   nous    fait    pi  ns<  r   qu'en   effet    Bannière 

que,  le  *.>ir  même,  tandis  Mue  Banni 
Ulatt,  la  ■  m;:   a  Oiympe  une  li 

trouvée,  disait-elle,   dans  la   rue,  et  iim  n'était  autre 
que  ..    billet   qu'Olympe  avait  \u  volei  in. lis 

que   le  bouq  il    du   sien. 

■  i  ni'    des    f  ■mm  -    esl 

bilan  peut-èti      (  ilympe   n'eu  Inl  été 

de  la  lire,  si  la  perle  n'avait  un  i»  u 
Taudis  qu'elle  lisait    la   lettre    dans  son   cabii 
ornière   qui    ouvrait    doucement   la   p 
nbre. 
Olympe  devina   qu'il  ouvrait   cette  porte  pour  desi 
et  qu'il  pour  chercher  la   perle. 

Olympe  prit   di  opinion. 

—  Ou  mon   ami,  demanda-t-elle  en  fourra 
lettre  dans  la   po 

--  Moi }  .m    Banr  1ère    \ulli    pa  rt      - 

lez  comme  cela,   nu-tête,  en  voisin  ?   lit   i 
quoi   faire  sortiez-vous? 

—  Pour   prendre   1  air.    dit    Bannière. 

—  R  -  mon  .uni,  m:  Olympe,  l'.n  vérité,  si  l'abbé 
vous  la  i  ue,  il   croirall   que  vous 

i  erle. 
Bannière  rougit  comme  si  par  la  bouche  d'Olympe  il  tût 
entendu   parler  nce. 

Il  re  B         dormit   mal. 

Toute  la  nuit    il   se   retourna   ouïs  son  Lit     le  < 
ni  ans 
Mais    le   '  ière   alla    trouver   l'abbé   sur  la 

où  chaque  jour  on  le  rencontrait. 
\pies  les  embi  quelques  es    mmens 

ils  de  l  abbé  sur  i  eux  de   Bannière 
Est-ce    que    vous    u  étiez    pa*    avei     votre    juif,    tout    à 
l'heure?  demanda  ce  dernier 

—  .Mil-    l 

Bon  •  c'esl   qu'il  me  s  mblaii 

ambassadeur  de  Sardaigne. 
Ah  :  pardon,  il  n'y  a  que  moi  pour  faire  de  ces  bét 
I    aifondre    Ul  leu  c    ivei     un   juif  ! 

—  C'e-t    que  peu  avez   bi  soi 

—  De  l'ami)  i  Sardaigc 
Non,  de  mon  juif. 

—  En    bien:     |i     l'avouerai,    puisqu'il    esl    Impossible    de 

—  Oui.  le  fait   est   que.    malgré  ma   myopie,  ou  peut  rire  à 

i  -    i  --iv  .  lairvoyant.  Voulez  vous 
par  hasard  l'adi  juif,  cher  monsieur  Bannière? 

—  S'il  von  -        i   plaisir. 

—  Jacob,  rue  des  Minimes,  en  face  le   Saule  d'or. 

—  Le  Saule  d 

Oui,  un   grand   arbre  en   bois  doré  qui  fait  saillie  sur 
tabletier;  oui,  je  nie  rappelle  les 
de  billard   et  les 
Merci  : 

oui  er  quelqu  I  une  de   Ban- 

ii  1ère  7 
1     —  Oui,   mais   chut  : 

rardleu  :   dit    l'abbé. 
Puis,    comme   il    lui   vint   une   idée  subite 
Avez  v..  i  lit  il 

\ .,:  ,   udrai    une    sur   la    place. 

Prenez   la 

—  on  :  monsieur   i  abbé... 

lez  (loin     i-  Holà,   mes  poçteurs  ! 

Bannière  se  laissa  i sser  dans  la  belle  chaise  de  l'abbé, 

qui   lit   un  signe   aux    laquais. 
In    mari   emballé,   l'abbé  partit   toul    courant    pour   aller 

la    femme,    qui    répétait   au   théâtre. 
M  lis  en    ti  ii  "in  d  um    rue    11   ressi  mu   un  choc 

lent  qui  lui  fit  d'abord  pousser  nu  cri  'i  ■  douleur. 
Puis,    ayant    reconnu    1  homme    auq  i  tait    heurté, 

1  abbé  poussa  un  cri  de  surprise. 

—  Jacob:    Ah  :    maroufle!  'garder  de- 
vanl  toi  I 

Pardon    t isieur  l'abbé;  jetai*  moi-même  très  préoc- 

i  une  rue,  e 
de  vous  voir 

Comment,  tu  n'avais  pas  l'bonneur  de  me  voir? 

n     monsieur  i  abbé. 
Mais  pendant   que    l'ai   le  monopole  de 

ité,   drôle  ! 
Monsieur   l'abbé   m'excusera;   le  n'ai   point    voulu  mar- 
cher sur  ses  brisées,   mais  c'esl   ce  coffre  oui  me   courbait. 
1  '   qu  y  :  en  suis 

—  De  l'argenterie,  oui,  monsieur  labbé. 


Que   ' 

Non     i  ■      que  ,'"   i  len     d'acheter 

\  '  '  er     i,i         . ,i     malheureux     je  t'ai   en ■  ■■■ 
:  ratique     Ri  mps    possible     Ces;    un 

n  'n  mis  .iiii  \  i  - . .i.ini     i 

i     riens!   il  i  ii    i .    me   semble    i     coffre. 

crol     i :     I       En   i  ii. .n-  ■  un    le    chiffre, 

i  '     ii    feraii    bien   vo  Ire    monsieur    i  abb 

Et  il  haussa  i.    coffre  a  la  hauteur  des  yeux  de  i 

—  '.'u  esl  i  e   qu  ,,i  ,    i  abbé  ,    i   "t 



—  Oh!   sans  do le  chiffre  de  quelque  amant   gui 

donne   ce  coffre  à    I    ICtrli 

—  A  l'actrice,  dis  tu?  i  que  tu  as 

acheté    .    ■      ottt  ! 

i  lui,  monsieur  l'abbé  i  madam     Ba 

Oh!  Jacob    que  m'annonces-tu  là!  Comment!  madame 
Bannière  vend  son   argentei 

i  omme  vous  voyez,   monsii  ur  i  abb 

L'abbé   prit    le  coffre    des  mains  du  juif,    et    faillit 
ser  tomber,   tant    il  était   lourd. 

Combien    as-tu   acheté   cela,'    demanda    l'abbi 
ne  mens  pas 

-  Deux    cents   pistoles,    monsieur    l'abbé 

—  Misérable:   tu  as  vole  moitié;    il  y  a  pour  quatre  •    n 

-   d'argenterie  dans  ce   coffrt.   Fais  porter   ce   coffre 
là  chez  moi. 

—  Vous   rachetez? 

—  Trois  .  mts  pistoles. 

—  Trois   cents  pistoles,    monsieur    labbé.    i       n  suère  ; 
rous  avez  vous-même  estimé  le  .offre  à  quatre  cents. 

—  Impudent   coquin  !  dit  labbé.  je   te   donne  cent    pistoles 
le  bénéfice  de  la    main  ..  la  main    el   tu  n'es  pa*  coi 

—  Oh!  les  temps  sont  si   mau\ 

—  Allons,    porte   ce   coffre  chez   moi, 

—-J'y  vais,  monsieur  1  abbé.   Et   Le  juif  fit  un   mouvement 
pour  -  '  ioign  ■ 

—  Mais    auparavant,    ati   ; 

—  .1  attends     monsieur   l  abbé  :   et   le  juif  s'avi 

—  Dis-moi    comment     tu    as    tait    connaissam 
.1  uni' 

—  Par  sa  coiffeu*. 

—  Ah  :  il  y  a  une  coiffeuse  !   \e  ne  l'avais  pas  encore  vu  ' 
il   est  vrai  que  je  ne  vois   i  r        as  mon  ami  bien 
temps     Va  : 

Et    il   s'achemina   vers   le    théâtre   en   .lisant     Juif,    coil 
feuse.   mari,   argenterie   vendue    bijoux    achetés;    tout    c  la 
omme  sur  de   petites  roulettes. 


LA    BAGUE    DE    M      DE    MAI1.LÏ 


Bannière  n'avait  rien  à  acheter  chez  le- juif  Jacob;   mais 
il   avait   beaucoup  a  y  vendre. 

il   vendit  tous  les  joyaux  qu'Olympe   lui  avait  do 5s,   el 

même    t. .us  ceux   qu'il   avait   donnés   à    Olympe. 

11  .n   vendit   pour  cinq  cent*  louis,   qu'il  mit  dan*   sa   po 
che. 

Il  avait   trouvé  un  jeu,  un  jeu  *ûr    une  niartm 
coupée,  infaillible;  mai*,  pour  la  nourrir  avantageusement, 
il  eût   fallu    pouvoir   disposer  de  huit    cents   louis,   el    Ban- 
nière   n  ci.    avait    que    cinq   i 

Ave.    huit   cents  louis  il  eût  pourtant  été  assun 
deux  million* 

Bannière,    réduil    a   douze  mille   llvi 

geanl  qu'il  ne  gagnerait  t ■  sa   chèt     Olympe  qu'une  ml 

sérable  somme  de  onze  cent  mille   h 

ait  peu  de  chose,  mais  i  nfln    si  pen 

de  l'économie,  ces  onze  cent  mille  livri      I bien  aller 

le  ménage,  sans    abbé,  sai  et    sans  associés  au 

ihe.ii      durant   un  lustre  ou  deux. 

wjiii  l'invention  du  cali  ul  dé     ■  P-W  I  on 

.  omptait. 

i: c,      e  disait  qu'a]  tri   mille  livres 

-..ut   un    ..h  denier,  qu'en  oi  :'   ■'  peine  dans  dix 

.  ,  .    .i  abbé,    qui    sont       -     pin*    grands   de    tous    les 
chapeaux 

Quand   il  ■  '    'i'"   ê,:l"    'a    '■' 

chose,  attei gui     "'  calcul   ne  pouvait  pas  mangu 

le   mettrait    sur   le   dos   d'un   comm     lonuaire    robusti     di 

deux    au    bi  ''  s    dans    la    i  I   unbn 

dOlynn  rentrerait   i  m    absence,   en    i 

rait  le  tapis    el    irai!   tremper  ses  Jolis  pieds  mis  Jus- 

la  ,  i,.-.  UIi     i  m  'm    froid   aux   ondi 

H   5  ni  "     a    l'académie  : 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


et   il 


pre 


Bannière    s'assit    distraitement    à    la    première   place   au  il 

trouva:  son   sac   était  sous  sa  main. 
Il  prit  une  carte  et  se  mit  à  piquer  son  jeu 
Tous   ses   calculs   faits,    il  commença  de  jouer 
Les  calculs  étaient  bons,  à  ce  qu'il  paraît,  Bannièi 
Au  moment  où  il  tirait  une  vingtaine  de  louis  di 

un   joyeux  cri  de  femme  attira  son  attention.  Il  regarda 

et    reconnut    la    Catalane    qui    pontait    en    face    de    lui    et 

contre  lui. 

Cette  femme  riait  en  gagnant,  elle  riait  en  perdant  elle 
riait  toujours. 

C'était  absolument  comme  l'abbé  j  seulement  elle  riait 
plus  haut  que  lui. 

Bannière  gagnait  toujours,  la  Catalane  pontait  toujours 
Bannière  gagnait  déjà  une  cinquantaine  de  mille  livi  -  | , 
Catalane  avait  perdu  jusqu'à  son  dernier  louis 

Elle  emprunta  dix  louis  à  son  voisin,  juste  comme  fait 
la  soustraction,  et  continua  de  perdre  ses  dix  louis  avec 
la  même  gaité. 

Puis  dix  autres  louis  qu'elle  perdit  encore  tan, h-  nue 
Bannière  gagnait  toujours 

Dépitée,  elle  changea  de  place  et  vint  poser  ses  deux 
mains  potelées  sur  les  épaules  de  Bannière  oui  ne  fit 
même  pas  attention  à  elle. 

Elle  l'agaça,  elle  le  lutina,  elle  l'embrassa. 

•    Bannière   était   froid  comme  les  pièces  jaunes   uti- 
le   banquier    poussait    tristement   vers   lui   avec   son    .  - 

11  vint  un  coup  sur  lequel  comptait  Bannièiv  pour  eairner 
trois  cents  louis. 

il    comptait   que   celui    ia   noire  qui   devait   sortir 
sur    la    noire. 

Ce  fut  la  rouge  qui  sortit 

La    catalane  éclata   de   rire 

Bannière   la   regarda   de   côté 

—  Vous  me  dérangez,  ma  chère,  dit-il  avec  humeur 
nez  garde,  je  vous   prie. 

Le   coup   suivant   il   perdit    encore. 

C'étaient  six  cents  louis  en  deux  lois 

il   doubla,  et  perdit  sur  un  coup  qu'il   regardait   comœ 
immanquable. 

Secouant  alors  ses  épaules  pour  en  chasser  les  mai 
la   Catalane  : 

—  Au   diable;   dit-il;     vous    m'apportez     votre    mauvaise 

veine  ! 

La    belle  fille  offensée  recula  d'un  pas 

Bannière  perdit  encore  deux  fois.  C'était  inouï  de  gui- 
gnon. 

il  lui  restait  cent   louis     il  les  risqua  d'un  seul  ci 
les   perdit    comme   les   autres 

—  Prêtez-moi  un  louis,  dit-il  fort  pâle  à  la  c'om  i 

On    louis?   dit   celle-ci;   mais   -il   me  restait    un 

je  le  jouerais.  Il  y  a  une  demi-heure  que  je  n'ai  plus  u 
Bannière  se  leva,   le  front   livide,   le  visage  ruisselant    la 
et  sortit  de  la  salle  pour  respirer 
daità**'  '''','"'   '""l:""''    "  rentra  enez  01>mpe,  qui  l'atten- 

*  la  !"""  ,|""1  Bannière  avait  repoussé  la  Catalane  on 
1  '  '"  '  ' '"    !  onné  d'Olympe 

x  la  ' '"'"  il  fi    n    le     [uesttons  .1  Olympe    on  l'eût 

cru   amoureux  de  toute  autre  femme. 

ne  voyant    Olympe  lui  demanda  ave,   sa  A 
coutumée  : 

Xl" ''■  ■   I  mon    ami  ? 

~So"  '  '     I "'  ">'  '    la  '  demanda  Bannière  1  riant  comme 

un  rurieu       -  ,i,,n,     ,,,,   ivrogne? 

~L??    !""'  '"-    ">'   -'•"'    pas   ordin  tirement    des   Ivi 

"'""'"      mais    H lent,    et    en   jouant    Ils 

surtout    lorsqu  ils   perdent     Vous   avez    pi  1 

ce  lias? 

Ps '"'  m  lalss»  tomber  sur  1 rena 

a    deux   ma  111- 

Oh  1  vous  le  savez  bi  11 1  u 

Olympe  m    un  le  Claii 

n(  a  la  coiffeuse,  qui  était  dans  le  cabinet  de  ■ 

tint   coite,  de  sorte  que  .■  oublia  quelle 

là. 

'      I  ■-  ■-  rc  les  deux 

il    y  eut   un  silence. 

pesait   a   Bannlèn     ,      1    pendant    il 

11    i"  "'      moyei       U  si  marcha    par   la 

1  bain 

1  "'"  -     per*  .■  Olympe  ai 

l  nresi    dit    Banni  1  ,|m 

immi  taisant  une  - 

'lu    tOUl 

'",  où  diable  avez  vous  pi  is  - 

"nu.    llvt  iez    pourqui 

inte  mille  Ut 
iurs  di    m  1   plus 
fortui       1  1   eu  que  la   moitié. 


rt»7^™«crla"  Banaiere  ««tel»  sur  le  prétexte,   dites-mj 
des  duretés,  reprochez-moi  de  vous  avoir  ruinée  ' 

n»7,J-!  "e  'e  fa'S  PaS'  mon  ami;   mals  luand   je   le  ferais 
peut-être  n  aura.s-je  pas  si  grand  tort,  surtout   si  ce 
cne  pouvait  vous  corriger. 

-Eh:  madame,  répliqua  Bannière  en  pleurant  de  ragj 
quand  vous  serez  trop  malheureuse,  monsieur  l'abbé  d  Hoï 
rai  vous  consolera  :  quand  vous  vous  trouverez  trop  pauvre 
monsieur   l'abbé   d'Hoirac   vous  enrichira' 

olympe  fit  entendre  cette  petite  toux  sèche  qui  chj 
[LIT  ne,I'v,eux'  est  ordinairement  le  symptôme  .1  une 
violente  irritation  contenue  par  la  volonté   seule 

—  Pourquoi    monsieur    l'abbé    dHoirac?    demandât  -elle] 

—  Parce    qu'il    est    encore   venu    ce   soir. 

—  A   quoi   voyez-vous    cela  ? 

—  Je  ne  le  vois  pas,  je  le  sens  aux  parfums  qui  empeJ 
tent  1  air. 

Et   Bannière  ouvrit  une   fenêtre  et   une  porte 

—  Il  est  curieux    dit   olympe   en  riant,  que  vous  vous  en 
preniez  a  ce  pauvre   abbé   d'Hoirac   d'avoir   perdu  soixante 
mille    livre*.    Et,    à    propos,    vous    ne    m'expliquez    p 
vous  pouvez  avoir  pris  tant    d'argent? 

—  Madame  !  s'écria  Bannière,  si  jamais  l'abbé  d'Hoirac 
remet  les  pieds  ici 

—  Des  menaces  je  1  rois  !  m  olympe  avec  une  majesté  qui 
terrifia   Bannière. 

Et   elle  se  leva. 

—  -Mon  ami,  dit-elle,  vous  ne  savez  pas  ce  que  vous 
dites  ;  la  perte  vous  a   totalement  brouillé  le  cerveau. 

—  Madame  ! 

—  Vous  resie-t-il   quelque   chose   à  jouer? 

—  Oh  !  murmura-t-il,  elle  croit  que  c'est  le  jeu  :  elle 
ne  comprend  pas  que  je  suis  jaloux! 

Olympe   n'avait   pas   entendu. 

—  Je   comprends,   dit-elle;    il    vous   faut    quelque   cil 

jouer  ou  à  briser.   Faut-il    que  je   vous   laisse   briser   1 

cœur?    Non.    Bannière,    j'aime   mieux    perdre   ma    den 
perle  que  ma  dernière  illusion.  Je  vous  offrirais  bien   mon 
argenterie,  mais  je  l'ai  vendue  aujourd  bul  même  pou 

un   semestre  de   notre    loyer 

—  Eh    bien  :   alors?   demanda    Bannière 

—  Alors,   il   me   reste   la   bague   de    monsieur    de    Maillv 

le   dernier   souvenir   d'un    homme   q 

aimée,   adoi  mais   offi  nséi      1  |  ., 

de  vous  la  donner;  mais  aujourd'hui  l'offre. 

Prenez-la  donc,  et.  en  échange,  accorde/  mol  la  tranquillité. 

C'était  à  propos  de  cette  bague,  on  se  le  rappelle,  qti 
eu  lieu  la  première  querelle  de  jalousie  qui  eût  dlvi 
deux   amans 

—  Nom  s'écria  Bannière,  arrêtant  la  jeune  femme  qu 
se  levait  pour  mettre  à  exécution  l'offre  qu'elli 

faire  :  non 

—  Si    fait  :  si  :  répliqua   la  jeune   femmi 

—  Non:  chère  Olympe:  non:  dit  Bannière  en  s'atl 

.1  elle;  non  :  je  vous  en  conjure  !  ne  cherchez  pas  cette  bague 

—  Pourquoi   pas?    insista    olympe;    elle    vaut 
vous  le*  jouerez,   vous  les  perdrez,   et   vous  aurez   la 

in    d'avoir  perdu  soixante-deux  mille   quatre  cents   11 
vi es,  comme  un  cordon  bleu. 

Et  en  disant  1.    se    11  irrassait   de   Bannièrl 

et  allait   à  son  coffret,   malgré  les  pressantes   sollicitation! 

malgré  ses  efforts  pour  la  retenir,  el  ses  mois 

er.trei  oup<  -  qu'elle  ne  voulait  pas  1  n 

olympe  avait  de  la  1  et  de  la  Ile  repoussa 

nus  le  jeune  homme  et  ouvrit  son  coffri 
Bannière   I  un  cri  étou 

Olympe    sans   plus  s'inquiéter  de  ce  cri  qu'elle  ne  s'étajj 
inquiétée  du    reste,    appuya    sur   le   ressort   qui    fera 
double  tond    el   la  1  achette  s'ouvrit. 
Elle  était  vide 
S  1   surprise,  sa  pâleur,  l'éclair 
yeux  si    modifia   pour  arriver  jusqu'à   Bannière  en   passai! 
d.    la  fureur  au  mépris,  ce  sont  là  de  ces  nuances  que   le 
peint  n  n  ndre.  1  es  sortes  d 

ce  le-   se   voient    quelquefois     mais    ne   s  analysent   jamais. 
Olympe  laissa   retomber  le  couvercle  du   coffre,  et  sur  le 
couvercle  du  coffre  sa  main 

peu     1  peu  son  n      rd  -.min  .   qui  Ique 

venait  lr  en  elle. 

re  se  précl]  ■  noux    qu'il   saisi!   1 1   qu'il 

n   pleurant. 

ranlon.    Olympe,    dit-il,    pardon:    j'ai    pris    la 
comme    j'ai    pris    vos   autres    bijoux,    comme    J'ai 

il  ailleurs,  le  a  aima  is  pa  n       Ile  m 

i.nt  la  vie  plus  il 

table   que    la   misère. 

oiyiup.  ne  répliqua  rien;  elle  continuait,  comme  Didon, 
1  tenir  ses  yeux  fixes  yers  la   terre  en  se  dél -nant. 

—  Oh!   pitié:    dit    le    malheureux.    Croyez-vous   qui 

pris    cette   bague   pour   la    vendre   et    me   divertir   avei     le 
produit  l'ai  vendue  pour  jouer.  Pourquoi  jouai 
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l'.ni  gagner;  gagner  pour  enrichir  Olympe  ma  divinité, 
■M  M'-'  J'ai  voulu  gagner  une  couronne  pour  vous  luire 
reine  Olympe  J  ai  cru  que  je  gagnerai*,  parce  que  rien 
n  me  semble  capable  de  résister  à  mon  amour  et  à  la  vo- 
lonté (le  cet  amour,  pas  même  la  fatalité  Oh!  plaignez- 
mu  le  sort  est  un.-  statue  au  piédestal  de  fer,  contre  lequel 
rlenneni  se  heurter  et  rebondir  les  folles  espérances  de 
dorateurs    Olympe!  si  vous  saviez'  J'avais  déjà   gagné 

milli     livres!   J'en   aurais    gagné    cinq    cent    mille! 

.1  aurais  gagné  un  million  en   quatre  heures:   OU!  ma   chère 

vie     si   vous  m'aviez  vu   tout    a   l'heure,   il   y  a   une   heure 

a  peine!  je  tenais   p,    devant   moi,   un  monceau  d'or,  et  la 

it,    et    j'allais     faire    de    ce    monceau    une 

rne     c'était   si   beau  quand  cela  grandissait   toujours! 

n,   un    souffle   a  passé  entre   moi   et    le   monde 

fëerique   dans    lequel    j'entrevoyais    ma    fortune.    Le   portail 

aux   colonnes    d'or   a    disparu,    la   grotte   aux   trésors 

voilée       i  ai    perdu     la    trace    du    génie    qui    me    guidait  ;    je 

n'ai  plus  ~u  lin   dans  ma  destinée;  tout  s'est  noirci,  éteint. 

lorsque  la  toile  tombe  après   une  chaude  et  ardente 

représentation.    Alors,    je    suis    tombe    dans    les    froides    et 

;  liantes   angoisses   de   1  homme   vulgaire,    de   l'homme 

qui    a    peur  et   qui   doute,    tout    mon   or   s  est    ulé    flocon 

n.   comme   un  nuage   qui  se  déchire    ni   ciel     comme 

i        qui   se  fond  au   tiède  soleil   d'avril.    Et   a   chaque 

qui    me  quittait,  je   sentais  nie   quitter  une    espérance. 

>nheur.    Quand   tout    fut    perdu,    je   compris 

pour  la   premii  re   lois  ma   misère;  car  ce  que  je  venais  de 

perdre   en   réalité,   ce   n'était   ni   l'or,   ni   1  espérance,   ni   la 

ni   le   bonheur;    ce   que   je   venais    de    perdre,    c'était 

vous  !   oui,    vous  !   car   je   vois   bien   que   je 

von-   ai    perdue  ! 

A  la  vue  de  cette  douleur  qui  dans  son  exaltation  même 
■clsalt  une  si  profonde  éloquence,  à  la  vue  de  ce  désespoir 
kl  se  tordait  i  ses  pieds,  Olympe  releva  la  lète  et  laissa 
son  cœur  s'emplir  d'un   généreux  oubli. 

i   est    qu'elle   venait    de   se   com  que   l'homme   qui 

ivail     fait    cette    mauvaise    action     n'étall     coupable     que 
il  amour.  — 

Toujours  noble,  toujours  incapable  de  pelits  calculs, 
Olympe  prit  doue  les  deux  mains  de  Bannière,  les  appuya 
sur  son  cœur  et  l'embrassa  tendrement. 

\    ette  di  ion  de  tendre  retour,  la  coiffeuse  poussa 

li  porte  du  cabinet   avec  violence,  et  sortit  sans  dissimuler 

ne  m     à    laquelle  toutefois  ne  prirent   garde 

I  un    ni   l'autre   des   deux   jeunes   gens,   qui    venaient   de 

retrouver    une    douce    page   dans    le    livre    déjà    sombre    de 

mour. 
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Mais   to  i         même  le   bien   que  produil    le  mal     Avant 

Olympe   s'aperçut    que    son    amant     l'aimait 
que    jamais     mai-   elle   s'aperçut    aussi   que   Bannière 
îtail    plus    loueur   qu'il   ne   l'avait    jamais  été. 
Pour  nous  servir  d  une  tournure  de  phrase  toute  moderne, 
que   nous   emploierons  parce  qu'elle   exprime    à   mer- 
veille notre  pensée    Bannière  était  devenu  Impossible 

Plus  de  théâtre,  plus  de  conversation.  B: 1ère  rêvait  ou 

wiup irait  quand   il   ne  jouait  point,  ou  quand,  pour   obtenir 
.don   d'une  nouvelle    faute,   il  ne   priait   pas  à  mains 
Jointes   qu  on    I  aimât. 

qu'il    se    perdait    ainsi    lin  même,    l'abbé       ivei 

e  di    la  supériorité  de  sa  position,  lançait  chaque 

m  pavé  dans  le  iardin  des  belli     i  himi  res  de  son  rival. 

Olym  'n'       ' rgenti  rie    •   la    plai  e  aci  ou- 

Elli    :      i        i     enir  un  cri  de    oi       ilepui     tr urs  elle 

.mment    si    retourner  dans  sa   philosophie  pour 
rhabltuer  a   cette  privation. 

Elli    appela    i      i       i ivoir   qui   avait    rapporté  i  ette 

iterie  pendant    son    sommeil   ou    i  ' 

i   lui    voulait    dire 
Elle  app  i ,i    !     .  oiffeuse. 

La   i  utint   que   I 

du  buffet. 
Mais  je  l'ai  vei  i  Hympe, 

1 
Cel  Ible,    madame,    répondit     la      olffeusi 

.   mada  mi    a    til    I  nabi 
madame  ne  i   i    pa         ndui 

—  Jacob  ■    fil    fou     ba     Banni  n     i    il    rendu 

aux  et  i.i  bague,  l'acheteur  ou  le  mai 
i  n.  i  rai 
l'n  frisson  el   u 


'!  Banniôri  mais  11  arrêta  son  imagination  prèle  à  bain. 
ta  campagne  ne  voulant  pas  se  laisser  aller  a  tome  l'amer- 
tume de   se-  scppositions. 

olympe  avait  quelque  argent  cache,  pensat-il,  ave, 
leauel  elle  aura  racheté  cette  argenterie.  Qui  du  même 
|"  ''"e  i  a  vendue-/  \e  |,eU  ,  n,,  pas  m'avolr  fait  la  peui 
11     "'  '■"  rini  e  '   c  es     li     ai  n  ti  re  .les   femme-  ,ie  se    taire 

Plaindre. 

1 sophls suffit,  non  pas   i  endormir,  mais  a  engour 

dlr  les  soupçons  de  Bannière 

Ce  solr-la,  comme  d'habitude,  l'abbé  vint  taire  sa  partie 
de    nieirae    ei    sa    partie    au    pupille    ,1e    musique. 

L'abbé  fui  ire-  bien  reçu  par  monsieur  el  madame  de 
Bannlèi  e 

lit  un  homme  merveilleux  pour  avoir  toujours  uni 
Idée  fraîche  que  cet  abbé  d'Holrac  Ini  tpable  de  s'arrêter 
'  quel. in,  chose,  sans  avoir  un  grand  espril  naturel  il  ren- 
contrait, en  cherchant  toujours,  cet  esprit  qu'il  n'avait  pas 

Il  avait  d'ailleurs  des  moyens  charmans  pour  tout  une 
promenade  lui  étant  donnée  comme  thème,  il  y  trouvait 
.le-  imites  pour  y  faire  porter  des  rafratchlssemens ;  il  y 
trout  m  des  jeux,  des  danseuses,  des  montreurs  d'ours,  des 
escarpolettes,  des  diseurs  de  bonne  aventure.  Il  savait  com- 
ment un  poisson  s'accommode  dans  tous  les  pays  de  la 
terre;  il  avait  dix-huit  moyens  de  faire  cuire  les  œufs; 
il  flânait  d'une  lieue  le  bon  vin  et  le  bon  gîte;  il  ne  don- 
nait pas  une  fleur  comme  un  autre  l'eût  d iée  ;  il  l'assai- 
sonnait toujours  de  quelque  présent  qui  rendait  la  fleur  pré- 
1  leuse  il  eût,  s'il  eût  vêtu  du  temps  d'Auguste,  inventé  les 
étuis  i  bouquets,  que  les  dames  romaines  donnaient  pour 
gaines  aux  fleurs  que  Lucullus  avait  rapportées  d'Asie,  et 
dont  le  sue  laiteux  et  corrosif  jaunissait  les  mains  patri- 
ciennes 

Jamais  l'abbé  n'entrait  dans  une  réunion,  quelle  qu'elli 
fût,  sans  y  apporter  une  nouveauté  ou  sans  développe! 
un  plan  de  plaisir 

Ce  soir  la   il   gagna  un   louis  a   i  Hympe  et    lui   dit  : 

—  Cela  ne  fait  plus  que  cent  quatre-vingt-dix-neuf  louis. 
madame  Bannière. 

—  Que    voulez-vous    dire?    demanda    Olympe. 

—  Oui,  fit.  Bannière,  qu'entendez-vous,  monsieur  L'abbé, 
par    ces    cent   quatre-vingt-dix-neuf   louis   restans? 

—  Je  veux  dire,  continua  l'abbé  en  marchant,  selon  son 
habitude,  sur  les  pieds  de  Bannière,  que  lundi  j'aurai,  si 
VOUS  gardez  le  louis  que  vous  venez  de  perdre,  cent  qua 
tre-vingt-dlx-neul    autres  louis  à   vous  apporter. 

—  Plaît-il!   fit   Olympe  rougissant. 

—  Plaît-il?    fit    Bannière    pâlissant, 

—  Ah!  c'est   vrai,  vous  ne   savez   pas:   dit    l'abbé. 

—  Quoi?   demandèrent   ensemble  les   deux    jeunes   gens. 
\ous    ne   savez    pas.    poursuivit    tranquillement    l'abbé 

que   je   vous   ai    monté  une  représentation   a  bénéfice  pour 
dimanche. 

—  Comment    cela?    fit   Olympe   tout   étonnée. 

—  Ah  !  voici.  Bacon  vient  a  Ch.Jlon  celte  semaine.  Je 
lui  ai  fait  écrire  par  mon  intendant  pour  le  plier  de  pous- 
ser jusqu'à  Lyon  et  de  jouer  â  votre  bénéfice. 

—  Eh   bien  ?    demanda  Olympe. 

—  El;  bien!  il  a  répondu  qu'il  jouerait  bien  volontiers 
avei    VOUS  et    pour   vous,   madame 

—  .Mais  tout  cela  ne  me  dit  pas  comment  lundi  von-  m 
devrez  Juste  deux  cents  louis. 

—  Attendez  donc. 

ti    en      de  Bannière  se  rassérénait;  celle  d'Olympi 

restait    SOUCil  U 

Vussitol    que   j'ai   eu   la   réponse    de    Baron,    continu: 
il, lie     |  ai    lait    une   spéculation. 

i  ne    spécula!  Ion  !    vous  i    dit    oij  mpe     l  ih      que    rou 
m'avez  encore  bien  l'air  d'un  homme  a  spéi  ulatlons 

—  C'est  cependant  i  mime  j'ai  l'honneur  de   vous  lé  due 
une 

Olympe  secoua   la    tète;   mais    l'abbé,    qui   était    myope     ne 

vit    pa     le   mouvement. 

1 1    i  oiillnua   donc  : 

\ z  si  J'avais  bien  prévu  I  I   iva     commencé  par  1 i 

.■.m.    La   -..n      -     i  ela   a  très  1  i   !   norall  i  e 

■   l'en    voulais  faire.  Au   prenne,    mo     que  J'ai   dit   de   pal 

de     i   propos  de  ceti        i  I  il ixtraordinalre 

il  m'a  été  demande  trois  fois  autan    de  loi  es  el   de  places 

que    la    salle   en   contient     J  ai    triplé    les    prix  ;    rien    qui 

i   ,       quatn    i    i  ipportera   la    représen 

tatlon    '   :  '     lr  t  ■'  bénéfice,    ; 

i  ii  .  i   .     avec    vous  ire     i  i 

U     ,                                   blet      out  cela     mal     écou- 
tez don,     celui  qui  trou       l'I        méi  Ite  bien  quelqu.    -  ho; 
aussi.   Or,    l'e  '  Imi    1 1     [u<  Ique    i i    a    moitié     i  i     ■  mm 

l'idée    vaut    qu  it!  lOUl       11  J    aura    di  11  I 

pour  moi  el   deuj   i  ents   louis  pour  

Olympe  an. m.  i   Hê  hit. 

.;  u  qu  "n    lui    dl    ' 
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11  ba    i     des  mains  er   embrassa   l  abbé. 

—  Je  gage,   lui   dit    celui-ci    en  lui  écrasant    les   pieds   d>: 

e...   pardon,  cher  monsieur  Bannière      que 
madame  Bannière  va  éi  lipser  Baron,  et  que  Baron  la   fera 
la    Comêdie-Francaisi  e  que   nous   irons 

pitale. 

—  Oh  !   flatteur  :  dit  Olympe. 

—  Vo  ne  je  n'ai  pas  u  Ban- 
nière ? 

Cent    fois   raison,    monsieur  l    Bannière    avec 

enthousiasme;  car  il  voyait,  dans  les  deux  cents  louis  que 
devait  rapporter  la  représentation,  un  trimestre  de  Donneur 
avec   Olympe. 

—  Tain  qu'elle  ne  désirera  ri  isail  Bannière,  ou 
tant  qu'elle   pourra   a-,                                ira    désiré,   je   suis 

'in   qu'elle   m'aimera    el    mêmi     plus    qu'un    autre, 
iieias  ■   le   i>,iii\  re  pas  au  bout  i 

A   partir  de  ce  moment,   l'abbé   s'occupa   de  la   repi 
on     omm 

Il  composa  le  .-1"  acle,  distribua  les  rôles,  lit  travailler 
les  tailleurs  et  I  surveilla  les  décorations,  régla 

la  nii-i  :  tiqua   pas   une  répél  i 

Jamais     roi    n'eut    un    garde    du    corps    pareil  à    celui 
a    après    elle    jusqu  à    ce    bienheureux    di- 
matu 

Grâi  -  urdi    du   cbrps     qui  semblait  être  en  même 

temps  un   génie  armé  de   sa   baguette,   elle  n'eut  pas  même 
a   tonner  un   souhait,  ou   si   elle  en   formait   un.   le  souhait 
1'lnstanf. 

Il  en  résulta  que  Bannière,  voyant  l'abbé  si  assidu,  rede- 
vint  jaloux 

Il    se   permit    diverses   critiques   sur   la   mise   en   scène    et 
•  m  de  l'abbé. 

Mais   i  abbé    avait  l'espt  tourné  :    il 

m  cueillit   dom  ur  am  une   les     >l  ions   mali- 

gnes de    Banni 

il  fit  sembli  -  entendre  du  tout  celles  qui  avaient 

l'intention   visible  d'être  désagréables. 

—  Que  vous  êtes  heureux  d'aï  yeux,  cher 
monsieur  Bannière!  disait  l'abbé  De  mes  mauvais  yeux 
vient    la   moite 

Le  jour  de  la  représentation   arriva   enfin. 

Ce  jour-là,  l'abbé  se  fit  chef  des  claqueurs. 

C'était    déi  Idément    un    homme    bon    à    ti 
comme    Bannière,    il    avait    manqué    s.-,    vocation,    et 
liant  son  babil  noir,  son  petit  manteau  et  son  rabat  allaient 
si  bien  a  ses  mains  blanches  et  potelées,  à  son  nez  retroussé, 
â  ses    :  omme  celles  d'un  brugnon,   que  c'eût 

été  dommage  de  le  voir  sous  un  autre  costume  que  l< 

u  se  lit  donc  chef  de  lirigi  a  l'enthousiasmi 

e  que  Baron  fût  cont -  qu'Olympe 

fût  ra 

Les  fleurs,  les  couronnes,  les  amis  à   trépignemens  I 
pèrent  beaucoup  plus  que  la  reci 

Mais  Bannière   s'occupa   de  ce   demie)    point,  qui, 
soire  pour  l'abbé,  ne  l'était  pas  pour  lui.  D'abord,  sur  cette 
i   pi         i    ring     louis  qu'il   enfonça   dans  sa   poche 
pour  courir  on  peu  à  L'académie,  et  cela  tou- 

jours en   vue  de   réaliser   une    i  mille   livres  de 

ir  tandis  que  l'on  applaudissait   Olympe  là-bas. 

Mais   .■   peut    gagner    a    la    lois    de    tous    1rs   i  Otés.   Les 

vingt   louis   ne   .lui   Lin    pas   une   heure.   Au   vingtièmi     .1 

se  levu    el    cl  ercha    des  yeux  son   mauvais  gênli 

lane. 

Par  bonheur,  elli  n'était  point  là,  sans  quoi  il  lui  eût 
infailliblement  tordu  le  cou,  afin  de  s'en  débarrasser  une 
bonne  fols. 

Tandis  qui  .    avei     -,  -   vingt    louis 

pris  sur  la  re  et                               rang  à  la  tête  des  applau- 
i lympe  sur   Baron. 

Ce  n  i   [aire,  quoiqu'à  cette  époque 

le  fameux   tragédien,    prêt   à   disparaître,  non  seulement  de 

de  la   -.  eue  du   monde,  lut 
âgé   "  ns. 

Ce  qui  ne  l'empêt  hall  pas  d Achille  dans  Fphtj] 

La  i..  ion  terminée.  Baron  .  .'.nu l'es- 
prit, mu  sur  la   tête  d'Olympe  la  couronne  qt lut 

jetée  :  m  ulemenl  il  refusa  d  i.irade.  allé- 

guai! di  -  omac. 

Olympe   Ht   chercher  partout    Banni 

Elle  .    :  i   inquiète  de  ne  pas  le  v..ii,  li  ui  de 

i  ■  .  nus  h\  res,  qui  Indiquait  que.  mal- 
gré ses  êrltables  sermens  de  joueur  Bannière 
était    i-et -né  a   l'académie. 

Cette  pei  -  d  vingt  louis  n'était  rien  pour  Olympe,  mais 
cette  perte  successive  de  la  délicatesse  .1.  -..n  amant  était 
beaucoup   pour 

De  temps  en  temps    au  milieu  de   -on  triomphe    elli 
P irait   comme   si  présagé   un   malheur 


Nous    avons   dit   que   Bannière   s'était    retourné   pou 
s'il  n'apercevait  pas  la   Catalane. 

Il  ne   la   vit   pas,  mais   il  vit  un  ami  de  jeu.  L'ami 
en   fonds.   0'   il  prêta  vingt  autres  louis   a  Bannière. 
Bann  omme  de  plus  belle. 


XXIV 

I.  \     sKKÉNADE 


Cette  lois  les  vingt  louis  de  Bannière,  ou  plutôt  de  so 
ami.  mieux  ménagés  que  les  premiers,  durèrent  quatr 
heures. 

Au  bout  .1.  quatre  heures,  après  avoir  failli  gagner  ving 
fois  h-  ..ut  nul!,  livres  auxquelles  il  était  obligé  de  réduit 
son   ambition     ]  i  lit    perdu    les    vingt    louis. 

Il   sortit    furieux. 

-e   fureur,    nous  ..-   pas   de    la   peindre     .11 

se    doublait    de   toutes   le^    souffrances    de    l'amour-proprt 

Déjà   raillé,    déjà   humilié,    déjà   pardonne    pour    un    .  rim 
semblable,   il  revenait   avec   la   honte  d'un   filou,  aprè- 
juré  de  n'être   plus   voleur. 

Le    désespoir    s  empara   de    lui.    Eu    rassant    sur    un 
il  eut  presque  l'envie  de  se  noyer. 

Mais  pour  se  Doyer,  Bannière  était  encore  trop  amou 
Chez  Bannière,  l'amour  dominait  tous  les  sentimens 
ce  que  l'honneur  pour  un  fou? 

Bannière  ne  se  noya  don.    point,  et  revint    t  pas  lent: 
Olympe. 

—  Pauvre    femme!    se   disait-il.   je   suis    le    seul    qui    aura 

manque         -    i    trioi  ipl  suis    !      -    i i    i  ■     l'aura 

point   applaudie,   qui   ne   l'aurai   poin  i         Elle   m'ai 

tend  comme  la   demi  Ile  va  me  gronder;   m 

me  courberai   sous   la    gronderie;   je   me    coucherai    a 

et    .lie   me  pard  noie    Elle  verra  bien   qu 

je  suis  maudit.  Et  puis   désormais,   plus  de  tentatives 
sortir    de    notre    misère:    Non.    elles    réussisent    trop    ma' 
Olympe  me  montre  le  chemin     el  llle;  je  l'imi 

t. .et une   que  nous  poursuivons  et   qui  nous  fuit,  viec 

dra    peut-être  quand  nous  ne  la   chercherons  plus. 

Et  Bannière  passa  une  m  ;  -ur  -on  iront  brûlant 

—  Mille  livres  ■  s'êcria-t-il  :  deux  de  nos  mois 

quatre  heures:  oh:  cette  fois,  du  moins    Olympe  ne   ma. 
i  usera    pas   .i.     ravoir    ruinée:    car    sur    les   cent    louis    au> 
assurée,   e  ne  vingt.  1 

est  vrai   qui    l'en   dois  vingt    autres    Bah!  ces  vingt  autre: 
Irai      ur   mon   premier    bénéfice,    "n    ne    peut    pa 
toujours  perdre. 

('n   le  voit,   en    moins  de  dix  minutes,  Bannière  jtn 
ne   plus  j.iu  i  -      promettait    de   rendre   l'argent    qn 

avait  emprunté  sur  ses  bénéfices  de  jeu. 

i,-    s,,,,    esprit   que  Bai 
continuait  de  regagner  son   domicile. 

La  nuit  ■  ,.  sombre;  une  heure  sonnait  aux  Carme- 
dent    les    clochers    l'ornaient    la    vue   du    balcon    d  olympe 

Quand    les   dernières   vibrations   du    bronze    eurent 
dans  l'air.    Bannière   continua   de  pi  :11e. 

Il    lui    semblait   qu'un   antre  son   qui   n'était   pas   celui   .1. 
.  i...  hes  m,,  cédait    a    celui-là, 
Bannière   ne  resta  point   i. mut.  un.-  dans  le  doute. 
C'était    un    bruit   d'instruit  mêlait   une   ' 

s  harmonii 

Bannière  entendit  la  symi  '  entière  en  pénétran 

oins    sa"  rue 

:  la  symphonie  I      ■•  Diphonistet 

Ils  étaient    rai.  i   eh  ambre 

à  015  nipe. 

lire     en   ce   moment,    n  aimait    pas   grand'ch. 
monde,   et    la    musique   moins   que    tout    le   resti      RI 

oe  pouvait  agacer  plu  ablement  ses  nerfs  qu 

l'expressi louloureuse  el   câline  de-  flûtes  .-t    dès 

mpagnaient    la  guitare 

it    elle-même   la    voix   que   Bar 
avait   remarquée  eu   entrant    dans  sa    ru.'.   ïolx 

.  royait    bien    avoir    déjà  lui     qui  i part.   En   effet 

ntage,    il    reconnut    dans   le   guitaristt 

.hauteur  et  chef  d'orchestri  -    i  abbé  d  'loii-ac  vêt 

dler     i  .ii-n.i  1 1  nt    di 

-  langoureuses  et  tordant   son  cou  vers  le  balcon. 

L'ail  diffii  ih-,  et,  il  faut  le  dire.  1   :hbé  h 

tait   fort  bien. 

Derrière  -a  lalousie  à  moitié  levée.  Olympe,  très  recor 
naissable  i   .  ne     hen  hait  au  :  achei 

apparaissait    Vêtue   de    blanc,    et.    bien    que   Bannière  ne  pu 
distingt  pression    de   son    visage,    il    ne   doutait    poin 

i      poissai •    l'imagination,  et  surtout  d'une  imagina 
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i-     esi   si    forte   qui    Banti ière   foyaii   ce  -  urire 
la  jalousie. 

La  rage  entrai!   dans  son  cœur  aussi   vite  une  l'han 

s  oreilli  - 
oient    le    mon  eau   diffici  Lssai     par  ces   paroles  : 

Belle   Philis,  dis-moi     Je  t'aime  : 
Et  je  n'ai  plus  rien  i  i  hanter. 

L'abbé  d'Hoirac,  après  avoii     selon  qu'il  est  d'usage  dans 
m;    final,    répété    les    deux   derniers   vers   une   douzaine   'le 


—  Vous  êtes  fort  heureux,  dit  l'abbé  en  recevant   le  coup, 
çtue   }e    n'aie   pas   .1  épée. 

—  Ah!    qu'à  cela  ne  tienne,    ré) lii    Bi ière,   ions   pou- 
vez en   avoir   une  dans  dix  minutes, 

—  Triple  animal!  répliqua   L'abbé;   triple  butor!  vous  sa- 
vez bien  que  je  ne  mi    battrai    pas  ave.c   tous 

—  Et  pourquoi  cela?  hurla  Bannière;  dites,  voyons   dites? 

—  D'abord  parce  que  je  vous   tuerais,  tout  myope  que  je 
suis    attendu   que  vous  n'avez  jamais  manié  une  épée 

—  Qui  vous  l'a  d_it  ? 


' 


: 


'i-     -arrêta   et    conclut    par   un    point    d'orgue   qui    acheva 

pérer  Bannière 
il  s'élança  sur  d'Hoirac,  et,  d'une  voix  de  tonnerre; 
—  Ah;  vous  n'avez  plus  rien  a  chanter!  dit-il  ;   eh  bien! 
Hsez  maintenant 

as   il   le   saisit  a  la  gorge. 
L'abbé   n'y   voyait    pas,    et    avait  en   outre   le   désavantage 
!  l.i   surprise,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas,  car  il  était   brave, 
t  se   défendre   avec   sa    guitare    contre    cet    ennemi   de    la 

ne  qui  sortait   ainsi  de  dessous  les  pavés. 

Les    symphoiiisl   -    voulurent   venir    en    aide    â    leur    chef  ; 

:ai-     Bannière    avait    cent    bras    comme    Biiarée  ;    il    brisa 

ii        il    trois  violons    tordit   cinq  ou   six  flûtes,   ce  qui   mit 

ilatement    en    fuite   tous    les   musiciens,    car    en    géné- 

îl   un  musicien  craint  plus  pour  son   instrument   que  pour 

pea  a 

■  Olympe,  l'abbé  avait  fini  par  reconnaître    Ban 
ière    fl  le  chargea  bravement  à  coups  de  guitare,  car  l'abbé 
-sez  riche  pour  ne  pas  craindre  pour  son   instrument, 
Mis    l'.annière  lui   arracha    la   guitare   des   mains  el    la  lui 
risa    en   dix   morceaux  sur  la   tête. 


—  Parbleu  !  cela  se  voit  à  vos  laçons  de  croquant  ;  et  juiis* 
vous  savez  bien  que  je  suis  abbé,  et  que  par  conséquent 
je  n'ai  point  le  droit  de  porter  l'habit  sous  lequel  vous 
m  insultez  ;  de  sorte  que  si  je  vous  tuais,  ou  si  je  me  taisais 
taire  justice  autrement,  je  serais  doublement  condamné 
par  l'autorité  civile  et  par  l'autorité  ecclésiastique.  Voila 
en  quoi,  monsieur  le  drôle,  vous  avez  agi  comme  un  mal- 
honnête et  comme  un  lâche.  Mais,  soyez  tranquille,  je 
vous  rattraperai. 

Bannière  comprit  ses  torts,  et  craignant  la  menace,  toute- 
vaine  qu'elle  était,   lâcha    l'abbé,    qui    s'entult. 

Le  peu  de  fenêtres  que  les  maisons  avaient,  sur  la  rue 
s'étalent  ouvertes  au  bruit  qu'avait  fait  Bannière.  On  allu- 
mait des  flambeaux,   on   criait,    oniiueutait. 

Cela  sentait  le  guet  et   les  prisons. 

En    effet,    on   vit    bientôt    apparaître    sortant   des   sombres 
ténèbres  amassées  a   l'angle  de   l'église  des  Carmes.  les  bul 
fleteries  des  archers,  et  Bannière  n'eu!   que  le  temps  à 
glisser  chez  lui  par  la  porte   qu'Olympe  effrayée  lui    tenait 
ouverte. 

Le  guet,  suivant  sa  mémorable  coutume,    arrivait  dix  ml- 
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trop  lard:  il  ne  trouva  doue  sur  le  champ  de  ba- 
taille que  des  morceaux  de  violons,  des  débris  de  flûte  et 
le  manche  de  la  guitare.  Les  respectables  militaires  ^empê- 
trèrent dans  les  cordes  de  boyau,  maugréèrent,  et  l'affaire 
en  demeura  là 

Mais  une  fois  sauvé.  Bannière  n'en  fut  que  plus  enragé. 

Lui  qui  cherchait,  dix  minutes  auparavant,  le  moyen  de 
fléchir  Olympe,  il  venait   de  trouver  celui  de  l'accuser. 

Il  prit  donc,  une  fois  rentré,  la  pose  la  plus  majestueuse 
qu'il  put  prendre,  se  croisa  les  bras  et  commença  par  inter- 
roger. 

Olympe,  qui  s'était  d'abord  assez  tendrement  enquise  de 
lui.  cherchant  à  savoir  s'il  avait  été  blessé,  Olympe,  arrêtée 
court  dans  l'intérêt  qu'elle  témoignait  à  cet  énergumène, 
lui  tourna  le  dos  dès  qu'il  voulut  faire  le  méchant 

Bannière  s  irrita  de  ce  silence  niérr.sant  bien  plus  qu'il 
n'eut  fait  d'une  ardente  réponse  II  courut  après  Olympe 
qui  rentrait,  dans  sa  chambre  et  1  arrêta  brutalement  par 
le  bras. 

La  belle  jeune  femme  pâlit  à  la  fois  de  douleur  et  de 
hente,  et  jeta  un  cri  de  lionne  blessée  qui  fit  accourir  ses 
femmes. 

Bannière  eût  donné  sa  rie  pour  broyer  ces  trois  frêles 
créatures  debout  devant  lui  et  qui  semblaient  prêtes  à 
braver   sa   rage 

Après  ce  cri  l'Olympe,  il  s  était  fait  de  toutes  parts  un 
grand  silence. 

Au  milieu  de  ce  silence,  Olympe  releva  la  manche  de 
son  peignoir,  et  l'on  vit  au-dessus  du  coude  la  marque 
rouge  et  déjà   violacée  des  doigts  de  Bannière 

La    coiffeusi    se    | inita   en   pleurant   sur   le   beau    bras 

meurtri,  qu'elle  couvrit  de  baisers  en  rugissant  des  impré- 
cations contre  Bannière. 

Bannière  disparut  dans  sa  chambre,  accablé  de  honte, 
de  remords  et  de  terreur. 

Jusqu'au  lendemain  dix  heures,  le  silence  le  plus  ah- .lu 
régna  dans  la   maison. 

A  dix  heures  Olympe  sonna  Claire,  qui  accourut  accom- 
pagnée de    la  coiffeuse. 

Celle-ci   avait    bien   quitté    la    maison    après   la 

décrire,   mais   elle  y  était   rentrée   dès    le 
matin. 

Claire  reçut   l'ordre  de  faire  préparer  le  déjeuner 

La  coiffeuse  resta  seule  avec  sa  maîtresse,  qui  lui  demanda 
indifféremment  ce  qui!  était  devenu 

—  Oh!  répliqua  la   coiffeuse,   il  est  parti  depuis  le  matin 
olympe  trouva  que  la  réponse  de  la  coiffeuse  était  accom- 
pagnée   d'un    singulier    accent,    quelle    avait    étrangement 
appuyé  sur  pensa   que  peut-être  ce  il,  devenu 
pronom    démonstratif,   ne   démontrait   point   assez. 

—  De  qui  parlez-vous?  demanda  sèchement  Olympe  et 
(lui  désignez-vous  par  ce  I 

La   coiffeuse  comprit   qu'elle  faisait    fausse   route   ■ 
l'abbé  d'Hoirac  n'en  était  pas  encore  au  il. 

—  Je  voulais  dire  que  monsieur  est  sorti,  répliqua  hum- 
blement la  coiffeuse.  Mais,  reprit  la  femme  en  s'anlmant, 
mademoiselle  est   bien   bonne,  av.  (    sa  beauté,    s  m 

ses  succès,  de  se  rendre  ainsi  malheureuse. 

Qui   vous  dit   que  je  suis   malheureuse,    ma 
manda  dédaigneusement   Olympe 

i:ii  !   madame  ne  le  voit-on   p 

\  quoi? 

S    ce   que   vous   avez   pleuré    toute   la    nuit. 

—  Vous   vous    trompez. 

Vos   i"  in      feux   sont    a    m 

font   l 'adora tl le  mute  la  ville  : 

Olympi  nies. 

Vous         à  .  ontinua   1 

1  >lj  mp  pondii   pas    même  par  un    - 

.     Mais   s i"  pril    la    coi  :    < 

gens  qui   -  luer  pour  obtenir  un    rega    I 

yeux-là  dont  vous  semolez  vous  défier. 

—  Oh:  murmura  Olympe  chatouillée  si  distinguée  qu'elle 
fut.  par  la  ou  plutôt  par  la  louange;  oh! 

je  crois  peu  a  tant  de  pouvoil 

La  li  ■  omme  le  i un 

vienne,  la   femme   la  <fin   el   l'appré» 

—  Si    vous   vouliez  essayer,   vous  ne   douteriez   pas   long- 

—  Essayer  de  quoi  ? 

-  voyons  donc,  madame    i 

un.-   artisti  e   mérite  di 

d'allei 
biter    ce  i  perdu,  de  n  avoir   plus   di 

d'attendri     iu    lendemain   dune    représentât! 

—  Cela  ,  point,  ma  i 

'   ■  prit  la  coiffeuse  en  larmoyant 

1  nue    de  timi  r,   et   de   ne    pas    aimi  t     ■ 

s'opposent  a  votre  bonheur  I 


—  Ceux-là,    je   vous   défends    d'en    dire  du   mal    entende» 

—  Défendez-leur  donc  alors  de  noircir  votre  beau  corps 
défendez-leur  de  vous  voler  votre  argent  pour  aller,  non 
pas  le  jouer,  ce  ne  serait  rien,  mais  le  dépenser  qui  sait 
avec  qui  ! 

—  Qui  vous   Instruit   si  bien?   dit-elle. 

—  Des   gens   bien    renseignés,    soyez   tranquille,    madame. 

—  Ceux  qui  donneraient  leur  vie.  n'est-ce  pas.  pour  obte- 
nir un  de  mes  regards? 

—  Et   qui   prêteront,    en   outre,   ce  qui   est   plus    se.lide   et 
par   conséquent    plus  rare   â   trouver,    dix    mille   livi. 
mois  à  madame   pour   l'aider   â   tenir   son   rang 

—  Dix  mille  livres  par  mois  reprit  Olympe  dissimulant 
son  dégoût;   ainsi,  vous   venez  me  faire  des  offres? 

—  Officielles,  oui,  madame,  dit  la  coiffeuse  enhardie  psi 
ce  qu'elle  croyait  être  un  commencement  de  capitulation] 
oui.  .fin  vingt  mille  livres  par  an.  rien  que  cela,  payable] 
par  trimestre.  Le  premier  trimestre  i  si  là  tout  prêt,  je 
l'ai  vu. 

Olympe  se  leva,  tira  ses  beaux  cheveux  des  mains  de  la 
coiffeuse  et   lui  dit  : 

—  Mademoiselle,  on  vous  a  chargée  là  d'une  connu 
trop   délicate   et    trop   importante   pour   qu'on    ne    vous   ait 
pas   promis  une   belle  récompense.   Allez   donc  la  quei 
vous  prie,  et'  cela  sans  perdre  une  minute.  Allez  : 

—  Comment?   fit  la   coiffeuse  avec   surprise 

—  Vous    me    comprenez   bien,    je   présume? 

—  Mais  non. 

—  Je  vous  dis  de  quitter  ma  maison,  mademoiselle,  et 
de  n'y  plus  mettre  les  pieds. 

—  Mais,  madame,  dit  l'officieuse  à  voix  basse,  monsieur 
n'est  point  caché  là,  monsieur  est  sorti. 

—  Ah  !  oui.  vous  ne  pouvez  pas  comprendre  que  l'on  refuse 
sérieusement  cent  vingt  mille  livres  payables  par  tri- 
mestre, dit  mélancoliquement  Olympe.  Pour  qui  me  prenez- 
vous,  s'il  vous  plaît  ? 

—  Mais    madame,  â  ce  que  m'a  dit   Claire,  vous   n 
cependant    de  monsieur  de   MaiUy 

—  Ce  que  je  lui  demandais,   mademoiselle,  et  je   deman- 
dais beaucoup  à  monsieur  de  Mailly,  parce  que 
beaucoup.  Et  je   refuse  beaucoup  pour  garder  monsit 
Bannière,    parce   que   j'aime    beaucoup    m 

ia  i       Tenez-vous  cela  pour  dit,   mademoiselle,   et  sortez  de 
chez   mol. 
La  coiffeuse,  toute  pâle  de  colère,  essaya  de  se  défendre. 

—  Inutile,  je  vous  comprends,  interrompit  Olympe.  C* 
que  vous  craignez    surtout  en  ce  moment,  c'est  de   i 

la  prime  qui  vous  a  été  promise.  Je  vous  dois  donc  quelque 
chose    comme    dédommagemem.    Prenez   ces   dix   louis    el 

La  coiffeuse  allongea  d'abord  la  main  pour  recevoir,  mai 
tout   à   coup,   la  colère   prenant  le  dessus 

—  Que  de  vertu,  dit-elle,  dans  une  femme  qui  se  sauvai! 
il  y  a  un  an  avec  un  homme  qu'elle  connaissait  a  peint 
depuis  une  heure  : 

—  Oui.  je  comprends  dit  Olympe,  je  conçois  très  bler. 
v.tre  dépit,  ma  chère.  On  vous  a  offert  vingt  fois  ce  qui 
je  vous  donne.  Mais  pi  jours    et.  à  mon  refus,   aile 

Ces  à  la  Catalane.   Ils  vous   rapporteront   plu 
d'argent  avec   moins  de  difficultés. 
I    s  yeux  de  la  coiffeuse  s'enflammèrent  tout  à  coup 
Ali:  dit-elle,  tu  me  chasses  el  tu  me  donnes  des  Idée! 
ci  iiinie   celle-là  :  C'est  bon.  jeu  profiterai. 

Et  jetant  les  dix  lotus  sur  le  tapis  du   boudoir,  elli 
fuit   précipitamment   chez   la   Catalane,   qui   demeurait   dam 
avirons  du  théâtre. 
Olympe  se  trouva  heureuse,  la  coiffeuse  partie  do  ne  pa 
éprouver  le  moindre  regret  d'avi 


l';i 
-! 
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La   Catalane,   près  d<    laquelle   Olympe   envoyai!    sa   coll 

u     ma. 1er 

Ions  favoi 

Il   est   raie  qu'une  femme  ait   Jeté  les   yeux   sur  l'aman 

ois  lui  en  vouloir  beaucoup  si  elle  tri 

v,,]e  i  lui  en  vouloir  mortellement  si  l'aman 

oler 

Il  esl  vrai  quelle  peut  jeter  un  haine  sur  l'aman 

n.lèle. 
Sous  allons  voir  quels  étaient  les  senlimens  de  mademol 
i  li  ves  m',  ipr.'t.  -  par  la  Catalane. 


la 
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Nous  montrerons  ensuite    e1   sans  voile     la   pensée  de  la 

Catalane  sur  ce  sujet. 

—  Gageons,  dit-elle,  nue  ,i<'  de\ ce  que  tu  viens  faire 

La  Catalane,  comme  les  vins  d  Espagne  de  tous  les  temps 

et    ■  iinme  les  filles  de  théâtre  de  ce  temps-là    tutoyait  tout 
Il    monde. 

—  Vous  devinez:  s'écria  la   coifli  u 

—  Oui. 

--  Vous  devinez  g 

—  Qu'Olympe  t'a   jetée  à   la  porte,   parbleu  ! 

i  quoi  devinez-vous  cela?  demanda   i. dense  Stu- 
péfaite. 

—  Oh  !  ce  n'est  pas  bien  difficile;  tu  as  reçu  l'abbé  d  Hoi 

matin  ;  il  est  amoureux  fou  d'olympe.  S'il  fa  été  voil 
ce  n'est  pas  pour  toi,  n'est-ce  pas?  C'est  donc  pour  elle.  S'il 
t'a  été  voir,  ce  n'a  pas  été  sans  te  donner  de  l'argent  lu  sou 
près  -ans  t'en  promettre,  alors.  Voilà  pourquoi  tu  auras 
dû  aujourd'hui  glisser  la  déclaration  a  la  belle  Olympe 
H  comme  tu  es  rouge,  comme  tu  fais  la  moue,  comme  tu 
es  chez  moi  au  lieu  d'être  chez  elle    c'est  <iue  tu  n'as   pas 

Comprend-on    cela?   s'écria    la   coiffeuse    en    s'asseyant 

façon  devant    la   Catalane  qui   la   laissa   faire 

—  Et  quelle  raison  donne-telle  a  son  refus?  demanda 
celle-ci. 

—  Une   incroyable  ! 

—  Mais  enfin,  laquelle? 

Elle    dit    quelle    aime    monsieur    Bannière,    ce    va  nu- 
pieds 

—  Oh  :  un  joli  garçon.  Agathe. 

—  Je  le  sais  bien. 

—  Après  cela,  tu  me  diras  qu'elle  i riait  aimer  Ban- 
nière, et  encore... 

—  Parbleu!  cela  n'empêche  point. 

—  Mademois  lli     igathe,    dit   la   Catalane   en   riant,   vous 
Etes  d'une  morale  aussi  relâchée  que  si  vous  étiez  duchesse;. 
prenez-y  garde  : 

—  Savez-vous  que  c'est  deux  mille  livres...  plus  que  cela, 
cent  louis,  que  cette  vertu-là  nje  fait  perdre  ! 

—  Que  veux-tu,  ma  fille?  il  faut  prouver  que  tu  as  un 
grand  cœur;  il  faut  prouver  que  tu  méprises  l'argent; 
il   faut  les  perdre  en   philosophe. 

—  Moi   perdre   cent   louis   que   je   tenais   presque  !    s'écria 

■    en  dilatant   son  œil  vitreux  qu'allumait   l'espoir  du 
gain  :  oh  !  jamais  !  jamais  ! 

—  Je  ne  suppose  pas,  cependant,  que  tu  espères  forcer 
Olympe  à  devenir  amoureuse  folle  de  l'abbé,  surtout  si  elle 
ne  veut  pas. 

Agathe  poussa  un  grand  soupir  de  colère  qui  pouvait  pas- 
sei    pour  un  petit   rugissement. 

—  Tu  aimerais  mieux  avoir  eu  affaire  a  moi,  n'est-ce 
pas?  dit  la  Catalane  en  riant.  Je  ne  suis  pas  femme  a  faire 
tant  de  chagrin  a  mes  amis.  Mais  que  veux-tu?  certaines 
têtes  attirent  la  fortune  comme  1  aimant  les  aiguilles.  Je 
n'ai  pas  de  chances,  moi,  et  pointant  -;  1  on  me  regardait 
bien 

—  Et   m   l'on    détaillait   même,   dit    Agathe. 

—  J'ai   la   tête   vivante   au   moins,    moi,    dit   la    Catalane 
Et   les  hanches  donc,  fit  Agathe. 

—  Et  ce  pied,  dit  la  Catalane:  il  est  un  peu  bien  attaché 
à  cette  jambe. 

—  Et  cette  main  donc,  dit  la  coiffeuse,  et  cette  taille,  et 
ce  corsage  : 

--Ehi  mademoiselle,  fit  la  coiffeuse,  a  mon  avis  uni 
belle  femme  en    vaut   une  autre. 

Eh  ■  in  \oi-  bien  que  non.  Agathe,  puisque  l'abbé 
offre  â  Olympe  ce  qu'il  ne  m'offre  pas,  a  moi.  Combien 
lui  offre-t-il  ? 

lux   mille    livres   par   mois!    cria   la   coiffeuse. 

Diable!  c'est  cependant  un  joli  denier,  cent  vingt 
mille  lui'-    par  an;  quel  dommage  que  ce  garçon-là,   qui 

i     myope,   ne   devienne  pas   loin   a  fait   aveugle. 

Pourquoi  i  ela    moi,  moiselle  ? 

—  parce  une  tu   m.'  l'amènerais  comme  si  tu   le  coiuiui 
-ai-   .liez    Olympe  ;    parce  que  je    prendrais   ma    voix   flùtée, 

,n  sais,  cette  voix  d'Olympe  que  j'imite 

si   bien  au   foyer  quand    je  tais   rire  tout   le  monde,   et  je 

a    l'abbé   avec    sentiment,    comme   olympe   toujours: 

.  m. h.        ,  qu'on  demande    je  le  refuse  parfois.  Ce 

qu'on   n'attend   plus     le   le  donne.   Me  voici.   » 
■  il,  '    Ht     \  -il  lie. 
El    comme   il   serait  aveugle... 

\l'l 

M  u  '    après,    double   brute  !   je   gagnerai     les    dis 
mille   livres,   et  avec  autant  de   conscience   qu'elle,   je  t'en 
nets 

i  : 

—  Et   tu  aurai-    toi,  les  deux   mille  quati 

La  empoigna  les  cheveux  à  deux  mains  et   fat] 

lii  se  les  arrai  lier. 

—  v   t.-  dési  -père  pas,  dit  la  Catalane,  crève  lui  les  yeux 


—  Ah  !  mademoiselle,  vous  avez  le  courage  de  plaisanter, 
vous 

—  Mais   que  diable  veux  tu   que  je   fasse!   que  je  me  jfette 

u    que  je  me  pende,   ou  que  Je   m'asphyxie? 

Oh!    non,   je   ne    veux    rien    de    tout    cela,    ce   serait    un 
i.ind  pSclié  ;   mais  je   veux  que  vous  vous   Indigniez 
qu'un    Bannière   nous   empêi  lie 

i  est-à-dire  t'empei  lie  avoue  que  c'est  surtout  tes  deux 
mille  quatre  cents  livres  qui  te  tiennent  au  cœur. 

-Tenez,  a  votre  place,  reprit  Agathe,  les  yeux  ardens 
de  colère  et  de  cupidité,  a  votre  place  Je  ne  voudrais  pas 
avoir  le  dément;  de  ce  que  nous  complotons,  et  pour  déci 
di  r  mademoiselle  Olympe  a  prendre  l'abbé  d'Hoirac 

Que   ferais-tu? 

Eh   bien  !  moi,  la  Catalane,  je  volerais  l'amant  de  ma- 

di iselle  Olympe. 

La   Catalane  éclata  de  rire. 

Oui,  oui,  oui,  continua  la  coiffeuse,  je  vous  dis  que 
c'esl  le  moyen,  moi,  le  véritable  moyen;  celle-ci  l'appren- 
drait bien  vite,  ses  amis  le  lui  diraient;  d'ailleurs  si  ses 
amis  ne  le  disaient  pas,  vous  le  lui  diriez  vous-même.  Elle 
est  fière  comme  Roxane,  elle  ne  pardonnerait  pas  une  lnfl- 
délité;  elle  se  brouillerait  avec  l'infidèle,  et  de  dépit  peut- 
être  elle  me  ferait  gagner  nos  deux  mille  quatre  cents 
livres. 

—  Tu  dis  toujours  nos,  dis  donc  un  peu  mes... 

—  Je  dis  nos,  parce  que  si  vous  prenez  monsieur  Ban- 
nière, je  partage  avec  vous  ce  que  monsieur  l'abbé  donnera. 
Essayez,  je  vous  prie,  je  vous  en  supplie,  de  prendre  mon- 
sieur Bannière  à  Olympe:  cela  vous  est  si  facile,  d'autant 
plus   que  le   Bannière   est  joli   garçon,   vous  l'avez   dit   tout 

i   l'heure. 

—  Eh!  s'écria  la  folle  fille  en  riant  plus  fort  que  la  pre- 
mièn  fois,  crois-tu  que  c'est  d'aujourd'hui  que  j'ai  reconnu 
le  mérite  du  jeune  homme  ?  voilà  six  mois  que  jai  envie  de 
lui.   ■ 

—  Eh  bien  !  alors,  dit  la  coiffeuse  enthousiasmée;  eh  bien  ! 
alors  c'est   fait. 

—  Imbécile,  reprit  la  Catalane,  puisque  depuis  six  mois 
j'ai  envie  de  lui,  si  c'était  fait,  ce  serait  fait  depuis  six  mois. 

—  Mais  pourquoi  donc  n'est-ce  pas  fait  alors? 
Parce  qu'il  y  a  une  difficulté  majeure. 

—  Nous  sommes  exactement  dans  la  situation  d'Arlequin 
qui  veut  épouser  Colombine  :  le  mariage  serait  fait  si  tout 
dépendait  d'Arlequin.  Malheureusement,  il  faut  le  consen- 
tement de  Colombine,  et  Colombine  ne  veut  pas  donner  son 
consentement. 

—  Allons  donc  ! 

—  C'est  comme  je  le  dis.  ma  chère.  Colombine-Bannière 
n<    veut   pas   d'Arlequin-Catalane. 

—  Et  vous  lui  avez   fait  vos  yeux  ? 

—  Non  seulement  mes  yeux  doux,  mais  attirans,  mes  yeux 
en  hameçons.  Joseph  était  moins  novice,  ma  chère,  et  plus 
ardent. 

—  Il  a  refusé? 

—  Net. 

—  Je    suis   perdue    alors,    dit    la    coiffeuse    désespérée. 
Ah    dame  !    répliqua    la    Catalane,    si    tu   as    l'adresse   de 

me  l'amener  quelque  soir  ou  de  me  conduire  chez  Olympe, 
si  tu  as  l'adresse  de  me  dire  quel  parfum  choisit  olympe 
,i  onze  heures  du  soir,  et  comment  a  minuit  elle  dit  bon- 
-iii  i  Bannière,  a  une  I vie  pies  je  te  réponds  que  l'af- 
faire réussira. 

—  Oh  !  ce  serait  admirable,  fit  la  coiffeuse  rêvant 
Vdmirable,  c'est  le  mot!  et  moi,  comme  je  suis  géné- 
reuse,   comme    ce    que    je   veux   avant    toutes    choses,    i  'est 

..mi  ce,  si  nous  réussissons,  je  prends  Bannière  et  ne  le 
demande  aucune  remise  sur  tes  cent  louis, 
i ! i iTii  '  comment   faire?  murmura  Agathe 
Marne!   cela    te    regarde     choisis   un    soir   où    Olympe 

jouera    où  elle  sera  retenue  au  théâtre  par  i assemblée; 

.      inve crée   un  obstacle  a   - ■eioiir      pciidanl    ce 

i  mps    moi.  je  me  glisse  dans  sa  chambre,  je  me  mets  dans 
lit,  ie  dois,  et  rien  ne  me  réveille 

—  Mais  si  elle  est  rentrée,  et  qu'elle  vous  surprenm     i 
le   Bannière. 

Eh  bien!   voilà  ce  qu'il   nous   faut     du   bruit,  du 
dale 

—  Comment  donc  ? 

—  r'esi    bien   pis  que   -i    Bannière   était    ve rtiez    mol 

puisque  le  malheur '  (''  Olympe,  dans  ie 

ile  jai    i   est  à  les  brouiller  non  seulement  pour 

,    momie    mais  pour  l'autre.  Voyons    a  quoi  réfléchis-tu  ' 

An!  je  réfléchis  que      i  bien  difficile,  madenmi 

ne    propo 

i  i ,,  i    ma    mie     'in  la    I  atalane,    puisque    tu    re 

le   vais   la    mener   poui 

ompte     i"  mu     que   d  i  ausons,   l'appétit    m  e  I   venu. 

1 

—  Et   J'y   mon! 

—  Ah!  mon  Dii  tout   à  coup  la  coiffeuse. 
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•  m  :  quelle  idée  ! 
-  Deviens-tu  folle  ? 

—  Oh  !  mademoiselle   ,  'est  que  c'est  uue  bien  belle  idée. 

—  Dis  vite,  alors. 

(mi.  c'est  cela,  mademoiselle:  i  est  arrat  - 

—  Je  tiens  Bannière? 

—  Eh  !  non. 

—  oue  tiens-je  alors?  Je  te  préviens  que  je  tien-  à   tenJl 
([inique  chose. 

—  \' tenez  les  dix  mille  livres. 

Tu  déraisonnes. 

—  Pas  du  tout,  pa-  du  I 

—  Que  fais-tu  alors  ! 

retourne  la  situation. 
le  n'y  suis  plus,  moi. 

—  Est-ce  que  vous  ave/  un  dég  nci    pour  ce  pan 

ibé  d'Hoirac,  mademoi 
-  Moi,  pour  i  ii 

—  Oui,  pour  l'abbé.    Ui  !   i'   est   bien       i  pendant. 

I  h  bien  !  truand  |'i pour  lui,  a  quoi  cela 

ait-il? 

—  Oh!  mais  vous  allez  voit    vous  allez  voir. 

Voyons,    ie    ne  demande   pas   mieux  que  de  voir,  m,.i 
.Mats  tu  ne  me  montres  rien 

lu  lieu  de  vous   introduit     cb      ;  ■  g on  ■ 

et    ce  qui   ne  mène  a  rien,    i 
-  à  pas  grand  chi 

—  Comment,   pas  à  grand'chos 

\on    Car  en  supposant  que  loti    i   a    ise  comme  vous  le 

en   supposant    que    Bannière   se    trompe,   qu'Olympe 

prenne;   en    supposant    enfin   tout    œ  qu'il  y  a   de 

ne  su  peut-il  pas  qu'après  vous  avoir  surpris,  olympe 

me  a  Bannière;   ne  se  peut-il   pas   (pie   l'explication 

tourne  à  notre  honte;  ne  se  peut-il  pas  enfin  que,  tout   en 

;;t  Bannière  coupable,  Olympe  résiste  après  linridélité 

aière  comme  ai 

.Mais  tu  la  croie  doni   >  e 

il  las  : 

Au   lait    dit   la  Catalane    ce  serait   possible  cela;  mais 

ours  rien  ]      I       moi 
Oui;  mais  moi  je  n'aurai  rien   gagné.   Non!   non!  non! 
.  mieux  que  cela;  je  songe  à  vous  donner  les  dix 
es,  sans  préjudi,  i     le  B 

—  Ah!  mais  c'est  un  marché  d'or  que  m  me  proposes-là, 
ma  H 

\  oici  mon  plan, 

—  .1    coûte 

L'abbé,   en   me  chargeant    de   la   .Muinii--ii.ii  que  vous 
savez,   m'a   donni  «voir  en   i 

qu'il   m'; aa   dé  de  louer  une  mai-.. a  bien   meu 

ifln  d'j    recevoir  Olympe    qui    dans  les  premiers  jours 
de    ce    nouveau    mai  serveràit    peut-être    assez    de 

,1  êgar  !  .ii    i  .  i  pour  ne  pas  expulsi  i    ■ 

du   premier   bond     d'ailleur;    !  abb  i    a    des    mi 
i  garder,  lui-mi  d  i  fié  avec  dam         u 

Oh  ■   qos  abbés    malgré  ci    mari  tgi   I  i    ont   pris  d  ipul 

pee  une  telle  habitude  .le  vivre  en  g  teçon 
\  Importe,  je  sais  ce  que  je  dis.  el    \e  vois  où  je  vais 

Va    ,< 

i  m  en  étal 

i  u   .'i.    .  ■  i  :  1 1     a    la    ma:-, 

<  1 1 1  :  c'est  cela  ;  au  lieu  di    dire       l'abbé  qu  Olj  mpi 
fuse,  je  lui  di-  un  i  >i.\  mpe  aci  epti 
Prend 

—  Ne  rn'lnterrompi  /  pas 
Mais  cette  verl  a  d'i  >lj  d 

Justement    elle  me  sert     c'i  vertu-1 

,    tais  mon   pièi  i  hose  de   toutes   sortes  de 

r.  Initia. i. -,  de  mousquetades,  de  palissades.  ,  omme  il  arrive 
au  siège  des  forteresses  diffl  s'il  le  faut    huit 

'i     oui   a    l'abb  i  i  -   jours    pour 

■  un  r.  un  mol 
\  ta  bonne  heui  i 

e,   la  maison   i •■    tout    préps  i  di     que   la 

,  cepte  qu'une  entri te,  une  explication,  un 

1 1 1  >  si 

r.ien  !  toujours;   mais  comment    t'en  au  der- 

nomeni  s 
h  bien  :  mais  au  dernii  f  moi 

M  ' 

Xe  m  .\i/\..u-  pas  dit  que  \.,us  n'aviez  pas  ., 

répug    i  "'ii    '■'  i  que   je 

ne  -ui-   |i  i  -   une  nuiau  t  ■   ,  mm dv  mpi 

Eh    bli  ■  pendez-vous  pri 

trouverez 

i|ai-  i   i  ma I heureuse  :  tu  me  l'ai-  languir  une 

heure. 

\i.  me   ■ "i       m   ne.   b.-. on  ■       ■         m   mieux 

peut  être,  dans  les  tém  bres  surtout 

Ah  :  oui. 


—  Voila  un  pian,  je  crois,   hem  ? 

—  Magnifique  :  mais  pour  une  demi-heure. 

—  Mais  pourquoi  donc  pour  une  demi-heure  :  l'abbé  n  est- 
il  pas  myope  comme  une  taupe? 

—  ("est   justement   parce  qu'il  est  myope,  dii   la   (m'ai 
avec  uu  soupir,  qu'il  voudra  voir  mieux  que  les  clairvoyans 

—  Eh  :  de  quoi  allez-vous  vous  préoccuper!  La  condition 
sera  fane,  N'y  avait-il  pas  une  histoire  de  Psyché  dont  j'ai 
vu   un    ballet  ? 

—  Eh  bien  : 

—  Il  est  défendu  à  Psyché  de  toucher  a  la   lampe. 

—  Mais   Psyché  y  touche? 

—  Parce  que  c'est  une  femme;  mais  ni  homme, 
et  un  homme  amoureux. 

—  Mais  enfin  s'il  y  touil, 

—  Eh  bien:  s'il  y  touche,  ma  toi!  tant  pis:  ou  peut-être 
tant  mieux  pour  lui. 

—  Enfin,  mettons  tout  au  pire 

—  Et  mettant  tout  au  pire,  vous  aurez  touché  vos  dix  mille 
[ivres,  et  mol  mes  deux  mille  cinq  cents 

—  Oui,  et  l'abbé  criera;  l'abbé  nous  enverra  dans  quelque 
Fiir-1  Evêque. 

—  L'abb        e      ,,  u-,  ;    ,1    j     aura    tO '         I  . .  1 1 1  j .  i .  , 

i-   qu'un   abbé  qui  a   endure  les   coups  ,1e   guita 
Bannière   sans   dire    un    mot,    s'en    aille   b:n 

d'une   tromperie   aussi    il em,-   que   celle-là?    Et    do 

endurera   l'échange   bien  plus  doucement  encore,  allez. 

—  C'est   merveiib,  eu  veine    de  voir  comment  tu  arran- 

oi 
Mu-  pourquoi  non?  Le  voulez-vous  ou  ne  le  voulez-vous 

—  Ce  qu'il  5   aurait  de  piquant,  reprit   en  dessous 

la  Catalane;  ce  qu'il  y  aurait  de  curieux,  c'est  que  si  l'on 
se  contentait  de  dix  mille  livres  une  fois  données 
si  ,,n  en  restait  La  -au-  que  la  fraude  fut  découverte    i  abbé 
tit,  et   que   mut   accuserait    si   bien   Olympe 
quelle  ne  saurait  plus  comment  se  justifier. 
!    voila   qui    me   tente,    par  exemple 

omptei    g clat   (ait,   Bannière,  qu, 

ne  manque  j,a-  de  cœur,  , initierait  ausst  Olympe,  lui, 
el  que  vous  l'auriez'               merci 
■  lit       esl   i Lble    et    ■  s  - 

—  Cela  vous   d, 
.,.,   toi     oui 

—  Faut-il  mettre  les  fers  au  feu? 
Mets 

Vous  me  ,i e/ 

—  Je  te  donne  carte  noire    ce  qui  est  bien  mû 

—  Par,, le  ,1  li.uni    le  femme? 

Fol  de  Catalane     |i    ne  veux  pas  te  tromper. 

—  Tombez   la 

—  Tope!  ,  ma  la  Catalam  usemenl  de 

sa    petite  main  dans  !  ,  large  mai  i     II 


X  \  \  ' 


:•,  (PIB 


i  ne  inis  le  enl  re  les  deux  démons  (em 

il   ue  s'agissait   plus  que  de  le  mettre  a  exécution. 
C  était  chose  fai  Ue 

L'abbé    sur  la  promesse  de  la  coiffeuse   avait  commandé  à 
celle-ci,  qu'il  avait  fait  a  la  fols  son  factotum  et  s, m  plônl 

i m  un-   de  louer  et  de  meubler  un  appartement  pi 

olr  Olympe,  le  lour  où  Olympe    assiégé orne  D 

par  une  piui     i  lers.lt. 

La   coiffeuse   était   à   la   fois   trop  adroite   pour   par 

iai.i i  de  i  '■'  i mplet  qu  elle  avait  éprouvé   ou 

espér; rop  soud  ilne    Elle  se  repri  -'-n:.!  a  son  mai 

comme  ayant  été  repoussée    c'est   vrai    mais  comme  avant 

Une  posll ru'elle  pouvait  peut 

onquérlr  peu    i  peu    •  :  qui,  uni  i     onquise,  lui 

,  ;■  ment    i  i         i       c'.iappée  ui 

fois,  mai-  uon  perdue  i r  toujours. 

L'abbé     qui    avait    eu    affaire    à    i 

d'Olympe    i  d oi    n'j    i    <         i iteinte    mais 

-,    i,,  de   a   se  hérisser   dès   qu'on   mettait    te   main   dessus 
i   i         i  mes  :  ,  es  doutes    il  fallafl  qu'ils 

i  sent   i a   peu   -  i  Lri  itat  Ion  du  désii 

pareille  au  pécheur  ,         ê  qu     ai    \em  tirer  sa 
Le  ie  |.  itsson   i  bien  mordu 

i    se   fit    dont    t,''"    d  une    ma  ictive   autour 

d'Olympe   ua   travail   semblable  à  celui  qui   se  [ait   autour 
dune  mu,    assiégée    Commi    à   Louis  \i\    d  vaut   Nln 

mme    Louis    V 

pas  grand  •  l p; 

-ait    i,  ,  i  inn    ou    avait    tracé   la    ligne   d  eu- 
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commence  la  tranchée,  après-demain  on 
pratiquera  la  sape,  le  jour  suivant  on  ferait  jouer  la 
mine.  El  l'abbé  écoutait  tout  cela  comme  un  général  va- 
niteux, ou  comme  un  amant  aveugle,  ce  qui  se  ressemble 
beau 

lu  mois  se  passa  en  travaux  de  siège.  Le  général  deve- 
nait de  plus  eu  plus  Impatient,  rainant  de  plus  en  plus 
amoureux 

Enfin,   un   beau  matin,  la  coiffeuse  entra   toute  radieuse 
^hez   l'abbé     La    vertu   d'Olympe   commençait   à   battre    la 
-chamade  et   parlait  de  se  rendre;  seulement,  elle   di    Irait 
indre  avec  tous  les  honneurs  de  la  gin 

vu   qu'olympe  se  rendit,   peu    Importait   à   l'abbé   de 
quelle   manière.   11   ne   fut   donc  pas  difficile  sur   les   condi- 

Encore  la  veille  il  avait  dit    et  la  coiffeuse  avait  relevé 
paroles  comme  la  base  de  la  capitulation  qu'elle  allait 
proposer)  : 

—  Si  je  puis  être  écouté  d'elle,  si  je  puis  lui  plaire,  ne 
e   qu'un   moment,   je   serai    l'homme   le   plus   heureux 

de  la  terre. 

—  L'homme  le  plus  heureux  de  la  terre  pété  la 
coiffeuse,  si  vous  pouvez  lui  plaire,  ne  fût-ce  qu'un  moment: 

—  Eh  oui  :  avait  repris  l'abbé  avec  impatience.  Parbleu  ! 
us  bien  qu'au  fond  elle  aime  ce  drôle  de  Bannière 

—  Hélas!  c'est  son  vice,  avait  soupiré  la  coiffeuse. 

—  Mais,  avait  continué  l'abbé,  je  ne  lui  demande  qu'un 
caprice,  la  monnaie  d'une  infidélité.  Le  caprice  me  suffira: 

e  n'ai  pas  d'ambition  en  amour. 
C'était  bien  là  un  véritable  prospectus  d'amant,  et,  comme 
11   s'abonne   encore   aujourd'hui   sur   les  prospec- 

■lympe,  disait  donc  la  coiffeuse,  avait  admis  le  pros- 
-lait  à  dicter  les  conditions  de  l'abon- 
ement. 

surent  discutées  pendant  trois  jours. 
Le  troisième  jour,   le  parlementaire  femelle  apporta   l'ul- 
timatum de  l'actrice. 

tait  elle  qui  fixerait  les  Jtiurs  de  rendez-vous? 

—  Accordé. 

—  Ces  jours  seraient  des  nuits,   attendu  que  c'était  prîn- 

ment     pendant     la    nuit     que     jouait     Bannière,     et 
ilympe  ne  pouvait  être  libre  que  lorsque  Bannière  jouait. 

—  Accordé. 

—  Ces  entrevues  auraient  toujours  lieu  dans  les  ténèbres 
plus  absolues. 

libé  se  révolta. 
La   coiffeuse   appela   à  son   aide   la   fable   de   Psyché   et 
1  Amour.    Seulement    les    rôles    étaient    intervertis  ;    c'était 
i  abbé  qui  Jouait  le  rôle  de  Psyché,  c'était  Olympe  qui  jouait 
:    3e  1  Amour. 
SI  1  abbé  employait  la  moindre  lampe,  la   moindre   lan- 
cine  sourde,    la   moindre   allumette,   Psyché   s'envolait,    et, 
mnie  le  fils  de  Venus,  pour  toujours. 
Cette   condition    fut   discutée    pendant    trente-six    Heures, 
t   bon  au  nom  d'Olympe.  Enfin,  l'abbé 
.la  en  disant  que  sa  qualité  de  myope  seule 
lui  faisait  admettre  cette  humiliante  condition,   moins  dé- 
sastreuse pour  lui  qu'elle  ne  le  serait  pour  tout  autre. 
L'article  3  fut  donc  accordé  comme  les  autres. 
•  ilympe   seule  avait  la   clef  de   la   chambre.   Jamais   elle 
rirait    pour   fixer   les   rendez-vous,   les  lettres   étant   un 
moyen   n.  le  diable  lui-même,   qui   ne   veut  rien 

re,  au  profit  des  maris  trompés  et  des  tuteurs  jaloux  ; 
i  iutôt  les  nuits,   où   Olympe   consentirait   à 
iir  l'abbé,  elle  enverrait  la  clef  à  monsieur  d'Hoirac, 
monsieur  d'Hoirac  saurait  ce  que  cela  voulait  dire. 
Cet   article   passa   comme  les  autres,   mais  à  une  condi- 
tion,  c'est  que  la  clef  serait  envoyée  le   lendemain   ou  le 
surlendemain  au  plus  tard. 

ion  il  fut  fièrement  répondu,  attendu  que 
;e  rendait  de  bonne  volonté,  par  sympathie  pour  le  vain- 
ir  et  non  point  par  force. 

i;,  Ira     soupira  :  mais  comme  c'était  une  vérité, 
il  fut  forcé  de  le  reconnaître  sinon  de  le  glorifier. 

jours    après,    l'abbé,    haletant    a    iliaque    coup    de 
ette,    reçut   la   clef   de   la   main   de  la   coiffeuse,    avec 
te  seule  indication  : 

i  onze  heures.  » 

•  le  joie,  prit   la  '   se  mit  à 

•  c  autour  de  la  chambre  en  chantant   un   air  d'opéra 
que. 
La   nul!   venue,  l'heure  prête  à  soni  aphateur 

ut,  tout  parfumé,  tout  ivre  de  bonheur,  se  glissa, 
dans  une  petite  allée  de  maison  mys- 
i    un   étage,   trouva   dans   l'antichambre    la 
•îllantc    coiffeuse,   laquelle    le    guida    aussi    sûrement, 
le  fil  conducteur  d'Ariane  Jusqu'au  cœur  du  labyrinthe. 
i  abbé  ne  sortit  que  le  lendem.i  puscule,  en- 

plus  heureux  au  départ  qu'il  n'avait  été  à  l'arrivée. 
n   lui   eût   proposé   de   renoncer   aux   nuits   promises 


par    cette    nuil    pour    une   crosse   d'au'         g  u    pour    un 

ttapeau  de  i  ardinal,  il  eût  certes  refusé 

D'ailleurs,  nous  le  savons,  ce  n'était  pas  du  côté  de 
l'Eglise  qu'étaient   tournées   les  ambitions   de   l'abbé. 

11  va  sans  due  que  monsieur  d'Hoirac,  le  plus  myope  des 
hommes,    av;  flambeaux,    sans    lumière   et 

sans  bruit,   la    Catalane    parfumée  de   verveine    qui   était 
l'odeur  favori:,    d  Olympe. 

Selon  les  condition-;,  e;  fidèle  au  traité,  i  abbé  avait  laissé 
la  clef  à  la  porte. 

Seulement,  l'amour  de  l'abbé  était  devenu  si  passionné, 
que  dès  le  lendemain  il  persécutait  la  coiffeuse  pour  que 
cette  clef  qu'il  avait  laissée  à  la  porte  selon  les  conventions, 
lui  fût  renvoyée.  Il  s'appuyait  surtout  sur  ce  qu'il  avait 
liète  de  donner  à  sa  chère  niait  cesse  quelques  marques 
de   l'estime   qu'il  faisait   d'elle. 

il  avait  honte  surtout  de  l'état  de  gêne  où  il  la  voyait  par 
la  faute  de  ce  misérable  Bannière. 

A  la  suite  de  quoi  il  s'étendit  longuement  sur  1  usage 
qu'il  comptait  faire  de  ses  richesses,  et  le  sort  prospère 
qu'il  destinait  à  Olympe,  sort  auquel,  bien  entendu,  devait 
participer  sa  confidente. 

Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  décider  la  coiffeuse.  La 
Catalane  aimait  également  l'argent  et  la  vengeance.  On 
convint  de  régulariser  ces  rendez-vous,  et  de  les  multiplier 
selon  la  générosité  de  l'abbé  d'Hoirac,  et  de  se  régler  pour 
toutes  ces  petites  intrigues  sur  la  somme  de  tranquillité 
que  les  imprudences  qu'il  ne  manquerait  pas  de  commettre 
laisseraient  aux  deux  faussaires. 

L'e  second  rendez-vous  fut  donc  accord"  \  un  intervalle 
raisonnable  du  premier. 

Il  eut  pour  résultat  de  changer  la  passion  de  d'Hoirac  en 
délire,  et  de  faire  passer  dans  les  mains  de  la  Catalane  ce 
millier  de  pistoles,  et  dans  celles  de  la  coiffeuse  ces  deux 
cent  louis  promis  et  si  impatiemment  attendus. 

Mais,  comme  on  le  comprend  bien,  ces  rendez-vous  noc- 
turnes eurent  beau  se  multiplier,  ils  ne  laissèrent  qu'un 
bonheur  vague  et  incomplet  au  fond  du  cœur  de  l'abbé. 
C'était  presque  le  bonheur  d'un  voleur;  à  coup  sûr,  ce 
n'était  pas  celui  d'un  amant  :  aussi  la  journée  se  passait- 
elle  à  la  recherche  de  cette  Olympe  qu'il  possédait  si  im- 
parfaitement, puisqu'il  ne  la  possédait  que  la  nuit. 

Et  encore  saps  la  voir,  une  nuit  sur  cinq  ou  six 

L'amour  se  distingue  en  ceci  des  simples  désirs  qu'il  se 
développe  par  la  présence  assidue  de  l'objet  aimé.  Ce  fut 
donc  après  trois  semaines  ou  un  mois  de  rendez-vous,  de 
la  part  de  l'abbé  un  amour  auquel  toute  la  vie  d'Olympe 
n'eût  pas  pu  suffire. 

Quant,  à  Bannière,  il  vivait,  heureux  et  satisfait.  Un  jour 
qu'il  n'avait  plus  rien  à  vendre  ou  à  engager  chez  Jacob, 
il  s'était  hasardé  à  lui  demander  de  l'argent  sur  son  simple 
billet,  et  celui-ci  s'était  décidé  à  lui  en  prêter  à  dix  du 
cent,  ce  qui  était  pour  rien  eu  égard  au  degré  de  solvabilité 
de  Bannière. 

Cette  ouverture  inattendue  de  crédit  venait,  comme  ou  le 
devine,  de  cette  source  d'or  qu'on  appelait  l'abbé  d'Hoi- 
rac. Olympe  lui  avait  dit  qu'elle  était  libre  quand  Bannière 
jouait,  et  l'abbé,  pour  voir  Olympe,  facilitait  à  Bannière 
le  chemin  du  tripot. 

Il  n'y  avait  que  la  pauvre  Olympe  qui  ne  se  ressentait 
en  rien  de  tout  cela,  sinon  par  la  solitude  plus  grande  où 
elle  était  tombée  ;  l'abbé  d'Hoirac  ne  venait  plus  chez  elle, 
et  Bannière  ne  sortait  plus  de  l'académie. 

Au  reste,  chaque  nouvelle  entrevue,  en  redoublant  l'amour 
de  d'Hoirac  pour  Olympe,  mettait  un  nouveau  frein  à  cet 
amour,  car,  à  chaque  entrevue,  la  fausse  Olympe  revenait 
sur  cette  condition  sin::  qud  non  de  ne  plus  la  voir  que 
dans  la  maison  secrète. 

D'Hoirac,  comme  nous  l'avons  vu,  avait,  promis  d'abord, 

d     irait  trop  pour  ne  pas  promettre   tout  ce  qu'on   lui 

demandait,  et  comme  il  renouvelait  cette  promesse  chaque 

fois    qu'il    en    était    sommé,    comme    il    la    tenait    même,    il 

lirait,   jusqu'à  nouvel  ordre,   la  réussite  des  projets  des 

deux  complices. 

Il  lui  avait  même  été  enjoint,  de  garder  vis-à-vis 
d'Olympe,  lorsque  par  hasard  il  la  rencontrerait,  l'attitude 
d'un  homme  chassé,  expulsi  vaincu  On  lui  avait  fait 
jurer  qu'il  saluerait  a  peine  à  la  promenade,  qu'il  n'abor- 
derail    lamal  i    pi    Invité,  qu'il   ne  se   présent! 

, -m  n-  a  Olympe,  soit  personnellement,  soll  9  us  les  es] 
d'une  entremetteuse,   que   |amals   surtout  il   n"éci 

Nous  avons  dit  plus  liant  la  théorie  'le  la  coiffeuse  et  do 
i,:   (  atalane  à   i  endi  ■ 

i -,i,     -,  .,     -  pn ttre  ' ;    ommer 

il  n'avait   phi     i      -  dé  olympe. 
n    l'avait     aluéi    fort    l 'emei à     '  ren- 

U  p., ..  ,-  souvent,  mais  il  ne  mais  visi- 
tée soit  .'                                     danssa  loi  II  dans  sa  chaise. 

n  n'avait  lamais  plus  envoyé  chez  ell<  n)  fleurs,  ni  let- 
tres    ni  messagers. 
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Et   i 'i         i  la       ualane   et   de  son   pre- 

mier minii  tre   1 1 

Mais  un  événement,  simple  comme  tous  ceux  qui  boule- 
versent tes  rorMtaes  61  tes  empires,  vint  presque 
donner  ton  ait*.  Értjinalsoas  de  ces  deux  hon- 
uètes  dam 


XXVII 

CŒt'R  DE  Fl-Mlii: 

Olympe  n'avait  rien  dit  personnellement  à  l'abbé-,  mais 
en' chassant  de  chez  elle  la  à  la  suite  des  propo- 

sitions que  celle-ci  lui  avait  laites,  elle  eu  avait  aussi 
l'abbé. 

Or,  depuis  qu  il  était  chassé  de  chez  elle.  1  abbé,  comme 
on  l'a  vu,  se  croyant  l'homme  le  plus  heureux  de  la  terre, 
s'était  conduit  avei  une  réserve, "avec  un  goût,  avec  une 
délicatesse  qu'Olympe  était  bien  loin  d'attribuer  a  sa  vé- 
ritable cause. 

Seulement     ees  ms  de  l'abbé  dans  un  malheur 

qui  devait  fi  ois  son  amour  et  son  amour-propre, 

avaient  touché  Olympe 

Les  bonne-  façons  exercent  un  magnétisme  irrésistible 
sur  les  gens  distingués. 

Elle  en  était  venue  a  se  reprocher  d'avoir  de  son  côté  si 
brutalement  chasse  de  chez  elle  un  galant  homme,  si  bru- 
talement  traité  par  Bannière,  et  auquel  elle  devait  plutôt 
des  égards  qu'une  ligueur  si   exa- 

Car  enfin  ce  galant  homme  n'était  coupable  que  d'une 
chose,  c'est   d'avol]    été  un   homme  galant 

Aussi     chaque    fois    qu'à     la     promenade    elle    le    voyait 
s'écarter,  au  théâtre  se  ranger  a  son  passage,  dans  la  rue 
faire  un   crochet    pour  la   fuir,   et  tout  cela  avec  des  saluis 
et  des  révérences,  d'un  respect  a.  fendre  le  cœur  le  plus  dur 
chaque    fois    qu'aux    heures     accoutumées,    elle,    la    pauvre 
délaissée  si  mal   récompensée  ne  sa  vertu,  elle  ne  le  voyai 
plus  entre)     I              maison,  si  coquet,  si  gai.  si  spirituel 
,ii                          i        es,   elle  se  sentait  au   fond 
du    cœur    un    seul  un. ■ semblait    presque    a    du    re- 
mords. 

Ce  n'était    point   qu'Olympe  eût   la  moindre  inclination 
S'OCCUp   i    .le    ce    leune    homme.    Eh!    mon    iiieu!   non.    Mais 
i  ihi.ii-    nu    homme    jeune 
,n    .  est  obi  ne,-  d'elle. 

D'ailleurs,    nous    lavons    déjà    dit,    elle    voyait    dans    cette 
,,       ard  avec  une  fierté  noble  et 
calme  qui   1m   plu  '    , 

Cela  l'étonnali  i     partant   la  séduisait  d'autant  plus,  que 
d'apr  en  peu  vantard  e 

elle  eût    pu  iflles  désagréables    Com- 

bien  d'hommes  a   la    plsœe  d'Hoirac   eussent   lait   bruit   de 

leurs  anciennes   privi -    et   converti   l'amour   en 

les  servilités  en  insolences,  les  cadeaux  eu  hostilités. 

l'en, 1.11,1    niiii    Mille-     Olympe   s'était    bien    attendue    • 
sifflée  et    tourmentée    comme   il   arrive  si  souvent  après   les 
lie  qu'elle  avilit 

L'abbé  ne  i. m  il  le  silence  que  par  peur  de  B 

,,n   ii,  ,    maigri    i  aventure  de  la  s6n 

,  ,         iiissi    brave    que    myOp 

.  bon  gentilhomme,  et  par  son» 
(oui    faire   ee, n    .i   ,ie  plus  mau' 
Wtes  i  hantes  i  pées  que  ne  l'étaient    i  , 

et    i  ,    ,  tw   l'.anniére.    . 

Sa    réserve  a    douceur  de  bon   goût    ne   pouvaient   doue 

6tre  attribué      i  goût  et  a  la  noBlesse  de  son 

;,me 

,,,!„■    nu     toui ,t t    cela  ;    tellement    ton 

ni   plus  que   personne  devant  elle   tournât 
irislon  monsieur  d  "Hoirai 
i     ■    ,  ,,,  ■  lie  se  promit  de  taire    un  Jour  ou 

galant 

lionini  ■ 

,,    ,ie     maris    et    n,  nians 
i  celles  qui  n-  veulent  ainsi 

de    .i  ,  de  galantes  gens  qu'elles  oui 

mu-la   un    -  h    -t  iiier   t  n,  i'   't-'     pei  '■''■■ 

deux   amis  de  s,,ri   académie    Olympe 
.        JhS     BUTS   jusqu'à' 
ville 

|,,,  .       e,   lit  Ion         el       01 

carros  ,-,        çurs  que  tout   a   fail   tioi 

barrièi  bui    i  h    i      Chien  les  lu- 

.  irai 

km,      ■       , ,  mi    ayanl   i 

par  Vea  e'"-- léjà  loltn 

lli    (tpen  ut  au i   mur 

,        ,  i       I   ■il.lir     , l'Ile, 

de  ca 


«ou  laquais  le  suivait  portant  une  épée. 

Vu  ainsi,  avec  sa  bonne  mine  et  son  costume  pimpant, 
av. m  tout  a  fait  l'air  d'un  gentilhomme  allant  en 
bonne  fortune,  ou  d  un  prince  déguisé  ;  dressé  sur  ses- 
étriers  à  la  manière  anglaise,  il  maniait,  ma  foi  !  fort  adroi- 
it  sa  monture,  liais,  malgré  toute  son  adresse,  il  n'en 
était  pas  moins  le  plus  myope  des  hommes,  et  il  tût  passé 
près  d  Olympe  sans  la  voir  si  tout  à  coup  celle-ci.  a  l'affût 
de  son  occasion,  n  eût  trouvé  quelle  se  présentait  trop  belle 
pour  la  mauquer.  et  n  eût  crié  de  sa  petite  voix  de  fausset: 

—  Eh  !   l'abbé  :    l'abbé  ! 
L'abbé    reconnut    cette    voix,    et    sans    presque    rien    voir 

du  un    nuage,    mais   un   nuage   qui    contenait,   comme   ceux 
de    Virgile,    une   divinité,    il    enfonça    l'éperon   si    nul 
aux  flanc-  de  son  cheval  en  le  dirigeant  du  côté  par  oti  ve- 
nait  la  \oi\    qu'il  faillit  faire  sauter  son  cheval  par-dessus 
rosse. 

—  Ci  -    vous    cria-t-il,  c'est  vous  qui  m'appelez:  où 
vous    madame   où  stes-vousf 

—  Il  le  tant  bien  que  je  vous  appelle,  dit  Olympe,  puis- 
que vous  passez  si  fier. 

—  Hé!    dit    l 'abbé   en    souriant,    fais-je    donc    autre 

me  couronner  à  vos  ordres,  et  ne  m'avez-vous  pas 
ni  de  vous  aborder  ? 

—  La.  dit-elle,  un  peu  émue  de  ces  doux  yeux,  qui.  mal- 
gré   leur   myopie,   disaient   à   force   de   flammes 

de  choses  qu'elle   ne  comprenait   pas:    là,   maintenant 
que   nous   sommes   eu   face,    ne   peut-on   se  voir   comme   de 
bons  amis,   sans  se  quereller  ou  se  pnrler  d'amour"      Eh 
non.  soyons  sages:  croyez-moi.   l'abbé    tout  est  lion  avec   la 
sagesse 

—  Madame,  vous  me  ravissez  dit  d'Hoirac  en  cherchant 
la  main  que  lui  tendait  Olympe,  quoi  la  lortune 
de  vous  voir,  non  seulement  comme  je  vous  vois,  mais  de 
vous   voir   a.WSi    ellez  VI 

npe  avait   mal  compris  cet  aussi    SOI  lequel  elle  allait 
.plie.it  ion-     mais    un. 
lui   épargna    les   commentaires.    Elle  jeta   un    c  ri    en    voyant 
-•   ainsi   aux   soubresauts   du    A 
11  le  ramena  pourtant,  car  l'abbé  était  excellent  ca\ 

il    le  ramena   trop  lard,   car  on   approchait   de  la 
Mlle,  et  Olympe  se  contenta  de  lui  dire 

moi     maintenant,   car  on   jaserait    Se   voir  que 

;.■  suis  sortie    ne    -, teur  Ba maière  et  qu 

:  ,     d'Hoirac.    Laissez-moi.    et    vei 
idrez. 
,  ni    exclama  I 

■  M- ■  ,'e  Ion    'lit  Olympe 

Laquelle  '  parlez. 

,    vous   ne   direz   jamais  un   mot   que  me 

Bannière    que  j'aime,   ne  puisse  entei  nlnisir. 

L'abbé    fil    une   grimace;   mais,   convaincu   qu'en    cet 
le   gain   l'emporterait   sur    le   domin 
e  ;      dit-il  ,   Je 

Et  suie  cheval   remporta  cette  fois    tout   joyeux  a   I 

adis  ,iii''  >i>  nipe  rentrait  en  ville 

a  de  plu      ;      SSé  que   de  conter   son    bon- 
tse,  laquelle  courut  conter 

NOUS    sommes    perdues     dit    la    Catalane    a    la    coiffeuse 
ir  en  se  voyant,  Ils  gâteront 

_  1!  ne   se    !•'".■ 

Impossible    puisqu'il  a    la    i                                      Seu- 

gu'il  y  rentre     11  IS 

—  Comment    faire? 

,o  |SI  i  :,l    a    eela 

Wi-e  atlSSl   en  ce  ""  '    Il     '     l' pelant   pour  l'amitié,  cette 

mijaurée  ne  le  prenne  pas  pour  l'amour. 

,,ii.  ,1- "   aller  trouver  <>  H01 

lui    annoncer   qui  ,  ,    -ou    InflUI 

obtenu  sa  venu ans  la   maison    Mais  i 

des   e  errlbles     iamais   un   mol   ne  ferait   ail 

,i,s  i.,  malsoi 

ihlrall    le   degré   d'inl ai i   on   était 

terivé;   les  yeux   seuls   pouvaient    pat  disent 

,  de     n,, -es    mais  nue  femme  est   toujours  libre  de 
soutenir  qu  e  mprend  pas  in  lai         S      veux. 

eut  la  situation 
,,,,s  de   la   ,  oi   serment    revêtu  de  toutes   les 

formes  sacramentelles. 

Maftress i  •'   serment    la  roifleusi 

s,,    lettre  «tait   un   modèle  ,i  hut  '•    revêtait 

Depuis     qu  elle 

mple  Idée  de  devenu-  mille  n 

,  .    i    tourné     i  Ile 

ie     ses   pratiques  de   théâtre  ne 
i  ,e,     e  '    '    '"''    d,sa11  eHe    ''"'' 

i  me  duquel  i    l    ni  itl   eue  •■ 

enter. 'Soi  i  seuBe  réjo 

' ■     nu   ee-  'ion nat  :  avec 


OLYMPE    DE    CLEVES 


sa  disgrâce  le  malheur  êl  m  pardon 

lirait  le  honneur. 
Olympe  était    Bi  re  rail    puni    I  abbé  el    sa 

et  tous  deux,  au   lieu  de  jouer 
n\. 
Elle  pensa   qu'il   ser  figue  de  pardonner   a    l'un   et 

de  ne  point  pardonner    i  l'ai 
Pour  être  logique   elle  pardonna  donc  à  tous  deux 
i  est   quelquefois    une    ■  liose    bien    dangereuse   pour    une 
que  d  èi  i  rique. 


h  iioiiar  comme  tous  seu-x  qu'on  a  bien  trompes  et  qui 
marchent  bravement  dans  leur  fausse  route  eu  croyant  te- 
nir la  bonne,  d  liouac  ailnurait  la  prudence,  la  fermeté,  ta 
cUscrétio  erve    chaste    b1    douce    de    cette    slnntbte 

oi  bien   du   regret   dans   le  rouir  de  la  voir 

aussi  effrayée  à  propos  de  Bannière,  mais  il  n'avait  pas  pris 
de  dominer  pour  oser  lutter  a  visage  dé- 
couvert contre  nue  plus  vit  illr  habitude  que  ta  sienne. 

il  esi  facile  de  comprendre  comment  et  jusqu'à  quel 
point  la  coiffeuse,   remise  en  grâce  pris  d'Olympe  par  ses 


use  ;  oatuil  le  m  rdsijuin, 


La   coiffeuse    obtint    sa    rentrée    chez    Olympe    une   heure 
juste  avant  le  moment  où  l'abbé  devait  y  rentrer  lui-même. 

Il  y  avait  encore  eu  une  négoi  latlon  à  mem  p  à  bien  avant 

cette  rentrée    'était  de  décider  Bann    re  i 

mais  pendant  ces  deux  ou  trois  mois  d'absence  de 
l'abbé    en   voyant   le   respect   dont   monsieur  d'Hoirai 

tin     i  reuve   .1    '  endj :   mpe,    il    -  était 

Dailleurs,  ce  qui  le  rassurait   avant 
toute  ait  la  la        1 l'OI    ■<•• 

Bannière  avait  ibbé  le  soir  de  la  sérénadi     bien 

moin-   parCi    qu'il  était   jaloux  «pie  parce  qu'il  avait  perdu. 

Ce  'i  ni    les   yeux   en  PT       1  i  que 

disent   les   'eux   quand    les   témoins  s'éloignent:   ce   ic 
que   1--    indifférens  appellent   seulement   coquetterie 
les    Intéressés   appellent    langueur   amoureu            pèee    d'in- 
fluence qui   rayonne  avec  la  chaleur  vitale  de  toute   1 

sonne  qui   aime  vers   la   personne   aimée,  voilà  ce  dont    le 
pauvre  abbé    réli  ms  Le   maison   e     maintenu  par  la 

présen  >pait  du   manu   au   BOlr   près 

d'Olympe,    1  iquelle,   on    le   devine,    n'y    comprenait    rien    et 

ipasmes  tendres  et  m 
du  charmant  prestolet. 


soumissions  surveillait  et  modérait  le  pauvre  d'Holrac,  tou- 
1,  urs  prêt  a  se  précipiter,  comme  les  jeunes  chiens  a  la 
1  liasse,  sur  le  flair  ou  sur  la  vue  du  gibier. 

Elle  pensait   bien  que,  malgré   la   parole  engagée,   le   pre 

1 '   moment    de  téte-A-tete  trop   long   et    trop  rai  ile  qu'  « 

pait  a  notre  tourtereau  serait   par  lui  employé  a  des 

rou  emens    et    a    des    tours    de    ia! tui    étonneraient 

Olympe  et  amèneraient  une  explication. 

ne   ci  ite  explication  avant   le  *  plut  mplat    Le   1 

,■ ;.     1  omplèti     veng d  Intérêt    et   d'amour 

propre  assoui  le   1  êtaii  un  que  deux  rouées  de  i 

di    la  i  olfleuse  et  d  l eussent  rougi  de  taire. 

1       coiffeuse     m     este     jouait    admirablement   son    fôl 
elle  était    rentré)      hez   Olympe  «marne  ennemie  de   l'abbé, 

et,  en  st aliti     1  ennemie  dé  Fabbé,  elle  se  trouvait  na- 

turellemes  être  lune  de  monsieur  BaanMere.  Or,  à  •• 
M   ,,1,1.    ttti  1    elle  d     m    noir  le  plus  a  cœur  de  main 

uni,-  et  ce  qu'elle  maintenait  c'était  la  parfaite  Intégrité 
,,..  i,    ,,  m    comédien,   attaquée   incessamment 

[)ar  le  ir  les  yeux,  sinon  par  la  paroi     le  1e  maudit 

1  ni  ira 

1: i'ét        1    plus    agré  inle    I    "'■■  mpe,   et  en    n 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


temps  plu*  u*ile  a  la  coiffeuse,  que  la  présence  continuelle 
ou  rentrée  incessante  de  celle-ci  dans  la  chambre  où  se 
tenaient  l'abbé  et  Olympe;  de  sorte  que  l'habileté  de 

are  avait  bien  réellement  fait  aplanir  toutes  les  routes 
abou'i  'U  succès  par   les  gens  même   intéress 

oe  qu'elle  ne  pût  réus-ii 

L'abbé  n'était  pas  liomme  à  se  débattre  sous  l'op- 
.  ression  11  étudia  les  puits  de  la  coiffeuse  et  crut  remar 
quer  qu'elle  professait  une  estime  toute  particulière  poul- 
ie marasquin. 

11  en  envoya,  par  son  laquais,  six  bouteilles  qu  il  char- 
gea l'intelligent  domestique  de  remettre  directement  à  la 
coiffeuse,  puis,   une  heure  après,  sans  bruit   et   sans 

timini,  il  vint  sonner,  passa  devant  mademoiselle  Claire 
en  lui  mettant  cinq  louis  dan*  la  main  et  se  glissa  dans  le 
boudoir  d'Olympe  avec  d'autant  plus  de  sécurité,  qu  a  tra- 
vers la  porte  entrebâillée  de  la  cuisine,  il  i  rut  voir  la  coif- 
feuse qui  goûtait  le  marasquin  à  même  la  bouteille. 

Hélas  :  on  ne  peut  pas  tout  prévoir.  La  fouine.  le  plus 
fin  des  animaux,  se  laisse  prendre  au  piège;  la  coiffeuse, 
la  plus  fine  des  femelles,  se  laissa  prendre  au  piège  comme 
une  fouine. 

Bannière   était    allé   jouer,    selon    son   habitude;    d'Hoirac. 
i    donc    olympe   seule,   et   débuta    par   lui    prendre   la 
main  et  la  baiser  tendrement. 

Olympe  était  de  bonne  humeur  Elle  ne  remarqua  point 
comme  le  teint  de  l'abbé  s'enluminait,  comme  ses  mains 
étaient  inquiètes,  comme  il  roulait  ses  yeux  bleus  sous  ses 
cils  noirs  *e*  yeux  nui .  malgré  leur  myopie,  semblaient 
I   ncer  des  étincelles  électriques. 

La  belle  Célimène  avait  su  par  Claire  renvoi  du  maras- 
quin. Elle  plaisanta  tout  d'abord  1  abbé  sur  la  provision  de 
marasquin  qu'il  avait  envoyée. 

Mais  regardant  autour  de  lui  et  s'assurant.  autant  qu'il 
pouvait  le  faire  avec  ses  mauvais  yeux  renforcés  de  lunet- 
te-    au  il  n'y  avait  personne  dans  la   chamore. 

—  Vous  êtes  bien  seule?  dit-il. 

—  Mais  oui,  que  je  crois,  répondit  Olympe  •■'  innée  de  la 
ion. 

—  Je  puis  donc  vous  parler  à  cœur  ouvert. 

—  Rien  n'empêche. 

—  Oh!  que  je  sui*  jaloux  !  s'écria  l'abbé. 

—  Boni  jaloux!  et  de  quoi)  demanda-t-elle. 

—  Ne  le  devinez-vous  pas? 

—  Ma  fol  :  non. 

—  Mai*  jaloux  de  celui  qui  nie  prend  mon  bonheur,  ja- 
Ii  ux  de  celui  qui  me  vole  ma  vie 

—  Allons  bon.  dit  Olympe,  voila  que  cela  vou-   reprend 

—  Mais  cela  ne  m'a  jamais  quitté. 

—  Alors   voilà    que  vous  allez  recommencer. 

—  Mais  puisque  nous  sommes  seuls,   ma  chère  âme  : 
Olympe  jeta  un  cri  d  étonnement  :  elle  croyait   avoir  mal 

ndu. 

-  arrêta,  la  regardant  avec  ses  gros  yeux. 

—  Est-ce  que  vous  n'avez  pas  dit  mon  AME?  demanda 
<      mpe. 

—  Mais  oui,  dit  L'abbé,  vous  êtes  mon  amour,  ma  vie, 
mon 

mpe  éclata  de  rire 

ni"      tout    stupéfait,    jeta    un    regard    autour    de    lui, 
-  il   n'y   avait   point   dans  la  chambre  quelqu  un 
■  '     i       i  i    n'avait  pas  entrevu. 

—  Combien    avez-vous    gardé    de    cruchons    de    marasquin 

i     mons;eur    d'Hoirac?    dit    Olympe 

—  Voyons,  fit  I  appliant     i  lissez-moi  vous  parler  un 

Mais   cela    m  mal    ca>    jusqu'à    présent 

•    .-  ai    m  avi  /  pai  lé  qu     folie. 

(  !''■     Olympi  i  .  que    auquel   je   me 

'i    mpe  moi-mei 
— que! 
Si  vous  saviez  comme  11  nie  rail   souffrir  l 
masque  ! 

écria    I   ihbé  en   se   levant    pour   se   jeter 
d'Olympe,   il   m'est    impossible   de   vous   \"ir 
Bips   une  pareille  comédie,   et... 
11  ii  .  point   terminé  sa  phi  ,       achevé 

1 1  ment    il  n'avait  pas  toui  hé  du  dof&t  Olympe,  but 
ses  adorai  ion*    q   .  v-use,  rouge. 

*e  précipita  dans  la  chambre  et   rinl 
e  L'abbé  myope  et  sa  m   Itn 
urrou  '.   d'Olympe,   I  attitudi  ose  et 

Usaient  à 

n  eût  été  fait  de  son  se<  rai  une 
minute  p 

mpe,  la  voya  effan      ne  pul  s'empêcher  de  rire. 

madame  la   i  olffeuse 

—  Non;    mai-     j'allais     vous     appeler,    répondit     Olympe 

in   regard  I  i    monsieur 

■  é  Toulut  se  défendre. 


—  Monsieur  dit  Olympe,  vou*  -  tendant  à  quelles 
.  onditions  je  vous  recevais  chez  moi. 

—  Eh  bien  ? 

—  Eh  bien    vous  le*  avez  transgressées    voilà  tout. 

—  Aii  ma  chère  :  s'écria  l'abbé,  ton-  effrayé  du  ton  dont 
Olympe  lui  parlait. 

—  Encore  :  dit   ci  lit     ; 

—  .Mais  c'est  devant  eue  :  s'écria  l'abbé  au  désespoir,  de- 
vant votre  confidente  :  c'esi  donc  exai  tement  comme  si  nous 
étions  seuls. 

—  Mais  été*  vou*  fou  !  dit  la  coiffeuse  en  le  saisissant 
par  le  bras  et  en  lui  faisant  faire  trois  tours  sur  lui-même. 

—  Reconduis  l'abbé,  ajouta  olympe,  et  Invite-le,  non  pas 
à  ne  plus  envoyer  mais  à  ne  plus  boire  de  marasquin,  les 
jours'où  il  viendra  ici. 

La  coiffeuse  se  hâta  d'entraîner  plutôt  que  de  reconduire 
monsieur  d'Hoirac. 

Olympe   voyait   ce   zèle  auquel   elle   se   méprenait,   auquel 
tout  le  monde,  excepté  la  Catalane,  se  fût  mépris.  Olympe 
éclata   de   rire   avec   une  telle  incontinence,   que,   déjà   dans 
L'antichambre,   l'abbé  pouvait  encore  entendre  ce  rire 
dent  et  moqueur. 

ci     e  ai 

—  Oh  :  lui  fit  la  coiffeuse,  vous  été*  un  malheureux  homme. 
vous   perdez  tout. 

—  Eh  quoi  :  demanda  le  myope,  y  avait-il  donc  quelqu'un 
caché?  pourquoi  ne  m'a-t-on  pas  dit  cela  tout  de  suite? 

—  Mais  non,  il  n'y  avait  personne. 

—  Alors,  pourquoi  tous  ces  embarras,  si  nous  étions  seul*  ' 

—  Oh  :  que  les  hommes  sont  grossiers 

—  Mais  en  quoi?  Parle  ou  je  me  damne. 

—  N'étais-je  donc  pas  là.  moi  ? 

—  Eh  bien!  toi,  n'es-tu  pas  le  mur  qui  entend  nos  sou- 
pirs, la  cloison  qui  respire  nos  baisers  un  mur  sans  écho, 
une  cloison  sourde?  Se  cache-t-elle  de  toi.  par  hasard;  de 
toi,   notre  intermédiaire,  notre  confidente? 

—  Grossier  :  grossier  !  murmura  la  coiffeuse,  enchantée 
de  ce  mot  qui  étourdissait  l'abbé.  Grossier  I  qui  ne  com- 
prend pas  toute  la  délicatesse  de  cette  pauvre  femme: 

—  Mai*  -  était  la  même  chose  avant  que  tu  vinsses,  quand 
nous  étions  seul  à  seul. 

--  Eli  :   monsieur,   ne  savez-vous  pas 
qu'une  femme  ne  veut  pas  s'avouer  a  elle-même? 

—  En  vérité,  tu  exagères,  la  fille  •  quand  on  a  un 
amant  . 

—  Quand  on  a  un  amant,  répoi  iffeuse,  on  n'agit 

imne  lorscfu  on  en  a  deux. 

Cette  réplique  ferma  la  bouche  à  l'abbé.  En  effet,  h 
était  rude  pour  un  jaloux,  niais  les  femmes  en  ont  pli 
fini  parfois  avei    une  brutalité  qu'ave<    la  persua 

i.  abbé  soupii . 

—  Alors  i  '  lie  deux  aman*?  dit-il  avei 
lancolie. 

—  Bon:  je  vous  croyais  un  homme  d'esprit,  dit  la 
feuse   et  voila  que  vous  êtes  un  niais  comme  tous  les  autres 

a      '   e*t  qu'en  vérité  on  se  lasse  à  la  fin. 
Moiisli  ur  i  abbé    ie  vous  lei       •  Ln- 

blej  mais  rappelez-vous  donc  le  d< 

—  Ah  : 

—  Que  demandiez-vous  ?  une  aumône,  une  simple  aumône. 

—  Eh  :  je  ne  dis  pas  non. 

— ■  Aujourd'hui,  ce  n'es!    |     i 
gez,  vous  vous  étonnez. 

—  Pourquoi  a-t-elle  un  autre  amant  î 

—  Vrai  Dieu  :  qu'est-ce  qui 
vos  a" 

Mais  je  m'en  mêle,  il  nie  semble. 

—  Oui,  de  manière  à  les  - 
--  Comment  cela  ? 

Pardieu  !   von*  L'ennuyez,  et  elle  édii 

\ii     par  exemple  : 

Bon    elli    si 

Mai*  je  lui  témoigne  di    l 

i    Ii      coûte?  Je  ne  lui  demande  que  cela. 

_  p  ,  -    peu    exigeant  : 

mais    pas    n  I,    pas    chez    mon- 
sieur  B  pas   dans   Ci  nia    ,,ù    tout -lui   rap- 
i                                   par   sur   •  e   sofa   où  elle   a 
mut   di                                      "'e  Hérode. 

—  Bon!  Et  monsieur  de  Mailly    y  rêve-t-elle  aussi,  à  lui? 
In     mm!  i  que  von*  devenez  un  méchant  homme  main- 
une  laidi    i'  rollS  reproche!  ses 

...iii  ■    n.iiii    i 

.     | 

—  C'esl   vrai,  j'ai  tort. 

—  Ah  l  Ci  eniez  ! 

—  Voyons,  que. lui  diras-tu? 

rien. 

—  Tu  ne  lui  parlei  ma  douleur? 
i 

—  comment  nous  raccorderons-nous! 


OLiMPE   DE   CLÈYES 


—  Il  faudra  voir. 

—  Sera-ce  bientôt  ! 
SI  rons  (     - 

te  .'aut-il  faire  pour  6tre  sa 

—  u  faut  agir  selon  la  circonstance  i    iu(   selon   la 
Ité.   Ici,  vous  êtes  monsieur  l'abbé  d'Holrac    en 

die/    mademoiselle    Olympe,    maltresse    du    seul    monsieur 
1ère.  Me  comprenez-vous  enfin? 

—  Ali     Que  trop!  Mais  convien-  qt  arrerle 
'  dont  rien  n'appro 

—  Bah!  dit  la  coiffeuse,  -i  tous  n'étiez  vous 
auriez  vu  des  bizarrer 

vous  ne  vous  étoi  os  de  rien 

—  Soit  !  mais  tu  t'intéresses  à  mol    n'es 

le   crois   bien  :    Si   je   ne   m'intéressais   pas    tant    a 
ts  prft  lierais  i  omme  le  le  fais  ! 

—  £h  bien:   alors   ra  commode-mol   ave,    Olympe   le   plus 

sible. 

—  Et  quand  voulez-vous  que  ce 

—  Demain,  ma  fille 

-<te  :  comme  vous  y  allez  : 

—  Test  que  je  brûle    vois 

—  Eli    bien'    demain     oui     i*    tâcherai      ma 
fkile 

—  Voilà   vingt    i 
.  —  On   5 

—  Oh:  s'écria  l'abbé  quand  tu  :  si,  je  t'em 
brass.-i 

—  Si  j'étais  plus  jolie. 

—  Bah  :  je  suis  myope 

—  C'est-à-dire  que  vous  êtes  un  inn 
Tu  trou 

Oui;  mais  je  vous  pardonne  parce  'lue  je  ne  vou- 
drais pas  qu'on  vous  voie  m'embr 

Et  en  disant  ces  moi-  avec  une  aigreur  qu'elle  eût  vou- 
Oiffeuse  congédia  l'abbé  qui  sor- 
tit par  la  petite  porte 

I.  esprit  humain  est  si  singulièrement  fait,  que  l'abbé  sor- 
tit plus  enthousiasme  peut-être  de  cette  aventure  que  si 
elle  eût  tourné  selon  ses  dé 

lussl  i  Heu  de  rentrer  chez  lui.  alla-t-il  réveiller  Jacob. 
et  lui  acheta-til,  entre  autres  bijoux  cette  I  mieuse  bague 
de  monsieur  de  Mailly.  que  Bannière  avait  soustraite  à 
Olympe  et  avait  vendue  à  l'honnête  enfant  d'Israël. 
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i  :     i  iffeuse  tint  ]  ibb      l'Hoira 

Tout  le  monde  aval'  trop  il  intérêt  a  ce  que  les  rendez- 
vous  recommem  ir  que  la  rigueur  de  la  fausse 
Olympe  fut  de  longue  durée 

Le  lendemain  au  soir,  un  i  ommissionnaire  vint  appor- 
ter à  l'abbé,  en  son  logis,  un  message  auquel  il  ne  se  pou- 
vait méprendre  :  c'était  la  clef  de  la  maison  mystérieuse 
que.  d'après  les  conclusions  du  traité,  il  laissait  a  la  porte 
ae  entrevue,  pour  qu'on  eut  le  plaisir  de  la  lui 
renvoyé' 
L'abbé  ayant  fait  s,  ifs.  le  coeur  gonflé  de  joie, 

:   dans  les  ténèbres   dix    minutes   avant   l'heure   indi- 
quée.. 

On  le  fit  attendre  sans  mot   dire.   et.  a   1  heure  sonnante. 
le  froissement  dune  robe  de  suie  sur   Les  parquets  lui  In- 
■  l'arrivée  de  celle  qu'il  attendait  m  Impatiemment. 
S'élancer,  saisir  une  main  fraîche  et  potelée,  y  passer  la 
bague   achetée  la   veille   chez   le  uni  11   c   ses   lèvres, 

■    tel  fut  le  préambule  il"  l  abbé 
La  conversation  tomba  sur  l'aventure  de  la  veille,  il  va 
ore   que   la    Catalane   avait   été   mise  au   courant    de 
u   s'était  passé,   par  la  coiffeuse.  Aussi   la   fausse 
Olympe    presque   aussi   bien   renseignée  que  si  elle  eut  été 
la   vraie,    expllqua-t-elle   très   naturellement    a    l'abbé    qu'il 
s'était   conduit   dune  manière  indigne,  et  que  i 

chez    monsieur   Bannière,    certains    discours   étaient 
prohibés   qui    se   trouvaient    légitime-    Ici,   i  'esl 
..■m    .1  Hoil 
Il     ,  ■      i  :       .1  ions      qui      Sont        OUJOU]         '  oiui 

moins  parle  fond  souvent  que  par  '       -  '        ii   de 

mprlt  sa  fau  le  nou- 

veau pardon  et  l'obtint. 

Il   avait    d'ailleurs  de  bonnes   r.u  amer 

Il    fallait    quelque    adoucissement,    disait  'I      auj 
leurs   de  lab«enre    Ne   parler    t   Olympe   qu'à   la   dérobée, 


au  milieu    les  ténèbres 
là  un  bonheur  compl 
On  lui  objecta  que  I  I  nt   au.  une 

u   devant  sa  myopie. 

Il  répondi  il  passait  i  ond; il  ion  sur  le 

i""' ni  bres     mal     que  le  i  hapi  re 

La  fausse  <  Uj  mi  i  sur  le  mol  abs 

Mais  l'abbé  d'B  prll    iubt il     il    rép 

qu'il  y  avait   absence  physique  et   absence  morale     - 

i  abseni  e  morale 
i  n  petit  rire  lui 

—  Ai-je  dit  vrai?  Ht  1 

—  F.h  :  nullement 

-Quoi!    ce    monsieur    Bannière     ce    mattre    absolu,    ce 
maître  indigne  .. 

Ne  parlons  pas  plus,  je  vous    pi  monsieur   Q 

liez   monsieur  d'Holrac,  que  je   n'entends   parti       I  ■ 
m    d'Holrac  chez  monsieur   Bannière 
Mais   je   me   révolte   a   la    fin  !   s'éi  lia    i  abbé     On   aime 
ce  monsieur  Bannière?   En   vérité    oi    me 
m'en  débarrasser  : 
On   ne   l'aime  pas.   vous  le  savez   bien,   fut-il   répondu 
ment. 
I    i       reprit    i'abb      pourquoi   ne   pas   rompre 

—  Eh   la  :   la  '    nous  y   viendi s: 

i  lui.  et  je  meut  -  en  attend 

—  Voyez  un  peu  l'impatient  : 

—  C  est  si  naturel  !  . 

—  Non   pas    car  si  l'on  vous  écoutait,   il   faudi 
le  pauvre  garçon  : 

—  Qu'importe  :  si  vous  ne  l'aimez  plus  ' 

—  Bouche  close  :  ' 
'—  Je  suis  jaloux. 

En  ■  e  moment,  ingrat  ? 

—  En   ce   moment  je  ne  dis   pas.   Mais  je   le   se 

je  h-  serai  demain,  je  le  serai  dès  que  plus 

i  après  de  moi. 

—  Que  faire,  alors? 

—  Eh  bien!  promettez-moi  que  vous  traiterez  -i  dédal 
gneusement  ce  Bannière,  qu'il  sentira  que  vous  ne  I  i  me 
pas 

—  Quant  à  cela,  c'est  facile.  Eh  bien  !  cela  vous  suri 

n-   plus  calme  ? 

—  Oui.  mais  plus  tard  je  serai  moins  toléi 

—  Oh  :  oh 

—  Parce  que  j'aimerai  plus  encore. 

—  A  la  lionne  heure  ! 

Mais  cette  promesse  ne  fut  pas  plutôt    fail 
Olympe    que  la  vraie  s'empressa  d'y  manquer   comme  nous 
-i  1  li  «ij-    voir. 

Tandis  que  le  ménage  de  l'abbé  et  de  la  Catalane  vivait 
ainsi  sur  des  entretiens  clandestins,  le  ménage  d'Olympe 
et  de  Bannière  se  comportait   à   sa   façon,   c'est-à-dire  d'une 

i Irrégulière.   Olympe  avait   renoncé  a  catéchiser  Ban- 

mais  celui-ci  n'avait  point  renoncé  à  aimer  Olympe 
non  plus  qu'à  se  faire  aimer  d'elle,  de  sorte  que,  par  mo 
mens  après  ravoir  poussée  au  désespoir,  il  la  ramenai' 
-i  obstl nielle  fût,  à  un  accès  d'amour  ou  d'indulgence. 

C'esl  qu'Olympe  n'était  obstinée  qu'a  la  surface:  au  fond 
elle  était  bonne. 

La  bonté  i  est  la  force  de  l'homme  et  la  faiblesse  de  i 
femme. 

Ainsi  donc,   après  que  la  Catalane  se  fut   engagée  vis-a 
vis    de    l'abbé    à    ce    qu'Olympe   ne    montra 
d'amour  a   Bannière  pour  rendre  jaloux   l'autre  soup 
mi    mpi     it    Bannière,   qu'on   n'avait    pu    faire   entrei    dans 
i  assaient   un  nouveau  bail  d'aï à   propi 

a versalre  de  la  première  représentation  du  Roi  Hêrode 

Le  malheureux  abbé  tomba  chez  les  deux  amans    au 
in   festin  qu'ils  venaient  de  donner  ■•   leur  amour 

Le  festin  avait  duré  n-*ez  tard    pan 
pa    .  :■  soir  là    L  i  i  a'.'1  une  ■  ■  i  i-1*    nouveau 

ne  sorte  que    comme  si  Ir    irran 

l'avance   pour  amener   une   i  a 

héàtre  pour  le  besoin  de  son  office. 

D'Holrac  entra  donc  chez  Olympe  au  moment   

lit   p  iv. ,.  i.,   surveille.   Il       êtall   le  moins  atti 

n    faul   dire  que  de  son   côté   il   ne  s'attendait    pas 

qu'il     i    ' 

\    ,,  i Bat  ■•■   était    :  -•'-■! 

■m   au    L'abbé  savait  bien  que  tout  événemem   a   son 
mais   d   ne  co      il     lit    pas   l'annlversait 
d'Olympe  et  de  Bannière. 

titrai  ■  -     ii  i       on  éto 

les  ain   n  -m ii-  de  leui  '  oie   avalent   - 

,    ,.        i    ,    donner   dans    un  -  an  t 

.i •    '       llympe 

e  un  verre  de  cl 


ALEXANDRE  DUM  VS  ILLUSTRE 


L'abbe  demeura  comme  hébété  le  nez  sur  ce  tableau. 

Un  seul  valet,  qu'on  avait  congédié  -au-  il.. me.  becque 
tait   le?  reliefs  dans  la  cuisine 

I.  abbé,   furieux  de  ce  qu'il  voyait   dans  la  glace,  el 
nant   ce   tableau,   pour   une  trahison ,   se   retourna   pivotant 
sur  lui-même,  et  pénétra  dans  la  salle  a  manger,   non  pas 
tomme  un  curieux  mais  comme  un  jaloux,  non  pas  comme 
un  visiteur  mais  comme  un  maître. 

Il  fit  bruit  avec  sa  voix  et  bruit  avec  les  portes:  et  appa- 
rut  aux  deux  amans  pareil  à  Calclias,   pale  et   les  cheveux 

lieii--r- 

A  cette  vue, 'Olympe  et  Bannière,  qdi  l'anniversaire,  les 
lits  et  le  Champagne  avaient  mis  en  verve 
cent  sur  deux  tons  différens  un  cri  de  surprise  folle 
et  des  celais  de  rire  immodérés  qui  mirent  au  comble  la 
colère  et  la  confusion  de  l'abbé.  Jamais  on  en  conviendra 
mystification  n'avait  été  si  cruelle  pot»  un  homme  amou 
reux  comme  l'était  1  abbé,  et  si  bien  rassuré  par  l'entretien 
de  la  veille. 

Aussi  l'abbé  gagnait-il   la  i  dents  si  a         el   ca- 

lant  dans   sa   tête  tou  de   projets   de  vengeance, 

encore  insensés   dans   le   chaos   de    la    rage    mais  qui   pou- 
vaient prendre  une  forme  au  moule  de  la  réflexion. 

Mais  au  moment  où  il  étendait  la  main  pour  toucher  le 
bouton,  Bannière  le  prévint  de  viiesse,  et,  lui  prenant  la 
ma  ni 

—  Ça.  dit  il   à   l'abbé,   ètes-vou-  a-sez  peu  mondain   pour 
User  de  voir  un  amant  laineux  près  de  sa  mal- 
■ 

—  D'Hoirac  frissonna  de  la  tête  aux  pieds  ;  il  attendait  un 
mot  d 'olympe. 

—  Oh'  dit-elle  a  son  tour,  monsieur  l'abbé  ne  penl  avoir 
si  grand'peur  d'un  bonheur  qu  il  ii  rois  par  ex- 
périence 

—  Allons,  ma  chère  repril  Bannière  us  de 
faire  notre  paix  avec  monsieur  d'Hoirac, 

Et  après  avoir  échangé  avet  olympe  un  coup  d'oeil  d'in- 
telligence, d  partit  laissant  Olympe  seule  ave.  i  abbé  au 
désespoir. 

Son  premier  mol  fui  nue  imprécation* 

—  Oh  :    que    les    femmes    sont,    scélél 
frappant  sur  la  table. 

nijnipe.se  dressa  comme  si  elle  eût  été  frappée  elle  i 

—  Que  dites  vous  donc  là,  monsieur?  s  ecria-t-elle  offen 
sée  ;  est-ce  pour  moi  que  vous  parlez  ainsi  1 

—  Et    pour   qui   donc    parlerai-  je    ainsi,    répondit 
lement  l'abbé,  si  ce  n'était   pour  vous? 

—  Vous  vous   méprenez  alors,  je  pense. 

—  Je  ne  me  méprends  pas  .  je  suis  furieux  : 

—  Bon  :    fit    dédaigneusement    olympe,    c'est    votre 
de  folie  qui  vous  reprend,  a  ce  qu'il  paraît» 

—  Folie  tant  mi'il  voits  plaira:  Oui.  folie!  niais  lolic  lu 
l w  use     prenez   garde  I 

Et  il  frappa  une  seconde  fois  sur  la  tabla 

—  Ali  ça  '  mai»,  l'abbé,   dit  olympe,   voué  allez  briser   la 

les  poTi  elaines    il  me  semble. 

—  Bon:    bettes   bagatelles!   on   racheté  des   tables   e 
cristaux  avei    de  I  i  ir    mais  rien   ne  rachète  l'amour  bafoti 
et  les  lltusions  perdues  d'un  hoi  i  omme. 

—  Savez-vous  dit  Olympe  fronçant  le  sourcil  à  son  ioni- 
que je  ne  comprends  pas  un  seul  mot  à  ce  que  vous  dites 
m,  nsieur  1 

—  on  :  assez  de  dignité  comme  cela,  madame,  ou  nln*rv 
assez  de  comédie,  surtout  de  celle  qui  consiste  à  me  mettre 
un  haillon  quand  je  veux  me  plaindre  ! 

—  Vous  plain.dK      vous  plaindre  de  quoi,  je  vous  prier 

—  Que  m'avez  vous  promis,   royonsl 

—  Mo;  ? 

—  Oui;  avais-je  droit  de  compter  SUT  VOUS? 
Moi,  je  vous  ai  promis  quelque  i  I 

—  Je  sais  bien  ce  que  vous  al  i     bleu 
;   je  ne  suis  pas  chez  moi,    mais   chez   monsieur    Ban- 

■ 

—  Sans  doute. 

i      vous  en   eux  ii  in 1 1 1 .     la    pa  un   terme, 

et  ma  colère  . 

—  v  monsieur;  reprit  Olympe,  votre  colère  va 
finir    par    exi  iter    la    mienne,    "et    une    fois    I leux 

en  présence  je  vous  avertis  d'*niejchosei  c'est  que  la  m 

M  nia   la  vôtre  de    sortir. 

—  Madame,  di  l'abbé  en  haussant  la  vota  voua  man 
quez  à  vos  engagement  i  souffrez  que  je  vous  les  rappelle 

—  oii  l  c'est  .  i  a  :■     appelai  les  m s  me 

lerez  plaisir 

—  Vous  me  le  permettes 

—  Je  vous  en  prie 

l'.h  *ten  :   n'en.  me  vous  ne  ma 

ni  rli  ■■   e mai-  i  oi  cal  lon>  d'êtn       loti 

—  Jaloux  '.   von-      ,      di    uni  .' 

i  la    l'abbé    bi  e    et    étendant    les 


(Ku\  bras,  je  vous  trouve  ici  en  tête  â   Lête  avec  monsieur 
• 

—  Eh  mais,  s'écria  olympe  se  parlant  â  elle-même,  ma 
parole  d'honneur!  il  est  fou. 

—  06     -i   vous  oubliez  -i  vite,  dit   l'abbé,   passant   de  la 

mélancolie,  ob  :  je  prévois  bien  des  malheurs, 
olympe    harassa    les    épaules  ;    il    était    évident   que    la    mé- 
lancolie de  l'abbé  était  folle  comme  sa  colère. 

—  Enfin,  dit-elle,  l'autre  jour  c'était  le  marasquin;  mais 
aujourd'hui,  en  vérité,  il  n'y  a  pas  d'excuse 

L'abbé  se  tourna  vers  elle  m  le-  main- 

Sérieusement,  voyons,  olympe' 

—  Olympe  :  s'écria  la  jeune  femme  en  bondissant  ;  vous 
m  appelez  i  Hympe  !  vous  ! 

—  Ali  :  par  exemple  i  -i  fort  :  dit  l'abbé,  pâle  de 
s  être  contenu  ou  plutôt  dévoie  si  longtemps.  Vous  ména- 
gez vos  ressources,  vos  contrats,  vos  cas  de  conscience.  Je 
jette  tout  au  vent,  pui-qut  \ou-  êtes  si  prompte  à  oublier 
votri  parole,  oui.  je  suis  ici  chi  ir  Bannière,  c'est 
vrai  mais,  puisque  vous  m'y  forcez,  je  parlerai  ici  comme 
je  parle  là-bas  ! 

—  La-bas!    et   qu'appelez-vous    là-bas? 

—  Oh!  faites  l'innocente,  madame;  mais,  cène  fois,  je  ne 
vous   quitterai   pas   sans  vous   avoir   dit   toutes   vos   vérités. 

—  Quel  là-bas,  monsieur?  répéta  Olympe. 

—  Ce  là-bas  où  monsieur  d'Hoirac  est  ,  liez  lui  madame; 
ce  là-bas  où,  tout  au  contraire  de  Pénélope,  vous  raccom- 
modez le  soir  ce  que  vous  défaites  le  jour  ici  :  ce  là-bas  où 
j'ai  la  faiblesse  d'aimer  ce  qui  me  trompe  ailleurs. 

Olympe  poussa    un   ici   précurseur   d'i 

un  cri  comme  en  doivent  pousser  les  lionne- 
Ce   cri   avertit   l'abbé    que  peu' -rue   il    avait   été   trop  loin. 

Passant   donc    de  la   menace  a   raccommodement  ; 

—  Voyons,  dit-il.  voyons  -  par- 
ler avi  ms  un  parti  qui  nous  sorte  de 
cette  position  équivoque,  jouons  canes  sur  table;  plus 
d'ambiguïté. 

—  Oui,  i  'es  cela,  cartes  sur  table,  dit  01  u'ant 
de   toutes  ses  forces  pour  voir  où  aboutirait  l'accès  de  cette 

—  Eb  bien  :   le  me  suis  conduit  en  avare,  n'est 

—  VOUS;    et    a   quelle   or.  a- 

—  Vous  n  êtes  point  satisfa  -  ai  donné? 

—  Hein,  fit-elle,  quîest-ce  cela?  il  mi  semble  que  nous 
passon     de  1  insolent   a   l'immondi 

—  Permettez,  dit  l'abbé;  voyou-,  ,'  01  nape,  parlons 
une  lois  affaire,  une  lois  pour  n'y  plus  revenir,  et  notre 
anioni    s'en  trouvera    bien. 

Et,  sans  s'inquiéter  du  regard  que,   d'ail- 

'   a        uràce  à  ses  mauvais  yeux,  il  ni  e  pas. 

il   i  ont  mua  : 

"   —  Je  dis  donc  que  vous  vou -  aperçue  que  vous  n'avez 

point    assez    de    ce   que    la   coiffeuse    ma    demande    en    votre 
nom. 

—  En   mon   i i.   la  coiffeuse! 

El  Olympe  à  son  tour  prit  sa  tête  entre  se<  deux  mains, 
i  oinine  -i  c  cm  été  elle  qui  devint  folle 

Oh!    m-   m'interrompez   pas,    de  grâce.!   5'aoria    I 
e   -ai-  tout   ce  que   vous  m 'allez  due     mais  a  moi,  comme 
vous   '  est   nue  certitude  qu'il  faut  Bâtissons  cette  cectt- 
ua   commun   accord,  a   forces  égalas.  Voici  les  arti- 
cle- que  je  \olls  pnopOSi 

olympe  avait  pris  la  résoluttot  d'écouter  jusqu'au  bout; 
elle  voulait  en  finir  une  lionne  fois  avec  cette  étrange  alié- 
nation mentale  qui  se  posait  de\  mine  une  convic- 
tion   réelle 

—  Allons     dit  elle    en    reloliikam    -ai    -a    i  iiai-t.    voyons   les 

articles. 

\rtule  premier  -  Vous  quif 
Moi    je  quitterai  le  tlicin, 

—  Attendez    donc. 

—  oh:    j  attends,   vous    le   voyez     Seulemt 

car    peut-être    n  aurai- je    pas    la    patient  i     d'attendre    long- 

—  Vous  quitterez  la  théâtre,  parce  qui  votre  existence 
appartenant  au  public  n'appartient  point  a  votre  amant. 

Olympe  se  croisa  les  bras  pour  enfermer  sa  colère  dans 
sa  poitrine. 

Maintenant,  continua   l  abbé    uni    t  ls  'lue  vous  ne  serez 

plus  a  ,i  e  quitter  1 

I,  autre  '  demanda  Olympe  t  uvelle  sur- 
prise.   Qui.    I  aull  , 

i  li  I   m    le  nommons  pas    ma  cht  le  .\  est-Il  pas  au  fond 

n,     pansées   i,.  malheureux  : 

[/autre?    l'autre,    qui    est    au    fond    de    toutes   nos    pen- 

Tenez.  décidément     mon  VOUS  nuirez  par 

ire   peur.   Est-ce   donc   une   plaisanterie   qui   vous   soit 

familière   de   jouer   ainsi    la   folie"    Moi,    je    vous    en    aver- 

i   tau  rii'lemem    pana  des   fous     vi   donc  vous  avez  le 

choix,  cboisissez-en  uh«  autre,  et  ne  plaisantez  plus  ainsi. 


CM  YMPE    DE   CLEVES 


_  y  plaisante   pas;   je  tous...   je  ne...  Pa 

don.-  osa. 

—  P.. 

_  ,\,  .  ,i    i  .ra-i.    -  ra  congéd     ;  "n  lui  fera  une 

pension. 

olvmpe  fit  un  mouvement 

—  Avec  une  cédule  i  ri    en   ces  termes 
;i  peu  près:   ■  Monsieur  Bannière  reesraa  annuellement 

Olympe  frappa  ses  deux  mains  l'une  cooin   1  autre. 


—  Oh  !  av..   i.  ■-  i  n.rm  esefl  i|in  ■  mim-  m.  U    l'abbé 

il  me  semble  que  je  n  ai  rien  È  crajndn 

A  peine  i  ■    '    portes 

raient  à   la  fols 

rue  dans  un  cabinel  en,  facja  de  l'ansé 

Bannière  en  sortit  livide  et  les  lèvre     i  ftte* 

L'autre  dans  l'antichamtoi 

La  Coiffeuse  s's    montra   toute  I   <a  c  deux  mots 

lui  avaient  suffi  pour  comprendra  la  situation; 


Il  alla  donner  dans  une  gla<  e. 


—  Ah:   fit-elle  en   éclatant   de  rire,   an  l   C'esl   cnarn 
Mors,  l'autre,  c'est  Bannière? 

—  C'est  toi  qui  l'as  nommé!  répondit  l'abbé 

—  Monsieur,  je   n'aime   pas  qu'on   me    tutoie,    même   avec 
les  vers  de  monsieur  Racine,  dit-elle  en  gonflant  ses   oai 

orgu  U     el   surtout   de   toute    I  ai)  elle 

depuis  le  commencement  de  l'entretien*   dans  son 
i        it-'neux  et  irrité. 

—  Article  trois,   poursuivit     l'abbé:    Voua    recevrez  vous- 

deux   mille    louis   comptant   pour    rompre   avec    les 
.rriérées.  avec  les  petits  engagements  ou   di 
tn   .entrât   de  rente  de  six  mill.  able  sur  la 

i  m    u        qui  m'a  été  substituée  par  feu  mon  père. 
Olympe   marcha  droit   à   l'abbé, 

N  as)    pas   si   fou.    dit-elle,    qui    parle    ainsi 
marché  dont  vous  m'étalez  le  chiffre,   qui   eu   est.   l'objet? 
moi.  n'f-t-tf  pas? 

—  Mais  oui. 

—  C'est  moi  que  vous  voulez  acheter 

—  I'.,  i  «lire  si  l'on  pouvait,  jam. lis  pa 
timable  tn 

—  Et  vt-us  payeriez  ainsi  d'avance-.'  dit  elle  ironiquement; 
vous  ne  craindriez  pas  d'être  volé? 


XXIX 


.,1       l     UBBÉ     MANCHE     DE    DEVENU'     Itl-.I'.r.I.E.M  EN  T    FOC 


I. 'abbé  sciait    inontlè  alteii.      ,    I    n,  "'  :   Ses 

yeux  msopes  avaient  vu  snin-aiiiinenl  lai-'  I  '19  ce 
vi-age  .  i   la   i.  aaeôte  .im  allait   i ■•<  résnlteaj 

n  n'eut,  pas  le  temps  d'expliquer  ses  paroles 

—  Monsieux    i  ai.be.    .in    Bai         i     qw    DDM 

articuler    tant   la  colère  lavai'   pnls  a   la  irorse  avi      -a   main 

de  ter    vous  souvtenMI   qu'uni    foia  déjà  je   vi        al    brisé 

une  guitare  sur  les  é] 

L'abbé  grinça  des  dents  ■'"" 

_  o„i    i,  ■,.  ,  , .    pa    !  i  ont  mua   Bannière;  et  pi 

,,  eues  c..ii|...i.i:   que  'i  avoii  ta*   entendu     i   n         ai    de  la 

mil   eiic   plie    -  n    moins  main 

—  Monsieur  ! 

.  .,!,,,.  ..n   plutôt    réservez   vol '•    •      le  vais 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


lui  donner  l'occasion  de  sortir  tout  a  l'heure  Cette  fois 
monsieur  l'abbé,  ce  n'est  plus  de  la  musique  que  vou"s 
avez  forcé  Olympe  d'enleudre,  c  est  une  insulte 

—  Une  insulte? 

—  Oui,  bien  réelle,  bien  complète  ;  une  véritable  insulte. 
Ob  !  j'ai  tout  entendu  . 

L'abbé  mit  son  poing  sur  sa  hanche,  comme  un  cavalier. 

—  Voilà  ce  que  c'est,  dit-il,  que  d'écouter  aux  portes. 

—  Madame  sait  bien,  répondit  Bannière,  que  je  n'écou- 
tais pas  à  la  porte,  puisque  j'étais  allé  au  théâtre  pour  lui 
rendre  compte  de  la  façon  dont  la  Catalane  jouerait  un 
nouveau  rôle.  Revenu  plus  tôt  que  je  ne  croyais  moi-même, 
j'ai  entendu  des  éclats  de  voix,  et  malgré  moi  j'ai  assisté  à 
l'offre  que  vous  avez  osé  faire  à  madame. 

—  Je  ne  m'offense  pas  pour  si  peu,  mon  ami,  dit  Olvmpe 
qui  voyait  la  colère  monter  au  front  de  l'abbé,  et  qui 
savait  que  le  meilleur  moyen  pour  une  femme  de  défendre 
celui  qu'elle  aime,  c'est  de  se  ranger  franchement  de  son 
côté,  manœuvre  qui  déconcerte  toujours  1  ennemi. 

—  Vous  ne  vous  offensez  point,  Olympe,  dit  Bannière 
parce  que  vous  êtes  la  perfection  en  personne;  mais  je 
m'offense,  moi,  je  prends  l'insulte  pour  moi,  et  je  déclare 
a  monsieur  l'abbé  que  deux  fois  le  caractère  dont  il  est 
revêtu  lui  a  épargné  mes  violences  ;  seulement  je  ne  répon- 
drais pas  d'une  troisième  fois,  et.  pour  lui  épargner  un  si 
grand  malheur,  et  à  moi  un  si  grand  regret,  je  prie  mon- 
sieur l'abbé  de  ne  plus  se  présenter  à  mon  domicile 

L'abbé  sentit  alors  son  prétendu  avantage.  Il  était  trop 
cruellement  humilié  pour  ne  point  perdre  entièrement  la 
tête  ;  il  se  figura  que  cette  femme,  dont  il  croyait  bien  fer- 
mement avoir  acquis  la  tendresse,  n'oserait  se  tourner 
contre  lui  de  pour  qu'il  ne  la  compromît  en  la  démasqu; 

Cette  idée  u  était  pas  généreuse;  elle  perdit  le  pauvre 
abbé. 

—  Madame,  dit-il,  monsieur  Bannière  parle  de  son  domi- 
cile. Est-ce  que  vous  n'êtes  pas  aussi  chez  vou> 

—  Si  fait,  monsieur,  répliqua  Olympe. 

—  Madame,  est-ce  que  déjà  banni  une  fois  de  cette  mai- 
son par  les  emportemens  et  le  mauvais  goût  de  monsieur 
Bannière,  est-ce  que  je  n'y   ai   point  été  rappelé  d 

même  ?  Dites,  je  vous  prie. 

Bannière  ouvrit  des  yeux  effarés,  il  lui  sembla  qu'il  allait 
apprendre  quelque  mauvaise  nouvelle  pour  son  amour. 

Ces  deux  hommes  étaient  réellement  suspendus  am  lè- 
vres de  la  femme  qui  les  dominait   tous  deux. 

Olympe  sourit,  car  elle  vit  le  piège,  et  elle  commença  de 
moins  estimer   l'abbé.  Alors,  s'adressant  à  lui  : 

—  Il  est  vrai,  monsieur,  répliqua-t-elle  sans  embarras 
que  je  vous  ai  cru  un  galant  homme;  il  est  vrai  que  i  U 
déploré  de  voir  votre  amitié,  un  peu  exigeante  mais  hono- 
rable, exposée  a  se  changer  eu  une  haine  que  la  grandeur 
de  votre  position  eût  faite  un  malheur  pour  moi  •  il  est 
vrai  enfin  que  j'ai  commis  la  faute,  ayant  le  cœur  trop 
bien  placé,  de  m 'intéresser  à  vos  susceptibilités  de  vous 
excuser  pour  vos  étourderies.  et  de  vous  rouvTir  enfin  ma 
maison,  dont  monsieur  Bannière  vous  avait  à  bon  droit 
éconduit. 

—  La  faute,  madame  !  s'écria  l'abbé,  qui  se  croyait  assez 
triomphant  pour  pointiller  sur  les  mots  et  faire  marchan- 
der la  rédaction  des  excuses  qu'il  attendait 

—  J'ai  dit  la  faute,  répéta  Olympe,  et  j'ajouterai,  la 
faute  impardonnable,  puisque  je  ne  me  la  pardonnerai  ja- 

Concluez,   fit  avec   une  impatience  incivile   l'abbé,   qui 
espérait  sur  la  conclusion. 

—  Eh  bien  !  monsieur,   dit  Olympe  en  fronçant   le   sour- 
le  conclus  en  vous  priant  d'obtempérer  aux  desseins  di 

monsieur  Bannière,  qui  est  maître  de  céans 

—  Notez  que  monsieur  Bannière  me  congédie 

—  Précisément. 

.■""  P  I1",1';  l'V,  "'"-"""  "'    "ous  me  congédiez  aussi 
ajouta  1  abbé  blafard  de  colère. 

—  Moi   plus  que  lui  encore,   ajouta   "Ivmpe 

—  Madame  !  s'écria  .1  Hoir*  ipuyer  ce  Tu 
quoQiic  d'un  Quos  ego.  '  " 

"   un  pas  offensif  .lu  coté  rte. 

Mais  là  il  trouva  la  coiffeuse     ml  u   i„i  mit  la 

main  sur  la  bouche  et  le   tira  avec   m,   zèle  dont  Olympe 
"»•*?  '  '  "  ■   mais  <iui  parut  un   peu   lou  ne    i   Bam 
Ma  main   compressa,     l'abbé  roulait   (..nier 

~M  vous    donc,    triple    aveugle!     lui    g!, 

coiffeuse  a  l'oreille,  ou  vous  von-  perdez  a    lamais 

—  Je  veux  m  expliquer,  U  lDie     at  labbé  se  (1é();iI 

'  :  vous   vous   expliquerez  plus  tard 

—  Là-bas,  al  u 

assommé   étourdi   abattu    se  laissa  mettr< 

chez  Isabelle"™""    X"  ""'" 

a£n™»¥  'e   1<>m  <IP  "   ^0",,,  el  pendant  tou«  »e  «emps 
mit  à  regagner  son  domicile: 


—  Morbleu  !  grommelait-il  entre  ses  dents,  celui  qui  corn- 
b^VTvin™'   "    1Ui    d0nDe  "«    "^   *ï« 

Cependant,  Olympe,  fière  d'avoir  si  bien  agi    une  fois  i, 
porte  refermée  derrière  l'abbé,  vint  pour  embrasser  Bannière 
Mais   Ranmere   la  repoussa. 
Puis,  se  jetant  dans  son  fauteuil  : 

—  Allons  !   dit-il,    c'est    assez   douter   et.    par 
assez  souffrir,  il  faut  que  cela  finisse. 

—  Mais  c'est  fini,  ce  me  semble,  dit  Olympe 

—  Bien  au  contraire  !  s'écria  Bannière,  car  il  se  com- 
mence quelque  chose  à  quoi  toutes  les  puissances  du  monde 
ne  me  feront  point  donner  la  main. 

—  Quoi  donc  ? 

—  Olympe  ! 

—  Eh  bien  ? 

—  Eh  bien  !  vous  avez  rappelé  cet  abbé  que  j'avais 

—  Je  l'ai  avoué. 

—  Quand  vous  y  avez  été  contrainte,  quand  vous  ri 
pas  pu  vous  en  dispenser. 

—  Me  soupçonnez-vous,  par  hasard  ? 

—  Quand  je  vous  soupçonnerais,  madame!  il  s'est  d 
ce  me  semble,  des  paroles  qui  m'en  donnent  le  droit 

—  Que  s'est-il  donc  dit?  Répétez   ces   paroles. 

—  Il  s'est  dit  ici.  madame,  tandis  que  j'écoutais  sans 
vu    il  s  est  dit  que  vous  aviez  reçu  des  présens  de  m- 
1  abbe  d  Hoirac. 

—  On  peut  le  rappeler  et  lui  faire  dire  quels  «ont  les 
presens  que  j'ai  reçus. 

—  Inutile. 

—  Pourquoi  inutile? 

—  Pourquoi?  parce  que  j'aime  encore  mieux  le  dou 
la  certitude!  dit  Bannière  avec  un  geste  de  dési 

—  Ah!  vous  aimez  mieux  le  doute,  vous:  dit  Olympe 
avec  une  voix  pleine  de  sarcasme;  merci,  vous  êtes  bien 
bon  ! 

—  Ah  !  fit  Bannière,  je  ne  suis  pas  comme  lui    ni  comme 
vous,  moi;  je  ne  suis  pas  un  patricien   habitué 
sur  autrui;  je  ne  suis  pas  Vénus   habitué» 

—  Je  ne  vous  comprends  plus   Que  voulez-vous  dire? 

—  Je  veux  dire  que  je  n'ai  point  passé  d'un  prince  à  un 
autre  prim  e 

—  Prenez  garde,  monsieur  Bannière    dit  Olympe  av* 
fierté  de  reine,  car.  à  votre  tour,  vous  allez  m'insulter  ' 

—  Oui,  vous  ave/   raison,   olympe,  oui.  je  suis  monsieur 
Bannière;    oui.   je   suis   la   poussière   qu'on    peut   anéantir 
d  un  souffle  :  oui.  je  suis  le  criminel  ;  oui.  je  suis  l'échapp 
du  couvent   d'Avignon,   le   fugitif  qu'un  mandat   du   prov 
seur  Mordon   peut    faire  jeter  dans   un  cul  de  basse-foss 
comme   vagabond,    sacrilège   et   apostat.    Oh!   ne   m'insulte- 
pas   non   plus     moi   chétif,   moi   abandonné,   moi    qui 
n'avais   au    monde   que   votre    amour  I    Oh!    ne    me   reniez 
pas.  car  sans  vous,  vous  savez  bien  que  je  suis  perdu 
savez  bien  que  j'irai  me  rendre  à  ceux  qui  me  chei 
savez   bien   que  sans  vous  j'irai   me  jeter   dans   les    i 
la  mort,  ma  seule  et  dernière  amante,   qui.  elle  au  moins 
ne  me  trompera  point  : 

—  Taisez-vous,   malheureux  !  s'écria   Olympe  en   se   l 
vivement  et   en   appuyant   sa   main   sur  la   bouche  de   Ban- 
nière. Mais  si  l'on   vous  entendait  !   Etes-vous  donc   In 
de  crier  de  la  sorte  ! 

Et  Olympe  courut  à  la  porte,  qu'elle  ouvrit  pour  v 
une  n'avait  été  j  portée  d'entendre  cette  fui 
lation. 

Mais    Olympe   ne   vit    personne;   seulement    m 
ferma  au  bas  de  l'escalier.  Olympe  montra  de  I  Inquii 
et  voulut  s'informer. 

—  Ne  prenez  pas  .e  soin,  dit  Bannière.  Vous  n  avez  qu'un 
moyen  de  me  sauver. 

—  Lequel  I 
Eh,  mon   Dii  u  !  c'est  de  me  dire  que  vous  m  aimez 

—  Von-    n'avez    qu'un    moyen    de   vous    faire   aimer 
le  ne  douter  Jamais 

—  Laissez-moi  vous  dire  la   vérité,  alors 

—  r> 

—  Ne  vous  offensez  point,  car  vos  yeux  courron 
des  flammes  qui  allument  le  désespoir  dan-  mon  cœur 

—  Soyez  tranquille    je  ne  m'offenserai  point  :  parlez    vi 

—  Eh    bien!   cet    homme  qui    a    marchandé   votre  an 
Il  dit  en  avoir  reçu  l'aveu. 

—  Oui.   il   l'a  .lit  :   nuis    il    ment. 
•   —  Jurez  le  mol, 

—  Sur  qui 

Sur  quelq ihose  de  bien  sacré    sur  quelque  chose  i 

m  -  .  rorlez 

—  Je  vous  jure  qu'il  ment,  dit  Olympe    sur  l'honneur  d» 

—  Mais   pourquoi   donc  alors  disail-il  cela,  supposant  que 
vous  étiez  seule  avec  lui?  Pourquoi  jouait-il   cette   con 

-    avec  lui-même? 


OI..MPE    DE    CLÈVES 


—  Je  ne  sais. 

—  Oh  !  il  y  a  certain  mystère  là-dessous  que  quelqu'un 
p  inrrail  nous  éclaircir. 

—  Qui  cela? 

—  Questionnez  votre  coiffeuse. 

—  Elle? 

—  Oui,  une  femme  capable  de  tout 

—  Vous  croyez? 

—  C'est  moi  qui  vous  le  dis.  Une  amie  de  la  Catalane, 
vnre  mortelle  ennemie    Vous  laviez  chassée,  cette  femme. 

—  C'est  vrai 

—  Pourquoi  lavez-vous  reprise,  alors? 

—  Que  sais-je  !  Pourquoi  fait-on  le  mal  en  croyant  faire 
le  bien  ?  Mais  vous  voyez-la  des  choses  que  je  ne  veux  pas 
même  soupçonner,  moi  ■  c'est  une  fatigue  inutile.  L'abbé 
est  dehors,  qu'il  y  reste  La  coiffeuse  est  chez  moi.  voulez 
vous  qu'on  l'en  chasse  ! 

—  Je  ne  me  refuse  pas  a  cette  satisfaction. 
Olympe  sonna. 

Le   laquais  parut. 

—  La  coiffeuse?  demanda  Olympe 

—  Madame,  elle  vient  de  sortir  a  I  instant,  répondit  le 
laquais. 

—  Vi  i       qui   a   fermé   la   porte  de   l'escalier t 

—  nui.  madame. 

—  D'où  sortait-elle? 

—  Mais  je  crois  qu'elle  sortait  de  chez  madame. 
Olympe  et  nain  ingèrent  un  regard  inquiet 

\llez,   dit   Olympe  au   laquais. 

—  Elle  écoutait,  dit  P.annière  quand  le  valet  fut 

—  Bon  !  et  à  quel  propos  eût-elle   écouté  ? 
votre  querelle 

—  Hélas  !  nous  nous  querellons  assez  souvent  pour  que 
cela  n  intéresse  plus  personne,  répondit  Olympe;  mais  il 
D'Importé,  la  coiffeuse  sera  hors  d'ici  ce  soir,  puisque  vous 
le  voulez. 

—  Non  :  non  !  je  ne  veux  plus  rien,  plus  rien  absolument  I 
Je  suis  fou  d'amour,  voy_gz-vous,  fou  d'être  pauvre,  fou 
de  vous  être,  à  charge.  Je  donnerai*  ma  vie  pour  un  an 
à  cent  mille  livres. 

—  Ne  jouez  donc  plu-  alors,  puisque  vous  perdez  toujours. 
Entassez  l'argent  que  vous  avez  perdu  déjà  et  celui  que 
vous  allez  perdre  encore,  et  ainsi,  mon  Dieu  !  vous  aurez 
bien  mieux  que  cette  somme  de  cent  mille  livres  :  vous 
aurez  la  tranquillité  de  l'esprit  conquise  par  la  certitude 
de  mon  amour;  et  alors  vous  serez  riche,  car  c'est  moi  qui 
vous  devrai   le  bonheur 

Et  en  disant  ces  mots.  Olympe  embrassa  si  tendrement 
Bannière,  que  l'abbé  s'il  eût  été  là,  en  fût  certainement 
mort  de  ni  aie  rage. 


XXX 


!L    EST    DÉMONTRÉ    Qt'E    LA    COIFFE!  SE    AVAIT 
PARFAITEMENT   ENTENDU 


Ma  -   l'abbé  ne  pouvait  pas  voir;  il   courait  de  toute   la 
force  de  ses  petites  jambes. 
De   son  côté  aussi,   la  coiffeuse  courait  de  toute  la  force 
et  elle  arriva  chez  la  Catalane  essoufAéi    ahurie 
Celle-ci  fit  un  bond  en  arrière  en  l'apercevant 

—  Tout  est  perdu  !  dit  la  coiffeuse. 
La  Catalane  bondit. 

'—  Et  comment  cela?  demamla-t-elle. 
Bannière  a  Jeté  l'abbé  dehors. 

—  Eh   bien  !    api 

—  Api 

—  Il   est   impossible  que  d'un    moment  à  l'autre,   il   n'y 
ait   pas  une  explication  définitive  et  claire  entre  Olympe  et 

mais:  si  nous  le  vouions  bien. 

—  Et  comment  cela,  s'il  vous  i 

—  C'est  tout   simple     l'abl  u'un   moyen   d'être  dé- 

lr p"       i   i    de   me   voir   ù    la    lumière    quand    je   double 

Olympe  a  la  petite  maison.  Ce  moyen,  s'il  a  des  doutes,  il 
peut  remployer,  et  alors  nous  serons  réellement  perdues. 
Que  dès   à   présent   nous    convenions   de   ne   plus   recevoir 

i  la  petite  maison  :  plus  de  traces,  on  ne  découvrira 
Jamais  rien.  Olympe  aura  beau  se  débattre,  nier,  tempêter, 
d'Holrac  ne  croira  pas  qu'elle  soit  Innocen 

Oui,   mais   il  me   mettra   en   jeu.    mol.   dit   la   coii 

partie.  Il  en  appellera  à  mon  témoignage, 
fct  d  faudra  que  je  témoigne 

Mi  i'     m  témoigneras,  et  c'est  ce  qui  perdra  Olympe. 

—  Oui,  et  comment? 


—  Pécaire  !   la    belle  difficulté  :   tu    soutiendras  que 
pour    Olympe    que    tu   as   loué    la    maison  ;    tu    soutiendra- 
qu'Olympe  s'y   est   rendue,  et   l'on  te  croira,    attendu  que 
l'on   croit   toujours  aux  scandales,   surtout  de  la   part   des 
comédiennes. 

La  coiffeuse  secoua  la  tête. 

Nous  no  dit-elle. 

—  Bah  !  est-ce  que  tu  as  confié  notre  secret  a  quelqu'un  ? 
Moi,   jamais 

—  Est-ce  que  tu  as  peur  d  olympe? 

—  Non,   mais  j'ai  peur  de  Bannière. 

—  Et  que  veux-tu  qu'il  te  fasse? 

—  Bannière,  il  me  tuera 

—  Eh!  non,  je  l'ami  Je  lui  paraîtrai  une  Mi- 
nerve, du  moment  où  il  croira  Olympe  coupable. 

—  11  me  tuera  !  vous  dis-je.  et  vous  avec  moi. 

—  Bah  !  nous  nous  ferons  défendre  par  l'abbé 

—  Il  tuera  aussi  l'abbé. 

—  Vraiment  ! 

—  Oh!  vous  ne  le  connaissez  pas,  dit  la  u  d'un 
air  rêveur. 

—  Mais  i  esl  donc  un  enragé  que  ce  Bannière! 

—  Oh  !  oui 

—  Cher  garçon  ! 

—  Ecoutez-moi,  dit  la  coiffeuse  :  il  ne  s'agit  plus  ici  de 
plaisanter.  Vous  avez  voulu  satisfaire  un  caprice  et  vous 
donner  le  plaisir  de  voler  un  amant  à  Olympe.  C'était  bien 
là  votre  intention,  n'est-ce  pas? 

—  Certes 

—  Vous  ne  lui  aurez  volé  que  l'abbé. 

—  Pourquoi  cela? 

—  C'est  écrit,  Bannière  ne  trompera  point  Olympe 

—  Encore  une  fois,  pourquoi) 

—  Parce  que  si  vous  ne  perdez  pas  i  et  homme,  je  le 
perdrai,  moi. 

—  Qu'appelles-tu  perdre  ? 

—  Eh  bien!  supposez  une  chose 

—  Laquelle. 

—  C'est  que  je  sache  sur  lui  un  secret  assez  compromet- 
tant pour  le  faire  disparaître. 

—  Oh  !  oh  !  a-t-il  volé  au  jeu  ? 

—  Mieux  que  i  el 

—  Dis  vite. 

—  Non  pas  vous  tenez  trop  a  lui.  Je  ferai  mes  affaires 
moi-même 

—  Comment,    tu    perdrai-   ce    garçon? 

—  Mais  immédiatement  attendu  que  si  je  ne  l'ai  pas 
perdu  ce  soir  demain  il  m'aura  tordu  le  cou.  ce  ù  quoi  je 
m'oppose. 

—  Tu  t'effraies  à  ton 

—  Laissez-moi  vous  dire  la  mari  lie  des  événemens  A 
l'heure  qu'il  est,  ou  je  ne  suis  qu'une  sotie,  ou  Olympe  et 
Bannière  sont  réconciliés.  Demain,  l  abbé  sera  réconcilié 
avei  Bannière.  Les  hommes  sont  toujours  ainsi;  on  les  croit 
i    gorge  coupée,   ils  en   sont  aux  embrassades 

—  C'est   assez  vrai 

—  Donc,  Bannière  et  l'abbé  réconciliés  je  snai  sacrifiée 
l'abbé  est  riche  et  puissant,  il  me  fera  jeter  à  l'hôpital. 

—  Ce  sera  assez  juste. 

—  Vous,  pendant  ce  temps,  vous  aurez  empoché  les  béné- 
fices. San-  ,, militer  que,  moi  étant  à  l'hôpital,  vous  trou- 
verez aussi  à  vous  réconcilier  ave,  Bannière  Les  femmes 
soin  toutes  comme  cela:  on  les  croit  amies,  elles  sont 
amantes 

—  Mais  en  vérité  je  ne  te  croyais  pas  si  moraliste.  Des- 
cendrais-tu de  monsieur  de  La  Rochefoucauld    par  h: 

N  m     mais  en  attendant   j'ai   inventé  autre  chose  pour 

n'être   pas   tout    à    fait   victime    ei     i    l'a nplissemeBi    de 

•  ette  autre  chose  vous  m'aiderez,  >  i i  von*  plaît. 

—  Voyons 

—  Vous  m  y  aiderez  ou  je  la  ferai  moi-même. 
— ,  Exposi    tes  volontés,  ma  fille    expose. 

—  L'abbé  va  venir  chez  la   fausse  Olympe. 

\ii     ah l  tu  ne  me  dis  pas  cela    ei   le  suis  en  déshabillé. 

—  vous  Ferez  toilette    n  va  « furfeun  de  ce  orue  vous 

l'avez  laissé  i  hasser  par  Bani 

—  Je  le  calmerai 

—  Voila  onze  heures  qui  sonnent     il  viendra  à  onze  heures 

■ 

—  Tu    ■ 

—  J'en  -m*  sûre 

Pesti      i   ■  i  temps  toùi  juste     Vld 

i  m  hablll  ;     ili 

—  Venez,    venez:   passons   dans   votre   cabinet 

moi  i  secret  d'avoir,  dan  -  i  rois  heu- 
res, voi.  i  plus,  moi,  dans  trois,  un 
llère  de  inoins 
Et  toutes  deuj  le  i  aine  don  la  porte 
se  referma  >uffan1  leurs  petits  complots  et  leurs 
Immoi  •  i  l r-e  '  enne- 
mi*. 
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\1  FNWDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


XXXI 

CE    QU'ON    A    l'ulR    VI  ARANTE-HVIT    MLLE    LIVRES, 
QUAND    ON    TRAITE    LA    NUIT    ET    Qu'on     !  .1Y<  TE 


L'abbé,  ex;i(  i  au  rendez-vous,  bien  que  fui >•.  i  i.  atten- 
dit pas  longtemps  la  fausse  Olympe. 

Quant  a  elle,  elle  arriva  telle  qu  elle  était  tous  les  autres 
el    -  inquiétant  peu  de  la   bordée   i  es  que 

monsieur  d'Hoirac  allait  lancer. 

—  Ah!  s'écria-t-il  lorsqu'il  entendit  ouvri  -  voilà 
donc  enfin  le  moment  de  ranger  tout  i  9  affronts  que  me 
fait  endurer  la  plus  perfide  di  -   f<  inmes. 

La  Catalane  s'arrêta  au  point  de  la  chambre  ou  elle  était 
arrivée,   ei.   sans  faire  un  pas  de    plus 

—  Quels  affruir-     ai     lie  tranquillement 

—  Mai-  ceux  que  j'ai    endures  ce  soir,    scélérate  : 

—  Où  cela? 

—  Chez   v 

—  C'est-à-dire  chez  monsieur  Bannière 

—  An  :    bon  '   s'écria    ]  abbé,   sentant    sur  nue-:    terrain    on 

igaait;    voilà   encore   que   vous    aile;   vous   ren 

rahle    rempart    du    logis   de    monsieur   Ball- 
et du  logis  de  monsieur  d'Hoirac. 

—  C'est  mon  fort. 

—  te  le  sais    parbleu  :  bien. 

—  Il  y  a  eu  trêve  convenue,  ce  me  semble. 

Oui,    mai-   il    y   avait    aussi    cfauti       ci  ras   que 

ez  violées. 

—  Vous  voulez  parler  de  cette  amitié  que  me  témoigna 
tantôt  monsieur  Bannière 

—  Eh  bien  !  qu'avez-vous   à   dire   a    cela  !   dit 
un  redoublement  de   rage. 

—  Rien. 

—  Comment,  rien  ? 

—  Non.   rien,   sinon    que  je  ne  pouvai  empêcher. 

—  Comment,  vous  ne  pouviez  pas  1  empêcher  devant  moi  ? 

—  Est-ce  ma   faute?   Pauvre  garçon)  il    ignor. 
croit  en   avoir. 

—  C'est  odieux,  vous  di-  je,  et  je  11.  ai  pas  pin* 
longtemps  un  semblable  soi 

—  Et  vous  avez  raison;  monsieur  !  . 

—  Ah!  c'est   bien   heureux. 

—  Aussi  vous  ai  je  tait  donner  ce  rendez-vous  pour  vous 
voir  une  dernière  fols 

anment  :  ifne  dernier. 

—  Sans  doute. 

—  Ainsi  je  suis  joué? 

—  Gommant  1  eia  ? 

—  San-   doute,    puisque    lorsque    vous    ave,-    .     prononcer 

le    comédien     l:  d'Hoi- 

rafi,  vous  choisissez  monsieur  Bannière. 

—  Dame  ! 

—  Aii  1, lavoir  abandonné  tout,  vous  reprenez  tout 

—  Mais  vos  exigences?  monsieur 

lies   d'un   homme  dont 
l  amour  s  est  augmenté  par  la    possession.   Oh!  vous    n'êtes 

Pas    '.,  '     :  .,],.    TOi(    li,el, 

'     Mais  alors,  que  fai  la  Catali d'un  air  d 

—  Si  vous  ne  trouvez  pas  dans  votae  cour   le  moyen   de 

itlsfaire,  je  n'ai  plus  1  h  n  .1  dire 

la  fausse  Olympe    1  royez-vous  qu'il  - 

"<    '   "' I"  di  t  -ai  pen 

votre    -i,„,e!    Eh    madami  1    dit    l'abbé    un    peu    raf- 
fi  nu.   ne  trouvez-vous  pas  qu  U  soil  aussi  glorieux  pour  vous 
1  -"H   a  monsieur  d  Hoir..,   qu.'à  monsieur  Bannière? 
Sans  doute    mais 

Oh!  tout   cela,   tout   ce  que  vous  .!>>.-    pitoyables  rai- 
sons   madame.   Si  vous  aimiez  cet  homme  un   j 
que  vous  m  aimassiez  phis 

ilane  feignit   de  pleurer 
Pour  l'abbé    ces  larmes.  .  était   •  .,  les  versait    et 

m'    il    tint    bon. 

1  '":  que  '..m-  devez  comprendre  uni  flit-H 

—  Laquelle? 

'   ■  bout. 

'■'"•    '"   '  la    fausse   Olympe  red lièrent     Dn    de<= 

grands  talent-  de   la    Catalane  a    la  SCèl                lit    d»    -avoir 
Pleurer 

—  Voyons    m  us  encore?  dit  l'abbé,  qui  commençait 

a  s'attendi  11 

—  Eh  mais:  vous  le  voyez  bien,  monsieur,  je  pleure. 

—  Pleurez,  mai.-  de>  Idi     quelque  en 

—  Oh  !    c'est     tout     li  i-ieur.    de     voir,      part,    du 

la  femme  qui  vi  aban- 

donné, comme  vous  le  disiez  tout  à  l'bc 


—  Quitter,   quitter:    le    sais  bien   que   c'est   cela   que  vous 
az,  que  je  vous  quitte,  dit  1  abbé,  se  défendant  peu  a  peu. 

—  Moi  ! 

—  Sans  doute,  vous.  En  effet,  toute  cette  scène  que  vous 

-1   le  résultat  d'un  caprice. 

—  D'un  caprice? 

—  Sans  doute. 

—  Ce  pauvre  Bannière,  vous  ôte-t-il  d.  me  plus  aujour- 
d  liui  qu'il  ne  vous  ôtait  In 

—  Oui.  sans  doute  ;  car  il  m  ôte  la  foi  que  j  avais  en  vous. 

—  Alors,  s'écria  la  fausse  Olympe,  si  vous  n'avez  plus 
fui  en  moi,  je  suis  bien  malheureuse. 

Et   les   larmes  coulèrent    de   plus   belle   avec   accompagne- 
ment de  sanglots. 
L'abbé    se   taisait 

—  Enfin,  s  écria-t-elle.  que  me  commandez-vous I 

Il  s'approcha  pour  calmer  et  guérir  les  blessures   de  l'or- 
gueil  avec  les  baumes  du  pardon  d'amour. 
Elle  le  repoussa 

—  Oh!  non.  dit-elle;  laissez-moi,  vous  êtes  un  cruel. 

—  Et  vous,  ne  l'étes-vous  pas  aussi  cruelle,  et  cent  fois, 
mille  fois  plus  que  moi  ' 

—  Oh  !  s'écria  la  Catalane,  sachez  ceci,  c'est  que  je  veux 
avoir  affaire  à  un  ami  et  non  a  un  tyran. 

—  Parlez,   alors. 

—  Non.  C'est  a  vous  de  dicter  les  conditions,  puisque  vous 
.11-  venu  pour  cela,  et  moi  je  verrai  -i  je  dois  les  accep- 
ter, ces  cou. i  verrai  -1  i'ai  affaire  à  un  homme  qui 
m'aime  réellement,  ou  a  un  homme  qui  prétend  me  dicter 
chaque  condition  de  ma  vie. 

—  Oh!  â  Dieu  ne  plai-e  : 

—  Cependant  .. 

—  Mais  vous  savez  bien  que  vos  plaisirs  .-ont  mon  uni- 
que bonheur. 

Elle  secoua  la  tète  dans  l'obscurité,  mais  l'abbé  devina 
ce  mouvement 

—  Vous  m'en  avez  donné  la  preuve  tantôt,  n'est-ce  pas? 
dit-elle. 

—  Oh!  s  écria  l'abbé  irrité,   vos  plaisirs   sont  donc  d'être 

sée  devant  moi  par  cet 

—  Oh!  vous  êtes  un  mé. .  1  répliqua  la  Catalane, 
el  vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  dites. 

—  Mais  il  me  semble  que  j'ai  vu.  repartit  l'abbé, 

—  Vous? 

—  Oui.  moi  '. 

—  Allons   donc,    vous  n'avez   rien   vu. 
L'abbé   bondit   sur  son   sofa. 

—  Ah!  par  exemple,  -ecii.it  il,  voilà  qui  est  fort: 

Non.  vous  n'avez  rb  11  vu,  continua  la  Catalane,  sans 
qu..i  vous  m'adoreriez  à  cette  heure. 

—  Voilà  qui  e-t  fort!  ,1e  liai  pas  vu  qu'il  vous  appuyait 
de-  baiser*  sur  le-  joues?  ,1e   n'ai  pas  vu  qu'il  von-  attirait 

Non,   ie  n  'ai  rien  vu  de  cela  ? 

—  Non,  car  si  vous  eussiez  vu  cela,  vous  eussiez  vu  aussi 
■  u-  les  signes  que  je  vous  faisais    tous  les  sourires  que  je 

[dressais  pour  vous  faire  prendre   le  jeu  en  patience. 

—  Je  n'ai  rien  vu  de  cela  :  enfin  ce  n'est  pas  ce  que 
vous  m'aviez  promis. 

Maviez-vous    promis,   von-,   de    venir  à   brûle-pourpoint 
de-    deux    mille   louis    et    de-    six    mille    livres    de 
rentes?    M  aviez-vous    promis    que    pendant   vos   tendres    dis- 
cours  et    vos    belle-    propostt -     pendaïc  .mens 

.i.-  doigts  et  vo-  agenouiliemens  beats,  monsieur  Bannière 
ne  se  cacherait  point,  jaloux  aujourd'hui,  dans  un  cabinet 
voisin,  maviez-vous  promis  que  de  là  il  n  entendrait  pas 
ut  i.  nue  v.iii-  diriez;  qu'il  ne  ■•riait  pas  ce  que  vous 
feriez''  Maviez-vous  promis  enfin  que  vous  vous  attireriez 
cite  horrible  leçon  a    VOUS  el    cettl    SI  eue  affreuse   a  moi? 

—  Il  fallait   me  prévenir,    dit-il   adouci. 

—  Qu'ai  |e   donc  fait    affreux   myope  que  vous  êtes? 

—  Von-  m'avez  prévenu  " 

—  Je  me  -m-  désossé  la  mâchoire  a  vous  grommeler  des 
avertlssemens ;  je  me  suis  désembolté  l'arcade  sourcil'.lère 
à  VOUS  rouler  des  yeux:  j'ai   l'orteil  tout  noir  d'avoir  frappé 

■are   fauteuil,  que  von-  approchiez    indiscrètement    de 

mon  -.t.' 

—  Et  je  n'ai  rien  vu  ! 

—  Vous   été-   le   dernier    de-    et ne.iux    ou    des   aveugles. 

Tout   le  mal  qui  vous  est   ai  ..nu   par  votre   faute.' 

—  Hélas  : 

—  Et  maintenant  gémissez  i  '.  -t  ton  beau  :  récriminez. 
i   .-t  bien  .haritahle    Moi.  pende  I  |  -,  je  souffrirai. 

Vous   -outfrirez? 

En  cloutez  von- 1  i  mi  i  i  m. n-  . pi  après  votre  départ 
Bannière  m'ai'  ménagée  le  i  mv.  z-vons  aveugle  e-  -otird 
i  onime  von-'  s  il  est  aveugle  et  sourd,  je  vous  reponds 
qu'il   n'est   pas  manchot 

—  Oh  I   mon   nien  '    il   vous  aurait    menacée? 

—  M,i  II  m'a  battue 

—  Battue-'      Von-,  p  9  êlérat  vous  a  battu»  1 

—  Heureusement  a  t  il  passé  sui   moi  sa  colère,  bien  triste 


après  tout.  J'ai  eu  assez  peur,  allez   i|u  il  ne  la  passai  sur 
vous    il  tous  eût   tué  sut  place,   u  est    violent, 

—  util  oti .'  Dieu  merci!   j'ai  des  bi 

—  uni.  niais  pas  d'yeux,  et  lui;  il  a  des  bras,  des  yeux 
et  uue  épêe. 

—  (  royez  vous  que 

—  Je  ne   \oiis  crois   pas   peureux;   d'ailleurs    roui    n'êtes 

mol 

—  Je  tous  défendrai.  VU    vous  épaules? 

—  Parbleu!  commencez  par  vous  défendre  tous  ni,  me. 

—  .Ma    mie,   vous  me  paraisses   trop  oublier  ce   'U'"  je  suis. 

—  Je  ne  l'oublie  pas  mais  je  sais  aussi  n.ue  votre  carac- 
tère exige  nue  vous  preniez  toutes  les  mesures  dont  se  dis- 
penserait  un  homme  d'épée.  Si  vous  fm;  un  dragon 
comme  monsieur  de   Mailly.   vous  me  rassureriez   plu 

un  regard  que  l'abbé  d'Hoixai    ne  peut  lé  tait     toute 

une  armée. 

—  Je  puis,  sinon  me  venger  moi-même,  du  moins  solllci 
ter  pour.. 

—  Et    quel    prétexté    ave»=VOUS    pour    nuire    .i     l         le, 
homme,  qui  détend  après  tout  son  bien  ! 

—  Son  bien  '  son  bien  !  Vous  n'êtes  pas  sa   femme 

—  Non.  mais  j'étais  sa  maîtresse. 

—  11  est   comédien. 

—  Je  suis  comédienne,  si  vous  le  prenez  pal 

—  Enlln.  je  ne  veux  pas  qu'il  vous  nuise  et  q»  il  vous 
batte. 

—  Il  se  souciera  peu  de  vos  défenses,  et  si  vous  criez 
trop  fort,  il  criera  plus  haut  que  vous.  Tant  pis  pour  vous 
alors  ;  un  comédien  n'a  rien  a  risquer  contre  un  abbe, 

—  A  ce  compte-la.  madame,  vous  subirez  éternellement  cet 
bomme  I 

—  OU  !  non  !  non  ! 

—  Comment    cela?    Pourquoi    dites-vous    non  î 

—  Parce  que.  moi,  je  sais  un  moyen  de  me  débarrasser 
de  lui   quand    il  sera   trop  embarrassant. 

—  En  vérité,  que  ne  l 'employez-vous  ce  moyen,  car  il  me 
semble  que  nous  sommes  bien- embarrassés 

—  Diable  :  il  est  violent. 

—  Confiez-le-moi. 

—  ijue  nenni  ! 

—  Vous  ne  m'aimez  donc  pas?  Vous  prétendez  donc  tou- 
jours me  subordonner,  vous  aussi,  aux  brutalités  de  ce 
drôle. 

—  Je  ne  dis  pas  cela,  mais  autre  chose  est  dé  chasser  un 
homme  qui  vous  gène,  ou  de  perdre  un  malheureux  qui  s'est 
fié  à  vous  et  dont  on  tient  le  secret. 

—  Ah  :  il  y  a  un  secret? 

—  On  beau,  allez  ! 

—  Dites-le  à  votre  bon  petit   ami. 

—  Non,  non,   il   n'est  pas  d  amis 

—  Vous  me  niez  pour  votre  seul  ami,  moi  ! 

—  Ai-je  donc   tort  ? 

—  n  me  semble... 

—  Qu'avez-vous  donc  fait  pour  que  je  vous  appelle  mon 
ami  ?   Est-ce  parce  que  vous   êtes  mon   amant  ? 

—  Mais  .    Olympe  .. 

—  Ce  n'est  pas  une  preuve,  cela.  T'n  ami  est  celui  qui 
se  livre  si  bien,  si  entièrement,  qu'on  ne  peut,  plus  douter 
de  lui. 

—  Je  me  suis  livré,  ce  me  semble  : 

—  Corps  et  biens? 
L'abbé  sentit  le  coup. 

—  Corps,  je  n'ai  rien  à  dire.  Biens,  exigez,  dit-il,  j'ai 
déjà  formulé  mes  propositions;  ic  ne  sache  pas  qu  il  y  ait 
ici  de  monsieur  Bannière   dans  le  cabinet. 

—  Mon  Dieu!  monsieur  l'abbé,  dit  la  fausse  Olympe, 
c'est  une  haute  et  délicate  question  â  traiter:  mais  une 
femme  doit  parfois  s'y  résoudre,  quand  il  s'agit  de  son 
indépendance. 

—  Votre  indépendance,  ma  mie,  ne  sera  jamais  assurée, 
dit  avec  empressement  l'abbé,  tant  que  vous  vivrez  avec 
ce  Bannière:  11  vous  faut  dont   U  quitter. 

—  Ce  point  n'est  presque  plus  en  litige,  monsieur. 

—  Ce  qu'il  y  a,  c'est  de  savoir  si  votre  appréhension  sera 
plus   forte  que  vos  scrupules. 

—  Précisément. 

—  Eh  bien  !  avec  deux  mille  louis,  comme  je  vous  le* 
ai  offerts. 

—  Oh  !  voilà  que  vous  parlez  argi  ni   tout   i  ru,  dit  la  i  

lane  en  tressaillant  de  joie. 

—  Il  le  faut  bien,  pour  vous  décider,  pour  vous  prouver 
que,  moins  pauvre,  vous  serez  plus  libre  il  faul  bien  aussi 
que  vous  me  donniez  le  moyen  d'oter  a  l'.annlére.  en  cas 
d'abus,  et  en  ce  cas  seulement,  les  facultés  de  nuire  qu'il 
vous  parait  avoir 

—  C  est   .i  quoi   Je  ne  me  déciderai  jamais. 

—  Ecoutez,  dit  l'abbé,  devenant  plus  ardent  a  mesure 
«in  il  sentait  moins  de  résistance,  si  vou-  m'aimez,  vous  me 
livrerez  cet  homme. 

—  Non,  non,  n'exigez  pas  cela. 


—  Vous  m'avez  accusé  tout  a  l'heure  di  u  'être  pas  un 
ami;  je  m'en  vais  vous  montrer  que  vous  avez  tort.  Un 
ami.  voila  comme  vous  le  définissiez  c'est  celui  qui  se 
livre  sans  ressources,  corps  et  biens  .  .](  suis  à  vous,  mon 
bien  est  à  vous,  ma  main  serait  a  vous  si  je  pouvais  me 
marier. 

—  Voila  parler,   dit    la   C  italane 

L'abbé  voulait,  battre  le  fer  ta |  haud. 

—  Les  deux  mille  louis,  dit-il,  \i  le  i  là  en  caisse.  J'ai 
voulu  savoir  si  vous  feriez  les  choses  aussi  généreusement 
que  moi. 

—  Qu'appelez-vous  générosité,  sll  vous  plaît  '.' 

—  Je  veux  dire  que  j'ai  voulu  savoir  si,  contre  une  misé- 
rable somme  qui  vous  donnera  la  tranquillité,  vous  consen- 
tiriez à  quitter  le  théâtre  et  a  me  donner  toute  votre 
personne  à  moi  seul.  Ah!  voici  les  deux  mille  louis;  pre- 
nez-les  et   payez-moi   à   votre   tour. 

L'abbé  tendit  les  billets  a  la  Catalane,  qui  les  saisit  ayi- 
uetueiit   île  sa   main  crochue. 

L'abbé  profita  de  ce  moment  pour  dérober  un  baiser  qu'on 
ne  lui  contesta  point. 

i.'iiant  la  perfide  edl  senti  le  contait  de  cette  richesse 
inespérée,  Inouïe  pour  elle,  un  étrange  effet  s'opéra  dans 
son  cœur  :  1  abbé  lui  devint  cher  et  sacré,  Bannière  lui  de- 
vint  inutile,  fade  et  gênant. 

Elle  étreignit  à  son  tour  la  pauvre  dupe.  et.  d'un  ton  qui 
marquait  plus  de  tendresse  réelle  qu'elle  n'en  avait  jamais 
ressentie. 

—  Vous  êtes  un  bon  cœur,  dit-elle,  et  vous  méritez  qu'on 
fasse  pour  vous  par  amour,  ce  que  rien  ne  m'eût  décidée 
a  faire.  Vous  méritez  que  je  vous  rassure  complètement. 
Vous  méritez  d'avoir  sous  voir,  dépendance  le  seul  homme 
qui  vous  soit  redoutable  El  comme  vous  redoutez  la  riva- 
lité de  ce  Bannière,  gomme  vous  ne  seriez  peut-être  pas  le 
plus  fort  en  luttant  contre  lui,  voici  les  armes  que  j'ai  : 
elles  sont  mortelles.  La  persuasion,  l'estime,  l'amour,  me 
les  ôtent  des  mains  pour  les  transmettre  aux  vol  i 

L'abbé  ouvrait  ses  oreilles  et  fermait  ses  bras 

—  Apprenez,  dit-elle,  que  monsieur  Bannière  s  est  échappé 
d'un  noviciat  de  jésuites. 

L'abbé  tressaillit. 

—  De  quel  pays?  demanda-t-il. 

—  D'Avignon. 

—  Le  proviseur  de  ce  collège  est  un  de  mes  amis  ;  il 
s'appelle... 

—  Mordon,  n'est-ce  pas? 

—  C'est  cela. 

—  Et  il  cherche  par  mer,  par  terre,  par  monts,  le  trans- 
fuge que  j'ai  caché  jusqu'à  ce  jour  entre  mes  bras. 

—  Bonté  du  ciel  !  fit   l'abbé  ivre  de  joie. 

—  Vous  comprenez,  reprit  la  Catalane,  que  ce  secret,  je 
le  confie  à  vous,  galant,  homme.  Vous  comprenez  que  s'rl 
en  était  autrement  et,  que  je  ne  vous  connusse  pas  bien,  le 
malheureux  serait  perdu. 

—  Oh  !  oui. 

—  Un  élève  jésuite,   enfin... 
•  —  Oartes 

—  Un  élève  jésuite  qui  -t  l'ait  comédien  ! 

—  Peste  ! 

—  Un  élève  jésuite,  enfhi.  qui  après  s'être  lait  comédien 
vit  avec  une  comédienne  et,  insulte  à  des  ministres  de  la 
religion  tels  que  vous  ! 

—  Oui  !  oui  ! 

—  Le  pauvre  garçon  ne  sait  pas  où  cela  s  arrêterait. 

—  On  ne  le  sait  pas,  dit  l'abbé  tremblant,  de  joie. 

—  Ainsi  donc,  mon  cher  d'IIoirac,  je  vous  donne  là  une 
arme  dont  vous  n'userez  jamais  que  si  Bannière  vous  mena- 
çait trop  tort  et   trop  haut. 

—  Merci,  mon   ame  ! 

—  J'ai  souffert,   beaucoup,   voyez-vous,  de  vous  savon    ans 

prises  avec   cette  mauvaise    têti     à   qui    \ <    caraeiew   et 

votre  habit  interdisaient   de  répondre  comme  votre  cœur  et 
votre  nom  vous  y  portent. 

—  Oh!   oui.  j"'ai  souffert!  dit  l'abbé  avei    rage.   mais... 

—  Mais  désormais,  poursuivi  la  Catalane-,  vous  voilà  en 
garde  et  cuirasse.  Maintenant,  ayez  la  vertu  des  forts,  soyez 
patient. 

—  Ne  craignez    rien 

—  Je  vous  en  supplii i  ni  nez  pas  en  vain:  rap- 
pelez-vous qu'en  vous  livrant  ce  pauvre  .leune  homme  J'ai 
assez  prouvé  que  vous  n'aviez  rien  à  redouter  de  sa  part, 
quant  à  mor . 

—  Je  suivrai  de  point  en  point   ros  recommandations. 

—  Merci!  vous  êtes  aussi  généreux  envers  n  i.  rames 
qu'envers  les  femmes.  Comment  ne  serlez-vous  pas-  aimé, 
que  dts-je?  adoré  ! 

L'abbé,  plus  n eux  q i  pape,  ne  s'aperçut   pas  que  ce 

soir-là,  il  était  adoré  poui  quarante-huit  mille  n 

ii  catalane  n'avait  plus  rien  a  tirer  d/i  lui  elle  le  sa- 
vait   En   vraie  courtisane,  elle  ne  songea  qu'a  elle.  L'abbé, 
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jeune,  beau  et  riche,  n'avait  qu'un  défaut,  sa  mvopie  le 
défaut  auquel  la  Catalane  devait  toutes  les  qualités  qu'elle 
avait  déployées  depuis  leur  connaissance. 

Ayant  ainsi  conduit  sa  barque  menacée,  la  scélérate  per- 
sonne, grâce  à  sa  complice,  avait  l'argent  et  l'impunité. 
L  abbé,  grâce  à  son  argent,  avait  eu  quatre  ou  cinq  heures 
cl  illusion. 

Voyons  ce  qu'allait  avoir  Bannière, 


XXXII 

LA    BAGUE    DE    MOXSIE1  R    DE    MAIIXY 

Le  malheureux  Bannière  ignorait  ce  qui  venait  de  se 
n.mploter  contre  lui.  Il  faisait  comme  les  enfans  qui  jouent 
.'ivec  la  poudre,  et  qui  tiennent  la  poudre  dans  une  main 
et  le  feu  dans  l'autre.  Il  avait  résolu  de  se  venger  de  tout 
i  •■  qu'il  se  faisait  souffrir  à  lui-même  sur  Olympe,  c'est-à- 
dire  sur  la  seule  personne  qui  l'aimât  sérieusement  au 
monde. 

H  avait  souffert  par  jalousie;  il  avait  résolu  de  faire 
souffrir  Olympe  par  la  jalousie. 

L'insensé,  au  risque  de  briser  ce  noble  cœur,  voulait  la 
punir  d'avoir  été  imprudente,  et  cela,  quand  1  imprudence 
qu'Olympe  avait  commise  venait  de  la  noblesse  même  de 
son  cœur. 

Le  lendemain  de  la  scène  faite  par  lui  a  l'abbé,  lorsque 
Olympe  croyait  tout  oublié  de  la  part  de  Bannière,  comme 
tout  était  oublié  de  sa  part  à  elle,  Bannière  se  rendit  .,  la 
répétition  du  théâtre.  Il  y  trouva  toute  la  comédie. 

La  Catalane  riait,  et  la  coiffeuse,  derrière  les  coulisses 
étudiait  les  figures. 

Olympe,  comme  tous  les  grands  artistes,  avait  coutume 
de  répéter  gravement.  Ce  jour-là  elle  répétait  plus  grave- 
ment que  de  coutume  encore.  La  pauvre  femme  en  était  à 
cette  première  phase  de  découragement  qui  s  annonce  par 
la  tristesse  passée  à  l'état  d'habitude. 

Alors  plus  d'éclat,    plus  de   plaisir,   soit   dans   l'accomplis- 
sement  de  son   devoir,   soit   même  dans  ce   qui    aux  jours 
ordinaires  de  la  vie,  est  un  divertissement    L'œil  est  morne. 
le  cœur  n'a  plus  de  soupirs,  la  plaie  qui  le  ronge  sourde- 
ment l'occupe  assez  dans  toutes  ses  forces  pour  qu'il  trouve 
a  peine  celle  de  battre  exactement. 
Olympe,  disons-nous,  répétait  son  rôle    La   Catalam     i    i 
o-   l'un  et  l'autre  dans  les  coulisses. 
Bannière  alla  droit  à  elle  et  lui  prit   les  ni. un- 
Bannière  était  beau  ce  jour-là,  beau  de   sa  beauté  natu- 
relle, et   plus  encore  de  cette  animation  qu'éveille  sur  les 
traits  de  la  femme  ou  de  l'homme  une  idée  bien  vivante 
e  l'idée  de  faire  tort  à  son  prochain. 
Bannière  se  mit  à  jouer  avec  la  Catalane,   et  bientôt  elle 
eut  ;i   se  défendre  de  ses  assiduités 
La  Catalane,  non  seulement  se  défendit  d'abord  dp-  assi- 
•  de  Bannière,  mais  encore,  à  son  approche,  éprouva- ' 
telle  un  sentiment  qui  ressemblait  à  de  l'effroi. 

lui   reprochait  d'avoir  perdu  cet   nom 

n    lui    semblait    voir   marcher,    parler,    rire,    un    homme 

lamné  et   ignorant  sa  condamnation. 

Puis,  peut-être  encore,  le  dédain  du  comédien    traj   n 

si   longtemps    l'avait-il  blessée 

i-  ne  parut  -  aperi  e\  tir  de  rien    n  fut  infa- 
■  -  ible  à  rechercher  les  sourires  et  les  bonnes  mines  de  la 
Ca   Jane,  n  déploj  -    tam    la   vengeance  est  féconde  en  res- 
sources,   un    esprit  étrange,    un    esprit   coquet   qu'on   ne   lui 
aissait  pas. 
La   Catalane,  de  son  point  une  fille  d'esprit- 

■  ■tait  pas  non  plus  une  mauvaise  nature 
e  eût  fort  aimé  Bannière,  -i  Bannière  i  eûl  aimée 
sait  quelle  s'était  montrée  au  moins  aussi  tendre  que 
cet   autre  Joseph  s'était  montré  cruel. 
Cela  lui  parut  singulier  de  voir   revenir  a   elle  lf  dédal- 
au  moment  où  elle  venait  di    rompi 
lui. 

i    philosophe  que  soit  la   fennn.  vulgaire  a 

des  instincts   de  délicatesse  qui  valent   la   ijulntessence  de 
tous  les  gros  traités  o,-  psychologie. 
Elle  commença  donc,   nous  lavons   dit    par   ru  I 

puis,    le    voyant    insister,    elle   continua    de    se    tente 
1  i  épendant  le  laissa  i 

Une  vague  idée  lui  vint  d'abord  que  Bannière  voul 
ménager.  Ensuite  elle  dut  renoncer  à  cette  idée  i 
Bannière  se  doutait  de   quelque  chose,  ce  ne  serait   ni   la 

ur  ni   la  temporisation  qu'il  empl icarter 

un   danser  si  pressant. 

cratère  ne  savait  rien  ;  il  revenait  parce  qu'il  reve- 
>'  •       il  était  rapj  ,„  ignétisme  de  ses  beaux 

U ! 


,.u  un  peu  tard  sans  doute,  mais  enfin  l'heure  avait 
sonné 

On  voyait  la  passion  éclater  dans  chaque  regard  de  Ban- 
nière :  on  voyait  dans  chacun  de  ses  actes  une  excuse  des 
dédains   du    passé. 

Ce  manège  fut  aperçu.  Olympe  le  vit  comme  les  autre- 
Le  bruit  des  éclats  de  rire  de  Bannière  troubla  la  répéti- 
tion plusieurs  fois,  et  attira  au  délinquant  les  chut  sévères 
puis  impatiens,  de  mademoiselle  de  Clèves. 

Ils  se  retirèrent  dans  un  coin  obscur:  on  les  entendait 
chuchoter  ;  ce  supplice  est  insupportable  aux  jaloux 

Olympe  se  contraignit  courageusement  pour  paraître  ;  e 
pas  remarquer  cette  conduite  inconvenante  de  Bannière. 

La  Catalane  se  laissa  tout  doucement  aller  au  plaisir  de 
se  voir  courtiser  par  un  transfuge  d  amour. 

La  répétition  finie,  Olympe  partit  sans  que  Bannière  eu" 
paru  s'en  apercevoir. 

Elle  rentra  chez  elle  sans  qu'il  l'accompagner 

La  Catalane  était  bien  aise  de  faire  ce  chagrin  à  sa  rivale 

Bannière  retourna  le  soir  au  théâtre,  où  Olympe  ne  jouai- 

Celle-ci,  le  voyant  partir,  fronça  le  sourcil  et  ne  dit  rien 

Mais  la  colère  l'emporta  sur  la  dignité.  Olympe,  alla  dans 
la  soirée  sur  la  scène,  où  Bannière,  qui  s'attendait  bien  a 
la  voir,  courtisait  de  plus  en  plus  galamment  la  Catalane 
dont  le  rôle  était  ce  soir-là  aussi  charmant  que  le  costume 

Bannière  lavait  décidée  tout  à  fait  par  ses  façons  em- 
pressées; elle  se  repentait  d'avoir  compromis  la  liberté  de 
ce  pauvre  Bannière  au  moment  où  il  allait  l'aimer. 

C'était  sur  son  bien  même  qu'elle  avait  donné  barre 
c'était  plus  qu'un  crime;  c'était,  comme  l'a  dit  depuis  ut 
grand  diplomate,  c'était  une  faute. 

Quand  elle  vit  Olympe  venir  au  théâtre  contre  ses  hahi 
tudes  ;  quand  elle  la  vit  entrer  en  lice,  cette  fière  Olympe 
pour  disputer  son  amant,  la  Catalane  se  trouva  prise  d'un 
immense  désir   de  vaincre. 

Elle  profita  donc  du  moment  où  Olympe  les  couvait  l'un 
et  l'autre  d  un  regard  sombre  pour  dire  au  jeune  homme 

—  Vous  dites  que  vous   me   trouvez  belle' 

—  Oui. 

—  Que  vous  m'aimez? 

—  Ardemment. 

—  Que   vous  vous  repentez   de    ne   m 'avoir    pas    dit 
plus  tôt  ! 

—  Je  le  dis   et   le   ré] 

—  Il  faut  donc  que  l'oublie,  moi,  combien  vou<  avez 
ele   ingrat  et   négligent. 

—  Oubliez,  je  vous  en  prie. 

—  Il  faut  donc  que  je  vous  pardonne  ? 

—  Pardonnez. 

—  Eh  bien  :  pour  que  vous  ne  croyiez  pas  que  je  tourne 
au  souffle   de   votre   caprice,    pour  que   vous   sachiez   bien 

gui    i  ii   une  affection  sincère,   profonde     plus   prol le 

plus   sincère,    entendez-vous    bien,    nue    beaucoup     ,|   .n 
dont  on  fait  parade ... 

Elle  lança  un  mauvais  regard    'n   côté  d'Olympe 
Bannière  frémit. 

—  Pour  vous  prouver  cela    continua  la  Catalane    je  i 

prie   de   venir    souper   avec    moi.    Nous    avons   à   causer   de 
choses  très  sérieuses! 

—  Singulière    façon,   dit    Bannie.       essayant     de    railler 
singulière    invitation!    Vous    m'invitez    avec    une    sort: 
menace. 

—  Repr.ii'.le^  donc  les  deux  pièci  non  sous  le  feu 
desquelles  je   vous    parle. 

—  Pauvre  Olympe  :  pensa  Bannière.  Et  il  recula  d'un  pas 

—  VOUS  a pas?   dit    la    Catalane 

—  Si  j'accepte  ! 

—  Oh  !    mais   je   vous   connais.    Je    sais    tout    le   pouvoir 
que  d'autres   ont   sur  vous;   je    sais  que  pour  ne   dép 
point    a    d'autres    gens   qui    vous    font    peur,    vous    lui, 
l'inconvénient   de  manquer  à  une  invitation. 

—  Voici   ma  parole  avec   nia"  main,  dit    Bannière 

—  A  dix   heures,  fit  la   Catalane. 

—  A  oi\  heu»  -    répéta    Bannière. 

il  n'acheva   pas;  Olympe  tomba   comme  la  foudre  ei 

eux   deux. 

B  innièrè    déi  oi  ter  incé    dlspar  i     ve  les  coulisses. 

1  '   '  ttalane  i  ris] en  fi  mme  résolue  à  se 

fendre. 

Olympi    pâli   et  Froide   après  un  regard  fugitif  de  mépris 
perdu  sur  Bannière,  se  mit  à  toiser  la  Catalane  de  la 
aux  pli  , 

—  Von  là  un  beau  costume,  dit-elle  d'une  vol» 
douce  o(r  merveilleusement  belle 

La  Catalani   s'al     i  des  Injures,  a  une  attaque;  elle 

■  onfondue, 

Vous  1 I  elle 

—  Vous  êtes  belle,  continua  Olympe,   à  donner  de  i: 
lousie  aux  femmes  el  de  i  -  aux  amans   Je    ■ 

fort   mon     imant     a    mol     d'avoir   conçu   de   l'amour   peur 
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vous;   niais  comme  je   ne   veux    pas   êtri    jalouse,   je   vous 

me  il i re  liise  si  réellement  il  vous  aime. 

Oh:    dites,    dites    sincèrement;    je    vous    trouve   assez    belle 

pour  comprendre  que  von-.  ayez  les  restes  de  mon  affection 

La  Catalane,  satisfaite  et  humiliée  tout  ù  la  fois,  se  pré- 
parait à  répondre  ;  mais,  au  premier  geste  qu'elle  fit. 
Olympe  poussa  un  cri  terrible. 

Elle  venait  d'apei  >    mai  !  -ne  de  bagues, 

ce  rubis  qui  venait  de  monsieur  de  Mailly,  ce  rubis  que 
Bannière  avait  vendu  au  juif,  que  le  juif  avait  revendu  à 
labbé  d'Hoirac  et  que  la  Catalane  tenait   de   ce  dernier. 

Olympe  se  précipita  sur  cette  main,  regarda  et  reconnut 
de  prés  la   bague,   exhala  un  faible  soupir  et  s'évanouit. 

Le  bruit  de  sa  chute  sur  le  plancher  du  théâtre  rappela 
Bannière  qui  ne  sai  lit  et  ne  comprenait  rien,  pas  plus  que 
la  Catalane  Seulement,  ivre  de  douleur,  il  oublia  tout, 
Olympe  dans  ses  bras,  et  l'emporta  chez  elle  en  ver- 
sant des  larmes  et  en  se  tordant  de  désespoir. 

Lorsqu'il  ■  ■  la  rappeler  a  la  vie,  lorsqu'il  reçut 

à  genoux  le    premier  regard  de   la    pauvre   femme,    il    fut 

ré  de  la  colère  et  de  la  haine  qui  animaient  ce  regard 

—  Qu'avez-vous?  pour  Dieu!  qu'avez-vous,  ma  chère 
Olympe?  dit  il 

Elle  se  tira  de  ses  bras. 

—  Ce  que  j'ai?  répondit-elle,  vous  le  savez,  ne  me  le  faites 
répéter.  J'ai  que  vous  m'avez  promis  votre  amour,  et 

que  vous  m'apportez  en  ce  moment  votre   pitié. 

—  Oli  :  vous  ne  le  croyez  pas. 

—  Tout  a  l'heure,  vous  donniez  votre  amour,  un  amour 
méprisable,  je  le  sais,  à  cette  Catalane  ;  maintenant  que 
ma  faiblesse  ma  trahie  et  que  vous  craignez  de  m'avoir 
trop   profondément   blessée,   vous  venez   renier   la    Catalane 

le  moi.  comme  vous  m'avez  reniée  près  d'elle. 

—  Jamais  !  jamais  : 

—  Ne  mentez  pas  !  ayez  au  moins  le  dernier  courage,  celui 
de  l'honneur.  Vous  savez  que  je  ne  puis  plus  vous  aimer, 
tâchez  que  je  vous  estime  encore 

—  Olympe,  ces  paroles  terribles  me  glacent  d  effroi  ;  au- 
îiez-vous  si  peu  d'indulgence^  pour  un  pauvre  esprit  ma- 
lade, malade  de  jalousie? 

—  De  la  jalousie,  vous?  fit-elle  avec  dédain. 

—  Oh!  quand  j'ai  vu  que  vous  receviez  ici  ce  galant,  ce 
niais,  cet  abbé  d'Hoirac,  quand  je  l'ai  vu  à  vos  pieds,  quand 
j'ai  entendu  ces  offres  insultantes,  j'ai  cru  qu'il  n'en  était 
arrivé  là  qu'avec  vos  encouragemens  :  j'ai  douté  de  vous, 
J'ai  voulu  vous  montrer  ce  que  souffrent  ceux  qui  doutent  ; 
soi',  j  ai  commis  une  faute,  un  crime,  mais  pardonnez-moi  ; 
je  vous  ai  bien  pardonné,  moi. 

—  Vous  vous  qui  doutiez  seulement,  il  vous  a  été  fa- 
cile de  pardonner.  D'ailleurs,  vous  saviez  bien  que  je  n'étais 
pas  coupable.  Mais  moi,  est-ce  que  je  puis  douter?  est-ce 
que  je  n'ai   pas  la  preuve  sous  les   yeux! 

—  La  preuve!  vous  avez  la  preuve:  sécria-t-il,  vous  avez 
la  preuve!  et   de  quoi? 

—  Je  vous  ai  vu 

—  Vous  m'avez  vu  coqueter,  jouer,  mentir,  sourire  faus- 
sement à  cette  femme,  pour  vous  inquiéter,  tandis  que  je 
surveillais  votre  maintien  pour  calculer  l'effet  de  mon  misé- 
rable manège.  Voilà  ce  que  vous  avez  vu. 

—  Et  le  souper  à  dix  heures. 

—  Il  est  dix  heures,  et  je  suis  à  vos  pieds. 

—  Voila  qui  vous  fait  homme  d'honneur,  n'est-ce  pas? 
dit-elle  avec  un  mépris  absolu  ;  mais  il  y  a  encore  autre 
chose  que  vous  oubliez  et  qui  suffit  à  vous  déshonorer  à 
mes  yeux. 

—  Quoi  donc.  Olympe?   dit-il  avec  effroi. 

—  Vous  le  demandez? 

—  Je  vous  en  supplie  ! 

—  11  faudrait  que  la  femme  à  qui  vous  m  avez  indigne- 
ment sacrifiée  eûl  été  comme  moi  une  personne  délicate 
et  fidèle  ;  il  faudrait  qu'elle  se  fiît  contentée  de  serrer  pré- 
cieusement dans  ses  écrins  vos  gages  d'amour,  afin  que 
nul  ne  les  reconnut  pour  lui  appartenir  désormais. 

Bannière,  effaré  sous  1  ardent  regard  d'Olympe,  passa  un 
moment  sa  main  sur  "ses  yeux  éblouis. 

—  Que  parlez-vous  de  gages  d'amour?   dit-il;  que  parlez- 

d'écrinî 

—  Oui,   mentez  bien,  essayez  de  mentir  ! 

—  Je  ne  comprends  pas. 

en   haussant  les  épaules,  que  vous  êtes  une 

monsieur    Bannière,    et    que    vous    méritez 

peur  d  Imi    par  un  .rem'  tel  que  le  mien  !   Croyez-vous 

|e  me  serais  alarmée,  que  je  me  serais  évanouie 

.    découvert   que   vous   donniez    un   rendez-vous    à 

femme?  Donnez  des  rendez-vous  à   tout  Lyon  si  cela 

plaît,    je   n'y   songerai    guère. 

—  Ai         i        quoi    avez-vous    don,     prl  nagrln    qui 

ce  terrible  effet?  demanda  Bannière. 

—  Votre  lâcheté,  votre  déshonneur 
11  t..  tête. 

—  \         '  nom 


—  Une  faute  légère  Ali  :  vous  appelez  de  ce  nom  la 
faute  qui.  racontée  par  moi  au  bureau  de  police,  vous  ferait 
enfermer  a  l'ierre-Encise  dans  les  deux  heures. 

—  On  m'enfermerait  pour  avoir  accepté  de  la  Catalane 
nu  souper  auquel  Je  ne  vais  pas? 

—  Il  ne  s'agit  pas  d'un  rendez-vous:  dit-elle  avec  fureur. 

—  De  quoi  s'agit-il,  alors?  car  vous  Unirez  par  me  rendre 
fou 

-  Mieux    vaudrai'   ii  .  [ou   que  de  vous 

divulguer   voleur. 

—  Voleur!  s'écria-t-il  en  pâlissant  à  êtN  livide;  oh!  pre- 
nez garde,  madame  : 

—  Oui,  n'est-ce  pas:  a)  ri      ir  volé  les  femmes,  on   les 

in      Vous  me  battriez,   et   vous   nez  vous  en  vanter   à  la 
i  atalane. 

—  Olympe  :  Olympe  : 

Et    puis   nu    Jour    vous    la    roi  :    .         501     tour,    elle,   et 
vous  la   battrez  pour  une  antre 

—  Olympe,    je   deviens    aveugle  :   Prenez    garde,   je   ne   ré- 
ûds  plus  <le  moi 

—  Oh  !  voila  une  bague  qui  aura  fan  û  min,  jusqu'au 
jour  où  elle  figurera  au  bureau  d'un  juge  comme  pièce 
de  conviction. 

—  La  bague!  iiiuriinna-Ml  la  bague!  <  esi  rrai,  je  lavais 
oubliée  ! 

Et  il  se  précipita  au_x  pieds  d'Olympe  en  battant  le  par- 
quet de  son  front. 

—  Ah  !  fit-elle,  vous  me  dégoûtez  !  Il  ne  vous  manquait 
plus  que  l'odieux  de  la  peur.  Kelevez-vous,  monsieur  ,  allez, 
je  n'ai  plus  ni  chagrin  ni  colère.  Allez  retrouver  celle  qui 
vous  a  donné  rendez-vous  :  dites-lui  qu'elle  peut  désormais 
se  promener  tranquille  avec  ma  bague,  et  que  je  ne  la  lui 
arracherai  pas  du   doigt. 

Bannière  leva  la  tète,  s  -  traits  étaient  sillonnés  par  les 
larmes. 

—  Olympe:  murmura-t -il.  qu'avez-vous  dit) 

—  J'ai  dit  que  je  donne  à  cette  femme  la  bague  que  vous 
lui  avez  déjà  donnée  après  me  l'avoir  volée.  Je  vous  tiens 
quittes  tous  les  deux  du  remords  et  des  galères. 

Bannière  se  dressa  tout  échevelé  et  tout  tremblant. 

—  J'ai  donné  votre  bague  à  la  Catalane  !  moi  !  dit-il. 

—  Et  elle  la  porte  à  son  doigt  avec  les  bagues  de  ses 
amans  ;  elle  eût  dû  vous»  faire  au  moins  l'honneur  de  la 
porter  seule.  Le  rubis  en  vaut  la  peine. 

—  Vous  dites  que  la  Catalane  porte  au  doigt  votre  bague  ! 

—  La  bague  de  monsieur  de  Mailly.  Oui,  monsieur  Ban- 
nière. 

—  Olympe,  nous  allons  faire  venir  ici  la  Catalane  : 
Olympe,  si  elle  a  cette  bague  à  son  doigt,  nous  lui  ferons 
confesser  de  qui  elle  la  tient. 

—  Oh  ! 

—  Olympe,  je  vous  jure  par  tout  ce  qu  il  y  a  de  sacré  en 
ce  monde,  je  vous  jure  par  l'amour  que  j'ai  pour  vous... 
cela  vous  offense  !  par  la  religion...  vous  riez  !  J'étouffe  de 
rage,  de  douleur,  de  pitié  !  Je  vous  jure  par  votre  mère, 
que  je  n'ai  jamais  donné  cette  bague  à  la  Catalane  ! 

—  Qui  l'a  au  doigt  :  Jurez  aussi  que  vous  ne  me  l'avez 
pas  volée  ! 

—  Je  vous  l'ai  volée  :  oui.  volée  :  Ce  mot  n'est  pas  un 
assez  odieux  châtiment.  J'ai  volé!  Olympe,  c'est  vrai,  mais 
c'était  pour  vendre  cette  bague,  et  du  produit  que  j'en 
aurais,  jouer  pour  m'enrichir.  Olympe,  je  ne  puis  plus 
mentir;  à  quoi  bon?  les  preuves  sont  là.  J'ai  vendu  le  rubis 
au  juif  Jacob  ;  il  vous  le  dira.  Jamais  je  n  ai  songé  seulement 
à  cette  femme.  Lui  donner  votre  bague!  Oh  mais  J'eusi 
aimé  mieux  mourir 

—  Vous  alliez  lui  donner  voire  amour. 

—  Olympe,  ne  le  pensez  pas.  Et  puis,  que  suis-je,  moi? 
rien,  qu'un  objet  misérable  ;  donner  votre  bague,  Olympe  : 
jamais  !  jamais  ! 

Olympe  secoua  la  tète  avec  une  troii  tai  iale  qui  exas- 

péra Bannière. 

—  Vous  ne  croyez  pas  ?  dit-il. 

—  Non. 

—  Mais  ne  vous  obstinez  pas  ainsi,  vous  en  aurez  du 
regret  plus  fard.  Dans  une  demi-heure,  la  preuve  va  ve- 
nir; je  cours  chez  le  juif.  Oh!  non,  je  n'y  veux  pas  aller  ; 
vous  penseriez  que  je  me  <l  accord  avec  lui  :  Je 
reste  ici.  Allez-y,  Olympe,  ou  plutôt  écrivez-lui,  car  vou 
êtes  souffrante  et  vous  ne  pouvez  marcher.  Mon  Dieu  ! 
ayez  pitié  de  moi!  vous  voyez  bien  que  je  ne  mens  pas1 
Vous  avoir  pns  cette  bague,  c'est  un  crime,  mais  ce   n'esi 

pas  un  vol  :    m    <      da  cet  argent,  bien  loin 

d'en  avoir  fai  e  femme.  Oh!  ne  m'accable. 

je    haïssais   cette    bague;    elle   est   un   souvenir   pour    vous. 
un    souvenir    doux    peut  être,    odieux,    odieux,    odieu -.. 

'  ilympe.  je  vous  en  supplie,  quittez  cet  air  Impassible; 
Olympe    ne   me  poussez  pas  au  désespou     Vous  m'accusez, 

nd      Kecourez  aux  preuve^     I)  bien    temps 

di    n  '       in    a  lirez    a  pn  ave  en  main. 

\  'i         I  dit-elle;  vous  me  voyez  morte  depuis  que 
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vous  me  parlez  ;  ai  fait  tout  ee  qu  il  était  possible  pour  ré- 
chauffer en  moi  un  sentiment  humain,  je  ne  trouve  rien. 
L'amour?  oh!  il  est  mort!  la  pitié?  morte!  Entre  les  deux 
extrêmes,  quelle  jonchée  d  illusions  !  Ne  vous  défendez  pas, 
ce  n'est  pas  la  peine:  j'ai  vu  cette  bague  au  doigt  de  la 
Catalane. 

—  Pourquoi  ne  l'aurait-elle  pas  achetée  au  juif 

—  C'est  faible  ;  trouvez   autre   chose,   monsieur   Bannière. 

—  Mais  si  c'est  vrai,  cependant  I  exclama  le  malheureux 
au  paroxysme  de  la  folie.  Si  on  vous  l'affirme,  si  on  vous 
le  prouve,  si... 

—  Le  juif  serait  la  et  me  le  dirait,  la  Catalane  Tiendrait 
à  mes  pieds  et  me  le  dirait,  je  ne  les  croirai»  pas. 

—  Olympe,  mon  Pieu  ! 

—  C'est  le  malheur  de  ces  sortes  d'aventures.  Aveugle  est 
celle  qui  n'a  jamais  été  trompée  comme  je  le  suis.  Confiance 
et  défiance  ont  chacune  un  bandeau  sur  les  yeux,  celle-là 
parce  qu'elle  ne  peut  pas  voir  le  mal,  celle-ci  parce  qu'elle 
ne  veut  pas  voir  le  bien. 

Bannière  éperdu,  à  bout  de  raisonnemens  et  de  paroles, 
s'approcha  de  la  fenêtre  pour  respirer  un  peu  dVair. 

cnympe  demeura  sombre  et   immobile  à  >a  plaee. 

Au  moment  où  Bannière,  après  avoir  levé  les  yeux  au 
ciel  pour  lui  demander  une  inspiration,  se  tournait  du 
coté  d'Olympe  pour  tenter  un  dernier  effort,  un  cri  partit 
de  la  rue  et  le  cloua  a  sa  plate. 

—  Ne  bougez  pas.  Bannière,  disait  une  voix,  ou  vous 
êtes   mort  ! 
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Bannière  entendi!  létrange  invitation  qui  lui  était  faite, 
et  se  rs  la  rue  noire. 

olympe    tressaillit.    Bannière   éta  isement    menacé. 

et  1  amour  n'était  pas  si  mort  au  fond  de  son  cœur  qu'elle 
elle-même. 

En  se  penchant,  Bannière  vit  en  face  de  la  maison  des 
bulilt  teries  de  soldats  et  des  baïonnettes  reluisant  le  long 
murailles. 

Ce  mouvement  qu'il  venait  de  faire  était  presque  imper- 
oeptible  et  ne  ressemblait  pas  a  un  mouvement  de  fuite. 
Cependant  les  canons  des  fusils  se  dirigèrent  contre  lui. 

—  \e  bougez  i'as,  répéta  la  voix,  ou  l'on  [ail  feu  sur  vous. 
Olympe  oublia  tout.  Elle  se  pn  rs  lui. 

—  ou  cm  cela  '         lie. 

—  Au  nom  du  roi!  dit  en  bas  la  voix  d'un  commissaire 
à  qui  l'on  ouvrait  la  porte  et  qui  péni 

au  nom  du  roi!  je  vous, arrête! 

—  Mon  Dieu!  mais  une  signifie  cela?  répéta  Olympe  en 
s'a*puyant  à  l'épaule  de  Banni 

—  Oh!  ce  sont  sans  doute  les  soldats  que  vous  avez  fait 
demander  à  la  police  pour  arrêter  votre  voleur.  Olympe, 
dit  Bannière,  ne  pouvant  réprimer  le  tremblement  qui  s'cm- 

fli    lui,  et  s'app  ■    m   ti  iiétre 

-  tomber. 
Olympe  n'eut  pas  même  le  temps  de  protester    La  porte 

de  la  chambre  s'ouvrit,   et   le   laquais  épouvi précédait 

ire  et   deux  fusiliers. 

—  Voilà  Bannière,  dit  le  magistrat,  je  le  reconnais. 

Mais  •  mi    roub  i  i  ous   dom  cula   Faiblement  le 

■  lallieun.'II.V. 

Le  commissaire  s'avança  vers  lui  en  le  désignant  du  doigt 
.1   ses  soldats  et  en   rép  mêmes  paroles  qu'il 

\u  nom  du  i"i    je  vous  arrête 
o.iis   qu'a-t-ii   fait?  s'écria   Olympe. 

—  Ceci  est  l'affaire  des  juges  qui  amont  à  Juger  mmsieur. 
Moi    J'ai  un  mandat  et  je  l'exécute 

Bannière, 
ipe,   séparée   de   i*    malheureux     les   soldats,    re- 
tomba mourante  sur  son  fauteuil 
Quai                  i.ic.  il  avait  déjà  dl  p  par  les 

n     ini    Hsparu  de  plus  en  plu 
M>n  arrestation. 

Bannière  Be  trompait. 

Olympe    di  iivert     tpi  renaît  de  faire  de 

l'infliir  le  la  perte  de  sa  bague,  '  Hymne 

n  avait  e le  temps  ni  les  moyens  de  prévenir  la  Justice 

■M  ;  ■■n   (aile  par  la   Catalane, 
d'Hoirac     i\,i<t    eu   vingt-quatre    heures. 

n  en  aval)  profité  en  homme  pressé  de  trouver  sa  ven- 
geance et  sa  l"  ■ 


En  conséquence,  il  s'était  rendu  auprès  de  l'official,  et 
avait  lui-même  exposé  la  cause. 

JN'était-il  pas  honteux  qu'au  mépris  des  lois  divines  et 
humaines,  un  homme  en  rupture  de  voeux  et  d  engagemens 
eût  quitté  l'Eglise  pour  se  jeter  dans  le  théâtre? 

Le  vicaire  de  l'archevêque  se  montra  fort  sensible,  on  le 
conçoit,  â  ce  théorème  ainsi  posé. 

11  répondit  que  rompre  le  vœu  du  noviciat  était  un  crimo. 

L'abbé  d'Hoirac,  enchanté  de  ce  que  son  opinion  avait 
éveillé  un  écho,  continua: 

—  N'est-il  pas  vrai,  dit-il.  que  le  scandale  émane  plus 
odieux,  venant  de  la  part  de  gens  institués  pour  donner  le 
bon  ■  exemple  ? 

Le  vicaire  de  l'archevêque  répondit  qu'il  était  heureux 
de  voir  monsieur  d'Hoirac.  qui  avait  une  réputation  un  peu 
mondaine,  dans  d'aussi  saintes  dispositions. 

L'abbé  s'inclina  rayonnant. 

—  Vous  avez  quelque  prêtre  scandaleux  à  dénoncer?  dit 
le  vicaire. 

—  Oui,  monsieur,  répondit  l'abbé. 

—  Et  ce  prêtre  s'est  fait  comédien  ? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Nos  pouvoirs  sont  bien  gênés  par  le  parlement,  dit  le 
vicaire,  mais  nous  avons  toujours  droit  d  enquête. 

—  Ah  :  fit  labbé  d'Hoirac.  c  est  que  vous  avez  affaire,  je 
vous  préviens,  à  un  drôle  qui  a  le  nez  fin,  et  pendant  l'en- 
quête il  flairera  la  chasse  et  disparaîtra. 

—  Comment  l'appelez-vous? 

L'abbé  hésita  à  dire  son  nom.  Une  mauvaise  action  ne 
sort  jamais  franche  du  cœur  d'un  honnête  homme,  dont 
cependant  elle  sort  quelquefois. 

—  C'est  cekii  qui  joue  les  empereurs  au  théâtre  de  la  ville, 
dit  l'abbé. 

—  Ah  !  Bannière,  alors?  répondit  le  vicaire,  fort  instruit 
des  choses  de  théâtre,  comme  certains  ecclésiastiques  de 
cette  époque 

—  Prei  Isémi  m 

—  Eh!  mais,  dit  le  m.  un  il  ne  joue  pas  mal:  j'aime 
assez  son  débit:  il  a  le  geste  noble  et  la  vota  cade 

—  Oui.  Oh!  je  ne  l'attaque  nullement  sous  ce  rapport-la. 

—  Et  vous  dites  que  c'est  un  novice  échappé? 

—  Des  jésuites  d'Avignon,  oui. 

—  Je  v:u-  écrire  au  révérend  père  Mordpn  pour  qu'il  le 
rei  l;n 

—  Soit!  mais  ainsi  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous,  le  dire. 
quand  arrivera  la  réclamation  du  révérend   père  Mordon, 

ie  se  sera  enfui. 
Le  vicaire  se  gratta  un  instant  le  menton. 

—  Je   vois   ce   que    vous   voudriez,    dit-il;    ce   serait    une 

arrestation     nisoire,  ce  que  nous  appelons  à  l'ofûcl 

une  saisi,    il.    pi 

—  Pour  la  plus  grande  gloire  de  la  morale,  dit  l'abbé. 

—  Oui.  3d  majorem  Bel  glorlami  fit  en  riant  le  vicaire 
de  l'archevêque,  qui  fleurait  un  certain  gont  de  jansé- 
nisme,  et  qui  n'étail  point  fâché  de  lancer  son  lardon  à  la 
si té  de  Jésus  quand  L'occasion  se  présentait. 

Moirae  sourit  en  montrant  ses  jolies  iients  Man- 
ches. 

—  Vous   vous    intéressez   d  ars    aux    les 

manda   l'official.   souriant    m. min.-   labbé.   mais   sans   dents, 
hélas! 

—  J'aime   un   peu   partout,    répliqua   celui-ci;   et,   sur  ce 
point,   je  suis   l'exemple    de   mon   parent   Uarchevêque.   qui 
esi   plus  berger  que  pasteui  es  exclusifs,  vous  ga- 
la vieille  école,   et  vous  ne  comprenez   pas 

cela    si  le  feu  roi  «Irait,  on   vous  taxerait  encore  d.<- 
disme   et    de   port-royalisme  !   mais  moi   'Jésuite,   c  e>t-à-dire 
pareil  a   l'abeille  d'Horace,  Je  réci  :   là  les  fleurs  de 

loxle 

—  Fut  ,  e  sur  le  théâtre,  dit  l'official  avec  son  plus  fin 
iourh 

—  J'ai   dit    partout,   monsieur   le   vicaire,    répondit   S 

r;       inisi  je  n'aluni  pas  besoin  d'écrire  mol-même  à  l'ami 
de  mon   oncle,   le  rêyérenti    pôr<    Mordon,   et  vous  m< 
vez  gré,  n'est-ci    pas,   de   bous  en   laisser  le  mérite   a 

—  Parfaitement,  mon  cher  abbé,  je  m'accommode  à  mer- 
veille d'être  mile  â  messieurs  les  jésuites  quand  ils  rher- 
chenl  à  nous  être  agréables.  Le   révérend  père   Mordon  est 

i  :    prit     I n     cevaudri  srvlce  que  je  vais  lui 

,  mil , 

—  Et.   demanda    d'Hoirac.    voyons,   quand   pratlquerez-vous 

une    -.n  prél    'ii 

Mais  quand  rou    I  mvenable,  monsieur  l'abbé. 

—  v.nii.  i  rons  ce  soir? 

—  Ce 

_  c 

;,  le 

—  Parfaitement. 

—  Va  pour  ce  soir  Avez  vous  une  préférence  pour  le 
mode  d  arrestal ' 
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_  ou  :  nullement    Evitons  le  -<  .nubile,    voila  tout. 

—  Nou>  l'arrêMWns  a  domicile    alors? 

—  Je  crois   que    -est    le   meilleur   parti   a  ado: 

—  ou  loge-t-il  ■! 

—  Je  ne  sais  pas   bien 
L'abbé   ne   voulait    pas    atoll    l'air   de 

Bannière  :  c'était  trop  savoir  où  demeurait  Olympe. 

—  Ali  :  diable  :  fit  le  vicaire,  vous  ne  savez  pas  bien  ? 

—  On  peut  s'en  informer  au  théâtre,  hasarda  d'Holrac. 

—  Vous  avez  raison      e  sei  i  Mit.  monsieur  1  abbé. 


savoir   où    logeait 


i  ...      pas,   un   procès  ecclésiastique? 

—  ou:  ieia  ne  rinit    jamais    surtout    quand  imalqu/im  de 
puissant  a  Intérêt  a  ce  que  cela  dure. 

m, il-     p  lui. m  oBUœuisu      aeaait   donc 

toujours  prisonnier  ? 

—  Non    pas       une    fois    rendu    aux     il    redevient 

élève  n  somme  les  révérends  pères  sont  extrêmement  ha- 
biles i  retenir  ceux  qui  ne  veulent  pas  demeurer  avec  eux, 
.  omiur    ils   peuvent    eue   fort    désagréables    à  ceux   qui   ré- 

im  :    prés  i  ertaln  qu'au   bout   de   deux  ou 


Vous  y  touchez,  monslc 


—  Une  dernière  Question. 

—  Faites 

—  Expliquez-moi.    je    von-    plie,    monsieur    le    vicaire,    la 
marche  dune  affaire  du  g  Ue  qui  nous  occupe. 

—  C'est  bien  facile. 

—  J'écoute. 

—  Saisie  de  précaution,  arrestation    incarcération. 

—  Provisoire  ? 

—  Toujom  i  . 

rien  n'e-r  que  provisoire  en  pareil  cas. "In 

réclamation   du   révéri  nd    : 
-ration  provisoire  du  novli      flans  le  coûtent    instruc- 
tion   de   son   procès   devant    ['officiai. 

—  Ah  :  devant  l'offlcial  d 'Avignon 

—  Non  lias:  non   pas:   de\ 1 

laquelle  ont  eu  i  if  et  son  artesl 

—  Très  bien  :  l'offlcial  de  r.y.  séquent. 

T.  officiai    de    Lyr i      es | gène. 

par  hasard  ?  demanda  ment  le  v: 

Nullement     i 

—  Ensuite,  disons  non-,   pr 


rriverait  â  faire  profession  de  très 

bonne  grâce. 

-  Heu'  qui  sait»  fit  l'abbé  qui.  tout  plein  des  souvenirs 
d'Olympe,  était  peu  disposé  à  croire  qu'après  l'avoir  con- 
nue un   put   l'oublier.  • 

_  En      -  poursuivit  le  vicaire  de  1  archevêque,  qui 

vovait    bien   que   quelque   chose   tourmentait    l'abbé,    et  qui 
nall    à    le    rassurer     en    ton  >"   prisonnier,   soit   jé- 

suite   notre  scandaleux  novice  ne  pourra  plus,  d  ici  à  bien 

est    plus   long    encore,    ne 

I    ,.„-.,.  a„  monde  de  ces  scandales  qui  vous  ont 

à  si  juste  raison  contrarié  dan-  vos  saintes  dispositions. 

T.a|ll,  ....  n    longé  de  lui.  bien  décidé 

■  ;  inpe  uu'après  la  disparition  de  l'em- 

!  arras  principal  ,  ,  _ 

Et     ,.,.  comme   l'avait    prédit   monsieur   le   vi 

,,,  J  ,,.  ,    -i    réquisition,   la   force   armée    un 

■"  '"      ".■      i     Bannière,    ainsi 
„i-  i  avons  vu  au  précédent  chapitre. 
,.,    |  irvlnt  an  révérend  père  Mordon   le  len- 

.       non. 


\I ,1  XAN'DRE  DUMAS  ILLUSTRE 


Le  jésuite,  enchanté  de  retrouver  sa  proie,  adressa  à  1  of- 
ficiai de  Lyon  sa  réclamation  judiciaire;  cette  réclamation, 
coureur  du  collège,  messager  intelligent  qui  sa- 
vait, comme  la  mule  de  Phèdre,  courir  et  trotter  quand  il 
fallait  et  selon  le  besoin  de  l'ordre,  et  toujours  ad  majore  m 
Del  glorlam,  le  messager  arriva  deux  jours  après  la  petite 
escorte  qui,  emmenant  Bannière  en  prison,  marchait  d'un 
pas  précipité.  C'est  l'habitude  de  tous  les  archers,  gens 
inquiets,  qui  n'aspirent  qu'au  moment  ou  leur  responsabi- 
lité se  trouve  dégagée  par  le  jeu  de  cinq  a  six  bons  verrous. 

Bannière  n'annonçait  pas  une  bien  grande  inclination  à 
..  rebeller,  il  était  plongé  dans  un  si  morne  désespoir, 
que.  sans  l'action  machinale  de  ses  deux  jambes  obéissant 
à  l'impulsion  que  de  temps  à  autre  leur  donnaient  quel- 
ques bourrades  d'archer,  on  eût  cru  le  pauvre  garçon  pé- 
trifié comme  la  femme   de  Loth  après   sa  curiosité  fatale. 

Les  archers  couraient  donc  à  la  suite  du  commissaire,  et 
le  commissaire  retroussait  sa  robe  pour  enjamber  plus  vite, 
quand,  au  détour  d'une  rue,  cette  escorte  se  jeta  dans  une 
autre  qui  débouchait  de  la  rue  adjacente. 

Un  dragon  portant  un  falot  heurta  le  commissaire,  au- 
quel, avec  humeur,  ne  le  r nnaissant  pas.  il  rendit  une 

violente  secousse  accompagnée  de  ces  mots  : 

—  Eh  !  butor,  ne  vois-tu  pas  mon  officier  ! 

Le  commissaire  allait  se  formaliser  et  verbaliser  si  l'of- 
ficier n'avait  été  que  lieutenant,  mais,  à  la  lueur  du  falot, 
ce  magistrat  reconnut  un  colonel;  il  rengaina  sa  mauvaise 
humeur  et  se  rangea. 

On  put  voir  alors  entre  trois  dragons,  dont  deux  sui- 
i  à  quelque  distance,  un  fort  beau  cavalier  tout  frais 
de  dentelles  et  tout  parfumé  de  roses. 

Il  y  avait  derrière  les  dragons  un  petit  laquai?  qui  lui  por- 
tait  son  épée  et  son  manteau. 

Le  colonel,  ayant  regardé  obliquement  le  commissaire  et 
les  alguazils. 

—  Ah!    ah!    dit-il    au    falot,    éclaire    un    peu.    Lavi 
c'est,  je  crois,  du  gibier  derrière  un  commissaire. 

—  Oui,  monsieur  le  colonel,  répliqua  humblement  la  robe 
noire. 

—  Très  bien,  très  bien,  faites  votre  office,  répliqua  le 
colonel  avec  un  vague  dédain.  A  propos,  dans  quelle  rue 
.-uis-je? 

Le  commissaire  répondit  : 

—  Rue  de  la  Réale,  monsieur  le  colonel. 

—  Oh  !  ce  n'est   pas  mon  affaire.   Est-ce  qu'il   n'y 
près  d'ici  la  rue  Montyon  ? 

—  Vous  y  touchez,  monsieur  le  colonel  ;  nous  en   sortons. 

—  Très  bien,  merci. 

—  La  première  à  gauche,  monsieur  le  colonel. 

—  Va,    Laverdrie. 

—  Oui,  mon  colonel. 

—  Et  toi",  dit  l'officier  au  laquais,  déterre-moi  un  peu  le 
logis  de  mademoiselle  Olympe  de  Clèves. 

Le  laquais  allongea  le  pas  et  précéda  bientôt  ceux  qu'il 
suivait  naguère. 

Au  nom  d  Olympe,  Bannière  parut  se  réveiller  d'un  som- 
meil île  mort,  il  ouvrit,  les  yeux,  et  aperçut  le  falot,  les 
uniformes,  l'épaulette.  entendit  les  éperons,  les  voix. 

En  conséquence,  il  s'assit  sur  une  borne,  incapable  de 
un  pas  de  plus. 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  répétait-il,  ah  !  mon  Dieu  : 
Cependant  les  dragons  et  le  colonel  étaient  passés. 

—  Ah  !  mon  Dieu  :  répétait  ce  pauvre  Eannière 

—  Eh  bien  !  marchons-nous,  ou  ne  marchons-nous  pas? 
demanda  le  commissaire. 

—  Monsieur  le  commi  lire,  1<  prisonnier  ne  va  plus,  ré- 
pondit un  archer. 

—  Bourrez,  bourrez  ! 

—  Mais  nous  avons  bourré,  monsieur  le  commissaire. 

—  Piquez,   alors. 

Mais  nous  avons  piqué,  monsieur  ic  commissaire. 
Le  commissaire  s'approcha  tout  furii 

il  n'avait   jamais  vu  pareille  chose,   le  ne. mmi  l   la 

bourrade  trouvait  parfois  des  rebelles,  la  piqûre  jamais. 

i   mnli  iv   était  sur    sa   borne,    tout   paie,    tout   débraillé, 
tout   meurtri.   Ses   yeux   vitreux   se    tournaient   obstinément 
Montyon,  à  l'endroit  où  il  avait  vu  disparaître 
le  laquai      le    ralot,   les  deux   dragons    suivant    le 
ms  aucun  doute,  près  d  01 

—  Ah:  mon  Dleul  murmura-t-il,  voila  l'explication;  elle 
attendait  un  nouvel  amant,  et,  pour  se  défaire  de  moi. 
elle  m'a  fait  arrêter.  Ah  !  mon  Dieu  ! 

Le  fait  e^  .pi  i     idée  était  de  natun 

ia   peau  d'un   amoureux,   fût-ce   du    plus  sensible,   au   point 
ndre    i  nve  de  la  bourrade  et  de  la  piqûre, 

le    commissaire   usa   du   dernier   moyen   que   la   loi    lui 

Il  fit  enlever  Bannière  sur  un  lit  de  fusils  enlacés,   et  le 


pauvre  garçon  fut  porté  de  cette  façon  jusqu'à   la  maison 
de  ville,  ou  il  fut  déposé  dans  la  prison. 

Les  archers  souffrirent  bien  plus  que  lui  :  ils  le  trouvèrent 
très  lourd. 


XXXIV 


Monsieur   de  maii.lï 


Olympe  n'était  pas  encore  remise  de  la  douleur  et  de 
l'effroi  que  lui  avait  causés  i  arrestation  de  Bannière  quand 
elle  entendit  de  nouvelles  voix  à  sa  porte  dans  la  rue,  et 
l'instant  d'après  dans  son  antichambre. 

Le  valet,  encore  effaré  de  la  visite  des  archers,  n'hésita 
pas  à  introduire,  sans  l'annoncer,  un  nouvel  uniforme  ac- 
compagné de  plusieurs  autres. 

Eh  !  le  digue  garçon  eût  introduit  de  même  toute  une 
armée  si  elle  se  fût  présentée,  même  en  détail,  à  la  porte 
de  sa  maitresse. 

Olympe,  en  se  précipitant  vers  la  porte  pour  savoir  la 
cause  de  ce  bruit,  et  espérant  qu'on  lui  ramenait  Bannière, 
recula  soudain  en  s'écriant  : 

—  Monsieur  de  Mailly  ! 

En  effet,  le  colonel,  toujours  -um  de  son  porte-falot, 
traversait  l'appartement,  fatigué  d'avoir  demandé  si  made- 
moiselle de  Clèves  était  visible,  et  impatienté  de  n'avoir 
reçu  aucune  réponse. 

—  Oui,  moi,  dit-il,  madame,  moi-même.  Vous  avez  là  un 
laquais   bien   silencieux. 

—  Monsieur  de  Mailly  !  répéta  Olympe,  dont  l'esprit  af- 
faibli par  la  scène  précédente  se  laissait  submerger  û  l'at- 
taque de  cette  nouvelle  tempête. 

—  Eh!  mais...  je  produis  ici  l'effet  d'un  fantôme'...  l'effet 
d'un  mari .'  dit  le  colonel  en  souriant. 

—  Pardonnez  !  pardonnez  !  murmura  Olympe. 

Le   dragon    et   le  laquais    se   retirèrent   en   voyant   que   le 
colonel  avait  pris  mademoiselle  de  Clèves  par  la  main. 
Elle  s'assit  a  moitié  morte. 

—  Je    vous    effraie    ou    je   vous   gêne,    dit   monsieui 
.Mailly   avec  politesse,  et  je  prétends  qu'il  n'en  soit  rien, 
pas  plus  de  l'un  que  de  l'autre,  pas  plus  de  près  que  de 
loin. 

Olympe  ne  répondit  pas;  elle  suffoquait 

—  Nous  sommes  toujours  des  amis,  je  suppose,  continua 
monsieur  de  Mailly.  Je  me  présente  pour  avoir  l'honneur 
de  vous  voir,  et  j'espère  que  nul  ne  peut  être  importuné 
par  la  présence  chez  vous  d'un  ami  qui  se  présente  civilement. 

Olympe  balbutia  quelques  mots  entrecoupés  de  soupirs. 

—  J'aimerais  mieux  me  retirer  que  de  vous  causer  le 
moindre  embarras,  dit  le  colonel,  Je  venais  ici  vous  ap- 
porter une  bonne  nouvelle,  selon  moi  Maintenant,  je  crains 
qu'elle  ne  soit  mauvaise. 

Olympe  se  hasarda  enfin  ;  elle  leva  les  yeux  sur  mon- 
sieur de  Mailly. 

—  Une  bonne  nouvelle,  monsieur  le  comte?  dit-elle  avec 
un  triste  sourire  . 

—  Mais  ne  vous  trouvant  pas  libre    poursuivit  le  colonel 
j'hésite. 

—  Libre  !...  fit-elle. 

—  oh'   je   sais   que   vous  is   libre,   puisque 
avez  aliéné  la  liberté  que  je  vous  avais  rendue 

—  Monsieur... 

—  Je  vous  l'avais  rendue,  mademoiselle.  Partant,  vous  en 

i ie/  user    Croyez  bien  que  le   ne  me  permettrais  pa 

vous  en  faire  le  reproche.  On   m  a  dit  que  vous  étiez  fort 
aimée  et  fort  heureuse. 

—  Fort   heureuse!  s'écria   Olympi    et    I ant      a   larmes, 

on  vous  a  dit  cela  ? 

Mais,  oui  ;  ne  l'ètes-vous  pas  ' 

—  Regardez  moi. 

\  '  lus  pleurez  ;  est-ce  de  joie  ? 

—  Le  croyez-vous  ? 

—  Ma  présence  vous  blesse  ? 

—  Oh  !  non. 

Mors  vous  m'inquiétez.  Est-ce  qu<    réellement   je  pour- 
in-   vous  être  sii agréable,  au   moins  utile? 

—  Monsieur  le  comte,  je  n'ai   pas  le   droit  de  vous 

der. 
Oui    ii  h-   moi  j'ai  celui  de  vous  offrir. 

—  Rien,  rien,  je  vous  en  supplie.  Détournez-vous  de  mol, 
je  ne  mérite  pas  que  vous  soyez  mon  ami. 

Il   se  rappi  ochs 

—  Etes-vous  libre  manda-t-il. 

—  Pourquoi  ? 

—  Pour  y  rentrer  a  la  comi  pour  vous  un  ordl 
début. 


OLYMPE   DE   CLÈVES 


.,.. 


_  \  bs  donc  h  moil 

i         ,;  -   i  .  -  d'un  ami. 

Même  en  me  sachant   heurt  n 

n   iiue  vous  ne  l'étiez  pas.   Je  sais  tout, 

■ 
\  en  dites  ]  ilheureux  : 

—  J'ai   voulu   dire    seulement   qu'il  -ne   de 

—  Ce   fut   un   égarement   de   ma   part,   une   lolie   née  de 

abandon. 
\   ■  is-je  la  cause  de  votre  malheur,  et  cette 

me  conduit    a    vous   secourir,    i  iver    >  il   en 

i  i  de  la  vol 

—  Parlez,  monsieur  le  comte. 

—  11  faut  prendre  un  parti,  olympe,  il  faut  quitter  cet 
homme  qui  vous  rend  malheureuse  et  qui  vous  ruine. 

Vous   savez! 

i.  vous  ai  je  dit.  Il  faut  quitter  monsieur  Bannière; 
ayez  ce  courage. 
-  Hélas  :  c'est  fait. 

—  Vous   l'avez  quil 

—  Pi  >n  :  nous  sommes  séparés.  Oui,  on  vient 
de   l'arrêter   tout   a   l'heure. 

—  Qu'avait-il  fait,  mon  Dieu?  il  vous  déshonorera,  le  mi- 
ble  : 

—  11  n'a  rien  fait,  l'infortuné!  il  est  sous  le  Coup  d'une 

nation   des  iésuites     il    esl    féfractaire,   vous   le    save 
peut  ■ 

—  Assurément.  Et  l'offlcial  vient  de  le  fane  saisir) 

—  Chez    moi  :  s'écria-t-elle    en    pleurant. 

—  Chez    vous  :  Ici  ? 

—  il  n'y  a  pas  un  quart  d'heure. 

—  Ah:  mon  Dieu:   par  six   archers  et    un   commissaire! 

—  Oui. 

—  N'est-ce    pas    un    grand    brun,    svelte    et    bien    pris? 

—  oui  :  oui  : 

—  Vous  l'avez  vu? 

[    —  Je  1  ai  rencontre  parmi  les  archers  en  venant  ici. 

—  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  il  VOUS  aura  vu  ! 

—  Il   ma  même   entendu   prononcer   votre   nom   et    cher- 

—  Oh l  le  p  il  en   moui ra 

—  Il  en  motn  colonel  avec  surprise;  et 
pourquoi  donc? 

—  Parce  qu'il  est  jaloux  de  vous     pari     qu'il  sait  bien... 
Olympe    allait    se    trahir:    elle    allait    dire    le    secret    de 

•  i-ur.  Elle  le  sentait   sincère  en  ce  moment,   ce  cœur 
séduit  un  an  par  on  ne  sait  quel  mirage  de  désirs  et  de  fé- 

—  Que  sait-il?  demanda  le  colonel  doucement  ému. 

—  Il  sait,  dit  Olympe  d'une  voix  ferme,  que  j'ai  tou- 
jours eu  pour  vous  beaucoup  de  respect,  monsieur  le 
comte. 

spect  ? 

—  C'est  tout  ce  que  je  pouvais  me   permettre   de   garder 

vous,  murmura  la  jeune  femme  en  fondant  de  nouveau 
en    larmes. 
Le  colonel  lui  prit  et   lui  serra  la   main. 

Vous   le    n_  dit-il,    vous    le    plaignez? 

lui,   je   le    plains;    oui,   je    le   regrette.,     non    pas    lui. 

non   pas   la   vie   qu  il    m'a  fait   passe]     hélas!  bien   que   je 

l'aie    aimé  je    l'aie    entraîné.    Car    je    ne    serai 

le   ne   trahirai   pas   mes  affections,   fussent- 

ellei  indignes.  Je  ne  le  regrette  donc  pas,  e,  mais 

Je   ne  saurais  ni  i  mpêcher  de  dire   au  I    bien 

le  toute  sa  vie  le  malheureux  non  seulement 

souffrira,  mais  m'accusera  de  ses  souffrances. 

—  Vou  ites   plaisir,   Olympi     en   parlant   ainsi,   dil 

.    ■ 
ilen!   Si    tous  saviez  est   bon  au  cœur  de 

voir   q  bien   placé   ses   an.  lus   êtes   une 

temme.    Je    von  Ignorais    que    ce 

—  ;  mais  je  savai-  qu'il  vous  rendait  mal- 
heureuse et  que  i  idr  libre 
;  été  bien  irrité  de  vous  voir  le  nier  OU  1  aimer  en- 
core. 

i    moins,    a   défaut   de   votre   amour   j'aie 
«ncore  i    , 

us   au 
Plu-  ;  rêtez-vous  el 

—  Pour   Paris? 

Olympe.   J'ai   des   chevaux   et    une   chaise. 

—  J''  ii  pas  de  mon   théâtre:  je   sais  que 

tout;   je   vous   parlerai   d'un   ni 

inl  mon 

c'est  pou 

—  Nous  ne  pouvons  point  cependant  nous  constituer  avec 
lui. 


—  Vou  user  de  votre  crédit    pour  le  faire  sortir 

de    prison. 

—  Je   n'ai    aucun    pouvoir   sur   la   juridiction   ecclés 

que. 

—  Essa 

Nullen i  chère;  vous  vous  regard         tort  comme 

engagée  envers  ■  11  est  en  prison,  q 

tpplaudissez-vous  ohm  trancher  les  diifict 

Jamais!  ce  serait  une  lâcheté.  J'en  suis  Incapable,    re 

abandonnerai  pas  dai     le  malheur. 

i   est  de  la  i  ni  <  al<  rie  •  a  pure  perte. 
■  Non,    c'est    du    cœur  : 

Enfin  vous  ne  pouve;    torcer  i  officiai  a  lâcher  un  dé- 
linquant dûment  convaincu. 

Plus  de  Paris  pour  mm  alors    si  ce  malheureux  n'esl 

pas  libre,  vous  Sgurez-vous  une  femme  sans  âme,  oubliant, 

dans    b'S   cachots,    parce   qu'elle    ne    !  aime   plus     un    homme 

dont  elle  a  causé  la  perte;  une  femme  sans  pitié  jouissant 

vie    là-bas,   pendant   qu'un    amanl    qu'elle   a   choisi 

1 a  de  rage  et  de  douleur  dans  une  cellule  du  clo 

non,    vous   mépriseriez  une   femme  qui  vous   céd 
sur  ce  point,  monsieur  le  comte,  vous  ne  l'aimeriez  p 

Olympe,   Olympe,  vous  n'êtes  pas  encore  guérie.   Vous 
avez  pour  cet  homme-là  plus  que  de  la  compassion. 

N  insistez  pas,   dit-elle,  vous  me   feriez  douter  de    i 
st   vous  ne  me  compreniez  pas. 

—  Olympe,  je  vous  sauverais  cet  l.omme,  que  vous  vous 
laisseriez  reprendre  a  ses  amorces. 

—  Oh! 

—  Ces  sortes  de  gens  n'ont  pas  de  vertèbres,  ils  sont 
comme  les  reptiles  ;  souples  et  toujours  annihilés  quand 
le  COUP  les  menace,  ils  se  relèvent  après:  le  serpent  vous 
a   séduite,   fille  d'Eve,   et   vous  séduira  encore. 

Monsieur   le   comte,   promettez-moi   que  ce   malheureux 
sera   libre   dans   deux   heures,   et   moi   dans   cinquante    mi- 
nutes je  serai     sur  la  route  de  Paris. 
— -Ah  :  voila  parler. 

—  Promettez. 

Le  comte  réfléchit  un  moment. 
-  Vous  êtes  bien  sûre  de  vous?  dit-il. 

—  Donnez-moi  votre  parole  de  gentilhomme  contre  ma 
parole  de  fille  de  qualité. 

--  -Marché"  conclu,  dit  le  comte;  aidez-moi  maintenant 
à   chercher  une  idée. 

—  Oh!    voilà   en    quoi   je   ne   vaux    rien.    Vous    me    \ 
lui-.,     anéantie;   des  idées,  monsieur  le  comte!  je  n'en  ai 
pas  eu  une  en  huit  jours  depuis  un  an;  je  n'en  aurai  pas 
une   désormais   en    un    an. 

—  Attendez  que  je  cherche,   alors. 

—  Que  vous  êtes  bon  ! 

—  Je  ne  vois  rien.  Tirer  un  prêtre  des  malus  du  piètre. 
Ces!  vouloir  tirer  le  diable  d'un  bénitier.  On  reçoit  tou- 
jours des  éclaboussures. 

—  Par  l'archevêque? 

Bah!  nous  sommes  à  couteaux  tirés,  et  les  jésuites  me 
joueraient  quelque  tour.  Attendez...  J'ai  un  moyen. 

—  Ah  ! 

—  Oui,  mais  il  faut,  pour  sortir  d'un  esclavage,  que 
votre  protégé  tombe  dans  un  autre. 

—  Est-il     plus    doux  : 

—  Oh!   san,  aucun  doute,  et  plus  à  l'air  surtout. 

—  Quel  est-il? 

—  Qu'il  s'engage  dans  mes  dragons:  on  contractera  l'en- 
a   ement.   Les   jésuites   réclamant,   on    leur   dira  que   leur 

moine  est  dragon  et  que  les  dragons  sont  au  roi  ;  il  faudra 
bien    que    les   jésuites    lâchent    leur    proie. 

effet,  une  idée,  dit  Olympe  avec  joie. 
Vous  comprenez,  ma  chère;  au  Heu  de  réclamer  la  li- 
1  o  an    ii, .m. ne     j'accuse   les  jésuites   de    m  a      c    pris 

agon.    Cela    change   toute   l'affaire,   et   cela   leur  fera 
. 

V"ous   êtes    nu   homme   plein    à tir  et  plein   d'esprit, 

■ !  nipe.  et  je  vous  al  la  i       ace  qui 

re    vous   aurait. 
Boni  bon  t  j'aime  en  effet  mi  ère.  Alors  l'idée 

en  lent  ? 
1    merveille  ! 

bli       rai lonsl 

i is. 

\  ous  n'aurez  pas  de  i 

—  Jain 

—  Le  novice  |i  a  le  dragon  novice  est 
pour  le  moins   aussi   tentai 

Vous  savez,  monsl   m   t  <iue  si  J'ai  été  séduite 

ette    folie    qui    a    failli    me    perdre,    c'est   après 
vous  m'avez  •  a  quittée. 

—  Je  le 

Vous     .'■    ■     mi  lamals,    au    vivan 

■  ,    . 

—  Je  le  en 

le    est    sainte,    et    mon    corps    ne    se    donne 
qu  avec  mou  cœur. 
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tls  cette  justice. 

—  C  înj.tez  donc  sur  moi  alors.  Je  vous  ai  promis  de  ne 
plus  aimer  monsieur  Bannière  :  c  est  fini.  j3  ne  l'aimerai 
plus. 

—  Mais  je  sais  pourquoi  j'ai  dit  cela. 

—  Pourquoi 

—  C  est    qu'il   va   falloir   faire   signer   à    ce    garçon    son 

c  est  in.-  la  démarche  est  délicate  '  est  que 
seule  vous  pouvez  vous  eu  charger,  et  que.  dans  une  extré- 
mité pareille,  le  cœur  peut  manquer  a  la  plus  courageuse 
de-  il  mneuses  de  p. unies.  Or.  vous  me  di-iez  tout  a  l'heure, 
pour  me  rassurer,  que  vous  ne  m'aviez  jamais  trompé  tant 
que  vous  fûtes  à  moi  ;  c'est  vrai.  Vous  n  êtes  plus  à  moi, 
mais  à  monsieur  Bannière. 

—  Oh!  dit-elle  en  le  regardant  avec  des  yeux  si  pro- 
fonds  qu'il  sentit    l'amour   brûler   jusqu  aux   plu*   secrètes 

de   son  cœur.  .   que   je   suis  à   mousieur   Bannière   ou 
non.   que  vous  importe  ? 

—  Vous  voyez  bien,  répliqua-t  il.  que  si  je  suis  revenu, 
'lue  -.  j'ai  apporté  pour  von-  un  ordre  de  début,  c'est  que 
je   (    US   aime  encore. 

—  Sur  l'honneur?  dit-elle. 

—  Sur    l'honneur. 

—  Eh  bien  !  dit  olympe,  je  vais  vous  prouver  que  je  SFudS 
un  lmmme  de  cœur  ponr  la  résolution  et  la  confiance. 
Minuit  sonne,  c'est  1  heure  a  laquelle  je  vous  attendais 
chez  moi  a  Avignon,  il  y  un  an.  jour  pour  jour 

—  C'e-t  vrai,  olympe,  et  ce  jour  ou  plutôt  cette  nuit  le 
roi  me  rappelait;  mais  j'eusse  bien  pu  ne  lire  sa  lettre 
qu'a  six  heures  du  matin. 

—  oublions  cette  année,  comte,  dit-elle.  Minuit  sonne,  le 
roi  ne  vous  appelle  peint.  Vous  m  aimez  encore,  et  j'ai 
à  voit-  prouver  que  je  vous  ai  toujours  aimé. 

—  olympe  !  «écria  le  colonel  avec  des  yeux  brillans  de 
joie.  Il  n'est  pas  une  femme  qui  fasse  bravement  comme 
vous  ce  que  vous  faites.  Entre  nous,  olympe,  c'est  a  ta  vie 
et  à  la  mort  ! 

Il  se  leva  et  l'embrassa  plus  respectueusement  qu'un  n'eût 
dû  s'y  attendre. 

—  Voyez-vous,    lui   dit-il.   vous    me    faites   battre    1. ur 

aujuiud  uni,     plus     peut  être     que     cet     autre     jour,     vous 
souvient-il  1    où    vous   me   dites   que  vous   m'aimiez. 

Le  oolonel  congédia  ses  dragon    i  éteindre  le  falot. 

—  Maintenant,  dit  olympe,  vous  n'avez  plus  peur  de  me 
i Mulir  quand  j'irai  porter   la   liber. e  a   oe  malheureux 

nier. 

—  Je   vous  conduirai   mui-même   à    la   prison,   répliqua   le 
n 

un  intendit  bientôt  après  les  drapons  de  Mailly  qui  cou- 
raient la  rue  en  fredonnant  de-  refrains  cavalier-  qui  eus- 
sent fait  frémir  les  commissaires  et  les  archers  a  leur 
rotour  '!•■  l.i  prison  dans  laquelle  on  avait  écrottâ  Bannière 

Ce  malheureux  ne  se  doutait  guère,  sur  sa  paille  et  sous 
te  humide,  que  deux  cœurs  généreux  travaillaient  à 
sa  délivrance. 

C'était    Mai  pourtant,  vrai  comme  son  malheur. 
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Bannière,  le  lendemain,  étaâi  bien  effectivement  sur  la 
paille  et  dans  l'ombre  quand  un  guichetier  lui  vint  an- 
noncer cm  une   wisrte         présentall   pour   lui. 

ne  -mu -  exprimer  a  quel  peint  d'exaspération 

1-'   et    l'oubli   de    tous   avaient    monté    B 

1     itail   un  de  i  e-  pri  i  veux  qui  délirent  eu  huit 

joui-   et    meurent    en    six    -    I  plus    usés    que    d'autres 

en  soixante  ann 

n  ai, m   déjà   passé  par  tous         degré!    d't  -i le  âê- 

>  ni  ri  de  désespoir,  .pie  les 
jamais  avant  le  jugement,  et  rarrêl  et  la  torture. 

Ses   plus  cruelles  souffrani  es,  c'étaien  on  et  la 

jal  " 

n   -  pp. . umait  Olympe  de  l'ai     c  a  prison. 

h    la    soupi ait   d'avoir   donné    i  au  colonel 

des    1 1    i     ms. 

De  .  m   entendu  i  lant  le  reste  du  trajet 

nu  il  c  les  archers    que  ce  colonel 

illy. 
""  .i.  t  '  1 1 1    i 

Telles  iip,  i  pji   annoi. 

visite  d'Olyj 
H  'banC  dès  qu'il  ]  apei  i  ttl    avei    un  si  miment 

1 'Im      i  oUe,  qui  fut  tempérée  ausstto 

ni  par  Pair  glacial  dont 
olyuii  e  -  i,  arrivée. 


—  Ah  !  dit  Bannière,  vous  voila  enfin  ! 

—  Ne  m'attendiez-vous  pas 

—  Je  ne  croyais  pas,  mademoiselle,  que  vous  auriez  la 
courage,  après  m  avoir  précipité  dans  1  abime,  de  venir 
m'insulter. 

—  Ne   faisons  point   de   phrases   inutiles,    monsieur   Ban 
nière.  Vous  jouez  de  malheur  en  ce  monde. 

—  Oh  :  vous  m'aidez  bien  à  perdre  la  partie! 
— Que  voulez-vous   dire  ? 

—  N'est-ce  pas  à  vous  que  je  dois  d'être  eu  prison* 

—  Si  vous  me  reprochez  de  m  avoir  aimée   ei    d  a\ 
séné  pour  moi  votre  profession,  vous  due.      i 
cause  île  votre  emprisonnement. 

—  Ce  n'est  pas  ce  une  je  veux  dire:  je  veux  dire  que  je 
vous  aimais  et  que  vous  m'avez  dénoncé. 

—  Oh!  une  lâcheté  semblable,  vous  savez  bien  que  j'en 
suis  incapable. 

—  En  est-il  aussi  incapable  ce  colonel  de  dragons  qui 
vous  cherchait  hier  au  soir,  et  qui  vous  a  trouvée  sam- 
doute? 

olympe  pâli,  :  bien  qu'elle  s  attendit  à  ce  coup,  elle  sen- 
tail    bien   qu  il    n  y   avait   pas  de   bonne   défense   pour   elle. 

—  Vous  avez  vu  monsieur  de  Mailly.  n'est-ce  pas?  fit-elle 
d'un  ton  où  perçait  la  pitié. 

Bannière  prit  cette  douleur  pour  du  regret  ou  de  la 
crainte. 

—  Eli  bien  !  dit-il,  vous  voila  convaincue.  11  est  bien 
avéré  maintenant  que  vous  et  cet  ancien  amant  vous  avez 
comploté  ma  perte. 

—  Si  peu,  monsieur  Bannière,  que  je  suis  venue  de  la 
pan   de  mou-ieur  de  Mailly  vous  ai. porter  la  liberté. 

—  La  liberté:   a   moi!  s'écria   le  jeune  homme  stupéfait. 

—  Vous  êtes  sous  le  coup  d'une  réclamation  des   ié! 
vous    leur    appartenez  ;    eh    bien  !    monsieur    de    .Mailly     i 
imaginé  de  vous  faire  signer  un   engagement   dans  ses   01 

gl m-     De    cette    façon,    vous   appartenez    au    roi.    qui    vous 
réclamera,  lui   aussi,  et  saura  bien   vous  reprendre. 

—  C'est  généreux  !   dit   Bannière  avec  ironie. 

—  Vous  avez  tort  de  parler  d'une  bonne  action  avec  ce 
t.. n  -mastique.  Monsieur  de  Mailly  était  le  maure  de  ne 
pas  vous  faire  cet  avantage. 

—  Ah  !  vous  le  défendez  contre  moi  !  vou-  a  plus 
noble  que  VOUS   ne  me  trouvez  malheur,  ux 

Notre  malheur,  monsieur  Bannière,  vous  L'avez  bien  mé- 
rité, du  gravement  olympe;  mai-  ce  n'est  jeu  le  moment 
de  récriminer.  Cet  engagement  qui  vous  sauve  de-  jésuite-, 

c'est-à-dire   de   la   réclusi -tenielle   et   de   letat    ee,  !.-,.- 

tique,    auquel    vous    êtes    peu    propre,    cet    engagement,    le 
voici   en   blanc:   voulez-vou-   le  signer? 

—  Avant  tout,  dites-moi  ce  que  vous  allez  faire  de  m..: 
car  il  y  a  dan-  vos  paroles  un  air  dé  résolution  qui 
m'étonne.  Expliquez-moi... 

—  Rien,  avant  que  vous  n'ayez  signé  ce  papier 

—  Il   m'est    impossible   cependant   de   recevoir   une 
d'un   homme  que  peut-être  vous  aimez  encore. 

—  Cela  ne  vous  importe  i.oiut.  monsieur  Bannière;  -i- 
guez  d'abord. 

—  Quel     intérêt     avez-VOUS     donc      a    vouloir     meii'jn 
ainsi  ? 

—  Celui   de   vous  sauver,   celui   de   vous   prouver    que   je 
n'ai    pas   anl  ■    a    v.    ié    incarcération,    puisque   je   viens    !  lu 
ouvrir    les    portes.    Signez  : 

nière  prit  la  plume  que  lui  tendait  olympe:  elle  avait 
tout    prépare     11    signa    sans    lire    I  engagement    libérateur. 
Elle   plia   le   papier   après   avoir  séché  la   signature,   et  le 
'm    dans    -"ii    portefeuille. 

maintenant,  dit-u  eu  baisant  la  main  d'Olympe,  dites- 

' nie  vous   m  aimez  tout.. m  - 

Mai-  elle,  -an-  répondre 

—  Avec    cet     engagement,    dit-elle,    monsieur    de    Mailly 

.1  •■-  ee  matin.  Vous  serez  libre  aujourd'hui, 
a  quatre  heures  du  soir,  I  mps  Bien  juste  de  taire  les 
démarches  et  de  remplir  les   formalités  Indispensables. 

—  Vous    ne     m  avez    pas    répondu,     olympe,     iiiten 
Bannière  tendrement;  je  vous  avals  6  ' 

niiez    toujours. 

—  Xe  vous  inquiétez  pas  Si  vous  éprouve!  quelque  re- 
tard, monsieur,  poursuivit  mademoiselle  de  Clève-  du  même 
ton.  i.ofiiciai  léchera  difficilement  sa  proie,  mais  moni 
sieur   de    Maillj    est   décidé  a   agir  d'autorl 

—  Olympe  !  interrompit  Bannière  encore  une  fois  avec 
plus  de  force. 

—  j'ai  ne  me  '  aître  remar- 
in er  combien  le  prisonnier  brûlait  de  nouer  ou  auti 

.ez    craindre    ici    de    manquer    de    se-. 
,     i  ,  ,,  m-  q, i'à 

,ii,  i    preniez    sur-le-champ   l'aplomb    et     le 

maint  ien  néi 

Voyons,  Olympe,  dit   Bannière  poussé  à  bon 

pas  me  répondre!  le  vous  ai  demandé  si  vous 
m  aimiez  toujours. 
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—  Je  ne  voulai-  pas  tous  répondre,  en  effet,  monsieur 
Bannière. 

—  Mais  je  le  veux,  moi,  que  vous  me  répondiez  ! 

—  Alors,    je    vous    dirai    ma    pensée.    Non,    monsieur    Ban- 

|e  1 1 > ■   TOUS  aime  plus. 

Vous    ne    m'aimez   plus      s'éct  nière    épouvanté 

des  paroles  il  olympe  et  du  ton  surtoul  avec  lequel  ces  pa- 
roles avaient    été   prononcées. 

Son  '   répéta  telle. 

—  Mais  pourquoi?  balbutia  le  malheureux. 

—  Parce  que  vous  avez  use  brin  a  brin  le  m  floié  de  cet 
;im  lur,   parce  que,    avant   de   l'user,    vous   en    avez   terni, 

luleurs,  et  que  chez  une  Femme  l'illu- 
sion est  ce  qui  t  mt  tout  l'amour.  Or,  vous  m  avez 
trompée,  puis  raillée,  puis  maltraitée;  je  irai  plus  gardé 
d'illusion,   partant   plus  d'amour. 

—  Olympe  :  s'écria  Bannière  eu  se  jetant  a  ses  pieds,  je 
vous  jure  que  je  ne  vous  ai  jamais  trompé 

—  Je  ne  vous  i  rois  pas  ! 

—  Olympe,  je  vous  Jure  par  ma  vie  et  par  la  votre,  que 
je  n  h  jamais  donné  \  •  •  a  la  Catalane. 

—  Je  ne  vous  crois  pas. 

—  Ecoutez.  Olympe,  puisque  je  vais  eue  libre,  puisque 
je  vais  agir,  c'est  bien  facile.  Si  la  Catalane  est,  ou  a  été 
ma    maîtresse,  c'est  par   un   sentiment   quelconque,  n'est-ce 

t'est  par  caprice,  par  envie,  ou  par  faiblesse.  Elle 
ma  provoqué  ou  je  l'ai  suppliée.  Daus  tous  les  cas,  son 
amour-propre  e-t  engagé  a  ne  pas  mentir.  Je  vous  demande 
de  venir  avec  moi  chez  elle,  et  elle  racontera  ce  qui  s  est 
passé  entre  nous;  si  elle  dit  que  j'ai  été  son  amant,  -i 
elle  dit  que  je  lui  ai  donne  votre  bague,  laites  tout  ce 
que  vous  voudrez.  Tuez-moi,    non,   faites   plus,   quittez-moi 

L'infortuné  prononça  ces  mots  avec  tant  de  force  et  de 
naturel  ;  il  y  mit  tant  d'âme  et  tant  d'amour,  il  se  roulait, 
aux  pieds  d'Olympe  avec  tant  de  désespoir  profond  et  J  an- 
goisses mortelles,  que  celle-ci  fut  émue  :  elle  le  laissa  voir. 

—  Comment  voudriez-vous,  continua-t-il.  que  j  eusse  aimé, 
fût-ce  un  moment,  une  autre  femme,  puisque  vous  êtes  tout 
dans  ma  vie,  puisque  vous  êtes  tout  mon  cœur  !  Une  inli- 
délite  des  sens  mon  Dieu!  vous  la  pardonneriez,  je  vous 
la  pardonnerais,'  moi:  Oh!  voyez  si  je  vous  aime.  Tenez: 
vous  viendriez  me  dire  que  monsieur  de  Mailly  est  revenu, 
qu'il  vous  a  suppliée,  qu'il  vous  a  persuadée,  que  vous  avez 

nljle  :  olympe:  je  suis  bien  malheureux,  je  suis  bien 
làclie  :  j'ai  un  bien  vil  et  bien  misérable  amour!  je  vous 
pardonnerais  si   vous   me  disiez   que    vous  m'aimez   encore  ! 

olympe  sentit  que  les  battemens  de  son  cœur  s'arrêtaient  ; 
elle  craignit  de  chanceler,  de  faiblir,  de  laisser  sa  main 
dans  les  baisers  de  cet  homme,  auquel  1  amour  éloquent  et 
vrai  donnait  tant  de  force  irrésistible. 

Il  ne  lui  restait  que  la  violence,  la  brutalité,  pour  se 
sauver.  Elle  puisa  dans  son  cœur  cette  fermeté  farouche  que 
savent  y  trouver  les  femmes  qui  n'aiment  plus  ou  qui 
I   ne  plus  aimer. 

—  Eh  bien  !  dit-elle,  vous  m'épargnerez  de  vous  dire  ce 
que  je  voulais  vous  cacher.  Monsieur  de  Mailly  est  revenu, 
il  a  supplié,  il  m'a  persuadée,  j'ai  été  faible,  et  je  ne 
m  appartiens  plus. 

A  mesure  qu'elle  parlait,  on  voyait  le  sang  se  retirer  des 
joues,  des  lèvres,  du  cou  de  Bannière,  et  affluer  en  gron- 
dant vers  son  cœur. 

Il  apparut  effrayant  et  glacé  a  la  femme  qui  le  faisait 
trembler  naguère. 

—  Al,:  olympe:  Olympe!  balbutia-t-il. 

Et  ce  tremblement  secoua  tous  ses  membres,  ei  ses  jam- 
bes   se    dérobaient    sous    lui. 

D'agen Ile  qu'il  était,   il  tomba  assis,   puis  se  rem 

et  fût  tombé  tout  de  son  long  s'il  n'eût  rencontré  1  es.  a- 
beau  de  bois,  seul  siège  des  prisonniers  de  l'official. 

Elle  gardait  un  silence  morne  Lui,  cherchait  a  rappeler 
la  vie  qui  le  fuyait. 

—  Von  rez  pas  inflexible,  dit-il  enfin  avec  effort 
pour  un  crime  que  je  n'ai  pas  commis,  puisque  moi 

pour  la  faute  que   vous   ave/  avouée.   Je  vouf 
Olympe;    rendez-moi    votre    amour,    vous   devez 

i  une  lâcheté, 
re,    dit-elle    d'uni  urde,    si    je   ne   vous 

ipable,    jamais   je    n'eusse   manqu-- 

-   jurée...  Ne  m'interrompez  pas     fou 
bien;    vous   sentez   a   prés- 
lais    il   es,    trop   tard. 
Bannière  la  regarda  d'un  air  hébété. 

rdlssani 

o 
",ulu  fidèle  pou 

'■urmura-t-il  comme  I  :  quand  11 

ni'  de  Mailly, 

]   mnière;   le 
-  Pluv   yivez 
ce  qui  vous  sera  facile,  et  songez  que  o 


i  nus,  le  votre  est  le  meilleur.  Aujourd  hui,  vous  re- 
grettez;  qui   --an   si  demain  je  ne  regretterai   pis,    moi" 

Après  ces  parole^,  qui  témoignaient  de  la  tendresse  et  de 
oui.  Olympe  tu   un  pas  vers  la  porte. 

Bannière,  en  m  voyant  partir,  tit  un  bond  ou  plutôt 
commença  ce  bond. 

—  Non.  dit-il,  ce  n'esl  pas  ta  i  In  Bile  n'est  pas  co- 
quette  Quand  elle  dit  qu'elle  n'aime  plus,  c'est  qu'elle 
n  aime  plus. 

11  retomba  prosterné.  Ce  mot  est  mesquinement  défini 
dans    notre    langue,    où    il    signifie    incline     Chez    ceux   qui 

o,n  créé,  n  signifie  êi  i  as  i,  presque  à  terre. 

olympe  s'approcha  de  lui,  et,  le  voyant  dans  cet  état, 
voisin  de  la  stupide  démence,  elle  lui  tendit  la  main;  il  ne 
le   remarqua  pas 

Elle  lui  gl's~a  dans  les  doigts  la  bourse  pleine  d'or  qu'elle 
H   apportée;  il  ne  témoigna   pas  qu'il  s'en  aperçût. 

Alors  elle  recommença  de  se  diriger  vers  ia  porte,  et  'l 
ne   fit    pas   un   mouvement   pour   l'en   empêcher 

lu  serrement  de  cœur  affreux  s'empara  délie;  l'œil 
ti\.'  sur  ce  pauvre  jeune  homme  qu'elle  abandonnait,  elle 
ut  pourtant  attirée  par  ses  devoirs  et  par  la  loyauté, 
un  mot  de  Bannière,  une  larme,  un  soupir, 
peut-être  un  geste,  eussent-ils  provoqué  sa  dernière  mar- 
i|ue  il.'  sensibilité  et  de  souvenir,  mais  l'homme  était  mort 
et   ne  demandait  plus  qu'on  S'occupât  de  lui. 

olympe  se  fit  ouvrir  la  porte  de  la  prison  et,  sortit,  plus 
êe  que  jamais,  plus  prompte  que  l'éclair,  redoutant, 
quand  une  fois  elle  fut  dehors,  que  la  réaction  ne  se  fit, 
qu'un  cri  du  malheureux,  un  appel  a  l'ancienne  amante, 
un  ébranlement  des  portes  inflexibles,  ne  vinssent  jusqu'à 
-on  oreille  lui  reprocher  sa  résolution  et  faire  chanceler 
son  coulage 

Rien  !  elle  n'entendit  rien  que  le  froissement  du  papier 
sur  lequel  Bannière  avait  signé  son  engagement  comme 
dragon,  et  dont  les  angles  se  révoltaient  contre  la  soie 
ép  n--se  de  sa  robe. 


XXXVI 

COMMENT    BANNIÈRE     EXTRA    AU    RÉGIMENT    DES    DRAGONS 
DE     MAILLÏ 


Bannière,  abandonné  par  Olympe,  passa  la  nuit  de  soc 
arrestation  a  Lyon,  couche  sur  la  paille  de  son  cachet,  se 
roulant,  se  tordant,  se  heurtant  la  tête  contre  'es  mu- 
railles. 

Il  est  des  souffrances  que  la  plume  la  plus  exercée  ne 
tentera  jamais  de  décrire,  justement  parce  que  cette  plume 
sait  que  l'expression  a  ses  limites,  taudis  que  la  douleur 
n'en  a  pas. 

Le  lendemain.  Bannière,  broyé,  moulu,  sanglant,  était 
tombé  dans  une  espèce  d'assoupissement  qui  ressemblait 
au  sommeil,  comme  la  mort  ressemble  au  repos. 

Vers  huit  heures  du  matin,  à  travers  le  nuage  qui  pe- 
sait sur  son  esprit  et  voilait  son  intelligence,  il  crut  en- 
tendre  ouvrir  la  porte  de  son  cachot,  et  voir  s'avancer  vers 
lui   plusieurs  hommes. 

Bientôt  une  sensation  toute  matérielle  aida  à  le  tirer 
de  sa   torpeur. 

Il  sentit  qu  on  le  secouait  vivement  ;  il  ouvrit  les  yeux, 
jeta  autour  de  lui  un  regard  a'. me,  et.  a  l'aide  d'un  effort 
presque  douloureux,  il  parvint  a  distinguer  ce  qui  se  pas- 
sait. 

Deux  dragons,  penchés  sur  lui.  le  secouaient  a  tour  de 
bras  pour  le  tirer  de  sa  torpeur  tandis  qu'un  brigadier, 
debout  devant  lui,  voyant  l'inutilité  de  leurs  efforts,  or- 
it  a  chaque  secousse  vaine  de  secouer  plus  fort,  et 
cela  du  même  ton  et  avec  le  même  flegme  qu  il  eut  ordonné 
une   manœuvre. 

ère         entit  tellement  incommodé  de  ces  secousses, 
que  fais, nt    p.,,,,.  retrouver   i      t  no  second  effort  égal 

'   celui  qu  il  avait   fan   pour  re  rouver  i  i   vue,  il  parvint  a 
articuler  quelques  paroi  s 

Que    me    voulez-vous?    demanda-t-il. 

—  Brigadier    direr,  11   ,,    pat  i  i 

" "  ut  entendu 

ce   qu'il   a   du 

-    nous    non    ,,1;,.     ,i,,.  m    i,.,   dragons     Holà  ■    i  ,  , 

i  i  Bannli  re    cép 

!  H    TOUS    pi  i | ...     

■     i  lu     in    i ;  non  pli 

■' '" '     i      i    ■   ■  on     m-  -.oui,./"  répéta   Bannière 

d'une 

Bl  i'    I  I  dl  "         ..M,,  il  ,    ,      | 

nous  louions. 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


—  j'entends   bien,  pardieu  !   dit  le   brigadier;   je  ne  suis 

urd. 
Puis  se    retournant  vers  Bannière: 

Ce  que  nous    voulons?   camarade,  dit-il.   nous  vo 
d'abord  vous  remettre  sur  vos  pieds     si   i     -     pos    ble,  en- 
suite vous  emme  m     puis  vous  metti     sur  le 

—  m    uniforme   pareil    au   nôtre,   puis   vous   apprendre   à 
monter  à  cheval,  puis  la  manceui 
sabre    et    de    la                        afin    de    faire    de    vous    un 
dragon. 

—  Fane   île   moi   un   .joli   drag  i 

chant   le   s«  les  qu'il  ne  comprenai     pas  par- 

faitem 

—  Autant,    toutefois    qu'il    i 

dier.  qui.  en  voyant  Banni  neurtri  et    i 

n     pai  aissait   pas  avoir  une   i  mi  rveilleuse 

îlu  physique  de  son   futui  ne  voulait  point 

luenci     i    tnmi    on   d 
à.  Bannière  plus  de  beurre  qu'il  n'en   pouvait  étendre  sur 
pain. 

—  Ab  :  oui.  mûrraui      I  st  vrai.  Je  me  suis  en- 
•  etrite  nuit  dai  -  Mailly. 

rms.   il  ajouta  pir  : 

—  Je    1  avais    oublié. 

_  Ab  :   diabl        fi  irigadiei      vous    avez   la    mémoire 

courte  camarade;  prenez  gain        es     an 

défaut  dans  l'état   militaire;   il  >     i   dans  le  code  nu  petit 

article    la  .i  I       VOUS    invite    a    le    lu  idit    i 

Bani  i  dit   poinl  ;  il 

., 

.      -  .    il   était    . 
ble  qu'il   n'avait    i  is   entendu    un   seul    mot   de  ce  que  ve- 
nait de  dire  le  bl  igadi  ir. 
Ce  fut   un  grand  malheur. 

Cependant,  une  fois  debout,    Bannière  marcha;  uni 
en   marche,    Bannière   fut    i  i;    une 

fois  hors  de  la  prison,   il  s,-  trouva  en   con 
une  fois  ea  contact  ave     l'air    les  Idées  lui  revinrent   | 
peu. 
Il   i  on. 

Mais  il  n'était   plus  jésuite. 
On    le   conduisit    a    la 

Mais  on  n'avait  aucun  i  ;ner. 

n   et  nous  ne  dirons   pas   un   jour  ou   i 

ne  caserne,  mais  une  heure  ou  l'autre. 
11  en  sortirait   pr»l  il  li  m  vanl   même  que  la  nuit   tût 

1  Ira 
ré,  rendre  nez  Olymp 

quel  que  fû  i  ient,   il   lui   prouverait 

cence. 
D'ailleurs,  s'il  ne  pouvait   la   lui  prouver,  il  se  brûlerait 

.  ■   tout       i  m  dit 
Ce   petit   plan,   bien    irrévocablement    arrêt1   dans    i 
de  Bannière,  rendit  beaucoup  de  I  -  jambes  et  beau- 

ci.  ttp    d  él  i- 
II    eut    un    instant    l'id 

I     -  qui   mari  I 
-     et   de  cet 
quelqu'un  de  ces  labyrinthes  de   ru  -  où   il  est   imp 

irsulvre  un  homme.  Mus  n  réfléchit  qu' 
signalement  manquer  d'ê  rc 

repris  voir  fait  à  la  i  i  '>  mpe  la  double 

\  isll 

.Mieux    valait    d 
pour  le  resti 

Banni  n  i  ■    poui 

ees  ldé  plus 

i  1 1  i 

il  y   an  na  pn    i 

Neuf  heures  du   math  urne  il  y  entrait. 

La  casi  lait  au  fond 

qui   servait   aux  ment. 

Le   r  au   moment   où 

i  our,  était  en  train  d  erclce  à  pied. 

Nous    croyons   avoir   déjà    dit    que    i  s    avaient    le 

d'appartenir  à     la  fois  rie    et  à   l'in- 

i  ie. 

En   face  de  l'ennemi,  devant   le  feu,  ai  à  cheval 

tué.  il  quittait  le 

m  iusq 
Le   régiment   faisait  r<  li  e  a   p 

.  i        : 

au  magasin.  Comme  il  [allait  avoir  cinq  pi  i 

i  pieds  six  poui  es  au  plus 

dans  les  dra  |  cette  taille,  n'étaient 

ni 

parfois  qu'ils  ë 
trop 

Le   garde  m  i.  de    Bannière,    et   d'un   ton 


—  J'ai    1  affaire    de    ce    gaillard-là,    dit-il.    comme    si    je 
lui  avais  jais  .-a  mesure.  Faites-lui  laver  le  visage  et  taillez- 
lui  les  cheveux,  après  quoi  renvoyez-le   ici.   Je   me   charge 
du    reste. 
Bannière  descendit   dans  la   cour,  se   lava    le   visage   â   la 
ae,  et  livra  aux  ciseaux  sa  tête,  dont    I  eux  fu- 

cinq   minutes  taille-   selon   l'ordonnance. 
is   il   alla   endosser    1  uniforme. 
L'uniforme  endossé,   il  fut   reconnu  que  Bannière   faisait 
e:i   effet,   comme  s'était  hasardé  à   le  dire  le  brigadier,    un 
fort   joli  dragon. 
Bannière,   tout   préoccupé  qu  il   était    d  idées   plus   sérieu- 
is  moins  un  regard  de  côté  sur  le  fragment 
de   miroir  cassé    qui,   appliqué   à   la   muraille,   servait    ans 
muscadins   du   régiment    à    donner    le    demi  a    leur 

•te. 
Ce    fragment    de    miroir    cassé    avait    coûté   la   tranquillité 
du  coeur  a   bien  des  beautés   lyonnaises. 

Bannière  y  jeta  donc  un  regard  à  son  tour.   •  i  sa 

grande  satisfaction,  que  l'uniforme  ne  lui  allait   point  mal 

i      i     qui   lui  fi'   espérer  tout   I 
le   cœur    d'Olympe    sous    la    robe    de   jésuite,    il 
ie  reconquérir  sais  l'habit  d'ui 
11   y    avait    bien    toujours   cette   diabl:   d  Id 

i  Banni 

Olympe  avait   dit   à   Bannière,   comn  nielle 

-  a  lui.  qu'elle  s'était  i       < 
Olyn  elle  ] 

dre    a    Bannière    le    mal    qu'il    lui    avait 
fait. 

D'ailleurs    Bannière  le  lui  avait  dit.  il  était  lâche  comme 
tout   homme  qui   aune  véritablement   et   qui  est 
a  cet  amour,   même  son   honneur. 
Eh  bien  :  si  Olympe  avait  fait  quand 

Bannière   lui   aman   prouvé  qu'il   ne   lavait   jamais   trora- 

lui  qui  aurait   à   pardonner,  pulsqu 
lui    la-  Olympe   la   coupable,   et 

alors,  il  pard 

là  di   ses    di    5  ml  îéj    ordi  usi  -   quand  le  briga- 
instructeur  lui   mit    un   fusil  entre   les   mains,    et    'e 

naieni 
la  cha  a  douze  temps. 

Bannière  passa   une  heure       poi     i     irm 
arme,  après  quoi  on  lui  ai  II  était  libre  de  taire 

ce  qu  '  i  1  vou  oidi. 

a  midi  il   ri  ••  iendi  lit   pn  ndi s  la   i. d'équj 

brigadier   s'il    pouvait    hardi- 
ment  n  n  rer  d  uns  la  ville  et   y 
Le  brigadier  lui  répondit  que  sous  i'unifo  a  -     Ma- 

il   devait    6        absolûmes  louvalt 

aller,    jusqui 

es    plus    provo   ms   et    l  s    plus 
aeux. 
Bannière  ne  sa  le  lit  pas  dire  à  deux   fuis    il  salua  son 
supérieur,   et,   le  le  casque   légèrement 

Incliné  sur  l'oreille,  il  traversa  la  cour  ci 

il  examina  ird  la 

raphique. 
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FtOUVA    LA    COI1  ■         '  HEZ     ELLE.     ET     DE 

1   IVIT 


Mais    nous  le  savons,  Bannière  ne  sortait  poinl 
purement    el    simplement   le   gréement   di 
me. 
Bannière  ur  aller  d'abord  citez  1  i   > 

dre   son    m  ivoii  d'elle  comment 

trouvait  en  sa  possession. 

Bannière  avait   fort  ragé  et  fort  dissimulé  depuis  le  mal  in. 
mais    l'avons    dit:    sa    première    idée    avait    I  II    ris 

quer  pour  être   libre    el    avoir   le  cœui    net    rti  irrlble 

im  idenl  qui  venait  de  -rouble 

auquel    il    était    en   pi  -    il   avait    réfléchi    et    avait 

rein   pendant    les  deux   heures  qu'avaient   duré 
sa  toilette  et  sa  [i 

il  bien,  n'avait  fait  qu  aug- 
Ion    contre  le   tant    d> 

Na.ssi    dès  qu  il  eut   toui  né  1  prit-il 

duquel 

i  epi  i  ,  j  qu'il  fût,   il   s'arrêta   chez 

olet,  de  la  poudre  et 

L'achat   lui  coûta  deux  Puis  qu'il  prit  sur  les 
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que  c ■"  i      la    bourse  que   lin   avait    remise   Olympe,   el 

dont  en  3  réfléchissant  !  ■•  I  lei  gardé  de  faire  fi,  dms 
lu  préi  Ision  llité 

r.e  pistol  chargé    Bannière  le  mit   dans 

sa  poche  el   repri  1  la  maison  de  la  Catalane 

o  n'étail    pas   un   simple  moyen   di    menaci    que  le  nis 

tolet.  une  simple    irme  d'intimidation, plus  l'Instant 

de  l'entrevue  avec  cette  femme  approchait,  plus  Bannière, 
les  lèvres  serrées  el   le  front   pâlissant,  était  décidé  à   tirer 


El    mu     vous   ai  lez  l'air  téroi  e 

—  C'esi   li    ■  isturae  qui  me  donne  cet  air-la.  Vfais  dis  un 
peu,    ma   lii le. 

—  Quoi  •  monsieur  Bannj  ire 

1  .1  Catalan    est  elle  .1  la  maison  ' 

—  ici  1  mais  oui!  Oh!  elle  va  être  bien  contente 

—  De  iin"i  ' 

De  vou     voii        m     l'.iii    en   tienl    toujours  pour   vous 
bel  Insensible 


Ecrivez  vous-même. 


d'elle  la  preuve  de  Bon  innocence,  et.  en  cas  de  refus,  a  lui 
brûler   la    cervelle. 

Cette  détermination  ne  lui  donnait  pas  l'air  tendre  lors- 
qu'il frappa  a  la  pente  de  la  catalane. 

Ce  tut  la  coiffeuse  qui  vint  lui  ouvrir. 

Comme  il  présumait  bien  que  la  créature  n'était  point 
étrangère  a  tout  ce  qui  s'était  passé,  il  ne  lut  point  riche 
que  le  hasard  le  servit  a.  souhait  en  réunissant,  les  Ueu\  fem- 
mes. 

En  l'apercevant,  la  coiffeuse  recula  île  deux  pas  ce  qui 
donna  toute  facilité  à   Bannière  1 lénétrer  dans  l'allée 

Bannière       tré    ferma   la  porte  aux  verrous  derrière  lui 
■     Dieu!    s'écria   la  coiffeuse,  que  nous  veut  ce  dra- 
gon? 

Banni  1  1  1  lit  qu'il  ne  s'agissait  point  d'effaroucher 
son  monde,  et.  grimaçant  un  sourii 

—  Eh  quoi  '  chère  dame,  lui  dit-il,  vous  ne  me  rec ais- 

sez  pie  m 

—  au:  mon  Dleul  c'est  monsieur  Bannière  exclama  la 
coiffeuse    tiens,    tiens,   tiens,  je   ne  vous  reconnaissais  pas. 

—  Comment!  vous  ne  reconnal  ■•  pas  vos  amlsl  dll 
Bannière  en  donnant  la  plus  grande  douceur  possible  à  sa 
voix. 


—  Allons   donc,   dit    Bannière,    tu    te    gausses   'le    moi,    Nfi- 

IIOII 

—  Non,     parole    die eur1     D'ailleurs,     âjnulalelle    avec. 

son  cynique  sourire,  vous  pouvez  vous  en  assurer    pas  plus 
tard  tout  de  suite. 

Eh   bien!   peut-être  allons  non.   voir,   coiffeuse  «le   mon 
cœur:   COndUiS-mol   seulement   étiez  elle 

Mais  vous  savez  bien  Ile  1       elle   est   dans  le  bou- 
doir. 
Depuis   ses   relations    avei    1  ibbé    d  Holrac,    la    catalane 

avait    un    hou, loir. 

N'Importe  1   1  ondul    m  1 jours    ré] dit    Bannière 

r.a  coiffeuse  n'y  voyait  point  d'inconvénient  ;  elle  précéda 

Bannière,  montant  ■<<•>■  nu  I i  degrés  de  l'escalier  sombre. 

Tout,  a  cottp  la   lumière  se  ai   dans  le  corridor    La   coll 
feuse  venait  d'ouvrir  la  pot  le  du  boudoir,  et.  a  traver    1 
tre-baille ni   di       tte   porte    Bannière  apercevait   la  Cata- 
lane   voluptueusemenl  étendue  sur  ce  meuble     donl   li     In 
discret  eu.  M,    la  i   nommée  de  Crébillon  Bis 

Dites   doni      madame,    m    la    colffeusi     cesl    monsieur 
Bannière 
Bannière  e lerrlèrè   la   coiffeuse,  ferma   la   porte  du 
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boudoir    i     ].i     comme   il   avait   lermé  celle  de   la   rue   au 
verrou. 

—  Monsieur  Bannière,  où  cela?  dit  la  Catalane,  qui  ne 
reconnaissait  pas  plus  Bannière  smis  son  nouw-,   i  i 

que  n'avait   fait   la  coiffeuse. 

—  Mais  ici.  en  soldat.  Voyez  <i<  ue  comme  reia  loi  va 
bien  :  seulement,  je  trouve  que  cela  lui  demie  l'air  ter- 
rible. 

En  ce  moment.  Bannière  achevait  son  opi  ■    i.  et.  ayant 

mis  pour   plus   grande  sûreté  la   ciel  du   boudoir   < 
poche,  se  retournai!   vers  la  Catalane 

Il  n'était   plus  pâle,  il  était  livide. 

La  Catalane  fm  épouvantée  de  l'expression  de  ses  yeux. 
"h:  oui.   l'air  terrible  en  effet,   dit-elle  en   se   relevant 
Qu  avez-vous  dune,  monsieur  Bannière 

Bannière  marcha  vers  elle  les  sein  ils  froncés,  l'haleine 
sifflante  entre  ses  dents  serrées 

Puis,  sans  répondre  à  la  question  : 

—  Votre    main,    dit-il. 

La  Catalane  leva  lentement  sa  main  droite  en  murmu- 
rant avec  épouvante  : 

—  Mon    Dieu:    mon    Dieu!    que    v.iulez-vous? 

l'-anniere  prit  par  le  poignet  la  main  de  la  Catalane, 
examina  les  unes  après  les  antres  les  bagues  dont  ses  doigts 
étaient  chargés. 

le  rubis  de  monsieur  de  Mailly  n'était  point  à  cette 
main-là. 

—  L'autre,   dit-il. 

—  Jésu-  :  il  esi    fou.   murmura   la   EBfiBsuse 

Bannière  prit  1,1  main  gauche  comme  il  avait  pris  la 
droite  par  le  poignet  et,  a  peine  est-il  jeté  les  y.  n\ 
lirons   ,|ue   ses    yeux    étincelerent. 

II  avait  en  effet  reconnu  le  ruhis  qu'il  avait  vendu  au 
juif  Jacob. 

—  Oh  !  s'écria-t-il.  c'est  vrai,  le  voilà  : 

—  Cjuoi  ?  demanda  la  Catalane  toute  tremblante. 

Mais  il  était  dit  que  Bannière  ne  répondrait  à  ses  ques- 
tions  que   par   des   questions. 

—  Où  avez-vous  volé  ce  rubis?  demanda-t-il 

Comment  volé:  s'écria    la    Catalane  en   prenant   un   air 
indigné 

m    ave/ vous    volé    ce    rubis?    vous    dis-je,    répéta    l'an- 
niere   en    frappant   du    pi. si 

-n    l'interron-ean,'    il    lui    serrai'    tellement    le    poignet 
que  la  pauvre  femme  poussa  un  gémissement 

—  Au  secours:  cris  la  coiffeuse,  au  secours:  on  nous  as- 
sassine ! 

Bannière  tourna  la  tête  pardessus  son  épaule,  et,  sans 
lâcher  la  main  de  la  Catalane 

—  Ah  ça.  !  nous  allons  un  peu  nous  taire  lâ-bas.  dit-il 
Mais  comme  l'accent,  avec  Lequel  il  prononçait  ces  paroles 

n  était    i-ien    moins   que    rassurant,    au    lieu    de    -.■    taire     la 
cotfleuse   red.iuhia   de   cris  ci    de   gestes   désespérés* 
Banne  iv  iiiinia  le  poignet    de   la    Catal.-i.ne.   bondit  jusqu'à 

fl'euse,    la    prit    de    la    rnain    gaucho    par    le    cou.    et. 

tl  n'    i-n    la    ram.11.111T    vers    la    «  ai  ilane    tira   de   sa    p. ..lie   le 
t  dont  il  dirigea  le  canon  vers  la  poitrine  de  eeHe-et 

—  Voyons,    dit-il    avec    une    effroyable    résolution,    je    n'ai 

'"    Ht  mi"-    t     perdre    .11     lanientati.nl--    et     .11    jeréin  1  a. les 
Cette  ,,,,,    TOna    |    ,    ,,,  „ ,,,,,,, ..    ( 

...      .     \  0U8    1111' 

ta  catalane  comprit  qu'elle  <  al  uspendue  par  un  cheveu 
aa-dessus  de   la   tombe 

—  L'abbé  .1  Boirai    dit  elle 

—  Vous  êtes  don    La  ma! sse  di   l'abbé  d'Hoirac? 

—  Mali 

—  Vous  êtes  donc  la    m       ri         di    l'abbi    .l'Hoirar" 

—  Oui. 

—  C'est  bien.  Vous  ail./  d'abord  me  i re  La  bague. 

—  Mai 

—  Vous  aile/  d'abord  t  n    rendre  La  b 

—  La   voila. 

—  Et    puis,    maintenant,    TOUS   aile/    m ,,  1, 

[tresse  de  l'abbé  d  Hoirac    el   que  i  est    Lui  qui   vous 

a   il. elle    bague. 

Ma  1 

—  Mille  t.bmerres  ! 

—  J'écrirai  tout  ce  i|ne  tous  voudi  '  écria  la  Ca!  liane 
tombant  i  genoux  tant  elle  était  i  resslon 
du    visai  ■    de   Bannière 

Pends  mps,   la   coiffeuse,  dont    B; Ii  ..    , 

1  l!l  mi.    pour   lui   serrer   le   cou   avec    ru 

.  roissante,  au  fur  et  à  mesure  qui    I      i  élus  de  le  i  ttalai  e 
exaltaient     ette   fureur,   La   conteuse   se  tordait    à  la  i 
de  Bannière  i  imme  un  serpent  .aux  serres  d'un  aigle. 

I!;llllliin'  [ue  -  il  ne  la   lâchait   pa     lai 

lait  l'étrangler 

D'ailleurs,    il    avait    besoin    d'aller   chercher   une   pimn. 

de  l'encre  et   .In    papii  r     1 un    ,  ,  ,,,■,-   .,    |  ,    1  ata]  ,, 

1 1. ,  la  rat  Ion 
11  desserra  un  peu  l'êcrou  de  se-  dol 


—  Oh!  Lâchez-moi,  oh!  lâchez-moi,  muimura   la   coiffeuse 
d'une  voix  étouffée: 

—  Et  -1  je  VOUS  lâche,  dit  Bannière,  sti  .n-  nous  bien   -  igs 
et  nous  tairons-n.ui-  ! 

—  Je  ne  -i.iiftl.f.11  pas  le  mot.  dii    la  coiffeuse. 

—  C  e-t   bien,  dit   Bannière. 

Et   il  laissa  aller  la  coiffeuse,   qui   tomba   étendue  tout  de 
son  long  sur  le  parquet,  en  criant  miséricorde. 

Puis   il   alla   droit    a    un    petit    guéridon    qu'il    avait 
et  -ue  lequel.  comme  dan-  la  prévision  de  -a   .a-ite.  étaient 
préparés  une  plume,  de  l'encre  et  du  papier. 

Il  apporta  le  tout  devant  la  Catalane 

—  Ecrivez,   dit-jil. 

Celle-ci   n'avait   plus  aucune  velléité  de   résistance;  mais 
sa   main   tremblait    tellement   qu'il    lui    fallut    qui  iq.i.  -    -. 
1  .iii.lr-  p.iur  se  remettre. 

—  Allons,  dit  Bannière,  calmons-nous,  j'altnidrai 

Et  en  effet,  il  attendit  en  faisant  jouer  le   ressort    d 
pistolet,  qu  il  armait  et  désarmait  avec  un   bruit   sinistre  et 
menaçant. 

Ce   bruit,   eut    pour    la   Catalane    un    résultat    plus   efflace 
que  tous  les  sels  et  toutes  les  eaux  de  mélisse  de  la  terre. 

Elle  prit  la  plume,  et  regardant  Banni,  i 

—  Voyons,   dictez,  dit-elle,  j'écrirai. 

—  Non  pas,   dit   Bannière,   vous  prétendriez  peut-être   que 
n-   vous   ai    influencée     Ecrivez   vous-même,    seulement, 
vraie,  claire  et  préi  ise. 

I.a  Catalane  écrivit  : 

«  .le  déclare,   comme  étant    ta    ïériié  pure,   que  la  bu. 
.•n  rubis  que  je  remets  a  monsieur  Bannièn    ne  m'a  jai 
été    donnée    par    monsieur    Banni,  re.    mai-    bien    par    t 
cl 'Hoirac,  mon  amant.   •> 

—  Bon.    dit    Bannière    qui    suivait    !..  '        v 

lui-  .t    a   mesure  quelle   iia.s-au   sur  le  papier  ;   bon,   signez 
maintenant. 
l.a    Catalane  signa  en   | ssant   un   SOUPlT 

—  La  bague,  a  présent,  dit   Bannière. 

l.a    Catalane    poussa    un    plu-    gros    SOUpÎT      110.11    :    mais    il 

n'y  avait  pa-  a  marchander:  -'il"  rendit   i     bague 
Bannière   examina   le  bijou   pour  vob  -   ,..    bli  a 

même  rubis,   et,   l'ayant    parfaitement    re     i le   i  . 

s. m  petit    doigt. 

—  Et   maintenant,   dit-il.   csara     [e   ne   -ois   pi      m 
leur,    et    qu'il    neutre    point    dan-    m.  entii 

faire  un  tort  matériel,  tenez,  dii-il. 

Et,    prenant    dans    sa    poche    une    poignéi     .le    |.,ui-,    il    le> 
jeta    a    la     figure    de    la    Catalane,    et     -el'n.a     IlOTS    d"     h.. il 

doir. 

Cependant,    a    la    porte    il   s'arrêta:   il   craignait    que   1  11m 
ou   l'autre   des  deux   femmes   ne  se   pn  !  i 

pour  appeler  la  garde  et  le  faire  arrÉ  es  •   rsqu  II  sort 

Mais    elles    ramassaient    les    louis    Jeti  I     bannière    et 

auxquels  la   coiffeuse,   a   moitié  étranglée    prétendait 
des  droits   aus-t    Incontestables   que   la  lane 

morte  de  frayeur. 

banni. -ce    voyant   qu'il  n'avait   rien   ,1        til    o,      i     , 
la.  se  jeta    par   le-  .leur.-     gagna    la    rue.    et    -e    mu    a    courir 

de  tonte  la  vu,  --e  de  ses  jambes  'iai,  -   I. 1  lion  de  I 

Montyon,  ou,  comme  on  se  1.-  rappelle,  demeurait  olympe. 
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Banni,'   arriva   tout    essoufflé  devant    la    maison   -i   bn-u 

.  ue    de    ses    >  eux    et    d<     -"H    .    .lie  --.■    ,le 

-i  doux  ■■    .i.'  -i  terribles  in-..,. 

Tout     'i.iii      ni  aie.     a     l'exception     d'Util      -.  ule     leu.  I  i        au 

premier. 

I  .  n."    b  n.lre     .    était    ..  11.-    d.     la    i  bain:  '        .1  I  'IvlUpP 

bannière   -e    sentit    oppn  ssé   a    la    i  n.     di    .  ette   m 

l'an     , .ai,!,,    ,ii        , ,-al,'     i,  un  ,,      ,.,, 

verte  indiquant  que  tout.-  \ e-  n  y  étai 
Bannière  -  élani  .  sur  li    marteau  .le  i  i   porte  et  frapi 

PS  redouble- 
Il   crut    d'abord  que  personne   ne   répondrait;  son    Impa- 

i lui  b  ■  -- .  mdes  i  1 1  les  ml 

in'.'-  .  u  heures 

i  '  .    .  ..lit   un  pas  qui  -  avani  lit   nvi  c   Inquii 
il  frappa   de  nouveau    i  ir  il  crut  remarquer  quelque  hé- 
sitation dans  ce  pas 

Qui   est    la  !  demanda  une  voix   de  feie 
Moi.    Cl  m il 

'  un      TOUS  " 

•  [i  i.    Bannière.    Ne  m     i        inais-tu       n      pasî 
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-i  sien*    Bannière,   mie  venez-vous   faire   ici 

..t  gaadi  moiselle  Claii 

.  un   Je  vous  le  .1.  h, 

liais  ii ■  oaais    '" 

viens    lui    prouver    qu'elle    m'avail  tort;    je 

viens  lui   dire  que  je  l'aime  toujours. 

Bannière     m       i  Orj  mpe    n'est 

plus  ici. 

Olympe  n'es)  plus 

—  Non.   monsieur  Bannière,  elle  est  j 
Partie  pour  où.' 

—  Pour  i 

—  Quand  .  ela  ' 

—  Cène   nuit,   à    deiu         i 

—  Ave.   nui  ■  demanda  Banulere  pâlis 

—  Avec   i >ii   ir  di     Vlailly. 

Bannière  H  a  un  cri  comme  si  un  poinçon  ver. m  de  lui 
traverser  le  cœur. 

•    sentant  qu'il  allait  tomber,  il  se  tint  au  marteau  île 
la  porte. 

Mai-  presqu'aussilôt  une  idée  lui  vint   a  l  esprit. 

—  Ce   n'est    pas  vrai:   dit-il. 

—  Comment,  ce  n'esl  pas  vrai!  s'écria  mademoiselle 
Claire,  tome  blessée  que  l'on  pût  douter  de  sa  véracité 

—  Olympe  est   là  : 

—  .le  vous  jure  que  non. 

—  Elle  ne  veut  pas  me  revoir  et  I  a  fait  la  leçon 
Monsieur  Ban  vrai  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  au 

ciel  : 

—  Je  te  dis  que  tu  mens!  -  >■■  Ha  Banni  i 

Oh  par  exemple,  dit  la  femme  de  chambre,  moi.  mai- 
tii  :  Kli  bien!  entre/,  monsieur  Bannière,  et  voyez  vous- 
même 

■sur  quoi,    mademoiselle   Clair-        ertail  lit     ou- 

vrit majestueusement  la  porte  et   livra  paEsage.au  dragon. 

i  l'introduire  dans  ta  maison,  après  cette 
longue  discussion  à  travers  la  porte,  prouva  à.  Bannière 
qu'il  n'y  avait   plu-   d'e-poir  pour   lui. 

\iai-  d  n  eu  pénétra  pas  moins  dans  la  maison,  morne  et 
brisé;  il  voiil  m  non  plus  revoir  Olympe,  car  il  compre- 
nait bien  qu'elle  n'était  plus  la.  mais  revoir  au  moins  l'ap- 
l  a  élément  au  elle  avail   Habité. 

Hélas!  il  était  facile  de  reconnaître  qu'eu  effet  ta  jeune 
femme  était  partie. 

\   i  Inique  pas.  Bannière  remontrait   la   traie  de  ce  départ 
iplté. 
'    Le    salon    était    encombré    de    oaîsses     nie    mademoiselle 
Clairt    était  occupée  â   bourrer  de  robes. 
Bannière  passa  du  salon  dans  la  i  hamlu?  i  coucher. 

Il  étouffai  i 

l.     chambre  à  coucher  avait  encore  cette  odeur  douée  et 

Acre  a    la    fols   de   la   femme  jeune   et    élégante  t   elle   avail 

enfin   le  parfum  a   laide  duquel  la  Catalane  était    parvenue 

d  I.'oirac. 

Ce   parfum,    Bannière    te  connaissait    si    bien,    lui  :    il    s'en 

enivré  tant  de  fois  dans  les  bras  de  celle  dont  il  étail 

séparé  pour  touj 

n  tomba  .i  genoux  devant  le  lit  intact,  prit  dau!      -  bras 

.élu  de  dentelles  lyrape  avait    i  habitua»  ele 

reposer  sa  tête    et  le  couvrit  de  baisers. 
Des   sanglots    s'échappaient,    non-    ne   dirons   point    de   sa 

ne,   mais  de  - mur    mêlés  de  soupirs    de  crfs    de 

nies 
Claire         trclaii    cet  te   u  rande   doul<  m    avec    compassion, 
mines  sont  femmes,  e  est-à-dftre  non  pas  tttsérieevdleu 

i \  maux  qu'elles   bous  i souffrir  elles-mêmes,  pour 

ces   maux-la    elle-    -.ml    mipit.o .a|.i.  -     mais    aux    maux    que 
nous  font  souffrir  les  autres  femmes. 

rappelle   d'ailleurs  que   mademoiselle   Claire   avaii 
tiii't  é  Bannière  très  beau  gan  en 

Or,    une    douleur    bien    vraie,    une    douleur    d  aimiui-    sur 
embellit  toujours  un  noran*    aux  yeux  d  une  femme-, 

—  mi  ■   iiiMii-i.  m-   lianiiH  i ■■•  1 1   œ   m     pas  vous 

ainsi     \u    boni    du   compte,    mademoiselle   Olympe 
aorte 
.ire    ma  chère  Claire,  s'écria  le  dragon    trftê  bw) 
i  enfer   par  eette  voix  i  onsolal  ri  bonne    toi 

elli  i  '■  ■     i    i  a-  "   afin    'pie  je   paisse  la 

afin  que 
1           '                     .  ■  ,     .i  ;  mais  je   ne 

mi  me  t  mademoiselle. 

■I     -ai-   |.a . 

—  Non. 

—  M  -  mail 

pari:  t  a  itre  d'elle 

—  Et  re,    quand 
■  '■ 

as  enliri,   tu 
Marseille  ? 


"      i Pai  i-    monsieur,  j'en  suis  sftn 

—  Tu  en  i  -    an    ma  bonne  Cla  Ire? 

—  Oui. 

—  Et  comment  i  ela 

—  Parce  qu'en  partant  monsieur  de  Mailtj    i  d  l   an  nos- 
iiiiou    Route  de  Parts,  pur  le  Vftrci nau 

—  Monsieur  de  Maiiu  i  s'écria   Bannière    Oh!  i  est   dont 
Lien  vrai  qu'il  était  avec  elle. 

—  Quant  a  cela,   monsieur   bannière,    le  ne  saurais  voua 
le  cacher 

—  Mon  nieu.  mon  Dieu  '  i    tire   qui    taire    qui     tevi  air! 

—  il  me  semble  «tue  ce  n'esl    i l   a   mol  de  donn  r  des 

conseils  a  un  beau  garçon  résolu  et  amoureu mi   vous, 

monsieur  Bannière 

fil  !  -i  le  savais  ou   avoir  de  ses  nouvi  lies   seulemenl 

—  Mais  vous  en  aurez  toujours  a  l'hôtel  de  Manis 

Tu  il-  raison,  Claire,  à  motel  de  Mailty  le  -   lirai  cou 

eaii-   mi    est   Olympe;   et,   d'ailleurs,   en    sutva.i1    m i 

de  Mailly..   Oh!   Claire.   Claire,   mon   entant,   tu   me 
la   vie. 

El  dan-  -ii  joie,  il  fouilla  à  -.a  poché,  prit  un-  pincéi  de 
1  ' .'il-,  les  tint  dans  la  main  de  Claire,  baisa  einni,  i  ireiller 
.a  plein-  bras  el  a  pli  lue-  lever-,  ,  |  -  êlani  a  001  ■'  la  mai 
son  en  souriant 

—  Ohl  mou    nieu!   que  j'étais   bète  :   en   effet,   a    l'hôtel   de 
Mailly  je  saurai  tout 

Seulement,  il  y  aval!  cen!  vingt  lieues  de  la  rue  Mtontsûn 
.i   l'hôtel  de  Mailly 

Comment  Bannière  ferait-il  ces  cent  vingt   liem. 

Il   parait  que  cela  n'inquiétait   aucunement   le  dragi  u  ;  car 
il   prit,   d'un  pas   rapide   et   d'un   visage   presque   n  umhhUIi 
le   chemin    de  la   caserne 

il  arriva  au  moment   ou  L'exereiee  du  cheval    iii  ut  eom- 
mencer. 

Le.  brigadier  insli-iicleur  attendait,  mordant  sa  num-ia 
cbe  et  tenant  une  longue  chambrière  .a  la  maiB 

Il  avail  bonne  envi-  de  grogner,  selon  -on  habilnde:  mais 
en   jetant    un    coup    d  œil    oblique   ma    l'horloge       I    vit    que 

Bannière  élait  d'une  minute  en  avance  au  lieu  d 

minute  en  retard. 

n  n'y  avait  moyen  de  itien  due 

—  Voyons,  dit  le  brigadier,  s 'adressant  à  Banni  re,  arme 
ici,  camarade. 

—  Me  voilà,  brigadier. 

—  As-tu  déjà  monte  à  cheval? 

—  Jamais. 

—  Tant  mieux,  dit  le  brigadier,  cela  fait  que  lu  n'as  pas 
de  mauvais  principes. 

Pourquoi   Bannière,   que   nous  avons  vu   assea   : iva 

lier,  répondait-il  qu'il  n'avait  jamais  monté  à   ehevai" 

Sans  doute  parce  qu'il  avait  ses  raisons  pour  muitii  Ban 
niere  n'avait  pas  de  ces  scrupules  qui  embarrassaient  etee 
nellement  la  vie  de  Champmeslé.  et  dans  lesquel-  a  ,  liaque 
instant   il  trébuchait    le-  pieds  pris 

Les  chevaux  étaient  là 

—  Amenez  le  trotteur  d'abord,   dit  le  brigadier 
Puis  se   retournant    vers   Bannière: 

-Tu  comprends,  iiiiiiii-nle,  dit-n.  m  va-  monter  d'abord 
le    trotteur,    puis    le    coureur,    puis    le    sauteur 

—  Et  pourquoi  ne  commençons-nous  pas  tout  d  -nu,  par 
1 eur.  dit    Banniire.   qui   semblait    pie-- 

—  Ah!  mais,  dit  le  brigadier,  pane  qu'il  faut  aller  au 
trot    avant    d'aller   au    galBP 

1    '  -'     ÎUSl I      llaiinnee      Alors    le    coureur,     celui     que 

VOUS   appelez  le  coureur,   il  galope  à   plaisir? 

—  U  va  comme  te  vent. 

—  El   longtemps  1 

—  En  ie  ménageant,  on  peut  faire  avec  luJ  vin-  l  .  aes  en 
quatre  heures. 

Diable  I    fit    Bannière,    il    faut    bien    -e    tenu-     ;■,._■  ni  i,.,-. 
pour  monter  un  cheval   i  n-eil? 

Oh  '  cela  ne  lai:  rien,  .m  le  bi  Igadii  r   d  -  cjt»     e  taira 
tombé,  il  -  arrêta 

i'  .-i    bien   agréable,'  répondu    une    re    I  a  l   bn 

".aller     voyons   le   trotteur. 

Mi    i  a  |   m   r-   hirii    pressé,    i  ,i  m,,     . 

oyez-vous,   brigadier,   c'est?  q  e    lutaml    les 

■     <ie-  jésuites  que  e  militait 

—  Allons,  allons,  du   i.   briga  liet     le  voie  que  j'avais  aes 

ttions  sur  ton  compte,  .t  qu'avec  du  temps  et  de  la 
bonne  volonté   on  fera  quelqut     lio  e  di    sol. 

—  Dame  !  fam 

:      brigadier  ni    un     bn an, m  i   le   trotteur     ii    brl 

gadier    m ra     i    Bannièt  mei      on    n    emblaii     les 

rênes  :   i  o»im<  ■      on    empoigna*     .     ■ i      .,  . 

"ii  he     r'     i  01 m  ,    en    trois    élans,    ..n    ili  \     i  n  ,,  , 

lie. 

|  Irunver.    p.ai u    ni     I l     ,1e 

'rois  i  i  m  i  point  en 

' enlevé  ;    mai-   après   avoir    un    n  -tant   ap- 
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puyé  le  ventre  sur  la  selle,  abrité  inutilement  Le  bras  droit 
et  la  jambe  droite,  à  peu  près  comme  tait   un  nageur  qui 
i   la  sangle  sèche,  il  était  retombé  a  terre  au  milieu 
clats  de  rire  de  ses  camarades. 

—  Recommençons  cela,  dit  gravec'ent   le  brigadier. 
Bannière  recommença,  et  ceue  fois  fui   plus  heureux     Au 

i    de  quelques  minutes  d'efforts  violens,  il  retomba  enfin 
en  selle. 

—  C'est  mieux,  dit  le  brigadier,  mais  recommençons  pour 
qui     i    soit  tout  a  lait  bien. 

—  Recommençons,    dit    Bannière    avec    couragi      car     je 

omme  vous,  brigadier,  parole  d'honneur  :  j'y  me  -     • 
ur-propre. 
Les  camarades,  qui  regardaient  fli  n i  !i    on    se  mirent 

—  Silenci     dit   le  brigadier    il   s    a   ûe  la   bonm    i    !  m 
au   moins   dans  ce  pam.      g    i  t-il,   et    peut-être 

i     que   je    ne   pourrais   pas   en   dire   autant    de   tout    le 

Bannière  fit   donc  ui tentative    au   milieu  du 

plus  pn.t. m.i  silence    i  s    disons-le,  il  en  vint 

ment  à  son  honneur. 
\ii  !    lit-il   triomphaltmenl    lorsqu'il   fut    en   =elle,   m'y 
roi!     brigadier. 

—  Très  i Irag  m    <• dit  celui-ci;  maintenant    I   ni 

nez  la  pointe    le  i.    totte  en  dedans    sentez  la  selle  avec  les 

les    genoux     dragon,    c'est    le    point    d'appui    du 
i  ier  :  y  es-tu,  mon  entant  ï 

—  Je  crois  que  oui,  brigadier,   répondit   Bannière. 

—  Eli  bien  alors,  houp  ! 

Et    il   allongea   un   coup   de   chambrière   au   trotteur,    qui, 
justifiant  le  nom  dont,  il  était   baptisé,   partit    à   l'instant 
au   grand  trot. 
ique    Bannière,     comme    nous    l'avons     dit.    fût    assez 
ivalter,   le  trot   du   cheval  sur   lequel   il  était   monté 
avait  l'avantage  d'être  si  dur.  que  l'on   pouvait   a   chaque 
pas  qu'il  faisait,  et  si  l'on  ci:m    p]  icé  dan-  la   ligne,  voir  le 
i  ipi  entre  les  i  uisses  et  la  selle  du  cavalier. 
Bannière    eut    un    moment    l'idée   de    mon  1er    à    l'an-.- 

t-dlre  en   pesant  sur  les  êtrlers,  mais  il   réfléch 

i  était  se  trahir,  el   il  se  laissa  secouer  comme  un  sac  de 

oeni    anl  tantôt  à  droite  et  ta 

d  réfléchit  que  s'il  se  livrait  à  un  balancement  trop 

on  remettrait   peut-être  au   lendemain  la    li i  de 

et    comme    il   avait    hâte   de   passer   du    trotteu 
ii',  il  reprit  peu  a  peu  son  équilibre  et  finit  par  trotter 
onvenablement  pour  mériter  les  encouragemi  qs  de  ion 
dior,  lequel  prononça  enfin  les  paroles  tant   attendues 
par  Bannière  : 

pi  -  bien;  le  coureur,  maintenant. 

Bannière  allait  d  un  seul  bond  sauter  eu  bas  de  - 

rai    mais  il  songea  que  ce  serait  une  imprudence  non  moins 
imnable  que  celle  à  laquelle  il  venait  déjà  d'échapper, 
lai  lisser  aussi  maladroitement   que  possible  en 

ba  -    le  sa  monture. 

-Oh!  oh!  dit  le  brigadier,  perdant  quelque  peu  de 
lération   pour   Bannière    la   prochaine    tots,    l'ami,   il 
Faudra   mettre  pied  a  terre  un  peu  mieux  que  cela 

Voulez-vous   que   je   recommence,    brigadier?    dit    Ban 

de  sa  vi  i\  la  plus  soumise. 
Non,  ce  n  est  point  la  peine;  nous  verrons  cela  demain, 
ni-eur. 

On  amena  le  coureur    C'était    un   beau  cheval   de  sang 
li     jambes  comme  des  fuseaux  et  des  jarrets  d'acte! 
il  allongea  sa  tête  fine  el  intelligente  vers  Bannière,  sembla 
le  flairer  et  hennit. 

—  Bon.  murmura    i:;i ro,  bon,  tout  à  l'heure  je  te  ferai 

hennir,  moi 

—  Allons,  allons,  dit  le  bi  le  idti  i    ne  pi  rd  ms  pas  de  temps 
heval    éi  voypns  si  tu  monteras  mieux  sui  celui  ci  que  tu 

n'es  descendu  d  i  i  aut  re  ! 

Oh  I     brigadier,  dit   Bannière,    monter,    ce    n'est    rien, 

iu    allez  voir 

Kn  effet,  Bannière,  au  troi- i  élan    se  trouva  régulière- 

mi  ni   en  selle. 

—  Pas  mal.  dit  le  brigadier 

Dites  donc,   brigadier,  dit    Bannière    qui   paraissait  en- 

pa  i   I  éloge    lias  trop  i  ite  puni-  la   première  fols, 

n'e      e  pas    le  n'ai  lama  ls  été   m  galop 

Le  brlgadlei    si    mit  à  rire,  et  fouetta  !•■  cheval  assez  dou- 

ii  pour  que  i  on  pût  remarquer  qu  11  avi  II  i     ird  a  la 

i  ei  omm; al  Ion   de    Bannière 

Cepei  tigré  cette  modération  du  brigadier,   li 

val,  poussé  peut  être  par  un  coup  d'éperon  Invisible,  partit 
d 
i:ii  :  brl  in  cria   Bannière,  que  fait  donc 

|e  vais  tomber    Bi  igadler    bi 
vot  pe  i  hei  1 1       mporti     bo!       I  ■  il       holà  l 

■  Bannièi  i   la  bri  li      ai  i  c a  à  la  crlnlèi 

i  monture,  qui,  Ir  tait  au  milieu  des  rires  de 

les  dragons  le  tcur  de  la  cour  intérieure,  se  Lança  par 


la  porte  et  enfila  la  grande  route,  comme  s'il  fallait  plus> 
et  de  rapidité. 

Le  brigadier  et  les  soldats,  toujours  rians.  coururent  :'i 
la  porte  et  virent  de  loin  Bannière  cramponné  a  son  che- 
val et   criant   dune  voix  lamentai  le 

—  Brigadier,  à  moi!  au  seours  !...  Je  vais  tomber!  holà, 
h, lia,  holà  : 

Cela  dura  jusqu'à  ce  que  cheval  eût  disparu  a  l'angle  de 
la  route:  alors  le  cavalier  lâcha  la  crinière,  rassembla  les 
rênes,  et,  penché  comme  Hippolyte  sur  le  cou  de  son  che- 
val, fit  entendre  un  petit  sifflement,  qui,  accompagné  du 
jeu  des  éperons,  redoubla  encore  la  vitesse  de  sa  monture 

Pendant  ce  temps-là,  le  brigadier  et  ses  soldats  riaient  à 
se  tordre. 

Ils  étaient  complètement  dupes  de  la  ruse  de  Bannière, 
Bannière  n'avait  pas  été  pour  rien  jésuite  pendant  dix  ans 
et  comédien   pendant   quinze  mois. 


XXXIX 

COMMENT    LE   CHEVAL   DE   BANNIÈRE   COURUT  JUSQU'A    CI. 

S'ARRETAT,  ET  DE  QUELLES  HONNÊTES  PERSONNES  NOTRE 
HÉROS  Kit  I  ONM  USSANCE  DANS  UN  BOURG  DON!  vu  S  AVONS 
OUBLIÉ-  LE    NOM 


Le  cheval  était  bon  coureur  Bannière  sentait  le  besoin  de 
courir,  Il  en  résultait  que  lorsque  le  cheval,  par  trop  I  i 
gué  ralentissait  le  pas,  Bannière  lui  mettait  les  éperons 
dans  le  ventre,  et  que  le  généreux  animal  repartait  au 
Il  en  résulta  que  l'homme  et  le  cheval  fournirent 
d'une  seule  traite  une  cours,   longue  et  rapide 

Cependant,  deux  heures  apn  -  le  départ  de  Lyon.  Bani 
avait  été  obligé  de  donner  quelque:    1ns   ins   de   repos  a  lui- 
même   d'abord,   et   ensuite    i    sa    monture.   Ces  momens   de 

pi  n"-    d  les  eniploj  a  ; ■  mer  une 

lente  bouteille  de  vin  de  Bourgogne    et   pour  le  compte  de 
son   cheval  à   lui   faire  servir  une  double   ration   d'aï 
dans  laquelle  il  versa  généreusement  le  reste  de  sa  bouteille 

Pendant  c iirse    '        u     heures,  Bannière  avait   faii 

huit  lieues  à  peu  près    L'1  fraîchi,  le  cheval 

i  homme  remonta  sur  le  i  h<  rai  el   pi  prit  - 1   course. 

Le   vin    et    l'avoine   a  I  ll(       l'animal 

le  diable  au  corps    ses  I -   ne  touchaient  pas  la  ter , 

eût  dit  la  monture  de  i  en  adan    au  sabbat. 

II  est  vrai  qu'aux  flancs  de  Faust  on  eût  vainement  cher- 
ché   MéphiStophélèS  ;    mus   visible   OU    invisible,    tout   1 
a  son  Mêphistophélès  galopant  à  ses  côtés. 

Le  Mêphistophélès  de  Bannière,  c'était  en  ce  moment   un 
composé  de  toutes  les  passions:  c'était  d'abord  pieu  Olympe 
amour  plus  violent  que   jamais:  c'était  pour  monsieui 
di     .inily  une  haine  proton  le  qui  allait  s'aigrissant  de  mi- 
ni  n   minute    i  ar   il  songeait .   le   pauvre   Bani 

ces  minutes   pendant   lesquelles   s'aigrissait   sa   haine,   mon 
sieur  de  Mailly  les  pas   il     près  d'Olympe;  puis  de  : 

en  lemps  se  joignait  à  cela   un  autre  sentiment,  qui.   i - 

être  moins  éli  ré  que  ces  deux  bell  is  avei   lèse 

ou  a  lait  tant  de  belles  tragédies  et  tant  de  beaux  drames, 

la  haine  et  L'amour,  n'en  étail  pas  moins  pressant. 

Nous   voulons    parler   de    la    peur 

Bannière    avait    peur    d'être    poursuivi     Ban ■•    avait 

peur  d'être  rejoint    c'était  la  seconde  fois  qu'il  fuyait  ainsi 
la  première,  les  jésuites;   la  seconde,  les  dragons.   .Mais  ta 
première  fois  il  fuyait   avec  Olympe,  et  cette  fois  il  fuyait 
si  ni    sauf  le  Mêphistophélès  invisible  qui  lui  disait  tout  bas 

—  Alerte:   Bannière,   alerte l  et   tu   rejoindras  Olympe    et 
tu  rejoindras  monsieur  de  Mailly.  et  tu  échapperas  aux  dra 
omme  m  as  échappé  aux  jésuites, 

Uerte  I     Bannière,    alerte!     Et    iliaque    suggestion     d 

dieu    qui    aiguillonnait    Bannière    se    traduisait    en    coups 
d'éperons  pour  le  pauvre  cheval. 

Enfin   le  cheval,  épuisé    s'arrêta   de   Lui-même   tout   trem 
blant  sur  ses  ïambes,  haletant,  ruisselant  de  sueur. 

\iitre  écuyer  improvise  venait  de  faire  en  cinq  heures 
quinze  lieues  de  pays  bien  comptées,  qui,  au  calcul  le  plus 
bas.   équivalent   toujours   a    Vingt-cinq    lieues   de  poste. 

Bannière,  quand  son  cheval  s'arrêta,  était  en  conversa- 
tion  suivie  avec  son  Mêphistophélès  et  ne  s'était  point 
aperçu  qu  d  était  arrive  dans  un  gins  bourg  donl  les  habi- 
tais   debout   au  seuil  de  leurs  portes  ou  assis  sur  des  bancs 

1 les  a   la   façade  de   leurs   maisons,   regardaient  avec   une 

s,,i-te  de  bien  être  égoïste,  .pi  ils  ne  prenaient  pas  même  la 
pêne  de  déguiser,  ce  cavalier  si  blanc  de  poudre,  ce  le- 
vai si  blanc  d'écume,  harassés  tous  deux,  tandis  qu'eux,  les 
braves  campagnards,  se  contentant  de  laisser  tourner  la 
u-  s'agiter  B  sa  surface,  n'avaient  point  cessé  d'être 
ment  heureux,  tranquilles  et  immobiles,  jouissant 
de  ce  bien-être  que  les  poètes  latins,  gens  éminemment 
paresseux,  ont  admirablement  compris 
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r  de  Virgile   remerciant   Auguste  un 
qu'il    lui    a    far!  :    voyez    !  félicitant    d'être    bien 

tranquille   au    rivage   lorsque   la   mer   fait   bondir   sus 
vagues  courroucées,  navires  et  matelots. 

nd  le  cheval  s'arrêta  or  que  Bannière  put  ouvrir  ses 
yeux   -  lurdls  par  la  sang-,   il 

vi  •  d'al 

c  omposail    i  une  seule  pue  .1  1  exl  rémiti  1     m  apei 

Puis    1  omme  1  ela  arrive  sout  1  nt,  lorsqu'il 
l  lignés  aux  objets  plus 


Bonjour,  monsieur  le  <  1 .  [I  dit  quelqu'un. 

B our    m.— -leur-,  avait  répondu  Bannière,  tachant  de 

■    1     1   voix  l'accenl  d'une  politesse  re alssante  en 

fui  s  empn  ssaiem  au •  de  lui 

Oh!   le  beau  dragon,  dit   une  troisième  personne    qu'a 

la  douceur  du  timbre  Bannière  reconnut  pour  une  perso 

du  sexe  féminin 

Diablel  diable!  pensa  Bannière,  tout  eu  cherchant  des 
yeux  la  propriétaire  de  ce  timbre  charmant,  qui,  tout  en 
l'effrayant,  lui  caressait  doucement  l'ore Diable!  11  fau- 


Elle  lit  une  gentille  révérence  â  Bannièi 


ii  1     un  homme  de  I m    figure  qui  tenait  la  bride 

'i'    - val    et    un  autre  homme  moins  Henri  qui   tenait 

1    au  côté  montoir.  Eu  même  temps,  une  voix  qui  af- 
fectai!   un   ■ nt   grai  leux  dit   à   ses   oreilles 

monsieur  le  dra 
—  Oli  Bannière  encore   un   peu  étourdi,  est-ce  à 

moi  par  h  15  ird  que  l'on  parle  ? 

m   de  réflexion   lui   suffit   pour  s'apercevoir 

que  la  voix  ne  pouvait  saluer  la  bleni 1  d  aui  un  autre, 

raison  qu'il  était  seul  sur  t; e    et  que  de  dragons 

il  n'.-n  exista»  probablement  pas    -  di>   lieu     a   la  ronde 

11  s'aper 1  outre  que  son  cheval  venait  de  taire  halte 

précise!  la    porte  d  a  berges   qui 

notre   1  leil  le    1  rance   el    qui   sen- 

.tune  lieue  a  la  ronde  le  foin  1 c  le     quadrupèdes 

et   les    rôtis  1  bipèdes, 

1  h  ait     poulets  el   perdreaux   grésillaient   au 

feu.  ii  le  foin  odorant   d        lu     1  en li  1    par 

:  une   belle   avoine    noire   1  raquai     sous   les 
dents  de  trente  chevaux  qui  peuplaient   l'éi 


dra    que   je  1  iianue  de  costume;   je  suis   ur    |    a    trop  mili- 
taire  1 r   tout   le  monde   en  ce   pays-ci. 

Cependant   il  se  rassura  en   royan    que    1     Interlocuteurs 

étaient   deux   habits  bourgeois  et  sa  ]  1    une    : 

Allé  de  vingt  ans. 

Les  deux  habits  bourgeois  était  1        on I  ai 

l'un  a  1  1  bride    l'autre  au  ce  >ir  du  1  heval    le  Ban 

nlère    La    1 fuie   de     li         ms     1    tenait   debout    sur  le 

senti  de  1  hôtellerie    Bannli  1    1  ml   1  e  teuton 

rail  'eg  ird  rai  iyant  que  rien  ne  sentait  la  pré 

voté  ni  dans  cett ■    tte  auberg  1  il  mil 

pi  .1  .1  terre  d'un  air  tout  à  fait  ré    ilu 

A  peine  étal  I       m  cheval  que  la  1 

dulte  a   i. 1  ■   que  lui   Banni  in    se  lai 

sali  loui  1  1 rainer  vers  la  salle  a  mat 

11  y  a,  chacun  le   lait    de  ce    cou 1  rréslsl  Ibles  qui  m  ■ 

tient    [OU  |l  'H  I   dl  -ire    aller     ur,    I  aeli.i  1!    déSl 

in      iiler  è    l'éi  ur 1  homme   au   réfei  tolr       tou     deu  . 

arrivaient  d  >i  mi     ■  tnps  au  but  de  leurs  désirs, 

Les    deux    particuliers    a    la    mine    rassurante    accompa 
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gnaient  Bannière  comme  pour  lui  faire  les  honneurs  de   la 
maison.   Bannière  se  laissait   (aire,  assez  étonné  de  ces  pré- 
es. 
La  jolie  dame.  Bannière  ne  savait  comment,   grâce 
ailes  de   sylphide,   sans  doute,   la  jolie   dame  avait    di 
du  seuil  de  l'hôtellerie  pour  reparaître  sur  le  seuil   de   la 
salle  à  manger. 

conduit  à  la  fois  par  le  cœur,  les  yeux  et  1  ex- 
cédait à  la  triple  attraction. 
Et   tout   d  abord  il  lui   fallut   essuyer  plusieurs   question-, 
bien  naturelles  d'ailleurs  de  la  part  de  gens  qui  lui  prodi- 
guaient  de  telles  prévenances,  et    qui   toutes   en   somme  ve- 
naient se  confondre  dans  celle-ci 

—  Où   allez-vous,   dragon  ? 

îî    répondit    Bannière,    pardieu!    c'est    bien 
simple,   je  vais  a   Paris. 

—  Pardon,  vous  pourriez  aller  ailleurs. 

—  Il  parait  que  c'est  le  chemin  de  monsieur,  dit  un  des 
deux  interlocuteur:  nière  .le  ne  vois  pas  de  mal  à 
ce  que  monsieur  aille  à  Paris  ;  j'en  viens  bien.  moi. 

i.ic-re  jugea  qu'il  était  :     -e  cendre  compte  des 

personnages   qui   1  entouraient,    et.   tandis   qu  cm   mettait    le 
couvert,    tout  en  épou-  es  avec  son    mouchoir, 

il  fit  d'eux  un  examen  assez  détaillé. 

L'un,  celui  qui  ne  voulait  pas  que  Bannière  allât  à  Paris, 
était  un  petit  bourgeois  d'une  cinquantaine  d'années,   haut 
en  couleur,   rondelet,   cossu,   aux  mains  courtes  et  lourdes  : 
il  était   vêtu   d'un  habit  gris    brun,   braies  pareilles,   bas  à 
leu. 
L'autre,    assez    grand,    assez    maigre    d'encolure,    portant, 
malgré  son   habit   bourgeois,   un   plumet    sur   l'oreille,   avait 
les   hra-   longs,   le   nez   comme  les   bras,   la  main   sèche,   un 
■  •-il   rond  tout    noir    et    dan-  ce    nez  long,   qu  on   nous 
permette   d'y   revenir     h    Chase   en    vaut    la   peine,   certaine 
ion   de    la    [igné   droite   que    les   gens    affliges    de    i  stte 
imperfection  devraient  faire  corriger  .  -  grand  <oin 

par    l'orthopédie,    attendu    qu  aucun    indice    phynmomiquâ 
n'est  plus  concluant  à  prouver  l'irrégularité  de  la  morale. 
Malheureusement    Lavater.    chez    lequel    nous    puisai  - 
igaemens.  n'était  pas  encore  né.  ou.  s'il  était  ué.  n  avait 
pas  encore  écrit:   il   en   résultait    que   Bannière   ne   pouvait 
-equent   avoir   lu   Lavater 
Il  pensa   que   l'homme  au  nez  long  et   de  biais  avait  pris 
llia.'.itiide    de    .-e    moucher    de    gauche    à    droite,    et    que    dé 
désastreuse  habitude  avait  résulté  l'infirmité  que  nous 
-  de  mentionner. 
Peut-éiiv   même-   ne  vit-il    rien   du    tout,    ne   pensa-t-il    rien 
du    tout,    et    ne    fit-il    attention    aucunement,    tant    il    était 
préoccupé  du  joli  petit  ne.'  a  ce  giand  vilain  nez 

de   travers  de   1  homme  au   plumet. 

Ce  personnage,  d'ailleurs,  se  cambrait  d'une  façon  très 
hautaine,  et  caressait  en  même  temp-  sa  hanche  qu'il  jetait 
cavalièrement  en  avant,  et  la  pomme  autrefois  dorée  d'une 
longue  rapière. 

Pari-  complaisance  son  petit  œil  noir 

sur    la    jolie   femme,    sa    compagne,    dont    le    portrait    mérite 
bien  aussi  que  nous  lui  consacrions  une  douzaine  de  lignes 
Au  m  i    mires  romanciers  ne  comptons  tamais  avec 

rames,   et  la   femme  de   l'homme  au  plune 
il   était    visible   que    c'était    *.i    femme,    était    folie 
Au    i-e-te.   voici   ce   qu'elle  était      regardez    Lien. 
Petite     blonde    et    fraîche:    oeil    grand,    d'un    bleu    ferme: 
bouche  charnue  et   fine  de  dessin,    souriant    souvent,   minau- 
-   faisant   ie  cœur  :   mains  mignonnes, 
clu.imai.ic  :iu>:  yeux. 

Elle   vit    que   son    tOUT    venait    d  être  examinée,    et    elle    fit 
une  charmante  révérence  a   Bannière. 
La    conversation    s'engagi  i  dément         mme    il    est 

:ns  qui  ne  se  connaissent  pas,  sur  des  lieux 
communs. 

le  temps  et  le  cheval  du  voyageur  en  firent  les 

Bannière  tul   sobre  sur  i  il  avait  I 

.-   ne   pas    duc   d  ou    il    \,  naît 
11   lu  isant   sur  le  second,   avoua   qu  il    taisait   une 

chaleur  do  diable. 

Moins  chaud   cependant   que  dans   les   AJbruzzes,   inter- 
lomme  au  plumet. 
peu     Que  dans  les   Ahiu.v  -      non-   p.   verrons   tout 
à   l'heure. 

Mu-     sur  le  troisième  point,  su:     elui   du  cheval,   il  fut 
prolixe    prolixe  comme  Ovide. 
Cela  t;   Bannière  avait   trois   raisons   poui 

première,  nous  i  Lit  pas  que 

■i  où  il  venait. 
seconde     l  m   pouvait   pas  empêcher  que  le  temp-  ne 
fût  ce  qu  n  al.  il  pout  dani  discuter 

lutenix  qu'il  était  aussi  chaud  que 
lis  il   ne  ie  nt 
ut   de  l'avis  de  - 

lui   fu  enl   égale. 


La  troisième,  il  voulait  vendre  son  cheval,  marqué,  comme 
les   chevaux   de   cavalerie,   d'une   fleur  de   lis 
façonna  dire    compromettant     pour    toute    la 

L'homme  aux  bas  gris  bleu  et  l'homme  au  plumet  s-e 
mirent   alors  a  analyser  le  cheval. 

Le  plumet  ne  tarissait  pas  -ur  sa  beauté 

—  Permettez,  cependant,  monsieur  le  marquis,  dit  lé  pe- 
tit homme,  permettez  que  je  vous  contredise 

—  Oh  :  oh  :  pensa  Bannière,  j  ai  affaire  â  un  marquis  Dia- 
ble :  voyons. 

Et  plus  il  voyait,  plus  il  trouvait,  lui.  l'amant  du  beau, 
plus   il  trouvait   disons-nous,  ce  nez  de  ira'  éable. 

—  Mais  en  quoi,  dit  le  marquis,  pouvez-,  i-  blâmer  ..e 
cheval?   Il  est   ce  qu'il  est. 

—  Il   est   fourbu,   monsieur. 

—  Hé  :  fit  Bannière,  si  la  chose  n'était  pas  -i  impose  à 
tous  dire,  je  vous  répondrais  que  vous  ne  vous  y  connais- 
sez guère. 

—  Oh  :  quant  à  i  ela,  répliqua  le  marquis,  je  ne  serai  point 
de  votre  avis.  Je  défends  la  bête  qui  me  ,  m  une 
excellente  bête,  et  pour  laquelle  j'ai  de  la  sympathie;  mais 
dire  que  monsieur  ne  se  connaît  pas  eu  chevaux,  oh  non  : 
oh   non  :   oh   non  :   je   ne   dirai   jamais  cela. 

—  Cependant       ti'    Bannière. 

—  Cher  dragon,  dit  l'homme  au  plumet  d'un  pel 
protecteur  qui  caressa  Bannière  à  rebrou— e-;.  ;i  monsieur 
est  un  gros  marchand  de  soieries  qui  a  tué  plus  de  chevaux 
dans  ses  voyages  que  votre  régiment  et  lé  mien  n'eu  ont 
jamais  eu  de  tués  à  la  guerre,  eussent-il-  Mit  la  guerre 
■antre  le   prince  Eugène  et   monsieur  de 

—  Oh:  vous  avez  un  régiment?  fit  le  di  >_ 

—  C'est-à-dire,  monsieur,  que  je  suis  capitaine  dans  un 
régiment,   répondit    modestement    le   marquis. 

—  Monsieur  le  marquis,  dit  à  l'oreille  de  Bannière  i 
homme   aux  bas  gris   bleu,   est   capitaine  au   îâgimeut    des 
Al  ruzzes. 

—  Ah  !  fit  Bannière,   voila   donc  pourquoi   i!   disait   I 
l'heure,  quand  je  disais  qu'il  faisait  chaud  -ur  la   toute  de 
Paris     Pas  -i  :  haud  que  dans  les  Abruzzes. 

—  Justement  ! 

—  Je  comprends  i  ela 

—  Un  gentilhomme  terrible,  et  dont  vous  ti  cer- 
tainement avoir  oui  parler 

Bannière  se  tordit  à  la  Pus  la  bouche  et  l'œil,  ce  qui  est 
un  -igné  que  l'on  élu  rappeler 

Bannière  ne  se  rappela  point. 

—  Comment    l'appelle  ton  '    demanda-t-il. 

—  Le  marquis  de  la  Torra. 

—  Non.  non.  fit  Bannière  Le  marquis  de  la  Torra?.. 
C'est   la   première  fois  que  j'entends  pmn  :  nom. 

—  Enfin,    maintenant    vous   savez   que   i   es  raine 

—  Et  un  marquis,  dit  Bannière 

—  Et  un  marquis,   répéta  le  petit  marchand  de  soieries. 

—  Vous  dites  donc  que  le  cheval  est  fourni  !  poursuivit 
le  masquas. 

I  en  ai  bien   peur. 
Le  marquis  prit  une  sonnette  et  appela,  r-  _  non  parut. 
-  Allez   a    Ici  un"     ,](i    p.    m, ne  nie   dire   ce 

que  fait    le  cheval  de   monsieur. 
Au    bout   de  cinq   minutes   le   garçon    reparut. 

—  Eh  bien?   demanda    le  marquis 

—  Kh  bien:  il  mange,  répondit  le  gai 
Vous   voyez   bien,    dit    Banni 

—  Quoi?  fit   le  petit  homme  aux  lias  bleus. 

—  Un  cheval  qui  esl    fourbu   ne  mange  | 

—  Eh:  eh!  fit  le  marquis  paraissant  «e  rapprocher  du 
timent  de  -on  compagnon,  non*  avons  des  chevaux  qui  tout 
fourbus  qu'Us  -oui.  vont  encore  deux  ou  trois   lours  quand 
il-  -eut   de  lace  comme  est   le  cheval   de  mi     sieur. 

l 'ii  :  quant  .i  être  de  race,  dit  le  petit  homme  aux  bas 

leu.  faisant  concession  pour  concessi 
ne,  i!  en  .  -  : 

H-   von',   dis-je,   continu. i  le    niarqu 
dant  quelqui  tout   d  un 

—  Eh   bien:  dit   le  p  mme.  prenez  senlerae 
peine  de  venir  à  la  porte  de  l'écurie,  moasteiu    le  marquis, 
et  vous  verrez  souffler  le  cheval  de  monsieur. 

—  Que  dira-ton   ,,   \  '■  -_  i .     ,, 

de  la  Torra  avec  l'aplomb  d'un  supérieur,  quand  on  verra 
l'état  où  vous  avez  nu-   vo  I,  pour  une  amourette 

"  ■      continua   le  marquis  I    i    i 

je  fais  fouetter  mes  *  ans  cl 

vaux 
Le  ronge  monta  au  ' 

impertinente,  i  'ont  de  la  ;olie  fille. 

—  En    Fr:u  -ieur.   on   ne   fouette    ; 
dit  Bannière  avec  hauteur. 

—  Non.  ,  e--  n  ne  les  fouette  on  le-  met 
en  prison,  dit  le  marchaad  de  soiei 

—  Le  cheval  est  à  moi  et  non  pas  au  régiment,  dit   Iran- 


-  UPE    DE   CLEYl'.s 


75 


quill.mpnt  Bannière  c'est  un  cadeau  de  mon  pesé 
Je  me  sais  engagé.  Je  tais  donc  de  mon  cheval  ce 
veux 

—  Pardon  l   dit    le   marchand  ave.    politesse    n  est 
testât)]  i"   cheval   \..us  a   été  donné   par   monsieur 

i  min-  vous  le  iii 

étant  à  vous    vous  pouvez  en  faire  ,  >   que  vous  voulez. 

—  Monsieur  excusez-mot.  dit  le  marquis;  mais  tous 
voyant   en   uniforme  i   pris   four   un   soldat   otcH- 

quoiqu'en  vous  entendant   causer    je  mr  disais  bien  : 

Voilà  un  singulier  soldat  .  et   vous  prenant   pour  cm   soldat 

par   bonti  e  m  inquN 

1  a  rais,   par  exemple,   si    vous   voue 

aventuriez  par  li  ermission. 

—  Je  quitte  le  service,  monsieur;  j'ai  mon   coi 

ai    mieux'    s'écria    la   jeun.'    femme   g il 

ut   elle   mettait    ,le    féminine 
yeu  y    Bann  ièce 

—  Eh  bien  :  madame!  m   le  marquis  de  la  n  rra    ivec  un 

■    in    île    dignité 

h   la,!,    quoi  '   demanda   la   jeune  femme  ave,-  un   ac- 

mp   plus    -impie. 

—  En  quoi  cela  vous  touche-t-il,  je  vous  le  demande,  que 
monsieur  quitte  ou   ne  quitte  pas   le  ser\  i 

—  En    rien,    monsieur. 

—  Cependant  vous  avez  dit:  Tant  mieux  : 

—  C  est  possible. 

—  Et  vous  ave/  tort  Marion  ;  le  métier  de  militaire  est  BU 
magnifique   métier. 

Et    il    Si  .  oua    son    plumet. 

—  Eh  bien!  si  magnifique  qu'il  s,,it  ait  Bannière  ie  1- 
quitte,  ce  qui  veut  dire  que  je  me  déferais  volontiers  de 
mon  cheval 

—  Vrai  '.'  dit  le  capitaine. 

—  A  quoi  me  servirait  il.  je  vous  le  demande''  dit  Bannière, 
du  ton  dm,  lis  retire  Un  cheval  de  bataille  e-'  bon 
pour  un  militaire. 

—  cv-,  vrai,  -  • -i  ma  toi  vrai:  dit  le  marquas  de  la  Terra 

—  En  effet,  si  monsieur  quitte  le  service...,  dit  le  mar- 
chand  de   soieries. 

Manon    ne   ,lii    rien  :    elle   regarda    Bannière    d'un    air    qui 

lit    din     seulement  que  s'il  était  sans  condition  et  qu'il 

voulu!   s  adresser  à  elle,  elle  se  chargerait  de  lui  en  trouver 
une. 

—  Et  vous  déferiez-vous  de  votre  habit?  demanda  le  capi- 
taine. 

—  Oh!  de  l'habit,  de  La  vesie,  de  la  culotte  et  des  bottes, 
dit  Bannière;  avec  le  plus  grand  plaisir.  Mais  que  feriez- 
voii-  de  tout  cela  monsieur  le  marquis?  ajouta  Bannière 
en  riant 

—  Eh  :  eli  '  i  n  bien  envie  de  prendre  cet  habit-là  pour 
modèle  d'un  uniforme.  Je  veux  essayer  de  taire  changer 
celui  du  répiment,  et  je  suis  sur  que  si  le  colonel  voyait 
votre   Mal, ii 

—  Oh!  pardieu  !  il  est  bien  à  votre  service,  monsieur  le 
marquis,   dit  Bannière. 

—  Combien  le  vendriez-vous? 

n!   je  ne   le  vendrais  pas. 

—  Que   dites-vous   al    ,         (e  ne  comprends   plus 

—  Je  le  troquerais   pour   un    hat.it    bourgeois.    Vous 
grand,  moi  aussi  .  vous  êtes  pins  maigre  que  moi,  c'est  vrai, 
mais  j'aime  à  être  serré    Vous  voyez  que  nous  pouvons  faire 
kftairi      Do mi    un   habit   quelconque. 

Quel [ue      in    ,rfet.    vous   êtes   d'humeur    accommo- 

i  n   habit  quelconque!  Comme  c'est  fâcheux  que  mes 

i ,'    i         arrivés;   je   vous   eusse    donné   mon 

de   velours   mi-   de   lin   doublé   de   satin   rose,    qui   est 
tout    neuf. 

—  Mais  non.   monsieur,   c'eût    été   trop. 

—  A1  iiime,  dit  le  marquis  en  s,  m 
tirant     en    vérité     il    ferait    Peau   voir   qu'un    nomme  comme 

ii    troc   pour   troc    ave.     un    dragon     -I  aune   a    obliger, 

■  ,,'it,-  cent   mille  ,,,  ,,-  par  an  :   mais  on 

ne  -■■   refait   pas,   que  voulez-vous?  Ei   d'ailleurs,  c'est   pour 

cela  que  Dieu  a  mis  le-  gentilshomm  -  au   n 1,- :  c'esl  pour 

cela  qu'il  les  a  faits  riches  et  capitaines  de  régimens. 

Monsieur      murmura    Bannière    en    s'inclinant,    subju- 
gué par  tai  i    odeur 

'  |uel    i  liarm   i  le    mar- 

il   n'eût    p.'     pu    se  tt  ravi   qu'il 

Ion 
i  n   ,  i,"     .m   Banni 
La  jeune  fi  tune  au 

liais    malheureusement,  tepri  mes  malles 

:i    point    arrivées  .. 

—  Eh   bien  :   di  manda    Bannière 
Eh  bien  !       n'ai  pa    ce    uabits 

Mu-    dit    Bannière,    vous   en    avez   bien    un   autre     t.n 
■  me  comme  vous  n'est  pa1    en      n  ibtt. 

—  Si.    ma    f.,i  '    Pour    voyager    plus    lestemer 


laissé  en    un     :       ne  n/a     ■< te  veste  de  i  ttambi  s  i  n  ve 

lours  ,i  des    liai  sses  de  basin. 

—  Diable!  mais  c'est  un  costuma  de  nuit  que  TOUS  m 
la,    du    liai 

—  Eh!  ma  i,a     ,,ui.  mon  .her  mwnsietu 

Bannièn    res    rda  le  marquis  a»,',-  m tonnement 

il   était   visible   qu'il  s,-  demandait  eommenf    un    homn 
considérable   pouvait   -e   m,   tre   en    route   sans  autre   bai.it 

que   celui    qu  il    avait    SUT    le   corps,    aussi    ses    yeux    en   

il-  du  capitaine  au  mai-,  hand 

Le  marchand  crut  que  -e-  yeuj  i  Inten    geaieni  sur  l'état 
de  sa  garde 

Ma   toi  !  dit-il.  moi  je  suis  connue  m,  nsteur  b'  marqui- 

1 I""ni    par  accidenl   mais  par  habitude     ,1e   n'ai   que   a 

habit;  jamais  je  n'en  change,  "n  n'oublie  pa     tes  comi 

cemens    pauvres.    Economie,    monsieur,    .  .  ,,, 

.  es  m',  cette  économie  qu'on  gross  I  les  fortunes,  dit 
emphatiquement  le  capitaine  D'ailleurs  eu  ter-vous  deux 
habits  dé  rechange  que  de  ces  deux  habits  OU  aurai  peine 
a  en  faire  un  a  monsieur:  il  est  un  tiei-  plus  grand  que 
vu  ,u- 

—  Voyou-,   dit   Bannière  prenant  son   parti,  .é  costume   .1" 
nuit  est-il  bien  ridicule? 

—  Comment,   ridicule!   fit  le  plumet   en   fronçant    le   sour- 
cil et  en  regardant  Bannière  de  travers. 

-    Pardon    monsieur,  je  veux  dire  bien  ri 

—  Risible  :    lisible  !'... 

—  Eh!  sans  doute,  monsieur:  on  est  totrji  m  s  risihle    m  si 
costumé,  dit  Bannière  avec  une  certaine  impatienece. 

—  Ah!    fort    bien,    fort    bien,   j'entends  vos    raisons,    dit    le 
marquis  se  radoucissant. 

—  C'est    qu'il     est.     fort    susceptible,     dit    |e    marchand     à 
1  oreille  de  Bannière. 

1...  chose  était  assez  égale  à  Bannière,       ,    n  luit  il  voulut 
se  montrer  courtois. 

—•Monsieur   ne   pense   pas   que   j'aie   voulu    lui   être 
gréable  en  rien  !  dit-il. 

—  Mais   non,   mais   non,    fit   madame    Marion,    soyez   donc, 
tranquille. 

—  Je  vais  faire  apporter  le  costume,  dît   le  marquis  délia 
'l'orra.  Je  vois  que  c'est  une  bonne  œuvre. 

—  Ne  vous  dérangez  pas,  monsieur  le  marquis,  dit  le  mar- 
chand; ;  je  vais  moi-même  à  votre  chambre. 

Et  il  sortit. 
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i.  M  M  EXT.  SANS  ETRE  MISS1  NOBLE  QUE  Monsieur  DE  GRAM- 
MoNT.  BANNIERE  EUT  L'HOXXEUR  DE  FAIRE  LA  tti  Kl 
PARTIE   QUE    LUI. 


Tontes  .  es  politesses  donnaient  a  Bann  ère  la  plus  haute 
idée  de  la  position  sociale  de  monsieur  le  marquis. 

POUE  qu'un  riche  marchand  se  fasse  ail  '  le  ,  oiiipl.ii-.ii, 
d'un  capitaine,  pensait-il  â  part  lui.  il  fan'  nue  ce  eapitafm 
soit  millionnaire. 

Puis  en  dessous,  par  distraction,  car  s  c  cœur  et,  sa  pen- 
sée couraient  toujours  a  la  suite  d'Olympe,  il  lorgnait  ma 
dame  Marion,  sans  mauvaise  pensée  au,  ne,  et  pour  rendre 
quelque  politesse  â  celle-ci  en  échange  •'      les    prévenance 

Le  marchand  ne  ht  que  monter  et  descendre  sans  doul  i 
était-il  familier  dans  l'appartement  du  marquis,  n  rappor- 
tai     le    .  o-iiun,.    en    question. 

La    veste    était    de   velours,    c'est    tnal  puni    le 

marquis  délia  Torra  n'avait  point  menti     m  '  -  .i  un  relouas 
violacé    et    miroitant,    dont    la    frai. leur    i    êtatl     plus    œ    m 
a    l'état    de   souvenir 

n   fallait   que  ce  fut  quelque  roi."  .ie      tan  e  du   temps 

de  monsieur  de  Roquelaure    le  corn ':'    Tallemam 

des  Réaux,  bien  entendu  .  dont  les  basques      i  .p  osées  (c'est 

de  ia  i,,!.,'  de  chambre  que  nous  part, n      i  ,  détruites  par 

ni-  nt,    avaient    subi    l'amputation    i 
pi  imitif  en    une   veste   a    ni  unie 

Le  marquis  vit  que  Bannière  détailla         :  |i     qui 

té  et  que  p   détail  n'était  pas  à  1  de  cet  objet 

--  Voyons,   essa  •  di1  il    e  raire    l'atten- 

tion de  l'a  m  , 
Bannière  essaya 
n  fallait,  i    i,,,,     i   ivail   pn    a  Bannière,    rue  la  i  noi 

quelque    peu     rnleiil,       ,,ir     madame     Mariai      quclq n 

Ulanti    qu'ell l'ordina Ire   pour   lui,    ne   put    i 

un   Immens,     ■ iri    lor  qu'elle   le   ?il     ou    i  ou 

guenille. 

Le  fait  e-1   i   i     n     a  qu unie  on   les  portait   alori     âne 

culotte   eu  ;i  i       laisaieni ,   ..  veste,    (e 

plu      !■  lUffon  mariages. 
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Aussi.  Bannière,   tout  en   essayant  la   veste,   retenai 
TT  !""'  la  ""anche;  «nais  enfin  foie  lui  fut  de 

e  laisser  tomber.  et  l'on  entendit  le  son  à  la  fofc  v 

mat   a  une   bourse  bien  garnie  heurtant   la   d 
l'étoffe   amortissait   le  cuqu  Sis 

-''""<-  Par   un   ressort,    le   marquis 

e   marchand   se   regardèrent  avec   un   épanouisse 

"eu 

"eussent  été  la    : 

e'  !l  ,1""-"1 '"'  manches  de  cette  vesl 

la   fameuse 
ne  se  ml.   a   contempler   de 

marquis,    de    fier   ,„, 

-       sans   doute  la   ,.  ■   „    ur  de  ,a 
^'|!"  Ile  «S? 

rSnTrSrirr  ' -■"■■»—'•  — «  «.air.  a 

parfaitement    possible.    Da 

-  a  oup    de    fils 

,norabIe  pour  les 

''    ,!    a    "  rate  «roe 

Pawi  Bannière  earaie   que 

J;'   '  !»  Plus  sensible  aux  éiran- 

par  l"  même  procédé,  la  culotte 
•n,  blan,     i „  iui  ,,,,  J 

Plus  que  tout  i 

dam    au   mon,  *"      "|lf" 

'"'  le  caP  and    une  minute 

T  bien 

'V"-  """"■  elative' 

et  je  veux  bien  oblige! 

; 

'  iv  tiens 

„,,."'"'."■   :',  sani  1ère 

""/'  f"îf»lM*  coup  aœil    ri     ,..  dragon    oubliant  pou?  un 
■n 

-  Elles   m.„„    appartenu    u  ,,,„„. 

hWkalni,  dire    s'écria  le  marchand  ,      . 

,,"'"''„ '    m" 

iure2  pas 
gentilhomme  en  lui  retirant 

mat 
L<     marquis   salua    avec    courtoisie;    Marion    sourit 

„?_"'    f.e  /T',""e   i'1"'1  'L  qu'il   avait    de   lui- 
même     il    fallait    voir    Bam 

«range  costun  petit  mlrol 

le1';!!,';''",''"  ",""■'  a„e 

'   •"-'"-  "'"^  ''■-  jésuites  av;,:,  en 

,..';."",,i,!  ''e  l'ordre,  pas  un     I  faû 

turelles 
Aussi   s  upirai  oup 

et'tïïtad.   i'  """'"'■■ 

"  »    ''■"  '  <><•  <  r  par  ces  n 

-  Oui.  je  comprei 

rZ""  """  —.urne:  mais   croyel-moi 

"'"'"  «Snânt    parfoïs    nous   lv    '. 

'T;"""""   a'orfl  i"   canton;   quelques-uns  dt^el 

""""■  sure    si    'un  de 

savf's; '  w<U0ir  examiner  vos 

n:,f"^","1   "'"  pê«le      h'  iffaire   ave 

costume  de  dragon  l   En   vérité    vous  serez  bien'  H, 
quille  sous  ma  veste  de  velours  râpé 
c  •'l:i"  an  fond  i  opinion  di    B  int  1ère 

"""e   ''■•'"    ''    '>•"•■  i    dans   le   panneau 
'  I     -"■'    i    qu'il  crul  a   propos  de  garde? 

observa,,,,,,    du   marquis,    convainque    pie m  e ,       . . 

^qu'ils  avaient  re,  *g 

'!*  flès    lors   tomme    le,,,       . 

atseo.H'fabl?3  '  5" 

toui  a  fait  exact,  et  cette  fois    non 

,;:,,;rr       * 

:  su: 


^j»  «eïséuient  pour  Marion.  les  soupir,  étalent 

connu,  a'e^gteétaitlr°Pamoureux^-^ 

",vlé,  au  souveni,  .„,., ';;,'„'  y™P« 

1      -'Uipte.  tueur      de,ne,,a,em"'lf0U,e: 
nuages  sombres.  naine:    nuages    roses. 

f  hasSdTvïïi56!^^  rr,Une  é*"""e  «™*" 
Et   Bannière  stupéfai  ,  ,    .„,',,  m,p 

£|î  ÏÏT2  LTn  ;;  ïï 

ti  et    oubîï 
irolement   q 

aluni  1Cieux   fa, 

■  de  la  eh.  .    ,,,,'X 

i    Tr'v  riemysté 

lamaï  rtoo*  *  "   —  -»' 

Mals  ,i  y  retoin  .,,,-,. 

Puis    par  une  apostrophe  du  d  ua  Torra  • 

'-;:;r1,v;:,:,':,;";,1:;,;::i","mi ^-*«*. 

'e^cbund.  puisqu'il  les  a  troquées  contre 

Uors,  ,i  ne  va  plus  ivolr  monter 

Bt  le  marchand 
vrai,  dit  a   son   tour  Bannière 

nière  un  regard  qui  resta 
Obi   monsieur  le  dragon,  j'en   suis  sur.   dit   le   marquis 

Bann  ■   miiu 

/ri,;' '« a   lem"'  un  accent   : 

■i  soit  f,.un,„.  dit  le  mar- 
ae'âi/ne  '  '°m0dé'  """    "  a  'entablement 

f<     '■""' '     achetez   toujours,   et   avec   un   peu 

■  -e,  a  bien,  je  vous  en   réponds. 

—  Imi  —  ,|,I, 

—  Pourquoi  cela  ? 
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—  D'ailleurs,   n'esl-il  pas  marqué  du  chiffre  du 

ou  «le  la  Heur  de  lis 

—  il  esl    marqui    de   la  fleur  de  lis  du   roi,   comme  toul 

ri  i"i-me. 

—  vous  voyez  bien    iui   fous  avouez  que  i  i  fal  de 
réforme 

nnière,  que  tail  la  marque?  On 
lipaiu   de  i  ertatne  façon, 

—  Eh    bien  :    équipez-le    ainsi     jeune   homme     Mai-,    pour 

i  -ne/  bien,  la   m  est  I 

'    il  un  cheval  fourbu,  ,  point  : 

ile  de  prix,  dit  imprudemment 
Banni 

SI  i"-'i  ch  i'  que  vous  I     i.ndiez,  ce  sera  toujours  trop 

ma  ri  hand. 
Une  chose  qui   ne  peul    servir  à  rien  esl   toujours  trop 
naarq 

—  Mais  enfin,  i  apitaine? 

Air,::  comme  vous  voudrez,  reprit  le  marquis, 

mbe  de  sommeil. 
■    i  dans  mi   i.nii'  ml  aupn  -  i  minée 

iin  de  tourner  le   ' ■■-      Bannièi  e  e1  a  via  r 

Cinq    minutes    après,    monsieur   le    marquis    délia     rorra 
omme  un  duc. 
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l'iiia   fort   Bannière,   il 

i    i  placer  son  cheval,  dût-il  ne  pas  i     pi  

il    ii  avait    fait    de    son    uni 

I    de  ~"ii  côté,  parut    foi     ai  ié. 

\ii      s'écria-t-il,    voilà    que   monsieur   le   marquis   s'est 
assoupi  sans  me  donner   ma    i   •  tm  he. 
Qui  demandtP  Banni  re. 

i,'    tn_-   d  une  partie   de  piquet   que   nous 

-, h     les  soirs  depuis  notre  voj  âge 

Monsieur   ne    joue    lias.    lui.    se    hâta    de    dire    Marion, 
luiii    de  plus  en  plus  agréable  a  Bannière, 
<■'  prol iHel   pour   |ou  i   des  yeux  de  l'assoupisse- 
ment du  capitaine. 

Ces   mo  I      sieur   ne   joue   pas,   »   résonnèrenl    au> 

oreilles  de   Bannière  comme  un  écho  dur  remué,   de  piles 

ni   renverséi  tombant  -ur  la  taille,  de  i le 

tournant   dans  la   roulette. 

—  Rarement,   madame,   répondit  en   balbutiant   le  dragon. 

—  Rai  m  amais,  fit  le  marchand;  el  puis, 
il  y  a  jeu  et  jeu     jou  t  i r  s'amuser,  ce  n'est  pas 

—  San-  doute,  dit  Banni  re 

—  Tenez,  reprit  le  marchand  en  baissant  la  voix  comme 
s'il  eu  pas  réveiller  le  marquis;  tenez,  votre 
malheureux  cheval  ne  vaut  pas  cinq  pistol 

on.  i  oh  l   Ht   Banni 

Non,    il    ne    les    vaut    pas.    Eh    bien  :    je    vous    le    joue 
i 

i   garda   autour  de  lui  comme  pour  cher- 
mei  ail   le  cheval  de  Bannière 
Le   marq  er    ouvTit   les  yeux,  et,  au  mo- 

nieni  , ,     :  il  ■      i  épondre. 

—  <jjii  parie  de   i '   s'écria-t-il  ?  encore  ce  damné  mar- 

inl  !   C'est  le  jeu   incarné  que  ce   diable 
nie- 

Le  i  en  i  Bel   paraissait   forl    i 

de  lutter. 

—  Ma  marquis,  dit-il. 

dieu  !    Comment,    voila    un 

i     H   argent,   de   -"" 

pauvn  el  vous  allez  l'écorner  l  Oh.  !  c'esl  une  hi 

On  voit  l  n  h  que  voua  êtes  de  roture,  mon  cher.  Laissez-lui 
ce  dragon,   et  s'il  a  de  l'or,   laissez-le  lui. 
L'or  i  i        les  pavés,    mon   cher. 

—  Mai-,  monsieur  le  capitaine,  Insista  le  marchand. 

—  Taisez-vous l  du  brutalement  le  marquis;  c'est  laid  ce 
«pu-  von-  i  ;  1 1 . .  -  -  la    i  i ;  vous  di  me  <i  i  n-  nuit  le  monde  puise 

ds  de  cent  mille  pi       I 
m-   le   marquis   exagère  l   répondit    en 
clin  iut    11  gris   bleu. 

.    —Eh   mu  ,         vous  les  avez   bien;   ayez- 

toujours  les  avoir    I ■  " 

ne   l'on   joue   ainsi  toujours.    Mal  11 

dés  el  ne  puis 

,  i 

-ans  faire  attention  aux  coups  d'oeil  d'intelli- 
gence que  lui  lai  al  m  ni, n,,  Marion.  intercéda  aupr  du 
,. i  du  bon  marchand,  que  la  mercu- 
riale avait   rendu  tout  i gi 

—  ji  monsieur  le  capitaine,  dit-il,  que  cet 


vous  maltraitez  ne  m  a   rail   aucune 

\  lub    Il, 

s>  tail  !  -i   tait  ■  il  voulail  vous  ton    i  mer,  il   vous 

pai  lait  de  i     i  rai,  que  dl  ible  !    |e   i  ai    bien   entendu 

l]   me  semble 
'•    marchand  lit  un  effort  el  parut  se  révolter  contre  l'au- 
,i- 
1     quand  i  ci  M,  ii  avec  une  cerl  iln     tei 

que  Bannii  i  oe  dira  p      que  i  on 

esl    vicieux   pour   i  l'i.i  ■    v     |ouej  tous    d jamais,    i  ou 

monsieur  le  marquis  ! 

SI,  morbleu  :    le    joui  n  u      jou  r   mi  me,   mais  i 
i  'i  de   perdre,  moi    Si   |i    croj  ais  gagm  i     apprenez,   mon- 
sieur,  que  je  ne  j irais   jamais    Vous   n  allez  pas  compa 

"i     je  pense,   si  riche  que  vous  soyez,   votre   fortune  a   la 

mienne.  Dussé-Je   jouer  el   perdre  un  i e  - dix  mille 

Ih  res  par  jour,  au  bout  de  i  année,   i re  de  la   Torra 

i  en   sera   pas  moins  ronde. 

'. lies  di  lii  ates  perso -  !  se  disail   Bannière 

mi    le   sait,   mon   Dieu!   on   le  sait,   dit    le   marchand; 
'in    moment  où  je  ne  vous    emprunti    rien    sur  rotre 
,M 

Eli  :   poursuivit   le  marquis,  puisque  vous  le  prenez  sur 
on   avei    moi,   mordieul   je  vais  vous  la    donner   b  lli 
vii  :   tu   veux  jouer,   drôle!  ah!   tu  veux   exposer   tes  êcus 

compère!   Eh   n    soit!  mets-les  sur  te  tapis,  ces  fameux 

i  ii- ;  fais-leur  voir  le  jour;  ils  meurent  d'envie  de  prendre 
i  air 

Mais,    i -leur   le    marqui-,    dit    le    marchand    dont    les 

traits  commençaient  à  exprimer  nue  vive  inquiétude,  je  ne 
-m-  pas  un  enragé  comme  vous  croyez;  je  , e  .-tins  pas- 
sion,   111"! 

—  Et  moi  donc,  sang  du  Christ  :  s'écria  le  marquis,  voyez 
un  peu  si  je  me  tourmente:   suis-je   tranquille  ou  non?  Je 

lis,  voilà  un  jeune  homme  qui  peut  en  faire  loi,  vous 
m'avez  réveillé  mon  cher,  eh  bien!  je  veux  perdre  cent 
mille  Cens  ce  soir  ou  vous  ruiner;  cela  va -1  -il. 

-  En  vérité,  vous  m'effrayez,  monsieur  le  marquis. 
Allons,    allons,    monsieur    le    joueur. 
Mais   i"   n  esl    pas   un  jeu  que   vous  m'offrez,   c'est   un 
duel 

—  Combien   avez-vous  ? 

—  Sur  moi  ? 

—  Sur  vous  ou  en  portefeuille 

—  Mais,   monsieur   le  marquis... 

—  Allons. 
Quoi-? 

—  Sur  table,  sur  table,  vite. 

—  Abu-,   capitaine... 

—  Ah!  il  recule,  oui;  je  comprends,  brave  quand  il  a 
affaire  à  la  pauvn  l rs  de  notre  petit  dragon,  mon  com- 
père recule  quand  il  s'agit  de  tenir  tête  au  coffre-fort  délia 
Torra    Ça  voyons,  avons-nous  du  cœur?  Oui.  Eh  bien  i  alors 

•  n   avant  les  gros  écus.   et  les  louis  d'or,   el    les   billets   de 

quand  il   n'y   aura   plus  de   gros   écus   ni   de   louis; 

bélître  qui  y  renonce  : 

—  Allons  donc,   puisque  vous  le  voulez,  dit   li    marchand. 

—  Si  je  le  veux,  je  le  crois  bien  ! 

—  Absolument  ! 
Vbsolument. 

Alors  se  retournant  vers  Bannière. 

—  Ce  diable  d'homme,  murniiira-l-il.  a  le  cour  d'un  roi 
Plaignez  moi,   dragon    je   suis   un   homme   ruiné. 

Et  .avec  un  soupir  le  marchand  prit  place  à  table. 

En  un  Instant  le  jeu  fui  fait. 

Le  marquis  étala  des  billets  de  caisse  eu  un  tas  capable 
di    [aire  frémir  un  enrichi  du  Mississlpi» 

Quant  au  marchand,  en  fouillant  vingt  fois  dans  sa  poche 

en   les  tirant   un  à.  un,  il  ponta  modestement    une  quin- 

i. de  touis  rayonnant  parmi  une  douzaine  de  pal     éciîs 

I      n  Ment. 

B; loi  e    eni  it    a  la  v les  i -  el  de    bill  ts  de 

s'éveiller  au   fond  de  son  âme  tons  ses  de  loueur 

tandl    s ■ 'ispi  ■  tourmenta  il    lu  fond  de  -a  poi  be 

, niante  ou  soixante  louis  qui   lui   restaient;   puis,   le 

n   dan-  la   main,   i'cei]   ardent,   les    lèvres  crispées,   Il 
a  ,  ouda  sur  la  table  et  regarda. 

Quant  a  la  mai se  Marioi  notant  des  - 

Ile     appu:  a  moitié  sur  un  mil,  moitié  sur  l'épaule 

de  Bannière 
Seuli  ment    11  êtaii   ■  ■■  idi  i    i  Bannière  ni 

Il    pas  ju-qii  a    elle.    Eli  ■    lei  ti     être    habituée   i 

"    le. 

Les  coups      i  "a  fèren     fur!        mi  al     i  omme    l'ava 

,    n  hand     l      i  i      - i  omme   un   Jeu, 

mine    un    i  'iinliai 

Le  marqui-   abord    l'avantage  1 1    pailla    forl    agn  - 

bii-nieiii      ,"  advei  ,' Ire 

Tous  les  li ]  '   '"■'  1 1  hand  moi] alli  renl    tain 

n       ivei    '  ■    billel     di     al    e  du  mai  quis 

n  i      ii'HH  e  t 'na    '  '  le  mari  l  and 

a  gagner  à  son  tour,  mais  de  telle  façon  et  avec  une 
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,-i   grande  violence  que  ce  fut   à  -  de  billets 

qui   fondit   comme   beurre,   et   qui   s'acbemil  petit 

vers  la  droite  du  nian  hand. 
Au  resta,  Bai-i.  m  trrait  en  adn  il  était  im- 

te  de  perdre  avec  plus  de  grâce  et  de  désinvolture  que 
le    noble    marquis. 

Quant  à  Bannière,  tout  simple  spectateur  ■■:■.  . 
tait   la  sueur  lui   couler  sur  le  front,    si   ;  iment 

is  besoin  de  jouer  pour  e;  .  -   émo- 

tions; il  suffit  de  voir  jouer. 

Les  sommes  disparues  de  la  lia-  vaient  être 

énormes. 
Le  pauvre  marchand  semblait  d»  pli 

honteux  de  sou  bonheur. 
C  était  un  véritable  assaut  de  g  d'hon- 

nêteté de  l'autre, 

Qière  eu  avait  les  larmes  aux  yeux    II  -e  -entait  inca- 
ou  de  perdre  ainsi. 

—  Ali  !  monsieur,  disait  le  marchand,  ah  :  monsieur  le 
marquis.  arj*t«n6-nou£,  je  vous  en  supplie.  Vous  êtes  en 
mauvaise   v< 

—  Bon  !  répondait  le  capitaine,  pour  une  cinquantaine  de 
mille    livres    peut-ê&e,    voilà    bien    de   l'embarra-      V 

.  tïnuons : 
Madame  la  marquise,  s'écriait  le  marchand  en  joignant 
les  mains,  suppliez  monsieur  le  capitaine  de  s'ait 

—  Bal  [lime    aura    deux    diaïuans    de    Œ 

qu  tnpti       ti  di  inner  à  sa  K-te.  dir   Le 

et  elle  n'en  .  m  lUVais  visiL 

Manon  ! 
La  mari  ssa  les  épaules. 

—  11  i  que  la  veine  est  surprenan 
monsieur  le  dragon?  dii  le  marchand. 

—  Surprenante,  en  effet,  dit   Bannière         ,ie  n  ai  rien  vu 

Leur  le  marquis  serait  dan-  .  perdre 

g  •  il  pi  --ede. 
Bannière  achevait   .1   peine  qu'une  1 
encore  enlever  deux  mille  livres  au  mai  ' 

(Hi      pour    .  eWe    lois,    ■     -  .1    le    mar- 

chand, je  renonce  a 

■■  -    comme  oeur. 

au:  compère,  dit   le  marquis,  un  de  dix 

mill.    livri 

!i   monsieur  le  marquis,   réfléchis 
\ 

lue  rous  êtes  dans  le  m  ill  que  ce 

sont   dix   mille  livres  perd 

—  Non  pas  :  j'ai  un» 

—  Laquelle! 

'     -    que    |i    me  rattraperai  sur  ce  dernier  coup. 
Le  mari  I 

\llons    allons,   un  dernier  coup,   d  vement 

iniei 

soit,    dit    le  le    voulez.    .Mais 

.. .111111   m    loiieioii-noiis  cefi  .Il x  mille  !'. 

En    un   tour  au  plus  be 

—  Tenu 

81   le  jeu. 

I  sjx  cartes  en  carreau,  mais  U    marchand 
en  cœur. 

II  rai  dfx  mille  livres:  puis  *,-•   levant 

i.    marquis,  dit-il 

pellerez    que   .  est    vous   qui 
iouer. 

—  Bon,  hou,  dit  le  marquis  en  souriant,  de  deux  hommes 

nie.  il  faut  absolument  que  lu» 
ne  von-  d  mande  nue  cette 
: 
Beaiiti»  lient  ;   dot  ma    lemiiie 

1      madame      elle-là   et   deux   ai 
elles  vous  sont  agn 

1  pareille  partie  d 

n»    haut. 

nrt.int  !  s'écria  11     1  levant 

philosophiquement   le-   yeux   au  »  1^1    et  »!iie   la   fortune  est 

un  n  e    tandis  Que  j'ai 

■ 

lu.  1 

'.ml         . .  1-  :   1  lui,   vingt    m  1 

■1   qui 

I 
-    ■ 

. 
1  montrait  1 
le   de   mai 
sis  où  est   m 
Dam  osons 


—  Non.   c'est   la  veine.  A  votue  place,  le  dragon  n'eût  pas- 

peut-être. 

—  Si   fait,   interrompit   le  marchand   avec    conviction. 

—  Bah:  et  pourquoi?  demanda  Bannière 

—  Monsieur,  parce  que  la  veine  appartient  à  la  place,  dit 
sentencieusement  l'homme  aux  bas  gris  bleu,  et  non  pas  au 
joueur. 

—  Ci  -       fit    Bannière. 

—  U  a  ru-  :i     ii     le  capitaine,   il  a,  ma  foi!   rais 

—  Ainsi,  vous  vous  rangez  a  1  avis  de  monsieur,  fil  Ban- 
ni -le 

—  Qb  i.ient  :  je  ne  suis  pas  entêté    ; 

—  Mettez-v  u-  donc  là  un  peu.  monsieur  le  dragon,  dit 
le  marchand  tanière  a  cette  fameuse  place,  et» 

- 
par   ma   foi:    non.   dit   le   marquis     assez   de  jeu 
comme  cela  :   .1  ai   les  mains  malades  de  remuer  des  cartes. 

—  A   blat  uc,   Insista    le   marchand. 

—  Non.  les  chances  ne  dureraient  pas;  ell  ;  l'ar- 
gent  sur  le  tapis  et   non  l'idée  du  joueur  da  1  veau. 

—  Lh  lien:   dît   Bannière,  on  peut   es-a\et    avec   quelques 

—  Avec  un  seul  écu.   par  curi   -         -  i-,     le   marquis. 

—  Impossible,  dit  Bannière  de  son  ton  le  plus        -      rate. 

—  Et   pourquoi 

—  Parce  ai  que  de  l'or. 

—  Soit,  dit  indifféremment  le  marquis  :  risquez  donc  un 
louis,   puisque   vous   le   voulez   absolument. 

Et    -  '   avec  nonchalance,  il   mêl  —s  en» 

homme  mal  habitué  a  se  donner  la  peine  qu'il  se  donnait 
pour  un  si  petit  jeu. 

Banni.!-»    coupa,   le  marquis  donna  les  cartes. 

Bannière  leva  -oi\  jeu. 

Il  s  y  trouva  trois  as.  crois  unes  et  un  : 

.    I   jlie- 

.leux    daines    et    un    roi.    car    il    était    le 
second  en  - 
Il  releva   un  as  et   les  deux   den  -  de  son   point. 

H  abattit  il  gagnait   sur  le  coup. 

Le  marquis   lui  jeta   1  tordant  de  rire. 

lent   »  iirieux.   «Ht   le  m  1  .inti- 

miez donc, 
nu  recommença    Bat 
un  ht  uni    '.1    isième  parti»'.   H 

!  ■   marchand    1  [trter,   poui    voir,   avec 

une  pareille  veine,  quelle  somme  Bannière  pourrait  gagner. 

I  »-   démon   du   jeu  était   eu   lui,   hurl.iin    au   fond   de  son 

—  De  l'or  :  »le  l'or  :  de  l'or  ! 

II  acc.-pta  En  une  demi-heure,  il  gagnait  deux  cents 
louis    en    bi 

hance  tourna    Sans  doute  la  veine  était  épuisée. 
1.  ie  commença  de  perdre  et  en  fut  enchante.  Comme 
le  marchand,   il  était   honteux  de  son   bonheur. 

.  i    de  perdre  ave»    un   tel   malheur,  que  son 
, 

idanl    Bannière   n'avait   encore    perdu   nue   ce    qu'il 
avait  gagné:    II  pouvait  considérer  l»-s  partiec  -     .>mme 

un  e--  er  la.  et   ne   pas  entamer  - 

Bannière  éiait    un   vrai   joueur:    il    n'eut   pas 

11    entama    -es    lottis 

l'n.  ieiinl    deux    à    deux,    quatre 

uvalt  soixante  toute  :  ce  fut 
d'une  demi-heure. 
tnte    louis     c'est-à-dire    plus   qu'il    ne    lui    en   fallait 
pour  aller       Paris  et   retrouver  Olympe. 

noms    alors,    froidement   et    sans   plaisir  visible,  fit 
..',  lin.   lomis   de   Bannière. 
Bannière  voulut   emprunter  deux   louis  i  iuerir 

peu    pour    1111    si    riche 

Mais  ind  étonnem  nt    le  catpttaini 

Mon     i  '  mi 

tirai  jamais,  attendu  ■   sur  la  a  de  ne 

se    ruiner.    Ainsi      monsieur 
le   dragon,   s'il  v  .11-  1  r>s-«i   la. 

.n  un  peu  étourdi     maie   m  un 
il   fUI  .ui..'i  ente  du   1 

lui    du  marquis  qui  venait  sans  sonw  Itli  r  ■'  axante, 

mille  livie-    11-. 

-  le  man  hand  -  micali  ment  but  ml  ■ 

>  me.  lui  dit  M     '!  le  cheval. 

!    .      -         :      le     .inrqull. 

■:.- 

h 

le  mari  hand. 

Puis 

vous   ne   perd» 

■ 
Il  pu  BaD* 

::l;er. 


OI.YMPK   DK   i:i. t:\Ks 


i  était  extraordinaire 

Tain    de    ti  nna    le   dragon,    gui, 

lui.  commença  de  devenir  sombre. 

il  ne  lin  restait  m.  m.   plus  d<   qnol  payer  la  dêpensi I 

aval)  faite  dans  i  ml 

il   en  ti;   i  m  en  riant,  n  esl   vrai  qu'il  riaii  du 

les  lèi  ces 

Mai-   le  m  ment  de  Ba ce,  au 

-  ii   in;  fais  mi   des  offres  de 

service,  plro  i    ses  talons  i  na  la    porte 

Quanl  au  marchand,   il  avait   déjà   disparu. 

Bannière  était  anéanti;   l'idée  qu'il  ■■  ■  perdre  toul 

moj ,  u  de  rejoindre  t >l\ mpe  et  de  la  repi  i  •  i ■    son 

sein  un  soupir  el  de  ses  yeux  deux  grosses  lari 

Harlon    allait   sortir   de   la    salle   derrière   le   marqt 
la   l'orra 

Elle  si'  retourna  en  entendant   ce   soupir    el    elle   i 
deux   grosses  larmes 

Et   elle  fut   toucbée  apparemment,   car,    Li  doigt 

rosi     i  la  ■  iii-  de   ses   lè\  i  es   elle    ttt    des    yeuï    à    Ban- 

nière  un   clignement    significatif.     . 

Bain;  "ii    que    cela    voulait    dire      Utendez     el 

par  conséquent     Espérez,   u  n'espéra  point   beaucoup,   mais 
U    attendu 

Vingt    minutes    ne    s'étaient    point    l liées    que    Mu 

ut  a  la  fenêtre  du  rez-de-chaussëi     à  travers  lest 
sur   li  Ile    frappa   du   bi  es  ongles  roses. 

Bannière  ouvrit    précipitamment. 

—  Monsieur,  dit-elle  à  voix  basse    vous  avez  été  volé 

Et   .il"  s'enfuit   précipitamment,   ou    plutôt    elle  s'envola 

comme   on    oiseau,   sans    attendre   même  çme    Ba ère  eût 

les  lolls  doigts  qui  avaient  si    ■•         I  tambou- 
riné -m    li  •   '.itres. 
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Bannière  demeura  un  Instant  sans  tans  mouvement 

il  était  tout  simplement   stupéfait  de  ce  qu'il  venait   d'ap- 
re    Tout    était    blessé   a   la    fois   en   lui:   son   amour 
et  son   amour-propri 

Etitin.   au   bout   d  un   instant,    la    parole    lui    revint. 

—  Volé!    niurniiira-i-il,    tandis    qu  un     frisson    COUXàll     l»:ir 
ai    corps.    Quoi  :    le    marquis    délia    Torra.    capitaine 
au  régiment  des  Abruzzes  ;  quoi  I  ce  digne  marchand   mil- 
lionnaire, se  sont   reunis  pour  me   voler!    Impossible! 

réflexions  furent  faites  rapidement,  si  rapidement. 
qu'elles  étaient  complètement  formulées  dans  1  esprit  de 
Bannière  que  Marion  n'étail  pas  encore  au  milieu  de  la 
("in  des  écuries,  et  cependant  hien  légère  était  la  gracieuse 
petite   femme. 

-Mai-    Bannie!       lui  aussi,  était  furl    léger,    surtout    lorsque 

quelque   violente    passion    le    poussait.    En    un    premier    bond 

il  fut    dans    la    -ail,      en    un   deuxième   bond    U    tut    dans   la 

■  I  du  troisième  bond  H  l'atteignit    el   du  même  coup 

l'enveloppa   dans  ses  deux  bras. 

Alor  m'    ces    liras   qui    la    retenaient,    ce    souffle 

qui  l'embra     I     ell    commença  de  pâlir  el  de  frémir  comme 
d'un    fascinataur. 

La   Nuii    aidait:   -i    la    soi  ■      Bile    du   Chaos   et 

sœur  de  l'Erèbe    pi i  i    paj  oJ     '  '  tirs,  a   ce  que  dit 

la  fable,  elle  a.  il  faut    l'avouer    si   ! mérite  ou 

parfois  aus-i  des  laveurs  pour  Les  le" 

—  Qu'avez-vous  doue  voulu  meiin  ma  (Ibère  Manon,  mur- 
mura tout  bas  Bannièn  à  l'oreille  de  la  jeune  temme,  en 
me  disant  que  j'étais   volé? 

—  J'ai  voulu  dire  ce  que  je  v.m-  ai  du.  el  pas  antre  i  QO  • 

—  Volé. 

—  Oui     Savez  ion-  ce   Q !Sl   i|"  m     gl 

—  l'n  Grec?  fit.  Bannière  surpris;  certainement,  |i  I  ti 
appris  au   collège:   c'est   un   nomme    qui  Grèce. 

—  Eh  :    non ,   mon    cher    monsieur. 

—  Un  est"  e     donc     ali 

—  Les  grecs  sont  des  gens  adroit-  a  par  leur 
habileté   les  caprii  es  de  la  foi  tune 

—  Des   Rions,   alors? 

_  Des   Mon  bien  dur      I  "ii1 

—  Alors  le  marchand  •  il   an 

—  Parfaitement. 

\lor-    Il      n,  ,niiii  -    est     mi     .  I  '" .n'i,    le 

capitaine 

—  Eh  !  m  il  1  oit  ■""      ii 
mon   m   i 

—  F.n  ton  .1  n'est  point  lout  cela,  vous  êtes  un 
ange,  vous. 


I  '   >uvei     .i     Marion    que    -on    esprit    élan    d'SM  i    "" 

d  lui  prit  deux  '-■  ,io"i   pal 

fort     le    cour    de     la    jeune    lelllllle 

Voyi  n  n  e   un    mot,    ma    i«  i  ile    m.i  rioi    Comment 

1"  marquis  m'a-t-il       u    l'appelle  marquis    paves  qu'il  faut 
bien  qui    le  I  appi  lie  d'une  façon  quel,  onque 

—  H    VOUS    .i     fOlé    ""    -  'enlendanl    avei      I"    mi  i  i  h. nui 

bleu  ! 

Xl"'-    oui   cel  "m-  ces  billets  de    a!   te  i 

ont  étalé  devant  moi,  c'était  bien  de  l'.argeirt    i  étalent  bien 
des  iniiets  de  caisse,  cependant  ' 

—  i-  argenl  était   vrai     el   c  étal!    le   i I    i     i  i    cansse  di 

mi-  prétendus  mill nalres;  le-  billets  êtalenl   faux    

l'i.int  de  près    vous  l'eussiez  reconnu  aisément 
Ils  en   étaient   la  de  leur  i  m    lorsqu'une  Eeni 

du    premier   étage    s  ouvrit,    et   que    l'on    entendit    la    voix 
du  capitaine  qui  criait  : 

—  Marquise    Mar :    marquise    Marion  :    Eb    bien  :    s  il 

VOUS    plan,    ou    êtes  VOUE  ! 

—  Il  m'appelle,  entendez  von- ■  dit  la  jenne  temme;  il 
m'appelle    Oh!  monsieur    lâchez-moi    n   me  tuerait 

dégagl   i     rendu    un   baiser  a   Bannie]  e,    ;■;    "i 
dans  l  "lis  mité. 

Bannn  n     resta   seul   au   milieu    de  la  cour   sombre 

Mors  Mut   ce  qu  il  avait  entendu  dire  de  oi 

tidigitateurs    faisant   sauter  i  coupe  sous   le  nez  de  leur 

adversalri        ips    que   celui-ci    y   vu    rien,    lui    revli 
mémoire     n    -■■    rappela    que     pendant    tontes    les    i 
qu'il    venin    de    Caire    avec    le    prétendu     marquis,    il    avait 
presque    Constamment    vu,     senti      devine,    comme    on     voudra 
dire,    dans   le    jeu     une  carte   plus    Longue  que   les   autel 
qu'en  mêlant   les  cartes  machinalement   deux  ou   irm 
u  avait   essayé  ii"   taire  centrer  cette  carie  dans  le  niveau 
il"  "il"    excédait. 

il  se  souvint  aussi  que  le  noble  marquis,  en  coupant, 
laissait  toujours  cette  carte  dessous,  de  sorte  qu'elle  fer- 
mait  le  talon   pour  le  premier    eu   carte 

—  Marion  avait  raison,  dit-tl  :  te  tien-  mon  affaire,  v.  ■ 
Bannière,  mon   ami.   il   s'agit   d'être  au-si    tin   que  ces   mes- 
sieurs. A  grec    grec   et  demi. 

Et  Bannière  se  mit  a  réfléchir;  et,  s'il  eût  lait  jour,  on 
eut  nu  voir  sa  figure  assombrie  s'éclairer  graduellement 
an  rayon  de  cette  llamme  intérieure  (pion  appelle  la  pensée. 

Au  bout  de  cinq  minutes,  la  physionomie  de  Bannière 
paraissait   complètement   rassérénée;    il  avait   pris  son  parti. 

—  Je   tiens  mon   affaire    dit  il. 

Et  sur-le-champ,  se  dirigeant  sur  la  fenêtre  éclairée  qui 
lui  servait  de  fanal,  il  arriva  chez  le  faux  marquis  délia 
Terra.  lequel,  avec  le  faux  marchand  prenait  le  café,  le 
double  eau  accompagné  de  plus  ou  moins  de  liqueurs 
agréables    â    la    vue   et    a    l'odorat. 

Marion  venait  de  rentrer  toute  rouge  et  toute  essoufflée, 
la  pauvre  enfant  ! 

Elle  essuyait  une  petite  algarade,  que  Bannière  inter- 
rompit  en  heurtant  à  la  port" 

—  Entrez!    fut-il    répondu    sans    trop    d'hésitation 
Bannière    entra.    Il    était    rose,    gracieux,    avenant  ;     tout; 

dans  son   maintien    décelait  une   parfaite    urbanité. 

Le  comédien  venait  de  refaire  un   visage  au   je u 

Monsieur  le  marquis,  dit-il.   j'ai  un  petit  secret  a   V0U6 
communiquer. 

Le  marchand  se  leva 

Ceiait  un  homme  fort  discret  il  voulait  se  retirer  afin 
de   laisser  seuls   et    libres   Bannière   et    le   marquis 

.Mais    Bannière   devina   son    intention,    el    l"    retint 
insistance. 

—  Comment  donc  monsieur,  restez,  dit-il,  je  vous  en  sup 
pli"  Est-ce  que  devant  un  galant  homme  connue  vous  tous 
les   secrets    ne   sont    pas    en    sûreté? 

Le  marquis,  malgré  sel  air  courtois,  n'était  pas  tout  a 
fait    a    son    ai-< 

—  Qu'est-ce,  mon   cher,   dit-il  en    prenant   -.-  alluie I 

et  que  me  voulez  mi"  -  " 

—  .Monsieur,   reprit   Bannière,   le  -n-   bien  que  c  est   dit- 

fil  lie   a    du"     mai-   "lilill    il   faut    que   J'OT    pi'" mon 

—  lûtes,  dragon. 

—  M'y  mi"  i    i ieur. 

—  3  écoute. 

—  Monsieur,   je    ne   me    retire    pas    du    régiment,    Je    m'ai 

sauve. 

i..    nous  en  doutli  i      bl        ré m   dui 

capitaine     Mais  prem  <  <""    ' ' 

|IUIIII    i .,   ,i.  ...  qui  i"   marquis  délia   Ton  i     capl 

taine  -     ■'  '  ''"'  '' "  •,|" 

probi 

Hélas  !   i  :i  ■       '"  i  '       ■ 

ipie  VOUS   aUl        lUlge pour   un   pan 

ei  qui 
I...   m   i  l'orra  i  rut    qu  11        gl  ■ 

i  un  emprun     et   d  prit   li  1er  qui 

terme     i 
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Il  allai!  «.  ■    Bannière,  lorsgue  Bannière  l'In- 

terrompit lui-même. 

—  Chut  :  Écoutez,  fit-il  mystérieusement. 

ment    les   deux   hommes  se   rapprochèrent 
commençaient    à    flairer    quelque    cbose    l'inconnu. 
bourse,    continua   bien    bas    Bannière,    D 
soui  ■  isse  en  venant  ici.  J'avais  en 

il  regarda  autour  de  lui. 

—  Quoi!  qu'aviez-vous î  demandèrent  les  deux  nommes. 

—  j  .  ore  un  gros   sac   d'arg 

—  Ah  :  firent  d'une  seule  voix  le  capitaine  et  le  marchand, 
ramenés   par   celte  confidence  a  un   intérêt    réel.    Un   sac  i 

—  Oui  ! 

—  Un    gros   sac  ? 

—  Contenant  dix  mille  livres 

—  Dix   mille   livres  ! 

Et  les  iletix  hommes  se  passèrent  la  il   les  lèvres 

en   se   regardant   de  côté. 

—  Et  qu'en  avez-vous  fait,  dragon,  de  ce  précieux  sai  ? 
demanda  paternellement  le  marquis;   dites? 

—  Je  me  crus  poursuivi  i  an  quart  de  Ueu<  d'ici  :  peu 
près,  en  entrant  sur  le  territoire  de  ce  bourg  et,  comme 
mon  cheval  était  horriblement  fatigué,  comme  ce  malheu- 
rs     ai    ict-1  dans    an   fossé,  sous 

des  sauh-    tout    en    remarquant    parfaitement    la  place  où 
je    le    laissai    pour    revenir    le    chercher    la    nuit. 

—  Oh  :  on  :  tirent  les  deux  hommes. 

—  De  sorte  que,    maintenant  nue  la  nuit  est  venue... 

i  i   ni.   signe  d'intelligence  aux  deux  grecs,   les- 

ebahis     Ils    n'avaient   jamais   vu 

stupidité  pareille    a   celle   du   dragon,   qui,   déjà    dépouillé 

une  fois,  avait  si  itri    dépouiller  encore. 

—  Eh  bien:   dit    Bannière,   vous  ...min eue?    maintenant? 

—  Noi      po        parfai  emi  ht.    dit    le   marquis. 

—  Et   si    monsieur   le   marquis    ne   comprend   pas   i 
tement,  dit   le  marchand,   vous  comprenez  bien  que  moi  je 
ne  comprends  pas  du 

—  Eh   bien  !   vous  allez   m  _ner. 

—  Volontiers. 

—  A\ .  ' 

—  Oui. 

—  Mais  pourquoi   vous  i mpagner? 

—  Ah'   d'abord  parce  qui    vous  connaissez  mieux  le 

que  moi,  et    qui  liderez   a   me   retrouver;    ensuite, 

!..    nuit    je    n'aime    pas    beaucoup    sortir   seul; 

enfin,    par..  DO      voyant    Sortir    seul,    la    nuit,    de     son 

hôtel,  a  erni    i  hfl  i    pourrait  s'inquiéti  r   prendre 

des  sou  a  a  déjà  paru  assez  et. .une  que  de  dragon  je 

,i      ,.■  qui    je  suis. 
-  Bon  :  bon  I  bon  :  dirent  les  deux  hommi  -     à  vos  ordres 

—  Alors,    dit    Bi  m    marchand,    prenez   on 
vous;  monsieur  le   marquis  prendra   son  épée,  moi,  je  pren 

—  Pourquoi   faire,  tout  cela  I 

—  Mais  de  peur  des  i  dix  mille 
livres  vaut   la    peine  q i    i"  délendi 

—  c'est  juste,   dirent  les  ,ieii\  hommes 

—  Et  moi.  .in  Marion,  je  ne  porterai  donc  rien,  moi? 

_  vous.  ..  I  annière  moitié  galant 

mais,  vou-,  tous   porterez  la  lanterne  et  nous  éi  lai- 

i  ha.  un   lit  comme  il  enu  :  Marion    prit  la   lan- 

terne arma  d'un   bâton,   le  marquis 

.  |  ,i  avait   p      i     ai    ■■■    mi  obli    .  trer  le 

plus   à   son   aise    et  1         lèi        ugi  in1    sans  doute  le 
mit  son  sain.-  mi  sous  son 
route  la  caravane  s...  Stellerle,  Le  pied 

l'Oi    Ole  .m  guet  et  1. 

Marion,    Ini  i  i  idmli  i  

...i   ae   Bani  slté   pour    le 

,i.  i ,,,.,  ..ion    marchait 

net. 
i,.  i    ère  allait    vite 

du  i - 

Il   était  onze  heures  du  sol 

.     ..    calme!   Seulement,  à  l'horizon,  on  voyait    briller 
attardée  pareili.  temps 

mps    dans   les  lointains,  on  i.'n    l'aboie- 

ment  d'un  chien  de  ferme. 

\  ,i,  .mm  que  l'on  suivait  s'étendait   le  fameux 

.    u 
lont,   à   la   îuein 
voyait  me   une    êmeraude   le   moelleux   tapis 

un   m    s  h  i  '    de   lieue  à  peu  près. 

,  ....i  s  orienter 
i  nie   la   marquise,   donnez-moi   la 

et  sautez  le  f 
Marloi  i.nndre   quelle  avait   sauté  bien 

daim  .ne   celui-là.;   mais  elle  aimait   a   toucher  la 

main  de   Bai  jolie  fille,  et  elle  accepta  cette  main 

i    Le 

délia  Ton        avril   le  compas  de  ses  grandes 


jambes  et  se  trouva  de  l'autre  côté.  Le  marchand  rit  un 
petit  bond  court,  trop  court,  car  il  tomba  sur  le  talus, 
et.  les  pieds  lui  manquant,  il  glissa  sur  le  ventre  jusqu'au 
tond  du  fossé. 

Le  marquis  ni  Banni  ri  ne  -  inquiétèrent  de  lui,  et  force 
lui  fut   de  se  tirer  d'embarras   tout   seul. 

quoi    il    arriva    -ans    autre   perte    que    celle    di 
bâton,   qu'il   avait   lâché   en  tombant,   et   qui   fut   entraîné 
au   fil  de  l'eau. 

Pendant  ce  temps,  Bannière  s  était  arrêté,  et  le  marquis 
et  Marion  faisaient  avec  lui  un  groupe  auquel  vint  se 
joindre  le   marchand,    tout   ruisselant  de  la  ceinture   a   La 

plante    des    pieds 

—  Eh  bien?  fit  le  marquis  quand  le  groupe  fut   au   . 
.  omplet. 

—  Eh  bien  !   fij    Bannière. 

—  Où    est    ce    que    nous    ve s    chercher!    demanda    le 

marquis 

—  Ce  que  nous  vem 

—  Oui.    ce  que  vous  avez  perdu,   enfin  ! 

—  Ce  que  j'ai  perdu  est  là.  dit  Bannière:  la  dans  votre 
poche    el   vous  l'allez  restituer  a  l'instant  même 

—  Plaît-il?  s'écria   le    marquis  stupéfait. 

—  Oh  :  murmura   le  marchand. 

—  Pas  de  cris,   continua   Bannière;    vous   n'êtes   pas   mar- 
quis   vous  n'êtes   pas  capitaine,  vous  ne  vous  appel. 
délia  Torra  :  vous  êtes  un  grec,  un  filou,  un  voleur. 

—  Moi? 

—  Oui.   vous  :   je  vous   ai   vu   tome  la   soirée   m 
carte  large. 

—  Drôle  ! 

—  Allons,  pas  de  mot5  ;  vous  avez  une  épée.  j'ai  uii 

ions,   et   vite,   si  vous   ne  voulez  pas  que   je   vous   tue 
tout   bellement   sans  que  vous  dé|  st    par- 

faitement  égal,   pourvu    (pie  je   vous   tu... 

Le  marchand    voulut    venir   en   aide  au    compagnon,    et,    a 
défaut   du   bâton    nageur   qui   s'en   allait    t.  ut    seul    du 
du  village,    il   tira    un   couteau   de  sa   ppche  ;    mais   Bannière 
espadonna    el   Bn  espadonnant  lui  allongea  on  si 
de  rapière  que  L'habit    gris   brun   en   fut  êvi 
chausses  jusqu'à  L'épaule 

Le  marchand  ne  demanda  point  le  reste  de  son  compte; 
il   s  enfuit   au  contraire  avec  un    gémissemi  i 
que   la    doublure    du   pourpoint 

Quant   au  marquis,    paie  et  trembl 
pris  racine,  et  ne  songeait  pas  mêm 

-Allons,    allons,   dit   Bannière,    exécutons- is    Puisque 

pas    t  tdons  les   pool 

Marion    assistait,    toi  et    toute    ravie   en    même 

temps,   à  ce  triomphe  du  dragon  sur  le  capitaine     .lie   sou- 
dait, elle  trépig 

i  .  -t  ini  i..yab le  comme  la  femme  préfère  toujours  l'homme 
quelle  connaît  de  la  veille  à  l'homme  qu'elle  connaît  de- 
puis longtemps  ! 

Cela  veut-il  dire  que  la  femme  est  changeante  ou  que 
l'homme  ne  gagne  pas  a  être  i 

Enfin   le   marquis,   i  xaspéré   par   les   insultes    de   Bannière 
.t    par    les    airs    de    Marion.    lit    un    effort 
In    main. 

Mais  cette  main   tremb   il    ...     fort   peu  solide; 

i  Bannière  lia  le  fer  et    fit  sauter 

I  épée    du    marquis. 

Li   marquis  se  .  rut  ;moi  i  .  i   tomba    i  ; ux 

Mais  Bain.  1ère  avait   1  ■    ■'  1   -    con- 

tenta de  rouer  le  marquis  di  de  plat    de  sabre,  puis 

il  passa  a  la  chose  principale    a    l'examei  aes. 

m   tourner    et    ri   ourner   Les   malheureuses 

ixante  loui 

u   jeu.   Bannière  en    i 
grain1 i 

_  ,\i,  louleur,   si  J  avals   su   que 

cela  que  vous  chei 

h,  „  ?    de  intlnuant   de  ton 

inutilement,   le  capltaini 

.i  •  je  vous  .  usse   dl 

qui  tenait    la  calt  e 

—  Ah  !  s'écria  Bannière  avec  une  exclamation  de  i 
Puis,   qui    prenait  vit.    son  parti. 

'—Courons,  dit-il,  courons,  nous  le  rejoindrons  peut-être 
avant  qu'il   n'an 

—  Oui,  courons,  du  M  ul  en  avait  parti, 
et  qui                 iuse  '  ommune  avei    B  .rue  n 'ons    nous 

le  i.  i Irons  peut-être. 

I.-,    i-  .,  m    marquis    un 

i  de   deux   ou 

ire.  reprit  sa  COU 
Mario  '"'as'   et  coi  es   côtés,  lé- 

gère comme  Atalante. 

meura   éperdu   de   douleur  Bte   en 
,„,:i  henreus                 ilnt  de  sa   défaite    Manon 
ipltce  d  un  inconnu. 
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Le  cri   Qu'il    poussa    i — mblait    ton    a    un   rugissement. 
v.i   île   courir   après    la    fugitive,    mu-    Bannière   fit 
volte-faee  et   le  marqu  ourl 

Ce  que    voyant    Bannière    U  tu   nu   i ■  « ~   vers   le  marquis 
i.,    m  i    les    talon  nu, 

Bannli  - irse;    il    comptait    sur    les   pentes 

ïambes  du  marchand   pour   le  rejoindre;   maie  la  peter   tes 
lui  avait   aii  u. m   sanlemem  as  put   le 

rattraper,    mai-   encore,    quand   il   arriva   a    l'hôtellerie,    le 
fugitil  a        I  ni  ilson  nette 


—  Hélas!  ma  charmante,  lui  dit-il,  vo  par  malheur 

affaire       un   liomme  ruine  di lur  ei  de  bourse i    i     n   m 

iilierai  mu  bi raoi  -    mu-  Je  ne  tous  offenserai 

point   en   vous   offrant    m. un-  qui'   tous    ne    valez    Eco 
vous  êti  -    issi     belle  pour  savoir  oe  que  i  ssl   que  l'amour 
Eli   bien                   i    rdument    une  femme  aine-  laquelle  je 
cours,   qui   ma   fai     déjà   déserter  deux   nus     la    première 
toi-  le-    i-iin..     ii i,'  inis  [es  dragons.  Je  sais  luen 

que    [mur    mol    '.ni-   avez    ppj scélérat    de    marquis,    et 

c'est    uni'   sidératlon  ;    mais    peuf-être,    à    tout    prendi 


la-  marquis  se  crul  ni,  ri 


il    avait    sauvé    la    caisse 

i  éi  iirii  'i'    i    lit  au  moins 


Comme    Bill 
Bannière  courut  a 
oublié   !'■  chet 
Mai-    i>-   marchand    était    homme  de   bonne   mémoire;   ei 

malgré  -e-  t;n i  -.■-  infirmités    il    lui  avait  mis  la  selle 

sur  n-  dos,    !  i    bride  au  col,   '-t   était    parti    au   grand    galop. 
il  ne   restait  donc  pin-  n  n   ah    lumen t  à  Bannière  que 
deux  loi  irlon. 

lui. in  i,:,  .i  grande  pour  le  pauvre  garçon 
truand  il  se  fut  assuré  de  ce  contretemps  mais  le  malheur 
était   Irréparable;  n  fallut    bien   taire  contre  fortune  bon 

i.i-iii-    Bannière  appela  l'hôte  el   imen  a    de  lut  conter 

Il  -n    résulta   que  l'hôte  lui    Bt  r  à  l'ins- 

■ii. m.'  -mi   dîner   et  celui  des   trois   autres   convives 

laquelli     souscrit  It    Banni 

1er     peu   soui  ieux  'tu'il  était   d'avoir  des  démêlés  avec  les 
autorités  du  lieu 

sur  les  deux  louis,  restaient  huit  éi  us  et  Marlon  :  Marlon 
ojul,  plein.  .1  d'amour,  eut  -  ireons- 

i     OUblli  i      ptni    ■  i    -ufiisante. 

Mali  d  avait  plus  le  cœur  qu'a  un  amour;  aussi 

■      I  .i.i.  ,ui    et    implo- 

rer   les    main-    pintes  : 


vous  a4-je   rendu  service    Quelque   lour  il  vous  eût   compro- 
mise   'i    vous  eussiez  été  perdu i  toul  au  muni-  emprl 

sonnée     Séparons-nous   donc    Ici,   s'il    vous   platt,    m 
Marlon. 

Marton    pouss  i    un    gros  soupir  i      fi la    Bannière 

—  Quoi  :   au    milieu   de   la    nuit,    dit-elle. 

El  elle  prononça  ces  mois  due  si  flou     i      ai    que  Ban- 

le  '  oeur   tout    ému. 

n    i.    regarda    en  secouant   tristement    li    tète 

—  San-  argent    sans  asile    ajoul  i  I  elle  plus  bas 

Et   elle  baiss  i   la   tête    e     Bannière  - It   Instlni  lit   n 

que  les  larmes  devaient  lui  venir  aux  yeux. 
_j'ai  i  un  , .  u-    dit   Bannière.   En  voilà   six. 

m  .i  -    p u    i payé    dil    m  n  Ion    i i    u  il 

n.     i,i-   en    pi  iflter,    monsieur? 

.     |  .n    uni    grande   sirène  que  i  ette  femme,  el   elle  ai  ait 
, t . , i , ,   ia   ....       i       b   ona     «ns  qui   eussent   attendri   ti 
Ulysse    i   plus  forte  raison  Bannière    qui  n'avait   tamala  eu 
la  ,,,,.  ,.         .,    lutter  de  -aces.se  avec  le  roi  d'Ithaque. 

Ki  cependant   l'histoire  ne  dit  pas  si    Bai re   sdop 

conseil    dan  netu    éVacte.    Elle   ne  dll    pas   clavai 

i para  de  cette  compagne  Improvisée;   mais. 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


demain  matin.  Marion,  bien  certainement,  était  toute 
seule  a   l'auberge. 

Elle     méritait     un     sort     plus     doux,     la     pauvre     Bile  : 
Certaines     si    elles    fussent    arrivées    à    temps,    eussent    été 
--   d'une  vie  dont  toute  la  place  était  prise  lorsque 
unour  m    présenta 


XLIll 
BANNIÈRE    A    TARIS 


Bannière,    en    veste    de    velours    en lat,    en     braies    de 

el    fii    pantoufles,    était   destiné     comme   on   le    com- 

i   bien,   a   faire   le    pin-       la  ant   effet   sur  les   grands 

chemins   qu'il    parcourait;    aussi     bacun    s'arrêtait-il   pour 

le  regarder  passer,  et   ne   reprenait-il  sa  route  que  lorsque 

Bannière   était   déjà   loin. 

Banni- h  n  Lrdait  les  gens  qui  le  regardaient  passer, 
mais  rien  ne  retardait  Bannière. 

C'est  qu'il  ne  restait  que  trois  écus  à  Bannière  pour 
accomplir  un  parcours  de  cent  lieues:  nous  disons  trois 
écus  para  que  la  pauvre  Marion  l'avait  forcé  d'en  garder 
trois  sur  huil  et  n'avait  absolument  voulu  en  prendre  que 
cinq. 

Et    1 1      ri        ait-il    fallu    débattre     (était    prendre    déjà 
oup,   disait-elle,   que    de   prendre  cinq  écus  sur   huit, 
et  puis  Bani  n:1   plus  longue  route  a  taire  qu'elle. 

E'  puis  jamais  une  Jolie  femme  sans  argent  n'est  aussi 
embarrassée   Qu'un    homme  rgent,   cet    homme   fût-il 

a  la  fois  an  — i  beau  à  lui  tout  seul  qu'Endymion  ou  Adonis. 

Eh  bien!  sut    ces   trois  écus,  chose   incroyable!   mais  que 
■pendant   l'espoir  que  notre  lecteur  croira,  du  moment 
où   je  le  lui   dK    Bannière   trouva   le   moyen   de   faire   de* 
ni"-    et  di   ces  économies  il  acheta  une  paire  de  sou- 
liers 

Le-  pantoufles  de  la  pauvre  Marion  avaient  fait  tout  ce 
que  pouvaient  faire  de  braves  pantoufles:  elles  avaient  tenu 
pendant  vingt  lieues;  après  quoi,  les  quartiers  s'en  étaient 
allés   ii   in   ■  6té    e1   les   -•  melli  -   de   1  autre. 

Quant  a  la  nourriture  c'était  ce  qui  inquiétait  le  moins 
Bannièri  II  vécut  aux  dépens  des  vigne".,  des  noyers  et 
noisetiers  puis  omme  à  tout  bon  repas  il  faut  des 
légume-  il  tirait  quelque  carotte  ou  quelque  oignon  du 
premiei  chani  raru  souvent  aux  cris  aigus  des  paysan 
mai-  quand  il  disait  aux  paysans  et  surtout  aux  paysannes 
qu'il  avait  faim,  et  que  C  était  pour  manger  qu'il  avait 
fait  ce  pauvre  vol,  souvent  celui  ou  celle  qui  avait  com- 
mencé  par  crier   finissait    par  partager  son  pain  avec   lui. 

il  vécut  ainsi,  demandant  l'hospitalité  dans  les  êtables 
et  dans  le*  granges  e1  quand  on  la  lui  refusait,  couchant 
a  la  belle  étoile,  dans  quelque  meule  de  foin  ou  sous  quelque 
arbre  richement  feuillu. 

i  était    li         il     moyen     rue    Bannière   avait   trouvé   poux 
ires  et  échapper  a  l'amour  des  femmes. 

i  a  dû   li    remarquer    aussitôt  que  le  malheureux 

se    présentait      I  immédiatement    une   passion. 

—  Hé  lit-il  en  grignotant  ses  repas  champêtres, 
que  i.  lieu  de  i  aimant  qui  attire  les  coeurs  i  ai 
niant  qui  attire  !"  fei  serais  déjà  plus  riche  qu'il  ne 
faut  i r  rachetai   Olympe    fût-elle  dans  le  sérail  du  Grand 

i  i  pour    sa    rançon    ce    qu'Amurat 

demanda  au  duc  de  Bourgogne  pour  celle  du  comte  de 
Nevei  s 

Di  temps  in  temps  Bannière  faisait  de  l'érudition  -ail- 
le vouloir,  ("était  un  .i.-  produits  de  cette  primitive  édu- 
cation   qu'il   avait    reçui    au   couvent   des  jésuites. 

Apres    huit    Jours    d'uni  rnei     en    -r    mirant. 

comme  Narcissi    dans   li    oti   d'uni   claire  fontaine.  Ban- 

i.i.  i         iperçu       "  rort  à  ci  lie  de 

Polyphème 

Force  et  rageur  de  se  faire  raser 

u  s,  i,  v.i  donc,  après  avoir  arrosé  son  déjeuni  r  frugal 
de  plusieurs  gorgées  dune  eau  limpide,  s'achemina  vers 
].  pri  :  -    i.i  ihe/  un  trater  et  se  fit  raser. 

Pin-  pendant  qu'on  le  rasait,  pour  dire  quelque  chose. 
Bannière  di  manda  : 

—  Dans   quel    village   suis-Je,    mon   ami? 
Le  barbier  le  coupa  et  répondit  : 

—  Au  villagi  de-  v.-r  n-    monsieur 

—  A   ci. ml  de    l'ui-'   demanda    Bannie] 
essayant  de  -    il      a    oin  de  l'œil    chose  difficile,  la   - 

de  sang   qui   perlait   a  son   mente  m. 

—  A   deux  lieues,  monsieur    a   deux  petites   lieues. 

Le  barbier  les  1  'lies,  paru    qu'ayant  coupé 

Bannière    >i  croyait   lui  devoir  une  compensation 

Bannière  bondit  di  lit   loin  de  se  croire  si  près 

de  Paris,  que  le  brouillard  matinal  l'avait  empêché  d  aper- 
cevoir. 


C'est  bien  beau  Paris  pour  les  gens  riches  :  mais,  dût-on 
nous  traiter  de  faiseur  de  paradoxes  nous  soutiendrons  que 
plus  beau  potir  les  gens  pauvres:  mais  Paris 
a  surtout  des  beautés  incomparables  pour  l'homme  qui. 
comme  monsieur  Bannière,  vient,  pécheur  aventureux 
le  filet  dans  cette  mer  sans  fond  pour  y  trouver  une  perle 
e'    un    trésor. 

Bannière  avait  juste  un  écu  quand  il  entra  dan*  la  i  ï]  i- 

malheureusement.   il    avait   aussi   la   veste  de    vel 'S 

et    les  culottes  de  basin 

Peut-être   pour   les   esprits   méditatifs   sera-t-il   curieux   de 
voir  comment   il  se  tirera  d'un  pareil  accoutrement,  e: 
qui   l'ont   vu    s'habiller   doivent    être    vraiment    inquiets    de 
voir  la  manière  dont  il  se  déshabillera. 

Levons  un  coin  du  rideau.  Oh  !  vous  pouvez  regarder, 
madame,  fussiez-vous  prude  comme  madame  de  Ma  intenon. 
Soyez  tranquille,   la   chose  se  fera   décemment. 

Le  dragon,  il  faut  le  dire,  fut  peu  remarque  d'abord 
dans  les  faubourgs.  Paris  fourmille  d'excentricités.  D'abord 
Bannière,  nous  l'avons  dit,  arrivait  le  matin;  or.  le  matin, 
quantité  de  pauvres  commis  du  roi  ou  d'employés  chez  les 
marchands,  humbles,  vont  à  la  provision  pour  le  déjeuner, 
et  se  montrent  sans  façon  à  leurs  concitoyens  dans  un 
appareil  que  la  tragédie  qualifie  noblement  de  simple  appa- 
reil. 

Racine:  voir  Britannicus. 

Mais,  relativement  à  l'appareil  simple  dans  lequel  Junie 
se  présenta  à  Néron,  l'appareil  sous  lequel  se  présentait 
Bannière  était  un  appareil  compliqué. 

Tout  alla  donc  bien  dans  le  faubourg  Saint-Marcel  :  mais 
le  dragon  n'eut  pas  plus  tôt  atteint  la  rue  de  la  i 
franchi  le  pont  Saint-Michel,  et  pénétré  dans  la  rue  Saint- 
qu'il  comprit  à  quel  point  une  mise  décente  serait 
rigoureuse  pour  accomplir  les  projets  qu'il  roulait  dans 
son  cerveau. 

Or  s'habiller  décemment  c'était  l'affaire  di  sij  écus 
le  moins  juste  ce  qu'il  avait  voulu  laisser  à  Marii 
le    double  de  ce  que   Marion    lui   avait    laissé   a    lui. 

Bannière  ne  le  pouvait  donc  faire,  n'ayant  absolument 
qu'un   écu. 

Cela  ne  l'empêcha  point  d  aviser  aux  crochets  d'un  fri- 
pier un  habit  de  bouracan. 

un   le   sait,   la   loi  de  toute  friperie        I    cheteur 

liai,     une    différence,    troquât  il    du    bon    pour    du 
du    mêdioi  re   pour  du    pire. 

in-    >e   n'était   point    le  cas     La   veste   du   marquis 
Tmia   comptait   parmi   les   pires     Mais    Bannière  était    né 
coiffé    Bannière,   qui  se  fût  décidé  à  tuer   un  homme  pour 
avoir  sa  dépouille,  Bannière  eut   le  bonheur  de  tomber  pré- 
cisément   sur    une    femme. 

Tout  au  contraire  de  la  négresse  du  capitaine  Pamphile. 
qui  était  une  négresse  mâle,  le  fripier  de  Bannière  était 
une  fripii  i 

Bannière  se  présenta  galamment  :  le  théâtre  l'avait  habi- 
tué à  faire  de  brillantes  entrées.  La  marchande  avait  trente 
ans,   c'est-à-dire  qu'elle  était   jeune   encore;   la   marchande 

était    presque   jolie     Elle   Vit    ce    bBStU    -_i.il'.  en .    tout    gêné    SOUS 

ses  apparences  de  petit-maître,  et  elle  lui  sourit. 

Bannière  exposa  sa  requête),  et,  moitié  riant,  moitié 
priant,    offrit     son    êCU    pour    l'habit    de    bouracan. 

La    fripièri     le    ri  garda    e 'e,    s. un  il    em  ore     et 

[aire   uni    observation,   détacha    l'habit   de  son   croc   et    le 
tendit    a    Bannière. 

Bannière  demanda  à   passer  au  fond  de   la   bi 

qui  lui  fut  accordé  avec  un  sourire  plus   sigi atil 

que   les    d.  u\   premiers. 

Mais  Bannière  avait  décide  dan-  -  sagesse  qu'il  ne  ferait 
plus  jamais   attention  à  ces  sourires-là. 

Bannière  passa  donc  dans  rarrière-boutioiue,  et  tira  dou- 
i  ,  m-  n-    la  pi  -  lui. 

Puis    deux   secondes  après,   il   en  sortit   avei     la   satisfac- 
tion d.    -.    roir  habillé  en   fln  em    bien   que   la    saisoi 
marché   comme  Bannière,    et.   comme  il  avait   atteint    I 
lin    atteint    l'automne;    mais    ii    aval'    choisi    le   bouracan 
comme   plus   facile   a   mariei    au    basin   qu»   n'eût    été   du 
drap  ou   du   velours 

i  a  tripière  fit  à  Bannière  un  quatrième  et  dernier  -on 
mais   malgré  ci   sourire,  Bannière  sortit. 

Et  il  y  avait  de  la  part  de  Bannière  quelque  courage  à 
sortir  eii  laissant  '.  sourire  derrière  lui.  Ce  sourire  vou- 
lait dire  bien  des  choses  plus  gaies  que  ce  que  Bannière 
-.    disait. 

Or,    voici  ce  que  se  disait   Bannière; 

—  Je  n'ai  plus  rien  pour  manger,  pas  un  sou.  pas  un 
pas  une  obole,  mais  je  ne  serai  pas  ridicule  Si  je 
reste  a  jeun,  ce  qui  serait  ridicule  dans  une  ville  qui  nour- 
rit huit  cent  mille  Ames,  tant  pis  pour  mon  estomac,  cela 
le  regarde;  tant  pis  surtout  pour  mou  esprit,  cela  prouve- 
rait   qu'il   n  est   pas   fertile   en  expédiens 

monologue    n'empêcha    point    Bannière    de    remercier 
de  tout  son   cœur,  la  gracieuse   fripière  qui  le  suivait   de 


01  YMPE    DE   i 


83 


Aussi    plus  i 

pour  1.1   complimenter  du  geste  que  pour   voir  si  les 
retournaient  aussi 
■une  ne  fit  attention  à  Bannière,   ce  qui  réjouit  fort 

Bannie  il    la    preuve    qu'il    avait  >■    ne- 

tesque.  * 

Cette  tranquillité  •!  ame  lui   i ■■  est   le  boule- 

entre  deux  bon  udant   à  chacune 

comme  il   eût  fait   dans   un   fauteuil    a   bras,   el    il   s'occupa 

'liens,   qui.  plus  heureux  que  lui.  faisaient 

leur   premier    r 

Mais  i:ie  autre  chose  que  11  -  -..vans  qu'il 

avait  l'air  de   re;  i    >    i  epas   qui 

l'air  de  le  préoccuper,  qui  tenait  Bannière  l'œil  fixe  et 
l'esprit  éveillé;  c'était  au  fond  l'Inquiétude  de  savoir  com- 
ment il  allait,  dans  l'état  de  dénuement  où  il  se  trouvait. 
commencer  les  démarches  nécessaires  pour  retrouver  Olympe 

Elle  a   fui,   se   disait-il,    avec   monsieur  de   Mailly  ;  mon- 
<iiur  de  Mailly  avait  autrefois  quitté  Olympe  pour  se  ma 
puisque  monsieur  de  Mailly  a  une   femme,  monsieur 
d.    Mailly   n'aura   pas  conduit    (Uympe   chez    lui. 

Non  :   mais   il   l'aura  logée   dans  quelque    petite  maison. 

v      maintenant,  se  disait  Bannière,  voilà  :  reste  à  savoii 
sont   les  maisons  secrètes  ries   ricb 

Alors,   avisant   un  rustaud  qui  tenait    à   sa   main  un  petit 
billet   parfumé  : 

—  Mon  ami.   lui  dit-il.  où   retrouve-t-on,   s'il    vous   plaît, 

mmes  qui  s,,  perdent  .i  Paris  ! 
I.  Auvergnat,  c'en  était  un.  se  mit  à  rire.  et.  sans  répondre 
autrement,    continua    s, m    chemin.    Bannière    conclut    de   ce 
silence   (lue   la   question   avait   été   trop   spirituelle   ou    trop 
et   que  l'Auvergnat  n'avait   point  compris. 
fi  rite. 
fausse   démarche    introduisit    une   certaine    défiance 
I  esprit   de   Bannière.    Si  je  me  brouille  ainsi,    dit-il, 
|e    suis   capable   de    ne    faire    que   des   sottises.    Je   ne   sais 
comment   cela  se  fait,  mais  toutes  mes  initiatives  manquent 
aiaturité.  „ 

Pourquoi  suis-je  un  sot  à  Paris  et  avais-je  de  l'esprit  en 
province? 
Pane   que    j'ai   faim   et   que   j'ai    un   habit   maigre;    or, 
1   s'écoulera   d'heures,    et    plus   j'aurai    faim:    plus    il 
Uera  de  jours,  et  plus  mon  habit  sera  maigre. 
Que  faire   sans  un   sou? 

Cette  dernière  question,  problème  éternel  des  pauvres  et 
mbitieux.  Bannière  se  la  posa  en   drapant   l'habit  de 
b  inracan   sur  ses   mains  enfoncées  dans  ses  poches. 

—  Que   faire   sans   un   sou?    répéta    Bannière. 

Puis,    tout   à   coup,   11   poussa    un   cri,   et   sa   main   droite 

vivement  dans   sa   poche. 
0    bonheur  I    il    avait    senti    quelque    chose    de    froi.l    au 
de    ses    doigts,    it    i'.   avait   reconnu   le   contact   d'une 
de  monnaie. 
Palper,   extraire,   voir,   bondir,    tout    cela    se   fit   en   une 

Dde. 
La  fripière  avait  compris  le  besoin  que  Bannière  avait  de 
u,   et  elle  l'avait  remis  dans  la  poche  de  l'habit  de 
bouracan. 

Bannière    avait    donc    toujours    un    écu.     Bannière    était 
donc  vingt-i  inq  fois  plus  riche  que  le  Juif  Errant. 
11   eut   d'abord   l'idée   de   retourner   tout    courant   au   ma- 
et   d'embrasser   la   fripière   sur   les  deux  joues.    Mais 
il   réfléchit   à  quelles   extrémités   pouvait  le   mener  une  pa- 
reille démarche.  Il  résolut  donc  de  s'en   abstenir,   et  de  lui 
faire  tout  simplement  honneur  en  régénérant  ses  idées  par 
une  nouriture  saine   et  abondante. 
En  conséquence,  il  entra  chez  un  rôtisseur   de  la  rue  du 
*-au. 
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comment    bannière    déjeuna    chez    le    boti88edb    de    la 

rue  du  ponceau  et  de  ce  qui  s'en  suivit 


Depuis   l'époque  assez  reculée  i  D  i      se  cette  histoire, 

mmes   de   notre    pays,   c'est-à-dire   du    seul   pays   où 
l'on  mange,  font  semblant  de  manger  plus  qu'on  ne  man- 
autrefols,  et  en  réalité  mangent  lu  «>    up  inoins.  Cent 
traiteurs  comme  ceux  qui   nous  empoisonnent  aujourd'hui 
ne  valent  point   devant  l'estomac   un   seul    rôtisseur  de  la 
le  la  Huchette. 
La   boutique   du   rôtisseur    d'autrefois,    criait   un   monde, 
uuelque  chose  dont   le  cosmos  seul   de  monsieur  de   Hum- 
peut  donner  une  Idée.  Le  rôtisseur,  c'était  l'être  mul- 
tlpli     c'était  le  fruitier,   le  marchand  de  comestibles,  repl- 
ier.  C'était  tout,  excepté  le  mar- 
chand de  vin,  qui,  envers  et  contre  tous  les  rôtisseurs  du 


n  servait    sa    spé<  lalité     Du   jus    de   si  -    volailles 

ni  que  nous  parlons,  bien  entendu     du  jus 

lies   il    faisait   des    potages   exquis     de   ses   vo 

'»»' laines  fricassées  dont  les  rôtisseurs  avalent 

tlad     œufs  el  gibiers  de  tontes  . 
la  friture  pour  ,  i  rtaines  à 
pratiqui  s. 

En  outre,  le  rôtisseur,  rivai  du  pâtissier,  comme  nous 
ivons  dil  [aisail  cuire  au  four  beaucoup  de  fantaisies, 
tandis  que  la   bi  •■  esque  qui  tournait  en  gril 

immense  cheminée  produisait   des  gral ...  m 

■.  utes  les  cuisines  du  quartier  s'accompagnaient 

Un  homme    il   [uand  il  entrai!   .liez  un  de  ces  rôtis- 
seurs   ne   pouvait    en   sortir  comme    q   était    entré;   si  mo- 
deste   que   fût   sa   bourse,    il   trouvait    dans   .eue  an  lie  de 
es   cuites   de   quoi    se    rassasier   avec    délices. 
Depuis  la  mauviette  de  trois  sous  jusqu'à   la   poulardi    de 
trois   francs,   depuis  l'humble  pigeon   bizel    jusqu'au 
didi     faisan    doré,   le  rôtisseur    offrait   aux    consomma 
règne  animal   tout  entier,  échelonné    sur  la  grand. 
i  Mon   ontologique. 

[eaux    fumans,    lièvres   aux    reins    piqués,    long,        le 
veau   rissolées,   éclanches.   épaules,   gigots,   le  rôtisseui     di 

tout,   bipèdes  et  quadrupèdes,   un  bœuf  toui    . 
s'il  eut  été  demandé;  en  outre,  le  rôtisseur  portait  en  ville 
-    Lee  à   lui,  pour  peu  qu'on  le  voulût,   on  faisan   chez 
ins    frai      les  plus    réels  et  les  plus  délicieux    i 
La   cuisine  naturelle   a  disparu  le  jour  où  succomb 
rôtisseurs    Ils  se  relèveront  un  jour  comme  une    né  ei 
site  de  la  société  à  venir,  nous  n'en  voulons  pas  douter. 

Pour    notre    part,    jamais    festin    d'Homère    aux    graisses 
bouillonnantes,    jamais   pinguis    forma   de    Virgile   ne    ,     , 
a  chatouillé  le  palais  et  l'odorat,  aux  jours  de  nos  grands 
appétits,    i  omme    ces   rôtis    tout   préparés,    tout    bouillans, 
tout    fumans.   que  nous  avons  vu   tourner   en   imaginât!,  n 
i    i  --us    de    la    lèchefrite    du    rôtisseur    au    dix-huitième 
siècle 
Donc   Bannière    entra    chez  le   rôtisseur. 
Il   y  choisit   un  poulet   de  quarante   sous    et.  une   salade 
qu'il  se  fit  porter  au  plus  prochain  cabaret. 
Ce    cabaret,    bizarrerie    qui   remonte    à    cent    trente    ans 

|     .    ce    cabaret   vendait    du    vin,    du    vrai    vin,    du    vin 

véritable,  du  jus  de  raisin. 

Bannière    commanda    cle.ix    douzaines    d'huitres    et    deux 

illes  de  bourgogne. 
Puis,  par  une  puissance  de  volonté  qui  se  retrouve  au 
fond  de  tout  esprit  bien  organisé,  rompant  immédiatement 
ave.  tous  ses  chagrins,  il  s'arrangea  dans  un  coin,  décidé 
c.mme  tout  homme  de  cœur  a  livrer  une  rude  bataille  à 
ce  vampire  qui  s'appelle  l'ennui,  à  ce  démon  qui  s'appelle 
mélancolie,  ces  deux  fils  scélérats  de  l'amour  et  de  l'absence. 
Il   mangea. 

Ici,  nous  protestons  de  notre  respect  pour  le  public  el 
de  notre  goût,  pour  les  délicatesses  physiques  et  morales. 
Nul  plus  que  nous  n'aime  à  dorer  sur  toutes  ses  tranches 
un  héros  de  roman. 

Mais  nous  devons  confesser  que  l'estomac  de  Bannière 
s'était  révolté;  en  se  révoltant  avait  changé  toute  la  nature 
de  cet  homme,  et,  en  changeant  sa  nature,  avait  diminué 
sa   valeur. 

L  estomac,   s'il  est  mécontent,  tue  le  cœur  et  le  cerveau. 
Inutile  d'ajouter  qu'il  supprime  les  bras  et  les  jambes. 
Aussi,   à  peine   l'ex-dragon   eut-il  versé   dans  son   estomac 
.de  l'huître  fraîche  et    le  vin   généreux,   à  peine   la 
douce  chaleur  des  sucs  gastriques  eut-elle  commencé  à  tour- 
billonner vers  les  yeux  et  autour  des  tempes  de   l'an 
que  le  malade  réconforté  vit  à  l'instant  même  sa  situation 
au  travers  des   prismatiques  espérances  que,  depuis  qu 
jours,   il  ne  connaissait   plus. 
On    eut    dit    que   le   vin   de    Bourgogne    n'était    rien   autre 
hose    que   cette    liqueur   magique    qu  de    minuit 

la  Tliessalienne  Canidie  versait  sur  les  tombes  pour  en  faire 
les   fantômes.   Sous   l'influence   de   ce   vin.    Bannière 
renaquit,   rouvrit   les    yeux,   et   revit   a   l'instant  même    ce 
qu  il    désirait   le   plus   revoir   au   monde  :    Olympe,   —  dans 
son    imagination,  bien   entendu, 
olympe,    revoir  Olympe,   chose   impossible  la   veille' 
Eli  bien  :  c'était   aujourd'hui   la  plus  simple  des   ehosi 
Olympe    n'était-elle    point    à    Paris?    Lui    aussi.    Bannière, 
,:  Étall  il    point     i    Pari        I       plut    difficile  était  don. 

puis pour  se  rapprocher  d'Olympe.  Bannière  avait 

I    ,,iU5   q,     i  mgt-dix-neuvième    partie   de   la 

flistan  e   qui   le   séparait  d'elle. 

Maintenant  restait  Paris,  c'est-à-dire  un  labyrinthe  plus 
compliqué   que   celui   de   Dédale. 

Mais     i   tout  prendre,  qu'était-ce  que  Paris?   me  c;rcon- 
vallation   limitée,   sept   lieues   de   circonférence:    par   consé- 
quent, dans   sa  plus  grande  étendue,  trois   lieues  et  demie 
,i.    diamètre 
La   belle   affaire,  pour  des  jambes   qui   venaient   de   faire 
cente    lieues,   et   qui,   grâce  aux   huîtres,   au    vin   do 
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Bourgogne,   au   poulet  et  a   la  salade,   ne  s'en  souvenaient 
déjà   plus. 

avérait    donc    Olympe   en    ta    cherchant    pat 
à   l'aide   di      as    laineuses  jambes. 

Où  tout? 

partout,   parbleu!   Le  partout   des  jolies   filles    est    limita 
Quoique   le   Savoyard   n'eût   pas  répondu  à    Bannière    Ban- 
nière  savait   bien    que   le   partout    d'une   jolie   filb    i  est    la 
petite   maison    d'un    grand    seigneur. 

Et  parmi  tous  les  grands  seigneurs  qui  se  trouvaient  en 
ce  moment  à  Paris,  il  n'y  avait  pas  a  hésiter.  Olympe  s'était 
dénoncée  elle-même  dans  la  prison  de  Lyon  C  était  mon- 
sieur de  Mailly  qui  l'était  venu  chercher,  c'était  monsieur 
de  Mailly  qui  l'emmenait  Olympe  était  donc  dans  la  petite 
maison  de  monsieur  de  Mailly. 

Maintenant  où  était  cette  petite  maison?  Voila  ce  qui 
restait  à  savoir. 

Eh  bien  :  on   le  saurai!. 

Oui,    mais   de    qui? 

Eh.   parbleu:   de  de   Mailly   lui-mêmi      B 

irait    d  lemandei  u    de    Mailly   où    et 

petite    i  pi  e.   il  tirerait   Oiympi 

de  cette  petite  maison. 

fêtait    une   idée   bien   simple,   mais   qui   ne   lui   étai 
encore    vent  ttl    ne    lui    serait    pas    venue 

ttres,    le  poulet,   la    salade   et   surtout   le   vin    de 
Bouri: 

une   c'est    triste  i  [u<    le  moral   esl    -  amis  si 

tyranniquement  au  i 

Il    faut    1  avouer,    rependant. 

Avon  et    continuons. 

Bannière,  ayant  fini  sa  seconde  bouteille  et    p 
lution,    calcula    sa    dépense    et    s'aperçut    qu "il    devait    un 
ecu    moins   trois   sous.   Mais   comme    il   ne   se   sentait    plus 
ien,  sinon  d  Olympe   ces  trois  sous  lui  devenaient 
superflus 

[1    en      i    donc   majestueusement    l'abandon    à   la    fille   du 
tant    de   courage    lui    avait    poussé    depuis    un< 
heure 

El    maintenant    le  bi 

était  trop  pave  -.  il  ne  s  habillait 
i-    le    déjeuner,    que    de   sa   vive   jeunesse    et    (1 
iour. 

Nez  au  vent,    i su:    la   hanche.   Banni 

doni     tout    naturellement   vers   le   faubourg    Saint-Germal 
où    était    situé    l'hâte)    de    Nesle,    qu'habitait      selon 
probabilité,   monsieur   de   Mailly. 
Il  existait  encoi  lans   la  race  bipêd 

;  '      ■      une   espèce   qui    s'esl    perdue   depuis,    comme 
i  dent    toutes  les    curiosités    depuis   le   déluge,   comm 
se  sont  perdues  toutes  les  monstruosités  avant  lui. 

Que  notre  lecteur  se  rassure  :  il  n'est  question  ici  ni 
d  une  u  sur  les  mastodontes  ni  d'une    tb 

issiles. 
Il    est    question    tout    simplement    d'une    petit)     di.Li 
Sur    les    SUiSSeS    d'hôtel 

innages,    que    nous    avons    encore    admirés     dans 
■   notre  enfani  e    qui  on  elnts    dans   leui    i 

■  ■lution   de   1830,   dans    leur  exlstenci  révolu- 

régnaient  aïors 
sur  la   limite  qui   sépare  te  dehors  du   de- 
dans la  hallebarde  et  tantôt  du 
simple  dédain  pou  ■  ;  asmise 
ralet  de  chambi  i     a  la  i  améi 
c      tut    i   l'un  de  ces  dogues  belvétiens  que  s'adressa  toir 
d'aboi                           mais    le    suisse,    faisant    parfai 

d'un  coup  d'oeil  le  relevi  :    lier  un  habit 

luracan  et  une  culotte  de  basln,  et  haussant  toute  la 
défroque  lusqu'à  trois  .rus.  le  suisse  jeta  glorieusement 
Bannière  à   la   porte. 

"vi  ii^    monsieur    le   suisse,       îistt    Bannière,   je    vous 
demande  monsieur  le  comte  de   Mailly? 
Honzir   y   être   bas,   répliqua    1.     sol 

np m  que  U   grand  obsta  le  à  ce 
qu'il  était  son  habit         bouzacan  et   ses  chausses 

d 

—  Oh  !  ne  craignez  rien,  dit-il  ave.  toute  la  dignité  qu'il 
avait  pu  puiser  dans  le  rôle  d'ilérode,  je  ne  riens  poinl 
pour   vous   demander  l'aumône. 

—  N'imborde.   bardé7     dit    le    suisse    un    peu   61 

la  net  ni  >'■'    Banni  nall  d'étaler  sa  p 

- 

■  ,.   i  ,  la  !!■    de   monsleiD    di    MallU     Insista 

i; et  «     Ses  i  hoses  de  i  onséquer  i    Pi  • 

nez  don,'   garde  di    m     m  lusai  Pefu 

non  pas  sur  moi,   mais    SUT    VOUS 

avec  plus  d'atti 

que   la    premier u  i  Inq    nu    - 

légère   qui    babillaient   notre    I 

il    rn  tiimenl  ?   fit-il   Ira  -   arri- 

fez   di   rii  himent  ? 


—  J'en  arrive. 

—  Oh  !     Oh! 

—  Vous  regardez   mon   costume,    n'est-ce   pas 

—  Foui 

—  Eh  bien  :  n'y  faites  pas  attention  a  mon  costume. 

—  Oh!    oh  ! 

—  Je  mus  un  des  dragons  de  monsieur  de  Mailly.  et 
comme  il  s'agit  de  secret  d'Etat,  je  me  suis  déguis-  pour 
n'être  peint  arrêté  en  route. 

—  Ah  !  ah  :  fit   le  suisse   presque  persuadé 

—  Laissez-moi  donc  passer,  dit  Bannière.  Et  il  fit  un 
mouvement  pour  se  glisser  entre  la  hallebarde  et  le  corps 
du   géant. 

Le    suisse   rapprocha    la    hallebarde   de   son    COI  | 
oient    intercepta    le   passage   â    Bannière. 

—  Eh   bien  .'   dit   Bannière. 

—  Mais  dit  le  suisse,  c'est  crue  monzir  le  comte  de  Mailly 
n  y  être  réellement  bas. 

—  D  honneur?  fit   Bannière. 

—  D'honneur!  Matante  seule  y  être. 

lit  vrai.   Bannière,  habitué  au  théâtre  à  lii 
yeux   de  son  interlocuteur,   Bannière   devin 

.   Ivetien    disait    la   vérité,    â    la    tranquillité 
de   son 

—  Madame,    pensa    Bannière     Madame  :    diable  !   ce 

qu'il  me  faut. 
Puis,    réfléchissant. 

—  Mais  au  bout  du  compte,  pensa-t-il.  madame  me  don 
nera  des  nouvelles  de  monsieur. 

si     retournant    vers  le   suisse. 

—  Eh  bien  :  précisément,  dit-il 

—  Brézizément.    guoi? 

—  Précisément,    c'est   à  madame  que  je  veux   i 
Et    Bannière    avait    l'air    si    effaré    que    le    suisse    D  I 

Plus 

S tant    alors   la    femme   de   chambre,   pour    laqu 

-a  loge  une  sonnette  particulière,   il  lui  annonça 
ii    qu'un    messager    des    phu    ; 
arrivant    de   Lyon,   ou   était    le    régiment    de   monsieur   de 
Mailly,   désli 
\,,ii  ii Te  pénétra,  a  dix  heures  du 

femme, 


xt.v 
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Madame  de  Mailly    charmante  femme  aux  yeux  no! 
,ix   cheveux   bouclés,   â   la    peau    brune   et    fine, 
laquelle  le  critique  le  plus  sévère,  dit  un  historien  du  temps. 
ne  pouvait  i  [ue  des  joues  un  peu  plates,  madame 

de   Mailly  avait   épousé,   comme  nous  l'avons  dit   au 
de  ce  livre,  monsieur  le  comte  de  Mailly,  L'amant  d'Olympe 

Elle    était    une    des    cinq    demoiselles    de    Nesle.    des: 
on   le  sait,   a   faire   un    Si    grand   bruit   dans   leur    - 

madame  de  la  Tournell 

urt.  madame  de  vintimille.  et  madame  de 
Lauragn 

lient    belles;    quelques-unes   même    étaient    pie- 
pie   madame    la  comtesse   de   Mailly:   mal* 
n  avait  ce  '  barme  si  prodigalement  répandu  par  la  a 
:    L'édui  itton    sur  toute  la    personne  de   la   com 
[i  min.    n  '  si    pas   toujours  aimée  parce  qu'elle   est   ta   plus 
belle  :  il  y  a  la  grâce  qui  passe  avant  la  beauté. 
Madame   de    Mailly   devait    être   adorée 

ère,    en     pénétrant    près    d'elle,     reconnu 
i    vraiment  extraordinaire  qu'il   possédail 
l'influence  qu'une  pareille    femme   pouvait   exerci  i    sur   l  s 
bomm  -    i  -    moins   faciles   a   émouvoir 

ii    edté,  la  comtesse,  en   apercevant  n     fut 

i  nu    sentiment    étrange    en   voyant    l'opposition    que 
sa   bonne  mine  faisait  avec   son   costume. 

Ali:    Ût-elle    a   .sa    canwriste,   comme   il   est    vêtu...    Et 
p  iiirquoi  ce  déguisent! 
La  i  regarda   Bannière  en   coun 

li    tête  - 
—  L,  -  uomm  -  de  m    de  Mailly  sont  bien  choisis,  dl 
inupé  sur  le  patron   de  celui-là 
esl    que   la   comtesse.    p:ir    m 

.  tait  dit  tout  d'abord  nue  si  Bann 
.     a    a  serait  font  agréable  5  voir 
\  la  vue  d'un  joli  homme,  il  pousse  presque  au 
1  esprit  de  la  femme  la  plus 
qu'elle  cache  a  son  mari  et  souvent  même  a  son  conl 

::  :   mon  ami.  dit  la  comtesse  d  une 
I  vous  avez  demandé  à  me  parler? 
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—  Oui,  madame  la  comtesse,   répondît   Bannière. 

—  O'ie  désirez-vous  me  du. 

ii   secret  qui  exigi    que  |i    prit    madame  la  corn 
Jolr  bien  permettre  que  je  i  -  oiretienne  eu  pain 
i.  -    gens   du    monde    sonl    défions.    Ce    costume   bizarre, 
politesse   exquise,    tout    ce    miel   parfume   ijui   n        ps 
nde  de  s'exhaler  des  lèvres  d'un  dragon  et  qui  s  exha- 
lait  des  lèvres  de  Bannière,  arrêtèrent  la  bienveillance  de 
mtesse    au    moment    où    cette    bienveillance     allai! 
;!  éi  liauBer  comme  chez  une  simple   femme. 

;   homme-la,  dit-elle,  n'est    point   un  dra 
bien. 
Kl    elle   fit   du  coin   de   l'oeil   un   signe  a   - 

it   dire     —  Demeurez,  mademoiselle. 
Eu  conséquence  de  ce  signe,   la   oaméristi    demeura. 
Bannière,     qui    avait     plusieurs    luis    regardé      eue     fille 
pour    lui    donner  ■  malgré   1  ordr 

sse,   Bannière   attendail    son   départ,   n,    résolu    a    ne 
pas  dire  un  mot,  a   ne  pas  taire   un  geste  devant   (lie.  de- 
Lit     a   la   même   place,     immobile    comme    un    terme, 
muet  comme  un  poisson. 
Il    ne    faut    pas    oublier,    pour    1  intelligence    de,    certains 
sent  d'en  être  si  l'on  remonte  vers  le  passé. 
Btte  histoire  est  presque  contemporaine  de  la    régence. 
<t   ipie  les  jeunes  et   belles   femmes    de  cel  c'est 

ces   reines  d'amour    et     de    plaisir,     savaient,    lors- 
quelles    voulaient    s'en    souvenir,    combien    de    bus    e!     de 
quelle     façon,     pour    arriver     jusqu'à     elles,     le-     i.auzun 
s'étaient  déguises  dans  le  siècle  passé  et  les  Ri  helieu  dans 
ii-ci. 
Madame    de    Mailly.    mal    renseignée    par    l'instinct    ordi 
lux    femme-,   vit    donc   dans   i  i   muet    personnage  si 
1]  plus     ■  1 1 ■  i . i    il  ux    que    les 

plus   adroit,   c'est-à-dire   plus    dangereux, 
ommeni  i  renfrogner    Si   jolie   qu'elle   fût,    elle 

presque   laide,    iant   le  trop   de    vertu   lait    loi     au   vi- 
sage, tant  Min.  ii  nus,  ainsi  qu'eût  pu  dire   l'abbé 
-  madrigaux,  commençaient   a  mettre  a  la 
mode. 

-  venu  pour  vous  tenir  purement  et  sim- 
plement debout  devant  moi  comme  vous  faites  -an- 
rien   dire,  articula    sècbement   la  comtesse,   retournez   d'où 

venez,   monsieur,  et  ne   me  dérangez   pas   une 
1  1s. 
Ce  mot  monsieur  avait  été  prononcé  ave,    un   accent  qui 
mait  le  plus  franc  congé  qu'un  séducteur  I  : 
voir. 
Mais   Bannière   ne   s'émut  pas   le    moins   du    m'ondi      le 
gê 

inclinant  : 

—  Madame,    rêpliqua-t-11,  je  suis,  croyez-le  bien,   un   dra- 

lu  régiment  de  monsieur  le  comte.  Je  nie  nomme  Ban- 
et.  Dieu  m'en  garde!  je  n'ai  ni  n'aurai  jamais  l'in- 
tention  de  vous  offenser. 

Mors,    parlez,    fous   avez    une    grâce    quelconque    a    de- 
ler  à  monsieur   de  Mailly.    n'est  ce   pa  uj   moi, 

i  i  parti  z  :   quand  je 

demande,   il  faut    faire  vite   et   net. 

—  En  ce  cas.  madame,  ce  que  je  deinaïub  u  sim- 
nent  où  je  pourrai  rencoi  tri      mo  isienr  de  Mailly. 

—  Pourquoi    faire     voulez-vous     rencontrer     monsieur    de 
'..  ?    demanda    la    corni 

i  ait  pas  attendu  à  cette  question,  â  laquelle 
cepeiei  ni  s'attendre. 

;    manqua-t  il    complètement    d'imagination,   au    lieu 
d'inventer  un    prétexte   quelconque. 

—  Permettez-moi  de  me  taire,  madame,  dit-il. 

—  Si  vous  avez  besoin  de  parler  a  monsieur  le  comte  i! 
Mailly,  pour  une  affaire   que  vous  ne  pouvez  pas  dire 

i  mine,  ce  n'était  pas  à  sa  femme  que  vous  deviez  venir 
demander   son   adresse.   Adieu,  monsieur. 

[cl  Bannière  continua  non  seulement  a  manquer  d'imagi- 
nation, mais  il  commença  de  manqni  r  d'esprit. 

Il  prenait  avec  madame  de  Mailly  la  mauvaise  veine,  ab 
■olument  comme  il  lavait  prise  avec  les  grecs. 

—  Madame!  s'écria-t-il,  je  cherche  monsieur  le  comte  d^ 
Mailly,   parée   fin  il   m'a  enlevé   mon   bien   le    plu-,     i 

Quel  bien  a  pu  vous  enlever  le  comte  de  Mailly; 

—  Une   femme. 

omtesse  tressaillit. 
Bannière  se  figurait,  césar  naïl  e:    ignorant,  Max 
femme    tous    ses    soupçons    en    lui    faisant    une     révélation 
s>  mblable,    il    avait   cru    que   la   piquer   contre    son   mari, 
la  forcer   à  parler  d  abondance 
Bannière   avait   calculé    sur    ta    grisette,   et    non   sur    la 
grande  dame. 

—  Quelle   femme?    demanda    la    eomti 

—  Mademoiselle  Olympe  :  c 'est-â-dlre  ma  vie,  c'est-à-dire 
mon    àme  ! 

La  comtesse  frissonna  au  feu  qui  jaillissait   des  yeux  de 
.-re. 


Quant  a  la  soubrette,  'lie  s'avoua  très  Ingênûmen  9 
elle-même  que  m  elle  -e  nu  appelée  mademoiselle  Olympe, 
Bannière  n'aurait  pas  eu  â  courir  après  elle,  ou  du  moins 
i    ■  oiirir    bien    Imn. 

—  Qu'est-ce  que  mademoiselle  Olympe?  reprit  la  "intime 
dé  Idée  a  tout  apprendre,  quitte  a  prendre  de  i  i  ivélation 
■  .   qui  lui  conviendrait,  ,t  à  laisser  le  reste. 

—  Une  actrice,  madame. 

Madame  de  Maillj  haussa  les  épaules  a-vei  m  «pres- 
sion de  dédain  Impossible  a  rendre;  puis,  d'un  ton  que  'e 
plu-  habile  scrutateur  des  femmes  n'eût  pu  dérlnl'li  i  selon 
sa  clef  véritable  : 

—  Vous  êtes  un  fou,  dit-elle,   ou   un  menteur. 

—  Fou!  menteur!  s'écria    Bannière  stupéfait. 

—  Eh:   sans   doute,    moi     ir,    a    n -    d'être    fou, 

on  ne  lait  point  de  pareille-  confidences  S   une  femme     ar 

'.ni   >i   elles  sont   véritables,  et  si  elle-   sont    tau 
eb    bien!   comme  je   vous   le   disais  tout   à   l'heure]   on   est 
menteur. 

Obi   vous  avez  raison,  madame,   dit  Ba  ml,  je 

-uis   fou    d  amour  ! 

La  comtesse  regarda  Bannière  du  coin  de  l'œil,  haussa 
(es  épaules  une  seconde  fois,  et   rentra  dans  sa   i  tiaml 

oui  lier. 

Bannière  -  élança   vers  elle. 

La  comtesse  s'arrêta  sur  lo  seuil  de  la  porte,  et  tournant 
la   tète  pour  regarder  Bannière  par-dessus  -on  épaule, 

\li  !  fit-elle  sèchement  avec  ce  coup  d'ceil  glaçanl  ca 
paPle  île  rompre  tous  le-  courans  magnétiques  qui  frémis- 
sent  du   zénith   au   nadir. 

Bannière,  cloué  à  sa  place  par  le  désespoir,  sentit  une 
impulsion  croissante  qui  le  poussait  dehors  i  tait  la  sou- 
brette qui  faisait  ce  qu'elle  pouvait  avec  ses  deux  petites 
m  in-  pour  l'entraîner  hors  de  cette  chambre  on  il  venait 
de  commettre  une  si  haute  balourdise. 

Bannière  se  laissa  aller. 

La  soubrette  avait  bonne  envie  d'être  au— i  compatissante 
que  sa  maîtresse  avait  été  cruelle;  aussi,  arrivée  a  la 
porte,  donna-t-elle  à  Bannière  pour  consolation  un  -erre 
ment  de  main  et  ces  mots  : 

—  Allez,  madame  ne  vous  croit  pas,  par  ,  Ile  a  un 
cœur  de   pierre,    mais   moi  qui   ai   le   cœur  tendre,   bel 

je  vous  crois  et   je  vous  plains. 

Bannière  ne  répondit  point,  il  sortit  de  l'hôtel  tout 
étourdi,  ne  voyant  plus  rien  devant  lui  en  ce  monde  que 
l'abîme  où  venait  de  tomber  son   bonheur. 

L'estomac  ne  fonctionnait  plus;  l'ingrat  organe  digérait, 
et   en   digérant   il   oubliait. 

Il  serait  difficile,  même  ;ï  une  plume  plus  éloquente  que 
li  notre,  de  décrire  la  situation  dans  laquelle  se  trouvait 
le  malheureux  Bannière  après  cette   scène. 

Plus  d'espoir,  non  pas  de  rattraper  monsieur  de  Mailly 
sur  des  indications  quelconques  ;  rien  n'était,  au  contraire, 
plus  facile  (tue  cela  :  il  n'y  avait  qu'à  l'attendre  à  la  porte 
de  son  hôtel;  il  y  rentrerait,  parclieu  !  bien  un  jour  ou 
[aune:  mais  rattraper  monsieur  de  Mailly,  ce  n'était  pas 
retrouver  Olympe;  et  ne  pas  retrouver  Olympe,  Bannière 
le  -entait,  c'était   un   état   pire  que  la  mort. 

Ce  qu'il  y  avait  de  pi-  dans  la  situation,  c'est  que,  plus 
Bannière  s'enfonçait  dans  les  réflexions,  plu-  il  s'enfonçait 
dm-  le  désespoir.   Plus  d'argent,  donc  plu-  de    ressoun  es 

Bannière  tomba  dans  une  espèce  de  prostration   d'à m 

plu-   profonde  que  sa  joie  avait  été  plus  expansive. 

Puis,   tout,  à  coup,  quelque  chose  comme  un   éclair 
sur  son  visage  :  mais  cet  éclair  élaii  plus  .-ombre    [n     joyeux. 

—  J'ai  mon  diamant,  dit-il;  ce  diamant  vaut  trois  cents 
pistoles  au  moins.  On  m'en  prêtera  cent  dessus.  Je  me  ferai 

une  reconnaissance  en  bonne  forme,  un   acte  de   pro- 
priété   par-devant    notaire,    enfin    quelque    chose    de    solide, 

ii nte.-table.    Avec    l'argent    je    retrouverai    Olympe,    et 

('irai,  la  conduisant  chez  le  notaire,  lui  montn  r  h   diamant, 
-i  d'ici  la  je  n  .n  point  encore  trouvé  le  moyen  de  le  rache- 
ter. 
Puis,   tout   i p   se   ravisant  : 

—  Oh  !  s  écria-t-il,  exposer  mon  diamant,  e.xpo-cr  la  seule 
preuve  que  j'aie  de  mon  amour,  île  mon  absolu  dévouement 

rolontés  de  ma  maîtresse:  abandonner  ce  diamant  a 
d'autres  mains  que  les  miennes  !  Voyons,  j'étais  [ou  d'avoir 
une  pareille  idée.  Est-ce  qu'un  prêteur  sur  gage  ne  peut  pas 
faire  banqueroute  et  s'enfuir?  Est-ce  qu'un  Juif  n.-  peut  pa 

être   arrête,   confisqué,   emprisonné!  Est-ce  qu'un   notaire  n, 
pi  ut    pa-  être   incendié,   volt   '   Dame!   cela  s'est    ru 

avons  -m-  let    rai*»      '■  [ajesté,  à  Ton! -i    i   I 

de-    tabellions    tort    connus   à  Paris.    D'ailleurs,   devant    un 

i ire    'i   n'  dire  mes  noms,   prénom-,   quai .lo- 

-,  pli    Bannière,    enfui   du   couvent   des   Jésuite!    d'Avignon, 
déserteur  de  la  caserne  des  dragons  de  Lyon    i  impos- 

ible    ii  1 111  dit;  cela  serait  pot  m  i    cela   ne 

se  ferai     p  '  m-  mon  diamant,  mon  diamant  ne 

ne     imitera   plus. 
l.t    d  pressa  amoureusement  ce  diamant  sur  ses   lèvres,  et 
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il   chercha    sur   la   froide   surface    la  chaleur     des   baisers 
gu'Olym  ivail    déposés  jadis. 

pensée   d'aliéner,   ne   fût-ce  que  pour  un    mois,   ne 
in     pour  un  jour,  ne  fût-ce  nue   pour  une  heure  ce 
diamant,  lui  fit  tant  d'horreur,  qu'il  se  frappa   la  poitrin  ■ 
avenir  de  ses  bonnes  habitudes  monacales. 
L  habit    de   bouracan   reçut  encore   ce   choc.   Il   étai:    lu 
mince,  le  pauvre  habit;  il  savait,  comme  un  maillot,  preti- 
toutes  les  formes  du  corps.   Cependant,  sous  le  coup  de 
donl    Bannière    le   gratifiait,    le   bouracan    prit    une 
ittitude  de    résistance:  la  diaphane  étoffe  se  fit  plastron  à 
l'endroit  du  cœur. 

Bannière  sentit   une  épaisseur  dans  la  doublure.   Pardon. 
nous   induisons  en  erreur  le  public   en  disant   d 
Mm •■■     1  habit   n'en   avait   pas.   Rectifions  le   fait  :    Bannière 
s  mtit   une  doublure  dans  cette  quasi-épaisseur. 

Il  regarda,   saisi   non  seulement    de   surprise,    mais  d'un 
certain  respect;  il  regarda  et  vit    à  l'endroil   du  cœur,  der- 
rière 1  étoffe  de  cet   habit,   comme  un  quadrilatère   de  toile 
mené   pareil   a  ces  radoubs  qui  servent   à   consolider  les 
ics  repris  par  une  aiguille  expérimentée,  mais  insuffi- 
sante  cependant,  dans  les  bal  d'âge. 

—  Voilà,  dit-il,  une  pièce  mal  mise;  la  fripière  m'aurait- 
elle   trompé  ? 

—  liais  il  y   a   épaisseur,  épaisseur  réelle,   dit   Bannière 

'US. 

En  effet,  décousant  cette  épaisseur  avec  un  ongle  avid? 
il  trouva  dans  ce  carré  de  toile  une  sorte  de  sachet  fait 
d'une  bande  de  satin  gris  et  dune  bande  de  satin  ros?. 
le  tout  en  très  mauvais  état,  le  tout  fort  usé.  fort  décoloré. 
fort  flétri,  et  portant,  brodée  sur  le  satin  rose,  une  gros- 
mage  de  saint  Julien,  avec  ces  mots: 

uni    pro   nvbis. 

—  In  scapulaire!  s'écria  Bannière  ;  mais  l'habit  est  don - 
enchanté?  Voyons,  serait-ce  ce  scapulaire,  par  hasard,  qui 
aurait  fait  que  j'ai  trouvé  un  écu  dans  cet  habit?  Ce  n'esi 
pas  probable  cependant,  à  moins  que  saint  Julien,  le  pa- 
tron   des   voyageurs,   ne   protège   le  bouracan   au    point    à 

rnir  I  ius  les  matins  d'un  écu  de  six  livres.  Voyons  d  u 
le  scapulaire. 

Et  Bannière  procéda  avec  la  plus  rigoureuse  exactitude 
i   i  examen  du   scapulaire. 

—  Vide!  Oh!  bien  vide!  la  religion  pure  et  simple,  dé- 
nuée d'artifices  et  d'ornemens. 

Au  scapulaire  étaient  appendus  deux  petits  cordons  de 
"ii  il  était  évident  que  la  destination  de  ce  scapulaire 
Mao  de  pendre  du  col  sur  la  poitrin 

Bannière,    en   conséquence,    pendit    pieusement    !     si  apu 

[aire   à    son   col,  et,   invoquant    le   grand  saint  Julien,  sous 

on   duquel  il  se   trouvait  désormais  placé,    il  pi: 

la    première  rue  qu'il   rencontra,   sans  savoir  où  cette  rue 

menait 

Cela     i  —  rmàls   ne   le   regardait    plus    c'était    l'affaire   de 

il    Julien. 
A  peine  eut-il  fait   cent  pas   qu'il   aperçut  bon  nombre   d? 
irrêtés  au  coin   d'une   rue 

nie    rien    ne    pressai!     I:. irre     il    s'approcha    de    I 

our    voir   i  e   qu'ils   luisaient   là. 
Il-    lisail  ni    une    affll  le-    d'     théâtre. 

Bam,         poussa  un  gros  soupir:  il  se  rappelait  le  temp- 
"ii     -m   entier  à  son  art  et  à  son   amour,  il  jouait   i 
avec   Olympe     et    rentrait  souper   et   coucher    avec   sa    Ma- 
rlamne  ressuscitée. 

'. ion  m  on  a  Paris,  a  cette  fameuse  Comédie-Française 

dont   Bannière  avait   tant   entendu    parler! 

Il  -e  haussa  sur  la  polnti  des  pieds  pour  lire  par-d  5SUS 
la    tetc  de-   gens  Moi  étaient  devant   lui. 

Tout    ,i    .  oiip    il   poussa  un 

L'affiche  portait  en  grosses  lettres  le  nom  d'Olympe,  doni 

les  débuts  étaient  annoncés  i i    i       ili   d  Corné 

die  Française 
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L'ébl -     '  passa   sur   le     yeux   di    Bannière  fui 

tell  in-  m  que  sans  1 1   réslstam  a  que   lui   pi 

senta  le  dos  d  u   par  dessu  -   la  tête  duqu  I 

lu,  il  serait  iir  l'affli  ho  même. 

il  était   n me  -uni  Julien  se  prêtai       d 

miracles   de  cette     le    scapulaire   valait   bien   mieux 

qu'un  trésor,  i ompllssalt    i   i  Instant    même 

iouhaits   de  celui  qui  1  il     ce  qui    i  argent  ne  fali 

qu'après  un  certain   ti  tnp  i     p  is  toujours 

i  evenu   de     on  un  ml     lut   et    n  I 

voyani  qu'il  ne  s'était  pas  trompé,  que  c'était  bien   Olympe 


qui  débutait  et  qui  débutait  le  soir  même,  il  faillit   mourir 
de   joie   sur    place. 

C'est  que  le  résultat  de  la  découverte  que  venait  de  faire 
Bannière    était    immense,    incalculable. 

D'abord  Olympe  retrouvée,  ensuite  Olympe  libre,  attendu 
qu'une  femme,  lorsqu'elle  se  met  au  théâtre,  ne  veut  ni  ne 
peut  être  renfermée;  puisque  le  travail  des  répétitions 
donne  naissance  à  des  sorties  continuelles,  puisque  celui-là 
seul  ne  voit  pas  une  actrice  qui  ne  veut  pas  la  voir,  ou  ne 
sait  pas   guetter  aux  environs  d'un  théâtre. 

Bannière     courut     tout     droit     â     la     Comédie-Fran 
D'abord  c'était    un    moyen   de   ne   pas   penser   à   dîner,    et 
dans   la   position  peu  fortunée  dans  laquelle  il  se   trouvait, 
c'était  ce  qu'il  avait   de  mieux  à  faire. 

Au   reste,   soit   qu'il   y   eût    à   Paris   bon   nomlo       i 
aussi  curieux  ou  aussi  désargentés  que  lui,  il  vit  la   foule 
déjà   assemblée   devant   la  porte. 

Mais   Bannière,   au   fait   des  habitudes  du    théâtre,    longea 
la   queue-   sans   y   prendre   place,    et,    se   présentant   chez    le 
portier  du  théâtre,   y    demanda   l'adresse  de    madem 
Olympe. 

Alors   Bannière    découvrit    une   chose  dont    il   ne  s 
taii   point,  c'est  qu'à  Paris  les  suisses  des  grands  seiui    urs 
valaient    mieux   encore   que   les    suisses   de   tbéàtre  :    i 
rience  fut   triste;  mais  presque  jamais  on   n'apprend 
que  chose  de   nouveau  que  cette  conquête  de  la  science  ne 
vous  coûte  une  espérance   ou  une  illusion. 

Bannière  fut  éconduit  plu*  rudement  qu'il  n'avait  lamais 
été,  i  ar  il  reçut  en  pein  visage  une  porte  si  violemment 
fermée  qu'il  dut  renoncer  a  s'informer   de  ce  côté-là 

Etait-ce    monsieur    de     Mailly     qui    avait     recommandé 
Olympe    au   suisse,   ou     Olympe    s'était-elle    recommand 
elle-même  ? 

Elle   en   était   bien    capable. 

Bannière  descendit  et   relut  l'affiche. 

L'affiche  portait  en  caractères  authentiques: 

PAR    ORDRE 

Britannicus,  tragédie  de   M,   Rai 
Mademoiselle  olympe  débutera  par  le  rôle  de  Junie. 

Par  ordre!  relut  Bannière;  puis  quand  il  l'eut  relu,  il 
répéta  Par  ordre!  Que  signifie  ce:  par  ordre?  se  demanda 
t-ii.  Est-ce  par  hasard  le  roi  qui  ferait  débuter  ma  mai 
1res  •  C'est  possibli  mais  cela  n'est  guère  probable  Est 
i  •  monsieur  de  Mailly  qui  a  fait  rentrer  Olympe  au 
tre  '  Ce  n  est  pas  d  an  homme  amoureux,  ou  si  i 
homme  amoureux,   ce   n'est  pas  d'un   homme  jaloux. 

Bannière   comprit    qu'il   flotterait   dans   un     doute   t 
s'il  se  bornait   à  ses  propres  inspirations. 

En  conséquence,  il  s'informa  près  d'un  des  flâneurs  dont 
la  mine  lui  sembla  moins  rébarbative  que  celle  du  portier 
de    la    Comédie. 

—  Monsieur,    lui    demanda  î-il.    pourriez-Vous    inev 
la   i  i us.    de  cette  solennité   qui         pi     lareï 

—  Sans  doute. 

—  Eh   bien!    vous   me  rendrez   service. 

Monsieur,   vous   n  i   ai  rez  pas    répondit  le  flâneur,   que 
notre  cher  petit  roi  a  été  malade? 

—  Certes  !     monsieur,     et     fort    dangereusement.     Je     ne 

|      pas,   comme  vous  avez  dit.  et   la  preuve, 
connu"   (0lls   i,      i,.,,..    lia;,,  n-    j'ai    fait   brûler  un   ■ 
lonvalescence. 

—  Ah  !   1res  bien,  monsieur  ! 

Monsieur,   .ie   n'ai    fait    que   mon   devoir:    mai-    poi 

revenir,   s'il  vous  pian    .<  cette  représentation... 

Eh  bien  :  monsieur,  le  roi  va  mieux,  et  ce  soii    11 
,i    la    représentation    de    se-   comédien:     C'esl    la    pi   n 
fois  qu'il  va  au  théâtre  depuis  .eue   maladie    Voui 
quelle  afthii  nce  il    y   aura   pour  le  voir  i  '.   pour  l'applaudir, 
surtout   .eue  présence  du  roi  étanl   compliquée  d'un  début 
important 

-Oui,  celui  de  mademoiselle  olympe:  je  vois  cela  -'" 
;  iiei.  Connaissez-vous  cette  demoiselle  olympe,  mon 
sieur  ? 

-  Non   pas   personnellement     3  ■   hand    di 

rue  Tiquetoiine,  monsieur,  et  ne  fréquente  point 
de  terni 

\l,n-   n'en   avez-vous  rien   entendu  dire  de  cette  demol- 
ii    Olympel 
.    —J'ai  entendu  dire  quelle  venait  de  Lyon,  où  elle      ■  til 
u  un  très   grand  succès,  et   quelle  allait   encore  avoir  un 
succès  plus  grand  a  Paris    Aussi,   monsieur,  connu 

i  mieux  ,1e   voir  cette  baladine,  je   vais,  avec  votre  per- 
mission   me  mettre  a  la  queui 

—  Et  je  i. us  s(  bien  votre  curiosité,  dil   Bannière,  que 

ils  me  mettre  à  la  queue  aussi     mol 

n  eifet,  sans  réfléchir  trop  profondément  qu'il  n'avall 
pis   un   denier  dans  -a    poche,    Bannière  se  bâta   de   prendre 
pi  n      m   milieu  des  gro  ipes  el   de  i  ontrlbuer  a  former  une 
di    cet  animal  a  la  mobile  échine  qu'on  appel! 
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le  public,  et  dont   la  croupe,  comme  telle  du  m 

tantôt  se  recourbe  en  repli-  tortueux,  tan- 
illoiige  en  serpent  infini,  et  tantôt,  trop  souvent    hélas! 
irds  (iue  trois  ou  quatre  anneaux,  et 
.1  -   plus  maigr 

lit   Pithon   avec  des  suppléments   Incroya 

Bannière,    un     tots     asé  dans   les  vertèbres    songea   plus 
tsement  qu'il  n'avait   fait  jusque-là    i   sa   pauvreté  di 
venue  une  véritable  misère. 
Mai-  il  se  fit  un  raisonnement  dont  voii  i  la  >  neur  a  peu 

—  Tout  le  momie  ne  pourra  pas  entrer;  on  se  battra,  et 
beaucoup  même  Dans  la  mêlée  il  y  aura  de  bons  coups 
pour  les  gardes-françaises  et  pour  ce  même  portier  rébar- 
batif  auquel  je   promets  de 

a   la   première   occasion   qui   se   présentera,    et    l'espè] 
cette  occasion  ne  se  fera  point  attendre.  En  outri  ,  il  i 
tera  de  la  que  bon  nombre  d  imbéciles  ne  pourront  pénétrer 
dans  la  salle  avec  leur  argent,  mais  que  les  gens  adroits  et 
la   conservation  de   leur    bouracan,   comme 
par   exemple,    pénétreront    pour    rien   à    la    force    du 
poignet,  et  seront  admirablement  bien   plaie-  au    pat 
■      '  nt,  notre  lecteur  sera   forcé   d'en   convenir 

n  était  1  as  trop  dénué  de  logique  pour  un  homm  ■ 
à  jeun   et  amoureux. 

n     pareil;  en    eut     fait     un 

autre,   il  eût   fait   tort   a    toutes  ses  connaissances  pratiques 
matière  théâtrale;   il  eut  fait  ton  surtout 
'   ii  touti    puissante  médiation  du   grand  saint  Julien,  dont 
il  avait  le  scapulaire  sur  la  poitrine. 
Et    pendant    ce   temps,    dei  Bannière   et    derrièi      li 

nr  avec  lequel  il  avait  eu  l'intéressante  conversation 
que  non-  avons  rapportée,  bélier  à  tète  armée,  la  toute  se 
mil    bientôt   a  battn  -  de   la 

i    imédie  l'un,  lise,    qui    ne    demandaient    pas    mieux    que 
enfoncées.  Aussi    le   furent-elles  des  que  les  bureaux 
furent    ouverts.  9 

Pendant    cinq   minutes   tout   alla   bien  ;    mais   au    bout    de 
i         --ement  de  la  foule  et  un  nombre  quel 
de    raisonnement    pareils    a   celui    que   s'était    fait 
Bannière,  rent    a   Influer   sur   l'ordre   général  de 

maintenu  jusque-la.  Bannière,  avec  un  bonheur  in- 
dicible, vit  qu'à  dix  pas  en  avant  de  lui  les  coups  de  poing 
commençaient  à  s'échanger  d'une  façon  assez  régulier: 
pour  qu'on  put  espérer  qu'elle  durerait. 

Bannière,    cette   fois   comme   toujours,   était    servi   par  sa 

belle  taille,  et  grâce  à  sa  belle  taille,  il  voyait   les  chapeaux 

I   luin     dans  des  attitudes   peu  verticales,  les  fusils 

I -nie-  dan-  e.tte  tourmente  et  pliant  comme 

pauvres  saules   pendant    les  violentes   rafales  d'au- 
ne  et   de  printemps. 
Encore  une  dizaine  de  minutes   de  combat  de  la  part  de 
l'avant  garde,   autant   d'attente  de   la  part   du   centre,  dont 
,    Bannière    faisait     partie,    et     bien    certainement     Bannière 
triomphait. 

Les   dix    minutes   s'écoulèrent.    Il    arriva    même    beaucoup 
mieux    que    Bannière    n'attendait.    La    tempête    devint    une 
trombe    et    les   gardes-françaises,   refoulés,    disparurent    pa- 
paille  emportés  par  un  tourbillon. 
Il     ne   s'agissait   plus   que   de    pousser    m   avant    et   d'en- 
trer.  Il  n'y  avait   plus  même   besoin,  pour  en   arriver   I       de 
rien  casser   sur  les  épaules  du  portier. 
M  ii-   notre    lecteur    a  du    remarquer    comme   nous    une 
que  les   idées   sont  dans  1  air,   OÙ   elles   voyagent 
comme  des  troupes  d  oiseaux    n  en   résulte  que  quand  tin 
homme  a   une  bonne  Idée,  et  i  roit  naturellement  avoir  cette 
Idée  a  lui  tout  seul,  il  voit  exécuter  cette  bonne  idée 
in    autre    au    moment    juste    où    il    va    l'exécuter    lui- 
mi  mi- 
au  conflit  qui  s'était  établi  à  la  porte,  et   dans  le- 
quel la   t. née  armée  avait  eu   le   dessous,    plus  de  quarante 

Idt tient    eu   sur   Bannière  et   -nr   son  flâneur 

1    i\  un  ■■.'.'!■  Oe   -•    mettre  a  la   queue  avant    eux,  plus  de  qua- 
rante   Individus    étaient    déjà    parvenus    sous    le    vestibule 
u     n    i  prendre  la   peine  de  mettre  la  main  a  leur 
sel 
Le    tour    de    Bannière    arrivait  ;     Bannière    calculait    que 
dan-   nue    minute,   dan-   n  il    serait,    lui   aussi 

sous  le  bienheureux  vestibule;  déjà  il  prenait  son  élan  pour 
renverser   les   deux    demi  qui    le    séparaient    de 

tout   a  coup  ces   lignes,   hésitant  et  s'arrê- 
"inin.     la    fameuse    colonne   de    Foin  i   mt    la 

m       leur  de  Richelieu,  se  n  ivet  êi   nt  sur  Ban- 
dèrent   jusqu  au    ruisseau. 
Banni  dément    alors   que   le   portier   tant 

battu  .i  a\  -,  on  Imagination  avait  été  quérir  main- 

trouvée:   que   le-   archers  écrasés   s'é 
multipliés   comme   les    solda  dent-    du    dragon   de 

Cadmus     qu     i  -  gardes-françaises  ne  s'êtal  nt   point  regar- 
dés comme  battus  par  une  première  défaite        qu  a  la  pla<    . 


détei  miné  -  très  droites  et  très  nom- 
breusi  -  ex  ,,  ni  i  .  spectateurs  en  con- 
travention in    l rdre   pour   discipliner 

les   autr.-     I  lit    pas   fait    pour   décourager   un 

■     in       l  Intel  ne   ■      ■         •  il    aussi 

acharné    qui  mi  i       One    résolution    comme    la 

sienne  ne  capitule  pas  devant  «:'  nombre  plus  ou  moins 
grand  de  morcea  ux  de  cl  lii   ou   de  on  rceaux  de  fer. 

Aussi  Bannière  Insista  t-il  el  au  lieu  de  reculer  .  mme 
la  plupart  des  assistans  11  redoubla  d'énergie,  et,  de  soldat, 
se  ht  général  en  i  lu  i  dune  foule  de  mutins  qui  criaient 
a    tue-tête    Vive    ti  qui    prétendaient   envahir    les 

portes  et   les  barrières  du     u  lâtre. 

Le  bon  exemple  donne  par  Banni  ire  enhardit  tout  le  rest  i 
•  ii-  fuyards,  qui  firent  volte-faci  en  voyant  que  l'affaire 
frétait  pas  entièrement  perdue  et  qui  suivant  leur  non 
veau  général,  se  rallièrent  i  i  li  firent  une  percée  m 
travers  des  archers  et  des  agens  d     i  toujours  aux  cris 

plus  l'requens  de    Vive   le   Roi      ta    iqu      assez    ingéni 
presque  toujours  employée  par  les  rebell  -  A    l'autorité,  et 
au    moyen    de    laquelle    les    perturbateurs    paraissaient    ne 
bri-er   les    barrières,    n'enfoncer   les   porl  -    el    n'assommer 
les  gardes  que  pour  témoigner  de  leur  zèle  et  de  leur  amour 

pour  Sa    Majesté    Louis  XV,   qu pgelalt   encore  .. 

époque   le   Bien-Aimé. 

Mus  malheureusement,  et  dan-  nos  jours  de  troubles 
non-  avons  appris  cela,  rien  ne  donne  d-  force  et  d'obsti- 
nation aux  baïonnettes  militaires  comme  la  résistance  des 
simples  bourgeois 

Il  y  a  eu  de  tout  temps  entre  l'habil  et  l'uniforme  une 
émulation  des  plus  chaudes  pour  se  contrarier  les  uns  les 
autres   et   se    déchirer    a    qui    mieux    mieux 

les    uniformes    firent    donc    un    horrible    ravage    dans    les 
habits,   et    l  on   juge   facilement    qu  i   le   bouracan    de    Ban- 
rouvait  à  l'endroit  du   péril,   n'y  fut  point 
ménagé. 

Au  reste,  ce  bouracan  était  d'une  opiniâtreté  féroce;  U 
valait  a  lui  toul  seul  toute  une  une-  i  qu'il  avait  en  un 
jour  déployé  de  valeur,  de  colin  i  dévouement  eût  suffi 
pour  faire  gagner  aux  Romains  le-  trois  batailles  de  la 
Trébie,   de  Trasiniêne    et  de  Cannes. 

Néanmoins  Dieu  fut  pour  les  gros  bataillons  Le  nombre 
l'emporta.  Une  douzaine  d'archers  se  dévouèrent  el  s'ai  ha  - 
naient  après  ce  galant  homme,  digne  d'être  mieux  soin  au 
ou  plus  faiblement  attaqué 

Alors,  et  c'était   un  douloureux   spectacle  pour  les  a 
dateurs  du   vrai   courage,   on    vit    alors   voler   en   lambeaux 

sous  leurs   mains   furieuses    le    i 'ai  in,    qui   jusqu'à 

époque  avait  échappé  à  de  -i  rudes  batailles. 

Ba ce   qui,   malgré   tout,    avait    a    son    tour,   et    comme 

ceux  dont  il  avait  tant  ambitionné  le  sort,  pénétré  dans  le 
vestibule  du  théâtre,  voyant  qu'on  allait  l'écarteler  s'il 
'continuait  à  livrer  ses  pied-  et  ses  main-  par  la  distribu- 
tion abondante  des  coups  qu'il  faisait  pleuvoir  a  droite  et 
i  gauche,  devant  et  derrière:  Bannière,  comme  s  il  eût 
voulu  la  soulever,  s'accrocha  de-  pieds  et  des  mains  à  une 
colonne  intérieure,  et  alors  commença  -mis  le  vestibule  un 
spectacle  plus  curieux,  certes,  que  celui  que  les  amateurs 
de  la  saine  littérature  étaient  venus  chercher  dans  la  salle. 

Il  criait  Vive  le  roi  '  ce  pauvre  Bannière,  d'une  tell     I 
que  ses  cris  -étaient  changés  en   rugiss  mens. 

Il  étrelgnait  la  pierre  ave  une  telle  vigueur  que  les 
archers  renonçaient  a  lui  faire  lâcher  prise 

On  eut  dit    un     de  i  es  si  ulpiur'es  du  moyen  âge  comme  les 
architectes    de    Strasbourg   et    de    Cologne   en    coll 
piliers  gigantesques  de  leurs  cathédrales. 

Hélas:    pourquoi   de   pareils   exemples   de    couraj  < 

dévouement,  semblables  à  celui  de  Cynegïre  à  Salamfhe, 
ne  peuvent-Ils  triompher  pour  laisser  la  postérité  le  doux 
et    satisfaisant    spectacle    de    la    vertu     i        'm    mSée  ! 

Mai-    il    n'en    fut    point    ainsi     l.'n    commissaii  :     ipparut, 

s'Informa,  s'enquit,   regarda,  el    iu   ! le  s'unir  au  -  atl 

ment  d'admiration  générale  qui  u  .mu  comme  dune 
luréole  i  i  belle  défense  de  Bannlèn  II  donna  de  cette  voix 
criarde,  apanage  du  fonctionnaire  de  sa  nasse,  des  ordres 
précis  et  i  lalrs,  dont   voici  a  pi  I  irmule 

—  Archers'  enlevé/  cet  homme  mai  ou  vif.  et  me  l'ame- 
nez   a    comparoir 

Bannière  i  omprenant   le  et  s  u  hanl  que  plus 

d'une   fois   la    rébellion  d  un    comml 

avait  été  -unie  d  un  êtrangl  d  n le  meurtrissure 

pabli     d     >  auser   i  i    mon     B  inn  èri      [ul    ivalt    bien   voulu 

lutl ntn    la  ton  i    mais  qui  ne  -■    souciait  pas  d  iffron- 

ter  la   lu    B  ' ■    i  '    is  pli  d      détendu    le     ressorts; 

d.  dois        i  .  n  -    '  i  "ne   a      lonne,   et   tomba   sans 

i  m   urs,  comme  un  chên     qui 

dej.i    .i.  i  i  par  un  '  ourbe,  plie  et  tombe  sous 

un   souffle 

Le  comme  dans  -on  antre.  Les  archers 

Bannière   en   le    ten  inl    par    les    po 

ment  par  der- 
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Bannière-,  au  reste,  connaissait  cette  tactique,  qui  pa- 

taase  par  tous  les  archers  de  France,  c   rtail 
n   s  était   déjà   servi   pou»    le  conduire  de   la  maison 
mpc  à  la  prison  Je  Lyon 

Banda  prudent    par  L'expérience,   banni  i       se  soui 
première   arrestation.    Bannière,    sous  d 

fler   a  la  décence  certaines  pièces   .1      - 
qui   avaient   énormément    M.uffei-t.   tira   Bon   diaman     de  son 
et   le  glissa  mut  doucement  dans  sa  bouche 
on   remarquera   que,   dans   les  lâchent  s    d 

sa  vie.  ee  d     mai         ill  toujours  ce  ciui  pré  le  plus 

i         iosi    s'accomplit   à   la   satisfaction  du   pria     ai  ;     et 
marqua   Le   mouvement   imi  pour   lui 

qu'il    ven  i  nier. 

On  fit  donc,  toujours  pi  n--  bousculé  de  la  sorte    cem- 

Bannière  dei  .un    le  i  i  mmissaire.   On   sai     qui 

a  -  f»an.  n-  en 
mmissaire  préparait    toute  son  I   I  ■■   t   o- 

a    colère  pour   tnterrog   r   Bannie! 
Quand    la    mise    en    scène    fut     disposée,    lin1     ■    . 
l'oinm-  i 

Bam  i  tnquillement    les     q  u    lui 

furent  faites  rgneux-,  cette  pède 

qui  distinguent  messi    trs  les  commissaires  d  !  empire 

ni.ws  Bannière,  nous  1  avons  dit.  avait   son  dia 
mai  i  he  :  il  craignait,  s'il  le  glissai      n        [es 

joue,  que  le  diamant  fit  saillie 
me  :    il    le   garda    dans   le   milieu   du 
ta  lai..  i      [u'i]    resta   nui  t.  Car  il  es     le  t  ml  • 

impossibilité  de  |      :  .    an   diamant   sur  la   langu 

til  i        i  idi     entièrement,   comme  on   voit,   1  -   fables   dans 
lies  les  poi  échapper  d  de  1  or 

Homère,   en   faisan  ts   Nes- 

tor, IV  mention  i 

roi   de   Pylos,   et    laissj    à    Hésiode,   mois n  lui  en 

iniques?,    les    chaînes    d   a    qui    -  »  fent    d: 
:      d<    l  Eloqu 
Il   ne   sortit   donc   rien   de  la    bouche   de   Bannii  I 

pourquoi    mais  le  commissaire  qui  était  loin  d 

ace  venait  d'un  mauvais  vouloiT 

■  I  e  d,  -  questions  qui  i  i       -dan 

ut    de   son    droit,    il    • 

son 

Les  mèmi      ircl  au  Foi  i  Evetj  u         menu 

garçon   si    plein  de    feu   et    de        .  et   qui 

mainti  naît    l'œil    moi  ne    et    la 

Hippolyte 


XLVII 
HABIB 


Aucun   !..  -     inaniii  sta  pendant  la  route  ;  s  ule 

muet,   ce  qui    dut   éi  orméf 
ner  le    .,  n  liers    qui   lu  ndu  crlei  le  roi 

n    si    violente    e  niée. 

il  i        i  ,  innn      il    avait 

lé  dit,  i  i.. 

i  :<  -i.i     •    i      i     i       -ouf Ha 

ne.    tro  i   a  devant  l-  i    mmissaire  et 

lin    Lit        II     rouir 

Puis,   use  lois  écrémé,   il   respira,  lira   son  diaman;    .. 

bon   h"     c.    le    radia    dans    un,,    petite    [ente    d      -.    muraille. 
ou  plutôt    de   la   ni  n  i.i  1 1 1 .    du    roi    i.uis   il    tira   son   grabat 
.    fi  nir    el  sur  son   m  aJoat     1 1 

diamant     de     '.  ne       ne  un      B  i      -.111- 

i       sieur  de    La     Palîsa ,   qui  disait 

i.    -:  bOBtws  i  lioses. 

■  était   point    sans   raison   qu'il  en  agissait   ainsi 
on   le   touilla   minutieusement,  ce  qui   n'était    polB.1    dit 

m  il  était  plus  qu'a    Il  ié  nu. 

On  urtout  le  9i  apulaire  nnn  vid 

et  Inno  enl    respecté   même,  comme  il  était   d'usage  en  ces 
ieni|n  .m  i»s  prêtres  peut-être   ai    croyaient   plus    ma 
les   ai  i      a    la   religion    qu'ils 

!  .enter. 
cett.    i  tu;  pas  un    commlssatre  qui  t 

un   juge  du   Chatelt  l      i      cén  monlfi 
fut  imposante. 
Banadere  avait  rop  peu  parlé     m  ■ 

il   [.aria    trop. 

tre   nom? 

—  Bannièn 
Votre  âge? 

-  Vingt-cinq   ans 
Votre    pxafession? 


—  Je  n'en   ai   pas. 

—  Votre    domicile? 

—  Je  n'en  ai  pas  encore,  puisque  j'arrivai-  ce  matin  à 
Paris 

—  Vos  moyens  d  existence? 

Bannière   montra    ses   bras  :   fameux    moyen    d'exist 
les   archers  en  savaient  quelque  cliose   et  pouvaient  en  cer- 
tifier  au   besoin: 

Le  juge  alors  entra  dans  le  détail  des  grief-  qu'on   i 
chait  à  Bannière. 

—  Pourquoi   avez-vous   battu    la   garde?   demanda-t-il 

—  Parce  qu'elle  m'empêchait  d'entrer  au  théâtre. 

—  t,ni 'alliez-vous    y   taire? 
Pardieu  :    voir    le    spectacle. 

—  Mais    on    vous    a    fouillé,    vous    n  aviez    pas    d    irg   m 
Ici     Bannière    fut     embarrassé,     plus    embarrasse    encore 

qu'auprès  de   madame  de   Mailly.   car.   au   lieu   d'une   mau- 
vaise réponse,   cette  fois  il  ne   trouva   poini  :    ponse  Su 
.m     et  cependant,   avec     un   peu  de  présem      d'esprit,    la 
-    était  fai  île  :  il  n'avait  qu'à  montrer  les  nombi 
blessures  d     - bit  ei   a   dire  - 

—  Voyez  si  ma  Bourse  a  pu  rester  dans  . 
i.  sorte  : 

Et  de  cette  t  n  on  encore,  c'était  dire  qu'on  pouvait  récla- 
mer des  lioinni  iges  et   lut 

Mais  Battait  i.  ne  trouva  pas  ce  mensonge,  -i  simple  qu'il 
fut 

Il   resta  donc   stupéfait   à    la  demande  du 

qu'aussi   il   faut   bien  que  nous  disions   toute  la  vé- 
teur  ne  fasse  pas  Bannière  plu- 
qu'il  n'était  en  réa 

Pends  rai    instrumentai;.    Bannière    ne 

pensait  qu'à  une  chose,  c'était  à  sortir  de  la  pris  m. 

Ce    désir   se    manifesta    tout    ! ip    et    au    moment    ou    le 

magistrat   s  y   attendait   le   moins 

—  Quelle  heure  est-il?  demanda-t-il  au  magistrat  inii  le 
regarda  ton 

—  Pourqu  ni  i  i   d'un   air  quelque  peu 
■  nard. 

—  Pourquoi   Pau       mais  parbleul  pour  m  irner  à 

i       Bannière. 
Le   .in'-- 

—  Allons,   vite,    vite,   réitéra    Bannière,    il  -    bien 

arriver   pour   le    moment    où   Junie   dit:   —  0    Won 
-urtout  ce  moment  la  que  je  voudrai-  voir. 
i         tique!  si  toucl 

.   ii  '    ïi;     I 

ii  ;  oi  n  '  Bannière,  car  si  vous 
"irib'z  encore  je  ne  pourra  n  p  mr  le  mo- 
ment .m  .  n  '  ■...,.  rez  :  — -  Par- 
donner, madame,  •>  ce  fronsporl  ' 

—  Ali   ci  i  mais,  balbutia  dia- 

-ble   d'homme? 

—  Voyons:  en  finit-on?  continua  Bannière  d  un  ton  qui 
sentait  le  retour  d'une  colèn  nue  un  Instant  mais 
qui  mena,  ait   d      later  de  nom  .  a 

regardant    Bannière  avec    un.» 
ne  terreur,  êtes-vous   fou?   i      i  us  trouvais 

presque    ce  pour 

vous 

—  Parbleu:    il   vaudrait   mieux,    dit    Bannière,   quoi 

n  .-ne  à   mon  égard.  Est  .     que  j  al  rien  fait,  mi 
m'a   battu,  on  m'a  déchiré  un  habit  tout  n  af,   mi-  en  dé- 
route "  b   -n       i  -   pour   la  seconde 
loi-    et   toui   cela   parce   que  je  voulais  voir  le  spectacle  et 
que    je   criai-    i 

—  Et  il  le  criait  même  de  grand  .  o  ur.  dit  un  an  lier,  il 
faut     lui     r.      m 

—  Ce  n'est  pas  un  me.  haut  homme  et  il  s'exprime  bien, 
dit   le  juge. 

\ "m     \i         lors    ouvrez-moi   les   porte-,    s'éeria    Ban- 
nb're.   puisque  je  -ui-   -i    fort    Innocent  : 
— -  Mais,  dit    le    |agl      il    I  s;    ton  : 

—  Pou  !    moi  :    allons   donc  : 

.  i iin  a  tous    i     nous  allons  voir. 

—  Que  je   nie   cilme  : 

—  Oui. 

Mu-    ,.    vi  n-   .h-  ipielle  va  sortir  de  sa 

—  Qui? 

—  Juin. 

ijui    cela     .iiiuie" 

—  junie.  mille  diables l  Voulez-vous  don.  m'empêche?  de 
la   voir  à   la    901 

—  Oh  '  oh  :  voila  que  l'a ...ut,  dp"  le  magistrat  re- 

b  -    archers   en   homme   qui    Interroge   à    i  i 
mirage  dans  le  cas  où   il   aurait    un  appel  a  lui   faire. 

—  Voyons,  mon  petit  juge,  continua  l'.iiinnr:  voilà 
qu'elle   se    déshabille 

Mai-    qui    donc'' 
Mais    Junie  : 

—  Junie   se   déshabille?   dit   le  magistrat   .-<  andalise 
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^.ur>   doute:    croyez-vous   qu'elle   va    rentrer   chez    elle 
■  i   tnm.|iie  •  mm  .' 

—  Eh   bien:  qu'est-ce  que  cela   me  fait.  .1  moi* 

Mais  à  ni"  1  ela  nie  fait  beaucoup  ;  le  n  al  ojne  te  temps 
île  courir  iiour  arriver  au  moment  où  elli    sortira  do 
ire    Lâchez-moi. 

—  ne,  Idément.  ilii  le  juge,  c'est  un  fou  : 

—  ces!   un  fou  :   réj»  -   archers  enchantés  de  dire 
,,.miii'    le   jupe 

—  Un  fou  de   l'espèce  obs       1  utiiiua   le   magistral. 


Bannière,  qui   ne  l'avall  pas  perdu  de  vue.  au  lieu  de  se 

r,  s'était  a  1      menai  6    11    ivaii   (1  tppé  même 

^  i  i,,ii,    hélas  l    pas    elle  qui    aigu  ilatl  le  luge,  mais 

c'était   bien   aussi  une  folie  d  amolli 

Li   |uge  pari  1    ■  re  du  coté  des  j  imbes   toul 

■iiiiiain   de  le  maintenir  du  coté  des  bras 

—  Allons,  mon  [evez-voos 
1     i,,,ini,    ,., rate 

—  Me  levi  r  '  Nous   allons 

—  Nous  allons   voir  Julie,  dit  l'archer  qui  avail  entendu 


Touche  â  Chai 


ridant,  hasarda  un  des  a  1  avoir 

vu  raccommoder    11       1  irouchées. 

—  C  est  qu'il  a  di  -  momens  lui  Ides    dit  le  juge. 
Bannière   s'élança. 

:   lins    -111    un  signe  du  magistrat,  le   retinrent. 
Bannière  recommença   fa   lu 

in  hi  r 11  In  rem    Hun r  :  sui 

Bannière   fut   couché  sur  la  dalle    où 
bras  vigoureux,  le  magistrat  ht    le  tour  de  Bannière,  ei  le 
ivei     une    attention    mêléi     de    curiosité: 

-  Messieurs     dit-il.   ce1    lu, min,     est    atteint   dune   de   ces 

séreuses  que  les  médecins  nomment  l'érotom 

il   ne    faut    pas   le    i  liss   1    voir    aux. 
jeunes  filles. 

hers  rougirent, 
ce  jugemi'iii   porté,  le  maglstra 

11       '  utres  -.m     11    m n  d 

mt'll  remil  ensuite  il  s  es  [Ulva,  non 

omander   aux    quatre    archers    qui    maintenaient 
Bannière   de   le   garder   dans   la   même    position    jusqu 
que  lui,  magistrat,   lut  dehors. 


1 .    nom  français  au  lieu  du  nom  latin  de  mons      1    Ra  Ini 
le  in  Uannlcus. 

un  on    alla  ivement    le 

I  1    liberté. 

il    .„,    Ce   déplacer  du    bout  d     se     doigts   la 

il    la    glissa    dans    II  '    'le    de- 

lt  si   partait* 

ment    visité. 

ut  bien  raison,  te  ivr     B  de  ■  ; p  te  aia 

niant  '       ;i    '  rt1     '",  '"' 

coup  de  mai  i  ''  en  Pm  J"-01'-  tl'"'s 

une  direction   .|in   n'était  1  !     la  Comédie  Française. 

le    firent    monter   dans   un    fiacre   et    dirent    an 

—  Touche   à   Charenton. 

heure    apn 

«■11    le    lai-. m       im 

dire  des   arel 

nière   navai  du   répondre,   ne  comprenant  rien   a 

—  F 
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i  1ers   s'éloignèrent,   il    resta    seul.   On   venait,    sur 

du  magistrat  qui  L'avait   interrogé,  de  l'enfermer 
>spice  des  fous, 
E       omme  il  s  insurgeait  encore  contre  cette  épouvantable 
cution   du  sort,   il  vint   des   hommes   robusi        [Ui   lui 
les  mains  et   les  pieds   et   le  jetèrent  dai 
Iule  froide  où   ils   le   laissèrent   avec  son  dés  spoii     qu'une 
seule   chose  adoucissait,   c'est   qu'au  milieu  de   tout  cela  il 
iurs   la   bague  d  olympe. 


xlviii 
comment  monsieub  de  maii.lï  etait  revenu  a  olympe 


Cependant  cette  repré  .  si  orageuse  pour  Bannière 

mieux    terminé,     pour    les    spectateurs    paisibles    et 
ayant   payé   leur   plaie   que  pour   lui. 

I.  roi  était  arrive  tranquillement  à  l'heure  indiquée.  Le 
roi  avait  pris  place  dans  sa  loge  au  milieu  des  hourras 
de  la  jbie  qui  ne  peut  s'expliquer  que  par  1  amour  insensé 
qui  i  i  i  époque  possédait  tous  les  sujets  de  Sa  Majesté 
t  iv-  i  hrétienne. 

lis   XV   avait  alors  dix-sept  ans  a   peine.   Il   était  dans 
louté   de  la  jeunesse,    dans   toute   la   Heur    d'une 
é  â  peine  éclose  :  il  avait  été  le  plus  bel  entant  de  la 
France,  il  était  le  plus  bel  adolescent  du  monde. 

En  outre,  nul  homme  lait  ne  possédait  à  un  si  haut  de- 
ii,    N  grâce  unie  a  la  noblesse. 

Ce  charme  puissant  qu'il  exerçait  sur  tous  les  Français 
qui  voyaient  dans  les  commencemens  de  son  règne  la 
splendide  aurore  d'une  longue  paix  et  d'une  suprême 
prospérité,  ce  charme  puissant  se  pouvait  expliquer  par  la 
crainte  ou  depuis  longtemps  ..n  avait  vécu  a  propos  de  sa 
saute  toujours  menacée,  disaient  les  amis  de  madame 
de  Main  tenon,  par  monsieur  d'Orléans  et  ses  complices. 

nsieur    d'Orléans    était    mort    en    accomplissant 

i,,,  ilement   la   mission   que  Dieu  lui  avait   faite  de   conser- 

,i    la    Fiance   ce    jeune    lis   pâlissant    mit   sa    tige;    il    était 

iiimi    m    chargeant    toute    la    France   de   cette    mission    qu'il 

avall    reçue  de  Dieu  et  qu'il  remettait  aux  mains  de  Dieu. 

I  n  un    ce  prince,  objet  de  tant  d'effroi,  avait  atteint  l'âge 

d  homme    II  était  assez  robuste  pour  rassurer  tout  le  monde, 

|     e    pour   paraître   encore   intéressant. 

si    pâleur,    suite    de    la    maladie    d'où    il    sortait    comme 

nouveau   sépulcre,    était    pour    i„us   les   assistans   un 

motil  de  l'aimer,  de  l'applaudir  et  de  l'admirer  plus  qu'ils 

ne   l'eussent   fait   en  temps  ordinaire.  Jamais,  en   effet,   ses 

P  avaient   brillé   d  un   feu  plus  doux,   jamais  ses  belles 

mains    blanches   n'avaient   offert    plus   de    langueur   et    de 

in"'    •   nplesse   aux   regards   enchantés  des   dames. 

Quand  fut  terminé  l  accueil  enthousiaste  que  les  Pari- 
siens avaient  fait  à  leur  idole,  on  S'OCCUpa  un  peu  de  ce 
qui  -e  passait  sur  la  scène.    . 

i   était   bien  Olympe  qui  jouait  Junic.  L'affiche  lue  par  le 
pauvre  Bannière,  et  qui  venait  de  le  enduire  tout  droit  a 
Charenton,    n'avait   aucunement  menu 
Peut-être  est-ce  ici  le  moment  de  donner  a  nos  lecteurs 
tues   explications  sur  ce  qui  s'était    passé.  Des  événi 
que    nous   venons    de    raconter,    et    qui    comprennent 
m    de   monsieur   de    .Mailly   et    le   départ    d'Olympe, 
-  vu  que  la  surlaci      pénétrons  un  peu  jusqu'au 
fond. 
1  n    "  imme   nous   l'avons   dit   au   commencement 

de  ce  lirai  té  .iiT.iiii s  les  auspli  es  du   mi,  entre 

monsieur  Loul     Uexandre  de  Mailly  et  mademoiselle  Louise- 
rulle  de  Nesle,  -unie    C'était   un  de  ces  ma  nages  qui 

réunissent  les  forum       qui  resserrent  les  pareils,  qui  s'arran 
entre  les  chi  mille,  et   que  [es  enfans  ne  com- 

battent  presque  jamais  du  qu  Us  rem,  -mes  les 

n  ,,,   es  sinon  du  boni ■    du  moins  de  la  soi  iabillté. 

D'ailleurs,    disons-le.    un  tte    époque   était 

hose    bien    moins   sérieu  e   que   de   nos  jour-    On    -, 

mariait    pour  transmettre   sa    fortune   et    perpétuer    sa    race 

Pour    arriver    a    ces    deux    résultats     il    suffisait    au    mari 

ii   un  nis  ;  or,  ce  Ois,  l'aine        la   famille,  le  mari,  i 

moins  de  bien  légères  tendances  d       .   part   de   la   femme 

le  mari  était  presque  toujours  -m  i,    m    Cette 

icqulse,  peu  lui  importait  qui  taisait  les  au 
Il  m-    portaient    pas    son   nom.    les   autres   ne   parta- 

'  sa  fortune.  On  faisait  i  nu  dépée  et  L'autre 
d'église;  c'était  monsieur  le  chevalier  ou  monsieur  1  abbé. 
Aussi,  vo  i  Hère  Molière  qui  est  mort  de  jalousie  ;  Mo- 
meeurs  ne  prononce  pas  une  fois  le  mot 
d'adultère.  Adultère  est  un  mot  de  La  langue  française,  c  est 
vrai    mai:  un  mot  poétique,  comme  courslei   au   lieu  de 

cheval    commi    tlamme  au  lieu  d'amoui    comme  tré] 
lieu  de  mort;  le  ,nt    le  mot  usuel,  le  mol  dont  on 


se  sert,  ..est  Le  cocuage,  c'est-à-dire  le  mot  comique,  le  mot 
qui  n'entraîne  avec  lui  que  l'idée  ridicule.  De  ce  double 
masque  que  porte,  comme  Janus,  la  double  face  du  ma- 
riage, on  ne  découvre  jamais  que  celui  qui  grimace  le 
rire  relui  qui  exprime  la  douleur,  celui  que  sillonnent 
les  larmes,  celui  que  crispe  le  désespoir  reste  dans  1  ombre, 
et  nul  ne  le  voit  que  le  mari  peut-être,  qu 
lui,  bien  seul  avec  lui-même,  il  dépose  l'autre  et  se  regarde 
dans   le  miroir  poignant  du  souvenir 

Aujourd'hui,  c'est  autre  chose:  le  cocuage  est  devenu 
l'adultère,  la  faute  est  devenue  un  crime.  La  société  s  est- 
elle  faite  plus  morale?  Oui,  d'abord;  nous  le  soutenons] 
et  il  ne  nous  serait  pas  difficile  de  le  prouver.  Ensuite  la 
loi  est  venue  se  mêler  des  mœurs;  la  loi  a  aboli  les  majo- 
rats,  les  droits  d'aînesse,  les  fidéi-commis  ;  la  loi  , 
donné  le  partage  égal  des  propriétés  du  père  entre  tous  les 
enfans.  Plus  de  cloître  pour  la  fillle,  plus  de  séminaire 
pour  le  cadet  :  tous  ont  même  origine,  tous  doivent  donc 
avoir   même   droit. 

Or,  du  moment  où  le  mari  a  vu  que  ses  enfans  avaient, 
selon  la  loi,  un  droit  égal  â  son  héritage,  il  a  voulu  qu'Us 
eussent  ce  droit  selon  la  nature,  et  a  partir  de  ce  moment, 
le  mot  adultère  est  devenu  le  mot  réel,  c'est-à-dire  synonyme 
de  crime  pour  l'épouse,  de  vol  pour  l'enfant.  Voilà  comment 
le  dix-neuvième  Siècle  a  pris  au  sérieux  le  mot  que  le  dix 
septième  siècle  avait  pris  au  comique;  voila  pourquoi  Mo- 
lière a  fait  Gïorycs  Dandin,  et  moi  Antony. 

Donc,  la  famille  de  Nesle  et  la  famille  de  Mailly 
s'étaient  réunies  pour  faire  faire,  aux  deux  cousins  dont 
nous  avons  tout  à  l'heure  consigné  les  noms  et  prénoms, 
un  de  ces  mariages-la.  Monsieur  de  Mailly  avait  quitté 
Avignon  dans  ce  but,  était  venu  a  Par, s  et  avait  poM 
belle  cousine  en  autant  de  temps  a  peu  près  que  César  en 
avait  mis  pour  vaincre  le  roi  du  Pont.  11  était  venu,  il  avait 
vu.   il   avait    vaincu. 

Madame    de    Mailly    était    une    charmante    jeune    111  le   c'e 
dix-sept    a   dix-huit    ans.   Je   sais  bien   qu'on    a   fort    discute 
sur  son  âge,  mais  nous  la   maintenons  née  en  i:i<> 
a  dire  la  même  année  que  le  roi. 

Nous  avons  fait  son  portrait  lorsque  Bannière  a  été  in- 
troduit devant  elle;  ce  portrait,  nous  n'avons  donc  pas 
Besoin  de  le  refaire. 

Monsieur  de  Mailly  connaissait  -i  cousine  depuis  l'en- 
fance; il  était  donc  difficile  qu'un  sentiment  nouveau 
naquît  du  rapprochement  des  deux  jeunes  gens;  ils  étaient 
jeunes  tous  deux,  beaux  tous  deux.  Nous  voulons  don. 
croire  que  la  consommation  du  mariage  n'eut  rien  que  de 
in-  agréable  pour  l'un  et   l'autre. 

Cependant,  habitué  aux  gracieuses  et  spirituelles  < 
nances  d'Olympe,  monsieur  de  Mailly  ne  tarda  point  a  éta- 
blir entre  la  femme  qu'il  avait  prise  et  la  neutres-,  ,!U  ,i 
avait  quittée  une  différence  qui,  il  faut  le  dire,  était  toute  a 
L'avantage  de  la  maltresse  D'ailleurs,  même  dans  la  plus  en- 
tière intimité,  monsieur  de  Mailly  avait  remarqué  >  liez  sa 
femme  une  propension  a  la  tristesse,  une  tendance  a  la 
distraction;  on  eût  dit  qu  un  sentiment  inconnu  qu'elle 
cachait  aux  autres  et  peut-être  â  elle-même,  vivait  au  tond 
du  cœur  de  la  jeune  femme,  et,  roule  dans  un  repli  invi- 
sible et  profond,  ne  révélait  son  existent  qu  i  i, 
morsure  aiguë  que  fait  chaque  fois  qu'elle  se  réveille  une 
passion   mal   assoupie. 

Or.  comme  il  n">  avait  pas  une  observation  a  faire  a  la 
conduite  de  madame  de  Mailly,  comme,  après  avoir  étudié 
avec  attention  de  quel  ton,  de  quelle  rolx  <t  avec  quel  air 
sa  femme  parlait  non  seul,  nient  a  tous  les  amis  qu'il  avait 
Introduits  chez  elle,  mais  encore  a  tous  les  seigneurs  qu'elle 
voyait  a  la  cour,  monsieur  de  Maillj  était  demeuré 
vaincu  de  la  froideur  de  sa  femme  ;i  1  endroit  de  tout 
le  monde,  il  avait  pensé  que  cette  froideur,  natu- 

relle  chez   elle,    et   n'avait    pas     malgré   sis   disposltioi 
la    i.iloii-ie,   demandé   délie    autre    chose   que   ce   qu'elle   lui 
avait  donné 

.Mais  tout  en  ne  demandant  pas  j  sa  femme  antre  .  hose 
que  ce  qu'elle  lui  avait  donné,  monsieur  de  Mailly  serait 
aperçu  que  cette  autre  chose  qu'il  avait  trouvée  chez 
Olympe,  et  qui  1  avait  rendu  si  heureux  tout  le  temps  qu  il 
avait  été  son  amant,  lui  manquait  maintenant  qu'il  était. 
le  mari   de  madame  de    Mailly 

Or,  chaque  lois  que  son  cour  tournait  au  veut  de  la  tris- 
tesse, il  se  tournait  du  côté  d'Olympe,  el  un  soupir  partait 
de  Paris  pour  aller  ,  1er,  lier  la  charmante  créature  partout 
ni   elle  se  trouvait. 

Hntin.  monsieur  de  Mailly  en  arriva  a  regetler  -i  fort 
Olympe,    a    voir   quelle   lui    manquait    Si    sérieusement,    non 

seulement   près  de   sa   femme,  mal re   i  rès  des  autres 

femmes,  qu  il  résolut  de  prendre  le  chemin  qu'avaient  pris 
l'un  après  l'antre  tous  ses  soupirs,  et  de  taire  ce  que  ses 
soupirs  n  avaient  pu  faire,  c'est-a-di»   de  ramener  Olympe 

a   Paris. 

Maintenant,  retrouverait  il  Olympi  libre  ■  maintenant 
Olympe    voudrait-elle   le   suivre"    maintenant    Olympe    vou- 
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Ile  le  reprendre  après  qu'il  l'avait  quittée  I   Là  était 

la   quesl comme  Jn    llamlet. 

à  l'amour-propre  d'un  homme 

lue.  Où  Olympe  trouverait-elle  en  province 

un  cavalier  mpli  pour  lui  faire  oublier  monsieur 

de  Maillj   .'  A  Paris  mêm i  le  régent  avait  décentralisé 

Versailles,  a  Pari:  ui  s'était  fait  le  rendez-vous  de 

le?  beautés  et  de  toutes  les  élégances  m  n  sieur  de 
M.ull>    passait    pour   un    beau   et   élégant    ci. ait. 

vident  qu'Olympe  n'avait  rien  retrouvé  de  pareil  a 
ce  quelle  avait  perdu,  .pie  par  conséquent  elle  était  de- 
meurée regrettant  tes  deux  années  d'amour  et  de  bonheur 
connue  monsieur  île   Mailly   les  regrettait  lui-même. 

lympi  et    elle   ne   pouvait   en 

d  autres.    Olympe    regarderait   comme    un   bonheur  ce 
.pi  elle   désirait    peut-être,    mais    qu 
espérer 
ndant,    .    inm      il   fallait    tout    prévoir,    il   se   pouvait 
Qu'Olympe,    en    désespoir    de    cause    et    renonçant    a    cette 
carrière    dramatique   de    Paris   dont    elle   s'était   si   souvent 
mtretenue  ave     monsieur  de  Mailly,  il  se  pouvait,  disons- 
bus,    qu'Olympe   eût   contracté   quelque   engagement    avec 
un  directeur  de  province  ;  cet  engagement   il  fallait  le  ren- 
dit  nul     i  était   chose  facile;  un  ordre  de  début  de  la  Co- 
médie-Francaise  rompait  tous  les  engagemens. 

.Monsieur  de  Mailly  se  lit  signer  un  ordre  de  début  par  le 

pemier    gentilhomme    de    la    chambre    pour    la    Comédie- 

lise    et  parti!  pour  Lyon,  muni  de  cet  ordre  de  début. 

bailleur-,   quoiqu'il  comptât  au  fond  sur  l'amour  et  sur 

Olympe    il  n'était  pas  fâché,  pour  ravivei 

amour    et    pour    corroborer   cette    fidélité,    de   se   présenter 

devant    elle  en   protecteur,  et  de  se  créer  un   sentiment   île 

u   dehors   des    seutimeiis   qu'Olympe   avait 

sans  aucun  doute  conservés  pour  lui. 

avons  vu  dans  quelles  circonstances  monsieur  de 
Mailly  était  arrive  à  Lyon  ;  comment  il  y  avait  retrouvé 
Olympe  désespérée,  et  comment  Olympe  dans  son  déses- 
polr  et  pour  le  rassurer  sur  l'avejiir  de  ses  relations  avec 
Bannière,  s'était  donnée  à  lui. 

T.a  liberté  de  Bannière,  nous  l'avons  vu  encore,  avait  été. 
sinon  la  condition  du  moins  le  résultat  de  ce  rapproche- 
ment qui,  cruellement  annoncé  par  Olympe  a  Bannière, 
avai'  failli  le  rendre  fou. 
Monsieur  de  Mailly  avait  donc  trouvé  Olympe  sinon 
ise  de  le  suivre,  du  moins  heureuse  de  quitter  Lyon 
et  de  tl  us  le  travail  de  la  scène  et  dans  les  études 

qu'elle  allait  être  forcée  de  faire,  une  distraction  â  cet 
amour  pour  Bannière  qu'elle  croyait  éteint  par  le  mépris 
et  (fui  n'était  qu'engourdi  par  la  jalousie. 

Aussi,    qu'était-U    arrive-'    c'est    qu'Olympe,    après   avoir 
quitté    Bannière,    s'était    aperçue   qu'elle    1  aimait    encore; 
qu'Olympe,   après   avoir   repris  monsieur   de   Mailly, 
s'êtai  qu'elle  ne  l'aimait   plus. 

-  en  femme  désespérée  qui  ne  croit  plus  à  rien  de- 
pm-  qu'elle  a  perdu  son  bonheur,  en  exilée  qui  ne  tient 
plus  à  rien  depuis  qu'elle  a  perdu  sa  patrie.  Olympe  s'était 
rattachée  à  la  seule  passion  que  les  femmes  ont  encore 
quand  elles  n'ont  plus  d'amour. 
Elle  avait  repris  son  indépendance. 
Or,   I  pour  Olympe  c'était  le  théâtre. 

Alors,  monsieur  de  Mailly,  qui  s  était  aperçu  de  ce  qui  se 
d  uts  i     pauvre  cœui   déi  hue,   avait   essayé  de  ra- 
mener  Olympe   a   lui   tout  seul,   en  l'engageant   à   laisser 
la  la  ramatique   et  a  ne  pas  faire  usage  de  cet 

ibul  dont  il  s'était  muni  dans  une  autre  inten- 
tion .  mais  Olympe,  blessée  dans  le  fond  de  son  âme  sans 
P  luvolr    repi  blessure    à   personne,    Olympe    avait 

(Ut: 

—  Ni  a   Bannie  i  usieur  de  Mailly  :  â  tous,  c'est-â- 

dire  à   persi 
En    rappelant   au  cou  ordre  d.-  début   dont   il  lui 

parlé  en  la  revoyant,  elle  en  avait  impérieusement 
exigé  le  bénéfice. 

;it  pu  résister,  Olympe  débutait  donc  dans 
JJrftannicuj. 
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Au  lieu  de  i   marquer  cette  mélancolie  d'Olympe  el   d'en 

scruter   î.i    véri   ible  cause  en  la  chereb;  ni    dans   le   cercle 

d'Idée:    nou   ell   -  ou  anciennes  qui  tourmentent   d'ordinaire 

les  femmes,  monsieur  de  Mailly.  comme  tous  les   |aloux,  se 

■  emporter  par  -es  préoccupai  ions  a  lui-même. 

11  prit  un  air  charmant,  et,  s'approchant  d'elle  le  jarret 
tendu  et  le  sourire  sur  les  lèvres  : 


—  Ma  chère  Olympe,  lui  dit-il.  vous  avez  eu  ce  M'ir  un 
su. ,  ,s  ,  olcssal. 

—  Vous  i  dit  Olj  mi i  .  --..n  .,,,.    son    rouge. 

c'est  , pi  aus-i     hère  belle    vous  avez  Jou 

—  Ah!    dit-elle   nonchalamment,    tant    mieux 
vivez-\ous,  continua   VI  parler  de 

—  Vraiment  ?  reprit  Olymp*   du  même   ton  :   et   tel 
fait    plaisir  ! 

—  -  Mais  non.  au  cou 

—  Comment,  au  contraire!  pourquoi  au  contraire  ? 

—  Parce  que  la  chose  u  a  rien pour  mol 

—  Comment!  il  n'y  a  rien  d'agi  >  que 
;  aie  du  talent   et  à  ce  qu'on  le  < 

—  Non  sans  doute. 

-  Ah!  cela  demande  explication    pai    exemple. 
L'explication   est    bien   facile   à   donne! 

—  Donnez-la. 

—  Si   l'on  était  jaloux,   par  exemple1 

—  Eh  bien  !  on  aurait   tort. 

—  Peut-être  aurait-on  tort,  reprit  coquettement  Mailly, 
mais  .ni  n'en  souffrirait  pas  moins 

i  in  souffrirait  ? 

—  Et    cruellement. 

—  oui.   mais  vous  n'êtes  pas  jaloux,   vous  ! 

—  Je  ne  sais   trop. 

—  Bah  :   de   quoi  seriez-vous  jaloux  ? 

—  Eh!  mon  Dieu!  je  sais  .pie  vous  m'aimez,  dit  le  comte 
avec  cet  aplomb  effrayant  qui  dénote  toujours  un  manque 
absolu  d  équilibre. 

Olympe  se  détourna  et  fit  à  sa  glace  une  espèce  de  mine 
qui,  chez  une  femme  moins  bien  élevée,  eût  pu  passer 
pour  une  grimace. 

Le  comte  avait  à  s'occuper  de  bien  autre  chose  ;  aussi  ne 
vit-il  ni  Olympe,  ni  la  glace,  ni  la  mine. 

—  Quoi  qu'il  en  soit,  continua-t-il,  je  ne  suis  pas  com- 
plètement    rassuré. 

—  Et  que  faut-Il  faire,  comte,  pour  vous  rassurer  tout  à 
fait  ? 

—  Ah  !  ma  bonne  Olympe,  des  choses  que  malheureuse- 
ment vous  ne  ferez  pas. 

—  Oh  !  je  puis  faire  bien  des  choses,  dit-elle. 

—  Mais  non  pas  des  choses  que  vous  ayez  déjà  refusé  de 
faire. 

La    femme   est    capricieuse,    dit    Olympe. 

—  De  sorte  que  je  ne  dois  pas  perdre  tout  espoir? 

—  Vous  conviendrez,  mon  cher  comte,  que  je  ne  saurais 
vous  répondre  avant  de  savoir  de  quoi  il  s'agit.  Est-ce  une 
ou  plusieurs  choses  que  vous  désirez  ? 

—  Quand  on  désire  avec  vous,  Olympe,  ce  n'est  point  la 
peine   de  désirer  pour  peu. 

—  Eh    bien  !    donc,    commencez. 

—  Par  où  voulez-vous  que  je  commence  ? 

—  Par  la  chose  la  plus  importante  ou  la  plus  diffti  lie 
parmi  les  choses  que  vous  désirez.  Abordez  le  taureau  par 
les  cornes,   comme  on   dit. 

—  Eh  bien  !  ma  chère  Olympe,  voulez-vous  me  rendre 
le  plus   heureux  des   hommes  ? 

—  Je  ne   demande  pas  mieux. 

—  Quittez   le   théâtre. 
Olympe  leva  la  tête. 

Il  y  avait  dans  son  regard  un  flamboiement  retenu  t.ui 
fit  frissonner  le  comte. 

—  Quoi!  dit-elle,  vous  me  venez  chercher  à  Lyon  avei 
un  ordre  de  début,  vous  m'amenez  à  Paris  pour  me  faire 
débuter;   je   débute,   j'ai   du   succès,   et   vous   me 

de  quitter  la  scène  le  soir  même  de  mon   début  !  Si  je  fai- 
sais cela,  je  serais  folle;  si  vous  me  le  faisiez   fain     vous 
seriez   fou.   .Mais  hors  la  scène,  je   m'ennuierais   , 
ennuierais;   ce   serait   à   périr  tous   deux.    Croyez-moi,   n'in- 
sistez pas  là-dessus,  vous  y  perdriez  trop,  et  mol 
Monsieur  de  Mailly  voulut  insister. 

—  Mais,  chère  Olympe,  dit-il.  vous  savez  que  ce  n'es! 
point  la  première  fois. 

—  Justement;  je  sais   que  ce  n'est   pas   la    p  emlère   fois 

que  \ me  demandez  cela,  et  .1-  séquent 

que  ce  n'est  point  la  première  fois  que  je  vous   refus.-     Eh 
bien:  Je  vus  prie  que  ce  soit  la  demi   i      mon  Cher  comte 

—  Cependant... 

—  oh!   brisons,   dit-elle;   insls  as,    monsieur,  ce 

nue    preuve   que   vous   avez    trop    peu   d'estime   pour 
moi. 

—  Hélas  !  chère  Olympe,  les  occasions  au  théâtre  sont  si 
fréquentes  ! 

—  Les  occasions  de   quoi  ". 

—  Mai-     n de   Mailly,  atterré   par   le    - 

avec  lequel  olympe  lui  posait  cette  étrange  question,   mais 
les  occasions   d'êtn    aimée  et   d'aimer. 

—  Ce  n'est  pas  pour  moi.  je  présume,  que  vous  dites  ce 
que  vous  venez  de  dire,  comte. 

Et  elle  attacha  sur   monsieur  de   Mailly  ce  clair,   ce   ter- 
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rime  n  gard  bleu  nui  perte  les  cœurs  comme  une  lame 
\ible  acier. 

Il  était  hautain  d'ordinaire,  et  eu  outre  il  avait  ce  soii-L. 
un    mauvais    levain    dans    le    cœur,    le    cher   comte  : 

D'ailleurs,   sa  mauvaise  étoile  le  poussait 

—  Ma  chère,  dit  il.  permettez-moi  de  protester  contre  vos 

airs. 

—  Pourquoi  cela  ! 

—  Parce  que,  par  malheur  pour  .moi,  ce  ne  sérail   pas  la 
première    lois    que    vous    auriez    trouvé    une    de    ce- 
sioiis-lâ. 

—  Je  crois  que  vous  perdez  le  sens,  monsieur  le  comte, 
dit  Olympe.  Cette  occasion-la,  n'est-ce  pas,  monsieur  Ban- 
nière  que  vous  la  nommez? 

—  Mais  oui. 

—  Eh   bien:   cette   occasion,   .  est    vous   qui    l'avez   faite, 

-'    moi    qui   l'ai    i 

—  Enfin,  ma  bonne  amii  esl  un  malheur  auquel  je  ne 
voudrais  pas  que  vous  fi  sée  désormais. 

—  Vous  vous  mépn  nez  ei  re,  monsieur  le  comte  :  mon- 
sieur   Bannière    D  un    malheur   pour    moi 

au  contraire,  assurément  moi  qui  lus  un  malheur  pou 
monsieur  Banni 

Le  comte  vit  que  la        iver;  prei        la  tournure  d'un 

duel. 

Il  s'arrêta,  mais  il  était  trop  tard. 

Ut  '  -  envenimait  peu 

.derme  délicat  d'Olympe. 

—  Vous  ne  voulez  pas  me  faire  -  •?  dit  le  comte. 

—  Non.  monsieur  ! 

—  Encore  une  fois  ! 

—  Xon  : 

:iais.  si  je  v..u-   3UP] 

—  Ce    serait    chose    inutile. 
il  soupira. 

—  Eh:  mon  Uieu  :  ajouta-t-il,  je  lare  que  je 
n  a  pas  la  moindre  inquiétude:  je  vous  sais  la  plus  noble 
•i  -  t.  ruines  ;   mais  si   votre  âme  c>i   noble,   votre  cœur  est 

roir  des  impie--; 

—  Assurément 

ii!"'    fil   frémir   monsieur  '!>■  Mailly. 

—  Eh  ! 

—  Oh  :    dit-elle,    quand    cela    viend:  ,ue    je 

avertirai. 
Nouveau  u    le   pauvre  amant. 

Savez-vous  que   c'esl    très   Loyal,   mais   eu  même 
très  peu  agn  que  vous  venez  de  me  promettre  Là 

chère  Olympe,  du   monsieur  de  .Mailly  en  minaudas 
enfin  dmettez    un    changement. 

—  Il  laut  ton    admettre,  dit   paisiblement  Olympe. 

imment,    tout    admettre:     mm.     va  re    changement  ? 

—  Connaissez  vous  quelque  chose  d  immuable  en  ce 
monde  ! 

—  J'admets  donc.  Eli  bien  :  je  dis  qu  il  est  fâcheux  que 
vous  ne  me  donniez  pas  la  faculté  de  combattre  mes  mau- 

nces.       . 

—  Je     vous     les     donnera  monsieur,     rf] 
mpe,  hormis  celle  que  vous  me  demandez. 

—  Ainsi,    s'écria    vivement    monsieur    de   Mailly.    hormis 

VOUS  ni  abandonnez  tout  1 

—  Tout. 

lerci.  Je  commence. 

—  <,'ue    faites-vous  ? 

—  Je  fais  un  bloc  de  vos  bijoux  que  votre  femme  de 
chambre   allait   prendre. 

—  En   bien  :    pourquoi  ? 

—  Je  vais  les  donnez  i  mon  laquais,  qui  les  portera 

—  '  >û   donc  '.' 

—  A  ma  petit)    maison  de  la  rue  Grange-Batelière. 

—  A  votre  petite   ma 

—  Où  je  vous  supplie  de  venu 

Olympe  ouvrit  ses  beaux  grands  yeux  étonnés. 

—  Mais  l'appartement  que  j  avais  loué  î  dit- 

—  Il  serait  bientôt  envahi  par  la  foule  des  admirateurs 
que  vous  venez  de  vous  faire,  tandis  que.  pous  venir  chez 
moi,  on  réfléchira. 

—  Ainsi,   vous  me  condamnez  à   la  prison  ï 

—  Presque. 

Elle   se   tut    un    moment. 

as  hésitez,  s'écria  le  coinie.  Ah:  Olyi 

—  Dame  :  la  prison  :  dit-elle. 

—  VOUS   aviez  du       I 

—  Mais  l.i   pris 

—  On  dOl  i  ra  la  ci'. [I  m  I  :  qlle 
la  libelle               |    vus  regrettiez  le  m": 

—  La  liberté!  murmura  olympe  avec  un  soupir 

—  "  Il  [tis    vous    y   tenez. 

—  Si  j'y  tiens  :  fit-elle  avec  explosi 

Ail. .n-  ointe,    il    y    a    des   mauvais 

joui-.  et   ,,     :  -  un  de  ces  jour- 

ne    voulez-vous  dire  ? 

—  Je  veux  dire  que  J'ai   du  malheur  ce  soir,  car  je  dé- 


couvre  en   vous  uue   froideur   que  je    n'avais   peut-être   pas 
le  droit  di   soupçonner. 

Olympe  qui  était  tombée  dans  uue  profonde  rêverie, 
parut  en  sortir  tout  à  coup,  et  secouant  la  tête  : 

—  Voyons,  dit-elle,  ne  discutons  pas.  cela  me  fatigue 
Vous  me  demandez  de  quitter  le  théâtre  ? 

—  Oh  :  non,  non,  je  n'ose. 

—  Tout  au  moins  vous  me  demandez  de  quitter  le  monde 
n  est-ce  pas  " 

—  Je  ve.us  supplie  au  moins  de  me  suivre  à  ma  petite 
maison,  que  vous  connaissez,  et  de  vous  y  installer  avec 
vos  femmes 

—  Eh   bien:   c'est    convenu,    dit    Olympe   en   se   levant,   je' 

I  u-  pOor  la   petite  maison. 

—  Cependant,   réfléchissez,  reprit  le  comte. 

—  Réfléchir  :  que  je  réfléchisse  :  Ne  me  parlez  pas  de 
cela,  avenu,  vous  dis-je  ;  mais  c'est  justement 
a  la  condition  que  je  ne  réfléchirai  pas. 

—  Je  ne  vous  prends  pas  en  traître,  Olympe.  Si  je  vous 
demande  de  venir  habiter  la,  c'est  que  je  veux  vous  y  ca- 
cher. 

—  Convenu. 

—  C'est  que  je  veux  choisir  les  gens  crue  vous  p.  niiez 
y  recevoir. 

—  Convenu,    *  njours   convenu.    Comte,    vous   plaît-il   que 

Comte,   vous   plaii-îl   que   je   m 
ne  5    Parlez,    ordonnez     ou    plutôt    non,    ne    parlez 
pas,    je   saurai   deviner. 

Olympe,    vous    m  enchantez    et    vous   m'épouvantez   en 
même    temps. 

—  C'est   bien:   c'est   bien:   Votre   bras,   t.nite. 

.mte.  transporté,  fit  monter  Olympe  dans  sa  y,,j. 
lune,  qui  attendait  â  la  sortie  des  acteurs,  et  ordonna  de 
toucher  à  sa  petite  maison  de  la  Grange-Batelière. 

olympe  ne  dit   plus  un  mot  ;  elle   i  as  les   voir 

les  précieui  d  -m  elle  était  entourée,  et  qui. 

î.    lui    dit    monsieur    de    Mailly,    devenais: 
puis   elle  se  mit  à  table  posa   souper  et   ne   soupa 
point     sourit   quand   le  comte   lui   parla,   a  parvint 

a  rire.  Enfin  elle  monta  fièvre  sur  fièvre  .-..or  se 
mu  dans  une  apparente  amabilité,  jusqu'à  ce  que 
m-    de   Mailly   eût    pris   congé   d'elle. 

oie,  elle  se  laissa  tomber  dan-  mi 
fauteuil  près  du  feu   en    disant  : 

—  oh  :  comme  je   m  ennuie: 

Ep.   î  dont   les  homme-  eot    jamais 

la  portée  que  lorsqu'il  a  atteint  son  but  et  produit  si 
sultats. 

Quant    à    monsieur   de    Mailly,    il   rentra,    bien   heureux 
i   amené  Olympe  à  divorcer  ave.   le  bruit  et  Le  monde 

II  ne   se  doutait  point,  le  malheureux  :  de  l'ennemi  mortel 
avec  lequel  il  la  laissait  aux  prises  dans  sa  maison  de  la 

Batelière. 

—  Enfin,  disait-il,  la  bataille  a  été  rude,  mais  la  victoire 

-  1  ai   la   sous  la  main.  Le  roi  ne  la  verra  plus 

qu'au  théâtre,  et   encore,   s'il   l'y    voit    tro]  1  .  mpc.  lierai 

bien  de  louer;  mes  amis  de  la  chambre  m'y  aideront. 

Malheureux  monsieur  de  Mailly  :  il  était  entré  Jusqu'au 

ornière  de  l'amour  où  s'était   aux  trois 

le  pauvre  Bannière. 


:     SSIEOB    DE   RICUELIEl" 


e  fameuse  Ion   pendant   laquelle 

-  était  montré  si  attentif  a  suivi,  dans  la  personne 
.i.  mademoiselle  Olympe  le  rôle  de  Junie,  on  grand  évé- 
nement   s'accomplissait,    qui    avait    failli    faire    pardi 

monarque   le   plus  bel    effet    de   son    entrée   à   la  Co- 
rné. I  -e:. 
Cet  événement  eau   une  nouvelle  tombée  en  plein. 

de   bombe;    el    cette  nouvelle,  la  voici: 
—  Monsieur   de   Richelieu   est   arrivé   de   Vienne  I 

les  -ix  heures  du  soir,  une  voiture  lourde- 
niein  chargée,  et  traînée  par  quatre  vigoureux  chevaux 
.lin  paraissaient  avoir  adopte  le  galop  pour  Leur  Hure  or- 
dlnaire,  franchissait  la  barrière  de  la  Villette,  descendait 
obourg  Saint-Denis,  suivait  les  boulevards  prenait  ta 
rue  de  Richelieu,  et  pénétrait  dans  la  cour  d'un  grand 
hôtel  situé  rue  Croix-des-Pctits-Champs 
Cet  hôtel  était  entre  cour  et  jardin 

Au    bruit    de    cette    voiture,    plusieurs    domestiques,    por- 
tant  des  flambeaux,   étaient   accourus    Sur  le  perron,   d'au- 
-  étalent   précipités  au   marchepied,   avalent    ouvert   la 
portière,  et  l'on  avait  vu  lestement  descendre  de  cette  por- 
'    tière  un  jeune  homme  enveloppé  d'une  pelisse  de  martre, 
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iiui.  mut  en  saluant  de  la  main  toute  sa  maison  accourue 
;i m  ■  i .  \  .i ti t  de  lui,  avaii  crié  au  laquais  qui  arrivait  avec 
lui  •        ■         i  ramier  e  ;  a  i  t  descendu  du  sli 

—  Ki  'luiueiit    que    pour    la    I»  r 

yue  v..u-  savez.  Je   vous  o  i     sarde  de   ma   perse 

Vprès  quoi   il   était   entré  sous  le   vestibule  de   l'hôtel,   et 
avait    disparu    dan-    1  intérieur    des    appartemens    cbatafléa 

ition    qui    prouvait   que    le  ai 

attendu. 

Ce  '.•>>  ageur,  on   1  a    ri nu   d'api  es   ce  qui    i 

dit.  était  monsieur  le  duc  de  Richelieu,  qui  revenait  dans 
les  premiers  Jours  de  novembre,  de  son  ambassade  de 
Vienne. 

ure  au  lecteur   le  plus  savant   et   lé 
-   les  chroniques  du  dix-huitième 
ntrigues  de  la  cour;  ce  n'est  pas  même  ènv  un 
.i    prolixi      que   de   tracer  .  n   quelque  i      POi 

Irait   -in   duc   o     Richelieu  d'alors,   ainsi  que  plusieurs   6 
portraits  nui   l'entourent   si   bien,  en   1728,   qu'ils   semblent 
n'êtr  adre  du  sien. 

te    duc    aval!    alors   trente-quatre   ans  I 

>mme   Louis   XV,  i    dis  huit     i  a 
le  plus  Le  duc   était   célèl  i  aven 

tares  île   du    régent     mademoiselle   de   Chan 

padam  madame   de    VlUars,    eti  êlèbre 

nu    son    '  <  Iple  emi  riso im  b  ]  i  êlèbre  par 

se-  foll  devenu  un  ambassadeur  eélèbri 

'    Vienne    près   j..    l'empereur   Charles    VI.    polir 
tlliance  avec  la  reine  d  Espagne 
laqueli-  ser  la  i  ouronne 

sa  maison  en   cas  de  mort   de   Louis  XV. 

aisée.    L  empei  eui    i  harles 
était    un    homme    plein    d'une    énergie    qu'il    poussait    jus- 

onspei 
Jusqu'à    la    sauvagerie. 

En    outre,    la    cour    d'Autriche    était    un    terrible    séjour 
pour  un  homme  habitué  aux  délices  de  Paris,  et  la  politique 

iir   un   rude   apprentissage   pour  un    |i 

homme   habitue    aux    frivolités   de    l'Œil-de-Bo  u! 

ne  avait,  aux  yeux  de  1  Europe  entière,  deux  supé- 
riorités que  personne  ne  lui  contestait  :  des  généraux  qui 
avalent    près  urs  battu   nos  généraux    et    des   Si 

eut    presque   toujours   trompé   nos   diplo- 
mates 

ic    .'■■    Richelieu  Je    tout-,    même    du   bien, 

somme  le  di     monsieur  le  régent    ci  i  autre  homme 

l'esprit   et  de  politique  dont   on   ne  connut    la  valeur  réelle 

que  lorsque  n -leur  le  duc  de  Bourbon  lui  eut  succédé,  le 

ira  de  sa  négoi  iat  i  m  ave,    hon 
peur    et    revint    de    Vienne,   comme  nous  l'avons   eut,   vers 
et  an  de  gra\i  e  ITS8 
II    est     vrai    que    la    maîtresse    du    prince    Eugène    lavait 
■   i  iut<  -  ses   intrigues  diplom        a  .unir 

nouvelle,  elle  lui  avait  livré  le  peloton  île  ni  du  labyrinthe 
de  Si  hiLiibrunn. 
i  n    .  om]  rend    poui    p    i   qu'on  son    init  té  i   la  chronique 

galante    de    ce    temps     que    on    m   n  il melle    de 

i     tout    Paris    alla    rendre    visite   au 

i    venu     Le   dm     s'aperçut   d u  on    i  avait 

ans    les  mémoire-  les  plus  mauvaises  ne  demai 

Baient  qu'à  être  rafrali 

n  était   descendu  i  el    comme   nous  lavons  dit 

lent    de    ce    chapitre,  idant    a    ses 

ne   laisser  pénétrer  personne  auprès  de  lui.  et   la 

rne    avait     été     militairement     observée.     -Monsieur    le 

(lui     île    Richelieu,    ou    le    sait,    était    un    des    seigneurs    les 

mieux  sert  i-  du  rotj  aume. 
Aussi    voyait  on   le   désappointement    sur   tous   les  \ 
i        i  ri.-ux  ou  de-  affectionnés  qui  -  i  -  6s  de  venir 

Erappi  ■    aux  grandes   portes   ou   aux   portes  dérobées,   par 
la  rue  ou  par  la  ruelle. 
Ce  jour-là,  derrière  l'une  de  ces  portes.  l'oreille  collée  a 

I  inre.    l'œil    braqué    aux    fentes    ménagées   dan-    le    mur 

veillait   le  laquais  affidé  de  monsieur  de 
Richelieu,  guettant  tous  les  brun-  de   ta    rtte  et  les  autres 
-âge. 
Enfin     apr.s   une   heure   d'attente    à    peu    près,    une    vol 
place  s'arrêta  non  loin  de  ce  mur.  Une  lemme,  qui 
i,  .ait    voir   m   sa    taille  m  son   i  Isage    en   desi  endit 

n'a    -.i    marche   rapide     a   sa   façon  bizarre  de   renvoyer  le 

le    laquais    reconnut    pour    la    perSOl qu'on     lui 

avait     Ignaléi 
i,    neige  tombait,  te  soir  était  venu.  Plu  le  n'er- 

quartier. 

Le  i  i  1 1    i..  porte  uuii  gard  <  on  eût 

trappe   m    par  cette  porte  ouverte,  se  glissa  non.', 

qui    pi  U   sa  I  'raver-    le   jardin     ••,,  i  OU 

t  iméi        -,    dirigei    »  oli    dans   la  tualsan. 

\n  bout  de  la  cour,  elle  alla  tomber  dan  les  bras  du 
dm  qui  L'attendait  au  rez-de-chaussée  donnant  sur  le  Jar- 
din   et  qui   l'embrassa  tendrement  en  s'écriant 


—  Ah  :  ma  belle  princesse:  c'est  donc  vous  que  J'atten- 
dais avei  tan  el  que  je  n  espérais  plus  voir 
venir  : 

Prince  -  que    cette   femme,    qui    riait    en 

embrassant  le  du*  tl  amicalement  ses  petites  mains 

dan-    les   mains    de    Richelieu,   «appelai'    mademoiselle   de 
Charolais,  et  par  conséquent   était  non  seulement  prini 
mais  princesse  de  sang 

La    princesse    ne    répondit    à    la    gracieuse    apostrophe    du 
duc   que  par  un   baiser  d'amante.    11    la   conduisit    aior 
mu    vaste    chambre    meublé     somptueusement,    chauffée   à 
la  température  d'un  beau  Jour  de  printemps  et  close  comme 
un   grand  bols  par  Ses  fleurs  e1   des  tapi--, -ries  de  verdure 

i    i    i      ri:, ms    des    poses   plus   ou    moins  horizon 

une  fouie  de  bergers  et  de  bergi  n 

i  ai     i  ibli     servie    près   de    la   i  h,  m  fauteuils 

commodes,    an    dressoir    chargé    de    belle    porcelaine,    luxe 

Tl       raie    a     ,  r'ir     époque,     ou     le     enili      1 ',  aup  ,■!    IUI     i 

point    passé  à   travers  notre  société,   et   l'éclat    mo 
bougies     inspiraient    un    sentiment   de    bien  être    qui 
plus   expansive   encore   la   joie   que   la   princes-,,   venait    de 
ester. 

—  Ça  :  ditn  '!<   de  souper,  duc,  voyons,  qui 
regarde 

bien  en  face  de  Richelieu. 
Moi,  princesse,   et   pourquoi  faire   ! 

—  Mais  pour  que  je  VOUS  reconnaisse,   donc  : 

—  Ah:    prune—'     vous   avez    moins    bonne    mémoire   que 
moi,    i   ce  qu'il  parait. 

—  Et     pour, pi  11     ,  ela 

—  Parce  que  je   vous  ai   reconnue  le   prenne: 

—  Je  ne  suis  do -   I rop  enlaidie? 

—  Vous  êtes  toujours  la  plus  belle  des  princesses  nées  et 
à    naître. 

—  Mais  vous,  pourquoi  ne  me  demandez-vous  pas  com- 
ment je  vous  trouve  ! 

—  Oh  :    c'est    inutile. 

—  Bah  !   pourquoi  ? 

i,     ne   ■    an     ..    plus     jl     SUIS   UII    Autrichien,    un    b 
j'ai    pris    L'habitude    d'être    resarde    par    des    Allemandes 

moi    donc,    princesse,    quitter    L'air    que    i  ai 
l'affaire  de  huit  jours  pour  moi,  et  quand  je  serai  redevenu 
non    seulement    Français,   mais  encore   Parisien     j'irai    me 
m,  nie  entre  vous  et   votre  miroir. 

—  Abu-    VOUS    VOUS    trouvez    changé? 
Enormément . 

Vous  êtes  devenu  ambitieux. 

—  C'est    vrai,    princesse. 

—  On    me   le   disait,   mais  je    ne    voulais   pas    I     croire. 

—  C'est   cependant   l'exacte  vérité. 

—  Soupons     voulez-vous  ?    Vous    m'avez   déjà    appris 

m, an    l'a ir  vient  aux  filles:  en  soupant,  vous  m'appren- 
drez comment  1  ambition  vient  aux  hommes. 

—  Croyez  que  je  serai  toujours  heureux  de  vous  appren- 
dra quelque  i  ii"-'j  :  mais,  comme  vous  l'avez  dit.  chère  prin- 
cesse, soupons 

La  princesse  se  mit  à  table. 

—  Savez-vous.  dit  elle,  que  j'ai  gagné  de  L'appétit  de- 
pui-  jeux  aas 

A   quoi     princesse'; 

—  lié! 

—  v.aia  un  gros  soupir, 
-A  quoi  l'attrlbuez-vous  1 

—  a  quoi  attribue-t-on  les  soupirs  des  femmes 

—  A  l'amour,  vous  voulez  dire? 

—  Dame  ! 

—  Eh  bien  :  vous  vous  trompez,  mon  cher  duc.  je  ne 
suis  pas  amoureuse  le  moins  du  monde. 

—  Vous  dites  cela  comme  quelqu'un  qui  voudrait  1  être 
encore  ou   le  devenir. 

—  Non.  sur  ma  foi  : 

_  vraiment  i  ,        . 

•    ,.  .     ,,      croirez    Bl    vous    voulez     mais    en    votre    au- 

sem  e 

—  Eh  bien  ï 

—  Eh  bien  :  j'ai  dit   adieu  h  l'amour. 
Le  duc  éclata  de  rire 

_  vous  me  nattez,  dit-elle:  mais  vous  ne  faites  pas  qu< 
ce  qui  n'est   plus  U  '-  le»  ""nasses  ne  soient   i 

morts 
_  Ah'  princesse,  vous  ne  croyez  donc  pas  aux  revenais 
_A   quoi    i    y    croire,    puisque   les   revenans   sonl    di 

—  Princesse    il   y  a   des  i ians  qui  reviennent  de  plus 

loi,,  que  l'autre   monde.  d'Autriche    par  B*empl<  qu 

je  vous  le  jure    sont  d.- I     !  vous  en  doutez,  prm- 

„     |  doute   jamais   quand   c'est   vous   qui   affir- 

mez, duc 

—  Alors... 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


—  Uors  cela  ne  change  rien  à  mes  résolutions    Je  n'ai- 

plus,  Armand. 

—  Ei    quel    est    le    malheureux,    l'homme    abandonné    du 

■  •  ire,  qui  a  pu  vous  inspirer  un  tel  repentir  ? 

—  L'homme  ?  est-ce  qu  il  y  a  des  hommes  eu  France, 
duc.   depuis  que  vous  êtes  parti  ? 

—  Merci,   princesse. 

—  Non.   parole   d'honneur!   je  parle  comme  je  pense. 

—  Enfin     vous    me    direz   bien    d'où    vient    cette    aversion 

i.i  peine  ou  pour  le  plaisir,  car,  vous  le  savez,  les 
Frais  amans  sont  comme  les  vrais  joueurs,  après  le  plai- 
sir de  gagner,  il  y  a  encore  le  plaisir  de  perdre. 

—  Duc.  il  n'y  a  plus  ici  ni  peine  ni  plaisir. 

—  Allons,    et    moi   qui   reviens    parce    que   je   m'ennuyais 

là-bas!  moi  qui  (aïs  des  prodiges  de  diplomatie  pour 
le   droit    c!c-  rentrer   en   France,   et  vous  me  dites  des 
•  -  pareilles  :  On  s'ennuie  à  Versailles  : 

—  Tenez,   je   suis   devenue  grasse 

Et  elle  tendit  un  bras  charmant  au  duc,  qui  y  appuya  ses 
lèvres  en  savourant  un  long  baiser. 

Si  long,  que  moi  leur  de  Richelieu  ne  savait  plus  com- 
sortir  de  ce  baiser,  et  que  modemuiselle  de  Charo- 
lais  attendait  pour  savoir  comment  il  en  sortirait. 

—  Et  le  roi  ■  dit  le  duc  en  rendant  à  mademoiselle  de 
Charoi.  is  un    instant   captif. 

-Mademoiselle  de  Charolais  regarda  le  duc  et  rougit  pres- 
que. 

—  Comment  !   le  roi  ?   que   voulez-vous  dire  ? 

—  Moi.  rien:  je  voulais  seulement  vous  demander  com- 
ment  il   ?e  portait. 

—  Très  bien,  répondit  mademoiselle  de  Charolais,  en 
modulant  ces  deux  mots  d'une  certaine  façon. 

—  Ce  très  bien  ne  me  satisfait  pas. 

—  Comment   vous  le   faut-il,  duc  ! 

—  Je  le  voudrais  gai  ou  triste  gai.  il  serait  d  une  femme 
heureuse;  triste,  il  serait  d'une  femme  jalouse.  Ainsi,  choi- 
sissez,  prini 

—  Jalouse,  moi  :  jalouse  de  qui  ! 

—  Mais  jalouse  du  roi.  donc  : 

—  Jalouse  du  roi  :  et  a  .uni  propos  dites-vous  de  pareilles 
folies,    du 

—  Eli  bien  :  mai-  quand  cela  serait,  car  j'espère  bien 
qu'il  vous  donne  sujet  d'être  l'une  ou  l'autre... 

—  Heureuse  ou  jalouse  par  le  roi,  moi  ?.. 

—  Pin  parle  allemand,  ma  parole 
.]  honneur  : 

—  Le  tait  est  que  vous  ne  vous  faites  plus  comprendre, 
mon  cher  duc:  est-ce  que  vous  n'avez  pas  eu  des  nouvelles 
de  France  depuis  deux  ans  ?  Je  me  figurais  que  les  ambas- 
sadeurs avaient  une  correspondance,  et  même  deux  corres- 
pondances :  la  correspondance  publique  et  la  correspon- 
dance secrète,  la  correspondance  politique  et  la  correspon- 
dance amoureuse. 

—  Princesse,  je  n'ai  pas  eu  deux  correspondances. 

—  Non,  vous  en  avez  eu  cent. 

—  Le  fait  est  que  tout   le   monde  m'a  écrit,   excepté  vous. 

—  Alors  on  vous  a  dit  que  le  roi... 

—  Que  le  roi  est  beau,  oui. 

—  Et    puis   qu'il   e>t    sac. 

ii  ma  encore  dit  cela  :  mais  comme  je  sais  que  mon- 
sieur de  Fréjus  faisait  décacheter  mes  lettres,  je  n'ai  pas 
cru  un  mot  de  ce  qu'on  m  écrivait. 

—  Vous  :1Vez  eU  tort. 

—  Comment  î 

—  Ces  mme  la  vérité,  duc. 

—  Le  roi  est  sage? 

—  Oui 

—  Le  roi   n'a   pas    de  maîtres-, 

—  Non. 

—  C'est  inimaginable.  Ah  l   princesse,  bon,  je  comprends. 
Et  le  duc  se  mit  a  rire  de  tout  son  coeur. 

(me  compreie  m:  demoiselle  de  Charolais 

—  Pardieu  :  vous  ne  voulez  pas  vous  dénoncer  vous- 
même,  et  vous  attendez  que   j  arrive  avec  des  preuves. 

—  Arrivez. 

—  Prenez  garde  ! 

—  Mon  cher  duc,  le  roi  ne  m'a  pas  seulement  regardée 

deux  ans. 

—  Jurez  encore  un  peu  cela 

—  Sur  nos  vieilles  amours,  duc  ! 

—  Oh:  je  vous  crois,  car  vous  m'avez  presque  autant 
aime  que  je  vous  aimais,  princesse. 

•lait    le   bon   temps 

—  Hélas  :  comme  vous  disiez  tout  a  1  heure,  nous  étions 
jeune  - 

—  Ali      i  :   mais   nous  nous  attristons,   duc,   et  moi   sur- 

ous  m'attristez. 

—  Comment  cela? 

—  Vous  me  faites  vieille. 

—  Je  pense  a  un.   i  hose,  chère  princesse. 

—  Laquelle? 


)>ri 


duc 


—  Si  le   roi    ':  a   pas  de  maîtresse,    la   cour   doit  être  dans 
un  désordre  épouvantable. 

—  Mon  ami,  c'est  tout  simplement  le  chaos. 

—  Evidemment  :  car  enfin,  si  le  roi  n'a  pas  de  mai 
c'est  Fleury  qui  gouverne  la  France,  et  la  France  i 
séminaire 

—  Duc.   il  y   a   des    séminaires  qui    sont    des    endroits   fo 
lâtres  compares  à  la  Fiance. 

—  Naturellement,  le  roi  sage,  tout  le  monde  veu 
sage. 

—  Duc.    cela    fait    frémir. 

—  11    en    u-Milie    ,i    la    cour    un    trop-plein    de    venu     qui 
doit  déborder  dans  les  rues,  et  qui  doit  submerger  le  pc  ipll 

—  Tout  le  monde  en  a. 

—  Et    la   reine? 

—  La  reine    ce  n'est  plus  de  la   vertu,  c'est  de  la  fera  né 

—  Mon  Dieu:  gageons  qu'avec  cela  elle  fait  de  la  polij 
que,   pauvre   femme: 

—  Vous   lavez   dit. 

—  Avec    qui.    Lomé  du   c;el. 

—  Aveu    qui    voulez-vous    quelle    en    fa-  ,  st    p; 
avec    le    roi   sans    doute. 

—  Pourquoi  ! 

—  Eh  !    mon    cher     elle    est     tellement     vertueuse,    quel! 
a   peur   de   se   donner  en  amant  son  mari. 

—  bah  :  est-ce  qu'on  la  conseille  ? 

—  Oui. 

—  Alors  elle  a  pris  un   maître   de  politique 

—  C'est-à-dire  qu'elle  a   gardé  celui   qu'elle   avait. 

—  Et   c'est   toujours 

—  C'est   celui  qui    l'a    faite   reine  de  France,    et    il   n'y 
Plen  de  reconnaissant  comme  ces  Poloi  rtout   comnj 
ces   Polon  i 

—  Ce   n'est   pas  comme  les  Françaises,  n'est-ce  pas 

—  Oh  :  non. 

—  De    sorte    qu'elle    conspire   avec    monsieur    le 
Bourbon  ? 

—  Juste. 

—  i.mi  est   toujours    borgne. 

—  Eh  oui,    mon   Dieu  : 

—  M. ns    qui     est    bossu. 

—  Le  fait  est   que  la  taille  lui  tourne,  .i  si  c'es 
le  poids  des  aflao    - 

—  Voyez  un   peu,    cette   sournois,     , i,    di    Prii    qui  ne  m< 
disait     pas    un    mot  de  toute  cette    affaire 

—  Ah  :   bon  :   la    de   Prie    vous   écrivait   à  Vienne 

—  Sans  doute. 

—  Je  ne  s, us  pas  alors  pourquoi  vous  me  questionnez,  duc 

—  Mais,       I  -'     pour    -avoir. 

—  Est-ce   que  quand  la   de   Prie   a   passé  quelque  part 
reste  encore  quelque  chose  à  apprendre. 

—  Eh    bien  :    chère    princesse,    vous   me    croirez   si   vou 
voulez... 

—  Je  vous  préviens  que  je  ne  vous  croirai  pas 

—  Je  vous  jure... 

—  Un  serment  :  cela  va  être  bien   pis. 

—  Je  vous  jure  que  la  marquise  est  aussi  innocente  av 
moi  que  le  roi  1  est  avec   vous. 

Mademoiselle  de  Charolais  haussa  les  épaules  en  riant. 

—  Parce  que  vous  arrivez  de  Vienni  u-  que  j  ar- 
rive de  la  Laponiev  dit-elle. 

—  Continuez,   chère    amie,   dit   le    duc.    voyant   qu'il 
parfaitement   inutile   de  combattre  l'incrédulité  de  la  prin- 
cesse. 

—  Que  voulez-vous   que  je  continue? 

—  Ce    que   vous  avez  commencé.    Vous    dit 
reine  conspirt   avec  monsieur  le  duc  de  Bourbon? 

—  Mais  oui. 

—  Pour  renverser  Fleury  ? 

—  Pour  renverser  Fleury 

pourquoi  veut-elle  renverser  Fleury? 

Pane  que   Fleury   est   un  vieux  ladre   qui    l'a    laissé  mail 

quer    d'argent     A   propos  d'argent,   vous    qui    êtes    l'ami   d 

la   de   Prie     dm.  dites-lui  donc   qu'elle   a  été  de  bien  vila; 

goût  avec  sa  proa 

—  Quelle  protégée? 

—  Là  Polonaise  don 

—  Ah  :  princesse,  cette  pauvre  reine,  plaignez-la  ;  elle  es 
plus  à  plaindre  qu'à  blâmer. 

—  Mais  je  la  plains  bien  plus  que  vous  ne  le  faites  votj 
même;   je   la  plains  surtout    d  avoir    été   nommée     reine    de 
France  par  cette  intrigante  de  marquise 

—  En    vérité,    prime--,       vous    m'él lez    en     me     m-.nit 

que    vous    vous    êtes    ennuyée  depuis  deux    ans      (,ma 

■mme  vous  haïssez,  on  s'amuse  toujours  peu  ou  ( 
Voyons,   ménagez   cette  marquise,   quand  ce   ne 
pour  monsieur  le  duc. 

—  Non,  non.   non.  je  trouve  odieux  le   trait    de  cette  pé- 
core ;  elle  fait  reine   la  reine. 

—  C'était  son  droit,  puisqu'on  l'en  avait  chargée.. 
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—  Oui     mais  était-ce  aussi   son   droit  de   portez  le  trous 
«eau  a  cette  pauvre  prlncessi     de   lui  compter   ses  bas,  ses 

ses     ipes  comme   eût    fait    une  lingère    a   une 
marier  .i<    provint  e  ? 

—  Ecoule/,   prim  i  ssi     la    marquise  était    belle-fllla  de  Le- 

—  Ail  ,u  ec  vous,  et  j'en 
reviens  ,,   monsieur  de    Fréjus 

—  C'est-à-dire  à    notre  ladre. 

—  Celui-là.  sachant  que  la  reine  n'a  point  d'argent  laisse 
(arriver  a  lui  Orri,  le  contrôleur  général,  chargé  de  pleins 
pouvoirs   pour  négocier   un  emprunt   au  nom  de  la    pauvre 

lequel    représente   i    monsieur   de    i  nuis 
«pie  la   pauvre   princesse  n'est    polnj   en    état   de  tenir   son 
Fleury    avoue    que   c'est    vrai,    s'apitoie    ave.     le   con- 
trôleur général,  et  tire  de  sa  cassette,  car  il  a  une  cassette 
ae   Harpagon... 

—  Et    lire   quoi  ! 

—  Devinez  : 

--  Dame:  vous  diies  comme  Harp 

—  Duc.  voilez-vous  le  visage  il  tire  cent  louis!  nous 
ommes   gouvernés  par  un   homme  qui   donne  cent  louis  à 

une  reii  •  fiez  a  Vienne  i  ambassadeur  de  cet  homme- 

!.. 

—  Si   j'eusse  connu   ce  trait,    je  vous  jure,    princesse,   que 

tussi  pas  reste  vingt-quatre  heures.  Qu'a-t-11  dû  dire 
ijruand  il  a  su  qu'à  mon  entrée  j'avais  fait  l'errer  les  che- 
vaux de  ma  suite  en  arpent .  et  les  miens  en  or? 

—  Oui,  et  que  vous  vous  étiez  arrangé  de  manière  i  ,  , 
Qu'ils  tussent    tous  déferrés  quand   vous    êtes  arrivé   à  votre 

—  Revenons  i  monsieur  de  Fréjus.  Vous  n'avez  point  idée 
"înin.  h  .  e  qui    vous  me  dites  m'intéresse, 

—  Il  tira  donc  de  sa  cassette  cent  louis  pour  la  reine. 
'lit     devint     ronce    comme    une     pivoine,    et     remontra    au 

ministre  que  Sa  .Majesté  avait  besoin  d'argent. 
Fit  m  y    poussa  un   soupir. 

51    elle   a  réellement    besoin-TTargent,    dit-il.   alors  sai- 
-  nous. 
Et  il  ajouta  cinquante  louis. 

—  Oh  :  ce  n'est  pas  possible  :  s'écria  Richelieu  ;  vous 
brode/,  princesse 

—  Dites  que  cela  n'est  pas  vraisemblable,  et  je  serai  de 
votre  avis.  Mais,  je  vous  en  prie,  attendez  la  fin. 

—  Il  y  a  une  autre  fin  que  celle-là  ? 

—  Orri,  après  avoir  rougi,  se  mit  à  pâlir.  Ce  que  voyant 
monsieur  de  Fréjus,  il  se  douta  qu'il  allait  encore  se  plaindre. 

—  Eh  bien,  soit!  dit  le  ministre,  j'ajoute  encore  vingt- 
cinq  louis;  mais  que  d'un  mois  elle  ne  demande  rien. 

Et  sur  ce.  Harpagon   ferma  sa  cassette. 

—  Cent  soixante   et   quinze   louis  : 

—  Vingt-cinq  louis  de  moins  que  je  ne  donnais  à  votre 
laquais,   duc   quand  il  m'apportait  un  billet  de  vous  le  pre- 

de   l'an. 
Richelieu  salua  poliment 

—  Princesse,   dit-il,   j'avoue   qu'en   mon   absence,    il   s'est 

Ici   des    choses    de   l'autre  monde.    Alors    la   reine  est 
furieuse  contre  monsieur  de  Fréjus? 

—  Exaspérée. 

—  Eh   bien  :   que  ne   le   fait-elle    prendre    en   horreur   par 

—  Eh  !    duc,    figurez-vous    donc,    au    contraire,    que    c'est 

•  iir  de  Fréjus  qui  veut  que  le  roi  la  prenne  en  grippe! 

—  Bah  :  lui,  le  vertueux  évêque? 

—  Te  vous  dis  que  c'est  l'abomination  ! 

—  Et   la   désolation   viendra,    princesse,   gardons-nous   d'en 

i     Alors  on  critique  du  haut  en  bas? 

—  Partout. 

—  Il  y  a  des  fréjusiens  et  des  bourbonniens? 

—  Bataille  rangée:  les  canons  sont  chargés  et  les  mèches 
sont    prêtes. 

Donc,   la  situation  est  celle-ci  :   dominer   le   roi  par  un 
dé   quelconque? 

—  Justement. 

—  Et  ce  procédé,  monsieur  de  Bourbon  et  monsieur  de 
fleury  le  cherchent  tous  deux? 

—  Vous  y   êtes. 

—  Monsieur  le  duc  en  essayant  de  soutenir  la  faveur  de 

me  ? 

—  11  n'y  réussira  pas. 

—  Vous  croyez? 

La  princesse  se  pencha  à  l'oreille  de  Richelieu. 

—  Le  roi  s'est  plaint,  11  y  a  huit  jours,  dit-elle,  que  la 
reine  lui  avait  refusé  le    / 

i  Ui  !   le  pauvre  roi  !   fit  le  duc  en  éclatant  de  rire.  Et 
monsieur  de  Fréjus  sait  cela? 

—  Sans  doute. 

—  Alors  lui.   plus   fin   que  monsieur   de   Bourbon,    songe 

doute   a    taire   monter  quelque    astre   nouveau   dans  le 
ciel? 


dlsii  dom     que  vous  n'étiez    tus   rensi  igné  ' 

Tudieu  !  qui  i  mate  vous  faites 

1  '■    idem.  gsse,    |e    ne    ut  çmais 

trompé  sur  mot    I         ii    Bourbon  en   pensant    ci    nue  j  ai 
toujours  pensé  de  lui 

—  Et  qu  eu  ave,  i,i     pen 

—  Que  c'était  un   sot. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  que  la   reine  est    vive 

—  Oh  :  le  roi  i  si  I sa   e    duc 

—  Voila  que  vous  recommencez  princesse.  Oh!  ne  me 
faites  pas   douter   ainsi. 

—  De  qui  et  de  quoi  .' 

—  De  vous  et  de  la  beauté 

—  Qu'ai-je  a   taire   là-dedans,    duc1 

—  Princesse,  monsieur  de  Bourbon  chen  lie,  monsieur  de 
Fleury  cherche;  moi,  J'arrive  de  Vienne,  et,  sans  hercher, 
i  ai   trouvé. 

—  Trouvé  quoi  ? 

—  Le  procédé. 

—  C'est... 

—  C'est  vous.  Il  faut  que  le  roi  vous  aime,  ma  chère 
altesse,  et  que  votre  sagesse  conseille  le  roi. 

—  Oh  :    duc  : 

—  Eh  bien!    qu'avez-vous  à   dire?   De  la   pruderii 

—  Oh  :    fi  donc  ! 

—  Voyons,  est-ce  que  l'appât  de  gouverner  la  France  ne 
vous  séduit  pas  un  peu?  Est-ce  que  vous  répugnez  a  faire 
la   fortune  de  vos  anciens  amis? 

—  Ce  n'est  point  cela,   mais.  . 

—  Est-ce  que  parmi  toutes  les  femmes  qui  entourent  Sa 
Majesté,  vous  n'êtes  point  la  plus  capable  d'inspirer  au  roi 
ce  sentiment  de  tendre  domination?  Enfin,  princesse,  essayez 
Qui  vous  arrête. 

—  Voyous,  franchement,  vous  ne  raillez  pas? 

—  Moi?    Oh!   par    exemple! 

—  On   ne  vous  a  rien  écrit   là-bas? 

—  Sur    quoi  ? 

—  Rien  dit  depuis  votre   retour? 

—  Sur   qui  ? 

—  Sur   moi. 

—  Non.   fit  le  duc  avec  un  air  de   parfaite  naïveté. 

—  Eh  bien  !  duc.  la  même  idée  m'était  venue  qu'à  vous. 

—  Vraiment!  Et   pourquoi    lavez-vous  abandonnée? 

—  Je  ne  l'ai  pas  abandonnée,  au  contraire. 

—  Comment!  vous   l'avez  mise  à  exécution? 

—  En  ce  qui  a  dépendu  de  moi,  oui,  duc. 

—  Et... 

—  Et  j'ai  été  repoussée. 

—  Repoussée,  vous:   C'est   impossible: 

—  i  "est  cependant  comme  j'ai  la  douleur  de  vous  le  dire, 
mou  cher  duc.  et  je  vous  dis  cela,  parce  que  j'aime  mieux 
que  vous  l'appreniez  de  moi  que  d'une  autre.  Après  cela, 
peut-être  mon  échec    tient-il  .à  une   chose. 

—  Ne  me  chargez  pas  de  trouver  cette  chose,  princesse; 
je  donnerais  ma  langue  aux  chiens. 

—  Je  vais  vous  la    dire. 

—  Dites. 

—  J'étais   amoureuse   du   roi. 

—  Vous,  princesse  !  s'écria  Richelieu.  Oh  !  quelle  faute 

—  Eh,  mon  Dieu  !  oui,  moi,  duc,  et  cela  m'a  ôté  mes 
moyens. 

—  Je  comprends  :  vous  vous  êtes  mise  dans  un  coin,  vous 
avez  poussé  des  soupirs  en  attendant  qu'il  vous  regardât , 
et...  et  il  ne  vous  a  pas  regardée. 

—  Je  ne  m'en  suis  pas  tenue  là,  duc.  J'ai  tourne  un  ou 
plet  assez  joli.  Je  l'ai  écrit  de  ma  belle  écriture,  que  le  roi 
connaît  presque  aussi  bien  que  vous,  et  je  l'ai  glisse  dans 
la  poche  du  roi. 

i  ne   déclaration  ? 

—  Ma  foi  !  oui  ;  il  faut  bien  que  cela  serve  à  quelque 
chose  d'être   princesse  du  sang. 

—  C'est  vrai,  on  invite  son  danseur.  Oh  !  quel  malheur 
que   vous   n'ayez    pas  de    mémoire,    prince 

—  Pourquoi    cela? 

—  Vous  m'auriez  récité  vos  vers;  nous  aurions  vu  s'ils 
valent  les  miens,  ou  plutôt  ceux  de  Raffé. 

—  Impertinent  ! 

—  Qui  fait    les  vôtres,   princesse? 

—  Mol. 

—  Alors  vous  devez  vous  en  souvenir. 

—  Je    le   crois    bie je  m'en   souviens;  s'ils   eussent 

servi  a  quelque  chose,  le  ne  les  -aurais  plus. 

—  J'écoute,  princesse 

—  Tenez  : 

Vous  avez    l'humeur  sauvage 
Et  le  regard  séduisant. 

—  Eh:  eh:  fit  : A  rouet  ne  fait  pas  mieux. 

—  Laissez-moi   donc   continuer. 
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_  j,  .  hé  d.   vous  arrêter  eu  si  beau  i  I 

La    i  us 

Se  pourrait-il   q 

-  •  i  Indifférent  ? 

—  Et  il  l'a  été  ■  de  pan  ils  vet 

—  Mi  ni    la  un,  duc  :  i 
le   trait,  comme  on   dit. 

—  voyons  le  trait. 

Si   l'amour   veut    vous   Instru 

—  Aie  !  (  'et  lit  bien   tentant  : 

—  Eh  bien      il    : 

:  e  ' 
On  si 
Bien  longl    ' 

—  Oh  :    ma    prl 
El   le  roi    - 

.11  e    le  roi  u't  - 

HOUX  ! 

—  Il    éta  .une. 

—  Dites 

_  AI  c'est  mtre    affaire.   Je  i. 

—  El  poui  ; 

Parce    que   je    ne  s,;,.s  plus  que     pour 

rien  au  monde,  je  n'enverrais  de  déclaration  à  un  homme 
que    je  n'aime  pas   Voilà    pourquoi,    duc 

-  du  ii    auquel  11  faut  un  amour  vrai  a  sentir. 

un   amour  vrai   à    Inspirer. 

lens,    tiens    c'est    très   femme    chère  priri 
ce  que  vous  venez  de  me  dire  la. 

—  Non,  i  rai 

—  Eli  bien!  c'esl  ce  que   t  -  dire. 

—  El   t  lia  vous  trappe? 

—  Cela    me  pei  suade 

—  Alors  vous  ri  nom  i 

—  Non.  m  pcheral  un  instrumem   plus     I 
El    que   ferez-vous    de   votrt    servi 

—  De  vous"  princesse    Je  vous  supplierai  de  rester  à  moi. 
Soyons    duc,    m    plaisantez    pas    Je   vous  dis  que   le 

reorme,   et  c'esl    bien  dit. 

—  Quoi 

—  Dur     vous    a  -  e   huit    joui  - 

vous-même    I  « 
Moi    Parisji  dis. 

I 

Conseil   d'ami  : 
—    Bon  :     ! 

Et   elle  lui   tendit   la  main    qu'il  balsa   longuement 
-prit   qu'on   na  presque*plus    et   cette   politesse  d'intl 
mité  qu'on  r.  a  plus  du  lottl  <î» 

La  princesse  se  lova,  chauffa  un  instant  -  pieds  à 

la  cheminée,  puis  le  dut  ordonna  qu'on  fit  attendre  un 
i  arrosse  au  bout  de  la  rue.  el  conduisit  lui-même  made- 
moiselle de  Charolais  jusqu  deux,  comme 
Paul  et   Virginie,  étaient   ,  .                 du  même  manteau 

i  irs  la  prtneesse,   dans  huit  jours  c'esl   \..us 
qui    s  nouvelles  :  mol  serai   près   de   vous 

Qu'un  S'il  y  en  a  quelqu'une  qui  puisse  m'intéres- 

moi    vous  savez  les  chemins 

—  ils  - 

Trop  I        -    hélas  : 

Ds  n   -  ■■  a    .es   mots  ■-     monta   dans 

le  .an      -  elieu   attendit   quelle  eut  disparu    et    il  ren- 

tra liiez  lui  - 1  première  nui)  de  Rarls. 

Son  laquais  lui  remit  une  liste  de  vmgt-sepl  femuv  - 
venait  de  renvoyer  p.. tir  cette  inutile  prlni 

Richelieu  soupira 

Ml!   dit-il    en    5'ewveloppanl    moelleusement    dai 
lit  bien  bassiné,  c'est  la  nu  mme politique   .t'aurai 

demain  des    dées  de  cardinal 

Et  il  B'endcmntt.  Minuit  sonnait 


M  U'WIF    HE    l'RIF 


Ki.  lui..  i-irrai  en   pensas  i  tmes 

el   en    se   demandant    laquel       -  --. 

lui  donner  pr  -  a  politique    toute  l'influence  dont 

il    allait    «von    besoin     maintenant    qu'il   était   devenu   ambi- 
tieux 


Ces  sortes    de   préoccupations   peuvent   sinon  oter  le  sois 
ni.il  ..   un    diplomate  de    trente-quatre    ans.   du   moins   il 
envoyer  des  rêvée  agréables,   puisque  la  cause  vaut    p 
un   eue; 

VMSi     i  an    une   heure   du  matin,   c'est-à-dire  une    heurt 

ae   après    qu'il    était    couché,    et    comme     iprès    aval 

une   foule   d'idées  dorées  dans  sa    lête     le  d»        m 

•  mil  ses  idées  se  décolorer  et  se  confond! 
mi-teintes    du  sommeil,   il    se    figura  don,    qu'il   étal 
rmi.  et   tu  étant  endormi   il  reva.it. 
Et.  dans  son  rêve    il  entendait   comme  le  bruit  d  in 
..bsiniée.  devant  la  fenêtre  de  son  jardin,  au  rez-de-. 
duquel   il  avait   voulu  oou  her 

.    .1  lamine    ..in  i    -  toîx    de    femme    qui     insis 

-  mme,   voûc  de  feium.    et  rois  d'homme  qui  que 
reliaient. 
El    il    semblait    au   duc   de   Richelieu   qui 

iii   pas  inconnue,   el    i  liai  une  d 
lions  i  mme  un  soui    i  h  des  plus  i  ooueta 

harmants. 

duc,   sf  laissaro 
■  -  ■  ■  ■  Ne  vous  est-il  pas  arrivé 

s  rêves  cl    .  mans    omi 
de  rouloù  adanl  votre  sommeil,  donni 

toute  retendu.  -  complêmens  qu  il  pouvait  avoir; 

lé   est    une   M   belle  .  hose  .    Elle 

nous  vieni  ment  de  Dieu,  la  toute  beauté  et  !• 

ne,  même  pendant  le  sommeil,  elle  produit  par- 
e  seml  labl 

Le   nu     LÎUsa  dom     une   seule   oreille  éveillée,    ci    r 
il    écoula. 

—  Non.  madame,   disait   la  voix  d'iiommi  .    pénéj 
lierez   pas  plus  avant  :    ■   est    bien   assez    déjà    qi, 

ment,   la   porte  d  air    En 

vérité,  madame       ...  .       ni  pins. 

-  Drôle,  pensa  le  duc,  toujours  persuadé  qu'il  dom 

ircé  la   porte 
pondu  la  vibrante  voix  de  lemm  .  je  suis  dans   la   i 

e  vous  y  êtes    mais  par  surpi 

-    -    peu  importe  comment:  la  moitié  de  i    d 
-    n'ait  duc. 
Impossible,  madame    Monsieur  le  i  i  il  y  a 

-  Tenez,  voilà  qui    lait  du  bruit,   îéveillez-le. 

Et   le  duc  entendit  I  otin  d'une  quantité  indéfinie 

.  e  b  iursi 

—  Oh:   oh:  murmura    le  duc   toujours    rêvant,   on   donné 
de    l'or   à    mon    laquais     Voila   qui   va    bien,    et    la    pUv 

us     madame',  reprit  l'obstiné  serviteur,  qui   ter 
conserver   9    son   maître   la    réputation    d'hommi 
fortunes,  mais  monsieur  ne  dort  pas  seul. 

Le   in.    pou-sa  un  soupir,  étendit   les  jambes   et   les 
comme    pot  er    lui-même    de   sa    solitude,   et    mur- 

mura   le    ,.  i         .m  : 

—  Eh:    que    m'importe?    répondit    la  voix   de  femme 
ne    viens    pas   le    troubler    ,'  moUTS,    moi.    J'ai 

Vllons    garçon,   ouvre,  ouvre... 

—  Mais    madame,    monsieur    le   duc   a    défendu 

—  Par.e  qu'il  ne  savait  pas  que  je  devais  venir. 
Madame,    je    vous   jure    qu'il    va    s'éveiller,    qu'il    va 

entendre,    et   qu  il    me   donnera    Tordre  de   vous    éconduire. 

de  s.\    i  désobligeant,    tandis   que.  t 

de  ma  vous  fais  de  ne   pas  insis] 

est  qu'une 

laquais  parle  très  bien,  dit  le  duc  roulé 
dans  son  édredon  Voyons  un  peu  ce  que  va  répondre  n 
femme    Ah  : 

—  Eh   bien  :   moi.  répondit-elle,   je  gage   que  monsieur    h 
duc  ne  me  congédiera   point,  surt  me  nomme 

—  Madame,    prenez    la    chose    sur    VOUS      et    heurtez     au 

,le   la    fenêtre 
Non   pas,   non   pas    répondit    la   voix  ;  je   ne  veux   p 
sortir  la  main  de  mon  manchon     il  ?ele 

—  Diantre     pensa   Richelieu    .  est   une  grande  dam- 

ant  peur  du   froid    Que  ne   dit-ell.-  son   nom   tout    <| 
suite"   Et.   ma   foi!   si    elle     -  le   dirai    comme   elle 

liions,    trappe,   garçon,   continua   la   dame:    no 
je  dirai  que  i  'esl  mol  qui  ai  frappé. 

Madame,    je    le    ferai     puisque    vous    m'y    contraignez 
seulement,    •  nom 

m  h    auss,.    nt    Richelieu. 
Et    pourquoi  cela?   Si   je  le  dis  ù  ton   maître    i 
-.; (Usa nt  ! 

—  Non    madame,   car  -i   mon   maître  me  chasse  du 

un  dédommagement. 
_  (  m  es  un  garçon  d'esprit     Les  dédond 

:    n-     tiens    wj<i  i   un  que  je    te 

garde 
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—  Encore  de  l'argent  :  fit  le  duo  :  cette  femme  est  folle  de 
■soi.  H  n'y  a  que  le?  rêves  pour  voir  de  -  s-Ia 

—  Maintenant,  dit  le  laquais,  il  ne  me  reste  plus  à  savoir 
qu'une  ch<  - 

—  Laquelle? 

—  Votre  nom? 

—  Ah!  monsieur   Etoffé    tu  m  impatientes  à  la  fin. 

—  voi  •  bien  madame;  puisque  \  >us  savei  le 
mien,   je   dois    savon-    le   votre. 

—  Eh  bien  :  la  marquise  de  Prie... 

n    même    temps,    un    violent    coup    de    poing    retentit 
contre  les   volets   du   duc. 

—  Madame  de    I  Fia   Richelieu,   en  tirant   sa  tête 

luvertures    Quoi!  j'ai   rêve   cela!   j'ai   rêve   nue 

Lie   de    Prie,    la    maîtresse   de   monsieur   de   Bourbon. 

était  dau>  mon  Jardin,  discutant  avec  Rade  par  cinq  degrés 

tid  :   Plaisant   rêve  : 

Au  même  Instant,  un  autre  coup,  suivi  de  plusieurs  coups 

redoublés   et    impatiens,   fit    trembler   la    haute   fenêtre. 

—  Mais  non.  je  ne  rêve  point,  mais  on  frappe  bien  réel- 
lement !    se,  lia    le    duc 

—  Duc!  duc:  ouvrez,  continua  la  voix  de  femme,  voilée 
par  le  dépit   ci   un  lieu  enrouée  par  le  froid. 

—  ouvre:  cria  le  duc  en  s'élançanl  de  son  lit  pour  pas- 
ser un  pantalon  à  pied  et  se  blottir  dans  une  robe  de  cham 
bre  qu  il  trouva   sons   sa   main. 

Le  laquais  pénétra  chez  son  maître. 

—  Et   la    marquise"   dit    vivement   le    duc. 

—  Me  voi.i.  duc.  dit  madame  de  Prie,  apparaissant  sur  le 
seuil.    Etes-vous 

—  Oui,  madami  rs  levé  ai  vous  a  couché,  à 
votre  choix    mai  allume. 

—  Quoi  :  habille  déjà,  dit  madame  de  Prie 

—  Heu  :   heu  :  fit   le  duc. 

—  Alors    vous  m'avez  entendue. 

—  Oui,  j'ai   reconnu   votre   voix. 

—  Allons  -  n'êtes  pas  si  fat  qu'on  le  dit. 

—  Pourquoi  ! 

—  In  fat  ne  serait  pas  levé. 

—  Marquise,  vous  oubliez  que  je  suis  absent  de  Paris  de- 
puis deux  ans.  Mais  asseyez-vous  donc.  Du  feu.  Raffé,  du 
feu  ;  la  marquise  gelé,  tu  vois  bien,  mon  ami. 

—  Il  parait  que.  passe  minuit,  dit  en  riant  la  marquise, 
la  ma;-  ■  pleine  qu'on  est  obligé  de  faire  faire  aux 
femmes  antichambre  dans  le  jardin. 

—  Tout  au  contraire,  marquise,  je  vous  attendais. 

—  Oui.  en   dormant 

—  N    -  omme  i  ela  qu'on  attend  la  fortune. 

—  Oh  !  charmant     duc 

La  marquis  J  fauteuil  que  lui  indiquait  Richelieu. 

Richelieu  prit  une  pose  des  plus  gracieuses;  tous  deux  se 
mirent  a  rire  :  le  feu  flambait  ;  Raffé  sortit. 

—  Ah   ça  :    marquise,    dit    le   duc,   savez-vous    bien   qu'une 

sonne. 

—  nt  qu  il  gèle  â  fendre  les  pierres,  duc. 

—  Le  feu  est  don.  chez  monsieur  de  Bourbon,  que  vous 
accourez  ici  ' 

—  Ma  foi  :  due,  il  fallait  absolument  que  je  vous  parlasse 
la  première. 

—  Mais,  |  mment  avez-vous  fait  pour  entrer" 
fout  à  l'heure  dans  un  demi-sommeil  ou  dans  un  demi-rêve 
comme  il  vous  plaira,  j'ai  cru  entendre  que  vous  parliez  ou 
que   P.affé  parlait   d'une  porte  que  vous  aviez  forcée 

—  Forcée,  non  ;  ouverte.  Oui. 

—  Comment   cela,    marquise? 

—  Mais,    avec    une   clef,   donc  ! 

—  Quoi!  vous  avez  une  clef  de  chez  mol.  vous,  et  je  me 
couche  tranquillement  exposé  à  un  pareil  danser? 

—  Duc,  vous  m'en  avez  donné  une  autrefois,  ce  me  semble 

—  Oui,  c'est  vrai  .   mais  je  croyais  vous  l'avoir  reprise. 

—  A-t-il  une  mémoire  cruelle  : 

—  Ecoulez  donc,  un  homme  d'Etat  :  Enfin,  d'où  vous 
vient  cette  clef?  Vous  comprenez  que  ce  que  je  vous  de- 
mande la.  marquise,  c'est  pour  ma  gouverne 

—  Oui,  il  pourrait  y  en  avoir  fabrique  Au  fait,  ce  serait 
une  spéculation. 

—  Marquise,  vous  m  épouvantez. 

—  Rassurei  vous,  i  ette  clef... 

—  Eh    bien  ? 

—  Elle   me  vient   de   source  moins  honnête    Ce  n'e- 
une  fausse  clef,  c'est  une  vraie  clef. 

—  Mais  enfin,   où   vous   l'êtes-vous  procurée? 

—  Il  y  a  deux  ans  avant  votre  départ  pour  Vienne,  vous 
en  aviez  distribué  plusieurs  dans  Paris. 

—  Oui.  mais  comment  voulez-vous  que  Je  suppose  qu'une 
femme  de   nos  jours  garde  deux  ans  la  clef  d'un   homme 

à  moins  qu'elle  ne  l'eût  oubliée  dans  sou  livre  de 
messe 

—  Eh  bien  :  voila  i  e  qui  vous  trompe,  duc  :  c'est  que  nous 
devenons  très  dévots,  duc    La  dévotion  est  a  la  mode    Oh  ! 
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i-   changemens   .1   Paris  de] 

dépan  ,,  ....  monsieur  le  ré 

et  vous   :  eur  de   Freins  à  Versailles. 

—  Tout    cela   ne    me   dit    point    où    vous   avez   pèche   cette 

1  moins  que  vous  ne  l'ayez  prise  a  quelqu'un... 

—  Prise:  ri  don  me  traite/  en  princesse  du  sang. 
mon  cher  duc:  vous  me  prenez  pour  mademoiselle  de   ( 
lois  ou  mademoiselle  1     -       n  donc  ! 
acheté 

—  Achetée  :  Oh;  qui  vous  l'a  vendue 

—  Une  femme  de  chambre  qui  ne  savait  pas  ce  qu'elle 
me  vendait  Vous  comprenez,  on  voit  traîner  une  cil 
s'empare  de  cette  clef,  personi  -  sait  rien;  arrive  quel- 
qu'un qui  donne  vingt-cinq  louis  lef  Si  la  mat- 
tresse  la  demande,  on  prend  un  air  étonné,  et  l'on  dit  ; 
Quelle  clef,  madame?  C'est  tentant  pour  une  soubrette 

—  Et  puis  comme  vous  avez  dit.  marquise.  la  clef  d'une 
homme  qui  est  à  Vienne.  Ah  ç  i  donc  bien 
sérieusement   que  je   n'en   reviendrai*    jamais   de   Vienne? 

—  Oui.  excepté  moi.  qui.  en  ma  qualité  de  ministre  des 
affaire?  étrangères,  vous  savais  en  route 

—  C'est   juste. 

—  Je  me  suis  donc  portée  acquéreur  de  cette  clef,  pensant 
nue  vous  ne   feriez  changer  les  cardes  de  vos  serrun 

le  lendemain   de  votre  arrivée  :  c'était   un  calcul   assez  net, 
n'est-ce   pas' 

—  Et   ires  bon.  comme  vous  le  voyez 

—  De  sorte  que  la  clef  va  me  rapporter,  je  l'espère,  un 
peu  mieux  qu'elle  ne  m'a  coûté    Mais  c'est  singulier,  dur  ., 

Et  deux  ou  trois  fois  la  marquise  respira  à  pleines  narines. 

—  ijuoi  ?  demanda  Richelieu. 

La  marquise  continuait  de  respirer  à  fortes  doses. 

—  Cela   sent   la   femme   ici 

—  Vllons  dom       e  su  -  seul. 

—  Je  vous  dis  qu'il  y  a  ici  une  femme  dont  je  connais 
le  parfum. 

—  Marquise    .   je  vous   jui 

—  Dn  parfum  de  princesse 

—  Ah  !  vous  me  flattez,  marquise 

—  Fat  :   il  n  est  pas  changé 

—  Ni  vous  non  plus,  marquise  vous  embellissez  seulement 
tous  le?  jours 

—  Oui.  C'est  ce  que  me  diront  du  moins  mes  courtisans 
tant  que  je  serai  en  faveur 

—  Et  vous  êtes  en  laveur  au  plus  haut  degré,  marqu  ■ 

—  Je  le  crois,  et  je  viens  même  vous  en  apporter  la  preuve. 

—  Ah  :    voyons? 

—  Mais  d'abord,  duc.  soyez  franc  Avez-vous  quelqu'un 
ici? 

—  Personne. 

—  Sur  l'honneur? 

—  Foi  de  Richelieu!  Vous  hésitez. 

—  Duc.  si  j'avais  a  vous  parler  d'affaires  d'amour,  je 
croirais  a  votre  parole  sur  parole  Mai?  comme  nous  allons 
causer  politique,  et  que  sur  ce  point  toute  indiscrétion  est 
mortelle,  permettez-moi  de  faire  comme  saint  Thomas 

Fide  pedes,  vide  tnontiï.  » 

—  Von?  me  dites  cela  pour  me  faire  croire  que  vous 
savez  le  latin. 

—  Dieu  me   garde  d'avoir  cette   prétention 

—  Allons,  exécutez-vous,  al 

—  Marquise,  je  prends  le  bougeoir,  dit  le  duc  en  se  le- 
vant :  nous  allons  explorer  chaque  cavité  de  mon  ai. parle- 
ment, n'est-ce  pas? 

—  S'il   vous  plait.   duc. 

—  Voulez-vous  commencer  par  la  cheminée?  Mais,  il  y 
a  du  feu:  vous  ne  vous  défiez  pas    j'espère? 

—  A  moins  cependant,  qu'il  ne  s'y  trouve  une  princesse 
du  sang,  ces  dames  sont  incombustibles  comme  les  sala- 
mandre? 

—  Pourquoi  n'en  peut-on  pas  dire  autant  des  princes 
du   sang,   marquise  :   fit   Richelieu. 

La  marquise  sourit  a  cette  allusion 

—  Voyons  d'abord  la  ruelle,  dit  la  marquise. 

—  Vide,   dit    Richelieu;   entrez 

—  Cabinets  aux  portemanteaux 

—  Désert?  léserts.  Voulez-vous  chercher  sous  les 
habits    marquise? 

—  Inutile    on  verrait  les  umbes. 

—  Reste    l'est  ilier   dérobé. 

—  Inutile,    les    verrous    sont    mis.    et    l'escalier    n'est    pas 
chauffé;  depuis  qu     ;   ius  -  'tnme?  ensemble,  une  femu 
qualité  y  serai)   morte  de  froid,  et  par  conséquent  elle  ne 
me  serait  plus  dangereuse. 

—  Puissamment   raisonné 

—  Allons,  nous  sommes  seuls  ;  causons 

—  Causons,  du  le  duc  en  ramenant  la  marquise  a  son 
fauteuil. 
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IA   riïLITlQXE    DE   MADAME    LA   MARQUISE   DE    PRIE 


La  marquise  -assit.  Le  duc  s'appuya  au  do-  de  son  fau- 
.  u  i 

—  Marquise,  ma  chère  marquise,  lui  dit  le  due  eu  lui 
prenant  assez  tendrement  la  main,  si  vous   saviez  i  ombien 

egrette  que  votre  humeur  méchante  m'ait    forcé  autre- 
de  vous 'redemander  cette  clef. 

—  Pourquoi? 

—  Mais   parce  que   si  vous  m'-aviez  aimé,   plus  en  ce  mo- 

aiij.iuid  liui,  après  mes  deux  ans  d'absence   surtout, 
nous   serions  fous  l'un   de   l'autre. 

—  l'un,  je  suis  venue  pour  parler  affaires.  Voyons,  lais- 
sez   la    ma    main;    le    temps    pa 

—  Comme    il    vous    plaira,    marquise. 
Et   le  duc  garda   la  main. 

—  Je   vous   disais    donc... 

—  Que  vous  êtes  plus  en  faveur  que  jani 

—  Cela   vous  étonne? 

—  Mais  oui. 

—  Comment   cela 

Mais  "  une   guerre   assez  dure  que   doit   faire 

D    vii  !i\  i'Iniry  a   monsieur  le  duc. 

Nous  la  lui  rendons  bien,  Dieu  merci  : 

—  I!  a  pour  lui  le  roi,  marquise,  et  vous  savez,  quand  on 

u   ro]  -on  précepteur,  le  roi  pleure,  le  roi 
ai,  rmtis  nous  avons  pour  nousMa  reine  et   quand  on 
i    roi   la   reine... 

—  Prenez  garde,  marquise  cm  dit  que  la  reine  devient 
bien  vertueuse  .  trop  vertueuse...  et  que  le  roi  c-immence  à 
i  i  craindre  plus  et  a  l'aimer  moins 

—  Ah  !   l'on   vous   a   dit    cela. 
'  i    m'a  même  dit  plus 
Quoi    donc? 

On   m'a  dit   que  Louis  XV,  ce  qui  ne  lui  était  jamais 
arrivé,  commence  a  faire  lit  a  i 

—  C  es'    vrai. 

—  Eli   bien!   mu-   marquise,   il  me  semble   que  vous 

un  triste  appui  dans  la   reine,   dans  une  reine  qui.  comme 

1   '     roi,  refuse  à  son  mari  te  devoir. 

-onnages  se  mirent  à  rire. 

Puis  i.ait  en  riant,  niais  en  regardant  le  duc  en  femme 
ni    . .    poi  ii  i    mi  ■  oup  décisif. 

—  Mon  i  lier  dm.  dit  la  marquise,  savez-VOUS  pi  ai  [UOi  le 
roi    lait    lit    a    liait  .' 

—  Dame  :  c'est  pour  c lier  seul. 

ourquoi  la  reine  refuse  au  roi  le  devoir! 
que  cela  ne  lui  convient  pas. 
-  Eh  bien  :  non  :  c'est  que  la  reine  est  grosse,  dui 
a  bondi  etb    nouvelle  et  pouss  i   an 

qui   fit   voir  a   la    marquise  combien   était    intéressante 
nivelle  qu'elle  annonçait. 
\"     i'  ci  bien,  dit  11,  après  un  silence. 
Vous  concevez   dui  .  cont  inùa  madam         Prie,  un  dau- 
ii  fortune  :  ta  reine    une  I   mille. 

i     1 1    toute  ii    .  im  i  Ité  di     "H  état     I  ;ile     st  déjà  d'un 
.  ■       .  .        1 1  ,i  .    elli   •■  des  idées  Juste     èll<  i 

imb i 

Pai  ise  ? 

m-,  vienne  est    i  s]  loin  des 
duchés  di  i  oui  que  vous  igm 

i 
Vlai     iti 

i    raison 

.    i  it  de  smite 

is  ,i,.  :  i ,   dan 

.   père   que   j'y   suis  d 
Oui     mais   je    parle    d'une    autre 

politiques. 
i 
-  ■  ii  in   tiendra  qu'à  vous. 
i    u  le  plan 

'  :lif    dU 

a  inda  la 

»  .m     regrettez  vi  neil? 

—  M,"       i  ■.. 

Oui 

—  Point    du   tout.    Vi  'ti-    . 

.  i   "i  apii 

La  ma  r q 

Voyons    ...  rien 

et   moi  envoyé   extra»    i 

Mi  i-  n  plan. 


—  Mon  plan,  le  voici  :  Il  est  évident  que  monsieur  de  Fié- 
jus  veut   tout   accaparer. 

—  Même  le  chapeau  de  cardinal,  c'est  évident. 

—  Et  chasser  monsieur  le  duc? 

—  Et   chasser  monsieur  le  duc. 

—  Il  lui  faut  donc  pour  cela  deux  influences.  Celle  du 
roi,  il  l'a  ;  celle  de  quelqu'un  qui  gouverne  le  roi.  Cette 
domination-là  ne  trouvez-vous  pas  moral  qu'elle  soit  exercée 
par  la  reine  sur  le  roi,  par  la  femme  sur  le  mari  I 

—  C'est  moral,  en  effet,  marquise. 

—  Tendons  à  la  morale  par  tous  les  moyens  possibles. 

—  Je  vous  recommande  les  moyens  immoraux,  marquise 

—  Eh  !  cher  duc,  le  roi  est  sage  comme  une  fille 

—  D'accord,    marquise.    Mais    l'on    a    vu    des    filles    i 
d'être  sages.  On  voit  même  cela  tous  les  jours  :  rien  de  pins 
commun. 

—  La  reine  le  maintiendra;  donnons  de  l'aplomb  a  la 
reine. 

—  Rien   de   plus   facile.    Il   s'agit    seulement    de... 

—  Il  s'agit  d'entourer  le  roi  de  bons  exemples,  au  lieu  de 
lui  faire  voir  toutes  sortes  de  péchés:  car  vous  n'ignorez 
pas,  mon  cher  duc.  ce  qu'a  imaginé  cette  horreur  de  vieux 

pour  instruire  le  roi  aux  approches  de  -on   mariage 

—  Oui.  je  l'ignore-,  marquise,  et  vous  m'obligerez  infini- 
ment de  me  le  dire,  à  moins  toutefois  que  cela  ne  puisse 
pas  se  raconter  à  un  autre  qu'à  un  homme  d'église  Vi 
reste,  dans  votre  bouche,  cela  gagnera. 

—  Eh  :  duc.  vous  allez  voir. 

—  Je  m'apprête  a  frémir. 

—  Le  Fleury  -est  ligué  avec  Bachelier,  le  valet  cie  cham- 
bre. Ils  ont  fait  faire,  par  un  célèbre  artisti  imite  l'his- 
toire du  mariage   d'un   patriarche  en  douze   tableaux 

—  Ah    bah  :    c'est    ingénieux,    savez-vous. 

—  Peintures  étonnantes,  duc  ! 

—  Vous  les  avez  vues,  marquise? 

—  Oh:  à  travers  mon  voile.,,  entrevues  l>e  sorte  que  le 
pauvre  petit  prince,  qui  pleura,  il  y  a  cinq  ou  Si'ît  tins,  lors- 

i"     i    le  menaça  de  le  mettre  en  péniti  le  lit  d'une 

infante... 

—  De  sorte  que  le  pauvre  petit  prince  est  aujourd'hui  père 
il  famille  .  Eh  :  marquise,  de  quoi  aile/  u  d  me  vous 
aviser  alors  de  reprochi  il  ture  a  monsieur  de  i 

s  m-   i  ette   peinture,   nous  n'aurions   pas    ei    ore    d'hi 

paptif.    Ce   digne  prêtre  !    eh    bien:    il    .        ilvi    les    pré 
-   de   l'Eglise  et  pris  les  intérêts   du   royaume. 

■    ..'    i  1 1  e  que  je  trouve  cela  odii  a 
Dame!  vous  dire  qu'a  sa  place  j'ei  de  la  même 

manière,  non,  non;  j'eusse  envoyé  au  roi  un  précepteur,  et 
pian    lui    rendre   les   leçons   douces   c'est    vous   que    j 

—  Allons,  voilà  que  vous  déraisonnez  de  nouveau,  au  lieu 
de  parler   sérieusement     Cependant     mon  duc,   la  cir- 

i    vaut   la   peine 
i    m  rquise,  oui,  je  vois  votre  plan  ;  vous  voulez  faire 
de  la  cour  ou   roi  en  jeune  ie  qu  i  m    du  feu  roi   en 

vieux;  ainsi  Louis  xv  serait  Louis  xi\     |  i   i     ae    erail  ma- 

...  "        i.   monsieur   le   du-     ouei         I     n 

Letellier,  vous  -criez  le  père  Lai 

Pi      ;        moins  l'ennui  et  la  vieillesse 

—  Eli,   eh!   marquise,    il   faut    que   von 

mi  c     -e-   mi   convei  -mu  pour  me  \   "a    faii     des   pro    si 
lions  commi    •  i  lies  la 

1  i    compte,   parce   que   vous   êtes   citai  D        J'y 

"i     s    '. que  von  é  ti il    pour  ne  i 

ir  -ei  n  u\,  parce  que  vous  avez         troi 
tant  p.. ne  ne  pas  et  re  discret. 

rquise,  dictez-moi  ma  conduite. 
1"    t"    ferai     et    je  vous   mettrai    le-   . 
pective. 

—  J'écoute  et   je  reg 

i  "ilrc-z  au  jeu  de  la  r« 
main    "'e- 1    tuj l'hui  adu      l'il     -    deu 

laie    iln    matin 

—  Soit:    c'était    mon    intention,   mare 

—  VOUS    aile/    t'i  i       "  ion. 

\   dire   vrai,    t'y   compte  un   peu. 

!    i      .         . 

—  je  puis  vous  le  ne  m  lime 

—  Vous  ia.  herez  un  elle  i  om         tout 

facile    pourvu  que  vous  le  vouliez. 

—  j'i  Poi  Allen 
se  touche. 

—  Bien     i  . 

in'-  ai  -'ne. 
n-  L'amuse 

—  Voi 

Moralement,   prenez  garde,  c'i 

-  Il   amie   la   . 

Soit,  ma 

-    le-    nuits. 
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—  11  aime  à  jardiner. 

—  Oui,  je  sais  que  monsieur  Je  Fleury  lui  a  donné  le 

les  plantes,  des  laitues,  qu'il  regarde  pousser  et  jau- 
nir   Moi,  je  ne  me  ferai  jamais  a  bêcher  la  terre  et  a  é>  tu 

des  laitues    []  me  faudrait  un  quatrième  séjour  a  la 
Bastille  poux  me  déterminer  à  la  culture  des  ceillets,  même 
malgré  l'exemple  du  grand  Condé. 
Vous  lui  raconterez  des  histoires: 

—  Je  n'en  sais  plus 

—  Vous  en   inventerez. 

—  Voyez-Tous,  marquise,  il  n'y  a  que  trois  choses  au 
monde  qui  puissent  divertir  toujours  les  rois. 

—  Lesquelles  ? 

—  Regardez  Louis  XIV,  c'était  un  roi,  celui-là,  qui  s'est 
Unosé  parfaitement  clans  sa  jeunesse,  si  bien  amusé  que. 
Sans  sa  vieillesse,  rien  ne  l'amusait  plus.  Eh  bien  !  Louis  XIV 
aimait  ces  trois  choses:  les  femmes,  la  guerre -et  la  dépense. 

—  Duc  !  duc  : 

—  Vous  m  allez  dire  que  la  reine  est  trop  jalouse  pour 
permettre  les  femmes,  trop  tendre  pour  permettre  la  guerre, 
trop  économe  pour  permettre  la  dépense 

—  Vous  croyez  ? 

—  Certainement.   Cette  bonne  princesse  ne  demande-t-elle 

habitude  avant  d'acheter:  «  Combien  cela  coûte-t-il  ?  ■ 

—  Elle  demande:  «  Combien  cela  coûte-t-il?  ,,  parce  que 
Fleury  demande:   <  Combien  cela  a-t-il  coûté?  » 

—  N'importe,  je  n'en  ai  pas  moins  parie  comme  un  oracle. 

—  Et  vous  déduisez  de  tout  cela  ! 

—  Je  déduis  qu'il  me  sera  bien  difficile  d'amuser  le  roi, 
marquise. 

—  Ali  !  dame  !  sans  doute,  si  vous  vous  créez  des  diffi- 
1  à  plaisir;  si  vous  ne  voulez  pas  tenir  compte  à 
un  de  leur  caractère,  si  vous  refusez  de  voir  que  déjà 
-  XV  est  ïhjt'.ï  à  la  sagesse  et  que  tout  respire  en  lui 
m  bourgeois  qui  ne  songe  qu'à  se  procurer  une  lignée 

vivre  en  famille,  si  enfin  vous  mesurez  le  roi  à  votre 
aune.  Ah,  dur  •  duc  :  tout  le  monde  n'est  pas  digne  de  la 
Bastille  &  dix-sept  ans. 

—  Bon  !   voilà  que  vous   m'injuxiez. 

—  Eh  !  je  ne  vous  flatte  que  trop,  au  contraire  :  voyons, 
plu-  de  résistance,  et  surtout,  duc,  plus  de  paradoxes. 

—  Je  plie,  marquise. 

—  Donc,  vous  consentez  à  soutenir  la  reine. 

—  Je  dirai  au  roi  qu'elle  est  la  plus  divertissante  des 
i-  mmes. 

—  Vous  consentez  à  divertir  le  roi. 

—  Oui,  si  vous  ne  me  fixez  pas  le  genre  de  divertissement 

—  Je  vous  enferme  dans  l'amour  conjugal,  voilà  tout. 

marquise,  rayons;  c'est  votre  affaire,  cela,  et 
la  mienne.  Un  homme  peut  toujours  faire  de  la  vertu 
des  femmes,  c'est  de  bon  goût  ;  mais,  près  des  hommes, 
de  l'hypocrisie:   rayons,   mhrquise,   rayons. 

—  Vous  ne  voulez  donc  pas  qu'on  vous  fasse  ministre  ou 
qu'on  vous  envoie  quelque  matin  en  Flandre  pour  y  ramas- 
.-•  i  un  bâton  de  maréchal. 

—  Bah  !  marquise,  si  jamais  il  pleut  de  cette  marchandise, 
je  vous  promets  d'être  le  premier  sous  la  gouttii  re 

—  Er  ;ii  il   le   faut   absolument,   je  vous  passe  le 

ne  le  corrompez  point,   c'est  tout   ce  que  je  vous  de- 

—  Je  vous  le  promets. 

•  —  Des   arrhes,   marquise 

—  Duc,  vous  mésestimeriez  la  négociation  si  elle  se  fai- 
payer  d'avance. 

Marquise,  vous  êtes  un  démon  de  grâce  et  d'esprit. 

—  Oh  !    ne    faites    pas   semblant   de    soupirer,    duc     Vous 

bien    que   je   ne    vaux   plus   rien    pour   vous.   Je   suis 

une   i  iqne,  vous  ne  trouveriez  plus  rien   d'agréa- 

lans  mon  amour,  il  tourne  à  l'utilité.  Je  ne  suis  plus 

que   pour  gui   veulent    passer   enseignes   et 

taire    fortune    a-  gréroent.    Revenons    donc    à    nos 

conclusions 

—  C'est  cela.  Primo. 

imo,  vous  venez  ce  soir  au  jeu  de  la  reine. 

—  i  lui,  marquise. 

—  Secundo,  vous  vous  rébabill 

tait. 

—  Tertio,  vous  prenez  avec  nous  par''  Igneui 
lue 

tl  du  penchant. 

—  Quarto,  vous  ns  la  faveur  du  roi. 

—  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  prom  ire  ce  que 
je  pourrai  pour  cela,  c'est  mon  plus  vif  désir. 

■  iinto,    vou  *   roi   sage    comme    il    est,    vous 

ne   fane-   rien   pour    le  corrompre,  vous    fuyez   toutes    les 
lui   faire  avoir  une   mai. 

*  —  Je  promets  la  neutralité  si  le  roi  l'observe. 

aime,  j'en  réponds. 

—  Bien,  marquise  !  maintenant  ? 

'UOi* 

—  De  votre  côté,  quels  engagements  prenez-vous?  Il  n'y  a 

-t.  vous  le  savez,  que  lorsqu'il  j 


—  De  notre  côté,  nous  nous  engageons... 

—  Primo... 

—  Ah  :  ah  :  vous  voulez  un  engagement  en  plusieurs 
articles? 

—  Pourquoi    pas  I 

—  Soit,  primo,  a,  vous  donner  dans  l'année  l'ambassade 
que  vous  voudrez,  ou   un   ministère. 

—  Aussi  à  mon  choix  ? 

—  Oui,  pourvu  que  ce  ne  SOlt  pas  celui  de  monsieur  le  duc. 

—  Bien  entendu...  A  tout  seigneur  tout  honneur. 

—  Ohl  c'est   que   ce   ne   serai!    pas   [a    première    Eo 
vous  auriez  mis  la  main  suc  une  chose  qui  lui  appartient 

—  Marquise,   c'est   vous  qui   l'avouez. 

—  Secundo,   dit  vivement   la   marquise. 

—  J'enregistre. 

—  Secundo:  à  vous  nommer  lieutenant-général  j  la  pre 
mière  occasion,  et  maréchal  a  la  deuxième. 

—  Combien  demandez-vous  de  temps  pour  tout  cela, 
marquise  ? 

—  Fixons  deux  ans,  si  vous  voulez. 

—  C'est  court,  prenez  garde'! 

—  Eh:  non,  le  Fleury  sera  mort  de  rage  avant  e  temps- 
là  :   de  rage  ou  de  vieillesse,  comme  vous  voudrez. 

—  J'aime  mieux  de  rage,  c'est  plus  sûr. 

—  De  rage,  soit  !  Votre  main,  duc. 

—  Eh  !  madame,  il  y  a  une  heure  que  je  vous  tonds  les 
deux  ! 

—  Tenez,  embrassez-moi,  je  n'ai  pas  de  rouge,  el  adieu  ! 
Elle  sonna  vivement. 

Raffé  parut. 

—  Marquise,  marquise,  dit  le  duc  à  voix  basse,  n'est  de 
1  ni  -tilité,  cela. 

—  Maintenant,  vouleavous  que  je  vous  dise  une  i  boseî  dit 
la  marquise  en  regagnant  la  porte. 

—  Dites. 

—  Eh  hien  !  duc,  si  vous  avez  autant  de  volonté  pour 
nous  que  je  viens  d'en  avoir  contre  vous  depuis  une  heure, 
monsieur  de  Fleury  sera  à  bas  avant  un  mois. 

Et,   lui  serrant  la  main  du  bout  de  ses  doigts  mutins,   lui 

jetant   un  dernier  regard  brûlant  de  coquetterie   et    a 

lice,   la   marquise   se   précipita    dans   le    jardin,    entraînant 
avec  elle  Raffé,  qui  pouvait  à  peine  la  suivre  dans  son  vol. 

—  Diable  !  se  dit  Richelieu  demeuré  seul,  je  suis  bien 
curieux  de  savoir  maintenant  ce  que  me  proposera  mon- 
sieur de  Fréjus. 


LUI 


CKE    AVENTURE   DE    NUIT 


A  peine  madame  de  Prie  avait-elle  fait  dix  pas  au  devant 
de  son  carrosse,  qui  attendait  a  distance  et  qui 
en  la  voyant  sortir:  avant  que  Raffé,  qui,  de  peur  d'acci- 
dent d'ailleurs,  la  suivait  des  veux,  eût  refermé  la  porte, 
tout  à  coup  trois  hommes  effarés,  courant  de  toute  leur 
loue  dans  la  rue,  vinrent  se  jeter  au  milieu  même  de  cette 
pi  m  eomme  trois  lapins  menés  par  des  courans  viennent 
ii  ier  dans  le  même  terrier. 

Raffé  essaya  de  leur  tenir  tête  en  poussant  la  porte  de 
son  côté;  mais  trois  forces  réunies  contre  la  sienne  rem- 
portèrent.  Raffé   allait   donc  être   forcé,   lorsqu'il    denj 

parlementer; 

le   plus   grand   des   trois   hommes    ri  i  ne   le 

temps  pressait:  que  la  négociation  serait   longue;  que    par 
conséquent,  il  lui  taisait  sommation  de  le  lai 

nié,  lui  et  ses  compagnons,  sau- 
raient de  force. 

—  Mais,  messieurs!  mais    messieuT  i 

—  Mais  tant  que  tu  voudras!  la  patroulll  |  ail 
et  nous  n'avons  pas  envie  d'aller  au  corps  de  g 

—  Raison  de  plus,  messieurs;  si  la  patrouille  ( 

nie    vous    êtes    des    malfaite  l'ap- 

pelle!   me  -leurs,  je  crie  I 

triple  imbécile  !  dit   le  même  homme  qui   avait 
pour  qui  diable  nous  ] 

—  Eh  !  eh  !  messieurs,  les  voleurs  bien, 
: 

-on  chemin  ;  on  l'entendait  apprcn  her 
rapidete 

i       s'écria   le   plus   petit   et   probablement    le 
des  fugitifs  '    rai  sait  à  peine  celle  a'un 

,  forcez,  messieurs  ! 
nna  un  tel  courage  aux  deux  autres 
passer' i       i  ur  le  corps  du  laquai 

lieu. 

ndant    le    plus    grand    des    trois    nom  i  malt 

ement   e  lit   la   porte,   tandis   que    R  iffé     tout 
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étourdi,  se  remettait  sur  ses  jambes  et  courait  de  son  pas 
le  plus  rapide  vers  le  rez-de-chaussé;-.  en  se  disant  a  part 
lui 

—  Est-ce   possible,   mon   Dieu  !   est-ce  possible  ! 

Itan*é  entra  juste  dans  la  chambre  du  duc  au  moment  où 
celui-ci  venait  de  se  recoucher  et  essayait  de  se  rendormir 

Raflé  entra,  avons-nous  dit;  nous  nous  trompons.  Raffé 
se  précipita. 

—  Eh  bien!  qu'y  a-t-il  encore?  demanda  le  duc. 

—  Oh  !   monsieur  !   monsieur  ! 

—  Qu'arrive-t-il? 

—  Une  aventure  comme  il  n'en  arrive  qu  à  vous,  monsieur. 

—  La  reine  viendrait-elle  me  visiter,  pal 

—  Mieux  que  cela,  monsieur,  mieux  que  cela  du  moins  a 
re  que  je  crois.   Habillez-vous  \ite,   monsieur,  habillez 

—  Bah:   i  est  nécessaire? 

—  Oui.  alerte,  monsieur  le  duc.  alerte!  < 

Le  duc  sauta  hors  du  lit  comme  il  eût  fait  dans  une  sur- 
prise  de  i  ampagne. 

—  Monsieur,  en  grande  tenue,  disait  Raffé.  en  grande  te- 
nue,  monsieur  ! 

—  Mais  explique-toi   donc,   maraud. 

—  Monsieur,    ils   sont    ti 

—  Bon:   Er   tu  crois   les   connaître? 

—  Masqués,  monsieur,  masqués! 

—  Oh:  oh!  le  fait  est  que  les  bals  d'Opéra  sont  com- 
mencés; mais  où  cela  sont-ils  trois? 

—  Dans  la  cour    monsieur,  dans  la  cour. 

—  Us  ont  donc  forcé  la  porte  ? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Et  tu  les  as  laissés  faire? 

—  Je  leur  ai  résisté,  monsieur,  mais  ils  m'ont  passé  sur 
le  ventre. 

—  Eh  mais  :  un  mousqueton,  alors  ! 

—  Oh!  monsieur,   gardez-vous-en  bien! 

—  Comment  :  trois  hommes  forcent  ma  porte  et  maltrai- 
tent  un  homme  a  moi.  a  deux  heures  du   matin,  et... 

—  Monsieur,  il  y  a  parmi  ces  trois  hommes  une  certaine 

Vul\ 

Une  voix  de   femme?   demanda  vivement   Richelieu. 

—  Monsieur,  je  ne  veux  pas  vous  en  dire  davantage,  dans 
la  crainte  de  passer  pour  un  imbécile  aux  yeux  de  mon- 
sieur, si  je  me  trompe. 

—  Eh  bien  :  alors,  laissez-moi  tranquille  ' 

—  Non,  monsieur,  non  ;  prenez  la  peine  de  venir  où  ils 
sont,  et   vous  verrez... 

—  Quoi  ? 

—  Ce  que  vous  verrez. 

Le  dui    passa  de  nouveau  son  pantalon  a  pieds  et  sa   i 
de  chambre    jeta  son  épée  dans  la  main  gauche,  et  courut 
sur  les  traces   de  Raffé. 

Les  trois  hommes  étaient   blottis  derrière  la   petite    i 

mtaient  en  riant  les  interpellations  que,  de  l'autre 
de  la   rue.  leur  adressait  le  guet. 

—  Ah!  disait  le  sergent,  bien!  bien!  bien:  C'est  dans 
l  hôtel   de   monsieur  le  duc  de  Richelieu! 

—  Eh  bien  !  oui,  c'est  dans  l'hôtel  de  monsieur  le  duc 
i     Richelieu.  Apre-?  demanda  un  des  trois  réfugiés. 

i  est  bien!  test  bien!  répondit  le  sergent;  à  peine 
arrivé,  monsieur  le  duc  commence  déjà  ses  escapades. 

—  Tiens,  dit  Richelieu  en  s'approchant,  il  parait  qu'on 
travaille    i  i    sous   mon   nom. 

I,      rrio    ci  lata    de    rire. 

—  Ah:  fit  le  sergent,  insulter  les  honnêtes  femmes  dans 
la  rue  et  rire  au  nez  des  gens  du  roi  !  Un  duc,  un  ambas 
sadeur  :  -Te  verbalise. 

niable:  diable:  fit  le  duc  à  son  tour;  mais  ce  n'est 
point  la  mon  compte.  Comment,  messieurs,  il  s'agit  d  in- 
sultes  faite-    i    des  femmes  honnêtes   dans   la   rue? 

—  Elles  ont  beaucoup  trop  crié  pour  être  honnêtes,  dit 
un    des   masques. 

—  vous  le  prenez  bien  légèrement,  monsieur  le  mas- 
que, dit  le  duc  en  s'approchant  de  celui  des  trois  incon- 
nus qui  avait  parlé  ;  on  voit  bien  que  vous  ne  vous  appe- 
lez pas  Richelieu  comme  moi.  et  qui  i  >us  n'éprouvez  pi- 
le besoin  de  vous  faire  une  réputation  de   haute  moralité. 

—  Le  dui  :  c'est  le  duc  :  dirent  .1  voix  basse  les  deux  au- 
ne- hommes. 

—  Messieurs,  continua  Richelieu,  je  veux  bien  vous  croire 
gentil  I        sont  Là  de  mes  façons  et  je  m'y  connais. 

et   vous  allez   comprendre  cela,   je   dé- 
sire piel    point   vous  l'êtes   assez   pour   que  j'en- 

d0     .  Il  1,      l.i     1:1  luvalsi     I  VOUS    venez 

de   me  faln     Démasquez-vous  donc,  je  vous  prie. 

H   y  eut  croies,   entre  les  trois  hommes,   un   mou- 

vement  tri  d'hésitation. 

Mtessleui  le    duc.   j'espère   que   vous   ne    m 

traindrez  a  pas  rrir  moi-même  ma  porte  aux  archers 
iln   guet. 

Alors  le  plus  grand  des  trois  se  détacha  du  groupe  et 
vint   droit  au  duc. 

—  Me  reconnais-tu?  dit  il  en  levant  son  masque. 


—  Pecquigny  :    s  écria    Richelieu. 

—  Lui-même. 

—  Et  que  diantre  fais-tu  la  révolte  contre  le  guet? 

—  Voici.  Nous  avons  été  au  bal  de  l'Opéra  après  le  spec- 
tacle ;  après  le  bal,  nous  avons  soupe  :  après  le  souper,  nous" 
trouvant  un  peu  échauffés,  nous  avons  été  faire  un  tour 
par   la   ville. 

—  Oui,  c'est  cela,  et  vous  avez  insulté  des  femmes  hon- 
nêtes. 

—  Eh  non  !  une  misère,  mon  cher. 

—  Maintenant,  mon  cher  Pecquigny,  permets-moi  de  te 
faire  une  question. 

—  Laquelle  ? 

—  Tu  t'es  démasqué. 

—  Dame  !  tu  le  vois  bien. 

—  Attends  donc:...  tu  t'es  démasqué...  et  je  ne  sache  pi- 


eu  France   uu   meilleur   gentilhomme   que   toi.   Alors 


p. .m 
leurs 


Mais    non.   impossible,  elle>   -   ai 


sang  peut-être? 


quoi,    toi    démasqué,     tes     compagnons     gardent-ils 
masques  ? 

—  Ils  ont  des  raisons. 

—  Mais  ces  raisons,  il  me  semble  qu'on  pourrait  bietr 
me  les  dire. 

—  N'insiste  pas,  duc. 

—  Sont-ce  des  femmes  ! 
trop  grandes. 

—  Duc... 

—  Ce  sont  des  princes  du 

—  Je    te    jure... 

—  .Mon  cher,  si  ce  ne  sont  ni  des  femmes  ni  des  princes 
du  sang,  je  ne  sache  aucune  raison  qui  les  empêche  de  se 
démasquer  comme  tu  viens  de  le  faire. 

Pecquigny  hésitait  encore.  Cependant  les  archers,  furieux 
qu'on  ne  répondit  a  leurs  sommations  que  par  des  éclats 
de  rire,  commençaient  a  ébranler  la  petite  porte  de  l'hô- 
tel  avec   les   crosses   de   leurs   mousquets. 

Le   duc,    impatienté,   tira   Pecquigny   par   sa  manchet!  ?. 

—  Vois-tu,  Pecquigny,  lui  dit-il,  je  suis  revenu  de  Vienne 
très  -  âge.  très  modelé  e  -  philosophe,  mais  en  même 
temps  colère  comme  un  dindon  quand  je  dors  mal.  Or,  tu 
me  réveilles,  tu  me  mystifies,  tu  me  fais  faire  scandai-  par 
le  guet  ;  eh  bien  :  je  te  déclare,  moi,  Richelieu,  que  si  tu 
ne    me    nommes    pas    les    deux    masques    impertinen 

-  obstinent   a    demeurer  couverts  chez  moi.  je  vi 
tous  trois  avec  Raffé,  qui  est  mon  prévôt  dans  l'occa 
Sus,  Raffé:  va  prendre  une  epee  ;  et  aux  coups,  aux  coups; 

—  Allons,    allons,    s'écria    Pecquigny,    qui   connaissait    le 
caractère    intraitable    du    duc    et    qui    voyait    déjà    reluire 
les    epees.    allons,    philosophe    modéré,    .-âge    ambassadeur 
ne    devines-tu    pas    quel    est    le    plus    petit    de    nous 
voyous? 

—  Eli  !  comment  diable  veux-tu  que  je  devine,  moi?  Je  fie 
suis  pas  un  Œdipe. 

—  Le  plus  petit  de  uous  deux... 

—  Eh  bien? 

—  C'est    le   plus   grand. 

—  Le  roi  :  ne  pût  s  empêcher  de  s'écrier   Richelieu. 

—  Chut  : 

—  Comment  :    ce    sage    et    innocent    monarque    cotte 
11e-  et  insulte  les  femmes! 

—  silence  ! 

Comment  les  <  hoses  se  sont-elles  donc  passées:'   En  vé- 
•     m  m   -  lier,   plus  tu  ni  eu   dis.   plus  tu   me  rends  indis- 
cret. 

—  Pardieu  :    c  est    bien    simple  ;    en    cherchant    aventure, 

avons  rencontré  une  femme  et  sa   servante. 

—  Attends,  attends.  D'abord,  mon  cher... 
-  cjuoi? 

—  Que  je  congédie  tous  ces  marauds  d'archers,  qui  vont 
finir  par   réveiller   le  quartier. 

Pecquigny   comprit   la   nécessite   de   la   mesure   et    S'effaça. 
Le  duc  ouvrit  la  porte  en  robe  de  chambre,  et  tenais 
lanterne  à  la  main. 

—  Qu'est   cela,  messieurs?  dit-il   d'un  ton   de  maître,   et 

lit-on  à  cette  heure  â  ma  porte? 

—  Ah!  pardon,   monsieur  le  duc,  répondit   le  sergent  tom- 
liin   soudain  du  haut  de  sa  colère,  qui  gi  devant 
une    porte    close    et    qui     -évanouissait    devant     une 
ouverte. 

—  Eh  bien  !  voyons,  que  lui  veux-tu,  à  monsieur  le  duc 
pour  le  réveiller  comme  tu  fais? 

—  Monseigneur!     monseigneur!     c'est  que... 

—  Quoi;    demanda    majestueusement   le   duc. 

1     ■  -     que   trois   (ie  vos  gens   ont   fait   esclandre  dans  t.i 
rue,  et  nous  les  cherchions. 

Comment    -i\ez-vous  que  ce   sont   des  gens  .1  moi? 

—  Nous  les  avons  vus  se  réfugier  chez  vous. 

—  Ce    n'esl    pas   une    raison,    celle-là. 

—  N'importe,  monsieur  le  dui  qu'ils  soient  vos  gens  ou 
non.  ceux  qui  faisaient  esclandre  n'en  sont  pas  moins  chez 

votre   hôtel,   pour  être   lieu  d'asile,   ne  passe  pas 
1   iur   une   église. 
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—  Voyez-vous  cela!  de  l'esprit,  monsieur  le  drôle  :  Nous 
en  avons  tant  seine,  que  tout  le  monde  en  ramasse,  pa- 
role d'honneur  l   lit  quel  esclandre  faisaient  ces  messieurs 

US? 

—  Monseigneur  connaît  tantes  les  belles  femmes  de  Ta- 
ris, n'est-ce  pas? 

—  Mais  oui,  a  peu  près. 

—  Princesses  du  sang,  dames  de  noblesse  et    bourgeoises? 

—  Eli  bien!  sergent  ? 

—  Monseigneur  doit  connaître  la  belle  Paulmier? 


—  Eli:  non.  monsieur  le  duc,  c'était  pour  séparer  des 
gens  de  condition  qui  se  battaient  dans  l'hôtel  de  made- 
moiselle  Paulmier. 

—  ()ui'  n'ont-elles  dit  cela  au  petit?  Cela  l'eût  calme 
peut-être. 

—  Ah!  bien.  oui.  le  petit!  un  démon  enragé,  monsieur 
le  duc.  «  La  garde  :  s  écria-t-il.  Ah  !  tous  i  Initiiez  la 
garde:  Bon.  attendez!  .  Et  prenant  mademoiselle  Paulmier 
par  la  taille,  il  l'entraîna  malgré  son  héroïque  défense, 
l'embrassant  toujours,  jusqu'au  poste  des  Sui-se-  du  Louvre. 


La  patrouille  nous  poursuivit. 


—  La  maltresse  de  l'hôtel  du  Lion  parlant?  Je  ne  con- 
ii.ii-  que  cela. 

—  C'est  une  honnête  femme. 

—  Heu  :       fit    le    duc;    passons. 

—  Eh  bien  !  elle  passait  dans  la  rue  Saint-Honoré  avec 
sa    servante.  Alors  vos  gen- 

—  Je  vous  ai  déjà  dit.  sergent,  que  ces  messieurs  n'étaient 

.  -    L.,.M. 

—  Alors  ces  messieurs,  continua  le  sergent,  l'ont  abor- 
ds H u-  que  cavalièrement,  et  le  plus  petit  des  trois  s'est 
m  l'embrasser,  mais  à  l'embrasser,  que  c'en  était  hu- 
miliant. 

—  Voyez  cela  !  dit  Richelieu. 

—  Cependant,  continua  le  sergent,  le  plus  grand  caressait 
le  menton  de  la  servante.  Aussi  ces  deux  honnêtes  per- 
«  ânes  se  mirent-elles  à  crier,  que  c'était  à  fendre  l'âme. 

Mais  qui-  cherchaient-elles  dan-  les  rues  a  des  heures  pa- 
reilles,  les  deux  honnêtes   femmes? 

—  Eh!  monsieur  le  duc,  elles  allaient,  chercher  la  garde. 

—  Comment,  elles  allaient  chercher  la  garde  !  Elles  de- 
vinaient  donc  qu'elles  seraient  insultées? 


—  Bah!  Et  arrivé  là,  que  fit-il? 

—  La,   monsieur   le   dur,   là  commence  le  délit   véritable  ; 
i        que,  vous  comprenez,  embrasser   une  demoiselle,  fût 

elle  jolie,  plus  jolie  encore  que  ne  l'est  mademoiselle  Paul 
mler,  ce  qui  du  reste  serait  difficile,  ce  n'est  point  un  dé 
ii'  mais  le  petit  scélérat,  contrefaisant  une  auguste  voix, 
se  mit   a  appeler... 

—  A  appeler  qui  ? 

—  «  Forestier,    cria-t-il.    Forestier  !    « 

—  Qu'est-ce   que   c'est   que   cela,   Forestier?    demanda   Ri 
chelieu. 

—  Monsieur  le  duc,  c'est  le  commandant  des  Suisses  de 
ce  poste,  le  vrai  commandant. 

—  Bien. 

—  Non,  mal,  au  contraire,  car  voilà  monsieur  Forestier 
qui  croit  reconnaître  la  voix  du  roi  ;  le  voilà  qui  tire  son 
épée  au  milieu  du  poste,  et  qui  s'écrie:  ■>  Mai-,  c'est  le 
roi  qui  appelle,  mordieu  !  c'est  le  rot  !  »  Et  voilà  tous  les 
-m  '  qui  sautent  sur  leurs  épées  et  sur  leur  carabines. 
On  court,  on  se  culbute,  on  cherche  dans  la  rue. 

—  Et  l'on  trouve... 
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—  Madame  Paulmier  toute  dévastée,  et  pas  autre  chose  ; 
le  petit  scélérat,  le  petit  faussaire  avait  pris  la  fuite  avec 
ses  compagnons. 

—  Et  les  Suisses  ?  demanda  Richelieu,  éclatant  de  rire 
malgré  lui. 

—  An  !  monsieur  le  duc,  la  fureur  des  Suisses  était  â 
son  comble  ;  mais  comme  madame  Paulmier  raconta  sod 
notoire,  comme  la  sagesse  de  notre  bien-aimé  roi  est  con- 
nue, comme  aussi  le  poste  était  resté  vide,  et  que  monsieur 

ier  redoutait  une  surprise,  il  a  commandé  la  retraite. 

—  C  était  prudent. 

—  Alors  les  Suisses  sont  rentrés  au  poste,  mais  heureu- 
sement Us  nous  avaient  rencontrés  juste  au  moment  où 
nous  consolions  mademoiselle  Paulmier  toute  pleurante. 
Elle  nous  donna  des  Indications  sur  le  chemin  qu'avaient 
pris  les  délinquans,  et  nous  nous  lançâmes  a  leur  pour- 
suite. Au  bout  de  cinq  minutes,  nous  les  aperçûmes  qui 
suivaient  tranquillement  la  rue  comme  s'i^  ne  venaient  pas 
de  révolutionner  le  quartier.  Nous  les  chargeâmes,  et 
ils  ne  nous  ont  échappé  qu'en  entrant  dans  votre  hôtel. 

—  Eh  bien  !  mais  voilà  une  mauvaise  affaire,  dit  le  duc 
avec  affabilité  au  sergent  de  l'escouade;  mauvaise  pour 
tout  le  monde,  excepté  pour  toi,  mon  ami.  et  tes  dignes 
soldats,  car  si  je  ne  veux  pas  que  mes  gens  soient  arrêtés 
comme  ils  le  mériteraient,  je  veux  qu'ils  paient  cependant 
les  trais  de  leur  incartade.  Allons,  allons,  messieurs,  que 
l'on  se  cotise,  fit  le  duc  en  se  retournant  du  côté  des  cou- 
pables. 

Et   il  étendit  la   main. 

Trois  bourses  assez  bien  garnies  tombèrent  dans  cette 
main. 

—  Mes  enfans,  dit  le  duc  aux  archers,  prenez  ceci,  et 
soyez  discrets,  même  après  avoir  bu  tout  ce  que  renferment 

bourses  en  l'honneur  de  mon  heureux  retour, 
i        "igent  palpa  l'or  avec  satisfaction,  en  fit  un  partage 
acolytes,   c'est-à-dire   qu'il   leur  donna   une 
pour   eux   tous,   et   qu'il    en   garda   deux   pour   lui 
tout  seul  ;  puis  il  disparut  suivi  de  ses  hommes. 

—  Maintenant,   fit   le   duc   avec   une   grâce  parfaite,    ex.  li- 

mes gentilshommes,  de  ne  vous  avoir  point  reçus 
comme  je  le  désirais  :  sous  le  masque,  chaque  homme  est 
libre  et  autorise  la  liberté   d  autrui. 

m    ces  paroles,  le  duc  fit   une  révérence  assez  déga- 
gée  pour  qu'elle  pût  s'adresser  plus  haut. 
Les  trois  hommes  lui  rendirent  son  salut,  et  lorsque  Pec- 

bieu  exploré  la  rue,  ils  sortirent  â  leur  tour. 
Le  plus   petit,  en  sortant,  fit  à  Richelieu  un  signe  dans 
lequel  é  huait  la  gratitude  la  plus  délicatement  exprimée. 
le  duc  resta  seul  dans  sa  cour  avec  Raflé. 
Tous    deux   se   regardèrent. 

—  Eh  bien  !  monsieur  le  duc.  demanda  Raflé,  que  pensez- 

•   celle-là? 

—  Cordleu  :  tu  avais  raison.  Baffle,  dit  le  duc  tout  pensif. 

—  Ai-je  bon  flair,  monsieur  le  du 

—  Oh  !   Raffé,   je   n'en   ai   jamais   douté. 

—  Allons,    monsieur,    vous    pouvez    aller    vous    recoucher, 

liant. 
-  Tu    crois,    Raflé? 

—  J'en  suis  sûr,  monsieur.  Il  y  n  dans  les  aventures 
comme  dans  les  secrets  de  jeu  une  progression  dont  le 
r  culminant  marque  le  terme.  Après  ce  qui  vien 

a  attendez   plus   rien,   ou    bien   attendez 

—  Raflé,    dit    le   duc,    tu   es   un    charmant    esprit.    S 
lire  et  écrire? 

ir    le   duc? 

—  Je  vous  demande,   monsieur   Raffé,   si   vous  savez  lire 

—  Mais  je   griffonne  et   je   barbouille. 

—  Raffé,  à  partir  de  ce  moment  tu  es  mon  secrétaire. 
et  si  jamais  je  suis  de  l  académie... 

ilieu  fit   une  pause. 

—  Eh    bleu  !    c'est    toi    qui    feras    mon    discours. 

00      sieur   le   dm  : 

—  Tu   le  feras,   ou  le  diable   m  em] 

i       eigneur  se   romet-il   au   Utî   demanda   le   la 
nu  secrétaire. 

—  Non,   impossible,   j'ai   trop   .<    penser:    non,    laisse-moi, 

v.  du  feu,  monsieur  le  du.  lisse. 

Richelieu  demeura  seul. 

—  Et    voilà    le    tempérament    que    madame    de    Prie    me 

Iserl  Quoi  :  je  me  donnerais  tant  de  mal  à 
a  ce  charmant  jeune  homme,  au  1 
lui  faire  du  plaisir  a  si  peu  de  Irai 

mens  encore  ;  puis 

—  Que  d'autres,  dit-il,  saillent  brûler  aux  flamme-  de 
la  vertu.  Décidément,  Je  ne  suis  pas  né  pour  l'emplo 
déteignoir  ;  j'ai  bon  souffle,  l'étincelle  brille,  la  matière  est 
combustible;  soufflons  i  morbleu,  soufflons!  D  ailleurs,  je 
n  éteindrais  pas. 


LU- 
LE    JEU    DE    LA   KEIXE 


Monsieur  de  Richelieu  ne  manqua  pas,  cependant,  d  aller, 
malgré  toutes  ses  réflexons,  au  jeu  de  la  reine,  le  soir 
même;  il  avait  fait  une  promesse  à  laquelle  il  ne  pouvait 
faillir  sans  se  brouiller  avec  la  marquise. 

On  l'attendait.  Toute  l'impatience  contenue  de  la  cour 
éclata  quand  il  parut.  La  reine  seule  ne  parut  pas  le  re- 
marquer. 

Cette  excellente  princesse  avait  fait  de  Richelieu  s  :  n 
épouvantail.  Les  prouesses  du  duc  étaient  arrivées  à  ses 
oreilles  quand  elle  n'était  encore  qu'une  humble  jeune 
fille,  et  tout  cet  attrait  du  vice,  qui  paraissaii  si  brillant  a 
Versailles,  avait  semblé  un  vernis  maladroit,  recouvrant  des 
crimes,  à  la  chaste  fille  du  roi  Stanislas. 

Aussi  avait-elle  voué  une  haine  vigoureuse  à  ce  corrup- 
teur. De  son  côté,  le  duc  ne  pouvait  1  aimer.  Or,  du  choc  de 
ces  deux  inimitiés,  il  ne  devait  rien  sortir  d'avantageux 
pour  la  politique  de  madame  de  Prie,  qui  reposait  au  con- 
traire sur  1  union  de  monsieur  de  Richelieu  et  de  la  reine. 

La  reine  fut  contrainte,  pour  ainsi  dire,  de  regarder  Ri- 
chelieu, qu'elle  ne  voulait  pas  voir.  Le  duc  vint  la  saluer 
avec  cette  parfaite  politesse  qui  contenait  toutes  les  nuan- 
ces. Avec  un  tact  merveilleux,  du  seuil  de  la  chambre,  il 
avait  reconnu  l'hostilité  de  la  souveraine,  rien  qu'au  mou- 
vement presque  imperceptible  qu'avaient  fait  les  épaules 
Je  Marie  Leckzinska  lorsqu  elle  avait  entendu  annoncer 
monsieur  de  Richelieu. 

—  Bonjour,  monsieur,  dit  froidement  la  reine,  et  elle  se 
remit  â  son  jeu  de  cavagnole. 

Le  duc  n  était  pas  un  homme  â  mendier  la  faveur,  il 
savait  trop  bien  qu'on  arrive  au  dédaigneux;  il  n  était  pas 
homme  â  se  baisser  outre  mesure  devant  une  femme,  cette 
femme  fut-elle  reine  :  il  savait  trop  bien  que  les  femmes 
aiment    mieux    les    superbes    que    les    humbles. 

Mais    il    importait    a   sa   réputé .  mine   de   cour   et 

d'homme  d'esprit  de  ne  pas  rester  sur  une  réception   aussi 
froide,    aussi    mauvaise. 

Qu'eût-on    dit    dans    la    diplomatie?    Un    diplomate 
rebuté  dès  la  première  révérence  eût  été  déclassé  du  coup. 

Le  duc  rapportait  sa  mémoire  pleine  d'une  foule  de  prin- 
cesses allemandes,  de  portraits  polonais,  de  souvenirs  cnexs 
â  Marie  Leckzinska  :  il  était  assuré  qu'au  premier  mot  ie 
ces  bonnes  causeries  de  famille,  la  princesse  si  dédaigneuse 
tournerait  aussitôt  l'oreille.  Monsieur  de  Richelieu  spécu- 
lait sur  tout,  même  sur  les  bonnes  qualités. 

—  Madame,  dit-il,  je  ne  puis  m'éloigner  de  Votre  Majesté, 
si   occupée   qu'elle   me   paraisse   de   son   jeu,    sans   lui 
porter   tout   ce   que   m'ont   dit    de   tendre   pour   la   femnic 
et  de  respectueux   pour  la  reine  les  princesses  de  Bruns- 
wn .k.    Wolfi  nbuttel    et    de    Nassau. 

La  reine  se  retourna  vivement. 

—  Ah  !  dit-elle  avec  un  sourire,  on  pense  encore  à  ni  il 
la-bas  ? 

C'était    l'occasion,    pour   Richelieu,    de    placer   un    d 
mots  charmans  comme  il  les  trouvait  si  souvent  ;  il  s 
tenta  de  s'incliner  modestement,  et,  le  trait  lancé,  de   re- 
sa  place. 

La  reine  le  regarda  s'éloigner  et  devint   soucieuse  ;   elle 
eût   bien  voulu   que  cet   entretien   continuât.   Pendant 
temps,   elle   lutta  contre  ce  désir.   Enfin,   moins  forti 
son  coeur,  elle  y  succomba. 

C'était   non  seulement   une  bonne  princesse,  mais  i 
une    excellente    femme,    que    cette    pauvre    feue    reine. 

—  Monsieur  le  duc.  dit-elle,  n'avez-vous  pas  vu  à  Vienne 
la  comtesse  de  Kœnigsmarck.   ma  tendre  ami.  | 

—  Si  fait  bien,  madame,  répliqua  le  duc  en  revenant 
avec  un  respectueux  empressenu  -  de  la  reine,  et 
madame  La  comtesse  ne  parle  Jamais  de  Votre  Majesté  qa  .i- 
vec  des  larmes  dans  les  yeux;  c'est  touchant. 

—  Bon:  s'écria  la  reine  avec  contrainte;  touchant:  Des 
pensées  de  coeur  pour  des  hommes,  je  croyais  que  ce  n  I 
que  ridicule. 

—  Madame,  reprit  gravement  Richelieu,  veuillez  croire 
que  tout  ce  qui  montre  un  cœur  sincère  affecte  très  profon- 
dément les  hommes  de  cœur,  et  quand  il  s  agit  de  l'admi- 
ration qu'inspire  sa  souveraine,  un  bon  Français,  un  gen- 
tilhomme se   pl0ie   Se   n'être  jamais  nidifièrent. 

Cette    réponse    produisit    beaucoup    d'effet    sur    la 
qui   jeta   un   regard   à   la   dérobée    sur   le   duc   et   gai 
silence. 

Richelieu  avait  gagné  sa  cause. 

Certes,   ù  ce  moment,   si   le  duc   y   eût   tenu  beaucoup     il 
o    entamer   les   i.,  dan-   1,    sens  de-  pi 

monsieur  le  duc  de  Bourbon. 


(il  YMI'H    DE   CLÈVES 


ioa 


La  vert  a  étal!  In 

Biais  le  roi  entra.  Sa  Majesté  était  i  mte  de  jeu- 

tout    le  minute  en   est   convenu 
liait   en   France  la  grâce  et   l'adorable  ma- 
tin jeune  roi. 
En  effet,  le  roi  semblait   très  préoccupé  de   l'attitude  -le 
sa  femme 

Quand  le  dur  \V  si   beau,   il  voulut   juger  de 

l'effet  qu'il  produirait  sur  la  reine. 
Marie  Leckzinska    se   leva,   fit    1rs   ré  i  usage,   et 

•\..ir  donné  a  l'étiquette  ce  que  l'étiquette 
demandait,  rien  de  plus. 

Le  roi.  au  contraire,  avait  rougi  en  voyant  la  reine  sinon 
belle,  du  moii  -  intéressante,  de  >^n  air  de  souffrant  l 
langueur. 

Mais  quand,  au   lieu  du  feu  qui  brillait  dans  ses  reg 
à  lui.  quand  au  lieu  de  ce  désir  in. 

ne  surpril   chez  la  reine    rien  de  >■ 
Inique  et  d'ardent  comme  il  l  eût  souhaité,  un  nuage,  près 
ible   aux    bouffé 

e  mit  à  regarder  atti 
ment    les   fenini.  rates    qui    s'inclii 

autour  de  lui,  étalant   a,  ses  la  laveur  du  costume 

ii.  le  luxe  le  flus  voluptueux  d'épaules  blanches  et  de 

—  Marie  Leckzin>ka.  peu  idamne  elle- 
même  :   elie  n  a  pas  même  la 

En   effet,   li    re  à    ranger  paislblemet 

marques  et   ses  Ji 

Louis   xv    avei     une   poitrine   haletante,    respirait 
menl  mes. 

Il  aperçut  le  du 

i  lui. 
lui   tit   un  petit  sourire  plei 
et  de  belle  humeur. 

•  rsatlon,  qui  at 
a  part  de  la  reine,  devint  très  vive  et  très  affec- 
•   de  la  part  du  roi.        ^ 
Richelieu,    interrogé   sur   ses   voyag  - 
de  façon  à  enflammer  limaginatiou  et  le  goûl  du  roi.  Mais 
a    la    lin.    après   avoir    rein      rué  quelle    nu: 

bilité   le   duc   évitait    d  illusion    aux   aventures 

de  la  nuit,  le  roi  qui  était  fort  timide,  et  amoureux  comme 
les  gei^  timides,  de   tous  ceux  qui   i 
roi  lui  appuya  une  main  sur  le  bras  et  lui  dit  : 

—  Duc.   vous   avez  vu   la   reine,   vous  m'avez   vu;    il 
faut   présentement    aller    t)  monsieur   le   cardinal. 

—  c  sir,  siie.  et  je  n'atten- 
drai pour  cela  que  le 

—  D;  tucoup  a  monsieur  le  cardinal, 
j'en   - 

nera   le   pouvoir 

—  Le  cardinal  est  un  homme  très  savant  et  d  un  ex 

Vous  avez  beaucoup  d  osteur 

le  duc. 

'      mot  -nce.   chez  le  jeune   i 

que   l  :.  iut    la 

et   du   mal,  familière  à  l'âge  mur  et 
entière  -m  lieu,  qui  avait   mordu 

—  Assez  tr  i  ia  ren- 
dre DU                        [dus  effila. 

—  d  tb     i  i .  rouver  monsieur 

que 
il  regarda  autour  de  lui.  Richelieu  prêta  l'oreille. 
Le  roi  continua  : 

—  Ditr-lui   bien   que  je   m'ennuie,   fit-il  avec   un   regard 
sombre  et   un   froncement   de  sourcil  qui   eut  fait    tri 
l'Olympe  de  Versailles,  en   supposant  ce  froncement   > 

du   froni   de   I. s   XIV. 

—  Vo  té  s'ennuie  !  s'écria  Richelieu  jouant   I 
peur 

—  Oui,   duc. 

—  Avec  votre  âge,  avec  votre  beauté,  votre  vigueur, 
avec    le    royaume   de    France? 

—  C'est  a  (.anse  de  tout  cela,  duc  que  je  m'ennuie:  mon 
tige  <-t  ma  guenr  m'emp  .une  je 
voudrais     Le    royaume    de    France    m'empêche   de   me   di- 

:IS. 

est   une  maladie  mortelle;  Je 
-.■■  p  ,--,.  de  m 

—  pou:  monsieur  p-  cardinal  rirait  s  il  v.ths  entendait; 
il  ma  toujours  répété  qu'un  homme  ne  peut  s'ennuyer  sur 
terre 

—  Sire,  dit  le  duc.  c'est  qu'apparemment  monsieur  le 
cardinal  ne  vous  a  pas  communiqué  rete  qu'il 

iut   se   divertir, 
tri    la    première   Cota  qu'on  nue  plal- 

i  oi  -m-  ,  e  p»  capteur  ad  iré  •!■■  Lonl 
Monsieur    de    Richelieu   sentit   bien   qu'il  mais 

il  voulut  jouer  gros  jeu  pour  gagner  plus 


Le  T>  i  ne  «e  fâcha  point;  au  i  ■■■■ 

de  sile  louei  ur  : 

—  In  ir   de    Fleury  a   eu   bien    raison    de   ne 
m'apprendra  de  suite  les  divertissemens  de   la   vie  ;   s'il   me 
reste  du   temp^   a   vivre,   j'aurai   au  rmotns   des   êprei 

—  J'en    réponds    dit    EUi  helieu. 

—  \  lue. 

—  Au\    irdrt  -   i     ■■  >  i      Ma  esté 

—  Allez  donc  je  vous  prie,  voir  monsieur  le  cardinal. 

—  Dès  demain 

—  Et  dites-lui 

—  o  '  s'ennuie. 

i       i      veux    fane    la    guerre    pour    me    divertir, 
ajouta  le  i  ie  qui  trapu  i  le  du 

profoni  ition,    après    les    libertés   de    cet   entretien 

dans   lequel   d   avait   cru  entrevoir     ■   cœur  du   roi   et   ses 
amoureux  que  gui 

se    renfermant    dans   lé    rôle    qu'on    venait 
i    mettrai  ma  gloire    i   sert  c  Votre  Majesté 
dans  lhaite  ;  de  mon    entrevue  aw 

-i    re,   la   -dation  qui   rei   I 
-taite. 

:  i.    !         :    icheva    - 

fonde  révérence. 

—  AH  moins    que    madame    de    Pue    ne    se 

i  échangea  quelques  slgn 
qui  vint  le  rejo 

—  Eh   bie,  gny  !    dit-il. 

—  Eh  bien  :  duc.  tu  es  adoré  du  roi. 

—  Bon     Dis-moi  .    t.'uel    était    don,     i-    troisième    m 

te  nuit  \' 

ii  r,  le  premier  valet  de  chambre  du  r  il 

rentra  chez  lui,  bien  seul  cette  i 


LV 


LE    VALET    PL    CHAMBRE    1>E    MONSIEUR    PL    rllÊll'S 


1  ait  promis  au  roi.   il  ne  \ 
pas   le 
Il  ail      I  adre  à  monsieur  le  card  I     ury  la 

tendait    d'un  reve- 

nant •  !■     a 
Monsieur    de    Fleury,    évêque    de    Fi 

XV     mérite   bien   quelques   traits   de    notre   plum 

I     , 
ce  Iivj 

igit,  un  eccl 

aarcha        m  i 
jeune   pour    l'intrigue,    un   esprit   fertile  en   pei;       a 
qu'il    :  sous  le  règne  de  Louis  KTV     i 

se  et  de  madame  de 
1er  .n 

H  sa  du  roi  :  plusieui  - 

t  rné  à 

■  ■ Int  paru  1  Ave  t 

Au   ■  tri phe   nouveau,  il    redevenait 

plus  humble  qu  aupat  a 
On   avait   vu,  dans  trois  circonstances  critiques,    lo 

•dit    paraissait   vacillant     on   avait    vu   le  jeune 
i  des  larmes   et   des  cris  de 

eux  m  m  i      qui  l'avait  habitué  a  des 
et  à  une  liberté  foi 
pas  de  sa  politique. 
Fleury  i  ret   qui   doc  gens  de 

cour 
infaillible   i  régner     le  talent   à     -  ibi 

ta 
o    ,.  q  ...   ;•  . 

:      i 

En  r  de 

m,, n-,,  i  que   lui- 

rn.iii.    ivait  fal         m  i       i  mploi   apr  >s  la   mo 

■   disaient    que    Fleurs    \ 
rner    lui-même:    les   gens    sans    susceptibilités    déela- 
iini  Italt   i  .     m 

ml  muaient    la    i  êgl  D 

roi  don-    le      ii  i  tèn    -  annom  ail   .  omme    m 
tiellem  iteur. 

i  -leur    de   Bourbon   ou    plutôt    m 
de  Prie  voulait  renverser  le  cardinal 

i    hait   ton*   les  loin 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


ministn  ■  frappant  aux  bons  endroits  pendant  les  bon- 
qi  res 

On  sait  par  la  conversation  du  duc  de  Richelieu  avec 
mail  ai.  de  Prie,  on  sali  les  plaies  de  monsieur  le  dm.  et 
anera-t-on  qu'entre  gens  d'une  moralité  si 
sûre  de  se  comprendre,  il  n'y  eût  pas  plus  de  réelle  sym- 
pathie'. 

Mais  le  lecteur  qui  compterait  en  cette  affaire  sans  mon- 
sieur de  Richelieu  courrait  grand  risque  de  se  tromper.  Le 
du<  n'était  pas  revenu  de  Vienne  pour  demeurer  étranger 
a  tonte  cette  politique  de  cour  dont  la  province  nous  a 
es    mais  dans  laquelle,  on  l'a  vu,  nous  venons  d'entrer 

Le  iii va  i  nez  li    i  ardinal. 

iiv      poussant     la     -impie:'  la    prétention, 

allait,   pour   la    plupart   du    temps,    à    Issy,    chez   les   sulpi- 
.1.1-    -i-  amis,  et  les  aidait  a  persécuter  de  son  mieux  les 
sênisti  s   Je    Prani  e 
il  étudiait  a  fond  la  théologie  avant  de  passer  à  la  poli- 
tique transcendante. 

Entouré  de   son  'le   son   valet  de 

,  h  imbi  •■  Barjai     gui        s  it  1  un  après  l'autre,   il  re- 

venait avec  modestie.  La  modestie  d'un  prêtre  devenu 
évéque  el  qui  espèi  • 

La   foule   •-  m-   empressée   de   l'aller   voir   â    tssy 

ci   md    lui,   le-',    i  ■  irneur   du    roi    el    maître   de   la 

France  daigi  laisser  ouvertes  les  portes  de  cet  ermitage, 
portes    auxq  la   un    venait    humblement    frapper,   et 

qui  .  i  cjue  li     poi  tes  Su  Louvre. 

La    mons H   nie  de  Fleury  se  composait   aussi  sour- 

demei       un         ir  dont  les  premières  i  pérations  seraient  de 

i  aidei   flans  ses  nies  ambitieuses  et  de  i  amener  à  un  pou- 

voii    ■  ;  1 1  •  ■    iournoisemenl    il   convoitait. 

Affectant    la    bonhomie  avec   tous  ces   fils  des  roués    qui 

lient  plus,  en  présence  de  l'ancien  gouverneur  du  roi, 

.i   la   table  où  leur--  pères,  compagnons  joyeux  du 

'     avaient    fait   orgie,   l'évêque    n'avait,   a   proprement 
'    a  m  nu  ennemi  déclaré, 
excepte  les  gens  di    guerre    qui  l'avaient  pénétré,  mais 
c'était  un  rare  privilège  â  i  e\\    époque. 

Le  genre  d'espril   •' <   jouverneur  lui  appartenait  tout  en- 
i  ii  genre  d  esprit   qui   lui   était    propre   l'empêchail 

d'en  "  "i  qu  a  vi  niai!   laiss  u 

voit 

m  du  moins  croienl  avoli 

résolu    le    problèmi     de    l'universalité.    Exceller    dans    une 
'i-'   blesser  tout  le  monde  des  envieux,  i  es!   réunit 

plu    due  i  ■  h-'  -"i        i Ions  que  le  monde  ordinaire 

i  de. 

Le   mot les    courtisans     ivail    donc   pour   monsieur   de 

Fleury  autanl  fli    véné n  el  de  confiance  que  le  gouver 

neui  de  Louis  w  pouvait  i  6  h  r  Son  ambition  toute 
prit  i  -    i  -m  peut  parler  ainsi,  vis-à-vis  d'un 

m le    aussi    clairvoyant    que    celui    qui    encombrait    les 

antichambres  d'une  cour  nouvelle  laissait  deviner  la  po- 
sition   qu  ri    pouvait    occuper;    il    semblait     la  dédaigner, 

ivail  gi  m  i  .i  lein ré  a  la  coui  de  la  dédaigner 

L'évi  ;■    diplomate,    profitait    avec    une    - 

i    leur-   partielles   qui    devaient    lui 

m    i    ''i    le  clt  min   et    la    p Ion  de  la   puissance  abso 

lui    qu'il   com  '-tau. 

Mazarin,  cel  élève  de  Richelieu  qui  remplaça  Louis  xni 
dan-  le  ut  .i  \i:i:  .;  vutriche  ei  se  constitua  une  puissance 
que  le  grai  I  rdlnal  ai  lit  en  vain  espéré  de  conquérir 
Mazarin  et  B  semblaient  a  monsieur  de  Fleury  des 

types  qui!  croyal  effa  es  par  les  chances  favorables  que 
semlilaii  lui  présente!  air, 

On  ein   "itei  ■  .i  ,  ei   ii,  .niiii     n     d'hier,  élevé  par  un  ceup 

fle  dé  du  hasard    la   i me  à  un   di  -  pan-  .le  la  nouvelle 

pi  omotion   qu  il   eut    1 1 1  usi     n   ,.    mépris 

il   ne  voulait    ni   ne   pouva      monter  trop  vue  les  degrés 
'  ii.ii.''  i  m-  du   pouvoir    ii  préfet    i     une  mari  ne  plus 
mais  plu-  -..iule    Les  degrés  sur  lesquels  tout   semblait   lui 
coi  -'  illei  .le  -  appuyer  lui  para  rop  1  libles  et  i  eus 

-i  i.i  mal  soutenu, 

n    pu    Jour   sa    petit  ■    Intiigui    du    lendemain 
lei    une   semaine   pour   gagner   la   semaine   suivante 
11  rvi        Iten  ni  c    p  ad  ini    un    mots   i    g 

li  i  an)    -i  -..n  inspiration   li    - lait    telle  était 

i     travail    une--. un   depuis   qu'il   tenait 
4  la  i     i  ..m-   XV,   le  lient  fils  de   Louis    \i\     i  elul   qui 

-"il     an  il]        I.  Étal     C'eSl     lil.'i 

n'étall  pas  il    a  Fi  i U  n  êtail  pas  h  lui  même    il  était    i 

Fleui  S     'i"'  li  i-   poux  -"n   propi npti 

sa    ;  i     pi  ne. 

\n-M   Fleury  oui   le  monde;  aussi  Fleury  re- 

-,;i111  lit-il     ive.  -     ri-ii .ne    première    Idol  I   i 

di  puis  qui    le  pn  était   plus  el  depuis  qu 

-     lui    e!. ne.   ;  .       i 

relm    avail  i  omp:        i  lie  rendait  à  Fleury  son  Inimi- 
tié    elle    taisait    .   intre  poids    avec    le   duc    de    Bourbon    et 


madame    de    Prie,    ses    parrains    quand    il    s  était    agi    du 
royaume    de    France. 

Richelieu,  la  veille  de  sa  visite,  acceptant  les  froideurs 
de  la  reine,  jouait  un  jeu  excellent  pour  se  rapprocher  du 
cardinal.  Nous  allons  le  suivre  a  Issy  dans  ses  combinai- 
sons de  cartes. 

Fleury  l'y  attendait.  Cet  homme  retiré,  cet  homme  sim- 
ple, savait  mieux  que  le  lieutenant  de  police  tout  ce  qui 
se  passait  â  la  cour. 

Richelieu,  ne  pouvant  douter  de  se*  habitudes,  se  pré- 
para au  voyage.  Il  eut  lieu  de  s  en  applaudir,  car  dès 
l'antichambre  il   rencontra  Barjac. 

Ce  Barjac  était  une  singulière  espèce  d'homme;  vieilli  au 
service  du  cardinal,  dont  il  avait  aidé,  êtayé  la  foi 'une. 
princesse  quelque  peu  capricieuse,  Barjac  avait  acqn 
trente  années  de  fidélité,  de  dévouement,  un  tel 
dant  sur  I.  cardinal,  que  celui-ci  lui  abandonnait  non 
seulement  la  direction  matérielle  de  sa  vie,  mais  encore 
bonne  part  de  la  spirituelle. 

Barjac  devait  .eue  confiance  et  ce  crédit  a  une  gi 
adresse  mêlée  a  une  dosi  suffisante  'le  franchise;  il  aimait 
réellement  et  admirait  son  maître  i  -  qui  n'était  pas  une 
médiocre  preuve  de  sa  bonhomie,  et  . "mine  il  avait  de  la 
sincérité  pour  l'Intérêt  du  cardinal,  on  lui  passait  d'avoir 
quelques  arrangemens  pour  son  Intérêt   â  lui-même. 

Valet  politique,  il  disait  nous  en  parlant  des  affaires  de 
cabinet,  comme  jadis  il  disait  nofri  argenterie  et  notre 
parc,  en  parlant  des  affaires  de  monsieur  de  Fréjus. 

Ménager   Barjac     c'était    une   science      dé   première 
site  chez    Sa    Grandeur,   qui   bien   souvent,   lorsque   sa    table 
était    pleim      renvoyait    les   courtisan-    les   plus   distingués 
chez   Bar, tac    avec    ce    mot  : 

—  Il  n'y  a  plus  de  place  ici,  allez  donc  dîner  chez  Barjac. 
Du    mot    de   Richelieu:    «    Messieurs     le    pré 

serve  le  roi,   »  a  ce  mot   de    Fleury: 
i    .-    Barjac,    ■■    il    y   a    t. une   l  histoire   de   la    i 

France  depuis   (620  jusqu'à   IT-'n  :   un  siècle  de  de, 

de   servilité. 
Mais  ce  Barjai    si  puissant  n'était  pas  un  sot  facile 

dune  ave,    le  charme  de  l'encensoir:   bon   nombre  d 
n..'.       lien     bruli    les  doigts.   Ba  rjac   -avait   ren 

les  charbons   sur   c  iux   qu 
Un  Jour  qu'un  dut    i 

embrassé    salué    sen  i  a  tabli   avei    mille  familia  ri 

Bai  iac   -  était    levé    avali    pi  i   de   la 

main   gauche    une   assiette  de  la   di  avait    sei 

grand   seigneur  en   lui  disant  : 

—  Monsieur,  puisque  vous  vous  oubliez  ainsi  près  d 

jac,   il   ne  convient   pas  que  le  pauyn  uiblie  près 

de  vous. 
Un    pareil   jouteur  était   difficile   à   dompter. 
Richelieu  entra. 
Êh  ;    bonjour,    Barjac,   dit-il,  ill 

Monsieur   le   duc  !    s'éi  i  anouissanl    sa    ii- 

gur m  m.    -  ii  'in  été  ébahi 

Revenu   de  loin     Barjac  l    \h  :   Ba  i    ;      vous 
mon  ami  ! 

—  Vous   trouvez,    monsieur    le    du    ! 

—  Voilà  ce  qu  i  est  que  de  ne  pas  s'occuper  de  poli- 
tique ! 

Barjac  sourit  finement. 

Monseigneur  a  fa.11  un  bon  voyage?  dit-il. 

—  Excellent!    Voit-on    monsieur   de   Fréjus? 

—  il  n'était  pas  prévenu,  mais  il  sera  bien  heureux  de 
vous   voir. 

Vous   me    rendre:        rie'      mon   cher    Barjac,    si    vous 
pouvez    ni  introduire   seul. 

Encore  un   i nent,   s  11   vous   plal      dil    Barjac  .   nous 

avons  nue  cohue  ce   matin,   touti         >s  de   la    ses 

dernière     11   y  a   la   qu.         .1  affaire  d'Espagne 

dont  vous  -ave/  quelque  chose 

—  Oui.  dit  Richelieu    Sa  Majesté  i  athollque  ne  veut 

lument   entendre  a    rien. 

—  Ah:  il  faut  l'avouer,  dit  B;  i  que  nous  l'avons 
cruellement  blessée  en  renvoyanl  i  infante.  Mettez-vous 
i  sa  place,  monsieur  le  duc:  si  vous  ai  ez  des  enfans  éta- 
blis a  l'étranger  et  que  i  ..n  vous  les  renvoyât  comme  des 
marchandises  d'erreur  '■ 

—  Vous  avez  raison    .e  sera  interminable. 

—  De  la  part  île  la  reine  d'ES]  Lgni  seulement  car  le 
roi... 

—  Oh  :    Sa    Majesté    Catholique    Philippe    V     n  .i     pa 
serve  de  rancune,  il  n'a  presque  plus  assez  de  raison   pour 
cela:  mais,  mon  cher  B   i  dites-moi?  monsieur  le  cardl 
nal  ferai  il  attendre  longtemps? 

Barjac,   le  valet  de  chambre    Barjac,  que  son  petit   pou 
voir    ne    pouvait    pas    mettre    a    l'aise    contre   ces 
grand  seigneur  qui   le  domptaient   toujours,  et.  séduit   par 
cette  familiarité  intermittente  du  duc,  Barjac  partit  a  imp- 
lant   même   pour    l'annoncer    au    .ardinal. 

On   Introduisit   le  duc  Immédiatement. 
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A  l'aspect  du  duc,  un  vieillard  de  sévère  flgure  et  de 
îieiie  prestance,  nui  était  assis  auprès  de  Fleury,  se  leva. 
salua  gravement,  et  i  non  sans  avoir  récolté 

mpassé,   très   Important  de  monsieur  de  Ri- 
chelieu. 
Car   ce  vieillard   était    la   seconde  puissance   après  mon- 
de Fleury.  ou  plutôt  auprès  de  lui. 
C  était   le  ]  confesseur,   le  terrible  persécu- 

teur il     na    manque    que 

xiv  et   l'occasion  pour  expurger  le  sol   ti 
hérésies  de  messieurs  Arnaud  et   Nicolle. 
Le  dm  ie-tn  seul  avi 
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al  était  vieux,  m  re  vert.  A  une  an 

teuse   el    pe  une   sorte   d'éloquence 

le  qui,  en  de  certains  momens  et  pour  de  certaines 

affaires,  donnait  a   ses  communications  la  solennité  dont  'a 

de  génie  l'eût   prive  dans  les  grandes   occa- 

11  avait  le  Une  el   Inquisiteur  du  prêtre  habitué 

ercher   plus    loin  i    fouiller   la   cons- 

cience. 

Dans  ce  qu'on  lui  disait,  il  n'écoutait  guère  que  ce  qu'on 
ne  lui  disait  pas    11  passait  .•.  tl  une.  et  rarement 

manquait   de  deviner  le   reste. 
Monsieur  de   Fleury.   d'al  puis  évêque   de   Fré- 

Inal,    monsieur   de   Fleury,    homme   médiocre 
absolu   dans   son   ap- 
-    haute   position   de   l'Europe,    lit 
-i    politique    pendant   vingt    ans"avec    la    mémoire   des   tra- 
-   du   dernier   règne.   Vous  eussiez  dit,   Louis  XIV   ab- 
sent, un  intérim  du  père  Letellier. 

Richelieu    introduit.    Fleury    débuta    par    des    politesses. 
L'ami'  me  on  le  pense  bien,  ne  fut  pas  en  reste 

lui.   Avec   ce   tact   parlait   qu'il  possédait,   il   avait  de- 
viné,   rien    qu'au    salut,     rien    qu'au    regard    de    monsieur 
de   Fréjus.   qu'il   n'avait   qu'à    se   laisser   encourager. 
Le   cardinal    le   complimenta   en    homme   de    goûl    sur   ja 
:  près  de  1  empereur. 

—  Monseigneur,   répondit  Richelieu,  la  tâche  était   aisée. 
j'avais  vos  idées. 

—  N'Importe,     répliqua    Fleury,    il    était    difficile    à    un 

nue   que   vous   êtes  de   conduire  â   bien  ces 
en  ■  berceau. 

tit. 
Monseigneur     répondit-il,    vous  vous   trompez   aux   ap- 
parences. Je  ne  -m-  plus  Jeune. 

—  On   le   dit,    tit    m  Fréjus  en   souriant    à    son 

Est-ce  que  cela   serall   vrai,   par   hasard?, 

—  Oh:    d'un    mot,    monseigneur,    vous   allez    comprendra 

•    n  .a  plus  besoin  d  être  jeune 

—  Dites  re   mot.   monsieur  le   duc. 

-ni-    devenu    ambitieux. 

—  Bon:   cela   devait    venir   un   jour   on    l'autre    au    petit- 

i   cardinal. 
En   bien  I   monseigneur,  cela   est   venu 

—  Ferez-voua  la  guerre  nu  la  diplomatie? 

—  L'une  ou  l'autre,  au  choix  de  Sa  .Majesté. 

Et.    en   disant    ces   mots,    le    duc    s'inclina   de  manière    à 

prouver  à   Fleury  que.   tout  en  mettant  uni  idresse 

à   la    lettre   qu'il   jetait   a    la    poste,    il    désirait  que     cette 

v.ii   a  la  véritable. 

Fleury  fit  un  petil  -alnt  amical  qui   signifiait  qu'il  avait 

nement  compris. 

—  Von-  êtes  bien  avec  le  roi,  monsieur  le  duc?  demanda- 

—  Je  l'espère,  monsieur.  J'arrive  d'avanl  hier,  et  je  n'ai 

ne  'le], m-  deux  ans 

—  Comment  avez-vous  trouvé  le  i 

—  Charmant. 
\  est-ce 

—  Et    de-    façons    'oiite-   royales,   en    vérité.    Seulement... 
Quoi  donc?  demanda  monsieur  di    i  réjus. 

—  Eh   bien  i  le  roi  s'ennuie. 

—  Que   dites-vous   donc    la  ? 

—  One   ' veii Bcielle,   monseigneur;  car  c'est  le  roi 

en  personne  qui   ma  chargé  de  vous  la  communiquer. 

—  Le     un     -ennuie? 

—  A    moin  n 

possible  I 

—  C'est     réel,     monseigneur. 

—  Et.  n  vous  l'a  dit? 

—  Hier  soir,  en  propres  termes. 


—  Où   cela  ? 

—  Au  jeu  de  la  reine,  où  je  m'étais  rendu,  selon  mon 
devoir 

l.i-    -  npiivnt    SUT    les    lèvres   de 

monsieur  de  Fréjus  une  grimace  commencée  après  les 
cinq  premiers 

—  Oh I  mai-       -i  du  dernier  grave,  cela:  dit  le  cardinal, 

heureux    d'aï pu-    cette    adresse    délicate    de 

Richelieu,   en  plein       uran     â aversation.   voyons  cela, 

•leur  le  duc,  -i  vous  avez  un  moment  â  me  donner. 

—  Toute  la  vie.  m< 

-  Eh  bien  :   profitons  en   pi  m   causer. 
Il   sonna. 

entra. 
Barja     dit  monsieur  de  Fréjus    faites  donc  retirer  tout 

le    monde:    je    suis    fatigué,    et    ne    verrai    plus    per- 
aujourd'hul. 
Barjac   -•  urit   ,i  Richelieu  et  sortit. 

—  Je  ne  reviens  pas  de  ce  que  vous  venez  de  me  dire  ! 
S'écria  monsieur  de  Fréjus:  et.  en  vente,  si  ce  n'était  pas 
vous 

Vot  que  je   ne  mens  plus. 

—  Plus     Jamais. 

—  Plus   jamais!   monseigneur. 

—  Oh     duc  . 

Sur    i  i vin  Excepté    a    Vienne,    avec    des    E-pa- 

gn    I  tul  ce    deux    ,ni    trois    fois    seulement. 

—  Pour  le  bien   du  service? 

—  J'en  ai  en  l  absolul  ion 

II, ,mnie    extraordinaire!    vous   serez   donc   toujours    i 
mèin 

—  Oh!  non,  monseigneur;  je  vous  ai  déjà  dit,  que  jetais 
m    i ■  ii    changé   que   je   ne   me    reconnaissais   plus. 

—  Je  veux  dire  qu'il  faut  toujours  qu'on  s'occupe  de  vous 
avant  tout  le  monde. 

—  Ce   n'est    pas   ma   faute,    monseigneur. 

—  Et   la    faute   à   qui  ? 

—  C'est    la    faute    de-    gens    nui    ont    la    bonté    de    m'ac- 

plus   de   valeur  que  je   n  en    al 

—  Bon  !  voila  que  je  voulais  vous  parler  uniquement  du 
roi.  et  que  je  suis  conduit  a  vous  parler  uniquement  :1e 
vous. 

—  Pauvre  sujet,  monseigneur  ! 

—  Ne  riez  plus.  Vous  affirmeriez  que  vous  vous  faites 
donner  1  absolution,  vous  ! 

-  Moi,    moi    qui   suis   très    religieux,   oui.   monseigneur. 

—  01»  :  duc.  fit  le  vieillard  en  braillant  la  tète,  il  me 
semble  encore  entendre  tinter  a  mes  oreilles  certains  bruits 
de  Vienne  qui  démentent  un  peu  tous  ces  miracles  de  con- 
vi  i  sion. 

Je  -.n-  ,ê  que  vous  voulez  dire,  ou  je  me  trompe  fort, 
répliqua  Richelieu. 

—  Oui,  certaine  scène. 

—  De   magie  ? 

—  Précisément. 

—  Eh  bien  :  monseigneur,  faites-moi  l'honneur  de  me 
dire  a  moi.  pauvre  étranger,  comment  l'on  vous  a  conté 
la  chose   Ici     ensuite,  je  vous  dirai,  moi,  la  vérité. 

—  "li  c'est  i  iui  "n  a  dit  que  vous  étiez  allé  faire  avec 
l'abbé   de    Sinzendoil    des   expériences  de   magie   blani 

—  Où   cela,   monseigneur? 

—  Dan-  un  endroit  écarté,  près  de  Vienne...  des  car- 
rières,   ie   crois       et   que   la.    le   magicien,   vous   ayant   trop 

P  p'ii  fait  voir  le  diable,  vous  aviez  eu  avec  lui  une 
querelle  i  la  -une  ,i"  laquelle  le  pauvre  diable,  je  parle 
du  magi  ien  entendons-nous)  avait  été  trouvé  mort,  di- 
sons le  m, ,;    assassiné. 

—  Tout  cela  e-t  l'exacte  vérité,  monseigneur:  seulement, 
«le  n,in  ,  ,    i  ,■,  n    retram  bons  un  seul  i 

—  Le  mot  assassiné,  n'est-ce  pas? 

—  S'il   vous    plait. 

—  Ainsi    m   vous    ni  monsieur  de  Sinzendorl 

—  Ni   moi.   ni  monsieur  de   Siuzendorf,   n'avon: 
le  magicien. 

—  I!  est  morl   i  'pendant. 

i    esl     vrai    qn  il    non-    a    fait    ce    moi  ha nt    toin  ;    mais 
voii  1  comment   la   1  hose  est   arrl 
Voyons  : 

Monsieur  de  Slnzendorl  el   mol    nous  nous  sommes  fait 
copi 

—  Vous    I  a  louez. 

Oui    monselgm  ••  esl  là 

Monsieur  de  Fleury  approuva  en  théologien  par  un  signe 

1 

—  Le   sorcier   COB  U      raconter    quelque-    ve 

beaui  oup   de  n  11   nous  mil    a  u    1  ourant 

de     'i  ,1,1.  ri  "i    Ignorés  dans  la  diplomatie. 

Mi  !   .ni  '  ■      1 -on  ier  de   bonne 

'  1  n        un     de   nous   procurer   a    chacun    ce 

qui  1 '  le  plus 

—  Vous    lui    demandâtes    vous,    d'être   toujours   aimé   des 
femmes? 
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—  Mon  Dieu  !  non,  monseigneur,  car  là  précisément 
était  la  question  -J'avais  la  fatuité  de  croire  cette  demande 
inutile  : 

—  Voyez-vous  : 

—  Je  lui  demandai  la  clef  du  coeur  des  prit: 

—  Ah  i  ah  !  je  vous  vois  venir,  toujours  vos  idées  dam 
bition. 

—  Elles  ont   germé  vers  cette  époque,  monseit 

—  Eh  bien:  vous  l'a-t-il  donnée,  cette  clef? 

—  Monseigneur,  l'affaire  allait  se  conclure  quand  un 
événement  inattendu  dérangea  nos  plans.  Monsieur  de  Sia- 
zendorf,  lui.  peu  jaloux  de  la  clef  du  cœur  des  prin- 
ces, attendu  qu'il  prétendait  la  posséder,  lui  demanda  la 
clef  du  cœur  des  femmes. 

—  Le   sorcier   pouvait   vous   satisfaire    tous   les   deux   sans 

-  bliger   ni   l'un   ni   l'autre. 

—  Voici   où   est    le   drame     monseigneur.    A   peine   eut-il 
lâché  ces  mots  imprudens  mie   le  s  ircier  lui  répondit   que 
poui   certaines  gens,  la  clef  du  cœur  des  femmes  était  un 
meuble  inutile,   attendu  que   les  femmes   n'avaient   ; 
cœur. 

—  Ob  :   fit   monsieur  de   Fleury. 

—  11  y  avait  un  peu  d'exagération  :  aussi,  voilà  mon- 
sieur de  Sinzendorf  qui  prend  la  balle  au  bond  et  qui  dé- 
clare calomniée  s  du  sorcier. 

—  Bah  : 

—  c  t- -  fable,  monseigneur.  Monsieur  de  Sinzen- 
dorf ai  moment  la  plus  tendre  affection  pour  une 
dame  sur  l'amour  de  laquelle  i;  mpter. 

—  Vanitat    vanitatum,    murmura    monsieur    de    Fleury. 

—  Justement,  monseigneur,  soit  que  le  sorcier  connût 
cette   passion,   soit   qu'il   fût    réellemei 

nât  : 
•  Monsieur,  lui  répliqua-t-il.  madame"-,  que  vous  aimez, 
plus   mauvaise   preuve   que   vous   i 
l'appui  de  votre  opinion  sur  les  femn. 

—  Oh  :  fit  monsieur  de  Fleury.  le  trait  n'était  pas  éni 

—  Aussi  piqua-t-il  monsieur  de  Sinzerdorf  en  i 
ilère   lui  monta  aux  yeux. 

—  Ah  :  d  i 

—  Monsin  '  le  sorcier  sai 

mais  un   i:  imme,   en- 

injurier  celui  que  1  •  > n  e>t   venu  déranger  pour  un    : 
quelconque. 

—  C'était    un    sorcier   bien   susceptible. 

■   •  -      justement    la    réflexion   que   je    me   fis.    monsei- 
gneur.  Cet:-  blllté  m  étonna.   Il   me  sembla   de 
sous  i  ette  affaire  toute  autre  chose  que  ce  que  moi 
de   Sinzerdorf   croyait   y  avoir  vu   lui-môme.   Le   lien 
mal    choisi,    comme    vous    l'avez    dit.    monseigneur.    Nous 
nous   trouvions    au   milieu    des  -     à    une    lieue    d 
Vienne,     la    nuit.    sans    lumièri       éclairés    senlemei 
une  lune  blafard                     er  avait  l'air  d'un  homnu 
familiarisé   avec     la     -  .htude    et     tout     prêt     à     en 
Je   fis   signe   à    monsieur   de    Sinzerdorf   de   se 
mais  11  était  lancé.  Je  ne  pus  l'arrêter.  Il  mit  le  sorcier  au 
défi  de  lui  prouver  sur  madame  de-"  quelque  chose  qui  lui 
fut   désagréable. 

que    fit    alors    le    sorcier?    demanda    monsieur    Je 
Fleury. 

-uetir.  le  sorcier  était  mau- 

étoile.  il  parla  il  parla  près  d  une  demi-heure,  et  pen- 
dant cette  demi-heure,  il  apprit  Sinzendorf 
qui   tantôt   - 

il   lui   apprit    des  ne  1  --   lllir   et 

trembler  tout  ■•■   la   I 

—  Quel  homme  êta 

—  C'était    un    malheureux   homme,   monsieur;    il   p 
monsieur  de  Sinzend  elul-ci   le  voulût  châ- 

ce  que  voyant  le  sorcier  maudit    il  tira  du  milieu  des 
pierres   une  courte   mais  solldl 

ut  monsieur  de  Sinzi  i  alternent  que  la  partie 

menaçait   de   se  changer  en   catastrophe   pour  mon   com)  i 
gnon.  ' 

quel  homme  était-ce  que  l'abbé?  demanda  monsieur 
de  Fleury. 

—  I  un   homme  bien   élevé,    bien   dressé,   mais 

■  ire  à  forte  partie.   Il   fui 
avec    une    telle    vigueur    que.    de    simple    spectateui 

était    temps  de   me   faire   acteur     il 
ver  monsieur  de  Sinzendorf;  un   faux  pas 
refit  perdu     i  était  tout  ni  rs  de  mesure   il  glissa  en 

son  1er  tondit  sur  lui  pour  l'achever, 
lonc  le  diable  que  cet  homme? 

—  Le  diable  en   personne,  monseigneur;  je  1  , 
pensé,  et  la  pi  euve... 

Monsieur    de    Richelieu    s'arrêta. 

—  Ah  :    mous    avez    une    preuvi 

—  Oui.    ni  -     <in  il    reçut    de   moi    un 

■    qui    enti  ius    du    téton    droit    et    Sortit    au 


is   de    l'épaule   gauche,    et    que   ni   d'une    blessure    ni 
de   l'autre   il   ne   suima  une   goutte   de   sang. 

—  F.h  bien  !  mais  vous  voyez  qu  il  reçut  de  vous  un  coup 
d'épée     duc. 

—  Oui,  monseigneur,  et  deux  de  monsieur  de  Sinzendorf. 
que  le  secours  que  je  lui  avais  porté  remit  à  laise.  Xous 
étions  en  cas  de  légitime  défense,  monseigneur,  et  ma 
conscience  ne  me  reproche  rien. 

—  Enfin,  vous  avez  tué  le  diable,  voilà  ce  que  je  vois 
de  plus  clair  dans  tout  cela. 

—  Monseigneur  connaît  le  proverbe  ;  Mieux  vaut  tuer  le 
diable  que  le  diable ... 

—  Ne  nous  tue.  Pauvre  sorcier  :  quel  dommage  qu'il  ait 
eu  affaire  à  deux  fous  comme  vous:  Si  j'eusse  été  la. 
à  votre  place,  le  sorcier  ne  m'eût  point  offensé,  je  D 

point  offensé  le  sorcier:  j'aurais  su  tout  ce  que  vous  savez.  t 
et   beaucoup  d'autre  choses  encore  avec  ;  voilà  le  fruit  de 
la  patience. 

Oh!    monseigneur,    quoique    nous    ayons    été    un    peu 
vifs,  j'en  conviens,  le  pauvre  diable  avait  eu  le  ten 
nous    apprendre    une    foule    de    bonnes    choses. 

—  Je  vous   crois  ;   mais   revenons,   je   vous   prie,   a 

ision. 

—  Elle    date    justement    de    là.     monseigneur.    Coupable 

:      -; ■■:■   tué  un   homme   pu;  us  peu  jus- 

tificatives,  j'ai   rompu   avec   la    curiosité,   j'ai   rompu   avec 
les   femmes,    j'ai   rompu   avec   la   colère,   qui  sont   les 
des  pierres  d'achoppement  dans  la  v. 

—  Enfin,   que   vous   a   dit   le   sorcier? 

—  F.h  bien  :  monseigneur,  il  m'a  positivement  ind; 

D   de  plaire  toujours  aux  rois. 

—  Et    a-t-il    exigé    de   vous    le    se.ret? 

—  Monseigneur,   je  ne  vous  apprendi 

-  z-moi   donc  garder  un   peu 
même  les  avantages  que  je  récolte  chemin   faisant 

Puisque  vous  êtes  si  discret,  usez  seul  de  vos  m 
mais   usez-en  vite,  monsieur  le  duc:  le  roi  s'ennuie,-  disiez- 
;    en    l'amusant. 

—  i  sèment  ce  à  quoi  je  vis 

lison  de  ma  visite   à 

—  A  ISsy.  monsieur  le  du  il  qui  .  rut 
que    R                   -    livrait    ti                  ;    qui    voulait    - 

plus   longuement   sa   diplomatii 
venu   i    Issy  pour  distraire  le   i 

qu'y    trouveriez-vous,     sinon    des    ennuis    bien    am- 
is que  les  siens   à   reporter   au    I 

—  Mai-  tir    dit    le    duc.    vous    ne    ; 

fis    .T.-   n'ai    jamais  prétendu    troubler   par    des 
mondaines   la   solitude  si  pieuse  dans   laquelle  tous 
a   ne  plaise  :  et   puis,   ce  ne   sont  point  l 
Le  cardinal  leva  son  œil  observateur  sur  le  duc. 
pour  lui  demander  quelles   sot  il  pouvait 

s'il  ;  -  qu'on  désirait  qu'il  eût. 

Mais   le   du.    sciait    fait   un   rôle. 

—  Monseigneur,    répondit-il.  j'ai  bien  réfié.  tri   depuis   -lue 
-.  ii    le  roi  -i   tris  ■       mis  oc  upé  à   lu 

ver    des    divertissemens    au    sujet    desquels    je 
demander  -  onseil. 

\h  :   voilà    parler:   s'écria    Fleury.   Dites,   monsieur   le- 

-  un  homme  de  bon  conseil,   et. 
de    divertissement     je   pense   que   vous   devez    B1 

première  force  :  le  roi  ne  s'est  pas  mal  adressé  en  s 
- 

lin  lu  lien  iestement.  comme  un  prédicateur 

loue  avant  le 

Monseigneur,   dit-il,  j'ai  une  connaissance  a**ez  apprflj 
ntimens  que  les    rois  de  l'Europe  ont 
P-.ur   notre    jeune   roi.   Ci-  de   1  amitié   seulement 

omme  une  paternité  avec  quelque  chose  de  plus  tendre 
comme   qui    dirait    un    amour   et    une   curiosiU 
ensemble. 

Où  veut-il   en  venir?  se  demandait   le  cardinal  n 
sur  la   table  et  dévorant  chaque  intention    de  l'orateur 

—  Vous  aurez  appris,  continua   Richelieu,  que  Sa   M 

■nt   VBntttttt   de   1  Eur 

—  un  me  l'a  dit.   répliqua  Fleury:   mais  je  ne   t 
tr-u. 

—  ci;     .-  vais;    m'y    voici     monseigneur    Avec   un   1 

.ii  pas  cru  devoir  négliger  la  i 
lion  de  l'exorde;  j'avais  .i  vous  proposer  de  faire  »■ 
le  roi  p  iut  le  distraire. 

—  \  Fleury 

Lions    force   feux   de  joie,  acclamation 
peupli  -     repus     i  aval*  ades     :  raversées     mi 
un    divertissement   que    1  on    peut    faire   duri-r   six   m 
on   le  veut  bien. 

i  aire  voyager  le  roi  six  mois  :  répéta  Fleurs  tout  ébahi  : 
mais   vous  n'y  pensez    pas,   monsieur  le  duc!   Il  n'es 
|.    que    vous   me   disiez    sérieusement    de    me    - 
six   mi    -      . 
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—  Vous    ne    tous   sépareriei    pas    du    roi,    Monseigneur, 
puisque  vous  l'accompagneriez. 

[-  le  roi!  continua  Fleury  en  se  déinc- 
iiam  sur  son  fauteuil.  Moi.  vivre  dans  ce  bruit  continuel! 
Mol,  faire  mille  lieues!  AU  :  monsieur  le  duc.  est-ce  bien 
sci  leu-eiueut    que  vous  avez    parle  ! 

—  Du  plus  sérieux   de  ma  raina,  monseigneur. 

—  Pour  distraire  le  roi,   le  tuer  !  me  tuer  aussi  ! 

—  Eh!  monseigneur,  on   voyage  si  eotnmodéBient   aujour- 
d'hui; et  puis,  quelle  arche  d'alliance:  c  est   un  pont  jeté 


moi  et  le  roi,  quelle  différence  !  J'étais  né  avec  tous 
les  défauts  |'ai  lis  acquis  tous  tes  vices.  Le  roi,  au  con- 
traire, est  d'uae  piété,  dune  solidité  de  principes,  d'une 
fidélité   qui   me   surprennent. 

—  C'est   vrai,   dit    Fleury. 

—  Moi,  jetais  perverti,  poursuivit  Richelieu:  le  roi  est 
un  saint.  Instruire  un  gentilhomme,  c'est  l'améliorer;  ins- 
truire un  roi,  c'est  le 

—  Vrai  !  vrai  :  et  bien  dit  !  s'écria  Fleury  entraîné  par 
cette    maxime    qu'il    avait    si    souvent    exposée    comme    pro- 


il  reçut  de  moi  un  coup  -1  épêc 


de  la  France  à  tous  les  royaumes  divisés  de   nous  par   la 

Le  cardinal  secoua  la  tête  avec  le  désespoir  que  les  meil- 
leur-  diplomates  ne  peuvent  dissimuler    quand   leur  dupe, 
au    lieu  de  donner  dans  le  panneau,   s'esquive  et  les    force 
nouvelles  combinaisons. 

EUchelieu,  désappointé  en  apparence  par  li    pi  a  de 
de   son   ouverture,   Jouissait    intérieurement    de   la    cruelle 
déception  du  vieillard. 

,    —  V"  monsieur  le  duc,    est   peu)  être   excellente, 

répondit  Fleury;  mais,  par  malheur,  elle  est   Impraticable 

—  Renonçons  à  distraire  le  roi,  dit  Richelieu  en  compo- 
sant   un  énorme  soupir. 

—  Vous  n'avez  pas  trouvé  autre  chose,  vous  si  Inventif, 
demanda   le  cardinal. 

—  Hélas!   non,   monseigneur. 

—  Enfin,  permettez-moi  de  vous  dire  que  quand,  à  l'âge 
du  coi,  monsieur  votre  père  vous  força  de  voyager  avec 
votre  précepteur,  vous  ne  trouviez  pas  la  «I trop  diver- 
tissante, je  suppose. 

—  Oh  !  s'écria   Richelieu,  non  certes,    monseigneur  ;   mais 


gramme;   mais  enfin    parce  qu'un  roi  est    roi,  faut-il  qu'il 
meure  d'ennui  ! 

—  Monseigneur,  c'est  dans  les  attributions  de  la  roi 
l'ennui. 

—  Oh  !   duc  !  duc  ! 

—  Alors,  monseigneur,   que   le   roi    fasse  ses   affaires   lui- 

rive    avei     --es    ministres,    qu'il    veille    aux 
Qnam  es,  qu'if...  qu'il  fasse  :  l  ne  s    nnuli  ra  pa 

—  Voila,  due.  que  vous  passez  aux  i  tré is,  fit  le  car- 
dinal épouvanté.  DisHraii  '  en  mettant  le  [eu  à  ITEu 
ropi  '  Et  vous  dites  que  voua           devenu    sag< 

—  Je  ne  sais  alors,  dit  béatement  Richelieu  ;  mais  |i 
avoue  qu'après  VOUS  ■>  •'  te  voyage,  le  trav 
guerre... 

—  Cherchons  encore  s'il  n'y  aurait   pas  autre  chose. 

rand  ccenr. 
iyons   maintenait  les   amusemeus    ni 

—  il  c  aitui  I  u  dit  Richelieu  :  mais 
s'est  blasé  sur             urnes. 

Le   cardln  il    n  ag  It  I  I     dit     i      '  i H    de   trop 

bonne  foi  pour  qu'on  toit   se  fâcher. 
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—  Il   y  a  encore  le  jeu.  continua   Richelieu. 

—  Ce  n'est  pas  un   amusement  de  saint  homme,  duc,   et 

il    ce   n'est  pas  un   amusement   de  roi.   Quand   le  roi 
i    qu'il    gagne,    les   seigneurs  perdent  ;    quand   le   roi 
•  ;   qu'il  perd,  le  peuple  paie. 

—  La  chasse. 

—  Oh  !   le   roi   chasse  trop  déjà. 

—  Savez-TOUS,  monseigneur,  que  c'est  embarrassant  :  pas 
de  guern      pas  de  voyage,   pas  de  travail,  pas  de  jeu.   Ah! 

ubliais  une  chose  qui  a  tant  diverti  Louis  XIV.  et  qui 
n'esl    même   pas  soupçonnée  de  son   petit-fils. 

—  Quoi  donc  ? 

—  Les  bâtimens,   monseigneur. 

—  Le  roi   n'y  pense   absolument   point,   du 

—  Sa  Majesté,  à  dix-huit  ans,  n'esl  même  plus  amusable  ! 
Comment  faire?  Ce  malheur  n'était  arrivé  a  s<>n  aieul  qu'à 
soixante  ans. 

Et  Richelieu  se  tut  * 

Fleury,    après    Quelques  d'observation,    hasarda 

timidement  quelques  paroles. 

—  Je  suis,  dit-il,  le  plus  mauvais  conseiller  que  ce  pauvre 
prince  puisse  avoir  Prêtn  e!  vieux,  je  n'ai  pas  le  droit 
de  lui   inspirer  l'amour  du  péché. 

—  Pas  même  le  péché  de  l'amour,  dit  en  riant  Richelieu 
avec  une  hardiesse  de  génie. 

Fleury  le  regarda  fixement   et  fut  tout  déconcerté  de  son 
plomb. 

—  Affreux  pêche  !  dit-il  à   demi-voix. 

—  Qui   n'est    pas   à   craindre   pour   Louis   XV,    ajouta    Ri- 

!    i.  un  iur  du  roi.  c'est   sa  femme 
Fleury  se  tut  à  son  tour. 

—  Et  au  fait,  reprit  le  duc.  comment  se  fait-il  que  le  roi 

03    s'ennuie?    C'est   un   problème   cela.    Le   roi 

■  H   de  la  .reine  et  il  s'ennuie!  Le  roi  est  un  mari   infa- 
tigable et   il  s'ennuie!  Voila  qui  ne  se  comprend  pas!  Vous. 
monseigneur,   qui   savez    tous   h--   sei  rets   du   roi... 
Le  cardinal  soupira  bruyamment 

—  Qu'y  a-t-il?   demanda  Richelieu. 
Fleury   soupira    encore. 

Mon   Dieu!    monseigneur,   vous   m'effrayez;   est-ce    que 
i   et   la  reine... 
\li  :   duc  ! 

i:  cet.  apparent  amour!  oh:  ce  n'est  pas  possible! 

encore,  le  roi  regardait  sa  femme  avec  deux  yeux  de 
Si  un ant . 

nii'.  je  ne  sais  pas  si  le  sorcier  di  Vienne  vous  a  dit 
t''ii~  '■  mais  i    I parai     pas  cire. 

—  Je  tombe  de  mon  haut,    mpnselgifeur 

Ecoutez,   duc;   le    roi    est    excusable    jusqu'à    un    certain 

point     11    esl    né   avec   un    tempérament    des    plus   exigeans, 

mplexion   ardente:   il   est    le   vrai   fils   de    son   grand 

-  El   la  reine  est  une  sévère    allemande,  n'est-ce   pas? 

—  Hélas'  vous  voyez  là  t"iu  mon  désespoir! 

Mon    Dieu'   monseigneur,    mais   il   faut   sauver   ce   mé- 
nagi  là    i'  esl   le   repos  ,iu  monde,  outre  le  bonheur  de  nos 
que  ncus  aurons  assuré. 

—  Oui    duc;  oui,  il  fuir  absolument  sauver  ie  ménage 

ii'   m    une   fois   le  roi    s'ennuli     où   peut-il   aller 
51    flistr  nie  ■    ("est    effrayani  : 

Vous   dites    monseigneur,    que   le  roi   est   doué    d'une 
•   impli  .    ique  et  ardente. 

—  Du    feu,   monsieur  le   duc 

—  J'ai    toujours    nui    dire    que    les    temperamens    de 

I         n  d'êtl  e    il pies   ou   affaiblis 

esl  souvent  Impossible;  affaiblis  .est  plutôt  faisable 
Est-ce  que  l'on  n'emploie  pas  certaines  pratiques  atténuan- 
tes    particulièrement   dans   les   ordres    religieux? 

VHnuttntes    voulez-vous  dire,  monsieur  le  duc;  minuan 

'<■     venu   du    nu. i    latin    iliin r     Nous  appelons  cela   dans 

i'-    cloîtres   ii'-   minutions    et    les   chartreux  particulière- 
ment  y  sont  assujétis   une  fois  1  an. 

—  Eh!  monseigneur,  on   p  oir      De  violens  exer- 

ia   paume,  la   natation,    nu    réglmi    sévère. 
Monsieur   le   duc,    non-   avons   'in     ne    l'oublions  pas, 

'    '   -  ennuie  et  que  nous  voulons   le  distraire. 
h  j    i    monseigneur,  nécessité  de  d er  des  sujets  .le 

i  Ion   au    roi. 

i-  bien,  monsieur  le  duc. 
i. h    tout  cela  ne  ('amuserai!  pas.  Les  minutions 

sont  m    des    '!    non   îles   a  inus,.|,n  n     ,    [aiSSOPS    la   les   mi- 

nutions 

—  J'a  i  ai. nie    nsieujr  le  duc;  vous  râliez 

ai  atllhomme  :   la  personne   du  roi  est 

! 

—  Inviolable. 

—  n  me  ii  serai!  porter  atteinte  a  cette 
inviolabilité  que  de  saigner  le  roi.  que  de  le  priver  de 
nourriture.  Le  n, 

Monacal    el  i  .    mieux    vaudrait   un 

moyen    ministériel. 

—  Vous  ne  le  pratiquerez  pas,  monsieur  le  duc. 


—  J'aimerais  mieux,  je  l'avoue,  donner  tout  mon  sang 
au  roi  et  mourir  de  faim  pour  qu'il  mangeât  selon  son 
appétit  et  fit  selon  son  tempérament. 

—  Vous   voyez    bien,    duc,    l'embarras   recommence. 
Richelieu   encore    une   fois   se    tut. 

—  Tout  à  l'heure,  dit  Fleury,  une  idée  m'était  venue  à 
propos  de  ce  scrupule  :  qui  dit  scrupule  dit  aussi  cas  de  cons- 
cience. En  voici   un   qui   se  présente  à  mon   esprit 

—  Je  suis  ici  pour  vous  écouter,  monseigneur,  et  je  vous 
écoute  de  toutes  mes  oreilles. 

—  Admettons  que  le  roi,  qui  est  le  maître,  car  enfin  il 
est  le  maître  :   admettons,   dis-je,  qu'il  fasse  ce  qu'il  veut ... 

—  Il   faut   bien   l'admettre. 

—  Qu'il  est    d,    notre  devoir,    à   nous... 

—  De  nous  incliner,  monseigneur. 

—  S'il  fait    mal? 

—  De  le  plaindre,  alors,  et.  de  ne  pas  l'imiter,  dit  dévo- 
tement  Richelieu. 

—  Parfait,  duc.  Ecoutez  mon  cas  de  conscience.  Si  vous 
saviez,  par  exemple,  qu'a  la  chasse  le  roi  est  emporté  par 
son  cheval,  qui  va  le  précipiter  dans  m,  lossé  de  vingt 
pieds:  si,  sur  le  passage  du  roi.  pour  aller  au  fossé  51 
trouvait   un   petit   fossé  de  trois   ou   quatre  pieds  au   plus 

—  Monseigneur,   je   couperais    le   jarret    au    cheval 
qu'il  jetât    le  mi   dans   le  plus  petit  fossé 

—  X"est-il  pas  vrai?  Suivez  bien,  monsieur  le  duc.  sui- 
vez bien,  1e  vais  prie,  mon  raisonnement.  Pour  peu  que  les 
feux  de  sa  nature  l'entraînent  ver,  l'abîme  du  péché  qui 
sait  si.  dans  ses  erreurs,  il  ne  compromettra  pas  et  l'hon- 
neur de   son   nom   et    le    salut   de  l'Etat? 

—  Parfaitement    raisonné,    monseigneur. 

—  Que  faire  alors?  X'e  pourrait-on  pas  se  permettre  de 
choisir  pour  le  roi  le  fossé  dans  lequel  il  glisserait  avec 
moins  de   risques  de  son  honneur  et  de  celui  de  l'EI 

Richelieu  feignit  de  -arrêter  sur  cetti  Idi  comme  «'il  ne 
l'eût  pas  parfaitement  compris* 

—  Je  m'explique  poursuivit  Fleury  assi  contrarié  d'être 
obligé  d'entrer  dans  des  détails  qu'il  s,,  serai!  volontiers 
abstenu  de  donner,  je  m'explique  le  penchant  nature)  du 
roi  pour  certains  plaisirs.  Le  roi  s'y  pn  en  aveugle: 
in-   connaissez   presque   aussi    bien   qui    moi    sa    Ma 

et   von-    n'élevez  pas  le  moindre  doute 

dis-je.    s'y    précipitera;    ne    devons-nous    pas.    n'est-ce    pas 

une  mission  sacrée  pour   nous,  que  de  dlrigi 

—  Très  bien  !  très  bien  !  .1 un 1  comprends 

seigneur,   s'éci  la    Rii  liélieu. 

Comment   le   faire    r.lcrs,   reprit    le   ministre,   sinon   en 
paraissant  fait     ri 

A  peine  le  cardinal  eut-il  lâché  cette  parole  imprudente, 
que  Richelieu,  qui  l'attendait  depuis  jàns  d  une  demi-heure. 
sauta  dessus  .  ..mine  lép.ivier  sur  la  perdrix  qu'il  fatigue  de 
ses  cercles  dans  une  chasse. 

—  Autoriser,    autoriser    les    désordres    .1 [1    ïa-t-il 

.n   bondissant     Ohl   monseigneur,   quelle    paroli     ren 

ds    prononcer! 

—  Non,  non.  je  ne  parlé  pas  de  cela  .1 111  Mon  Dieu! 
non.  je  ne  parle  pas  di  ri 

d'abord  ? 

—  Cela  m  étonnait,   monseigneur;   car    enfin,  cette  vertu 
du  roi.  c'est  a    vous  seul  qu'il  la   doit,  puisque   son 
rament   y   es'    tellement   opposé 

'—  Sans  doute,  sans  doute;  en  attendant,  il  est  sur  le  point 
de  la  perd] 

VOUS  croyez  ! 

—  Tout  le  confirme;   il  s'éloigne  peu   s   peu    de  la  reine. 
Ohl    non,    Impossible,    monseigneur!    On    dit    la   reine 

dans  une   situation 

—  Cela  ne    prouve    absolument    rien,    dit    le    cardinal    un 
peu    moins    chastement    que    n'eut    du    faire    un    évéque    de 
Frêjus,   un   peu    moins   lestement    que   ne   l'eu!    lait    1. 
dînai  Dubois,  archevêque  de  (ambrai  1  > 

nelon.  La  reine  peut  donner  un  dauphin  ■<  la  France,  et 
pour  cela  ne  pas  être  la  maîtresse  de  son  mari.  En  nh  mot. 
je  pense  qu'il   reste   au    roi   tant    d'heures   i    dépeuser    qu'il 

a     le    temps     .le     -e     perdre    ru     penlalll     -..n     nieiiaee      comme 

nous  le  disions  tous  deux  si  bien  tout  a  l'heure.  J'en  re- 
viens a  mon  opinion  II  ne  s'agll  pas  du  bien  ou  du  mal, 
mais  du  plus  ou  moins  de  mal:  il  ne  S'agit  pas  de  garder 
le  roi  vertueux,  puisqu'il  a  la  ferme  volonté  .le  cesser 
bientôt  de   l'être,  mais  de  i.    gard  1    le   moins  pécheur  que 

I  mi   pourra. 

Richelieu    leva   les  yeux  an   ciel. 

—  Vous  figurez-vous.  due.  le  moment  où  nous  appren- 
drons .nie  ..ne  pauvre  reine  esl  délaissée,  l"  moment  où 
le  roi  affichera   de-    amours    publlqui 

—  Impossible  '     impossible  !    monseigneur,    avec    les     prin- 
ip.s   on  il   a    re.  11s  de   Votre   F.minence. 

Eh'    du..     1.     danger    esl    partout:     il    nous    environne. 

II  est  dans  madame  de  (barolais.  qui  glisse  elle-même  des 
vers  dans  la    poche  du   roi  :    dans  madame  île  Toulouse     .pii 

le  roi  l'admirer  a  Rambouillet  ;  dan-  toutes  les  femmes 
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enfin    oui  semblent  dire  au  roi  quand  il  passe        Regarde! 
d"'"     •"  >m    .,    tous     ommi    \  «   sujets     » 

-il   finira    par   succomber,   hélas!    monseigneur    malgré 
is  aurez  fait  et   malgré  tou 
ure. 
ruelle  affreuse  responsabilité   pour   nous    monsieur    le 
vu   naître  ce  penchant,   nui    i  inrons  com- 
plaisammem   souffert,  qui  n'aurons  pas  su   le  i 
par  lui. 
lue  faire  : 

—  Conscienci    faible:   conscience   timorée!   s'écria    i.    i  a 

omme   vous    savez    . 
la   parue   malade  pour  sauver  la    partie   saine1   Nous 

r    nous  trempions  devant   1  opli i  qui 

inctifians,   comme  si  nous  ,,  étions   pas 
des  h"»  'us  n'avons  qu'une  seule  ressouri 

qu'une    faculté    libre,    la   vue;    et    quand    nous    a 

'""-  •'  '  •"''■  ■'  •  hommes  d'aï  tion,  ils  d rtent,  en   l 

i,|,ls  ll,J   raie   subversive  que  nous  n'osons  faire  de   mal 

iieur. 

—  Mai-     monsieur    le  cardinal,    s'écria    Richelieu,   je   s,,, s 

vous  aider,  je  ne  suis  venu  que  pour  cela    Seu- 
lemenl    vous  n'attendiez  sans  doute  pas  de  moi  les  lum 
l'expérience  dur  que  vous    n  a   fallu  soixante 

monsieur  le  cardinal,  pour  mûrir  cette  patriar- 
de  vous  quelque   jour   l'arbitre    tout- 
de  l'Europe.   Je  suis   un   jeune  le -mu, 
je    n'ai    q  mni  -    Intentions     peu    d'initiative 

le  bien,  restant  de   mes   mauvaises  habitudes.   Je   me 
•■  du  mal  en   le  fuyant,  et  je   le  vois  partout    .le 
sois   un   esprit    incomplet    qui   ne   sait   pas  encore   voir    la 
Suéris  son   dans  les  poisons  eux-mêmes    Instruisez- 

moi    éclairez-moi.  employez  moi.  je  suis  prêt  a  vous  servir 
fidèlement,  voila    t   ut 

—  Convenez  donc  d'une  chose,  duc,  dit  le  cardinal  d'un 
ton  pins  doux.  ,  'est  due  rien  ne.  les  furieux  désirs 
d'i    roi   que    l'apparence   d'une''satisfactlon. 

est   vrai:  et    encore  l'apparence     monseigneur. 

onvenez  que  je  ne  me  sens  pas  assez  mondain,  moi, 
pour  arborer  ces  théories;  je  vous  en  charge  Convenez  que 
l'homme  marié  qui  a  quelque  peccadille  à  se  reprocher  n'est 
que   plus  empressé    à  aimer    sa    femme. 

—  ""  |p  du  .t  ih  le  crois,  monseigneur.  Voilà  1  effet  que 
cela   me  ;  i  moi,  si   j  avais  une  femme. 

—  Comment:  -i  vous  aviez  une  femme  On  dirait,  en 
vérité  monsieur  le  duc,  due  vous  oubliez  que  vous  êtes  marié. 

—  Oh  :  Je  le  suis  si  peu.  monseigneur. 

—  .Mais  ce  n'est    pas   de  vous   ,,„  ,|   s'agit. 

—  Mai-    i|    s'agit    du    roi. 

—  Eh  bien  :  que  le  roi  ait  une  maîtresse,  et  le  voilà  au 
mieux  av.-.    la  rem,.,  d'après  votre  propre  système. 

—  Exposé  par  v.us    monseigneur 

—  Je  m       eh  bien  :  que  1*  roi  ait  une  maîtresse. 

—  Oui;  mais  une  maîtresse,  c'est   le  scandale!  s'écria  Ri- 

i,  et  puis  vous  comptez  sans  la  jalousie,  qui  al 
fait  les  joui  ••  pauvre  princesse  di    Pologne 

—  Croyez-vous  dom  impossible,  duc  que  le  roi  se  livre 
a    des    |  nés  du   public? 

—  C'est    difficile. 

—  Duc  la  reine  elle-même  comprendrait,  on  lui  ferait 
comprendre  que  ■  est    le   seul   moyen   'le  le     tûi   i     Faut-il 

vous  di-e  tout  '.'  Eh  hien  , 

cent-  :  • 

—  Ol  -ueur.  oh  ! 

il   mes    raisons  pour  le  croire.  La  reine  est  la  créa- 
Lmmatérielle   qui  -oit.  Demandez  a  son 
i  m         Mu  .o  liai 

—  Tout   s'arrat  !i  rs. 

—  Et  l'on  aiir.ui  .  onquis  une  tranquillité  absolue  pour 
ijueîqui    •  •  i 

—  Réfléchissons-y,    monseigneur,    cela    en    vaut    la    peine. 

—  Ob  :  oui    dui     ob  :  oui, 

—  Votre  Emlnence  a  déjà  entrevu  un  (oui  de  cet  avenir? 

—  Noi  oue. 

-  Mais  enfin   le   roi  ne  jetterai'    \. ,  -m-  p,   j,,,.. 

mlère    venue? 

ce  en  la  matière     si   l'avais  l'honneur 
de  m'appeler  Ri.  helieu,  je  n'adri  Inl   de  ces  ques- 

tion- prêtre.  ' 

—  '-'  monseigneur,  je  recule  aussi   devant   la 

—  Le  ne  lllenr  moyen,  duc,  ,  est  de  pi  c  les  sujets. 
Chaque  lois  que  dans  vos  ambassades,  vous  avez  pris  des 
agens    étlez-v responsable? 

—  Mais  oui,    monseigneur. 

—  Eh   bien  !  duc.  comment  faislez-vous  pour  n'avoir   pas 

—  Je  les   agens. 

—  Voila'  Maintenant  je  n'ai  plus  rien  ù  vous  dire.  Fal- 


r^T°Uxvam,LC,U  r°'    >MM  '   '      !    I *■   chez 

Louis    M     cette    Ida,  e    qui     va    n  ,       prenez 

quelle  n'aille  échoira  quelqu'un  de  ,,!',,„,,„ 

sou   les   légitimés   du   feu    roi,    soi!    des    étrangers   comme 
'-   l-  «us  de  l'influence  du  mm     ..     "', 

•Ma"|lM'1-    ' 'ne    Sa    tille.,    ,; !„„„„.     .,,.; 

*n  L";  P? ne  me  trompe    von 

pas  du  dernier    bien   avec    la  reine 

,I|^J;;"',,';:,.,|;,"   fll  '    est    inarque  : 

"'  i'1"^  Part»"  Bénie    moi  ,     un  ;    au  ca     ou   i  ,u> 

suivriez  pas   d  un    mauvais  sent! 
-  Nullement,  vous  aui  ,   i'e  Dien  de  i.Eta( 

-Au  cas  où  vous  deviendriez  premier  ministre,  son  par 
le  dépit  de  monsieur  le  duc.  soit  par  l'influence  que  pren- 
drait sur  le  roi  un  nouvelle  idée. je  puis  être  assure  que 
vous  ne  me  seriez  pas  disgracieux? 

—  Si  jamais,  ce  que  je  ne  crois  Ki.  ,,  ,  ,,,„.  ]a  ,„.  ,„ 
désire  point,  je  devenais  premier  ministre.  ,  omme  vous 
dites,  monsieur  le  duc,  me  trouvant  libre  envers  tout  le 
monde,  me  trouvant  a  l'abri  de  la  politique  de  la  reine 
je   m  empresserais   de  vous   témoigner   ma    r inalssance 

-il  faut  s'attendre  à  tout,  monseigneur;  le  roi  est  en 
ce  moment  sous  la  pression  de  monsieur  le  dur  Cette  com 
hmaison.  que  nous  avons  trouvée,  vous  et  moi  dégage  le 
roi  et  précipite  peut-être  monsieur  le  duc;  de  là  pour 
moi,    une   puissante   inimitié... 

—  Monsieur  le  duc,  il  n'est  pas  d'inimitié  contre  un 
homme  tel  que  vous,  quand,  à  l'appui  de  ses  dignités  de 
naissance,    il    voit    arriver    les    dignités    fondamentales    de 

I  Etat.    «    Rendez-moi   un   service   aujourd'hui,   dit    le   pro- 
verbe italien,  je  vous  rendrai  trois  services  demain.    ■ 

-Dès  que  je  rends  servir,  ,  \, .,,.,.  Emmenée  je  suis 
tiop  payé,    se  hâta  de  dire  le  ru-, urtisan. 

Le  cardinal  rougit  encore  une  fois  et  se  leva  Richelieu 
avait  déjà   préparé  sa  sortie. 

—  Monseigneur,  dit-il,  les  temps  sont  durs  et  p.  ,,,,,  eS| 
froid  pour  les  bienfaits.  Me  promettez-vous  de  lui  demai) 
der  pour    moi   quand   j'aurai  envie  de  quelque   cl 

—  Vous  ferez  le  marché   vous-même,   duc. 

En  même  temps  le  cardinal  tendit  la  main  à  monsieur 
de  Richelieu. 

—  Il  tombera  ou  madame  de  Prie  tombera,  pensa  le  dui 
c'est    leur   affaire. 

—  Un  mot  encore,  fit  le  cardinal  retenant  Richelieu: 
je  compte  sur  votre  exquise  sensibilité,  sur  votre 

fait,   pour  bien  entourer  le  roi. 

—  Xe  dites  pas  ce  mot,  monseigneur:  j'ai  reçu  l'hon 
neur  de  votre  confidence,  cela  me  suflir.  A  partir  de  ce 
moment,  étendez  la  main  dans  une  dire,  tion  quel  inque, 
vous  me  verrez  marcher  dans  cette  direction. 

—  Monsieur  le  duc.  vous  me  comblez,  répliqua  le  pré- 
lat en  reconduisant  Richelieu  avec  plus  d'affectuosité  que 
de  cérémonial. 

Barjac   attendait    le   due    avec    des    yeux    hrillans    de    Joie 

II  était    certain    que.    en    -a    qualité    de   valet    de    chambre, 
il   avait   su    écouter  aux    portes. 

—  Eh  bien:  dit-il.   monseigneur    êtes-vous  content? 

—  Ce  n'est  pas  i  moi  qu'il  faut  faire  cette  question.  Bar- 
jac,   répliqua    le    dui       i  'esl    i    votre    maître. 

Et,  avec  un  rire  significatif,  ces  deux  diplomate-  se  Sé- 
parèrent 

—  Réellement,   dit    Richelieu,    remonté   dans   se 

celui-ci  me  paiera  mieux,  et  j  aurai   eu  moins  de  pi  im 

Puis    réfléi  hissant  : 

—  Il  n'y  a  plus  qu'une  difficulté,  dit-il:  la  question  de 
fait  est  admise,  restent  les  personnes.  Nous  causerons  de 
cela.  Bachelier  et  moi  : 
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Et    maintenant    que    nous     tvons    suivi    mademoiselle    di 

Charolais  et   madame  de  r  sieur  de   Rli  helieu, 

et   monsti  ur  de  Rii  b  I  leu     11   ni    iu    [eu  de  la  rei  n 

monsieur   de    Fréjus  crol      [U'H    sérail    temps  de   1  i 

faire  à  cet   homni      n  peins  ai  i 

maître   Bachelier,   le  cabre  du   roi,   et   d'en   re- 

i.  nii    i   m. i,i  une    le   M  ill       eue  non     avons  à   p 

vue   dans    son    hôtel,    loi   que    noua         somm 

suite  de   Bannière,   et    que   nous   avons  quittée     '    pe en 

Nous  avons  raconté  tout,    l'histoire   de  Ce  n  i    la 

suite  duquel  monsieur  de  Malllj  était  allé  rejoindre  01; 


ne 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


Nous   avons   essayé   de    tracer   le  portrait   de   madame  de 
Mailly.   portrait    que   nous   a    laissé   dans   tous   ses   détails 
:      et   surtout   la    chronique  scandaleuse  du  temps. 
'."h-   vue  brune  di      neveux  et  blanche  de   peau. 
avec  des   dents  éblouissantes  e1    des  yeux  ombragés   d'épais 
sourcils   noirs.    Nous    avons    dit    les    grâces   incomparables 
d.    toute   sa  personne;   m;u-   nous   avons   oublié   de    parler 
de   sa   jambe,    la   plus   jolie   de   la    cour:    de    son    goût    de 
te,   si   supérieur   au    goût   des  autres  femmes   ijue  pen- 
dant  dix   ans  toute  l'Europe   se   modela   sur  elle. 

Et.  au  risque  de  nous  répéter,  nous  dirons  qu'elle  était 
spirituelle,  desintéressée,  bonne,  de  très  grand  monde,  sa 
criant  la  cour  et  connaissant  le  cœur  humain. 

i..  la  vi  ut  due  que  mademoiselle  de  Xesle  appréciait 
l'homme    quelle    épousait,    qualités    et    défauts. 

Elle,   savait    parfaitement    n'être    aimée    de    lui    que    pan 
amour  -propre  et  raison  :   mais  elle  espérait,   confiante   dans 
son    mérite   et   connaissant   <a   râleur,    changer   cet    amour 
n-  h    en  une  raison  d'amour. 
Certaines  femmes  ont  de  la   patience   et  font  bien  :  elles 
que    leur   bonheur   est    une   question    de   temps,    et 
qu'un    jour   ou   l'autre   elles    rencontreront    leur    apprécia- 
teur. 

Malheureusement  pour  ma  tfailly,  le  comte  vivait 

à  une  époque  où    un  item-  avait    besoin   d'une 

maitresse   de    mente    et    non    dune    femme    de    valeur.    La 
sienne  lui   |  reusi    et  susceptible,  Ii'ail- 

li  m-  entrét     stri  te   6  ins    le  cérémonial,   et 

peu   de   bii 
II  n'y  avait  donc   rien  à  ménager  dans  la   famille   i 
-e    i   ménager  dans  la  femme. 

marié,  il  s'aperçut    d'une  chose  dont   il   n'avait 
pas  même  le  soupçon  :  c'est   qu'il  lui  fallait   adorer  au  lieu 
ser   tranquillement    adorer.    Beaucoup    d  hommes 
lux   pieds    de   leurs   maltresses,   qui   veulent   voir  leurs 
femme:  I  Mailly  se  prit  à  s'ennuyer 

lavoir  chez  lui  une  cour  a  faii     comme  à  Versailles: 
il    regretta   les   inégalités,    les   prodigalités,   les   m? 
de   la    vie  de   garçon;   il   usa   vit.  [ue   -i    femn 

cœur  ou  de  -    prit.  H   froissa  les  fenil- 

lets,    h    '  lait    avoir    lu    le 
Le  livre  lui   était    n 
.1  is-ait-il   ta    prél  il 
Arrivé  là,  i  ennui   te  pi  là»         nnui  prend  un    nou- 

vi  .m    ma '  i"     il   m'    le    Lâi  temei       L'ennui   se 

■  i.irni  n  :  '   au  i  omti     'i  -  absent  a   pi  a   •  peu  i r  se  désen 

i    '    peu  en  i  in  is  lon- 

h naiin.    n    prit,    comme   nous    l'avons    dît. 

il  m  pour  aller 

i     ■  di  puis    qu'il 

vait    plus, 

-   '  •    qu'on   ne  sait    pas,  et 

la  douleur  ...  qu'on   ne 

te  profond     '  ec    lequel   elle   i  nvisa- 

vle  comme   la   lui   :  mariage:  ce  qu'on   ne 

est,  quand         rp  pris  lui   esl    venu 

qu'elle   mit    dan-   le   culte  de  cette  divin 
-    moins    aevi  . 

publique. 
Madame    de     M 

;  

anuyi  r  quand    elle   i 

i  -. . ,  ■    1 1 1 ,  ti        i    ,    i 
...  ...... 

re  qu'elle  pi 
.' ou  ■    .  .  I 

IÛ I         .       .  I   !  .....  I  , 

il   j  ti    du    tnoln 

iriositi 

■!. 

ii  Indlffén  * 

i  .     \iMtr 

il  eût   tout  appr  illlj   si 

.OUI     -Il 

le   surlend 
.  iiily,    qui 

ore. 

.   ir  d'une  up   de 

........ 

Elle 

-lu    i  CDU]  .    plus   long 

-    un»   par. 


Elle  pensa  qu'un  jour  ou  l'autre  monsieur  de  Mailly 
rentrerait  a  l'hôtel,  et  guetta  sa  rentrée. 

Monsieur  de  Mailly  rentra  en  effet  :  il  venait  voir  un 
li.  au  cheval  qui.  depuis  trois  jours,  attendait  sa  visite  dans 
les   écuri  - 

Le  comte  entra  et  alla  droit  aux  écuries:  il  en  fit  sortir 
le  cheval,  l'examina,  le  fit  courir,  en  fut  satisfait  et 
1  ai  lu 

Puis,  cette  acquisition  faite,  il  s  avança  vers  la  porte 
d      1  hôtel,    dans   l'intention  -bien   visible   d'en    sortir 

Il  n'avait  pas  même  songé   à  demander  des  nouvelles  de 
femme. 

Il  franchissait  déjà  le  seuil  de  sa  porte,  lorsqu'il  enten- 
dit des  petits  pas  qui  se  pressaient  derrière  lui  et  qui 
semblaient   lâchés  à  sa  poursuite. 

Il  se   retourna. 

Ces  petits  pas,  c'étaient  ceux  de  la  femme  de  chambra 
que  nous  avons  vue  si   actorte  avec   le  dvagi 

Elle  venait  de  la  part  de  la  comtesse  prier  mansienr  de 
Mailly  de  ne  pas  quitter  l'hôtel  sans  monter  chez  elle. 

Quoiqu'une  semblable  invitation  parût   étrange  au  

il  ne  lit  aucune  difficulté  de  s'y  rendre  â  l'instant  même; 
c'était  un  homme  qui  savait  vivre,  et.  comme  monsieur 
de   Oiammont.   à   qui    Hamilton   tout   essoufflé  venait   dire: 

Monsieur  le  comte,  je  crois  que  vous  avez  oublié  quelque 
chose  a  Londres.  C'est  vrai,  monsieur,  j'ai  oublié  d'épou- 
str  mademoiselle  votre  sœur,  et  jy  vais  retourner  exprès 
I  ■■  ni-  n  la,        monsieur    de   Mailly   répondit   a   la   soubrette: 

—  Dites  à  madame  la  comtesse  que  j'allais  lui  demander 
l  .    laveur   qu'elle   veut   bien   m'aeeorder. 

El    il    la   suivit. 

A  peine  avait-elle  transmis  cette  réponse  à  sa  maltresse, 
que  monsieur  de  Mailly.  qui  avait  monté  derrière  elle, 
apparut   sur  le   seuil. 

—  Bonjour,  madame,  dit-il  en  savanc.au  com- 
tessi    et    en    lui    baisant    la   main   de  l'air  le   plus    .. 

—  Bonjour,    monsieur,    répondit    la    comtess.     avec    une 

té    que    le    comte    prit    pour   de   la    b 
Puî-  se  retournant,  et  s'apercevant  que  -ne  de 

sa   maltresse    la   soubrette  les  avait  ils 

—  Vous   m'avez  mande    madame?  dit-il. 

—  Oui.    monsieur:   je   vous   ai   prié    di  les   me 

...     .1.     monter    chez   moi. 
o    me   rends    a    vos   ordres,    madame! 

—  Oh  I  soyez  tranquille,  monsieur,  je  n'abuserai  pas 
di    vos  momens. 

—  Bon  :    lit    Mailly:   elle  a   de  l'argent   â  me  demani 
El    comme   i  'était    la    chose   qui   lui   coûtait    le    m 

i     te  ne  prit  son  air  gracieux 

La  e    déridait    pas. 

Monsieur,   dit-elle  après   une  légère  i 

i    _  .,,'   ré     ii  Sur  II      ointe,  voila  un  peu  plus  d'un  mon 

n.     tous   ai    vu. 
Bah  :    vous    croyez,    madame?    fit    Mailly.    comme    un 
De  étonné. 

—  J'en    suis   sûr.    monsieur. 

—  Hé!     ma. lame,    mille    millions    d.      pardi     -     POUI 

mai>.    en   vérité,   vous    ne  pouvez   vous   Ima 
a    quel    point    toi  aspections   de    pi  .  upent 

un    Offli 

—  Je  le  sal  vous   adresse   aucun   reproche 

Li    comte  s'Inclina  en  homme  satisfait. 

-  ni      n  mua    madame    de    Maill] 

n    plus 

—  Et  moi         .     u    I  Honneur  di 
que  les  inspi 

—  Occupent    beaucoup    les   officiers:    oui.    monsieur,    i  ai 

atendu  ;    mais   raison   de   plu  ompre- 

pour  que  Je   m  Informe  coi  demeu- 

rer   encore   de   temps   hors   de   l 

.  ela    lui  I  anquillité 

qu'à    un    certain    mondi  Mailly 

là,    il    fui 
rassé  pour  répondre  à  la  question 
Mais,    dit-il.    madame. 
crois   bien  que  ji    pourrai  demeurer 

ut,  loi,,    que   je    ne    r.  UOl    DM 

...    vous   prie? 

—  Mais  parce  que  je  ne 

et    que   je   m'ennuie  seule,   répondit    n<  : 
. 
vu  :  madami  ussion 

Mailly, 
.-   vous    dl 

pave,   et   le  i  om 

.... 
.    . 
,,     ..  nu.'.. .      IU..U-U  ni 


\Olls 

d'un 


Oieu 


qu'il 
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•  point  porte  dans  notre  contrat  de  ni  vous 

m  alliez  épouser  pour  faire  le  service  ilu  roi. 

—  je  vous  madame,  i  M.ully.  pour 
tenir  et  grandir  encore  If  poste  que  J'occupe  »  la  cour  : 
s  il  y  a  profit,   comme  nous  sommes  de  moitié,  vous  récol- 

votre  moitié   des   pro 

si!   >    aura    pour   mo!    profil    dans   ravenir. 
monsieur,  mai-  ce  que  je   -  qu'il  y  a   ennui  dans 

le    passé;    je   ne   sais   s  il   y   a   avancement    pour   vous   dans 
'"ii]i  sur    il  y  a  distraction 

—  Distract i  comment  cela,  et  que  voulez  vous  dire, 
madame?  demanda,  le  comte,  surpris  de  ce  ton  calme  et 
résolu    qui    ;  mme   un   de   ces  feux   allemands    peu 

■  nels. 

—  Vous   étiez   à    la    Comédie   avant-liier.   répliqua   la    com- 

vor.s  vous  amusiez,  ou  du  moins  vou-  tous 

amuser  fort. 

\  la  Comédie,  madami  -ible  ;   à  la   Com 

■  ivez,  on  a  de  ces  semblans-Ià. 

—  Je    veux    bien    croire,     monsieur,    que    vous    faisiez    la 

service,   mais  enfin   vous  n'étiez   pas  avei    moi. 

—  En    vérité,    madame,    on    croirait    que    vous    me    faites 
neur  de  me  «lier,  lier  querelle  : 

Mais  on   ne  se  tromperait  pas;    monsieur  le  comte:  Je 
oerche  gui  i  Ctet,  dit  la  jeune  femme  du  ton 

î    plus  placide  et   le   mieux  soutenu 

—  Oh  !  j'es]  !-     ne    nous    donnerez 

l'autre    ce    ridicule    d'être    jalouse. 

—  Ce    n  est   pas   un    ridicule,    comte,    et    voici    ma    logique: 

■usée,    je   suis   à    vous      vous    devez 
•  tre    à    moi.    Je    ne    vous    ai    pas,    Si     vous 
dommage  pour  moi,  gain  pour  vous. 

—  Expliqi  madame. 

Vous    avez    une    maîtresse!    je    n'ai    pas 
Issez     je   m  ennuie.   Total  :   pl.u- 
lir  monsieur  le  < 

—  Moi.   j'ai   une   ma  ria    Mailly  ave,    cette   eo- 

e  les  hommes  prennent  tofijours  quand  il-  ont   toi: 
■  me    maîtresse!    moi  :    La    preuve,    voyons,    madame, 
uve  ! 

—  Oh.1  rien  de  plus  facile  à  vous  donner,  monsieur.  Un 
h  mue    est    venu    avant-hier   pleurer   ici,    e;    me   dema 

sa   maîtresse  que   vous  lui    avez   prise, 
mme:   Et  quel  homme? 
is-je,   moi:    On   soldat   de   voire    régim 

—  Je    ne    sais    ce    que    VOUS    voulez    dire,    cornu--       i 
Mailly    en    rougissant:    je    n'ai    pas    L'habitudi     di     prendre 
le-    vlvandii 

—  Ce  n'est  point  une  vivandière,  monsieur,  répondit  tran- 
quillement la  comtesse,   c'est   une  actrice. 

—  Quelque  cabotine  de  pro 

.—  Ce  n  est  point   une  cabotine  de  provinci  i  con- 

>ine  fille  i  tort   dis 

1er  à   la    i  rançalse,   et    qui   était    ani 

sur   l'affiche  sous  le  nom  de  mademoiselle   Olyn. 

—  En    voilà    lin   dune  autre:   s'écria   1 -   dra- 

le  Mailly  ont  de-  demoiselles  de  la  Coméd 
aventiôns  : 

—  Dame  '.   tous  comprenez,  monsieur  le  comte,   que  je  ne 

prendre  des  renseignement  .   ; 
i  "m    mol    ■■■   i  oinrne  il  n'a  be- 
:  n-   vis-à-vis  de    moi,   cela   me   sufiit 

le   comte.    II    est    constaté   que    j'ai 

■   —  Ma  lonc  naturel  I  répondit  madame  de  Mailly-. 

doni     monsieur!   Vous  vous  donnez  un  m 
inutile. 

n-,  se  retires 
quand  j'aurais  une  maîtresse,  madame,  quand  j'au- 
trice,   serait-ce   une  raison    pour   qu'une   femme 
i   comme  vous   me   fit  un. 

—  Et    d abord,    monsieur,    répliqua    la    coi  ec    la 
parfaite  placidité,  je  ne  vous  fa:  moi; 

de   jalousie,  moi;  je  vous   perd  toulez- 

me  plains 

—  El 

inge. 

à  i     ironiquement     Mailly. 
■ 

—  Il  faut  -une  femm  niant 

même,    que   les    homme-    sont    d'un    •  ■  [Ul    at- 

que    von-    me    ru  II  '     /     qui     VOUS   DM 
Et    pourquoi?    parce   que    j'ai    vu 

us  avez   vu  non. 

lit    Mailly 

e  donc,  alo, 

i  aller 
-    démarches   de   son   mari 

nient    rien,     mon         i  me    flatte 


d'une   chose,    surtout    depuis    le    commencement    de    notre 

.  "livi  i  -alioll. 

—  Et  de  laquelle! 

—  C'est   de   savoir   la    bonne  compagnie    aus-i    bien   que 

Et    puisqui     vous    prétendez    nie   donner    une    leçon, 
monsieur    le    comte     c'est    moi    qui    vais    vous    prier    d'en 
lier   une. 

—  Une  leçon,   à   moi? 

—  oui.  mni-ii m-,   pourquoi   pas? 

—  J'écoute   la   leçon,    m. ni 

—  Je  suis  jeune,  j  ai  mon  nienie  ;   vous  ne   le   voyez   pas, 
tant  pis  pour  vous  et  pour  moi,  mais  je  vous  laisserai  être 

tout    seul:    reprenez-moi    très    sérieusemet 
complètement,  ou  rendez-moi   ma   lib 

—  Est-ce    sérieux,    ce    que     vous    dites    là  ?    s'écria    Mailly 
exaspéré  par  le  -  et  le  raisonnement  inflexible  de 

la     eolir 

\    ii-   nen   pouvez   douter,   monsieur,     >    la    façon    dont 
us    parle. 

—  Comment  !  vous  me  proposez  une  rupin 

—  Franche. 

\    mol      a   votre  mari  : 

—  San-   doute.   Je   ne   la    proposerais   pas   a   mon   mari  si 
mon   mari   était    mon  amant. 

Mai-    pardonnez,     madame:    vous    été-    jeune 
expérience     quoique    ■■  i  iractôre    s'annonce    avec    une 

décision   singulière;   je  ne   puis    donc.    moi.    qui   connais   la 
taire   un  marché  si  désavantageux. 

—  Je   ne   vous   comprends   pas.   monsieur.   En    quoi    y    ,".u- 
rait-il   désav;  otage   pour   n 

—  L'homme  libre,    madame,    jouit   par  cette   liberté   même 
de    t-  os   de    la    vie 

—  Mais  la  femm.    aussi,   monsl 

—  i  m-  cela  que  vous  de-ire?  être  libre? 

—  Parfaitement. 

—  .le    vous    admire. 

—  Acceptez-vous  I 

—  Mais 

—  Mai-    quoi  ? 

—  Vous  avez    i  quelque   cb; 

—  Pourquoi   faire? 

—  Pour   remplacer  votre   mari. 

—  Vous    ne    me   rendez   pas   de    comptes,    monsieur;    per- 
mettez   que    j'en    fasse    autant. 

—  Cependant,    madame... 

—  Au  reste,  monsieur,  je  ne   i-  urquoi  nous  ap- 

i   lions    la    discussion    là-dessus      Vou       i     irez    que    je 
1 1 que  ? 

—  Cela    me    i  ir,    je    l'avoui 

—  Eh   bien  :   vous   saurez,    monsieur,    que    jusqu'à   ; 
je    n'ai    absolument    rien    pour    VOU 

quelque  eh mprenez     ie   ne  demai  que  la 

ou  plutôt  je  ne  demanderais   rien  du  tout,  tan- 
dis  que   je  demande  avec   la  même   ardeur  où  la  séparation 
mion. 
Mailly    se    prit    à    réfléchir 
La  ci  '  i  iteur. 

ommi  -     '  it-elLe  ;    reculant 
tain,   ils  accusent  les  femmes   di 
-i    sont    plus    capricieux   que    les    (emmes,    que    tes 
nuages,  que  l'eau  : 

mada  mi  -cave. 

—  Qu'est-ce   qui   est    grave? 

—  Ce    que    VO  là. 

—  En   quoi,  je  vous   le  demande?   N 

artaitemen  -      Ne    voUà-t-il    p  is    an    m 

'luelques  jours  morne,  si  je  comptais  bien,  que  je   n 

ai    vu  '  in  il  n'y    ait    qu'un    mois      '    >  -■     a 

i/c-  de  ras- 
tout   à   fai:  ?   Eh    :  ■    rai   beaui  i 

mirai  cour 

—  J, 

■  te  séparai 

[JU 

i  erai    monsieur 

.agne- 
.    ,.  i   iur   un 

i     i 

.nulle    loin     01 

i  Igaeur 

et   mal 

i   que  d'autres     onn  -     - 

—  Non.   monsieur,    i 

—  Mal 

—  Ma 

_  Mais  m  mde    «n  "    la 

erail    di  l'fiè, 

me    le    r«i  i 
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—  Madame,  je  ne  dis  point  cela  et  ne  tous  reproi  ni    ri  D 
Dieu  m'en  gardi  !  Je   vous  répète  seulement  que  votre  ter- 
après  un  an  de  mariage,   me  pénètre  d'admiration  : 
mus  connaissais  pas,  en  effet,   et  maintenant  que  je 

connais.-. 

—  En    bien  ? 

—  Eh   bien  !    j'avoue    que    vous    me   laites    peur 

—  Très  bien!  dit  la  comtesse:  j  aime  mieux  cela  que  de 
vous  laire  pitié;  raison  de  plus,  si  je  vous  lais  peur, 
i"  ur  que  vous  acceptiez,   alors. 

Veuillez  formuler  votre  proposition,  comtesse,  dit  mon- 
sieur de  Mailly,  poussé  à  bout  par  cette  persistance  déso- 
bligeante. 

—  La  voici,  monsieur. 

—  J'écoute,    dit    le   comte,    décidé    à    effrayer   à    son    tour 

ni'     de   Mailly   par   un   semblant    de   résolution. 

—  C  est  bien  simple,  monsieur:  non-  nous  séparerons 
amicalement,  sans  bruit,  sans  ri  apparente:  vous 
aurez  toute  liberté  d'agir  comme  il  vous  plaira,  et  je 
jouirai  des  mêmes  prérogatives.    Est-ce  clair,    cela? 

—  Parfaitement,  madame,   mus  où   cela  mène-t-il? 

—  Cela  mène  :  vous,  a  n  entendre  plus  ce  que  vous  en- 
tendez aujourd'hui,  car  je  ne  vous  le  dirai  plus  jamais  si 
von-  consentez  à  ce  que  je  vous  demande.  C  est  déjà  quel- 
que chose    il  me  semble.   Ne  vous  semble-t-il  pas  a   vous? 

—  Et  quel  est  le  notaire  qui  dressera  le  contrat  ?  lit  iro- 
niquement le  comte. 

—  Il  est  tout  dressé,  monsieur,  et  nous  n'avons  pas  be- 
soin   'le  notaire  pour  cela,   répliqua   tranquillement  la   com- 

n  Tuant  de  son  corsage  un  papier  plié.  J'ai  moi-même 
prépari  rédigé,  minuté,  comme  on  dit.  le  petit  acte  de  noir,' 
bonhenr  mutuel 

—  Sous  quelle  garantie?  demanda  ironiquement  le  comte 
de  Mailh 

—  Mai-  sniis  la  garantie  de  votre  parole  de  gentilhomme, 
monsieur,  et  sous  ma  garantie  de  fille  de  qualité. 

—  Lisez,  notaire,   dit  gaiement   le  comte. 
Madame  de  Mailly  lut  : 

"  Entre  les  soussignés  : 
Louis-Alexandre,    comte    de    Mailly.    et    Louise-Julie    de 

Nesl ntesse   de  Mailly. 

\  .'t.-  convenu  ce  qui  suit  : 

—  Et  vous  avez  rédigé  cela  toute  seule,  madame,  fit  I  • 
comte. 

—  Toute  seule,  monsieur. 

—  C'est    merveilleux  ! 

—  Je  continue,  dit  la  comte--' 
El  elle  continua  : 

A  été  convenu  ce  qui  suit 

Le    comte    prend,    ave.     1  agrément    de    la    comtesse     -a 

pie i  entière  liberté   confisquée  par  le  mariage. 

«  La    comtesse    reprend    également,    avec    l'agrément    de 

mari,   sa   liberté  pleine  et-  entière. 
■   En  vertu  de  quoi,  tous  deux   s'engagent   sur  l'honneut 
a  n'apporter  ni  trouble  ni  gène  d'aucune  s,, ne  dans  i  exé 
.lu  présent  contrat,  placé  de  part  et  d'autre  sou-  la 
sauvegarde  de  leur  parole. 

i     n    double  a    Paris,    hôtel  de  Nesle.  ce...  <■ 
Vous  avez  laissé  la  date  en  blanc,  madame?  demanda  le 
comte. 

—  Dame:  von-  comprenez,  monsieur  ignorant  quand 
j'aur  ii-  le  plaisir  de  vous  voir. 

—  El  il  n'esl  pas  besoin  d'antidater  le  contrai    comtesse? 
lu-    I part,    peut  cire,    monsieur,    mais    non    de    la 

mienne. 

Mors  nous  signerons  . 

—  a  la  date  'i  aujourd'hui    si  vous  voulez.' 

—  Soit 

—  Von-  signerez  doi 

Madame,   du    l< te    ie   réfléchis  qu'avei    un  carac- 

mme  le  vôtre,   vous    nu-   rendriez  en   effet   très   mal- 

ux    Je  ne  suis  pas  homme  a   Lutter  dan-  mon   mé 

vous  vaincriez    J'aime   mieux  capituler  avec  les 

h.  nneurs  de  la  guerre. 

.1    n    0 bien    lait    le-   I  hOSéS     I  omle  ? 

Parfaitement,   madame    ri   si  je  signe... 
>i  vu-  signez 

—  Ce  sera  par  égoïsme. 

Comme   dans    l'amour;   égoïsme   a   deux,    tu    tranqull- 
lemi  i.    la  i  omtesse  de  Mailly 
Le  nui   s'enfonça   'fui-   I  amoui  i-propri    du  comte  ei   lui 
onde  blessure 

Il  sa  ■■  que  la  i  omtesse  lui  tend  1 1       I  appuj  a 

de  1  une  signature  énergique. 

—     A       ■  in    l.l    Mil'  dll     11 

i  i   ,ii  i  qu'elle  avait  signé  d'avance. 

Il    l'on 

L'acte  était  i   11   en  double. 

La    dll    l'un    de-   actes   et    garda    l'autre 

Puis  elle  lui  offrit  la  main 

l'n  moment    li  pris  de  la  tentation  de  refiuer 

celte  main  el  de  faire  une  sortie  violente. 


Mais,  cette  fois  encore,  l'orgueil  lui  vint  en  aide:  il  s'ar- 
rêta, prit  la  main  de  la  comtesse,  et  y  déposa  un  baiser  des 

plUS    VM  ,H  iCUX 

—  Eli  bien  :  madame,  dit-il.  vous  voila  satisfaite,  je  l'es- 
pt'i'e.   du   moins. 

—  Autant  que  vous  le  serez  demain,  monsieur  le  coiutc 

—  N'abusez  pas.  je  vous  prie. 

—  Comte,  pas  de  conditions  en  dehors  du  marché  conclu  : 
liberté  pleine  et  entière. 

—  Liberté  pleine  et  entière,  soit. 

Le  comte  s'inclina,  reçut  la  révérence  de  sa  femme,  et 
partit  sans  se  retourner. 

La  comtesse  serra  précieusement  la  feuille  qui  lui  donnait 
sa  liberté. 

Puis  elle  sonna  sa  femme  de  chambre  et  se  fit  habiller 

Elle  soupait  ce  soir-là  a  Rambouillet,  chez  monsieur  le 
comte  de  Toulouse,  qui  donnait  comédie  au  roi. 
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RAMBOUILLET 


Rambouillet,  demeure  magnifique  et  embellie  par  i  ai- 
les secours  de  l'arl  et  de  la  richesse,  appartenait  à  mon 
.-leur  le  comte  de  Toulouse  un  des  fils  légitimés  du  feu 
un  Loin-  XIV  et  de  madame  de  Montespan. 

Nulle  cour  n'était  plus  galante  et  plus  brillante  à  la 

La    comtesse    de    Toulouse    y    tenait    le    sceptre    avec    cette 
majesté    gracieuse    dont    la    tradition    commençait    dé 
s'évanouir  après  dix  ans  de  ce  dernier  règne  de  l'url 
de  l'esprit  et  de  la  vraie  dignité  française. 

Le  jeune  roi  Louis  XV   venait    la   respirer  le  bon  air  et    la 
liberté,   car   on   l'y   traitait   en   enfant    pâte   La    enci 
respirait   les  noble-  parfums  de  la   royauté,  qui.  a  Rambouil 
lel.   s'étaient   perpétués   comme   les   restes   de   vins   généreux 
dont    parle    Horace,    et    dont    l'amphore,    même    vide 
sei  v.   encore  i  enivrante  odeur 

La  comtesse  de  roulouse  avail  été  année  de  Louis  XV 
Relie  et  coquette  sans  mystère,  car  elle  aimait  -ou  mari 
elle  avail  Inspiré  de  l'amour  au  roi.  Elle  y  avait  réussi 
C'est  la  que  le  jeune  prune  aval!  étudie  et  appris  la  poli- 
tesse qu  il  sut  garder  extérieurement,  du  moins  a  sa  cour. 
jusqu'aux  derniers  momens  d'une  Vie  usée  par  les  orgies 
vulgaires,  mais  qui.  gangrenée  au  fond,  resta  toujoui 
gante  a  sa  surf.u  e. 

La  bonne  éducation,  l'élégance  de  formes  et  de  manières 
que  donnent  les  femmes  est  un  second  lait  dont  l'Influence 
s'exerce  éternellement  sur  l'esprit  et  sur  les  mœurs.  Les 
maladies  uni  travei-.nt  une  constitution  ainsi  fortifiée  peu 
vent  sans  doute  altérer  le  tempérament,  mais  elles  ne  le 
détruisent  jamais. 

Louis  XV.  bien  que  jeune  et   toujours  soumis  à  l'influence 
du   cardinal    île   Fleury,    comprll    que   ses   amours   avec     la 
comtesse  de  Toulouse  ne  seraient  qu'un  scandale  et  jamais 
un  plaisir    II   renonça  donc  bien  vite  a  cette  poétique  mai 
tresse.    Il    garda    pour   la    gracieuse  et    charmante   femme    le 

respect  et  l'estime,  ave.   un  sentiment  plus  doux  que  celui 
de  l'amitié,  et  < 1 1 1 1  n'était  plus  de  l'amour. 

Il  est  vrai  que  l'amour  maigre  son  bandeau,  s'était  en- 
volé lentement  et  la  tète  tournée  en  arrière,  et  qu'au  pre- 
mier signe  il  .'tait    loin   prêt    a   i.  venir. 

Nous  avons  dit  que  le  roi  Louis  XV  venait  souvent  dans 
ce  beau  Château  de  Rambouillet  II  y  chassait,  faisait  des 
promenades  el  se  divertissait  avec  les  dames 

la   société  qu'il   y   trouvait   ne  sentait    plus  la  régence 

Retirés  .hé/   eux    av.    moins   de   rage  que   madame  la   du- 
chesse   du    Maine    a    Sceaux,    le    grand   amiral    de    l'rau 
madame   la   comtess.    de   Toulouse   n.'   s'occupaient   que  du 
coi    sacrifiant   les  anciennes  chimères  de  la  légltlmatio 
la   réalité  toujours  Si  vivace  du  grand  principe  de  l'héréditi 
léf  n  une 

Aussi  la  politique  était  elle  a  Jamais  bannie  de  tous  les 
entretiens  A  Rambouillet,  on  causait  littérature,  on  y  sa 
crlflait  aux  an-  comme  on  disait  a  .elle  époque.  On  ai- 
mait et  .m  célébrait  la  beauté,  l'esprit,  linlelllgence  et  les 
exploits  guerriers  C'était  la  cour  .lu  vrai  ni-  de  Louis  XIV. 
(in  pouvait  placer  au  fronton  .lu  château  la  devise  du 
grand  roi  Vec  pluriotu  tmpar  n  ne  manquait,  et 
heureux   que  les  Jésuites,  el  l'ambition  qui  noirci!  le  i  eur 

\u--i    le    jeune    roi    «entait-il.    en    entrant    a    Rambouillet. 

que  toui.    pn ipatlon  nuisible  avait  été  éloignée  a  son 

•     .ni    que  les  fleurs  prenaient  là  pour  lui  un  parfum  plus 
il"ii\     qu'il   élait    la   dan-   -a    v. ■niable  famille,   et   qu  a    .oie 
.ir   l'affection  de  la   parenté  se  glissait   le  respect  qu'a  tou 
jours,  quoi  qu'elle  fasse,  ou  .li-.     I  llli  gltimltê    pour  lé  prince 
Incontestable. 
Louis  XV  apportai!   donc   à   Rambouillet   toute  la   folie  de 


OLYMPE   OE  CLEVES 


113 


son  jeune  âge   toute  l'ardeur  île  son  sang,  tout  son  cœur, 
si  touteiois  le  roi  Louis  XV  avait  un  cœur. 

Ce  joui  I      S      Ua  esté   Invitée  .1  l'avance,  était  attendue 
a  Rambouillet    Li  ilouse  avait  convié  la  mell 

leure  compagnie  pour  I  :ge  aux  Heurs  de  lis. 

On  devait  essayer  Je  divertir  li    roi,  ijui,  iUi>ui>  plusieurs 

Jours,  paraissait    ittelni  u  me  mélancolie  Incompréliensible 

et   que   les  esprits   quinteux   et    mal   obllgi  la    cour 

tuaient   à  déclarer  Impossible  à  dlvei 

Los   uns   rejetaient   cette  tristesse  sur   la   maladie   récen  e 

du  roi,  d'autres  cherchaient  à  cette  mélancolie  protonde  des 

-   Inconnues    Les  grands  courtisans  connaissaient  seuls 

de  >  et  ennui,  sans  connaît  i  ns  de 

La  r  imbouillel   fut   cou'  i le 

i    Id  qu il 

mença"  re  vif;   de  cavaliers   portanl    les  ordres  ou 

les  entremi  hors  de  saison  achetés   à    Paris 

des  primeurs;  ou  île  musiciens  en  chariots  de  i 

gui    gafment.  en  artis  ent    le  voyage,   espérant    se 

r  avec   l'hospitalité  royale  du   château   di 

Douillet    des  maij  et   des  en s  de  la  route. 

Le  programme  i  i   te  le  roi    pendant   cette   lournée 

cnasseï  la   forêt,   qu'il   viendrait    à   six   heures  sou- 

per chez  le  comte  de  Toulouse   qu  U  j  aurait  ensuite  si 

icle,   afin   que   les   dames  pussent  jouer  uu 
r  avant   de  regagner  !<  urs  appartemens. 
Comme  on   le   voit,   le  programme   remplissait    toutes   les 
conditions  de  plaisir  et   de  convenan 

Le   rot   vint,   en   ettet .  à  onzi         très  du    matin,    il 
voulu  régler  lui-même  l'heure  du  dêpar     Les  princes,  deux 
ami  lotte 

i     i-   XV,   au   dire  de   Sergens  journée 

aie.  Iialtê,    et    avait 

ne  le  cerf  sans  vouloii  r  à  1  hallali, 

aq  heures  ;  le  roi  rentra    in  château  de  Ram- 

bouillet 

Les   bruits   de   lit   .   ai  répandus   parmi 

I  sans.  On   savait    les  rijetractions   de   Louis    et   ces 

préoccupations   royales  avaient    jeté   une   sort*    de  tristesse 

jusque  dans  les  appartemens  de  sse  de  Ton se 

un  composa  donc  son  visage  suc  le  visage  du  jeune 
maine  Les  courtisans  et  les  familiers  d'Alexandre  le  Grand 
portaient  tous  la  tête  penchée  sur  l'épaule  à  l'exemple  du 
conquérant. 

Quand  Je  roi  traversa  la  galerie  pour  se  rendre  au  salon. 
on  remarqua  qu'il   arrêtait   ses  yeux   si  clairs  et  si  beaux 
sur  les  hommes  plutôt  que  suc  les  femmes. 
Il  paraissait  chercher  quelqu'un  qui  ait]  as  là. 

—  En  dinant,  il  soupira  plusieurs  fois. 

La  comtesse  de  e  était  placée   â   table   aupr  -   du 

ivei    )m  des  privilèges  de  soeur  i 

Cette    tristt du    roi,  lie    i  instante    que 

naval!!::   pu  vaincre  i  nasse,  ni  les  plai- 

sirs qu'on  avait  cherché  à  réunie  pour  divertir  le  monarque, 
cette  peine  intérieure  inquiéta  la 

femme,  do  parente  et  de  femme 
aimée,  madame  de  Toulouse  se  pencha  vers  son  royal 

Vive 

—  Sire,  lui  dit-elle. 

Louis   XV  sembla  sortir  d'une  crie  à  la  parole 

de  madame  de  Toulouse.   11   la  regarda. 

Sire     dit-elle     Votre    Majesté   s'ennuie   a   Rambouillet? 

—  Madame,  je  m'ennuie   un  peu   partout,   excepté 
vous  1  assure. 

—  s  ;,  ma]  ,  basse  ■ 

—  Je  ne  sais  pas  m  al  chassé,  dit  le  roi. 

Ce  r  itendu,   il   provoqua   chez   les  asslstans  une 

vive  ti  roi,  pour  être  si  pour  manger  si  peu, 

bout   avoir   des   distractions    semblables,    le    roi   était    don 
toujours  malade 

A  quoi    attribuer   sa    maladie,    maintenant    que    le    i 
était    mort?    Du   temps  que  le  ré(t 
toujours  une 

"i qui     lonm   pas  le  rot  :  madame  de  Toulouse  était  sur 

ines. 
Elle  atti  ndait  lier. 

Li  inl 

issa   dans   la   salle   de  spe. 

■ni.   monsieur  de 

A    I  Instant    même   le 
se  fixa,   il  fil  au  dut    an   peu:    ■  ■■_  ne  presqu     a  o 
signe  I     ii 

obéi  par  li 
n,  qui,  il  faut  i  lait  bien  un  peu 

&  ci    - 
L'opéra  commença. 

m  plus  magique  qui 

ne  de  cette  époque,  i  eut    fet 
d'une   beau 
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hommes  chamarrés    I   irdre    si   de  broderies;   la  guerre,   la 
politique,  la  finance,  a  partir  du  ministère  jusqu'à  la  surin 
tend  n"  e  rdtnaui     an  IteVêques    et    êvêques ,    voilà    ce 

qu'on  admira  il  dans  la  salle 

Richelieu  s'extasia;  le  roi  se  m r  la  musique. 

Voyons,   se  di     le  dui     parmi   les  cent   femmes  une  je 
tiens  sous  ma  main,  voyons  celle  que  le  roi  reg  irdera. 
Et   h  regarda  alternativement  le  roi  et   les  femmes. 
Tout  a  coup  le  roi  se  pencha  vers  Pecquigny. 

nue.  lui  dit-il,  quand  on  joue  de  ceci. uns  rôles,  peut  on 
en  jouer  certains  aut  n  - 

Oui     i  ertes     sire,    ré]  i  ipitaine    des    gardes, 

~ans  savoir  où  voulaii    en   i  certains  aunes    et 

iC  ml  ces   eln  "iv 

i  êtall    Indispensable  de  ti  ajours   répi  ndre  au   roi  quand 

estlonnait,  du;  on   lui    répondre   u       ênormité  ou    un 

mensonge    Louis  XV    dès  sa  jeun  pris  1  habitude 

aire  des  questions  sans  jamais  ; ndt     I  i  réponse. 

l'eu  importait  doni   quelle  était  cette  réj i rvu  que 

•pondu 

Cette  fois,  contre  son  habitude,  il  attendit 

Pecquigny    fui    tout    étonné   el    craignit    d'avoir   dit    une 

—  Ah:  lit  le  roi    ".   alors,  quand  on  parle,  on  peut  aussi 
ter  .' 

-  Oui,   sue.   répondit    Pèi  au  Igny 
Ci    e    fois    la    ré]       i  commandée   par   l'intonation 

demande. 

Monsieur  de  Richel icoutai!   demandes  et   ré] ses. 

P moi  diantre  a-t-il  demandé  cela  a    Pecquigny?  se 

dit   Richelieu  intri 

se  rappelle  qu'arrivé  le  suie  même  du  début  d'Olympe 
a  la  Comédie  Fra  :,  il  r  avait  pu  assister  à  ce  début,  et, 

par  conséquent,  connaître  les  conséquen  es  de  ce  début  au- 
quel  le   roi   tais-ut    allusion;   et     après   les   deus    que 

qu  n  venait  d  adresser  à  Pecquigny,  di Pe  quigny  ne 

pas  non  plus  ce  qui    i  oulait  dire  le  roi 

Ni  tendons  e [u'U   se  di   oui  n  e  i  apitaine 

des     .i  rdes, 
Un  i.M    ea u    puis  deux  se  pass  irent 

\  m  chante I    ipéra?  demanda  Louis  XV. 

On  lui  cita  les  i m 

—  Quoi!  dit-Il,  c'es    tout?  pas  d'autres  acteurs,  par  d'au 
très  ■'    ri 

Un  éclair  traversa    le  cerveau  du  capitaine  des  gardes. 

—  Ah  !  ah  !   dit-il     hou  :  je  comprends. 

—  Votre  Majesté  eût   désiré  autre  chose.'  dit  Richelieu. 
Le  roi  garda  le  silem  e 

Pecquigny  le  rompit 

—  Gageons,   dit-il,   que   Votre   Majesté   attend  d'autres  vi- 
sages sur  cette  s 

—  .Moi?    et   à   quel    propos   me   dites-vous    cela,    duc?    fit 

I. s  XV. 

—  Parce  que   Votre    Ma  e  té    ae   parait    pas    prendre    un 
grand  plaisir  à   l'opéra 

—  Je  détesti   la  musique,  répondit  le  roi. 
Puis,  après  un  nu  ment  de    ileni  e 

'    m.-  aile  de  i  au u   •  liante  I  elle  '  demanda  le  roi 

eu   rougissant. 

Il  était  visible  une  le  roi  avait  fait,  un  effort  pour  en  ar- 
river  la. 

—  Quelle  fille?  rlemai  B        lieu      lisissant  l'in- 
terrogation au  vol. 

—  Mademoiselle  Olympe    répliqua   Pecquigny    uni 
dienne.  Non 

Qu'est-Ci     que    cette    Olympe?    dirent    les    yeux    du    i\\ir. 
Pi    quigny. 
i  ne  merveille    mon  cher   répondit  le  .apitaine  .1. 

.les. 

lue  fille  que  j'ai  vue  jouer  l'autre  soir  dans  Bril 
CUS.   lionne  comédienne,  ajouta  le  roi. 

lia    distingué    quelqu'un       |.  "l  ;    il    est 

P. m  .i     i     i  ,  •  :  enu. 

Décidément,    il   est    amoureux,   se   dit    Pecquigny  ;   il    a 
bien  i"  Il  .i"  -"  lui  .a    ..n  i.:.:  ira  la  de    u 

Le  roi   m-  prit      :       ii    idn  icle;  U 

|u  la    tin  avec   madam 

mina  sans  qu'il  eut  applaudi. 

—  II    s'e ne    bien,    réfléchit     in  lii   leu     Quel    donc. 

de  D'avoir  pas  là,,  sous  la  main  ■   ■  ou  .i 

Et  tir ■■  out  hasard  et  sans  que 

Olymi  tnédie-Fi  am  .use.  » 

li   i  bloulssant  de  bi 
,.;,,,  axe  de  Ji  di     toilett 

un  moment  a   i 

i  ils. 

i      i     étrange  !  dil  i  eusse  ann 

i  .m  chose  d 

I    ."i      d  du    roi. 

rangée  des   .'  ■'•<  pâle 
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le  cour,  des  cheveux  éMouissans,  de  grands 
yeux  i    une  attention  fiévreuse. 

Bguri    avait    les   yeux   toujours   invariablement,   fa- 
lement    attachés   de   son    coté.    Richelieu    était    beau, 
désiré  même;   il   avait   bien   des   lois,    Boit   a  dé- 
couvert, soit  derrière  l'éventail,  surpris  de  ces  déclarations 
-s  niais  expressives  qui  rappelaient  à  l  as 
Richelieu  ne  douta  dora    point  'lue  ces  regards  ne  fussent 
pour  lui. 
Alois  il  examina  la  femme  avec  plus  d'attenl 
Ce  visage    d'une  étrange  beauté,  grâce  a  son  expie! 
frappa    Richelieu,   et   lui  donna   a   l'instant    m  me  le   désir 
de  mieux  connaître  la  femme  dont  il  avait   eu  la  fortune 
d'attirer  ainsi  les  yeux 

aient    cêtie   femme   t  ue   pour   lui:   absent 

de  la  cour  depuis  trois  ans  bien'"  ■-••ur  avait  perdu 

beaucoup  de  traces. 
Il  se         ,ii   donc  de   1  et.   tandis  que  le  roi 

i:    de   persuader  a   madame   de    Toulouse,    déses] 
■  in  il   se   divei  tissait    fort, 

—  Dur?  dit-il 

—  Hein?    fit    Pecquigl  eu    sursaut   de  sa  rêverie 
Rnlielieu  le  re.                   êtonnement ;  il  n'était  pas  dans 

les  habitudes  de  Pecquigny  de  rêver. 

—  Duc,    reprit-il,   quelle  e-i  donc  cette  femme  brune?  ■ 

—  Où  cela?   nous   avons   beaucoup   de  brunes  ici;  le  roi 
n'aime  pas  le-  brunes, 

Pei  pondait  à  sa  pensée  et  non  à  Richelieu. 

Richelieu  sourit. 

—  Il  ne  -  du   roi,   dit-il;   je  te  demande  quelle 

te  femme   brune   là-bas   a   gauche,   tout   au  bout  de 
la  galerie.   1  avant-derniere  pies   du  théâtre,   avec   uni 

lair  et  argent,  de-  diam  peine,  de  l'éclat  beau- 

coup? 

—  Ah  !  fit  le  capitaine  de-  gardes,  ce  n'est  rien. 

—  Comment:  ce  n'est   rien? 

—  Non,   i   est   la   femme  de  de  Mailly. 
--  Bah  :  une  de  Nesle? 

—  Oui.    mou    cher,    il   y   en   a  quatre   comme  celle-là.   En 
,1-iu  le  placement  ? 

—  Remarques-tu  comme  elle  me  regarde? 

—  I 

—  Vois  plutôt. 

—  Tiens,    test    vi  ai  :    Et    Pecquignj  i    en   avant. 
Tu  e-  fou  • 

—  J'ai  toujours  aimé  les  femmes  dont  tout  le  monde  veut 
e:  qui  veulent  tout  le  monde. 

—  Tu    les   aimes    'outes.    alors? 

—  C  est  un  peu  vrai. 

—  Prends  garde,  le  roi  t  écoute. 

en    donnant   une   oreille   a   la   comtesse   de 
.m  l'autre  a  la  conversation  des 
6  nous 
de  dire  que  l'oreille  la  plu-  ouverte  n'était  pas 

,     i  i  ,i    m  idame  de  Ton, 
onvei  \ii  — i.   comme  m 

i.    roi,  ton    -  ont  à  cette  (  on- 

versa 

lui  -  s'interrompirent. 

—  F.h    bien  ■    qui  i' 

i  le  roi. 

—  Moi     sire? 

—  Oui      i    propos  des  femme-  dont    tout    le   monde  veut   on 

nient  tout  le  monde? 

—  Sa      I  il  ouïe  Une 

—  Ce 

—  Sire.  Pecquigny,  qui  esl   an  il'  du  mal 
des  femmes. 

! 

—  Et  moi.  ma  lire. 

Le  -ï  ut   fini     !•■   roi  -e  leva  et  oBril   le  bras  a 

-■  de  Toulouse 

Il   eût    mieux   aime    i,  uer  la    COU 

i 

il  passa  dans  la  salle  *    da    se  i     dansa   un  menuet  avec 
aie  de  Toub 

■  ment    poi 

,  !      .        Mailly   et   \.  S  3  BUX 
-tir  lui. 

m       ,    .nie  quand,  ayant  changé  de  place,   il 

vit  qn             .          .    i         i  ira  là  même 

seul'  a  lieu  de  se  Hxa  sur  tal  rem  sur 

C'était   le  ri  I  que  regardai'    ainsi   la  jeune   (eu 
Richelieu,   qui  une   foule   d'.b 

:  da   bien  de  l'interroi  11  al- 

i.me    de   Mailly   regardât   le 
que  si  elle  l'eu     lin  même  regardé. 
11   alla  se  mettre  derrière  un   grand  fauteuil 
tour  de  regarder  la  belle  attentive. 

re  a  longs  traits  cet  amoureux  poison 


qui  va  des  yeux  au  coeur.  Il  la  vit  tourner  la  oie  autant  de 
pus   que   Louis   XV  la   tourna   lui-mên  sour- 

ira autant   de  fois  que  sourit  madame  de  Toulouse  à 
ce  que  lui  disait  le  rot. 

Non  seulement  madame  de  Mailly  était  amoureuse,  mais 
elle  était  jalouse. 

Seule,  perdue  dans  la  foule,  nullement  observée  parce 
qu'elle  tenait  plutôt  â  voir  qu'à  être  vue.  elle  ne  soupçon- 
nait pas  qu'a  dix  pas  d'elle  an  oeil  si  rotateur  i  sait  c  hacune 
de  ses  pensées  au  fond  de  son  âme 

Et  elle  pensait  avec  chaque  muscle  de  son  vi-age.  la  pau- 
vre femme  !  comme  elle  éprouvait  avec  chaque  fibre  de  son 
l 'Ctir. 

Et    maintenant,    quelles   pouvaient    être  les  île   la 

difficile  de  le  dire  et  de  le  prouverl 

Non.   Puisque  ni'  n-ieur  de  Richelieu  lisail    sur  ce  i 
nous   y  lirons  bien  aussi,   nous.  Libre,  respi  déli- 

ces, ne  se  sentant  piu-  rivée  a  aucune  •  haine  terrestre, 
elle  savourait  le  bonheur  d'emplir  tout  son  eue  de  sues 
nouveaux,    elle  avidement    les    impressions    avec 

un  esprit  que  rien  jusqu  alors  n'avait   pu  assouvir. 

Pour  la  première  fois  depuis  son  enfance,  elle  vivait  à  sa 
fantaisie  Emancipée  par  le  mari,  elle  avait  le  bonheur  su- 
prême, inconnu  a  tous  les  gens  pusillanimes  on  aux  gens 
jrrossiers,  de  se  refuser  un  bonheur  dans  le  moment  même 
OH  elle  se  l'accordait.  Elle  avait  plonge  son  regard  dans 
l'assemblée  pour  y  choisir  a  l'aise  un  idéal  qu'elle  pût  ai- 
mer, puisque  Sun  âme  débordait  d'amour  et  que  nul  au 
monde  ne  lui  en  témoignait  même  un  semblant. 

\insi,  se  disait-elle  en  imagination,  tous  le-  hommes  qui 
sont   ici   sont   à   moi.    Insolens   princes:   indomptables 

-  qui  ne  jetterez  pas  même  un  œil  dédaigneux  sur  la 
pauvre  délaissée  :  vous  êtes  a  moi,  et  je  puis  vous  aimer 
si  je  le  veux  Je  puis  vous  façonner  dans  mon  âme  à  l'image 
de  mes   désirs.   Je  puis  vou-   poursuivre  seulement  de  mes 

vœux  e;   de  mes  espérances.  Jam.n     i SSfon    I     hum   moins 

i  mon  orgueil,  et  ne  m'aura  plus  rapporté  de  plaisirs 
solides. 

1,01e  di-   •  renommés'?  que  dis  je.  les  prin- 

ces?   1  la    me   plaît.    Le    roi 

pins    beau,    le   plus    fier,    le    plus   adorable  c  :rs    de 

la  cour;  eh  bien:  rie  apêche  de  l. 

tie  avec  mon  imagination,  de  le  détailler,  de  me  l'appro 
prier. 

Rien  né  m'empêche  de  lui  dire  comme  je  me  lé  dis  a 
moi-même:   que    ses   yeux    i  du    diamant,    la   lan- 

gueur de  1  amour,   la  I    désir;   que  ses   traits  sont 

nobles    qui    -     failli    esl   charmante;  qu'il  ne  peut  faire  un 
h-  qu'autour  de  lui  s'exhale  la 
volupté 

i.uii  donc  i>ent  m'empêrber  d'aimer  le  roi?' 

.t'en  ai  le  droit,  signé,  dans  mon  tiroir. 

j'ai  a  iroit  plus  cher  qu'il  ne  me  i 

Richelieu  i  habitude  de  lire  dan-  le  visage  des 

temmi  !l  "  0l't  pas 

deviné 

n'eut  pas  di  en  la  c  ■nue— e  de  Malllj 

i,  -    plu  comptait    mal     surtout    en 

i      ivail   place  sa  rupture 
monsieur  de  Maillj  ■  i   '- 


LIN. 

i.\;  r-rx.? 


que   Louis   XV   dansa.    I  a   les 

,    i,    moins 

Pc. - 

luigny   se   promi  :    perple* 

Pei  qniuir  '  t  air  a    lui 

,. 

pondit  le  capitaine  d 

-    deux    demeurèrent    en    face    l'un    de    l'autre      le    roi 

il  v  eut  un  Instant  de  Slll 

I.e'i    i 

au  roi  de  - 
|...  Qjuign;    dem  inda-t-11  enfin,  coi  pelait  don* 

cette  fill"  qp  unie? 

Doubli 

l.uit    a    lui  n 

Pxlis  i  plus  chann  un   sourira: 

Olympe,  sire. 

al  ■  ce  diable  de  nom,  je  né  puis  m  y  faire. 
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—  Déciderai  :  k  est  a  i ii.  .u i < mi x   a 
lier. 

El  il  attendit  une  a  ion. 

Mais  Louis  XV  ne  questionna  plus 

Pecquigny,  voyant   que   le   roi  ne  lui   parlait  pas.   reprit 
lui-même   la     onversation  où   U    I  ava  It    la 
nient  il  y  mit   plus  d 
tive 

—  Pecquigny,    mon   ami,   dl  -U,   si   tu   m'es   pas   os 
avant    trois  jours   tu  i     idu   un   grand   service 

il    que   le   roi,    ne   voulant   plus   ou    a 
rien  lui  dii  lit  de  lui  soucieux,  U  reconnue] 

prome 

—  Oui,  di 

Ltioo  île  Mailly  :  si  je  mai 
il    v   a    It  m., 

un  herault  à  Mailly  pour  lui  dél  r  Quel 

leur    bérault    choisirais-je   que    wsà -m<  me      Buisque    i 

loun  m,   il    a  y   a   pas  à  en 
idons  Mailly  '   ' 

11  leva  la  tète  et   rencontra   '  de  Richelieu  qui 

guettait  aussi. 

—  lion:  le  duc  se  doute  de  quelque  chose,   pensa-t-il  ;  il 

omme  un  démon;  il  allait  me  gagner  de  » 
11  s  approcha  a  son  tour  du  jeune  i 

myait-il  qui 
quigny  allai!   lui   parler  d'Ol\ii 

pjjgny,  i  -  de   v.  l  ce  Majesté  pour 

cette  nuit  1 

—  I 

—  Mais  i  re. 

—  Renvoyez   mes  '.ez   «iue   les 

lit  l'habitude  du  roi  a   Rambouillet.  Pecquignj    ' 
vait  bien. 

\ii  !  les  suisa  Vota»  Maji 

—  Pourquoi  cette  di 

—  Vo 

—  Oui,  sire. 

—  En  effet,  vous  êtes  rouge. 
Pei  qnlgny  s'inclina. 

—  Un  Instant,  duc;  ce  ne  serait  pas  la  petite  vérole  que 

ez  .' 

nu  tremblait  devant  la  petite  vérole,  commença 
,.i-  ra  nier  d'un  , 

—  Non,    sire,    répondit    Pecquigny,   je   l'ai    eue. 
Le  ri 

—  Et   v.,, 

—  je  di-  !     ic    Ma ies      a'eû     pas   gardé  la 

té  de  me  donner  congé 
et  de  -  i  du  lieutenant  des  Suiss  -  pi  ur  cette  nuit. 

—  Très  bien.  duc.  dit  le  roi  en  souriant    allez. 

lue  d  i  ci.  Le  roi  me  l  rouvera,  j'en 

r,   uit  illeu  ir  demain  qui 

—  Oh!  je  m'en  rapp  K  pour  cela,  dil  le  roi.  Allez, 
mon  cher  duc,  allez. 

Pecquigny  s'Inclina. 

ez-vous,   duc.   lui    cria    le   rni:    je    dé-ire   que    VOUS 
ne  tombiez  pa  -  mala 

On  dii    Pecquigny  radieux 

Et  il  coui  .  a  car ■ 

Le  î  rte  comme  on  suit 

Puis,  lorsque  Pecquigny  eut  disparu,  il  reprit   sa   i 

Il   faisait    un   a— ez  lid    Im- 

primait   sur    les    vitres   nulle   million; 

, mu,,  uses. 
Mac  ,  i  ■  ne  perdait  pas 

d<  vu.   I.    ...     ■  'i  :    me  : .m  du      une  prim 

Elle  vint   a   lui 
S  I 
.  :    vrai  m.  nt,   comtesse',  s'i 

.   ,     iloi       vient  de  vol 

Je  la  crois  telle    I 

,i  , 

Prenez  ma    main    d'ab 

—  Et   tai  bons  qu'on  ne  pu 

—  DP  une  votre  Idée  comm  lien  l 

—  C'est  un  rn> 

i        ■  ,       ■  .    ,  ,, 

l'ne qu  ■    •     al  d        i  Ire. 

.u-    ne   -auriez   trop   vous    répéter, 
pour  nini  qui  ne      lirai    trop  vois  entendre. 

—  s 

—  h  en  regardant 


devait     soixante  ans  plus  umi.   regaa  tlei 
la  Femme  d  Aimai  iva    à  qui  la  faute  ■ 

Re  .mi   de   rej œû   \ ne   douloureux,    regard 

qui,  paru  des  yeux  de  Louis  xiv,  sut  îan  damnai    i      Val 
liera 

Madame  de  rou  i  . 

sait    de  m       ,       r.,..,  il-|a. 

invci  i  ,i    ses  iii    gatmen      i  est    on   dévolu  ; 

unei  I  il-    -..Il     r.u,     .  ...   in 

i:i.  bien  l  dit  Lo  llvri        vous,  comti 

m ,      .    .     moi 

—  Pour  cela,  il    faut    que   i    "-   I  :--:ez... 

.u  ,i 

—  Ce  que  je  VOUS  dirai. 

Wc,l::leineUt. 

—  Eh  bien  !  allez  vous  i  oui 
Le  roi  la  regarda. 

lue  voyez-vous  de  si   diwerl  issas  , 

demanda  Louis  XV. 

—  Eli  bien  !  alons  d  aller  vous 

i   in.  après -.' 

-  Après    tout  le  monde  ji.u-nra  ou  vous  imi  i  ra 

—  Eh  bien  ! 

—  Eh  bien:  ensuite  :i..u-  irons  ohez  \..u-  un  certain  nom- 
bre bien  choisi  et   nous  tâcherons  de  nous  y  divertir. 

—  Qhj  nt  le  roi       ■        ela     i s  éteindrons  les  tanières. 

Pourquoi  cela  ?  demanda  madame  de  Toulouse 

—  Mai.-,  répondit  naïvement  le  n.i,  aour  que  personne 
n  ■   -a    lie  que  nous  sommes  la   tout    éveilles 

\'i      -i       c-1    pour    cela,    dit    la   comtesse,    voila   qui    est 
-  onvenu. 
Le  roi.  tout  joyeux,  lui  séria  la  main. 

—  Un  m. .meut,  dit-elle;  nous  n'avons  pas  tout   fini. 
Que  nous  reste-t-il  donc    ,  taire?  dit  le  roi-. 

-7- Mai     l!   i    te.  des  heureux  qui   ne»  dormiront   pas 

—  Oh!  comtesse,  comment  faire  une  liste  ici,  devant  tout 
le  monde  ? 

—  Oui.  on  nous  devinerait.  Le  roi  a  raison. 

—  Comment  donc  faire  ? 

—  Oh  !  une  autre  idée... 

—  Dites. 

—  Nous    allons    nous    promener    au    milieu    des    groupes, 

'•: me  tiendra  la  main. 

—  Toujours,  comtesse,  toujours! 

—  J'arrêterai  Votre  Majesté  devant  tous  ceux  que  je  croi- 
rai divertissans,  et  si  Votre,  Majesté  consent  à  ci  que  eeua  là 
restent,  elle  me  dira  seulement     uni. 

—  B ..s    bien  ;    connus  m  .m- 

—  Commençons 

-  Mais,  comtesse,  vous  n'aurez  jamais  asse2  de  mômetoe  ! 
pas  .le  menu. ne    moi    -n.'1  répondit   malignement  ma- 
dame   île    Xoulouse     "u    voit    bien    que    Votre    Waje  té    en 
manque  elle-même  pour  me  dire  -    i 

Le  roi  lui  pressa  tendrement  la   main. 

—  Et  puis  a jniiie  i  elle  pour  détourner  aussitôt  La  con- 
versation, je  serais  bien  malheureuse  vous  en  conviendïez* 
sin  ■  i  "  i  i  -  i  de  mémoire  pour  ret  air  sept  à 
huit  i" 

—  Pas  davantage  !  s'éi  ria  le  roi 

Eb  sue    si  vous  invitez  plus  de   m le    prenez      .nie. 

nous  ne  nous  amuserons  pins 

Vous  avez  toujours  raison,  comtesse. 
Et.  comme  un  enfant    impatient,  il  i     aadame    le 

'I  oulou  -'■  dan  ■   les  g  roupes 

1...  première  péri  une  qu'ils  rencontrèrent  tut  mademoi- 
selle de  i  n. n  "lais. 

La   princesse   plan    'iii    meilleur  de  son  cœur       u? 
une  grande   rieuse  pue   la   pi  inoesse.   Le  rire  i     bondir 

i  lies   épaules   blanches,   et    découvrait    ses   dents,   plus 

blanche  i     au    ci aste   de  ses  1 

rouges  el   humides    omme  le  corail  soi  l  s  nt  de  1 
Ma  ,,;■'. 

—  Si  i  el  te  pei  si i  là  n  est  pas  dit aile*  elle 

■ i ii  ert  le 

—  oui    in  le  nu. 

:  i     i  ,■ ,     répliqua    I 

co ren     i  u     de  Toul  luse    qui 

le  moins  ,i no,  i .  u 

La   comti     '    arrêta  le  i  :  a      favi 

un  soin  ',<    pleli    i       p       ion. 

Mais    le    " 

i 

.i  qui  choisi 

. 
prenez  i   i 

i      pourqi 

—  (  i 

—  Commen  i  ? 

i  un  :   v  n.  ,        ■  '    ■        nt        l  ,,   ■  .  le  qui 

i  bonheur  qu'au]  u 
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—  Oh:  quelle  parole  ai-je  donc  dite,  comtesse?  et  comme 
j'en    fais    amende    honorable! 

—  Vous  avez  dit  qu'on  éteindrait  les  lumières. 

—  Certainement  que  j'ai  dit  cela. 

—  Dans  l'obscurité,  je  ne  puis  me  passer  de  mon  mari. 
Alors,   comtesse,  vous  me  reprochez  de  n'avoir  pas  ici 

In  reine.  J'en  suis  fâché,  continua-t-il  en  secouant  la  tête, 
nous  eussions  fait   une  partie  conjugale...   chose   amusante. 

C'était  la  première  fois  que  le  roi  plaisantait  sur  cette 
matière. 

Madame  de  Toulouse  le  regarda  avec  étonnement  et  secoua 
la  tète  a  son  tour. 

—  Xon,  voyez-vous,  comtesse,  continua  le  roi,  nous  avons 
mal  organisé  cela.  Les  gens  que  je  choisirai  ne  vous  agrée- 

I  as  ;   ceux  que   vous  choisirez  ne   seront   pas  assez   de 
mon   -  lui     Mieux  vaut... 

—  Parlez  sue. 

—  Mieux  vaut  que  le  hasard  décide. 

—  Nous  ne  pouvons  cependant  faire  tirer  cette  faveur 
au  sort,  sire  :  trop  de  gens  se  révolteraient  contre  la  des- 
tinée, trop  peu  seraient  satisfaits. 

—  Vous  avez  en  une  idée,  comtesse;  à  mon  tour  d'en  avoir 
une. 

Oh!  je  ne  douti    pa     que  l'idée  du  roi  ne  vaille  mieux 
que  la  mienne. 

—  Bonne  ou  mauvaise,  je  vais  vous  la  donner.  Vous  me 
présenterez  les  hommes  et  les  femmes  que  nous  choisirons 
à  nous  deux:  je  leur  adresserai  une  question,  et  selon  leur 
réponse  ils  seronl  refusés  ou  admis. 

—  Très  bien  :  sire. 

—  Alors,  convenons  de  nos  faits. 

—  Je  m'approcherai  de  i  haque  personne  en  la  regardant 
et  en  lui  disant     i  u  t-il? 

—  Ce  n'est  pas  comprome 

—  Vous  verrez,  comtesse,  combien  de  gens  répondront 
non...  vous  verrez. 

que  faudra-t-il  répondre  pour  Être  admis-? 

—  oui. 

—  Et  l'on  sera  admis  en  réponlaut  oui? 

—  On  sera  admis. 

—  Prenez  garde,   sire    vous  vous  exposez  beaui 

—  Pourquoi,  comtesse? 

—  Pourquoi!  parce  que  personne  n'osera  répondre  non 
à  Votre  Majesté 

—  Vous  croj  •■/  i  ela 

—  J'en   suis  sûre. 

—  Eh  bien  !  vous  allez  voir;  j'ai  un  moyen. 

—  Ah!  sire,  expliquez-moi  votre  moyen    je  vous  prie. 

—  Ceux  à  qui  je  veux   faire  dire  non,  je  leur  adresi 
la  question  d'un  air  rébarbatif. 

—  Bon. 

—  Ceux  à  qui   |i    voudrai   tain    6  au  contraire,  je 
m      irai   faut-il   .avec   un   petit   air  engageant   qui   les   en- 
gluera. Enfin,  les  Lndifférens 

Sire,  je  commence  par  vou: pour  Votre 

Majesté  comme  s'il  n'y  en  avait  pas  II  i 

—  i-  urquoi  •  ■  la. 

irce  que  je  n'arrêterai  pas  Votn  devant  les 

rens. 
Loin-  xv  sourit. 

—  Avant    tout,    dit    !■      om  deux   parts   sans   ii 
une  pour  moi. 

■ —  Ace ad  cœui 

—  Et   l'an. 

—  Et  l'autre» 

—  Pour  monsieur  ii«-  Toulouse. 

—  Signé  Louis,       'i 

-  Mais  cette  pauvn    ma  i  im  il  i  lli         i  harolais  qui  avait 
elle  ! 
i  nitesse.  le  sort. 

"  ons. 

e  roi  et  la   comi  ers   madem 

(i.    i  ha  roi 


L.\ 


;s\s    M  v.\i  ' 


Le    pr ■  i    avei    sa    mèi e   i      mi 

de  Bi  url anl  ia.ll  de  i  Iri 

Le  roi  s'ari  elle 

:  lepud    in    mlnu 

Elle  ri  d  i 

tut-il?  lui  ornent 

pieux 

Spondl 
nui  crut  vol  i  une  menace  du  roi. 


Le  roi  se  mit  à  rire  cruellement  ;  la  comtesse  elle  même  ne- 
put  se  retenir. 

—  Eh!  que  m'airive-t-il  donc?  demanda  la  princesse  sur- 
prise;  est-ce  une  gageure? 

—  Silence:  lui  dit  le  roi,  en  posant  un  doigt  sur  ses 
lèvres. 

Et  il   passa,   la   laissant   tout   intriguée 

—  Ai-je  gagné,  au  moins?  cria  mademoiselle  de  Char» 
lais  en  courant  après  Louis  XV  qui  était  déjà  loin. 

—  C'est  selon,  répondit  le  roi. 

La  princesse  s'arrêta;   on  s'était   retourné  de  son   coté; 
elle  se  mit  a  raconter  -on  aventure  a  tome  l'assemblée   En 
un  moment,  chacun  fut  au  courant,  et  chacun  crut, 
les  signaux  du  roi.   que   mademoiselle  de   Charolals   avail 
gagné  un  pari. 

Alors,   comme  mademoiselle  de   Charolals  était   sœur  du 
ministre,  qu'elle  était  puissante,  qu'elle  était  belle,  chacun 
prenant    exemple   sur   elle,    crut   faire   merveiile    en   repon- 
dant Aûh  au  Faut-il?  du  roi. 

Le  roi  éclatait   de  rire,  et  tout  le  monde  riait.   Il  entrai 
nait  la  comtesse  clans  sa  course  et  dans  son  hilarité. 
un. m    des    Non    gagnant    de    proche    en    proche,    il    ne    se 
présenta  plus  que  des  négations  pour  rfpondre  a  Sa 
ji  -'i' 

L-t  roi  vint  à  Richelieu. 

Celui-ci,  courtisan  des  plus  retors,  comprenant  qu'il  > 
avait  la-dessous  quelque  chose,  s'enfuit  par  plaisanterie 
devant  le  roi  et  la  comtesse,  et  s'alla  cacher  derrière  le 
fauteuil  sur  lequel  était  assise  madame  de  Mailly. 

Louis  XV,  lamé  dans  la  course,  le  poursuivit;  mais 
lui  fut  de  s'arrêter  devant  madame  de  Mailly,  qui,  à  l'ap- 
proche du  roi.  s'était  levée  toute  troublée 

I.a    main    de    madame   de   Toulouse   arrêta   Louis    XV    en 
--e 

Le  premier   mouvement   du  roi  fut  une  sorte  de  sur] 
ou  plutôt   de  saisissement. 

11  venait,  sans   le   -avoir,  de  se  jeter  en  plein  courant  de 

61 '  lui    ' 'ma- 

nant   de  ces   yeux   non-,  la   principal  i    d<     madame 

de  Mailly 

il   voulait    dire   t  u  t-il  !    avec   rude 
cm'rt  éprouva  i  madame  de   M 

igri 

[1  y  a  souffr dans  tout  ce  qui  i  p  vi 

plaisir. 

Mais  tascim  mais  dompté  par  cette  Bamme  jaillissant 
du   visai 

i    sa    \ . il k    Son  i      '.rd.  d'à  lei  nu    i  iuiidi 

voix  m      ui         pression  rendre,  presque  suppliai 

manda    le   roi   du   ton   qu'il   eut.   dem 

M  .mur.    VOUS? 

La  comtesse  de  Mailly,   ti  on  tour  par  le  Bo 

brûlante  sympathii    qui  venait  de  jaillir  de  toute  la  per 

tppuya    une   main   Sur   s.ui    I  ci  ur   i 

pondit  ; 
Oui 
Et   il   lui  sembla  a  i         dùj 

—  Aimez-moi. 

Tout  cela  te  l'éclair. 

de   Mail!;     I  l     lui 

t .- 1  i  t  -  é  interr        par  le  roi 

\iuiir     m   I 
au  choc  du  couH 

il    avait    i 'i-    à   l'exp  ndi       le   i 

deux  voix    ■      '     e  i   mbli    i  ux  touchant 

—  Oui  dit-il  au  roi  avanl  même  que  Louis  XV  ne  l'in- 
terro  ■  ,       oui  oui,  oui,  oui  i 

i    .  ,      ,  ,,..    i  i  our.   il   ne 

faiiaii   pas  diie  autrement  qu'avait  dit  mai 

i       i  n  ramena 
s  i    pi  u  cou 

par  u  le  plus  conti 

do 
Que    i  'i-  faire  à   cinq  personnes  le   de 

mandi  J  Rien. 

—  A  cinq,  dit  madt.me  de  Toulon-,  nuis  pouvons  jouer 
.,llv  ,,,;  :  ou  an  colln-maillard 

—  Encore,  dit   le  i  dernier  Jeu,  de 

onipi  :■  " '"i1 

_  Al  renoi  ire'. 

—  Ma   foi    . 

allait    dire    i  ai,    quand   soudain     se    re 

.    ,  haine 

ble    u  : ul   u-  '  sur  lui  le  re  ■  i  '■'  ■     Infatl- 

iiy. 
_  Ma    fol     non.    |i    i > " >    n  ""'"  '■   pas  :   l'imprévu   i  l 
qu'il 

_  Soi  '  ■  <'•      faillira      I 

name  de  Maillj    d'i 
dans  ses  appartenons  encore  plus  qu 
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M  ennuyer  :  m  ennuj  er     répéta-t-H.  Eh  bien  !  Je  ne  <  rois  Richelieu  n  avait  de  sa  vie  adressé  la  parole  à  maden 


mol,  que  Je  m  ennuierai. 
Et  il  regardait  touj  mrs  du  coté  où  l'attirait  le  regard  fas- 
dnateur 

Puis,  après  un  instant  : 

—  Prévenez    monsieur    de    Toulouse       omtesse;    prévenez 
aussi  cette  dame.  M   I 

—  Vous,   sire... 

—  Moi,  je  vais  tlire  un  mot  a  monsieur  de  Rii  helleu. 


de   Nesle,   et    il    n'avait    disinieuë   cette    femme   <|ue   pendant 

la  s,, ne.    ii    ,    iu. us  vei s  d'esquisser  les  principales  aven 

tures. 

—  Si  j'étais  vraiment  Richelieu,  se  dit  le  dm    cette  femme 
di  i.i .mi!  ir  moi  au  roi  des  demain. 

Puis  s'interi  ompant  ■ 

—  Sot  que  j<      1  1  est   iK  là  1  rop  tard   me  mettre 
sur  les  raiiL                   .1  plus  qu'une  ressour 


Le  roi  se  précipita  vers  elle. 


■■lieu  ne  quttl  lit   pas  plus  le  roi  du  regard  que  ne  le 
n   madame  de  Mailly;   il   accourut   au   premiei 
■  m  roi 

—  J'ai  gagne.   1  lit-il. 

—  Ma  f"i     oui.   n  | lit    II 

—  Puis-je.  ajouta  Richelieu  s'incllnant,  demandé!    au  roi 
à  quel  jeu? 

—  Duc.  nous  nous  divertissons  loins 
_  . 

1  nez  mol    Grattez  a  ma  porte  quand  tout  le  moini- 

Rii  in-iieu  t.iiiiit   rougir  de 

me  de  Matlly   elle  pfllli  el  rai  Hit  s'évanouir 
quand    la   comtesse   de   Toulouse   lui   annonça   cette   bonne 
■  lie 

—  Je   cr.ils,    dit    Richelieu    mime    les 

autres,    mais   ^.ms  être,   comme  les  autres,   dupe  de   cette 

•     te  -  qut    i  a   1   il     lans  laquelle  nous 

entrons  va  fort  avancer  la  solution  de  mon  problème 

Et,  au   lien   de  gagni  irn  !  pli    dans  un 

pi  tit   '  .dm  •••  di    'i  ouloust    ivail   di  là  1  ai  lé 

m  id  imi  de  Mailly. 


Uors    tout  aussitôt  et    sans   préambule,   s'approchanl    de 

madame  de  Mailly  ; 

Madame,  lui  dit-il.  jamais  plus  peut-i  1  ■  n'aurai 
l'occasion  de  \ous  dire  ce  que  vous  allez  ■  ■■■  h  la  douleur 
1 mire. 

—  Et  quoi  donc,  monsieur  le  duc  demanda   la  comtesse 
avei    une  ci  rlalne  inquiétude 

—  Madame   voila  deux  heures  que  1  irde. 

—  Eh   bien  :    monsieui 

—  Eh  bien  :   voilà   une  tl<  i  re  due  je... 

Richelieu  allai!   dire     qi  e  aime    1  n   éi  lalr  Illu- 

mina son  esiu'it    se  reprehanl    tout    1  coup 

—  Voilà   une   heure    dit  il,    que   je   m'aperçois   que    vous 
.1  n 'i  n 

—  Moi  |    s'é  Bll    --'• 

—  Eperdumeni.  madame. 

—  Et  de  qui    donc,    1 1    Dieu!    s'écria  la    comtes* 

tu  roui s  uï|  hi  lal  di    rire 

_  Oli  !  m;                        :    bonheur  que  je  veu     cou    la  1  sser 
quand  vous  li    lui  direz   1  lui-même. 

Vfadami     l     Mailly    1 tlé  atterrée,  moit        ose    allait 

dem 1 1    Dm    expllcat qua  1  I  1  laln   la  1  om- 
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un   avec  son   mari,  vlnl   annoncer 
ifiie  I  olr  «es  <  Ompagnons. 

lut    donc    ;     m.i.'iui.    île    Mailly    île    rester  avec   son 
trouble 
Tool    S'était   éteint    dans   le   elnteau.    Les 

a    Paris   ceux   des    convives   oui    n 'avaient    pas 
.     marqué  an   palais.    Les   privilégiés   babil 
leurs  chambres    On   n'entendait  sons  les  portiques  et   dans 
i  des  cours  nue  te  bmil   des  derniers  valets  Ser- 
ruant   les  portes,   et   les  suisses  marchant   d'un   pa     cadencé 
sous  [es  vestibules  et  sous  les  perrons 
Madame  de  Toulouse  montra  le  chemin  -  :   un 

er   dérobé   conduisit    les   quatre   compl    es   de    sa    IHa- 
dans  les  vestibules  de  son  appartement. 
in  silence  profond  commença;'  an  dans  le  château. 

Au    tond   des  cours   seulement,   enfermés   dans   les   il 

ut  quelque-  chiens  ou  quelques  lices,  répondant  aux 
huflemens  des  chiens  perdus  dans  la  forêt  Spn  s  les  tra- 
ces. Avec  ces  huTlemens,  le  souffli  vigoureux  des  chevaux 
enrhumés  par  la  gelée,  le  bruit  <]c<  fusils  tombant  sut  les 
dalles,  an  vent  froid  qui  coupail  oes  de-  arbres  en 

les  entre-choquant. 

Vmla    tout    ce   que    l'on    el i r endait 

Bn  ce  moment  craquèrent  sur  les  tapis  les  petits  iiieds 
de  la  comtesse  de  Toulouse  el  de  madame  de  Mailly.  que 
le  roi,  tout  joyeux  de  1  esi  apafle,  vint  recevoir  â  la  porte 
il.    son  salon. 

Monsieur   le   comte   de   Toulouse   et    monsieur   le   duc   ne 
I  suivaient  les  deux  femmes 

i  i     roi   leur   montra   en   riant    qu'il    avait   fait   vonii-   deux 
Violons    el   commandé  une  collation  qui  attendait  dans  des 
■  le  vermeil  recouverts  d'un  magnifique  linge  damassé 
a  tîeui-s  de  Hollande. 

Le  roi  lit  aussitoi  entrer  les  quatre  élus,  et  ordonna  que 
toutes  les  portes  fussent  fermées.  Ordre  que  l'on  exe,  nta  h 
l'instant  même. 

»—  Kl    maintenant   que  nous  sommes   li  i   pour   non-  diver- 
tie, dit  le  roi,  divertissons-nous 
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mi    personnes   ainsi   rassemblée-   par  le  caprice   du 

basera    une  seule  comprenait  tout  le  prix  de  la  tes  e 

Monsieur  le  duc  de   Richelieu   si    trouvait   dan-  l'intimité 
Bu    roi,    pies   d'assister   a   une   scène    de    laquelle   son    esprit, 
tendu  v,  ira  un  but   sei  P8i     -aurait  véritablement  tnvi 
les  otites  conséquences 

1 lite    el    l  de   Toulouse   souffraient    imna- 

n  i  i    i  in  nu    oui  les  associait  pour  doi 
Ile   de    plaisir   clandestine   a   une   personne    ignorée,    d'uue 
QOblessi    i  rdlnalre,   inconnue,  sans   lehef  a   la    co.tr 

Madame  de   ilallly    tout  effarée    tonte  stupéfaite,  en  proie 
au   douille   tourment    d-  s:l   pensée   i  i    3e  ros  itue 

celle   '  ni   de  lui  taire:  madame  de  Mailly    81 

froissée   de  sa    rupture   avec   son   mari,   se   voyait    changéi 
sol,  comme  une  plante  ■  [ui  se  trouve 

entre   la  vie  et    la   mort 

Le  roi  m'  savait  m  qu'il  allait  fuir  l'étiquette  du 

.  i iui  her,    tiii.ii cet  i  ni  ares     et    contrarier 

une  foule  de  gens  qui  :ippi     i     lendemi 

z.'ici'e  aventure 

Richelieu    remarqua    lier,   que,    i    l'arrivée   des  dames,   il 
prit    galamment   la   main   de  madame  la  comtesse  de  Tou 

i  et  ne  fit  presque a 

de  M.niiy 
\  ,',,!,■  de  Sa   Mu  |esti    -  m 

i  eus    d'un.-  Mii>  slonom n  erti  Im    dans  sa  »  ul- 

irité    11  était  vêtu  de  velours  verl    et  il  tenal    I     milieu 
cherchi  imt  te  mod       -    tout   a   la   fois 

-,.--  et   les   ierviteurs  les  plus  tram  îles  de  la 

i   le  i alel   de  i  bambre  pai 

i     ainsi  que   le   oommalt    Louis   SA 
monsieur   i      Bacl    lier    ainsi   qu'on    l'appelai!        la    cour: 
Bachel  »  nage  Influent  au  parlement,  mais  pet 

deux  el   peu  inquiet   de  la  polltiqui  Bachelier, 

l'heureu      i  enait   le  roi   sous  sa  di  pi 

puis  le  lever  lu  cou  lier   Inoluelvemeat     el   an]   louis- 

sait    du    peu  |  i  lé   par   tous,   et    qu'il    i 

i  ■    or".  H,  je  de   Soi  n 
■  aambre  royale 

i  '       I  .'.i     -' le    mi. 

emmes   s'entretenaient    ensemble.    Ri- 
chelieu,  toujours   habile,   Richelieu  s'entretint   ave» 


nistre  tout-:  ministre  de  l'alcôve,  qui,  jamais,  ne 

fit   d'avances  à  personne,  et   autour  duquel  tou:   le  monde 
gravitait,  devant  lequel  tout  le  monde  s'inclinait. 

—  Nous  voilà   donc  en  partie  de  plaisir?   ûi-   le   du. 

îeux  sourire  au  valet,  qui  saluait  1  héritier  du  - 
ranimai    avec    un    de    ces    sourires    aussi    complaisans    nue 
:  lies. 

—  Il  parait,  monsieur  le  duc.  nue  nous  passerons  la 
nuit.  Tant  pis  pour  le  roi!  car.  sans  aucun  doute  Sa  Ma- 
jesté sera  malade  demain. 

—  En  vérité  Sa  Majesté  n'a  donc  pas  une  santé  ro- 
buste, monsieur  Bachelier? 

—  Bien  au  contraire,  monsieur  le  Jm  :  mais  le  roi  aura 
été  surexcité  cette  nuit;  Sa  Majesté  dormira  mal  et  avec 
des  souvenir;,  et   notre  journée  de  demain  s  en  ressentira. 

sieur   Bachelier  disait:   note   journéi 
lier    prenait,    avec    raison,    la   journée   de   Sa    M 
pour   la  sienne. 

Richelieu   sourit     Rlcheli  ssaSt    monsieur    Bache- 

lier. 

lus    .n  y-,      loni      n   m    cher    Bachelier,    que   s'a    Ma- 
jesté gardera  ses  somenirs? 
Assurément 

—  Madame  la  comtesse  de  Toulouse  occupe  donc  toujours 
!.■  nu  ! 

—  Oh!   non,  c'est  fini,   reprit    Bachelier. 

—  Ce  serait  donc  madame  de  Mailly"  continua  Rulielieu 
avei     vivacité. 

—  Tas  encore,  monsieur  le  duc:  niais  il  est  bien  difficile 
que  cela  ne  se  fasse  pas. 

—  Et    pourquoi,    sans    vous    commander  V 

—  Regardez   donc,    examinez   donc    bien    cette   femme-ia 
Mais  pard.ui.   monsieur  le   duc.  je   ne   vous   touche  en   rien, 
le  i  espêri  " 

-  l'u    rien,    mon    cher    Bachelier:    monsieur    de    Mailly 
nullement    de    nus   païens  ni   de   mes   amis,   vous   Mou- 
vez donc  parler  librement.  Je  vous  y  invite  même,   il  y  va 
■  intérêts  i  omnruns 

sieur  Bachelier  fut  singuii  i  la  phrase 

du  dm     qui  s'unissait  ainsi  au  premier  valet  de  chambre 

—  Regardez  donc  quelle  femme  monsieur  le  Suc  :  voyez 
tes  mains  et  les  épaules     Voyez  le  col,  les  cheveux    le-  yeux. 

i    se  tout  cela   est   beau  :   Et   la  belle  rare  dans 
bl'ure  de  taille  !  et  les  i  harmantes  dents 

—  Elle  est  un   peu  maigre,   dit    Un  lielnu 

—  Trop  cie  passion,  monsieur  le  âne.  trop  de  passion,  et 
vous  pouvez  m'en  croire.  .Je  ne  .ornai-  presque  pas  cette 
femme  i  i     monseigneur    an  tua   Bachelier  du   ton  Qu'il   eût 

mr  dire     je  ne  connais  pas 
je  l'ai  regardée    Du  feu    monsieur,  dw  feu  _ 

—  Mais  le  roi  ne  regarde  pas  les  I 

—  Il  les  voit  en  dedans,  répliqua  Bachelier. 
Il  e-'   timide. 

—  Oui,  jamais  Sa  Majesté  ne  dira  un  -mi  mol  d'amotfr 
.i  aucune 

—  Alors,    qui    donc    .omn  fera    COm- 

Hun.  •■  i'  ■   Le   respect    i.--    no liwwi   toutes  le  Blre  ee  moi 

les  premières 

\  ux  qui.  si  le  . .  -m   en  avait  envie,  ne  se- 

raient   pas    i  rimer,  dit   Bachelier  en   souriant: 

ent    bien,   et    certes   s,,   feraient    encore 
. .  imprei  i 
ei    Bai  heller  soupira 

—  Ba                    Ut    Richelieu,    quand 
.  1 1    mol  ;  en  pat    - 

i.e  valet  di    chambre  le  duc. 

Ni  l'un  ni  lauii  moment   ne  cherchait   à  dég 

S  i    pi  n-.  G 

il-  se  i  omprirent 

—  Quand  vous  voudrez,  monseigneur. 

-  n-  libre'1 

—  Le  toi  retourne  demain  a   Paris  -   ins  I     |our 

—  En  .  arrosse ! 

Oui,    monsieur  le   duc. 

—  Et   vous'' 

—  M..i.    i  cheval  avec  la   Maison. 

—  ,ie  serai  a  cheval  aussi  Res  irl  pendant  que 
la  Maison  courra    nous  i  iuserons 

\i..n-iein-  i"  duc,  -i   vos  ordres 

•  Ba  '  roi. 

Le  roi  im  ordonnait  d'ouvrir  nni  li    jeu. 

i   bout   de  quelque  temps,   le  jeu  parut  un 

qui   le  pratiquaient 
tous  les  jours  publiquement 

i  m   se   mit     i   s. .ni  er  .  i  .le   lois   ave.    plus     ' 

C'était    m.  [ue   -av aient   les  convives  de 

prendre  garde  au  brun    de  velUi  ■  à  ci    qu  itellles 

cheroher  a   perdre  le  mur- 

di-    leurs    vols    dans    le-    plaintes   du    veut    qui 

u  rond  du 
Quand  li    repas  fut  terminé,  le  duc  de  Richelieu    qui  avait 
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in-  l'empire  du  festin  pu  su  qualité  d'aonmi         p     imenté, 
proposa  les  ii  ux  bru: 
<>n  était  Cal  Igué  de  silence. 

On    connu  de    colin  ma4Uand,    Jeu 

favorable  aux  surprises   el   aux   toiles 

i    le  roi    i  a 
lancé  Boulouse 

lai 
irt  avait  décidé   mons  md  amiral  n'avait  pas 

ireux 
I.e  roi  s'animait  :  il  frôlait  «-n  passant  et  repass 
mains  tièdes      es  jupes  au  tour  voluptueux    11  s'i 

cris  des   femmes,   ces   petits   cris   si    grai  qui    pei 

pLus  l  émotion  ni  .  U 

petits  ...    . 
minute 

■  ■u  entendra  du  ehJ     : 
Enfin  monsieur  le  comte  de  Toulouse  prit  et  devina 
nui    se   laissa    pri 

icle 
Monsieur   de    Richelieu     sentant    parfaitement    li    min  me 
<iu  il  y  aui  lui  de  se  laisse)  .  iner  par  le 

roi    l  évitail    m-    la  plus  scrapu  al  ion 

.u  .  ombattu  par  la  crain  e        I  temps 

a  prince, 
dames  Intéressées    in   peu  comeaien  isatent, 

ut  derrière  les  fauteuils  ei  les  tabJ 
Louis  XV    l'oreille  au   guet    les   bras  étendus,  peu 
ii'.  au  traditionnel  casse-cou I  oourait   sur  le-,  traces  partu 
mées,  suivant  le  brun   soyeux  des  robes,  et  le  son  des  mu- 
les de  salin  sur  les  taj 

Un   cri    loi    nx    l'avertissait,   un   autre   le  détournait;   un 
bruit  d  poussait  n  ins  une  direi  tlon,   un 

1  ilnait  vers  un  au1  re  côté 

mmes,   dont 
précipités    la  respiration  baute,  les  ar- 
ticule .ne-  qui  craquaient  a  chaque  pas 
La   comtesse    le  Toulouse,   peu   -    ronde,   et   cependant   lé- 
mparl  1  u  wmi    r    sa  poitrine  fraîche  et 
hlam  I  -  les  nœud-  de  velours  de  son  coTsagi 

d  •  Mailly.  plus  grande,  fine  de  formes,  svelte  1  f 
e    iiarae    Diane,    allongeait    de   beaux    bras    en    lai 
sanl  de   joie   et    de   désirs   ses   yeux    lour   à   tour 

noyés  11   el     1     rgês  de  famines 

Le  roi  après  madame  de  Toulouse;  la  comtesse  de 

.Mailly.   qui   s  aperçut   que   la  pricoesse  allait   être   atteinte, 
qu'elle  aurait    le  temps  de   traverser   le   salon   derrière 
le  roi 

Mais,    au    milieu    de      elle    lut    entendue    par 

Louis   xv  :  elle  fut   trahie  par   I  ement   de  sa   robe  la- 

ut    Le  roi  se  préi  ipita  vers  elle  en  pivotant  sur 
-    et  n'eut   qu'à  étendre  Les  bras  pour  y  en- 
comme  dan-   un   pi  imteese  toute  pal- 

i.es   mains   ,je    Louis   s'arrêi   1 a    ses   épaules,    d'un 

ir   moins   riclie   0 Qes   d*    madame   de   Toulouse 

les  do  tels  du    leune  homme   frôlèrent   le  satin   de 

ia  robe    uni.   contrairement   à   l'usage  de  la   cour,  montait 
Jusqu'au  col  au  lieu  di    s'arrêtei  au  milieu  delà  poitrin;. 

La   comti  ot te  pudeur  ou  cette   coquetterie     pu- 

deur, is  ;   coquetterie,    disaient    ses   en- 

Ilemi- 

Le    :  titrant     l'étoffe    la    011    1  lie/    madame    de     l'oii- 

louse  il  eut  rencontre  la   put     ta    aie   naturelle,  s  écria  : 

—  Ce  n'est    las  madame   la  de    loulou -e  : 

ippa 

Ce   '  la    foi-    la    supérii  rite    phi  siqm     de 

I  •  i«i   -'  du    -  r    iul  amiral,  et   la  d  in,-   I  es]  rit    du   loi 

avali  L'autre. 

Certes,    '.•  •ni*   xv     an    Keu    di       écrier      1      n'i       point 
madame    1     1  imtesse   de   Toul  -        pu  s  êi  rii  1      C'est 

m  ,  sse    di      U 

Mais    s'expliquer    d'une    manl  n     rassi    formelle     c'était 

.  la  i"uUi 

à    la    c  1.1,1  !• 

l'om  pauvre  femme    du    roi   eut   tant   de  si- 

iui   ai  rai  1  - 1   soupir,   presque   un 

cri    1  répliqua      m 

i"'     1  ivemeni    Instlm  ' 

—  Hélas!   non,   sire,   ce   n'est   1 1    madame   1     coi 

de  Toulouse 

Louis    .XV    aimait    I  esprit,    il    le   comprenait,    il    en     1 
lui  m 

11   sentit    toute   l' importa  »  e  du  cou      I     ivall 

ses    m  iules,    gliss  'rent    di     la    robe 

me   la    1  oinl     se   di     Mailly, 

qu'il  iimldes    1 les  et 

.,  1.      n      .i 
Rli  '     I 

—  Voila   un  affront,        dit    le  dm        lui  m  me    dont,  ma- 
dame de  Mailly  saura,  si   elle  le  veut,   trier   un 
avantage. 


Et  :l  ni    -  y  trompait   pas 

■  illly  ura   le  bandeau   di  -  yt  u\   Su   roi,   el 

l'appuya   u  uni    loin    Imj  régné  a     <  ipeui      (irvén  li 

'  u  é    Tout    le  -OÏL    de   madame  de    Malltj 
..'m    reflué  vers  - ouïr 

Le    nu    1 m  in  a 

[•e   roi    qui    1 parer   sou   tori     se  Jetait    .  n   fléses 

l'ère  au  iii'i.in    de  1  1  '  omte  se    afin  de  -<    tain    prendre 

Elle  le  saisli   dan  bf  1-    li    serra   -1   tort  qu'elle 

■  n  pain  et  un  elle  faillit  -  évanouir  de  plaisir. 

—  011  :   murmura  1  elle    1  1  si    1 te    1 

Puis  elle  ajout: il    ba 

'.'m  serai:  1  1    dom     l  ci    n'étail  pas  lui? 
Richelieu  el   Bachelier  échangerez  un  rapide  coup  4'eell 

■    coi  éf  lit   roug  i  el   haletant 
Une  flamme   aval:    brillé   û  ms   Si  -   J 
Issez  :  .in  ,1    tout    palpitant 

—  Oli  :    oui     assez:    balbutia    madame    de    Mailly    mou- 
rante. 
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C'est    le  propre   des   fortes  émotions   d'amener   nécessaire 

ment    le   repi       tpi       elles    La   surexcll n.   comme   di 

Bachelier,   "si    la    sœur  aînée  de  la   prostr; 1 

La  disposition  rê>  ise  le  nos  deux  personnages  mis  en 
rapport   par  su   sympathie,   coupa   court   au  médianoclie 

vilain  autre  jeu  ne  tut   proposé 

Après  quelques  essais  de  conversation,  dans  lesciuels  Ri- 
chelieu fut  préoccupé  le  roi  somnolent,  le  comte  et  la 
comtesse  de  Toulon-,'  tièdes,  Louise  de  N'oailles  tierveuse,  le 
roi  fii  un  signe  à  Bachelier,  qui  paru:  au>  portes  du  robi- 
net le  bougeoir  .1    la   main 

Il    vint    apporter    ce    b lr    a    monsieur    le    comte    de 

Toulouse,  qui  le  reçu*,  en  s  inclinant,  de  la  main  du  roi, 
et  ce  prompl  retour  aux  choses  sérieuses,  c'est-à-dire  à 
l'étiquette  de  cour,  acheva  de  ramener  l'assistance  au  res- 
pect,   ennemi   de  toute   rêverie. 

Le  1 lemeura  seul  bien  avant" l'heure  qu'il  s'était  mar- 
quée lui-même  pour  la  cessation  des  plaisirs  de  la  nuit. 

Richelieu  n'avait  garde,  le  lendemain,  d'oublier  -on 
renflez-vous  avec  Bachelier. 

Aussi,  tandis  que  le  roi  gagnait  Paris  en  carrosse  avec 
son  capitaine  des  Suisses  et  la  comtesse  de  Toulouse  ;  tandis 
que  madame  de  Mailly,  partie  en  même  temps,  n'avait  pu 
surprendre  un  seul  regard  significatif  du  roi,  pas  même  un 
mot  d'adieu  banal,  et  qu'elle  s'ensevelissait  seule  dans  le 
grand  carrosse  oui  ta  ramenait  a  Pans.  Richelieu  trouvait 
le  seigneur  Bachelier  a  cheval  sur  un  hou  genêt,  environ 
deux  cents  pas  derrière  le  cortège. 

II  y  avait  encore  mémoire,  en  ce  temps,  des  voyages  que 
le  feu  roi  faisait  a  Fontainebleau  avec  sa  maison  entière, 
alors  que  tienie  carrosses  formant  une  nie  dune  demi-lieue, 
serpentaient  dans  les  plaines,  sous  les  bouquets  de  bols, 
rehaussée  par  une  bcadure  de  mousquetaires  ou  de  die 
vau-légers,  souriant,  tambourinanl  el  chuchotant  de  ma 
bière  a  faire  fuir  tous  les  geais  et  toutes  les  pies  du 
caillou 

Alors    quand    le   magnifia. spectacle   des  chevaux    piai 

tant,    des    arme-    ei lant,    des    équipages    retentissant, 

frapper  i  écho  le  quelques  :  illagi  ■  a  ppa  c  iii  ra  ient 
-in-  le  -euil  des  portes  an  pauvre  peni  carreau  de  vitre 
dune  chaumière,  les  paysans  effarés,  qui  admiraient  et 
11a 1   la   fois  de  voir  tant   de  splendides  seigneur:, 

puis,   -i  linéique  valel    de  chiens,  si   quel plqueur,  si 

quelque  gar les  écuries,   resté  en  arrière,  avail   soit  ou 

faim;  s'il  s'était  arrêté  tr  rajuster  une  sangle  ou  trouer 

Mi.  courroie,  toul  le  village  rassuré  de  u  en  voir  qu'un 
seul  ■  la  fois  tondall  sur  le  retardataire  comme  les  four 
mi-  sur  la  proie  abandon 

Moi-  force  questions    q uivaient   les  olfres  de  laitage, 

»ie    piquet: de    pain    lu-. 

—  Comment   va   le  roi  ! 

—  Qui  1  est  le  roi  ? 

Quelle  »st  la  dame  qui  accompagnait  le  roi? 

—  Quel  est    1 'don  bleu  qui  galopait  aux  portière    de 

Sa   Majesté  1 

1  ,,h't.  toul   Bi  r  di      m   Inlportani  1    daignai:    j'en 
i.ir  ave.    les  im  ':  mtait  les  a  yentum  -  du     iur, 

disait     aou  lya       iu  galop  de  Bon   lourd   1  lie'  al, 

llteurs,  qui   le  perdaient   de  vue 
dans    la     p 

Dans    sa  leuni  1I01      qu'il    tu:    adoré    de            a  |et 

1  mu     ',  ■,  uleva  bien  d'aut  re-  sj  n  pathii      c'él  lit  de  l'tdo- 

ii.  ,n  de  ii  i  tir!  'd 

lui  Lit    la  roi,  U  ne  voyait  que  bras  étendus. 
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femmes  agenouillées;   il  ne  voyait  que  des  honnies  priant 
jes    yeux    trempés    de   larmes 
Ceux-ci    rêvaient    d'embrasser    la    botte    du    roi  :    celles-là 
i  donné  leur  vie  pour  lui  baiser  la  main  ;  beauci 
.     les  idolâtres  de  Jagrenat,  eussent   sollicité  la   jouis- 
sance de  se  faire  êi  r  tser  s  -us  ses  roue-'  dorées. 

Restés  en  arrière,  Richelieu  et  Bachelier  commenceront 
l'entretien  en  gens  qui  savent  le  prix  du  temps  et  il  une 
nette  intelligence. 

—  Eli  luen  :  dit  Richelieu,  avez-vous  vu  hier,  avei-vous 
vu  comme  vins  aviez   raison? 

Bachelier  réfléchit    II  m  voulait  pas  avoir  eu  trop  raison 

avec   un   aussi    grand   seigneur   que   l'ét  lit,    s ■<    de   nom, 

du  moins  de  position,   monsieur  de   Richelieu. 

—  Raison   en   quoi,    monsieur   le    dui  manda-t-il 
humilité 

—  Mais  raison   dans  ce  one  vous  aviez  prévu. 

—  J'avais   donc   prévu    quelqui 

Ne  vou<  rappelez-vous  point   ce  que  vous  m'avez  dm 

—  A  quel  propos  ! 

\   propos   du   roi   M    de   madame  de  Mailly 

—  EH   bien  ! 

—  Le  roi   a    i  ris    la  li    madame  de  Mailly. 

—  Ei  madame  de  Mailly  a  pris  la  taille  du  roi 
Bachelier  se  mit  à  rire. 

Richelieu    rit    comme    Bachelier. 

Pour  le  momen  i  et  lit  le  duc  qui  faisait  la  cour  au  va- 
lu   de  cha  nabi  i 

Qu'arrivera-t-i!   de   tout    cela     dites,   mr.ît    cher  Bâche 
lier? 

—  De  tout   cela  ? 

—  Oui,  de  ce  qui  s'est  passé  hier,  enfin 

—  Rien,    monsieur    le   duc. 

—  Comment,    rien  ? 

—  Non . 

—  Allons  donc!  vous  dites  le  roi  inflammable  vous  pré- 
tendez que  I. nuise  de  Mailly  est  du  feu  dont  sont  laites  les 
femme-  de  PCesle,  -  est-â-dire  du  feu  grégeois,  et  vous  pré- 
tendez que  ces  deux  flammes  rapprochées  l'une  de  l'autre 
ne  se  réuniront  pas  pour  flamber  ensemble. 

—  ("est    vrai,   monsieur   le  duc.   mais  le  loi    Botte. 

—  il  flotte? 

—  (lui 

—  Entre  qui  ?  sur  ou  il  j 

—  Le  mi  pense  à  la  reine  il  a  des  ri  mords  depuis  qu'il 
a  quitté  Versailles,  o  s'est  rappelé  Versailles  Depuis  que 
la  reine  le  quitti  il  regrette  la  reine  i  imagt  ai  ii  reine 
le  préoccupe.  Sachez  donc  monsieur  le  duc,  que  j'ai  vu  le 
ioi  tressaillir  et  frissonner  quelquefois  des  sept  heures  du 
soir,  lorsqu'il  songeait  qu'à  <h\  heures  il  allait  passer  dans 
l'appartement  de  la  reine  el  5  ce  moment-là,  moi  qui  vous 
parle,  j'ai  dix  fois,  en  portant  l'épêe  du  roi  dans  la  ru  im 
on  Ht  de  sa  femme  j'ai  entendu  distinctement  battre  le 
cœur  de  sa  Majesté  sous  i  i  dentelle  de  -on  jabot. 

—  C'était   de  l'amoui 

Physique     si    vous   voulez     monsieur   le   Suc,    mais   des 

plus  violens,   Ces   sortes  de   passions  nul    une   mémoire    in 

ie  lurerais  que  la   relue    toute  froide  qu'elle  est  pour 

m  charmant  époux,   h    iuret  lis    dis  |e    une  la   ri  me,  rude 

■•  'i    beau  »  nue  ii  noue    prendra    quand  elle  le  i ira    li 

pa      i] n ■.  l  i  >  qui  voltigent   autour 

du  ioi 
Ba  in  liei     ■  uni  li    roi     S2  lam  ait   dans  i  ,   ,    ,■-  h 

Richelii  o   ne  Ht   pas  attention  a  i  el  éi  arl  el  i  ontinua 

—  I.e    voudra-t-(  lie     Rrn  In  lier0 

—  Jamais 

VOUS     i  n     ,  les        e  r 

—  Moralement  et  physiquement  sûr,  monsieur  le  duc. 

Et  Bachelier  appuya  sur  les  aeux  adverbes,  en  homme 
qui  sait  la  van  ur  de  i  h. mue  lettre  de  i  alphabet 

Eh   bien,  dit   Riche! oétanl    ti  s  paroi  -  de   Bachi 

lier    puisque  vous  êtes  i alement  et   physiquement  sûr  de 

l'indifférence  de  la  reine,   fartons  tle  ce  j it,   mon     m 

disiez    une    le    roi     llolle" 

—  Oui      il   esi    amoureux    d'un    biouillard. 
Que  miiis  nommez  ! 

—  Ah!   monseigneur    m  embarras  i  L'au- 

brouillard  s'appelait   Olympe     c'était   une  belle 
■   qu'il  a  \ ne  joui  i    une  fille  qui  lnsph 

i  ai '  du  i  œur  et  celui  des  spns 

;  une    i  imédlc :    el    je    m     - 

mol  " 

—  Ce  n  ■       i    -  étonnant 

—  Connu,  ut     i 

—  Oui    EH         i      di    proi  o il  vous  de  \  lenne 

'"est    .nuis   ,1    olympe,    mon   cher   monsieur 

Bat  bélier    Voyo       pa  oij  mpi  ! 

i  ne  Blli    u  i  '.■  trille  Une  comme  1 1  lie  d  nn   i  hi 

reull    la  jambe  lond mme   les  femmes  de    Rubens    de 

prrands   veux   fermi  la  1         ce  qui   les   rend 

meurtrier;  el    langoureux     des  mains  d'enfant,  un   bras  de 


Cléopàtre,  le  col  de  l'Anne  de  Boleyn  d'Holbein,  et,  à  ce 
qu'il  parait,   la  poitrine  de  ma.demoiselle  de  Charolais. 

—  Ah  ça  :  mais  celle  fille,  mon  cher  Bachelier,  c'est  la 
déesse  Vénus  en  personne.  Et  vous  dites  que  le  roi? 

—  Le  roi  en  a  rêvé,  monseigneur.  Elle  est  à  je  ne  sais 
qui. 

—  Elle  est  au  roi.  pardieu!  si  le  roi  la  veut. 

—  On  dit  que  non. 

—  Elle  est    donc   bien   gardée? 

—  Mieux  que   cela,    eile   se   garde. 

—  Eah!  bah:  Voyons.  Bachelier,  Stes-vous  certain  que 
le   roi   soit   épris? 

—  Si    j'en    étais    certain,    monsieur    le    dm       j'a.urais    déjà 

de  guérir  les  chagrins  du  roi.  mais  j'ai  peur  de  1  Ire 
buisson  creux  vous  qui  avez  chassé  avec  le  roi  monsieur 
le  duc.  continua  Bachelier  en  riant,  vous  savez  comme 
cela  met  le  roi  de  mauvaise  humeur. 

—  Très  bien,  Bachelier;  continuez;  vous  êtes  un  grand 
philosophe,  mou   ami 

Bachelier  s'inclina  II  était  évident  que  Bachelier  pensait 
de  lui   ce   que   disait    Richelieu. 

—  J'ai  dit,  ■  onii.iua-t-il,  que  l'autre  soir  je  croyais  cette 
Olympe  entièrement  dans  ;.a  tête,  sinon  dans  le  cœur  du 
roi;  aussi  je  ne  l'ai  pas  perdu  de  vue  pendant  qu'il  était 
éveillé,  pour  savoir  s  il  en  parlerait  ;  je  l'ai  écoule  pendant 
sou  sommeil,  pour  iavoir  s'il  en  rêverait  n  n'a  rien  dit 
ni  en  dormant,  ni  en  veillant  ;  au  contraire,  je  l'ai  vu  de- 
mander à   partir  pour  Rambouillet;  il  avait   reçu   uni 

b'uffade  de   la  reine    Chaque  fois  qu'il  se  met    >  idée  en 

tête,  il  va  l'expier  auprès  de  sa  Majesté;  U  ne  demande 
qu'à  être  un  époux  de  la  rue  Saint-Martin  Pauvre  fol  I 
(  est  la  reine  qui  en  fera  un  mari  de  Versailles. 

Vous  avez  beaucoup  d'esprit,  Bachelier,  et  je  ne  déses- 
père  plus  du   roi 

—  Monsieur  le  duc  est  trop  bon, 

—  Continuez. 

—  Eh  bien'  comme,  ce  matin,  il  a  demandé  trois  fois  sj 
la  reine  n'avait  rien  envtyé,  c'est  que  le  roi  a  beaucoup 
pensé  cette  nuit  a  quelqu'un.  Or,  esl  ce  !  Olympe?  iCst-ce 
a  madame  de  Toulouse?  Est-ce  a  Louise  de  Malllj  I 

i  i     digne    Bai  heliei    •  imprimait    le    n  Ile    nu    le 

madame   avec    une   familiarité   qui    témoignait    di    sa   puis- 

s.oe  e 

—  Eli    bien    ' 

—  Je  rue   ré] 1s    i   moi-même,   ajouta-t-il   en   voyant    la 

perplexité  de  Richelieu;  ci  n'est  pas  .,  i  lympe  il  ue  l'a 
pas  revue.  Ce  n  '  -    pas  ù  madame  de  Toulouse,  ii  n'espèr* 

I  le: 

—  C'est    donc   a   madame   de    Mailly,    Bach, 

—  Oui  ei  non,  monsieur  le  duc 

—  Attendez,  dit  le  duc.  je  vais  vous  faire  part   d  un 
qui    vous    axera    peut-être. 

Et  Richelieu  lui  raconta  la  remarque  qu  11  avail   mite  sur 
è lu   -  olln-maillai"!  . 

—  .le  crois,  dit-Il,  que  la  communication  amoureuse  s'est 
un   momi  m    établie   entre   eux 

Madame    de    Mailly,    monseigneur,    a    des    m us    de 

faiblesse,  comme  toute  bonne  Française  en  race  d        a  roi 
ni  fond,  elle  a  de--  principes  et   un  mari 

Un   mari,   mon       ei    Bachelier;    un    mari    qui    la   né- 
■  iige 

Ah  • 

i  nn   la  délai  -- i    el   elle  i  si   n  ire 

Mais    il     laïc       |e    i  rois    VOUS    lavoir    dit,    qu'elle,    ne    soit 

pas   h,  ce.    si    elle   veui    qui    le   roi       il    fau  qu'elle 

SOll 

—  Voii'i  le  difficile  Cependant,  je  vous  l'avouerai,  je 
n'ai    pa-   trouvé  q fussent    là   toutes  les  difficultés. 

—  Parle/    monseigneur 

—  J'admets  le  roi  amoureux  très  amoureux  même  de 
Louise    de    Mailly.    ou    je    l'admets    amoureux    d'Olympe 

Bai  helier  sourit 

Voilà,   dit    Richelieu,   en    regardant    ave.    complais 
Bachelier   qui    semblait   se   mirer   dans    les    yeux    du    duc. 
voila   un  s,, mare  que  je  comprends    il  signifie,  si  je  ne  me 
trompe    que  le  roi  sera   seulement    imoureux   de  qui   vous 
\ irez. 

Monseigneur,  ,ie  ne  vous  .lis  pas  cela 

Mais  vous  le  faites,   mon   chei    Bachelier,  el   cela  mou 
encore  mieux'. 

Monseigneur,    Il   est    de    la    plus    impérieuse    nécessite 
un  il  en  soit  ainsi:  autrement    et  vous  le  sa  même, 

le-   plus   grands  désordres  en   résulteraient. 

Vous  faims  donc   aussi   ,ie   |a   politique? 

—  Pour  nous,  oui,  monseigneur;  Lebel  et  mol  avons  fait 
alliance  Le  roi  esl  a  nous,  qui  lavons  soigné,  élevé,  ins- 
iruit     II    est    a    nous    plus    qu'à    tout    le   monde. 

i    e-i   ,  e  que  dit   aussi  nions '  .!•    i  réjus 

Monsieur    de    Fréjus   a    le    roi    habillé    en    roi     Nous, 
nous  avons  le  roi  dans  s:i  chambre,  dans  son  Ut,  dans  son 

;,,!,,       Voilà     pourquoi     nuls     .voyons     lavoir     plus     atic    toute 

personne  au  monde   Nous  avons  le  jeune  homme,  nous. 
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—  Et  vous  avez  raison.  Je  «lis  donc,  Bachelier,  iiue  le 
roi,  'ini  est  a  tous,  vous  ai    le  partagerez  qu'avec  ceux  que 

jugerez  bons  i    partage. 

—  Oui,    monseigneur. 

—  Voulez  Vi  ipe  ' 

—  J'ai    envie   de    vous    parler    ti  im      d     iselgneur. 

—  Parlez,    d'autant    plus    que    Je    vajs    être    nain    moi- 

S'il  y  a  gain  a   partager  !-■  roi  àvei    vous,  je  veux 
qu'il  y  ai;  gain  iiour  \oiis  à  le  partage!   avei    mol. 

—  Ah  :  très  bien  : 

—  Je   jais  que   vous   avez   tout,   que   votre   ami) 

pas  démesurée,  que  i  vous  eu  faites  peu  de  cas, 

mais  iiue  vous  aimez  le-  bonnes  terres  ei    les  bons  écus. 

—  C'est   naturel,   monseigneur,    je   ne   suis    |  >ez  bon 

e  pour  éviter  qu'on   ne  ~e  moq 
voulais  devenir  cordon  nleu  ou  pair  de  fiance    Mais  si  j'ai 
de  la'  terres,  ainsi  que  vous  le  dites,  mon   I 

ma  fille  achèteront  ai  qui     eut    tmbiUon  II  ir 

i  lera  de  se  donner  un   |our. 

—  Bacht  !  uni  terre 
de    Fronsac    sul 

—  Celle  qui  va  tille  livres  de  rente,  monseigneur, 
cl  qui  es!  arrosée  par  deux  rivii 

—  Oui.   Bachelier;    raimez.-vous' 

—  J'aurais  pour  elle  une  passion  n'était  qu'elle  est  du 

Substituée,    elle  perd   son   privilège:   ellt meure   un 

i   affermer,  d'autant   plus  -.  qu'il   perd   ses 

Irais  et   bailliages  de  justii  nies  pour  devenir  sei- 

gneurie de  rapport. 

—  Ii  pri  uds. 

—  C'est    l'apanage   le   plus  oc n    bon   ser- 
viteur du  roi  qui  a  obtenu  des   lettres  de  noblesse,   et   en- 
ration  la  possibilité  de  voir  l'écus- 

son,    sinon   ducal,    au    m. uns    baronial,    suc   les    -niles   du 
■  bateau. 

—  Bien,   monseigneur. 

—  Bachelier,    si   ,ie   mets   prés    du    roi    uni 

mon    choix,    vous   achèterez    Boensac,    el    je    vous    dot 
quittance  contre   une   iioiguée   de   main. 

—  M  est  faire  le-  cl  'ses  en  grand  seigneur 
que  vo 

—  Yen-  ai  '  ■  ptez? 

—  Objection  Pour  donner  une  maîtresse  tti  roi.  je  ne 
veux   pas  que   la   maîtresse   soit   femme   a   faire   de   la   poli- 

—  Qu'entenrtez-vous  par  là? 

—  J'entends,  et  vous  allez  l'entendre  omme  moi,  que, 
si  nous  mettons  le  roi  <  t.  tutelle,  la  tutrice  nous  régentera. 

—  Ces     un     dil     allé 

—  Coimaissez-vous  bien  madame  d<   Viaill:  le  vois, 

elle  que  vous   i  m   riez  donner  à  Sa  Ma:'  ■ 

—  Elle   ou    une   autre     je   n'y    tiens   pas   nrédisément.  Je 

■  ndre    de   séri 
U  formai  ion« 

—  Complétiez   bii  va   vou- 
conduire  l'Etat;  le  roi  de  induire 

la  reine     la  reine  voudra  bien  à  sou  tour  conduire  ! 

i.    i.  m  fin  i    lit 

maitress  :    i  tlterait-il  !  Une  guen  e  abso- 

lument   inévitable,    une    guerre    d  i.nts    pl9U- 

i    vieilli    i  ai 

rnmmem  é   à  ens  ii  ni    me   - i     dll  on, 

je  ne  veux  re.  C'est   i rquoi   |i    veux,  à  tout 

i 

—  Ah  l   oui!   dil    Richelieu     t hose   trop   juste, 

mon   citer  Bai  he 

—  Si  la  lenu'  devient  jalouse  el  que  la  maîtresse  se  i">se 
en  secon  le  reine,  gueire.  renvoi  de  la  maltresse  car  la 
reine  aura  un  Dauphin  qui  fera  i"'t'i-  contre  les  bâtards 
si  la  maltresse  est  la  plus  forte  humiliation  de  la  reine, 
que  l'on  aime  Ici;  de  la  haine  des  Parisiens  pierres  dans 
mes  vitres  et  dans  le-  glaces  de   vos  carrosses    exils,  Bas- 

ail  :'    le   dom  tine    de    Froi  ur.   ne 

ulrail   plus  ses  boni    vins    ni   pour   vous    ni   pour  moi. 

Parons  a  ces  inconvi! graves,  don s  au  rm  une  'nal- 

tri  sse  donl    nous  soj  ons  maîtres 

—  Ah  i    Bachelier!    Bacheliei      quel    oage    i  ''i-    êtes  l    En 

]■•  roi  Sali  mon  m  votre  valet 

on  chai 

—  L'Intérêt,  monseigneur,  est  un  traité  de  philosophie 
qui    tarife   tous   les   sentlraens   et   ti 

Java  rrcn  ,i^\,,'n  sui  médienne,  qui  eût 

le  roi,  comme  jadis  amusait  Monsieur  la  Raisin,  cette 
belle  lille  sans  conseqw 

—  Oui:  mats  prenez  garde  qu'u médienne  ne  pren- 
dra pas  d  empire  sur  le   roi     i  est    lm]  —  Ible 

—  A  de  certaines  heures,  si  fait,   moi 

—  Bachelier,  ce  n'esl  pas  assez  il  faut  que  cela  dure 
toujours.  Autrement,  et  tous  n'y  .avez  pas  réfii  I,  ,1  ro 
.on  i  sa  maître---  d'aventun  né.  sa 
maltresse  de  rencontre  et   sa  maitri                     résentatlon 


Bachelier,  il  lui  faudra  alors  autant  île  Bacheliers  qu'il  y 
aura  de  maltresses. 

—  Ah:   m  la    rraie   diplomatie,   cela. 

On  voit  b  imbs      d il  grue  je  ne  suis 

que    valel    d     chambi       Décidément,    il    iaut    que    chacun 
reste  à  son  poste    et     ■  i  es  e  au  n 

—  Une  seule  mal  m  seul  Bachelier;  voila  mon 
avis. 

—  Mais    une    m  me    alors 
"Trouvons-la     amoui               u     roi;    nous     serons     sûrs 

d'elle. 

—  Amoureuse  du  roi  monsieur  le  duc:  connue  vous  y 
allez:  Hélasl  on  ne  al  as  les  jours  des  i.a  vai- 
lle! e 

Bah     il  s'agil  de  la  prêt  iu  lieu  de  blonde: 

voila     tout.    Cela    duce    plus  Donc,    vous    n  avez 

l    ■  :.    !  e    m. ni. une   de    Ma 

Itien    absolument,    quand    \."  prouvé    qu'elle 

ne    fera   jam.ii>   de    politique 

•le  le  pi        erai      si  elle  le  permet. 

—  Je  vous  préviens  que  je  serai  difiicUi  onseigneur  ;  je 
joue  trop  gros  jeu. 

—  En  quoi!  Je  m'y  mets  de  moitié. 

—  Non,    monseigneur,    vous    avez    un    intérêt    opposé    au 
mien.   A  vous,   c'esl    l'intrigue  qu'il   faut;   l'intrigue,  c'est- 
à-dire  1.  un  ii|iii   batailli     vous  g  tgnez  une  charge 
"a    un    cord  m      vous    avez   d'    l'une   des    maîtresses,    ceci 
de    1  au:  i  -     i  ela       in         je    nai    (jne   du    mil, 

—  Bachelier,  je  vous  prouverai  on.  Ji es  le  même  liè- 
vre que  vous 

—  Alors,  monseigneur,  je  vous  dirai  :  Tope! 

—  Mais  la,  sur  l'honneur,  rien  n'est  engagé  encore 
autre  i 

—  sérieusement,    non. 

—  Mais    b 

Ui     i  es    au 

—  Voyons,  franchise!  Bachelier,  franchis: 
Bachelier   arrêta   un   moment    son   cheval. 
Richelieu  en   ht   aut  çnl 

Bachi  lii  r   regarda   autour  de   lui. 

Les    regards   de    Richelieu   interri  tous   les    | 

de  l'horizon. 

Monseigneur,  dil   le  valet   de  i  hambre,   quelqu'un  m'a 
parlé   hier   au   soir. 

—  Quand  donc?  je  ne  vous  ai  pas  quitté,  fit  Richelieu 
avec  une  vivacité  qui  indiquait  l'importance  de  la  révéla- 
tion 

—  Hier   au    soir,    avant    que    vous    ne   m'eussiez   joint. 

—  Oui,    mon   Dieu  !    Franchise.    Bachelier,   franchise  ! 

—  Franchise;   monseigneur,   franchise  avec   vous. 

—  Qui  don,,  m ther   Bachelier? 

—  Monsieur    de    Pecquigny. 

—  four  olympe  ? 

—  Oui,    monseigneur. 

—  Et    vous    avez    dit? 

'.nie  je   réfléchirais,   monseigneur. 
Le   duc   fronça   le   sourcil. 

—  Enfin,  dit-il,  mon  cher  Bachelier,  vous  voyez  que  je 
raisonne     juste,    et    qu'une    comédienne.. 

—  Monseigneur,    une   comédienne   ne   fera    pas   de   politi- 

j'en    reviens    toujours    la.    moi  ;    c'est    mon    Delenda 
i  m lhago 
Richelieu   sentit    la    tenace   volonté  du   valet   de  chambre. 

Cet  étau  fermé  ne  se  des  pas. 

Mais    ajouta-t-il,  elle  durera  un  mois,  votre  olympe! 

—  Soit,  monseigneur:  après  Ce  mois  on  en  trouvera  uno 
qui  durera  un  autre  mois. 

Richelieu   s'arrêta   encore. 

—  Vous  voyez  bien,  monseigneur,  que  vous  avez  l'in- 
tention de  trouver  au  roi  une  maltresse  politique.  Pour- 
quoi  avoir  rusé  avec  moi  quand  je  jouais  franc  jeu  ave, 
vous  et  que  j'allais  droit   devant   mol?    Pourquoi  jouer  au 

fin  avec  celui  qui  n'a  qu'à  'lice  oui  ou  i pour  jeter  bas 

voire  ch&teau  de  cartes   si    laborieusement   et   si   frôlement 
construit?  Je  vous  le  répète,  le  roi   n'aura  jamais,  de  mon 

fait,    et    je    ne   lui    supporterai  maltresse   qui 

pourra  parler  affaires  avec  lui.  i    i     ai    cela  arrivera,  mon 

ne.  vous  pourrez  être   pi  que  je  ne  serai  plus; 

et,  croyez-le  bien,  monsieui    le  du      i  al   le  pied  bon,  l'œil 

sec,   l'ongle  dur.  el    le  me   >u  proml     de   van-  tant,  qu'il 
faudra  que  l'on  m  assort 

—  Bachelier  dll  enfin  li  i  avoir  i>ris  tout  son 
temps  pour  i  Héchlr  le  ■  ma  parole  de  gentil- 
homme qu     j  ■   n-    ferai   ■■  ■■•  ins  vous. 

Inutile  de  me  fali  monseigneur,  mais  je 

suis  a  vous  déni  r  de  in    mol 

—  Vous  ne  me  comp  répondit  Richelieu,  piqué 
de  l'arroganci  du  il  di  chambre,  mais  rongeant  son 
frein;  je  von-  assure,  je  vous  promets  que  je  vous  met- 
trai au  an    d     I i    mi     démo  n  lies, 

—  Et  mol  monseigneur  reparti!  Bachelier  radouci,  je 
vous  promets  de  vous  dln I  ce  qui  <e  tramera.  D'ailleurs, 
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tous  n  aurez  pas  fait   cent  moi   que   vous   recon- 
naîtrez toute  la  justesse  de   m  -   i les.   Toute  femme  que 

VOUS    donnerez    an    roi    pour    Lui    gouverner    son    Etat,    VOUS 

ruera  plus  que  le  roi  encore.  Menez-vous  6 
Amoureuse,  elle  subira  le  joug,  11  est  doux.  Sèche  et  con- 
centrée, elle  vous  utilisera  ou  vous  brisera.  Prenez  sarde  : 
simple,  vivant  au  jour  le  jour,  vous  trouvant  et  me  trou- 
vant indispensable,  elle  ne  se  souciera  ni  de  monsieur  de 
Fleury  ni  du  duc  de  Bourbon,  ni  de-  jansénistes  ni  des 
Autrichiens:  elle  fera  pour  le  roi  ce  que  la  reine  à 
gne  fit  pour  son  mari  Philippe.  C'est  bien  assez,  mon  Dieu  '. 
l'Europe    a    dit    que    c  était    trop 

—  Bachelier,  vous  avez  plus  d'esprit  dans  votre  porte- 
manteau que  je  n'en  ai,  moi,  dans  mes  palais  d'ambassade. 

—  Depuis  une  heure,  monseigneur,  j'ai  craint  de  le  sup- 
poser :  mais,  voyez,  on  commun  ier  en  arrière... 
On  nous  a  vus  causer,  on  s'étonne.  Vous  et  moi.  aux  deux 
échelons  du  haut  et  du  bas.  nous  sommes  les  premiers  de 
la  cour.  Tenez,  quittons-nous,  cela  est  sage. 

—  Avec  promesse. 

—  Sous  condition. 

—  Bachelier,  j'accepte  la   condition. 

—  Tenu  la  promesse,  monseigneur. 

Sur  Quoi   Bachelier  et  la  duc   se  quittèrent. 


LXIII 
L  AMOOK    DE    L'OMBRE 


On  se  rappelle  que  sous  prél  \t=  de  mauvaise  santé.  Pec- 
quignj    avait   demandé   a    Sa    Majesté  Louis   XV, 
où  l'on   passait   de  la  salie  d      p      icle  au  salon,   La  per- 
ii  de  quitter  Rambouillet. 
un  se  rappelle  encore  qu  émission,  le  roi  la  lui 

avall   gracieusement  accordée. 
Pecquigny  était   donc   revenu   à    l'aiis   sans  perdre  un    ms- 
il  avait  quitté  le  roi  a  iîi\  heures;  a  minuit   un  quart 
il  était   a   l'hôtel   de   N'esle. 

On  comprend  qu'après  ce  qui  s'était  passé  Le  matin,  ce 
n'était  point  â  l'hôte]  de  Nesle  qu  il  ,  il]  ,,,  -  Presser  pour 
trouver  Mailry. 

lly    n'était    donc    pas    à    l'hôtel    de    Ni 
Pecquigny  insista  tellement    pr  -  d'un  valet  de  chambre, 
que  celui-ci    qui   connaissait    Le  duc  pour  un  des   amis    li 
son  maitie,  lui  dit  tout  bas 

Monsieur  le  duc   tient  à   voir  monsieur  le 
retard? 

—  J'y   neiis   tellement,   dit    Pecquigny,    que  je  donnerais 

H'i   I  iuis  â   i  , [ui   me  dii  i  ou  je  puis  Le  trouver 

—  Monsieur  le  dm    m'i   e  le  mérite  de  lui  rendre  service 

-    dit   le.  valet. 

—  Tu  allais  donc  me  dire  où  il  était?  demanda  Pec- 
quigi 

S  ins  doute. 

i    l    in  !  dis,    mon   ami     et    supi   se   que    te   t.-   o 

igl  '  Inq  louis  la  pour  autr  •  :  nos  ■ 
l   est   supposé.   .Monsieur  Le  comte   est  a  sa   petite  mai- 

la   Grange-Batelière. 
B 

—  Vous  la  connaJ  - 

'  ""    '   ■'"     b  tout  ce  iioe  je  \ 

savoir. 

1  '   lv    lulgny  fit  le     i  .    ;        te 'pont  .Neuf,  les    rul 

du  Louvri    fermai      i  minuit 

I     comme  i    son   valet   de   chant 

i    [te  ma  Batelièri 

1  abord     tout    étourdi    i  t  .i 

il    qu'il    .r. 
avant  et  qu'on  ai  lit  ren 

sautant    ii  ;èn  g  i  ,     ,„„, 

promenade  au  l  me. 

mti  tout  étourdi  du  coup  que   i 
de    lui    porter    la    comtesse 

-    ii   jeun,--     i  il;,,,i    ,.,  mîmes     I 

3len     \  Ite   les  hommi 

I'iVe     .1      ieur      l'I'Stleil. 

imte  avait  ,  té  surpris  un   instant, 
i  instant  il  s'était   trouve  dan-    : 

mues. 

En  i  Bel  ■  lainui  du  i 

Vl'1-'" 

t: iagrin  don      l  ne  vait  pas    rop 

i  une   i  Hose     i  i  st    que 

tes  de   l'hôtel   de 

'-  ''  ">s  si spril    i  ';  tirâtes     p  u    pi    adi 

■"    i    -    |  !  Ite   maison   de   la   c, 

1 


En  somme,  il  résolut,  puisqu  il  avait  1  arme  sous  la  m 
abattre  Louise  de  Maiily  par  Olympe  d  i  'l  wes. 

Il  redevint  donc  le  vrai  gentilhomme  de  1726.  c  est -à-dire 
l'homme  de  la  régence,  écarta  se-  soupçons,  secoua  l'oreille, 
comme  on  dit,  et.  vers  huit  heures  du  soir,  courut  chez 
Olympe,  dont  il  était  bien  décidé  â  faire  sa  seule  féli- 
cité sur  la   terre. 

Les  nommes  sont  étrangement  construits  ils  citent  tou- 
jours l'exemple   aux   autres  e'    l'exempt  -    'teint  pas. 

C'est  que  chacun  se  croit  pétri  d'une  argile  différente  et 
supérieure  aux  autres,  que  perfectionnent,  quant  â  soi, 
les  exemples  de  toutes  les  misères  d'autrui. 

Ainsi,  avoir  une  femme  légère,  avou  une  maîtresse  im- 
périeuse, c'est  un  double  malheur.  Mailly  n  était  pas  un 
sot.  il  s'en  fallait  même  du  tout  au  tout.  Il  ne  s  en  figura 
pas  moins  que  si  sa  femme  avait  mauvais  caractère,  C'était 
parce  qu'il  la  laissait  trop  libre,  tandis  que  si  olympe 
avait  un  mauvais  caractère,  c  est  qu  il  la  tenait  trop  res- 
serrée. 

Il   avait    quitté    Paris   pour   l'aller    chercher.    I.     hasard 
avait    fait    qu'il    lavait    trouvée    au    moment    où.    folle    de   '. 
désespoir,    elle    -e    lût    daani  rentier   venu.    Olympe 

pas  eu  besoin  de  se  donner,  elle  s'était  rendue  Mailly 
l'avait    reprise:    il    la    possédait.    Que    pouvait    désirer    de   ■ 
plus   Mailly? 

Ce  qu'on  possède  ne  vaut-il  pas  mieux  pour  certains 
hommes  que  ce  qu'en  dehors  deux  p  -  :  i  monde  en- 
tier? 

Heureux,  cent  fois  heureux  l'homme  qui  tient  en  lui 
assez  d'orgueil,  c'est-a-dire  assez  de  ce  rayon  d'or  pour  en- 
richir sa  vie  et  centupler  la  valeur  de  ce  qu'il  possède I  A 
cet  homme-la  rien  ne  manque  :  ses  enfans  sont  beaux  Comme 
ceux  du  hibou  de  ta  table,  beaux  par   i  qu  a   lui; 

sa  vaisselle  de  cuivre  est  d  argent,  son  argent  de  L'or 
or  du  diamant 

Quanf  cet  homme  se  regarde  dans  un  miroir,  tout  ce  qu'il 
a  de  laid  se  fait  beau,  tout  ce  qu'il  a  de  beau  devient  splen- 


Mailly,  par  bonheur  pour  lui.  était  il  lui  fal- 

lait   la    inati  i       i     du    malheur    peur    opérer    la    Cl 

épreuve    île    toute-    les    joies    de    BOO    Lm 

il  se  rendit  donc,  avons-nous  dit,  chez  Olympe,  qui. 
-  igneusement  enfermée  plus  em  re  de  sa  propre  volonté 
tpte  de  la  volonté  du  comte,  n'était  sortie  de  la  petite  mai- 
son de  la  Grange-Batelière  que  pour  taire  son  second  dé- 
but, qui  avait  eu  autant  de  succès  que  le  premier,  olympe 
c  immënçait  à  songer  sérieusement  en  elle-niem 
l'ennui    féroce  qui   la   dévorait. 

ilelas  !    on    n'a    pas    impiin-ni    it    respiré    l'air    libre,    on 
n'a   pas   impunément    change   d'amour   comme   le   VOJ 
diurne  ,Mienn-|i,  i  pas  comparé  sans  réfléchir,  La 

i.u-oii    lue    L'unité. 

Quand  Mailly  arriva  près  à  Olympe,  il  la  trouva  rêveuse: 
elle    était    ennuyée 

Le  comte,  qui  avait   dans   l'esprit  mjugale  de 

la  matinée    await  en  même  temps  devant  les  j  tux  son  rt 

-lieux    et    fn  1ère    intérieure     (J  g 

plus   impitoyable  au  dedans  qâe  rien   ne  la  trahit   au  de- 
boTs    Ces   pâleurs  de   la   contrainte  défigurent   toujours  uu 
peu   une   femme:   il-  Oient   à   ses  yeux   le   brillant   qu  Us 
vent    avoir,    pour    leur    donner    un    feu    qu'il    BSt    mutile   d'y 

ver. 
"La   comtesse    avait    les    main-    tremblantes     la    voix    alté- 
rée:   celait    moins    une   femme    qu'une    ennemie 

liais  quand  U  aperçut  sa  maltresse  calme,  reposée,  bril- 
lante de   beau  &     p]     sque   de   douceur  : 

—  A  la  bonne  heure    se  dil  11                     lu  change. 
Aus-i    s  avança  t-ii    vers  elle,   ei    lui   prenan 

Comme   vous   voilà    belle    chère    Olympe  I   dit-Il. 
olympe   se  reg  noie  s     ,  ,. 

■ul 

—  C'est   que   l'ennui   embellit     dit-elle. 

Vous  vous  8tes  ennuyée,  Olympi  ?  dit   de  Mailly,  qui 

Bspérail  qu  '  ilympe  S'était  e  in     I 

sée  seule. 

—  Je    m'ennuie    toujours,    dit    celle 

—  Eh  bien!  moi,  dit   Mailly,  je  viens  vous  apport 
nouvelle-  qui  vous  distrairont,  ou  vous  serez  bien  difficile. 

—  Voyons    ces    nouvelles,    dil     Olympe. 

—  Eh  bien!  je  vous  anno ma    chère,   que   vos   débuts 

■nul   1  mil    a    la   Ville   et    même  à    la   GOUT, 

\  rarment  !  dit  l llympe  -  bien  bon. 

—  Il  me  que  le  roi  a   été  on    ne  peut   plus 

fait. 
Olympe  haussa  les  êp  tuli 

—  ,1e  fle    Mailly    que   l'opinion    du 

roi    vous    importe    p  m 

Olympe  sourit. 

i  ne  femme  de  votre  m  une  reine;  cependant, 

en   qualité  de  comédienne     il   est   Batteur   pour  le   talent... 

—  Je  n'ai  pas  de  talent,  dit  «  nympe. 

—  Vous  n  ave/  pas  de  talent  ? 
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—  Je  nie  trompe,  je  n'en  al  plu?. 

—  Que    ! 

—  La   bi  baume  qui  n'a  de  parfum  nue  si  on 
panel. 

Oh  I      de   Maillj    avi      un  rire  toi        Permettez- 

moi   de   \-  re   Olym.)  illa   des  maximes 

gui  me  gênent. 

—  ■  Pourqt 

—  Parce  nue.     i  je  suis,  moi,  pareil  .1  un  avare 

[ui  doi  t. 

Oui,    mus   qui   dorl    1 1    son    propr!  tait       ma   chère 

Olym; 

1  h  '  pas    le    propriétaire    d'une    femme: 

dit   Olympe 

—  Oh  : 

—  A     1  telle    ne    son    Gi  comme    m  ni 

moins  1711e  le  proprlétali  i  ne  soit  nm 
éréi 
1  llj  Ul|   - 

—  A  moins   encore   qu'au   lieu   de  s'appeler  propriétaire 

le  geôlier. 

Mailly  senl  it  un  fi  Isson  1   lurir  p  1 1  ses  1 

Quoi!    dit-il,    est-ce   bien    a    moi  que    vous    parlez,    ma 

Hais  il  me  semble    répondit  Olympe, 
"11      '  ius   ai-je   donc   fait? 

—  Vos 

■i>  mpe    m'  m  n .,•/  vous  pas  aimé  ! 

—  Ai  up,  oui 

—  Ne  me  recevez-vous  pas  àv«c  plaisir  1 

—  Je  ne  d 

re    n   \s    1.    priée,   dit-il   enhardi    par   cette    apparente 
11  ii-  habiter  ma   petit     mai-. m   n  tri  s  çpi'il 
n'étail    point    décenl    pour    une    femme   de    votre    sorte   de 
p  en  ville  comme  une  comédienne. 

—  Ne   suis-le    pas   une    comédienne? 

—  Vol)  une    fille   (le    qualité. 

—  Je  suis   une  fille  de   tin  m 

—  Ne    vous    appelez-vous    pas    mademoiselle    Olvmpe    de 

'i        1  iez    libre,    monsieur    de    Mailly.    épouseriez- 

vous  mademoiselle  Olympe  de  Clèves 
Le  comte   demeura  ébahi. 

—  En    vérité,   dit-il,   vous   me   feriez   croire   que  vous  me 
Cherchez  une  querelle.  Olympe. 

—  A  quel  propos,  monsieur  le  comte" 

—  Von-    ré  rimlwez     vous     sottplrez,     vous    haussez     les 

épaules. 

—  C'esi   1 

--  Et  on  m.  1  je  vous  demande  pourquoi  tous  ces  signes  de 

o-    nie    iv] dez      le    lu  ennuie. 

—  C'est  en  ore  vrai 

v  ous  \  .niez  donc  la  libei 

sue  je  demain*,    quelque  chose? 

—  Vous   in    vous  contentez     donc   plus  de  mon  amour? 

—  Comte,  ne  m'interrogez  plus,  je  tous  prie. 

—  i.i    poi     [uoi    cela  ? 

—  farce    [ue  1'  .  1     ■  uent. 

—  Mais    enfin,    madame,    ce    n'est    cependant    point    par 
Violence   que    vous  avez   cousenti   a   me   suivre. 

—  Ii 

a  Lyon.   Quand   j'ai  été  vous  y  chercher, 
vous  n.    m        ,■  rien  dit  qui  pût  me  faire  soupçonner  tout 
ni    vous    accusez    de    souffrance;    vous    ne 
m  avez  la  m au  une  cm. nu. m. 

—  Aucun?,  c'est  vrai. 

—  Je   tous    n   promis   des  débuts,   vous  les  avez. 

—  Est-ce  que  je  me  plains" 

—  Non.    mais   vous   supportez    inip.-ii  II ■■  im  le    séjour   de 
cette  maison 

le   <  a.  le"-   ma    n  pu-Mi.'im  .■    ,1    J    venu  1 
i.i  m    s    n       .     ; 

—  Tenez,   monsieur   le   comti      dit    Olympe     m. us   ne    nous 
compi       i 

Enfin     ■     -     m  .  :  tu 

—  J'ai    ]  iur    vous    beaucoup    0  tffection      m. us    êtes    un 

ilhomme. 

Et  Olymp iplra  profondément. 

Maillj    ■  ■  luplr  en   (rm  .     i  |. nrai-- 

■n  parti. 

—  Il  est    d'autant    pins    fâcheux    pour    mol    d     i       - 

de  me 

''|  ntlère. 

Olympe  le  regardi 

--  N'étii  '      pas    libre  1    dit-elle. 

—  Pa      ■  u  '   rail 
Olymp  ncore. 

—  .i 


rla   Olympe  effi  i   i 

Mieux  que   i  ela     elle  m'a  nei    une  séparation. 

—  Et    p. nu 

—  Je  la  reml.i 1 1. .  I  ' i    ii  ri  use. 

Si  vot  lie -        m  ui-ieiir   te  comte. 

d m  1 1.     i  "    i   ce   que   |e   ne   puisse   les  enten- 
dre au   moins. 

—  Qi Mme    lemnic    VOUS    quitte    paive   qu'elle   est    trop 

malheureuse. 

—  Trop  miiiieiii.i  t  cause  d"  l'amour  que  j'ai  pouf 
vous,   Olympe. 

—  Oh!   ne  me  vantez   pas  et 

—  Je  i  faute  rien    je  vous  dJ     ce  qui  est, 

—  Pauvre  femme  ! 

Vous  plaignez  la  comtesse  v. 

Sans  doute;  mieux  vaut  que  tous  me  quittiez,  cr 
m. u    et  que  vous  rendiez  la  paix  a  madame  de  Mailly. 

Etes-vous  toile,  olympe,  de  me  demander  de  vous 
quitter? 

—  Vous  avez  bien  quille  votre  femme  !  pourquoi  ne  quitte- 
riez-vous  pas  votre  maîtresse? 

—  Impossible!  Olympe,  je  vous  aune  plus  que  je  n'ai 
jamais  aune,  j'en  trouve  certainement  la  raison  dans 
votre  esprit,  dans  le  bonté  que  vous  avez  pour  moi.  Mais 
C'esl  un  nniiii  de  plus  pour  que  je  ne  consente  pas  à  me 
dessaisir  d  un  si  précieux  bien  Non,  a  aucun  prix,  je  ne 
vous    laisserai    passer    a    d'autres   amours. 

—  Prenez  garde  !   une  fois  déjà    vous  m'avez  quittée. 

—  Je  croyais  déjà  vous  avoir  explique  le  motif  de  cette 
séparation.  On  ma  voulu  marier,  et  l'on  m'a  marié  en 
effet  :  on  a  voulu  perpétuer  le  nom  de  ma  famille,  et  l'on 
n'a  pas  réussi  \ii  :  si.  au  lieu  de  vous  trouver  au  théâtre, 
je  vous  eusse  rencontrée  dans  le  monde,  pour  lequel  vous 
étiez    née. 

—  Allons  allons,  comte,  réfléchissez,  ou  je  crois  que  je 
vais  vous   taire   dire   des   lâchetés. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas.   Olympe. 

Vous  m'avez  quittée,  comte,  parce  que  vous  aviez 
assez  de  moi;  vous  m'avez  reprise,  parce  que  vous  aviez 
trop  de  votre  femme. 

—  Je  le  veux  bien  ;  mais  l'amour  est  comme  les  édifices 
neufs  qui  tassent  pour  trouver  leur  assiette;  l'assiette 
trouvée,  c'est  fini.  l'édifice  est  éternel 

—  Eh   bien!   comte,   c'est   un  malheur. 

—  Quoi  ? 

—  .Mou  amour   n'a  pas  encore  trouvé  son  assiette. 

—  De  sorte  que... 

—  De  sorte  que  je  m'ennuie. 

Encore  !  •   . 

—  Toujours. 

—  Mais  enfin,  une  raison  de  cet  ennui? 

—  Quand  il  n'y  aurait  que  l'ignorance  de  la  situation 
où  je  me  trouve. 

—  Comment   cela  ? 

—  Sans  doute.  Suis-je  libre  ou  prisonnière'!  Puis-je  sor- 
tir ou  dois-je  rester? 

—  Olympe,  vous  êtes,  libre  !  vous  le  savez  bien.  Seule- 
ment... 

—  Seulement... 

—  Seulement,  il  me  serai!  douloureux  de  vous  voir  vous 
dissiper,  de  voir  autour  de  vous  .les  hommes  qui  se  te 
raient  écouter.  Olympe!  la  jalousie  ne  m'est  point  fami- 
lière. 

—  Vous  tous  vantez  de  n'ètee  pas  laloux? 

—  On  se   vante  de  cela  tant  qu'on   ne   I  est   pas. 

—  El    quand    on    l'est  ? 

—  un   ne  voil    lias   la   vie   possible  sa  m    la    survel  lai 

—  Alors,  vous  me  surveillez? 

—  Dieu   m'en    garde  ! 

—  Et   vous  des  jaloux,    ici  amotl 

—  Oui. 

—  Très    jaloux  ! 

—  Follement 

—  C'esl    Inutile,   comte. 
Pourquoi   cela? 

Eh  !   m. .n    in.  u  l   p. n ■     le  joui je  serai  amou 

reuse  de  quelqu  un,  ce  jour  là,  te  vous  le  dirai  sans  tardei 
d  une    heuT  i     d'une    minute,    d  une    seconde. 

i  nu   von-  me  l'avi 

—  Eh   bien? 

—  Eh  bien  i  je  ne  tro itte  pr e    e   plu 

r; '  .i  1 1    i    mde  -fols  qu  <  la  premlèri 

—  Voii.i    i rquol    i'    m'étonne  que  vous   me    renfermiez. 

comte    \  ..u        LVi  Z  bien  une  Ohi 

—  Laquelle  1 

—  C'est  que  quand       Ira  I  sort  ir,  Je  soi  tirai 
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—  Hélas  !    ce   n'est   que   trop   vrai,    dit    le   comte   avec    un 

B  serrement  de  cœur. 

—  Voilà  pourquoi,  continua  Olympe,  je  puis  parler  à 
qui   que   ce  soit  sans   que  vous   en   conceviez   d  inquiétude. 

—  Mais  vous  ne  comprenez  donc  pas  ma  situation? 

—  îv'on  ;    expliquez-la. 

—  Eh  !  mon  Dieu  :  je  vous  connais.  Olympe,  et  je  sais  que 
mous  ne  manquerez  pas  de  me  prévenir  quand  votre 
cœur  sera  pris.  Vous  me  direz:  J'aime  celui-ci.  Hélas!  si 
vous  dites  cela,  mon  amour,  c'est  que  je  vous  aurai  offert, 
comme  un  sot,  l'occasion,  offert  la  faculté.  Qui  aimerez- 
tous  '  un  de  mes  amis,  probablement,  un  homme  que 
j'aurai  introduit  prés  de  vous,  que  je  vous  aurai  présenté; 
et  quand  vous  me  direz  cela,  mon  Dieu  il  sera  déjà  trop 
tard  pour  que  j'y  apporte  remède:  j'aurai  a  subir  un  mai- 
heur  que  j'eusse  pu,  que  j'eusse  iû  jrner;  je  serai 
bien  avancé  quand  vous  me  direz  avec  franchise  :  Je  ne 
vous  aime  plus  ! 

—  Oh!   le  raisonnement   est  logique,  et   rien  n'y  manque. 

—  Vous  voyez  bien. 

—  Cependant,    vous    oubliez  . 

—  Quoi? 

—  Un  point. 

—  Léo, 

—  Vous  oubliez  li  cas  où  je  deviendrais  amoureuse  sans 
objet. 

—  Oh  !  Olympe,  rie  pareilles  amours  ne  se  voient  que  dans 

mans  ■  sont  bien  piai  i  -  que  là 

—  Comte  i  ni  dit  olympe  eu  secouant  la  tête,  croyez- 
moi,  il  n'est  pire   roman  que  l'imagination  de  la  femme. 

—  Vous,   amoureuse  sans  objet? 

—  Je  vous  dis  que  c  est  possible. 

—  Alors,  je  ne  serai  point  jaloux.  Que  me  fait  le  fantôme? 
Qu'est-ce    que    le    baiser    de    l'ombre? 

Olympe  saisil   la  main  du  comte  de  Mailly  et  le  regarda 
profondément. 
Puis,  avei    un  accent  qui  lui  ligea  le  sang  dans  le  cœur: 

—  Malheureux  !  dit-elle,  vous  ne  connaissez  pas  ce  que 
vous  méprisez  Cet  amour  dont  vous  promettez  de  ne  pas 
être  jaloux  c  est  le  plus  cruel,  c'est  le  plus  dangereux  .le 
tous  li~  amours  Celle  qui  aune  le  fantôme,  celle  qui  aim; 
1  ombre ■  qui  écoute  la  I qui   re  ;  ird 

leil  qui  meurt,  celle  qui  salue  L'étoile  qui  -  i  ve,  celle  qui 
se  fait  caress  c  par  le  rayi  d  de  la  lune  telle-la  est  perdue 
sans  ressourci  pour  le  corps  qui  luj  sert  damant...  Si  elle 
aime  rien,  c'est  qu'elle  n'aime  plus  quelque  chose. 

Et  ci  mme  i  lie  vil   i  efl  ;  ui  qui  se  peignait   sur  le  vi- 
comte à  ces  paroles  cruellement  ai  icul     - 

—  Oh:    continua-t-elle     ne    souhaitez    pas     c'esl    m   i 

ous   le   dis,   que  votre   m  iti  1 1  ssi    i    u     i    nd  i    ialoux   d  uni 
ombre    Jaloux  di       tnivers    jaloux  de  Dieu,   est   i  élu 
ne  peut    être  jaloux  d'un   homme  quel  onque.   On   tue   son 
ennemi,   on   poignarde   son    rival;   mus  l'ombre  que  votre 
ilme    i  est  un  ennemi  invisil       i  'es!  un  rival  im- 
palpable, c 'es    "  1111.  --.l 'i,      impitoyabli 
qui  mord,  ciui  ronge,  qui  tu      i   imte    ne  supportez  pas  que 
inul        om         e  pei  mel     ■  pas  qu  •  je  1 1\  ■ .  i  omte, 
•  nie   le   vid  i  s     i..  isi    dans   m  m 
iieiir     i.  ..mi.,  ,■  \   ,  un  ■,■)  an    i  .un  e,  el   vous  savez  à  pi 
ce  que  i                    tnour  de  1  ombre. 

El    en    .il-  ini    •  es    mol  >,   Olymi  i        pai      out    ce 

au  elle  n'ai        .  poussa    un  gémissement   i    iufl 

■■'  bre    m  lis  a  in. un-  .  hi  min  I   rma 

les  yeux,  pain,  et  tomba  sa nnaissani  ■  sur  le  tapis. 

Le  comte  la  regarda    ivei    plus    d'épouvante  que  d  ti 
>  ude    ave<    plus   J  1 1  :        ■  que  d'amour. 
Puis  s'assombi  Issanl  d  ■  plus  en 

—  Sur    mon    Ame!     murmura  i-il.    j'ai    du     malheur     au 

I      ci     mol    qui     uni  ■    trop,    ou    est-ce   elle   qui 
n'aime  plus  assez? 

Puis,   s  avi ;n  tout    évan  iule 

entre  ses  bras  et  [emporta  dans  sa  chambre  à  coucher. 

il  vei  m   de  la  u.  i  oser  sur  son  11  laii 

camériste  que  i".us  conna  hara 

lant   : mte    qu  un    de    ses    ami! 

rte  de  la  rue     t  s'apprêtai       I  on  ne  la  lui  ou 
'    mi    i    ci  Ile  de  i  antii  liambi 

El  ami    dit  1 mt<    en   froni  anl  le  souri  il 

dit   s..ii   nom 

1   '  i.    Pecqulgny,  qui  arrive  de  Ramboull- 

qul   veu  nier,  dit   la   femme    le 

bambi  i 

—  Le  capitaim  li  écria   Mailly,  c'esl   i 

i        ar  votre  maltresse;  je  vais 

El  il  s'élança  hors  de  la  chambre  à  >    m  nei   qu  11  referma 
soin. 
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Le  danger  n'était  pas  si  urgent  que  lavait  fait  la  femme 
de  chambre. 

Pecquigny  avait  forcé  la  première  porte,  il  est  vrai, 
mais  il  n'avait  pas  encore  pénétré  dans  les  ami   loin: 

Il  se  tenait  dans  la  cour  sur  un  cheval  tout  ruisselant 
de  sueur.  L'n  laquais  était  a  quatre  pas  de  lui  sur  uu 
autre  cheval. 

Ces  deux  hommes,  maître  et  laquais,  étaient  sons  le  rayon 
d'une  grose  lanterne  qui  éclairait  la  cour,  et  a  la  lueur 
de  laquelle  on  voyait  le?  deux  chevaux  souffler  di  L'écume 
et  de  la  fumée. 

Mailly  parut  sur  le  seuil  de  la  porte. 

—  C'est    toi,    duc.    demanda-t-il. 

—  C'est  toi,  comte?  répondit  le  duc,  troquant  une  ques- 
tion contre  une  question. 

—  Qu'est-il  donc  arrivé?  demanda  Mailly  en  s'appro 
vivement   du   cavalier. 

—  Ah!  bien  des  choses,  Mailly,  bien  di  Mais 
sais-tu  que  tes  gens  me  refusent  ta  porte! 

—  Il  ne  faut  pas  leur  en  vouloir  .1  exécuter  m< 

la  lettre,  duc:  tu  sais  que  je  suis  ici  dans  ma  petit.-   mal- 
son. 

—  Oui.  et  tu  la  fermes  de  ton  mieux. 

—  Justement. 

—  Je  lavais  deviné:  mais  si  tu  la  fermes  ce  le  maison... 

—  Eh  bien  ? 

—  Eli  bien  !  où  veux-tu  que  je  cause  avec  toi! 

—  Tu  as  dune  quelque        -    i  important  a  me  dl 

—  Pardieu  :  crois-tu  donc  que  sans  cela  je  viendrais  te  re- 

,i  minuit! 

—  Duc.  je  ne  veux  pas  que  tu  nie  prennes  pour  un  inu- 
i  md   qui   chasse  s.ui  monde,  descends  de  cheval    entre  et 

de   te  contenter  de  lieu. 

—  Soupe-t-iui  .' 

—  Comment  I  tu  n'as  ] 

—  Non  !  pardieu 

—  D'où   viens-tu    don<  ! 

—  De  Rambouillet  en  droite  ligne,  et  j'ai  faim. 

—  Tant    mieux  : 

Voilà    une   bonne   parole  .    i  xplique-la. 

—  C'est  facile.  Il  parait  que  les  nouvelles  ne  sonl  pas  Si 
terribles    que    je    lavais    cru    d  abord.    Entre.    • 

cher  Pecquigny,  et  si  tu  as  faim    eh  bien!  tu  -    tpei    - 

Il   fit   entrée   le   duc  :    on    logea    les   deux   chevs 
rie.    Le    val       de    chambre    :   i      mission    d'héberger    le    la- 
quais de  Pi  i  quigny. 

Mailly    conduisit    le    nocturne   visiteur   dans    la    salle   du 
rez-de-chaussée     après    avoir    glissé    quelqu  -    i 
....  ii!r  de  -.m  v  iiei  de  chaml 

Grand   feu  el   petite  chère,  dit   Mailly:  mais  que  veux- 
tu    on   n'attendait    point   un   hôte   si   illustre.   \  >yons,   1ns- 
talle-tol. 
Et,  (  de  fols,  Pec- 

dans    un  ail . 

Ainsi,  i  u  .    ■•  demanda  Mailly. 

—  J'en  suis  arrivé  il  y  a  dix  minutes. 

—  Comment  va  le  i 

—  Trop  bien,  comte.  Tu  as  renvoyé  tes  gers.  n'est-ce 
pas  -,' 

—  Je   n'ai   qu'un   valet    di    chambre   ici.   celui 

vu:  il  i      oci  upé    je  crois,  à  taire  les  honneurs  de  l'oftice 
au    tien. 

—  Portes  closes,  n'est-ce  pas  ' 

—  Assurément    Tu  as    aonc  quelque  chose  a  m    dire? 

—  Et  de  la  plus  haute  importance 
Parle,  alors. 

Voici   ci    que  c'esl     \   pro] minent  va  ta   femme? 

—  'ii   s  b 

i.uie  diable  in      .  Etamboullli  t  '.' 

—  Comment,    a     Rambouillet    il     était     question    de    ma 
ne! 

—  On    ne    pai  laii    que    d  elle. 

—  Et  de  quelle  t:o  on,  je  te  PI 

—  Tu  te  vantes  de  l'avoir  quittée,   a  re  que   l'on  assure. 

—  Je  ne  sais   pas  trop   si    ,  est    moi   qui   la   quitte   ou    si 

elle  qui    in  Enfin    il   existe   un   acte  de  sé- 

paration. 

En    date! 

I  le    '  e    mal  ni 
I 

—  El    SiC  ttl 

cela   se  trouve  a  merveille.  L'acte  n'a  pas  encore  eu 
bn     i    son   exécution. 
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—  A  quel  propo?  me  dls-tu  cela? 

—  Tu   reprendra?  ta   femme  ? 

VI 

—  Oui;  mais  non-  causerons  de   toul    cela  plus  tard. 
Comment!  que   me  dis-tu  là,    Pecquigny? 

C'est  un  détail.  Je  me  suis  trompé;  j'aurai  dû  le  lais 
gei  i  sa  place.  En  déplaçant  les  détails,  mon  cher  comte. 
un  jette  de  l'obscurité  sur  l'ensemble. 

Voyons  voyons,  parlons  raison,  si  toutefois  cela  t'est 
possible. 


—  Comment,  c'est  prudenl  de  ne  pas  dire  du  mal  de 
ma  femme  ? 

—  Oui;  cela  t'embarra  serai!  le  Jour  où  tu  seras  forcé 
d'y  revenir. 

—  Je  ne  te  comprends  pas. 

—  Cela  est  pourtant  bien  clair.  .le  te  recommande  la  ré- 
serve: si  tu  ne  suivais  pas  mon  conseil,  cela  te  gênerait 
vis  avis  de  moi,  pins  tard.  Mais  d'abord,  sommes-mms 
bien  assures  qu'il  n'j  a  pas  de  femme  ici  qui  puisse  en- 
tendre ce  que  nous  disons? 


Mailh  parut  sur  le  seuil  de  la  porte. 


—  Oh  :    |i     suis    très    sérieux     seulement,    tu    comprends 

i  .. 
lion? 

—  Dans  celle  où  nous  nous  trouvons.  Cette  nouvelle  que 
tu  as  qui        la  i  nmtesse... 

—  \ 

—  Ne  \n    pas   te   figurer   rien    de    lésobligeant,    «on    par 
dieu  i   M  i .    la    comte: 

la   comtesse? 

—  i  ii  même. 

—  j'en   -         ertain    Pecqu  jny. 

—  Ai'"      :     irquol    la   qui 

—  El  -      caractèi 

—  (.in  .  ie  cela 

cela  m  el  beaucoup;  c'est  pour  mol 

très   h 

—  -   Puisque  tu  ne  le 

—  i  lieux  i 

—  Eh  :  point   tant  de  mal  ! 

—  Mol  ' 

—  i    ■  "ut 


—  Oui,  mille  fois.  oui.  tu  peux  en  être  certain.  Va  donc, 
parle,   j'écoute.   Allons  I   Eh   bien? 

—  C'est  que  ce  n'est  pas  aisé  à  dire,  ce  que.  je  veux  dire. 

—  Tu  m'inquiètes.  Le  roi  sait-il  quelque  chose? 

—  Quelque   chose   de   ta   femme? 

—  De  ma  femme  ou  de  ma    DO  ittresse. 

—  Dis-moi,  ta  maîtresse,  tu  l'aln 

—  Certainement. 

—  Beaucoup? 

—  Avec  pas  Ion 

—  Diable!   voilà   qui   est    !S   hi 

—  Comment!  voilà  qui   e      IS  heux.   II  est  fâcheux  que 
J'aime  ma   maîtresse? 

—  Sans  doute,  et  ce  serali    pins  mural  d'aimer  ta  femme. 

—  Justement,  voilà;  parce  que  J'aime  ma  maîtresse 
que    je    n'aime    pa      mme. 

—  Est-ce  que  cette  maîtresse  que   tu   aimes  avec  tant  de 
passion  serait... 

—  Olympe  de   Cl  oui 

—  Olympe  ci     Clèvi        Pauvre  garçon!  Tu  l'aimes  passion- 
nément, dis-tu? 
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—  Eperdument 

—  Ah  :    ah  : 

i    l'oreille. 

—  Eh   bien  :   Tant   miens  :    -  écria-t-H   tout   d'un   coup,   le 

e  n'en  sera  que  plus  méritoire. 

—  L(  de   qui? 

—  Le  de  ta   maîtresse  Olympe. 

—  A  ma  femme  ? 

—  Eli:  qui  te  parle  de  ta  tmmct 

—  A    qui   veux-tu    que    je    sacrifie    Olympe,    alors,    si    ce 
n'est  pas  à  ma  fei 

—  Voyons,  att    i    cquigny,   voyons,  comte,   il  taut   arriver 
au  but. 

—  Certainement,    qu'il    le   faut. 

—  Eh   bien  :    mon    i  tu  r,    tu    n'es  rta      ">  ' 
■-avoir   que   mademoiselle   Olympe  de   Clèves   a   joue  Juuie, 
1  autre    soir. 

—  Pardieu  !  je  le  sais  Heu  .   c  est   moi   qui  l'ai   ramenée 
(Je  Lyon  et  qui  l'ai  fait  débuter. 

—  oh:   je  t'y   ai   bien   aide  un   peu. 

—  A   quoi  ? 

—  A  ses  débuts. 

—  Oui.  Mais  va  donc.  Je  grille ... 

—  Eh  bien  :   Olympe   a   joué  si  agréablement,  et   elle  est 
si  belle,  que  queiqu  un  en   est   devenu   amoureux,   et   même 

■i  ux. 

—  Quelqu'un  ? 

—  Oui. 

—  Que    m'importe!    A    moins    que.     Le    comte    regarda 

lyny.  A  moins  que  ce  ne  soit  toi.  par  Hasard? 

—  Oh  !  oh  ! 

_  l  ,       ly,   je  me  hâte  de  te   dire  cela,   parce 

a  es  un  de  mes  meilleurs  amis,  et  qu'à  te  titre,  je  ne 
'.luirais  pas  te  faire  la  moindre  peine.  -J  aime  olympe,  ce 
mol  doit  te  suffire.  Les  adverbes  que  j'accumulerais  au 
>le  ce  mot  n'ajouteraient  rien  à  1  expression  de  cet 
amour;  ils  la  diminueraient  peut-être,  et  comme  je 
l'aime,  je  ne  te  la  céderai  point. 

—  Mon  ami,  s'il  M  s  agbssait  que  de  moi,  la  chose 
bientôt    laite,    mais   . 

De  qui  donc  s'agit-il?  reprit   Mailly  en  sinquiétant   du 
sérieux   de   Pecquigny. 

—  De  quelqu'un,  mon  bien   bon  ami.  de   quelqu'un  a  qui 

L  pas  l'habitude  de  résister  dans  ce  beau  royaume 
de  France.  Ii  s  agit,  mon  t  lier,  il  s  agit  du  roi  Tes  Chré- 
tien. 

—  De    Louis    XV- 

—  De  Sa   .Majesté  en  personne. 

—  Oh  ! 

.Monsieur   de   Mailly   devint    tant    pale. 

—  Le  roi   est   amoureux  d'Olympe  :   reprit-il   en  relevant 

•  et   en   !•  -  -cquigny  comme   fait   un   homme 

30T1    d'un    ri 

—  II  parait  rait  que  notre  illustre  maître  en  perd  le  boire 
et  le  mang  a  roi  qui  ne  boit  ni  ne  mange,  mon 

uiiiie   bientôt    mort.   Je  ne  snpj  que   tu 

-es    i  amour    pour    ta    mai  I  iile. 

—  Ecoute.   Peequiguy,  dit   le  comte,  si   tu  as  fait   une  plai- 

mme  on  les  .un:  si  tu  es  envio 

me    tourmenter:     -i     monsieur    de    .Maurepas.     qui    fait     la 

police,    te   paie,    si    les   je-uites    t'obsèdent,    eh    bien!   je   te 

i  '  apposes  que  je  d  adonner 

Olympe,    même    au    roi.    mon    cher,    tu    te    trompes,    et    je 

pardonne 

Tout  beau:  tout  beau:  Il  ne  s'agit  pas  de  charger  tes 

•  mime  des  pi-  atretuer  à  i    ups  de 

,      I  D 

Non  lime   olympe?    Eh 

bien!  le  roi   n'aura   i  mol  qui  ai  Olympe, 

moi  qui   la  garderai. 

—  Bah  ! 

—  D'ailleurs,    ce   n'est    pas    vrai. 

—  Comment,  ce  n'est  pas 

i  esse. 

.Mais,    quand   je   te   le 

Lui  !   un   dévot  :   un   prince  ;    mari 

—  Bon:  voilà  que  tu  médis  du  roi     Lèsi  majesté!  Prends 
de  : 

la   peine  de 

■  ■■le... 

—  Ah  :  i      m  i   ,      ivature  :   ah  :  c'est    tu 

tu  vois  bien... 

—  Que  vi 

—  Qu'on  na  pat  trompé  le  roi.  Et  véritablement  Olympe 

"i.ime  que  tu  le  dis? 

—  Plus  charmante  encore. 

—  Tu   nie  i  .h 

-  lu  fou? 

—  Quand  tu  me  comprendras,  tu  verras  si  je  suis  moins 


sage  qu'un  des  sept   de  la   Grèce.   Ainsi,   tu   dis  donc,   mon 
cher  de  Mailly,  que... 

—  La    petite   est    un    modèle. 

—  D  honneur,    tu    me    ravis.    Alors    l'affaire    est    laite. 

—  Quelle  affaire  ? 

—  Laisse-moi  te  dérouler  mon  plan. 

—  Tu    peux    te    flatter    de    m«    dérouler    des       loses    bien 

ibles. 

—  Cher  i  ointe,  il  est  de  ces  désagrémans  qui  ne  peuvent 
fuir  un  bon  gentilhomme  et  qu'un  bon  gentilhomme  ne 
peut   fuir;  ainsi   Lugeac,  qui   a   eu  le  nez  i 

blemeni  :   ainsi   Chardin  déshérité  par  son   beau-] 
mier  gênerai,  ainsi   la   femme  qui   avait   le  d  être 

râssée  de  toi   et   qui   va   être  obligée  de   te   reprendre, 
mens. 

—  Ça,  veux-tu  que  je  rie  ou  que  je  me  fâche?  ilaisantes- 
tu    ou    railles-'n  ! 

—  L  un    et     1  .mue.    mais    l'un    après    l'autre.    Ris    donc 

i     tu    le    lâcheras    ensuite. 

—  Assez.  Pecqi  i-ons  là: 

—  Non  pas.  je  ne  suis  pas  le  maître  de  briser  où  tu  vou- 
drai!-, ui  même  où  je  voudrais  moi-même.  J'ai  commencé, 
il  faut  que  j'aille  jusqu'au  bout. 

—  Va  donc,   mais  va    vite! 

—  Je  continue  l'exposition  de  mon  plan.  Supp>  s:-,  d  abord, 
que  tu   sois  ambitieux. 

—  Pas   du    tout  : 

—  Laisse-nous  donc  en  repos-  Toi  qui  -  -  ,'i  feu 
comme  un  Basque,  est-ce  que  tu  n'aimes  pas  les  cordons 
et    les    duchés  ? 

—  Quoi    de   commun    entre   Olympe    et    un    duché,    et    en 

i  dympe  peut-elle  me  rapporter  un  cordon  ? 

—  J'arrive:    j'arrive:    Le    rot    étant    amourmx    d, 
olympe,  et  la  trouvant  un  modèle,  un  vrai  modèle,  comme 
tu  l'affirmes..   Ne  nous  trompe  pas  au  m.      -  vois  la 
position  où  tu  me  mettrais  : 

—  Ah  ça  :  Pecquigny.  sais-tu  qu'il  m'.sr  venu  une  idée 
pendant  que  tu  m'entortilles  ton  plan  au  lieu  de  le  dérou- 
ler? 

—  rue  idi  i  toi:  deux  idées:  alors  ça  va  être 
superbe:  Parle,  mon  cher  Mailly.  parle,  tu  vas  voir  comme 

outerai,  m 

—  L'idée,  la  voici  :  je  ne  tournerai  pas  comme  toi  ait 
tour  de  la  vériti  Femme. 

—  Moi     par  ta  femme? 

—  Peequiguy.    tu  e-   L'amant   de  ma   femme! 

—  Moi  :  ii 

—  Pecquigny,  tn  m'expliques  sans  t'en  douter  la  que- 
relle que  ma  femme  m  a  cherchée.  Tu  me  montres  le  be- 
soia  qu'on  a  de  me  faire  revenir,  i  traité 
avec  Louise  n'es  ■  de  ce  mat  m.  Pecquigny.  tout 
compte  poiti                           -    mordieu  !   pas  d'an 

—  Tu  es  fou!  les  yeux   te  sortent  (L>  la  t  i   t  >ier  : 

—  Je  ne  :  mi  n  nom.  duc,  enteuds-iu 
cela  ? 

—  Eh!  mi  nom  qui  pense 
a  ta  femme  et  à  tout  l'arriéré  qui  -.   trouve  dan.-  vos 

femme,  je  ne  la  connais  pas  :   votre  sépa* 
et  l'ai  -  rd'hui  si 

ment. 

—  Je  crois  bien,  elle  date  de  deux  heures  de  l'après-midi. 

—  Mailly,  sur  l'honneur!   il  n'est   question   i 

i  ■  mi  nt    de    la 

—  Mais  tu  ni  i  iation  avec  elle, 
tout  a  l'heure. 

—  Pour  ton  bien,  in  me  tu  ne  re! 

ml    rompu   ai  01   mpi      i 

■  ■ 
mieux  vau  sa  femme  que  rien  dn  tout. 

—  Ne  te  figure  pas    duc,  qu      e  te  laisserai  dire  on  mot 

'i-  sans  uni    p. noir  ,\. 

—  Quelle   paroi 

—  Du  tons    deux 

ider  ainsi   l'un  vis-à-vis  de   l'autre;   cependant   tu   vas 

i"        i    e 

Qu  tirer? 

pas  ma  femme,  comme  tu  dis. 
t.nlly.  foi  de  dm   :  je  t,   jure,  sm  le  plus  pur 

honneur  de   ma   mais de  n 

je  n'ai  :  ima  is  vu  i     r<  mmi 

mariagi     puisque    l'i  on   témoin,   le  joi 

net. 

\ii  ■  Louise  était  à   Rambouillet  ? 

On  ie    et   je   ne  lui  ai   même  pas  parlé. 

i  i  la  m  de  plus  une  partirai 

—  Dis 

—  Sur  ta  femme? 

—  1 

—  Qu'est-ce  que  cela  peut  te  faire? 

—  C'est  selon  la  particularité. 


OLYMPE    DE   CLEYES 


.   une 
là  quelques  œil- 


Mailrj 

inallieu 


_  Mais  enfin    si      étai     un     particn]  ■   ■     i 

—  Cela   m1  peu  lire,  puisque  nous  sommes  sépar 

linsi    que    tu    li 
qu'un  mari 
_  Oui,  au  nvenable.    Eh   bien  *  tiens-tu 

que  te  mari 
Ma  femme  ■ 

—  Oui,  niais  libre  jusqu'à  telle  ou  inclusive- 
ment ou  exclusivemi 

—  J'aimerais  mieux  exclusivement. 

—  Libre  jusqu'à  un  du.  el  pair  exclusivement,  (ut  il  ileux 
foi*  tlu  par  exemple  ; 

—  Pecquignj 

—  Eh   bien  !   m<  n     Itei        il   te  déplall    que    ta  femme  re- 

trop  quelqu'un,  et  que   ce  quelqu'un   regard      trop   ta 
mps 

—  11  e>i  temps  .1.    qu 

—  De    ie    m  femme   et    la    personne   qu'elle 
i  de. 

Le  comte  passa   une  main 

—  .M:        - 

le  connais  i se    ellr  fera  liien  par-ci  pat 

■des,  mais  voilà 

—  Ainsi  tu  crois  dans  ta   tenue 

—  Je   cri 

—  Bon  !  Mon  ami,  la  foi  sauve. 
Puis 

—  Si   Olj  mpe   esl     un    ■  di!    Pei  

aussi  est  un  mi  i  i  ouple  !   ei    i  omme  i 

le  les  désunir  ! 

—  Ainsi.  Mailly,    j'ai    ta    pi  rôle 
que  tu  viens  de  toi  même  ici  pour  Olympe? 

t     —  Tu    p<  :  ;er.  je  rentre   daBS   mon    plan. 

—  Cher  ami,  ne  nie  l  explique  '  rait  peine  pi  edue. 

—  Pourquoi  i  ela  l 

—  P  I   ne  servira  de  rien. 

—  Oh  :   par  exemple  I  j  aurais    fair   un   plan    inutile  ! 

—  Parfaitement  :  J  ai  perdu  1  amour  de  ma  femme,  ou 
du  mom-  .  'est  nu  amour  endormi  qui  -  .veillera  quand  il 
plaira   à  Dieu 

—  Ou  au  diable. 

■     — Oui.   due;   mais   quant   à   Olympe,   je   te   le    répète,   j'y 
tiens;  elle  est  mienne,  rien  ne  me  l'ôtera. 

—  Voila  des  mots  Ici  te/  volant  !  comme  disait  le  père 
Porée. 

—  Tu  sais-,  mon  cher  duc,  qu'il  y  a  des  punies  qu'on 
appelle  paroles  d'Evangile   ou  paroles  d'honneur. 

—  Ne  t'enflamme  pas  i  ne  prodigue  pas  surtout  les  pa- 
roles d'Evangile.    Ce.-'    du    bien   perdu. 

F    —  En    quoi  :    Ne    suis-je   pas   le   maître    de  ma   maîtresse, 
par  ha- 

—  Eh  !  non. 

—  Voila    qui  es 

—  Curieux  ou  non    u   comme. 

—  A    qui    donc    .--i  i  ;  i       ma    maîtresse  1 

—  Pardieu  '.  au  roi  comme  Pari!  i mil  le  roi  veut  lever 
impôt  sur  sa  ville,  je  n  pens  pas  qu'il  vienne  te  consulter, 
ni  môme  qu'il  la 

—  Oui,  mais.  . 

—  Il  n'y  a  pas  de  moiseUe  Olympe  est  comé- 
dienne,  elle  appartient   à   la   Comédie;    la   Comédie  est   au 

puisque  les  i  omédiem     onl   ceux   du   roi. 

—  Ali  '  tu  plaisantes. 

—  Moi!  j'en  suis  à  mille  lieues,  parole  d'honneur! 

—  Eh  bien!  dis  au  roi  de  venir  me  pr  ndre  ulympe.  et 
nous  verrons  ! 

Pecquigny  haussa  les  épaules. 
-  —  Il  se   gênera,  le  roi,   n'est-ce  pais? 

—  Pecquigny,  tu  es  un  ami  précieux,  Je  comprends  tome 
ta  délicatesse:  tu  vois  le  dangei  qui  me  menai  e  et  tu 
veux  m'en  tirer. 

—  Comment? 

—  Tu  sai<  que  l'on  aura  pire  contre  m  s  pauvre 
Olympe,  et  sans  avoir  l'air  de  rien,  tu  me  donnes  avis. 

—  Moi  : 

1   est    bien,    ne   te  défends    pi  op.  rbe.    merci! 

Dès   i  ette   nuit,   j  ,  ,  .   ,i, 

indie    'l  u    vai 
qui  appartient  à   madame  de  Prie. 

—  '  'esl    mol    <i remercie   de   me   prévenir.   Tu    peu» 

aolselle  pi  orna  i 

—  Bah  :  in  vraill  H    Pourquoi  d  m   o  h  >tt-elle  pas? 

—  Parce  que  je  l'en  empêcherai 

—  Toi  ? 

—  Moi-même.  Tu   col 

,    le    roi    de     taagrii 
Ire  ma  place  auprès  di 

qui   est    p. 

une       mon       .,   |  ne    fljj     ,,as. 

le  t'autoriserais    Je   I  mandera  -  icher  ; 

«ar  ce  serait  un  vol  fait  pal 


iiiiic  édi  ii     qui    >i  itenl    de    Louis    \i\     el    de    monsieur   de 

Montespan       o  ils  une  maîtresse- 
Duc  : 
Ui  !   bien  oui  ! 

Toi  '   i ami  ! 

Hors  du  servi  i  uer,   -1  •  i  ice  du  roi. 

inspirer   ml.  ■  ■  <■  i  ,  femme  que  j'aime  ! 

i  ne  1 1 1  : .   di    comédie  i 

M    i      puisque  i     coi    la    reut     \ -quoi  ne  la  venli  iis- 

jc  pas  aussi,  mol  ' 

—  Le    roi.    mon  |    1,     ci 

—  Veux-tu  me  porter  au 

S)   le  te  voyais  désespéré   pour  cela    tu   me  levais  rire. 

—  En  voila  trop  duc,  el  je  pense  que  nous  allons  en 
tinir. 

Pi    qnigny  se   leva. 

—  Je  te  ,  io\  ;m,  de  l  esprit,  dit  il. 

i  un     mais    lias  de   CD 

Bon,    depuis    une   heure,    je    preni  a  des 

je  ruse,  je  fais  des  mines.  . 

—  Pour  en  venir  a  quoi'.' 
1  h  :    tu    le    sais. 

\   i  ni.  i .  i    i  Uympe.   oui. 

—  Dame!  -i  te  roi  me  le  commande,  c'est  moins  di 
qu'un    bastion. 

Bi  i  'pu: -'.'iiy,    dans    les    bas -    que   tu    as   pris,    tu    trou- 
rais   des    Espagnols   ou  des  Allemands 

El    près   d'olympe,   je    te    trouverait,    veux-tu   dire? 

—  Oui. 

ïlon  cher    ce  sera  un  chagrin  ;  mais   j'avalerai  'e  cln- 
grtn,   et,    le  chagrin    avait  Dl ■  ■.    tapi      !       on.   Tu   sais 

ma    théorie  des  désagrémens. 

—  Ecoute,  Pecquigny,   un  dernier  mot. 

—  \  ' 

—  Si  Olympe  m'aime  l 

— -Tu   ne   dis   que  des   folies,   tu   .^   moindre   depuis    notre 
conversation.  Ce  que  j'ai  entendu   de  toi,  c/esl    un  composé 
liai  reuses   platitudes;    Si    Olympe    t'aime,   dis-tu?   Bh 
dieu!  oui.  elle  t'aime.  Que  prouve   cela? 

—  Comment!  ce  que  cela    prouve? 

—  Sans   doute  ;    jeu    reviens    a    ma    comparaison.    Les    ga- 
belles aiment-elles  le  roi?  Pourtant  elles  sont  au  roi.  Si   ma 
demoiselle  ulympe  n'aime  pas  le  roi,  dira-t-elle  à  Sa  M 

qu  elle  Le  bail  : 

—  Oui,  elle  le  lui  dira. 

—  Eh  bien  !  mon  cher  ■  sera  une  sotte  grossière',  et  je 
l'eu  crois  incapable.  Jamais  elle  ne  le  dira  au  roi.  parce 
qu'elle  a  du  goût,  et  que  le  roi  mérite  d'être  aimé.  Il  est 
i  h. n  niant,  le  mi!  Si  tu  l'avais  vu  ce  soir!  Il  est  bien  plus 
Peau  que  toi.  Il  est  bien  plus  jeune  que  toi,  et  puis  il  est 
u  i  ce  qui  esl  quelque  chose  Une  feimxne  qui  naine  rai! 
pu      le    i"i     !i    donc!    Une   femme  ■    Tiens,   mon   rber,    tu   rai 

en  dépit  .lu  bon  sens!  cet  amour  du  roi  pour  une 
comédienne  ne  sera  pas  étemel  S  irdlteu  !  si  bu  veux  cette 
olympe    après  m    La    retrouveras. 

—  Oh  !  c'est  odieux  ce  que  tu  dis  la  ! 

—  Tu  as  cent  mille  fois   faii    pis  que  je   ne  te  dis   I 
sumons-nous. 

—  C'esl    u    ii,,i       te  refuse 

—  Bien.  Alors  Laisse-moi  passer,  je  vais  aller  parler  a  la 
dame. 

Mailly  se  jeta  devant  le  duc  pour  lui  barrer  le  passage. 

—  Toi,  parler  de  ces  infamies  à  Olympe!  s'écria-t-il. 
Jamais,  due  i  jamais  ! 

s..  itijovrâ  Iruii  je   lui    i 

main,  voila   tout 

Ile/    moi,    .l.itn  ils  ! 

—  Si  ce  n'esi    pas   chez   toi     ce   -rra   ailleurs,    ce  sera   à   la 

Ole 

—  Je     le     tuerai     plutôt. 

—  Si  tu  me  tues,   uatiiy.  Ji    laisserai  en  héritage  à  quel- 

,n   qup  tu   neveu?    pa     adopter    Mo»   ami 
da  pian,  et  i  de  le  tuer  pour 

l'empêcher   de   parler  a    ton    Olympe 

—  c  que   le  tuerai1,   alors  l 

_  Ben  '    '  es!    Tu    es  comme 

un   monsieur  qui   tua   sa    tille.   Très 
,     ma                 lu      cuti          flll  non  pas  sa  malt 

(tari    a  iffi    us     n^   tyran   ai 

.neii     qu    i    ai     w  est   m I   i  i'  "'inant. 

—  Que   m' lOrti 

Si    rail     il  el    tu  vas   voir  comment    Ce   roi 

te  on  ta»  foi  i  nassacr*      Il  ta    tara  enfer  m 

Bastille,  et  1  i       rivant  de.  somu 

i        e     Tiens,    veuille 
te  rem     l  nient  dessiné   la 

tion.  Ei  oui, 

—  Mon     he  onle    dl   i  i 
_    J...                                                                                   ,,       n      111  ? 

—  Rien,    cela    m  es( 

—  Cette  femme  est  celle  de   ton   prochain    Qu'en   dis-tu? 
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—  Mais... 

—  Rien,  n'est-ce  pas?  11  y  a  mieux,  si  c'est  la  femme  fie 
ton   ami  Pecquigny,   par  exemple,  tu  en  ris  comme  un   tas 

iclies  au  soleil.   Avoue,   mon    Dieu!   avoue    doni     ces 
deux  points. 

—  Oui  ;  mais  la  femme  que  le  roi  aime, 'c'est  ma  mai 
et  non  ma  femme. 

—  Eh   bien!  empêcheras-tu  les  autres  d'en   rire? 

—  Non  ;  mais  je  n'en  rirai  pas,  moi. 

—  Qu'Importe      les   aune-     prêteront     mai 

coreme  il  est  naturel,  étant  bon  Français,  de  faire.  Le  roi 
a  ses  charmes  naturels,  et.  à  défaut  de  charmes,  qui  sont 
libies,  il  y  a  Bastille:  Bastille  pour  olympe  si  elle 
est  dure  au  roi  ;  Bastile  pour  Mailly  s'il  se  re! 
Majesté;  Bastille  à  droite,  Bastille  a  gauche,  Bastille  par- 
tout. Mon  bon  ami,  j'ai  trop  parlé;  la  gorge  me  brûle.  On 
ne  m'a  pas  même,  durant  ce  Ions  entretien,  offert  de  ra- 
fraîchissement, si  ce  n'est  celui   d'un  coup  d'épée. 

—  Oh  !  pardon,  mon  cher  duc. 

—  Oui,  je  comprends,  c'est  dur.  mais  même  pour  I 
tisfaction  du  coup  d'épée,  nous  avons  la  Connétablie  et  la 
Bastille.  Toujours  la  Bastille  :  Quelle  diable  de  perspective. 
Tiens!  on  disait  que  les  Pyramides  sont  le  plus  haut  mo- 
nument du  monde.  Eh  bien  !  je  te  jure  que  c'est  faux, 
car  on  ne  voit  pas  les  Pyramides  à  dix  lieues.  Et  cette 
Bastille  enragée,  on  la  voit  de  partout.  C'est  elle  qui  est 
le    plus    haut    monument    du    monde. 

Mailly  tomba  dans  une  torpeur  profonde. 

—  Oh  !  tous  mes  rêves,  dit-il.  tous  évanouis,  perdus  ! 

—  Bah!   n'as-tu  pas   remarqué  une   chose?   c'est   qu': 

i     Uni    un    rêve,    quand    on    est    bon    dormeur,     on     en 
recommence  presque  toujours  un  autre.  Voyons,  es-tu  déi  Idé 

—  A  quitter  Olympe?  jamais l 

—  A  me  laisser  la  préparer. 

—  Jamais  !  jamais  ! 

—  Mon    ami,    c'est    bien.    Nous    voilà    ennemis,    toujours 

i  ette  loyauté  pourtant   qui  est   inséparable  des  guerres 
m         Toutefois,  je  dois  te  dire  une  chose... 

—  Dis,  dis  et  redis,   tu  ne   [i  ras   plus  vibrer  en   moi    un 
seul  ressort  :  tout  est  détendu,  sinon  brisé. 

Oui,    je  le  vois,  au-  altérai  qu'une  chose. 

—  Laquelle? 

—  C'est  que.   comme  il  s'agit  dune   affaire  de  femme,   la 

est   indispensable,    et   que    je  suis  trop   ton   ami   pour 
'    "'ii'   ie  qui   est   Indispensable.  Au  lieu  de 

brutaliser    je  subtiliser  i  i      Héfle  toi    I I   -    les   itres, 

ppes     j'emploierai   tout,  et   si   tu  ne  veux  pas  tomber 
■lui-    l.i    Farce    italienne,    si    tu    ne   veux    pas   jouer   le-    I 
-naii     a..      Olyn  -  que  je  lui  ferai  jouer   li 

belle  pn  ads  y  garde  l  encore  une  fois,  mon  ,  h-  i 
.Mailly.  prends-y  garde!  C'est  moi.  Pecquigny,  ton  ami.  ton 
Véritable  ami  et  ton  ennemi  tout  a  la  loi-;,  qui  te  préviens. 
\  i  es  mots,  le  capitaine  sortit  sans  avoir  effleuré  de  ses 
livres  le  Maie  qu'avait  rempli  monsieur  le  comte  de  Mailly 
quand  Pecquigny  lui  fit  le  reproche  de  le  laisser  mourir  de 
soif. 
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Il  était  tard    ou  plutôt  il  était  de  fort  bonne  heure,  quand 
-  de  sa  Majesté  Louis  XV  sortit  no  la 
tailly. 
Six  heures  ou  matin       nn   lent  à  la  paroisse  voisine;  les 

premiers  i aj on-    i     iour  i    mmen    l    ■  m' 

gris  comme  i    qui    se    li  cent   dans 

la  brume  et  qui  se  couchent  dans  le  brouillard, 

Un  froid   sec  et    péi ait  un  beau 

midi     C  eiail   dans   cette  matii  

revi  air  ■<  Rambo  till  tout  entière. 

i-   rayons  de  ce  jour  ni  ers  les 

la   salle  a    I  Mailly  sortit    de  l'es- 

'     l'avait    pli 
des  ga ■ 

ait  éteint,  les  valets  éta  - 

■mine   pour   en    faire 
qu'y  avait    enta---    le  duc     <i    monta    chez   01 

Elle  étal  .  iii  i    i  ■    pieds  tournés  vi 

feu  qui    i  indis   que    les    bi 

mouran  -ut  coulé  sur  le  rermi  11 

Olyjnpi     '  elle  avait    les  yeux   tout    : 

mil'  i 

Ce    fut    pour   Mailly    un    coup    nom 

t  la  jeune  femme   et  fut  frappé  de  l'altération 
de  ses   traits. 
—  Déjà  levée?  dit-il 


Olympe,    qui   n'avait   pas    bougé   au    bruit    que   le    comte 
avait  fait  en  entrant,   tourna  lentement  la  tête. 

—  Pas   encore  couchée,  devriez-vous  due. 

—  Vous  ne  vous  êtes  pas  couchée? 

—  Non. 

—  Et   pourquoi?  s'écria  Mailly.   Mon  Dieu!  Olympe,  souf- 
fririez-vous  î 

—  Je  ne  souffre  pas 

—  Pourquoi  ne  vous  ètes-vous  pas  couchée  alors? 

—  Je  ne  me  suis  pas  couchée  parce  que  vous  ne  me  1  avez 
pas  commandé,  dit-elle. 

—  Commandé?  répéta  Mailly. 

—  Oui,    j'ai    craint    de    vous    désobliger;    n'êtes-vous    pas 

protecteur? 
Les    deux    bras    de    Mailly    tombèrent    inertes    a    ses    côtés, 
tandis  que  sa  tète  s'abaissait  sur  sa  poitrine. 

—  Oh  !   dit-il.    cruelle,    cruelle    femme   que   vous   êtes,    me 
faites-vous  assez  sentir  que  vous  me  tenez  pour   un   tyran? 

Olympe  ne  répondit  rien. 

—  Mais  vous   m-   m'aimez   donc   plus,    Olympe?   s'é. iri 
avec   un   accent   de   sincère   amour.    Oh  !   moi,   moi,   je   vous 
aime  tant  ! 

—  Henri,  dit-elle,   vous  ne  faites  pas  attention  a  la  plaie 
qui  s'est   ouverte    dans   mon   cœur;  cetie   plaie,    mena. 

—  Quelle  plaie  : 

'   Olympe  sourit  amèrement. 

—  Oh!  s'écria   Mailly.   songeant   à  cela   pour  la  prei 
fois    le  tremble  île  vous  cumpri 

—  Je  vous  ai  dit  de  ne   pas   approfondir,   comte. 

—  Vous  avez  conservé  de  l'amour...  pour 

—  N'ajoutez  pas  un  mot. 

—  Vous  aimez  encore  ce  Bannière? 

—  Comte,  quand  je  ne  le  dis  pas.  ne  le  dites  point. 

—  Au  contraire,  disons-le.  Olympe.  Vous  aimez  cet  homme, 
ce  comédien,  ce  soldat 

—  Que  vous   importe  que  je  l'aime  ou  que  je  ne  l'aime 
pas  puisque   lui   ne  m'aime  plus? 

Mailly  allait  s'écrier  :  Mais  c'est  qu'il  vous  aime  toujours  ; 

mais  c'est  qu'il  es  est  qu'il  vous  cherche: 

il  comprit   que   le  pin-  terrible  de  ses    rivaux   '"ait 

i  là. 

Donc,    il    fallait    laisser   croire   à    Olympe   qu'il   était    loin 

d'elle. 

—  Olympe,   dit-il.  sans  vous  je  ne  comprends  pas   d'i 

possll  11  n'y  a  plus  pour   m 

Olympe,   ne   m  pas  votre  amour,  ce 

me  retirer  la  vie  : 

—  Oui.  je  crois  que  vous  m'aimez. 

—  Eli   bien:    si    vous   croyi 

dites-moi  bien  que.   de  \  me  côté,   vous  m'aimez;  que  non 
seulement   vous   m'aimez,    mais   encore   que   vous   me   préfé- 

tout,   que   vous  ne  souffririez   pas  des  hommages  qui 
raient   pas   les  miens.    Oh  :   j'ai   besoin   que   vous    me 

cela,    que   vous   soyez   douce   avec   moi:   Ma   Vil 
sait,   ma  vie.   peut-être,  tient  à  ce  fil. 

—  Vous   rendre  heureux  sans  être   heureuse,  est-ce  là  ce 
que  vous  demandez?    A  la   rigueur,  la   chose  est  pos 

Si  elle  i   i  '  ■■    '' ' ■ 

—  Amour   égoi-a 

—  Comme  tous  les  amours. 

—  Comte,  dit  Olympe,  je  m'efforcerai  de  vous  rendre  heu- 
reux. 

—  Ecoutez,  ce  n'est  pas  tout. 

—  Qu'y  a-t-il  .'   1 

—  Il  peut  se  pi  à  voire  hlerureillance 
pour  moi,  mon  amie. 

—  Lesquels  ? 

—  Suppo-ez   qu'un   pouvoir  an  dessus   (tu  mien  cherche  a  - 
me  disputer  votre  possession. 

—  A   VOUS  disputer  m 

—  Oui. 

—  Violemment? 

—  Violemment,  c  i  -:  a  dlri 

—  Et  malgré  mol  an 

—  Quant   à   cela,  je  ne  saurais   le   dire.    Olympe. 

—  Oui  donc  oserait  demander  a  une  femme  l'amour  qu'elle; 
ne  veut  pas  doni 

—  Qui 

—  Celui  qui  ferait  cela  niier  des  hommes. 

—  Ou  le  prem 

Olympe   regarda  fiv  n  llly. 

—  Ah  :  fit-elle. 

—  Voit  nez? 

—  l'eut  être. 

—  Alors  tant  mieux,   vous    m  épargnez  de  douloureux   dé- 
tails. 

—  J'ai  joué  l'autre  jour  Britanntnts,  n'est-ce  pas? 

—  Vous   S    étés,  <  llj  mpe 

—  Et  quelqu'un   m'a   trouvé,    belle? 

—  C'est  cela. 

—  Et  ce  quelqu'un  est  plus  puissant  que  vous? 
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—  Plus  puissant  que  mol,   vous  l'avez  dit. 

—  Ce   quelqu'un,   c'est   le   roi? 

—  C'est  le  roi. 

Olympe  haussa  les  épaules. 

—  Eh  bien:  que  vous  importe,  coin  i 

—  Olympe,  cela  lait  le  tourment  de  ma  vie.  Le  roi  est 
beau,  aimable,   jeune. 

—  Le  roi  est  jeune,  il  ne  commandera  rien  qui  soit  vio- 
lent. 11  faut  être  Néron  pour  empoisonner  Britannicus  et 
prendre  Junie  de  force. 

—  Oui,  mais  supposez  que  Junie  aime  Xéron. 

—  Supposez  que  Junie  aime  Néron,  mais  ne  supposez  pas 
qu'Olympe  aime   Louis   XV. 

—  Mais  enfin  si  Ion  employait... 

—  Quoi  ? 

—  La  peur. 

—  La  peur  .' 

—  Si  l'on  vous  menaçait  de  la  Bastille  ? 

—  Comte,  dans  la  situation  où  je  suis,  rien  ne  peut 
m'être  plus  doux  que  la  captivité  absolue,  si  ce  n'est  une 
indépendance  entière. 

—  Olympe,  ne  me  reprochez  plus  de  vous  enfermer,  de 
vous  cacher  à  tous  les  yeux.  Vous  voyez  bien  que  j'avais 
raison,  et  cependant,  à  partir  de  ce  moment  vous  êtes 
libre. 

—  Ainsi,  on  veut  m'enlever  à  vous? 

—  On  me  l'annonce. 

—  Y  a-t-i]  ■-  tranquilliser? 

—  Une  assurance. 

—  Laquelle  ! 

—  Votre  par  '    que  vous  :  linte. 

—  Ce  que  vous  demandez  est,  en  vérité,  trop  facile. 

—  Ainsi  vous  ne  céderez... 

—  Qu'à  l'amour. 

—  Vous  voyez  bien  que  vous  dites  d'avance  que  vous  aime- 
rez le  roi. 

—  Je  ne  dis  rien  et  je  ne  trois  pas  que  j'aime  jamais  le 
roi. 

—  Oh  !  vous  l'aimerez,  vous  djs-je  : 

—  Vous  voyez  bien  que  tous  mes  sermens  sont  Inutiles  et 
ne  vous  donneront  pas  la  sécurité  :  laissez-vous  donc  conduire 
aveuglément. 

Mailly  se  jeta  aux  pieds  d'Olympe. 

—  Mon  amie,  dit-il,  mon  unique  bien,  je  vais  vous  re- 
garder longtemps,  je  vais  m'accoutumer  à  l'idée  que  vous 
avez  été  a  moi,  que  vous  n'avez  été  qu'à  moi,  et  je  finirai 
par  croire  que  vous  ne  serez  jamais  qu'à  moi. 

—  Bon  :  voilà  que  nous  retombons  dans  les  illusions,  comte. 

—  Olympe,  vous  êtes  cruelle  ! 

—Non,   je  suis  positive.  Vous  savez  que  je  me  suis  éva- 
nouie hier? 

—  Hélas  !  oui. 

—  Eh  bien  !  en  sortant  de  cet  évanouissement,  Il  ma 
semblé  sortir  d  un  monde  pour  entrer  dans  un  autre.  Le 
monde  dont  je  sortais  était  le  monde  des  illusions  ;  celui 
dans  lequel  j'entrais  était  le  monde  des  réalités.  Que  suls-je? 
où  vais-je?  pourquoi  ces  délicatesses?  J'ai  déjà  changé  de 
maitre,  peut-être  en  changerai-encore.  Je  suis  un  trésor, 
un  trésor  se  vole. 

—  Olympe  !  Olympe  ! 

—  Et,   voyez-vous,  peut-être  est-ce  un    moyen. 

—  Un  moyen  ? 

—  Oui,  de  vous  aimer.  Si  le  roi  me  vole  à  vous,  eh  bien  !... 

—  Eh  bien!  je  sens  que  le  roi  m'aura  volée  à  peine  que 
je  vous  aimerai 

—  Olympe,  vous  me  percez  le  cœur  ! 

—  Moi  > 

—  Oui,  vous  êtes  une  de  ces  terribles  femmes  qui  aiment 
■urs  les  amans  qu'elles  ont  perdus. 

"lympe  tressaillit. 

—  Vous  croyez  cela  !  dit-elle. 

—  Oui,  je  le  ci 

—  Alors,  gard*     d  uq  seul  homme. 

—  De  ce  Bann, 

—  Oui. 

—  Vous  l'aimez? 

—  Oui. 

bas  que  vous  ne  l'aimiez 

—  Je  le  croyais  ! 

—  Malheureuse  ! 

—  Oui.  malheureuse  !  car  je  l'aime  toujours. 

—  Vous  aimez  un  comédien. 

—  .le  suis  une  Ci  i 

—  Vous  aimez  un  Joueur  ! 

—  il  louait  pour  m'enrlchlr. 

—  Vous   aimez   un   homme   qui   vous   a   trahie  l   Le   front 

nibrit,    ses   lèvres   se    ci  Pour    qui? 

continua   Mailly,   pour  une  indigne   rivale. 

—  Tenez,  monsieur,  dit  Olympe,  ne  parlons  pas  de  cela, 
Je  vous  prli  rois  que  nous  ferons  mieux. 

—  Pourquoi  ? 


—  Parce  que  plus  i  s  us  j'en  arrive  à  croire  qu'il 
y  a  dans  toute  cette  affaire  quelque  trahison. 

—  i  "i  monsieur  Ba  nnldre  esl  le 
traître. 

—  Il  m'a  bien  juré,  dans  cette  prison,  qu'il  était  Innocent. 

—  Bah  !  un  homme  de  sa  sorte  jure  toujours. 

—  Bannière  a  de  l'honneur,  comte. 

—  Olympe  !  Olympe  I 

—  Vous  voyez  bien  que  j'ai  raison  quand  je  vous  dis  :  Ne 
parlons   pas  de  Bannière. 

—  Que  m'importe  que  nous  n'en  parlions  pas,  si  vous  y 
songez  ! 

—  Je  puis  commander  à  ma  parole,  comte  ;  mais  je  ne 
saurais  commander  à  ma  pensée. 

—  Et  votre  pensée? 

—  Se  reporte  malgré  moi  à  cette  prison  où  il  se  roulait 
à  mes  pieds  en  me  disant  :  «  Je  suis  innoent.  Olympe  !  Je 
suis   innocent,   et  je  te  le  prouverai.  » 

—  L'a-t-il  prouvé? 

on.  Mais  s'il  le  prouvait? 

—  S'il  le  prouvait,   qu'arriverait-il?   Dites. 

—  Ce  ne  serait  pas  le  roi  Louis  XV  qu'il  faudrait  crain- 
dre, comte. 

—  Ce  serait  Bannière  ? 

—  Oui. 

—  Oh  !  vous  avez  raison,   Olympe,  parlons  d'autre  chose. 

—  J'ai  toujours  raison. 

—  Alors  guidez-moi.  Ordonnez.  Que  faisons-nous  ? 

—  Ce  que  nous   faisons? 

—  Oui.  Dites. 

—  Eh  bien  !  comte,  déjeunons,   puisque  nous   avons   été  si 

ouper  hier     puis    pr 

vie  comme  il  faut  la  prendre,  après  le  repas,  Je  dormirai, 
ayant  eu  la  sottise  de  ne  pas  dormir  cette  nuit. 
Mailly   prit   Olympe   dans   ses  bras. 

—  Eli  bien,  soit  !  dit-il,  au  jour  le  jour  !  et  quand  tu  ver- 
ras que  tu  es  tout  pour  moi,  mon  Olympe  !  eh  bien  !  alors, 
tu  auras  pitié  de  moi  et  tu  te  défendras  pour  te  conserver 
à  moi. 

—  Je  ferai  de  mon  mieux,  dit-elle. 

A  deux  heures  de  l'après-midi,  Mailly  dormait  et  rêvait 
qu'Olympe  n'aimait  que  lui. 

C'était  un  trop  charmant  songe  pour  qu'il  durât  bien 
longtemps. 

Son  valet  de  chambre  frappa  à  la  porte  et  le  réveilla. 

—  Qu'y  a-t-il  encore,  demanda  Mailly,  et  pourquoi  me 
réveille-t-on  ? 

—  C'est  monsieur  le  duc  de  Richelieu  qui  veut  absolu- 
ment parler  à  monsieur  le  comte,  dit  le  valet  de  chambre. 

—  T.'    lu     de   Eti<  hel  ieu  !  el   a   quel   prop 

—  Service  du  roi,  dit-il. 

—  Ah  diable  !  fit  Mailly  en  sautant  à  bas  du  lit  ;  dites 
que  j'y  vais. 
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En  effet,  comme  l'avait  dit  le  valet  de  chambre,  monsieur 
le  duc  de  Richelieu  attendait  le  comte. 

On  s'aborda  poliment  de  part  et  d'autre,  en  vrais  gen- 
tilshommes. Mailly  n'était  pas  homme  a  mal  recevoir,  pour 
un  propos  comme  celui  de  Pecqufgny,  le  plus  aimabre  et 
le  plus  prompt  à  s'expliquer  de  tous  les  seigneurs  de  ce 
temps. 

On  s'embrassa,  i  'était  l'usage. 

—  Pouvez-vous,  dit  le  duc  après  avoir  terminé  les  proto- 
coles d'usage,  pouvez-vous,  mon  cher  comte,  me  consacrer 
une  petite  demi-heure? 

—  Mais,  duc,  vous  savez  bien  qu'ici... 

—  Oui,  Ici  c'est  la  maison  des  plaisirs,  et  non  la  maison 
des  affaires. 

—  C'est  donc  pour  une  affaire  que  vous  venez? 

—  Oui,  et  des  plus  pressées,  même. 

—  C'est  que... 

—  C'est  que  vous  êtes  avec  votre  maîtresse? 

—  Justement. 

—  Mon  Dieu  !  je  suis  désespéré  de  vous  déranger. 
— -  Enfin,  duc... 

—  Eh  bien? 

—  S  il  le  faut  absolument? 

—  Il  le  faut  absolument. 

—  En  ce  cas,  me  voici  à  vos  ordres.  Où  vous  plalt-ll  d'être 
reçu? 

—  SI  vous  me  donnez  le  choix,  J'aimerais  assez  que  nous 
fissions  un  tour  de  promenade. 
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—  >:  '  nliti. 

—  A  merveille  ! 

—  Venez  donc. 

Matlly  lit  traverser  à  Richelieu  cette   salle  à   man. 
il    venait    de    recevoir    Pecquigny,    et    par    un    perron    tout 
chargé    de    magnifiques    rieurs    protégées    par    une    grande 
cloche   de   verre,   il   descendirent   dans  le    jardin,   triste   et 
nu  qu'il  était  par  les  premières  gelées. 

Cependant,    on    pouvait   encore,   dans   ces   derniers   jours 
•  1  hiver,  juger  ce  qu'il  avait  été  et  ce  qu  il  serait  au 
•.des  haleines  de  mai. 
C'était  un  cari'.-  long,  horde,  près  des  murs    pai   le 

gelée  avait  pe 
i 

—  Maintenant,  monsieur  le  duc,  voyez,  nous  sommes  aussi 
seuls  que  vous  paraissiez  désirer  que  nous  tussions.  Tariez 
donc,  je  vous  écoute.  Vous  paraissez  venir  en  messager 
officiel  ? 

—  Sur  mon  âme  !  il  y  a  un  peu  de  cela,  mon  cher  comte  : 
permettez  donc  que  je  vous  Oélictte  sur  votre  perspicacité. 

Les  deux  hommes  se  saluèrent. 

—  Savez-vous  que  vous  avez  là  une  charmante  petite 
maison,  comte. 

—  Venant  de  vous,  monsieur  le  duc,  l'éloge  est  double- 
ment flatteur. 

—  Et  qu'il  faut  un  Lieu  charmant  oiseau  pour  qu'il  soit 
cligne  d'une  si  charmante  cage. 

—  Duc  ! 

—  Au  reste,  m  la  renommée  n'e>:  ■- .  ,  il  parait 
que    votre   maîtresse    est    la   perle    des   perles    Dans   quelles 

avez  vous  donc  plongé  pour  nous  rapporter  un  pareil 
trésor  ? 

—  Bon,  pensa  Mailly.  est-ce  que  lui  aussi  en  veut  à  ma 
maîtresse  ? 

Puis,  souriant  à  Richelieu 

—  Vous  parliez  d'un  message  officiel,  monsieur  le  duc  ; 
-.•>t-ee  que  roui  changez  ie  résidence1? 

—  Comment  cela? 

—  Oui.  Après  avoir  été  accrédité  près  la  grande  maison 
d'Autriche,  le  seriez-TOUS  près  la  petite  maison  de  la  Grange- 
Batelière  ? 

—  Oh  !  mais  c'est  incroyable  comme  vous  devinez,  mon 
cher  comte.  En   vérité,  vous  êtes  dans  votre  jour. 

—  Bon,  dit  tout  bas  Mailly,  voilà  que  lui  aussi  va  me 
demander  Olympe. 

F.t   il  commença  a  se  crisper. 
Puis  tout  haut  : 

—  Monsieur  I.  dur  dit-il,  ma  pénétration  va  plus  loin 
encore  que  vous  ne  croyez. 

—  Bah  !   fit  Richelieu. 

—  Car  min  seulement  j!ai  reconnu  l'ambassadeur,  mais 
encore  j'ai  deviné  le  motif  de  l'ambassade. 

—  Vraiment  ? 

—  Oui.  Seulement  je  vous  préviens  d'une  chose. 

—  De  laquelle  ? 

—  C'est  que  je  suis  mal  disposé. 

—  Ah  !  ah  !  fit  le  duc  surpris. 

—  Oui.  tout  à  heure  on  m'a  pressenti  sur  ce  sujet,  et 
l'entretien  m'en  a  été,  je  vous  en  préviens,  on  ne  peut  plus 

réable. 

n  '  i  "  . 

—  Oui,  et  d'une  façon  très  claire  et  très  vigoureuse  même. 

—  Serait-il  in. lis   rel  .le  TOI 

—  Non.  pardieu  !  d'autant  plus  qu'à  la  façon  dont  je  l'ai 
reçu ... 

—  Eh  bien  J 

—  Eh   bien,  je  l'avais  dégoûté  d'y  revenir  ! 

—  Mais.  ave.  tout  cela,  VOUS  ne  me  dites  pas  quel  est 
l'officieux  entremetteur. 

—  Oh  !  c'est  un  ami  à  moi. 

—  Pecquigny,  peut-être?  hasarda  le  duc. 

—  Justement!  s'écria  Mailly  ;  et  comment  savez-vous  cela? 
Diable!   Pecquigny  1  murmura   le  duc;   le  damné  cour- 

il    m'a   gagné  de  vitesse  :    Puis   tout   haut  :    Et   vous 
avez  refusé  de  l'entendre?  demanda  le  duc. 

--  \n  contraire,  je  l'ai  entendu  jusqu'au  bout.  C'est  alors 
que,  comme  je  ne  pouvais  plus  conserver  aucun  doute,  je 
l'ai  i  i     façon  à  lui  laisser  voir  qu'il  me  serait  on 

ne  peut  plus  désagréable  qu'il  revint. 

—  M:  ire,  mon  cher  comte,  dit  Richelieu  de  son 
air  le  plu  iianl     ne  nous  a-t-11 

les  considérations? 

—  Oh  !  si  éloquent  que  vous  soyez,  monsieur  le  duc.  je 
doute  que  vous  le  soyez  plus  que  Pecquigny  :  il  a  dépassé 
Démosthènes 

—  Raisotn  ma  prie,  monsieur  le  comte,  dit  Ri- 
chelieu; et,  poui      '  n  raisonner,  d'abord  ne  confondez  pas 

:  i  lie  ai  ei  i  rry  ;   hum    |e   suis  voire 

ami. 

—  C'est  justement    par   cette  assurance  que  Pecquigny  a 


débuté.    Vous   m'effrayez,    monsieur    !e    duc  ;    c'est   même   à 

i     I  ..lire. 

—  Si  éloquent   qu'il 
qu'il  aura  oubliées. 

-Es 

—  D'abord,  écli  iint. 

—  Eclaircissez,  duc. 

—  Il  e-i    boe  de  savoir  ddù  l'on  paj 

—  Sans  cl. 

—  El  il  est  à  peu  près  certain  que  vous  avez 
abandonné  madame  de  Mailly.  n 

—  Commen :  déjà   connu? 

—  C'est  public. 

—  Eh  bien  !  elle  n'a  pas  perdu 

—  Elle   ou   vous. 

—  EUi 

—  Peu  en  tout  cas.  la  st  fait.'  avec  un 
espril  énorme. 

—  Oel  '  I  Mailly  ne  revenant  point  de  son 

aient. 

—  Croyez,  mon  cher  comte,  que.  si  je  ne  l'eusse  su.  je 
ne  me  -enté,  dit  Ricl 

—  Ah  :  oui,  c'est  vrai,  dit  Mailly. 

—  Qu'est-ce  qui  est  vrai?  demanda  Richelieu. 

—  Vous  faites  des  plans  de  conquête 

—  Que  voulez-vous  dire?  Mailly  secoua  la  tète  d'un  air 
fin.  Je  ne  comprends  pas.  dit  Richelieu. 

—  Mais  je  comprends,  moi,  dit  Mailly 

—  Enfin,  cela  veut-il  dire  que  la  brouille  avec  madame 
de  Mailly  est  sérieuse? 

—  Cela  veut  dire  que  je  vous  donne  carte  blanche,  mon- 
sieur le  duc  ;  madame  de  Mailly  e:  moi  sommes  désormais 
étrangers  l'un  à  l'autre. 

Vous  dites  cela  d'un  air,  mon  cher  comte,  hum  : 

—  De  quel   air   dis-.i.  ons? 

—  D'un   air  qui   ferait   croire   que   vous  la  regrettez. 

—  Je  ne  la  regrette  pas,  non,  duc,  et  cependant  elle  a 
d'excellentes  qualités. 

—  El  armante  ! 

—  Oh!  je  vous  en   prie,   duc,   ne    me   faites   pas   tro] 
éloge. 

—  Et   pourquoi  cela? 

_  Ma  li    pari  i    qu'au    bon    du     i         suis  son  mari. 

—  Eh  bien  !  après,  de  ce  que  vous  êtes  son  mari,  s'ensuit- 
il  que  vous  deviez  Btre  insensible  au  mérite  de  la  plus 
aimable  femme? 

—  Ne  vous  disais-je  pas  tout  à  l'heure  monsieur  le  du.  , 
qu'elle  avait   d'excellentes  qualii 

—  Ce  qui  ne  vous  a  pas  empêché  de  lui  rendre  sa  lit 
1  cime.   Se  conçois  cela. 

—  Comment,   vous  concevez  cela  ! 

—  Sans  doute,  quand  on  a  une  maîtresse  comme  la  vôtre  : 

—  Bon  !  fit   Mailly.  le  voilà   qui  revient   à  Olympe  :    \ 

que    depuis   trois  ou   quati-  s    ar- 

rive de  Vienne,  vous  avez  déjà  eu  le  temps  de  faire  la  con- 
de  ma  femme  et  de  ma  maîtresse? 

—  De  votre  femme,  oui:  de  votre  maltresse,  non:  mais 
hier,   en  bon   lieu,   on   disait   qu'elle   était  charmante. 

—  A  Rambouillet  ? 

—  Justement;   et  comment  savez-vous  cela? 

-.  dit  que  J'avais  eu    I  Pec- 

:  y  ? 

Cesl  vrai;  en  effet,  c'est  celui  qui  disait  cela. 

—  Et   a  qui? 

Mais   au  roi,   je  crois.   Mailly   frappa    du   pied.   Ah   çà  ! 
ni  lie !    a  pas  d'exagération  dans  ,-e  qu'or 

Sur    qui 

ais    sur    mademoiselle    Olympe  pas    comme 

:  aile   S'appelle,   votre   maîtresse?    On   dit   qu'elle    est. 
i.  ii. 

—  'ii      l    lie 

—  Pleine  de  gi 

—  C'est  une  • 

—  Et  du  talent 

—  C  esl    une  aitiste  du  plus  grand    lu 

—  Et     .'lie    VOUS    an.  I 

—  Que  diable   trouvez-vous  d'étonnai 

Rien,    morbleu:    vous   êtes    un    charmant   cavalier,    et 

c'est  une  simple  question  que  je  vous  fais, 

—  Cela  vous  intéresse  donc,  qu'Olympe  m  aime  ou  ne 
m'aime  pas? 

—  Enormément. 

—  Eh  bien!  duc,  elle  m'ai 

—  Et    VOUS,    l'a.r 

I    est   ridicule  à  dire,   duc,  je  le  sais  bien  :  mais... 

—  Ma 

—  Mais   Je  l'adore,   tout   simplement. 

—  De  sorte  que  rien  ne  pourrait  vous  détacher  d'elle? 

i 

Qu'aucune  pet  si  brillante  qu'elle  soit,  ne  pour- 

rai te  renoncer; 
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—  Non   seulern  m  y   faire   rem 
ma^  si  on  voulait   me  l'enleva 

'US  ? 

—  Dame!  je  nierai?  celui  qui  se  serait  chargé  de  cette 
commission  pour  i  compte  cl  un  autre,  tùt-ce  mon  meilleur 
ami.  fût-i  e   mon   frère,   fût-ce   vous,   duc. 

Touchez  là  :  dit  Richelieu  en  tendant  la  main  à  M 

—  Comment  :  que  je   toui  hi 

—  Vous    me   rendez   1  homme   le  plus  joyeux  de  la   terre. 
En  ■         d  sant  que  J'aime  ma  maltresse,  que  ma  mai- 


—  Pai  .Lu 

—  Oi:  .  iu  •  i.    di     Mailly 

... 

e   m  !    ressi     ai  miu 

compagne;  u       que  je  n'avais  plus  de  femme 

—  C'est,  ma  fi  Vfals  qui  diable  a  pu  vous  dire? 

—  Je   suis    informé  ;   allez    toujours. 

—  En  omte,  on  n        i       plu    spirituel  . 

de  Mailly  ;  oui 


Comme  Pecquîgn>  '.    hurla  le  malheureux. 


tresse  m  an,  mt  que  je  la  disputerais  à  tous, 

au  roi  lui-même  ! 

—  Comme  c'est  heureux  :  s'écria  le  duc. 

■  un,   en   quoi   est-ce   heureuxJ    Vous   me   mettez 
sur  un   gril,  mon  cher   duc. 

—  y..  que  cela  m'ûte  tous  mes  scrupules. 

—  Vous  eu  aviez  donc  ? 

—  Sans  doute,  mon  cher  conit  mprenez,  comme 
vous  le  disiez  tout  a  l'heure,  un  mari  est  toujours  un  mari, 
à   moins   cependant    qu'il    ne    le    soit   plus       comme    \ 
auquel  i  as...  c  li  bien  !... 

—  Eh  bien  ? 

—  On    peut   lui   parler   de    sa   femme. 

■  ■minent,   vous  voulez  me  parler  de  ma  fei.' 

—  &  puisque   je   ne   viens  que  pour   cela 
ce  qui  me   g 

Ah!    pardieu  !  duc,  dit    Mail]  Irais  bien 

quel  est  le  plus  gêné  de  nous  deux. 

—  Il  est    i  i 

c'est  que  voila  une  heure  que  je  tourne  autour  du  pot.  et  Je 
ne  sais  par  où  commencer. 


qu'il  me  faut,  et  je  ne  de-'  rouver 

—  Ah  :   voilà   qt 

mais  avec  une  violence  même  qui  pi  iu'U   ne 

i  :   u,  la 

i  ime  : 
Pi  mon  cher  c  mmi 

quant   ou    l'un    de    ces    mail  <  e.    je 

une  cela,  tout  a 
i 
i  i  isement    vul  us   que   Je 

expllqi  ourquol  ni      m 

dlplom  itiq  ■         pour  traiter,   il 

e  tou- 
lours  pou 

par  ma  logique 

—  A  '      |U  H 
est  just                            r  ma  lame  de  yi 

qui 
Vra  in 

lever 
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des  côlés  de  votre  maîtresse,  où  l'on  m'a  dit   que  vous  étiez 

1  oui  !l  .   , 

—  Bien!  très  bien!  s'écria  Mailly,  égayé  maigre  lui  par 
cette  singularité  :  prouvez,  prouvez,  mon  cher  duc,  et  si 
vous  me  prouvez  cela,  après  vous  avoir  reconnu  pour  in- 
vaincu, je  vous  tiens  pour   invincible. 

—  D'abord,  vous  n'aimez  plus  votre  femme,  n'est-ce  pas? 

—  Je  l'avoue  :  elle  a  un  affreux  caractère. 

—  Pour  vous 

—  Ah!  c'est  que  je  l'avais  prise  pour  moi.  voyez-vous, 
mon  cher  duc  ! 

—  Bon  !  de  la  taquinerie! 

—  Comment   cela  :  „..,. 

—  Voilà  que  vous  dites  du  mal  de  madame  de  Mailly, 
maintenant. 

—  Pourquoi  lui  voulez-vous  du  bien    vous? 

-Comte,  de  gi  -    sérieux.    Je   vous 

jure  que  la  chose  en   vaut    la   i  risque  Pecquigny 

vous  en  a  parli     '  'r  la  situation. 

—  Précisons,  due  .     .      ,_. 

—  l'ii  bien'   il   faut  eroi       me  vous  ne  paraissiez  point 

faire  attention  a  I  répare.  Un  sacrifice  auquel  on 

donne    les  mams   n  e  mpromettant    aux  yeux-    du 

monde;  d'ailleurs    d  u:    raisons   vous  y  poussent:   d  abord, 
la  volonté  du  roi  a>  "e  "n  ne  saurait  résister. 

—  Bot  Pecquigny. 

-voyez" rupteur!  Ensuite,  la  meilleure 

palS0B    .      .  nés  irotre  bon  ange  lui-même  vous 

donne. 

—  Laquelle?  ,  .  ...... 

_j  bilité,   mon  cher  duc;  l'incompatibilité. 

pj    , 

-je    dis    l'incompatibiliti      Voyez-vous,    en    effet,    quelle 

chance  que  cette  séparation  soi)    arrivée  ainsi,   la.  juste,  au 
monl  is  en  avions  besoin 

—  Mai-  quelli    si  paration? 

—  i  re  femme. 
Mailly  ri  sard  i  li    du 

_  Je  ne  vois   pas    en   vérité    dit-il,  ce  que  fait  ma   sépa- 
ration avec  madame  de  Mailly  dans  toute  cette  affaire. 
_  Fll   -.,,,  ;l  .   ,  ,  [je   vous  le  disais,  que    Pei  qui 

avait  pas  tait  li  -  motifs      Quoi  :  ce  n'est 

pas    a acle  qi iti    la   veille,  sans  préméditation  et 

fej  ,me    ayez  signé   ce   petit 

divorci   qui  place  l'un  et  l'autre  à  l'abri,  vous  du  ridi- 

i.        Le  de  1  inculp  ition? 

—  sur  mon  honneur!  du  »  ri  i  Vfaillj  i  ci  itinue  a 
ne  pas   compreni 

—  Tous  m'effrayez  :  je  m'explique  donc. 

—  Oli  !  je  vous  en  car,  à  vous  deux  Pecqui- 
gny von^-  me  feriez  i"  rdre  la  tête 

h    i '   qu  eûl    411    le   monde    si   i  ette   bienheureuse 

séparation   n'eûl   pas  précédé   la  que  je  fais  près 

donsieur  de   Maill]     est   un  ambitieux. 

—  fn  ambitieux  ' 

,,  rifle    son    mari,    qui    n'est    que 

au  roi    parce  qu'il  est   roi 
-  Vu  roi  '  s'écria  Maillj    en  pâlissant. 

—  F.ii  '  sans  demi'     au   i 

—  Quoi  !  ma  femme... 

—  Eh    bien  ? 

_  c'est  le  roi  rechercl 

\      ii,    nient 

—  El    VOUS  ■' 

—  Ap 

lus   venez  au   nom  du    roi? 

—  Et  en    quel   nom    voulez-vous   qu fine?    Je   suis 

ambassadeur  de  la   Fram  e    ei    la    I  i    i  es(   li    roi    Que 

diable  I    mon   chi I  '   on   -  appelle  Richelieu,  on 

rail   que  li     affaires  du  i  oi  ou  li  -    ii  unes 

MaiUy   était  demeuré  stupéfall      I i   horizon   inconnu 

ai avai     p  ':l    ,ni    Tn"' 



ri    e  qu'il  i    :     qui 

—  Le  roi  esi  amoureux  de  ma  i  irmu         I  enfin 

,  stupeui 
_  g]  i    ,  (a  Rii  helieu,  on  dirali   que  vous  tombe» 

des  ni         '  rail     une  de u  e  vous  .liante  la 

même  i  hanson  sur  dix  airs  diffi 

—  Ah!  duc  due.  murmura  Mailly.  est-ce  bien  vrai  ce 
que  von-  m'annon     :  là? 

—  Ma  '     ■  loni 

—  Ma  ma  femme  ! 

i;,,  i,,  neu  un  signe  afflrmatil 

Mal  la  tout  â  i  oup  Mailly. 

—  Com  'blé 

Mais    ce  m  I 13    m'a   dit   le  contrair. 

nue.  vous   tnvei 

—  Mol,   morbleu 
Oui,  vous 

1  . 


—  Dans  celui  de  me  prendre  ma  femme. 

—  Oh  !    oh  !    comte,   fit    Richelieu,   quelles   diables   de 
rôles   venez-vous  de  dire-là?  Est-ce  que  c'est  ainsi 
parle  à   Paris  depuis  que  je  n'y  suis  plus?   Inventer:   m 
j'invente   quelque   chose!    Est-ce    que    vous    avez    dit 
mais,  mon  cher  comte,  vous  extravaguez. 

—  Oh  !  Pecquigny  !  Pecquigny  : 

—  Eh  bien  !  voyons,  que  vous  a-t-il  dit  ? 

—  Mais  il  m'a  dit  que  c'était  à  Olympe,  à  ma  maîtresse, 
que  le  roi  en  voulait  ! 

.  —  En   vérité  ? 
Et  Richelieu  éclata  de  rire. 

—  Cela  vous  égaie,  duc  ?  dit  Mailly  tout  prêt  à  se  fâcher. 

—  Mais  oui. 

—  Et  pourquoi  ? 

—  Parce  que  c'est   vraiment  drôle.  Si  cela  était,  enfin? 

—  Le  roi  aimer  deux  femmes! 

—  Le  roi  en  est  capable,  comte. 

—  Oh  !  je  vous  en  prie,  ne  plaisantez  pas  ainsi. 

—  Mais  c'est  qu'il  pourrait  bien  vous  les  prendre  toutes 
les  deux,  mon  pauvre  comte  ! 

—  Oh  !   duc,   en  vérité,  convenez-en,   la  situation  e-- 
lérable. 

—  Le  fait  est  que  c'est  une  étrange  occurrence. 

—  Olympe  que  j'aime! 

—  Alors,  laissez  aller  votre  femme. 

—  Madame  de  Mailly  qui  porte  mon  nom  ! 

—  Alors    laissez  aller  votre  maîtresse. 

—  Due.  je   suis  un   homme  perdu,    tout    Paris 
quer  de  moi,   et   voilà   déjà  que  vous  connu 

—  A  Dieu  ne  plaise!  mon  cher  comte,  et  je  viens  au 
traire  à  vous  du  plus  profond  de  mon  cœur  et  de  mon  amitié 

—  Un    conseil,   alors. 

—  Bah  !    vous   vous    moquez. 

—  Comment  cela  ? 

—  Est-ce  que   l'on   conseille    les  gens  dans    voir. 
les  gens  qui  ont  un  amour  et  un  amour-propre? 

—  Enfin,   due.   vous   venez   ici  pour    quelque   chose? 

—  Dai  croyai     vous        oir   suffisamment    dit 

—  Redites-le  encore. 

—  Eli  bien  !  je  venais  vous  offrir  un   moyen  d 
ver  du   ridicule. 

Donnez 
•  —  Je   venais  vous   dire  :    ' 

roi        mus    n'avez   jamais    aimé    votre    femme;    votre    femme 
a  nie1  pins    1  lépêchez-vous. 

—  Que  je  me  dépèche  ? 

—  Oui. 

—  De  quoi   fan 

—  Mais   d'imiter   monsieur   de    Montespan,   qui 

vie.  a  été  roi,   cajolé  de  sa  femme  et   estiu 

tout  le  monde. 

—  Due  I  due  !  e  est  tout  bonnement  l'infamie  que  vous  me 
proposez  la  : 

—  Etes-vous  fou,  mon  cher?  mais  c'est  le  suprême  bonheur, 
au    contraire;    c'est    ce    qui    s'appelle    prendre    un    p 
c'est   ce  qui   s'appelle   battre  le  buisson:   c'est  ce  qui   s'a] 
pelle   mettre  l'ennemi  à   rançon. 

—  Due.  je  voudrais  voir  les   choses   à  votre    point    di 

—  Je   prouve     si    vous    hésitez,    le   roi    commence   par    le 

mme   U    arrive  quand  on   assiège  une  place; 
il   vous   prend   d'abord    votre    maîtresse,    et   tout    le   m 
l'approuve.  C  est  moral. 

■     1  1  '    tout  le  monde  l'approuve? 

—  Eh!    mon    Dieu!    tout   le    monde   aime    a    m        1 
pas  !  Le  I de    votre  maîtresse,    p 

il   i;,   prend   aussi,   et   cela    d'autant   plus  facilement 
se   laissant    prendre,    elle  vous  joue  un   double   tour    II   ré 
là  qui    vous  vous  trouvez  battu  à  la  fois 

.'    1  1      femme    et    que  tout  le  monde 

.,    ia   comédie     car  U  iteur  qui, 

xi-,  représenter  la   première  pièce    ne  veuille  voir  repi 
1  mde. 
renez    duc    1  est   affreux  ! 
1   ,  -i    ainsi.    \yez  de    la   tête,   au   1  onti    ire     Vi 

in,-    choisi  ■'    l'ivraie,   gar- 

dez le  bon  grain;  dans  cette  tempête  qui   mi  lace  i 
u'    préparez-vous   une   planche   de    salut     Sor 

lu  roi  :  ayi 
d  un  bon  gouvernement,  ayez  Le 

.    ,  voilà  que  tous  riront  pour  vous.  ;u    lieu 

de   rii 

—  Mais   impossible  !   impossible  ! 

\  ,,,       i,.  sens.  Aimez-vous  < cesse? 

—  .1  LU       '"U  ' 

_  \  votre   femme? 

—  je   ne     al 

\h  ■    i,,.,  des   retours,    des    dm    ual '    Fa 

que    vous  êtes     Avez-vous    ou  n'avez-vous   pas   aban- 
i'    femme? 
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El:  bien  :  votre  femme  abandonnée  se  vengera. 

—  Peut-être. 

—  Elle  se   vengera,   vous   dis-je.   Pourquoi,  diable,   voulez- 
-    in  il  y   ail   exception   en    votre  faveur?   Si    elle  ne   se 

venge  pas  avec   le  roi,  elle   se  vengera   avec   un   autre;  et 

bonsoir  le  duché,   bonsoir  la  pairie,   bonsoir  l'ordre. 

ilr   le  gouvernement:    vous   aurez   été-  cocu   gratis!  En 

'  comte,  je  ne  comprends  pas  qu'un   homme 

fit,  ayant  une   charmante  maltresse  comme  celle  une 

avez,    et  embarrassé  de   sa   femme  comme  vous 

ne   remercie   pas    le   ciel    de    lui    envoyer   une    occasion    de 

—  Mais  la  libei  pareil  cas,  c'esl   le  déshonneur! 

—  Grands  mots  que  tout  cela  Eli  !  monsieur  *i  votre 
femme  aime  le  roi.  empêchez-le  donc,   ce  déshonneur  : 

—  Si   ma  femme  aime  le   roi? 

—  Pourquoi  non'1  Louis  XV  est-il  jeune  ou  vieux,  laid 
ou  beau,  roi  ou  berger?  le  ro!  ne  vous  vaut-il  pas.  vous. 
moi  et  les  autre-  ï 

—  Oh:  comme   Pe.  nurmura    le  comte. 

—  Ce  que  vous  ne  voulez  pas  (aire  ave.  l'avantage  de  la 
situation,  vous  serez  contraint  de  le  subir.  Alors,  vous  ver- 
rez, vous  verrez  ! 

—  Due.  ces:    a   se    briser  la  tête! 

No  leur,   c'est   à    se   la  garantir,   au  contraire. 

niable,    le    choix    ne    sera    pas    douteux. 
MaiUj  entom  a  son  visage  entre  ses  deux  mains. 

aelieu   le    regarda   en   pitié,   comme   un   vainqueur  su- 
perbe regarde  un   ennemi  terrassé. 

J'étais  venu,  dit-il,  pour  vous  apprendre  une  bonne 
Ile  et  vous  tenir  au  courant;  vous  prenez  la  chose 
■I lours,   n  en   parlons  plus. 

Mais    savez-vous   que   c'est    insultant   ce    que    vous   me 
-  la"  s'écria  Mailly  en  relevant  la  tête. 

le    dit   Richelieu,  vous  me  provoqueriez  que 
i  vrais.    Je   suis   ambassadeur    de   Sa    Majesté   et    'luis 
i.ir   l'honneur  de  la  couronne, 
i  imme   Pecquigny  !  hurla  le  malheureux,  comme  Pec- 

El  il  alla  s'appuyer  la  tête  sur  le  socle  de  marbre  d'une 
statue. 

-    doute   le   duc   avait    amené    Mailly    où   il   voulait   le 
'■•ndiiire,   car.   profitant   du  moment    de  prostration   auquel 
abandonné    le   malheureux    comte,    11    pirouetta    sur 
lion  et  disparut. 
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il    est    plus    facile   d'imag  eindre   les    souf- 

.     Mailly   a]  lieu. 

Amant   et    mari,    il   voyait   sa    femme,    sa    maîtresse,   toutes 

La  femme  n'est    rien r  l'infidèle 

qu'au  moment  où  il  s  gué  d'autres  yeux  l'oi 

ce  moment-là,  la  femme  c'est  la  propriété, 

le  nom.  c'est  l'honneur,  c'est  tout. 

A  ce  moment,  quelle  préi  session  que  la  femme. 

qu'on  a  dédaigné  reparait  brillant,  comme 

la  raison  d'aimer  revient  avec  la  raison  de  l 

En    un    moment,   monsieur   de    Malllî    fui    jeté    dans   les 

np  sa  femme  qu'il  avait 

lée,    désespérée,     solitaire.    Il    se    représenta    sa 

adulée,    courtisée,    encensée.    Un    coup    de    poignard 

Céder    ma    femme!    se    dit-il,    céder    mon    bien    a   celui 
qui   n  'aire  que  la   vie  :  Jam 

Puis    il   s'arrêta. 

_  Ma  ■      |  11  rtlsan     d'intrigue        d     •  orrup- 

d  roi  est  bon    il   ne  veut   ï  a 

prendre   à   un    malheureux    gentilhomme.    De   deux   i 

quelque   ,  hose  à  mon- 
lilly.   Le  roi  est   un    modèle  de  continence  et  de 
vertu  taon    ou    Alexandre,   ce  jeune   monarque. 

Heureux  Mailly  !   va.  Le  roi  ne  te   prendra  que  ta  femme 
maîtresse.  C'est  à  toi  de  choisir   celle  qu'il  te   pi  ill 
endre.  Ta  femme  si  tu   veux.   ; 
si  tu  veux  uérosité  !  En  effi  oi  aurals-tu 

a   la   ;  nime  et  une  maîtresse''  c'est  un  cumul   que 

la  ni" 
Et   le   roi,    élevé   par   monsieur   di     Préjus,    l      roi    esl    si 

Il  n  Le  roi 

seul  i  un  sérail  s'il   lui  platl     Tu 

me    et    une    femme    que    tu    croyais     devoi] 
nt!   le    roi   te    prouvera  bien  que  c'est  troi      11 


te  le   pro  lit  par  1  'il    par  Viin  eiin. 

par  tout  autre  moyen. 

n  te  le  pi  '  .mu  s  des  gardes 

arme-  i    -   tlamberges 

il  te  le  pi         ra  envoyant  ses  diplomates  i  uirassi  s 

de  Protocol  di    sud  lliti 

Il   te    le    prouvera    par    l'exil, 

Il  te  le  prouvera  commi    David  le  prouva  pour   Bethsal 

à  Urie,   pard 

Il  a  non  seulement  pour  lui  l'exemple  de  Louis  XIV, 
mais  encore  l'exemple  de   l 

A  la   première   affair.  les    Espagnols   ou   les   An- 

glais, on  t'assignera  une  place  si  bien  choisie,  qu'un 
fourneau  jouera  sous  tes  pieds,  comme  il  arriva  a  mon- 
sieur  tle  Beaufort  devant  Cai 

Ou  bien  tu  seras  tué  par  n  liasseui  espagnol,  en  face, 
bravement,  sort  de  la   guerre. 

Ou  tu  recevras  la  balle  d'un  d  ladiers  dans  les 

reins,  maladresse  regrettable  nui  fera  pleurer  les  gens 
sensibles,   lecteurs    de  gazettes. 

Mailly!   Mailly!   la  situation   est    -t 

Elle  est  grave  surtout,  pane  qu'elle  annonce  des  appé- 
tit- \  iolens  dans  ce  jeune  prince  que  la  France,  d'uni  voix 
unanime,    appelle    le    Bien-Aimé. 

Pauvre  femme  !  quand  elle  le  connaîtra  mieux:  sa  femme 
à  lui,  ma  femme  à  moi.  et  ma  maîtresse!  Marie  Lerzinska, 
madame  la  comtesse  de  Mailly  et  Olympe  de  Cléves  •  tout 
cela  pour  un   adolescent,   c'est   grave! 

Ouf,  Mailly!  c'est  grave,  et  que  fera-t-il  donc  à  trente 
ans.   et  surtout  à  soixante? 

Combien  de  gens,  en  pareille  occureiue.  ont  fermé  les 
comme  disait  ce  matin  monsieur  le  duc  de  Riche- 
ii  u  gens  prudens.  habiles  a  se  conduire,  et  dont  les  af- 
faires n'ont  pas  discontinué  de  marcher  dans  une  bonne 
-mus  la  double  impulsion  île  ces  deux  excellens  moteurs 
si  puissans  qu'on  appelle  une  belle  femme  et  une  belle 
maîtresse  ! 

M,  ■  ceux-là  sont  les  habiles 

Il  est   certain  que  si  je  n'adopte  pas  ce  parti,   comme  dit 
ce  même  duc  de  Richelieu,  un  habile  aussi  ;  que  si  je  veux 
mépriser   ma   femme,    rire   d'elle   et    du    roi,    me    faire    un 
parti    parmi   les  vieux  courtisans   rechignes  qui   jappent    a 
la  vertu-  que  si  je  veux  me  refondre  et   me  faire  du  der- 
nier  siècle  ou  plutôt  des  années  de  madame   la  marquise 
de   Maintenon    on  m'appellera  Montansier,   Navailles,   Mon 
,    et  que  je  serai  béni  dans  les  aimai, aclis  qui  simpri- 
■11   Hollande;   il    est   certain   que   si  je  pousse  1  esprit 
résistance  jusqu'à  subir  l'exil,   jusqu'à  faire  des  remon- 
trances   au    roi,   jusqu'à    demander   justice    a    la    reine,    le 
rùle   devient    magnifique. 

u,,  un  peu  de  tact,  j'en  ai.  Dieu  merci!  je  mets  Sa  Ma- 
jesté offensée  de  mon  bord,  ie  conspire  avec  Marie i  Lec- 
zinska contre  ma  femme,  et  je  me  fais  rouler  a  la  Bastille 
escorté  de  tous  les  maris  malheureux  et  irompes,  qu,  fe- 
ront de  moi  leur    César  OU   leur  Pompée. 

»l  11  réhabilitation  après  1  exil,  dignités  Pleuvant  sur 
moi  après  la  Bastille,  ou  du   moins  une   renommt 

",,      .  ,,  m.  toUS  les  vainqueurs  de  ce  siècle   , 

enfans  soi-disant  légitimes  qui  pourraient  naître,  tout      u 
,ft    m    hien    en    règle     Me    voila    une    vie    toute    de 

aimé. 
Son.  non" 

S^r^ne-;  « 

Limais   marna: ■£ 

oS'de^ÛIs'cenTanTi.t' 

trcu!î'  mais   s'il   est.  '  £*"; 

empu  aussi   qu'une    femme 

se   passe... 
ici  Mailly  t 

Qu.ai]  ,-    |e    dln  I       '     la-t-il  ;   Je   me    lai  im     m  ■ 

1     '  '  "       ""'■   m01; 

Je  i  'mi'"  herai  pourtant     \  i a  moi 

,,.,    puisque  les    autn         al  n   chercher 
|    pour      tx  le  monopole. 
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Là-dessus     Mailly,    tout    tremblant,    tout    bouleversé,    tout 

rendre  son  épée.   et.  sans  réveiller  Olympi 

in  calme  profond,  il  courut  comme  un  trait 

rue:'  la  comtesse  de  Mailly. 

Louise   était   revenue  doucement   dans   «on   carrosse   à   la 

lu    roi.    bercée   sur    les    coussins,    seule,    toute    à   ses 

pens, 

Louise  étaii  ravie  des  souvenirs  de  la  veille,  i 

le  l'avenir,  elle  n'avait  pas   io.-t  .1  pu  -   Ram- 

;  oursuivre  le  doux  rêve  Qu'inspb 

-  ve   l'amour   naissant  au    milieu   de   la   liberté. 

'i  était    pas    «tue    la    comtesse    pensât    positivement    ce 

"lie   di  Richl  ii'  a     Non     \,; ,,.  .;:ste  et 

nie    prête    aux    élans    que    lui  raient 

ir  véritable,   la  passion  bien  placée.  Louise  ne  se  for- 

.,    chimérique  <3a  •   bien 

ou  il   y   avait   en  elle   de  quoi  pouvoir   réaliser  tout    ce  que 

inces  amèneraient. 

Elle  avait  repris  possession  île   soi,  hôtel  comme  si  jamais 

ieur  le  comte  de  Mailly  n'eût  dû   y  n  i  passé 

Ile     ce    mariage,   cette   bénédiction    nuptiale   donnée 

en   présence  des   familles  de  Mailly  et   de  Xesle.   c'était  un 
nfiant   qui   coupait  sa    vie  de  l'année   précédente 
à  l'année  prochaine  et  voilà  tout. 

Loui-      i  ne  comptait  plus  sur  le  çonite  de  Mailly. 

Les  i vy.  -  de   la  journée  qui  venait  de  s'écouler  lui   avaient 
faii   oublier   1  t-poux. 

Elle  n  avait  contre  le  comte  de  Mailly  rien  d  amer,  rien 
d'hostile,  rien  de  haineux.  Le  comte  se  serait  présenté  de- 
vant elle  cpi  elle  l'eût  appelé  son  ami,  sans  forcer  en  rien 
sa   bouche  ni  son  esprit  à  mentir. 

Quant  au  cœur,  nous  n'en  faisons  pas  mention,  le  cœur 
ti  entrant  pour  rien  dans  les  affaires  de  monsieur  le  comte 
.le  Mailly,  époux  de  mademoiselle  de  Nesl€  et  amant 
d'Olympe  de  Clèves,  et  de  madame  la  comtesse  éprise  du 
roi   Louis  XV. 

lain   le  comte  lui  fut  annoncé   par  cette   femme  que 
nous   avons    vue    sourire   à   Bannière.    Monsieur   d,     < 
arrivait  préi  ipitamment  à  l'hôtel. 

innée,  regarda  aux  vitres,  et  aperçut  effec- 
ir   de   Mailly  qui   gravissait   les   degrés  du 
perron  avec  la  vitesse  d'un  homme  troubl 
ne    minute  après,    le  comte  entrait   che; 
Louise   poussa    un  cri  de   surprise. 

—  Vous  !   dit  elle. 

—  Oui,   madame,   moi. 

"M'U  îles  yeus   i  pin*  intei 

eurs   i  u\    de    sa    maîtresse. 

Monsieur  de  Mailly  vit  ces  yen  uni     slace. 

Veui  ner  mademoiselle,  dit-il. 

La  camériste   sortit,    très    décldêi     ;    iter  a   la   porte. 

iivit   des  yeux  jusqu'à   ce  que  la   por 
retenu 
Puis  il  se  tourna  vers  sa  femme. 

—  Maintenant,    demanda    celle-ci,    qu'avez-vous     monsieur 
le    ,  omte.    et    à    quelle    circonstance    inattendue    d,,, 
bonheur  de  vous  voir? 

-  v    mi'  i  .i .       mai 

-  ' 'h  :  mon  Dieu  I  vous  m'effrayi 

ment:    il    avait   jugé,    à    tout    ha 
nre   amer   ne   pouvait   jamais    mal    faire. 
Vsseyez-vous,  je  vous  prie,  continua  la  comtesse  ;  serais- 
1  i        ur,   pour  voies  rire,   depuis 
■  i   quelque   chose? 
devenue.,    indispensable. 

I    son    loin-. 

—  Et  à 

VOUS    E  l 

Non     .     qui  faii  qu lelne  d<    curi 

Madame      i         ous  ce  que  î  on  dit  î 

'»Ù? 

itout. 

-  Dites  ce   que   l'on    du    partou  oute. 

—  Eh   bien  !  on  dit   que  le  roi.      Ah  :    vous  ro.i 

—  Monsieur,  si  vous  continu./,  a   m 

je  vous  en  supplie,  monsieur,  laissez  la  ces  airs  de  i 
nant  de  police  et  poursuivez.  Que  do  on   du     , 

"o    dit    qu     ie   coi.    que    le    i 

—  Que  le  t"i  a  jeté  les  yeux  su  i  pas 
ser  avec  elle  le  temps  qu'il  m 

\li  ; 

troubl 

-  Ali  '     VOUî 

: 

itse  se  lei  a 

us   trop   qui 

i    Jouer 
qu'elle 

it 


—  Oh  !  madame,  dit  .Mailly.  acceptez-y  toujours  un  rôle, 
je  vous  prie. 

—  Nullement,  monsieur.  Je  n'ai  point  l'habitude  de 
répondre  aux  choses  que  je  ne  comprends   pas 

—  Oh!  soyez  tranquille,  je  vais  me  faire  compr 
Cela  ne  sera  pas  long.  Cette  dame  que  le  roi  aurait 
sie.   on    voudrait    savoir    si   elle   agréera   les   hommai 

roi  ;  et  comme  vous  la    connaissez,   on  me  charge   de    vous 
demander  votre  opinion. 

—  Voila,    monsieur,    une    triste   commission   pour   un 
gentilhomme.   Je  suis  surprise,  vous  connaissant,   que    vous 
1  ayez  acceptée. 

—  Je    vous   prie    de    ne   pas   vous    aigrir,    madame 
jugez   trop    ,  il   accepté  la  commission,  j'avaiî 
motifs. 

—  Lesquels,    monsieur  ? 

—  Je    coi:  issi    cette    dame. 

—  Alors,  faites  la  commission  vous-même. 

—  Je  la  fais.  Cette  dame,  c'est  vous. 

—  Moi!    s'écria   Louise;   c'est    moi   que  le  roi   recli, 

Elle  prononça  ce  peu  de  mots  avec  une  si  imprudente 
vivacité,  que  Mailly,  s'il  n'avait  pas  été  aussi  aveugle. 
n  eût    pas    attribué    son    mouvement    à    la    colère. 

—  Vous-même,   répéta-t-il 

Elle    demeura    quelques,  instans    absorbée. 

—  Voilà  qui   est  impossible,  dit-elle  enfin. 

—  Veuillez   me  croire  bien   informé. 

—  Oh!   par  qui  ? 

—  Peu  vous  importe.  Ce  que  vous  cherchez,  ce  n'est  î  as 
cela  :  vous  voudriez  peut-être  qu'on  vous  instruisit  davan- 
tage. 

—  Je  ne   vous  comprends  plus. 

i  ii    mari   qui   parle,   ce   n'est   jamais   compréhensible 

—  Mais,  monsieur,  vous  oubliez  que  vous  n'êtes  pas  mon 
mari  ! 

—  Trêve  de  plaisanterie,   madame. 

—  Comment,   trêve   de   plaisanterie!   et   notre 

—  No  reprit   Mailly  emban 

ne.    j'ai   pu  jouer   hier  un  jeu   qu'il   ne   me   convient 
plus   de   jouer   aujourd'hui. 

—  C'est  moi   qui  vais  vous  prier  de  parler   toni 

que    dans    toutes    ces    paroles    j'en    trouve    une    i 
me  satisfa  i 

—  Ce   ne   sera   pas   long.    Le   roi   vous    recherche.    S 

ne.   et  je  présume  que  c'est  là  l'origine  de  totu 
es     t|e    toutes'  ces   fiertés  que  vous  m'avez  fait   subir 

—  Moi,  des  bouderies  !   moi,   des  fiertés  ! 

—  Oh!  vous  nierez,  je  le  comprends,  une  pareille  per- 
fidie vaut  qu'on  s'en  excuse. 

—  Monsieur    le   comte,    vous   oubliez   que   vous    pari 
une   femme. 

—  Je  ne  parle    pas   à  une  femme,  je  parle  a   ma   feniiiu 

i   est   bien   différent. 
i:u  I   monsieur,   il  n'en  était  plus  question  hier. 

—  D'accord,  mais  il  en  sera  question  aujourd'hui  au- 
jourd'hui que  je  puis  être  ridicule  par  vous.  Il  n'étan 

non  hier  que  d'être  malheureux  .. 

—  Distinction  subtile. 

—  Distinction    qui    convient   à   ma    logique;   je    m'en 
comme  je  puis    Donc,  madame,  s'il  vous  agrée  que  le  roi 

lages,    veuillez   me   le   dire. 

—  Je    pourrais    vous    répondre,    mon 

—  (  demande,    madame. 

—  Je  serai  plus   sage  que   vous   n'êtes  fou. 

Mi  :  vous  niez  que  le  roi... 

—  Je    n     m      absolument  rien,   monsieur;    le  roi   fait   ce 

,,iit.    Parlez-lui   et   il    vous  répondra. 
\  ,,il,i    un,    rare   hardiesse. 

—  Vous    n  ouvezî 

i  prenez    garde  :     vous    êtes    trop    6l 

6  hul. 

—  Libre  d'hier,  je  suis  aujourd'hui  telle  que  je  veux 
être    demain,    telle   que  je   serai   toujours.    Cette    situation 

qui   lavez   créée:   subissez   les  conséquent 

—  i  s     quand 

mur  : 

—  Oh  !  monsieur,  nous  n'en  sommes  pas 

i        plus   loin;  je  vais  m'adri 
robl  i 

—  Toujours:    Seulement,    prenez   garde!   la   probité    d'une 

si    la    franchise. 
J'accepte.   Le  roi  vous  plait-il? 

—  Beaucoup,    monsieur. 

la  de  la  franchi!  un  soui  ire 

Vous  me  l'avez  dent  indi       et    je  vou 

D     "'         |t       .a   la   lin  ? 
lin. 
ou 

—  Pi  l'de  ! 


OI.YUPF    Dl 


—  Toujours    1  i 
m     lasserez 

aveugle  ! 

:.;  il 

-  Mo  e   nie  laites  pas   répondre 

lies    nui  en 

Vous  ,  s  fait   ambassadeur 

j  ;■  i    accepté 

—  Ali   : 


ne  par  'i  vans  devez 

rendre  par  d 

tel-Wbl. 

—  Monsieur,   m    la    - 
tude  d'espi  q  aimais  pi       m ai  i  avant- 

i 
L'n   ■  ^nusie 

■ 

reprit-U    nvec 


unie. 


—  J  insiste. 

—  Eh   bien!   monsie  libre;   j'ai   reçu  un  congé 
irné  de   mon   mari,    qui    a    pris   une    maîtresse    1 

Is  à  peine  eu  le  temps  de  l'appeler  mon  mari.  Je  suis 
jeune,    on    me   dit    belle,   j'ai    un   cœur   et   des   yeux,    ton' 
cela    m'appartient       dès    (lue    je    suis    libre,    je 
profit  yeux  et  cœur. 

Vous   almei 

—  SI   j'aime,    oui. 

Mailly,  en  face  de  cette  slnguli 
à  lui  si  fièrement    poussa  la  colère  jusqu'à  la  menace. 
■  Madame,    s'écria-t-il  à  son  tour  avec   un  geste   v> 
à  votre  tour,   prenez   g 

—  Comte,    dit-elle   froidement,   vous   allez  achever 
donner  raison. 

Malli  dompté. 

—  Je  vols,  rcprlHl  .unes  un  moment  D  qui 
lui  permit  de  ri  )  esprits,  je  vois  la  réponse  que 
j'aurai   à  faire.   Madame,   vous  aimez  le  roi? 

—  C'est    vrai. 

—  Me    ferez-vous    l'honneur    de    me    dire    depuis    quand, 


un   accent    plein   de   douceur   et    de    mélancolie.    J'ai    bien 

' 
i-a  ses  bras  sur  sa   poitrim  pli   :ie   de 

-  Monsieur,   je   vous   le    déclare   le 
point     une    raillerie    a    faire,    car    le 

molli' 

—  Enfin,  cet  amour  que  vous   osez  m'avouer,   la   h 

is    en 
me 

—  J'ai  réfléchi. 

—  Mais  je  vous  empêcherai,  mol,  de  courir  a  vo 

—  Je  omte,  une.  le  faisant,    vous  me 
rendrez  sert  I  i 

outefois,  je  n'ose  v( 
de  m'y  aider. 

—  Pourip 

L'avouer,  Je  croi 
dirais 
Mailly   s  arrêta. 

i        ieurte  vainemen 
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nement  une  âme  !  Allons,  patience  !  Je  suis  né  malheureux  • 
U  11  y  peut-être  en  France  que  deux  femmes  comme  mes- 
demoiselles de  Nesle  et  de  Clèves,  et  il  faut  que  Louise 
et  Olympe  me  soient  échues  toutes  deux. 

Et  le  comte,  ramené  à  des  idées  plus  calmes  sinon 
moins  douloureuses,  s'inclina  devant  cette  inébranlable 
volonté  de  la  comtesse,  et  se  contenta  de  dire  • 

-  Heureusement,  madame,  que  je  suis  encore  Votre  maître 
et  que  dans  la  position  respective  que  nous  nous  sommes 
faite,  un  sous-seing  privé  n'engage  à  rien  aucune  des 
deux    parties    contractantes. 

—  Vous  vous  trompez,   monsieur  le  comte  ;  car  si  je  suis 

minée  à  écouter  d'autres  hommes  que  vous  ce  pacte 
qui  constate  ma  liberté,  j'en  ferai  usage.  Il  est  illégal  peut 
être  devant  les  tribunaux,  mais  il  vous  fera  perdre  tous 
\  is  procès  devant  l'opinion  publique,  le  seul  tribunal  dont 
j  aie  à  redouter  quelque  chose.  Et  maintenant,  si  vous 
n  avez  pas  autre  chose  à  me  dire... 

Et,   avec  un   geste   de   reine    elle  lui  montra  la  porte 

Mailly    salua,   écrasé,   et 
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SERPENT    N»    1 

Mailly  ne  pouvait  se  consoler  d'en  être  réduit  aux  néces- 
d'un  perpétuel  monologue. 

Et  cependant,  d'après  ce  que  l'on  a  vu.  le  monologue 
lui    était   moins   désagréable   que   le   dialogue 

Donc,  après  sa  scène  avec  Louise,  après  les  façons  toutes 
despotiques  de  celle-ci,  après  le  geste  d'impératrice  surtout 
avec  lequel  elle  lui  avait  Indiqué  la  porte,  le  comte  re- 
poussé par  sa  femme,  s'était  dit  une  fois  encore  que  sa 
femme  avait  certainement  des  qualités  invisibles  aux  yeux 
d'un  mari;  mais  puisque  lui.  mari  de  Louise  il  ne 'pou- 
vait voir  ces  qualités,  il  crèverait,  s'il  le  fallait  1rs  yeux 
à  tout  l'univers  pour  qu'il  n'existât  pas  un  homme  oui  vit 
ce   qu'il   ne   voyait    pas 

Menaces,   prières,   force  brutale,    persuasion,    il   avait  tout 
arrangé  dans  sa  tête  de  façon  à  combiner  un  plan  de  i  un 
pagne. 

Le  plan  de  campagne  arrêté,  et  ce  fut  l'affaire  d'un  quart 
d  heure  que  Mailly  passa  à  aller  et  à  revenir  d'un  bout 
a  1  autre  de  la  terrasse  du  bord  de  l'eau,  les  jambes  de 
Mailly  le  portèrent  naturellement  de  l'hôtel  de  Nesle  à 
la  maison  de  la  Grange-Batelière,  de  chez  Louise  de  Maillv 
chez   Olympe   de    Clèves. 

Il  faut  bien  qu'un  malheureux  se  console    surtout  lorsque 

I  auteur  de  ses  malheurs  lui  donne  le  droit  de  consolation 
Apres    tout    ce    qu'il    venait    d'entendre    chez   sa    femme 

Mailly    n'était   certainement   pas   si   coupable   que    la    veille 
liant  chez  sa  maîtresse.   Et  cette  idée,  sa  bonne  cons- 
■    >■'    ll!l    faisait    savourer   avei    délia  -     C  esl    quelque 
i  qu'une  bonne  conscience. 
Maillj   arma  donc  à  sa  petite  i  [ans  les  meill 

nous    du    monde    pour    être   consolé.    Il    monta    rapi- 
dement,  et   comme   un    homme   qui   a    hâti    de   chasser  les 
idées  qu  il  a  dans  l'esprit    pour  des   Idées  meilleures    Mais 
a  moitié  de  l'escalier,  il  fut  arrêté  par  son  i  rtel  de  chambre 
Pardon,    mon  leu  i     an    le  va 

—  Que  me   veux-tu  ' 

—  Vous  allez  i  hez  madami 

—  Sans  di 

Mais    i  'esl    que 

—  C'est   que.. 

—  Cesi    que   madame  a    du   inonde   chez   elle 

[>     commençai!    a  c    aux    surprises-    ee- 

pendant  il  s'arrêta   toi 
Puis     réfléchissant    que   l<     chez   elli    d'Olympe  était   son 

11   "  i ssa  le  laqu  .tra  dans  la  chambre 

Le  duc  de  Pecquigny  était  s         pi       d'Olymj 
cieux.   tout    confit  en    polit. 

I    de    M.nih    se    froi  ,.nl     , 

un  homme  qui  va  devenir  jaloux. 

lue  voulul  bien  lui  faire  quelqui  il  in,  offrit 

une   i 
Cet    •■  ,    .  onquls  en   1 1    p  iu   .1 

«cqulgl  Olympe  étonna    Mailly  au   plus    haut    point 

II  se  '  ■    1 attaqué  par  de! 

1111  L'r 1   «nu,  au  moment  où   il 

'  -  •  '    reçoit  un  coup  de  bâton  sur  1 

1     il  ou  ne  rêve-t  il  pa!  '  Est-ci    bien  la   1  la 
'"'  '•  ""■•'  '  mille  chandelles  tanta 

1      ii  1  allume  Incontinent  dans  le  cer- 

'i  un   homme  à   1 


A  la  lueur  de  ce  jour  ou  de  ces  chandelles,  Mailly  voit 
le  duc  vêtu  à  la  dernière  mode  et  avec  la  plus  suprême 
élégance  ;  impossible  de  rien  voir  de  plus  fin  que  son  point  ; 
il  ioue  délicatement  avec  la  poignée  d'une  épée  que  Ton 
dirait  faite  pour  un  enfant  né  sur  le  trône  du  monde: 
cette  seule  poignée  d'épée  vaut  l'argent  que  coûteraient 
toutes  les  lames  dont  l'univers  est  damasquiné. 

En  face  du  duc,  sur  l'ottomane,  est  assise  ou  plutôt  cou- 
chée Olympe.  Elle  écoute  tranquillement,  avec  son  plus 
charmant  sourire,  et  surtout  avec  son  grand  oeil  vigilant, 
tout  ce  que  le  duc  se  donne  le  droit  de  lui  dire. 

Voilà   le  tableau. 

Mailly  derrière  la  porte.  Mailly  sur  le  seuil.  Mailly.  en 
entrant,  saisit  quelques  bouts  de  phrase  dans  le  genre  ,1e 
ceux-ci  : 

—  Eh  !  laissez  donc  là  l'opinion,  mademoiselle,  et  faites- 
vous  heureuse. 

—  Prenez  garde  aux  sottises  de  la  vertu  :  ce  sont  les 
pires  de  toutes,   attendu   qu'elles  n'ont  pas   de  remède. 

—  Savez-vous  que  la  réserve,  c'est  souvent  l'impuis: 
Telles    furent    les   impressions   qui    frappèrent    Mailly    au 

moment    où,    tout    émotionné    déjà,    il    entra    chez    Olympe. 
Le   corrupteur,    comme   nous   l'avons    dit.   était    assis    sur 
son   sopha   avec   une   placidité   qui   ne   se   démentit   point    à 
l'arrivée  de   Mailly. 

—  Duc  !  s'écria  le  comte. 

Ce  n'était  qu'un  seul  mot.  mais  ce  s-ul  mot  renfermait 
tous  les  reproches  de  délicatesse,  et  au  besoin  tous  les 
avertissemens  possibles. 

Pecquigny  se  contenta  de  tendre  au  comte  le  bout  de  ses 
doigts  enterrés  sous  ses  manchett.  s 

Puis,  comme  si  Mailly  n'était  point  entré  et  n'avait  rien 
interrompu  : 

—  Duc.  répondit  Olympe,  je  vous  l'ai  déjà  dit.  je  ne 
suis  point  née  pour    être   heureuse. 

C'était  un  coup  de  massue  à  terrasser  un   taureau    dans 
un    abattoir. 
Mailly  le  reçut,    mais  relevant   la 

—  Ce  n'est  point  gracieux  pour  ceux  qui  vous  aiment, 
ce  que  vous  dites  là,  Olympe,  dit-il  avec  un  rire  forcé 

—  Tu  as  parfaitement  raison,  mon  cher,  dit  Pecquigny, 
et  je  suis  en  train  de  sermonner  mademoiselle  à 

—  Merci    duc    Je  le  vois  bien,  repril   Mailly. 

—  Et.  continua  Pecquigny,  malgré  mes  instances,  made- 
moiselle résiste. 

—  Oh  !  fit  Olympe,  résister  est  un  mot  vide  de  sens  >i  o 
sieur  !e  duc,  au  lieu  de  m'attaquer  par  ces  lieux  communs 
qui  réussissent  presque  toujours  près  des  femmes  oisives, 
monsieur  le  duc  s'ingénie  à  me  nommer  des  noms  propres 

—  Un  vertige  passa  sur  les  yeux  de  Mailly. 

—  Oui.  et  de  grands  noms  même  dit  en  souriant  Olympe, 
touchée  qu'elle  était   d'avoir  vu  Mailly  pâlir. 

—  Et   vous  répondiez?    demanda-t-il   d'une  voix   émue. 

—  Je  réponds,  dit  Olympe   que  quand  j'aimi  rai,  l'aimerai. 
Mailly  ne  savait   si  c  était    un  compliment    "il   une 
Comme  tous  les  hommes  dans  une  position  fausse   le  1  omti 

préféra    la    colère  au  raisonnement,   la  brutalité   à  I 
toire  que  donne  une  passable  argum 

—  Je  vols  ave.    pi  Ine,  dit-il  avec  une  ironie  blessan 
monsieur  le  duc  vient  chez  mol   pour  m'enlever  mon  bien, 

—  Comte,  répliqua  Pecquigny.  nous  non-  mmi  -  expli- 
qués  1  ce  sujet.  J'ai  eu  dans  cette  cil  l'honneur 
de  te  dire  tout  ce  que  je  prétends  faire,   et.  je  t'en   donne 

m  1    parole     |e    le    ferai,    c'est    bien    arc     sera    pas 

ton    oeil   furibond,   tes   poings   crispés,    ta    tremblante   pro- 

1C1 11.   qui   me  détourneront    de    mon   devoir. 

—  Ton   devoir  ! 

1   :  1     1  !    très  cher  comte.    1  1         un    devoir,   ré- 

habilement    Pecquigny,   d  cette   belle   fille 

ennuyer  comme  tu  l'ennuies! 

—  Duc  !.. 

—  Fâche-toi.   mordieu  !    que   me    fait 

I    la    fait   que  si   madame   a   eu    la    bonté   de  VOUS 
voir  une  fois,  elle  ne  vous  recevra  plus,  c'esl  mol  qui  vous 
1  atteste. 
1  »lj  mpe  resta  muette. 

m. 10. mi.    ad  rei  que    l'ai    l'hon- 

neur d'i  tri    li    1  apltalne   de! 
Pecquigny,   et   que   tonte   porte   à    laquelle  je   frapp 

nii    moi  et   devant  mon   bâton   de  commai  de 
m  en!     Madame  m'a  reçu  parce  que  je  suis  un  bon   gentll- 

hoi no  01   de   réputation  el   porteur   d'un   nom   qui   ne 

niais  dans  la  rue,  entends-tu,  comte 

—  Qu'est-ce  a  dire?   fit   le  comte   furieux. 

—  La,   la!  continua  Pecquigny,  je  t'ai   promis  la   guerre, 
te  la  lié  ou   non.  tu   verras   le   - mis  devant 

liàteau.  J'ai  pu  pénétrer  dans  la  place  que  tu  1  d 

..    mes    influences   particulières;    tu   fais    une   sortie. 
le  de  me   débusquer,  tu  es  dans  ton  droit. 

—  Ainsi   ferai-je,  n'est-ce  pas.  Olympe? 

—  Comment    l'entendez-vous,    monsieur   le   comte?   dit    la 
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itune    femme.    Monsieur   le    duc    ne    ma    rien    dit    qui    ne    ' 

.lire. 

—  Tu  l'entends,   MaiUy. 

—  Je  n'ai  rien  compris  que  ce  que  m'a  dit  monsieur  de 
Pecquigny. 

—  SI  vous  eussiez  entendu  plus,  Olympe... 

—  Aussi  n'ai-je  pas  entendu   plus. 

—  Laisse-moi   donc    m  expliquer,   je  te  prie,   ogre  que   tu 
poursuivit    le   capitaine   des    gardes    en    riant    à   pleine 

poitrine;  tu  verras  <iue  le  plan  (lue  l'ai  :omblné  est  par- 
fait, et  que  je  te  défie,  malgré  tous  tes  talens  stratégiques, 
de  pouvoir  le   combattre. 

—  Y"' 

—  D'abord  le  veux  présenter  répression  de  mes  regrets 
à   mademoiselle.    C'est    mon   droit. 

—  Ton   droit  ? 

—  Mon  cher,  en  ma  qualité  de  gentilhomme  de  la  cham- 
bre, j'ai  mes  entrées. 

—  Chez  moi  ! 

—  Est-il  chez  lui,  mademoiselle?  fit  Pecquigny  avec  un 
calme  parfait,   en   se   tournant  vers  Olympe. 

Olympe    garda    le    silence. 

—  Tu  n'es  pas  chez  toi,  mon  cher  :  mademoiselle  est  de 
la  Comédie,  elle  a  un  magnifique  talent  dont  je  suis  ido- 
lâtre. J'arrive,  je  frappe  à  sa  porte,  elle  m'accueille;  je 
lui  exprime  mes  sensations,  elle  m'écoute:  qu'as-tu  à  dire? 

—  Rien-,  mais  ces  phrases ... 

—  Tu  les  as  dites  à  cent  femmes  peut-être,  excepté  à  la 
tienne. 

Mailly   rougit   jusqu'aux   yeux. 

—  Allons,  comte,  sois  juste  :  tu  laisses  mourir  d'ennui 
cette  femme  adorable:  j'arrive,  moi,  je  la  console:  tu  l'en- 

6,  je  m'introduis  dans  sa  prison  et  je  me  fais  aimable  ; 
tu  adoptes  la  théorie  de  la  compression,  j'arbore,  moi  le 
drapeau  de  l'expansion:  jaloux,  tu  les  ou  tu  fais  sem- 
blant de  l'Stre.  J'admets,  si  tu  veux,  la  première  hypo- 
Madame  est  ton  esclave  Je  viens  briser  les  chaînes 
qui  1  attachent,  et  prouver  que,  jusqu'ici,  tu  n'as  été- 
qu'un  égoïste  et  un   affreux  geôlier. 

—  Oui.  et  tes  affreux  projets 

—  Eh!  qui  te  parle  de  cela?   Il  est  bien  question  de  mes 

ts  !  Enfin,   écoute,  tu  as  quelque  crédit,  tu  as  pu  faire 
venir   mademoiselle    à   Paris,    tu    as   pu.    par   tes   relations, 
lui  faire  obtenir  des  débuts  qu'elle  a  faits  avec  autant   de 
bonheur  que  de  talent,   et  maintenant   que  toute  la   cour  a 
effleuré    la    coupe    délicieuse,    tu   fermes   la   source,    tu   la 
séquestres,   tu   veux   nous  priver,   tu    nous  prives   de   ce  bel 
organe  séducteur  avec  lequel  Olympe  chante  plutôt  qu'elle 
ne  dit  les   vers  de  Racine.   Tu  nous   ravis  cette  beauté  tou- 
chante  qui   faisait   de   Néron   un   Titus.   Tu  nous  prives    de 
boite   de    Pandore   pleine    d'esprit,    que   tu    remplaces 
par  tes  bouderies   interminables.   Allons,  allons.   Mailly.  ré- 
mi.   j'ouvrirai  les  portes,   et   ton    charmant  rossignol 
>tiera. 

—  Ecoute,  dit  Mailly,  pendant  que  le  capitaine  essayait 
dans  les  glaces  d'adorables  minauderies  et  de  magnifiques 
mouvemens  de  tête  et  d'épaules,  et  qu'Olympe  divertie  sou- 
riait  :   écoute-moi.    duc.   toi  qvii   es  des  plus   braves  parmi 

raves  de  cette  cour. 

—  Ecouler  !  je  ne  fais  que  cela   depuis   ton    arrivée,    mon 

t  je  n'ai  encore  rien  pu  entendre  qui  valût  la  peine 
d'être    entendu. 

—  Entends  donc   ceci  :    Cette  femme  est   mon   bien  ! 

—  Comte,  tu  es  dans  l'erreur,  mademoiselle  Olympe  est 
cataloguée. 

•mment,  cataloguée? 

—  Elle   appartient   au   publli  ,   grand   et    petit. 

—  Duc,  si  tu  me  l'enlèves 

—  Qu'arrivera-t-il,  insensé?  dit  Pecquigny  en  se  levant. 
Amuse-la.  ta  maîtresse,  et,  je  te  le  jure,  elle  ne  m'écou- 
tera  plus 

—  Oh!  s'écria  Olympe  eu  il  I  in1  les  mains  de  Mailly 
qui  chancelait,  comte,  vous  avez  tait  pour  moi  tout  ce 
que   vous  avez   pu   faire,   et   cependant 

—  Cependant?...   fit.  Mailly  avec  ans:' 

—  Cependant,  tu   1  ennuies,   interrompit   le  duc    Elle  aime 

ruédie,  tu  l'en   prives,  cordieu  I  Elle  qui   sait   jouer  à 

faire   pleurer    les    autres,    pourq la   forces-tu   de   rougir 

beaux  yeux  dans  la  solitude? 

—  Ah  !  Olympe  ! 

—  Eh  !  oui.  elle  s'ennuie...  Je  te  l'ai  dit.  c'est  par  là  que 
Je  la  prendrai,  en  dépit  de  toi,  en  face  de  toi  ;  je  ne  ruserai 

je  ne  serai  point  un  ennemi  déloyal;  J'i 
Je  lui  ferai   voir  le  contraire  de  ce  que   tu   lui  donnes,  et 
je  te  réponds  qu'elle  te  qui 

—  Ménage  un  amour  vrai,  libertin  !  athée  :  s'écria  Mailly 

—  Ton    amour,    un    amour    vrai!    Allons    donc!    répliqua 

■  h  amour,  c'est  un  amour  commode,   qui  se  com- 
pose   '  les  petites  lâchetés  au  moyen  desquelles  tu 
es   ta    vie.    Tu   veux   que   Je    n  la;    tu   veux 
que  je  m'accommode,  comte.  Me  la  petite  maison  hypocrite 


dans    l.i> i ii'  tuves  contre   tes  créanciers,   ta  femme 

Bl    tes    maîtresses  I   Tu   veux   que    je   nie   paie   de    tes   >eu\ 

de    tes   soupirs     de    tes    |i  rémiades    quand    je 

te    sais   sortant    de   chez   un   ministre    près    duquel    tu   as 

intrigué,  et  de  chez  une  femme  de  la  cour  près  de  laquelle... 

—  Je   ne    surs    pas   d'où   tu   dis. 

—  C'est   bien    pis,   tu   sors  de   chez   ta    femme. 
i'l\  mpe  1  m'  '    i rd  si  c   a    Mailly. 

Le  comte  fut  frappé  comme  d'un   coup  d'épée. 

—  Allons,   dit-elle   fatiguée. 

—  Olympe,  répondit-il.  vous  ne  savez  pas  ce  que  j  al- 
lais  y   faire,   chez   ma   femme. 

—  Eh  !  mon  ami,  reprit  Pecquigny,  tu  allais  lui  jurer 
que  tu  ne  viens  pas  de  chez  Olympe,  comme  tu  voudrais 
"'mir  â   Olympe  que  tu  ne  viens  pas  de  'liez  la  comtesse. 

Monsieur  le  duc,  dit  tout  a  coup  le  comte  de  Mailly 
en  se  redressant,  vous  avez  passé  les  bornes  ;  c'est  se  mêler 
d'une    façon    plus   qu'impertinente   de   mes  affaires. 

—  Des  gros  mots  ! 

—  Suivis  d'effet. 

—  Bon  !  un  coup  d'épée  dans  ta  petite  maison  :  Voilà  de 
jolies  manières  ! 

Alors,    n'insultez    pas. 

—  Alors,  n'aie  pas  la  double  situation  de  l'amphibie  ;  ne 
respire  pas  à  la  fois  avec  les  bronches  et  avec  les  branchies. 

—  Duc,  nous   nous  expliquerons  en   bas. 

—  Eh  !  quand  je  t'aurai  tué,  ou  que  tu  auras  couché  sur 
la  neige  un  capitaine  des  gardes  du  roi,  cela  ne  prouvera 
pas  que  tu  n'as  pas  à  la  fois  une  maîtresse  qui  gêne  ta 
femme  et  une  femme  qui  gène  ta  maîtresse.  Cordieu  !  mon 
ami,  choisis,  ne  prends  pas  tout.  Est-ce  ta  maîtresse  que 
tu  veux?  emporte-la,  mais  si  loin  que  nous  ne  puissions 
plu»  ia  v0jr.  je  te  l'ai  déjà  dit.  Est-ce  ta  femme?  alors 
ouvre-nous  à  deux  battans  la  porte  de  ta  petite  maison. 
C'est  un   assaut;    qu'y   veux-tu   faire? 

Olympe  jeta  un  regard  sur   le  comte, 

—  Olympe  !  Olympe  !  s'écria  Mailly  éperdu,  car  il  avait 
saisi  je  ne  sais  quoi  de  flottant,  dans  les  yeux  de  sa  maî- 
tresse. 

—  Monsieur  le  du.-  a  raison,  dit  celle-ci  avec  froideur, 
c'est  une  décision  qu'il  vous  faut  prendre. 

—  Vous  aimez  donc  quelqu'un,  alors?  dit  Mailly;  cette 
explication  de  tantôt,  cette  réconciliation,  c'était  donc  un 
mensonge? 

Il  comptait  avec  ces  mots  fatiguer  ou  piquer  le  duc.  mais 
il   avait  affaire    à  un  rude   jouteur,    difficile  en   paradoxes. 
Celui-ci.    sans     se    déconcerter  : 

—  Quoi!   lui  dit-il,   tu  n'as  pas  de  honte 

—  Honte,    de   quoi  ? 

—  Tu  t'es    expliqué   tantôt    avec  elle? 

—  Certes. 

—  Et  vous  vous  êtes  raccommodés? 

—  Je  le  croyais. 

—  Et  tu  ne  t'aperçois  pas  que,  si  tu  te  rebrouilles  dans 
la  même  journée  avec  la  femme  qui  t'a  pardonné  le  matin, 
tu  es  un  homme  perdu  ? 

Olympe  sourit   au  plus    fort. 
Pecquigny    avait    les    honneurs    du     triomphe. 
Le  comte  laissa  errer  ses  yeux  hagards  à  l'aventure;  cette 
logique  était  au-dessus  de  ses  forces. 

—  Olympe  !  Olympe  !  s'écria-t-il  en  joignant  les  mains  et 
se  tournant  vers  sa  maîtresse.  Olympe,  je  n'ai  plus  rien 
au  monde  que  ton  amour  ! 

—  Bel  effort!    murmura  Pecquigny 

—  Olympe,  continua  Mailly,  je  n'ai  plus  rien  au  monde 
que  ta  probité,   que  ta  foi  ! 

inigny  n'osa  plus  rien  ajouter;  il  eût  blessé  i  elli 
qui    depuis  une  heure   il  combattait   avec  l'espoir  de    s  en 
faire  un  auxiliaire. 

olympe,   reprit  Mailly.  tous  les  -  i  [U'il  te  fau- 

dra   taire,  je  les  ferai;   mais,  dis-moi,  Je  t'en  conjure,  que 
tu  ne   te  laisseras  pas   corrompre;   31  le   n'aurai 

pas  cette  mortelle  douleur  de  te  i  n.    par  le  mau- 

ii  qui  veut  t'abaisser  coma 

—  Comte,  dit-elle,  je  n'aimerai  jamai  il   qui  me  don- 
,     seulement  La  moitié  de  sa  fie    Donnez-moi  tout. 

m  i  fit  Pecquigny.  y  es-tuî 

—  Son  '  murmura    Matllj     ombre,  je  n'en  aurai 

pas  le  démenti.  Tout  a  toi.  Olympe,   tout  a  toi!  Seulement, 
chasse  d'ici  cel  homme  qui  sali   bien  que  je  ne  puis  le  tuer. 

Olympe  s'avança  vers    Pecq  •"   attendait  souriant. 

—  Monsieur  le  duc,  mon  maître  :i  parlé,  dit- 
elle,  ne  le  rendez  pas  mal  tl  lut  pour  moi  tout 
ce  qu'il  peut,   plus  qu'il  ne  peut  même. 

Non,   'H'    i'  i°  "e  ™'en   lral  u'iCi  iue 

quand   il   vou      "  '       '' "1S  le  flot  au   monde.    Vous 

n'êtes  pas  â    lu  .    rou     Bti  ■   â    nous. 

—  Enfin,  démon,  que  veux-tu?  cria  Mailly  écumant  de 
colère. 

—  J'a]  mademoiselle  deux  rôles  nouveaux.  Je 
veux  qu'elle  les  étudie. 
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—  v 

—  Oh  ra  oui. 

—  Dii'  -  ce  que  roulez,  Olympe. 

—  Jaiinr   mieu:    étudii      le     i s   que    di    mourir  d'en- 

■ ii. liant    îles   rôli 

—  Tu  toi     Mer    comte    ■  '  i  imme  m 

Laisse-la     '  i  lui  ]  iraitras  meilleur  quand  elli 

«i 
i.;.i  1,1  : 

—  Tu    M,     i..     i  ii       Regardi     ti  plus 
ne,  le  plus  bravi                   ■      ■        

avantages,    il    lui    fa  ut    ajoul   i 

i .   '    i-  jeu   ira  ne,    jeu 

te H-'-"     Voici  vos  rôl        Olymp 

Elle  i  lilly. 

—  Oui,   dit-il. 

si  c'est  pour  son  bonh  ur    je   lui    lirai  ive;    bien  fa  il 

—Ah  !    iil     Pi  '  iiNi'i.i'       |e    .  "i      i'. ■    ' 

plus   loin.    Il    s  nu  i  m 

—  Cordieu  l    continua  I  il     Olympe,    voila    un    homme   qui 
.H    aime  :   El    il    alua 

—  Tenez,    repi  It-il       ii  ■!.■'       la    !  au    •      ijai  ■      c'est   u 
,  harinant  personn  el     i  omme  il  faut   que  vous    réu    I 

siez  dans    ce   rôli  n 'e   a  vous  pour    tout   ce  qui  vous 

nianqiiri  a 

Puis,   voyanl  la  fureur  de  Mailly: 

—  Cals mon    cher   comte,    calme-toi;    après    ce   que 

tu   vie.  i  i  l'.niiie    Olympe  esl   sai  i i 

moi    Blei  '   i      "  ne  lui  feras  pas  d'infidélité  poii- 

iiiiii   je  reprends   mes  droits    Tn 
doutes      '        i     duc  !  c'est  conclu. 

ili.a   lie  in  ette  légèreté    chai  manie   ûi 

ornes  C     cetti    i  poqu  .   ba  i  a  sem  mi   la    main 

d'Olympe    el   laissa  tout  étourdi   [e  comte,  auquel  il  promit 
de  ri".'  mi'  le  lendema lu 

—  je   suis    perdu  :    pensa    cel 3  aime    ma    m  " 

plus  que  m ma    femme    Richelieu    prê 

qulgny  me  tal! 


LXIX 


1  ES    I  AITONS    PERMETT!      QCE    LES    I 

KË    PERMETTENT    PAS 


i     i    nu  nsieu  i  il    paralssall 

moins  dangereux   a ti    que   Pecquigny,   il   ne  pouvait, 

on  le  comprend,  restei  en  si  beau  chemin  Apres  avoir 
prévenu  loyalemenl  le  mari,  c'est-a-diri  après  avoir  fait  la 
i",  la  i  .u  Ion  il   ne  lui   restail    plus  qu'à   en   a 

llltés.  On  [ne  était  ad 

deux   côtés 
Rii  helieu  ;    mari    l 

'  e '        ■  en    se  dirigei    après  i  i  i 

ii -,    ver:   la  ma ■  leui 

i  ..u  |a     i  ' 

grand    -  I    tam  nt  i i i  d'une 

■u  été  difficilement    i  hei    les    propl 

ourire   6i  bappé   dan     le    pi 
■    dm     '   i     '. .i1  i   révéla  à  chacun  cTeu 
que  l'oci  Ichelleu  fut    Introduit. 

Le  prélat,  sobi  Iste  en  ma 

de  prendre   an    dtner  don  I     dit  être  exhilaranl 

pour  .-"H  '  '  iielleu      apercevant  de  ces  sj  m] 

Bal  teurs,   s  em I     i au   niveau 

de  i  attente  du  prélai 

VIonsetgneur,   dll  11     l'ai  sirs. 

Quels  désirs,  .  >  êvêqu 

\"ii     avon     eu    l'autre    I    u     i  iu      h      e  an 

i,   .  . 
En  lont  1  toutes  à  quel 

que  i  ho   ■  de  sérl 

01  entretien? 

—  Ol  ■'     "'  éS    >  ive 

nieni 

—  En   vi    .i 

A    i    .  les  ni  ■ 

,i 

—  Nu' 11. 

J 'a  l   eu   i  t  us,    monseigneur,    ta 

la  ti 

m  '  pe  le  but  et  le  désir  de  toui 
Richelieu  esl   bon    Frai 

'  '  pend  ml     n seign 


Eh   bien? 

u  :    un  scrupule  m'arrête. 

—  Ah!   fit    lévêque    encore  une   fois    ramené   aux   craintes 

ion  de  la  paît  de   Richelieu,  vi  u 
pule,   ',  '         un   si  rupule  qui  vous  arr<  ti  î 

Dame     Je   vous    l'ai   dit.    monseigneur,   je    mus   devenu 
fort   timoré   là-bas. 

Comment,    tin    scrupule!    quand    moi    je    sembla 
"in  eaire... 

le  ieur    je  vii  i  icnne 

m'a   e  iirs. 

Mais  je   le   vois;   que  craignez-vous,   voyons!    les  i 

ces   femmes   onl  elles   déteint      ur  Vi 

a    Paris? 

i    la     ni". 
le  ii  ivez  vu  la  reine  et  vous  hésitez. 

e  n  esl    pas  en'  ore  cela,    m  pie  j'ai 

l'idée  de     i  ire  le  bonheur  de  !  i    i)  e  bien  plus 

que   le   bonheur  du    roi. 

,-^ible 

di    m  pari   d'un  diplomate,  hommi    d'épée,  homme  de  cour. 

.Mais,    monseigneur,    fil     Richelieu    charmé    d'avoir    un 

ae  fait 
pas  il:  m  iprendre  du  tout.  Le  scrupule  que  j'ai. 

je  1  ai  a  cause  de  VOUS. 

—  Boni   Quoi   donc!   qu'est-ci    que  oe  scrupule  alors? 
i   es  !  un  exorde  qu  i  ie  chei  i  ne 

—  Pourquoi    faire  ? 

—  Mais   pour  parler. 

Qu     cra  ignez  ' -   donc  ! 

je  crains   pour   vos  oreilles  religieuses,   monseigneur. 

—  Le  chirurgien,  mon  cher  duc,  doit  savoir  toucher  les 
plaies;  et  ne  suis-je  pas  un  double  chini  chi- 
rurgien   religieux   et   chirurgien    politique? 

Bien   répondu     monseigneur.   Je   commence,   et   d'abord 
voici  le  fait  principal.  1  ai  vu  tout  ce  qu'il  y  a  à  la  cour. 

—  Ensuite? 

—  Ensuite   le    roi  ne  parait  pas  disposé 

—  A    quoi  .' 

—  a      tout,   monseigneur. 
\  ous   cro 

—  j  en     )      -m 

—  Mais.. 

Mais  quoi,  monseigneur? 

—  l'Olir    qui  ! 

—  Ah  ii.i  i  les  difficultés,  monseigneur;  quand  on  roi 
di  i  ■-:  du  n.iti  e  e oui  11  OS  doit  pas  se  mon- 
trer  bien   difficile  sur  le  choix  des   instrumens. 

Vous   m 'In  qui 

J'aimerai  ous  enten/tri     monseigneur,  exprimer 

vos   idées  a   ce   sujet  tarait    i  itt     Grandeur? 

Daine  :  c'est  un  peu  a  vous  a  mi       dii 
i         i     essayer    alors    répondit   Ricl:  lieu. 

—  Y,.  i 

Ei    le    pr  "  '  ifi dan      an     .  asi  ■    fauteuil, 

dant    par   i     souvenir   heureux  dune   bons  n    aux 

i'        u  ■  petite   un  ce-  u"  lie  n   ii  'i  'use  et   me- 

i    i     duc   de    Richelieu 

i m  i    liste    m    ii    du     "n    tira  papier  rt«  sa 

poi  lie 

i  iii  ■  "h  : 

Nous   avons   d   ibord      iadan 

Non,  non!  s'écria  vivemei  a       femme  de 

'    rang    '         comme   dira      la    n    de  la 

famille  ro;  île  \  ra  I  dui  iui'1  toi  pensé  i  madam  ■  de 
Toulou 

.i  al  dû  i"  oui  '  e  que  Paît  profiter,  mon- 

seigr,  ui     ei    li    ci 

\  baiser  les 

belles  mains  ei   à   regarder  les  belles   épaules  blanches  de 

madame   la   i    di     I  oulousi  .  n  sst-i  e 

C  est  i  ela  i  i8me 

—  Mai  un   mari. 

pou     I     roi,  i      il   J      maris  ? 

—  Impossible!    Impossible!    ai  m-y. 
.ii 

Car  ei  nous  nous  donnons 

i laltre    au   moins  faudralt-11   qu'il  fût                      nous, 

•  t  madame  la  < roulou  -  lu  ii  irait  tn  p  faci- 
lement    l'Ile  M 

M.  i  i.    alors   au 

i  ."■  ions 

Mademo     I      i !  Cl 

Le  prélat  i  I  riant. 

Ulons,  monsieur  le  dui  mettez  du  vol 

ur.   oii  :   Et   puis,   le  servi         i    roi  ! 
\  oyons,  voyons .  a  t-on  le  droit   de    ; 

—  Pai.p  n.   monseigneur 
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—  i  >ui,  mais  sur  ci  •  articulier? 

—  Vou  aide,   monseigneur  1 

—  Je   le   voudrais   d  autant    plus   que   tous  pourriez  parler 

nnaissance  de   ...use.  due. 
i   bien  :   ni  .   mademoiselle 

—  N'est-ce  pas?...   Cependant,   elle   est    bl  le   en- 
core. 

—  Sans  don; 

—  T "ii   p<  .  'ie. 

—  Tn  -   voulez   dire,   n 

—  C'esl  ppris  quel- 

uo  nulle  femme  en  ce  monde  n  a  reçu   du  ciel 
I  nieu  jadis  avait 

- 

—  La    i 

—  Hélas  i  l'on  me  racontait  il  n'y 

inseigneur,   qua 
Grand'  m  meilleur. 

—  Eli   li  /-vous   un   peu. 

Monsieur    de    Ru  h<  lieu    ai  i    fauteuil    vers     celui 

imminence. 

—  Ml    I ai" 

bien!   mademoiselle    de   Charolais   a    an    hôtel.   Cet 
hôtel  a  un  suissi      '.     :  tiens,  mais  j'oubliais  tiOtel... 

Elle  a  une  habit 
'  —  Lao  -ur? 

—  Dame  le  donne  un   fils  ou  une  fille  à 
celui   que   •  iur   la   cons 

tée       ma  I-  m  .lais. 

lieu    se    mit   a    rire. 

—  Vous  contez  neur. 

I  —  Eh    bien!    duc.  quand    mademoiselle   de    Cbarolai 
Tient    là,    toute    sa  'lui    n'en    ignore   pas.    fait   sem- 
blant de  li  i -posée.  Ellegarde  le  lit  quinze  jours. 
la  chambre   un   m  uni.  On  appelle  cela  les  spasmes 
idemoisell  ais. 

—  Très   bien. 

—  Vous  savez,  n'est- 

f.  —  Monseigneur,   depuis   deux   ans  j'étais    à    vienne. 
*  —  Je  poursuis.   Cette   année    dans   cet  hôtel   que  la   dame 
habite,  il  y  a  un   nouveau  suisse,   un  grand  et  gros  diable 
qui   arriva   de  Berne  ex   abrupto  lernier  m. u 

et   à  qui  les  traditions  n'avaient  tlas 
encore  été  enseignées. 

—  De  sorte  que... 

—  De    sorte    qui  a     :    m     -lie    de    Charolais    fut 
au  lit   et  que  le   monde  commença  à  venir  s'inscrir 

elle,   le  suis  p  'e  qu'on  lui   fit, 

répondit  en  ouvrant  deux  bonnes  lèvres  soutenues  de  tient  - 
deux   énormes   di 

—  Montsire,    Matenu  11    à.   merteille    et    l'en- 

IllZi. 



donnèrent   un   libi  n'ité. 

La  glace  i  11   mar- 

i'-gagé  de  i  oire. 

\insl  ?   fit    Rii  lu  Ii   u 

liftez  le  numéro  deux,  mon  cher  duc,  m   cela  par  inté- 
mr... 
iur  le  roi? 

—  i  ii   ■  -     dis,    par    i     -  .ur  les 

d'un   déboursé  annuel   trop  cousidérablc. 

—  Numéro    trois,    mademoiselle   de    Clermont. 

—  La  sœur  de  n  rolals  !  Est  ce  que  nous 
n'aurions  pas  trop  a  craind]  uences  de  monsieur  le 

—  Je  crois  qu  .nseigneur. 

ardé  mademoiselle  de 
Clermont  ? 

—  Mais    si      monseigneur. 
--  Elle  i  si   jo  rai. 

—  Très  lotie  ii  pas  de  sui 

—  Oh!  duc.   il  paraît  qu'elle  a  une  ,aml)e  contrefai 

—  'I  i  ur,    vous    sav.-/.    .  i  la  '    di*     Richelieu 
d'un                      le. 

Fleury    rougit 

—  Ma  on? 

!    duc,    femme    i     I 
0Jii.,iut,i.  [  itnraaj 

aux   preuves. 

i  jras 

—  Pas-on-   doni  '  niante 
-Tn                                raison    Au  rruméi 

Uad  ii  -te. 

—  Madam  -.e? 

monseigneur 


—  Mai  i  bien,   une  pii  a   trente 

■i  .lue.  en. 
tis  elle   es 
le  roi 

lez  du 

—  j  e 

—  Le    loi,  en  i  in,    il 

'  me    de    >>esle,    le 

i 

—  Le  roi  ad 

dit  cela. 
Mais  achei 

.-ndent  au- 
ques  de  dire  ce  que  le  i  ilgny 

Richelieu.  oi  ■ 

Paulmier. 

Paulmier    l'hôtesse? 

—  L'hôtesse,   oui,   monsetgn  .. 

dodue,  si  ferme  et   si  belle  i  .    ai    ,  peinte  par 

i  1 1  au 

1  eu  désir  d 

i   celle  de  la  reine,  c'est  pour  la  pi 
tion    de    madame    Paulmier.    Vous    ne    savez    dont 
que  madame   Paulmier? 

—  Si  as,    un   tour   merveilleux. 

aux 
jarrets. 

—  Lie-     P  U1S. 

— '  Des   yeux  dm  litise  et  d'ui 

—  La  peau  de  satin. 

—  Monseigneur,  vous    con«  n   ma  lame  Paal- 

mier  '.' 

—  Hélas  !   oui. 

—  Eh   bien  Ci    une  femme  politique? 

—  Non,  mais  tous  les  pages,   tous  les  chevau-légers,  tous 
les   mon-  [ue  tous   les   Suisses   et    tous    les  éeoli 

sont  amoureux.   C  est  une  femme  qui   reçoit   plus  de   l 
par  jour  que  je  ne  reçois  de   lettres  dans  la  semaine. 

—  La  conclusion... 

—  Elle  est    bien  -impie.  Je  conclus  que     i 

madame   Paulmier,    il   la  prendra   lui-même,   et  que    nous 
ni   de   la    lui   donner. 

—  Passons.    Numéro  six.   Mademoiselle   Olympe  de   C 

—  La  comédienne  ? 

—  Elle-mêniL     Qu'avez-VOUS    a    dire,    monseigneur? 

—  Duc  ! 

—  Elle    est    a    madame    Paulmier    ce    que    la    beau 
l'agréi  ' 

—  Oui,  elle  est  très  i 

—  Vous    la  connaissez? 

—  Peuh  ! 

—  Du  talent. 

—  Mai      in  de  la  vérité  surtout 

—  Vou  "     jouer? 

—  On  me  t'a  dit. 

—  C'ei  t' fâcheux  que  vous  ni    l'a         p  ■ 

vous   avouei 

—  Ah  '   p. 

marche,   on   dlrajt   qu'elle  appuie   sur    les    fibres    de    votre 

.  .mil'      ■  ■ Q 

vecin. 

,ii ■■■       mon:  i{ r,   Je   \ . .is  qu'on  vous  l'a    tri 

dépeinte. 

i,-  tard,  dm  .   Je  l'ai  vue  jouer 
_  ai:  aseigni  m      I  b    M<  d 

—  Eli  bien!  elle  est  superbe    De]  il   pris  des 
mati 

—  E 

m    M'     i     ausi     . .  i-e  une  cer- 
taine fille  di    ■  ttaml m  i.ilre. 

—  Ah!    Et... 

—  Et  cette  flll  i     ique. 

—  Continuez   do 

—  Cot  u-  la  table  -i 

Pi  cqulgny  a  t  il  ■  erf  t 

—  Ab  i    toi      bien:  ns    le   trou   du 

ii-  'i    mal 

copiée  i       .  . 

—  D'un   bal         I  m    :  •  h.  i 

—  \.  .1 

—  Poursi 

_  Les    ■  tésiaatlques    l'abus   d 

—  Ah       l 

mue. 

—  Di  "i    ' 
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—  N'en   déplaise   aux  canons,    monseigneur. 

—  On  pareil   amour   se  nomme   passe-teni]  - 

—  Eh   quoi? 

—  Eh  bien  :  i  .  qu  il  faut  à  Sa  Majesté,  c'est  un 
réel,  un  amour  véritable,  de  la  passion,  entendez  v..u 
que  cet  amour  vienne  de  la  tête  ou  des  sens    i 

même  du  cœur,  si  1  on  veut,  pourvu  que  nous  nous   tenions 

source,   avec  la   clef   qui   dispense  eu   qui  retii 
ouvre  ou  qui  ferme. 

—  Mais  nous  y  serons,  monseigneur. 

—  Xon. 

—  Et  puis  le  roi  a  remarqué  cette  fille 

—  Raison  de  plus:  coterie  Pecquigny. 

—  Mais  monsieur  Pecquigny  deviendra  grand  quand  nous 
le  voudrons  :  coterie  Fleury. 

—  Duc,  réfléchissez  ;  une  comédienne,  non,  jamais    Tenez 
fit-Il    en   reprenant  du   sérieux,   le   roi    ne  doit   p 

Lne  comédienne   dans   Versailles   ou  dans   le   Louvri     non 
ce    n'est   pas   possible.    Laissons   les   comédiennes    aux   rois 
fainéans  de  l'Angletern    poui    faire  les  intermèdes  de  leurs 
duchesses.    Chez  nous,  gens  polis,   civilisés,   n'exposons   pas 
les  gentilshomm.  mailler   dans   les  coulisses  ou   à 

changer  en  couli  ut.  ment  royal. 

—  Cependant,    monseigneur. 

—  Louis   XV,   voyez-vous,    duc,    couche    dans    le    lit    de 
Louis  XIV;   prenons  garde  d'oublier  ce  détail. 

—  Vous  avez  pris  Mutes  mes  convictions,  monseigneur    dit 
froidement  Richelieu  ;   je  me  rends,  alors. 

—  Passons,     comme     vous    le    disiez    vous-même     tout     à 
l'heure. 

—  Passons  donc  au  numéro  sept. 

—  Qui  a  sur  votre  liste  le  numéro  sept? 

—  Madame  la  comtesse  de  Mailly. 

—  Oh!  oh:  fit  s. .n  Eminence. 

—  Encore  un  bond?  dit    monsieur  de  Richelieu 

—  De  bon  aloi,  duc,  cette  fois-.  .     mais 

—  Dites   vos   mais,   monseigneur,   je    vous   prii 

—  Il  y  a  un  mari. 

—  Je  le  sais  pardieu  bien  ! 

—  Il   y  a   une  famille. 

-Je  vois   que   vous    aimez   mieux   qu'on   s'occupe   de   la 
ïamnie;  soit.  J'avais  commencé  par  rainée  des  filles    mais 
puisque   vous   y   tenez,    allons.   Numéro   huit,    Pauiii 
cite  de  Xesle,   encore  au  couvent. 

—  Elle  est  laide. 

—  Voilà   un  peu  pourquoi  je   ne  la   nommais  i  is    Seule 
ment,  je   dois  vous  prévenir  d'une   .1. 

—  Laquelle  ? 

—  C'est   que   Pauline   est   fort  spiritu 

—  Je   le  sais. 

—  Vous  savez  ce  qui  au  fond  des  couvensî 

—  Un  évé.jue  ! 

—  C'est  just. 

—  Je  vous  dirai  même  qu'elle  a  de  l'ambition    et  la  plus 

mondaine.  v 

—  Je  le  sais  aussi,  monseigneur. 

veirs?UOl!  dU°'  *  Passe  au  fond  des  cou- 

—  Monseigneur,   j'ai  connu   son   abbesse 

—  C'est   juste,   dirai  je   a    , 

poùrDnêus  PanMne   "  i. daine 

—  Elle  est   trop  laide. 

si^sœur.'    ,""'      m0nsel*neul  H  I 

—  Presque  une  enfant. 

ité.    numéro 
dix,    quatrième  soeur.  «■«<.•  u 

—  Non.    .i 

-Et   de  Marie-Anne,    la   cino bene   n„,  „„e 

lon^dit  un  peu  coui   i  [uls  ,,,.  ,a  ,„„, 

sêe  déjà.  laissons  Marie-Anne    la 

1    '■  iu  '-..i 

Des    maris,    on    s  en    déi 
-Monseigneui     vous  m'éd  ,    liste  de  numé- 

H  commence  à  s'épuiser,  et  nous  D'à  a,  ,  .  i. 

—  Mais,  duc,   .  rement 
sur  le  nu  m 

Sur  :  Mailly,  Loul      ru 

—  Epouse-  de  Louis  Uexai 
molselle  Orj 

—  C'est  tout   piaisli    6     i  iu    i    at        i  us,   monseii 
il  n  est  pas  de  mémoire  p  i.,    vôtre. 

—  C'est  vrai,  du,  ;  on  nie  dit  c 

:     '  oncle  li        nlinal 

«le  sé- 
cheressi 

vu  mon  oncle,  et  je  \ 


Cette  réserve  à  double  tranchant  pouvait   passer  pour  une 
déli   ate  flatterie. 
Fleury   la   prit   ainsi  et  s'en  régala. 

—  Nous   reviendrons    donc    à    madame   de    Mailly,    fit     le 
duc. 

—  Par   essai. 

—  Oh  !  certes  ;  quant  à  moi,  monseigneur,  je  n'y  ai 
dessein  arrêté. 

—  Duc,  elle  est  bien  maigre. 

—  Qu'appelez-vous  maigre,  monseigneur?  demanda   Rien 
lieu   avec  un  sang-froid  glacial. 

—  J'appelle    maigre,    mon    cher    duc.    la    femme    qui.    au 
premier  abord... 

—  Allez,  allez  monseigneur. 

—  Je  ne   vous  blesse  pas" 

—  Du   tout,   du  tout.  Allez. 

—  Eh    bien  !    continua    le    cardinal,    la   femme    qui,    lors- 
qu'on la  voit  en  face... 

—  Les    canons!   monseigneur,   le! 

—  Hélas  !  oui  ! 

—  Eh  bien  !  monseigneur,  je  vous  répondrai. 

—  Oh  !   je  crois  bien  que  madame  de  Mailly  est  la  !  mine 
de  France  qui  porte  le  mieux  une  robe  d'apparat. 

—  C'est  quelque  chose. 

—  Je  crois  bien  ! 

—  Pour  un  jeune  roi  coquet. 

—  C'est  vrai  ! 

—  Rien  porter  une  robe,  monseigneur,  c'est  une  promesse 
des   plus  considérables. 

—  La  robe,   beau  feuillage,  mais  l'arbre? 

—  Eh  !    là.    monseigneur,    avec    une    f?mme   comme    celle 
dont   nous  parlons,  entre  l'arbre  et   l'écorce   il   ne   fa. 
mettre  le  doigt. 

—  J'avoue  !  j'avoue  ! 

—  Les  plus  belles  mains  : 

—  Le  fait   est   qu  il   semble  qu'on   volt   des    fuseaui  char- 
mm-  ou  les  doigts  de  l'Aurore. 

l'ne  peau  nacrée,  diaphane,  sons  laquelle  le  sang  court 
vermeil  et  généreux. 

i  a    œil    dilaté,    franc    et    lumii  i  m 

chevreuil. 

—  Un   pied ... 

—  Ne  quittons   pas  la  tête,  duc  : 

1  ne   bouche   rouge  et   brûlante  ! 

—  nés   dents   de   perles,   c'est    vrai 

i  n.    petite    moustache   noire  qui   fait   toujours   - 
les  .  oins  de  la  bouche. 

Et    qui   est    de    la    couleur    des    - 

—  Avez-vous  vu  cette   naissance   de  cheveux? 

—  Au   bas   du   col,    n  est-ce   pas? 

—  Oui,  au  chignon. 

—  Et  les  pointes  du  front  ? 

—  Il  y    en   a  sept. 
Minant   la   règle  de   bea 

—  Le   front   est    magnifique. 

—  Il    n\  -  lentieux. 

—  Non,    c'est    le   front    d'une    I  ion    le    front 
.1  une  1.  mille  de  gi 

—  Ah  :  point   important  : 

—  Monseigneur,   savez-vous   une   cho 

—  Dites. 

Vous    disiez   qu'elle  était   ma 

outez...  ce.  de  jeune  tille! 

lonseigneur,  on  dirait   que   vous  n  avez  jamais  remar- 
qué  !•  -    bi 

—  Ali  !  les  bras  sont  beaux  ? 

Monseigneur,   ils  sont  non  seulem  .    mais  gros. 

—  Ah  !  duc. 

—  Pas   d'incrédulité:   Regardez.   Que   diable:  quand   vous 
feriez   un    peu    comme   saint    Thomas,    monseigneur  :    il    a 

mis  sa  main  dans  le  côté  de  Notre-Seigneur,  voti 
vez  bien  mettre   les  yeux  sous  le- 

—  Duc,  duc,  les  canons  ! 

Et  1  évêque  se  mit  a  rire   d'une  façon  toute  rabelaisienne. 

—  J'insiste   sur   ce   point     mons  igneur  ;    savez-vous    bien 
pourqu. 

—  Je  le  saurai  si  vous  me  le  dites 

—  C'est   parce    que   le   gros   bras     i,ez    une  jeune  femme, 

un  diagnostic    Irn 

—  !  . 

—  D  n  ■■      d'avenir. 
D'avenir?  Quoi!  de  la  brachlomancie  !  est.e  votre  sor-^ 

1  ii  ,        qui  vous  i.   appi 

Non.  monseigneur;  il   ne  s'agit   pas  de  l'avenir  moral, 
mais  de   l'avenir  physique    Telle  femme   a  beaux 

ayant   la   maigreur  de   la  jeunesse,   qui   ne    peut   mai 
d     devenir  une  ires  belle  femme  à  l'âge  de  la  matin 

Eh  !  eh  :  duc,  quelle  ph 

—  C'esi   comme   cela,   monseigneur 
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—  En   sorte   que    vous   n'avez   pas  Ja   moindre    Inquiétude 

l'avenir  physique  de  Louise  de   Mailly? 

—  m  inaissez-vous  ses  jamb 

—  J'en  ai  oui  parler,   mais  ta   renommée 
Monseigneur    <  esi   une  iambe  comme  je  n'en  jamais  vu 

rellle.    Or     vous    -avez   que   les   plus   belles  du  monde 
boni   à   Paris,    i      lui  -     irs  a   Paris  jusqu'au 

moment   où    i  on    m  i  I  :me. 

■  -i    un   stimulant   très  actli 
pour  le   roi.    Le   roi     louti  .  se   met  à 

us    un    arbre     aux    i  pour    re.c 

ians  etn    ai,  les  dai  endent  de  cheval  ou  qui  y 

montent. 

—  En    vérité? 

—  Et  toutes  les  fois  nu  il  i  -m  goût... 

—  Est-il 

—  Mais  assez  II  demande  Immédiatement  des  renseigne- 
ments sur  la  dame  Mon  Di  .1  sa  bille  jambe  que 
madame  de  Ncsle.    la   mère,  doit  l'aventure  qui  n'a  1 

de   suites. 

—  Maintenant,  monseigneur,  quittons  le  physique  si  vous 
voul*  nous  sommes  à  peu  près  d'accord. 

—  Oui,  duc  il  :ai  ipie  Louise  d  devien- 
dra "no  tort  1  ••! le  femme. 

—  C'est  dit.  m  •  de  ce  qu'il  y  a  dans 
ce  front  si  beau. 

■ 

—  rardon,   be.  prit. 

—  Ah  !     diable  :    de    l'espi  11     1   u 

—  Vous    avez    d  monseigneur;   pour   un    .  1 
c'est  un  juron  affreux  : 

—  C'est  vrai;  j'aurais  dû  dire  duc,  au  lieu  de  diable:  ce 

té.  Elle  a  dum    un  esprit  caché? 

—  Oui. 

■     —  Le  ous  bii  n  ! 

ii   très  grand  esprit,   qui  ne  se  cache  que  pour  ceux 
1:  elle  ne  le  veut  pas  monti 

—  Voila   qui   es;    effrayant  :       ^ 

—  Non. 

—  Mais  pardon,  duc,  la  femme  d'esprit  gouvernera  le 
roi.  auj  faut  plus  que  de  l'esprit  pour 
gouverner. 

—  C'est  in  ur  le  duc  ce  que  vous  venez 
de   dire,   111 1,1. 

ury   se   mit    à   rire 

—  Ce  qu'il  y  a  de  pire  pour  nous,  duc,  vous  venez  de  le 
dire,   c'est   1  esprit. 

Pardon,   monseigneur,   à  côté  de  l'esprit   j'oubliais   le 
cœur. 
,    —  Elle  a  du  coeui  : 

—  Et  un   cœur  [uel   est   entré   le  roi. 

—  Vous    croyez    quelle    aime    le    roi' 

—  Monseigneur,  je  le  ■  rains.  11  résulterait  de  là  que  ma- 
dame de  Mailly  du  roi  nous  donnerait  la  sêcu- 

[ue   nous  cherchons.  Jamais  elle  ne  chercherait  â  em- 
piéter. 

—  Bien,  mon   cher  duc  ;    seulement   est-on  jamais   sûr    de 

1  nme   quand  1  lie  croit  tenir  un  homme, 

et  que  cet  homme  est  un  roi,  ne  change-telle  pas  de  carac- 
tère? 

—  Tant   qu'elle   aime,    non,    monseigneur. 
Mais   aime-t-elle  longtemps? 

—  Celle-là,  je   le  crois. 

\   quels  diagnostics  voyez-vous   cela,   monsieur  le   pro- 
phète? dit  Fleury  raillant  un  peu  le  duc. 

—  Ardente  et  rêveuse  à  la  fois. 

—  Ce   qui   signifie      pour   vous? 

—  Qu'elle  trouvera  le  roi  très  beau,  très  bon  à  garder, 
et  que  pour  le  garder,  elle  fera  tout  ce  qui  sera  nécessaire 

—  Expliquez-vous  mieux. 

—  Voici  Quittant  son  mari  elle  fait  un  scandale;  ce 
n'est  pas  une  fei  reculer  devant  un  scandale,  mais 
ce  n'est  pas  non  plus  une  femme  à  entamer  aventures  sur 
jwentures  ;    elle    fera    une   bonne    fois   ce   que   lui    dira   son 

ce  que  lui  dira  sa   tète.   Sa  tète  est  vive,  je  vous  en 

oeur  es'    bavard,    |i    rou     !   if  firme;   mais  une 

ette    parole   du    cœur   ou    de    la    tète    bien    exprimée, 

mutisme  absolu    Or.  une  femme,  pour  se  décider  au  silence 

ilr  tant  de  bonnes 
n-   qu'elle   ne   peut    jamais  les  rassembler 

.  i    capituler     Voilà   pourquoi   madame  de   Mailly 
1    liaison  avec  le  roi. 

—  Même  avec  1  amour  propre. 
Surtout  : 

—  Mcln 

1  ommi  Monseigneur,    est-ce   que   vous 

e  que   vous   pens 

—  Je    '  union- 

;      la  repous- 
sera,  et   le   mi    ne   sera    pas  généreux 


'   P  is   généreux     -  êi  1  ia    iti.  hi  lieu. 

—  Je  no  vous  de  pas,  monsieur  Le  roi  n'est  pas  <*éné- 
reux     i  ■  roi  -  dis     Ne  tera  pas. 

—  '"'  mais  qui  vous  tait  penser  1 
dit  Richelieu   devenu  attemif. 

'  ''  al "        iustln  : .,    .    be  oins       je 

veux   dire    1  ,1.     I  1    iy  ,,,.  , 

—  L:i  r'' irai!  besoin   que  le  roi  lût  avare1    s'écria 

en<  ore  une  fols  a 

—  Monsieur  le  du  ne  me  i  ,.  de  travers-  je 
'■ Hi        •               je   suis    pieu  i     roi   est  jeune    U 

iatn      grand   nombre'  de 
péchés   a   commettre;   or,    tû     ou      trd,   1]    tombera   dans   le 

gouffre  de  la  prodigalité,  com (eul   Louis  xiv. 

h   bien  :   monseigneur. 

—  Eh  bien  :  monsieur,  la  Fra  serait  ruinée.  Or  je 
ne  veu\  pas  que  cela  arrive  de  1  c'est  Inévitable 

pour  moi      1  al   un  1  dizaine  d'années 

a   vivr  vivrai   en   êc il  anl    les   ressources;   un 

autre,    un  successeur,   fera   le   saul    p  pas  moi.' 

—  Le  saut!  Mais  vous  m'effrayez,  mon-  Est  on 
si   pri 

nt ;   je   ne 

sez  jeune   pour  li  -   Imaginer    toujours  neufs  et 

productifs,    Quand    vous    sere; nistre,    dépétrez-vous-en 

vous   qui  ,-.,      ir. maie  de  ressources. 

—  Oh  :    monseigneur  ! 

1  pas   ma   peu-  ;   vous   le    voj 

c  moi  jusqu'à  ce  que   1     sois  mort.  Cela  ne 

pa~ 

que   d'exagérations   en 

duc. 

—  .Monseigneur,    vous    - 

—  Vous  verrez  ! 

—  Vous   grossissi      le  danger. 

—  .Brùlez-vous-y  !  ce  ne  sera    pas  de   mon   aveu. 

1   lin:.     ;„,,,,  herez-vous   te   roi   d  être  je 

—  Eh  pardieul   Boni   voilà   qu    ■  unir  juré  le 

à    Dieu     c  est   ,   signe.   Non,  je-    n'em- 
pêcherai pas  le  roi  d'être  jeune;    tout  au  traire,  voyez 

je  lui   trouvi    deux  capitaux,  moi,  ta   où   tous  les   autres  ne" 
lui  en  eussent   trouvé  qu'un,  et  à  grand'peine  encore. 

—  Deux   capitaux  ? 

—  La  jeunesse  et  la  puis  ux  magnifiques  flam- 
beaux tout  neufs  en  belle  et  bonne  cire  amassée  par  le 
Mazarin,  habile  homme,  pétrin  par  votre  oncle,  grand 
homme  :    deux    flambeaux    que   le   roi    Louis  XIV  a'  si   bien 

ensemble   et    par   les  deux    bouts,   que,    ma   foi  1    ils 
soin    un    peu    réduits, 
i  '1  si    vrai  ! 

—  Von-  voyez  bien,  il  faut  que  le  roi,  mon  élève,  en  ait 
pour  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  jours  qui  seront  nombreux 
j'espère. 

—  Espérons. 

—  Je  m'y  prends  donc  d'avance.  Je  permets  au  roi  de  dé- 
penser un  de  ces  capitaux  à  la  fois,  jamais  deux.  Il  a  la 
jeunesse,  cela  ne  coûte  rien;  qu'il  en  use  pour  le  présent, 
nous  verrons  ensuite. 

w  lis  un   roi  jeune,   c'est   un  roi    dépensier. 

—  Du   tout  !    un    roi  jeune,   c'est    un   agréable   amour   que 

mines  doivent  s'arracher.  Il  consent  à  les  aimer, 

permet  de  l'adorer.  Il  donne  un  pois,   il  récolte  une 
te  un  œuf,  il  reçoit   un  bœuf. 

—  Diantre!    monseigneur,   quelle   morale  1    Savez-vous   que 
j'ai  dans  mon  régiment  des  racoleurs  qui  pratiquen 
théorie,   et   les   soldats   les   appellent  des...    grugeurs. 

—  Je  le  crois  bien;  vos  soldats  sont  des  soldats,  et  les 
racoleurs   ne   sont   que   des   sergens,    ou   tout,    au   plus   des 

ombles.  Faites-en  des  colonels,  on  commen- 
cera  a  compter  avec  eux;  faites-en  d  d  i  chaux,  vous 
m'en   direz  des  nouvelles;  princes  du  us  les  admi- 

n  rez  :    rois.    Ils    ne   sont    que   justes. 

—  Oh!   monseigneur,    la.   lai   pourquoi  jui 

—  Parce  que,  monsieur  le  duc,  dil  êvèrement  Fleury, 
une  maîtresse  de  roi  n'a  pas  une  perle  qui  ne  coûte  dix 
mille  livres  de  pain  au  peuple  de  ce  roi. 

n dina. 

Ma    politique    ne    vou  dl|  ne   d'un    gentil- 

reî 

—  Moi 

Cro;      1     1  menl   le  vieillard,  je  tiens 

à  ce  qu     :  rop   les    parts  de  mes  amis. 

'»'  illly   est  acceptée  à  la  condition 

fera    vu    1  1  été. 

—  0 

—  Oui  du  reste. 

—  Voilà  di  tu ur. 

Vou  qui     |e    donnerai    aux    maîtresses 

reine. 
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—  Mais  le  roi  vous  forcera,  peut-être? 

—  Ali  :   s'écria   le  vieillard  avec  une  vivacité  qui   dé 

Iqu  Richelieu,   c'est  là   qu,-   je   l'attends! 

!  ma  ■  mise 

tvert,  nous  vwr< 

—  Bien,  pensa  Richelieu,   je  te  comprends. 

railleurs     se    hâta    d'ajouter    Fleury.    ne    i 
pas  que  la  comtesse  n'aime  plus  son  mari? 

—  Elle  l'a   quitté. 

—  Quelle  aime  le  roi? 

—  Supposition. 

—  Supposition!    Vous    avez    dit    positivera  lie    est 
ardente  el    rêveuse;  qu'elle  a  de  petites  moustaches  et   des 

Us    noirs 

—  Fait    positif. 

—  Donc,  elle  ne  peut  se  dispenser  d'aimer  li 

—  il  faudra  s'enquérir. 

—  Cela   vous  regarde. 

—  Je  m'v  appliquerai  pour  vous  obéir. 

Fleury  dissimula   un    Mouvement   d'impa  usé  par 

cette  obstination   de  Richelieu  à  demeurer    couvert. 

—  Je  conclus.  Si  madame  de  Mailly  aime  le  roi,  peu   lui 
importera  que  le  "te   en  Clêopâtre  ou  eu  Lucrèce 

—  C'est    possible  ;    mais    l'orgueil? 

—  Nous  sommes  convenus  qu'elle  n'en   aura  pas 

—  Monseigneur  me  bat. 

\v. .     vus    armes.     Du    reste,    duc,    craignez-vous    pour 
o  sept?  Voulez-vous  que  Bous  en  cher- 
un  autre? 

—  Oh!    non,    monseigneur;    arrêtons-nous    la:    La    lutte 
avec  vous  est  fatigante. 

—  Oui,   par   la   logique   serrée. 

—  J'aime  mieux  aller   m'exercer  contre  une  femme 
Le   prélat   sourit. 

—  Duc,  dit-il,  n'oubliez  jamais  que  je  suis   votre  meilleur 
ami.  si  vous  m'en   voulez  accorder   l'honneur. 

Richelieu  s  inclina. 

le   n'ai  eu  dans   tout   cela,   dit-il,   qu'un  seul  vrai  cha- 
grin. 

—  Lequel?  mon  Dieu! 

—  C'est  d'entendre  dire  qu'un   roi    de  France   allait   être 
avare.    Cela   n'était   pas   arrivé   depuis 

—  Depuis...   votre  oncle,   fit   malignement    le   vieillard 
Richelieu   allait    peut-être   répondre.    Fleury   lui  coupa   la 

parole. 

—  Que    vous    importe,    après    tout,    dit  il,    que    1      roi    Soit 
avare   ou  prodigue? 

—  Eh!    monseigneur,    vous    en    parlez   comme    un   homme 
dégagé  du  m. Midiv  vous 

vrai  ; 
mais  vous,   vous   avez  les  bénéfices  du  monde. 

—  M 

—  Sans   doute,  vous. 

—  Lesquels,   mon   Dieu  !  si   le  roi  est  avare  ? 

—  Eh  !   duc,  un  roi  n'est  jamais  avare   quand  il  promet 
ou  qu'il  a  des  gens  qui  promettent  pour  lui 

—  Bah  !    monseigneur,    vous   voulez 

—  Non,   sur    ma   parole! 

—  v lez    riche    celui    a    qui   on    a   promis,    vous, 

monseigneur. 

—  Certes. 

—  Si  l'on  tient,  oui. 

—  C'est  évident;   mais  à  qui  est  venue   l'idée  qu'un   roi 
de  France  ou  un  ministre  du  roi  français  manque  à  sa  pa- 

roilâ  parler.  Ainsi,  Louis  XV, 

i.      i.  i 

—  En    doutez-vous,    duc  ? 

udez. 

—  J'en  réponds  corps  pour  corps  : 

igneur    pas  un   mol    de   plus. 

—  il   ne   vous    manque   qu  une   seule  chose,   duc,  c'eM   la 
mémoire. 

—  A  moi,   monseigneur? 

—  oui    ,i  vous,  i^uc  vous  a-ton  promis? 

—  Oh  :   pardleu  !  je  le  sais,   allez.  Je  ne   lai   pas  oublié, 
jamais. 

—  Voila    tout    ce    qu'il   faut,   mémoire   pour   retenir,   mé- 
moire... 

—  Pour  ii 

—  Adieu,  duc. 

—  Monseigneur,    mille    respects. 
Et    i;  orttt. 
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Richelieu,  après  avoir  obtenu  son  double  engagement  d1 
ministre,  pensa  qu'il  était  tenu  de  se  mettre  a  l'œuvre,  el 
sans  perdre  une  minute,  il  partit  pour  aller  retrouver  mi 
dame  de   Mailly. 

Du  roi,  il  ne  s'en  inquiétait  pas  un  instant  ;  n'avait-i 
pas  les  pleins  pouvoirs  de  monsieur   de   Frêjus  ! 

Quant  a  la  comtesse,   tout  exaspérée  de  sa  scène  avec  sol 
mari,    toute    gonflée   de   vengeance    féminine,   elle   se 
dans  son  boudoir  au  moment  où  le  duc  fut  annoncé  par 
camériste. 

En  toute  autre  circonstance,  Louise  de  Mailly  eût  relu 
de  recevoir  le  duc,  à  qui  sa  réputation  plus   que  compn 
mettante  fermait  toutes  les  maisons  des  femmes  res] 
a  la  cour  ;  mais  la  pauvre  comtesse  vivait  depuis  deux  jo' 
dans  une  telle  surexcitation  que  rien  ne  lui  paraissait  plu: 
inconvenant  que  les  convenances. 

C'est  pour  les  femmes  un  terrible  moment  a  franchir  qu 
le  moment  où  elles  cachent  leur  pâleur  sous  du  rouge,  O' 
leur  rougeur  sous  l'éventail;  seulement,  il  faut  avouer  que, 
ce  moment  franchi,  elles  sont  plus  fortes  et  meilleur! 
pour  le  bien  ou  pour  le  mal  que  les  hommes. 

La  comtesse,  sans  en  être  arrivée  là,  se  sentait 
demi  délaissée  ;  l'abandon  de  son  mari  lui  inspirait  un  pro 
fond  dégoût  pour  les  hommes  :  un  sentiment  pareil  con 
duit  a  la  supériorité. 

Etre  supérieur  dans  le  monde,  c'est  mettre  sous  ses  pieds 
l'opinion. 

Louise    se    disait,    non    seulement    dans  mais 

encore  dans  sa  conscience,  que,  monsieur  de  Mailly  son- 
geant à  des  amours  publiques,  elle  pouvait  bien,  elle,  son- 
ger a  des  amours  particule  q  pelait  que  mon- 
sieur de  Richelieu  assistait  la  veille  à  la  petite  fête  de  Ram- 
bouillet, et  qu'il  avait  été  témoin  des  faits  et  ge-' 
roi. 

Elle  se    rappelai!   en   outre  que,   dans  le  court  tête- 
quelle  avait    eu   avec    monsii  or   de    Richelien,   au  moment 
où  elle  attendait  que  tout  le  monde   fut  parti,  monsieur  de; 
Richelieu  avait   lu  aussi  profondément  dans  son  cœur  que 
si   elle  avait  eu  à  la  poitrine  cette  fenêtre   que  désirait  y 
voir  le  philosophe  antique,  ei  que.  fort  heureusement  pool 
bien  des  gens,   les  philosophes  modernes  n'ont    pas  encore' 
pu    y    pratiquer. 

Elle  pensa,  aussitôt  que  le  nom  du  duc  de  Richelieu  fut 
prononcé,  que  d'un  rapprochement  avec  lui  allait  naître 
une  occasion  d'apprendre  ce  que  le  roi  avait  dit  ou  lait 
depuis  cette  scène 

—  1!    i  une  femme  peut-être  qui  sache  résister  a  la 

curiosn  -dire  aux  violentes  démangeaisons  de  si 

comment   pensent  d'elle   les   gens   qu'elle   a  distingués,    et 

ulièrement,  -  gens-là,  l'homme  qu'elle  aime. 

Et   si   cet   homme   quelle   aime    est   le    ro  -     bien 

plus  de  la  curiosité,  mais  de   la   frénésie 
un  ;i  dii  avec 
sait   l.i  la    plupart   des  ar   c'est   en   a  lnj 

il   que  l'on   sait,  et  c'est   la  saience  qui  perd. 
Madame  de   Mailly,   sans  on   désir  de 

riait  friand,  que  la  veille  encore  elle  .était  une  femme 
inattaquable  et  Inattaquée,  madai  ;il\   donna  ordre 

a   l'instant    même  qu'on   Introduisit    chez   elle  monsieur   dei 
Riche!' 

Quant  a  des  idées  qui  regardaient  personnellement  le 
duc,   i  i'   aucune. 

E!  pourtant  le  duc,  à  trente  a:  une  rare  : 

lui   tenu,   et   au   delà,    toutes    i 
s   de   l  adolescence. 

-   la   comtesse  n'avait  rien  remarqué  de  tout  cela.   Ce 
qu'elle    avait    vu,    e  était    le    roi    jeune    et    beau,    non    pas 
\V  le  monarque,  mais  Louis  XV  à  seize  aus,  Loui^  XV 
rayonnant  de  jeunesse  besoin  d'aimer. 

Quant  au  duc.  elle  savait  qu'il  était  bel  homme  et  re- 
cherché,  comme  on  sa)  grand  pein- 

tre.   Cette   beauté    et   ces   succès    du   dm,    c'était    u->e   chose' 
de   notoriété   publique,   qu'elle   ne   contestait    ni   n'affirmait. 
En    conséquence,   elle    n'avait    pris   aucune    précaution    de 
jour  ou  d'ombre,  selon  temps 

pour   faire   valoir   leur  teint     Eli  ni   ajouté   ni   re- 

né une  seule  mouche  quand  le  duc  entra  paisiblement 

.  abinet   sur  le>   pas   de  la   camériste. 
■    troublé,    sans  dation,    elle    sourit    à 

Isant   la    révérence,    et   laissa    partir   sa 
femme  de  chane  ;  cesser  ni  retarder  son  départ. 

Ils   demeurèrent  seuls 


ci  wn-r.  D 


i  't\ 


Madame  'le  Maiily  ;  I  omm  ■ 

embarrassée  sou  rd   flxe   du   duc   'le   Richeli 

Celui-ci   contemplait   Louise  avec    uni 

lui,   et. u  menl   le   m< 

moyen 

—  .Monsieur  le  duc,   dit  enfin   la   Jeune  femme,  à  quelle 
heureuse  cli  -  il  vous  plaît,  dois-je   l'honneur  de 

—  Madame.    répliqua-t-U   en    saluant    avec    un 
qui-    ne'  pardo  i  de  vous 


■  une  heure  avec  un  nomm        as  qu  n 
telqu  ■   '  ompllmi  i  i  lie    nature   bi  na 

Richelieu   devina   la  pei     s  d  ■         se  de 

sou  VI 

—  Madam     dit-l  faire  une 
impertin 

—  Qui    sait?   fit-i     i     In       menl. 

—  5i  nni  i  sui        pti 

t-il. 


Le  duc  fléchit  un  genou 


Les  Joues   de  Louise   se  cou 
les  histoires  du  d  Fron 

ii  élan    | 
ation  qui  offense  une  femme  ou  de  cet  feux  qui  1  In- 
ent. 

—  Il    m'est   impossible,   répondit-elle   en    i  lierchant 

embarras,  de  vous  empêcher  de  me 
der,  monsieur  le   duc,  ou  même  de  m  en   lâcher,  i 
le    faites    le   plus   honnêtement    du   mi 

ntion  qui   ■  pour 

moi 

—  Vous   li    i"  nlame  la  comtesse. 

—  Dites-moi.   cependant,    je    vous   l'ai    demandé    déjà,    si 
c'est    uniquement    au    désir    de     me    regai 

ntrantage  de    votre   visite-; 

me,    il   est  vrai   qu'à  Bambou  tl  eu  locca- 

l 
ne,   si  j  en    ci  et   Idées 

qui  me  sont  venu  hier,  et  do  al   même, 

mad.'u: 

—  Allons,   pensa-t-elle,  nous  y  voilai   N'est-11   | 


Peui  8 ■  i j  '■    le    duc 

-  Je  mets   toul       mi     espérai i  bonté,  .nad.une 

la  comtesse. 

—  Ne  vous  y   fiez  pas  trop,   dit-elle   durement:   et    puis, 

eollimeni  '■      l 

de    vous  le  souvenir   d'un   g [homme   extrêmement  civil 

Mi    dan    le  commer  i  donnez  pas 

■      une    autre    Idée. 

-  -  Madami  .reprit  1 tir  les 

lèvres  son  prenm  prie,  m'ex- 

pliquer. 

Non  !     le. n  mieux    vaut,     Je 

i      .  . 

—  Mt  irdonnable,   madame,  si 
Je  ne   i 

n'ar- 
ivre   la  garantie  qu'uni    In 

nence  arrêtée  soll   '  

Enfin,    telle    qu'elle    est,    madame,    je    me    réslgni   .    la 
conversation  ne  i  avec  vou  i 

ce  que  je  puis  vous  dire  d'agréable  m  Le  pre- 
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nez   point,   je   vous  prie,   comme   calcul   personnel.   J'ai  le    . 
malheur,  ou  plutôt  j'ai  le  bonheur  de  n'être  animé  envers 
vous  que  d'un  sentiment  très  vif... 

—  Duc  !    monsieur   le   duc  ! 

—  L'amitié,  madame,  reprit  Richelieu  avec  un  geste  plein 
de  courtoisie,  l'amitié  la  plus  réservée  et  la  plus  respec- 
tueuse qui  soit  au  monde. 

Louise  de  Mailly  trembla. 

—  Oh  !  flt-elle. 

—  Vous  voyez,  comtesse,  que,  sur  ce  terrain,  nous  ne 
pourrons  manquer  de   nous  entendre. 

—  Oh  !    certes,    monsieur. 

—  Je  continue  donc,  et  vous  allez  voir  si  j  ai  fait  de  bon- 
nes et  utiles  réflexions  depuis  hier. 

—  J'écoute. 

—  Bien  réfléchir,  cela  arrive  surtout  à  ceux  qui  ont  bien 
observé,   n'est-il   pas    vrai,   comtesse? 

—  Mais  je  crois  que  oui.  De  même,  à  ce  que  je  crois  tou- 
jours, que  bien  observer  arrive  a  lui  savent  Lieu  réflé- 
chir. 

Richelieu  salua. 

—  Or,    vous    avez   observé,    dit-elle. 

—  J'ai  observé,  madame,  un  fait  très  curieux  et  très 
intéressant. 

—  Et   où   cela,   monsieur   le   duc. 

—  Hier,    à   Rambouillet,   madame   la   comtesse. 

—  Relativement    a   qui  ? 

—  A  vous.  Ce  même  fait,  vous  le  savez,  dont  je  vous  ai 
parlé,    toujours    dans   le    cabinet. 

—  A  moi.  c'est  difficile,  monsieur  le  duc  ;  simple  et  peu 
communicative,  je  ne  croyais  pas,  je  l'avoue... 

—  Vous  ne  croyiez  pas  être  remarquée?  C'est  impossible, 
madame. 

—  Un    compliment  : 

—  Non.  mieux  que  cela,  une  observation.  Voir  vos  yeux 
et  trouver  qu'ils  sont  noirs,  ce  n'est  rien  ;  voir  votre  bou- 
che et  trouver  qu'elle  est  charmante  et  votre  sourire  plein 
de  grâce,  ce  sont  là  des  observations  vulgaires.  J'ai  donc 
observe  mieux  que  cela,  vous  voyez,  et  j'ai  de  l'amour- 
propre.    c'est   chose    connue   depuis  longtemps   à   la   cour. 

Le  cœur  de  madame  de  Mailly  commençait  à  battre.  Elle 
déguisa    le    tremblement    qui     menaçait    de    se    man 
sous  un  enjouement  de  commande. 

—  Allons,  allons,  duc,  mettez-moi  sur  la  sellette  ;  je  vous 
y  autorise,  puisque  je  ne  puis  me  défendre. 

—  Oh  !  vous  y  êtes,  comtesse.  Ecoutez-moi.  J'ai  donc 
remarqué  que  les  yeux  noirs  scintillaient  en  touchant  tel 
ou  tel  but  ;  que  les  lèvres,  si  fines  et  si  parlantes,  avaient 
des  sourires  pleins  de  soupirs  et  de  signification. 

—  Monsieur   le   duc  ! 

—  Toujours  quand  le  même  but  se  proposait,  entendons- 
nous  bien,  je  vous  prie.  Rien  n'a  été  plus  intéressant  pour 
moi  a  étudier.  Toute  la  soirée,  je  me  suis  délecté  au  jeu 
de  cette  adorable  physionomie  Toute  la  nuit,  j'ai  senti 
vibrer  à  distance,  comme  si  j'en  eusse  tenu  tous  les  fils, 
ce  cœur  riche  d  un  trésor  inappréciable,  d'autant  plus  que 
vous  en  ignorez  vous-même  le  prix,  un  cœur  riche  d'amour. 

—  Mon  cœur,  à  moi  ! 

—  Votre  cœur,   à  vous. 

Louise  appuya  une  main  sur  son  cœur  et  pâlit. 

—  De  grâce  !  madame,  s'écria  Richelieu,  n'allez  pas  ou- 
blier un  moment,  je  vous  en  conjure,  que  j'ai  commencé 
la  conversation  par  vous  déclarer  que  nul  n'est  pour  vous 
un  ami  plus  sincère  et  plus  dévoué  que  je  n'ai  l'honneur  de 
l'être. 

—  De  l'amour  I  répéta-t-elle  en  essayant  l  ironie  ;  de 
1  amour  !    Oh!    monsieur,    non...    non 

—  Madame,   ne   niez  pas, 

—  Monsieur,    je  vous  assure... 

—  Madame,  je  ne  me  permettrais  pas  de  vous  interroger, 
et  ne  vous  demande  point,  en  conséquence,  de  rien  ai 

—  Vous  êtes  un  singulier  visiteur,  monsieur  le  duc,  et 
je  ne  vous  comprends  pas,  en  vérité. 

—  Aurais-je  eu  le  m  vous  déplaire,  madame? 

—  Vous   piquez,   je   vous   l'avoue,   ma    curiosité. 

—  C'est   énorme  déjà,   madame.   Je  vous  disais  doni 

aveu  ne  m'était  pas  nécessaire,  puisque  c  est  moi  gui 
viens  vous  faire  une  confidence.  Tout  au  plus  aurais-je  be- 
soin d'un    acquiescement. 

A   '■■   bonne  heure!  Quant   a  ce  que  vous  disiez  de  vos 
observations...: 

—  Elles  sont  justes,  madame. 

—  Fausses,  duc.   fausses  l 

—  Là.  l.i.   madame;  ne  me  réduisez  pas  à  prouver. 

—  F.i  h  as  dis-je  ! 

—  Poui •■:  lez-vous  vos  beaux  yeux,  votre  beau 
sourire   ? 

—  Qu'est-ce    qu'un    regardî    Un    rayon    de    l'intellij 
Qu'est-ce  qu'un  i  m     tossette  dans  la  joue. 

—  Madame.  <  i  gage  du  cœur. 


—  Vous  appelez  un  regard  et  un  sourire  le  langage  du 
cœur  chez  une  femme  oisive  ? 

—  Allons,  ne  démentez  point  maintenant  votre  cœur  ex- 
cellent  et   généreux. 

—  Voilà  que  vous  vous  en  prenez  à  mon  cœur,  qui  est 
froid   comme  pierre. 

—  Ah!  vous  me  piquez:  songez,  comtesse,  que  j'ai  à 
défendre    un    intérêt    contre    vous. 

—  Contre  moi  !  un  intérêt  !  Lequel  ? 

—  Celui  du  but  dont  je  vous  parlais  tout  à  1  heure,  celui 
du  but  vers  lequel  convergeaient  hier  à  Rambouillet  sou- 
rires et  soupirs.  Je  ne  parle  plus  des  regards,  puisque  vous 
n'en    voulez   pas. 

—  Prouvez-moi  ! 

—  Je  vous  mets  au  défi,  madame,  de  nier  que  vous 
en   ce   moment   quelqu'un  !   s  écria  Richelieu    avec  en 
Xiez  cela,   et   je  descends   de   toute   l'admiration   que   vous 
m'avez  inspirée  ;■  niez  cela,  et  je  nie  à  mon  tour  votre  élan 
de  cœur,  votre  regard  de  feu,  votre  soupir  plein  d'enthou- 
siasme ;  je  vous  nie  et  je  me  tais. 

—  Mais  enfin,  monsieur,  dit  Louise  toute  palpitante,  qui 
aimé-je  ? 

—  Le  roi,  madame. 

Et  il  laissa  tranquillement  tomber  ces  deux  mots  comme 
deux  énormes  montagnes  sous  le  poids  desquelles  s'englou- 
tirent en  un  instant  les  résolutions  et  les  tentatives  de  tien- 
songe  de  la  femme. 

Elle  tomba  sur  le  dossier  de  son  fauteuil,  l'œil  éteint,  les 
lèvres  décolorées,  le  front  pâle. 

Richelieu  ne  bougea  pas  de  sa  place. 

—  C'est  affreux,  murmura  Louise,  c'est  affreux,  monsieur 
le  duc  ! 

—  Vous  ne  direz  pas  que  je  vous  insulte,  madame  la 
comtesse,  répliqua  froidement  le  duc.  Il  n  est  personne  en 
ce  monde  qui  soit  plus  digne  d'être  aimé  de  vous  depuis 
que  vous  avez  le  droit  de  ne  plus  aimer  votre  mari. 

Un   coup  l'avait  terrassée,   le  second   coup  la   releva. 

Richelieu  venait,   par  une   habileté  sans   exemple,  de  lui 
donner  1  avantage   à  ses  propres  yeux  dans   cette  cou- 
tion. 

Peu   à  peu   Louise    se    ranima  :    la   couleur   re] 
joues,  et  le  feu  étincela  de  nouveau  dans  son  regard. 

—  Je  ne  dis  pas,  monsieur  le  duc,  Qt-elli  i  m'in- 
sultiez ;  je  dis  que  vous  me  torturez  l t  cela  bien 

cruellement. 

—  A  Dieu  ne  plaise,  madame  la  comtesse,  que  je  me 
coupable  d'un  pareil  crime!  Vous  torturer,  moi?  oh!  non: 
Je  vous  ai  conté  votre  propre   histoire:    seulement  j'avais 
la  certitude  que  vous  l'ignoriez  vous-même. 

—  Je   l'ignore  encore. 

—  Oui,  je  le  crois,  mais  moi  je  ne  l'ignore  plus. 

—  Oh! 

—  Et  je  vous  avertis,  il  est  extrêmement  naturel,  il  se- 
rait invraisemblable  que,  fait  comme  est  le  roi,  vous  ne 
1  aimassiez  pas. 

—  Monsieur  le  duc,  ménagez-moi. 

—  Eh!  madame,  que  fais-je  donc?  quel  est  mon  rôle  ici? 
non  seulement  je  suis  venu  v  os  apporter  un  ménagement, 
mais  encore  un  secours  efficace. 

Elli    le  regarda  l'œil  enflammé. 

—  Que    voulez-vous   dire  ?   fit-elle. 

—  Voici    en    deux    mots.    J'ai    vu,    vous    disais-je    I 
l'heure,    -ai    vu   hier  dans  votre   âme   la   noblesse;   j'ai    di 
vlné  combien  vous  alliez  souffrir  de  tout  ce  qui  arrive. 

—  Qu'arrive-t-il  ? 

—  J'y  viens.  Le  roi  a  aimé  beaucoup  la   reine. 

—  Ali:   Èsfce  qu'il  l'aime   moins?  fit-elle  avec  viva< 

—  Prenez  garde  à  vos  yeux,  comtesse,  interrompe  le 
duc  en  souriant:  ils  viennent  de  laisser  aller  une  vérité 
dans  un  éclair!  Oui,  madame,  le  roi  aime  un  peu  moins 
la  reine,   et,   bien  plus,  il  commence  à   aimer  ailleurs. 

—  Ah  ! 

—  S'il  n'aime  pas,  on  lui  fera  croire  qu'il  aime  ailleurs. 
Vous  savez  tout  l'enthousiasme  qu'excite  autour  de  lui  ce 
i  li.'ii'iiiiuii    mi   dans   sa   cour. 

—  Oui  !    oui  I 

—  Le  roi  a  le  cœur  inflammable. 

—  Vous  voulez  dire  qu'il  aime  quelqu'un,  n'est-ce  pas, 
monsieur  le  duc  ? 

—  Madame,  cela  pourrait  arriver  1res  vite,  s  il  vous  re- 
gardait souvent,  comme  il  en  a  eu  l'occasion  hier  et  comme 
il   l'a  fait. 

La  comtesse  rougit. 

Ohl    le   roi    m'a   peu   regardée,    dit-elle. 

—  Le  roi  est  distrait,  et  l'on  cherche  à   le  distraire  plus, 
encore.   Tant   de   gens    attireront   ses   yeux   de  droite   et    do 
gauche,  ou  il  ne  sera  plus  possible  à  Sa  Majesté  d'avoir  un 
regard  vacant  d'Ici   a  deux  mois. 

—  Pauvre  prince  !  que  d'amours  fausses,  que  de  menson- 

de  sensuelles   amorces,  cachant  des  trahi- 
sons I 
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—  Votre  cœur  rient   di    parler  avec  une  philosophie   dont 
je  vous  ipable,    madame.  J'ai   n 

rd           ■      i  i 1  que    luun   le   roi 

dctre  trompé,   ei    m   dang   r  que  vous  z   vous-même. 

—  Moi  :  un  danj 

—  (lui.   sans 

—  Je  ne   vois   pas   li 

—  Mais,    pardon,    madame,    n  est-il   pas   convenu    la.    tout 
à  l'heure,  entre   nous  deux,   que  tous  aime  roi 

—  Méchant   homme!  s'écria  Louise  ave    des  larmes  dans 
le»    veux 

—  Méchant,    soil     mais    logique     Nous    sommes    bien    con- 

de   ce   fait     Or     si    vous     limei    Sa    Majesté,    trouvez- 
ant    de   voir  le   roi  aimer  d'autre»   (.min»  1 

—  Homme    brutal 

—  Brutal!    - mais    de    plus    en    plu»    logique, 

e  comprenez    D.  n      si  vous  aimez  le  roi    -i   vou 
blessée  de   le   voir  passer  a  d'indignes  amours,   pensez-vous 
qu'il  vous  faille   travailler  à   vous  faire   aimer  du  roi,   vous 
qui   le  pouvez  sauver  en  vous  faisant  heureuse. 

—  Monsieur,  oh  :  monsieur. 

Et   Louise  cacha  son  visage  dan»  ses  main». 

—  Madame,   croyez  bien  que   si  je   ne   vous   estimais   pas 

-  choses,  je  ne  serai»  point   venu   pour  par- 
ler avec   celte  franchise.   Von»  n'y   devez  sentir   rien   que   le 
arrêté   de  vous   Interdire   Toute   faute,   qw    la    volonté 
ferme  de   vous  faire   réussir  en  tout  dessein. 

Ave,     une   femme   de   moindre  valeur,    je   ne   me    fusse    pas 
Dérangé    ou    j'eusse   tait    de   la   diplomatie,   a   vous,  je   dis 
Iran,    et    net  : 
Femme   belle,   aimant       .   ni      use,    et   digne  d'être  aimée 

harmant    prince,    par   un    grand    roi,    voulez-vous 

prendre  votre  placé  ou   l'abandonner  à  d  indigne-   femmes 
nui   l.i    guettent  ! 

Répondez!    Pas   de   larmes,    pas   de   puérile   rongeur,    pas 

d'émotion    de    pensionnaire:   s'il   s'agise  Ere    reine    de 

je  n'en  chercherais  pas  moins  votre  réponse...  mais 

la   plaie  est    prise     11   n>-   reste,  bêlas  :   à   prendre    que   la   se- 

peut  devenir  la  première,  lin  voulez  vous  - 

Etourdie,   at  errée,   écrasée,   Louise  se  levait   et   retombait 

iment   sur   son    siège    en   proie   à   un  désespoir,   à 

une   fièvre    qui    finirent    par    émouvoir    lame    impassible    de 

Richelieu. 

—  Madame,   dit-il,  je  m'étais  trompé,   je  vous   croyais   un 
terni"    cara       i     ;   er.  cusez-moi,    et   oubliez,    je   vous   en    prie. 

i  ce  que  je  vous  ai  dit  ;  de  tout  cela,  il  ne  me  reste  qu'un  re- 
leii   vif,  de  vous  avoir  pu  offenser  en  vous  tenant   un 
ige  que  vous  n'avez  pas  compris  tel  que  je  vous  t'adres- 
sais 

i      duc   -e   leva    le    plus   respectueusement   du   monde,   et 
vint  devant  elle  faire  sa  révérence. 

Elle  était   baignée  de  laine-     Elle  tremblât!   comme  une 
fauvette   hors   du    nid     iprès    un    premier  orage   de  mai 
Mais  enfin,  voyant  que  le  duc.   impitoyable,   se  préparait 
rtir  ; 

—  Monsieur,    dit-elle,     n'abusez     pas     d  une    femme    qui 
aime,   puisque  vou-   prétendez  avoir   aécewwerl    sou    amour! 

Le   dm    revint    à    madame  de  .Mailly,    rie,  lin    un   genou  dé- 
cile, et  baisa,  comme  -il  adorai  ite    la  froide 
,  it   hors  du  fauteuil. 

—  Me   voici    tonl     ■    voui     dit-il:    remettez-vous     madame; 
je   suis    vôtre     en  ore   une    fois    jusqu'à    la   mort.    Parlez,    je 

■vous  écoute. 
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Richelieu  poussa  un  Ah!  qui  avait   visiblement   pour  but 
fli    prendre  haleine. 

Madame  de  Mailly  rama--  ntatl  qui  sevai     doue: 

ne  n     glissé   de   sa   nia  m   sur   son    siège,   et   de  son   siège  à 
lerre 

—  Je   vais    don,      reprit    monsieur   di  ■■  u.    m'expli- 

cœur  ouvert   avec   votre  esprit. 

—  Et    pourquoi    pas    avec    mon   cœur,   duc?    demanda   la 

—  p.  ouc   c'est   déjà    fait,    vous   êtes 
séduite    et  trous  n'avez  plus  besoin  que  d'être  décidée. 

—  Ah  !  duc  ! 

—  Bon!  nous  n'irons  pas  loin      il     pi  mière  véetl 

te.   Prenez  garde,   comtesse,  car  je  n'ai  que  des  véri- 
en    préviens. 

—  J  

—  Pu 

—  Oui 

—  Eh    bien  !    maintenant    que    toute    glace    est    rompue, 

OLYMPE    DE       II 


i'ie    a     -m»  un  ami,  sachez   en- 
core une  chose  qui   tous   rassurera  bien  davantai 

—  Laquelle   ! 

—  C'est  qui 

i      releva   cette  tète   Intelligente  que  les 

préliminaires  d<    celti      rave    onver». i    ivali  m   rbée, 

—  Lu     'nier, dein  uida-t-elle    avec     êtonnement  ;     ce 

pauvre  monsieur  ,       |<    tous  croyais  au  mieux  avec 

lui. 

—  (Si!  comme  vous  tous  égarez,  comtesse.  Bon  Dieu! 
qui   pense  a   monsieur   de   Mailly?    Est-ce  que   monsieui    de 

m,i iii.\  est  pour  quelque  c ho                   >; ■  ,  Usons? 

—  De   quoi   s'agit-il  donc  ! 

—  Eh:  madame,  il  s'agit  de  savoir  tout  simplement  qui 
gouvernera  la  Frame  ,i  i,  i  ,,  deux  mois. 

—  Monsieur  le  duc ... 

—  Encore!    oh:   je    ne   vous   pardonna  ette   hésita- 
i   i      comtesse;    que    ,i! mie      comme    disait  mon    grand- 
mule    qui  a  dit   une  quantité  sinon  de  boni  es   mais 
de  grande-    choses   dans    sa    vie.    qui    veut   la  fin    veut    les 

i»     Voulez-vous    la    fin  ■; 

Madame  de  .Mailly  murmura  un  mot  qui  n'était  ni  un 
oui  ni  un  non  .  mais  murmurer  un  mot  inintelligible  en 
pareille   circonstance,   c'était   donner  son    adliêsion. 

Ce  fut  bien  ainsi  que  monsieur  de  Riclieiii  u  prit  ce  mot 
inintelligible. 

—  Alors,  dit-il,  »i  vou»  êtes  de  l'avis  de  mon  grand- 
oncle  et  du  mien,  pourquoi  ce  regard  Bottant  '  Il  m'avait 
cependant    semblé   qu'entre    nous   deux   tout   allait    devenir 

nti  adre. 
Parlez    donc,    alors,    fit    madame    de    Maillj     ave,     un 
soupir. 

—  Voilà... 

Madame  de  Mailly  déploya  son  éventail,  comme  dans  un 
combat  singulier  un  guerrier  antique  préparait  son  bou- 
clier. 

—  Le  roi  est  si  jeune,  continua  le  duc,  que  nous  ne  sa- 
vons pas  encore  bien  précisément  s'il  a  un  coïttr;  la  reine 
seule  [ouïrait  en  témoigner.  Mais  prenons  garde,  le  jour 
où  une  autri  que  la  renie  pourra  résoudre  cet  important 
problème   ce  jour-là,  madame,  nous  aurons  i  m  taussi 

et  ce  n  est  pin»  un  cœur  qu'aura  le  roi 

—  Aura-t-il  deux  cœurs?  demanda  en  souriant  madame 
de  Mailly. 

—  Non.  comtesse,  il  aura  des  sens,  ce  qui  sera  bien  plus 
dangereux   pour    vous,    pour    moi.    pour    tout    le    monde... 

—  Pour  moi  ?  dit  la  comtesse,  qui  ne  s'étatl  arrêtée  qu'à, 
ce  qui  la  regardait. 

—  Sans  doute,  madame:  car.  prenez  garde,  ce  que  d'au- 
tres lui  auront  appris,  le  roi  le  saura,  et,  par  conséquent, 
vou»  n'aurez  plus  a  le  lui  apprendre.  Or,  vous  savez  com- 
bien Sa  .Majesté  es1    reconnaissante  envers  ses   précepteurs. 

—  C'est  donc   bien   difficile,   duc,  d'aimer  et  d'être  aimée! 

—  Hein  !   fit   le  duc. 

La  comtesse  répéta  la  question. 

—  Oh  !  comtesse,  »  écria  le  duc,  comme  vous  voyez  la 
chose  à  un  point  de  vu.  rétréci!  comme  VOUS  comprenez 
votre  mission  sous  un  aspect  bourgeois!  Fi  donc,  une  de- 
moiselle de  Xesle  ! 

—  Faites-moi    donc   la   leçon,    duc. 

—  Eh  bien  !   comtesse,  sachez  ceci  :  qu'à   partir  du   jour... 
il  hésita 

La  comtesse  regarda  le  duc. 

—  Mi  foi  :  tranchons  le  mot,  dit  celui-ci  G'est  qu'à  partir 
du  jour  oîi  vous  serez  la  maîtresse  du  roi  les  obliga- 
tions qui  VOUS  incombent  sont  multiples  II  faut  que  pour 
le  roi  vou»  -oyez  la  dame  des  pensées,  la  n  [e  l'es- 
prit, la  volupté  des  sens  C'est  bien  emb.aira~s.int,  allez, 
madame,  d'être  tout  à   la   loi» 

—  Duc,   dm,   du   la  comtesse,  je  ne  comjir      i     i   ti 

—  Ah  :  comtesse 

—  D'honneur!  dit  vivement  madame  de  Mailly;  ce  n'est, 
pas  que  je  me  fâche,  non,  en  vérité,  c'est  que  je  ne  com- 
prend- pas 

Le  duc  fii  ête  us   mouvement    qui   voulait   éCiri 

—  Allons:  -i  tous  ne  comprenez  pas,  d  faudra  bten  vous 
faire  comprendre; 

r'ui»    tout     haut 

—  Ecoutez  bien  11  faut  que  vous  sachieî  ,,,i,i,,-»e,  qu'à 
l'heure  qu  il  est,  a  l  heure  où  vous  n'êtes  eneore  rien  que 
la   femme  à   peine  séparée  de  m  '      Mailly.  . 

—  Oh  !  sépan n    i  I   l  fia   fe  i  oarti    i 

—  s, m    i  :,  t  ■•     ri  raies 

i  es    souri  Ils  nol  di    MaiHy   se   rapproi  ni  renl 

comme  deux  nuagi         irgi     de     mi  Sti     et   fl'éi  lairs. 

—  1 1.  en    femme    moins    . 

qll,      I   '■' 

—  Bon  :    dl     i'    dui  I      de    i  si    i  h>si  i  qui    me 

.  meiii  dit  cela  a  fa     i   iron.  Oui, 
comte-  aies  ! 

—  Lesquelles? 
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—  La    reine,    d'abord;    oh  I    n'allongez    pas    votre    lèvre 
pourpre   en   signe   de    mépris .    la    reine,    croyez-moi,    n'est 

une  rivale  a  dédaigjner. 

Si  vous  croyez,  monsieur  le  duc,  répondit  madame  de 
Mailly,  cjue  la  reine  me  soit  a  ce  point   redoutable,  et  que 

il  l'aime  d'un  si  tendre  amour,  est-il  convenable  pour 
une  femme  de  mon  sang  et  de  mon  caractère  d'entamer  Ja 
lutte  ?  Prenez  garde,  dur.  combattre,  dans  de  pareilles 
onditions,  contre  une  femme  qui  a  quatre  ans  de  mé- 
nage, c'est  se  déshonorer  à  coup  sur:  vous  êtes  mon  ami, 
dui  .    et     le    déshonneur    retombera    sur    vous 

—  Oh:   attendez,   ce   n'est    pas   tout.    Vous   ayez,    outre   la 
leine.  qui,  quoi  que  vous  en  disiez        t  rel    tivemenl 

i  i  '•  que  je  sais,  vous  comprenez  :  je  n  eusse  pas  dit  de 
Louis  \IV  ce  que  je  dis  de  Louis  XV  \  .us  avez,  outre  la 
reine,  qui  a   le  grand   avant  ige   d'i    i  reine,  vous  avez 

une  femme  plus  belle  encore    une  femme  qui   poss 
i.ini    d'esprit    que   vous,   une    femme,   oh  :   ceci   va  être  dur. 
mais   n  importe,   il   faut   que   vous   l  entendiez,    une   femme 
.i   est  plus  régulièrement   belle  que  vous,   une  femme  de 
noblesse;    attendez    dont,    tout    cela    n'est    rien!    une    comé 

e,   c'est-à-dire   un   caméléon   prêt    8    revêtir   toutes  les 

formes  ;    une   comédienne,  m   seulement    une 

beauté    mais  encore  un  talent,  un  sourire,  un   parfum,  un 
■  il  i 

Mm:   Dieu!  mon   i  'eu'  savez-vous  que  vous  m'effi 
'   i   mise. 
Pardieu  !    répondit    le   dur.    c'est    bien    mon    intention! 
il   n  \    qu'aux   généraux  médiocres  que  I  on   cache   la   force 
n.   l'ennemi  :  je  vous  traiti   en  i  onde,  en  Turenne,  en  coml 
deS 

ous  qu'un  pareil  portrait .  i         satire 

n  .  personne  ? 
Vllons    hou:  voilà  mon  général  qui  descend  d'un  cran 
;  urenne  qu  i  n'esl   plus  qu'un  ï  lllar 

—  Et  quelle  est   i      i    i ■.<'■  issanti  pers  mnev 
demanda    madame    de    Mailly. 

—  c  est    mademoiselle   i  >i>  mpe  de  > 

—  Je  -  on m  !  madame  de  .Mailly  en  seri 

h     lèvres. 

—  Je   crois  bien   que   vous  devez   le  i  reprit   RI 
chelieu  sourlan                   i'            i    i                mari 

Oui,    le  me  sow  iens    fit  elle  ;  pas 

—  \        pol  dit   Richelieu      in 
non-,  au  '  ontraire 

Soit.    Ainsi    relie     tenu  .,      ,  i  ne    vous     le     I 

—  Mieux    peut-être. 

—  L'a VI  e       \  Ile  ! 

—  Coi  io!    de    ne  dre   à    cette 

ion,   mais  de  répondre  pur  appréciation 

i 

lv; m  ii     daillj    a   une 

—  Dieu. 

—  Monsieur   de   Mailly  devient   votre   mari    el     iprès   un 

au  di    uni  i  il'i     , ,  \  i.  ,n  i   sa   maïtn 

—  Oui,   vous  avez  ra  nécii l  une  r-ii  .le.   Et 

Pas   encore    heureusement;   seulement   j'ai    peur   qu'il 
mais 

—  .M 

.  '  :  désir,  l'amour  : 

—  Et  l'an:  Ara! 

—  si    \   n-   le   voulez     Les  navin  qu  en    pri 
on  du   venl   qui  les  pousse 

i       i  .  -     pou         ce    navire  ? 
\i  i  ivemenl 

QUI     rel.i    j 

i  n    nomme  d  esprit     pardieu  l   \  oilâ   bien   i  e   qui   m'in- 
quiète       mes   mu-    mon  leui    le  duc  de   Pec- 

qiiiguy 

Il  \  eut    la  doMin-r  .m   i 
Préi  i  '■nient 
i  i    mon    mari 

\h  :  h-  pauvre  i  omie  i  que  voulez-vous  l  il   paraît  qu'il 
1 1  desl  me 
Louise  sourit  à  travei  ition. 

elli    en   [i ant    li  Durcils,  puis 

ei  due   a    lutter   contre    une    i    m 
veuille/  me  dire  au  moins  si  J'ai  des  chai 

—  .Madame,   dit    Riclt  lieu   en   s'inclinant,    vous  luttez  eu 

uni    reine,  el  cel pense. 

Vil  '  III    ire     haï      I      tll       n,'  en  i 

oublie    ,  Bill 

Puis  d  un  ion  railleur 

—  Enfin  peut-être   £  I   ignera- 

l -elle  pi -  mon  peu  de  Jeunesse  el  de 

Ici    m 

—  Vous   êtes    une    adorabli     femme     mais    sachez    vouloir. 

ni 

—  Vouloir  être  '■ 


—  N'exagérez  pas,  comtesse;  vous  n'avez  point   idée  com 
bien  vous  perdez  de  votre  esprit  en  exagérant. 

—  Qn  :  c'est  qu'aussi,  duc  !... 

—  Eh    bien  ? 

—  Je    suis    révoltée  ! 

—  >e    rougissez    pas,    comtesse;    vous    diminuez    en    rou- 

1     votre   beauté  principale,   qui   consiste   dan-.  l'< 
merveilleuse   de   votre  teint.   Ah  !   maintenant   vous   m'avi 
donc    bien    compris.    Luttez,    la    reine    a    son    parti     Je    vous 
déclare  qu'il  est  peu  nombreux  :  mais  enfin  elle  est  la  reine, 
elle    a    les     ambassadeurs,     les     puissances,     le     pape      les 
femmes. 

—  Rien  que  cela  ? 

—  Oh!    mais    Olympe,    Olympe   a   bien    plus    que    la 
elle. 

—  (iu'a-t-elle  ? 

—  Elle   a    Pecquigny,  •  elle   a   les   roues,   elle   a    sa    ueauti 
;  ,ui,  -puissante. 

—  C'est  bien  beau  alors    cette  créature  ? 

—  C'est  au  delà    le  ce  que  l'on  peu-  Jm    i 

—  Tâchez   de    me   faire   comprendre. 

—  C'est    vous    plus  elle. 

Louise  pâlit   et  jeta   sur  -  svelte  et  délicat   un  ra- 

pide   regard    de    terreur    qui    n'échappa    point    â    Richelieu 
et  qui  lui  prouva  qu  elle  avait  compris. 

—  Mais   que   fane   alors  !   demanda-t-elle 
Presque    rien,    madame.    Vous    laisser    fairi 

ensuite,  déployer  le  plus  de  voiles  possible.  Voila  tout. 

—  Et    vous   soufflerez  ? 

i  -'i  :  à   pleins  poumi  i  - 

—  Vou^   avez   donc    quelqui    espoir  " 

—  Pardieu l  vous  axe,:  \..-  avantages    a  vous    et    ils 
immenses:   vous   êtes  grande   dam      vous   aimez. 

—  .Mais  cette  fille  n  aune 

—  i  ,i  m  i   sa 

—  Elle  aime  m  le  Mailly.  peut-être  ? 

—  On  l'igni  i 

—  il    faut    bien   qu  en,    l'aime,    puisque   pour   lui 
quitté  un   beau  garçon   ma   fol  I  qui  a  eu  la  naïveté  de   ve 
nu    me    la    ici, 

—  Vraiment:    dit    Richelieu     Diable!     il    y     a     peu 
quelque  chose  là-dedans    •■•  qu<    ce  beat 

—  Oh  !     ni  -I.      fOU 

—  1,1  II   '         

—  Je   ne   sais    Vous   comj  n   que   je   ne    i 

—  Disparu     U ce    moyen  -   il 

cirait    trop    .  .    -      d'ailleui  -        petit    et 

El   vous  dites  que  te  femme 

u     "         tilly. 

—  J'en  don  . 

Pourquoi    demeure-t-elle    avw     lui  !    Serait-ce    pai     In 

—  Oh  :  je   lure  qui    non. 

i     donc    que    relie    femme,    al     - 
i  e      ecret    Vivant,    un    uns. en-    qui    parle,    niais   qui    ne 
-  son  mot.  Elle  a   le  charme.  Vous  savez  toute 

—  Et  que  elle  ? 

Vous  aime/  le  ri  oioui  -niier. 

Premier   poinl   alors,   dit    la    i 

—  i  ueilleui 

—  Un    peu. 

—  Tlendriez-vous    bi 

ne  de  Fontanges,  ou  reine  comme  madame  de  Main 
tenon  1 

—  Pourquoi  ,  es  questions,  diti 

—  Répondez    tou  i - 

—  Son'   en  deux   mots.  Je  veux  bien  qu'on   m 
souriant,  je   ne  veux  pas  qu'on   se  détourne  pour  m    plus 

Hier. 

—  Comtesse  l  i  otiui  sse  : 

—  Eh    quoi  !    monsieur   le   dm  .    vous   ne    me   donne/   pas 

—  Ne  nous  Irritons  pas    \    :  immi  ni  è  i 
que  \  "U-  .u  lez  de  l'oi 

—  Eh  bien  ' 

—  J'ai  dû    I-  i 

—  Im,           ,  ,         dans   i  e   que   j'ai    l'honi  et 
i  .n-    ,  air  furieux  ei   ■  ette 

i  n  h- .mm.     i  i  leim     vou vrait    ■  epi  'm   n,     - 

i  est  qu  n"  '    i     •"■<■  qualité. 

_  c  ,           i  que   e-   b-   -.n-    i  omi      e             pari 

i  ai     Ml     de     e  i.i. 

i  ermettre   de    vous    en  orner   une   bis 

—  Faites  ;    vous   avez    une   réputation   de   .  ont.  m   qu 

mu-  tous  i  ndre  d.    refus. 

Il,    bien  d  y  a  eu  une  femme  qui  m    < 


OLYMPE    DE    l  i 
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pas   un   -<.u  .1    Louis   \n     i  lad  m    -lie  de 

La    Valllère,   comme    vous    pourriez    le   penser     Non,    pour 

mademoiselle  de   i  us  xiv  a   bâti   Versailles, 

•■   Lebrun     I  Uoliëre.    Pour   mademoiselle 

te  La   V'allière,  Louis  \l\  mu, us  et  carrou- 

eux  de  bagues  ei  sérénades    i  ri   bien,  car 

(lue    le    roi  mains  des 

-    ■  ni    i 

i    nt    i.  >rl     aux    grand  du  des    mains    sur 

mui.  qu'ils  onl  i ci  cribles,  Oi     ci    qui  tombait 

de  l'Etat  «.i.i ii-  le-  mains  de  tous  ces  sens-là  fil- 
trai!   des  n  i-,  elles   di  -    tailleurs, 
des    m                   de    rubans         ■    pas 
gneurs,   tous  gens  qui    de  leur  côté,  font   travailler 
nombre    d'ouvriers.    11    en    résultait    que    pas    un.     obo 
toutes  ces   dépens                   perdue.   Non,    jt    ne    veux    pas 
La    Vallière;    non,   je   ne   veux 
'  e  de  madi  n  de   Fontanges 
i\  pas  in- me  parler  de  madame  de  Montespan 
las    femm  -       >ur     esqu  lies    i  •  uis    XIV    a    dépensi      mais 
'■n  a   di                                                    ,  ,.,    „  s 
rayons  en  les  réi                     toul  le  monde;  toutes  temmes, 
disons-nous    pour   Lesquelli  s  le  i  iu    six 

n    de    madame    d?     Malnte- 
n.iu    femme  qui  atait   rien,   mais  ,]UI  a   ruine   la 

France    Au  heu  de  détourner  des  coffres  de  l'Etal  dix:  mil- 
millions,   ell  au   roi   une   politique 

qui  lui  a  ente  un  milliard,  lequel  n  ■   personne 

et   qui  a   eu   pour   résultat   une   guerre   où   trois  cent   mille 

hom té  qu'à  leur-  né 

.Monsieur   i.    i    i  .  la     je  vous  jure  que 

un    homme    d'infiniment    d'esprit    que    monsieur    le 

—  Vous    en    -ave/    quelque    i  b  qu'il    a    envoyé 

■Lux   lois  a   la   Bastille 

J'aurais  donc  tort  de 
lui  en  vouloir.  Eh  bien  :  un  jour,  ou  plutôt  une  nuit. 
qu'une  •      meilleure   arme     essayai!    de    lut 

parler   politique    monsieur   le   régent    l'arrêta    net   par    tu 
baiser    i  emporta  h  irs  du  lu   telle  qu'elle  était,  c'est-à-dire 
a  heu  près  dan-  le     ostume  ou  Néron  vu   Junie  et  l'appro- 
chant d'uni  u      qui   réfléchit   aussitôt   sa  beauté 

lui     dit-il      -t     mie    jolie    bouche   a     le    moi;      ,1,. 
prononcer  de  si  laides  que  des  paroles  politiques.  .. 

Et    ii   i  même   bouche   charmante  par  un   bai- 

im.iis    plu-    la    dame    qui    régnait    sur    le    cœur    de 
Philip]  i  de  régner  sur  la  France    Comtesse  quand 

le    vous    disais   qui    m  nsieur   le   régent    avait   du    bo 
madame  de  Parabêre 

—  Ma  --e.  je  ne  \  ii<  pas  duc,  quelle 
application  vous  pouvez  I  .,  madame 
de  Mailly  ;  je  ne  sui-  pas  une  femme  a  faire  de  la  politique, 
m   i 

—  Comment:    -  dui      vous    i    us    contenterez    de 

I  amour  ? 

—  Certainement. 

Vous  ne  ferez  pas  1  .ntime  ? 

—  Non  pas. 

des    revues   de    troupes,    comme 
madame  de  Mail 

i.  ennuierait   mortellement. 
■    ne   lerez  pas   des   ministr 

—  Jamais,    a    n  a   prêt      duc. 

ICt  madame  de  .Mailly  tendit  la  main  à  Richelieu  avec  un 
nan     soin 

i  sèment  ? 

—  Non.    m  ;  int... 

—  Do  femme  noble. 

—  Foi  de  comtesse 

■    mtesse,    votre   m 

—  La  voici 

--  Maintenant,    dorm  ni',     comtesse;     il     a  s 

qu'une  femme  qui     onvienne  au   i  ii 
Elle  rougit,  de  plaisir. 
Et   lui    se  rapproi  hani    .1 

—  D'honneur  :  dit-Il,  je  m  en  veux. 

—  De    n'être  qu'un    pauvre   diable,  duc    et   deux 
fois    pair 

Pourquoi  ? 

êtes    une    femme    au-dessus    de    mes 

lui   avoir  baisé   la   main   :  .  i-ie  des 

plu-    tend  .lie   pour   courir   chez   mon- 

-leur   de  Fleury. 

Louise  de  Vlailiy.  dei  ■  ■■-  l'aban- 

don m  r  :    .-lie    m,    i,.  |étei  jwux  dev  ti 

i  hrist,   ei   de  pli 

Les  ,  ent. 


Oh  I    dit-elle    en    secouant    la    tète,    non,    c'est    inutile, 

1    i  ,"'ii,     désl  ,  n m-  .  J'aurai  bi  au 

i,n  pas  même  une  I.a  Valllère 
El    eii.           '  -,  i     |, ,„,,.     regarder    dans    son     miroir    ses 
, ',      êtincelant   comme ux  étoiles  sous   leurs   longs   cils 

leurs 

i.a   Vallièn  bas     une  bi  Iteuse 

El    ave,    m  de  démon  . 

i  ne  blonde  :   a  iouta  t-elle 
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Cependant    Mailly   avec   toutes   -,  -   n,  n ■-,   défiance  de 

m. ni     défiance   damant,   défiances   qui    le    faisaii 

cent    fois  par  jour,    Mailly   ne   pouvait   parvenir  ,  i  i 

i  '■ mi  du  double  bien  qu'il  détendait. 

il    ressemblai!    ,i    ces    malheureux    taureaux    d'Espagi 

i  et  à  gauchi     â ■  par  le-  picad - 

de   l'aune   par   les  chulos,   qui   veulent   le  distraire  du  coup 
:  que  lui  prépare  en  face  le  torero. 
a  peine  sorti  des  mains  de   Richelieu,   il  retombait  dans 
celles    de    Pei  quigny 

Et   Pecquigny,   le  plus  brutal,  n'était  pas  le   plus  dange- 
reux. 

El  cep  l  illly  n'était  pas  tranquille  de  ce  côté    car 

il  avait  donne  une  ae   sévère  aux   gens  de  sa   maison 

de  la  Grange-Batelière. 

Pou]      monsieur     le     duc     de     Pecquigny,     mademoiselle 
i  ilympe  n.-  de\  ait   jamais  être  chez  elle. 

Pecquigny   vint    se  heurter   deux   fois  a   cette   barrière.    Il 
s'j   rompit  Les  cornes  ;    mais  aussi  il  jura  de  s'en  venger 

difficile,  Olympe  ne  reparaissait  plus  au  théâfri 
difficulté  qui  eûl  été  levée  facilement  avec  nu  ordre  du  nu. 
Mais  avei  un  ordre  du  roi  il  trouvait  .Mailly  chez 
Olympe,  et  il  ne  pouvait  pas  taire  signer  un  ordre  du  roi 
qui  empêchai!  MailLj  d'accompagner  Olympe  au  théâtre 
D'ailleurs,  on  cause  mal  de  pareilles  affaires  dans  une 
coulisse,  derrière  un  châssis,  et  même  dans  une  loge  n 
lin  fallait  une  belle  et  lionne  conversation,  bien  tranquille, 
bien  longue;  une  conversation  qui  durai,  sans  être  inter- 
rompue au  moins  le  temps  qu'avait  ds  Satan  a  séduire 
Eve     un   quart   d  heure. 

Il    fallait    donc    attendre    une    sortie    de    Mailly,    car    pour 
Olympe  file   ne   sortait   jamais. 

Pecquigny  étail  eu  venté  fort   malheureux,  car  il  n'avait 
pas  les   ressources  ordinaires  aux   séducteurs,  il  ne  pouvait 
séduire   Olympe   par  lettres. 
En  effel    comment   écrire  a  Olympe  1 . 

Jamais   une   épitre   amoureuse   ne   déshonore    l'homme    qui 
rite,    elle    lui    vaut    une    rebuffade;    elle    lui     vaut    un 
duel  ,    voila    tout      mais    il    >    a    peu    d'exemple   qu'un    gen- 
tilhomme de  la  qualité  de  Pecquignj    ni  écrll  a  une  femme 

pour  le  compte  d'un  autre,  tû     <    i Ii    compte  d'un  roi. 

Le1  duel  qui    se   lût    suivi    dune  pareille   épure   eut    désho- 
noré   Pecqulgnj      el     le    roi    lui-même    eût    applaudi    au    lieu 

il,-       -         IL    I     -Ht 

Et  le  roi    ,  ,■  qui  étail  bien  pis,   neuf   pas   tenu   -a   mai 
tresse  de   i  offenseur. 

i    ,   ,      -    :         i' ;ny  de  g  irdei    en  i  et,,-  .  ircon 

la  pin  -  n,  sagréable  eln  onspeci  ion 

En  attendant    le  temps  se  passait. 

t,    temps    c'est-à-dire  le  sang  des   négociai -     s'il  ..aile 

en  vain,  la   mort  arrive. 

i      pendant   que   Pecquigny   perdait   son   temp: □  ieui 

de  Rii  n.  le  n  i »  m'  réussir 

\  oilà    ce    qui    épouvantait     Pei  qu  qu nnai!    a 

Mailly  quelques  cons  la  ion 

rar  il  u  aval     r, il   a  i.ui  dési  -i-  -    n '  de 

on.  .  ii  î.i  savait  m  m.  -  tai  lli   à  i 

sur    ..                     ,!le    avait     D  i    COUP    sûr,    elle 
irait 
Dom     M.niiv    d  un  ci                         sui    sa  survelllam  e 
.m.,    -m-  i   iutorl 
l,    ,,,,,,  étal!   vi                   circonstani  es  allaient  don- 
ne]      i                                          -  "'  attaqui 

u-  où  Maill  di    ii  '--i-    -'i pour 

,      is   .i.-  cavali  i  le 

iai ■'!.      tai  d, 

[ajesté  ae  sera  iprès  di 

,   sSe. 
i:      1 1.--  Ii    Sa    '-i-1  le 

u.   il  avait   la    vertu  de   m  I 
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Contre   Pecquignj      !    avail    los   verrons   de   la   maison   de 
i  ingi  batelière, 
à  peine  fut-i)  sur  le  i  hamp  de  mano-uvre  d-  Satorj 
que  Pecquigny,  sur  la  !"i  de  ses  espions,  arriva  rue  Grange- 
Hère 
il  savait  qu'on  lui  refuserait  la  porte,  ce  qui  arriva. 
Ordre    du    roi,    dit    simplement    Pecquigny    au    snissi 
ébahi. 

—  Mais      répliqua   i  bonnète  porte-hallebarde 

—  Ordre  du  roi,  répéta  Pecquigny. 

l.e  suisse    -e   radoucil    a   ce   double  avertissen 

—  Vous  êtes  le  duc  de  Pecquigny  ?  demand  i-t-il. 

—  Gentilhomme  de  la  chambre,  dit  le  duc,  et  j'apporte 
un  ordre  du  mi  veux-tu  que  je  fasse  requérir  un  com- 
missah  ■   ! 

—  Oh!  monsieur  le  comte  me  chassi  s'écria   le  suisse. 

—  Eh  bien  !  que  me  fait  cela  maraud  !  répond  le  duc;  si 
liai   le  chasse,   tu   auras  évité  un   plu-  grand  malheur! 

—  Lequel   '  demanda  le  suisse  tout  tremblant. 

—  Celui  de  coucher  dan-  quelque  cul  de  basse  Fosse,  pour 
i  apprendre  a  manquer  de  respect  a  un  ordre  du  roi. 

p.-  suisse  s'inclina,  écrasé  par  cette  logique,  il  ouvrit  in 
polie  a  deux  battons 

Le  duc  de  Pecquignj  eut  ta  bonté  d,-  ne  pas  faire  entrer 
sa  voiture. 

inMe  au  moment  -ai  i  franchissait  à  pied,  ii  porte  de 
rii.a,  i    olympe  sortait   du  bain 

Elle  avait  entendu  les  femmes  et  les  valets  -e  récrier  dans 
ihule. 

Elle  sonna  pour  savoir  la  cause  de  tout  ce  tumulte. 

Mademoiselle     Claire     rentra     tout     effarée. 

-  Qu'y   a-t-il  ?   demanda   Olympe 

—  Oh  !    madame,    quel    malheur  ! 

—  Voyons,    dites. 

Un  ordre   du    roi    pour    madame 

—  l'n  ordre  du  roi!  fil  olympe  palissant,  car,  a  cette 
époque,  où  la  liberté  n'était  pas  même  garantie  aux  prin- 
cesses du  sang,  elle  l'était  hien  moin-  aux  prinres-e-  le 
théâtre  :  un  ordre  du  nu  ! 

—  mu.  ci  e'est  moi  qui  l'apporte,  répondit  de  l'anti- 
chambre Pecquigny  dont  l'oreille  avait  saisi  1  intonation 
craintive  d  Olympe 

—  nui     vous  ?  demanda  celle-ci. 

Monsieur  le  duc  de   Pecquignj     madame,  dit   Claire    -e 
penchant  p <  voii   a  travers  la  porte  entre-bâillée,  et  aper 

i      le    duc 

0]   mpe   rentra   dan-  son   boudoir    s'enveloppa   d'une  robe 
de  damas,   donna  ^in  tour  à   sa   coiffure,  et  se  hâta  de  faire 
le   duc 
Oh  I    mon    Dieu!    s'écria    celui-ci.    que    de    peine    on    a, 
belle   dame,    pour    pénétrer   auprès    de    vous! 

i   est    au    contraire,    monsti  tu     le    dui      répondit 

olympe,    nu   \ demanderai  d'où   vient   que   vous  êtes  si 

oh:  cesi  charmant,  flil   Pecquignj     e-  i  esl   à  moi  que 
rou  -   dites  i  ela  ' 

s. m-  doute    i  est  i  vous 

—  \:  ..e.  rvei    pas    pourquoi    vi ras    ai     m  ■ 

i  u   i ■    |«  i  ii-   vous  le  dire    Ci  ree  qui    votre 

ran  fait  jeter  li  la  porte. 

On  von  i     i  la  porti      vous  1 

—  oui.    moi. 

on  voit--  a   tan   une  pareille  Injure,  monsieur  le  duc  ? 

—  oui.  Voulez-vous  me  venger  ! 

ti    \cu\   être   la    maîtresse   chez  moi,   dit    olympe    et 

me    |e  n'ai  jamais  commandé  qu<    l'on  vous   refusât  la 

porte    vous  entrerez  désonnai        U  ron    plan    sans  difficulté, 

avolT     besoin     de     pi     extei       a  mit       .m. .uni  Irai 

rares  du    roi.   qui   me   font    frémir    mot,    Olympe   de 

...  u   ..    comédtenni     pour   laquelle  ordre  du   roi   se 

luit     ou  ipurs   par  i  es    -      For-l'Evéqni 

—  Mais    |.     n'ai    rien    prétexté   du    tout      le    vons    prie   de   le 

l       l        I      I Mlle    du    rOi 

u iniuii'e     i    \  ersallli  S      U    Ht  que  " 

.  u   riant 

—  Oh'  ni    i   i  ii  u   ni  a   l'autre    Pour   vous   faire   jouer  la 

■ 

\    i       i  a   OlJ  mpe    te    CUTil  lUt    toute 

ravi  i le  plus  après  Banniêri 

—  A    VOUS.    oui. 

l'a)  cru  que  i  étals  tombée,  mol,  et 

,  .i,  vent  i    libre. 

—  P m vous  ave/  réussi, 

,a    grandemi  ni    rét  «  trait       -■  aiemenl     on    e    <  • 

marque  que  vou  rou     les  grand 

S'ils    v  icnnenl    a    m !!"■'       en .i     '.       fais    U3       lialenr 

el      !i      1  millet  c        I     II      Cl      li  'U  .     I   .  L     ,    i    .    ,  bellC     0) 


il  fait  nuit,    il   fait  froid.   I.e  m,    qui   s'en   esl    aperçu,    vous 
réclame,  et   voici  un  ordre  signé  de  lui 

Et.  sur  ce-  paroles,  Pecquigny  tira  de  sa  poche  un  papier 
nu  d  tendit  a  la  belle  comédienne. 

Olympe  le  prit,  et  lut  avec  une  joie  difficile  i  décrirai 
Par  ordre  du  roi,  messieurs  les  comédien-  loueront. 
avant  quoi/-  jours,  à  la  réquisition  d'un  de  nos  L'entils- 
DOBunes  de  la  chambre,  la  Fausse  Agnès  et  Héi  .•/••  el  .'//<- 
rtainne.  Monsieur  N  gentilhomme  de  service  dlstriLuei 
rôles  et  s'occupera  et  activera  les  répétitions  a  partir  de  ce 
jour.  » 

—  Jouerai-je   dan-   le-  deux   pièces?   demanda   Olympe. 

—  San-  doute;  ne  savez-vous  pas  les  deux  rôles  ? 

—  Je    sais    .1/11/  iuimir .    mais,    tout    en    sachant    [a 
i//.'     de  mémoire,   je  ne  l'ai  jamais  jouée, 

—  Voulez-vous    choisir    tout    autre    rôle  ? 

—  Non  pas  .  celui-là  est  charmant,  seulement  il  mente 
de  grande-   études 

—  oh  !  pas  longues. 

—  Vous  vous  trompez,  monsieur  le  duc;  c'est  un  char- 
mant rôle,  ciunini  j'ai  eu  l'honneur  de  vou-  le  une  mais 
qui  demande  a  eue  tenu. 

—  Noblesse  oblige  vous  savez  cela,  helle  dame,  et  je  ne 
vous  apprends  rien  de  nouveau. 

—  C'est  in,  n  dit  Olympe  en  souriant,  on  fera  le  possible 
puni    -,ii-,i     -.i   Ma  testé 

—  oh:  madame,  vous  avez  déjà  trop  plu  au  nu  pour  ne 
pas  le  satisfaire  complètement. 

—  Y  a-t-il  dan-  1  ordre  de  sa  Majesté  que  VOUS  me  direz 
de  ces  choses-là,  monsieur  le  duc  ?  dit  Olympe. 

—  Non.   mai-      esl   écrit   dans  vos  yeux. 

—  Est-ce  ■  vouhz  que  j'approuve  monsieur  de 
-lailly  de  vous  avoir  fermé  ma  porte' 

—  Non,  je  ne  vous  dis  rien  qu'il  ne  puisse  entendre. 

—  Et  moi  je  ne  vous  dis  rien  qui  ne  soit  raillerie. 

—  A  la   lionne   hture  ! 

—  Au  reste,  puisque  vous  voilà,  c'esl  que  voua  savez  ou  il 

,  -i    1 .  on    d   ici 

—  Il   i -i   c    Versailles,    près   du   roi;   il   i  si    Peu    heu 
qu  en  dites-vous 

—  Il   e-t    bien    heureux   . 

—  Mai-   oui 

—  Certainement     tout    bon    Fraie. u-    doi!    s'estimer    heu 

reux  d  ei  i  e  .nu  rès  q>    -mi  roi. 

—  Vou-  y  comprenez  les  Françaises  ! 

—  oh!    monsieur    le   duc    i--    Fran>        -    -oui    au--,    de 

bons    Clan,  a  '  - 

Tudieu  !    quelle    parole,    et    comme    elle    fera    plais ■" 
mi   quand    il   la   connaîtra  ! 

—  oui.  mai-  d  ne  la  connaîtra  pas 

—  Et  pourquoi  cela  t 

—  oui     la     lui    dirait  ! 

—  Moi. 

VOUS  !    ei    pourquoi  ? 
Pour    lui    plaire,    donc. 
_  ,1e   crois     ii      voila    monsieur    de   M.uliy    qui    rentre,    lit 
malicieusement  '  itympe 

Pecquignj    se  leva   vivement,  eu  fronçant   h    -.an.  il  et  en 
mettant   la  main  sur  la   gardi   de  son 
Mai-  i  llympi    -e  mil   a  rire. 
Pecquigny  la   regarda  ave,    étonnement. 

\ ,  .i,.    ■    ,.       i,.     .pic    vous    faisiez    mal    ou    qu.     VOUS 
penri.  z   mal    du 

—  Allons     |i    i   .  ■    ne 

—  Renier dans    l'ordre    du    col     c'est    plu-    -tic 

croj  e/  le 

oui     mal     i     lire  du  rùi  est   qu'on   serve  le  roi. 
Me ici  ? 

1,1       -U!      .11 

\M...i  i,  -  ne  i    un    second   ordre    6      -        <  alors, 

dii  Olympe 

on  .   mais  celui  là  plu-  tôt  que  vous  ne  croyez. 
Ecrit   u.    ii   main  'lu  roi 

—  Et    signi     Pecquigny 

—  Prenez  gàrdi  -m'  celui-là  je  consulterai  monsieur  île 
Maillj 

Cil      Ml  '.    e..       .  .        . 

—  Pari. .n-  du  rôle  de  la  Faussi    Ignés    monsieur  le  duc, 

i      i  ur  je  voulez-vous  jouer  ? 
m,    in     monsieur  de  Mailly  si  je  n  tourne  an  eu 

—  S'il    veut    quereller    le    roi,    il    est    lil.ee     Quand 
VOUS    louer   la   Fausse    W" 

—  Duc.    il  y   a  dans  la   '  "  es   un    travail   dll 

—  !..   : 

—  Celu 

:...  simulée 
i  ne    i,    .,       ■    que    plu-  difficile     Le  pet  i    be- 

lle en,.,    uiuslon    ei    ie  e   n   Min.e-  '.n  at  loue 

■    l'iiurqu la    ! 

—  Parce   que   les   fous   me   font  peur. 
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—  Eh  liien  :  dit  Pecqulgny,  vous  en  voyez  un 
c  m    . 

—  A   vus  pieds 
'  es    m. h    .in   tranquillement  Olympe. 
Prenez   modèle    .lu    Pecguigny   un    peu   déconcerté. 


-  'H     monsieur  te  dm 

Tons    iurei   un.    permis  t    et    demain 

■  i  i  heui .■  mu  a  vous  plaira  a   i         i  rosse  sera    < 

votre    poite 

Sien  ;       .1  m 


—  Son,  cette   folie-là    n'es     polnl                       :  ibl      Nous          —Vous   i.                 .  .    m,,,  piaci 
en   ferrons  d'autres    monsieur  le  duc                                                 —Ce   n'esl    i  -   mon   droit,  monsieur   le 

—  Comment!   vous   \..ulez   tout   des  i  as  —  Pourqu 

—  <>UI                                                                                                 —Pane  que  mes  ■    m  i   mol,   sonl        monsieur  de 


Morl 


De  vrais  I 
Sans 

—  Prenez    garde  ! 
A  quoi  ? 

•     la  telle 

ih  :    m  .ii    l neu  :    oui.    i 

ies  et  dans  les  v,  ■      des  gi 
•    je  -ui-   tranquille 
i    .liez   point.  -I  ai   mil    dire  i  mi  \  Isiteni 

.    i 
les  plus  -  ■  r-  pom    leui    : 

—  A'       '  ;i     • 

.h     belle   dame,    et    mi-m.-     |i     vous   en    pn 
j    voir 

—  J'irai   a  <  harenton. 

—  Mai-  donc    une   cruell 

—  Non      je   -m-   une   arti- 
et    M  ,i-ii 

—  Eh    liien  '    -..il     on    vm, 

—  Merci 

mettez. 


Maillj    el   que  i  esl   lui  qui  autorisi    i   j    b  nie  le 

roi  dans  les  sii 

Servi         ma   i  hère. 

Sans    douti      lussi     ta  i1  ieui  ei     t-i] 

prouvi 
dez-le  ' 

Oh      i  i  i      i l  m     i 

,it 

—  Alors    -  H   refuse,   II  refuse]  i    jouer     il 
- 

r. 

Plus  qu  oimi 

royez  que  i  I      li 

I.-   i-..i  ! 

—  Ki i  re  l'enfer  ! 
Qui         re    alors 

—  Tenez     le    nu.  m      si    vous    voulez    que    réellen 

- 

. 

un  ami  leui  Près 

i     h.,    propos)  z  là 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


—  Oh!  m  i  sieur  de  Richelieu  est  un  ambassadeur  moins 
fier,  ce  lui  ne  l'empêche  pas  d'être  un  ambassadeur  fort 
adroit 

le  fait  monsieur  de  Richelieu  ? 

—  il  réussit  d'abord. 

"  i  Richelieu,  qu'Olympe  lançait  le  plus  innocem- 
ment du  monde,  produisit  néanmoins  sur  le  dut  un  effei 
magii 

il  frémit  en  songeant  que  peut-être  monsieur  de  Riche- 
lieu réussirait  près  de  madame  de  Mailly,  tandis  que  lui  se 
laisserait  vaincre  du  côté  d  Olympe. 

-Vous  avez  raison,  s'écria-t-H  brusquement  vous  avez 
raison,   madame    Allez   seule  à   Charenton  -ecret 

sur  I  ordre  du  roi.  faites  comme  il  von-  pi:  .,  ,  mais  en 
as,  et  pour  être  prête  à  tout  êvénemen  vous  aurez 
demain  voue  permission.  Et  je  comme  sur  vous  pour 
j'uer  la  Fauste  Agnè$  dans  huit  jours. 

01~    X""'  L'anS  'luinze'  sU  v"us  r'Iail    monsieur  le  duc,  fit 

—  Va  pour  quinze  jours,  puisque  v-  u-  le  voulez  Mais 
votre   parole. 

—  Voici  ma  main 

Vous  savez  que  le  roi  ! 

—  Mais  j'y  compte  bien  Pourquoi  m'ordonnerait-il  de 
jouer  si  ce  n'était  pour  jouer  devant  lui  ? 

Pecquigny  baisa  la  main  qu  Olympe  lui  tendait    et  fit  une 
sortie   a   peu   près  pareille  a   celle  que  Richelieu   avait    faite 
fiiez  madame  de   Mailly. 
Il  triomphait   de   son   •  ôté  comme  avait  triomphé   Riche- 
Pauvre    Maill>  : 


1. XXIII 
LE     NOUVEL    AUMONIER     DE     CHAREXToX 


Le  jour   même  ou   Pecquigny  se  présentait   chez  Olympe 
i  un  -"ire  d..  roi,  a  l'heure  où  il  lui  promettait  une 
ssion    pour    visiter    Charenton,    une    cérémoi         issez 
cuneusi     S'accomplissait    dans   l  intérieur   de   la   ma>- 

le   directeur   de  la   maison   enduisait   de  cachot    en   ca- 
chot,  de   salie   en    salle,   et   de   loge  en   luge,   un   aumônier 
nouveau  que  1  archevêque  de  Paris  venait   de  nommer  a  cet 
emploi   pénible    sur  la   recommandation   d'un  de  ses  amis 
or  des  jésuites  d'Avignon. 
Ce   nouvel    aumônier   marchait    d'un    pas   ferme    et    résolu 
•  i  tête  avec  une  certaine  digniie.  et  semblait  fier 
-     habit    ecclésiastique,  comme   l'eût   Hé   de   son   uni- 
forme un  de-  plu-  brillai, s  officiers  de  l'armée 

rrè^ien'té?    ''    '""'d   le  ''éfec,u,re'  les  d'"''  ll?    l«s  endroits 

lie    temps     immémorial,    un    directeur    d'hOSPi u     de 

f'"'    S""''  '  soupe   et    -  -    ,■  imestibles    aux    visi- 

teurs    on   visita   la   cuisine. 

•  ■Ile    de    Charenton    était    meublée   avec    un    luxe    qui    eût 
fait  envie  aux  marmitons  de  monsieur  de  soûl 

Il    y    avait    la    des    ,  uivres   et    des    U  ft.es    a    faire 

pâmer  Apicius    -  il  un  ,-,  venu  au  monde  et  s'il  eût  été  trans- 
de  Naples   a    p 

'•~  "  ",:'  les  moules  a  crèmes    [es  pois- 

5  '""•'-'  ''"  "   i  lepuis     -ne  qui   peut   ci 

""  «nertan   -  usqn  .,  ce  navire  qui  peut  cuire  un  es- 

turgeon 

Les   yeux    ravis  Indiquaient   milH    bonheur-  et   donnaient 
nulle  espérani  es  à    l'i 

"lecteur  fit   remarquei  _„ei:  toute  cette  batte- 

rie reluisante  au  nouvel  aumonli  r. 

-  Mon    père,    lui   dit-il.   i    a  qu  on   peut    [,  ,    faire 

nnêti    i  ulslne 
\ia.s    oui,     monsieur,    répondit    assez    rndiHéi  mmenl 

t<  mnalre, 
Mon    père,    pardon,    l'oubli  votri     nom     et 

"i    il  me  semble  que   le   li    :oni     ■ 
ne    de    Champmeslé     mi  nsleui 

MM    de   Champmeslé    i  est    i.      i  hamp- 

v  ■  par  ma  foi    c'est  h 
'■"i  '■  bU  ne    ,e  vous  pi 

—  ■>  ■<■  envi<   de  sourire 

N  "N' ''  nos  monsieur  de  Champmeslé 

11  >'  en  :,   les  dindes,  huit  p"«r  les  poulets 

cette  daublèn  ;    .,,-  , ,.,  Den  ,.,.  , 

maison   Par  I  -      la  moyenne  est    pour  deux 

"  '''  l,x  'ii'  de  rhampmesle  |   \h 


—  Quoi  donc  ? 

—  C'est    un    nom    de    comédie     cela 

—  De   comédien,    voulez-vous    dire'" 

—  De    comédien    ou   de    comédienn. 
comédienne,    je    me    rappe  le         "  '""     très    li:e"     Je 
Racine.                          'appelle       la    maîtresse    de    monsieur 

^P^drnoK'Te^ôuv^arâ  ?"  aVeC  U"e  b^ 
jusqu  aux  oreilles  6l  aumon'".  «lui  avait  rougi 

- -Monsieur;'^  faifp^i^nc'e3'   P"   V"UlU   ÏUUS  °"' 
Le  directeur  salua    et  rnssi  m,.  >;  ,,,„  ,  .. 

«e  la  aux  fontaines.' ioJxd,st,lîeaae^he"fn,eS  *  ***  ' 

—  £  Ôo,0";"';1"'  m0DSiear-  <Ut  Champmeslé. 

—  &  quand  ,1  est  plus  fort.  ,1  es,  pius  dangereux. 

—  Monsieur  l'abbé,    nous  allons   les  voir  tout  a   l'heure 

—  Pauvres  gens  !  se  confessenMls  - 
( f -^Jamais.    C'est   une- chose   qui    les   exaspère   que   la   con- 

mo^êTT^u?^*™    "    "*    «>"~»<    pas 

faHementn,°nSleUr  l'abM-  "  y  en  a  ,]ui  "W"«   Par- 

—  Pourquoi  alors  ne  se  confessent-ils 
-Parce  qu'il  n'y  a  pas  de   confesseurs,   monsieur  l'abbé 

aumône   Seml"a"  P0UrtMt  ,JU'av;,m  m'"  »  *  avait  ici  un 

—  Cet*  - 

—  Eh  bien  ? 

—  Eh    bien  :   il  faisait   comme   vus   ferez 

—  Quoi  donc  ? 

—  11   restait    dans  la  chambre  ou  dans  le  jardin,  deux    ha 

"Y1"1'-'"'"'-    Plus    Sûres   et    plus    agréables    que    les 
u  les  cabanons. 

s'a^sfènir'"1' !  *  "'''"  CnaB0«,,nesl«  :  »  «ait  assez  lâche  pour 
nar'qu'i's"  tenr    rei'"'''    lhammaesl«    'lu'<    ^r    stupéfait    et 

—  Bon     dit-il,    vous   voulez  qu'on    aille  se   faim*  li 
pagnon  de  ces  gens-là. 

—  Pourquoi   pas  ? 

—  Mais  ils  mordent 

—  Eh  bien  : 

—  Mais    ils    bat 

—  Sans  doute. 

—  Mais    ils   tuent. 

—  Pourquoi    a-t-OD    accepte    d'être    leur    aumônier  1 
qua  simplement  Champmeslé. 

—  Allons:    alb.ns:    monsieur,    dit    le    directeur     je    vous 
attend-    après   la    visite. 

—  Marchons. 

—  Je   vais   donc,    puisque    vous    è,es   dans   ces   dispositions 

ua    le   directeur    je   vais  ibréger   le-    torm 

J'aurais  pu  vous  montrer  d'abord  les  infirmeries,  le- 
les    dortoirs, 

—  Inutile. 

—  Aux    cabanons     n'esl  ce    pas  !    aux    loges? 

—  C'est  cela 

—  Le  directeur  Ri  signe  à  un  i  -, 
sitôt     devant    eux,    après   avoir  allumé   une   lanti 

—  Il  fait    jour,    ce  me  semble,   dit   Champmeslé 

—  Pas   dan-   les   endroits   ou    nous   allons,    monsieur,    ré- 
pliqua   le  directeur  dune  voix   Ironique. 

En   effet,    le   porte-clefs  le-   conduisit    dan-   des   caves   ét- 
aient dans  la  terre  à  buit  pieds,  et  ne 
prenaient    de  Jour  qua    leur  partie   supérieure,    par   un    sou- 
pirail   donnant    >ur    une    ga  rdée    par   d 
nain  - 

a    porte    di   -chêne   massif,    percée 
d'un   treillage  de  fer  en   i  ir  où  l'œil   pi 

ffroi. 
Dans  la   pénombre  [ui      l  liampmesli    ... 

-me-  baves  ei  effrayante-,  les  unes  dansant  et  hui- 
lant. )e>  autre-  effarées  les  autres  immobiles  et  inertes 
■  omme  des  ,  adat  res 

-  n  '  oui-ir  dans  ses  veines  ;  il  eut  peur. 

—  An     ah!  dit  le  directeur,   qu'en  pensez-vous^! 
i      pense    dit-il,    que    si    ces    malheureux,   au    llei 

pourrir  dans  les  ..ient  du  jour,  de  Pair  et   i 
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<ie-  hommes,   n-  -  surtout   moins 

malheureux 

—  Voil -i     dit    le   directeur     comment     m    est    toùj -    en 

tommem  anl 

—  Je   finirai  immei lit     Champmeslé 

st-ce  une  '  <■-  - 

i  les   fous  dési  ■  i  érés 

—  ils    vivent    la  ? 

Oh!    il   en   mein-  gti  Iques-uns,    et    il^ 

les   plus  heureux,   Quand  on   est   mort,   on   ne   souffre 

—  C'est    vrai,    dit    Champmeslé. 

—  Holà!  cria  le  directeur,  venez  çà,  Martin.  Martin,  c'est 
tin   i  i.el   de   si  rvice. 

—  Ah  ! 

—  l'n   hi  icule 

—  \h  ' 

—  dni,   un   homme  nui   vous  tue   un   boeul   d'un   coup  île 
! 

—  A    quoi    cela    lui    sert-il?    Est-ci    qu'il    tue    les    b 
i.  i  ! 

—  Non,   il  -••  d'entrer  dans  [es  ca 

—  Et    sa    force   lui    sert  ! 

si  un  île  ceux  qu'on  croit  morts  on  qui   font   les   n 
.ai   cela   a   de   la   malice,   un   fou;   si    flis-je    un  dé  ceux-là 
essaie  de  sauter  sur  Martin,   Martin   les   expédie  d'un  seul 
loup,    sans    souffrance 

—  C'est   plein  d'humanité.   C'esl   votre  bourreau,  à  vous? 
Le  directeur  se  mit  .1  1  in 

il  avait  cru  (lue  Champmeslé  faisait  une  agréable  plai- 
santerie 

—  Martin,  aiouta-t-il.  entiez  ici  au  numéro  9;  cela  se  ni 
mauvais    il   doit   y  avoir  un  mort 

Martin,   l'hercnl    am ce    retrousse   ses   manches,   entra 

romme  un  dogue  qui   va   -m    un  chat,   et    huit   par  relever 
un   cadavre. 

.1     dit-il 

—  Otez-le.   et  menez    ici    à   sa    place,   un   fou   furieux  du 

la  galerii   de  pierpef 
Martin  se  préparait  a  obéta 

—  Un  moment  de  grâce!  fit  Champmeslé,  dont  le  coeur 
-e  soulevait  ne  faites  pas  avec  cette  précipitation  jeter 
1111  malheureux  dais  ce  gouffre  mortel 

—  On  voit  bien  que  vous  ne  demeurez  pas,  comme  moi. 
au-dessus  de  la  galerie  de  pierre  dil  le  directeur;  j'y  ai 
un  office    c'est  la  cantine  de  la  maison 

—  El   ce  fou  fait   du   bruit! 

Vous   allez   l'entendre,    il   déclame   comme   un    forcené, 
hurle,  secoue  ses  chaînes,  el   finit  par  tomber  en  êplli  psii 
alors  il  luise  tout  et  menace  de  tout  tuer. 

—  Oh  :  peut-être   y  a-t-il   du   remède 

—  Aucun. 

—  Laissez-le-moi   voir. 

—  Vous  l'allez  voir;  il  y  a  plus,  comme  c'esl  haut,  il 
fait    jour,    vous    peurrez    lui    parler. 

—  .Te  parlerais  bien  aussi  â  ceux  qui  -"lit  en  bas,  dit 
Champmeslé,   mais 

—  L'odeur  vous  étouffe,   n'est-ce  pas? 

—  .le   m'y    ferai. 

—  Oui;  mais,  mol  |e  ne  m'y  fais  pas,  el  le  vins  prie  de 
me   laisser   monter   là-haut    pour    respirer. 

—  Allons'  dit  Champmeslé  qui  se  proposai!  de  revenir; 
allons  ! 

11-   montèrent   à   la   galerie  de   pierri 

1  'était  un  carré  long  de  log  -  Je  pierre,  grillées  en  fer 
comme  celles  des  animaux  féroces. 

L'ne  cour  sablée  s'étendait  au  milieu  donnant  un  peu 
d'air  et  la  vue  du  ciel  1  une  quarantaine  de  czalheureuj 
hommes  ou  femmes,  qu'on  apercevait,  hideux,  nus.  san- 
glans  ei   sales    derrière  les  barreaux 

Des    Mis     de-    soupirs     des     rires    ntent  Usaient    lu- 
nv  nt  dan-  1  e  séjour 

mpmeslé,    mains    gêné    par    le   directeur,    comm  n 
par  le  numéro   1,  décidé  à  faire  le  tour 

Le  directeur  donna  ses  expli  ations  d'un  air  de  plus  en 
plus    renfrogné. 

\u   quatrième     il    tira    sa    montre'    au    cinquièmi      1!    pi 

rouetta   sur  lui-même;  enfin,   au   six e,   il   dil 

meslé 

—  Pardon,   monsieur   l'abb  lire    el    -1    vot     êti 
ua  tout  voir    1-  sortii  1  ms  d'ici  a   minuit 

Encoi  i,  je  vous  prit  >lé 

il  -  était   ai  in.    devant   une  li  1  pai    an   1 

iuant<      1       Ion  gi  int,  coiffé  d'uni 

de  cheveux    graisseux    el    blancs,    enseveli    sous    am    barbi 

1 âne,   et    roulant    un   œil   de   phosj 

pals 
lul-1  ...-nt.  .lit   tout   bas  (  h 

—  C'est  un   des  plus    cruels  de  la   ni 
■    —  Ah  :    il    parait    souffrir 

--  Il    ne  souffrira  jamais 

—  Bon  !  qu'a-t-il    fait,   ce 


11   n  1  -1   pas  plus  fou  que  vous 

—  Pourquoi  estai   i<  1,  alors  1 

—  Ah:  mon  ii bbé      est   1  tffaite  du  ministre  e1  du 

lieutenant  i 

—  C'est  un  secr<  t  ! 

—  Pour  tout   le  monde,  oui  .  pour  nous    non. 

—  Cites,  aloi 

—  C'est   que  je  suis  bien   pressé. 

Uni  "ic  1    lu-la,  et  vous  me  laisserez, 

1    est  le  plus  long 

—  Vous  direz   vue     vous   contez  si   bien. 

Après    ce    compliment,    qui    flatta    énormément    l'an) 

propre  de  ce  tigre  à  face  de  buffle,  le  directeur  s'écarta  un 

peu   1 r  éviter  d'être  entendu    Champmeslé   h    suivit. 

Le  directeur  s'arrêta  un  Instant,  toussa  et  cracha  comme 
un  homme  qui  va  commencer  un  récit  :  tans,  étendant  le 
bras    vers    le    cabanon    du    l"ii    luci.  u\ 

—  Vous  voyez  la.  monsieur  l'abbé  un  nomme  qui  n'est 
pas    plus   fou   nue   moi 

—  Bah  I    El    quel    est    donc    ce   pauvre  diable? 
Le  directeur   -e a   la   tête 

—  Ce  n'est   pas  un   pauvre  diable  non    plus 

—  Qu'est  ce   ili'in"    demanda   l'abbé   avec    un    Intérêt    crois- 

-    Mil 

—C'est   un   petit    gentilhomme  sarde. 
1  n   gentilhomme  1 

—  in  marquis. 
vit-ou  son   nom? 

—  Personne  n'est  cens,-  p.  savoir  ;  mais,  comme  directeur 
de  l'établissement,  je  le  sais,  moi. 

—  ki   il  s'appelle? 

Le  directeur  baissa  la  voix. 

—  Non,  11e  me  le  dire-  pas,  dit  Champmeslé  réfléchis- 
sant.   11  me  le  dira  eu   Confession,    lui 

—  Vous   [e  confesserez  ? 

—  Certainement. 

—  Vous  entrerez  dans  sa  loge? 
Dès   demain. 

—  Mais  c'est   un  assassin 

—  Raison  de  plus  pour  que  je  le  confesse,  dit  Champ- 
meslé avec  une  simplicité  d'autant  plus  sublime  qu'il. ne 
pouvait    S'empêcher    de    frissonner    intérieurement. 

—  Il  s'appelle  le  marquis  de  la  Torra,  dit  le  directeur, 
ne  se  rappelant  plus- ou  ne  voulant  plus  se  rappeler  ce  que 
Champmeslé  venait  de  lui  dire  à  propos  du  nom  du  prl 
soiinier.    Connaissez-vous   ce    nom-là? 

—  .Non.  répondit  Champmeslé,  c'est  la  première  fois 
que   je   l'entends   prononcer. 

Et    Champmeslé   fit    un    pas   pour   se   rapprocher   du    1  a 
banoii 

—  Attendez  donc,  dit  le  directeur,  que  je  vous  finisse 
l'histoire. 

—  En  effet,  dit  Champmeslé.  peut-être  dans  ce  uue  vous 
me  direz  trouverai-je  la  source  de  quelque  consolation  à 
donner  a   cet  homme. 

—  Voilà.   Il  était  grec. 

—  Grec?  vous  m'avez  dit  sarde 
Le  directeur  se  mil  a  rire 

_  on  parfait!  excellent1  s'écria-t-il  11  était  grec,  mais 
non    pas   de    naissance,    de    profession 

—  Ah  !  je  comprends,   dit   Champmeslé 

—  Il  était  .1  la  tête  dune  bande  d'escrocs  qui  ont  long- 
■.  mps    désolé   la    province 

—  Abus,   sa   place  était   en   prison 
Oh!  en  prison,  un  gentilhomme! 

—  Eh  bien  :  mais,  dit  Champmeslé,  monsieur  le  régent  a 

bien  fait   rouer  le  comte  de  Born,  qui  tenait  a  des  

rég  n.iii- 

Monsieur-  le  régent  était  un  athée  qui  ne  croyail  a 
rien,  dit  le  directeur  tandis  «lue  le  roi  actuel  ne  veut  pas 
déshonorer  la  noblessi  cela  lui  a  été  recommandé  pat  le 
1.  n  ici 

Passon  i'  vous  prie  iiit  1  hainpmi  li  1  '-  ne  son! 
1  as  mes  idi 

—  Ah!   vous   avez   donc   des   Idéi 

—  Continuez  monsieur,  je  vous  prie. 

Enfin,   d'esi  roquerii     en   esi  r t<  rit      de   vols  1  n   vols, 

.    marqul'   d<    la   Torra       Ui  1   pat  Ion     r als   de   vous 

dire  qu'il   traînait   avi  c  lui   flan  uni    1 

tort   Jolie  el    for!   appétlssanti     qu ppelalt 

—  Qu'on    appelail  ' 

\h  i  voila    Udez-moi  di   1 

C'est  assez  o"     ici  ir;  Je   ne   sais  ni  de  qui 

ni  de  quoi  tous  vi  île    ;     I'  r 

je   -.i  n     parlei    d'um    leune  fille 

—  Ah  I 

—  Qui   portail    un   nom  de   femme  célèbre 

—  sémii  - 

—  Non    pas  dans  1  e  genri  la 

—  Lui  ' 

—  Encore  moln  Dame!  aidez-moi  Le  contraire  de 
Lui  rèi  e 
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—  Laïs 

—  Non     non      une   Française..    —  Ninon'?   —  Point.   Ali. 

suis,    Manon 

—  Ah      en    effet.  iMarion  :    tous    songiez    à    la    Delorme, 
n'est-ce  pas,   monsieur  le  directeur" 

—  Oui.   monsieur  l'abbé,  justement 

—  Vous  avez  de  la  lecture. 
-  Mais   oui,    un  peu. 

—  Eh  bien!  ceti»  Mai  Lui.  qui    soi!  du  entre  parent! 

■  '  ce  qu'il  paraît,  était,  une  charmante  nue.  cette  Marron 
h  étail  pas  aussi  scélérate  mu  son  amant  ;  et,  quoiqu'il 
l'eut  près  de  lui  pour  l'aider  dans  ses  escroqueries,  elle  le 
trabJesait    putois,    or,    il    arriva   <ju  i  le    marquis. 

ayant  dépouillé  un  très  joli  gan [uel  il   jouât! 

et  ce  irçoi  si  trouvani  ruiné  mademois  II  Ma%(on  eut 
pitié  di     i  révin!  le  joueur  dupé  i  nbé  dans 

un  nid  de  guêpes.  Si  iiien  que  celui-ci  i  iua  de  coups  le 
marquis  el  voulut  lui  reprendre  son  argent  Mais  il  était 
trop  tard     un   I  roisièm  •  larron  M     boi     I      Fon- 

taine, s'étail   enfui  avec    Je  dis   le  1        La   Fontaine 

que   c'est    ordinairement    te    nom    a    lui    donne.    Je   ne 

doute  pa<  que  vous  n'aimiez  La       i    lia 

—  Ah!    monsieur,    dit    Champme  I     rougissant     il    a 

des  contes  bien  libertins:  Mais  revenons  au  marquis  de  la 
Torra     m iur   le  diri  i  leur 

—  Oui,    revenons   au    marquis     Eh   bien!    après    ci 
trait,  Marioti  se  sépara  du  marquis  e    suivit   le  ioli  garçon 

—  Tant    mieux:    s'il    était    honnête    somme     elle    aura 
in  m  être  trouvé  son  salui  dan-  cette  nouvelle  voie 

lh     bien  ou!    son   -alut  !  Vim-  allez  voie    An  bout  de 

trois  ou   quatre    jours,    il   parait    que   le   beau    gar avait 

des   affaire  -   el    qui   n'admettait  m    pas   ta    pr  -  ni 

d'un  tiers,  ii   abandonna   Mari ml   avec  elle 

six  ou  sep!    louis  que    grâce   ■  •   elle    Ll    l  ouvail    moyen  de 
rattraper     kîarion     restée   seule     ne   sachant    plus   qu 
venir,  prit  la  route  ;■  l'aventure,  fut  rattrapée  par  la  "  w  ra 
qui  la  guettait;   il  y  eu!  quepelli     explication    injures     v  u 
lieu  de  toul    nier,  elle  avoua  toul    se  vanta   même  de  tint. 

si  bien     ans  m    moment  de  colère    la   rorra     w 

pauvre  511e  d'un  grand  coup  d'épée  dan-  le  cœur. 

—  '  m  •    !  abominable    coquin  !  !      mpmesli      Est- 
i  i    d I           iobl(  >w  que  Sa    Ma  jesté  Louis   S\    veut   faire 

-     il      o',:,,,:,,  i  ...  

'  'ii      I  i>",    simplement     Marion    v&  pour    ra- 

■  oui,  r    i m  i  ipa   le  marquis,  ave    un  i 

qui  a     o  -i    nu  ni  i  n      i ignon  était  un  sim- 

pli o  an1     u  tu!   r à   Lyon    La  Ion      déclaré  fou 

■i ndi  ii   enfermé  a  di  ibli    tour 

'  haï  '  ;  i  m  ha    la   tête   vers    la     rorra     qui     voyant 

qi - n  m  de  lui.  grinça  di  -  de  un   m  mi  e 

■  ii    rage 

—  Regard  ni    le   directeur    regardez   ie   malheureo 

1  i  n    ! ■  i •  •  '  'i oute  ri  ftexi' m   Ea tte    i  es!   lui  que  je 

o  'i  1 1    i,  n    dans  le   numéro       du  au   lieu  du 

numéro   ! 

Et    maintenant    que   je   vous   ai    dit    ce   que   vous   o. 

adieu    i sleui    l  sbbé,   ion-  voila     sui     i  I  mi  Ins 

aussi |  ie   moi     \,iii>u     n,,,!.-i,  nr  l'abhi      il     Ei  rez 

vous 

I  , 

neur  -     i        i 


lxxiv 


ii  ii      D'AMOUI 


Champmeslé     fli  meure     eul     i      mina    uni     dentier,     lois 

Ii    ma  ■      l  Torra,  1  dan    >    ngl<    de  son 

cabanon,    lirlgi  ait    ver*   la   cour  un    sour- 

n    ii v.i  qu,    c  g   levait    h i>    un 

o e  ce  Homme   teu  louis    eul       mjoui       pal      i  >mme 

un  foi  m    ave,    le  souvenu    di 

i  aussi   sans  consolation 

il  se  proposa  daller  parler  de  Dieu 
pi 

El  .i-  itneni   r  ses  fonction     i 

procha  di  iu 

i  n  gai  '  aux  logi  s  p  irai!  : 
Intôrêl    vell  I     i     enas     pré!       I      [étendre  au 


—  Mon  ami    dil    Champmeslé  au    meurtri  :    de  la   pauvre 
Marion    Ji      u!        nui       ei      e  la    mais !tes-vous  asS'îz 

! 

VOUS    a|,l •  ! 


Mais  la  Torra.  au  lieu  de  répondre,  se  tourna  du  côté  du 
mur.   et   s'absorba   dans  une  muette  immobilité. 

Cliampnieslé  essaya  de  réveiller  cette  finie  ensevelie  dan- 
son   désespoir,   mais   il   ne  put  y  réussir. 

Il    appei.a    le   gardien. 

—  Je  crois  qu'il  n'y  a  rien  a  faire  avec  celui-ci  aujour- 
d  nui,   dit-il. 

—  Ali!  monsieur  l'abbé,  murmura  le  gardien,  ni  aujour- 
d'hui, ni  demain. 

—  i^uel  est  donc  le  fou  du  numéro  7,  demanda -l-il  :  -ou 
voisin  '.' 

—  Ali!  celui-là.  c'est  autre  chose:  c  est   un  fou  d'amour, 

monsieur  l'abbé,  un  fou  très  bruyant    qui,  le     mr    q 

même    toute    la    nuit,    ne    cesse    de    hurler    d 

contre  les  perfides  qui   l'ont   trahi 

—  Vraiment  !  pauvre  garçon. 

—  Il  parait   qu'il   aimait    une   nommée  Jn    e        i     I 

1  oui  arrêté  sous  le  vestibule  de  la  Comédle-Fran- 
çaise,  où  ii  voulait  entrer  de  fovi  il  répé  il  e  nom  avec 
tureuj     du  moins  les  areb  :rs  l'ont  di 

—  il  est  méchant  i 

—  i  in  ne  sait   pas    monsieur 

—  Comment!  on  ne  sait   pasï 

—  Non.  car  il  ne  fait  de  mal  a  pc,  lui-même. 
Seulement  il  crie  sans  1 1  sse 

—  Kt    que    crie-t-il  ? 

—  Ali!  mon  Dieu,  ce  que  crient  ceux  qui 
la  pire  de  toutes  les  toU  ■ 

—  De  laquelle  ! 

'  eux    qui    se    figurent    qu'ils    ne     -  un     pas    loi-    parce 
qu'ils  ont   des  momens  de  lucidité 

—  Bon  :  dit   Champmeslé    je  vais  lui  parler  p, 

ger  a  se  tenir  tranquille,  ei  afin  que  le  directeur  n'exécute 
pas  son  projet  de  le  me  tre  dans  les  cave; 

—  Faites,  monsieur  i  ai  lie  répondit  le  gardien  :  je  crois 
que  de  celui-là  vous  n'avez  pas  i       id    I —  ire. 

En  effet  Champmeslé  s'approcha  des  barreaux  et  vit  nu 
jeune  homme  qui,  le  haut  du  visage  couvert  par  -e-  Longs 

,  !  i .  -  s  eUX     CI      le     bas     par     une     Lui,  |     M, ai, le.     a-.-i  -     ,',,  ,,-      un 

angli    de  sa   loge,  cherchai!    le  soleil   e 

pei  le  son  rai  on  et  de  sa  solitude. 

i     souriait,  il  avait  l'œil  baissé    il  i  oulali  en!  i 
un   fétu   de   paill  di    lento  temps  il   n 

di    belles  dent 
riiaai.  a     '.      on  idéra    un    ins!  ut  i 
paru!   aussi   nobl     ni        uchante,  et  traduisanl  lunp 
i haine  qu'il   ressentait   par  ce  mots 

—  Ah     pauvre   |    i ,  oo  ■   murmura  1/4] 

aussitôt   n  :u   fou  s'ouvrirent    il  les  fixa  sui 
6i   i  r.  qui  de  -on  côté  regardait  a  1 1 
m  Iheureux   -i  i  aie. 

—  Ali  '    mon    Dieu  !    s'écria    le   fou,    ne    faisant    qu'un   Pond 

Beau    sur   lequel   il  était   assis  aux  barri  u 

egl 

ardicii  se  recula  vivement,  entraînant  ave,   lui  I 
.  Quoi    di  m   '    u,    ,  elui-i  i    se  laissas     entrai™ 
Ions    mais  con  inuanl   di    regarder  le 

-  Lui    abbi  I   m  i   le  prisonnier  i  u  -.    pendanl 

barreaux 

i.n  bien  !  oui,  mol    abl 

—  Quoi  :  monsieur  de  i  ha mpmi 
i  omn i     i!   m a  u 

Monsii  u'    d,  es  lé     mons 

I 

ml  ! 

—  '   ,  - .   i I  qui  vous  '  en voii 

—  Je   le  de-, , 

—  Ke    me    i laissez-vous  doni    p< 

—  Ile]  i-  !    non 

Le  fou  e,  aria  -,  s  i  lu  veux 

—  .1  iu  m,:,  ce       ,',t-il 

,  omznent  :  il   petit  i."\  li 
Oui 

—  Bannière  qui  a  joué   Bérodi 
i  lui. 

—  L'amant    de   mademoisi  ili    de   i 

Oui  ■    oh  i    oui  !    -  '  l  n     affreux    dm 

Oh  !  '  |i  l'étais: 

El    il   se  tordall  convulsivemenl   les   i  éclatant  en 

lots. 

Mon    ami,    cria    Champmeslé    au     lardlen     ouvrez-moi 
vite  la   I  gi    de  ci    paut   i ni         |i    vous   pi 

—  Mai-    monsieur  l'abbé.  Il  vous  ba    i 

noi       monsieur    I  ibl bien    qui    non, 

,ii,  i: ,.  .,,,.■-  n-  ,  u,  lu'il  pu!  di  anei   a  là 

Ma  is  ouvrez  donc  !  dl    Ch  n ai    ' 

m i via-,     i  i  in    Bannière,    oui  i 

i    bbi     mon  ami;  el  w>us    monsieur  l'abbé   oh!  vus  verrez, 

vous  vern  z,  como  aimerai  ! 

Oui,  i!  vou-  aimi 
.,,.    qu'il    vou-    mai, 


OLYMPE    DE   CLÈVES 


C'est  mon  affaire    dit   Champmeslé    ■■nvvez 
_  vous  l'ordonnez    monsieur  l'&fcnél 

~ ',".         .       .  dus  qui   av«  exige  nue  Je 

la  porte  de  sa 

i,    déclarerai  ma.-  ..livrez 

_;.,,..-  tr    ei    je  *.„>  obéirai 

met,.     n  "I',,,,,,,, 

Et    .1    ..uvri.     mai-    .....  "im" 

neslé  a  tliaciu.    tour  .|ue  la  ciel  I  ">llv 


.    ,,.  Ktr.     mol 

, 

_  E '  "'-    "  '  '  " 

,      ;  ,      .    ,       anchamemenl   de  oir 

Cl  Ml. III. 

_  Eioign.  '  i  ei   h. .M. .m' 

i  ,    mi   .  -      "      '    '' "    "" 

-  éloign  la  poi         l!    la  volj 

u,„-    Bai  -'    ....ni.. .m.  j       de 

i  piaoeetjou*  Hea    li 


Dieu  .' 
pita  dans  I 

je  .,■■ 
-    ',  ,         .,:,,,!■    je.  vous   embrasserais 

Le  - 

rui   ... 

escabeai     m. 

I       |     Oh! 

,,-  ;    Pal  ta. 

oons .  nablement. 

-°ns.;|  |e  ne 

'''1''',  ,  i    Ma      ml     lui 

«niait 

,ul'"t 

'".-  Hél.,-'  m  tous  étiez  rai  "    ic'? 

_   J(  ,i(l    trlstemei  I  .rame. 


..    ,  '  MyBM la 

deMa  i         "' 

ait 

|        r     dl        ••     ' 

est-ce  pas  cm  |      POlnl    foui 

,,,<>    ;. 

I 

u        ni    M       n 

I     i i ! 

i 

_  , ..  mon   .  In'i    moi.- 

dll   en  sourianl  n  I   n    »    I     I    i 
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—  Précisément.   Comme  tous  avez  pris  ma  place  et   mon 

ne,  j'ai  iris  votre  place  ei   votre  costume 

—  Au  couvent  que  je  quittais0 

—  Au  couvent  que  vous  quittiez,  et  je  suis  devenu  le 
favori  du  révérend  père  proviseur. 

—  Ali:  ici.   mon  cher  monsieur,  du   Bannière,   c'est    tout 
ml  ralre  de  moi. 

—  Et  comme  je  ne  demandai»  qu'à  qui. ter  le  théâtre, 
l'imme  ma  renonciation  a  cet  art  maudit  était  un  grand 
triomphe  pour   la   religion,   on   m'a   instruit     on   m'a 

■■il  m'a  poussé,  enfin  on  m'a  placé 

—  Ileia-     triste   poste,   mon   cher   abbé: 

—  nui,  vous  avez  raison,  je  le  sais,  il  e-i  regardi  comme 
ic  plus  trist,  de  tous  :  personne  n'en  voulait,  je  l'ai  solli- 
cité,  moi,   et    obtenu 

—  Si  je  n'étais  moins  heureux,  je  vous  dirais  :  Vous  avez 

[-■    mon  chet   abbé 

—  J'avais  tant  à  expier,  mon  frère  :  dit  avec  componc- 
tion Champmeslé;   j'étais  damné  plus  qu'aux  trois  quarts. 

—  Diable:  a  ce  compte,  dit  Bannière  avec  un  triste  sou- 
rire, je  serai  donc  damm    :  ml    à   fait,   moi? 

—  Hé:  hé:  fit  Champmeslé 

—  Mais,  continua  Bannière  en  levant  les  yeux  au  ciel. 
l'espère  mieux  de  Dieu  u  ma  trop  fait  souffrir  en  cette 
vie  pour  continuer  après  ma   mort. 

—  Ne  vous  plaignez  ]>as  de  Dieu,  mon  i  lier  frère,  dit 
Champmeslé,  heureux  de  commencer  une  prédication. 

—  Je  ne  m'en  plains  plus  depuis  que  je  vous  ai  re- 
trouvé, cher  abbé,  dit  doucement   Bannière. 

Dieu    vous   éprouve,    mon   fil* 
11.  nient 

—  C'est  que  Uieu  a  son  but. 

—  Et  dans  quel  but  voulez-vous  donc  que  Lieu  fasse 
souffrir  un  pauvre  diable  comme  moi? 

—  Il  veut  que  vous  oubliiez  un  amour  coupable. 

—  (juel   amour? 

—  L'amour  que  vous  avez  pour  Olympe  de  Olèves 

—  L'amour  que  j'ai  pour  Olympe?  Vous  appelez  mon 
amour  pour  Olympe  un  amour  coupable!  Mol  oublier  cet 
amour  I    Dussé-je    passer   pour    fou   toute   ma    vie     dussé-Je 

cire  pris ier   pour   toujours,  tire  battu,   fouetté,   torturé, 

comme  "ii  bat,  fouette  et  torture  les  malheureux  dont 
j'entends  le»  i  ri»,  jamais,  jamais  je  ne  renoncerai  à  mon 
amour  pour  Olympe;  plutôt  la  mort:  plutôt  la  damna- 
tion : 

—  La     là!   mon    frère,    dit    ChampmesK     vous   vous   <.■< 

rez  ;   "il   va  dire  que  VOUS  êtes  fou. 

—  C'est  vrai,  fit  tristement  Bannièr<  .  mai»  que  voulez- 
l  ii-  monsieur,  j'aime  tant  cette  femme,  que  lien  au  monde 
ne   me   la   fera   oublier 

—  Pas   même   Dieu  ? 

—  Pas  même  elle. 

—  Mais  cependant  vos  malheurs,  mon  cher  Bannière,  il 
me  semble  que  c'est  à  elle  que  vous  le»  O^vez. 

—  Oui  sans  iimi'r  c'csl  à  elle  que  je  les  dois-  oui,  elle 
m'a  trahi,  elle  m'a  oublié-  oui,  peut  être  pour  se  débar- 
rasser de  moi,  est-ce  elle  qui  a  sollicité  ma  prison  :  eli  bien  ! 
cette  femme,  telle  qu'elle  est.  je  la  béni»,  telle  qu'elle  est, 
je  î  aime     Oh!  si  seulement,  vous,  qui  lavez  connue,  vous 

,    ni    di  mm  r   de  ses   nouvelle-  : 
J'arrive   de   Lyon,   répondit    Champmeslé 

—  Et  puis,  continua  Bannière  avec  un  soupir  comme 
»i  une  dernière  espérance  lui  échappait,  el  puis  vous  avez 
rompu  avei    le  théâtre. 

—  Oh!  mon  Dieu!  oui,  el  cependant  J'y  ai  de»  connais- 
sances que  je  cultive,  pour  essayer  de  les  ramener  â  Dieu 

—  Vous  aurez  du   mal    dl  re  en   secouant   la 

—  Ton»   ne   seront    pas  amoureux   d'Olympe,    j'espère;   el 

puis    ajouta    Champmesli    en     e    rapi liant   d<    Bannière 

i  nm  ni    i '  I nner  un  sei  i  el    j'ai  mon  plan. 

—  Lequel?    demanda    Pauiinr. 

le  les  prendrai  par  i  Intérêt   mondain  pour  les  conduire 
iusi  nsiblemenl  au  ciel 

\h     lit  Bannière  étonné. 

—  Voici   ce  que   Je   ferai     répondit    Champmeslé,   heureux 

mvoir    -i   nouveau   qu  11   fût    dans   les  ordres,   exposer 

héoj  le  de  salut    J'ai   pout    ami     ;  i  -<    le  dlri  .  quoique 

mu  soit  durci  pair    l'ai  monsieur  le  dui   de  Pecquigny, 

la  chambre,  qui  a   pleine  autoritt   sur  les 

omi  -I 

—  01  lia     une    belle    cont  i  mon    chet 

uni    pi  ut    faire   débuter,   on    liomme   qui 
fait    signet  çemens,    un    homme   qui    distribue    les 

i  oies     i  ni      ji    le    n  pi  te,    la    lu-lie    connaiss  inci 
avez   i.i     '  m  eux  : 

—  Prene:  ci pmi  slé  an  souriant,  je  rais 

appeler  fou 

—  Contlnm  z     i  ontinuez. 

—  Où  '  n  étais  |i 

Voit     disiez   que  v..n»   prendriez  les  comédiens  par  des 
n  -  tidain»  pou  mener  a  Dieu 


•  —  C"e»t  cela 

—  Je  i  mrjrends  vous  leur  ferez  donner  de  beaux  rôles, 
et.  par  reconnaissance,  ils  se  feront  dévots.  Eh  biea  je 
vous  l'avoue,  je  n'aime  pas  ce  calcul-là,  et,  bien  plus,  je 
n  y  i  ompte  guère. 

—  Mais  écoutez-moi  don.,  parleur  éternel!  reprit  Champ- 
meslé profitant  de  la  première  halte  que  faisait  la  langue 
de  Bannière  pour  prendre  son  tout  et  placer  son  moyen 
Non,  ce  n'esl  point  la  mon  plan  je  connais  trop  les  comé- 
diens pour  cela;  leur  donner  de»  rôles,  ah:  bien  oui.  au 
contraire,  je  les  dégoûterai  de  ceux  qu'ils  ont,  je  les  leur 
ferai  ôter.  je  leur  rendrai  le  théâtre  un  lieu  ue  supplice, 
et.  quand  ils  seront  bien  la»,  je  prierai  mon  ami  le  duc  de 
l'ecquigny  de  leur  faire  une  peti'e  pension  dans  quelque 
bonne   sainte   maison   religieuse. 

—  Ah:  bon!  voilà  une  idée:  s'écria  Bannière,  oubliant 
sa  propre  situation  pour  se  faire  l'avocat  de  ceux  que 
Champmeslé  persécutait  en  pensée  Où  peste  :  prenez-vous 
donc  des  idées  comme  celles-là.  mon  cher  abbé?  Com- 
ment :  vous  ferlez  un  pareil  chagrin  a  ceux  auxquels  vous 
vous  intéressez:  Diantre  soit  de  vos  protections  a  vous: 
j  liimerais    mieux    votre    inimitié. 

—  Ingrat  :    s'écria    Champmeslé. 

—  Ainsi,  par  exemple,  continua  Bannière,  revenant  par 
nu  détour  a  la  pensée  d'espérance  qui  ne  l'avait  pas 
donne  depuis  qu'il  avait  retrouvé  Champmeslé;  ainsi, 
n'est-ce  pas.  vous  êtes  bien  convaincu  que  je  ne  suis  pas 
ton?  Car  maintenant  que  j'ai  pris  sur  moi  de  causer  une 
demi-heure  avec  vous,  tans  même  vous  parler  île  moi. 
vous  êtes  bien  convaincu,  n'est-ce  pas.  que  je  ne  suis  pas 
fou? 

—  J'en  suis  convaincu,   dit  Champmeslé 

—  Ainsi,  continua  Bannière,  avec  vos  idées  de  salut,  dans 
votre  désir  de  faire  quitter  à  tout  le  monde  le  théâtre, 
comme  vous  lavez  quitté,  vous  aimeriez  mieux  me  voir 
détenu  injustement  ici  que  de  me  voir  rentrer  au  théâtre? 

—  Ma  foi  :  j'oserai  presque  dire  que  oui  s'écria  Champ- 
meslé. 

—  Vou»    parlez    sérieusement?    s'écria    Bannière. 

—  Mai 1 

—  Ah:   prenez   aarde.   dit    le   pri ier  avec   un   regard 

et  un  accent  qui  eussent  mis  en  découle  le  directeur  et  le 
gardien,  et  fait  reculer  le  fameux  Martin  lui-même  Pre- 
nez garde  :    ici    habile  le   désespoir,   e;    !e  désespoir  cou 

mal  monsieur  de  Champmeslé!  Ici,  derrière  ces  barreaux, 
6n  meurt  a  chaque  instant  du  jour;  de  sorte  que  quel- 
qu'un qui  saurait  y  rester  éternellement  C0m.Hl  j'y  reste 
moi,  depuis  deux  semaines,  ce  quclqu  un-la  aurait  de  l'éco- 
nomie i  »  y  briser  d'un  s(>ul  coup  l.i  tèti  SUT  le-  dalle» 
de  pierre 

El    Bannière  fit  un  mouvement   sinistre. 

Champmeslé  se  précipita  sur  lui  et  le  prit  dan»  ses  bras 
av.c    une   effusion   de   tendresse   réelle 

—  Votre   salut  :    mon   frère,    s'en  ia-t-il. 

—  Oh!  ne  me  parlez  pas  de  mon  salut!  dit  Bannière 
avec  exaltation;  mon  salut   est  mou  amour: 

—  Mais  cette  femme  tous  a  trompe,  mon  ami  :  elle  a 
passé    de   vos   liras    dans    ceux    d'un    autre! 

—  Eh:  n'avait-elle  point  passé  des  bras  de  cet  autre  dans 
les   miens? 

—  Mon  frère  :  mon  n-  1 1 

—  Que   me   voulez-vous? 

—  Je  veux  vous  .lire  que  ce  sont  là  des  espérances  fol- 
les   des  raisonnemens  de  sophiste. 

—  ce»:  tout  ce  one  vous  voudrez  monsieur  l'abbé,  mais 
c'esi    ainsi 

—  Allons,  du  Champmesli  -  cemmenee  a  comprendre 
que  l'on  von»  ait  fait  déclarer  ton 

—  Et  convaincu  que  je  ne  le  suis  pas   répondu  Bant 
vous  contribueriez   par   voire   Inimitié   a   me    ralre   soi 

ni  tous  le-  lourmeii»  réservés  a  ii  folie:  ce  serait  peu 
chrétien,    cela,    prenez    sarde,    monsieur   Champmeslé    mou 

camarade  an   théâl  re  d'A\  ig 

vent   d.  s   jésuites 

—  Allons,  allons  ne  non»  fâchons  pas  répondit  le  bon 
abbé  sensible  9  i  repro  lu  1 1 •  - 1 as  je  suis  faible,  et  en  me 
parlant  ains  au  nom  de  l'humanité  vous  me  ramenez  aux 
idées  de  ce  monde  pervi  rs  -•  attendri 

Oh!  si  vous  ne  leiiez  pas.  s'écria  Bat  i  us  se- 
riez donc  d n'  enfin,  vous  li    voyez    moi,  depuis 

:  u    ■    u»  êtes  là    depuis  qui    ji    vou<   ai   re u,  je  fais  un 

1 1  ili  m    -ni-    moi-même 

i  «quel  ? 

M,  ,i  croyez-vous  d  rai  que  l'aie  aune  1 1  o-c  a  la 
pensée  qui    le  désir  de  sortir  d'ici  '    qui     i  aie  autre   jhose  à 

i.l     bOUI  lie     qilc    .  i  Me     pi  nie   '     \  0US    allez     111    J       i  i   II  I        II   ' 

Et  comment  roulez-vous  que  je  vous  aid  à  cela  mon 
enfant  " 

Enfin  dites-mol  maintenant  que  j'ai  ne  n  raisonna- 
blement caust  ii»    bien  nettement   répondu  à 
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to<  questions  ■  bien  sûr  que  je  suis  Ici  Injustement? 

Dame!  il  me  semble  « i •! *   oui 

—  Eli  bien  :  v. .il .1  loul  ce  que  je  demande  Kn  sortant 
d'il  i.  allez  taire  une  visite  au  lieutenant  de  police  ;  allez 
die/  les  juges  qui  tn'oni  condamné;  dites-leur,  assurez-leur, 
Jurez-leur  que  je   suis   raisonnable,  que  je   n'ai    Jamais  été 

et    ils   me    feront    sortir. 

—  Je   le   ferai. 

—  Quan !  ? 

—  Des  aujourd  hui. 

—  Bon 

—  C'est  h,,  iii    mol    e(  je  m'en  acquit 

—  Merci 

—  Mais   j'ai    bien    peur. 
Cliampmi  sb-    s'arrêta. 

—  l)t-   qm a    avez-vous   peur'' 

—  J'ai  liien  peur  que  cela  ne  change  rien... 

—  A   quoi  ' 

—  A  votre  situ 

Comment      la    déclaration    faite  par   un   homme  de  vo- 
i  ,'"  laration  positive,  formelle,  que  je  ne  suis  pas 
l < •  ii     ne   changera    rien   à    la    situation   d'un    homme  qu'on 
retient   prisonnier  parce  qu'il  es'    fou? 

Champmeslé  regarda  avei  attention  autour  ,ie  lui.  et 
B'approcham  de  Bannière 

—  Mais,  dit-il.  êtes-vous  sûr  que  vous  soyez  enfermé  ici 
parce  que  vous  été-  fou  ? 

—  Parbleu  :  et  pourquoi  voulez-vous  dont  qu'on  m  y  en- 
;•  rmt  ! 

—  Mais,   dame:   pour  quelque   faine,    pour  quelque  crime 
être. 

—  Mon  ..lier  abbé,  dit  Bannière,  j'ai  probablement  com- 
inis  bon  nombre  de  fautes;  mais,  pour  des  crimes,  j'espère 
que  liieu  ne  m'a  jamais  abandonné  a  ce  point-là. 

I  —  Mon  ami,  tous  les  jours  on  commet  un  crime  sans  être 
•  i.i  un  bien  grand  criminel.  Voyez  Horace  tuant  sa 
-  eur  par  patriotisme  c'est  uirim  beau  crime  Voyez 
'  i  smane  tuant  Zaïre  par  jalousie,  c'est  un  crime  fort 
cv  usable. 

—  Je  n'ai  tué  personne.  Dieu  merci:  mon  cher  abbé,  ni 
par   ialousie   ni   par  patriotisme    D'ailleurs,  ce   n'est    point 

h  i  ;  ne  l'on  met  les  meurtriers. 

—  C'est    ce    qui    vous    trompe. 

—  Comment    cela  " 

—  Votre  voisin,  par  exemple:  tenez,  pas  plus  loin  que 
de  ce  côté-ci   à   l'autre   de   la  cloison 

—  Eh  bien  ■ 

—  Eh  bien:  votre  voisin   n'est   pas  plus  fou  que  vous. 

—  (,iue  me  dites-vous  la  ' 

—  La  vérité.  Et  cependant  je  me  garderai  bien  d'aller  dé- 
i  larer  qu'il  n'est  pas  fou 

—  i  la  ■ 

—  Parce  que  c'esl  un  infâme  meurtrier,  qui  a  tué  une 
pauvre  fille  qui   n'était  coupable  que  d'une  honnête  action 

Bannière  tressaillit 

—  Eh:  que  me  dites-vous  la"  s'écria-l-il  ;  mon  voisin! 
mon   voisin  !   Est-ce  i.ue  par   hasard... 

|uoi  ? 

—  Mon   Dieu!   .oins  d'une  fois   n   m'a  semblé  reconnaître 

our  I  avoir  déjà  entendue. 

—  impossible. 

—  Pourquoi  ' 

—  11    n'est   pas    Fiai, 

—  Il  est  Sa 

—  Comment    le  saviz-vous? 

—  Il   esl    marquis  ? 

—  Oui 

—  Et   il  s'appelle? 

—  Mon  frère  i      si   un  secret    dit   Champmeslé 
Secrei    que  je   vais   vous   dire,    moi  :    s'écria   Bannière. 

il  s'appelle  le  marquis  de  la  Torra, 

—  oui 

—  Et   vous  dites  qu  il  a  tué? 

—  Oui 

Qui  .-eli>.  ? 

—  Une  femme. 

—  lue   femme  qu'il  aimail  ! 

—  Il   parai'   qu'il   l'aimait,   puisqu'il    l'a   tuée    On    n 
que    pour    i  on«    parce   que    l  on    di  teste    ou 
qui    l'on   aime. 

—  Et    cette    femm  •    -  appelai!  ? 

—  Celte  femme  s'appelait  Marion,  dit 
Manon      s  •"  ria-t-il. 

Puis,   faisant    un   effort  sur   lui-même. 

i  i   sait-on   pourquoi  il  a  tué  cette  pauvre  enfant  !   de 
mani                   re 

—  Mais    i  ut    tiré   de   -  -    grlffi  -   un    beau 

parti    avec    elle,    pui     qui    1  a     il) I 


sans   défi  lors  ci    malheureux     1 1     misérable   a    ren- 

ia pauvre  fille,  et  la  frappée  .1  un  gr  ind  cup  ,i  épée 
dans   le  cœur 

—  Le  malheureux,  le  misérable,  c'est  mol!  s'écria  Ban- 
ni''"' se  jetant  sur  la  dalle  de  la  loge  et  s  y  roulanl  en  dé 

ré 

—  Commenl    cela?    fit    Chammeslé 

—  Pauvre  Marion,  pauvre  aile    crtall   Bannière   i  esl   moi 

qui    l'ai    tuce      Pardon.    Manon,    pardon 

Champmeslé   saisit   Banni,  re   dans  ses   bras 

Modérez-vous,   dit-il,  prenez  garde,  on   dirait  que  c'est 
un  accès  qui  vous  reprend. 

"'"     ' i  père,  mou  p,ie:  hurlai!  le  malheureux  Ban- 
nière   l'avais  tort  quand  je  vous  disais  que  le  n'avais  corn- 
ne  des  fautes  .   j'ai   commis  un   ,  i  ime    le  pius  grai  d, 
le   pire  des  crimes     j'ai  assassiné! 

—  Calmez-vous 

-  Je   mérite   la   mort,   mon    père     livrez-moi    aux   Juges, 

conduisez-moi    au   bourreau!    c'est    |     ,  est    mol    qui    ai 

assassiné  Marion. 

Mais  i  ces  mots,  qu'il  hurla  dans  le  pal  >x>  me  du  déses- 
poir un  grand  bruit  de  chaînes  accompagné  d'un  rugis- 
sement   sourd    retentit   dans   le  cabanon   voisin. 

—  i,iui  donc  s'écria  la  Torra  en  ébranlant  les  cloisons  et 
le-  portes:  qui  donc  parle  île  Marion,  qui  doni  dll  J'ai 
assassine  Marion? 

—  Moi.  moi,  misérable1  hurla  Bannière  Mon  epee.  mon 
êpé(  qu'on  me  rende  mon  épée'  Tu  mas  échappé  t  ne 
fois,  mais  tu  ne  m'écbapperas  point   deux  : 

Et  il  se  mit  à  frapper  de  son  côté  contre  la  cloison,  comme 
I.i    l'orra    frappait    du   sien 

Epouvanté  par  l'invasion  de  celte  tempête  inattendue. 
Champmeslé  rappela  le  gardien  redevenu  ai  nui  H  a  la  vue 
de  cette  double  fureur,  et  s'élança  hors  du  cabanon,  en  se 
disant  a  lui-même  que  Bannière  avait  sa  folie  que  cette 
folie  était  une  folie  furieuse,  et  qu'à  moins  d'être  plus  Imi 
qui   lui,  il  ne  fallait  point  songer  a  le  rappeler  i  la  raison 

Et  tandis  que  le  malheureux,  dans  l'espérance  d'étrangler 
I,  marquis  de  la  [orra,  frappait  des  pied-  ei  dos  poings 
contre  sa  cloison,  en  proie  qu'il  était  a  un  horrible  remords, 
le  gardien  disait   tout   bas  a   l'oreille  de  Champmeslé 

—  Hein?  qu'en  dites-vous?  Avouez  qu'un  instant  vous 
l'avez   cru  sage. 
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Tandis  que  l'abbé  -enfuyait,  moins  effrayé  que  désap- 
pointé, lui  qui  espérait  exercer  la  charité  sur  un  sujet  <li 
oue  de  sympathie 

Tandis  qui'  Bannière,  plongé  dans  une  douleur  réelle, 
^i-,iii  la  tête  dans  ses  mains,  abîmé  dans  cette  Idée  terri 
hic  qu  il  était  cause  de  la  mort  d'une  pauvri  créature  In- 
vide   qui    l'avait   aime  : 

Tandis  que  la  Torra,  entre  en  fureur  au  nom  de  Marion 
el  peut-être  d'ailleurs  ayant  cru  connaître  la  voix  d(  Ban- 
nière comme  Bannière  avail  cru  reconnaître  I.i  sienne,  i-- 
-ayait  d'effi  mirer  la  i  loison  qui  le  séparait  d,    -on  voisin  : 

La   grille  de  la  cour  s'ouvrit  pour  donner  passagi     i   des 

visiteurs  qm  montraient  au  gardien  leur  permiss sign  i 

du  ministre. 

i  •■-  deux  visiteurs  étaient  une  jeune  et  belle  t i      te 

d'une  robi    grise  el    i  nu  mantelet   rosi  ntilhomme 

,e    très   grande  mine 

Ton-  deux  se  mirent  a  faire  l'insi des   loges  comme 

avail    fait    i  abbé  de  Champmeslé  deux   heures  auparavant. 

Le   gentilhomme    allait     venait     sautillai!    sur   les 

de  la  dame  à   la   robe  grlsi    el  au   m: Ii  l    i  >se    accablant 

de  quest -   le  directeur    qui  très  civil  '-t   très  patient,  vu 

sans  doute  I talité  de  i  elui  q  ait    di  i 

,i,    lui-même  les  inti  n,, -nions 

_  Madame  désirerai!   voli    ■  I        avail   dil   le  gentil 

hoinin,     i   ,  in  rani 

—  En  voi,  i    madame    avail   ri  i u   recteui     I    bi 

i  ;. ,  ',  ru  m   d''  von-  pré m    i1''    ne 

■ont    | 

Sont-û  l  '"  "   ''"'"  ""'■•    li     lami    ''  "''" 

voix  -i  douce  e(  -i  ha.  i  i   nieu  e  qui    I il   il hanl 

i,    ,,      ,  .,      ,  •     rép  mdl    le  dln  cteui 

_  ai,  diable  !  Ht  li    leum     i    i <  

appr  i  la, 

i    au  désespoir    monsieur  i 
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^  —  Dam  mgez-vi  us    comme    vous    pourrez,    cela    ne    i 

nous    resarde    pas;    vous   tenez    de*    fous,    vous    devez    en 
le  toutes  le*  espi 

—  Cependant. 

—  Mm!:. me  a  besoin  Se  folies  d'amour,  il  lui  en  faut  mon- 
i  rer. 

—  Ordre   du    roi,    n'est-ci    pas    monsieur   le    lue*    du    la 
jeune  femme  en  souriant   a  son  compagnon 

—  Madame,    répondit    le    directeur,    croyez 
regrets,    mais   nous   n'avons  dans  cette  section   qu'ui 
fou  d'amour. 

—  Un  ftm.  Ah  :  peut-être  mieux  vaut  em  ore  un  fou  qu'une 
:  'l!      dit   la  dame    Montrez-nous-li     vt 

—  Numéro  3    madame 

—  Ma  on  s  appr dei  qui,  grâce 

coup  d'oeil  furtif  jeté  entre  les  bram  lies  te  son  éven- 
tail, avait  remarqué  i  étal   hideu  des  *  os  et 
.   lies  i  le  i  es  i  iges 

—  Il  est  vi  '  .me.  t(  i:i    .  t  -il  n'est  pas 

.m-  n'est-il  pas  révoltai  dément  il  esl  me- 

nant 

■  — Oh'  si  mécha  la  dai  e,  il  ne  me  mpr 
•Jra  point   a  trat  Bl       I                 nul 

—  Ce-i  égal  i    S.    gentilhomme,  prenez  ■_ 
Olympe    car    s'il    fallail    qu'un    malheur   vous   arrivât,   *  il 

■ii i  gnure  s'imprimât   sut  ce  charmant   vi- 

quelqu  un  qui  ne  me  le  pardonnerait   pas 
— -  Oh  !  ne  me  parlez  pas  de  ce  quelqu'un,  dit   la  dame  : 
ce   me  semble     assez   coupable   d'être   venu 
.    ici  à  la  porte,  et  de  vous  être  fait  mon  compa- 
gnon,   malgré   les  i  ondll  io  -  .  ntre  nous. 

—  Belle  Olympe    il    m'avoui    ci  m. al. le  et  je  m'humilie 

—  Appr  ii  h. .h-    toujours     hem  ? 

En   effet,   toute  cetti    conversation  avait  en   liei  â  quinze 

.   h   -  di    la 
i  ilympe  s'approi  i.  i 
On  i    s  tii  sur  -..a  beau  visage   au  fur  et  a  mesure  qu'elle 

■  M..  ■  on    d.  iiloureuse   qui    produit    sur   touf 

.it   la   vue  du  plus  affligeant    d 
initi 
Olympi    d.     Clèves     cai    i  ëtail    bien   elle,    vint    se    placer 
devant   le  cabanon    et    a   von    basse 

■     '  oeurs  i 

nds  aspects  de  I     na  m     i     n  t souffi 

1   .  -i    i  i    un    haï   d'amour  :   demanda       11 
peine  le  din pu    .  ntendre  sa  quéstio 

—  Oui,  ma 

Bière  i  ii têti  Mi     lu  mur  :  il  était   insen- 

i        ii    au  tout 
i  '     bli     révél     ion     [ue   venait    di     lui    fairi     i 

meslé    ivaii    achevé  de  briser  cette   nature   nerveusi  !-  ■ 

Ipt   s  le  grand  fracas  de  l'explosion,  le  silence  était  venu. 
-   h    tonnerre    les  larme* 

■  il  .tan-  -.  -  deux  i  i'..-  donl   il   -.    i    m  h  ili 
les  .  ili  e    pli  n. 

'on    Dieu  !   lirait     pi  U    ph  ni 

.  -qé 

:       .  ssfon     .an-    .  lie 

a  mail 

■01  ''  .  .  '  •  .:.:■.,. 

—  -  .'...' 

01    .ai    tien.  dit     le    di- 

■    ■  "'    ci"  -     lu  -la ai 

de   la    belli     • larom  ....  ,     sait   d'y   ré- 

i  .'m.  i. 

i "    m'avait  assuré  I itri     d 

i  Ignore     l  c'est 

au    m. an-    l'étal    de   celui  i 

il  souffre  flom 

—  '-"•  fous  i  lent  -.m    ' "  i  ,.    pleurent  -  os 

lu  3        'le   v.u*    vous  ui-là 

■     Mi  !    v 

Le  due.  t,  ur   s'approi  ha 

i'ir-    visiteurs  demeurèrent  un  peu  en  an 
-Hol  le  directeur     voyons    ir.cn  ,i   ne 

osl 
ne    répondit    pas;    seulei 

note'       Il  O  i    ■•n;    et.;,  , 

le  -  ■  ■■   ■  i,,, 

un      |„  u        ,ii,  |] 

I 
Si    toul    ba  -    i  n..  Iili  •         a:    i.-.eur  . 

M:n*  sans  tte  exclamation  ni  b 

de  pudeur  qui 

le   dlrei  leur,   voyez   un    peu 
!   m  c'est  Julii 

votrt    i"  li 

,,li"  n      ne     ! 


a- 


—  Quest-.e  que  cette  Julie*   demanda  Olympe. 

—  Oh:  qui   sait*   répondit   le  directeur,  -a  maîtresse,   sans 
deute 

—  (jui   vous  fait  supposer  cela  ' 

—  Dame,    quand   on    l'a    arrêté,    il    répétait    sans    ce«se: 
Lâchez-moi!   -le   veux   arriver   avant   que   Julie   se   de-h.v 

Lille.   Julie  !  oh  !  Julie  : 

—  Pauvre  garçon  ! 
Bannière  ne  remuait  pas  plus  qu'une  borne 

—  Oh  :  si  je  savais  tous  les  vers  qu'il  récite,  dit   le 
leur,  et  dans  lesquels  revient  toujours  ce  nom  de  Julie' 

nui.   mais  vous  ne  les  savez  pas.   ni  moi   non  plus,   t 
Pecquigny. 

—  Ni 

—  Diable  -  lit   de  l'entètt     Ma 

sa  voix 

—  Est-ii  jeune?  demanda   Olympe. 

—  Oh  i   oui.   madame,    vingt-six   ou 
près 

—  Ving-six   .a.  '    ,  ilympj 
Et  de  quelle  condition  était-il? 

—  Mais  dans  une  bonne  condition,  à  ce  qu'il  parait.  Li 
gens   qui   l'ont   arrêté   prétendaient    lui    avoir   vu   ai 
uni    bague   qui   valait   bien    une   ci 

—  Et  cette  bague,  la  lui  a-t-on   laissée? 

—  Elle  a  disparu. 

—  El    Où    l'a-t-on   arrêté? 

—  Son-  le  vestibule  de  la  Comédie-Française,  "ù  il  \ 
entret   sans  payer. 

—  Il  y  a  -  de  cela  " 

—  One    quinzaine    de    jours.    C'était    à    propos    de*    débuta 
dune   n. nivelle  comédienne  qu'il   paraît] 

—  Qu'en  dites-vous.  Olympe*  dit  Pecquigny.  Si  c'était  pour 
v.iiis  que  .e  garçon  fût  fou  d'amour? 

—  Est-ce  que  je  m'appelle  Julie,   moi* 
Puis    se  retournant  ver*  le  directeui 

à  prendre  un  véritable  ce  malheui 

—  Et  ou  i  est  *  a.  aspect*  dit-elle. 

—  Il   n'est    pas   trop   laid,   dit    le  dire,  ".•ur    et   *i   mail 
veut  le  \"ir 

—  \  i     - 

"..     Ht  le    dm 

"i  une     je    vais    l'en    fait 

i  m-  -•    retourn 

Holà     gardien  !    passez-moi    la    i 
Le   gardien     impassible,    habitué   d'ailleut 

me  de  con 
■  no   bâton. 
Qu 'allez-VOUS    faire  de  celai   demanda    Olympe  ave.    un 

—  Je  vais  le  piquer,  réi dit  tranquillement  le  dit- 

mal,   monsieur. 

—  Te  m  ..i  ur:,     .      .  omm     i  ela    lui    fera    m 

■  i 

—  c  , 

ses  deux  main-    On!  ji    ne  veux  pas!  je  ne  veux 

Et   elle   murmurait    i  es    paroi  - 
in     hors  de  cet  endroit   maudit. 

Ma       ai      ranquillet 
i  .    seuli    i  " 

pourquoi   i     u     riez-vi  ius  ? 
Pendant   ce  temps,  le  directeur  avait   piqué 
Bannière  ne  souri  illa  point. 

Le  'lirai  leur  piqua  de  d 

Mini  même  immobilité 

i    .  m     n     t  Ivall   plu corps     il  n'y  r<  stail 

vaut   qui    le  désespoir 

assez  dom      dit    Olympe   vous 
iuii  ne  veut  pas  -e  i 
Oh  !   m   .1  nue    ni    \"ii-  inquiétez  point 
le  directeur;  j'en  ai   li  querail   d'un  fer  rougi 

.  impre  leur  sotirlr  : 
Et    d   repiqua   de  plu*  belle 

vssez  !  vous  .ii-  i  •    cria  Olympe    assez,  mons 
veux   pas  que  l'on   tasse  souffrir  n    malheureux;   s'il 
'  na     i   di  meuret  u  lié.   Maudite   - 

altérait    une    souffrance    à    un    pauvre    fol 

.   ail'  '. 

\  '  es  i  -'ii  ilympe,  les  si  uls  moi        dune 

ou    les    entendit,    le    i 

tr  de  lui    un  11  roid  1 1   -ur- 

Elut   il 

ntrèrent   Olympe,   1  éclair   s'j    al- 
luma,   il    i  aux   avec    un    cri    ter- 

u-   terrible  de   tous   i  -  cri 
retenti  dans  cet  enfei 
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happer    un    nom 
demeura  ouverte,  i  rispéi  -  uns  que  la  pi 

I        pass 
parole 

Puis  il  retomba  foudroyé  de  r,,u:e  sa  hauteur,  tandis 
qu  olympe  éperdue,   haletante,   suspendue  rremeni 

ii      i   ■  et  te   angoisse,   tandis   qu'Olympe    gui   dans   ce 
fini  venait  de  reconnaître  Bannière,  reculait  Jusqu'au  milieu 
de  la  cour 
Bannière  alla   mesurer  les  dalles    sur  lesquelles 
retentît  rumine  un  cadavre. 
H  dit   a   Peequigny  le   directeur  trlom- 

voyez-vous  comme  je   l'ai   force  d.    n rej    son   vl- 

madame  : 

—  Mais  pourquoi  s'esi-il  évanoui  ainsi?  dit  le  duc 
\ii  :    demandez    aux    fous    la    raison    de    ce    qo  Us 

■  'tis  i.i  donnaien  omprenez  bien   qu'ils   ai    se- 

raient   plus  tous  un   fou  d'amour 

et   madame  Ile  : 

—  Duc  :  dur  :  criait  Olympe,  au  nom  du  ciel    venez,  -.   i 

Et,  entraînant  Pe  quigny,  elle  sortit  de  ce  Heu  de  désola- 
tion,  murmura    une  douloureuse   prièl 

Arriver  chez  elle   on  tut   forcé  de  la  mettre  au  lit. 

Toute  la  nuit   elle  eut  le  délire. 

Ce  délire  ne  se  calma  que  le  lendemain  matin,  lorsque, 
ayant  pris  une  résolution,  elle  eût  donne  radie  que  l'on 
Ht  avancer  une  voiture  de  piaei 

Elle  monta  dedans,  et  toui  ce  que  l'on  put  entendre 
quelle  donna  au  cocher  l'ordre  de  toucher  chez  le  ministre 
de   Paris. 

lue  l'on  appelai     li    ministre  de  Paris  correspondait   a 
ce  ([ne  nous  appelons  aujourd'hui  te  ministre  de  l  intêri   ur 
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-on  côté,  le  pauvre  Bannière  avait  pris  une 

résolutioR,   car    le   lendemain     vers  onze   heures   du   m; 

il  était   aussi   calme  et   aussi   raisonnable  que   nous  venons 
d     le  voir  convnlsif  et  agité. 

il    .ivait    même   essayé     autant    que   la    chosi     lui    avait   été 

hle    de  faire  un  peu  de  toilette. 
Non  point  qu'il  espérât  revoir  olympe  :  une  pareille  vanité 
ne  l'aval'  pas   bercé    an   instant  :   mais,   a   défaut    de   la   mal- 
■:   s»     il  comptait   revoir  l'ami;    <  défaut  d'Olympe,  Champ- 

Pe  son  cote,   l'abbé   était    ren'ré  chez   lui   fort   eniu     Après 

avoir   rru    un    Instant   que  son    protégé   étaii    te   plus    sage 

■es  fous  de  Charenton,  il  commençait  à  craindre  qu'il  n'en 

plus   insenv 

M    passa    la    nuit    a    rêver   a   cette   êtrang  are    qui 

amenait    Bannière  à   Charenton  comme   fou,   et    lui   Champ- 

mme  abbé. 

\n    milieu   de   tous  ces   rêves    il   s'était   fait   une  foule  de 

nnemens    Demander  un  adoucissement  pour  un  homme 

:i Tlgible     i   était,   dès   le   début,    s'exposer   a    perdri 

,  redit 

L'abbé  t>  i  mtei     mme  d'espri      tut ra  en 

h  rétien, 
il  voulait   uiiii  i         et  ne  jamais  compromettre 

ommandation 

■il,  [pal  di  -  dtes;  dès 

irdination  prescrit  i  nformei 

Cepen  tan     Champmi  e    ei      I  pdti  tnl   d'être 

ésuite    II   prit   donc  en   lui-même  cette  résolution  que, 

-,  uiemenl    à    Bannièn    une   lueur  de   raison,    il 

!<  rait.  lui,   de  rette  lueur  un   incendie 

II   faut  dire  que  Bannière,   bien   calme,   i  .   bien 

singulièrement. 
En   effet,   dès   que   Bannière   aperçut   l'abbé: 

\h  :   cher   abl  rla-t-il  ;    ah:   monsieur  de   Champ- 

meslé!   von-    voila;    venez    vite,    et    pardonnez-moi    <k 
ind'peur  h 

—  Le  fait   est     mon   i  .  'bhé. 
Oui,  (                       I  avez  quitté  mer 

pit    Hun 

—  Mol  disposé   |  i    cher 

ut  ! 

Oh  illli      ii     Bannière    ci  orme  dispo- 

de  la   reconnu' 

I.  ni  inds  yeux. 

—  Oui.    contint!  re,    vous    doutez    pare    que    vous 
m'a1,  i  lie. 

—  Uni  d'accès    dé    folie!    dil    Champmeslé;    vous 

bon  :    il  me  semble  que 
un   accès  de   folle  réel. 


—  Eli   hier  '.■["-.     '  iin    abbé  .   i  e 

pris  pour  de  la  tolli  tl    du  i   mords 

1  ii  .n  i  d.  -  i  -  mords    mon  uk  qui 
1  a  -'in  on  a  us  me  laviez  dit  hier 

nu    Instant    auparavant,    Dieu   a    pi  rmis   qui     vou    d  ayi  !  i 
vous   reproi  hei    i 

—  Héla--  mon   père,  du    Bannière  en  levai  a  au 

amis  an  i  rime  sans  s'en  douter 

—  Alors  on   n    -     po ,|  ,1, ie. 

—  Mon  cher  abbé,  il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez  Bxer  nies 
doutes  i  i  dessus     mais,  en  tou    cas    i  rin i  ou  n  n    I   ibbé 

i     veux   [aire  une  bonne  fin. 

vi     a   la   bonne  heuri  :  dil   Champmeslé",  voila  qui  est 
parier. 

—  Dan-  tous  1rs  cas,  je  ne  i  n  thé  II  re 
\  i  m  l  -  êi  ni  Champmeslé  rai  onnant, 

le  ne  reverrai   pas  i  Hj  mpe 

—  Voir,    par  i 

\    qui  'i    i la    revoir     dil     Bann  ièi        i       qu  elle    ne 

m'aime  plus  î 

—  Comment  savez-vous  cela? 
je  l'ai    n 

Quand  î  ** 

Hier 

—  En   rêve? 

—  N"n  pas,  en  réalité. 

Bi  ii  !  voilà  votre  folie  qui  vous  repri  ml 

—  Ne   craignez    rien      et   -i    vous   croyez   que  je   suis   fou, 

dez   .m    gardien    s'il    n'esl    pas    venu   hier   rme  dame 
m.    voir 

En  effet,  comme  je  sortais  de  l  établissement,  une  femme 
y  entrait. 

i  n,    robe  grise,  : 

■  lui. 

Avec  un  mantelel  rose  I 

Je  crois  que  oui. 

—  Comment  :  vous  croyez   que  oui? 

—  sans  limite:  en  voyant  une  femme  j'ai  baissé  les  yeux. 

—  C'est  fâcheux    car  vous  l'eussiez  reconnue. 

—  Elle     n'était     pas    seule,     hasarda     timidement     Cliamp- 
jiii  slé 

—  oui,    je   sais    bien:    elle    avait    un    grand    gentilhomme 
au  bras    Kl  i  bien  !  rette  femme,  c'était  olympe. 

—  Et   cette  visite? 

—  Cette  visite,   l'abbé,  m'a   rendu   le  plus  malheureux  des 
hommes. 

—  Pourquoi    i  ela  ' 

-  Parce  que  cette  visite  m'a  été  une  preuve  de  la  cruauté 
de  son  i  oeur 

—  Elle  savait    donc   que   vous   étiez   là! 

—  Elle  l'ignorait,  à   re  qu'il  parait,  du  moins 

—  Et  1-iie   i  passé  devant  vous  sans  vous  reconnaître? 

—  Elle  ma  reconnu,  au  contraire. 
Vraiment  !   Et   que  vous  a-t-elle  dit  '.' 

L'abbé  st i   la  tête. 

Rien    -le  me  suis  évanoui,  et  elle  a  disparu  de  peur  de 
se  compi  "un     i  e 

—  Ali  !  dit-n    -i  ce   pie  vous  dites  la  est  vrai... 

—  L'exacte   vérité,   l'abbé. 

—  Ce    n'est    pas    beau,    et    l'on    a    bien     rai di  dire    que 

la  femme  est   la   perdition   de  l'homme. 

—  Ainsi,  vous  trouvez  cela  vilain,  n'est-ce  pas? 

—  c  est    hideux  ! 

—  A    la    I '"■    b.i  ure  ! 

\ii irs  vous  êtes  - uéri  i 

—  Complètement. 

—  Vous  me  i  assurez  ? 

—  Je   vous  le   iure  : 

n.-  preuve  me  donnerez-vons  de   vôtre  (ruérison? 

—  On  '   monsieur  l'abbé,  rappelez  ,  m 
ehé  a   -  tint   Thomas   - édullté 

Jésus  rt.ni   .i  i  -i  i  - .  et   vous  n  êtes  qu«  Bai 

ii.i.i  ji  dit  1  -iiue  homm<  ni'.i  aussi, 

n       n     uni     cro         '■  "     In  re         '  i  ■  inné    d'uni nonne 

'i  .-l'iii.  -  blel 

S'importe!  pou*  moi-même    |i       rw  heureux  que  vous 

m     rassuriez 

—  Regardez-moi,    \"\ez    ma    froide nez    ma    main. 

palpez  t -in     l'iu-  .i.    poul      rir-  de  battement,  tout 

est   m.'i't    ■  ar  le  repentir  et    la   religion 

Eh    bien  !   mon    anu.    dll    Cha BTpnn   1      i pn      ri  Hâ    tel 
'  éprouvez  plus  rien  poui 
trmme? 

—  Plus    rien 

Plus  d'aspiration       i  ou inren  <■    

tre  qui  est    la  4  ni    Le  plu-  d. il" 

C'est-à-dire  qu  I   Ue  rentrer,  an   théâtre,  il 

faudra! *dri    du  roi. 

Bon     ■' 

—  Et  m  "  is  en  donner  encore  uni    prauvi 

—  I 
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—  Oh     mu-    une   vraie   preuve,    celle-là 

—  Vi 

i    lira  de  sa  poche,  île   la  doublure  de  son  habit. 
i       i   peau,  on  ne  sait  d'où,  une  bague  magnifique,  si  ma- 
impmeslé  i ssa  une  exclamation   dr  sur- 
prise 

i   était   la   bague  que  monsieur  de  Mailly  avait   donnée  à 
Olympe    qui    lui  avait  vendue,  que  d'Hoirac  avait  rai 

éi     i   i     Catalane    et  qu'enfin   U  avait,  lui  Bannière 
d  .mi    de  la   Catalane   en   lui  jetant    au   nez  une 
poigne     û 

—  Et  d'où  vous  vient  un  pareil  joyau,  mon  fils?  demanda 
Champmeslé 

i  elle 

—  Eli  bien  ! 

—  Eh  est   le  talisman  qui   me  retenait  a  elle;  je 
m'en  se]  u 

—  Vous  vous  en  séparez? 

—  Oui:  e;   la  preuve,  c'est   qui  -   vous  prier  de  me 
.   garder. 

—  De 

_  sans  douti      seulemenl     ous   i  i   garderez  a  votre  doigl 
de  peur  qu'elle  ne  se  perde. 

-  en   pauvri    ab iorter   une  i Ile   bague  a 

—  Pourqt 

_  para    que    i  'esl    un    bijou   de    plus   de   deux.  cent-    pis- 

. 

_  vous   i  que  c 'esl    un  dépôt. 

—  Mais  cependant 

I  -     i    prie,  mon   petii    abbé,  je  vous     a   supplie 

—  Allons    dit  l'abbé,  puisque  von-  le  voulez 
Et   d  -,    laissa  passer  la  bague  au  doigl 

Là  i    n,  imtenant,   cher   abbé    du    Banni  re     rous   allez 
me  i  tisser  un-  i  ei  ueillir,  u  i 
Pourquoi    faire? 
-  Pour  me  préparer  à  une  i    nies    on  géni  raie 

—  vous  voulez   rous  6  ssi  r,     -  &  ri  trans- 

ie veux. 
,  .  ,;,.i  cela? 
Le  plus   'ot   possible. 

—  To  .  Lite,     alors 

—  Non    ce  soir  :  il  ne  me  faut  pas  moins  q 

i i    me 

—  M  iir,    il   n'est    pas 
tous 

D'abord    le   ne  suis  pas   un 

i   , ■  -        .n 

Et  pu  qualité  d  aumo  lier 

le  d  li  rai. 

—  c. .u      mon  '  i  ce  soir 

D'ici  la.  avez  vous  quelque  recommand; à  me  I 

\,  propos  de   mon    pain     on   me   donne  tou 

iours  i  rop  de  i  route  el  pas  assez  de  mil 
i  il  de  mon  pain  a  moi 

\  o  me   dan-    la    ui:n-o(i  " 

I I 

U    compte   sur   votre 

s.  ■  utile. 

Li    pain  dans  i urnée. 

i      |  ni   de  -uite 

—  Et  vous  ;  . 

.M 

VHoi  fois  que  tout  espoii   n  est  n  is  perdu 

—  Prépa  ;  ■  i  vous  di  ■ 
-  .  ranqullle. 
\  . 

—  A  ce  soir 

Dis  minutes  après  i  i  sorti     I     I   ibbi    du  cabanon  de  Ban- 
i  .  rdlen  passait  à   n-n  i  rreaux  du  priso  i 

un  r  un  beau  pain  blanc   qu  II  œde  en- 

vie de   jarder  pour  lui 
Celui  qui  aurall  vu  Bannière  faire  soi    repa  qui  l'eût 

■  in    se   plaindre   a    l'abbé   qu  or    lui    d lait    1 1 

i  route  el   pas  assez  de  celu  rené  t  ainemenl 

i  -    paroles   du    prisonnier    avei     si  -   ai  lions 

■    :  m    une    lui    avait    en\   i 

touti  ni    tarda  qu 

....    dans   une    revei 
eûl    ■  onnu    ses  dévotes    intention-    pi  ui 

qu'il    faisait    SOU    examen    dl »  len 

La  m!  '     avei    la  nuit  i  agita  Ion  de  B 

n  alli  .    li  -  di    sa   loge  à   la   poi  •  ni   ave. 

satlsfai  ii.  cou venir  de  plus  en  plus  solitaire   A  huit 

heure-  les  s  si    rermi 

i  ne  fol  ■  rmé  i    11  n      avall  plus  qu 

minuit  et  ui  ares  du  matin. 

lux   minuti  porte  de  la  méi     celle  de 

c  'i  impmeslé  t  i 

i  ,-. ut  prépat      i    l'angle   le 


plus  obscur  de  sa   loge.   Le   prisonnier   y   conduisit    Champ- 
meslé  et    l'y   fit   asseoir. 

-     se   mettant    à   genoux    devant    lui.    il    commença   sa 
îion. 

Sa   confession  n'était   autre  chose  que  le  récit   circoi  ■ 
clé  de  sa  fuite,  la  manière  dont   il  avait   rencontré   le 
quis,  celle  dont   la  partie  de  jeu  s'était  engagée:  il  racontl 
comment,  ayant   perdu,   il  fut  averti  par   Xlarion   qu'il  avait 

ilé,   comment    il   s'enfuit   avec    elle   .-t    comment 
séparèrent  :   puis  lorsqu'il  en  vint   a   la  mort   de  la   pauvra 
enfant,    il    ne    fut    pas    obligé    de    feindre,    et    plein::    bien 
réellement. 

Alors   Champmeslé   comprit    pourquoi   Bannière    s'étai     a 
cruellement  accusé  d'être  le  meurtrier  de  Marlon.  puisqu'eq 
réalité,  sans  l'avoir  frappée,  c'était   lui  qui   lui    i' 
la    mort    par   la    main    de   la    l'orra. 

Au   milieu  de  tout  cela,  cependant,  Bannière  était  si  peu 
coupable  que   Champmeslé   n'hésita   poinl    à    le 
même  a  lui  donner  l'absolution. 

Mais,  quoiqu'il  eût  reçu  l'absolution,  Bannière  n'en  voulu! 
pas    moins   demeurer    à    genoux. 

—  Eh   bien:   maintenant,   cher  abbé,   dit-il.   tout   a  gel 
il  ne  nous  reste  plus  qu'un  point  tablli 

—  Lequel  ! 

—  C'est    comment    j<    vais    sortir    d'ici 

—  Comment  !  sortir  d'ici? 

—  sans   doute:  je   veux   bien    faire   pénitence,    mal 
dans  une  niai-. m  de  fous:  je  veux  bien  gagner  le  ciel    mais 
on    un   autre  chemin   que  celui   de   Charentoh.   Chai 

ie  vous  en  préviens    mène  tout  droit,  non  pas  au  ciel 
en   enfer. 

—  Oui,  jeu  conviens,  dit  Champmeslé  l.  dure, 
el  mieux  va41dra.il  ^tre  ailleurs  qu'ici;  mais  enfin  comment 
sortir  ! 

\e   pouvez  -vous   me  signer  un  laissez-passer 
al  1  e 

—  Impossible     mon    cher    enfant. 
Pourquoi   i  ela  ! 

—  Parce  nue  je  ne  suis  pas  le  directeur  d«   la  maison 
-  Non.   mais   vous  i  onii  r 

—  t'u  aumônier  a  charge  dam  out, 

—  in   aumônier   se   doit    aux 

vous  me  -avez  malheureux,  vous  vous  devez  à   n 

i  asqu  i  liml 

lusqu'aux    limite-    du    jardin 
Champmeslé   fut    si   étonné   qu'il    lit    un    D  pour 

ver,    mus    Bannière   le    maintint    doucement    sur    son 
esi  abeau. i 

—  Le  jardin  I  -  ■  mai-  malheureux: 
et    ie~   barreaux   di     roti e          les        ri     ax  de   votre 

Vous   direz   une   ma    folie   se  calme   beaucoup,    i 
pour  qu'elle  s?  calme   tout   a  fait,   il  me  faut    la    promi 

—  On  me  refuser 

—  Alors  vous  m'ouvrirez  ma  i 

Est-ce   que  j'ai    une   .  lel  moi  '.' 

Bannière  serra  doucement  et  dune  façon  suppliante 
Champmeslé 

s lit-il,  mais  vous  avez  une  lime 

i  ne    lime  ! 

Sans   doute:   i lime    i  esl   bien    mieux   qu'une  ciel 

avec   une  clef,  vous   vous   a\ z   mon   c. ni]. lue:   avi 

lime,    ie   travaille    seul. 

—  Mais  vous  savez,  dit  Champmeslé  ébranlé  di 

letton,   vous   -avez   qu'après   cette   c il   y  a   un    toit 

:.c    ' 

■  .i  .i i   des  ma  1ns 
Vous  -avez  qu  n  rès  ce  '"it  il  5  a  un  second  mur) 
l'ai  des  pied 
-  Des  i:u  tionhaires  ! 

fai   pieds     ;    m - 

i    ibbé   sei  oua    la   tète. 

Bi re    tant    la   nul!   était   sombre,   devina   plutôt 

ne  vit-  ce  mouvement 

i  ,  outez    'in  il    vous  êtes  ou  vous  i  mon  ami. 

uni,   Jusqu'à   i  ê> 

—  Alors     dit     Bannière      a     vais     vous    poseï     la    il'. 
d'une  fa plus  préi  Ise 

aillit. 

1 1  seni  ait  dans  l'into  lue  et  vil     rite  des  ] 

du  prisonnier  qui  Iqu  1s  qu  il 

-   menaçant  qui  n  éta  I  pour  r  issu  i 

l 'abbé  iieinrui  b   intré] 
m.i   [on  c  me  t  tendra  d  en  haut    dit-il 
\  oulez-vous    ou    ni  >us    p  is    m  aidei 

d'ici     dit  Bans 

\ia  ,  ona  li  ni  •    me  le  défend    n  i  .nu. m  slé 

Bannière   réfléchit    u - 

Bon  !  dl 
U  se  rajusta  si  de  sa  plus  humbli   vois 
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Maintenant,  dit-il      lier  abbé,  puisque  v..u*  me  i 
la    liberté,   ce   tré  -ux   qu'avec    un    signe    tous    me 

moi   au   moins    le   -  mbl  m 
■    liberté. 
Oh  •  quant    i 
M>|<  s  ma  i  >■  a-t-il  ?   demanda 

—  Un  corridor 

Voyez  ce  -    que  l'imagination!   le  respiri    dé 

El  après  le  i  on  ii 

—  Le  guichet  des   itard  ens 

—  Très  bien.   El   ensuite  .' 

—  I  ilier 


Puis  :l   "■  i    m  mier  de  ses  habits  avet    la 

""  "' lu  un   singe  êplui  he   une   m        verte    vida 

1  i    ii  iboi  6   deux   éi  us  qu'il   mit    dans   les 

siennes,  en  dis -  m  i  slé 

Soyi  i rai   vous   reporter  vos  deua 

'•■"-'  p   ■  i    !  idei    ma  bague  el    rotn    pro 

tion 

Puis    m.    dans   h  -   p.i  es  di    i  abbé   il   \    avail    -  i 

en  .Mitre  uni    paire  il  se  tailla  les  i  hevi  u  i 

barbe  en  nu  clin  d  œil 

1  i   luvril  du  i  (tape  ni    el  laissa 

Cbampmeslé  S  i lé  nu  et  parfaitement  méconnaissable 


" 


îliiSïi 


i    empoignu  las  bar 


—  Oui.  je  me  soui  • 

La   petiti    !-  iaqu  p  de  1 

atre  i  liez  mol 
Chez   ■ 

i  pi 

rée. 

i  tonnant  sur  La   rue 

P  ment 

i  lées  ? 

—  Libres  aussi. 

ul  appliquant  sur  la  hou 

la  une  (le  son  p 

,n'"i  ' n"  il  irme   de  bâillon 

tuverture  qu'il  avait   di  chii 


\i'i'  s  qui  ■ paroli  p uper  du 

■  lirétien   qui  euduralt  ce  ti    i  pousser   un 

soupir,   ti  frappa   trois   bons  ps    il     porte    ciue   le  gar 

>n   la  développant   sur  lui,  sel  m   i  liab le    i 

Inclinant   poui    la 
Bannière  m  le  gros  dos,  gagi  le  con 

puis    i        puis    il    enfila    I      i  porte   el    dis] 

avant  que  le  pau'  au  fond  ne  se  dél  m 

dalt   pas  trop  de   l'avei  lait   le  plus   légei    i e 

meut    pour    rei pain    qu'il  mai  hall    av<  c 

une  i  omplaisai ratei  lelle, 

i  hampmeslé  lai  os  quant   d  hei  i 

lire  i        ■'.!■-■    i  i    peu  an 

pendant    i t   d'I  m  lèn     ae    -  éta  il    pa     enfui, 

mal     bon   pour   I 

Il  se  mil  

H 

.  j  mi    |ia^   produit    tout    l'effet 

l  h  uni  n 
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■in     "ii  ouvrit,  od  trouva  le  bon  aumônier  gax 
iimii-  un  venu  -I  gavé  comme  un  pigeon 
Il   expliqua   le-  violences  du   fou,   ei   conclut   que  peut-être 
n  était-il  j •iis  si  fou  celui  qui  concevait  et  exécutait  un  plan 
h  -    pareille  audace. 
Le   premier   mouvement   des   gardiens  et    du   directeur    Eut 
la   stupéfaction. 
ils  se  croisèrent   les  bras,  nuis  ies  levèrent   au   ciel 
Le  second   mouvement   fut  de  se  mettre  a   la   poursuite  de 

re. 

Mai<  Us  découvrirent  qu'avec  les  deux  écus  qu  il  avait 
empruntés  au  digne  abbé,  le  fugitif  avait  pris  un  fiacre  a 
vingl  pas  de  la  maison,  et  que  ce  fiacri  semblai  avoir  voie 
m  ii  route,  a  partir  du  moment  où  il  avait  enlevé  le  faux 
abbé. 
Le  directeur  fit  seller  des  chevaux   et    rejoignit   le   fiacre 

-  de   la  barrière. 
Il    était    vide. 

Bannière,  devinant  qu'il  serait  poursuivi,  était  descendu  a 
moitié    .  hemin 

Il  avait  immédiatement  traversé  l'eau  en  bateau. 

De  l'autre  côté  de  l'eau,   Bannière  avait   repris   un   fiacre. 

Cette  fois  lieu  ne  se  trouva  plus. 

Toute  la  maison  fut  en  rumeur  Jusqu'au  lendemain,  et 
cette  merveilleuse  évasion  fut  racontée  plus  de  cent  fois 
par  l'abbé,  a  qui  chacun  venait  demander  des  détail-  e 
gui  pouvait  'lire  comme  Enée  : 

Et  quorum  pan  ma&rui  lui 

Le  lendemain,  a  midi,  un  carrosse  de  la  plus  belle  appa- 

rence  entrait  dans  la  cour  de  Charenton 

l'ne  femme  en  descendait,  seule  cette  feis     i  était   encor* 
inpe 

Elle,  (■•rut  plutôt  qu'elle  ne  marcha  vers  le  bureau  du 
directeur,  auquel   elle  fit  demander  audience. 

Comme  elle  traversait  la  cour,  elle  fut  saluée  fort  resgra 
meusement.    a    cause    de    sa    beauté    d  ensuite    a 

mse  de  -on  lu. m  i,'ii'i'n-i',  par  deux  officiers  de  la  prévôté 
qui  s'en  allaient  tenant  a  la  main  des  papiers  pareils  à 
i  >  ax  que  les  gens  de  police  ont  toujours  pour  leurs  arres- 
tations 

Olympe  lit   a   peine  attention  a   ces  deux  officiers,  tant  elle 

.aii    liai,    d'arriver  chez  le  directeur. 

Aussi,   a    peine   entrée  : 

—  .Monsieur,  demanda-t-elle.  comment  va  ce  prisonnier  que 
I  ai  vu   hier,  ce  fou  ! 

Madame  s'intéresse  à  un   ton.'   dit   le   directeur. 

—  Comment,  monsieur,  dit  Olympe,  je  n'ai  point  l'hon- 
neur d'être  reconnue  de  vous? 

—  Ah  !  .  est  vrai  !  fit  le  directeur  en  s  inclinant  madame 
e-t  venue  hier. 

—  Avec   monsieur   le   duc   de    Pecquigny.   oui.    monsieur. 
Voir    le    numéro    7.    dit    le    directeur,    s  inclinant    pins 

"  ore  au   nom  du  duc. 

—  Justement. 

—  Eh  bien  1  madame  ne  le  verra  pas  aujourd'hui,  et  a 
mon   grand   regret. 

—  Et   pourquoi   donc  ne  le  verra  i-je  pas    monsieur? 

—  l'ai       ■ -     tout    simplement    impossible,    madame 

Olympe  crut   que  l'on   ne  pouvait    pas  voir   le  prisonnier 

permissi i    pinçant    ses   lèvres   fine-   ea    tirant   un 

i      >!.      -,i     poche  : 

Ordre  du   roi. 

—  Pourquoi    (aire,   madame? 

-  Mai-   i r    taire   mettre   en    liberté     i    l'instant    même. 

Bannière,  Inscrit  sur  le-  registres  de  la  maison  sous  lé  nus 

'  de  :  i  galet  li   de  pien  e. 
Le  directeur  pain 

Eh  bien!  monsieur,  dit  Olympe,  vous  Iiésite2  devant  un 

le     de    Sa     Majesté  ' 

\on,   madame,    e    e  h   site    pas  ;  m  onnaissez 

i-    proverbe? 

Quel   proverbe? 

;  ni    il    h  y  a    rien,   le  roi    pi  r<3     es   dri  i 

i 

dame,    le   ton   gue     ous   reclamez   aujourd'hui 
plu-   ici. 

t  ommi  m  ■  d  n  est  plus  ici  ? 

Non     d    -'est    enfui    hier  soir,    et    il    a  îSible    île 

le    ralti    iper. 

Olyn  '   un   cri  et  laissa   tomber   I         |  Set    devenu 

de. 

dit  elle,  comment  i  el  "ait  ? 

te    dire.  ie.  i  évasion    dan-    tous 

:  '  I   ■  .n     ce     ■  :  : 

s'écria  Oîyi 

Niiiieni  -i       i  ?ous  connaissez  quelqu'un  qui  ait 

affaire    a    i  ei    li  .une  ..ne    le 

a    i   i    n  iuels  i'  en  v.  .;■    il  fera  un 

malheur. 
i  nj  inpe  tressaillit. 


—  Bien,   dit-elle;   merci,    monsieur. 

Ile  se  dirigea  vers  la  porte. 

—  Vous  oubliez  voire  ordre  du  roi,  madame,  dit  le  direc- 
teur 

Olympe   ramassa   le   papier   et    se  retira  toute   consternée. 

—  O  mon  Dieu!  murmura-t-elle.  il  est  don.  écrit  que 
t.  ut  lui  tournera  mal!  Tant  de  peines  prises,  tant  de  soins 
employé-  s  sauver  ce  malheureux,  tant  de  protecteurs  re- 
mués pour  ce  pauvre  fou.  ei  -a  fatale  étoile  qui  contre- 
carre toutes  mes  bonnes  intentions!  Décidément,  il  est  né 
pour  souffrir  et  faire  souffrir  !  Oh  !  pauvre  Bannière  !  pas 
même  la  consolation  de  lui  prouver  que  je  n  ai  pas  été  une 
femme  sans  cœur  !  Pas  même  le  bonheur  de  lui  dire  :  •<  Vous 
êtes  libre  par  moi  !  .'  Libre  !  11  est  libre  par  lui-même,  c'est 
bien  mieux  !  et  il  aura  la  joie  de  ne  devoir  de  reconnais- 
sance a  personne!  Libre!  cet  œil  farouche,  cette  rage  en- 
chaînée est  libre  :  Toute  cette  fureur  amassée  pendant  sa 
captivité  se  répand  sur  ma  route  et  me  menace.  Qui  sait, 
bon  Dieu  !  ce  qu'il  fera  de  moi  s'il  me  rencontre  ! 

Olympe  frissonna  a  cette  idée  que  Bannière  pouvait  lui 
vouloir  du  mal. 

Faudra-t-il    me    résoudre,    pensa-t-elle.    à    guetter    chaque 
voiture,  â   explorer  chaque  angle  de  rue,   à  voir   dans   tou 
manteau   un   ennemi,   dans  tout   visiteur  un  assassin? 

Faudra-t-il  que  je  porte  plainte  au  lieutenant  de  police 
au  cas  .m  la  vie  de  monsieur  de  Mailly  serait  menacée? 

.nuit  a  sa  vie  à  elle,  Olympe  en  faisait  généreusement  le 
-a.  i  itice. 

Bien  plus,  avec  cette  héroïque  facilité  des  femmes  à  cher- 
cher la  chevalerie  des  passions.  Olympe  se  représentait  la 
belle  scène  de  fureur  que  lui  ferait  Bannière  égare,  se  pré- 
cipitant  sur  elle   un   couteau  à   la  main. 

Elle  revint   chez  elle  avec  cette  fièvre   de  terrenr  et  d'an- 

goi--e 

Et  .lie  eut  le  courage  de  sourire  a  monsieur  de  Mailly, 
qui  la  questionnait  sur  sa  pâleur  et  ses  tremblemens  ner- 
veux. 

Le  comte,  qui  avait  su  la  visite  de  monsieur  de  Pecquigny. 
aima  mieux  attribuer  au  duc  les  inquiétudes  de  sa  mai- 
rre--e   que    d  en    rechercher  la  véritable   cause. 

Il  n'était  pas  fâché,  d'ailleurs,  d'avoir  un  grief  de  plu- 
contre  Pecquigny 

Lt   il   répondu    par  -e-  bouderies  aux  anxieuses  préoci 
lions  il  i  dympe. 

—  Bon  !  dit-il  ;  la  première  fois  qu'elle  sortira,  me  voila 
prévenu,  je  la   ferai  suivre. 

Hélas  !  comme  tous  les  amans  inquiets  et  jaloux.  Mailly 
n'était  pas  perspicace  le  moins  du  monde,  à  la  poursuite 
duu  danger  factice,  il  ne  comprenait  pas  où  était  le  danger 
réel. 

Quant  à  olympe,  a  partir  de  ce  moment  elle  ne  dormit 
plu-;  toutes  s.-  pensées  retombèrent  ardentes  el  curieuses 
sur  cet  homme,  le  seul  qu'elle  eût  jamais  aimé,  sur  ce  P. an 
niere  que  depuis  plusieurs -mois  elle  n'avait  pas  osé  rappeler 
a  -on  souvenir,  le  croyant  infidèle  avec  la  Catalane  ou 
;.ui  i  'ait  dégoûté  de  l'amour,  éteint  ou  dégradé 
1    était   bien   autre  chose   que   tout   cela. 

Il   etai:   fou   d'amour 

—  Fou  d  amour  !  répétait  Olympe.  Oh!  loi  ni  devient 
pas    tou  d'amour  pour  la   Catalane  ! 

F.t    olympe   se  rappelait   cent   fois  par  jour  cette    mal      . 
terrible  beauté  du  jeune  homme,  ce  bond  sauvage  qu'il  avait 

fait   en  rec aissanl   sa  voix,  le  cri  qu'il  avait    pous-e  eu 

bondissant,    l'expression   à   la   fois  douloureuse  et    tendre   de 
e     i  c  i  !  ut  e  mortelle  sur  les  dalles  -ne  lesquelles 

il    (tait    tombe    comme    foudroyé 
Piii*  une  v..i\   lui  disait  a    l'oreille  et  an  cœur. 

—  C'est  pour  toi.  Olympe,  qu'il  a  fait  tout  cela  i  est  pour 
i.u  que  .  .■  malheureux,  qui  depuis  -on  arrestation,  n'avait 
pas  trouvé  moyen  de  taire  un  pas  hors  de  achot  a 
trouvé  nioyen   de  fuir  aussitôt   qu  il  t'a  eue  vue 

Puis  elle  répondait  a  cette  voix 

Si     Bannière    est     fou    d'amour        est     para    moi:    si 
pour   moi   qu'il   .-.    ton   d'amour,   M    me   tuera    peut-être!    Eh 
bien'   -..it.    qu'il   me   tue.   il   m'aura  lu    supplice 

affreux   d'être  aimée  de  ceux  que  je  n'aime  pas 

\  partir  de  ce  moment,  olym.  ïèi  presqtu  joyeuse, 
attendit  résignée  le  dénoûmenl  que  Dieu  lui  enait  caché 
dans    1  ombre 

DleU     dl-l."-e 
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Tandis  que  lés  événemens  que  i  -  di    n i     l 

lient    le  dur  de  Pecquigny  ne  perdait  pas  son  temps   et 
le  du       i.     i  '   '  le    sien   du   mieux    qu'il   lui 
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possible,  et  comme  fait  un  homme  qui  en  connaît  tout 
le  prix. 

Or.  à  cette  revue  que  passait  ie  TOi:  sans  s'inquiéter  si 
c'était  Mailly  que  l'on  passait  en  revue,  monsieur  de  Riche- 
lieu eut  le  soin  de  faire  venir  la  comtesse  et  de  la  placer  de 
telle  sorte  que  pas  un  de  ses  gestes  ne  devait  échapper  au 
jeune  prince. 

Celte  pauvre  comtesse  !  elle  était  si  belle  de  sa  beauté 
d'abord,  puis  de  son  amour  et  de  son  enthousiasme,  elle 
ti  tait  Vive  le  roi  :  d'une  voix  si  émue  et  si  vibrante,  que 
plus  dune  fois  Louis  XV  s'arrêta  ou  se  retourna  pour  la 
voir  et  pour  lui  sourire. 

Elle  revint   enivrée  de  bonheur,   rayonnante  d'espérance. 

Pour  elle,  le  roi  n'était  plus  un  homme,  le  roi  était  un  dieu. 

Richelieu,  qui  avait  surveillé  avec  le  plus  grand  soin 
toutes  les  dispositions  de  Sa  Majesté  et  donné  avec  réserve 
toutes  les  indications  nécessaires,  ne  fut  point  médiocre- 
ment satisfait  de  l'emploi  de  cette  journée. 

Il  se  reposait  donc,  couché  sur  un  sopha,  enveloppé  dans 
une  robe  de  chambre  de  soie  indienne,  supputant  dans  son 
esprit  tous  les  bénéfices,  comptant  sur  ses  doigts  toutes  les 
charges  qui  allaient  être  la  récompense'  de  cette  négocia- 
tion, quand  un  billet  parfumé,  d'une  écriture  inconnue, 
lui  fut  remis  par  Eaffé,  cet  animal  amphibie  qui  lui  ser- 
vait à  la  fois  de  secrétaire  et  de  valet  de  chambre,  et  qui 
avait  à  lui  seul  autant  d'esprit  que  tous  les  valets  de  cham- 
bre et  tous  les  secrétaires  du  monde. 

Le  duc  déploya  le  billet  du  bout  des  doigts,  le  secoua 
d'une  chiquenaude,  et  lut  cette  courte  épître  : 

«  Tout  va  mal,  venei 

11  tourna  et  retourna  le  billet  ;  pas  de  signature. 
Richelieu  ne  détestait  pas  le  mystérieux  ;  mais  encore  fal- 
lait-il que  le  mystérieux  ne  se  présentât  point  à  lui  sous 
I   d'une  charade  sans  mot,  ou  d'un  logogriphe  indé- 
chiffrable. 
Le  duc   froissa  le  papier  entre  ses  mains,   se  mordit   les 
-  et  relut  : 

«  Tout  va  mal,  veneî.  « 

—  Eaffé  ?  Uit-il  en  levant  la  tête. 

—  Me  voilà,  monseigneur,  dit  le  secrétaire. 

—  Quelle  livrée  a  apporté  cela  ? 

—  Un   grison. 

—  Inconnu? 

—  Absolument. 

—  As-tu  des  idées,  toi? 

—  Sur  quoi,  monseigneur? 

—  Sur  ce  billet,  regarde. 

—  Et  il  passa  le  billet  à  Eaffé. 

Rafle  lui  à  son  tour  :  >  Tout  va  mal,  venez.  » 

—  Eh  bien  ? 

—  Eh   bien  ? 

—  Qu'est-ce  qui  va  mal? 

—  Je  n'en  sais  rien,  monseigneur. 

—  La  belle  avance,  alors,  que  tu  aies  plus  d'esprit  que 
mol 

—  Qui  a  dit  cela,  bon  Dieu  !  s'écria  Eaffé. 

—  L'écho  i  Venez,  venez  ». 

—  Oui,  il  y  a  venez. 

—  ■  Tout  va   mal  !   »    C'est   embarrassant. 

—  Mais  non,  monseigneur,  là  n'est  pas  l'embarras,  à 
mon 

—  Comment  cela? 

—  Pas  mal  de  choses  ne  vont  pas  très  bien  dans  ce  beau 
pays  de  France  :  il  ne  s'agit  que  de  choisir. 

—  Ah  :  monsieur  le  drôle,  je  vous  y  prends. 

—  A   quoi,    monseigneur? 

—  A  dire  du  mal  de  monsieur  de  Fleury. 

—  Moi  !  s'écria  Eaffé,  je  dis  du  mal  de  monsieur  de  Fleury  ? 

—  Pardleu  !  tu  dis  que  tout  va  mal  en  France,  et  ça 
regarde  un  peu  monsieur  de  Fleury,  je  suppose. 

—  Monseigneur,  l'esprit,  c'est  vous  qui  l'avez  en  ce  mo- 
ment. 

—  Tout  va  mal,  venez,  »  dit  encore  le  diplomate  duc. 

—  C'est  une  femme,  dit  Eaffé. 

—  Ah  pardieu  !  le  bel  effort.  Mais  de  quelle  femme  ?  Ali  : 
rouà. 

—  Attendez,  dit  Eaffé  ;  en  les  nommant  toutes,  nous  arri- 
verons. Madame  de  Mailly  d'abord. 

—  Je  l'ai  quittée  à  cinq  heures  du  soir,  et  tout  allait  bien. 

—  Madame  de  Prie? 

—  Je  ne  l'ai  pas  vue  depuis  des  éternités,  et  elle  est  a 
-sa  terre. 

—  Mademoiselle   de  Charolais  ? 

—  Elle  accouche,  et  elle  en  a  tellement  l'habitude  que 
cela  ne  peut  aller  que  très  bien. 

—  Madame  de... 

—  -  Mais  non.  cent  fois  non  !  Interrompit  Richelieu.  Je  te 
répète  que  je  ne   connais  pas  l'écriture. 

—  Alors  c'est    une  écriture   contrefaite,   dit   Eaffé. 
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—  Allons,  en  faveur  du  mot,  je  te  pardonne  de  ne  pas 
avoir  deviné. 

—  lue   Idée,  monseigneur. 

—  Qu'elle  soit  bonne. 

—  N'allez  pas  où  l'on  vous   dit. 

—  Imbécile,  puisqu'on  ne  me  dit  pas  où  il  faut  que  j'aille  t 

—  Je  suis  un  quadruple  sot,  et  monseigneur  me  vole  de 
moitié  en  ne   m  appelant  qu'imbécile. 

—  Tiens,  Eaffé,  j'ai  une  idée  à  mon  tour,  dit  le  duc  en 
baillant. 

—  Sera-t-elle    meilleure    que   la    mienne,    monseigneur? 

—  Je   l'espère.    Couchons-nous. 

—  Ce  sera  d'autant  mieux,  monseigneur,  que  cette  lettre 
m'a  tout  l'air  d'un  piège. 

—  Je   ne   (lis   pas    non. 

—  Ainsi,    monseigneur... 

—  Couche-moi.  te  dis-je. 

—  Je  crois  de  mon  devoir  de  faire  observer  à  monsei- 
gneur qu'il  est  onze  heures  à   peine. 

—  Tiens  !  dit  Eichelieu,  à  propos  de  onze  heures,  il  y  a 
un  chiffre  au  bas  de   la  lettre. 

—  Oui,  il  y  a  un  4. 

—  Qu'est-ce  que   cela  veut   dire  un   -i  ? 

—  C'est  le  quantième  du  mois. 

—  Maroufle  !  nous  sommes  au  25. 

—  Alors,  la  lettre  se  sera  arrêtée  en  route  ;  puis,  après 
cela,  peut-être  vient-elle  de  très  loin,  de  la  '"bine,  par 
exemple  ! 

—  Sais-tu   ce  que  c'est  que  ce  chiffre-la,  ? 

—  Non  ! 

—  C'est  l'heure. 

—  Vivat  !    monseigneur   a    trouvé  :    c'est   l'heure. 

—  Sais-tu  une  chose,  Eaffé?  c'est  que  s'il  était  quatre 
heures  quand  on  ma  écrit,  je  suis  déjà  de  sept  heures 
en  retard. 

—  C'est   joli. 

—  Qu'en  dis-tu  ? 

—  Couchez-vous,  monseigneur. 

—  Eh  bien  :  non,  voilà  que  je  ne  veux  plus  me  coucher, 
moi;  j'ai  des  remords. 

—  Vous  !...   monseigneur,    impossible. 

—  Vois-tu,  Eaffé,  ce  n'est  pas  un  piège. 

—  Et   pourquoi  cela  ? 

—  La  personne  n'aurait  pas  dit  l'heure  à  laquelle  elle 
le    tendait. 

—  Alors  c'est  une  amie  intime  de  monseigneur,  qui  pense 
que  monseigneur  devinera  du  premier  coup. 

—  Eh  bien  !  comme  je  n'ai  pas  deviné,  je  ne  réponds 
pas  et  je  suis  débarrassé  d'elle. 

—  Prenez  garde,  monseigneur  ;  cette  ligne  a  un  certain 
caractère  de  fermeté  dans  les  pleins,  une  hardiesse  dans 
les  déliés.  Cette  femme-là  recommencera,   monseigneur. 

—  Tu   crois? 

—  Qui  a  écrit   écrira. 

Eaffé  achevait  à  peine,  qu'un  valet  de  pied  entra  ;  il 
apportait  une   lettre. 

—  Encore  !  fit  le  duc. 

—  Que  disais-je?  s'écria  Raffé  triomphant. 
Richelieu   décacheta. 

C'était  la  même  écriture. 

—  Tu  avais  raison,  par  ma  foi  !  s'écria  le  duc. 
il   lut: 

i  Vous  avez  bien  fait  de  ne  pas  venir  :  c'eût  été  impru- 
dent. » 

—  Hein  !  comme  cela  se  trouve,  Raffé. 

—  Continuez,  monseigneur. 

«  Au  lieu  de  me  venir  voir  à  l'hôtel,  venez  me  parler. 
Je  suis  dans  un  carrosse  de  louage  au  coin  de  votre  rue.  ■ 

—  Raffé,  c'est  une  princesse  ou   une  blanchisseuse. 

—  Monseigneur,  il  y  a  trop  d'orthographe  pour  une 
princesse. 

—  Mon  épée.  J'y  vais. 

—  Monseigneur,  c'est  imprudent. 

—  Tu  as  raison  ;  vas-y.   Si  c'est  un  cadeau,  je  te  le  fais. 
Eaffé   fit   la  grimace. 

—  Soit,  dit-il.  Mais  que  monseigneur  y  songe:  si  c'est 
une  princesse,  il  est  déshonoré. 

Et,  tout  en    parlant  ainsi,  ils  ne  décidaient  rien. 

—  Raffé.  dit  Eichelieu,  si  j'y  vais,  il  ne  faut  pas  que 
je  me  fasse  attendre;  si  je  n'y  vais  pas,  couche-mol. 

Puis  tout  à  coup  bondissant  : 

—  Tu   ava  rla   le   duc. 

—  Vm  ■ 

—  C'est,  i 

—  Bon  ! 

—  Ce   n'est   pas   un    i? 

—  Non. 

—  C'est  un  L. 

Il 
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—  Ali  !   c'est   un   L  ! 

—  Oui,  la  première  lettre  de  son  petit  nom:  Laure.  Par 
la  corbleu  !  quel  bélître  je  fais,  Raflé.  Mon  épée  !  bien  • 
mon  chapeau!  bien;  mon  manteau!  c  est  cela.  Fais  ouvrir 
la   petite    porte. 

—  J  accompagne  monseigneur? 

—  Garde-t'en  bien.  Si  tu  mets  le  nez  soit  à  la  porte,  suit 
â  la  fenêtre,  je  te  chasse. 

Et  en  disant   ces    mots,   il  se  précipita   dans  la  cour,   et 
de   la   cour    dans   la   rue 
Rafle    haussa   les  épaules. 

—  T    i     d'orthogxai         ■     ■    a-t-il   avec  di  flair    tri  p 
Cependant  Richelieu  était  arrivé  près  du  carrosse  indiqué. 
Au  fond  de  ce  carrosse,  cachée,  ensevelie  sous  des  coiffes, 

une   femme   attendait,    ne    laissant    passer   que    l'éclair   de 
son  regard  sous  sa  dentelle. 

—  Ah!   dur,   murmura-t-elle,  vous  me  faites   attendre. 

—  La  comtesse  !  s'écria  Ri  '  je  lavais  devinée.  Ah  ! 
comtesse,   j  ai   failli    ne   pas    venir 

—  Pourquoi    cela  ? 

—  Je  ne  connais  pas  votre  écriture,  et  le  billet  n'était 
pas  si- 

—  Si   fait,    d'une   initiale. 

—  Ah!  com  i  "lis  faites  des  L  qui  ressemblent  à 
des  k\  désormais  je  saurai  cela  et  je  ne  m'y  tromperai 
plus.  Maint)  '  s,  dépêchons-nous,  et  réparons  le 
temps  perdu,  savez-vous  que  l'obscurité  de  votre  billet 
m'épouvante?  Tout  va  mal,  dites-vous.  Eh!  bon  Dieu,  quoi 
va  mal  ? 

—  Duc,  je  suis  perdue. 

—  Comment  cela  ? 

—  Vous  savez  le  bon  accueil  que  m'a  fait  le  roi  a  la 
revue? 

—  Certainement. 

—  Et  je  vous  en   remercie. 

—  Bon!  j'en  félicite  vous  d'abord,  moi  ensuite;  ce  n'est 
point  là  qu'est   le   mal,  j'espère? 

—  Duc,   demain    il   faut    que    je   quitte    Paris. 

—  Ah  bah  !  s'écria  Richelieu  en  entrant  tout  entier  par 
la   portière  du  carrosse. 

—  Mon   mari  est   venu   ce  soir  à   trois  heures  et  demie 

—  Matllyî 

—  Furieux.  11  n'avait  plus  la  tète  â  lui;  il  parlait  de 
tuer  le  roi. 

—  Oh!  c'est  une  plaisanterie,   comtesse. 

—  il  a  du  aussi  qu  n   me   (ruerait. 

—  Ah!   l'est   plus  dangereuse;    il  eu  a  quasi  le  droit 

sans  risquer  la   lèse-majesté  ;   BOUS   veillerons   a  ce   qu'il  ne 
fasse  pas   nu   malheur   de  ce   côté,   comtesse. 

—  Il  !  lïil  'in  "u  voulait  lui  prendre  son  bien,  mais  qu'il 
le  défendi 

—  Ali.  diable  !  est-ce  que  Perquigny  serait  plus  avancé 
que  nous  ne  le  pensons? 

—  p.-         |  i  . 

—  Oui,  je  m'entends  1:1  comment  défendra-t-il  son  bien? 
L'a-t-il  dit  -.' 

—  En  me   reléguant   dans   me    terre. 

—  Oh!  quant   a   cela    nous   verrons 

—  Que  fairi  .' 

—  Eh:  patience,  comtesse';  cela  ne  se  décide  pas  comme 
ni'     oup  de  dé. 

—  En    attendant,  je    pars.   moi. 

tnment,  vous  pai 

—  Oui,   il  a  donné  ses  oi 

—  Bah  1  voi  ucs. 

—  Dame;  j'y    ferai   n    possible. 

—  se  défie  t  il  de   moi 

—  Comnir  .h    i       ,,   t,- 

—  Il     a     bleu     I  iy  ? 

—  Il     l'C'.M. 

—  Ce  n'est  pas  a  tort. 

—  Mette  enfin  que  terai-je    duc,  si  mon  mari   insiste? 

—  l   m  -.'"i  •    i"  '   Isterez    aussi     voilà, 

—  Toutr   mi   famille   va   s'ameuter   contre  moi. 

—  Que  voulez-vous  l 

—  Mais  quelle  ressource  en  rotre  elle' 

—  .1. 

—  A  quelle    autorité   recour. r: 

lez  ! 

—  Qi 

—  Attendez  ! 

—  Eh  bien? 

—  Je  tiens  mo  i      comtesse. 

—  Vous   avez  votre  moven? 

—  Oui. 

—  Vous  ni'  i   de  mol? 

—  Comme    de    moi  a 

—  Ainsi  je    sui 

—  Oui,   ci m 

la    plus    charmante   des   fen 


la    plus    spirituelle    et 


—  Je  suis  sauvée,  votre  parole  d'honneur? 

—  Si  uvée,  comtesse,  que  Mailly  avant  huit  jours 
dira   qiu    vous  êtes   perdue. 

Elle  ut  dans  ses  mains. 

lieu    appuya    un   baiser    suc    chacune   de   ces   mains 
- 

—  Je  travaille  pour  le  roi,  dit-il  bien  bas,  et...  je  me 
paie. 

—  Fou. 

—  Rien    de    plus    sage    que    moi.    comtesse,    et    la    preuve 
esi   que  j'allais  me  mettre  au  lit. 

—  Eh   bien? 

—  Eh  bien  !  je  vais  faire  tout  le  contraire,  comtesse.  De- 
vinez où  je  vais,  comtesse? 

—  Qui  peut  savoir  toutes  vos  ruses,  o  tentateur  in! 

—  Je  vais  à  Issy,  comtesse. 

—  A    ISSJ  - 

—  Oui.   le  pays  des  fours   à  plâtre.   Bonne  nuit  ! 

II  la  quitta  en  effet,  regagna  son  hôtel  en  courant,  et 
monta    en    carrosse   un   quart   d'heure   après. 

Nous  qui  savon»  ce  que  produisaient  d'ordinaire,  sous  le 
bien-aimé  Louis  XV.  les  querelles  de  ménage,  et  qui  nous 
garderions  bien  <l >u  tirer  des  scènes  désagréables  pour  la 
sensibilité  de  notre  lecteur,  nous  laisserons  aadax 
Mailly  regagner  son  hôtel  et  son  lit,  que  nous  sommes 
certains    quelle   retrouvera   solitaires   tous    deux. 

Nous  aimons  mieux  voir  comment  monsieur  de  Riche- 
lieu, une  lois  arrivé  dans  le  pays  des  fours  â  plâtre,  réus- 
sit   a    réveiller    le   vieux   ministre. 
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s  il    èiait    au    monde    une    visite   qui    manquât    de    couve- 
niais  qui.  en  revanche,  fût   pleine  d'à  propos,  i 
la  visite  dont  monsieur  le  duc  de  Richelieu  venait   de  con- 
■  \    projet,    a    minuit    moins    un    quart,    ce 
soir-là. 

iussi    .n  arrivant   ..  is>y.  coma  ,    par   faire 

1er  maître  Bai  lai 

Maître  Barjac,  il  faut  le  dire  à  l'honneur  de  sa  cons 
maître  Barjac   donnait  du  sommeil  di 

Mais   il   arriva    ceci;   c'est   que   monsieur   Barjac.   u 
préliminaires;,    ae    prit    point   la   chose  avec   toute   l'ardeur 
qu  y    mettait    monsieur  de  Richelieu 

Il  ne  se   prêti  rail   pis.   disait-il,   a   réveiller   monsieur  de 
Fleurs    pour    îles   intrigues   peu   intéressantes. 

Monsieur  de   Richelieu   hocha   la   tète. 

—  Monsieur  Barjac,  dit-il,  quand  a  minuit  je  me  Mo 
de   mon   plaisir  ou  de  mon  sommeil,   croyi     li     i   BBl 
chose   en    vaut    la    peine.    Mais    vous    n'en    jii-iez    pas 

dans    voire    sagesse,    qui    est    une    tics    grande    sagesse.    Te  s 
me  donne  a  rénv,      r;  et  connu  i  pour 

être  la   pensée  très  vraie  de  Son  Eminence,   plus  vraie  même 
que    La     sienne     propre,     eh     bien  !     mon.-ieur     lîariar.     j  en 
conclurai   que    Son    Eminence    n'attache    point 
ces  intrigues,  comme  vous  dites;  et  je  ne  m'amuserai 
à  me   brouiller    avec   de  bons  anus   a   mot,    lesquels  veulent 
que    le    roi    s'amuse,    s'amuse    à    la    nargue    des 

iiiinaux   et   du  peuple  de   France   tout   entier.    Ainsi 
donc    monsieur  B  mina  Richelieu,  je  vais  non  seu- 

r    L     roi    s'amuser,    mais  je   lui   donneras 

i  onseils  an.  '      '      i sieur  de  1' 

ou  plutôt   ii  i   il  est  aujourd'hui. 

El  monsieur  de  Richelieu,  avec  son  plus  grand  air.  tourna 
sur  ses  la),  i]  '    i    le  vestibule. 

que  monsieur  Barjac   eût   réfli 

ment    il   fut   endormi   1  instant  cl  •<    par 

ruption    de    ce    sommeil,   il   se  réveilla  tout  â   ; 
n    ,ic  Rfi  helieu. 

—  Bol '     | jour,  continua   le  dm 

Mai  ceioppa    se    grosses  jamt 

trouva   cuire  <ci     porte  et   lui.    ti  ndiis,   et    : 

.L      .  I      .i    son    pas 
i     la      rt  il  :    monsieur    le   due.   excusez-nous.   Si   vous 
saviez   ce   qui   -  i 

n        bsI  h    dom     passé,    monsieur   Barjac?    dit    B 
heu  se  posant  sur  la  hanche. 

—  Ah  !    monsieur    le   duc.    toute    la    soirée   on    a   par.é   Jan- 

oi     ■ ■!  ii  .1    \n  oie  et  mon- 

■  ie  Noailles;  enfin,  on  a  lu  du  Fénelon  !   Monsl 
duc,    un    saint    n'y   eûl    pas   résisté    J'en    dormirai    quinw 
:ir    le    duc  ;    i  ma    première    heure 

•ellt 

il     i  qui   s'appelle  parler,    monsieur  Bar- 

H        .lu     Kl,  lu  heu 

—  Eh  bien  l  alors,  asseyez  vous  ;  on  va   essayer  de  réveil- 

nselgneur. 
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—  Egayez 

Barjac   fit   deux    pas   du  i    chambre   à  coucher  : 

puis  revenant  : 

—  fe-l  donc    grave?   dit-il. 

—  Pardieu  l   puisque   vou  .-iiiez.   m..i 

jac.  il  faut  fine  ce  soil   plus  grave  due   Molina,   que   Jansé- 
mu-,    (pie    m.  nsieui  Ion    el    que    le 

grand  Nicole    <iul  vous  ont  endormi;  c'est   une  affaire  bien 
autrement   Importante  que  la  grS 
tlsme 

—  Est-ce   rnic  la   petite  femme  refuse-'  demai   la    Ba 

—  Réveillez    d'abord    mo  Bai  ai 
Barjac    entra    chez    son    maître,    dont,    il    faut    le    dire    au 

et   a  un   mil 
dont    les  lient    plutôt    une    nuit 

du   cardinal   Dubois   qu'une   nuit   du   cardinal    Armand, 
c    s'était   levé,    mais   Fleury  ne  se   leva   point. 
Ri.  helieu  fut   tout  simplement    introduit   dans   la   chambre 
à  coucher  du  pr« 

—  Eh    bien!    duc.    qu'avons-nous    donc    de     nouveau?    fi! 
le   vieillard. 

—  F  -    un   mari,   monselgni 

—  Dn   mari   qui   mord. 

—  Hélas  !  oui. 

—  Et    aum  m    peut-étl  i  -    une    mu- 
seli.i 

—  .7  ai    mieux    qu  une    mn 

traire  mes  chiens  uuan.i  Us  me  veulent   mordre    3  ai  des  os 

—  C'est   plus  cher. 

—  Monseigneur,   c'est  à  prendre  ou  à  lai 

—  Oh  :  oh  !  en   sommes-nous  la? 

—  Hélas  :  oui 

—  v  •■     tis    d'abord    la    morsure. 

—  La  voici.   Monsieur   de  Mailly   aura    rêvé  Montespari.   Il 
fourhr  31e  sa  1      -m-,  il  va  scandaliser. 

Fleury   fronça    le   son 

IS  Louis  XIV    <  1  : '  -il.    on  avait    1      '■■ 

—  On   l'avait   même   -eus  le    regent,   dil    Richelieu.    Hein  !. 
comme   toutes    les   bonnes   choses    se    perdent,    monsieur   tte 

pouvez  donc   pas  faire  mettre   Mailly  à  la 
Ba=tUle? 
Le  prélat  rêvait. 

—  Il  est  violent,  dit-il  7 

—  Comme   Montespan. 

—  Il  a  des  partisans,  en  outre. 

—  Et   comme   le   roi   est   timide,   on    va    tout    de    suite    le 
rebuter. 

Fleury    i  .jac. 

_  Le   rot  toml  politiques,  dit 

lieu,   quel    malheur  :    tandis    que 

—  Vous  en  étiez  sur,  n'est-ce  pas,  du 

—  J'avais  sa    parole. 

i     un    gros    soupir. 

—  Avez-vous   une    Idée     vous     dui  ?    demanda    le   vieillard 

—  Une  oujours. 

—  Bah  :    i.  u  importe  '. 

—  La    v. 

—  1 

—  Vous  savez  que    i  de  Vienne. 

—  Si  je  le  is  non-   y  avez  rendu  û  assez  grands 
services   pont  que   je  ne  l'oublie  pas. 

Richelieu   .-  in.  lina. 

—  Vienne  est   une   ville   oïl    les   hommes   de    grande    ima- 
gination   se     calment    très    vite,     continua-t-il. 

—  Eh   bien? 

—  Eh  bien  !   envoyez  Mailly  à  Vienne. 

—  Ah  !  duc,   il  devinera  bien   le  coup  en  voyant  la  main 
qui  tient  l'arme. 

—  ri.  main,   monseigneur. 

—  Qu'entendez-  l  i  - 

—  Au    lieu   de    !  oer    d'aller  qu  il 
vous   demande    d  y    aller. 

—  ii,  C'est    un    mulet    pour    l'entêtement. 

—  Je  n'en    disconviens   pas. 

—  Il   refusera,  vous    lis-je  !    ne  deman- 
dera  jamais   si   on   laisse    la  ch  irhltre. 

—  .7  ai    un   moyen. 

—  Duc,   cela   foisonne,   à  ce   qu'il   parait. 

—  Que    v  on    n'est    pas    diplomate    i rien; 

puis,    tandis    que   l'on   dormait    a    i   ■  ■•  ruminais     moi, 

dans   mon    carrosse;    et.    en    cher  ,uve. 

—  Quatre  et  Inventes,  dit  Barjac  qui  avait,  i  la  i 
réussi  à  coudre  un  lambeau  de  latin  à  la    : 

de    son    ni, 

—  Dore    ■       ht    monsieur  de  Fleury. 

—  ii  m-,   demain   au   matin   il    vous   faudra 
voir    la   r< 

—  Tour  quoi   ; 

—  Attendez  ;   voyez   d'abord  la   reine. 


—  J'a  lui  faire  remettre,  je  le 
lui    i 

—  Oi  Seul  m,  ni.    mo  sur,    fal- 

ot  louis    ,  roj  iv-moi. 
Le  m   aval!   senti   le  i  oùp. 

,i 
Ul  i  u .    \o,r    la    r  'm.'     ■      aites-lul 

qu'auprès  des    allemands    ses  .unis  ,i    faudrait 

an  aine  issad  lulsque 

—  Ah  !     VOUS    l'OU       .i    oi.  .i 

.  ■     il   me   semble-. 

i 

n  lors    ie   prop  >s<  ra  i 

—  T.... 

La  reine  ref i 

—  Non. 

—  Elle    r, 

—  l  toi? 

—  Parce  que   Mailly  ne  sait   pas   i  allemand 

—  Qu  d  >  reste  quatre  ans  comme  moi  et  il  l'appren- 
dr  t.  D'ai  la  i  eine  esl  trop  bi  an  tu  ienne  pour 
refuser  de  i  ijily. 

Son    salut  : 

Par qu     i    -       vous    qu'il    fasse    à    Vienne"    Le 

i.  qu  u  -  i.  issi  est  i  omme  les  années  de  i  tmpagnes: 
une    année    a    Vienne,    deu\    ai !S    de    purgatoire 

—  Mais   que    dirai-je  pour    motiver   ma   demande? 

direz   que    Mailly    se    perd   a    Paris, 
qu'il  .i  des  habitudes  de  garnison,  qu  il  joue. 

—  i  '     ■  argent    est   a   lui 

'      i  pi'il    entretient    des    maîtresses,    qu'il    a    des 

fille-  ■  .       [ue  .  .la    rend   sa   femme  malheureuse. 

—  A    la    bonne    heure     dui  !    voila    une   considération,    et 

la   en    toi.  .i-    ,  onsi  ii  née.  " 

—  •'e    crois    bien!    pauvre    madami     de    Mailly  !    elle    me 

ins   que  lui   faisait   -on  in  iri  :  et  cela, 

i  u"     en    pli  in  i i  in    ,i    tendre   ie    i  œur. 

i  rois  que  la  reine  sera  sensible,  en  effet,  à  une 
pareille  plainte. 

—  Alors,    vous    iuj    suggérerez    de    vous    demander    i'am- 

bass  nii    de    i ùllj    m,    pénitence,   et   vous 

vous  en   laisserez  arracher  la  promesse 

—  Très    bien  !   ei    a  pn  - 

Apr  is    mon  -  iigneur  ?         ' 

—  Dm 

près     Eli    bien     madame   de   Mailly   vous  dira,   si    elle 
veut,   tout  ce  qui  pourraif  la   rendre  heureuse;  ou  b 
elle  ne   veul   pas  absolument   vous   le   dire     voilà    m 
B  u  iai    qui   vous  le  dira      en  latin 

—  Monsieur  de  Richelieu,  fit  Fleury,  votre  conseil  est 
h  or  je  le  suivrai  de  point  en  point  Demain  au  matin  Sa 
Majesté   mi    demandera   l'ambassade   de    Vi pour   mon- 

!..    Mailly 

—  Et   tous    stgm 

consulterai  le  roi,  dit   Fleury  souriant,  un  peu  dia- 
boliquement   i itre    pour   un    prélat    chrétien. 

—  Monseigneur  me  daignera-t-il  i  -  du  résultat, 
pour  que  je   rassure  VTailly  ? 

—  i  ■ .  ■ .  1 1 .  i  ■  - 1 .  1 1 1 

—  il  y  aurai!  un   boi     i  monseigneur. 

—  Parlez    tou  i< 

—  Ce  iiniii-iiiii  de  i;  lieu,  dit  B  i  mu.. m  gra- 
cieusement   la   têti     me   fait   l'effet   d'un   Nestor. 

—  A  cause  de  mon  âge,  mo  irjac 

—  Non.  monsieur  le  due.  à  cause  du  miel  qui'  coule  de 
vos   lèvres, 

—  Ou  d'un  saint  Jean  Chrysostome.  reprit  Fleury.  Ah  ! 
c'est  du  grec,  cela,  Barjac,  tu  n  s  mords  pas. 

—  Monsieur   le  -i    tout     l    i. U      dil    troi 

dément  le   \  I   u  on   le  volt   a   son   esprit. 

l'hui. \   s,,  nui    â  rire:  la  flatterie  l'a-va 

—  J'écoute,    dit  il   au    .lu 

Richelieu  reprit  : 

Mi.ii-ir- 1 ■,  Je  l'an  I  dlly,  moi  ; 

son    véritable   ami. 

—  On   i.    v.,i.   in.  n    dit   le  re  dont  vous 

VOUS    employez    BOUT    lui. 

—  En 

i lue    l'almeriez-voi  ■  que  le  roi  p 

(..m  1 1-   dei  enn    lalous   de  ce         mltlé 

—  Oli  :  ni  [Ue  Je  1  aime.  Je  1   unie 

m 

—  Accordé,    en     i  qui    <  si     i- 

■n      ■ ,  ■ .      .n 

i  ■         n.    il    par    moi. 
Ainsi     i    ■  d'ambassadeur,   s'il   était 

Vous  bi  '        lui,  duc. 

—  Vi 
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—  J'ai    mes   raisons. 

—  Vienne  tous  a  rendu  profond,  mon  cher  duc. 

—  Oh  .     vous  ne  voyez  rien,  monseigneur. 

—  Prenez    garde  !    vous   m  effraieriez. 

—  Oh  !  que  non,  monseigneur  a  le  regard  trop  sûr  pour 
que  jamais  je  lui  donne  des  vertiges.  Ainsi  ce  brevet  ., 

—  Je   l'expédierai    sous  votre    couvert. 

—  Monseigneur,   vous   me   comblez. 

—  Expliquez-moi  seulement  le  bénéfice  que  vous  allez 
tirer  de  cela. 

—  Le  voici,  monseigneur  :  je  serai  complètement  brouillé 
avec   Mailly. 

—  Eh  bien  !  après? 

—  Après,  étant  brouillé  avec  le  mari,  je  pourrai  donner 
de   bons    conseils    à   la    femme. 

—  <">!■<•    a  s'éi  ria   Barjac. 

—  N'est-ce  pas?  fit  Kichelieu.  Ah  !  Vous  verrez  nos  res- 
sources, et  quand  .Mailly  reviendra  de  Vienne,  vous  verrez 
ce  qu'il  sera. 

Fleury  et  Barjac  se  mirent  à  rire  silencieusement  comme 
rient  deux  prêtres. 

Quant  a  Richelieu,  il  était  si  content  de  faire  tout  ce 
mal,  qu'il  éclata  de  rire  jusqu'à  sa  voiture,  et  longtemps 
encore   après   qu'il   y   fut   assis. 

Quant  au  maître  de  la  France,  il  se  replongea  dans  les 
couvertures,  après  avoir  dit  un  peu  de  mal  de  Richelieu 
avec    Barjac. 

Quand  à  ce  dernier,  comme  il  se  trouvait  trop  réveillé,  il 
recommença    de   penser   aux    molinistes   et    aux   quit 
et   un   verre  de  sirop  d'orgeat  aidant,   il  retrouva  son  rêve. 

Quant  â  Richelieu,  il  fit  la  route  en  trois  quarts  d'heure 
et,  en  rentrant  chez  lui,  il  écrivit  à  la  comtesse  de  Mailly  : 

«  Tout  va   bien,  dormez.  » 


LXXIX 
OU    MAILLY    EST    PRÊT   A    DONNER    SA    LANGUE    AUX    CHIENS 


Le  lendemain  de  ce  jour,  ou  plutôt  de  cette  nuit,  mon- 
sieur de  Mailly,  qui  vers  le,s  neuf  heures  du  soir  venait 
d'entrer  au  jeu  de  la  reine,  fut  salué  par  Pecquigny,  qui 
l'aborda  d  un  air  narquois 

—  Qu'as-tu  donc?  demanda  Mailly,  moins  disposé  que 
jamais  à  laisser  rire  à  ses  dépens,  et  Pecquigny  moins 
que  personne. 

i  esl  que  Mailly,  depuis  quelque  temps,  sentait  qu'il  prê- 
tait deux  anses  aux  railleurs,  et  que  rien  n'est  facile  a 
prendre  comme  un  objet  qui  a  deux  anses. 

—  Moi,  rien,  dit  Pecquigny  ;  c'est  toi  qui  as  quelque 
chose,   mon  cher  comte 

—  Rien,   je   t'assure. 

—  Ah  :  je  comprends,   dit  Pecquigny,  tu  crois  que  je  t'en 

pour  les  scènes  que  tu  fais  à  ta  maîtresse. 

—  Comte,  je  ne  parle  pas  de  ma  maltresse  chez  la  reine. 
Je  suis  fâché  que  tu  ne  comprennes  point  cela. 

lulgny  ouvrait  la  bouche  pour  lui  dire  : 

—  Pourquoi  ne  parlerait-or.  pas  de  ta  maitresse  chez  la 
reine?  on  parle  bien  de  ta  femme  chez  le  roi: 

Mus  il  se  tut:   derrière  une  mauvaise  plaisanterie,  cha- 
que fois  qu'il  y  a  une  bonne  lame  d'épée,  la  circonspection 
•  ire. 
Et  ■  •    ■  i'ecquigny  ne  se  put  tenir,  il  entama  l'af- 

—  Sais-tu,  dit-il  à  Mailly,  que  toute  la  journée  la  reine 
i   parlé  de  toi  ! 

—  Ah  !    fit   Mailly     Comment    diable    sais-tu   cela? 

—  Oli  !  j'ai  mes  êclalrenrs  a  Versailles. 

Sa  Majesté  me  fait  bien  de  l'horneur,  mon  cher  duc. 

—  Oui,  oui,  oui  !  Il  y  a  même  plus. 

—  Qu'y  a-t-il  ? 

—  Plusieurs  fois  la  reine  a   demandé  si  tu   viendrais   ce 

liens,  dans  ce  moment-ci.  parions  qu'elle  te  cherche. 
En   effet,   juste   au    moment    où   Pecquigny   émettait    cette 
sitlon,  la  reine  semblait  être  préoccupée;  elle  prome- 
nait sur  tous  les  groupes  des  regards  distraits. 
Ce   n'était    pas  le  roi  qu'elle  cherchait. 
Le  roi.  on  lannonce. 

Mailly,  ni.  tout  susceptible  qu'il  fat  et  comme  époux  et 
comme  amant,  était,  au  bout  du  compte,  courtisan  comme 

i    la  parole 
de   Pecquignj    venait   de   donner   à   réfléchir.    Mailly    pensa 
qu'en    effet    la    reine   pouvait   avoir   parlé   de   lui,   et    il   se 
i  vers  le  i     •    tenait  Si  Majesté  pour  la  saluer 

et  en  obtenir  une  parole  si  par  hasard  ses  augustes  regards 
■  ■    dirigeaient  i  ur  lui. 

it    de   courtisan    a    cela   de   sublime   qu'il    remplace 
tous  les  sentiments   et  toutes  les   sensati' 


Le  comédien,  dit-on,  ne  souffre  jamais  physiquement 
tant  qu  il   est  en  scène. 

Le  courtisan  n'a  pas  d'autres  émotions  à  la  cour  que 
l'émotion  du  bon  et  du  mauvais  accueil. 

La   reine   jouait. 

Elle  avait  autour  d'elle    un   cercle  splendide. 

Madame  de  Mailly  avait  été  admise  à  1  honneur  de  faire 
la  partie  de  Sa  Majesté. 

Elle  tenait  les  cartes. 

Mailly.  sans  lever  les  yeux  sur  elle,  tout  en  épiant  le 
visage   de  la   reine,  épiait   celui  de  sa  femme. 

Il  attendait  le  moment  où  l'on  annoncerait  le_  roi. 

Courtisan,  amoureux,  jaloux,  n'est-ce  point  là"  une  triple 
fi  in  non  qui  ferait  croire  au  triple  emploi  des  divinités 
mythologiques  ? 

Le  regard  de  la  reine  reacontra  enfin  le  regard  du  comte. 

Le  comte   s'inclina   aussi   bas   que  possible. 

La  reine  le  regarda  fixement,  comme  pour  souder  ce  nou- 
vel examen  à  des  rapports  qui  lui  auraient  été  faits  dans 
la  journée. 

Ce  regard  eut  un  poids  dont  Mailly  se  trouva  bien  gêné. 

Ce  regard  n'était  certes  pas  une  faveur.  Si  la  reine  avait 
parlé  de  lui,  comme  lavait  prétendu  Pecquigny,  ce  n  était 
donc  pas  en   bien. 

C'était  d'autant  plus  probable  que  le  regard  de  la  reine, 
après   s'être    an  ment   pendant   quelques   secondes 

sur  le  comte,  venait  de  passer  fort  radouci  sur  la  comtesse. 

—  Oh:  oh:  murmura  Mailly.   que  signifie  cela? 
Et  il  attendit  un  second  regard. 

Ce  regard,  Mailly  n'eut  pas  besoin  de  lattendre  bien 
longtemps.  Il  arriva,  aussi  fixe,  aussi  pénétrant,  an--  i 
bienveillant  que  le  premier. 

Mailly  continua  ses  saluts,  qui  devenaient  d'autant  plus 
nieux  que  les  regards  de  la  reine  devenaient  plus 
froids   et  plus  sévères. 

Cependant  la  reine  daigna  répondre   de  la  tête. 

Alors  seulement   Mailly  se  permit  de  respirer. 

—  Oh!    c'est    égal,    pensa- t-il,    il   y    a    quelque   ch. 
dessous:    anguille  ou   serpent. 

Au  moment  où  il  formulait  ce  doute,  non-  -  même 

dire    cette  crainte,   on   annonça   le   roi. 

Mailly  regarda  sa  femme 

Pecquigny  regarda  Mailly. 

La  reine  se   leva,   fit  la  révérence,    révérence  d'étiquette, 
rassit. 

Derrière  le  roi,  dont  l'apparition  avait  fait  rougir  Louise 
sous  son  rouge,  venait  Richelieu,  se  balançant  tantôt  sur 
une  jambe,  tantôt  sur  l'autre,  et  vainqueur  du  regard,  du 
sourire,  du   geste,  un  véritable  tt  ir  romain. 

Le  roi  salua  tout  le  monde,  et  immédiatement  regarda 
la  comtesse. 

Richelieu  jouit  de  ce  spectacle,  qui.  n  ayant  duré  qu'une 
demi-minute,  contenait  cependant  un  siècle  d'émotions  pour 
les  assistans. 

Le  roi  se  promena. 

La    reine   alors,    interrompant    son   jeu.   ce    qu'elle   était 

lorsqu'elle  commençait  à  perdre,  vu  l'état 

de  misère  relative  dans  lequel  la  tenait  monsieur  de  Fleury; 

la  reine,  disons-nous,  interrompant  son  jeu,  donna  ses  cartes 

à   tenir. 

C'était   d'ordinaire   le   moment   où   chacun   parmi   les   fa- 
laisait   effort   pour    fixer  l'attention    de   la  jeun 
veraine. 

Au   re*te,    c'était    facile.    Marie    Leezinska    n'avait 
l'esprit  exigeant,  et,  du  moment  où  la  pan 
par  elle,   un  compliment   s.'J   le  gain,   une  doléance  sur   la 
perte,   cela   suffisait   parfaitement   à   la   conversation. 

Mailly  attendait  donc  le  cœur  palpitant. 

La   reine  vint   droit  à  lui. 

Son  i  de  la  palpitation   au  bondissement. 

Elle    l'atta 

—  Monsieur,  dit-elle,  je   ne   su  nt    stlre  de 

fidélité  envers  les  dames,  mais  je  suis  sûre  de  votre 
fidélité    envers   vos    maîtres.    C'est    à    cette    dernière  i 

délation  que  je  vous  al  obtenu  ce  que  vous  désirez. 

Mailly,   étourdi    d'abord,   ne    comprit    rien   à   ce    que   lui 
disait   la   reine:   les  premiers   mots  lui   pai 
suite   d'une   plainte   que    Louise,    en    sa    qualité    de   femme. 
aurait    portée    devant    le    tribunal    de    Marie    Leezinska  :    la 
fin  avait   des  allures  étranges   auxquelles,   malj:i 
bonne  volonté.  11  ne  pouvait  rien  comprendre,  même  en  y 
réfléchissant  beaucoup. 
Toutefois   il   salua. 

La  reine  dut  prendre  ce  salut  pour  un  acquiescement. 
Elle    passa   à   autre   chos  d'habitude,    ne 

i  as    assez   verbeux   pour   être   clairs:    c'est    un    défaut 
qu'on  leur  enseigne,   afin   qu'ils  aient  une  qualité. 
Mailly.   semblable   à   un    homme    perdu    au    milieu   d'un 
r  bail  dans  t.uis  les  yeux,  sans  la  pouvoir  trouver, 
le  l'énigme. 
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Il  la  cherchait  surtoul   dans  les  yeux  de  sa  femme 

Mais  celle-ci,  le  eûi   perdu  des  deux 

main*  plutôt  que  de     iuri    r  la    ête  et  de  lever  ! 

Elle  sentait  que  le  rm  li  regardait,  nue  Richelieu  guet- 
tait. Que  Mailly  m en 

A   qui  s  adress 

Mailly   n  i  plire 

Il  alla  retrouver  P  cjuigny,  qui,  de  garde  ce  jour-là, 
produisait   un  splendide  effet  en  grande   tenue 

—  Eh  bien:  dit  le  di  un  Mailly  s'approcher  di 
lui.   la   reine   t  a   parle  ? 

—  Oui. 

—  Alors  tu   es  i  onl 

—  J'avoue  nue  je  ii  ipris. 

—  Allô  ux  i  ire  ave.-  moi  ;  ci  bien. 

—  Mais,   quand    je   i  affirme 

—  Oli  :  suis  tranqu  iveur  qu'on  te  fera  je  la 
sais  un  peu   tard,  je   ne    1  aurai   pas  moins  devii 

Et  sur  cette  quasi-impertinence,  le  due  tourna  les  talons 
à    Mailly. 

Tout  étourdi,   le  comte  regard  our  de  lui 

Richelieu   causait   avi 

Mailly   ne   -avait    pins   .,    qui    s'adresser. 

Le   cardinal    entra     II    était    suivi     selon    11 ttume    des 

grands  ministres,  d'une  foule  presque  aussi  imposante  que 
celle  dont  Louis  xiv  enfant  se  montrait  si  jaloux  avec 
Bazar  in,   et   dont   il  disait  : 

—  Voilà    le   Grand-Turc    ave.     sa    suite. 

Mais    Louis    x\     de  monarque,    n'avait    pas    de 

jalousie,  lui.  Quand  il  en  voulait  à  quelqu'un,  il  se  ven- 
geait par  une  plaisanterie;  et  souvent,  avouons-le.  grâce  a 
un  esprit   1m     if,    il   était   bien  vengé. 

Mailly  était  jusie  sur  le  chemin  de  monsieur  de  Fleury  ; 

lise  rangea  poui  isser  l'Eminen rbée  par  ses 

soixante-douze  ans.  et  devant  laquelle  il  plia  grai  ieuse 
ment  l'épaule. 

Le   vieux   ministre   avait   l'oeil  Jj.n  :    il   vit    Mailly   du   pre- 
Imier  coup. 
.    Peut-être  aussi  le  cherchait-il 

11    fit    un    petit    signe   au    comte. 

Mailly   accourut. 

Le  vieillard  souriait. 

i  ut  peu  son  habitude:  il  avait  des  sévérités  d'âge. 
.de  caractère  et  de  nécessité 

.  —  Ah  ça  !  mais,  pensa  Mailly.  il  y  a  ce  soir  une  marée 
d  bonne  mine:  tout  le  monde  me  sourit;  je  vais  être 
Submergé  sous  les  avances.  Que  signifie  cela  ! 

—  Monsieur  le  comte,  lui  dit  le  ministre,  Sa  Majesté  la 
reine  a  tant  prié   que  vous  lui  devez  un  beau  remerciaient. 

Mailly    é.  a  rquilla    les   yeux. 

—  Prié,    dit  d.    et    pour   qui  ! 

—  Pour  vous 

—  Pour    ir 

—  Oh  •  j'ai  dit  le  mot  et  ne  le  retire  point.  Ah  !  vous 
êtes   chaudement    servi  : 

—  Par    la    reine?     demanda     le    comte    tout    ému. 

vez  des   amis!   Aussi  je   vous   l'annonce  et 
Ans  félicite. 

Mailly  laissa  tomber  ses  bras  avec  découragement.  Il  ne 
■unprenalt   pas  plus  que    la   première  fois. 

Il   se   demandait    à    lui-même    s'il    n'était    pas   l'objet   de 
quelque  pari  grotesque,  et  pour  s'amuser  a   ses  dépens. 
Fleury   passa,   et   son   cortège   avec   lui. 
Puis    le    ministre,    après   avoir    fait    sa    cour    â    la    reine, 
accompagna   le  jeune   roi.  avec   lequel   il  causa   très  long- 

teliq  - 

—  Par  ma  fol  !  s'écria  Mailly.  moi  qui  ne  suis  pas  curieux 

le  moins  du  m le    i   noue  que  je  donnerais  bien  des  choses 

pour  savoir  en  quoi  je  réussis. 

En  ci  moment  Maillj  remarqua  combien  le  roi  parlait 
à  Richelieu  de   près  et   avec    intimité. 

Les  deux  têtes  n'étaient  séparées  l'une  de  l'autre  que 
par   le  respect. 

Le  jeune   roi   écoutait   de    toutes  ses  oreilles.   On   put    le 

'urlre,  et  tout   ù  p,  relevant  la  tête  par  un   mou 

vemcii'  irréfléchi,  il  regarda  alternativement  la  comtesse 
et    Mailly. 

Puis  il   quitta   Richelieu,  et,  sans  affectation,  saluant   les 
ni    mot   aux    hommes,    il    pi  tua   droit   sur 
Mailly 

Pecqulgn;  û  son  côté,  n'était,  pas  un  des  moins  atten- 
tlfs  a  tout  ce  qui  se  passait,  et  sa  figure  crispée  par  le 
sourire  de  l'étiquette,  exprimait  le  plu  ment. 

Plus    in  m.     désappointement,    une    douleur 

—  Quoi!    -    dit   Mailly,   le  roi  vlenl  ■■   mol    i lément    il 

quelque  chose  d'étrange  à  cette  cour:   la    fée  qui 
a  présidé  a  ma  naissance  abuse  ce  soir  de  sa  baguette 
Le  i  ni   Mailly 

—  Monsieur,    dit  il,   j'ai    slg  n       I  r  •  ez   que    < 
vait    m  êtn     plus    agréable. 


Ce   n'était   pas  le  moment  de  risquer  une  question  avec 
,  elui   qu  on  ne  quesl  Lonnalt  point. 

llj    parut    ravi  Louis  xv.  avec  aménité    continua 

d'épancher   ses  sourires   et    ses  salutations  sur  la   baie  des 

.  .  mit  i-.ii 

Pour    I il.    Mailly,  c'est   trop  fort!    Le    roi   a 

signé  Quoi  doni  ?  Rien  au  monde  ne  pouvait  être  plus 
agréable  au  roi  que  .<•  qu'il  a  signé  Par  la  sambleu  I  il 
faul  que    le  né  le  roi. 

Et  comme  il  s'agltail   tou     hérissé,  Mailly  tomba  sur  Ri- 
chelieu,  qui  venait   â  lui  en  se  frottant  les  mains 

—  Enfin  !   s'écria-t-il,  cette   fois-ci,  je  vais  savoir  quelque 
hose 

Puis,    retle,  hissant 

—  Richelieu    est    bien    joyeux,    dit-il,    pour    n'avoir    pas    â 
ni  apprendre   quelque  chose  de    triste 
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Mailly  rappela  tout  son  courage  et  fit  un  pas  pour  aller 
au-devant  de  Richelieu,  qui  avait  fait  vingt  pas  pour  venir 
à   lui 

—  Ah  !  fit-il.  arrivez  donc,  mon  cher  duc. 

Mailly  était  bien  intrigué  pour  qu'il  appelât  Richelieu 
son  cher   duc. 

—  Bonsoir,    heureux   mortel!   fit   Richelieu. 

—  Ali  :  vous  aussi  !  s  écria  Mailly.  Bon,  je  vous  tiens. 
Oh  ! -quant   à   vous,    vous    ne   m  échapperez    pas, 

—  Dieu  m'en  garde,  répliqua  le  duc.  Pourquoi  donc  échap- 
perais h  i  un  homme  à  qui  je  n'ai  que  des  félicitations 
à  adresser? 

—  Venez  un  peu  à  l'écart,  dit  le  comte. 

—  Soit,    allons. 

Mailly  entraîna  sa  proie  dans  le  fond  de  la  salle. 

—  Que   m'arrive-t-il?   demanda  le  comte. 

—  Il  arrive  que   vous  soulevez   partout  des    tempêtes. 

—  A  quel  propos? 

—  Parbleu  !   on  est   jaloux. 

—  Jaloux  de  quoi  ? 

—  De   votre   nomination. 

—  De  ma    nomination  ? 

—  Voyons,    n'allez-vous    pas    faire    l'ignorant  ! 

—  Sur  ma  vie  !  duc,  sur  mon  honneur  !  foi  de  gentil- 
homme !  je  ne  sais  pas  le  premier  mot  de  ce  que  l'on 
veut   me  dire. 

—  Allons  donc,  impossible!  s'écria  le  duc  en  jouant  la 
surprise. 

Non  J'ai  vu  la  reine  me  prévenir.  Pecquigny  m'aga- 
cer.  monsieur  de  Fleury  me  faire  la  bouche  en  cœur,  le 
roi  me  sourire,  tous  m'ont  parlé,  tous  m'ont  dit  la  même 
ebose  J'ai  bien  deviné  qu'il  s'agissait  d'une  faveur...  mais 
laquelle?    c'est  ce   que  je  ne  sais    pas. 

—  Quoi!  vous  ne  savez  pas  ce  que  la  reine  a  demandé 
t r  vous  ce   matin    à   monsieur  de   Fleury? 

—  Non. 

—  Quoi  !  vous  ne  savez  pas  ce  que  monsieur  de  Fleury 
a   demandé  ce   matin   au  roi? 

—  Non 

—  Quoi!  vous  ne  savez  pas  ce  que  le  roi  a  Signé  pour 
vous  ce  matin  s 

—  Non 

—  Eh  bien  !  mon  cher  comte,  dit  Richelieu  avec  une 
bonhomie  admirablement  jouée,  je  suis  heureux  d'être  le 
premier  dont  vous  receviez  le  compliment  avec  connaissance 
d        nise. 

Mais    sur   quoi    votre    compliment;'    car,    en    vérité,    il    y 
a  de  quoi  se  damner. 
sur  votre  nomination, 

—  Quelle  nomination! 

—  D'ambassadeur. 

—  Mm.   ambassadeur? 

—  nui 

—  ou  ,  ela  ' 

—  A    Vienne!    nomlnati  len   certainement,    cln- 

personnes  l 1ère. 

Morbleu!  dll  Malll        I    i       tout  le  premier,  si  ce  que 

vous   me  dlti      là  n     I   point    uni    plaisanterie,   duc, 

—  Allons  donc,  comte i   mais  i  esl  vous  qui  plaisant 

—  m  j'étouffe. 

—  En   effet,   vot  oui    paie. 

—  Je  ne  m 

—  De  joie? 
n     . 

—  Bal 
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—  Oli  :  lien   que   l'idée   que   lv.n   me 

lion   nie  inti   hors   de  mui:   Que  d  -i   c  était   la 

réaliti 

—  A  m        ce   n'est    pas    avec    moi   qu'il    faut 
Voyons. 

—  Je    ne    veu  « 

—  Mais  i  ai  le  brevet  dans  n. 

—  M<. ii  Li  • 

—  Oui. 

—  D  ambassad 

—  Oui 

—  A   Vienne  ! 

—  Oui. 

—  0 

—  Et   la  i  '      i  il   un  papier  aux 

du   roi   d 
Mailly  eut   un  éblouissement. 

—  \  evez,  dit  Richelieu  a1       i-    plus  grand  fli  gme, 

suis   trop   lui.  le    sujet  d  pour   ne   pas 

mètre  intéressé  a  vous 

—  Alors  c'est  donc  a  vous  que  je   dois   cette  nomination? 

—  En   grande  partit  mie. 

—  Et    de    quel   di    h  ?ous     I      demande,   monsieur   le 
duc.  vous  mêlez-vous  di    mes   affaires? 

—  Je  vous  le  dis:  pour   '  du   roi,  il   n'est   point 
d'indiscrétion  que  je  ne  cpmmi 

—  Monsieur  le  duc.   ce   que   va  Eait    là  est   de  la 
jiin-   haute   inconvenai 

—  Il    est    de    i  mte    inconvenance    qu'ayant    été 

■  i  -,     ,rl.     cene    je 

Vieni  upe  de  ni 

—  Monsieur  le  duc.  ce   que   tous    .i\ez  fait   là   est   afl 

—  il   est   affreux   que   n'ayant   gu'un    bon   ami.   je   m'em- 
ploie  ,i    lui    donner    ma    -urvivance.    la    pli  i 
parmi  les  grands  emplois? 

aaiî    i  qui  donc  m'en,  prendre,   mon  Dieu:  - 
Mailly  exasj 

—  Voyons    m- h   cher   comte    du    iaime. 

—  lui   i  almi 

—  E;  ez   ■]  abi  l'ii   par  pri  ndn    vo 

—  J'aimerais    mieux    m per   la   main. 

—  Comment?   vous   refuseriez   une   i  veur?   Mais 

Richelieu   pi 

a  si   liante   eu 

la   Mille,   que    Mailly   treml 
faire  .....  .,.,.,,.  rouge  qui 

dans  I  ,   .  i 

Le    rus irtisarj   venait   d'engager   son    homme. 

U  sent it   bien   qu  il  elait   i  de  nou- 

veau le  tu  i 

—  Mais   prenez  donc,    cher  mime,   dit-il. 

—  Jamais  |atn  lis 

—  UorS,     TOUS     relu-./      I  l     ;ailt    ,),,.,, 

cela  sans  têtard  au  earclmal,  a-,  i  :i, 

—  i  i  monsieur     dit   d      Uaill 

[l  nui,.      .  p.    ne  ,: 

en    , .  an    instant     m. 

—  AL  iUS    en    I. reliez    votre    Dfi 

roi,  et, 

I 
me  laisserez  le   !  ,,,,, ,i.    ;.,   ,.  fUS(  ,■ 

—  Eh  :    que    (i. 

•  i.l.  nr    m  .!"., 

1  i'   tout   Simpli  u,   m    qui  liez  point    i 

et  vous  i  • 

—  Le    lui   diriez-vous    vous,    m 
Mailly  dont  les  yen  ,  lient. 

—  M"i.     non.     u,  jaloux  :     i 

i  I    Mailly    jii-q.i    i 
la   moelle   des  os. 

—  V. 

qu'un    homme   puisse    tain 
duc.    Dieu    ne   vous   eu    réi 

—  l  .  i , 

j,     \o  1-    -,  ps, 

—  '■  nt    une    pareille    infamie 
sieur   li    dui  '.' 

—  i- 
la    u 

—  Ma  ,  oir. 

—  Fi 

■  tous  in   vouV  •■  pas  i 

—  Comte. 

ter,   nous  .  utilement    tous    '■  -   di 

Rlchelll  u  lian 


—  M  ■  -toi  donc,  comte,  que  tu  n'auras  jamais 
un    ami    pareil    a    moi  ! 

—  Oh  :  due.  due,  ne  m'exaspérez  pa 

—  Et  je  le  prouve,  continua    Rli  b   I  levoir 

ami?    Ce    n'est    pas    moi   qui    l'ai    défini,    ces;    mon- 
sieur de  La  Fontaine,  le   gl  ..;te.   11  a   dit: 

Qu'un   ami   véritable  est   une   douce   cho- 

II   .  Si  uns    au  fond  de  uotre  cœur. 

Eli   i.  Mailly,    j'ai   cherché   les   besoins   au   fond 

de   'on    cœur,   et    eomme   je   ne   les    trouvais   pas    tout    net, 
tuse  de  la  capricieuse  conformation  de  ton  esprit... 

—  De  mon   esprit  3 

—  Oui.   qui   bifurque. 

—  Mon    esprit    bifurque  ! 

—  Pardieu  :  d'Olympe  a  Louise,  de  la  maîtresse  à  la 
femme!   Fixez  donc  quelque  pai    ille   I 

mis  a  chercher  les  besoins  de  la  femme, 
et  j'ai  trouve:  car  ust  une  justice  a  lui  rendre,  a  elle, 
elle  ne  bifurque  pas. 

—  Oh  :  ta.  n  Dieu!  fit  Mailly,  donnez-moi  la  patien 

—  Madame   di     Mailly.    me   suis-je-  dit,    est  folle  du   roi. 
Mailly    poussa    nu  0.1    sourd. 

—  .Mais  toile!  il  ne  faut  pas  m  le  dissimuler,  continua 
Ki,  helieu. 

Mailly  grinça  des  dents,  et  Irois-a   la  garde  de  son  épée. 

—  Dissimule-toi  cela  â  toi-même,  si  tu  y  tiens,  mon  cher, 
poursuivit  Richelieu;  m  us  je  te  préviens  que  la  fable 
du  mari  aveugle  est  usée.  Tiens,  mon  cher,  tiens,  en  ce 
moment  même  vois  l'œil  de  ta  femme,  tire  une  ligne  de 
ses  cils  aux  cils  du  roi,  et  dis-moi  si  ce  i  online 
au  collège  des  jésuites:  Linea  recta  breeisslma.  C'est  vrai 
comme  un  axiome,  morbleu!   tu  sais  cela,   un  axiome  n'a 

ave 
Mailly    cacha    douloureusement    sa     tête    entre    ses    deux 
mains. 

—  Oui,  oui.  la  tête,  le  1 1  la  1  nous  nnais- 
sons   cela;    moi     surtout,    que   diable!   Je    poursuis    donc. 

—  Tu   me   tues,   duc  : 

M i,  i      tuand  on  i  les,  il  faut 

être  im  i  u  seras  gu  irl     e  soir, 

,,u  h    grand  diable  m'emporte.  Eh  bien:  dot  «viens 

i    me-    iii- ,111  u.-      ...  madame  était 

amoureuse,    elle    rendrait  est    comme 

■unie  veut,  Dieu  le  Miiti  :  voyant  donc 
un,    -i  i  on  arrêtait  cette  t1  s  avions  le  Pecquigny 

qui  allait  te  voler   ta  maltresse  pour   dorer  la  vie  un  peu 
i,  rue   de    notre   jeune   monarque... 

i  ONSTDÊRANT... 

«  On  parle  comme  ce]  droit 

d'opiner,    nous   autres   duci  me   tu 

n  n-  plus  ■•  ta  maîtresse  qu'à  ta  femme...  Ne  secoue  pas 
la    t.-te.    j  ai   deviné  cela.  .on-  juste. 

■  .  m-  idér         dis-ji     .m      .  i  1 1  i  i    ...    i mi  oeur  qui 

mi    Olympe,    et    que   celui-là   t'écorehe   seulement    le 

femme;    remarque   que    les   blessures 

a  la  tête  sonl    les   moins  malsaines  de  toutes.  Voici  le  ral- 

-UIIU-ll 

Mailly   est    a    P 

M . 1 1 1 1  >   est  jaloux  di    -a  femme. 

Sa   Eenr)  folle  du  roi    je  maintiens  toujours  le 

m  .      -a  femme  va  prendre  le  roi  tandis   qu  il  -ira  la. 
jaloux,   il  fer  i     ■ 

i.    il   lira     i 
Mystifié,    il    aura    une    affaire. 

ontravei  luel      11  si        mis  à, 

Mil,' 

Embastillé,   il   fera   rire  de   nouveau. 

marque     i  .le    ma    logique,    c'est 

que   tu 

Ri  marque  que  ta  (emmi 

.i        .,  '■  "Me   désagré- 

sition. 

.mu.  que  je  t  éloignerais 

I   i.    .:     i    .         .i  ..... 

Mailly  lit  un   mouvement. 

Je  te   nue  sur   l'honneur,  d  rien   n'est 

':.■'  ni  honneur  que   '.u  n'au- 

-    tourné  que  i  ela    se   I 
Tu  Si  tu   pars,  on   élira  : 

Maillj  Mailly   e.-t    trompé.   Ah!   que    l'on   a   bien 

iiilie    qu  il    lût    parti;    ah!    que.    lui    présent,    Ut 
i  re   tour  : 
\oi-    i.i    belle    |i  t'ai   ménagée  dans  le 

.    i  cher  ami. 

uel  ie  i  u   type  d'ogri 

Vois  quel  modeli   ,t  oonu 

\    i-   quel   modèle   de   mari    li 


OLYMPE   DE   ( 


:  »7 


•  Tu  ne  m'embrasses  point  !  Tu  n'es  qu'ui  [ailly  ! 

les   ».  r.  i    . 

uigny.    tu    verras    s  il    me    Tient 
ment  à  la  cheville.  » 

Mailly  était  écrasé,  abasourdi  par  ce  flot   de  i 
ment   dune   morale   qui    a 
se  produire  et   - 

—  Tiens,  achev 

moi   a    souper   chi      Olymi 

Mailly  demeura  quelques  Lnstans  sa 
celant  comme  ui 

—  Eh  bien!  muet'  dit   Richelieu. 

—  Adieu,  monsieur  le  duc. 

—  Le  bi-L 

—  Merci  ;   gardez-le. 

—  Si   je   le    garde  :    pardieu   oui.   je   le    sarde  :   car, 
qu'il   soit   quinze   jours,   tu   me   I 

—  Moi  I 

—  Toi  :   et   tu   auras  encore  assez  de  chance  pour 
De  te  le  i  •  I 

Mailly  fit  un  geste  désespéré.  Richelieu  haussa 

—  C'est    que    j  ai    raison,    mui  11m  '  .i-t-ii.    et    qj 

dit   à  cet  entête  la   une  se  J 
il    faut   qu'il   parte  : 

l'uis  se  retournant  : 

_    oh  continua-t-il.     comme     Pecquigny    re- 

garde cette  sortie!  Voyons,  combien  de  jours  le 
mettre  à  désirer  que  .Mailly  soi 

juste  le  chiffre  de  sa    vertu   .   Ah  !   par   ma  long, 

je  le  sais  bien,  madame  la  comterse,   mais 
taire  mieux. 

Et  le. duc  alla  rejoindre  le  roi,  en  saut 
de  ces  corbeaux  hypocrites  qui  semblent 
ara  nez  des  gens. 


LXXXI 

LE    LECTEUR    PÉNÉTRANT     DEVINERA     DANS     Ql'EL    BUT 
BANNIÈRE     S  ÉTAIT     SAUVÉ 

Nous   croyons   avoir   déjà  dit  qu'on   avai 
de     Champnie.-lé.     qu'on     lavait     ramené     chez     lui.   qu'on 
l'avait  plaint,  et  que  surtout  on  lui  avait  fait  raconter  son 
ire. 
BU    réalité,    le   digne    afbê   n'.r. 
et   son   martyre   avait   été   tolérable.   Il   avait   compris    tout 
de  suite   l'idée   de   Bannière;   elle   lui   avait   paru    plaisante 
comme    moyen    de   comédie,    bien    ex>  mine    acteur. 

avait    laissé    aller    les    choses,    préférant    cette    com- 
ve  â  une  complicité  active. 

ait  comment  les  choses  av. 

1ère   se  jeta  dans   Paris   par   le   faubourg   Saii 
ceau,  que  de  son  temps  Voltaire  stigni.  ■    '  ■ 

faubourg  hideux,  vérité  qui  est   restée  ui  i  ir-  vé- 

-    que    Voltaire   ait   dites. 
Un    ahbé    dans    le    1 
une    chose    extr;:  èr.ej    ne    lut    donc 

emarqué. 
Mais  cependant,  pour  conserver  cet  utile  incognito,  il  ne 
fallait  point  errer  trop  longtemps  par  Les  rue^ 
•en    conséquence,    s'occupa    de   ce   point    essentiel  ;    trouver 
un  gite. 

rouver  un  gite  n'était  point  pour  Bannière  la 
la  plus  facile  du  mou  re  ne  conne 

ris.   ny   ayant  passé  que  douze  heure  com- 

ment on  y  couchait,  ayant,    i  on  an      !e,  cou- 

ché à  i 

leux    écus   que    Bannière    avait    emr  l'abbé 

Champmeslé    deux  livres  dix  sous  avaient  >       vées  à 

payer   les  fiacres.  • 

Il  restait  donc  à  Bannière  neuf  livre*  dix  sous. 

relativement  à  ce  qu'il  possédait  lors 
de  sa  première  entrée  dans  la 

Bannière  n'était  donc  point    posltit   ment    embarrj 
latlvement  à  l'argent,  pulsqti  ,      ,  ,     m  gue 

e  et  en  vivant  sobrement,  de  nour- 

iir  quatre  ou  cl 
Avec  cela,  il  est  vrai,  il  ne  ferait  pas     liez  les  marchands 
de  vins  des  repas  d'huîtres  et  de  p 
petit  vi h  coquet  qui  l'avait  si  blei 

avait   trouvé   un  écu   San 
bouracan  ;   mais  enfin   il   mangerait   'lu    pain    blane   et   ne 
coucherait  pas  dans  la  rue. 

Relativement  à  l'hospitalité  que  le  roi  offrait   i  ses  pen- 
sionnaires de  Charenton,  c  •  imélioratlon 

Bannière,   le   nez   en   l'air,   commença   doue    par   la  chose 


iper   d'une   hôtellerie. 

quelquefo  lient   acte   de 

pince   sans    recom- 

mandal  a  eût 

valu  pour  Banni  i  mais,  pour 

.i 

des    affiliés 
1  se  souciait   pas  plus  .1  être 

■  ■        :  ...         i 

de  fous. 
D'un  autre  côté,   Il  Itan- 

trouvat  un  gl        i  d'il     roquai 

de  pré. ce  aire   babli  ion  si- 

aient  avec 
nement    envoyé   .:    la    police    de 

Qu'alors  ii  Le  fripière,  a  laquelle 

.i 
cond  lie    lui    rendrait    un 
que.  au   ri  !..      i    n'eût   plus  dénis   dans 

li  lie. 

ornière  était  encore  à  cet  âge  où  l'on 
vuleiue.  e  ,er  un 

que  l  habit  vi(  ndralt  a   son  toui 
Bannière,  sous  Le  rapport  du  gite.  rencontra  - 
fallait   dans   la    rue   il.  e'esl  a-dire   une 

chambre  sur  une  coin,  gîte  modeste  et  propre. 
inière  s'installa  et  se  mit  a  songer. 
m  '  i  mi    nous  'le   faire   ce   m> 

n'existe  pas.  et  de  nous  en  servir   s  il  erisl  ne  -e 

divisa  en 
|i  abord,  il  réuni   i.<   Dieu 

■•ite.    il   trouva    une    m  aient    a    son    costume, 

euflii    il    |  tbbé    di     Ch  umpmeslé,    au 

parti  qu  il  ■    tirer 

encore. 
Son  idée,  la  vol 

Il  fit  un   certain   bruit   dans    '  s'être 

choir,  ce  qui  était,  vu  la  raideur  de  on  ne 

peut    plus    vraisemblable,    et    entin.    avoir    eu    le    malheur, 
laissé  i  .ne. 

On  lui  alla,  eu  consi  q  toits. 

r.anniêre    qui  homme   lut   entré   dan  irnbre. 

donna  derrière  lui  un  tour  de  clef  a  la  porte  et  lui  dit  : 
—  Mon  ami,  je  vois  à  votre  visage  que  vous  êtes  un  brave 
homme;  je  me  suis  enfui  du  couvent,  ou  l'on  voulait  me 
faire  prononcer  mes  vœux.  Je  me  cache  ici,  trouvez- 
moi  un  habit  pi 
Le   tailleur,    par   bonheur   ponte    Pan  H    un    philo- 

II  fut  charmé  de  la  confidence,  car,  i.oque, 

les  malheureux  par  religion   étaient   nombreux  et   par   con- 
séquent   vraisemblables.     Il    versa    quelques    larmes,    serra 
la  main  à  Bannière,  emporta  La  soutane,  et  lui  rapporta  un 
lut,  qu  il  lui  proi  roquer  contre  cette  soutane, 

qui   était  toute   m 

Bannière  refusa;  la  mais 

bien   à    Champmeslé  ;    cependant    la    pi  brave 

tailleur  lui  Ht    naître  une   Idée 

C'était  de  laisser  la   soatane   pour  gage  dé   l'hai      :   plus 
i  n il    i!   la  dégagerait. 

ut  même  une  délicatesse  de  plus  de  la  part  de  Ban- 
dans  ii  boutique  du  tailleur,  et  représentant  un  gage, 
la  soutane   de   i  aampmeslé  serait   mieux   -m    i  chez 

Bannière,   qui    n  de  domestique. 

D'ailleurs,    qu  on    se    reporte    au    commencement   de    cette 
-,   et   l'on    verra    qu'un    jour,   jour   ou    r.  avait 

commencé  sa  carrière  dramatique  par  le  rôle  d'Ilérode, 
Champmeslé  avait  emprunté  la  soutane  de  Bannière, 
comme  Bannière  empruntait  aujourd'hui  la  soutane  de 
champmeslé. 

it    donc    purement,    et    simplement    entre    les    deux 
amis  un  échange  de  bous  procédés  et  de 

Le  tailleur  hesse  et  sa  rendre  la 

soutane  contre  un  écu  de  six  livres. 

Bannière,   lier  et   heu.  .mr   un   habit  pour  le  len- 

demain,   étendit,    son    habit    sur    une    chaise,   se    coucha    et 
". 

m  iln,   en   s  i  :    entendit  les  ser 

.,  1er  ;  Il  aperçai   an 

tiel  bleu  grand  comme  un  mouchoir  de  pi 
et  tressaillit   de  houle  a  propriétaire  de 

la   moitié  du  globe. 
Il  se  leva  et  écrivit  à  Champmeslé  la  lettre  suivante  : 

nsieur  et  cher  i 
i  Vous   n'aurez   pa  il  larlté   que 

vous  m'ayez  

,iv  ..  01 i  -•  de 

i ,   ■ 
Si    vous    voulez    bien    prendre    la    peine    de    vous    pro- 
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mener  demain  dans  la  grande  allée  des  Tuileries,  à  deux 
heures  de  1  après-midi,  je  vous  aborderai  et  vous  ferai 
toutes  satisfactions. 

«  Vous  voyez,  monsieur  et  cher  frère,  si  j'ai  confiance 
en  votre  loyauté  et  prud'homie  ;  mais,  comme  dit  le  poète.- 
Sous  le  casque   ou  le  froc,   on  doit  être  honnête   homme. 

«  Ce  serait  ne  lêtre   pas,   monsieur,  que  vous  croire  in- 
capable de  l'être. 
«  Votre  respectueux  serviteur  et  ami. 

«  Bannière.  » 

Assez  satisfait  de  cette  épître,  si  fort  alambiquée  quelle 
fût.   Bannière   l'alla  jeter  à  la  petite  poste  et  attendit  le 
lendemain,  en  se  cachant  du  mieux  qu'il  lui  fut  possible. 
On  comprend  qu'il  en  avait  besoin. 

Ses  pensées,  d'ailleurs,  l'occupai,  ni  assez  pour  qu'il 
n'eût  pas  le  temps  de  s'ennuyer. 

Outré  de  voir  qu'Olympe,  le   reconnaissant,  l'avait  ainsi 
abandonné,   renié,   qu'elle   était   partie   sans  témoigner   au- 
cune sympathie  à  ce  pauvre  fou,  il  se  demandait  si  réelle- 
ment   elle    avait    perdu    jusqu'au    dernier    sentiment     hu- 
main. 
Avait-elle  raison   d'avoir   agi   ainsi  ? 
Cette  dureté  même  n'était-elle  pas  une  preuve  d'intérêt? 
Le  pauvre  Bannière  était  si  amoureux  qu'il  en  arriva  i 
se  poser  ces  questions  et  à  se  répondre:  Peut-être. 

Au  surplus,  pourquoi  préjuger,  pourquoi  se  torturer  avec 
la  fièvre,   quand  on   ne  pouvait   manquer   d'avoir   une   so- 
lution prochaine? 
Seulement,   comment   Bannière  allait-il  procéder? 
Joindre  Olympe  à  brûle-pourpoint,  c'était  la  faire  mourir 
de  peur,  c'était  aussi  chercher  à  se  faire  arrêter  de  suite 
Le  tout  était  de  prendre  ses  précautions,   et   surtout  de 
bien  faire  comprendre  à  Olympe  qu'il  n'était  pas  fou. 

Bannière  se  sentait  amoureux  a  un  tel  point  que  ne 
doutant  ni  de  l'espace  ni  de  la  durée,  il  fût  parti  pour 
les  Indes,  sûr  de  reconquérir  Olympe,  quand  tous  deux 
auraient  eu  le  temps  de  se  calmer  et  de  se  regarder  en  face. 
Ces  dévouemens  d'égoïstes  ont  une  puissance  que  les 
hommes  vulgaires  ne  peuvent  calculer.  Ils  réussissent  tou- 
jours, comme  tout  ce  qui  n'a  pas  d'équivalent  dans  la  vie 
humaine. 
Le  lendemain   arriva. 

Bannière,  en  habit  vert  assez  propre,  se  promenait  dès 
dix  heures  du  matin  sous  les  arbres  des  Tuileries,  tenant 
un   livre   a   la   main   pour   se   donner   une   contenance 

Bien  entendu  qu'il  ne  lisait  pas;  il  avait  bien  autre 
chose  a  penser  qu'aux  choses  bonnes  ou  mauvaises  renier 
mées  dans  le  livre  qu'il  avait  emprunté  à  son  hôte  et  dont 
11  n  avait  pas  même  lu  le  titre. 

Son  coeur  battait  à  user  son  habit  vert  A  midi  le  sup- 
plice lui  était  devenu  presque  insupportable 

nn^h  '\deU'^  heures  sonnant-  »  aperçut  Champmesle 
qui  débouchait  dans  la  grande  allée. 

Aussitôt  Bannière,  sans  calculer  si  l'abbé  serait  ou 
non  un  honnête  homme,  s'il  amenait  ou  non  des  sbires  pour 
reprendre  le  fou  échappé,  se  lança  vers  lui  et  lui  prit  les 
deux  mains  avec  effusion. 

t^,bé  *taï  "'",'  et  com^s^:  un  s 'Ire  Imprudent  le 

faisait    i  omplice  de   Bannière. 

-  Eli  bien  !  demanda  Bannière,  êtes-vous  donc  si  mauvais 
chrétien,  monsieur  Champmesle,  que  vous  ne  pardonniez 
pas  leurs  offenses  à  ceux  qui  vous  ont   offensé? 

~,s',.fa"    "l"" 'hampmesié.  je  vous  pardonne,  mon- 

!'T     Bannière     Qi tue    vous   ayez    failli    métouffer    non 

seulement  je  vous  pardonne,  mais,  commo  vous  devez  être 
au  bout  de  vos  deux  écus  de  six  livres,  je  vous  en  rap- 
porte deux  autres  ;  vous  me  rendrez  les  quatre  ensemble  • 
je  ne  suis  pas  riche,  mais,  Dieu  merci  je  n'a"  besoin 
de  rien  en  ce  moment.  " 

ni7rePaS  mêm<J  ^  V°tr<!  soutane?  demanda  en   riant  Ban- 

- -Par  bonheur,  répondit  naïvemenl  Champmesle,  J'avais 

su.  moLnS    6  C°UPOn  ;  "  me  reSte  do'"   '  ' ■"-  '<""  "  'oyez 

répoi1  ','e—  ce  soir,   monsie,,,.  de  Champmesle, 

d 'abord  T  demanda  Champmesle 
ual''  raconta  l'histoire  de  la  soutane. 

•nocif1  le  ,tallIeur  es'  «n  malhonnête  h nie,  dit  Champ 

pesw  vous   n'en   avez   point    tire    i 

Jie  est  peidue  à  cette  heure;  si  c'est  un   honnête   tu  

1   la   rendra  aussi  bien   dans  huit  jouis  q  :ln     ,., 

voiis  en-e   ÙT,,r   V°US   dessaislrez   P"  "   VU   Peut 

v^DtCHdémC'"  lière'   vous  sei-ez  mon  ange  sau- 

'     ner   monsieur    d,     .'hampmesié;    du    moment    où   je 

;0enSsu'isVcer^in.e"  "  ' """''  «  "'US  Je  ™s  **•  ^ 


—  Ce  n'est  pas  seulement  pour  me  dire  cela  que  vous 
m  avez   fait    venir?    demanda   en   souriant   Champmesle. 

—  Non,  écartons-nous,  en  effet,  je  vous  prie  car  1  ai 
beaucoup    a    vous   parl»r. 

—  Craignez-vous  le  bord  de  l'eau? 

—  Nullement. 

—  Eh  bien!  j'ai  remarqué,  en  venant,  sous  le  pont 
quelques  pécheurs  à  la  ligne.  Nous  pourrons  feindre  de  les 
regarder,  s'il  vous  plaît,  et,  en  nous  promenant  nous  eau 
serons. 

—  Soit. 

Et  tous  deux,  quittant  le  jardin,  descendirent  sous  le 
pont,  comme  l'avait  proposé  Champmesle 

Arrivé  là,  Champmesle  s'arrêta,  croisa  les  bras  et  re- 
gardant  Bannière. 

—  Monsieur  Bannière,  lui  dit-il,  je  me  demande  depuis 
avant-hier     si     vous     dépendrez    un     honnête     lionnn 

un  profond  scélérat. 

—  Oh:  monsieur  de  Champmesle.  dit  Bannière-  mais  , 
quel  propos  me  soupçonnenez-vous  donc  de  devenir  "un 
profond  scélérat  ? 

—  Hélas  l  mon  frère,  répondit  Champmesle  c'est  que 
vous  voilà  lancé  sur  la  mer  orageuse  des  grandes  passions 
Ah  :  monsieur  Bannière,  quel  océan  et  quelles  tempête*  ' 

Bannière  poussa  un  soupir. 

—  Quel  navigateur,  continua  Champmesle  en  levant  les 
atasî  balfoué?PeUt  répondre  a'arriT°r  *"  Port  quand  il  est 

Bannière    comprit    que    Champmesle    allait    s'embarquer 
dans    un   sermon.    Il   comprit   alors   pourquoi   l'abbé   1 
conduit   a   1  écart,    et   il   frémit   du   danger   qu'il    courait 

Aussi  résolut-U  d'y  couper  court. 

—  Cher  monsieur  de  Champmesle,  écoutez-moi  dit  le 
jeune  homme:  vous  avez  d'admirables  dispositions  pour 
hi  chaire,  ma,s  je  ne  vous  écouterai  jamais  aussi  attentive 
ment,  parlant  de  morale,  que  je  vous  écouterai  parlant 
fl  Olympe  ;  parlez-moi  donc  d'Olympe,  mon  cher  monsieur  de 
Champmesle.  et  vous  allez  me  voir  suspendu  à  vos  lèvres 
fo^louleur.   déSeSpéré!   fit    Champmesle   avec    une 

—  Voyons,  cher  abbé,  dit  Bannière,  soyons  bon;  n'ou 
bliez  pas  que  vous  avez  été  un  homme  avant  d'être  un 
saint;  songez  que  jamais  créature  humaine  n'a  été  mal 
heureuse  comme  je  le  suis  ;  et,  s'il  vous  est  resté  un  cœur 
vivant  depuis  votre  immolation  à  l'Eglise,  souffrez  que  ce 
cœur  s  attendrisse  pour  moi,  votre  prochain.  Ne  faites  pas 
les  affaires  de  Dieu,   cher  monsieur  de  Champmesle.  "Dieu 

?  iJL  ,        e!  ?  lmissant'  croyez-moi,  qu'il  arrive  toujours 
a  les  faire  lui-même.  w 

Bannière  avait  dit  ces  mots  avec  une  telle  véhémen, 

surtout    avec    une    telle    conviction,    qu'il    s'aperçut    ou'i 

r'fUrT   S°n   aUC"teUr'    et  «ue   le  ^suite  Pcomm. 
de    faire    place    au    vieux    comédien 

—  Voyons,  dit  Champmesle,  <  ntendons-nous.  Ce  que  vous 
vouliez,  n'est-ce  pas,  vous  i  i 

—  Moi  ? 

—  Oui,   vous.   Vous   vouliez   la   liberté,   vous   voilà    libre 

—  Cest  vrai,  mais  je  n'en  suis  que  plus  malheureux 

—  O  éternelle  instabilité  de  l'homme  !  s'écria  Champmesle 

—  Monsieur  de  Champmesle.  dit  Bannière  en  joignant  le^ 
mains,    voulez-vous   me   rendre   un    service? 

—  Eh  :   mon    Dieu  !    oui,    s'écria    Champmesle   comme   un 
homme  qui  se  sent  glisser  sur  une  pente  ;  je  le  veux  bien 
pourvu  que  vous  ne  me  fassiez  pas  complice  de  rien   ou 
compromette  mon  salut.  H 

»™,°™,i.SOrVranqullîe'  votre  salut  ne  court  aucun  risque 
avec   moi,   et   j  en   aurai   soin  comme  du   mien   même 

—  Alors  je  suis  damné,  dit  Champmesle 

—  Rassurez-vous  donc. 

pas"?15"162'  al°1S'  Eh  b'en!  pourquoi  ne  Parlez-vous  donc 

—  Oli  !  pauvre  Bannière  que  je  suis  ! 

—  Qu'y  a-t-il  encore,  voyons? 

m~lé  6St  "Ue  V°US  aUeZ  *>ond[r-  cner  monsieur  de  Champ 

—  Après  tout  ce  que  j  ai  déjà  vu  de  vous,  monsieur  Ban- 
nière, ce  sera  difficile.  Je  suis  bien  préparé,  allez 

—  Non.  je  n'oserai  pas. 

—  Allez    toujours. 

—  Monsieur    de    Champmesle... 

—  Allons  donc. 

—  Eh  bien;  vous  m'avez  dit  -  que  vous  aviez 
pour  ami   un   gentilhomme   de   la   chambre? 

—  Monsieur  le  duc  de   Pecqulgny.   C'est  vrai. 

—  Eh  bien  !  vous  pouvez  être  mon  sauveur 

—  Ah  ;   je   comprends. 
Bannière   regarda   Champmesle   avec    un   certain   étonne- 

inent    sur   cette   précoce   compréhension. 

—  Oui.   continua    ciiampmeslé.   vous   désirez   que   je    vous 

tyer  des  registres  de  Charenton  ;  c'est  po 

—  Cela   d  abord,   oui,   si    vous   voulez   bien. 
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—  Comment   cela    d'à         11 

—  jOui,  je  n'y  avals  pas  pensé. 

—  A    quoi    donc    pensez  vous,    alors' 

—  (.lier  monsieur  de  Cliampmeslé,  Olympe  a  débuté  à 
la  Comédie-Fran 

—  Oui,  dans  le  rôle  de  Junie,  où  elle  a  été  ravissante  à 
ce  qu  il  parait 

—  Ali  :  tant  mieux 

—  Parbleu  !  dit  1  abbé  s  oubliant,  elle  a  tant  de  talent  : 
Vous  rappelez-vous  la  façon  dont  elle  disait,  dans  sa 
scène   avec   Britannlcus      Attendez  donc...   attendez   donc.  . 

Combien  de  (ois,  hélas  :  puisqu'il  faut  vous  le  dire. 
Mon  cœur  de  son  désordre  allait-il  vous  Instruire  : 
De   combien   de   soupirs,   interrompant   le   coins 
Al-je  évité  vos  yeux  que  je  cherchais  toujours  : 
Quel  tourment  de  se  taire  en  voyant  ce  qu'on  aune! 
De   l'entendre   gémir,   de    l'affliger   soi-même. 
Lorsque  par  un  regard   on  peut  le  consoler! 
Mais  quels  pleurs  ce  regard  aurait-il  fait  couler  : 
Ah  !  dans  ce  souvenir,  inquiète,  troublée, 
Je  ne  me  sentais  pas  assez  dissimulée. 
De  mon  front  effrayé  je  craignais  la  pâleur; 
Je  trouvais  mes  regards  trop  pleins  de  ma  douleur. 
Sans    cesse   il   me   semblait    que   Néron    en   colère 
Me  venait  reprocher  trop  de  soin  de  vous  plaire  ; 
Je  craignais  mon  amour  vainement  renfermé. 
Enfin  j'aurais  voulu  n'avoir  jamais  aimé. 

Cliampmeslé  prononça  ces  derniers  vers  avec  un  tel  ac- 
cent, que  les  pécheurs  a  la  ligne  se  retournèrent,  et  que 
Bannière   battit   des  mains. 

—  Bravo  :  bravo  !  mon  cher  abbé,  cria  Bannière.  Ah  !  si 
vous  n'étiez  pas  jésuite,  quel  professeur  vous  eussiez  fait. 
Dites-donc,  est-ce  qu'il  ne  serait  pas  encore  temps  de  re- 
venir là-dessus  î 

—  Malheureux!  dit  Champmeslé  s'apercevant  qu'il  s'était 
laissé  aller  sur  une  pente  lur  peu  bien  mondaine  ;  mal- 
heureux :  non  seulement  vous  vous  perdrez,  mais  encore 
vous  me  perdrez  avec  vous  ! 

—  Cher  monsieur  de   Cliampmeslé  !   dit  Bannière. 

—  Arrière,  démon  !  s'écria  Champmeslé  en  faisant  un 
pa«  pour  fuir. 

Mais  Bannière  le  retint. 

—  Messieurs,  dit  un  des  pêcheurs  plus  impatient  que  les 
autres,  si  vous  voulez  faire  tout  ce  tapage-là  ici,  il  faut 
nous  le  dire,  nous  irons  ailleurs.  Depuis  que  vous  êtes  là, 
ça  ne  mord  plus. 

Champmeslé  sentit  la  justesse  de  cette  observation,  et 
plus  bas  a  Bannière  : 

—  Eh  bien  !  dit-il.  dites  donc  tout  de  suite  ce  que  vous 
désirez  de  moi,  et  que  je  voie  si  la  chose  est  possible. 

Les  deux  amis,  car  malgré  ce  qui  s'était  passé,  et  même 
peut-être  à  cause  de  ce  qui  s  était  passé  entre  eux,  nous 
pouvons  leur  donner  ce  titre,  les  deux  amis  firent  quel- 
ques pas  en  arrière,  et  Bannière,  qui  pendant  ce  temps 
paraissait   avoir  pris   sa   résolution  : 

—  Eh  bien  !  mon  père,  dit-il,  il  s'agit  tout  simplement 
de  demander  à  monsieur  de  Pecquigny  un  ordre  de  début. 

—  Pour    qui?    demanda    Champmeslé. 

—  Pour  moi,  dit  Bannière 

—  Pour  vous,  Bannière  .  s'écria  Champmeslé  ;  demander 
votre  damnation  à  Pecquigny  ! 

—  Eh  bien  !  c'est  cela  même,  cher  monsieur  de  Champ- 
meslé. 

—  Ah:  mon  bon  ami,  non.  assez  comme  cela.  Je  ne  me 
ferai  pas  Instrument  de  vos  malheurs.  Souffrez  tempo- 
rairement dans  ce  monde,  mais  ne  brûlez  pas  éternelle- 
ment dans  l'autre. 

—  Cher  monsieur  de  Champmeslé.  quand  nous  en  se- 
rons là.  nous  verrons  ce  que  nous  ferons;  mais,  en  atten- 
dant. 

—  Oui.  tâchons  de  satisfaire  l'animal,  la  matière,  la 
chair.  Point  : 

—  Eh!  mon  Dieu!  rien  n'empêche  que  nous  ne  satis- 
fassions lesprit  avec.  Quand  on  est  amoureux  comme  je 
le  suis,  cher  abbé,  il  y  a.  je  vous. le  jure,  dans  l'amour, 
autant  d'esprit  que  de  chair. 

—  Point  !  Vous  me  tuerez  plutôt  que  de  me  faire  faire 
une  pareille  chose.  J'ai  mes  idées  arrêtées. 

—  Vous  tuer:  cher  et  digne  abbé!  jamais!  J'espère  que 
vous  irez  au  ciel  sans  que  personne     vous  inflige  le  mar- 

seulement,  allez-y  le  plus  tard  que  vous  pourrez,  et 
jusque-là,  aidez-moi.  je  vous  en  supplie,  de  tout  votre 
pouvoir. 

—  Non. 

—  Cher    monsieur   de    Champmeslé. 

—  -  Jan 

—  Je  vous  en  supplie  : 

—  Jamais:    Jamais      roua    dis-Je. 

—  Eh  bien  :  je  sais  ce  qu'il  me  reste  à  faire. 


—  Et  que  ferez-vous? 

—  J'Irai    trouver    monsieur   de   Pecquigny   lui-même. 

—  Bo  réintégrera  tout  droit  à  Charenton. 

—  Soi'  Tous  les  jours  je  prierai  le  Seigneur  de  par- 
donner i  i  abbé  .le  Champmeslé  le  mal  affreux  qu'il  m'aura 
fait. 

—  Bon  !   Dieu   saura  bien  à  quoi  s'en  tenir. 

—  Mon  Dieu  !  dlral-je,  pardonnez  à  ce  cher  monsieur 
de  Champmeslé.  qui  avait  du  bon  au  fond,  la  vie  de  mar- 
tyre et  la  mort  désespérée,  la  mort  d'athée,  de  blasphéma- 
teur, qu'il  a  mise  au  bout  de  mon  agonie! 

i  liauipmeslé   tressaillit. 

Bannière  avait  dans  ses  emportemens  une  éloquence  na- 
turelle a   laquelle  il   fallait   bien  se  rendre. 

D'ailleurs,  a  l'accent  de  sa  voix,  partie  du  plus  profond 
du  coeur,  on  sentait  bien  qu'il  disait.  la  vérité. 

—  Mais  enfin,  demanda-t-il  désespéré  lui-même  de  ne 
pas  trouver  de  meilleures  raisons  à  opposer  aux  instances 
de  Bannière,  pourquoi  donc  voulez-vous  reprendre  cette 
laide  profession  d'acteur  que  j'ai  quittée  avec  tant  de  joie? 
Mais  vous  êtes  donc  un  énergumène,  vous  avez  donc  deux 
marottes  a  la  fois,  mon  très  cher!  les  fous,  les  plus  fous 
n'en    ont    jamais   qu'une. 

—  Mais    cher  abbé,  je  p  en  ai  qu'une  aussi. 

—  Ban  !  vous  ne  pouvez  vous  passer  du  théâtre. 

—  Non. 

—  Et  vous  mourrez  si  vous  ne  retrouvez  Olympe. 

—  Eh  bien  ! 

—  Eh  bien,  vous  avez  deux  marottes. 

—  Ne  voyez-vous  donc  pas  que  l'une  de  celles-là  me  con- 
duit tout   naturellement  à  l'autre  1 

—  Comment  cela? 

—  Ah  !  pour  un  homme  qui  a  déb'ité  par  les  confldens, 
cher   abbé... 

—  Chut  !   ne  parlons  jamais  de  cela. 

'—  Vous  avez  la  compréhension   bien  difficile. 

—  En  quoi? 

—  Mais,  en  entrant  à  la  Comédie-Française,  je  retrouve 
Olympe. 

—  Eli.  pardieu  !  vous  n'avez  pas  besoin  d'entrer  à  la 
Comédie-Française  pour  cela  ;  vous  trouverez  mademoiselle 
Olympe  de   Cléves  partout   si    le   diable  vous   tente   encore. 

—  Mais  non  :  voilà  où  vous  faites  erreur.  Chez  elle, 
Olympe  sera  gardée  ;  chez  elle,  je  trouverai  monsieur  de 
Mailly. 

—  Mais  dans  la  rue,  mais  au  milieu  des  Tuileries,  comme 
moi,  par  exemple? 

—  C'est    un  hasard  de  la  rencontrer. 

—  Bah!  et  la  petite  poste,  pourquoi  a-t-elle  été  inventée? 
Bannière    secoua    la    t5te 

—  Ah  !    pour    un    vieux    comédien,    mon    cher    abbé... 

—  Eh  bien!   quoi?   et  quelle   bêtise   ai-je   encore  dite? 

—  Si  j'écris  à  Olympe  de  me  venir  trouver,  quelque 
part  que  ce  soit  j'ai  deux  mauvaises  chances  contre  une 
bonne. 

—  Lesquelles,  voyons? 

—  La  première,  c'est  qu'on  intercepte  ma  lettre  :  beau- 
coup de  gens  sont  intéressés  à  être  agréables  à  monsieur  de 
Mailly,  qui  est  riche  et  puissant.  Si  ma  lettre  est  Intercep- 
tée. Olympe  ne  la  reçoit  pas.  Première  chance  mauvaise. 

—  Bon  !    voila    pour    une. 

—  La    niez-vous? 

—  Non.    Voyons   la   seconde. 

—  La  seconde,  c'est  qu'Olympe,  qui  m'a  vu  fou  à  Cha- 
renton. ne  me  croie  encore  fou.  bien  plus  fou  que  dans 
les  Tuileries  et  dans  ma  loge.  Et  alors  vous  comprenez,  si 
elle  s'est  sauvée^  par  peur,  quand  elle  m'a  aperçu  bien 
grillé,  bien  verrouillé  dans  une  loge,  elle  se  sauvera  bien 
autrement  quand  elle  me  saura  libre,  sans  verrous,  sans 
ban    "i\  -î   sans  gardiens. 

—  Ah 

—  Et  aiors  iion  seulement  elle  ne  viendra  in  au  rcu- 
dez-vous.  mais  encore,  par  charité  pour  ma  santé,  elle 
me  fera  reconduire  à  l'hôpital,  m  plus  m  moins  que  mon- 
sieur de   Pecquigny,  ce  qui  fait  que  l'abbé  de  Champmeslé 

n'échappera    pas   aux    remords   di      on    coeur    I lôte,    qm 

lui   ortera   éternellement  que  c'est  sa  cruauté  qui  a  causé 
la   mort    ciu    pauvre   Bannière. 

—  Hum  :  hum  :  a  y  a  du  vrai  la  dedans,  dit  l'abbé. 

—  Vous  voila  donc  convaii     i   enfin  1  C'est  heureux! 

u  'î  u  i     oln    de   revoir   mademoi- 

Clôi  mais  d  i  I  tu  al  re    non 

i       beso  de      u         le  l'i 'e,  i  her  abbé    \  ou 

rez  bien  a  tju      est  que  le  théâtre,  vous,  puisque  vous  avez 

jolie     |i  m 

Eh   bleu      '>re,  tout  ce  qui  est  difficile  ailleurs 

'  i   i     le   la    rencontre,   vous  comprenez   bien. 

sans  éveille!    les  lalousles  de  personne,  et.  les  êvelllé-Je,  on 
m  empêcher  de  la  voir,  de  lui  !  entrer 

mr  la  porte  derrière  moi,  de   lui    tall 


-Il 


ALEXANDRE  DUMAS  ILi; 


comprendre   <iue   je   n'étais   pas    1 ju   que    si   je   1 

c'était  •■■    ne  pas  U  voir 

—  Et  quand  vous  lui  aurez  fait  comprendre  cela? 

—  Quand  je  lui  aurai  fait  comprendre  cela,  ma  ven- 
geance commencera. 

—  Vous  voulez  donc  vous  venger   d  Olym 

—  Je  n'ai  pas  d'autre  bu  Bannière. 

Et   ses    yeux   étim  elèrent   à   quelque   idée   intérieure   qui 
ma   son  esprit. 

—  Allons:  bien,  il  ne  manquai'  pUls  tu  cela,  dit  l'abbé 
se   révoltant   a   ces  derniers   mots;    il    v. mmettre   un 

me,  et  il  m'appelle  à  son  ait! 

—  Eh,  non  pas!  monsieur  de  Ohampmeslé  ,?  ne  veux 
commettre  aucun  crime  ;  tous  ■ 

—  Vous  voulez  vous  venger,  dites- vous? 

—  ûui,    mais   chrétiennement. 

—  Il  n  y  a  pas  de  vengeance  cliréti 

—  L 

—  Les   textes   condamnent    ce 

—  L'abbé,    vouj    tane^    to  connaissances;    voici 

e   je   prétends   me   vet 

—  Aucune  manière  de  se  venger  n  est  permise. 

—  Il  ne  m'est  pas  permis  de  faire  repentir  Olympe  en 
lui  prouvant   qu'ell.    a    été  '■  ■    que  moi. 

—  Ah  !  ceci  est    ain 

—  Ah  :   vous  voyez  bii 

—  Mai  oii-    vous    lui    aurez    pro  vous    êtes 

eux,  elle  vous  pardonnera? 

—  Peut-être. 

—  I  us  vous  raccommoderez? 

—  Je   l'esp 

—  Ta  i  moi,    prêtre,    donné    les    mains 

le  la  luxure  !  Ce  serait 

—  Hélas  !  monsieur  l'abbé,  nous  ne  nous  raccommoderons 

"  pas      ii  '  i  .i    que  je  ne 

suis  pas  fou,  elle  verra  que  je  ne  lai  jamais  trompée, 
elle  verra  que  son  orgueil  l'a  mal  conseillée  contre  mon 
aillent  amour. 

—  Si  elle  voit  tout  cela,  vous  vous  raccommoderez.  Impos- 
sible  : 

—  Ah  !  mon  pauvre  ami  !  oh  :  mon  cher  abbé,  par  grâce  ! 
pour  Dieu:  >..ytz  ri...  -ne  des  hontes  du  ciel,  et 
non  celui  de  ses  colères. 

—  Flatteu. 

—  Vous  m'aimez,  je  le  vois. 

—  Je  l'ai 

—  Vous  avez  un  cœur  d'or. 

—  Je  le  vomirais  de  diamant. 

—  Il   ne    vaudrait    pas    pies. 

—  Il   serait  plus  dur. 

—  Ainsi  vi  -nez  ? 

—  A    une    condition. 

—  Laquelle? 

—  C'est  que  la  première  offre  mie  vous  lui  ferez  sera 
de  vous  unir  à  elle  chrétiennemi 

—  Je  ,i.    pas  mieux,  i 

—  Vous    me    le    promettez? 

—  Je  vous  le  jure,  et  même  |  "  pi  encore  au- 
tre chose. 

—  Quoi? 

—  Que  m  Olympe  consent  à  ce  mar. 

—  Eh   Lu 

—  Quelque  part  que  nou  On  C'i  OU  oui  nous 
marierez. 

La  figure  de  Champmeslé  rayonna.  Il  n'avait  encore 
marié  personne. 

—  M  cette  proni.  .i  as  à  ce  que 
vous  désirez. 

—  01       écria  Bannie]  nbi  asserl 

—  Faites;  mais  ne  me  jetez  pi    ■ 
Insensiblement  il      i  di    la  rivière. 

—  Ange,  mon  bon  ange  i   dit    I  ci 

—  M<  un  le  pécheur  a-vei  impatience,  ne  pnur- 
rlez-vous  pas  aller  vous  ambra 

—  -Mon  ami,  dit  n. .  •  ■/.  que  nous  ge- 
nou    i    .i  acoup  ce   brave   nomma . 

—  Oui,    répondit   le   pêcheur. 

Rien  i il  comme  un  homme  qui  lient  une  ligne  à 

la  main,  el  qui  depuis  une  heure  n  a  pas  eu  une  set 

i      de     1  eau. 

êta  It  trop  ■  occuper  de 

si  peu. 

Lins!  i     ■.  ,■  i  .  a  - 

neslé. 

—  Pot  ■    de  1  humanité,  oui. 

—  Vi  Peci 

île    d-  i 


-  Oui. 

nus   l'obtii 
Peste  :  comme   i 
l'obtiendrez? 


allez. 


—  Je  ne  réponds  pas  de  cela. 

—  Pourquoi  ? 

—  Pan  e   qu  en  vérité   le   duc   de   Pecquigny   ne   peut   pas 

i    ainsi    sans    vous    connaître. 

—  Menez-moi  chez  lui. 

—  Mais,  malheureux,  vous  oubliez  qu'il  vous  a  vu  à 
Charenton. 

—  Permettez!  j'avais  une  barbe  de  trois  semaines  et  des 
cheveux  fort  mal  peignés;  d  ailleurs,  il  ne  m'a  vu  qu'un 
instant. 

—  Cet  instant  sulfira  ;  vous  êtes  d'une  figure  reconnais- 
sable. 

—  Alors  je  n'irai  pas:  vous  ferez  mieux  seul. 

—  S'il  connaît  votre 

—  1  .  it-il  su? 

—  A    I 

—  A  Charenton,  vous  savez  bien  que  l'on  n'a  pas  do 
nom;  on  est  un  numéro-,  voilà  iout. 

—  Mais  monsieur  de  Pecqu  y  n'est  pas  tout  le  monde, 
et   il  se  peut  que  le  directeur ... 

—  En  ce  nommez  pas 

—  Alors,  il  me  faudra  donc  mentir? 

—  Vous  ne  mentirez  que  pour  obéir  a  Itnimaii 

—  Je  ne  veux  pas  mentir  du  tout.  Ainsi,  faites-y  atten- 
tion,  s'il   me  demande   pour   qui  cet   ordre?... 

—  Eh  luen  :  dues  que  i  est  pour  l'homme  qui  vous  aime 
le  plus  au  monde,  pour  un  homme  que  vous  aimez  un  peu 
vous-même,  pour  un  homme  qui  paiera  cet  ordre  d'une 
éternelle  reconnaissance  ir  un  homme  enfin  qui  don- 
nera sa  vie  pour  vous  et  pour  le  duc  de  Pecquignv     en  ré- 

«pense   de  ce  que   tous  deux  vous  aurez  fait   pour  lui. 
Champmeslé   se   détourna;    ses  yeux   étaient   mouillés  de 
larmes. 

—  Ce  garçon-là  eut  fait  un  famé  r  ;eur.  dit-il. 
Quel  dommage  qu'il  an  été  détourné  de  lEglise  : 

—  Oh  :  mon  ami.  venez,  venez,  dit  Bannière. 

—  Oui,  monsieur  allez,  du  le  pécheur  d'un  ton  suppliant, 
vous  ferez  la  sa  de  deux   personnes. 

—  Comme  cela,  tout  de  su 

—  Oui,  monsieur,  tout  de  suite,  dit  le  pécheur;  qu'est-ce 
que  '  lit  ? 

—  Venez,    venez,    mon    cher    abbé.  Bannière. 
Mais  enfin,   comn: 

—  Où    est    le    duc  1 

A    V.  isiilles. 

—  Je   uni*   y   mené. 

\ lions   donc. 

—  Ah  !    fit    le   pêcheur,    c'est   bien    heureux. 
Champmeslé  n'avait  plus  de  volonté;   il  se  laissa  entral- 

ner 

in  amour  panel]   vaut  bien  le  vinaigre  avec   lequel  Anni- 

bal   !il   fonde    i    -   i ...  le  -   .1.  -    \  i;.,  -    .  .  .ement 

ve  .   et   s  il   ne  réussit   pas   toujours  à  lier,  il  réussit 

m-   à  délier. 

Bannière  avait   noué   son   liras  à  celui   de  l'abbé,   et  il   le 

i    voler   du   coté   de   Versailles. 

i  . i     oH    i  '.  impmi  --.-    nous  mme  cela  à. 

' 

—  Si  fait  : 

—  A  pied? 

—  Oh  :   non,   en   voiture.   Je  vais  payer   la   voiture. 

—  Ah:  oui.  sur  les  Vingt   livres  qu,  ut. 

—  Eli  bieni  n'y  a-t-il  pas  de  quoi'.' 

—  s  tera-t-il  ? 

—  Pour  moi,  toujours  assez. 

ussa  les  épaules. 

—  Tenez,   dit-il,    prenez   encore  ces   trois   toute. 

—  Oh'  v  ci  ia   Bannière  dans  un  ei.in   de  naïveté  sublime, 

i  u/  cent  que  je  les  prend i 
oipmole,    qui    savait    la    vie    de    cet    homme,    qui    con- 
te ,i  ,u    ...  tondu  entre  ses  doigts, 

s'éi a    de    rencontrer   une   pareille  ,     ae,   une 

e   de    sentiment   au   fond   d'un   cœur   que 
ii.  .i  des  gens  eussent  cru  trouver  B 

—  Allons,    allons,    murmura -t-il,    ton;    n'est    pas   perdu,    et 

une    âme    que    je    sauverai.    L'ai  un    moyen 

e  un  autre,  et  le  ne  persuade  pas 

plus  de  chrétiens  que  la   brancl  offerte  par  une 

■n  .  ....  nme. 

tls  montèrent   dans  une  voiture  à   la   porte  de  la  Confé- 

et    ils    accomplirent    en    trois    heures   ce   voyage    de 

quai  j  ,      e  u.      .1  demie. 

Il   faut   do  c   se  hâta,   stimulé  par  le   pour- 

promis  par  Bani 
Arrivé    a   la   porte   de    l'hôtel    du   duc.    Bannière    attendit 
la  voiture  d'abord,  pins  sur  un  banc,  puis  en  se  pro- 
:.     n. c.    .me  ne  lui  permettant   point  de  demeu- 
-  u  place. 
Au  bout    d'un    quart    d'heure,    Bannière   avait    fait    autant 
■    fiancée  qu  ou  ..induit  à  l  église 
I  ..n   train.  I  ud. 
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L'abbé   tardait,   et    Banni 
C'est   que    l'abbé   éprouvait    des   dilti.  ul 
Labbé   tai  irt   avec   attention,   et 

(rn  u  le  point  de  réussir. 

tlant  lequel   Bannière   Invoqua  tous  l< 
saintes  du  paradis. 

11    était    plus    noyant    que    Champmeslé    ne    le    or 

Enfin.   I 

Champmeslé   i  jnée. 

—  Il  ;i  ria   Bannii  re 

—  Tenez,  fit  Champm  Irant  un  papier  de  sa  large 
poche. 

—  Signé!  signé  s'écria  Banni  vous 
monsieur  le  duc  et   le  bon  Dieu! 

Et  le  pauvre  garçon,  s  agenouillant  dans  la  rue.  baisa  le 
t.  [ne. 

reuseinent,    même   au  temps   de   Louis    XIV,    Versai!- 
i  jamais  été  encombré  par  les  i  le  pavé  y 

—  sec. 

Bannière  embrassa  mille  fols  Champmeslé  pendant  la 
route,  et  deux  mille  fois  sur  la  place    S  "ù  Us 

se  séparèrein  après  que  l'on  eut  été  chercher  la  soutane 
chez  le  tailleur. 

Mais  comme  Bannière  devait  bientôt  voir  ta  fin  de  ses 
trois  louis,  il  en  accepta  sept  autres  de  Champmeslé,  ce  qui 
porta  sa  dette  à  dix  i 

En  outre,  sur  sa  demande,  et  comme  Bannière  ne  crai- 
gnait plus  au  on  la  lui  prît,  Champmeslé  lui  remit  la  bague 
qu'il  avait  reçue  à  titre  de  dépôt. 

Et  plus  heureux  bien  certainement  que  le  roi  Louis  XV 
en  son  palais  de  Versailles,  il  rentra  dans  son  hôtel  de  la 
rue  Saitu-Vi.  frxr,  après  avoir  promis  a  l'abbé  d'être  sage  et 
de  le  tenir  au  courant  de  ' 


LXXXTl 

OU- LA  REINE    REFUSE  LE   DEVOIR 


Pendant  que  l'heureux  Bannière  se  prépare  à  ses  débuts, 
revenons  à  cette  truinè  qui  se  composait  du  roi,  de  la 
reine  et  de  madame  de  Mailly,  et  qui  était  bien  loin  d'abord 
d'être  sainte,  et  ensuite  de  taire  une  seule  et  même  per- 
sonne. 

Commençons  par  la  reine. 

La  reine  avait  attentivement  écouté  ce  que  monsieur  de 
Fleury    lui   avait   dit   ou   fait    d  Etant    monsieur    de 

Mailly. 

La    reine    n'était    pas  jalouse. 

Une  autre  reine  eût  demandé  la  cause  de  cet  intérêt  de 
monsieur  de  Fleury  pour  le  comte:  une  autre  reine  se  fût 
née,  eut  cherché  a  deviner,  eût  appris  les  projets  que 
l'on  avait  sur  Louis  XV  et  sur  madame  de  Mailly.  et  na- 
turellement elle  eût  refusé  de  demander  une  faveur  qui 
devait   être   pour   elle   une   disgrâce. 

Mais  la  reine  était  cette  bonne,  honnête  et  froide  Marie 
Leczinska  ;  elle  ne  demanda  rien,  ne  s'informa  de  rien, 
ne  devina  rien,  présenta  le  brevet  au  roi  en  lui  disant  .le 
quoi  il  était  question,  et  le  roi,  qui,  au  fond  du  cœur, 
sans  savoir  pourquoi,  instinctivement,  désirait  iiue,  mon- 
sieur de  Mailly  fût  le  plus  loin  possible,  le  roi  signa. 

Pauvre   reine  !   elle  se  doutait   -i   peu   qu'elle   eut   besoin 
jalouse,  qu'elle  eût  repoussé  très  loin  la  personne  qui 
lui  eût  donné  le  conseil  de  le  paraître,  quoique  ce  c< 
il  faut  le  dii  lient, 

Malheureuse    comme    la    plupart    des    femmes    extrême- 
ment honnêtes,  qui,  dans  ce  monde  qu'on  appelle  une  cour, 
nées    d'ennemis    qu'il    faut    ménagei  sans 

Kement  ceux  qui  s'user 

aux  chocs,  la  reine,  dont  au  fond  du  cœur  le  bien  le  plus 
précieux  était  le  roi.  car  elle  aiin  Louis  XV, 

la  reine  crut  que  cet  amour  du  roi  pour  elle  dm    ra 
Jours,  et  elle  eom]  Instinct  de  la  eo 

terie  de  l'homme,  sans  cette  ardeur  fougueuse  du  sang  in- 
vincible de  Louis  \i\  et  de  mad  me  la  duchesse  de  Bour- 
gogne, ces  tyrans  de  toute  nature,  dont  Hercule  lui-même, 
le    vainqueur    di  monstres    el     '  eu    des 

douze  travaux  Impossibles,  ne  parvint  pa-  i  lier. 

Louis    XV    fût-il    resté    vertueux    sans    Rli  helleu     > 
Fleury  ?    C  6SI    a    I  histoire  '  '  non    a 

nom  tenterons  de  dire,  nous,  qu'il  fût  resté 

vertueux  peut-être  sans  sa  femme. 

Car,    ai                                                  us    XV,  c'est-à-dire    à 
dix-huit    ans   a   peu  près.    Louis   XV.    le    p  a  les   ado- 
lescens   de   son   royaume,   Louis   XV.    regarde    avec   admira- 
lion,    non-     dirons     presque    avec     en  outi 
femmes  de  son  royaume.  Louis  XV   n  re  eu  de  re- 


, i  m  nous 

raideur  d  as  la 

vertu  -i  '■'■   savoir  de  cette 

fidélité  le  ni  ut  à  Louis  XIV. 

fell     -,   que 

!  i    unour,   et   que 

rence. 

I  avec   la  timidité  qui   faisait   le  arac- 
tère  de  Louis  XV,  il  fallut,  pour  faire  de  l -  w 

le  plus  déb  HHérence  de 

sa  femme  fût  bien  forte. 

Mats  ..  L'époque  où  non  en  sommes,  Louis  xv  était  en- 
tore  ce  vert  ueux  roi  a,  ', 

de   m.    de   Mailly. 

.    rappelant   re   que   Richelieu    lui    tvall    411   de   cette 

dame  el    i  •    que  peu!  l  ri  inels  lui  di- 

regretta  d'avoir  ouvert   pour  lui  même  cette  porte 

Uaillï    a   moitié 
veuve. 

Ce  r i  il  eût  promis      qui  ma  -  il  la 

cela  suffisait  pour   1  el 
il,  il   songea  "il    a 

elle,   il  se   rappela   qu'elle  était   la   plus  aimi  plus 

les  femmes. 
Ce  n'était   pas  l'avis  de  tout  le  monde,  mai     i  i  ai    celui 
Louis  XV  a  dix-huit,  ans. 

II  se  rappela  que  la  reine  lui  appartenait,  et  il  se  dit  que 
chercher   le   plaisir   ailleurs  c'était   tenter    I 

rj    an  nelier,   son   valet   de   chambj  ut   en 

:   L'envoya   prévenu-  la   reine  di    sa  visite. 
Pendant   1  absence  de  ce  digne  valet,   le   i  ,  toute 

la  moi  le       û  pi  ar,   que  les  vertueux  de  la  cour 

et  que  le  feu  roi  lui  avaient  faite,  et  comme  cette  morale 
s'accommodail  fort  agréablemenl  ce  iour-là  avec  L'état  de 
son  coeur,  le  roi  trouva  doux  de  la  pi 

il  avait   lui-même,  tant   il  avait   hâte  de  passer  chez 

Dame,   disposé  sur  un   coussin    si pée,   que    le  valet 

.le  chambre,  suivant  L'étiquette    |  '  ruelle  de 

la  reine,  lorsque  celui-ci  rentra  soudain  avec  une  figure 
tellement    renversée,    que    le    roi,    s  il    I  mpcohneux, 

se  fût   convaincu  que   Bachelier   y  mettait  de  l'affectation. 
Louis   XV  était    prêt    à   sortir. 

—  Qu'y  a-t-il  donc?   demanda-t-il    en    s'a a       sur    le 

seuil. 

—  Ah:  sire,  restez  chez   .  I  ier. 

—  Quoi  donc? 

—  Sire,  la  reine ... 

—  La    reine    est-elle    indisposée? 

—  Non,  sire:  ou  du  moins  Sa  Majesté  ne  le  dit  pas,  et  je 
ne  le  crois  pas  non  plus. 

—  Vous    l'avez    vue    elle-même? 

—  Oui.   sire,   et    Sa      i  l  le   ti  nperbi      mais.. 

—  Mais  quoi  1 

—  Sa  Majesté  l'ait  dire  au  roi  quelle  meurer 
seule  ce  soir. 

Louis,   stupéfait,   attacha s    feux   bleus  sur  son 

valet  de  chambre. 

Plusieurs  fois  la  reine  avait  laissé  entrevoir  sa  répu- 
gnance pour  les  visites  nocturni  mari,  mais  en- 
core n  avait-elle  jamais  refusé  de  les  recevoir. 

Louis  XV  en  fut  si  étonné  qu'il  demeura'muet. 

—  N'est-ce  pas,  sire,  que  c'est  surprenant  '.'  dit  Bache- 
lier. 

—  Fort  surprenant,  en  effet,  répéta  le  jeune  roi,  rougis- 
sant de  dépit  et  de  coli  ri 

—  Tellement  surprenant  Ba  que  je  me 
suis  permis  de  faire  répéter  la  reine,  comme  si  j  avais 
mal  compi  i 

—  Et  elle 

—  Parfaitement. 

—  Bachelier,  dit  Louis  XV,  i  ta  ■  '< 
malade. 

—  Non,   sire  ;   seulement    la   reiue   a   ses  'lu'il 

—  Qu'appelles-tu    ses   idées.    Bachelier  t 

—  Votre  Majesté  me  permet  la  vé- 
rité,   en    sujet,   fideli 

—  Dis.   mon   bon   Bachelier  i llUS   m        je  'e 

qui   d  ailleur     esl    d  on   ca- 
ractère et  d  un     i  mpi  '  '■     *  ' 
„.  i  ,..  me  tu  veux 

i  lier? 

—  Oh  !    c'est    a  ■     ■  

—  C'est  ex.  usable,  B 

—  on 

Et    i:  '      I1'  .-acmé 

eût  tro 

Le  roi  vit  ce  sourire,  qui  lui  doi  la  à] 
Pa  i 

—  Sire,   la  première  moitié  de  ce  qn  "'   Majesté 
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est  vrai,  et  la  reine  est  d'un  tempérament  très  froid.  Oh  ! 
il  faut  cela. 

■  fin  :  il  faut  cela  !  dit  le  roi,  se  trompant  à  l'in- 
n  de  Bachelier. 

—  oui,  sire,  car  si  toute  autre  femme  que  la  reine  avait 

mari  le  roi,  le  roi  tel  que  vous  êtes,  c'est-à-dire  un  beau 
jeune    homme    tout    resplendissant    de   jeunesse,    tout    exu- 
bérant de  vigueur  et  de  volupté... 
Le  roi  rougit  cette  fois,  mais  de  plaisir  et  de  désir. 

—  Enfin,  dit  Louis  en  soupirant,  la  reine  n'est  point  cette 
autre  femn.e-là,  voila  tout.  Que  veux-tu.  Bachelier,  c  est 
un   malheur. 

Et  il  soupira  encore. 

Bai  helier   sentit   le   vide  qu'allait    faire   cette   nuit    dans 

nonjie  du  régime  royal. 
Il  résolut  de  profiter  de  la  circonstance  qui  s'offrait  à  lui 
et    insista. 

\  importe,  dit-il,  le  roi  n'est  pas  heureux,  et  je  sais 
tel  petit  officier  aux  gardes  qui  a  bien  tort  de  dire:  Heu- 
reux comme  le  roi  : 

—  Pourquoi  cela?   demanda   Louis  XV. 

—  Parce  qu'au  retour  des  Porcherons  ou  de  Saint-Mandé. 
il  trouve  deux  bras  ronds  el  caressans  ouverts  pour  le  re- 
ce\  oir. 

Louis  XV  fronça  le  sourcil. 

—  Et,  ajouta  Bachelier,  voyez-vous,  sire,  les  confesseurs 
auront  beau  prêcher,  la  jeunesse  est  la  jeunesse,  c'est-à- 
dire  un  temps  fort  court  pour  les  rois  comme  pour  les 
autres  hommes. 

I  itait  une  si  incontestable  vérité,  que  Louis,  avec  un 
profond  découragement,  se  laissa  tomber  dans  un  fauteuil. 

--  Que  fait  Votre  Majesté?  demanda  Bachelier  après  un 
silence  de  quelques  minutes. 

—  Ma  Majesté  s'ennuie.  Bachelier  !  répliqua  le  roi  d'un 
ton  lugubre. 

Puis  se  relevant. 

—  Mais  je  ne  m'ennuierai  pas  toujours,  je  te  le  promets. 
Bachelier. 

—  Ah  !   sire,   vous  venez  de  dire  là  une  bonne  parole. 

—  Ainsi,  vous  êtes  assuré.  Bachelier,  que  la  reine  n'est 
point  malade 

—  Oh  !  sire.  Dieu  merci  j'en  jurerais,  et  d'ailleurs  les 
médecins  sont  la  pour  tranquilliser  Votre  Majesté  si  elle 
était  inquiète. 

—  C'est  bien.  Bachelier,  puisque  la  reine  refuse  le  de- 
voir (1),  a  partir  d'aujourd'hui,  vous  ne  porterez  plus  ma 
toilette  chez  elle. 

Et   après  qu  il   eut   aidé   le  roi   à   se  mettre  au   lit.   aprè< 
eut  surveillé  le  coucher  du  valet  de  chambre  de  ser- 
ti  s'éclipsa   tout   rayonnant  pour   porter  cette   bonne 
elle    i   monsieur  de  Richelieu. 

le  caprice,  la  mollesse  et  l'irréflexion  d'une  reine 
trop  honnête  femme  venaient  de  changer  avec  un  seul 
mot  la  face  d'un  règne  et   l'avenir  de  la  France. 


LXXXIII 
00    LE    ROI    LUIS    XV    >E    FAIT    PAS    LE    SIEX 

'1e  bonne  heure,  après  une  assez  mauvaise 
nuit  passée  dans  son  Ht  solitaire  Louis  XV  aperçut  Riche 
lu"   parmi    les   courtisans  rassemblés  sister  à   son 

levei 
Le  roi  était    maussade. 

"Pie  particuliei  est  maussade  quand  il  a  mal  dormi 
a  plus  forte  raison   un 

il   refusa   la   chasse;    il   refusa   son  concert  du  matin    et 
alla  tout  distrait  à  la  messe. 
m   mangea   peu   el    ai    a  on. 

M  ,!'     en    éi  bange,   il   grond  i    b    m 

il  alla  voir  ses  chevaux,  qu'il  ,,  j  ,,n  point 

i     cependant  il  n'y  avait  pas  de  plus  beaux  chevaux  en 
1  pe. 

it  un  présent  du  Turc,  et  des  élèves  de  chevaux  an- 
-  ivatt  ramenés  de  Londres    lorsqu'il  < 
Pour  faire  signer  le  traité  de  h  illiance 

d   ou    vit    cette    horrible    mélancolie   du    rot     chacun 
trembla. 

mber   malade?    monsieur    le   duc    dm 
léana    lll!  l'empoisonner  par  delà   le  tombeau? 

Car  on  sait  une  depuis  1715 
Louis  XV,    li  niait  qu  11 

monsieur     le 

Le  roi  malade   qui  !  .  oup  ! 

Le  roi  n'avan   ,  :Ml!  .  ,„„,   {  ,,„   ^vajt  aux  (j|,nv 

bouts  de  Versall 


I         \\ 


On  vit  alors  les  courtisans  faire  une  figure  pareille  à 
celle  du   roi,   et   quereller  les  médecins. 

Cependant,  vers  midi,  le  roi  accepta  de  monter  à  cheval, 
et    Richelieu   obtint   de   l'accompagner. 

Louis  XV  prit  le  petit  parc  et  s'en  alla  vers  les  étangs. 

Il  marchait  comme  Hippolyte.  la  tète  baissée,  et  ne 
disait  mot. 

Richelieu  s  approcha  de  lui  : 

—  Sire,  dit-il,  pardonnez  à  mon  zèle  et  à  mon  amour  ; 
je  vais  peut-être  offenser  Votre  Majesté  ;  mais  le  motif 
sera   mon   excuse. 

—  Parlez,  duc,  et  ne  craignez  pas  de  me  déplaire,  dit  le 
roi  ;  n'ètes-vous  pas  de  mes  amis? 

—  Sire,  que  de  bonté  : 
Richelieu  s'inclina  sur  le  cou  de  son  cheval. 
Puis   reprenant  : 

—  Je  vois  que  Votre  Majesté  s'ennuie. 

—  C'est  vrai,  duc,  répondit  le  roi  ;  mais  comment  voyez- 
vous  cela  ? 

—  Sire,  un  roi  de  votre  âge  et  de  votre  beauté,  un  roi 
puissant  et  ayant  votre  mine,  ne  doit  pas  ainsi  plier  la  tête 
et  porter  en   bas  l'oeil  éteint. 

—  Ah  :  duc,  on  a  ses  chagrins  quoique  roi. 

—  Votre   Majesté   veut-elle   que   je   la   console? 

—  Que  ferez-vous  pour  cela? 

—  Ecoutez   ma   morale,   sire. 

—  Oh:  certainement  que  j'écoute,  surtout  si  vous  parlez 
morale. 

—  Et  plutôt  pourquoi  si  je  parle  morale  qu'autre  chose? 

—  Parce  que  je  sais  ce  qu'on  a  l'habitude  d'entendre 
par   ces   mots  :   morale   à   la    Richelieu. 

—  Votre  Majesté  permet  donc? 

—  Oh  !  oui,  je  vous  l'ordonne  ;  égayez-moi. 

—  Savez-vous,  sire,  comment  un  jeune  homme  en  arrive 
à  avoir  l'oeil  brillant,  la  lèvre  frémissante  et  la  jambe 
bien  cambrée? 

—  Duc.  je  ne  le  sais  peut-être  pas.  mais  vous  me  l'ap- 
prendrez. 

—  Sire,  répondit  Richelieu,  je  ne  suis  qu'un  simple  gen- 
tllhomme,  mais  H  y  a  un  bon  sang  dans  mes  veines,  et 
quand  j'avais  les  dix-hu_it  ans  de  Votre  Majesté,  si  le 
n  ,-i a i>  lias  beau  comme  le  jour,  beau  comme  vous  enfin, 
j'étais  cependant  assez  heureux  pour  ne  pas  déplaire  aux 
belles  dames. 

—  Je  le  sais,  duc  ;  vous  en  avez  la  réputation,  du  moin-, 
et  celui-là  apprendrait  de  belles  choses  a  qui  l'on  racon 
terait  tout  ce  qui  a  été  dit. 

—  Eh  bien  :  sire,  je  ne  suis  point  un  fat.  je  n'ai  jamais  eu 
besoin  de  l'être. 

—  Fat  : 

—  La  vérité,  sire,  ce  qu'on  dit  est  la  vérité. 

—  Je  vous  en  fais  mon  compliment.  Mais  comment  donc 
taisiez-vous? 

—  Comment  je  faisais? 

—  Oui.  Les  belles  amours  ne  peuvent  échoir  à  tout  le 
monde. 

—  Non.  sire,  c'est  vrai  ;  mais  à  ceux  qui  les  cherchent 
et  qui   savent   les  trouver. 

—  Ce  n'est  pas  le  métier  d'un  roi. 

—  Alors,  sire,  le  métier  d'un  roi  est  de  faire  ce  que 
vous  faites,  c'est-à-dire  de  s'ennuyer  considérablement 
Moi,  simple  gentilhomme,  qui  n'ai  pas  les  mêmes  niotif> 
qu'un  roi  de  respecter  l'ennui,  je  l'ai  toujours  évité  de  mon 
mieux.  Aussi,  c'était  plaisir  de  nie  voir  à  l'âge  de  Votre 
Majesté,  l'oeil  vif.  la  lèvre  rose,  1  appétit  ouvert,  léger 
comme  l'oiseau.  Tenez,  sire,  il  faut  l'avouer,  on  ne  s  amuse 
g  >ii'iv  qu'à  ci 

—  Je   ne   saurais  donc  jamais  m'amuser,   duc. 

—  Pourquoi   cela,   sire? 

—  Voyons,  que  feriez-vous  à  ma  place,  vous? 

—  Oh:  je  m'en  vais  vous  le  dire  bien  vite.  Et  d'abord 
VOUS  êtes  le  maître,  n'est-ce  i 

—  Mais  oui,  dit  Louis  XV  eu  essayant  de  sourire,  on  me 
le  i      du  moins. 

—  Je   ne   suis   pas   assez   ennemi   de   moi-même   pour   e^- 
sayer    de    persuader   à    Votre    Majesté   que    ma    société 
sans  attrait,  mais  je  crois  qu'il  serait  possible  à  Votri 

■l  en  trouver  une  bien  plus  attrayante  encore. 
Et  OÙ  cela  ?  mon  Dieu  ! 

i  est    Batteur    pour    moi,   sire,   ce   que   vous   dites 
M  ils  Votre  Majesti   n  a  qu'a  chercher,  je  ne  dis  point  parmi 
les   hommes,   car  je   suis   certainement   un   des   moin-    en- 
mais  parmi  les  femmes. 
l 'li  :  duc  :  ht  le  roi  en  rougissant 

—  Ah  !   sire,   continua    Richelieu,    il    faut   convenir   d'une 
chose:   c  est   que   si   nous  sommes   bien    plu>   alm 
les  femmes  pour  les  femmes,  elles  sont  bien  plus  aimables 
de  leur  côté  que  les  hommes  pour  nous. 

—  Croyez-vous,  duc  ? 

ez-en,   sire. 

—  Eh     duc.   fit   le  roi  avec  une  impatience   qui   charma 
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onrtJsail,     \  ez     toujours       essayez,     essayez. 

Mais  comment  voulez-vous  que  j'essaie?  Est-il  donc  si  facile 
de  troubler  une  femme,  de  la  rechercher? 

—  D'abord,  sire,  quand  on  est  le  roi  et  que  l'on  a  votre 
figure,  répondit  Richelieu,  on  ne  trouble  jamais  une  femme, 
ou  pour  mieux  dire,  on  les  trouble  toutes  Je  vais  vous 
parler  d'après  mon  tempérament  ;  mais,  croyez-le  bien. 
si  l'étais  roi,  toutes  les  femmes  de  ma  cour  auraient 
été    ti  est    le    droit    royal.    Je    régnerais    sur    les 

femmes   comme   sur   les   hommes,   sur  les  femmes   surtout. 


—  Qui  est  là  et  qui  salue''  demanda  distraitement  le  roi 
habitué  aux  saluts  et  fatigué  de  politesses. 

—  Mais  je  ne  sais  trop,  répondit  Richelieu,  affectant 
comme  son  maître  l'air  le  plus  distrait,  du  monde.  Mais  Votre 
Majesté  n'aperçoit-elle  pas  une  calèche  sous  les  arbres?  La 
calèche  doit  avoir  des  armes.  Votre  Majesté  permet-elle 
que  j'envoie  m  enquérir11 

—  Oh  !    c  esl    bien    inutile,    dit    le    roi. 

Mais  monsieur  de  Richelieu  avait  eu  le  temps  de  faire 
un    signe    à    1  intelligent    Raflé,    et    Rafle    avait    compris. 


Cecavaliei 


"   fuit  les  occasions  ;   Votre 
•imide    les    femmes;    Votre    Majesté    allume    en 
elles  des   passions  qu'elle  se  refuse  à  éteindre.   Sire,  votre 
aïeul  Henri  IV  était  bien  autrement  charitable. 

—  Il  l'a  été  trop,  dur. 

—  Et    qui   s'est  plaiut   de   cela? 

—  Le   peuple. 

—  v  ez   les   chansons  du   peuple;    voila   la   vraie 

>n  publique,  et. encore,  comme  on  dit,  la  vraie  voix  de 

—  Eh  bien? 

El  us    verrez    lequel    il    traite    le    mieux,    du 

liant    ou    de    Louis    le    Chaste. 

mplr,  baissa  la  tête,  et  sans  doute  se 

mil  à  faire  la  comparaison  entre  son  aïeul  et  son  bisaïeul. 

e   moment,   le  roi  et   Richelieu  étaient  arrivés  avec 

grand  étang  du  bois  de  Sevrés. 

sur  la  gauche,  une  femme,  suivie  de  deux  laquais,  passa 

au  pet!  .     venant  du   b 

Bn  apercevant  le  roi,  elle  s'arrêta  et  salua  profondément 
<]n  haut  '.!<•  'on  cheval. 


Raffé  mit  donc  son  i  bev  il  a  on  chet  al    tu 

galop  toujours,  revint  dire  à  l'oreille   de   Richelieu  ce  que 

Rii  nc-lieu  et  lui   savaient  parlai  em 

—  Sire,   dit   Richelieu,   c'est    la   iomics.se    de    Mallly. 
Le  roi  fit  un  mouvement  que  Richelieu  saisit  au  vol. 

—  Je  disais  donc  a   Votre   Majes  ê,   continua-1  11 

raitre  attacher  la  moindre  Im  -    à  cette  rencontre,  je 

disais  que  vous   prem  I    du   peuple,   sire,   et 

'I  '(''.in     ,       :  . 

celui  qui  a  eu  si  grand  som  de  Votre  Majesté,  guol 
nous  en  ayons  dit  tous,  et  moi  tout  le  premier,  mou 
le  régent  n'a-t-il  pa       b  maîtressesî  Eh  bien  l 

comme  il  ne  les  .  pas   au   profit  de  l'Etat,  on   ne 

lui   a   jamais   reproché   ses  .   et   puis,   en 

quand  ils  ven 
l'ignore? 

—  Oh:  du  i  cela,  toujours;  monsieur  de   i 
me  l'a   ! 

—  Eh  !    sire,    croyez-vous    donc    encore    tout    ce    que    vous 

monsieur  de  Fleury  quand  vous  étiez  enfant?  Vo 
fiant   homme   et   si   bon   prêtre  que   soit   monsieur   de 
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Fleury  en  fait  rtaniour.  ne  vous  fierez-vous  pas  plus  en 
votre  véritable  sagesse  que  dans  la  sienne? 

—  Dur  : 

—  Ainsi,  pas  exemple,  es  usez-moi,  sire,  nous  voilà  en 
t     ni  pavillon,  n'est-oe  pas? 

—  C'est    vrai. 

—  Votre  Majesté  n'est  peut-être  jamais  entrée  dans  ce 
pavillon  qui  cependant  est  a  elle. 

—  Jamais 

—  L'intérieur   en   est   très    propre   et   même    galant 

tin  repos  de  chasse  des  plus  agréables.  Ce  pavillon  n'est 
gardé  que  par  un  concierge,  et  le  bonhomme  a  plus  de 
soixante-dix  ans.  Gageons  qu'il  ne  connaît  pas  même  Votre 
Majesté. 

—  C'est    bien   possible. 

—  Mais  moi.   a  me  connaît  parfaitement. 

—  Où  voulez-vous  en  venir,  duc"  du  le  roi  avec  un  léger 
frémissement. 

—  A  prouver  a  Votre  Majesté  que  le  peuple  ne  sait  ja- 
mais les  actions  de  son  roi,  quand  le  roi  ne  veut  pas 
qu'elles  soient  sues,  r  rat  que  le  roi  fait  à  un  ami 
comme  moi  le  premier  honneur  de  sa  confidence.  Ainsi, 
aujourd'hui,  par  exemple ... 

Richelieu   s'arrêta,    :  le  roi. 

—  Continuez,   0 

—  Aujourd'hui,  le  roi  se  M  ,  ois  lfv.  Henri  IV 
ou  Louis  XIV. 

—  Après  ? 

—  Il  se  lin  promené  avec  Lautrec,  Bellegarde  ou  mon- 
sieur de   Saini-Aignan. 

—  Eh   bien? 

—  Eh  bien  !  le  roi  fût  entré  dans  le  pavillon  pour  s'y 
reposer  un  moment,  et,  ayant  aperçu  uue  femme  jolie, 
agréable... 

Le   roi   rou 

—  Eh.  parbleu  :  sire,  continua  le  dur.  Votre  Majesté 
l'avait  rencontrée  touJ  .    l'heure,  cette  femme... 

Le  roi  devint  powrap 

—  Car  enfin,  il  iielieu.  tout  à  l'heure,  il  n  y  a 
qu'un  instant,   madame  de 

ne  pas  être   reconnue   par    Sa   Majesté,   madame  de   _ 
m   pai   là. 

—  Elle  passait,  en  effet,  dit  le  roi;  mais  à  quoi  bon... 

—  Je  re,  que  si  Votre  Majesté  avait  chargé  quel- 
qu'un di   aire   i  cette  belle  dame  que  le  roi  voulait  l'entrete- 
nir m  et  que  nuis  les  deux  se  fussent  repos 
quart   d'heure  dans  ci  nul,   excepté   li 
pavillon  et  les  deux  personnes  qui  y  étaient  enfermée- 
su  le  moindre  détail  de  l'aventure. 

—  Allons   donc  I    fit   le   roi   tout   tremblant. 

—  Que  voulez  comme  cela. 

—  Mais  dm     vous  dites  des  toiles. 

—  Jamais  je  ne  fus  plus  sérieux,  au  contraire.  Xe  s 
pas  du  bonheur  de  mes  roiJ 

—  Mais,  duc,  ou  men  mal  élevé,  ou  je  n'ai  jamais 
vu  qu'un  roi  abordât  ainsi  une  femme. 

ment  ,    mais    il    me    semi 
contra  itre  Majesté  a  tous  les  prête 

—  Pour  aborder   madame  de  M.ull-  ,   un! 

—  Ah.  bah:  Votre   Majesté  plaisante! 

—  Pas  de    Je  vous  jure. 

—  J 

—  Vous  êtes  bien   b 

—  Eh  :  tenez,  exemple,  en  voici  un 

—  Lequel  ? 

—  Votre  i.i  armé  hier  monsieur  de  Maillv  a 
l'ambassade  de  Vienne? 

—  Sans  doute  ! 

—  Eh  bien!  quoi  de  irel  [rue  le  remer  tment  de 
sa    femme     mais    en   véri       vo 

qu  a    la  vue  seule  de  cette  robe,   nous  avons   i  igué 
à  la  vue  du  diable 

—  Je  n  m  potm  piqué    du  d   n  cheval  gui 

à un   peu   n 

dit  Pai  vue  n'en  coûte  rien. 

—  Entrons  :  fit   le  roi. 

Le  cceur   de   Richelieu   bondit    de   joie;    il 
faire  irïé   les   em- 

i  pour  les  i  a 

Puis  il   parti!  seul  par  la 

—  Vous    a  i.      m e   demeure    est    rhart: 

dit    le   roi,    qui.    ne   voyant    personne   sur    son    chenil 
même   le  .  était  ei    hanté. 

En   effet,    en    habile   homme   qu'il   était.    Ri.  Indien    avait 
éloigné  tout   le  n 
Le  roi  s'api  -re. 

—  L'aimable    -  ill  rie,   dit-il. 
Et  il  soupira 

—  Vu'  i  .  von!    dit  Richelieu,  contint 

n'eus- 
siez pas  .■■     :  .e  i 


—  Eh  bien  :  vous  qui  parliez  des  occasions,  est-ce  qu'il 
y  a    i  'Us* 

—  Le  nierez-vous,  sire? 

—  Certes,   oui,   je   le   nierai 

—  Ah  :   voyons  un  peu. 

—  i  e  n  est  pas  difficile  a  voir,  ce  me  semble.  Nous  avons 
ce  pavillon,  c'est  vrai. 

—  C'est  déjà  quelque  chose. 

—  Mais  nous  n'avons  pas  la  compagnie. 

Le   roi   achevait    à   peine,    que   1  un   vit    au    hout    de    l'allée 
que  commandait  cette  fenêtre  apparaître  des  chevaux 
;  ml 

Le  duc  poussa  un  cri  comme  surpris,  et,  montrant  le 
groupe  au   im 

—  Tenez,   sire,   dit-il. 

—  Quoi"   demanda  le   roi   se  troublant. 

—  Voyez  cette  dame  qui  arrive. 

En  effet,  madame  de  Mailly.  galopant  avec  la  grâce  d'une 
rite    écuyère,    venait    comme    par    hasard,    suivie    de 
deux  laqua. 
Elle   frappait    les   feuilles    des   arbres   de    sa    cravache,    et 
aller  au  vent  ses  beaux  cheveux.   De  temps  en  temps 
-i    relie,   en    se    soulevant   a    rétrier,    laissait    voir   un 
charma.  -•-  de  satin 

Le  roi  quitta  la  fenêtre.  La  comtesse  approchait,  et  il 
alla  tout   pa  endre  sur  un   lit  de   repos  voilé  par 

e  grandes  tentures  œ 

Richelieu   sétait    élancé   hors   de   la   chambre.   Le   roi   en- 
tendait se  rapprocher  le  gai  chevaux. 
Cinq  minutes  se  passèrent  ainsi  pendant  lesquelles  le  roi. 
r.iyant  que  le  daiu    [     ta*   passé,   ■  nmmençait  de  reprendre 
son  cour               -m   haleine. 

Mais  soudain  la  porte  s'ouvrit,  et  Richelieu  entra  disant 
au   roi  : 

—  Sire.  Votre  Majesté  voudra-t-elle  consentir  à  recevoir 
la  visite  de  madame  la  comtesse  Se   Mailly? 

—  La  comtesse!  -  •■■ na   Loxnt  xv. 

—  Entrez,  madame,  dit  h 

Le  roi  se  rejet;  i    dans  l'ombre  de  la   chambre 

Louise,  toute  pale,  les  yeux  noyés  de  langueur,  la  poi- 
trine oppre-  tut  luminei.  Oe  dans  on 
rayon  de  soleil  qui  s'éteignit  lorsque  le  duc.  en  partant, 
referma   la   porte  dentiero  elle. 

Elle    resta    sur    le    seuil,    saluant,    interdite    et    les    yeux 
. 

Le  roi  ne  bougeait  pas  et  ne  disait  mot. 

Madame  de   Mailly.   après  une  minute,   un   sièrlp.   se   rap- 
l  ela  un  'N'   était  la  sujette  et  que  Louis  XV  était  le  roi. 
m    à   elle   à   in. i i-i  lier  vers  lui. 

Elle  lit  un  pas.  salua  de  nouveau,  .et,  d'une  voix  trem 
Plante  : 

—  Votre  Majesté...  mnrmura-t-elle. 

Elle  s'arrêta,  s  attendant  a  une  parole  du  roi. 

Le  roi  restait  muet. 

Louise,   alors    le  chercha  des  j  m  debout  dans 

un   angle,   tout  contra"  lie  un   peu 

d  assurance. 

i  a  comtesse  fit  un  bSi 

—  Sire,   continua-t-elle,   je  viens   bien   humblement   remer 
i  n-r   Votre   Majesté  de   la   grâce   qu'elle  ma   faite   en    hono 
rant   ma   (auiille  par   cette  ambassade;   ensuite   en   me 
mettant  de  venir  vous  adresser  mon  remerrimenf. 

Le  roi  fit   un   signe  de  tète  et  resta  dans  son  angle. 

Louise  sentait    son   i  lUllr. 

On  l'eût  entendu  battre  dans  ce  silence  que  rien  ne  trou- 
blait à  l'entour. 

la  comtesse  demeura  debout,  sans  que  les  lèvres  pâles  et 
tremblantes  du  roi  lui  adressassent   une  seule  parole. 

Elle  resta  ainsi  dix  minutes,  attendant  un  mot.  un  geste 
■  nient  de  la  part   du  roi. 

Mai»    au  lieu   d'avancer  vers  elle,  le  roi  cherchât!  a  en- 
le  mur  de  ses  épaules  pour  reculer  es 

Enfin    ' i  de  ti 

ver  une  idée,  mourante  d'amour  et  de  lièvre.  Louise,  chez 
qui  l'orgueil  commençait  à  se  révolter,  salua  une  dernière 
fois  le  loi  et  sortH  li  vl  igi  Inondé  de  larmes,  sans  avoli 
prononcé  une  seule  parole 

Klle  trouva  le  duc  au  bas  de  l'escalier,   qu'elle  descendit 
ébuchant 

Il  la  prit  par  la  main,  puis  dans  ses  bras,  d'un  air  a 

—  Conio —     lui    dit-il.    permettez    que    je    sois   le    pr. 

a  vou<  teii.  [ter. 

-Due.    }e    suis    déshonorée'    s  écria    madame    de    Mailly 
i  llement  étrange  que  Richelieu  la  re^ 
mieux  et  i  omprtt 

—  Oh  :  s  éi  ria-t-il.  oh  !  (omtesse  ! 

En  deux   mots    madame  de   Mailly  raconta  au  duc  1- 
vantai  nyer. 

■  Richelieu,  c'est  un  vérl- 
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table  Juseph.  Mof*œu  !    i'ai  cru   que  vous  auriez  plu- 
prit   que   la   Putlphar...    nuis   w.us  en    avez  eu   moins       La 
sotte  acait  au  m  ré  le  manteau...  Mais  vous 

tesse,  vous  n  irté  la  main  dessus. 

Madame  de  Mailly  n'en  put  éi  ratage;  elle  s'en- 

fuit, les  m  \    pour  >  ;o  aies. 


LXXXIV 

OU   PECQUIGNY    PARAIT   AVOIR   MEIIXEr/RE    CHANCE    QUE 
N  A    El     M0NSIE8S  l'E    RICHELIEt' 


Richelieu  aborda  le  roi  d'un  air  méconrtent.  i.  silence 
en  cette  occasion  était  la  meilleure  des  leçons  poss 

Il  ne  se  hasarda   point  a  parler,  le  roi  6 
ment   irrite   contre   lui-même  qu'il   aurai 
tomber  ce  mécontentement  -m-  1 a  personne  * 

Et  puis  parler,  c'était  embarrassant.  Que  dire  i  ce 
homme,    si    la     solitude,    l  amour    et    ses  0e    lui 

avaient   rien  dit  ? 

lieu   salua   donc   le  roi   en   entra ■  ndit. 

aent  a  la  même  plaie  que  i  miner 

Louise  de  Mailly 

Le  roi  venait  de  s'asseoir  dans  son  angle,  et  tenait  sa 
tête    entre    ses    mains. 

—  Ah  :   rit-il.   VOUS  \ 

—  Aux  ordres  (te  Votre  Ma  i 

—  Eli  bien  :  partons  niez 
Richelieu  fit  un  signe  par  la  ta 

—  Et    allons,    continua    le     roi.    retrouver    la 
peut-être  s'inquiète  de  ne  pas  m  avoir  vu  ce  matin. 

!  >,■   gai  BUS   m    -    ■  il  in  maître    i 

elieu    sentit    qu'on    voulait 
le  remettre  a  sa  place,  et  l'air,-  la  place  très  inférieure. 

Il  fit  passer  le  roi  devant  lui,  donna  deux  louis  au  con- 
cierge, et  remonta  a  ch 

Il  n'avait  pas  fait  trente  pas  derrière  Louis  XV  que  ce- 
lui-ci se  sentait    biBB    mal    a    son  aise. 

Richelieu,  lui.  gardait  son  petit  rire  narejnols  â  l'aide 
duquel  il  se  consolait  de  ne  pouvoir  dire  sa  pensée.  Ce 
sourire   en   disait   un  quart 

Mais  Richelieu  ne  porta  pas  loin  «on  triomphe  Au  bout 
de  lai  ing.  on  trouva   un   piquet  de  ohevan- 

légers   qui     i  nce.   faisait    patrouille   pour   la   sûreté 

du  roi.   mais  qui,  réellement,  observait  pour  le  compte  d'un 
cavalier  placé  en  vedette  derrière  les  ;u 

Ce    cavali  -iry,   lequel,   jali  urne   tous 

les  courtisans,   et  sachant  que  le  duc  de  Richelieu  avait  en 
le  privilège  de  sortir  avec  Louis  XV.   voulait   au   nre 
voir  a  quoi  s'en  tenir  sur  cette  sortie 

Il  avait   :  madame  de  Mailly.  foute  folle  de  joie, 

toute  effarée  d'amour,  quand  elle  allai,   trouver  le  roi. 

Il  lavait  vu  revenir  pâle,  sanglotant  et  dégonflant  son 
cœur  de  toute   1  amertume  d'un  pareil  échec. 

Il  avait  compris,  sa  joie  était  au  comble:   il  avar 
cepend  ml  a  fait  de  la  m  ri       Oi  tête  de 

ce  pio  ides,   il   pouvait,   san      odisca 

près  du  i'"i  el  v,,ir  les  physionomies. 

Ce    qu'il     vit    de    sourcils    foncés,    de    bouche    pimée.    de 
longue   chez   le    roi.   lui    apprit    le   reste  de  la 
D'ailleurs,   la  stup  i  i,  ti..n   de   Richelieu   a  son    ipproche  lui 
en  dise 

—  Toi  ici,  duc?  demanda  celui-ci. 

—  En   sci  .  pm  Pecqui 

—  Comme   c'ei        imnmtt    h-   service   a   Versailles, 
Pecquigny?  dit  le  malin  protecteur  de  la  pauvre  conit 

—  Il  est  encore  bien  plu  .  le  de  n'avoir  plus  de 
service  du  tout,  mon  cher  duc 

asote,  c-ii   i 
I  cent  a  l'un  et  a  l'autre  des  concurrens  qu'ils  s'étaient 

devinés 

Pecquigny  passa  en  un  moment  du  complet  désespoir  â 
la  plus  -mi:  •  ance 

Le  roi  avait  refusé  madame  de  Mailly,  le  roi  aimait  donc 
Olympe 

Q  s'i  ne   pas  perdre   un    moment,   et.   de    mon- 

Lools  XV  1  ..i,;0;  aimé  dan 
de  sa 

—  for-bleu  !  pensa    pecquigny.    je  savais   Men,    mol     qu..    le 

it.  et     que  .    maiirre   de 

madame  de   Mailly  ne   souffrirait  .iam 
la   belle   Olympe    â    oui   les  r.recs  auraic, 
surnoms    de    tontes    leurs    Venus     Voilà    une    femme,    a    la 
bonne   heui  mol   qui   aonm  i  i  i      a 

moi  qui  ferai  une  reine  et  qui  gouvernerai  tant  • 
gouvernera 


Et  sur  ce.   il  ra         ■      son  cheval,   piqn.i   des  deux,  et 
retourna   comme   un   éclair   a    Pari      Richelieu     gui    h-   vil 

partir,  se  douta  Oc  ce  qu'il  allait  iaire,  et  soupira  de 
pouvoir  i 

l'es ■quigiry   arriva  chez  Olympe  au  moment  où  elle  i 

'  harenton,   sans   lui   parler    de 
Bannière    M  ■■m. 

C'était   ui  de  bon  ménage  où  Hercule  file 

auprès  tiim  ii 

0   nouille  sur   les  i 
Le  diner  vea  or;  les  deux  am  nl'er- 

més  au  salon. 
Pecquigny     entra    comme    la    foudre    et    força   toutes   les 

celle  d 
La   pi  ose  ici  il  ■   ;ut   Mailly.    Nous  eussions 

première   personne,   -  i nent     m-  n..    n'eût 

ne  valeur    11  sériait  de  souffleur  a  Olympe. 
et  lui  m  Isa  n     êi  Mer  le  rôle  S  lg  x 
hetée  .i  ce  i 
i:n     apercevant     Pecquigny.    .Mailly      I  pale,    et 

Olympe  toute  rot 

—  Bonjour    s'écria   le  duc   pour  commençai,    b  r  aux 
deux  tourtereaux. 

Mailly  se  leva  cérémonieusement,   et   Olympe   fit   sa    révé- 
rence. 

—  (.m'y    a-t-il    pour    votre    service.'  monsieur    U      lu 
manda   Mailly:   car   il   faut   que    vous   ayez  grand 
pour  y  venir  avec  cefcti     pi 

ait    moins    impoli    que    de    dire:     Allez-vous-en,    mais 
était  la  même  chose. 

uigny.  qui     ■  ■    ■  -    répondit  : 

—  Monsieur    le    comte,    ie    sais     pas    uiter,  que    vous- 
m'avez  interdit   de  venir  voir   madame,  ce  qui.  entre  nous, 

-i  d'un  goût  déplorable 

—  11  est  d'aussi  mairvai  i     monsieur  le  duc,  de  loi 
la  consigne. 

—  Monsieur  !  dit  Olympe 

—  Ah!  madame,  interrompit   Pecquigny.  ne  von 

pas.    Vous   êtes    chez   vous,    n  est-,  e   pas?    Eh    bien!    comme 

ie  n'y  viens  pas  pour  ■■  ■  ns  ci    l'y   reste    Me 

ie    comte    roulera    ses    grands    beaux    yeux    tant    qu  il    In 

plaira  :  il  me  fer         U   ccueil  déplonatole  ;  je  m'en 

soucierai  peu.  reçu  par  vous  et   envoyé  par   le  roi! 

Pecquigny  scanda  ces  lois  dernières  syllabes  de  façon  à 
faire  mettre  bas  les  armes  Dite  une  année. 

Olympe  se  leva  au  nom  du  roi.  Mailly,  qui  était  demeuré 
debout,  se  rassit, 

Pecquigny  limitant  : 

—  Je    m'assieds,    dit-il.    puisque   vous   m  > 

dame,  et  je  commence.  Mais    en  vérité,  madame,  dites 
à  ce  pauvre  Mailly   que   I  09  te  amoureux  sans  être 

ridicule,  cordieu  !  Croit-il  que  je  vus  vous  emporter  comme 
cela   sans   dire   gare?    Allons,    Mailly,   causons,  et   de  bonne; 

\  i,i       -        ■  .llllll"    S  : 

Mailly  rompit  la  glai  e 

—  DUC,   dit-il.    vous   v, ,n-    ob  m.  peler   un    i' 
ridicule,  passée  que    i  aime  quelque  chose  et  que  .ie  défends 
ce    que    j'aime;    soyez    plus    charitable    ou    plus    homme.    Je 
vous  prie;   vous  venez   ici   me    prendre   Olympe,  je  vous  en 
empêche   et    i  ai    raison. 

—  Mon  ami.  ma      i  par  elle-même,  bien  mieux 
que  par  tout  votre  régiment 

_  Phi  »,   leurres  a  l'aide  d 

on  endort  un  homme  ! 

_  Oh      '   i  mie.    vous    fatunieriez     un    saint!    Quoi!    je 

vous    ai    déclare    que  z    rien    de    mol;    QJH 

vous  ai  déclaré  que  si  vous  comptiez  faire  un  coup  d'épée 
avec  moi.  je  vous  l'accordais;  quoi!  vous  savez  qu'en  ce 
cas  je  me  battrais   pour  le   roi,   vous    contre;   quoi!   enfin. 

VOUS  m'entendez  dire  que  le  roi  m  em ' 

et  tous   persl        il  i  nez,  mon  i  her,  depuis  fi  u  monsl 
xavailles.  qui  était  un  gentilhomme   bien  l    bien 

accommodant,  nous  n'avons  rien  vu  de  pareil  à  vous.  Allez-' 
VOUS    avoir  du  sucées   g   Vienne 

—  Le  comte  va  à  Vienne!  s'écria   01: 

—  Je  refuse,  j'ai    refusé,    ïe   Qâ  '    ■    Mailly.   voyant 
l'effet   que  ces  mots  avaient   produit   sur   Olympe. 

_  K|,  .levant    m  ta 

c'est  très  bien     Mais  vous   sai  a  bien  qu'on   ne   refuse  pas 
ter  où  le  roi   vous  envoie. 

—  je  montrerai  su  roi  IX  "ne  le  roi  enverra, 
si  l'on  peut  arracher  un  bo  >mme  à  sa  famille  et 

—  A  sa  femme  ogny., 
_  Démon  l  cria   STal                   "* ■•• 

_  Nl.  curai    deux  tels  tort.  Au  surplus, 

je  çe'sse  de  '"   "   "eue!  ■  , 

i    le    théâtre,   auquel    cas 
.urne   de  sa 
,,.,,,,.  ,        ,  .  ,    ses  comédiens,   et... 

_  _\,       ,  ut   de    petae,   monsieur    le   duc,    Inter- 
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rompit  Olympe  ;   monsieur  le  comte  de  Mailly  est  instruit 
de  tous  nos  desseins.  Je  n'ai  pas  de  secrets  pour  lui. 

—  Oh  !  alors,  je  n'ai  plus,  comme  tout  à  l'heure,  pitié 
de  toi,  mon  cher.  Madame,  cette  visite  n'est  à  autre  fin. 
comme  on  dit,  que  de  vous  prier  de  jouer  au  plus  tô1 
pièce  nouvelle.  Le  roi  s'ennuie.  Le  roi  veut  du  neuf  Le 
roi  attend  ;  et,  vous  le  savez,  ce  n'est  pas  l'habitude  dans 
sa  famille. 

—  Monsieur,  répliqua  Olympe,  c'est  beaucoup  d'honneur 
que  me  fait  le  roi,  et,  pour  répondre  selon  mes  faibles 
talens,  mais  avec  tout  mon  zèle,  je  vous  dirai  que  je  suis 
prête  ;   je  sais  mon  rôle. 

—  Est-il  possible  !  dit  Pecquigny  comblé  de  joie. 

—  Je  sais  et  je  jouerai  quand  on  voudra. 

—  Demain,  mademoiselle,  demain. 

—  Demain,  soit. 

—  Justement,  demain,  avant  votre  pièce,  il  y  a  je  ne 
sais  quel  début,  qu'un  vieil  ami  à  moi.  un  comédien,  ma 
demandé,  le  petit  Champmeslé,   vous  savez. 

—  Ah!  monsieur  Champmeslé?  dit  Olympe,  à  qui  ce  nom 
rappelait  la  première  représentation  CL'Êèrode  et  Mariamne. 
à  Avignon. 

—  Tu  connais  aussi  Champmeslé?  demanda  l'Impitoyable 
fâcheux  à  Mailly. 

—  Non,   répliqua  celui-ci  d'un   ton  bourru. 

—  Champmeslé  rentre  au  théâtre,  monsieur  le  duc  ? 

—  Pas  lui,  je  crois,  ou  bien  c'est  lui...  je  ne  sais  pas  qui, 
enfin  ;  tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  j'ai  signé  l'ordre  de 
début. 

—  Dans  quoi? 

—  Attendez  donc...  dans...  Eh  !  mon  Dieu  !  dans  cette  tra- 
gédie où  la  femme  parle  d'un  bandeau. 

—  Ali  !   Monime  ! 

—  Monime?...  Non.  c'est  un  nom  d'homme. 

—  Mithrldate? ...  fit  Olympe  en  souriant. 

—  C'est  vous  qui  l'avez  nommé;  donc,  demain  ce  début, 
vous  après,  bonne  soirée.  Oh  !  madame,  madame,  tenez- 
vous  bien. 

—  Et  moi  aussi,  n'est-ce  pas?  dit  Mailly  d'un  air  lugubre. 

—  Bah  !  tu  pleures  toujours.  Madame,  demain,  c'est 
convenu. 

Olympe  reconduisit  Pecquigny  en  grande  cérémonie,  et 
Mailly  écouta  jusqu'au  dernier  adieu  qu'ils  se  dirent  sur 
le  seuil. 

Du  reste,  le  duc  se  garda  bien  de  rien  compromettre  en 
disant  un  mot  de  trop:  il  sentit  que  Mailly  guettait. 

—  N  importe,  dit  ce  dernier  à  Olympe  quand  elle  fut 
revenue  ;  il  est  étrange,  vous  m'avouerez,  qu'un  duc  et  pair, 
gentilhomme  de  la  chambre,  vienne  lui-même  porter  ses 
bulletins  de  théâtre  chez  une  actrice;  je  n'ai  jamais  vu  cela. 

—  Vous  n'êtes  pas  poli,  comte,  dit  froidement  Olympe. 

—  il  l'est  trop. 

—  Est-ce  ma  faute?  Allez-vous  me  quereller  pour  si  peu? 
Mailly  grinça  des  dents  et  exhala  son  désespoir  dans  un 

soupir. 

Le  pauvre  homme,   qu'il  eût  soupiré    autrement    s'il   eût 
pu  savoir  à  quoi  Richelieu,  qu'il  ne  maudissait  point,  l'avait 
se  le  matin  même  ! 

—  Ce  que  c'est  pourtant  que  l'ignorance  !  disait  Pecqui- 
gny en  revenant  chez  lui:  voilà  ce  pauvre  Mailly  qui  m'ar- 
racherait les  yeux  pour  Olympe,  à  qui  le  roi  n'a  pas  tou- 
ché le  doigt,  et  qui  demain,  quand  il  aura  certaines  rai- 
sons de  le  faire,  m'embrassera  peut-être  en  me  demandant 
pardon.  Les  hommes  sont  bien  sots! 

Le  du.  fut  v,  content  d'avoir  à  rire  des  autres  qu'il  ne 
pensa  pas  au  rôle  qu'il  avait  pris  dans  cette  affaire. 


LXXXV 
LE    PROLOGUE    DE    MITHRIDATE 


Le  lendemain,  ce  lendemain  caché  encore  dans  les  voiles 
de  1  av.  iiii-  el  qui  était  l'objet  de  l'impatience  de  tani  de 
gens,  ce  lendemain  qui  devait  éclairer  des  scènes  bien  au- 
trement touchantes,  Lien  autrement  sombres,  bien  autre- 
ment comiques,  bien  autrement  risibles  que  celles  de  la 
tragédie  et  de  la  comédie  qu'on  destinait  au  roi,  ce  lende- 
main se  leva  enfin. 

Dès  le  mat I  Bannière  se  rendit  au  théâtre;  il  avait  lait 
reconnaître  ses  droits  et  préparer  son  costume. 

Quau  avait  dit.  à  la  grande  satisfaction 

des  autres  artistes  jouant  avec  lui  dans  Mithridatc,  . 
->'iile   lui  suffirait. 

Bannière  avait  donné  à  ses  camarades  rendez-vous  chez 
le  buvettes,   BB  avant    la  répétition. 

Moyennant    deux    louis   que    lui   coûta   un   assez   bon   dé- 


jeuner, il  fit  connaissance  avec  eux  et  fut  reconnu  pour  ce 
qu'on  appelle  un  bon  garçon. 

Pendant  le  déjeuner,  comme  on  ne  se  gênait  pas  devant 
un  bon  garçon,  on  avait  dit  du  mal  d  Olympe.  On  en  avait 
beaucoup  dit  ;  mais  Bannière  ayant  déclaré  ne  pas  la  con- 
naître, même  de  nom,  avait  été  dispensé  d'en  fournir  sa 
quote-part. 

On  but  beaucoup  ;  Bannière  seul  ne  but  pas. 

Après  ce  déjeuner  dînatoire,  Bannière  se  promena  une 
heure,  afin  de  bien  classer  ses  idées,  afin  de  prendre  tout 
l'avantage  que  donne  le  sang-froid  dans  une  entreprise 
comme  celle  qu'il  allait  tenter. 

Sûr  de  lui,  enfin,  il  entra  au  théâtre,  non  pas  toutefois 
sans  avoir  regardé  çâ  et  là  si  quelque  figure  suspecte  n'al- 
lait point  le  happer  au  passage. 

Il  alla  d'abord  droit  à  sa  loge,  pour  vérifier  si  tout  était 
en  ordre  ;  et,  avant  de  s'habiller,  car  il  avait  du  ternes  de 
reste,  il  se  promena  dans  le  couloir  par  où  entraient  les 
acteurs. 

Il  savait  1  habitude  d'Olympe  à  chaque  première  repré- 
sentation des  pièces  qu'elle  jouait.  Olympe,  en  véritable 
artiste,  pour  avoir  le  temps  de  s'isoler,  venait  toujours  à 
sa  loge  trois  heures  à   l'avance. 

Olympe  apparut  au  moment  où  Bannière  faisait  son  second 
tour. 

Il  était  dans  la  vive  lumière,  elle  était  dans  1  ombre.  Il 
la  sentit,  elle  le  reconnut. 

Elle  poussa  un  cri,  se  jeta  en  arrière,  et  s'enfuit  dans 
sa  loge  comme  si  elle  avait  vu  un  spectre. 

Bannière  avait  une  heure  à  lui  avant  de  s'habiller.  Il 
courut  à  la  loge  d'Olympe,  trouva  la  porte  tout  ouverte,  et 
s  arrêta  devant  la  jeune  femme,  qui  était  tombée  presque 
évanouie  sur  son  lit  de  repos,  et  sanglotant  comme  à  l'ap- 
proche dune  crise  nerveuse. 

—  C'est  moi,  dit-il,  moi,  Bannière:  moi  qui  ne  suis  pas 
une  ombre,  mais  un  corps. 

Olympe  se  souleva  peu  à  peu.  galvanisée  par  cette  voix. 

—  Oui,  murmura-t-elle,   c'est  lui  ! 

—  Et  plein  de  raison,  comme  vous  l'allez  voir,  répondit 
Bannière. 

Soit  que  ces  paroles  renfermassent  quelque  chose  de  me- 
naçant, soit  qu'elles  continssent  un   sens  caché,   soit 
qu'elles  renfermassent  un  reproche  direct,  en  les  entendant 
Olympe  s'arma  de  colère 

—  Si  vous  n'êtes  pas  fou.  dit-elle,  de  quel  droit  alors 
'":es -vous  dans  ma  loge? 

—  Madame,  répliqua  Bannière  l'œil  étincelant,  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  prévenir  que.  quelle  que  soit  votre  envie  de 
me  chasser,  vous  n'en  avez  pas  le  droit  :  je  débute  aujour- 
d  hui.  et  le  théâtre  est  à  moi  comme  à  vous. 

—  Oh!  fit  Olympe  saisie  de  stupeur  et  d'admiration  à  la 
fois  pour  cette  audace  et  cette  industrie,  pour  cette  persé- 
vérance enfin  que  la  seule  folie  ou  le  seul  amour  pouvait 
susciter  dans  un  cœur. 

—  Et.  continua  Bannière,  si  vous  prétendez  que  je  suis 
chez  vous  dans  votre  loge,  ce  qui  est  vrai,  au  reste 

vous  prétendez  que  je  vous  gène,  j'en  vais  sortir-,  c'était 
mon  intention.  Jamais  ji  ne  demeurerai  de  force  ni  même 
de  bonne  volonté  près  dune  femme  assez  lâche  pour  me 
renier  quand  je  souffrais,  quand  je  mourais  pour  elle. 

M. us  1  orgueilleuse  jeune  femme,  au  lieu  de  se  défendre, 
i  rlspa  ses  lèvres  par  un  sourire  dédaigneux  et  se  tut. 

—  Oui,  poursuivit  Bannière,  oui,  je  comprends  :  vous 
m  avez  cru  fou  !  Vous  ne  vous  êtes  pas  dit  que  si  je  l'étais, 

était  d  amour  !  Vous  avez  senti,  belle  dame  parfumée,  le 
dégoût  de  ma  présence,  et  vous  avez  fui  bien  loin  sans 
vous  retourner  !  Et  je  comprends  cela  :  de  loin  ou  de  près, 
ma  présence  était  un  cruel  reproche  pour  vous!  Ah  !  quelles 
que  soient  mes  fautes,  et  si  considérables  qu'elles  soient, 
il   n'en   est    pas  une,  je  le   déclare,   dont   Je  ne  me  croie 

i'    us   par  votre  abominable  conduite. 

Olympe  continua  de  se   taire. 

—  D'ailleurs,  poursuivit  Bannière,  que  peu  à  peu  ga- 
gnait l'émotion  de  cette  chère  présence,  mes  fautes  sont 
contestables,  et  j'en  apportais  ici  la  preuve.  Tenez,  madame, 
voici    la    lettre   de   la    Catalane,   dans  laquelle  elle  cl. 

que  je  n'ai  jamais   été  son  amant     Tenez,   madame,   voici 
votre  bague.  Lisez,  jugez  et  repentez-vous:  si  vous  avez  du 
repentez-vous  de  cette  lâche  trahison  que  vous  m'avez 
faite. 
Et  il  jeta  sur  la  toilette  d'Olympe  la  lettre  dans  laquelle 
. dane  avouait  sa  ruse.  Et   il  jeta  près  de  la   lettre  la 
li     1     Mailly.  ce  précieux  bijou  soustrait   si  difficilement 
à    tous   les   yeux,   pendant   cette   série   de   mésaventures  de 
Bannière  que   nous  avons  racontées 
Olympe   leva  deux  grands  yeux   étonnés  qui   se   fiv 
■  tour  sur  la  lettre  et  sur  la  bague. 

—  Madame,  ajouta-t-il,  sachez  le  reste,  maintenant.  Pour 
garder  cette  bague,  je  suis  plus  qu'à  moitié  mort  de  faim  : 

i   les  yeux  au  ciel)  parce  que  Dieu  l'a  voulu  '■ 

Je   me  suis   trame    sur    Vos    traces    a    pied,    j'ai   dormi    vingt 
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jour-    dans   les   champs,   je   suis    resté   quinze   jours    sans 
dormir  dans  les  cabanons  de  Charenton  !  mais  Je  n'ai   pas 
encore  assez  souffert,   puisque  aujourd  nui  J'ai  cette  joie  de 
convaincre    de    ma    loyauté,    puisque   aujourd'hui 

«us  apprendre  ce  que  c'est  qu'un  amour  loyal,  infini, 
ineffaçable.  Adieu,  madame,  adieu  !  Soyez  heureuse,  je  suis 
vengé  : 
Olympe  avait  écouté,  elle  avait  dévoré  les  paroles  de  Ban- 
déja,  cette  lettre  de  la  Catalane,  elle  l'avait  lue  et 
la  savait   par  coeur;   déjà,  cette   bague,  elle  lavait   i 
à  son  doigt. 
Au    moment   où    Bannière    fit    un    pas    pour    sortir,     elle 
omme   une   tigresse   et   lui   barra   le   passage. 

—  Vous  avez  fait   tout  cela"  dit-elle. 

—  Sans  doute  :  et  bien  autre  chose  encore. 

—  Qu'avez-vous  fait? 

■    —  Al  iris  le  jour  de  vos  débuts,  j'ai  voulu  entrer 

de  force  au  théâtre,  car  je  n'avais  pas  d'argent  pour 
lillet.    car    je    ne    voulais   pas   mettre   cet;, 
et  c'est  alors  qu'on  ma  arrêté,  que  je   me  suis  dé- 
que  j'ai  frappé  les  exempts,  et  que,  comme  Je  répé 
itre  nom,  car,  insensé  que  j  • 

alors  que    comme 
Je  criais  Junie  !  Junie  !  Junie  !  on    m'a   pris  pour   a 
dull     i   i  harenton,  d'où  je  me  suis  et 
-y   a  huit  Jours,   c'est-à-dire  le  lendemain  du   Jour  ou   vous 
été-  vernie  m'y  voir 

—  Vous  avez  fait   tout   cela  !  dit  Olympe. 

—  Sans  doute. 

—  Pourquoi   avez-vous  fait  cela? 

—  Que  vous  importe.'   Je  l'ai   fait,   voilà    tout   ce   que  j'ai 
à  vous  dire. 

—  Dites   pourquoi   vous   avez    fait    tout  cela,   dites:   répéta 
Olympe 

—  Vous  le  voulez  ; 

—  Oui. 

—  Fli   hien  !  c'était   pour   me  venger. 

—  Non.   ce   n'était    pas    pour   i  .'kr. 

Bannière   se  détourna,    ma  lui      u-n    les   mains 

et,  le  forçant  de  la  regarder  en   I 

i    —  Je    veux,    dit-elle,    que    vous    nie    di-iez    pourquoi    vous 
avez  fait  tout  cela.  Mais  dis-le  donc,  malh<  ir  que 

Je  ne  doute  plus,  pour  que  je  te  croie  ! 

—  Eh.   bien!  j'ai  fait  tout  cela.. 

—  Tu  as  fait  tout  cela 

—  J'ai  fait  tout  cela  parce  que  je  t'aimais,  parce  que  je 

parce  que  je  t'aimerai  toujours  !  parce  que   je  suis 

I  lie,  et  que  me  voilà  tout  pleurant  à  tes   pieds  et  te 

a  toi  que  je   devrais   maudire,    à  toi   qui 

-  Oh  !   s'écria   Olympe    en   le    relevant   et   en   le   serrant 
-  bras,  tu  fais  bien  de  m'aimer  !  je  t'aime  encore  bien 
plu*,    moi  :    Viens,    viens.    Bannière  !    Donne-moi    tes    larmes 
que    je    les    boive!    donne-moi    tes    lèvres    que   j'y    retrouve 
ma  vie:   Çélas,   hélas:   je  suis   morte,   et   l'Olympe   que  tu 
■mue.   tu   ne  la  retrouveras  plus  jamais  : 
El    à  son  tour,  au  bout  de  ses  forces,  elle  se  laissa  tomber 
entre   les   bras  de   Bannière  tout   inondée   de   larmes     toute 
-ante  d'amour, 
ndant  elle  revint   la  première  à  la  raison 

•  que  nous  sommes  !  dit-elle,  pourquoi  ces  cris 
pourquoi   ces    baisers,   pourquoi    ces  main*   serrées?    Hélas' 
Bêlas:  nous  ne  sommes  plus  rien  l'un  pour  l'autre. 
'  —  Olympe,  s'écria  Bannière,  ce  mot-là.  vous  ne  le  pensez 
pas  : 

—  Eh  quoi  !  dit-elle,  pour  quelle  cause  t'ai-je  donc  quitté» 
pour  I  infidélité  dont  je  te  croyais  coupable.  Je   me  trom- 

le  t'accusais  à  faux;  mais  moi.  moi.  je  t'ai  bien  été 
réellement    infidèle. 

—  Tu  m'as  pardonné   Olympe  ;  je  te  pardonne. 

—  Oh:   non,  non:   ce  pardon   ne  serait    pa  Ban- 
Hère.   Tu   aurais   toujours   au   fond  du   coeur,   toi     1'     |alou- 

moi   le   repentir,   deux    vautours   qui    rong.  riotri 

-"h'  que  dis-tu  là.   Olympe?   Croi^tu    donc   que    je  sois 
urne  comme  les  autres  hommes,  que   l'aie    an    n 
les   autres  amours T  Penses-tu   qu'auji  .-mou- 

ivre.  Je   sois  demain   rassasié  et   froid?    Oh!   non 
tu  es  pour  moi  comme  la  moitié  de   mon   souffle- 
ma   vie  tout   entière         as   toi 
livrais    pas'   Telle  que   tu   es.   Je   fe- 
ue  m    seras,   à  quelque  époque  que  ce  soit,  je  te  pr- 
ias.  Olympe;    fais  de   moi  ce  que  tu 
mus  pas  une  minute  de  retard;  hâte-toi  d     pi 
er  i  arrêt.   Choisis  entre  ma  Joie  et  mon   d 
oa  vie  et  ma  mort  :  Oh  !  Je  sais  ce  que  tu  iu  es 

ngagee.  monsieur  de  Mallly  t'aime...  Lui  aussi  ne  te  qult- 
era  qu'avec  la  vie.  Ceux-là  qui  t'ont  vue  t'almen 
eux  qui   ■  ont   aimée   meurent.   Ceci   le  sort    Eh   I  li  n     qu'il 
le.ire.    q,,e   je    me,,,.'     que    l'univers    fil  -  ..     dé 

armais    nul    autre    n'étende    sa    main    vei  nul, 


excepté  mol    ne  pose  ses  lèvres  sur  tes  lèvres:  Olvmpe,  ils 
ont  dit  q  ils  devenu  un  Ion  |  Olympe,  si  tu  me  refuses. 

si  tu  dis  non.  je   deviendrai  bien   pis  qu'un    fou.  Je  devien- 
drai un  assassin  ! 

—  Que  demandes-tu  f 

—  Toi. 

—  Quand 

—  Dès  à  présent. 

—  Ta  main. 

—  La   voici. 

—  Q»el  serment   veux  tu  que  je  fasse? 

—  Foi  d'Olympe  de  Chives.  c'est-à-dire  de  la  plus  honnête 
femme   à  mes  yeux  qui  ait  Jamais  vécu,  foi  de   ma  femme 

—  Foi  d'Olympe,  Bannière,  dit  solennellement  Olvmpe. 
devant  Dieu,  nul  homme,  jusqu'à  la  mort,  n'étendra  la 
main  sur  moi,  nul  baiser  que  le  tien  ne  s'appuie]  i  plus 
sur  mon  front  ou  sur  ma  lèvre  ! 

—  Merci.   Tu  joues   ce  soir? 

—  Toi    aussi. 

—  Après  le  spectacle,  tu  parleras  à   monsieur  de  Mailly. 

—  Après  le  spei  tacle,  je  ferai  mieux. 

—  i.'iie  feras-tu  ? 

—  Ce  que  j  ai  déjà   fait  une  fois:  je  partirai  avec   toi 

—  Tu  partiras!  s'écria    Bannière  ivre  de   bonheur. 

—  Est-ce  convenu  ? 

—  Oh  I  olympe.  Dieu  ne  m'a  pas  fait  le  cœur  assez  grand  ■ 
J'étouffe  de  joie  : 

—  La  cloche  sonne,  tu  débutes  ce  soir.  Dis  adieu  a  Olympe 
et  va. 

—  A  ma  femme  ? 

—  A  ta  femme. 

—  Adieu,  Olympe  ! 

—  .'dieu.  Bannière. 

—  A  la  dernière  scène  de  la    Fausse   Agnès,   n'est  ce    pas 

—  Oui. 

—  Encore  un   baiser. 

—  Dix. 

Ce  ne  fut  pas  dix,  ce  ne  fut  pas  vingt,  ce  ne  fut  pas  cent 
qu'ils  se  donnèrent,  ce  fut  une  longue  et  délicieuse  étreinte 
pendant  laquelle  leurs  deux  cœurs  s'unirent  dans  un  seul 
baiser. 

Puis  enfin  ils  se  séparèrent  l'un  de  l'autre,  en  jetant  un 
cri   de  joie  si  aigu  qu'il  ressemblait  à  un  cri  de  douleur. 

Voilà  quelle  fut  la  scène  qui  précéda  le  premier  acte  de 
Mlthridate. 

O  Racine,    grand   poëte  !  tu  écrivis  mieux   sans  doute    les 
amours  de  Monime  ;   mais  il  y   a   une  chose  dont    i 
ponds,  c'est  qu'ils  ne  valent  pas  celles  d'Olympe  de  Cl 
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01"    OLVMPE    JURE    A    MONSIEUR    DE    MAILLY    DE    NE    POINT 
APPARTENIR    AU    ROI 


Nous  ne  tenons  pas  assez  à  faire  de  Bannière  un  héros 
de  roman,  doué  de  tous  les  accomplissemens,  comme  di- 
sent les  romanciers  anglais,  pour  dire  ici  qu'il  débuta  sur 
la  scène  française  de  façon  à  captiver  son  auditoire  et  à 
marquer  du  premier  coup  parmi  les  grands  talens  du 
théâtre. 

Bannière  est  un  personnage  réel  malheureusement,  noté 
par  l'histoire  pour  ses  malheurs  et  ses  défauts;  nous  ne 
tenterons  donc  point  de  faire  de  lui  ce  qu'il  n'était  point, 
ce  qu'il   ne   fut   jamais. 

Il  débuta  sans  bruit  au  commencement  de  la  soirée,  le 
roi  n'étant  point  arrivé  et  ne  devant  arriver  que  pour  la 
seconde  pièce. 

il  débuta   d'ailleurs  par  un  rôle  difficile,  peu   en   ! 
nie  avec  sa  jeunesse  et  sa  beauté. 

Il  débuta  sous  le  poids  d'une  attente  qui  eût  suffi  à  tuer 
un  début   meilleur  que  le  sien:  l'attente  d'un  roi  qu.-  l'on 

,  |     prèi   a    venir,   et   l'attente  d'un  sujei    distlng I 

avait  déjà,   la  première  fois  qu'il  avait  paru  sur  le  théâtre 
i  n  un  grand  succès  dans  la  tragédie. 

Bannière  supporté  au  commencement,  toléré  an  milieu 
fut   sifflé  a   la    lui   de  la  pièce  d'une   façon   toute   spéi  laie 

Maintenant,   en    historien   consciencieux,    hâton 
dire  que  le  pauvre   Bannière  n'avait  plus  la  tête    i   ce   qru 

attendu  que  la  joie  et  l'émotion  le  Jetaient  hor-  .1 
toute  mesure 

n  scandait   mal.   n  ne  savait  plus.  Cette  mémoire   in 

i lors  de  ses  débuts   i    - 

gnon    venait   de  se   remplir,  en  une  heure,   de  fou' 

de  choses  qm  tel      Mthridate,  et  auxqu 

le  don     i  '^  s^gé. 

-,  n    |  - te      ïpen  e\ qua 

ii.ui    autre  cb.0Se  <|m 
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trc>  grande  d'abord,  commençait-elle  de  faire 
a  la  colère. 

On  murmura. 

Troublé  par  ces  murmures.  Bannière  fit  un  vers  de  quinze 
pieds,    puis,   pour  se  rattraper,   un   de  neuf. 

On  siffla. 

Olympe,  déjà  toute  habillée  pour  la  Fausse  Agnit,  s  était 
venue  asseoir,  dans  la  coulisse  pour  jouir  du  spectacle,  non 
de  son  comédien,  mais  de  son  amant ,  non  de  Mithridate, 
mais  de  Bannière. 

A  peine  lut-elle  arrivée,  assise,  installée,  qu'elle  assista 
au  plus  épais  d'une  bordée  de  sifflets  assez  semblable  pour 
1  nit,  usité  à  des  sifflets  de  marine 

Bannière  avait  aperçu  Olympe,  et  il  en  perdit  tout  ce  qui 
lui  restait  de  cervelle.  Les  mot?  -  transformaient  entre  ses 
dents  on  s'évanouissaient  entre   ses  lèvres. 

Quand  il  voulut  se  raccrocher  au  souffleur,  11  était  déjà 
trop  tard. 

Les  seigneurs  du  théâtre  qui  s'étaient  d  abord  agites 
-onvulsivement  sur  Unis  banquettes  et  dans  leurs  fau- 
teuils, puis  qui  avaient  éi  liangé  des  signes  et  même  des 
paroles  avec  les  spectateurs  des  loges,  se  levèrent  et  com- 
mencèrent à  s'en  aller  un  à  un  en  haussant  les  épaules. 

Bannière  alors  fut  comme  Pompée,  qui  eut  contre  lui  les 
dieux,  mais  pour  lui  Caton 

Bannière  eut  contre  lui  les  seigneurs,  les  loges  et  le  par- 
terre, mais  il  eut  pour  lui  Olympe. 

Olympe  fit  briller  son  sourire  au  milieu  de  cette  tour- 
mente, comme  un  messager  de  la  suave  Iris  au  plus  noir 
des  cieux 

Olympe  posa  son  éventail  sur  ses  lèvres  et.  regardant 
Bannière,  lui  adressa  un  rire  des  plus  amoureux,  et  acheva 
de  fasciner  le  pauvre  débutant. 

Et  cependant  le  rideau  tomba,  et  Bannière  avec  lui.  ou 
plutôt  Bannière  était   tombé  d'avance. 

Olympe,  tandis  que  tout  le  monde  tournait  le  dos  à  Ban- 
nière, vint  droit  à  lui.  lui  serra  tendrement  la  main,  et  lui 
dit    tes  seules  paroles: 

—  A  tout  à  l'heure. 

—  Oui.  répondit  Bannière,  et  j'avais  hâte  de  tomber  pour 
avancer  ce  bienheureux  moment. 

Et  il  disparut,  jurant  de  ne  jan  -émettre  les  pieds 

sur  cette  scène  ingrate. 

Cependant  Olympe,  calme  dans  ce  chaos,  cherchait  des 
yeux  monsieur  de  Mailly.  qu'elle  s'étonnait  de  n'avoir  pas 
vu  encore 

Elle  n'était  pas  sans  inquiétude:  Mailly  pouvait  avoir 
rencontré   Bannière  et  l'avoir  reconnu. 

Cette  rencontre  lui  ôtait  tout  le  mérite  de  l'initiative  :  ce 
qu'elle  avait  à  dire  à  Mailly  devenait  une  simple  expli- 
cation. 

Quant  à  Pecquigny.  il  l'avait  vu,  lui.  et  s  était  même 
écrié  après  ce  malheureux  début 

—  Eh  bien  :  il  est  gentil,  le  protégé  de  Champmeslé  r  Que 
l'on  dise  après  cela  que  les  comédiens  se  connaissent  en 
comédie  ! 

L'heure  marchait,  les  violons  jouèrent,  le  roi  arriva  : 
monsieur  de  Mailly  parut  enfin  et  prit  sa  place  sur  les 
banquettes  du  théâtre. 

Bannière  était  déjà  et  depuis  plus  de  dix  minutes  dans 
sa  loge. 

La  Fausse  Atjnès  commença. 

Olympe,  tout  au  contraire  du  pauvre  Bannière,  avait  été 
fort  encouragée.  Elle  avait  donné  ses  deux  mains  à  Pecqui- 
gny. à  qui  elle  n'en  avait  pas  voulu  donner  une  seule  :  elle 
avait   >  mplimens  de  tous:  elle  avait  intercepté  le 

sourire  suppliant  de  Mailly  ;   elle  savait    d'avance  ce  qu'al- 
produire  d'effet   chacun   de  ses   pas,   chacun   de   ses 
gestes,  chacune  de  ses  paroles. 

Elle  joua  en  comédienne  consommée.  Elle  excita  l'admi- 
ration par  sa  beauté  idéale  :  elle  surprit  par  sa  distinction. 

Le  roi  dit  mille  choses  agréables  à  Pecquigny.  mais  d'un 
ton  qui  laissa  néanmoins  beaucoup  de  calme  et  même  d'es- 
poir à  Richelieu,   piaré  derrière  le  fauteuil  de   sa   Majesté. 

Quant  à   monsieur   de   Mailly.    on    peut   affirmer   qu'il   ne 
quitta   point   des  yeux   la   loge  royale,  et   que    chaque   Un- 
ion de  Sa   Majesté  vint  se  réfléchir   dans  son   esprit   et 
blesser  son   coMir. 

La  pièce  finit,   comme   ont  dit   les  exagérateurs   modernes. 
au  milieu  d'un  tonnerre  d  applaudi-^emens.   d'autant   plus 
que  la  chute  de  Bannière  avait  été  plus  bruyante. 

Le  rideau  tomba  :   Olympe,  dont  chacun  pressentai 
les    brillantes   destinées,    fut     accablée    de   compliraens     et 
d  homm:  - 

Monsieur  de  Mailly.  après  lui  avoir  baisé  les  mains,  se 
hâta  d'allei  -"enquérir  dans  la  salle  et  de  l'opinion  du  roi 
et  de-  Mes. 

olympe  repoussa    dans  un   coin   fleurs,   billets  et   compll- 
■  •  pins  rapidement  gn'il  lui  ! 

slble. 

=ieur   de   Mailly    entra   chez   Olympe   au   moment   où 


elle  venait  doter  son  rouge  et  de  faire  accommoder  ses  che- 
veux. 

La  coiffeuse  en  apercevant  le  comte,  sortit  avant  même  que 
celui-ci   eût   le  temps  de  faire  un  signe  pour  la   congédier. 

Il  faut  dire  que  le  visage  de  monsieur  de  Mailly  expri- 
mait tant  de  choses  sérieuses,  que  l'étrangère  pouvait,  avec 
cette  sagacité  particulière  aux  gens  de  théâtre,  deviner 
qu'elle  serait  de  trop  dans  la  conversation 

Olympe,  surprise  et  inquiète  de  cet  air  solennel,  fit  ses 
préparatifs.  • 

Elle  devinait  que   cet   entretien  allait  être  un   combat. 

Le  comte  regarda  autour  de   lui.   alla  a   la  porte  par  la- 
quelle la   coiffeuse  venait    de  sortir,   s'assura   qu'elle 
fermée,  et,   revenant  vers  la  jeune  femme,  qui  l'avait  suivi 
des  yeux  dans  ses  mouvemens  : 

—  Olympe,  lui  dit  le  comte,  vous  êtes  bien  seule,  n  est- 
ce  pas,  et  vous  pouvez  écouter  sans  dérangement  ce  que 
j'ai    a    vous    dire" 

—  Oh  :  se  dit  Olympe,  il  va  me  parler  de  Bannière  :  il  l'a 
vu  !  il  sait  tout  !  Je  vous  écoute,  monsieur  le  comte,  dit- 
elle. 

—  Avec  faveur,  n'est-ce  pas.   chère  Olympe» 

—  Vous  n  en  sauriez  douter,   monsieur. 

—  Olympe,  tout  à  1  heure  je  vous  ai  quittée  un  instant. 
Oh  !  vous  ne  vous  en  êtes  pas  aperçue,  je  le  sais  bien. 
J  allais  rejoindre  ceux  qui  avaient  entouré  le  roi  pendant 
la  représentation,  et  j'apporte  ici  des  idées  qui  ne  sont 
pas  fort  joyeuses.   Vous  allez  en  juger. 

Olympe  fit  encore  un  mouvement. 

Mais,  de  la  main,  Mailly  fit  un  geste  qui  demandait  d'une 
façon  si  précise  un  peu  de  patience,  qu'Olympe  attendit. 

—  Permettez-moi  de  vous  raconter  ma  douloureuse  his- 
toire,  dit    Mailly.   Vous   savez,   Olympe,    que  je   suis  marié. 

—  Je  le  sais,  dit  sèchement  Olympe,  qui  ne  comprenait 
pas  a  quel  propos  Mailly  entamait  la  conversation  par  ces 
paroles. 

Mais  Mailly  continua  sans  paraître  remarquer  le  ton  avec 
lequel   la  réponse  lui  avait  été  faite  : 

—  Vous  savez  que  madame  de  Mailly  rasse  pour  avoir 
quelque  beauté. 

—  Oui,  en  effet,  elle  passe  pour  cela,  répondit  Olympe 
d'un  ton  plus  sec  encore. 

—  Eh  bien  :  Olympe,  le  roi  est  devenu  amoureux  de  ma 
femme,  et  certains  amis  (on  en  a  toujours  de  ce  genre), 
ont  pris  à  tâche  de  faire  réussir  cette  inclination  du  roi 
pour  madame  de  Mailly. 

—  Madame  de  Mailly  ne  vous  aime  donc  pas,  monsieur? 
répondit  olympe  visiblement  intriguée  par  ce  préambule, 
et  qui  cependant  avait  hâte  d'arriver  au  dénouement. 

—  Non  dit  Mailly,  elle  ne  m'aime  pas,  Olympe,  vous 
avez  dit  le  mot,  mais  c'est  ma  femme,  et  elle  porte  mon 
nom. 

—  Eh  bien  ?  après  ?  demanda  Olympe  avec  une  certaine 
inquiétude. 

—  Attendez,  je  vous  prie... 

—  C'est  que... 

—  Vous  voudriez  peut-être  que  notre  entretien  eût  lieu 
chez  vous?  Je  le  préférerais  aussi.  Olympe,  mais  il  ne  peut 
se  remettre. 

—  Ah!  fit  Olympe  rama  craintes. 

—  Je  poursuis.  Voilà  donc  le  roi  qui  menace  ma  femme,  ^ 
et  qui  me  fait  nommer  a   l'ambassade  de  Vienne,  ainsi  que 
vous  le  disait  hier  monsieur  de  Pecquigny. 

—  Et  cela,  n'est-ce  pas    pour  vous  éloigner  de  votre  femme 

—  Oui.  mais  j'ai  refusé. 

—  C  est  d  un  excellent  époux. 

—  Ne  vous  hâtez  pas  de  juger  la  cause  de  mon  refus. 
Olympe. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  vous  avez  refusé  par  délicatesse  conju- 
gale pour  madame  de  Mailly 

—  Non.  idympe.  J'ai  refusé  par  amour  pour  vous. 

—  Oh  :  monsieur  i 

—  Attendez.   Olympe,   je   vais   vous    en   fournir   la  preuve 
mais  avant,  jurez-moi  que  vous  me  répondrez  avec  la  plus 
complète  franchise? 

—  Inutile  de  vous  le  jurer,  monsieur,  je  voudrais  agir 
autrement  que  je  ne  1  pas.  Je  n'ai  jamais  trompé. 

—  Bien.  Ce  n'est  don,'  que  par  amour  pour  vous  que 
j'ai  refusé  lambassade.  Elle  m  éloignerait  de  vous.  Olympe, 
et  voilà  justement  que  le  roi.  non  content  de  menacer  ma 
femme,  vient  encore  menacer  ma  maîtresse  ! 

Olympe  secoua  la  tête 

—  Oh  :  ne  dites  pas  non.  Olympe  !  C'est  prouvé  :  on  vient 
de  me  rapporter  tout  à  l'heure  que  le  roi  vous  a  trouvée 
belle,   mais  désirable,    et    à   cette  heure-ci   des   tentatives   se 

ut    à    la    fois   contre   mon    honneur   et   contre   mon 
:r.  Olympe,  je  m  adresse  à  votre  loyauté;  hélas  i 

merai-  mieux  dire  que  je  m'adresse  i  votre  amour. 

—  Parlez,  monsieur,  dit  froidement  Olympe. 

—  Je  sais  bien   que   vous    n'avez  pas   un   grand  fond   d 
tendresse  pour  moi,    chère  Olympe,   et  que   si   vous  met 
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restée  Adèle,  c'a  été  par  probité  pure  ;  mais  vous  savez  si 
bien  que  je  vous  aime  plus  que  tout,  vous  lavez  si  bien 
éprouve,  que  je  ne  vous  fatiguerai  pas  Je  mes  redites.  C'est 
maintenant  à  vous  de  prononcer  ;  vous  allez  décider  du 
sort  de  ma  vie  entière  ;  car,  il  faut  l'avouer,  cette  séparation 
que  j'ai  prise  si  légèrement,  il  y  a  une  année,  est  devenue 
aujourd'hui  pour  moi  une  chose  impossible,  une  chose  mor- 
telle. Sans  vous.  Olympe,  rien  ne  me  plait  plus  en  ce 
inonde.  Olympe,  jurez-moi  que  vous  ne  serez  pas  au  roi  ! 
Olympe  fit  un  mouvement. 

—  Jurez-moi  cela,  continua  Mailly,  et  je  vais  faire  pour 
vous  ce  que  jamais  homme  n'a  fait  pour  sa  maîtresse:  je 
vais  cesser  de  défendre  ma  femme  contre  le  roi.  Imitant 
ces  Arabes  chargés  de  butin,  qui,  poursuivis,  laissent  tom- 
ber leurs  richesses  les  moins  précieuses  pour  retarder  l 'en- 
nemi qui  les  ramasse,  j'abandonnerai  au  roi  ma  femme  et 
mon  honneur,  trop  heureux  de  vous  sauver,  vous,  si  vous 
voulez  m'y  aider  un  peu.  Alors  deux  partis  se  présenteront 
à  moi:  ou  vous  partirez  avec  moi,  et  j'accepterai  l'ambas- 
sade, ou  vous  resterez,  et  alors  je  refuserai  pour  rester  avec 
vous. 

J'aurai,  comme  vous  le  voyez,  perdu  à  la  fois  ma  femme 
et  ma  faveur.  Le  roi,  qui  me  pardonnerait  si  j'acceptais 
une  compensation,  saura  bien  se  venger  de  moi  si  je  le 
laisse  se  déshonorer  tout  seul.  Vous  m'avez  entendu.  Olympe  ; 
prenez  quelques  minutes  pour  réfléchir,  si  votre  coeur  ne 
vous  suggère  pas  une  réponse  immédiate,  et  fixez  moi  sur 
ce  que  je  dois  attendre  de  vous. 

Il  y  avait  tant  d'amour  vrai,  tant  d'humble  résignation 
dans  les  paroles  du  comte:  son  maintien  embarrassé  trahis- 
sait tant  de  noblesse  et  d'émotion  contenue,  que  mademoi- 
selle de  Clèves,  outre  sa  situation  particulière,  éprouva  un 
embarras  semblable  à  un   remords. 

Cependant,  elle  était  trop  généreuse  elle-même  pour  man- 
quer longtemps  de  résolution  dans  une  si  critique  conjonc- 
ture. 

—  Monsieur  le  comte,  dit-elle,  je  ne  serai  jamais  au  roi. 

—  Oh  !  s'écria  Mailly  au  combljs.  de  la  joie,  une  parole 
donnée  par  l'honnête  femme  que  vous  êtes,  Olympe,  c'est 
plus  sacré  qu'un  serment.  Vous  ne  serez  jamais  au  roi, 
merci.  Vous  ne  serez  donc  qu'à  moi  Voyons.  Oh  !  que  vous 
êtes  bonne.  Olympe  !  Faut-il  que  j'accepte  l'ambassade,  et 
nous  partirons  ensemble  ?  Quel  bonheur  !  Ou  bien  tenez-vous 
à  votre  Paris,  chère  belle,  et  me  procurerez-vous  le  bonheur 
de  vous  faire  un  sacrifice  complet,  en  refusant  l'ambassade. 
et  en   me  faisant  disgracier  ? 

—  Monsieur  le  comte,  répondit  Olympe,  qui.  après  avoir 
hésité  un  moment,  pesait  toutes  les  paroles  dont  elle  sen- 
tait si  bien  le  poids,  n'acceptez  pas  l'ambassade;  c'est  plus 
noble  pour  vous,  et  défendez  votre  femme,  qui  porte  votre 
nom. 

—  Mais  vous,  alors,  s'écria  Mailly.  surpris  de  cette  ré- 
ponse ;  vous  sur  qui  sont  portées  toutes  les  attaques  du  roi? 

—  Oh  !  moi.  je  serai  bien  défendue,  répondit  courageu- 
sement Olympe. 

—  Comment,  défendue  ? 

—  Oui,  monsieur  de  Mailly,  la  femme  qui  aime  n'est 
"jamais  prise  que  par  son   amant. 

Mailly  changea  de  couleur. 

Il  connaissait  Olympe,  il  ne  se  sentait  pas  assez  aimé 
3'elle   pour   qu'elle   lui    dit   de   pareilles   douceurs. 

Olympe,   Olympe,   vous    aimez   quelqu'un  !  dit   le  comte 
tout  en  quêtant  le  sourire  que  lui-même  essayait  tristement. 

—  J'aime,  monsieur,   et  je    suis   engagée. 

—  Engagée   à    quoi  ? 

—  A  me  marier. 

—  Mais  depuis  quand? 

—  Depuis  deux  heures. 

—  Olympe!  s  écria  Mailly,  que  dites-vous  la  J 

—  Je  dis  que  ce  soir,  monsieur  le  comte,  je  me  marie 
ivec  l'homme  que  j'aime. 

Le  comte  pâlit  et  faillit  perdre  connaissance.  Il  étouffait. 

—  Et  quel  est  donc  cet  homme  que  vous  aimez  sans  que 
le  le  sache.  Olympe  ? 

—  Vous  vous  trompez,  monsieur,  vous  savez  que  je  l'aime. 

—  Mais  avec  moi.  Olympe,  vous  n'avez  aimé  qu'un  seul 
îomme,  et  c'est... 

La  porte  de  la  loge,  en  «'ouvrant.  Interrompît  le  comte, 
t  Bannière  parut  au  seuil,  tout  empressé,  tout  rayonnant, 
;out   transfiguré. 

Le  comte  recula,  comme  s'il  eût  aperçu  un  spectre. 


I.XXXVII 
OU    MAILLY    SE    DÉCIDE    Pin  l;    T.   IMBASSADE 

Olymi ndit  1      main  lanwièi  ■■  Pcevunt 

i  !  il  ait   arrêté  sur  le   seuil 

—  L'homme    que    j  aime,    dit-elle,    le   voici,    monsieur    le 


comte  ;  c'est  celui  que  vous  alliez  nommer  ;  c'est  monsieur 
Bannière.  Je  croyais  avoir  cessé  de  I  aimer,  car  je  croyais 
qu'il  m'avait  trompée.  Il  ne  m'avait  pas  trompée.  J'en  ai 
la  [neuve.  Je  l'aime  toujours;  je  vous  en  demande  pardon, 
monsieur  le  comte. 

L'étonnement  profond  de  Bannière,  la  complète  prostra- 
tion de  Mailly,  cette  pâleur  fière  et  courageuse  d'Olympe 
faisaient  un  tableau  qui  ne  manquait  pas  d'intérêt. 

Olympe  se  leva  à  son  tour,  alla  prendre  la  main  du 
comte  et  lui  dit  : 

—  Vous  êtes  un  noble  et  brave  gentilhomme,  monsieur 
le  comte,  et  l'on  ne  trompe  pas  vos  pareils  !  Dieu  m'est 
témoin  que  j'aimerais  mieux  souffrir  moi  même  que  vous 
faire  souffrir.  Mais,  hélas!  je  ne  suis  plu  =  maîtresse  de* 
sentimens  que  j'éprouve,  ni  par  cotfséqaeïil  de  ceux  que 
je  fais  éprouver  Le  sort  m'a  jetée  âani  eette  cruelle  alter- 
native d'être  vis-à-vis  de  vous  tâche  ou  féroce.  Vtfas  me 
préférez,  j'en  suis  sûre,  dans  le  dernier  parti,  qui  est  celui 
de  la  Inyanté.  Je  me  livre  à  votre  merci,  monsieur  le  comte! 
moi  et  L'homme  que  j'aime;  vous  êtes  assez  puissant  pont 
11  "s  briser  imis  deux  comme  deux  roseaux  Usez-en  selon 
votre  cœur,  et  si  vous  ne  me  forcez  pas  à  vous  bénir  soyi  -, 
certain  que  je  ne  vous  maudirai  jamais,   quoi   qu  il   arrive 

Le  comte  n'avait  pas  encore  relevé  la  tête. 

Bannière,    plus    pâle    que    le    malheureux    martyr. 
.qu'il  savait  tout  ce  que  le  comte  devait  souffrir  en  ce  r,i  i- 
ment,  Bannière  s'effaçait  par  délicatesse  et  admirait  de  loin 
cette   terrible    femme    dont    chaque    parole    donnait    la    vie 
ou  la  mort. 

-  Vous  m'avez  faite  riche,  monsieur  le  comte,  continuâ- 
t-elle. Ne  croyez  point  que  je  laisserai  misérablement  ici 
les  joyaux  et  l'or  que  vous  m'avez  donnés  ;  non,  vous  êtes 
un  trop  grand  seigneur  pour  que  je  passe  de  votre  mai- 
son i  la  misère.  Croyez  bien  que  si  je  n'eusse  point 
retrouvé  Bannière,  jamais  ma  pensée  n'eût  été  autre  part 
que  chez  vous  et  avec  vous;  mais  la  destinée  que  nous 
suivons  tous  trois  était  écrite.  Commandez,  j'obéis-  mais 
auparavant,  pardonnez-moi,  je  vous  le  demande  humble- 
ment, l'apparence  de  cruauté  que  je  mets  à  être  vraie  Ah  ' 
monsieur  le  comte,  songez  donc  que  si  je  ne  vous  disais 
pas  ce  que  je  vous  dis  en  ce  moment,  je  ne  vaudrais  pas 
l'ombre  de  la  douleur  que  mes  paroles  viennent  détendre 
sur  votre  visage. 

Le  comte  se  releva. 

Puis,  passant  une  main  glacée  sur  son  front  : 

—  C'est  bien,  dit-il,  mademoiselle,   vous   êtes   en   effet  une 

1 :>'  femme  dans  toute  l'acception   ira   mot,   et  je  vous 

atteste  sincèrement,  tout  en  rendant  justice  à  votre  loyauté 
que  vous  me  faites  aujourd'hui  un  des  plus  grands  chagrins 
que  j'aie  ressentis  en   toute   ma  vie. 

Puis,  se  retournant  vers  Bannière,  immobile  et  palpitant 
car  cette  générosité  profonde,  et  dont  il  se  sentait  inca- 
pable,   lavait   remué   jusqu'aux   entrailles. 

—  Je  suis  trop  réellement  affligé,  dit-il,  pour  faire  à 
monsieur  des  complimens  sur  son  bonheur.  Le  seul  vœu 
pour  lequel  j'ai  de  la  force,  mademoiselle,  et  je  ne  doute 
pas  que  ce  vœu,  bien  sincère  de  ma  part,  ne  soit  exaucé 
par  la  Providence,  c'est  qu'il  vous  rende  aussi  heureuse 
que  vous  méritez  de  l'être;  aussi  heureuse  que  j'eusse  voulu 
le  faire,  s'il  ne  s'était,  malheureusement  pour  moi,  trouvé 
là  pour  m'en  empêcher. 

Et.  cela  dit,  monsieur  de  Mailly  salua  Olymne  avec  un 
respect  absolu,  fit  quelques  pas  dans  la  loge,  comme  pour 
chercher  son  chemin  qu'il  ne  trouvait  pas,  et  sortit  enfin 
laissant  les  deux  amans  plongés,  au  milieu  de  leur  bonheur! 
dans  une  des  plus  profondes  tristesses  qu'ils  eussent  jamais 
éprouvées. 

Olympe  cacha  son  visage  entre  ses  mains,  et  l'on  vit  des 
larmes  rouler  entre  ses  doigts  jusque  sur  la  table  à  la- 
quelle ses  coudes  s'appuyaient. 

Bannière,    morne,    immobile,    muet,    ne    chercha    point    à 
|    oler;    il    sentait   l'étendue  de  cet  amour   qu'elle  ve- 
nait   île   dédaigner;   il   mesurait   toute  la    noblesse    de  cette 
âme  que  l'on  venait  de  broyer  sans  pitié  pour  faire  un  lit 
plus  doux  a  son  amour. 

i  eu       peu,  d'ailleurs,  le  théâtre  devîni  désert,  et  les  deux 

rein  seuls  dans  le  silence  et  dans  les  ténèbres 

àilïy  avait  continué  son   chenwjn  d'un    pas 

-uré.    Son   malheur   était    si    gratta,   si   complet,   qu'il 

donnait  un  nouveau  ressort  à  toutes  ses  facultés  physiques. 

Quant  au  moral,  il  était  complètement   brisé. 

Au  péristyle  du  théâtre,  le  comte  aperçut  un  homme 
assis  sur  la  banquette,  adossé  à  une  statue  et  jouant  tran- 
quillement et  sans  impatience  aucune  avec  une  de  ses 
jambes   Bju  m    faisait    flai  >er   sur   l'autre. 

A  ringt  pas  de  cet  homme,  donl  le  chapeau  couvrait  les 
yeux,  deux  laquais  !  la  livrée  de  Richelieu  attendaient  de- 
bout 61    il'  :  oui 

.Mailly  ne  si    iouciail  te  vu;  il  passa  rapidement 

devam 
Ma  lui-ci  se  leva. 
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—  Eli  !  cria-t-il.   Mailly  ! 

Le  comte  se  retourna  vivement  ;  il  lui  avait  semblé  re- 
connaître la  voix. 

—  Monsieur  de  Richelieu  !  dit-il. 

—  Bonsoir,  Mailly. 

—  Bonsoir. 

—  Comment  va  ? 

—  Bien. 

—  Je  t'attendais  ! 

—  Moi? 

—  Sans  doute;  tu  vois  bien  que  tout  le  monde  est  parti, 
et  qu'il  n'y  a  plus  que  nous  deux  ici. 

Et  il  appuya  d'une   manière  significative  sur   le  mot    ici. 
Mailly  s'arrêta  sans  répondre. 

—  Eh  bien!  mon  pauvre  Mailly.  fit  Richelieu,  je  t'ai  de- 
mandé comment  cela  allait. 

—  Et  je  t'ai  répondu  :  Bien. 
Richelieu  secoua  la  tête. 

—  Oui,  bien,  répéta  Mailly,  et  enchanté  surtout  de  te 
rencontrer  ici. 

—  Ah   bah  ! 

—  Tu  vas  me  rendre  un  service. 

—  Volontiers,  cher  ami. 

—  Tu  vas  essayer  de  me  raccommoder  cette  affaire. 

—  Quelle  affaire  '.' 

—  Oui.  je  sais  que  cela  sera  difficile.  Mais  ayant  eu  le 
pouvoir  de  nouer  une  première  fois 

—  Eh  bien  ? 

—  Tu  auras  probablement  celui  de  faire  un  second  nœud 

—  Où  cela,  un  nœud  ? 

—  Eli.  parbleu  !  dans  cette  affaire  de  Vienne. 

—  Ah  !  très  bien. 

—  Tu  vois. 

—  Je  t'attendais  précisément  pour  cela. 

—  Ainsi,    c'est    faisable? 

—  Parfaitement. 

—  Et  le  roi  ? 

—  Quel  roi  ! 

—  I.e  roi   Louis   XV.  • 

—  Après? 

—  11  n'est  pas  trop   furieux? 

—  Furieux  de  quoi  ? 

—  De  mon  refus. 

—  Le  roi  ne  sait  pas  seulement  si  tu  as  refusé. 

—  Le  roi  ne  sait   pas 

—  Mais  tu  comprends  bien,  mon  cher,  qu'on  est  ton  ami 
ou  qu'on  ne  l'est  pas. 

—  Oui. 

—  Eli  bien  !  si  on  l'est,  ce  n'est  point  pour  1e  faire  dis 
gracier. 

—  Ah  !  que  de  bontés,  duc  !  dit  Mailly  avec  un  sourire 
dont  il  chercha  vainement  à  enlever  1  amertume. 

—  Oh  !  ne  ris  pas,  Mailly,  c'est  un  meilleur  homme  que 
tu  ne  crois,  ce  duc  de  Richelieu,  et  ce  n'était  pas  chose 
facile  que  de  te  conserver  bien  avec  le  roi. 

—  Aussi  crois  bien  que  ma  reconnaissance  est  mesurée 
au  service. 

—  Elle  est  grande  alors  et  suffisante  a  mon  exigence. 
Ainsi,   tu  es  décidé! 

—  Oui.  je  veux  quitter  la  France. 

—  Tu   as  bien  raison. 

—  Je  veux  aller  au  bout  du  monde 

—  Arrête-toi  à  Vienne,  et  contente-toi  de  cela  ;  c'est  déjà 
bien  loin,  tu  verras 

—  Oh  !  ce  que  j  emporte  de  douleur  avec  moi.  dit  Mailly 
en  portant  la  main  à  sa  poitrine,  sois  tranquille,  duc, 
saura  bien  me  suivre  jusque-là. 

—  r.n  douleur,  ah  :  oui  cela  galope,  quoique  je  n'aie  ja- 
mais éprouvé  que  des  chagrins,   moi.   Pauvre  Mailly  ! 

—  Plains-moi 

—  Pourquoi  pas.  si   tu  es  à  plaindre. 

—  Le  nierais-tu  ? 

—  Bon  !  ne  vas-tu  pas  me  taire  accroire  que  tu  regrettes 
ta   femme  ? 

—  Je  ne  regrette  rien. 

—  Si  fait,  tu  regrettes  Olympe;  mais  que  veux-tu.  mon 
cher  comte,  ces  diables  de  femmes  éâtre  une  fols 
qu  elles  se  sont  encanaillées,  elles  sont  indomptables  \!i  ! 
la  femme  qui  s  émancipe,  elle  vain  ,ii\  hommes  :  mais 
celle-là,   pauvre   ami.  elle  t'a  bien  mal  mené. 

—  Vh  !  tu  sais  cela    ti 

—  Es>  ce  que  je  ne  sais   pas   tout:   Mais     au    moins 
celle-là,   tn   peux  t'en  venger. 

—  Me  venger  d'Olympe? 

—  SI  tn  ne  te  venges  pas  de  la  femme,  au  moins  peux-tu 
te  venger  de  l'homme. 

—  De  l'homme? 

—  Oui.  n'a  I  pas  i  I  •  ans  i  -.  igons? 
n'est-ce  pas  un               de  dés  irteur? 

—  Ah1  s'écria  Mailly,  en  portant  la  main  à  son  front. 
tn  m'y  'aïs  snngi  ;       '  ireux  ' 


Puis,  revenant  à  Richelieu  : 

—  Voyous.  Gnissons  vite,  duc.  Tu  m'attendais,  m'as-tu  dit 

—  Oui,  et  bien  t'en  a  pris. 

—  Pourquoi?  Voyons,  hâtons-nous. 

—  Mais  parce  qu'après  le  mai,  j'apporte  le  remède. 

—  Explique-toi 

—  Tu  veux  partir  pour  Vienne? 

—  Oui. 

—  Tu  acceptes  l'ambassade? 

—  Oui. 

—  Eh  bien  !  mon  cher,  voilà  ton  brevet. 

Et  le  duc  tira  de  sa  poche  le  même  papier  qu  il  avait 
offert  au  comte  et  que  le  comte  avait  refusé. 

—  Comment  !  fit  Mailly  tout  étonné,  tu  as  gardé  ce  bre- 
vet ? 

—  J'étais  tellement  sûr  que  tu  viendrais  me  le  rede 
mander,  dit  en  riant  Richelieu,  que  je  ne  l'ai  pas  quitté 
un  instant  depuis  la  dernière  fois  que  je  t'ai  vu 

—  Donne  donc,   alors. 

—  Le  voilà. 

—  Merci  !  je  pars. 

—  Ma  foi  !  tu  es  à  temps. 

Ces  mots  firent  relever  la  tête  à  Mailly,  qui  s'abandonnait 
de  nouveau  à  ses  sombres  pensées. 

Mais,  comme  s'il  eût  jugé  inutile  de  se  faire  donner  un 
dernier  coup,  plus  terrible  peut-être  que  les  précédens.  il 
salua  le  duc  et  sortit  du  théâtre. 

Richelieu,  qui  était  resté  assis  pendant  toute  cette  scène, 
étira  ses  bras  et  allongea  ses  jambes  fines,  qui  craquèrent 
dans  ses  bas  de  soie. 

—  Pardieu  !  dit-il,  voilà  un  homme  bien  heureux,  n  est 
délivré  du  même  coup  de  deux  terribles  femmes.  Ce  gail- 
lard-là va  être  désormais  adoré.  Quand  il  ne  savait  pas 
aimer,  on  l'aimait  ;  quand  il  a  aimé,  on  ne  l'aima  plus. 
La  première  femme  sur  laquelle  il  va  tomber,  je  la  plains: 
il  la  rendra  folle  d'amour.  Et  voilà,  continua-t-il  philo; 
phiquement,  comment  le  bonheur  des  uns  fait  toujours  le 
malheur  des  autres,  et  réciproquement. 

Là-dessus  Richelieu  appela  les  laquais  et  fit  avancer  son 
carrosse. 

Pendant  qu'il  y  montait,  il  vit  par  une  porte  latérale 
sortir   Olympe   donnant   le  bras  à  un  jeune  homme. 

Il  était  minuit   et  demi. 

Le  duc  les  suivit  un  instant  des  yeux  ;  puis,  à  lui-même  : 

—  Parbleu!  dit-il,  j'ai  manqué  là  une  occasion.  J'au- 
rais dû  essayer  Richelieu  contre  cette  femme-là.  Quel  beau 
combat  cela  eût  fait  !  Mais  maintenant  il  est  trop  tard. 

Le  laquais  approcha  de  la  portière. 

—  Eh  bien!  quoi?   demanda   Richelieu. 

—  Monsieur  le  duc  n'a  pas  donné  l'ordre. 

—  Ah  !  c'est  vrai  :  chez  moi,  tout  bonnement 

Mais  presque  aussitôt  il  retint   le  laquais  d'un  geste. 

—  Oh  !  oh  !  pensa-t-il,  il  me  semble  que  je  fais  une  sol  1 1  se 
Mailly  est  en  vérité  assez  perdu  pour  aller  ce   soir  deman- 
der pardon  â  sa  femme  et  l'emmener  à  Vienne    tandis  que 
Pecquigny-^monte     la     tète    au    roi     pour    Olympe.    P 
j'aurais  tort  de  ne  pas  surveiller  un  peu  la  chère  comtesse 

—  A  l'hôtel  de  Mailly,  dit-il;  et  vite. 

Le  carrosse  de  monsieur  de  Richelieu  allait  vite  sans 
qu  il  le  commandât. 

D'après  l'ordre  donné,  les  chevaux  partirent  au  galop. 

Cinq  minutes  après,  il  s'arrêtait  devant  la  porte  de  l'hôtel 
de  Mailly. 

Richelieu  se  trompait  :  Mailly  ne  songeait  pas  à  enlever 
sa   femme 

il  écrivait  fi  Olympe, 


LXXXVIII 


LE     MARIAGE 


Oympe.  comme  nous  l'avons  dit,  était  sortie  du  t 
au.  tiras  de  Bannière,  tandis  que  monsieur  de  Rn 
causait  avec  Mailly  sous  le  péristyle. 

A   la  porte,  tous  deux  étaient  montés  dans   un   fiacre  que 
ifeuse  était  allée  leur  chercher 

C'était  Bannière  qui  avait  pris  cette  précaution  lussitot 
son  explication  qui  avait  si  bien  tourné.  Banni  re  avait 
pris  Ses  mesures;  c'était  un  garçon  qui  savait,  au  besoin, 
i:  n,  i    les  évéaemens  et  les  chevaux  indomptés. 

Le  fiacre  avait  reçu  ses  instructions  d'avance.  Il  les  mena 
droit  à  la  chapelle  Notre-Dame  de-Lorette,  située  auy 
bureau  de?  Porcherons. 

Seulement,  il  y  avait  une  grande  différence  entre  la 
Xotre-Dame-de-Lorette  de  173"  et  celle  de  1851. 

ursale    de    Saint-Eustache     avait 
sa    façade   sur   une    étroite   place,    située   au   carrefour    du 
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chemin  de  Montmartre,  de  la  rue   des  Percherons  et   de   la 
rue  Notre-Dame-de-Lorette. 
Au    moment    où    les   deux    amans    commençaient   ce   pèle- 
la  nuit,  qui  avait   déjà  parcouru  la  moitié  de  son 
'    de  ses  ombres   les  plus  i  cime- 

tière  de    Saint-Eustache,    situé    a    quelques   ras   de   la    cha- 
pelle,   et    les    vastes    prés    compris    entre    le    boulevard   et 
Montmartre. 
La    nie   Xotie-Dame-de-Lorette,    lune   des   plus    coquettes 


visage,  et    alla   heurter,   l'entraînant   avec   lui,   à   la  petite 

porte  du  pavillon  au-dessous  de  la  fenêtre  éclairée 
Cette  porte  s'ouvrit  aussitôt. 
L'homme  qui  attendait,  c'était  Champmeslé 
Il  fit  entrer  les  deux  amans,  ferma  la  porte  derrière  eux 

et  les  introduisit  par  une  communication  latérale  dans   lé 

choeur  de  la  petite  chapelle. 
Là  on  se  trouva  tout  à  coup  dans  la  lumière 
L'autel    resplendissait,    orné    de   six    grands    cierges    alla- 


Il  lii  enirer  les  deux  amans. 


ijourdhui   de   la   i    pital      îVétait  point  bâtie  :'i  cette  épo- 

le-la,  non  plus  que  n'était  point  pavée  la  route  de  Mont- 

artie. 

Il  y  avait  plus,  c'est  que.  comme  l'édilité  n'avait  pas  ac- 

rde  de  lanternes  à  ce  quartier,  c'était  le  désert  avec  les 

nèbres. 

v  Pal  '        liure  des  eaux  bourbeuses  du  grand  égout 

les  frissonnemens  des  roseaux  et  des  aulnes  dans"  les 
irais,  aucun  bruit  n'accompagnait  le  roulement  pénible 
l  fiacre  gravissant  la  chaussée  raboteuse  et  montante 
Lu  peu  de  lune,  quelque  chose  comme  un  rayon  perdu 
re  d.ux  nuages,  argentait  le  petit  porche  .le  la 
apelle  et  jetait  une  lueur  souvent  voilée  par  les  vapeurs 
r.?r""  ir  la  fa  ade  de   deux  maigres   pavillons 

et  à   gauche  de  cette  chapelle 
™als'  à  '"  res  du  presbytère   brillait,   derrière 

te  vitre  du  rez-de-chaussée,  la  faible  lueur  dune  chan- 
lle,  et  Olympe  distingua  dans  la  clarté  de  ce  pauvre  lumi- 
ère 1  ombre  d'un  homme  debout  derrière  un  rideau  et 
tendant. 

U   fiacre    s'arrêta,    la   portière   s'ouvrit.    Bannii 
terre  le  premiei     reçut  Olympe  dans  ses   bra  tillli 

ilgré  Hu  en  .sentant  la  chaleur  de  son  haleine  contre 


mes,   et  des   fleurs  placées  dans   tous  les  vases   donnaient   à 
la  chapelle   un   certain  air  de  fête. 

Sur  un  signe  de  Champmeslé,  Banni.  i.  -  assit  avec  Olvmpe 
en  face  de  l'autel. 

L'ancien  comédien  regarda  un  instant  en  silence  cette 
belle  jeune  femme  pâle  et  tremblante  de  se  trouver  en  pré- 
sence de  Dieu  pour  justifier  de  son  cœur  et  du  regret  de 
ses  fautes. 

Cette  figure  étrange  de  Champm  manquait  pas  en 

ce  moment  d'une  certaine  poésie  et  d'un  sentiment  de  solen- 
nité. 

Olympe  et  Bannière  le  regardaient  avec  un  doux  sourire 
mêlé  de  respect. 

—  Madame,    dit     Champmeslé     à     Olympe,     l'homme     que 
voici,    et   il   montrait    Bannière,    I  Homme    que    voici    vous 
aime  au  point  de  perdre  à  la  fois,  pour  vous,  son  corps  et 
son  àme.  Hélas  :  si  jeune  que  je  sois  dans  la  vie  religii 
je  sais  quels   ravages   les    passions  peuvent   exercer   s 
cœur   des   hommes.    Je   sais   encore   combien   il    importe   de 
conserver  à   Dieu,  sinon   tout  le  cœur  et  toute  la    pen  êi 
ce  qui  est   bien   difficile,   au   moins  le   plus  possible  de  1  nu 
*    l  autre     i  est   p. .ne   que   Bannière  puisse  vivre  sain- 
tement  e Dl  iu     tout  en  vivant  selon  son  amour,  que  je 


1S2 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


suis  venu,  essayant,  comme  la  colombe  de  l'arche,  d'appor- 
ter entre  vous  deux  le  rameau  d'olivier  ;  pour  que  désor- 
mais il  ait  le  droit  de  prier  pour  vous  en  même  temps 
qu'il  priera  pour  lui  ;  c'est  pour  que  chacune  de  ses  prières 
soit  un  remerciment  que  je  l'ai  aidé  de  tout  mon  pouvoir 
quand  il  s'est  agi  pour  lui  de  vous  retrouver  et  de  vous 
rejoindre. 

Quant  a  vous,  madame  considérez  à  quel  point  votre  vie, 
si  courte  encore,  a  déjà  été  agitée. 

Dites,  où  va-t-elle  cette  âme  que  les  malheurs  et  les  pas- 
sions ballottent,  comme  font  les  vents  et  les  tlois  d'un  pau- 
vre navire.  Vous  l'ignorez  vous-même,  n  est-ce  pas?  Eh 
bien  !  cherchez  un  port,  réfugiez-vous  dans  le  sein  de  Dieu, 
qui  alors  bénira  votre  amour.  Soyez  une  honnête  femme  ; 
-nez-vous  par  un  serment  fait  à  Dieu,  les  seuls  ser- 
mens  qu'en  ce  monde  les  femmes  n'aient  pas  le  droit  de 
violer. 

Olympi    9e  leva  m  plus  pâle  encore  que 

de  coutume  : 

—  Monsieur,  dit  «il  ■  d  une  voix  si  douce  que  les  arceaux 
de  l'église  en  frissonnèrent  comme  s'ils  eussent  été  caressés 
par  les  vibrations  d'une  harpe  :  monsieur,  vous  avez  bien 
fait  de  m'encbainer  pas  la  loi  de  Dieu  pour  me  rappeler 
a  moi-même.  Je  savais  bien  que  je  devais  aimer,  mais  je 
saurai  désormais  que  je  ne  dois  plus  aimer  que  Bannière, 
et  mon  titre  d  épouse  sera  pour  moi  une  barrière  sacrée 
que  je  jure  de  ne  jamais  franchir. 

Mais  le  service  que  vous  me  rendez  est  bien  plus  grand 
encore  à  l'égard  des  autres  qu'à  l'égard  de  moi-même.  Les 
autres,  monsieur,  ont  vu  en  moi  une  femme  abandonnée 
des  hommes  (oh  !  je  ne  fais  de  reproches  à  personne  !]  aban- 
donnée de  Dieu  surtout:  et  ils  ont  exercé  sur  moi  lauto- 
rité  que  leur  donnait  certain  pouvoir  en  ce  monde,  et  ma 
propre  faiblesse,  triste  résultat  de  mon  orgueil.  Désormais, 
voyant  que  j'ai  un  bras  pour  my  appuyer  KQf&M  que  je 
rmée  du  titre  de  femme  légitime,  ils  ne  me  seront 
plus  dangereux,  ni  même  hostiles. 

ous  remercie  donc,   monsieur,   et  je  prie   Dieu   de  re- 
t  mon  serment  :  jamais  je  n'en  aurai  fait  qui  me  soit 
plus  doux  et  pins  facile  â  tenir. 

A  ces  ni"i-    Olympe  se  tourna  vers  Bannière,  et   avec  un 

iilrcsse.  elle  plai  l  dan  i  tes  une 

main   i  ■  m   vers  son 

Bannière,  chancelas*  sous  ce  poids  chéri,  ne  dit  pas  un 
mot  au  digne  Champmeslé.  Il  appuya  ses  lèvres  sur  le 
d  olympe  demeura  quelque  temps  muet  et  mourant, 
une  si  le  cœur  lui  eût  manqué. 

Alors  Champmeslé  alla  quérir  dans  la  salle  voisine  du 
presbytère  un  enfant  de  chœur  qui  dormait  sur  un  banc  de 
bois,  et  il  commença  l'office  au  moment  où  venait  de  com- 
mencer une  nouvelle  lournée,  c'est-à-dire  comme  l'horloge 
sonnait  une  heure   du  matin. 

jamais  solennité  ne  fut  accomplie  ave  plus  de  religion 
et  de  ferveur.  Les  deux  époux  versaient  des  larmes  de  joie 
et  d'amour,  et  ils  demandaient  pourquoi,  lorsque  i  éternelle 
union  est  s;  dom  e,  les  malheureux  humains  lui  préfèrent 
si   souvent  la  liberté  qui  cause  tant  de  douleurs 

Champmeslé  était  si  fort  attendri,  qu'il  ne  se  put  empê- 
i    la  mariée  et  de  lui  dire  en  l'embrassant  : 

—  Je  comprends,  madame,  qu'avec  le  talent  que  vous 
aviez  et  la  beauté  que  vous  avez,  il  doive  vous  en  coûter 
de  renoncer  an    théâtre;  mais   c'est  un  sacrifice  à   faire  à 

salut. 
Les  deux  jeunes  gens  regardèrent  Champmeslé  avec   éton- 
nement. 

Mi  midement    Bannière,    vous    ne    sauriez 

oublier,  mon  cher  abbé,  que  nous  sommes  pauvres,  ma 
femme  et  moi,  el  que  par  conséquent  nous  ne  pouvons 
nous  passer  du   théâtre. 

—  Eh,  mon  Dl(  a  cria  Champmeslé.  n'y  a-t-il  donc 
pas  d'autre  carrière  au   monde? 

—  Songez,   dit   en   souriant  Olympe,  qu'il  n'a   plus  la   res- 

•  de  se  faire  abbé  comme  i 

—  11  me  semble,  cependant,  qu'on  peut  être  acteur  et 
honnête  homme,  monsieur  Champmeslé  reprit  Bannière,  et 
vous  êtes.  Dieu  merci  !  la  preuve  vivante  de  ce  que  j'avance 
là. 

—  Je  ne  dis  pas  non,  répondit  ChampmesléV,  mais,  écou- 
tez-moi  bien,   mon  cher  Bannière,   et   puisse    la    sainteté   du 

me    faire  pardi «u  îles   profanes. 

1   i    in   homme,  que  dis-je,   en   homme, 
il    non  en  prêtre. 

—  Parlez    nous  vous  écoutons,  dit  Bannière  souriant. 

■   on',   s  il    n'est    point   nom-  vous   un   lieu 
de  perdition  selon  Dieu,  sera  un  lieu  de  perdition   j 
i-  ml  nif 

—  Je  ne  .rends  pas.   dit    Bannière,   qui  ne   corn- 

ai i     i  -n    m   contraire,   et    qui     frissonnait 

ibbé  allait  tom  her 

—  »ui,  pai  m,     continua   Champmeslé; 


car  vous  souffrirez  trop  de  voir  votre   femme  constamment 
adulée,    encensée,   recherchée   pour   ses   grâces   et   pour    son 
talent. 
Olympe  fit  un  mouvement. 

—  Eh.  mon  Dieu!  continua  Champmeslé.  je  ne  dis  pas- 
que  toutes  ces  séductions  ne  viendront  point  se  briser  de- 
vant la  vertu  et  1  amour  de  madame  Bannière,  qui  est  un" 
noble   caractère  ;    mais... 

—  Mais?...  dit  Bannière  inquiet. 

—  Voyons,  achevez,  mon  cher  abbé,  dit  Olympe. 

—  Oh  !  vous  m'avez  compris,  madame,  dit  Champmeslé^ 
et  il  est  inutile  que  j'achève.  Vous  savez  bien  que  ceux-là, 
parfois,  ont  recours  à  la  force  et  à  la  trahison  qui  non» 
pu  réussir  loyalement  pics  d'une  femme  de  théâtre. 

—  Oui,  tel  grand  seigneur,  n  es  mon  cher  abbe? 
dit  Bannière  en  fronçant  le  sourcil. 

—  Monsieur,  dit  Olympe  avec  douceur,  mais  sans  rie» 
perdre  de  sa  sérénité,  ne  pensez  point  mal  de  ceux  qui 
sont  absens. 

—  Hélas  !  dit  Bannière,  une  mauvaise  inspiration  peut, 
dans  un  moment  d'orgueil  froissé,  entraîner  au  mal  les 
hommes  les  meilleurs. 

—  Donc,  j'ai  raison,  reprit  Champmeslé.  Eh  bien  :  lais- 
sez-moi pour  un  moment  pénétrer  dans  vos  affaires,  discu- 
ler  avec  vous  les  I    vous  prou 

—  Ici?  dit   en  souriant  Olympe. 

—  Non,  quittons  <:e  sanctuaire,  dit  Champmeslé.  car 
Olympe  lui  serrait  une  main  et  Bannière  l'autre;  passons 
dans  la  petite  salle  du  presbytère,  et  remercions  l'excellent 
homme  qui  cette  nuit  m'a  bien  voulu  céder,  sa  place  pour 
que  j'eusse  le  droit  de  vous  faire  à  '  >  u.\. 

—  Attendez,  dit  Olympe  Avant  que  je  ne  m'éloigne,  per- 
mettez-moi de  jeter  dans  ce  tronc  1  uttrande  que  notre 
bonheur  veut  faire  à  vos  pauvres. 

—  Un  moment .'  s'écria  Champmesl»  arrêtant  la  petite 
main  d'Olympe,  aux  doigts  de  laquelle  brillait  un  doubU 
iouis. 

—  Pourquoi  ?  fit-elle. 

—  Parce  qu'il  y  a  pauvres  et  pauvres,  dit  Champmeslé 
Venez  dans  la  salle  basse  et  causons, 

Il   les   emmena  liant    l  enfant    de  chœur  avec    uni 

pièce  de  monnaie  qu'il  lin  mit  dans  la  main.  et.  ceferman 

ia  porte  de  communication  qui  les  séparait  de  la  chapelle 

lia  chacun   sur   un   escabeau   de  chêne   poli   pal 

it  en  face  d'eux,   et  leur  prenant   a  chacun  um 

main 

—  Voyons,  dit-il.  maintenant  que  nous  sommes  chez  nous 

i  cuvez    bien   que   j'ai   mes   raisons    g  due   c 

ce  que  je  vais  vous  dire.  —  comptons  vos  richesses.  Cet 
s  adresse  a  vous  seulement,  madame,  car,  pour  Bannière 
je  connais  les  siennes. 

—  Oui,  dix  ecus  que  je  vous  dois,  dit  Bannière  en  soi 
riant  au  digne  comédien. 

—  Aussi  ai-je  du.  reprit  Champmeslé    que  c'était  à  madi 

le  de  ('levés  seulement  que  je  ni 

—  Monsieur  et  cher  ami.  répondit  olympe,  j'ai  à  pe 
près  cent  louis  en  bijoux  el  deux  cents  en  habits,  linge  t 
meubles  à  vendre. 

—  Les  vendit  z-vous? 

—  Assurément 

—  Et  pourquoi  cela? 

—  Pane  que  notre  intention,  à  mon  mari  et  à  moi,  et 
de  ne  pas  rester  à  Paris;  nous  y  série  p  exposés,  < 
la   vie  y  est   trop  chère. 

—  Alors  vous  irez 

—  A  Lyon  où  mon  nom  est  connu:  â  Lyon,  dont  je  col 
nais  les  ressources;  à  Lj  tant  je  vivrai  tn 
honorablement  sans  être  obligée  d'être  actrice  ailleurs  qu'a 
théâtre. 

—  Pour  aller  à  Lyon,  vous  dépenserez  dix  louis  chacui 

—  A  peu  près. 

—  C'est    déjà  vingt   L 

—  Oui 

—  Voila  votre  trésor  écorné.  Ce  n'esl  pas  tout.  Attende 
i  m  fois  arrivés  à  Lyon,  vous  serez  bien  deux  mois  sai 
lier  d'engagement,  et  pendant  ce  temps  il  faudra  vivre. 

—  Eh  bien  !  avec  deux  cents  livres  par  mois,  mon  ch 
abbé,  dit  Bannière,  on  en  verra  le  jeu. 

—  Oh  :  jamais  madame  n  vivra  pour  ce  prix-là  à  el 
seule,  dit   champmeslé.  Je  m  en  rapporte  a.  elle-même 

—  Olympe  de  Clèves  ne  le  pouvait  pas  dit  la  jeune  fe.mm 
mais  madame  Bannière  fera  bien  de  que  ne  faisa 
pas  i  ii'  mpe  de  Clôyes 

—  Et  voila  précisément  ce -qu'il  faut  éviter,  dit  Cham 
mcslé  Madame  Bannièn  au  contrain  doit  être  plus  lie 
reuse  que  ne  l'était  Olympe  de  Clèves;  sinon,  notre  ni 
à  ton-  est  manqué. 

—  Oui.  mais  |p  but  est  atteint  si  nous  jouons  tous  det 
la  comédie,  dit  Bannière,  olympe  peut  gagner  six  mil 
livres     elle   qui    a    be;  le   talent     Moi.    j'en    gagne» 

'     ou   quinze   cents.    Je   sais   bien   que   ce    sera    a   ca! 
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d'elle   qu'on   me   les    donnera  ;    mais   enfin    on   me   les   don- 
nera ;  et,  avec  cette  somme,  c'est-à-dire  six  mille  livres  pour 
quinze  cents   livres  pour  moi,   chacun   dépensant  ce 
qu  il  gagne,  nous  serons  heureux. 

—  Le  mariage,  dit  Olympe.  c'est   le  partage. 

—  Eli  bien  !  malgré  toute  cette  raison,  maigri-  cet  amour 
l'un  pour  l'autre,  malgré  ce  dévouement  réciproque,  je 
persiste  a  vous  prier  tous  deux  de  ne  pas  rentrer  au 
théai 

—  Alors,  dit  Olympe,  nous  mourrons  de  faim,  mon  ami. 
et,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  il  ne  peut  être  agréable 
à  Dieu  que  des  créatures  mariées,  qui  l'honorent  et  qui  le 
glorifient  par  l'épuration  de  leur  amour  même,  meurent 
de  faim,  e'esi-a-dire  perdent  leur  vie  en  ce  monde  pour 
assurer  leur  salut  dans  l'autre. 

—  Non,  répondit  Champrneslé  Mais  justement  parce  que 
cela   ne  peut  être  agréable  a  Dieu,   â  ceux  qui  meure 

qui  vont  mourir  de  faim,  remarquez-le  bien,  cher  ami. 
Dieu  envoie  toujours  son  appui  quand  1  appui  est  mérité, 
souvent    même  quand  il   ne   lest  pas. 

—  Oh  :  fit  Bannière  en  secouant  la  tête  d'un  air  de 

—  Dieu  est  bien  bon,  dit  Olympe  avec  le  même  senti- 
ment ;  mais  il  a  dit:  ■  Aide-toi,  le  ciel  t'aidi 

—  Mais  enfin,  s'écria  Champmeslé.  que  1  on.  eût  pu  croire 

par  ce  raisonnement  du  livre  saint,  ne  seriezi-vous 
îen  reconnaissans  à  Dieu  s'il  vous  fournissait  les 
moyens  de  faire  votre  salut  en  vivant  heureux,  en  vivani 
l'un  auprès  de  l'autre,  la  main  dans  la  main  comme  vous 
êtes  en  ce  moment,  en  attendant  que  Bauniêre  trouve  qu  J 
que  position  honorable,  comme  ne  peut  manquer  d'en 
trouver    un   homme  de  son   instruction  g   qu  il  vous 

arrive  un  de  ces  événemens  qui  changent  la  face  d'une 
destinée? 

—  Cher  monsieur  de  Champmeslé.  nous  serions  en  effel 
bien  heureux,  dit  Olympe;  nous  serions  eu  effet  bien  re 
connaissons  a  Dieu  ;  mais  où  est  ce  moyen  ?  Ce  n'est  point 

moi.   en    tenant  nos    quatre    mail  POUX    la    rê- 

verie et  l'amour,  comme  elles  té"  -ont  en  ce  moment,  que 
nous    arrivi  ligner    cette    fortunée    existence    dont 

vous  nous  faites  promesse. 

—  Qui  sait  ?  dit  Champmeslé. 

—  Oh!  monsieur  de  Champmeslé.  il  y  a.  je  le  sais  bien, 
beaucoup  de  trésors  dans  l'amour  de  Dieu     mais     e   n 

-  temporels.  Ceux-là.  on  les  rencontré  par- 
lois  sur  la  terre.  On  trouve  une  perle  dans  une  huître,  une 
bourse  sur  un  grand  chemin,  un  héritage  au  fond  du  ti- 
roir d'un  notaire  :  mais,  hors  de  ce  monde,  monsieur  de 
Champmeslé.  de  pauvres  amans  ne  trouvent  i_iière  de  quoi 
vivre  matériellem.  ut.  et  demandez  a  Bannière  s  il  n'est  pas 
dispos.  matériellement   le  plus   longtemps  possible. 

Ma  foi!  oui.  dit  Bannière;  je   suis   si   heureux  ! 

—  Eh  bien  :  voyons,  dit  Champme-le,  supposez  un  ins- 
tant que  le  bon  Dieu,  touché  de  votre  bonne  volonté,  vous 
accorde  de  réaliser  un  de  ces  miracles;  supposez  que  sur 
votre  route  vous  trouviez  l'un  ou  l'autre  un  de  ces  trésors 
temporels  qui  paraissent  vous  plaire  plus  ma  ceux  de  la 
grâce 

—  Ne  supposons  pas  cela,  cher  monsieur  de  Champmeslé, 
dit  Bannière^  i  ar  voilà  préi  isément  la  supposition  que  j'ai 
faite  avec  plus  de  probabilité  pour  réussir  que  je  n'en  ai 
en  ce  moment. 

—  Et  quand  cela? 

—  Chaque  fois  que  j  ai  pris  l'argent  de  ma  chère  Olympe 
pour  aller  au  jeu.  ■  Si  Dieu  allait  faire  un  miracle  pour 
moi,  disais-je,   et   que  je  gagnasse  une  fortune...  » 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien  !  cher  abbé,  j'ai  toujours  perdu.  Ce  que  Dieu 
ne  faisait  pas  pour  moi  quand  je  m'aidais,  il  ne  le  fera  pas 
plus  quand  j'attendrai  la  fortune  dans  notre  lit.  ainsi  que 
le  conseille  monsieur  de  La  Fontaine,  le  collaborateur  de 
votre  grand-père.  Oh  !  si  j'avais  toutes  les  sommes  que  j'ai 
follement  perdues  ainsi  !.. 

—  Vous  les  avez  perdues,  mon  bon  ami.  répondit  Champ- 
meslé. qui  tenait  visiblement  à  convaincre  Bannière  ;  vous 
les   avez    perdues   parce    que   Dieu    n'aime   pas   qu'on   joue. 

—  Mais,  hasarda  Bannière,  ceux  qui  me  les  ont  gagnées 
Jouaient  aussi. 

—  Peut-être  en  gagnant  ont-ils  perdu  plus  que  vous, 
ceux-là.    Mais    voyons,   admettez    une   sur.po*H)lo 

'  —  Pourvu  qu'elle  soit  admissible,  je  ne  demande  pas 
mieux,  dit  Bannière;  les  sifflets  de  Mithridate  m'ont  fait 
oublier  lès  applaudissemens  d'Hérode. 

—  Eh    bien!    je    vais    donc    vous    la    rendri 

homme  de  peu  de  foi  !  dit  en  souriant  Champmeslé.  Com- 
i  i.int-il  pour  être  heureux,  très  heuretui   tons  deux 

nn  an? 

—  Trois   mille  six  cents  livres,   dit  olympe  avec  autorité  ; 

tout  le  monde  peut  vivre  ai mm*  '  moi  comme 

i  Mous  non-  logeron     il 

personne,   nous   ne  voyagerons   pas 


—  Enfin,  dit  Bannière  en  regardant  amoureusement 
Olympe,  nous  serons  très  heureux. 

—  Eh  bien  !  continua  Olympe,  cette  somme,  nous  l'avons 
pour  un  an.  Un  an,  c'est  trois  cent  soixante-cinq  jours 
pour  les  amoureux  comme  pour  les  autres  Voulez-vous. 
qu  en  échange  du  service  que  vous  nous  avez  rendu,  nous 
vous  promettions  d'attendre  trois  cent  soi\anie-cinq  jours 
que  Dieu  lasse  un  miracle  pour  nous;  nous  attendrons,  mais 
le   trois  cent  soixante-sixième,    il   faudra  bien 

Champmeslé  secoua  la  tète  a  son  tour. 

—  Il  ne  faut  pas  raisonner  ainsi,  dit-il;  cela  vous  a  con- 
duits jusqu'ici  et  vous  conduirait  encore  à  la  dissipation. 
Une  maladie  qui  survient  coûte  cher  et  diminue  le  temps 
du  bonheur 

mu.   sans  Joute    dit  Olympe,   il   faillirait  avoir  deux  ou 
innées   assurée»;  car  alors... 
Et   elle   s'arrêta   souriant    a    une    idée    qui    se   présentait  à 
son  esprit. 

—  C'est  mon  avis  aussi,  disait  Bannière,  mais  on  n'a 
que  ce  qu'on  a.  Encore  un  coup,  mon  ami,  c'est  le  théâtre 
qui  nous  remplacera  ces  trésors  de  grand  chemin  dont  nous 
parlions  toul  à  l'heure,  et  avec  1  avantage  de  ta  régularité. 

l'roini itez-moi,  reprit  Champim  slé,  que  si  vous  avez 
une  certitude  de  deux  ou  trois  années,  vous  ne  reprendrez 
pas   le   théâtre 

—  Oh  !  certainement  non  !  s'écria  Bannière  ;  nous  ne  le 
reprendrions   pas     n'est-ce    pas     ulympe? 

—  Non,  dit  celle-ci.  Je  sais  a  Lyon  une  petite  maison  près 
de  la  Saône  ;  elle  a  un  mur  sur  le  chemin  de  halage,  des 
arbres  la  cachent  à  l'autre  rive  ;  on  n'entend  là  que  le 
bruit  des  chevaux  qui  montent   péniblement  la  berge 

on  nid  de  verdure  plein  de  fraîcheur  et  de  calme.  Elle 
coûterait  de  location  cinq  cents  livres  par  an.  On  la  meu- 
blerait avec  le  quart  de  mes  meubles  dune  façon  royale. 
11  nous  resterait  à  Bannière  et  à  moi  trois  mille  cent 
livres  par  année.  Je  n'ai  plus  de  dépense  de  toilette,  j'ai 
1rs  robes  et  des  dentelles  pour  dix  existences  comme  la 
mienne.  Il  ne  faudrait  à  Bannière  qu'un  habit  de  velours 
pour  l'hiver,  deux  de  soie  pour  Pété,  -  iliq  cents  livres  avec 
notre  blanchissage  et  les  coutures  :  restent  deux  mille  cinq 
cents  livivs  i s  'lepenserions  douze  cents  livres  pour  nour- 
rir maîtres  et  cuisinier:  ave.  tes  gages  de  celui-ci.  il  restera 
treize  cents  livres  pour  notre  poche  et  les  dépenses  impré- 
vues. 

—  Oh  !  quelle  joie  !  fit  Bannière.  Trois  ans  d'une  pareille 
existence  !  On  pourrait  mourir  apri 

—  Et  l'on  ne  mourrait   pas.  dit  Olympe. 

—  Vous  avez  donc  des  ressources  inconnues,  chère  Olympe  f 
demanda  Bannière. 

—  Oui,  dit  Olympe,  que  je  vous  dirai  quand  nous  aurons 
nos   trois    ans   assurés 

—  Eh  bien  :  dit  Champmeslé.  qui  semblait  n'attendre  que 
le  moment  pour  s  expliquer,  me  promet (ez-vous  de  penser 
un  peu   plus   souvent   à   Dieu  ? 

—  Aussi  souvent  que  nous  penserons  a  notre  bonheur, 
cher  monsieur  de    Champmeslé.   dit    Olympe. 

—  Eh  bien  !  continua  Champmeslé  avec  un  tremblement 
de  voix  qui  disait  toutes  ses  craintes  et  qui  expliquait  tous 
ses  retards,  j'ai  là,  dans  cette  poche,  une  bourse  et  un 
petit  portefeuille  ;  ils  contiennent  six  mille  livres  que  je 
voulais  donner  aux  pauvres  en  faisant  profession.  Je  m'étais 
promis  de  les  distribuer  ce  premier  jour  si  désiré  par  moi 
où  je  dirais  messe.  C'est  aujourd'hui.  Cette  messe,  qui  com- 
mence une  carrière  au  bout  de  laquelle  j'espère  trouve) 
mon  salut,  je  viens  de  la  dire.  Les  pauvres  manquent,  ou 
plutôt  il  n'y  a  de  pauvres  ici  que  vous.  Ne  n'interrompez 
pas  Vous  êtes  réellement  de  bons  pauvres,  et  je  vous  offre 
mes  vieux  louis  et  ces  deux  billets  de  caisse. 

—  Oh  !  s'écria  Bannière,  impossible  ' 

—  Comment,  impossible  !  s'écra  Champmeslé.  savez-vous 
bien  ce  que  vous  dites,  et  avez-vous  un  peu  raisonné  la 
bienfaisance  pour   me  répondre  ainsi  ' 

—  Mais  vous  ferez  mille  heureux  avec  ces  six  mille  livres. 
Oui,  des  heureux  d'un   Instant      >(    i  >tti     toul     Vous,  au 

contraire,  je  vous  donne  le  bonheur  complet  pendant  deux 
ans. 

—  Oh!  nous  n'accepterons  pa-^  Si  "lé  en 
regardant  Olympe  pour  puiser  dai  i,  force  d'ac- 
cepter  ou  de  refuser. 

vous   e  ai  i  epù  ri .-   pa     i        i  P  ''"'    ■    '■ 

de  Dieu  !  continua    Cl "••  1Iie  permettrez  pas 

de   sauver   deux   âmes: 

—  Monsieur   de   Cbamj  ■    Olympe,   1,'ACOénjl 
parce  que  je  comprends  tonte   la  valeur  de   votre   aumône. 
Avec  de  l'argent,                             raison,  nous  sauvons  lun 
et  l'autre  notre  \                    epte 

Les  yeux   du    digne    abbé  brillèrent   de  joie,   n    saJ 

i,     i  la  bourse  et  le  portefeuille    et  baisa 
cette  main  d  ":     '  opelait    ej  imme 

m i  iin  dai  piété. 

i  iïj  mpe  sourit. 
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—  Eî  maintenant,    dit-elle,   notre  digne  ami,   il  faut  que 

ompense  tout  a  fait  ;  il  faut  que  je  donne  à  votre 
-ne  tout  son  prix,  a  votre  délicatesse  toute  sa  va- 
leur. Sans  vos  six  mille  livres,  mon  cher  monsieur  de  Champ- 
nous  partions  heureux,  mais  sans  horizon.  Aujourd'hui 
rien  ne  manque  à  notre  bonheur.  Avec  trois  mille  six  cents 
livres,  nous  vivions  difficilement  un  an;  avec  neuf  mille 
s;x  cents  livres,  nous  en  vivrons  au  moins  quatre,  et,  à 
notre  âge,  quatre  ans,  c'est  l'éternité.  Ce  que  je  ne  vous 
disais  pas,  Bannière,  mais  ce  que  vous  savez  peut-ëtrt 
que  je  suis  fille  noble,  c'est  que,  si  bien  déshéritée  que  je 
sois,  j'ai  encore  deux  ou  trois  vieux  oncles  capables  de  me 
laisser  chacun  une  centaine  de  mille  livres  le  jour  où 
j'irai  mon  mari  au  bras,  mon  enfant  i  l  i  main,  les  appe- 
ler cher  oncle.  Eh  bien!  trois  ans  a  attendre  sans  leur 
rien  demander,  c'est  beaucoup:  la  Quatrième  année  nous 
commencerons  notre  pèlerinage.  Eli  bien  !  sur  tro 
bien  malheureux  s  il  n'y  en  a  pas  un  qui  fasse  pour  moi  ce 
qui  fut  fait  pour  l'enfant  prodigue,  qui  ouvre  sa  porte  et 
qui  tue  le  veau  gras. 

—  J'avais  donc  raison!  s'écria  Champme?lé.  et  j'ai  donc 
fait  un  bon  placement  de  cet  argent,  qui  m  mutile. 

—  Mais  maintenant,  cher  abbé,  dit  Bannière,  souvenez- 
vous  que  si  nous  acceptons  vos  six  mille  livres,  c'est  comme 
vos  dix  écus.   à  titre   de  prêt. 

—  Les  prêtres  ne  donnent  pas  assez  souvent  peut-être,  mon 
cher  Bannière,  niais  ils  ne  doivent  jamais  prêter. 

—  Mi  '  mpe,  vous  avez  aussi  une  famille,  vous. 

—  Vucune,  et  je  n'en  veux  avoir  d'autre  que  celle  de 
Jésuî-Christ. 

—  Vous  me  permettrez  bien  de  vous  dire  une  chose  ce- 
pendant, lui  glissa  Bannière  avec  timidité,  c'est  que  vous 
êtes  apparenté,  je  crois,  à  la  mauvaise  branche  de  la  famille 
de  Jésus-Christ.  Les  jésuites  sont  greffes  sur  un  rameau 
catholique,  mais  peu  chrétien. 

—  Voyons,  voyons,  n'en  dites  pas  de  mal.  fit  Champmeslé 
avec  un  sourire,  parce  que  sans  eux  vous  ne  m'auriez  pas 
connu,  et  que  sans  moi  vous  n'eussiez  pas  débuté  à  Wignon 
dans  Hérode  et  à  Paris  dans  Mithridate. 

—  Allons  il  aura  raison  jusqu'à  la  fin.  dit  Olympe  avec 
un  charmant  sourire,  mais  il  se  fait  tard,  ou 'plutôt  de 
bonne  *°us  lavons  dépouillé;   or,   maintenant   qui] 

lus  rien  à  nous  donner,  imitons  les  parasites  du 
monde  et  les  oiseaux  de  champs.  Le  pain  émietté  et  dévoré 
envolons-nous. 

—  Allez,  dit  Champmeslé.  et  n'oubliez  pas  les  paroles 
sacramentelles  du  mariage. 

—  Lesquelles  ?   demanda   Olympe. 

—  Crescite  et   m  mi,, 

—  Ce   qui    veut    dire? 

—  C'est  du  latin  d'église,  madame,  et  qui  ne  peut  être 
expliqué  que  par  un   mari 

Alors  ces   trois  êtres  si  bons,  si  heureux,  s'embrassera 
cordialement.  Bannière  voulut  absolument  reconduire  Clianii,- 
meslé,    mais  ce  dernier  refusa. 

Il  avait  son  lit  chez  le  desservant  de  la  chapelle  Notre- 
Dame-de-Lorette. 

Ce    fut    lui.    au    contraire,    qui    accompagna   ses    protégés 
jusquau    fiacre,   et   qui    les    laissa    regagner    le   doi 
d  Olympe. 

Quant  ,.  lu,,  tranquille  après  une  si  bonne  oeuvre  accom- 
plie, il  rentra  au  presbytère,  et  dormit  comme  un  ju 
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Et    "  «me    l ious     permette   d'abandonner 

notre  excellent  abbé,   qui    ne   nous   donne    aucune   ci 
douillettement  couché  qu'il   est   dans    le   Ht   de   son    ami   le 
mu  de  la  chapelle  Notre-Dami  de-Lorette    poursuivre 
a  époux,  qui  sont,  on  a  pu  le  remarquer    nos 
de   prédilection. 

Houble  -  ïistence  est  .1- 

unes,   ils   se  sentent   t.  ,,,.  ,,    vivl.e 

et  il  faudrait  une  catastn  priblé  et 

•  lue  pour  les    êj 

~  J1  malheur  est  comme  la  mort.   Invisible;  on  ne 

Je  (i<"'  1  squ  11  nous  touche,  a  la  doul 

Olyuij  er  droit  chez  elle:  c'était  à  deux 

Par  son  ordre,  la  femme  d<    chambri 

linge.  C'était  un  amas  qui  1  mplissait 
la  chambre 

ëflëi  lnr  a  la  difficulté  qu'il  y 

pari  ii  bagage  qu  1  avait 

naïve  le  moyi  a  d  1  1  iter  cet  embari  s  - 
—  On    fera,   dit  il,   de   tout    cela    une   énorme   caisse   que 


nous  adresserons  à  Lyon,  tandis  que  nous,  libres  et  sans 
attirail,  nous  irons  chercher  notre  maison  et  attendre  l'ar- 
rivée des  effets. 

—  Alors,    aidez-moi,    dit   Olympe,   car  vous   avez    raison.   , 
Et  Bannière  se  mit  à  empiler  avec  Olympe,  clans  les  cof- 
fres, tout  ce  qui  faisait  la  fortune  de  ce  ménage 

Tandis  qu'ils  s  occupaient  ainsi,  joyeux  et  empressés.  la 
femme  de  chambre  accourut  d  un  air  affairé,  et  fit  signe 
a  sa  maîtresse  qu'elle  avait  quelque  chose  à  lui 

—  Eh  bien  !   venez,  lit   Olympe. 

La  femme  de  chambre  s'approcha  effectivement  et  parla 

l'oreille  de  sa  maîtresse. 
olympe  rougit. 

mère  la   vil    rougii     rougit   lui-même   et   détourna   les 
yeux. 

Ih-las  :  pauvre  Bannière,  il  croyait    deviner  que  sa   pré- 
sence était   déjà   une  gène  pour  sa  femme, 
olympe  réfléchit  un  moment. 

—  Qu'avez-vous,  Olympe?  demanda  alors  Bannière  avec 
plus  de   tendresse   encore   que   d'inquiêie  jalousie. 

—  Quelque  chose  de  désagréable  m  arrive,  mon  ami.  dit 
Olympe. 

—  Oh  !  alors,  dites  vite. 

—  C'est  monsieur  de  Mailly  qui  m'envoie  un  messager. 

—  Monsieur  de  Mailly  : 

—  Oui.  Il  est  parti  cette  nuit  pour  Vienne,  et,  avant  son 
départ ... 

—  Il  vous  écrit  ? 

—  Je   le   croi 

—  Ah  !  fit  Bannière. 

Et   il  se  retourna  troublé,  malheureux,  éperdu. 

—  Faut-il  que  je  le  reçoive  v  dj  ilympe  naturelle- 
ment. 

—  Comme  il  vous  plaira.    Olympe. 

—  Ce   n'est  pas  répondre  cela. 

—  Vous  êtes  maîtresse  absolue. 

—  Vous  ne  comprenez  pas,  dit  Olympe  légèrement  piquée, 
•le  ne   i lemande   pas  si  vous   1    rm  liez  que  je  1 

:   je   vous   demande    s'il   est   convenable   que  je 
le  reçoive,  oui  ou   non. 

—  Vous  êtes  plu  et   plus  savante  que  moi  1  n 
matières    chère   Olymp  dont  le  cœur  battait 
plus  vivement  qu'il  n'eut  voulu  lui  même,   et  dont  la   voix,- 
quelque  effort  qu'il  fit,  tremblait  ù 

—  Allez  chercher  ce  messager  et  faites-le  entrer  ici,  dit 
Olympe  à  la  femme  de  chambre. 

Celle-ci  sorti!  aussitôt  avec  cette  joie  que  les  serviteurs 
éprouvent   toujours    lorsqu'il  irvenus,    de 

d'autre,  à  embarrasser  leurs  maîtres. 

Cinq  secondes  après  le  messager  entra.  U  tenait  une  let- 
tre assez  large  et  pliée  carrément. 

—  Pour  mademoiselle  Olympe  de  Clèves,  de  la  part  de 
monsieur  le  comte  de  .Mailly,   dit-il. 

Puis,  comme  en  ce  moment  il  venait  d'apercevoir  le  jeune 
homme  debout  et  pâlissant  : 

—  Ou  pour  monsieur  Bannière,  ajouta-t-il. 

Sur  quoi,  saluant  avec  res]  retourna  sans  témoi- 

gner le  moindre  embarras,  lui  qui  '(pendant  venait  de 
troubler  si   réellement    le   nouveau    mé] 

Olympe  avait  reçu  la  lettre  et  la  tenait  dans  sa  main. 

Elle  la  femme  de  chambi      di    sortir,   et  resta 

seule  avec    Bannière. 

Elle  tendit  alors  la  lettre  â  son  mari. 

—  Cette   lettre    est    a   vous,    dit-elle,    comme    toutes 
que  je  recevrai  désormais. 

—  Non.  répondit  Bannière,  plein  de  joie  et  de  tristesse 
à  la  fois;  non,  c'est  â  vous  qu'elle  a  été  remise.  Olympe. 
Lisez. 

—  Pourquoi  ne  liriez-vous  pas.  mon  ami?  Pourquoi, 
voyons,  dites 

—  Parce  que  je  sais  d'avance  tout  ce  qu'il  y  a  dans  cette 
lettre 

—  Vous  le  savez? 

—  Je  le  devine. 

—  vous  ' 

—  Sans  doute;  il  n'est  pas  bien  dil  moj  surtout, 
de  deviner  ce  que  peut  vous  écrire  un  homme  qui  vous 
aime  et  qui  vous  perd. 

—  Mais  puisque  la  lettre  s'adresse  aussi  bien  à  vous  qu'a 
mol  ?  a  dit  le  messager  . 

—  Oui.  mais  je  sais  aussi  ce  que  l'on  peut  me  dire,  à  moi. 
Olympe  lui  prit  les  deux  mains 

—  Voyons.  Bannière,  lui  dit-elle  tendu  ment,  faut-il  que. 
dès  la  première  heure  de  notre  mariage,  une  lettre  qui 
ni  arrive  sans  que  je  le  veuille,  sans  que  je  le  sache,  jette 
du  trouble  dans  votre  esprit  !  Voyons,  lisez,  ce  n'est  peut- 
être  point  ce  que  vous  supposez. 

—  Croyez-vous  que  ce  soi!  une  menace  ?  dit  Bannière  en 
étendant   la   main   vers  la  lettre  et  en   fronçant  le  sourcil. 

Mais  alors  ce  fut   Olympe  qui  la  relira  a  elle. 

—  Non,    dit-elle     bravement,    l'homme   qui   a    écrit    cette 
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lettre,  croyez-moi,  Bannière,  cet  homme  est  Incapable  d'une 
lâcheté. 

—  Vous  savez   ce  qu'il  y  a    dai 
avec  amertume. 

—  nui,  clit  Olympe. 

—  Alors  vous  devez  aussi  savon   ce  qu  il   y  a  dans  - 
tre.   ci   il  est   inutile  que   nous  la  lisions. 

—  Oui.  tin  Olympe,  il  est  mutile  que  nous  la  Usions, 
dans  ce  moment-ci  surtout.  Nous  la  lirons  plus  tard,  là- 
lias,  quand  il  sera  a  \  lenne,  lui,  sur  les  bords  du  Danube, 
et  nous  dans  notre  petit  palais  de  Lyon,  au  bord  de  la 
Saône. 

Et,  jetant  un  liras  autour  du  cou  de  son  mari,  appuyant 
ses  lèvres  sur  ses  lèvres,  Olympe  glissa  dans  la  poche  de 
son  habit  cette  lettre  qu  il  s'obstinait  a  refuser. 

Le  baiser,  le  sourire,  le  sacrifice  de  sa  femme 
i  iiiier  Bannière  et  de  rasséréner  son  ci 

—  Fom  de  la  jalousie!  s'écria-t-il  :  j'ai  la  plus  belle,  la 
plus  tendre  et  la  plus  honnête  des  femmes 

—  Et  même  la  plus  amoureuse,  mou  mari. 

—  Seulement,    continua   Bannière,    cette   femme,    m 

la  vite  eu  sûreté,  et  puisque  je  ne  puis  pas  lire  ses  lettres. 
faisons  en  sorte  qu'elle  n'en  reçoive  pas. 
Et.   avec  un  enjouement  toujours  croissant  : 

—  Aux   paquets  !  cria  Bannière,   aux  paquets  ! 

Et  il  se  remit  avec  Olympe  à  entasser  les  hardes  dans  la 
grande  caisse. 

—  Et  le  fiacre?  dit  Olympe  au  milieu  de  sa  joie. 

—  Le  fiacre? 

—  Oui.  qu  est-il  devenu? 

—  Il   attend   toujours. 

—  Le  gardez-vous  donc  .' 

—  Sans  doute. 

—  Pourquoi  faire  ? 

—  11  nous  mènera  jusqu'à  ce  que  ses  chevaux  ne  puissent 
plus  marcher. 

—  Et  alors? 

—  Alors   nous   serons   quelque  part,   nous   aviserons.   L'es- 

moi,   et,   j'espère,  pour  vous    Olympe,   '/est  de 
partir,   de  quitter   Taris. 

—  Très  bien  !  Mais  pour  voyager  la  nuit,  mon  cher  Ban- 
nière, vous  voila  un  peu  bien  légèrement  vêtu. 

—  J'étais  bien  plus  légèrement  vêtu  encore  quand  je  suis 
arrivé  à  Paris  courant  après  vous  ! 

—  N'importe. 

—  Allons,  dit  en  riant  Bannière,  voilà  déjà  la  femme  qui 
méprise  l'habit  de  noces  de  son  mari  ! 

—  Dieu  m'en  garde  !  mon  cher  Bannière,  et  mon  respect 
pour  lui  est  si  grand  au  contraire  que  je  veux  en  faire  une 
relique. 

Elle  appela  la  femme  de  chambre. 
Mademoiselle  Claire  entra. 

—  Ouvrez  le  coffre  de  citronnier,  dit  Olympe,  et  appor- 
tez-moi cet  habit  de  velours  que  vous  savez. 

—  On  habit  d'homme?  dit  Bannière. 

—  Oui,  monsieur,  un  habit  d'homme,  dit  en  souriant 
Olympe. 

Le  visage  de   Bannière   se  rembrunit. 

—  olympe,  dit-il  avec  tristesse,  le  temps  est  passé  où  le 
novice  des  jésuites  pouvait  entrer  clans  les  habits  de  mon- 
sieur  le  comte   de    Mailly. 

—  Taisez-vous,  cœur  grossier,  dit  Olympe  en  tendant  1  lia- 
bit  de  velours  â  Bannière  ;  regardez  cet  habit,  reconnaissez- 
le   et   rougissez   de  honte. 

Bannière    approcha   l'habit  des   flambeaux 

—  Mais,  en   effet,  s'écria-t-il  tout  joyeux,  je  connais   cet 
in 

—  C'est  1  habit  de  velours  que  vous  aviez  commande  et 
que  l'on  vous  a  apporté  le  jour  même  où  vous  avez  été 
arrêté  à  Lyon  par  ordre  des  jésuites;  cet  habit,  que  vous 
n'avez  cependant  mis  que  pour  l'essayer,  Bannière,  je  l'ai 
gardé,  moi  ;  tous  les  jours  je  le  regardais,  tous  les  soirs 
je  le  baisais.  J'ai  enfermé  dans  ses  poches  les  parfums  que 
j'aimais;   ah  l   cet   habit,   c'était,    avec   le  souvenir,    i 

ont  ce  qui  me  restait  de  nos  journées  d'amour  et  de 
bonheur  :  c  était  comme  une  mémoire  embaumée  du  temps 
qui  n'était  pi  us  et  qui  répandait  son  parfum  dans  ma  mai- 
son  et  dans  mon   coeur  : 

Bannière  poussa  un  cri  de  joie,  se  dépouilla  de  son  habit 
de  soie,  passa  1  habit  de  velours,  et  se  jeta  dans  les  bras 
d'Olympe,  qi.  I  tint  embrassée  étroitement,  tandis  que  ma- 
demoiselle Claire,  très  peu  accessible  aux  soènes  sentîmes 
taies,  avec  un  flegme  imperturbable,  pliait  soigneusement  le 
vieil  habit,  qu'elle  enfouissait  dans  le  grand  coffre  au  mi- 
lieu des  effets  d'Olympe. 

Quand  cet  attendrissement  eut  cessé.  la  malle  était  pleine  ; 
trois  heures  sonnèrent;  les  chevaux  du  fiacre  piaffaient, 
il  y  avait  deux  heures  et  demie  qu'ils  attendaient  8  la 
porte,  et  le  cocher  faisait  le  plus  grand  bruit  possible, 
croyant    qu'on    l'avait   oublié. 

Olympe   et    Bannière   s'enveloppèrent   du   même    mai 


priren  i (tre,  que  le  nacre  mit  sur  son  impé- 

riale,  ci    les  l'induisit  a  un  grand    roulage  de  la  rue  Mont- 

Bannière  le  tu  enregis  rer,  paya  les  premiers  trais;  puis, 
après  être  convenu  du  prix  avec  le  cocher  de  fiacre  pour 
deux  journées  de  voyage,  à  douze  livres  chacune,  ces  deux 
heureux   congédièrent  elle   Claire,    en    lui    faisant 

un  salaire  dont  clic  parut  satisfaite';  et,  avant  que  le  jour 
ne  fût  venu,  ils  franchissaient  la  barrière  de  Fontainebleau, 
humant  avec  une  \  lupté  infinie  les  vapeurs  froides  de  la 
rivière  et  les  émanations  de  la  vallée  de  Gentilly,  un  peu 
moins  boueuse  alors  qu'aujourd'hui,  parce  qu'on  y 
ait  beaucoup  moins  de  monde  parisien. 

Le  cocher,  qui  faisait  tranquillement  ses  deux  petites 
lieues  a  1  heure,  et  qui  chaulait  sur  son  siège,  heureux 
d'avoir  trouvé  de  si  bonnes  pratiques,  se  demandait  pour- 
quoi,  avec   un   peu   de   diplomatie,   il    ne     éussirai!    pas    à 

onduiri    ces    iè .s  maries  au  bout   du   i Ii 

douze   livres  par  jour 
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Malheureusement,  rien  n'est  îdus  éventuel  que  les  calculs 
de  ce  monde,  même  ceux  que  font  sur  leurs  sièges  les 
cochers    de    fiacre 

Olympe  elait  devenue  trop  économe  depuis  la  veille  pour 
aider  le  brave  homme  qui  spéculait  sur  elle  et  sur  Ban-. 
nièce   dans    sa  spéculation. 

Si  bien  qu'elle  fût  dans  ce  fiacre,  côte  côte  ave.  Ban- 
nière, elle  réfléchit  ■  que  jamais,  l'un  dans  l'autre,  on  ne 
ferait  plus  de  douze   lieues  par  jour   pour  douze   francs. 

Elle  réfléchit  que  l'on  mettrait  douze  joins  pour  alli  r  i. 
Lyon,  et  que,  pendant  ces  douze  jours,  il  faudrait  nourrir 
un  peu  les  chevaux,  beaucoup  le  cocher. 

Que  le  cocher  mettrait  douze  jours  a  revenir,  et  que,  na- 
turellement, il  faudrait  payer  le  retour  comme  on  avait 
payé  l'aller. 

Aussi,  dès  le  soir  du  premier  jour,  en  arrivant  à  Fontai- 
nebleau,   Olympe    fit-elle   part    à    Bannière    des     réflexions 
qu'elle  avait  faites;   et,    en  vertu  de  ces    réflexions,  qu'ap- 
prouva pleinement  Bannière,  le  cocher  reçut  le  prix  ■ 
deux  journées   et  fut  congédie. 

Olympe   alors  fit   prix   avec   un    voiturier   qui    suivait   le 
carrosse  de  Lyon  pour  les  bagages,  il  ajoute   un   petit 
let   à  ses  fourgons.  Cela  nécessitait  d'aller  au  pas  ;  mais  le 
i   osse    lui-même   allait   au  pas. 

La  poste  seule  courait,  à  cette  bienheureuse  époque  ;  mais 
Olympe  et  Bannière  étaient  devenus  les  époux  les  plus 
raisonnables  de  la  terre  :  ils  ne  se  trouvèrent  pas  assez  ri- 
ches pour  courir  la  poste. 

On  se  contenta  donc  joyeusement  du  cabriolet. 

A  cinq  heures  du  matin,  tous  deux  y  étaient  installes  le 
lendemain  et  se  mettaient  en  route. 

Enfermés  derrière  des  rideaux  de  cuir  lorsqu'il  faisait 
froid  ou  sombre,  "cheminant  sur   les  bas-côtés   de   la 

quand  le   chemin  était   beau  et  pittoresque,  dînant  de   I 

appétit,  dormant  dans  des  hôtelleries  propres,  ils  mirent 
dix  jours  a  faire  le  voyage,  et,  sauf  la  fatigue  qu'Olympe 
combattit  par  des  bains  et  de  longues  nuits  d'amour  •  de 
sommeil,  jamais  voyage  ne  fut  aussi  joyeux  et  aussi  char- 
mant  dans   son    uniformité. 

C'est  qu'aussi,  depuis  le  temps  qu'ils  ne  s'étaient  vus,  les 
deux  époux  avaient  tant  de  choses  à  se  raconter.  L'amour 
est  si  bavard  et.  si  complaisant  à  écouter,  Le  bras  d'Olympe 
était  si  moelleux  lorsqu'il  reposait  sur  celui  de  Bannière, 
cette  route  était  une  si  faible  Imai  e  à  ng  i  hemin  qu  ils 
iva t  à  parcourir  avant  d'arriver  au  bout  de  leur  jeu- 
nesse  et  à   la  fin  de  leur   bonheur  ! 

Et  comme  on  s'entretint  du  bon,  de  l  ex,  .lient  du  digne 
Champmeslë!  comme  ses  deux  oblig  ri  i aissans  jus- 
qu'à l'enthousiasme,  surent  analyser  les  faiblesses  di 
nature  délicate,  les  délicatesses  de  ce  cœur  généreux! 
comme  ils  remercièrent  Dieu  d'avoir  envoyé  sur  leur  pas- 
sage  le  trésor   qu'ils  avaient    eu   le  bonheur  de  rencontrer! 

Champmeslë    avait    bien    raison  ■ 

La   légitimité  du  bonheur  donne  quelque  chose   de 

I    de    noble    aux    ' 

C'est  pour  la  conscience  une  si  douce  auxiliaire,  qui  dé 
-urinais  endormie,  elle  reprend  sa  virginité,  et  donne 

iultée,   l'impressl xacte  e1   Inflexible  du  juste  ei   cl 

insie,   me   une  pierre  de   touche  apprécie    I 

l'or. 

De  sorte  que  beaucoup  de  jugemens  qui  avaient  porté  â 
,,,,,  ,.  redressent  .  de  sorte  que  l'on  commence  à  voir  les 
hommes   sous   un    autre  jour,    et   que   l'on   distingue   d'une 
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façon  énergique  cette  ligne  si  souvent  effacée  qui  sépare  le 
bien  d  autrui  du  bien  personnel. 

La  conversation,   en  passant   par   toutes   ces  phis.es.   avait 

souvent   effleuré   monsieur  de   Mailly.   Bannière,    en   homme 

ît   et  en  homme  profondément    amoureux,   comprit    la 

-ité  de  se  blaser  une  bonne   fois  sur  cette  irrégularité 

de  leur  passé  mutuel. 

i>!ympe,    surprise    d'abord,    comprit    bien    vite    ce    mi   se 
passait  "dans  le  cœur  de  son   amant,  et  aida   son   moi 
débarrasser  de  cet  hôte  rongeur  qu'on  appelle  l'amère  pen- 
sée  jalouse. 

C'était  chose  facile:   elle  n'avait   qu'a  lai  ter  son 

cœur. 

expliqua  sa  vie  avec  le  comte  :  elle  le  dépeignit  tel 
qu  il  était,  faible,  enthousiaste,  perdu  lus  la  route  som- 
bre qui  s'étend  entre  l'honneur  de  cour  ur  hu- 
main. Elle  le  représenta  malheureux  '  comme  il  était  pour 
le  présent  ;  enfin  elle  parvint  à  attendrir  Bannière  sur  1  ave- 
nir de  cet  homme  à  qui  rien  ne  manquait  pour  être  heu- 
reux que  le  bonheur. 

Bannière  goûta  la  plus  vive  satisfaction  qu'il  soit  donné 
à  l'amant  d'éprouver,  c'est-à-dire  la  preuve  d'une  préfé- 
rence bien  marquée,  accordée  par  la  femme  qu'on  aime 
sur  un  rival  supérieur  en  beaucoup   de  choses 

Il  se  sentit,  grâce  à  cette  franchise  courageuse  de  sa 
femme,  disposé  à  plaindre  éternellenint  monsieur  de  Mailly, 
au  lieu  de  l'envier  comme  il  avait  fait  jusque-là. 

A  partir  de  ce  moment,  il  lui  sembla  que  ce  monstre  ailé, 
aux  griffes  sanglantes,  au  ventre  lourd,  qui  pèse,  impi- 
toyable cauchemar,  sur  le  cœur  des  amans,  il  lui  sembla 
que  la  jalousie  s'envolait  avec  un  lugubre  gémissement 
pour  chercher  ailleurs  une  autre  proie. 

Cette  bonne  disposition  de  son  cœur  allégé  le  ramena  au 
messager   de    monsieur   de    Mailly. 

—  Il  est  fâcheux  peut-être  que  nous  n'ayons  pis  lu  ce 
qu'il  nous  écrit,  dit  Bannière,  dans  le  premier  désespoir  de 
noire    union;    peut-être    nous   redemandait-il    ce   qu  il   nous 

i   donné    11  serait  mal  de  retenir  son  bien. 

—  Son  bien!  sfécria  Olympe.  Ah!  soyez  tranquille,  mon 
ami  :  monsieur  de  Mailly,  outre  qu'il  était  naturellement 
-'  !■•  ux.  n'avait  rien  à  me  redemander.  J'ai  dépensé  pour 
lui  l'argent  qu'il  me  donnait  pour  moi.  Vous  me  connais- 
sez. Bannière  :  je  ne  suis  pas  avide,  et  je  tiens  plus  à  ce 
que  je  donne  qu'à  ce  que  je  reçois.  Les  libéralités  de  mon 
sieur  de  Mailly  ne  m  oui  pas  faite  plus  riche  que  je  i 
quand    vous   viviez   avec    moi   de    votre    théâtre.    Seulement, 

à  ces  libéralités,  je  n'ai  pas  dépensé  l'argent  que 
mon  théâtre  me  valait  ;  je  n'ai  lias  été  obligée  de  vendre 
les  meubles  que  j'avais  à  Lyon,  et  qui  y  sont  toujours  x.ui.i 
pourquoi,    aujourd'hui,   nous    avons   deux    cents   louis. 

—  Alors,  dit  Bannière,  les  meubles  de  la  maison  de  la 
rue  Grange-Batelière... 

—  Restent  dans  cette  maison,  répliqua  Olympe    Las  grands 
joyaux  dont  monsieur  de  Mailly  voulait  que  je  fuss. 
quand  je  recevais  ses  amis,  restent  dans  leurs  écrins     lat 
traité   tout   cela   comme    une   valeur   qui   se   loue,   mai       in 
ne   se   donne   pas.   dont    la   maîtresse   en    titre   a    1  usufruit, 
mais  dont   la  propriété   reste  acquise   au  proprie, 

routes  ces  choses,    monsieur  de   Mailly  les  sait   fort   bien, 
et  si  j'ai   quelque  chose   à  craindre,    c'est  qu'il  ne  me  donne 
au  lieu  de  me  redemander.  VOUS   avec  pallie  cette  lettre,  ren- 
-elle   .[uel'iue    h 

—  Non,    je   n'ai   rien    senti   qui        Cédai    l'épaisseur   d'une 

ml ht 

—  un   peut   faire   me 
est-elle.    im,>    1, 

—  Mon    DleC  i  ,    habit,    dit 

Bannière. 

—  Et  Claire  a  jeté  l'habit  dans  la  malle  avec  le  reste, 
dit   Olympe. 

—  Eh    bien  !    qu'c'le    y    ri 

—  D'ailleurs  nous  retrouve] 'oa  mime  nos  autres 
effets  à  Lyon,   et    BOUS   lirons  ensemble  cette  lettre,   i 

mon    ami?    dit    doucement    Olympe.    Si    elle    renferme 

des   compliment     | -    Les    pjrenâlOŒ    a    nous    deux      sj    elh 

ce   que   je    crains     un    présent    quelconque,   je   re- 
merc.eiai   très  humblement  monsieur    de   Mailly,   san 

\  dus  i  arres  ma  lettre  et  je  resl  ttui  i  a  l 

—  Vous  êtes  un  ange  d'esprn  el  le  \ ,  rtu.  ma  chère 
Olympe. 

—  Je  commence  à  savoir  trouver  du  plaisir  dans  l'ac- 
■  'uni  n      i  ,     mon  (toi  oli     liions  vite  à    i 

Oui  toutefois    le   cabriolet   nous   le    permet, 

chère   01>i> 

I  '  pas  vite,    mais  cependant 

il    loi  ■    tver. 

!    UWSCJB!  i  m  .m    in    les   hauteurs    de    Pi 

■  Lyon,  el  maisons  nul  lani  ent  leui   fumée 

grands    filets  re   et    d  argent  qui   sont    les    luis 

le  ii   m.  leuve.  de  la  Saône  et  du   Rhuiie, 


Olympe   se    retourna   étonnée. 

—  Qu'avez-vous    donc?    demanda-t-elle. 
Bannière    haussa  légèrement  les  épaules. 

—  Rien. 

—  Si  fait.  Vous  êtes  assombri,  et  cela  vous  est  veuu  tout 
à  coup.   Dites-moi  ce  qui  vient  de  vous   prendre  ? 

—  Je  n'aime  pas  Lyon  ;  je  n'ai  jamais  aimé  cet  amas  de 
noires  maisons,   répondit  Bannière. 

—  Vous  aimerez   la   nôtre. 

—  Nous  y  avons  été  si   malheureux  ! 

—  Je  ne  parle  pas  de  celle-là  ;  de  celle-là  nous  ne  pren- 
drons que  les  meubles,  et  encore  les  vendrons-nous  si  vous 
voulez. 

—  Pourquoi  avez- vous  choisi  Lyon,  chère  Olympe  ;  Lyou 
où   j'ai   tant   souffert  ? 

—  Parce  que   Lyon  est.  assez  grand  pour  qu'on  s  y   ttadu. 

—  Avons-nous    tant   besom   de    nous   cacher? 

—  Mais  il  me  semblait  que  s'était  une  chose  convenue. 
Voyons,  d'où  viennent  ces  hésitations,  après  un  plan  si 
bien   fait  ? 

—  Je  ne  sais,  mais  mes  pieds  ont  pris  racine  à  cet  endroit 
où  nous  sommes.  Je  regarde  cette  ville,  elle  me  parait  uu 
gouffre.  Ces  eaux  que  l'on  admire  me  fout  l'effet  d  avoir 
soif  d'engloutir  quelque  chose  ou  quelqu  un.  Je  n'aime  pas 
Lyon. 

—  Expliquez-vous. 

—  Je  n'aime  pas  Lyon  qu'. habitait  la  Catalane,  qu'habi- 
tait l'abbé  d  Hoirac,  qu'habitait  la  coiffeuse  notre  ennemie. 
Je  n'aime  pas  Lyon  qui  a  des  prisons,  un  officiai,  une  ca- 
serne, que  sais-je?  Tenez,  ma  chère  amie,  si  nous  n  allions 
pas  loger  à  Lyon,  je  crois  que  nous  ferions  bien. 

—  Oh  !  fit  Olympe  avec  un  sourire,  vous  me  laites  l'effet 
d'une  homme  superstitieux.  Voyez  donc  ce  beau  soleil, 
voyez  donc  cette  ceinture  d'arbres  et  ces  coteaux  verts, 
voyez  donc  ces  bateaux  qui  glissent  en  écaillant  d'or  ces 
eaux  bleues!  Venez,  à  l'extrémité  de  cette  petite  tle,  der- 
rière les  maisons;  regardez:  voyez-vous  un  bouquet  d  ar- 
bres  qui   longe    un    ehemm   blanc? 

—  Oui. 

—  Et  devant,  la  Saône? 

—  Oui. 

—  Voyez-vous  ce  calme  ;  un  pêcheur  sur  la  rive,  des  en- 
fants qui  jouent  au  bord  de  l'eau? 

—  C'est    vrai 

—  Là  est  cette  petite  maison  que  nous  voulons  habiter. 
Regardée  comme  elle  s'éloigne  du  centre  bruyant  dans  le- 
quel nous  vivions  avant  notre  départ.  Jamais  les  bruits 
passés  ne  nous  reviendront.  Cette  partie  de  la  ville  dort 
incessamment  sous  ses  marronniers  et  ses  tilleuls.  Vous  re- 
présentez-vous encore  l'hiver,  c'est-à-dire  un  tapis  de  neige 
ouatant  ce  quartier  désert  ?  Vous  représentez-vous  la 
lampe  brillant  derrière  les  rideaux  et  les  arbres  dépouillés, 
comme  une  éfoile  de   Donneur  a    sis   pas  de  noue   a 

•  et  le  pont  qui  mène  à  la  porte  de  la  ville?  Nous,  avons  les 
promenades,  nous  avons  l'aie  pur;  maintenant  que  vous 
avez  regardé  tout  cela,  n  allons  pas  a  Lyon,  si  vous  ne  vou- 
lez point. 

—  Allons-y  donc,  puisque  vous  le  voulez,  dit  Bannière 
en  refoulant  un  dernier  soupir  dan-  sa  poitrine  ;  vous  ne 
pouvez  me  conduire  qu'à  la  joie   et   au  bonheur. 

Kl    il  descendit    vers   la   ville    avec   sa  compagne. 

lieux    heures    après,    ils    avaient    payé    le    voiturier.    M 

.  In    leurs    habite   el    leur    estomac  ;    ils    i         6    us    une 

hôtellerie  en   attendant    de   s'être   assez    repos  aller 

en   quête  de   la   mais, m 

olympe  était  trop  brave  nous  se  reposer  bien  longtemps. 

Le  lendemain,  tandis  que  Bannière  dormait  encore,  elle 
-  e,  happa   de    l'hôtel. 

Vingt  fois,  dans  sflt  séjour  a  Lyon,  quand  elle  se  pro- 
menait seule,  pleurant  l'inconduite  ou  l'abandon  de  Ban- 
nière, elle  avait  remarqué  celte  maison  isolée  dont  les  feuil- 
les vertes  et  la  belle  physionomie  lui   avaient  toujours  plu 

Jamais  elle  n'avait  vu  de  monde  aux  fenêtres:   l'été,    elle 
iine  les  maîtres  habitaient  la  campagne;  l'hiver, 
elle   s'était   dit   qu'à   cause  du    frotd   et    des    brouillards,   les 
malices  se   tenaient    loeu  enfermés  et   chez    eux. 

Iclle  alla  dOOl    droit   a    la   maison     di  rir  et 

L  déi  nier  les  hahitans,  par  l'appât  d'un    bénéfice,  à  lui 
leurs  droits.  Olympe  n  avait   jamais  cru  que  rien   fût    I 

une    iiinne     belle    et    avenante    qui    voulait    bien   se 
donner  la   peine   de   demander. 

Elle   se    lai-an    [Me   de    revenli    pour    Instruire 
que  l'ai  i   laite    pour  lui  prendre  le  bras  et  l'instal- 

ler. 

heure  de  lente  promenade  la  mena  droit  au  but   de 
son    vos 

Elle  heurta  le  cœur  un  peu  ému,  à  la  petite  porte  per- 
cée  dans   le    mur    qui    longeait    la    rivière. 

On      fut    quelque    temps    sans    répondre     EUS    redoubla,    et 
,tl.    entendu    un    In  un   de  pas   qui   faisait   craquer  le 
sable  des   allées   du    petit    jardin. 


QLVMPfi    DE    CL.EVES 


187 


I       ,  i  .       t. un 

Ions  '  1  ;m" 

.  à  ï»iv 

.     ,.  ,  ...    mi    I     :■■■ 

I 
porte  êtail    per<  ie    J  un    [J 

-    les  ternis 

eux   ou 

allie.  * 


_  \;  .  ,  ,.    rat    si  i  Blwi  qui  l'habite  y  Ment  ! 

_  \n     |«  sais  tout  i     tllie  I  on  me  dii*  ;  mais  s  il  est  p»s 

-,i.!,     ,,     parler   au    proi ta tronaerai    d<  -    saisons 

suis  teaua  ■    i  i  h"  suis  pai 

..   ..      i,  n  esM!  potal    poBslhie     (e   le   n  pi        û  i   !'"     il!' 
i  . . ■  ii-   tous  iin-.ii.  ma  bonnet  qu 

lus  m  ï  ''i   m»1'  ie  puss nvaim  re  vos  maîtres, 

j  a  i irais    un    louis    <   i i    êeu. 

i, ,  ^j  vanl      ébloui       oui      lu    harmanl  visage  d'Olj  mpe. 

_  Ma  lam  i,  d  ■ lire  de  la  maison  n  liabiti 


Il  rentra  au  presl  ylère. 


On    regardait    et    voilà    tout. 

Olympe    apei    ut    In   figure   dune   servante   qui    s:«BC8dralt 
dans  le  treillis  de  fer 

—  ^ue  veut  madame?  lui  fut-il  demandé 

lemolsalle,    cette    maison    a  le 

iouei  Olympe. 

—  Non,    madame. 

—  i!   me  semblait    avoir  enteiidu  dire  le  contraire,   repli- 
mis  '  Uj  nu  l  aappoiatée. 

—  jaiB  li      "  "  urne 

El  an i         i  'fermer  le   gui  h  it, 

—  Pardon,   ajouta   Olympe,   encore   une  ouest  nui,   BOT      n 
fan; 

madame. 

—  Par  nul   celte  maison   est-elle  habl 

—  Mais,  interrompu   la  servante,  je  ne  sais, 

i -  de  - li    i  J    "||"'    m.  allô 

an   ..n   par  la   grilla  a  la  servante   mieux   préve 
■    al    os    suis    personne 

envie    i  maison  i r  i '  ;      me-  »sn 

dre  un  service  signalé  gue  de  me  la  céder, 


,        ,  ,„  ,is,,n    Mon  maître    n'est  <l«e  lo       i  oooja 

,,  5   x  lenl  il  mu.'  'le  temps  en  temps. 
noosai  b1    y  esMlî 

i  mi.    |,,n     Ih.iiIi.  nr 

_  par  bonheur  l   Vous    espi  rez  donc? 

Dame     .     ■      possibl.     Lui    '-     '   ''  -   '"    ' 

laissa   p  csuader    par  i  -    -     "'""'" "' ' 

,,,r    il  viendra    vou  "'-  ,Jeux- 

\l,  ■.      ,hl    nli    i:|    !  

" '' .     "' 

C    '     '"     ' '"    ' 

di    b    à  m '  " 

tt  troi  «i        menant.    ave<    elle    ua 

•       ■    m    ■■    - 

«11  .       recula     ma  était  trop     trd 

La  fl  d'Hoii  olla     u      li     ti  :ilUs   de 

fl  n    .  n   n 

;  il 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


01><"  antée.  s'enfuit  de  toutes  ses  forces,  tandis 

que    l'abbé,    maugréant    et   sacrant,    essayait    d'ouvrir   cette 

iour    rattraper  sa   proie   échappée.    Mais   tandis   que 

avait    cherché   la   clef    de   la    maison     Olympe 

paru,   et,   lorsque  la  porte  fut  ouverte,  l'abbé  était 

trop  myope  pour  retrouver  facilement  ses  traces. 


XCI 


c'LY.uri;    A    LES    PRESSEiraitEHS    A    BOK 


uous  l'avons  dit,  s'était,  à  la  vue  de  ; 
<       oute    ii  Issonnante  de  terreur. 
a  cent  pas  seulement,  et  en  repren;  ,  ,  eiie  s'était 

rendu  compte   du   danger    qu'elli irait   et   au-devant   du- 
quel, avec  tant  d'imprud.  i    e,  lij   jetée    mal 
presscntimens   de   Bannière. 

Helas  !  il  y  avait  donc  plus  de  délicatesse  dans  l'amant 
que  dans  la   femme  ! 

nnière   aimait-il   plus,   lui  qui   avait  si  bien   deviné  les 
dangers  qu'allait  courir  s, m  amour? 

Olympe  venait  d'apercevoir  d'un  coup  d 'œil  tout  ce  que 
la  révélation  de  sa  présence  allait  inspirer  ou  renouveler 
d'ide  d'Hoirac. 

Ce  poursuivant  opiniâtre,  et   que  rien  n'avait  lasse 
renonce  seulement   à   la   maîtresse  du  comte   de   .Mailly     lui 
qui  avait  toujours   assiégé  celle  de  Bannière. 
Bespecteraït-il    plus    la   femme   qu'il   n'avait    respecté-  la 
resse,  surtout  quand  la  femme,  par   un  has 
amour-propre    expliquerait    bien    certainement   a    son 
tage,   surtout   quand   la    femme    était   revenue   d'elle-même 
frapper  à  sa  porte  ? 

Olympe  se  remit  à  courir;  mais,  au  bout  de  cent  autres 
pas,   elle   fut   encore 
aux   tempes  et  revenait   étouffer    son   cœur 

ses  oreilles  tintaient,   et  il  lui  semblait  que  chaque 
tintement  lui   disait  tout  bas:  d'Hoirac!  il  II.. 
Le  hasard...   c'était   le  hasard,   cependant. 
Mais  le  moyen  de  croire  à  ce  hasard? 

'  '    flu    1     '"'    Q tte    instance   qu'Olympe    avait 

"'    Introduite   près   du   maître?    l.  arj 
donné,  .  fini  qu'elle  avait  promis,  était  .  i 
l'eut    ne   pas   se  glorifier   de    toutes    ces   circonstances 
quand  on  s'appelle   d'Hoirac? 
—  oh:   murmurait   Olympe,   je   l'entends  d'ici     il    -  ■  dira.' 
i   su  ma  demeure,   elle  est   accourue;   el    si   elle  s'est 

il     en    m  apercevant,   c'est,   comme   Galathée    ] 

-Maintenant   qu'elle    i 
ne  demande  plus  qu'une  chose,  c'est  que  je  la 
que  je  la  trouve. 

et   Bannière? 

Et   ); '       s'il   -avait  cela,  comment  s'accommoi 

11    de    cette    visite    matinale    à    son    ancien    rival;    mi 
son      .  Coi    tient,    lui.    l  ,,t-,i    ;i    un 

lue)    Olympe,    victime    de   ce   hasard     i  royalt   à 
peine  elle-même? 

Tom   '"'       pour  accuser   ui  tnn        léjà 

soupçonnée; 
'-'   surtout   cetti    préi  Ip nation  à  se  h      i  rtir  seule    à 

■  6.  Tout  cela   pour  y  trou 

1  Improviste,  qui        ce  fli    u  de  la  tranquillité  di 
son   second   épouvaniail    après    monsieur   de    MailU 
irac. 

.    !    jamais    en    présence    de    semblables    apparences 
ne  jamais  une   femme  ne   se  sent    li       mra   e  d     la 

■ '    quand   .  i  i  trouv.     dans    la 

position  d'Olympe     Elle  courbe   la   tête   sous   le   i is  d'un 

passé  qui  la  lui  défend    i  spèn    tout   rach  ter  av..    un 

que  le  moindre  écho  des  bruits  d'au 
et    blesse. 

'' '  falloir  tout  d'abord  avoir  un  secrel     un 

mme  qu  elle  aime,  qu  e 

a    sacr un    g i     .  ,,.,    roi    ■ 

1  nommi  1(|,.,.  a  prendi  i  pou         but  unique 

pour  l'arl 

Elle   li  qu  u    lui   en  coùti      i  11. 

de  se  passer,  ûoi 
pour    lui 

Tamal     Bant  croirait  ce  qui,  en  effet,  était  pres- 

que  Impoî  Ibli 
>'•  '"  être  ferai  ublant  de  i  roln      mais  alors  il   n'en 

i'"'  i'1"-   i'  ix,   car  au   fond   .lu    cœui 

pas. 

i    vie   d'ami. 
"'  mpe   rentra   dans   i  i. 

li    trouver  Banni  ru'ell 


tout  eût  réussi  selon  ses  souhaits,  de  le  trouver  debout  pour 
lui  annoncer  celte  bonne   nouvelle. 

Au  tournant  de  la  rue  des  Vergettes,  où  ils  demeuraient 
elle  vit  Bannière 

Bam.  à   la   fenêtre:   il   attendait 

Bannière  avait  la  mine  soucieuse.  Son  bonheur  était  de 
trop  fraîche  date  pour  qu  u  en  fût  bien  assuré  Un  récent 
propriétaire  ne  s'accoutume  pas  sur-le-champ  u  savourer 
ses  moissons  et  ses  fruits.  Le  premier  coup  de  fusil  tiré 
par  un  acquéreur  nouveau  flans  la  garenne  qu'il  vient 
d  acheter  lui  fait  tourner  la  tète  pour  chercher  si  le  garde 

qui   la   veille  est    en   droit   de  lui    faire    un    pr s-verbal 

comme  chassant   sur  la  terre  d  autrui. 

Bannière  attendait,  donc   depuis   un    quart  d'heure 

N'ayant  pas  trouvé  Olympe  à  ses  côtés  en  se   réveillant 
Bannière  avait    par   degrés   traversé  toutes  les   i 
s  étendent  du  doute  à  l'angoisse,  du  crépuscule  .,  la   nuit 

Et  tout  ce  chemin  parcouru   si  tristement  par  l'un 
non   de   Bannière   était   sillonné   de   sinistres  lu  i 

Olympe  avait-elle  réfléchi  déjà  ■  C'était  bien  tôt  S'ennuyait 
elle  de  voir  dormir  son  marr?  était-elle  allée  se  promener 
seule  dans  Lyon?  avait-elle  été  attirée  dehors  par  quelque 
lettre  qu'on  lui  avait  cachée  à  lui,  Banni,  i 

Voila  les  questions  que  se  faisait  Bannière,  et  auxquelles 
répondaient  seuls  les  battemens  de  plus  en  plus  tumultueux 
de  son   cœur. 

Il    aperçut    Olympe    et    bondit. 

En  l'apercevant,  tout  était  déjà  presque  oublié  U  avait 
craint  de  ne  pas  la  revoir,  et  U  la  revoyait 

Il  courut  a  la  porte  de  la  chambre,  l'ouvrit  et  reçut 
Olympe  dans   -.  -   bras. 

Elle  était   encore  pale  et  toute  décontenancée 

Apres  1  avoir  serrée  dans  ses  bras,   après  1  avoir  embras- 
imme  Harpagon  eût  i ■,.-. 
mère  commença   de  remarquer  cette  pâleur  et  cet 
ras. 

Olympe  était  cependant  une  grande  comédienne-  mais 
quand  le  cœur  d'une  grande  comédienne  est  pris  la  grande 
coméin  pins    qu'une    pauvi 

—  li  i 

que    tu   mas    quitté    ainsi    pendant    mon    somin. 
que  je  t'ai  cherchée  vainement  en  ouvrant   les  veux 
viens-tu  ! 

—  Curieux  ! 

—  Je   veux    le   savoir,   dl  [ère 

—  Et  si  je  ne  veux  pas  te  le  dire     répondit    i 
sayant  d  entamer  une  scène  de  coquetterie. 

Mais  on   n'était   pas   au  théâtre,   Bannière  ne  jouait   pas 
un   rôle;  Bannière  vivait  dans  sa  propre  vie,  exprim 
passion. 

—  Ah  :  tu  ne  veux  pas  me  le  dire:  fit  Bannière  :  eh  bien  ' 
Je   vais  le   devini  r,   alors. 

—  Dévia  si  tu  devines  juste,  je  te  dirai  oui. 

—  Tu    viens   de   chercher    une   maison? 

—  Tu  as  deviné. 

—  Cette  petite  maison? 

—  Quelle   pet  H,,    maison? 
.Malgré  elle  Olympe  rougit. 

—  Cette  maison  du  bord  de  la  Saône,  tu  sa  Ile  que 
m   m.    montrais  hier  de  la  hauteur? 

i  ilympe  ne  répondait  pas. 

—  Tu  -.us  bien  .  ontinua  Bani  ae  jm- 
patierj  donl  tu  m'as  tant  parlé;  celle  qui  a  des 
arbres   sur   le   bord  de  la  route:  cette   jolie  pi 

'""    ''     f«  que,    j'en    suis    sûr 

louer  pour  me  la  donner,   a  mon   réveil,   comme  un   présent 

de  mai 

—  Eh  bien:  oui,  dit  Olympe,  forcée  dans  ses  retranche- 
mens. 

—  fit... 

est    louée. 

—  Louée  ? 

—  Oui 

t«   :  es  payéi    di    cetti    raison  là     i  I  Olympe,  made- 

1,1  '      "''  llr   Clèves  :   tu    i-    r nu liions 

doni      le   u  in   .  rois   rien. 

—  11   tant    .  .p.  ii.l, ni!   mi 

—  Par    qui  I 

—  Le  sait-on?  par  quelqu'un  qui  tient  .,  d'an- 
tériorité. 

—  Et  il  y  a  eu  un  homme  issez  ruel  pour  refuser  à 
mon   Olymi  désirait  ? 

paraît   qu'il   s'en   trouve    cat  a   refusée.  Il  est 

'rai  qu ....-  un  nomme 

—  Ah  ■   des   Femi 

—  l'ne    servante. 

—  Et    tu 

Non,    .in    un    p.  n  mpe,   qui  brûlait    de 

fréter  la  .,,   ,n,.  allait  être  forcée 

de  mentir,  car   lusqu  m  ei'e  n'avait  pas   m 
Bannière  la  regarda 
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Ce  regard,  s  il  eut  été  moins  amoureux,  eût  tué  la  pau- 
vre femme  sur  la  place. 

—  Ainsi,  tu  n'as   rien   loué?  continua  Banni- 

—  Rien.  Nous  irons  tous  deux,  mon  ami.  et  nous  serons 
plus   heureux   sans  doute. 

—  Ou   bien... 

—  Ou  bien  quoi? 

—  Je  m'entends,  dit   Bannière  en  riant 

—  Que   veux-tu  dire? 

—  Rien. 

—  Tu   médites  quelque    chose,   mon  ami  ' 

—  Eh  bien!  oui  a  ton  tour;  Je  médite  d'y  aller 
'nul   seul. 

—  Tout   seul  !   s'écria  Olympe. 

—  Oui.  j'ai  l'idée  que  ce  que  tu  n'as  pas  pu  faire  pour 
moi,  J'aurai  le  bonheur  de  le  faire  pour  toi. 

—  Que    dis 

—  Je  dis  que  puisque  tu  as  tant  désiré  cette  petite  mai- 
son, eh  bien!  il  faut  que  tu  l'aies,  et  tu  l'auras  I  ou  je  ne 
m  appelle  pas  Bannière  : 

Olympe  frémit.  Elle  se  représenta  son  mari  allant  heur- 
ter a  cette  porte,  rencontrant  d'Hoirac,  et  devinant  tout. 

Elle  fut  sur  le  point  d'avouer. 

.Mais  elle  n'en  eut  pas  le  courage.  Elle  se  promit  de  ne 
pas  quitter  Bannière  de  toute  la  journée,  et  d'employer 
cette  journée  à  le  déterminer  a  quitter  Lyon,  ce  qui  ne 
devait  pas  être  une  chose  difficile,  grâce  aux  répugnances 
qu  il  avait  exprimées. 

Néanmoins,  à  ces  craintes  de  Bannière  elle  avaft  opposé, 
elle,  tant  d'insistance,  qu  il  était  difficile  a  elle  de  revenir 
d'hier,  adoptée  par  son  mari.  • 

—  D'ailleurs,   reprit  Bannière,  comme  s'il  répondait 

■   par  la   discussion,   cette  petite    maison    n'est   proba- 
blement  pas  la   seule. 

—  J  ai  bien  couru  et  n'ai  rien  trouvé,  dit  Olympe. 

—  En   effet,   dit   Bannière,    il    y   a   peu   de   logemens    qui 

otre  fortune:  un  logement  était 
plus  fa  lUTer  quand  -hous  étions  tout  a  fait  riches 

fait    pauvrets. 

—  >,  ment  Lyon  n'est  pas  une  ville  de  ressources 
comme  on   se   l'imagine. 

—  Je  te   le   disais    hier,   chère   amie. 

—  Une  fois  qu'on  y  regarde  de  près 

—  On  voit  que   son  mari  avait  raison. 

—  Je  l'avoue. 

—  Et.  du  reste,  ce  mari  en  question  éprouve  toujours 
tant  de  plaisir  a  faire  ce  que  veut  sa  femme,  que.  depuis 
hier,   il  trouve  Lyon  le  paradis  de  la  France. 

—  Eh  bien!  dit  Olympe,  c'est  peut-être  un  caprice;  mais, 
depuis  hier.  J'ai   complètement  changé  d'avis   sur  Lyon. 

—  Vraiment  ! 

—  Oui.  je  ne  sais  pourquoi,  mais  je  crains  une  catastro- 
phe   Vos  pressentimens  m'ont   gagnée;   vos  réflexions  lugu- 

revlennent    a    ma   pensée   et   m'épouvantent. 

—  Bon  !  laissons  cela.  Vous  avez  été  le  rayon  de  soleil 
qui  dissipe  les  nuages;  vous  avez  souri,  et  le  ciel  est  bleu. 

—  Mon    cher  Bannière,   vous  direz   tout   ce  que  vous  vou- 

vous    ni  appellerez    capricieuse,    inconstante,    comme 
il  tous  plaira,  mais  je  ne  veux  plus  rester  â   Lyon. 

—  Vraiment  ! 

—  le   m  y    ennuie 

—  Ecoute,  dit  Bannière,  je  ne  veux  point  chercher  la 
cause  qui  te  fait  changer  d  avis 

—  Il  n  y  en   a  pas  d  autre  que  ces  pressentimens  dont  tu 

hier  et  qui  me  gagnent. 

—  Ce  qui  veut  dire... 

—  Que   nous   quittons   Lyon,   n'est-ce  pas? 

—  Ce  sera  comme   vo  id  ■■?,,  chère  amie. 

—  Et   quand    je   voudrai  ! 

—  Tout  de  suite. 

Et  en  riant  Bannière  se  leva. 

—  Voyez-vous,  mon  ami.  dit  Olympe  continuant,  j'ai  ré- 
fléchi. Je  me  suis  dit  que  le  séjour  de  la  ville  coûtera  le 
double  du  séjour  à  la  campagne  ;  que  pour  être  aidés  par 
une  servante,  nous  dépenserons  ce  qu'ailleurs  nous  donne- 
rions a  deux  :  qu'ici  nous  n'avons  d  air  que  les  vapeurs 
de   l'eau,  de  feuilles  que   celles   des  tilleuls  noirs  entre   les 

■  le   ciel   que  ce  qu'on   en   aperçoit   par   l'échancrure 
iéminées.  Je    me  dis  qu'ici,  si   nous  rencontrons   des 
passans     parmi    ces   passans   se   trouveront   des   ennemis    ou 
de~   f,i,  lu  ux     que  si   iimis    avons  des  voisins,   ces  voisins  se 
changeront  en  espions  Je  dis  ipi'hier, 

lorsque  mon  mari  m'a  dit  la  même  chose  j'aurais  dû  tout 
d'abord  me  rappeler  que  j'étais  sa  femme,  et.  par  consé- 
qnint,    une    créature   faite   p  i    ses    ordres,    quand 

ses  ordres  ne  seraient   que  de  simples  fantaisies 

—  Eh  bien!  dit   Bannière,   mon   Olympe  adorée,   partons 

'  nheur,  le   printemps,  le  ciel,  le  feuillage,  la  vie.  sont 

seul,  r  tes      Partons,  mon  an  us... 

—  Eh  bien  !  oui.  partons  Gagnons  cette  journée  qui  est 
payée;  faisons  prix  avec  un  autre   volturler;  et,  cette  nuit, 


eh  bien  !  cette  nuit,   comme  des  coupables,  comme  de 
leurs,   esquivons-nous. 

—  |  lu. 

l'n  baiser  scell:  au  pacte  des  époux,  si  bii 

cidés  désormais  a   s'obéir  1  un  a  1  autre. 

On   déjeuna  gatment. 

De  temps  ,  „  temps  ils  se  regardaient,  et  en  se  regardant. 
tous  deux  souriaient  de  quitter  Lyon  dans  la  même  jour- 
née. 

Olympe        pi    'tant,   paraissait   la  plus   pressée  des  deux, 
i   des  pressentimens. 


xen 

LES    PRESSENTIMENS    PE    BANNIÈRE    ET    D'OLYMPE 
SE     RÉALISENT 


Tout  le  reste  de  la  journée  fut  employé  par  Olympe  ;\ 
empêcher,  en  femme  adroite  qu'elle  était,  Bannière  de 
penser  au  côté  gênant  de  son  secret. 

Mus   le   soir    venu,    après  qu  un    diner  pareil   au    déjeuner 
leur  eut  fait  sentir  à  tous  deux  le  besoin  de   la  pronn 
Olympe,   ne   voyant   plus   d'inconvénient   à    sortir  avec   Ban 
nière,   lui  prit   le   bras,  et  tous  deux  s'en  allèrent    dan 
quartiers  les   moins  fréquentés. 

Il  faisait   un  admirable  temps  ;  le  ciel  était  pur  et  rafraî- 
chi,  l'air  apportait  sur  la  terre  autant  de  parfums   q 
terre   en   envoyait   aux  cieux. 

Les  deux   promeneurs,    se   faisant   l'un   à   l'autre   ce   doux 
poids  de  la  félicité  sans  nuages,  arrivèrent  à  cette  an 
porte  que  nous  connaissons  déjà  pour  être  voisine  de  cette 
caserne  où   Bannière   avait   passé   deux    heures  sous   l'uni- 
forme de  Sa  Majesté,  lorsque,  grâce  à  cet  uniforme,  il 
été   arraché   par   olympe   aux  mains    des  jésuites. 

Comme  ils  admiraient  le  lourd  plein  cintre  de  cette  porte 
et    la   longue   avenue   d'arbres   par    laquelle    Bannièn 
parti  au  galop,  un  lourd  carrosse  de  transport  arriva    par 
la  route  de  Paris,  et  laissa  échapper  de  son  ventre   rebonu 
ces  bruits  de  lourds  sommeils  et  de   conversations  eu 
qui,   dans    les  voitures   publiques,   forment   un    rauqui     ai 

ignement   aux  hennissements  des  chevaux  et   aux  ju- 
rons des  postillons. 

Quelqu' -s   passans  s'attroupèrent  alors  pour  voir  ce  spec 
oujours.    divertissant,   de    voyageurs   qui    partent    ou 
arrivent 

Le  carrosse  s'arrêta. 

Aussitôt  la  portière  s'ouvrit  :  un  voyageur  se  fit  descendn 
sa  malle  du  haut  de  la  bûche,  paya  le  conducteur    et  s'alla 
pendre  au  cou  de  sa  femme,  qui  l'attendait  en  pleurnichant 
île  avec  ses  deux  enfans. 

—  Et  vous,  monsieur  l'abbé,  dit  le  conducteur  en  parlant 
à  un  voyageur  encore  invisible,  est-ce-  yue  vous  ne  descen- 
dez   pas    ici? 

—  Pourquoi  ici?  demanda  une  voix  répondant  de  l'Inté- 
rieur. 

—  Dame:  fit  le  conducteur,  parce  que  c'est  le  plus  court 
chemin  pour  aller  à  la  maison  de-  révérends  pères  Jésuites 

—  Ah     s'il   en   est   ainsi,   répliqn?   de   l  intérieur   la 
voix    qui    avait    déjà    parlé,    il     des  ends,    je    desrends 

Et   un  homme  en   costume  d'abbé   descendit  assez 
nient  du  fourgon,  sa   soutane  relevée   dans  sa  ceinture 

Puis   le    conducteur,    en    le  saluant,    lui   tendit    un    ,, 
porte-manteau. 

—  vu-   .tes  payé    n'»st-ce  pas,   mon   ami?   dit  l'ai 

—  Oui,    mo  |<"    n  ai    ri  uner 

—  Excepté  ces  treuil    sou«  que   te  pour  boire 

I      :  I  plus 

—  Ah!  monsieur      ibh      dit  ur  en   reprenant 
sa  plaee,  si  tout  le  mondi   en  donnait  autant!  Hue!  les 
vaux  ! 

Et   la   voiture  continua   sa   route   vers  Lyon. 

i,  son  petit  ba   âge  a  la  main,  un  peu 
lie  son   chemin.    50 
dtre. 

—  Comme  c'est    blzai  Hympe,  depuis  que  ce 
Champmeslé   nous    1    1             nous  a  mariés,  nous  a 
je    ne                        voir    un    •  "lue    sans   songer 
excellent   ami 

—  Eh  ma:  nière  en  suivant  la  direction  des  yeux 
d'Olympe,   en  effet  1 

—  Qi 

—  < 

—  Q  ' 

—  Mais   Champmeslé. 

—  Cli 
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—  Champmeslé  en   ] 
allez 

I  aussant    la   voix. 

—  t  hamiiraesle?    dit-il. 

—  Hem?  fit  l'ecclésiasttoue  en  se  retournant 

—  Voyez->vous  (lue  cest'lui: 

—  Monsieur    Oe    Chaampmeslé  :    AI    olympe. 

—  Me'  aamis    nue  bons  un  le  bonhooiin-     n  leur 
tendant    les   bi 

—  Esi-il   «raiin  ;     possibl soi)  rtttisl  di 

pour   la   seconde   nus 

—  Mais   oui,    mars  oui,    c'est    moi,    dit    n      api  tout 
joyeux 

—  Mais    par    quelle    beur     s 
Lyon  ?  d  i  land  i   Bannière. 

—  Courez-vous  par  hasard  z&i  mpe . 

—  Eh  non!  mes  amis    on   me   i  ippelle 

—  Qui   vous    rappelle? 

—  Messieurs   les  pères. 

—  Pourquoi  vous  rappelU 

—  Oh!  parce  que  je  crois  que  "    peu  i  - 

—  Vous? 

—  Oui,   moi. 

—  Tenez,  dit   Olympi     êcai  s  un    peu   de  ses 

te  militaires  qui   nous   regardent  comme  des  bêtes      ! 
-     ii   vous   nous   conterez  votre   nouveau    g 
ur   il   y  a. 

—  nui,    écartons  nous,    dit    Champmeslé.    F.n    effei.      fv    sol- 
dats nous  regardent  avec  une  bien  grande  attentii 

,iu    Bannière,    peawtre    trouvent. ils   tto 
•  jolie  femme  embrasse  un  abbé,  car  je  tob 

a  .■  .,       Ha  m]  m  -;      Olympe  vous  a  embrassé 

El    de  tout  cœur  même  Bit   Olympe;  mats   revenons   a 
disgrâce     qu  y  a-t-11? 

—  il  y  a  qu'on  m'accuse      d'avoii    fait   i 

de   (  i  '       '  ■  '■  ' 

Mais  qui  floni    vons  a  accusé  : 

—  Dame  !   les  surveillons  de  l'ordre 

—  C'est -adiré   ses   espions. 

—  Ils   appellent    cela    des    surveillans 

—  Soit    Et   c  est    a  cause   de  mol 

tourmente,    que   i  on   :  ute  ' 

—  n  parait  qs 

Mais   non,   puisque  je   me  suis  et  i  I 

—  ("est     vrai      seulement    VOUS    VOUS 

un   peu  trop  spirituellement   potrr  un   fou. 

—  Puisque  îe  ne  l'étais  pas,  fou! 

—  C'est  vrai  ;   niais   il   lau       roil  i 
quelques  uns    que   vous   le   fussiez. 

—  Ah!   oui,    je   comprend- 

—  Toujours    est-il,    continua    Champmeslé,    qui 
quelque  chose  comme  une   semonci     •      l'orflri 

as  tôt  mon  collège 

—  A  Lyon? 

Non,    a    \m  arfaltcmen 

père  Mordon. 

—  Et    vous   vons    êtei  Ici? 

—  n  faut  bien  que  ftlfc 

—  Comment!   votre    feuille?    dit    Olympe   en    rlanl 

—  r.    rdi  i  m        militairement;    nous   ni    sommes 
payes  qu  sn  falsa:  ■  B<        utren 

Itouri liment   Champmeslé,   i  u     ni    juin    • 

i         dur  ! 
_  vous  ni  Bannière  ;  -mais  vous 

irez   donc  donné  tou 
Mais    n,M1  |    ,,,  rmpmeslé,    tout    hon- 

teux   d  avoir    lai-  PS 

a'ai  plus  d  li  >nc  l   [El    il    91 

urs,    il    ne   -  Bgl1    pas 
de   i  ' 

—  Si  tait  bien,    il  -    i  puis 
que  nous  vous  tem                                   sonpei 

—  Et,   reprit   Olym]  i 

de  l 

—  Eh  Me.    dit     Chamj.ii 

—  Pi 

—  l'a  l'on 

l1ll 

—  Avec  d 

.  on\-  nls. 

—  !  1 1    i 

—  Ce  qu'on  me  fera 

—  .1 

re   qu  i  m    on   n. 

te  salle  d  s  qui  onnal 

lerait-on 


•  nés    j  y    passerai   cette  nuit   dans  un   dortoir, 
'.    au   point  du  jour,  je   me   dirigerai    sur 

,mi.  dit  Bannière    vous  ne  vo-yea  dont   pats  que. 

vous  attachent  ave.  d"  liâmes  plus  lourdes 
qu  un  homme  appartenant  au  Seigneur  seul  n'en  devrait 
porter 

—  Je  vois   mon   salut   au    bout    de   t. .ut.   dit    Champ 
Adieu  donc,  mes  bons  amis.  Mais  que  de  militaires  : 

—  i:n  effet,  que  de  militaires  !  dit  olympe,  voyant,  comme 

niiii-   sortant   dune  fourmilière,   une   quantité  d'uni- 
1  un   de   la   caserne,   allant,   venant,   et  regardant 
avec   curie- n 

—  Je    vous    laisse,    dit    Champmeslé.    Où    l'.gez-vous,    afin 
que    d. m    h  Dit    le    départ    du    bateau,    je    vous    di. 

ler  adieu? 
-r-  Au   Coq-jSoir,  rue  des  Vergettes,  répondit   Olympe. 
en  :    j'irai. 

—  Mais  nous  n'y  serons  plus,   dit   tout  bas  Bannièr. 

—  Eh    bien  :   restons   une   nuit    de    plus,   dit    Olympe,    afin 
de    ne    pas    manquer    l'adieu    de    cet    excellent    kfflna 

—  Restons,   dit   Bannière;  tu  sais  bien  que  ce  que  lu 
je   le  veux 

Se  retournant  alors  vers   Champmeslé  : 

—  Ainsi  donc,  c  est   dit.  à  demain  matin,  n'est-ce  pas? 
impmeslé  fit  un  signe  de  fe  i  trtrtt. 

Bannièri     tirèrent    un    peu   6    l  écart,   pour  se 
r   de   eet    essaim   de    militaires  qui   les   entouraient. 
\in-    que  âe  dragons!   fit  Banni 

—  TiAis.   Champmeslé  s  est    aawêté  :   il  cause. 
Bannière   chercha  à  distinguer  dans  rcusacirrlté 

m    i  .h  -i  endre  du  ciel 

—  Avec   qui   cause-t-il   donc?   continua    Bannière. 

—  Je  ne  distingue  j.as.   di!   Olympe,  qui  cependant  elistin- 

.i   merveille. 

—  On   dirait  qu  il   cause  avec    un  abbé   comme  lui.   conti- 
nua Bannière. 

i  bé    c'esl    vrai,  dit  Olympe'toute  i 

—  Ils  se  retournent  de  notre 

—  Crois-tu?    dit    Olympe    en    passant    entre    son    mari    et 

u\  ecclésiastiques,  car  elle  croyait  avoir  reconnu 
dans  le  i    ibbé  quelques  air-  d'Horrac. 

1       Champmeslé   quitte   son   fin  U,    du    Ban- 

nière 

—  Dieu  eu   -oit   loué!  dit   tout   bas  Olympe 

Et.   i  le  son  mari,  elle  l'entraîna  du  coté 

de   i  i   ville 
Elle    ne   s  était   pas  trompée,   Champmeslé   avait    bien    été 

par  l  abbé  d  Hoirac 
L'abbé  il  Hoirat     qu  ait  une  femme  dont  le  vi- 

l    nue  fl  un  ■    ne ,    el    qui    SOUS 

i  in  iini    semblait    voir    très    clair,    avait     dema 

qu  il    vénal!    de 
saluer. 

-ans    défiance    aucune,    ai  répoi  du  : 

i  esi    monsieur    et    madame    Bannlèn     d  us    de  mes 
amis. 

quoi,   il   avait   tourné   les   talons 

—  Vo  i'  me   trompa  dit   la 
femm.                 i<  uni        d  Hi    i  u     ih  !  moi    9  abord,  quand 

—  i  ; ,         bien  !  dit  d'Hoii 

u      i     dl1   la  femme. 
Puis  ■'   tour  -ur 

Champmeslé 

—  Ah!  bell     Olym]        u  •  Ah:  beau  Bannière, 
tu  m'as   b  ittue  '   Eh   :           aous  verrons  i 

Et, 

Ces      par    ma    foi  >   un   b>  au 
i 

dji      qui  .-t  riche  i 
.m.   mine  d'or  ;  ■>  "r 

I  >  u  ut    à   son    tour   en   secouant    la    ' 

J|l.     s         .     ,      U],.'  -I      -         ,l|l  U 

■  deux  hommes  poï- 

;      

■  eu  i     i   u'.iui  a  ■ s    dil      urpro- 

niicre   et    d'Glympi       mais    '  mu-   si    près   que 

Bannière   crut   qu  ils  voulaient    insulter    olympe  en   la  re- 

i  :  r    la 

■;     et    attendit. 
elle   le  sujijilialt,  croyant 
de  querelle 

i     ■     ■     li    ■ 
ojr  ce   que  vous  avez 
:  egafflei1    ainsi  ? 
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—  Nous  vous  regardons  pour  vous  voir,  c'est  bien  simple, 
dit  un  dos  deux  dragons 

Impertinent  1 
Et   Bannli  n        fa  la  main. 

—  Tout  beau,    monsaeorl  dit  l'autc    dragon  en  riranant. 
l'uis.    se    i 

—  C  est   en  m-ii. 

—  Quand  onnn   mol  ■ 
avant  nue  l'abbé  lût  venu  le  dénom  < 

Olympe  fr  rqnol 

—  Ah  çà  :  dit  Bann  lant  bien  temps 
de   s'expliquei     messieurs  les  sold 

—  vous  êtes  monsieur  Bannière,  n'est-ce  pas?  iiemanda  le 
dragon 

—  Oui   certes,   je   suis    monsieur    Bannière.    Après? 

—  Monsieur    Ba  '    demanda    l'antn 

—  Parbleu  :  ru  Bannière  en  haussant  les  épaules. 
Bannière    lit     un    mouvement    pour    écarter    le    drnt 

passer. 

—  Pardon,  dit  celui-ci;  mais  nous  avons  ici  tout  près  un 
major  qui  voudrait  tous  dire  deux  mots,  monsieur  Ban- 
nière. 

M.n-  déjà  le  major  était  arrivé  avec  plusieurs  officiers; 
derrière  ces  officiers  nu  essaim  de  dragons;  derrière  tes 
dragons  des  curieux. 

Olympe  et  son  mari  furent  en  un  instant  englobés  dans 
un   cercle  qui  se  rétin 

—  Eh  bien  !  demanda  le  major,  eu  est   lhomme? 

—  Le  voici,    du    un   des   dragons    en    montrant    Bannière 

—  Vous  êtes   sur  ? 

—  Il  avoue,  mon  major  ;  et  d  ailleurs  vous  avez  le  signale 
ment,    consulte/ 

—  M.  s  écria  Olympe,  qu'y  a-t-il  donc?  Monsieur 
est  mon    mari 

—  Eh  bien!  il  y  a.  ma  petite  dame  répondit  galamment 
le  major,  que  votre   mari  est  un  déserteur.  Voila  tout. 

—  Ah  i  s  écria  Bannière   trappe  au  oceur. 
Le   malheureux    avait    tout  _jjh 

—  Ah  !    s'écria   Olympe    glacée    d  effroi. 

—  oui.    oui.    oui.    continua    le    major,    il    y    a    que   ce    joli 

il  nous  a  volé  un   babil   complet     i        itoe,  on  cbeval 
avec  l'équipement. 

—  Mon    Dieu  :    mon    nieu  !    murmura    Bannière. 

—  Il  y  a,  continua  le  major  sur  le  même  ton.  qu'il  a 
vendu   cheval,   sabre    et   habit,   ce  qui   constitue  le   plus   âé- 

Lble  délit  dont  puisse  rendre  compte  un  militaire   nui 
a  l'honneur  de  servir  dans  les  armées  du  roi. 

—  Ma    foi  :    sans    l'abbé,    nous    le    manquions,    dit    un    tirs 
cin,  lers  à    la  suite   du  major.   Au   diable   si  je  l'eu 
connu    sous   eet   habit    mur  :    i   est   cependant    moi    qui    l'ai 
mis  a   cheval. 

—  Ce  diable  d'abbé  !  continua  le  major.  Ah  !  il  paraît  qu'il 
n'est    pas   de   vos   amis? 

—  Quel   abbé?    balbutia   Bannière,    étourdi,   anéanti 

—  oh:   fit   Olympe,    perdu!    perdu! 

—  Allons,  madame,  dit  le  major,  il  est  tard  :  faisons  nos 
adieux,    et   vivement. 

—  Mes   adieux!    A   cpil?    demanda    Olympe. 

—  Mais  à  votre   mari,  que  nous  arrêtons 

—  Vous  arrêtez  Bannière  I  s  écria  Olympe  en  jetant  ses 
bras  au  cou  du  jeune  homme. 

—  Ah!    parbleu!    il    y    a    assez,    longtemps    que    n< 

l'ordre,  dit  le  major    M  se  faisait   passer  i r  ton    ;i 

Charenton,   le  farceur!   Ma  foi!   le   fait    est   que   vous  êtes 

Esta,   mon   ami,    d'être   venu   vous  brûler   ainsi 
chandelles. 

—  Pauvre  garçon!  dit  un  des  dragons,  attendri  par 
1  image  vivante  de  cet  inflexible  désespoir;  la  petite  femme 
1  aime  bien. 

Et  il  poussa  un  soupir.  Coeur  compatissant  sous  une 
rude  écorce. 

Bannière  sentit  que  de  chaque  coté  deux  mains  s'ap- 
puyaient sur  ses  épaules.  Olympe  desserra  le  nœud  dont 
elle   l'entourait  et   s'évanouit. 

Le  prisonnier  fut  à  l'Instant  même  emmené  à  ta  caserne, 
tandis    que   des    S  i  g  n  un-    de 

cette  pauvre  femme  inanimée,   en   an  ta 

cordienx  suspendait  l'intelligeiii  e  nom    interrompre  1 
leur. 


XCI1I 

if:  tu. 


elle,    il    éta  avait 

a    di  r.   ;   . 

un   banc   &  bre,  en  lui  d 

rôles 
consoler  les  molheurs. 


1:ll:  eue  poussa  un  cri,  elle  demanda  où»,  elle 

tue  ion  a\ 

■  '■  nalem  pa    bien  i  e  uni  s'était  passé  ; 

cl'ês    i  nue    les   dragons,    sur   1  ordre   an   comman- 

dant,   i  i.i    toute,   tandis  qUe  a-autres  emme- 

ur  de  la  caserne   un   nomme  vêtu  d'un 
haut  de  i  eioui 

ul>"  on  il, le    allait    commencer 

Pour  elle,  nue  i i  être  o ■  ■    u   Bannii  re  de  sa  liberté, 

■  "     I i«ruT  sai  Islaire  quelque   i  m 

cune.   on    -ovinii!    i  , pauvre    garçon. 

Elle  di  m,  ,     ,  «radie  de  1  ai I  ■ 

A   qui  crédit  néi  "--aire 

ions? 
Qui  1  homme  en     i  „,,,    Dras 

i   la   pauvre    femme? 
olympe  n  hésita  pas     Eli  ,   pmeslé 

avait  dit   1e    sa  visite  aux  jésul  la    nuit,  qui!  y  passe- 

nu; 

li     '      trouver  un  pro 
Si    redressant   au   milieu  des   femmes,    a    qui   ell         adil 
mille   grâces,   elle  se  fit  sur-le-champ    tndimier    la    n 
des  jésuites,   et  on   l'y  conduisit. 

Champmeslé,    après    .mur    satisfait    aux    formalités    pres- 
crites par  l'ordre,  venait  d. voir  l"a isatlon 

per  et  de  se  coucher  dans  une  pi  tlte  cellule. 
Il   mangeait    la   maigre   pitance   que   les   jésuites   offraient 
"Jets    peu   chéris  des  supérieurs,   et   se   consolait    de 
ses  misères  en  songeant  au  bien  qu'il  avait  lait,  lorsque  la 
agitée  par   olympe,  le  lit  tressaillir. 
Sa  pensée  était  trop  bien  liée  à  ceux  qu'il  venait  d-  quit- 
te]     pour   que,   sans    transition   aucune,    il    pût    attribuer   ce 
nouveau  brull   a  quelque  chose  venant  deux. 

On    vint.   l'avertir   qu'une   femme   voulait   a    tout,   prix   lui 
parler  pour  une   confession. 

m    I.-    moyen   dont  S'était   Servi    olympe,    avei     sa    pré- 
sence desprit  ordinaire,  pour  pénétrer  jusqu'à   i  h.-impmeslé. 
Surpris    au    dernier   point,    il  se    hâta    da.ioiiin    et    reçut 
Olympe,   en   larmes  et  presque  évanouie,  dans  ses  Pc 

—  on  :    s'écria-t-elle,    au   secours  : 

—  Qu'y    a  t-il.    cliere   madame  '! 

—  Ils    me   l'ont    enlève  : 

—  Qui   ! 

—  Mon    mari. 

—  Qui  vous  l'a  enlevé  ? 

—  Le-  dragons. 

—  Esi  elle   Jolie  !   se  demanda   Oliampineslo.   qui.   en  même 
temps    -uc   cetie  hypothèse,  demanda    simplement  â  Olympe 

[Banni  ce  ne  l'avait  pas  accompagnée. 

—  .Mais,    s  eeria-t-elle   douloureusement,    je  vous   dis  qu'ils 
ni  ont    séparée    de    lui.    II    s'était    engage    sur    mon    eo 

afin  il  e,  happer  aux  poursuites  de  l' officiai;  monsieur  de 
Mailly  lavait  dans  son  remue  m  lui  s'OBt  évadé:  on  l'a 
trouvé    on   le    reprend. 

—  on  :   ni,  :    m    Champmeslé   sérieurc,   c'est   un   cas  grave. 

—  Mon  Dieu  ! 

—  Ne   vous  effrayez  pas   trop,   le   cas   n'est   pas   désespéré 
peut-être. 

—  Que   faut-il   faire  ? 

—  Mais  Je  ne   sais  trop,  moi. 

il  pendait  la  tête,  le  brave  homme.  Il  avait  été  comédien, 
il  était  prêtre, 'mais  il  n'avail    l&raal    été  soldat. 
,  —  Voyons,  insista  Olympe,  le  temps  presse. 

—  C'est    vrai.    Mais    que    [aire       \oyons.    contez-moi    un 
peu  les  détail 

Qljrm]  a   tout  ce  que  le  lecteur  vient  d  apprendre. 

—  En     elle:       mu  rnnira     i  lia  >n  i  uiie-ie,    cet    abbe    musqué 
m  aborda  en  me  disant:  Ne  connaissez  ette  dame  ? 

—  Et    VOUS    m  avez   nommée  1 

—  AS     Ul'OlIlelU.. 

ie  on-  perdue.!  C'est  mol  erdo  mon  mari. 

-  Non,    non;    tenez    l'ai    envie    de    û  conseil    au 

ur   d'ici. 

—  dardez  aoiis  en  !   Bannière  e  ;  en  cette  qua- 

U    doU     ' lai    'nus  chez  les  jé- 

:    .  BOX  la    lui    en    veiil,  ,  ire. 

'    ojo a    moins   ils 

i  tas. 

Olympe  avei    épouvante. 
Quel  mol  a"  Is  m    it  pas.  Mais 

—  .Je    il  al   1 

—  Expliquez-vous,  au  nom   du   <-lel  î  Que  peut-on   vouloir 

a    lia  II  II  1ère  ? 

—  Ah!    mon    Ml  oniiine-ie,    très    affligé    d 

ainieiu  ;  n    allant  à 

—  ,\iio,:s  a  la  i  asevne  '  allons  : 

le    bras    de    iliainpiie  le    entraîna 

vers  la  pi 
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—  Un  moment,  madame,  dit-il  ;  je  ne  suis  pas  libre  ici  ; 
|)our  sortir,   il  faut  que  j'aille  demander  mon  exeat. 

—  Qu'est-ce  ? 

—  Un  papier  signé  du  recteur,  une  passe,  ce  que  vous 
voudrez,  mais  qui  est  indispensable  pour,  que  le  portier  me 

îse  sortir. 
En  effet,  il  fallut  aller  demander  vexeat  et  raconter  l'affaire 
au  recteur,  lequel,  avec  ce  flegme  mauvais  des  despotes  de 
troisième  ordre,   dit   à   Champmeslé  : 

—  En  vérité,  mon  frère,  vous  avez  des  relations  bien 
mondaines  ;  voila  une  heure  à  peine  que  vous  êtes  parmi 
nous,  et  déjà  vous  avez  à  sortir  avec  une  femme. 

—  Eh  !  mon  père,  l'humanité  !  dit  Champmeslé. 

—  Mon  frère,  l'humanité  n'est  pas  une  raison 
d'enfreindre   la    règle. 

—  Mais  le  temps  presse  ! 

—  Mon   frère,   sortez,  mais  réfléchissez  que  nous  sommes 
-es  de   toute   famille   et  de   toute   amitié   sur   la   terre, 

"ment   pour  n'avoir  pas  à    faire   les   choses   que   vous 
faites   ce   soir. 

uipmeslé  n'écouta  rien  de  plus  ;  il  fondit  sur  Vexeat 
demandé,   fit  sortir   devant    lui   Olympe,   qui   commençait   à 
mger  les  poings  d'impatience,  et  la   conduisit  à  la  ca- 
serne. 
Ce    furent    là    d'autres   négociations   bien    plus   difficiles. 
Pour   sortir    des    jésuites,    il    fallait    lever    une    consigne 
entrer  chez  les  dragons,  il  fallait   for- 
cer une  consigne  avec  des  prières. 
Le  dragon  de  garde  fut  inflexible. 

Olympe,    tandis    que    Champmeslé    parlementait    et    se- 
couait le  factionnaire  avec  sa  logique,  se  glissa  sous  la  ca- 
>■  '       i    connu    comme   une  folie   vers   les  lo- 

gements qu'elle  voyait  éclairés  à  l'intérieur. 

Tue  grande  clarté  resplendissait  dans  une  salle  haute 
que  beaucoup  de  dragons  encombraient  depuis  l'escalier 
jusqu  aux  portes. 

Nul  ne  la  laissa  passer:  d'ailleur.--  le  factionnaire  avait 
donné  l'alarme.   On  la  saisit,  on  la  retint  prisonnière 

Elle  voulut  parler  au  commandant,  on  lui  dit  qu'il  était 
en  affaires. 

■H  p,  on  la  prévint  cru  i  Ue 
tée,  ou  bâillonnée,  ou  jetée  dehors 
La   brutalité    1  effraya   moins   que    l'exclusion.    Cependant 
elle   revint   à   i.  hampmeslé,  qui,  enfin,  d'officier  en  oitlcier, 
fini  par  se  frayer  un  chemin, 
olympe    eut    une    inspiration.    Elle    se    rappela    que    plu- 
des    officiers,    parmi    lesquels    le    commandant    lui- 
5  >upé  avec  elle  a  Avignon,  lors  du  premier 
départ   de   monsieur   de   Mailly   pour   Paris  avant   son   ma- 
riage 

Elle   demanda    une    plume,    de    l'encre,    se   fit    aider    de 
Champmeslé,    et    écrivit    au    commandant    une    lettre    tou- 
chante  dans   laquelle   elle   contait  toutes  ses   aventures   et 
ut    la   maîtresse  de  monsieur  de   .Mailly. 
La  lettre  eut  le  résultat  qu'elle  attendait.  Le  commandant 
voulut  bien  se  rendre  à  la  recevoir. 
Aux   premiers   mots   qu  elle   dit  : 

—  .\h  :    madame,   s'écria-t-il,    c  est    donc    vous,    vous   que 

heureuse  : 

—  Je  serai  heureuse  encore,  dit-elle,  monsieur,  si  tous 
me  rendez  mon  mari. 

—  Votre  mari  !  Bannière  est  réellement  votre  mari  ? 

—  Vue  i,    monsieur,  le  digne  ecclésiastique  par  qui   nous 

lés 

—  Ali  :  mon  Dieu!  murmura  le  commandant,  qui  cacha 
Bon    wsage  dans  ses  mains. 

—  Monsieur,  monsieur,  dit  Olympe,  mais  qu'avez-vous 
donc  ?   Qu'y  a-t-il  '.'   Ne   me   cachez   rien. 

—  Hélas  ! 

—  Je  ne  suis  pas  une  femmelette;  j'aime  tant   Bannière 

incertitude  rail   un  coup  mortel, 

que  l'ignorance  .de  sa  situation  torture  avant  la 

—  Vous    avez    du    courage,    reprit    l'officier,    mais   ce   ne 

,    lu  courage  pour  supporter  tout  ce  que  vous 
oh    :    souffrir. 

palll     Klle  se  rapproch      i     Champmeslé.  comme 
Ire  sur  son  bras  l'appui  dont  elle  allait  avoi 

soin 

—  Madame,    continua    le    commandant,    suivez    mon    con- 

■  i-   la  natstre  a   plus  d<    résolution  et  de 
fermeté    qu  elli     n  en    a.    Ai  e    monsieur 

l  abbé 

—  von-  .| 1 1      i     Et  Bannière  ? 

Ce     "  nonces  avec  un  accent  qui  n'ad 

ou   de   discussion  ;    l'officier    vit    luire 
un   tel   'il. m    d  tut,  que  rien  ne  pouvait   éteindre 

M  i  nhardie    et    r.  D 

r    le    sii.e  i      rappelez-vous   bien    une 

Bannièn    pour  la  vie  ;  pour 


.  la  vie  entendez-vous  bien  ?  Jusqu'à  la  mort,  et  pas  une 
seconde,  les  hommes  n'ont  le  droit  de  séparer  ce  que  Dieu 
vient  d  unir.  Au  nom  de  ce  Dieu  qui  nous  entend,  je  vous 
adjure  de  me  réunir  à  mon  mari. 

—  Demandez  moi  toute  autre  chose,  madame,  mais  pour 
celle-là... 

—  Comment  :  mais  Bannière  a-t-il  commis  un  crime  1 
Bannière  est-il  hors  de  la  société  humaine? 

—  Bannière,  madame,   est  un   déserteur. 

—  Eh  bien,  les  déserteurs,  que  leur  fait-on? 

—  Ah  :  madame... 

—  Eufln,  parlez ... 

—  Non.  madame,   non  ! 

—  Ah:  s  écria  olympe  avec  un  désespoir  qui  touchait 
au  délire,  mon  mari  :  je  veux  voir  mon  mari  ! 

L'offlcier   allait    encore   refuser. 
Champmeslé    s  approcha    de    l'officier. 

—  Monsieur,  dit-il,  je  donnais  le  caractère  de  cette  pauvre 
femme:  vous  l'allez  exaspérer;  une  fois  qu'elle  aura  perdu 
l'empire  quelle  exerce  d  ordinaire  sur  sa  raison,  vous  serez 
effrayé  de  ses  violences.  Accordez-lui  ce  qu'elle  vous  de- 
mande. 

L'officier  prit  Olympe  par  la  main  et  la  fit  entrer  dans 
le  bâtiment. 

Ils  marchèrent  environ  deux  minutes,  traversèrent  des 
salles  et  montèrent  des  degrés  jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  lus- 
sent arrivés  à  une  grande  cour  pleine  de  soldats  fort  affai- 
rés et  attendant. 

Le  commandant,  tenant  toujours  Olympe  par  la  main, 
s'adressa  à  l'un  de  ces  soldats. 

—  Le   conseil   est-il   assemblé  ? 

—  Oui,  mon  commandant. 

—  Monsieur,  dit  l'officier  à  Champmeslé,  je  mets  ma- 
dame sous  votre  garde.  Vous,  ajouta-t-il  en  désignant  trois 
dragons,  je  vous  confie  ces  deux  personnes.  Conduisez- 
les  dans  la  salle  attenante  à  la  salle  du  conseil. 

—  Voit-on   là   mon  mari  !  demanda  Olympe. 

—  .Non,  madame,  pas  eu  ce  moment  ;  mais  après  vous 
le  verrez. 

—  Api.-'  s'écria  Olympe.  Apre-  quoi  !  oh!  ces  hommes 
m'épouvantent    avec    li  îinisti 

de  suite  que  je  veux  le  voir. 

—  Monsieur  !  dit  Champmeslé  suppliant  parce  qu'il  pré- 
voyait  une  crise  doul  mri  nsi 

—  Dragons,  dit  le  commandant,  conduisez  ces  deux  per- 
sonnes dans  la  petite  tribune,  et  gardez-les  à  vue. 

—  Madame,  ajuuta-t-il  en  s'inclinant  devant  Olympe, 
encore  une  fois,  c'est  vous  qui  lavez  voulu.  Souvenez-vous 
que  j'ai  résisté.  Souvenez-vous  qu'en  accomplissant  votre 
souhait,  j'ai  cédé  à  la  crainte  de  vous  faire  plus  de 
mal  par  mon  refus  que  mon  consentement  ne  va  vous  en 
causer  tout  a  l'heure. 

Et    il    sortit    précipitamment. 

Les  dragons  conduisirent  olympe,  tremblante,  pale  et 
glacée,  avec  Champmeslé  tout  frissonnant,  dans  la  salle 
même  du  conseil. 

Alors  commença  pour  ces  malheureux  le  spectacle  ie 
plus  sinistre  qu  il  soit  donné  à  des  cœurs  aimans  de  subir 
en  ce  monde. 

ii  salle,  vieux  vaisseau  à  pilastres  de  la  Renaissance 
brisés  par  1  usage  et  la  mutilation  volontaire,  renfermait, 
sur  un.  id      une  vingtaine  d'officiers  a  peu  près  vêtus 

.le  rouge,  et  paraissant  a  la  lueur  de  quelques  flambeaux 
tenus  piar  des  solo 

Le    commandant    vint    prendre   place   à   la   longue    table 

-'  '  <iu     présidait  le  major,  faisant 

■u  de  lieu1  ael  ou  du  colonel  absent. 

L'obscurité  emplissait  les  coins  de  cette  salle  et  sem- 
blait tomber  en  mures  vapeurs  du  haut  des  voûtes  rabo- 
teuses 

Le   major   fit   1  appel  des  officiers  et  Inscrivit   le  nombre 

—  Puis    'l  une  voix  lugubre  : 

—  Amenez  le  coupable,  dit-il 

lue  ut   a    la   gauche   de    l'estrade:   deux   dra- 

gons,  le  sabre  an   poil  noir 

mine   une   statue  de   cire. 

—  Accusé,  dit  le  major,  vous  vous   nommez  Bannière? 

—  Oui;    monsieur. 

—  Api  major.    Je    ne    suis    pas    monsieur    pour 

B   -ni-  votre  major. 
Bannière  se  tut. 

—  Vous  reconnaissez  votre  signature  au  bas  de  cet  enga- 

;  volontaire  i 

—  Oui 

—  Vous    reconnaissez    avoir    reçu    de   deux    sous-officiers 

oie      \oi<  i  : 

i  ■  Un   cheval  ? 

—  Oui. 

—  .'    Va  habit  d'uniforme  ? 

—  Oui. 
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—  3    i  et   un   pistolet   dans   les   tontes  ! 

—  Je  crois  que  oui. 

—  Ces  objets,  vous  les  avez  vendus  î 

—  Je  les  ai  échangés  pour  des  habits  civils. 

—  Pourqu  es-VOUS   enfui  ! 

—  Je  n'ai  jamais  pensé  que  je  fusse  soldat  du  roi.  Mon 
engagement  avait  été  signé  pour  me  tirer  des  prisons 
de  l'official,  où  l'on  me  retenait  comme  échappe  du  novi- 
ciat  des  jésuites. 

—  Celait   une   raison  de  plus  pour  respecter  les  clauses 
de    votre    engagement,    Quoi    qu  il    en    Sun.    vous    vou 
enfui.  Le  fait  est  constaté  par  votre  absence  matérielle. 

Bannière   se    tut. 

—  Messieurs  dit  le  major  en  s'adressaut  aux  officiers, 
la  constatation  est-elle  satisfaisante  pour  vous,  et  1  iden- 
tité vous  parait  elle  acquise  ? 

—  uui.    répondirent  os    d  une   seule  voix 

—  Lh  bien  :  repiu  le  major,  nous  appliquons  au  fugi- 
tif Ba.  êglment  de  Mailly,  la  peine  por- 
tée en  1  article  o  de  1  ordonnance  royale,  et  ordonnons  que 
cette  pi  -ur  le  moment  même 

A  ces  mots  il  se  leva,  les  officiers  limitèrent;  un  grand 
tumulte  se  lit  dans  cette  vaste  salle,  qui  sembla  engloutir 
dans   les    ténèbres  officiers,    soldats   et    condamné. 

Cnampmesle  demeura  cloué  sur  la  barre  qui  lui  servait 
d  appui,  olympe,  raidie  comme  si  elle  eût  déjà  été  morte, 
demanda   d  une   voix   sépulcrale  : 

—  Eh  bien  :  la  peine      quelle  peine  1 

—  l'ardieu  :  dit  un  des  dragons,  à  qui  le  bon  Champ- 
meslé  marcha  sur  la  botte  dune  façon  tellement  significa- 
tive, que  celui-ci  arrêta  sa  phrase  commencée. 

Le  commandant  arriva  sur  ces  entrefaites,  et  voyant 
olympe  eneore  debout  : 

—  Allons  uuJame,  dit-il  avec  douceur,  si  vous  voulez 
due  quelques  mots  au  pauvre  Bannière,  venez. 

Elle  marcha  ou  plutôt  elle  vola  sur  les  pas  de  1  officier, 
Jusqu'à  ce  qu  il  l'eût  conduite  dans  cette  petite  salle,  voi- 
sine de  la  grande,  où  le  condamné,  seul  avec  un  dragon, 
attendait,  les  mains  joiutes  et^Te  regard  perdu,  comme  un 
homme  en  délire,  ou  comme  un  rêveur  plongé  dans  la 
contemplation. 

olympe  fondit  sur  cette  chère  proie,  l'enveloppa  ù)  ■  - 
bras  et  réchauffa  son  mari  sur  son  cœur. 

—  Ah  !    fit    celui-ci,    olympe  !    chère    Olympe  :    oui  !    oui  ! 
Et   il  demeura  dans  cette  même   immobilité,   bien   autre- 
ment effrayante  que  la  douleur. 

Elle  fut  elle-même  saisie  d'effroi. 

—  Quoi  :   dit-elle,  où  est   le  courage  ? 

—  Du    courage...    murmura-t-il,    pourquoi    du    courage  ! 

—  Ne  suis-je  pas  là  1 

—  Pour  combien  de  temps  es-tu  là!  dit-il. 

—  Mais   pour   toujours.    Oh  !    1  on   ne   nous   séparera    pas 

—  Me  voila  bien  avancé,  répliqua  l'infortuné,  comme 
si  ces  paroles  sortaient  d  une  bouche  de  marbre  ;  tu  mour- 
ras avec  moi,  la  belle  fortune  ! 

Et  il  accentua  cette  phrase  terrible  d'un  rire  strident  et 
convulsif. 

—  Mourir:  dit-elle,   mourir!   toi  ?  moi,  mourir  ! 

—  Sans  doute. 

Elle  regarda  Champmeslé,  qui  tenait  ses  deux  mains  sur 
les  épaules  de  Bannière. 

—  Est-ce  qu  on  meurt  pour  avoir  déserté,  monsieur  Champ- 

—  Pardieu  !  fit  Bannière  du  même  ton  que  le  dragon 
avait  commencé  a  le  dire  quand  Champmeslé  lavait  arrêté. 

Olympe  passa  une  main  sur  son  front  et  rassembla  toutes 
ses  Idées. 

—  Monsieur  de  Mailly  te  sauvera,  dit-elle;  n'est-ce  pas 
le  col  régiment  !  Tu  es  sauvé! 

Elle  frappa  rudement  a  la  porte,  qui  s'ouvrit.  Dans  le 
couloir  était  lofficier,  son  protecteur,  avec  quelques  au- 
tres ;  elle  n'eut  pas  besoin  de  l'aborder,   il   courut  à  elle. 

—  Monsieur,  dit-elle,  a  présent,  je  sais  tout  ;  faites-moi 
parler  au  major. 

—  Volontiers  madame  ;  je  viens  de  lui  conter  votre 
douloureuse  histoire;  il  fait  rédiger  au  greffier  le  procès- 
verbal  de  cette  séance   Entrez  ici. 

Olympe  aperçut  en  effet  dans  sor.  cabinet  le  major  de- 
bout et  dictant. 

Elle  se  mil  a  deux  genoux  avec  une  telle  promptitude, 
que  ce  gentilhomme  fut  surpris  et  troublé. 

—  Monsieur,  dit-elle,  la  vérité  !  où  est  monsieur  de 
Mailly  1  Est-ce  monsieur  de  Mailly  qui  a  fait  faire  ce  que 
vous  avez  fait  1 

—  Madame,  répondit  le  major,  voici  la  lettre  qui  est 
arrivée  hier  Ici  de  la  part  de  monsieur  le  comte  de  Mailly, 
notre  colonel. 

Il  tendit  a  Olympe  un  papier  dont  elle  reconnut  bien  vite 
l'écriture. 

»  Monsieur,  lui  elle  je  pars  pour  Vienne  ,  mon  ambas- 
sade durera   peut-être   un   ou   deux  ans  ;   soignez  mon    régl- 
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ment   plus  que  jamais,   complétez   les   cadres   du  service,   et 
recevez  lers    nouveaux    que    j'envoie;    veillez    à   ce 

ius   ;      déserteurs  soient   saisis  et   exécutés   inanédia 
'''"" '"'  ordre  du  roi    Je  tous  rends  responsable  de- 

là moindre    Intraction   à  mes  ordres,   du    nu. nuire   retard 
apporté  a  li  ni  ezéi  ution. 

■  Signé  :    Comte    de    Mailly.  »  ■ 

—  V  ous  madame,  dit  le  major. 

—  Où    est    monsieur    le    COB 

—  Parti  pour  Vienne. 

—  Oh  !   je   saurai   bien... 

Elle  s'arrêta. 

—  Vous  voyez,  madame,  tout  est   Impossible. 
Olympe  se  tut. 

—  Monsieur  de  Mailly  a  daté  .eue  lettre  du  30,  nous 
sommes  le  31  ;  il  est  a  Vienne  en  ce  moment. 

—  J  irai   a  Vienne. 

—  Bêlas  !  madame,  vous  n'irez  pas  à  \  terme  en  deux 
heures. 

—  Non,   mais  j'irai  en  huit  jouis 

—  Mais  nous  n'avons  que  quatre  heures  ..   mus  donner. 

—  Impossible!  s'écria-t-elle,  vous   n'assassinere:    pas   Ban 

ans  délai. 

—  Madame,    voici   Tordre  écrit   de   notre   Colonel. 

—  Monsieur,   au  nom  de  l'humanité  : 

—  La   consigne,   madame. 

—  Monsieur,   je  vous   eu   supplie   a   genoux  .    ie   me   nain 
a  vos  pieds  ! 

—  Madame,  vous  me  déchirez  le  cœur  par  l  impuissance 
où  je  suis  de  vous  exaucer. 

—  Monsieur,  le  temps  que  je  parle  au  roi  !  Monsieur,  le 
temps  que  j'écrive  au  roi  I 

—  Madame,  nous  n'avons  que  quatre  heures,  répliqua 
sourdement  le  major,  qui  déjà  reculait  devant  une  prolon- 

u  de  cette  horrible  scène. 

Olympe  regarda  autour  d'elle  avec  égarement,  et  se 
frappa  la  poitrine  comme  pour  eu  faire  jaillir  quelques 
accens  plus  persuasifs. 

Le  major  s  inclina  et  sortit. 

Olympe  demeura  seule  avec  l'officier,  qui  cachait  son 
visage   dans   ses  mains. 

—  Vite,   dit-elle;   vite,    allons   voir   mon    mari. 

Et  elle  retourna,  murmurant  je  ne  sais  quelles  prières 
que  Dieu  lui-même  n'entendait  pas. 


XCIV 
PEUX    BRAVES    CŒUBS.    —  DEUX   CŒURS   BRAVES 


Depuis  uue  heure  la  vie  de  ces  deux  infortunés  avait 
marché  de  façon  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'avait  pu  suivre 
la  course  insensée   de  leur  malheur. 

Aussi,  quand  ils  se  retrouvèrent  en  lace,  l'un  brisé  de- 
puis son  arrestation,  l'autre  anéantie  depuis  qu'elle  venait 
d'apprendre  toute  la  vérité,  ils  n'eurent  plus  la  force  de 
parler,   ils  ne  pouvaient  même  plus  i 

Champmeslé,  au  milieu  d'eux,  cherchait  a  rattacher  le 
fil  de  ses  idées  et  n'y  pouvait  parvenir. 

—  Eh  bien  !  dit-il  enfin  à  Olympe. 

—  Je  ne  sais  pas,  répondit-elle. 

—  Je  suis  né  sous  une  fatale  étoile,  dit  Bannière  j'ai 
toute   la   vie   défait   le  bonheur   que  Dieu    me   faisait. 

—  Oh  !  non,  non.  tu  te  trompes,  Bannière,  répondit 
Olympe   avec    un    sang-froid   effrayant;   la   mauvaise   étoile, 

moi  .  le  mauvais  génie,  c'est  moi.  Qui  t'a  fait  entrei 
an  théâtre  '  Mol.  Qui  t'a  inspiré  le  goût  du  plaisir  et  de  la 
dépense  ?  Moi.  Qui  ta  donné  le  mauvais  exemple  et  per- 
verti '  t'a  fait  engager,  croyant  te  sauver  ?  Mol. 
Qui  t'a  fOTOé  B  entrer  dans  Lyon,  que  tu  roulais  fuir'.' 
Moi,  moi,  mot!  toujours  moi!  Si  tu  ne  me  maudis  pas, 
prends  garde,  Bannière!  Dieu  n'aura  jamais  assez  de  sup- 

■  punir 

Ces   mots    furent    prononcés   avec    un.     conviction    et   un 
sentiment   qui  donnèrent  le  frisson  à  Champmeslé. 
iinière  ne  s'en  émut  pas. 
Il  regarda  tendrement,  tristement,  profondément  Olympe. 

—  C'est  vrai,  dit-il.  mais  à  cûté  de  ce  mal  que  tu  me 
fais,  le  bonheur  que  tu  mas  donné  parait  seul  Ne  t'ac- 
cuse pas  :  je  tombe  sous  ma  destinée  ! 

Puis,  secouant  la  tète  : 

—  Voyou  aj II,  U  s'agit  d'être  un  homme.  Sor- 
tons de  cette  consternation,  examinons  froidement  les  res- 
sources, s'il  y  en  a,  envisageons  la  mort,  si  elle  est  Inévi- 
table. 

Olympi  relevé  son  Iront  courbé;  ces  paroles  de  fermeté 
trouvaient   en  elle  un  noble  écho. 
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—  Du  côté  des  officiers,  dit-elle,  rien  à  espérer. 

—  Ah  !  fit  Bannière. 

—  Rien. 

—  Les  sursis? 

—  Il  les   a   refusés. 

—  Le  recours  du  colonel  1 

—  Le  colonel   est   à   Vienne. 

—  On  n'obtiendrait  pas  daller  au  roi? 

—  Non. 

—  Allons,  dit  Bannière  en  soupirant,  mais  en  puisant 
une  force  nouvelle  dans  cette  certitude  que  son  malheur 
était  inévitable.  Allons,  je  vois  qu'il  ne  me  reste  plus  qu'a 
mourir  ;  mais  au  moins  on  peut  reculer  le  moment  de  quel- 
ques heures  peut-être. 

Comme,  il  disait  ces  mots,  la  porte  s'ouvrit. 
C'était  l'officier,  ami  funèbre  d'Olympe. 

—  Excusez,  monsieur  Bannière,  dit-il,  mais  le  hasard 
m'a  fait  entendre  vos  derniers  mots.  Je  vous  apporte  le 
sursis  du  major;  vous  avez  Jusqu'à  a  la  pointe  du  jour;  il 
est  dix  heures  et  demie,  vcus  avez  jusqu'à  cinq  heures. 

Olympe  tressaillit. 

—  Monsieur,  dit  Bannière  au  jeune  homme,  me  serait-il 
permis  de  dire  deux  mots  au  major  ? 

—  Oui,  certainement.  Je  m'engage  pour  lui,  et  il  va  se 
rendre  ici,  si  vous  le  désirez. 

—  Non,  monsieur,  je  n'exige  point  cela  ;  je  serais  au  re- 
gret de  le  déranger;  veuillez  me  faire  conduire  près  de 
lui. 

—  A  l'instant,   répondit  l'officier. 

Et  il  sortit  pour  commander  un  piquet  de  trois  hommes, 
qui  conduisit  Bannière  au   cabinet   du  major. 

Olympe  s'était  levée  machinalement  pour  suivre  Ban- 
nière mais  Bannière  lui  avait  fait  de  la  main  un  signe  ac- 
compagné d  un  triste  sourire,  et  elle  était  retombée  sur  son 
banc  au  côté  de  Champmeslé.  une  main  dans  la  main  du 
digne  prêtre. 

Le  major,  que  nous  avons  vu  causer  un  instant  avec 
Olympe  était  un  bon  gros  gentilhomme,  vieux  soldat 
chargé  de  maintenir  le  régiment  dans  cette  discipline  et 
cette  ordonnance  strictes  que  Catinat  et  Turenne  avaient 
introduites  dans  les  armées  du  roi. 

11  aimait  la  vie,  il  comprenait  qu'on  dût  y  tenir,  et  n  ad- 
mettait qu'un  cas  dans  lequel  on  pût  cesser  de  la  regretter. 

C  était  le  cas  où  un  ordre,  un  commandement,  une  con- 
signe quelconque  forçait  le  vivant  daller  à  la  mort. 

Il  crut  que  Bannière  venait  pour  lui  adresser  des  do- 
léances; il  l'attendit,  l'oeil  fixé  sur  la  terre,  le  sourcil 
froncé,  la  moustache  raide. 

Il  était  bien  décidé  à  ne  point  se  laisser  entamer,  de 
quelque  côté  qu'on  l'attaquât.  . 

—  Monsieur,  lui  dit  Bannière,  permettez-moi,  je  vous 
prie  de  vous  expliquer  ma  situation.  Je  suis  un  galant 
homme  de  bonne  famille,  éperdument  amoureux  de  ma 
femme,  il  parait  que  j'ai  mérité  la  mort,  bien  qu  entre 
nous  je  ne  le  croie  pas  le  moins  du  monde,  mais  la  loi  est 

là 

—  Et  l'ordonnance  du  roi.  monsieur,  dit  le  major 

_  Et  l'ordonnance  du  roi.  soit,  continua  Bannière.  Je 
m'incline  donc  devant  la  loi  et  l'ordonnance,  et  je  vous 
jure,   monsieur,   que  vous  n  aurez   aucun   désagrément   ve- 

11  Le'  majoT'étonné  leva  la  tète   et  regarda  son   interlocu- 

'TamUè'rTétalt  pale,  mais  calme,  et  souverainement  beau 
sous  ce  calme  et  cette  pâleur. 
Bannière  continua:  „,«<«.    mB 

—  Vous  m'avez  fait  annoncer,  monsieur  le  major,  que 
vous  consentiez  à  m'accorder  jusqu'à  demain  cinq  heures 
du  matin;  c'est  bien  peu,  je  l'avoue,  et  je  viens  près  de 
vous  non  pas  pour  défaire  1  affaire  principale,  qui  me  pa- 
rau  irrévocablement  jugée,  mais  pour  marchander  un  peu 
sur  les  conditions.  ^  ^  ^    flt  ^  major    sour 

avec  toute  la  bonne  humeur  d'un  homme  qui  craignait 
des  larmes  de  la  résistance  ou  de  la  faiblesse,  et  qui  ren- 
de cela  une lutlon  non  seulement    m- 

le    mais  presque  ■ a*      ai  as  »i 

_  vous  dire  que  J'en  suis  fort  aise,  monsieur  le  major 
rtpon  ,,  Bannlâe.  non  pas.  Et  Je  vous  le  •!  rais  q ».  bten 
lt  vous  n'en  croiriez  pas  un  mot.  Ma  s  je  me 
persuade  que  vous  êtes  un  brave  et  digne  eentilhomm^ 
Je  rois  vos  yeux  qui  sont  le  miroir  dune  ame  honnête  et 
SU  rUr  ,  S  .  de  sorte  que  je  ne  croirai  jamais  que 

vous  PUlsst!  rolr  du  plaisir  à  verser  mon  mpto 
îaisle  Vous  a  en  buvez  pas;  vous  almei  mieux  le  bon  vin 
rte  (  | ou  de  Bourgogne. 

_cest  vrai      m évangile  ce  que  voas  dites  là    mon- 

sieur  Banni,,,.   Je   suis   désespéré  de  ce   qui  vous  arrive, 

m_SMals  il  n'y  a  rien  à  rabattre  sur  le  principal  ? 

—  Non.   en   conscience,   monsieur   Bannière. 


—  Pas  le  plus  petit  recours  à  qui  que  ce  soit  ? 

—  A  qui  voulez-vous  recourir  ? 

—  Nous  avons  des  amis. 

—  Recours,  c'est  délai  Je  vous  fais  juge  de  la  limite  qui 
m'enferme.   Voici  la  lettre  du  coloner. 

Il  donna  cette  lettre  à  Bannière,  qui  la  lut  attentivement 
et  qui  la  rendit. 

—  Voici  maintenant  l'ordonnance  du  roi  sur  les  déser- 
teurs. 

Bannière   la   prit. 

—  Lisez,  lisez  haut  ;  pour  l'exécuter,  j'ai  besoin  de  m  en- 
tendre redire  ce  qu'elle  renferme. 

Bannière  lut  d'une  voix  animée,  tandis  que  le  major  le 
regardait  attentivement  : 

«  Sera  puni  de  mort  tout  soldat  des  armées  de  terre  ou 
de  mer  qui.  sans  congé,  aura  disparu  trois  jours  consécu- 
tifs des  lieux  occupés  par  son  régiment,  son  corps,  ou  l'équi 
page  dont  il  fait  partie.  » 

—  Oui,  dit  Bannière,  c'est  vrai,  l'article  est  positif. 

Et  il  rendit  le  règlement  au  major  comme  il  lui  avait 
rendu  la  lettre  du  colonel. 

—  Non,  non,  dit  le  major,  continuez;  je  tiens  à  vous 
prouver,  monsieur  Bannière,  que  ma  conduite  m'est  rigou- 
reusement tracée,  et  que  je  suis  moins  sévère  que  la  loi. 

Bannière  continua  : 

«  Le  déserteur  pris,  reconnu,  et  dont  l'identité  aura  été 
constatée,  le  délit  avéré,  sera  immédiatement  passé  par  les 
armes,  sans  aucun  délai  ou  sursis  que  ceux  nécessaires 
pour  l'arrivée  des  secours  de  la  religion.  » 

—  Immédiatement,   répéta   le  major. 

—  Oui,  immédiatement. 

—  Sans  délai  ni  sursis. 

—  Permettez,  monsieur,  dit  Bannière  avec  une  courtoi- 
sie parfaite  ;  il  me  semble  qu'après  ces  mots  :  sans  sursis 
ni  délai,  je  vois  quelques  autres  mots  qui  valent  la  peine 
que  nous  les  discutions. 

—  Lesquels,  monsieur  ?  demanda  le  major. 

—  Sans  délais  ni  sursis,  —  autres  que  ceux  nécessaires 
pour  l'arrivée  des  secours  de  la  religion. 

Et  il  regarda  le  major. 

—  Eh   bien?   demanda  celui-ci. 

—  Eh  bien  !  donnons-leur  un  peu  de  temps  pour  arriver, 
à  ces  secours  de  la  religion 

—  Mais,  mon  cher  monsieur  Bannière,  répondit  le  ma- 
jor, vous  vous  êtes  même  oté  cette  ressource-là  :  vous  nous 
arrivez  ici  tout  cuit  à  point,  et  votre  femme  vous  a  amené 
un  prêtre. 

—  L'abbé  Champmeslé,  c'est  vrai,  dit  Bannière.  Diable! 
diable  ! 

—  Vous  voyez  qu  en  tous  points  vous  êtes  en  règle. 

—  C'est,  ma  foi,  vrai  ! 

—  Et  votre  sursis  jusqu'à  cinq  heures  du  matin  est  une 
faveur   toute  particulière. 

—  Je  vous  suis  tout  à  fait  reconnaissant.  Mais  enfin, 
qu'arriverait-il  si.  au  lieu  de  six  heures  que  vous  m  avez 
données,  vous  m'en  accordiez  vingt-quatre  1 

—  11  arriverait  que  je  pourrais  être  cassé,  ce  qui  n'est 
rien,  je  le  sais  bien,  auprès  de  la  vie  d'un  homme,  et  ce 
que  j'accepterais  volontiers  si  cela  ne  constituait  pas  une 
infraction,  une  désobéissance,  une  indiscipline  dont  je  ne 
me  suis  jamais  rendu   et  ne  me  rendrai  Jamais  coupable. 

—  J  ai  la  bouche  fermée,  monsieur  le  major. 

—  Croyez  que  je  vous  plains  de  toute  mon  âme.  et  que, 
si  j'étais  colonel  du  régiment  au  lieu  d'en  être  le  major, 
les  choses  se  passeraient  autrement. 

—  C'est  bien  de  la  bonté.  Eh  bien  !  donc,  puisqu'il  serait 
inutile  d'insister  la  dessus 

Bannière    s'arrêta   pour   attendre    la    réponse. 

—  Tout   a   fait   inutile,  dit   le  major. 

—  J'arrive,  continua  Bannière,  a  la  petite  demande  que 
je  voulais  vous  adresser. 

—  Allez  ! 

—  Tous  nos  points  sont  bien   convenus  sauf  un  seul. 

—  Lequel  ? 

—  Vous  m'accordez  jusqu'à   demain  cinq  heures. 

—  C'est  dit 

—  Mais  où  cela? 
Comment  où 

—  Oui 

—  Mais  Ici.  ce  me  semble. 

—  Ici,  dans  cette  caserne? 

—  Certainement. 

—  Eh  bien  !  voilà,  vous  me  permettrez  de  vous  le  dire. 
voilà  qui  est   un  peu  dur. 

_  Où  diantre  voulez-vous  donc  que  Je  vous  envoie  l  dans 

le!_CpaUemc  monsieur,  et  veuillez  m'écouter  Jnsqu'aii 
bout  ;  vous  comprendrez  alors  que  Je  ne  sais  pas  si  «nue 
de   sens  que  J'en   ai   l'air. 

—  Je  vous  écoute.  . 

—  Monsieur    le    major,    j'adore   ma   femme    et    j  en    suis 
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adoré.  Excusez  la  fatuité,  contint  [ère  avec  son  mé- 

lancolique  sourire;    mats   on    peut    dire   de   ces    cho 

i   .mi   n'a  plus  que  six  heures   b   vivre.   Cette   femme, 

tous  la  connaissez,  puisque  tous  i  ave/   un-    i.a  voir,  c'est 

nnattre  :   vous  la   connaissez  donc,  je  le  répète:  c'est 

l'esprit,   la  délicatesse  en   personne.  Je  souffre   a 

ces   heures   de  ma   vie 

sur  un  banc  de  bois,  auprès  de  cette  femme,  qui  sou 

du    froid,    de    la    fumée    des    pipes,    des   propos   gro- 

i   osera    m  embrasser   devant    -  is,   et    que. 


que  la  balle  du  mousquet  gui  me  niera  demain  sans  dou- 
leur'1 

—  Parlez,  dit   le  major  toui  ému,  tout  bouleversé  de  cette 
éloquence  partie  d'un  cœur  profondément  amoureux. 

—  Je  vous   demande   de   retourner   à  mon   hôtellerie   avec 
1111    "  ""'•  •    petite  chambre  pleine  encore  de  ses 

amour;  les  fleurs  de  jasmin  et  les  clé- 
niatites   0  m  cette  nuit,  montaient  la  nuit  passée  jus- 

qu  au    haut    île    notre    fenêtre,    et     pendant    noire    sommeil 
m'envoyaient  leurs  arômes,  qui  m'oni   fait  dormir  jusqu'au 


l.e  joui'  blanchissait  ;i  I  horizon 


toute  glacée  encore  de  terreur,  de  gène,  de  silence  elle 
nie  verra  passer  de  ses  bras  Inertes  à  la  mort,  assez  laide, 
du  reste,  que  le  roi,  la  loi  et  vous,  avez  commandée  pour 
moi  demain   matin. 

—  Eh  bien  ?  fit  le  major. 

—  Eh  bien  !  je  voulais  vous  demander  autre  chose,   con- 
tinua  Bannière.   Vous   le   voyez,   je   suis  calme,    résolu,   je 

"te  presque  :   mais  vous  devez  comprendre  à  ma  voix 
qui    trernhle    quand    je   parle   d'Olympe,    à   mon   visage   qui 
i  i  Ile    tous  devez  compn  ndre    tous 
deTez  qu  il  y  a  dans  ce  nom  un  charme  et  un 

intérêt  bien  Issants  que  ceux  de  ma  vie.  Je  mourrai 

cependant   sans  cesser  de   sourire,    mais   il   dépend   <\-    jt  a 
""'"•""r    'i'1,    ce  sourire  soit  un  remerciement,  une  effu- 
-"•!>   de  reconnaissance   que  je  vouerai        mon   bienfaiteur 
par  delà   le   toml     in  I  ora    i  I     d  an    homme 

de  cœur  qui  forcera  vos  dragons  à   dire     Voilà   un   bravi 

Voulez-vous    me    rendre    ce    ter i sieur    le    major? 

voulez-vous  me  donner,  dans  les  six  demi  n  Heures  de 
ma  vie.  tout  le  bonheur  d'une  vie  entière  1  Voulez-vous 
être   pour   mol.    vous   qui    me   tuez   sans   colère,    aussi    dot» 


grand  jour.  Cette  chambre  est  fermée,  une  teùètre  sur  le 
jardin,  une  porte  sur  l'escalier,  une  autre  fenêtre  sur  la 
rue-,  mettez  deux  dragons  au  bas  de  chacune  de  ces  fe- 
nêtres, un  dragon  au  bas  de  l'escalier;  laites  mieux,  pre- 
nez ma  parole  d'honneur  et  celle  de  nia  femme  que  nous 
ne  chercherons  point  à  non-  Schapper  ;  je  vous  signerai 
cela  de  mon  sang,  s'il  le  faut  monsieur  le  major;  demain, 
à  cinq  heures  du  matin,  je  prêt;  mais  en  attendant, 

soyez  généreux  comme  un  bon,  brave  et  loyal  ofacier  qui 
vous  êtes  ;  donnez-moi  ma  femme  pour  tout  le  temps  qui 
me  reste  à  vivre. 

Le  major  sentit    gui  cœur    lui   remontait  jusqu'à  la 

il   commeni  e  gratter  la  tête,  il  sei a    les 

cils  de  ses  yeux  tourmentés  par  une  larme  qui  tremblait 
a  leur  i  ri  mit  ;  i!  lissa  et  se  promena  dans  son  cabinet. 
en  essayant  d'arracher  cette  pitié  profond!  <  malt  de 
i  i   i n  son  âme  l'audace  même  de  cette  proposition. 

—  Ah  !  major,  ajouta  doucement  Bannière,  si  vous  re- 
fusez,  refusez  tard;  J'ai  tant  de  temps  à  souffrir!  Si  vous 
accordez,  accordez  vite;  J  al  si  peu  de  temps  à  être  heu- 
reux ! 
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Le    major    poussa    un    hum  !    vigoureux    et    fit    sonner    sa 

nnee  sur  le  parquet. 
Il    suffoquait,    ce    digne    major. 
Puis  enfin  il  parut   prendre  tout  à  coup  une  résolution, 

appa  du  pied 
A  l'appel  de  son  pied,   un  sous-officier  de  dragons  parut. 

—  Six  hommes,  dit-il,  pour  prendre  des  ordres,  et 

—  Et  un  brigadier  ? 

—  Non,  un   officier. 

Bannière  avait  compris  que  sa  demande  lui  était  accor- 
11  .-était   jeté  a   genoux,   il  baisait   les  mains  du    major, 
il  pleurait. 

—  Tonnerre  !  grommela  le  major  ;  finissons  un  peu  mon 
brave  ! 

Sans  doute  Olympe  écoutait  à  la  porte,  car  en  ce  moment 
elle  entra  et   se  jeta  au  cou  de  son  mari. 

—  Olympe,    dit    Bannière,    remeri  iez   monsieur   le   major, 

nous  retour -  tous  deux,  jusqu'à  cinq  heures,  à  la  petite 

chambre  de  l'hôtel. 

Olympe  ne  répondit  rien;  elle  nt  de  la  tète  et  des  lèvres 
un  signe  mélancolique  de  remerciaient. 

—  Avant    de    partir,    ajouta    Bannière,   donne   à   monsieur 

le  major,  qui  nous  E; bonheur,  ta  parole  de  fille  noble 

que  tu  ne  fei  pour  me  faire  échapper  au 'sort  qui 

m'est   réserve 

—  Rien,  dit  elle    j  en  donne  ma  parole. 

—  Et  moi,  monsieur  le  major,  ajouta  Bannière,  j'y  joins 
la  mienne;  d'ailleurs,  rien  n'empêche  que  vous  preniez 
vos  garanties.  Merci,  et  demain,  s  il  m'est  accordé  de  vous 
W)ir  es  ndez-voùs  au  plus  sincère,  au  plus  ardent 

çeinercim lue  jamais  coeur  humain  ait   donné  en  échange 

d  un   bienfait. 

I.e  major  serra  la  main  de  Banni-  re  et  donna  ses  ordres 
a  l'officier  chargé  de  surveiller  l'hôtellerie. 

Olympe  et  Bannière  partirent  devant  avec  Champmeslè 
pour  traverser  le  boulevard  qui  conduisait  â  leur  demeure. 

L'officier  seul  marc  hait  avec  eux. 

L'escouade  les  suivait  à  dix  pas. 

Champmeslè,  arrivé  à  la  petite  chambre,  bénit  Bannière, 
embrassa  en  pleurant  les  deux  infortunés,  et  tout  bas,  à 
l'oreille  de  Bannière,  glissa  ces  mots: 

—  A  quelle  heure  voulez-vous  que  demain  je  vous  ré- 
veille, au  nom  de  Dieu  ? 

—  A  quatre  heures,  mon  très  cher  ami,  répliqua  Ban- 
nière. 

Comme  ils  fermaient  leur  porte,  onze  heures  sonnèrent 
a  l'église  voisine,  >'t  Olympe  tomba  en  sanglotant  sur  le 
fauteuil   que  son    mari   lui   avait    approché. 
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Les  jasmins  ci   tes     li  matites  moulaient,  comme  av. 
Bannière,   le  long   du   mur  jusqu'à    lappui  de  la  feni 
ils  encadraient  de  leur  noir  feuillage  et  de  leurs  blanches 
rieurs  cette  baie,  par  laquelle  l'air  pur  et  les  rayons  de  la 
innr  pénétraient  silencieusement. 

ragons  -  assirent  dans  le  jardin,  campèrent  dans  la 
rue  sur   L'escalier,   comme  l'avait   demandé  Bannière. 

\l,,i mm i     entre   les    deux     i  adonnés    à 

eux-mêmes,   cet  échangi     d'amour  et   de  baisers  coupés  de 
larmes  que  1  orgueil  avait  arrêté  chez  Bannière,  la  pi  a 
et  le  désespoir  chez  Olympe. 

Nuit    terrible,    dont    i  haque    soupir    marquait   une   minute. 
chaque  caresse  un  progrès,  chaque  parole  une  distance 

i  toiles     brillaient     aux     deux,     les     mêmes    étoiles 

qu'Olympi  pourrait  v,  1 1  encore  le  Lendemain  a  la  même 
heure,  de  la  même  teuêtre,  tandis  que  les  yeux  de  son  cher 
Ulen-almé  Bannière  ne  verraient  plus  qui 

..  ■    m      i]  >i  beau  l 
n    vivait,   il  s'étoui  I  I    rassemblait  ton 

amour  pour  le  convertir  en  tém  pour  cette  femme 

i   Laquelle   rien   de  ce  vlvaj i    heure  en   lui  ne 

l'attacherait  plus  demain. 

Olympe,    pile   et   froide   comme    un    cadavre,    ne   souleva 
pas  m      i    tant  ses  lèvres  des  lèvres  de  son  mari. 

ras  en  quatre  heures  une  seule   pi 
de  peur  de  perdre  le  temps  d  un  baiser. 

Nature  puissante  et  invincible  dans  son    imour,  Bannière, 
par  le  bouillonnement  de  cette  existence  qui  allait 

tinit    enfin    par    échauffer    cette    statue    et    par    jeter 
Lie  le  déliri  Lie  de  la  passion.  C'était  l'ail 

me  entre  la  matière  qui  -,  ontre  sa  destrui 

prochaine,   et   l'esprit   qui  -  o i Il    qu'il   n'j    a   plus 

rien    pour   les  joies  i         tu  delà    du    dernier   soupir; 

alliance   qui   rend   l'homme   supérieur  à  lui-même,   et   qui, 


dans  un  moment  d'orgueil,  ou  peut-être  de  désespoir,  eng  i 
gea  les  Titans  à  escalader  le  ciel. 

Au  seuil  de  la  mort,   ces  deux  amans  s'oublièrent 
les  extases  de  la  vie. 

Le  jour  blanchissait  à  l'horizon. 

Une    ligne   pâle   ouvrit    au    delà    des   montagnes   la   voûte 
du  ciel,   et  les   fleuves  commencèrent   à  sortir  des   téi 
comme  de  sinistres  épées  que  des  anges  fun>ebres  tireri 
de  leurs  fourreaux 

La  fraîcheur  entra  dans  la  chambre  et  fit  courir  un 
frisson  sur  les  membres  délicats  d'Olympe,  qui  sortit  de 
son  extase  par  un  sanglot. 

Sanglot  et  frisson,  Bannière  but  tout  cela  dans  un  ar- 
dent baiser. 

On  entendit  alors  dans  le  jardin  le  chant  dur.  oiseau,  et 
presque  en  même  temps  la  voix  d  un  soldat   dans  la  rue 

Quatre  heures  sonnèrent  à  cette  tiièiue  église  qui,  la 
veille,  impassible,  avait  sonné  le  commencement  de  ce 
bonheur   mortel. 

Avec  la  môme  impassibilité  elle  en  sonnait  la  fin 

Un    peut    bruit,   pareil    au   grattement    que    le;    i  jui 
font  à  la  porte  des   rois,   grinça  sur   la  porte  de  Bannière 
C'était    Chanrpmesle.    qui    avait    passé    la    nuit    en    ni 
dans  la  chambre  voisine  et   qui,   fidèle  a  sa  promesse,   *e 
nait  parler  de  Dieu  a  son   ami. 

Joie  étrange  que  la  Providence  gardait  a  ces  malheureux  ' 
le  prêtre  qui  annonçait  la  mort  aux  condamnés  n'était 
cette  fois  qu  un  tendre  ami  au  doux  visage,  a  L'œil  cares 
saut,  un  ami  plein  de  coeur  et  d'intelligence,  an 
lieu  de  fermer  tristement  les  portes  de  la  vie.  itnait 
un  ineffable  sourire  de  miséricorde,  ouvrir  les  portes  du 
ciel. 

Il  s'assit  en  face  de  Bannière  et  l'Olympe,  qui.  tous  deux 
les  mains  enlacées,  se  tenaient  assis  sur  le  bord  de  leur 
lit. 

—  Parlez  pour  nous  deux,  mon  ami,  lui  dit  Oh  i 

—  Oh  !   je   n'ai   rien   a    vous   dire,    vous  ctes  plus   éloqnens 
que  moi;  je  sais  votre  cœur  à  un  soupir,   â  un   mot   près 
Onu  mus  a  pardonne.   Dieu  vous  bénit,    Dieu  vous  ré 
pensera  dans   l'autre   vie  de  ce   qu'il   vous  a   fait  souffrir 
clans  celle-ci 

—  Vous  trouvez,  n'est-ce  pas,  mon  ami.  dit  Bannière 
Dieu   nous   fait    bien    souffrir? 

—  Oui,    puisqu'il    vous    sepan 

—  oh  !  fit  Olympe  ave.    un  sourire  qui  décela  lorigo 

la    raison    de    toute  sa    tranquillité,    Dieu    ne   nous   Séparera 
pas,  mon  père. 
Puis,  plus  bas  et  levant  les  yeux  au  ciel  : 

—  Je  1  espère  du  inoins,  ajouta-t-clle. 

—  Comment,    cl    que    voulez-vous   dire?    demanda    CI 
meslé   surpris. 

—  Je  dis  que  Dieu  est  grand  et  bon,  mon  pars,  et  qu'il 
mesure   la  douleur  a   la    force  ;  voila,  ce  que  je  dis 

Bannière  comprit,  lui.  et  serra  tendrement  sa  femme 
ses  bras. 

Electrisée  par  ce  remerciement.  Olympe  se  sertit  coin  i 
geuse  et  ne  vit  plus  rien  d'impossible  à  son  héroïsme. 

Elle  embrassa  Bannière  et  tira  dans  le  milieu  de  ta 
chambre  ce  grand  coffre  que  te   I  iui  il  iva 

la  veille,  apporté  de  Paris  à  t'adress  ux, 

—  Que   cherches-tu.    mon    enfant?    demanda    Banni 

—  Je  cherche     répondit  Olympe    du   tlnge  frais, et   b 

pour  mon  amour,  afin  qu'il  aille   i  La  m  pas  comme 

un  pauvre  soldai    mats  comme  un  genttlho 

—  Ah:  cela  me  plaît  I  dit   Bannière 

meslé  secoua  la  tête. 

—  C'est    un,-    ni,'     d'orgueil,    ma    mie.   dit-il    ù    Olympi 
Pourquoi  le  disti  Dieu  et  de  son  salut,  eu  ces  der- 
niers  mouiens,   par  la   recherche  de   la    toi] 

Mais    Olympe    n'écoutait    pas    la    don 
ni;  elle  avait   tiré  pêle-mêle  de  i 
dentelles     jonchant    le  parquet   <ic   choses  dont   elle 
point    a 
Puis  elle  habilla  Bannière,  de  sorte  qu'il  se  trouva  frais 
i  otih  1er    Cr.ap.pa    9    la    p  irte   du    pommi 
mu  ■    api   -   qu  "  re   heures 

—  Entrez,  dit   Bannière 
P  ils,    avec    enjouement  : 

mon     cher     mon      i ■,       dit  il       nous     sommes 

l'Nli  tS. 

B    ivec  respect   .levant  ce  double  courage 

éblouissant  sous  :  ■  p      m  d  ■■  de      épou 

êtes  prêt,  dit  d    veuillez  me  sutt 
Olympe    |eta    une   mante    sur  ses   épaules  et    fut    prête   la 
première. 
L'offirier   La.  i        rdait    avec  surprise 

—  Mai 

—  Où  cela    madame:  fit-il  en  la  retenant. 
Mais  où  va  mon  mari,  monsieur. 

il    n  est   pas   possible  I   s'écria  l'officier,   que  vous   ayez 
l'intention  de  suivre  votre  mari,  madame. 
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r.t    pourquoi   pas,   je  tous  prie?   demanda  Olympe  en 
ut  la  tête. 

—  Parée  que   cela    révolte,   madame:  mes  soldats  ne  sont 

inrreaux,   el   pas  un  dragon  ne  fera  feu  sur  un 
me  en  pTésen  e    le  sa  femme. 

—  Oh  !   raison   de    plus   alors  :   cria-t-elle 

—  aip ■il-    soyons    ratsoi  nables,    dit    l 'officier,   nui    I 
effort   pour  ne   poim  se   laisser   aller   à   son   émotion.   J'ai 

relies,   et   Us  sont   formels. 

—  Pardon,  monsieur,  dit  a  son  tour  Bannière  Interve- 
nant dans  le  déliai,  niais  n  est-il  donc  pas  permis  a  une 
Femme  de  donner  le  bras  à  son  mari,  du  moins  Jusqu'à... 

—  En    aucune    façon,    monsieur,    répondit    l'officier,    el    je 

e  sur  vous  pour  engager  madame  à  ne  point  se  met- 
tir   dans  une  situation  pareille. 

—  Jamais,  dit  Olympe,  je  n'obéirai  sur  ce  poinl  a  VOUS 
ni  à  lui.  Oïl  11  ira,  j'irai. 

—  Madame,  dit  l'officier,  vous  m'obligez  à  la  rigueur. 

—  Monsieur    s'écria  Olympe. 

—  Ce  n'est  point  ma  faute. 

L'officier  se  retourna  du  côte    le  la  porte 

—  Dragons.   dit-Il. 

nix  hommes  parurent,  car  un  renfort  avait  été  envoyé  de 
la  caserne. 

—  Six  hommes  pour  tsconer  le  condamné,  dit  l'officier  ; 
quatre  hommes  pour  garder  a  vue  madame  dans  cette 
chambre. 

Puis    à    Champ! 

—  Allons,   monsieur  l'abbé,   aidez-nous,   que  diable  ! 
Champnv  ••.  nt    à   cet   appel   et   encore   plus   à   sa 

propre  raison,  s'efforça  de  contenir  Olympe,  dont  la  dou- 
leur et  la  rage  éclatèrent   alors,   orage   contenu  jusqu'à  ce 
moment  par  des  liens  qui,  se  brisant  enfin,  donnaientgessor 
empêtes. 

Bannière  lui-même  avec  ses  exhortations,  ses  /supplica- 
tions, fut  impuissant  à  calmer  sa  femme.  Cliampmeslé, 
partagé  entre  deux  Agonies,  "commençait  à  perdre  son  cou- 
rage en  perdant  sa  décision. 

A  qui  de  «e  mourant  ou  de  cette  désespérée  allait-il  par- 
ler de  Dieu,  ce  seul  et  unique  refuge  de  1  homme  dans  la 
mort  et   dans  le  désespoir? 

L'officier  mit  fin  à  cette  scène,  à  ces  cris,  à  ces  pleurs, 
avec  l'inflexibilité  d'un  soldat  esclave  d  un  devoir. 

Les   six   dragons   d'escorte    entraînèrent    Bannière,    et    les 

quatre  autres  enfermèrent   Olymp-3  dans  un   cercle  qu'elle 

ne  put    franchir,   et    au    milieu   duquel,   épuisée,   les   yeux 

•  lie   tomba    assise  sur  le   coffre   ouvert    d'où   s'échap- 

it    encore    tous   ces   objets   chéris   qui   avaient    touché 

Bannière 

•liant  le  condamné  sous  le  bras,  fondant 
en  larmes,  l'embrassant,  lui  faisant  baiser  le  crucifix, 
Cliampmeslé  remua  profondément  le  coeur  des  soldats,  et 
plus  d'un  chancela  le  lcng  de  la  route  sous  le  poids  de  son 
émotion   et   de  ses  larmes 

On    découvrit    l.i   n  ot,    t  est  à-dire    à    cent    cinquante    ou 
deux  cents  pas.  l'enclos  attenant  â  la  caserne  où  l'exécution 
valt    faire 

Epouvantable  hasard   de  cet  enclos:  toute  la   compagnie 

de    Bannière,    armes    chargées,    pouvait    voir    distinctement 

la  fenêtre  aux  clématite)  et  aux  jasmins  de  l'autre  côté  de 

laquelle   venait   de   se   passer  cette   horrible   scène   de   sépa- 

qne  nous  n'avons  pas  osé  raconter  dans  tous  ses  dé- 

ouand  Olympe  revint  a  elle,  ou  plutôt  se  retrouva  en 
elle-même.  Hou   avait  fait   place   à  la  torpeur   la 

(dus  profonde. 

Elle    leva  regarda    autour    d'elle,    et    aperçut 

quatre  dragons  qui.   chacun  retiré   à  l'angle  de  la 
bre.    suivaient    tous    ses    mouvemens    avec    une    sorte    de 
crainte. 
La  douceur  de  ses  yeux,  le  tremblement  de  ses  mains,  le 
nnement   de   tout   son   corps,   leur   prouvèrent,  que   la 
irise  était  pa 
Mais  cependant  aucun  de  ces  quatre  hommes  n'osa  adres- 

jii  mut.  un  seul  mo;  a  la  pauvre  femme. 
L'un   d'eux  s'approcha  de   son   camarade,  et  le  touchant 
i  iule  : 

—  En  vérité,  dlt-11,  nous  ne  devrions  pas  laisser  cette 
petite  dame  ici. 

El    pourquoi    cela.'    demanda    le    dragofi. 

—  Regarde;   mais  regarde  sans  avoir  Pair  de  regarder. 
Bt  du  bout  de  son  mousqueton,  II   Indiqua  la  fenêtre  du 

jardin  a  son  camarade. 

lie  la.  en  effet,  par  delà  les  maigres  arbres  du  petit  jar- 
din et  de  deux  ou   trois  autres,  on  apercevait  l'endos  dans 

lequel    les   dragons     i    rlieval    et    le    corps    de   réserva a 

mandé  attendaient  avec   des  officiers  l'arrivée  du   funèbre 
ege. 

Pour  y  an  .nière,  avec  son  escorte,  avait  dû  faire 

«n    assez   long   déto  ir 


D'ailleurs,  on  marchait  leutem 

Quelques  curieux,  rares  encore  ausi    de   l  heure  et  de 

l'ignorance  où  était   la  \ille,  commençalenl     i   escalade] 
murs,  .1  grimper  sur  les  arbres  el       garnir  les  rues. 

Le  dragon,  à  qui  son  camarade  lit  remarquer  tout  cela 
se  sentit  mal  à  l'aise. 

—  Ah:  c'esi  vr.ii.  dlt-il  à  voix  basse;  d  ici  elle  entendra, 
la  malheureuse  de  l'emm 

—  Ou  de  fermer  la  fenêtre  au  moins 

—  Elle  entendra  nul  de  n 

Ce  colloque  ne  tira  pas  Olympe  de  1  abattement  sans  fond 
où  elle  était  tombes 

Sa    main,    en    reinn  nullement,    tomba    sur    les 

dentelles,   le   linge   et    les  étoffes   tombés   du  coffre;   douce: 

reliques,  chères  dépouilles,  comme  dll    le   i te  latin  ;  scu 

veuirs  d'un  passé  qui  êtall    l'amour. 

Après  la  main  se  réveillèrent  U>  yeux,  qui  reconnurent 
aussi  autour  d'elle. 

Et,   comme  si   Bannière   absent         dé      sur  la   route   de 
iiité  eût  voulu  se  rappeler  à  sa  femme,  le  premier  objet 
qui  frappa  les  regards  d'Olympe,  ce  tu1   i       habit    ivec  le- 
quel Bannière  s'était  marié  dans  la  petite  église  de  Notre 
iiame-de-Lorette. 

Plié,   serré,   soigneusement   emraqneté    par   la    camé] 
cet  habit,  embaumé  des  parfums  d  écharpes  ou  de  gants  qui 
l'avoisinaient    dans   le    coffre,    fit  pousser   un   gémissement 
douloureux  à  Olympe  de  Clèves. 

Hélas!  elle  ne  pensait  pas  plus  a  ce  qu'elle  taisait  que  la 
Pile  de  Jaïre  ne  pensai!  a  la  vie  quand  elle  revint  a  elle 
sur  les  bords  de  la  tombe;  mais  elle  sentit  a  la  fois  comme 
une  douleur  et  un  plaisir 

La  douleur,  c'était  la  vie  présente  ;  le  plaisir,  c'était  le 
souvenir    du    passé. 

Olympe  déplia  lentement  cet  babil  dans  lequel  il  lui 
semblait  qu'elle  dût  retrouver  Bannière.  Ses  doigts  furent 
écorchés  cependant  par  le  tissu  si  fin  de  la  doublure,  et  le 
poids  du  vêtement,  si  léger  qu'il  fût,  fatigua  son  bras  en 
dolori.  Ou  même  mouvement  lent,  mesuré,  presque  auto 
manque,  elle  souleva  l'habit  jusqu'à  ses  lèvres,  cacha  son 
visage  dans  l'étoffe,  fondit  en  larmes,  et  se  répandit  en 
sanglots  si  douloureux  que  tout,  dans  la  petite  chambre. 
Heurs,  meubles,  rideaux,  palpita  et  frémit,  toct  jusqu'au 
cœur  de  ces  quatre  soldat.»  • 

Ces  déchirantes  secousses,  qui  bouleversaient  une  beauté 
si  parfaite,  parurent  insupportables  à  1  nu  des  dragons 
qui   sortit   de   la   chambre,   aimant   mieux    s'esT]  à   être 

puni  que  de  s'exposer  à  voir  uu  spectacle  si  désolant. 

Un  de  ses  compagnons  l'imita.  Olympe  ne  5'ëta'it  aperçue 
de  rien. 

—  Vois-tu.  dit  le  premier  à  l'antre,  la  prison  les  fers, 
tout  ce  que  tu  voudras,  mais  je  ne  veux  pas  être  la  quand 
tout  à  l'heure  les  coups  de  fusil  vont  apporter  'eur  fnméi 
jusqu'au  visage  de  cette  femme 

Et  le  dragon  s'accroupit  sur  les  marches  de  1  escaltei 
appuyant  ses  deux  mains  sur  ses   oreilles 

Olympe  continuait  à  sangloter  en  baisant  1  habit  de  no 
ces  de  Bannière 

Tout  à  coup,  un  des  soldats  qui  avaient  résisté,  et  (fui 
malgré  ces  larmes  et  ces  sanglots  qui  lui  dét  Piratent  le 
cœur,  était  resté  à  son  poste,  ce  oM.ii,  dis  m- nous,  pour 
changer  un  peu  le  cours  de  cette  douleur,  s'approcli  i 
d'Olympe,  et.  ne  sachant  comment  lui  parler  pour  qu'elle  eût 
pitié  d'elle-même  : 

—  Pardon,  ma  petite  dame,  lui  dit-il,  mais  vous  perde/ 
quelque  chose. 

Et,  ramassant  une  enveloppe   eau.-,    qui    rei    it  de  tom- 
fle  l'habit  renversé,  il  la  tendil   à  Olympe. 

Le  froid  de  ce  papier,  i  angle  

réveillèrent    la    Jeune    femme,    qui    ri  a    interlocu- 

teur 

Elle    prit    ma.  binalement    celle  et    la    reconnu! 

pour  cette  leltre  de  monsieur  de  Mallly  que  ni  l'un  ni  Pau 

tre,  le  soir  de   leurs   noces    n'a* lu    lire   par  déiica- 

i  ,nii  etani  restée  dans  l'habll  de  noces  de  Bannière 
avait  été  jetée  par  la  femme  dé  h  ambre  avec  cet  habit 
dans    le    coffre. 

Le  souvenir  de  monsk-ur  de   Mal ta  .liez  Olympe 

ni   amour,  ni  colère,  ni  haine 

i  i   ,  ,,  a.-ia  mori    i  l         1ère  qui  aliall  m 

Cependant    11   était    bien    l'auteur    de    cette   cala  tri 
cependant   il  aval!   bien  écrit  au  major  pour  lui  donn 
Instructions    sévères   et.    positives    en    vertu    desquelle     oc 
avait  refusé  tout   sursis  et   toute  grâce  à  ce  pauvre    Ban 

nière. 
Donc  étaK  bleu  la  ca         le  la  mort 

de  cet  iimo.  en! 

Olympe,  machinalement,  rompit  le  cachet  pour  toucher 
quelque  cho     qu     "  mi  I  '     eûl 

L'en.-  re  ri  i  ilns  d'Olympe, 

qui   arrêta  ses   yeux   sur  les   lignes   suivant 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


«  Madame, 

«  Puisque  vous  allez  vous  marier,  j'ai  à  vous  faire  un 
cadeau  de  noces,  et  je  ne  crois  pas  pouvoir  vous  en  offrir 
un  plus  précieux  que  la  liberté  de  votre  mari. 

«  Monsieur  Bannière  a  signé  un  engagement  dans  mes 
dragons  t  on  l'a  cherché,  on  le  poursuit  comme  déserteur, 
et.  si  on  le  retrouvait,  on  vous  priverait  de  lui  ;  car,  par- 
vint pour  Vienne,  je  ne  serais  poinr  là  pour  le  défendre, 
l'ai  donné  des  ordres  extrêmement  sévères  pour  la  punition 
de  cette  sorte  de  filme  parmi  mes  soldats,  et  les  ordon- 
nances du  roi  sont  formelles 

«  Vous  trouverez  dont  sous  ce  pli  un  congé  antidaté, 
nue  je  fais  remonter  au  lendemain  du  jour  où  il  est  sorti 
.le  prison,  c'est-à-dire  au  jour  même  où  il  s'est  enfui  de  la 
i  aserne. 

«  Par  ce  moyen,  il  est  à  l'abri  de  toutes  poursuites  et 
vous  appartient  sans  trouble  Si  j'ai  pu  contribuer  à  assu- 
rer votre  bonheur,  qui  a  été  le  but  constant  de  mes  vœux 
depuis  que  je  vous  connais  je  aie  dirai  encore  une  fois 
votre   bien    heureux    serviteur, 

i  onite  de  Mailly.  » 

Olympe  se  dressa,  poussa  un  cri  éclatant  qui  fit  accourir 
même  ceux  des  dragons  qui   avaient   quitté   la   chambre. 

Elle  tenait  d'une  main  cette  lettre  du  comte,  et  de  l'autre 
un   papier  qui  renfermait  ces  trois  lignes: 

«Bon  pour  congé  illimité  accordé  par  moi,  colonel  du 
régiment  de  Mailly.  au  dragon  Bannière,  enrôlé  volon- 
taire. 

«  Lyon,  le  2S  mars   172 

—  Mais,  mais  alors,  cria  Olympe  haletante  en  agitant  le 
[.apier  au  visage  des  dragons,  qui  la  crurent  folle,  mais 
il  est  sauvé  ! 

—  Sauvé,  dites-vous,  oui" 

—  Bannière,  mon  mari  : 

Les  dragons  se  regardèrent,  haussant  les  épaules  à  la 
vue  de  la  joie  de  cette  pauvre  femme,  qu  ils  crurent 
folle. 

Elle  vit  ce  qui  se  passait  dans  leur  esprit,  et,  impatiente 
de  leur  faire  comprendre  ce  qui  \enait  d'arriver: 

—  Mais  lisez,  lisez  donc!  dit-elle  :  son  congé,  son  congé! 
Il  a  congé  donné  par  le  colonel  !  Laissez-moi  passer, 
laissez-moi  passer  ; 

Les  dragons  lui  barrèrent  le  passage 

—  Mais  lisez,  lisez  donc  !  cria  Olympe  désespérée. 
Dieu  voulut  qu'un  d'entre  eux  sût  lire. 

—  Mais  c'est  vrai  !  c'est  vrai  !  dit-il  :  voilà  le  congé  du 
pauvre  garçon  signé  de  notre  colonel 

—  Eh:  vite,  vite,  crièrent  les  autres,  venez,  venez,  pau- 
vre  femme  ! 

—  Toi,  dit   l'un  deux,  cours  d  i   >urs,  cours1 

—  Ah,  mon  Dieu  Ali.  mon  Dieu  :  criait  Olympe,  sui- 
vant de  loin  le  soldat,  et   courant   sur  le  boulevard. 

Mais  Bannière  i  lait  déjà  bien  loin  il  avait  un  quart 
d'heure  d'avance  sur  ceux  qui  couraient  après  lui 

Olympe  appelait  Dieu  et  les  anges  a  son  aide:  elle  sou- 
haitait des  mies  au  brave  soldat  qui  la  précédait,  couraut 
lui-même  a  devenir  fou. 

Enfin  elle  arriva  a  l'entrée  dt  l'enclos  en  criant  grâce  et 
en  agitant  au-dessus  de  sa  tête  le  congé  de  monsieur  de 
Mailly. 

Elle  vit  les  dragons  rangés  répondre  à  ses  cris  par  des 
iris;  elle  roula  parmi  1rs  rangs  elle  fendit  la  foule,  tou- 
jours criant   grâce,    toujours   agitant   sa   main 

Soudain,  au  moment  même  où  elle  apercevait  Bannière 
debout  et  isolé  devant  un  mur  i  explosion  horrible,  mor- 
telle, ébranla  les  airs,  et  le  corps  iju'elle  venait  de  voir 
encore  vigoureux  et  fièrement  tendu  sur  ses  jambes,  os- 
cilla  et  tomba  sur  le  sable,  à  moitié  voilé  par  un  nuage 
imée  ' 

Mille  cris  douloureux   couvrirent   le  cri  d'Olympe. 

Elle    tomba    aux    bras    de    Chai  vingt    officiers 

t'entourèrent    en    gémissant 

Elle  leur  tendit  froide,  muette,  terrible,  le  papier  qui, 
une  seconde  plus  tût,  sauvai!   la  vbi  à   s, m  époux. 

Un   long   frémissement  de  douleur   courut   dans  les  rangs 

de    cette         et    1  ou    vit    les    officiers    eux-mSmi 

courber  s,,';,  i-  poids  de  ce  sang  innocent  qui  venait  de  re- 
tomber en  le  feu  sur  leur  tête 

L'impre."  m  ivait  été  telle,  que  tous  avaient  oublié  le 
mort    pour    la    veuve 

Bannière,   étendu   sur   le  sol.    ;  -    rar   cinq 

blessures  mortelles,  toutes  à  la  poitrine. 

Une  sixième  lui    w  ill   cassé  un 

Les  balles  avaient  épargné  son  visage,  plus  noble  et 
Plus  beau  dans  son  agonie  qu'il  n^  l'avait  .araais  été  aux 
plus    heureux   jours    de  eux. 


Olympe  5  approcha,  s'agenouilla,  se  pencha  sur  ce  corps 
frémissant,  et  appela  Bannière  par  son  nom 

Il  ouvrit  ses  yeux  déjà  fermés,  reconnut  sa  femme,  et 
ses  traits  s  illuminèrent  d'un  dernier  sourire 

Il  voulut  étendre  son.  bras  vers  Olympe,  mais  1  avant- 
put  quitter  la  terre  :  il  avait,  comme  nous  l'avons 
dit,   éti    bris*    par  une  balle 

Olympe  appuya  ses  lèvres  sur  celles  de  son  mari,  plongea 
ses  yeux  dans  ceux  du  mourant,  et  but  lentement  la  mort 
dans    cet    embrassement    suprême. 

Elle  fit  entendre  un  léger  cri.  Son  cœur  veuait  de  se 
briser. 

Ses  forces  l'abandonnèrent  aussitôt  ;  sa  tête  s  alourdit  : 
elle  perdit  l'équilibre,  et  roula,  enlacée  à  celui  qu'elle  avait 
tant  aimé,  dans  ce  sang  tiède  et  vermeil  que  Bannière 
perdait  en  perdant  la  vie. 

Alors  Bannière,  à  qui  Dieu  avait  permis  de  survivre 
pour  jouir  de  ce  dernier  embrassement,  tourna  un  regard 
d'action  de  grâce  au  ciel,  et,  ramenant  ce  regard  vers  la 
noble  créature  frappée  après  lui  et  cependant  morte  avant 
lui: 

—  O  mon  Dieu  !  je  vous  remercie,  dit-il  1  elle  ne  sera 
donc  plus  qu'à  moi  en  ce  monde  et  dans  l'autre  ! 

Et    il   expira. 

Champmeslé  s'agenouilla  dans  le  sable  auprès  de  ces 
deux  martyrs,  et  ne  les  quitta  plu=  <ru  ils  ne  fussent  réunis 
dans  le  même  tombeau 

11  avait  dit  sur  eux  sa  première  messe  de  mariage,  et  il 
dit  sur  eux  sa  première  messe  de  mort. 


EPILOGUE 


A  lieu  pu  s  i  1  heure  où  expiraient  à  Lyou  Olympe  et  Ban- 
nière, uni  1  des  petits  appartements  de  Versailles  s'ou- 
vraii  mystérieusement,  et  une  femme,  belle,  animée,  en- 
veloppée- dune  mante  r.ui  cachait  mal  son  voluptueu 
sordre,  sortait  à  la  dérobée  du  cabinet  qui  communiquait 
à  la  chambre  à  coucher  de  Louis  XV. 

Elle  semblait  chercher  des  yeux  quelqu  un  quelle  ne 
trouvait  pu* 

Deux  hommes  cependant  attendaient  au  bas  des  degrés. 

L'un  était  le  duc  de  Pecquigny,  qui  était  de  garde  forcée 
ce  jour-la.  et  monsieur  le  duc  de  Richelieu,  de  garde  vo- 
lontaire ce  même  jour 

Le  second  retenait  avec  un  sourire  le  premier,  qui  sem- 
ll.iii  vouloir,  pour  causer  a  cinq  heures  du  matin,  cher- 
cher un   endroit   plus  commode  qu'un  escalier. 

—  Mais  que  diable  as-tu  donc  pour  me  retenir  ici  qua.id 
je  veux  m'en  aller  ailleurs?   demanda   Pecquigny. 

—  Reste  encore  quelques  secondes. 

—  Pourquoi    faire? 

—  Parce  que  je  veux  te  faire  voir  quelque  chose. 

—  Eh  bien  !  parle,  que  veux-tu  me  faire  voir? 

—  Regarde,  dit  Richelieu  en  montrant  à  Pecquigny  cette 
dame   qui   descendait   les   degrés 

—  Madame  de  Mailly  sortant  de  si  bonne  heure  du  cabi- 
net du  roi  !  s'écria  Peoquiny. 

—  Dis  donc  si  tard. 

—  Comment   cela' 

—  Sans  doute,  elle  y  est  entrée  hier  soir. 
Pecquigny  jeta   un   second   regard   sur  la   comtesse,   qui 

•  s'avançait  l'air  triomphant,  les  yeux  rayonnans  d'amour. 

—  Ah  !  fit  Pecquigny,  tout  étourdi  par  cette  apparition 
que  lui  avait  si  traîtreusement  ménagée  son  rival. 

—  Eh  bien  !  comtesse  ?  demanda  Richelieu,  qui  avait  com- 
pris que  ce  jour-là  on  pouvait  interroger. 

La  comtesse  ouvrit  sa  mante  avec  une  audace  digne  des 
courtisanes  antiques,  et  prononça  cos  seuls  mots  qui  brû- 
lèrent de  joie  le  cœur  de  Richelieu  et  broyèrent  le  cœur  de 
Pecqub 

—  Oh  !  àuc.  voyez,  de  grâce,  comme  ce  paillard  m'a  ac- 
commodée !  (l) 

Puis,  avec  un  sourire  intraduisible,  elle  disparut. 

—  Eh  bien  1  à  la  bonne  heure!  dit  Richelieu  à  Pecqu  gny. 
on  n'accusera  plus  le  roi  d'être  un  enfant.  Vive  Henri  IV  1 

Sur  quoi,  faisant  une  pirouette: 

i  nfin,  madi Le  Uaill]  sorti!  dans  orlo  't'1  désordre  amon- 

Mi  lici Ile  avail  1  té  seule  avec  le  roi,  '■<  passanl  devant  ceux 

1 1  h  i  avalent  intérâl  .1  connaître  le  résultai  de  -.1  démarche,  ell leui 

dit  autre  choi 1  resgito  : 

—  Voycx,  di   ^rftee,  c ne  ce:  paillard  m'a  accomi lée  ' 

■licii-jiu  i.imsi.  Mémoires  historiques  cl   anecdoliqiics,  vol.  -:. 
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—  Maintenant,  (lit-il  a  Pecquigny.  si  tu  veux  t'en  aller, 
allons-nous-en;  je  n'ai  plus  rien  à  savoir  ici  ni  à  l'ap- 
prendre, car,  à  i  etie  heure,  je  présume  que  tu  en  sais  autant 
que  mol. 

Et  il  entraîna  son  rival  dans  le  tourbillon  de  sa  cynlqui 
e:   railleuse  i 

—  Ah  !  ma  fui  :  dll  .  Olympe  a  aussi  bien  fait 
de  ne  pas  pousseï    l'aventure   lusqu'au  bout   et  de  s'e 

1er  faite  île  la  bergerie  en  province:  elle  eut  été  vaincue. 


cette  poitrine  que  vous  venez  de  voir  palpitante  et  ensan- 
glantée a.  en  effet,  été  trouée  par  les  balles 

Vous  cherchez,  ot  ce  nom  de  Bannière  ne  vous  rappelle 
aucun  souvenir  Non.  ce  fut  une  vie  obscure,  une  mort 
obscure,  sur  lesquelles  il  m'a  pris  un  jour  Pi  fantaisie  de 
faire   descendre   un   rayon  de  lumière 

En  doutez-  vous?  Tenez,  jetez  les  yeux  sur  cette  notice  que 
j'emprunte  à  la  biographie  des  artistes  dramatiques,  que 
j'emprunte  a  Lemazurler. 


Et  il  expira. 


Décidément 
duchesses  ! 
Pauvre  olympe 


les  comédiennes  ne  sont  pas  de  la  force  des 


AU    LECTEUR 


Voilà  une  lamentable  histoire,  n'est-ce  pas.  <;ue  celle 
que  je  viens  de  raconter  là,  d'autant  plus  lamentable  que 
le  vice  y  est  presque  aussi  triste  que  les  pleur 

Ce  n'est  pas  qu'au  moment  de  laisser  mourir  Bannière 
sur  cette  terrible  méprise  d'une  lettre  oubliée  dans  la  po- 
che d'un  babil,  je  n'aie  point  hésité,  mais  l'histoire  était  là, 
l'histoire  me  défendait  de  faire  grâce  :  J'ai  obéi  à  l'his- 
toire 

Car  c'est  une  histoire  que  je  viens  de  vous  raconter  et 
non  un  roman  que  vous  venez  de  lire  ;  ce  pauvre  cœur  dont 
vous  venez  de  voir   :esser  les  baltcmens  a  battu  en  effet  ; 


BANNIEKE 


Peu  de  débuts  ont  présenté  une  réunion  ciis^i  complète 
d'événemens  singuliers  que  celui  de  l'acteur  dont  il  s'agit  ; 
l'accueil  qu'il  reçut  du  public  à  son  premier  essai,  au- 
rait suffi  pour  déconcerter  vingt  débutans  des  plus  lntré 
pides;  mais  Bannière  était  Gascon,  ei  les  habltans  des  heu- 
reuses contrées  qu'arrose  la  Garonne  ne  manquent  pas  plus 
d  audace   que   d'esprit. 

Né  à  Toulouse  au  commencement  du  dix-huitième  siè- 
cle, d'une  des  meilleures  familles  de  cette  grande  ville 
Bannière  reçut  une  irèj  bonne  éducation.  Destiné  à  l'étal 
ecclésiastique,  11  passa  quelques  années  dans  une  congré- 
gation régulière  et  lit  d'excellentes  études  11  s'appliqua 
surtout  a  celles  qui  étalent  nécessaires  pour  l'étal  oue  ses 
parens  voulaient  lui  faire  adopter,  et  les  suives  qu'il  ob- 
tint donnèrent  lieu  de  croire  qu'il  aurait  du  'eut  pour  la 
chaire.  Cependant  il  ne  suivit  point  cette  carrière  com- 
mencée avec  succès,  trouva  que  le  barreau  lui  présentait 
des  avantages  plus  réels,  et  troqua  son  petit  collet  contre 
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une  robe  d'avocat.  11  De  la  porta  pas  longtemps  Cédant  à 
son  caractère  inconstant,  il  cessa  de  trouver  des  charmes 
dans  l'étude  de  la  jurisprudence,  et  se  livra  tout  entier  à 
celle  de  la  géométrie,  dans  laquelle  il  fit  des  j  rogrès. 

Après  avoir  quitté  les  théologiens  pour  les  légistes  et  ceux- 
ci  pour  les  géomètres,  peut-être  pouvait-on  le  croire  fixé, 
mais  il  n'en  était  rien.  Emporté  par  une  ardeur  militaire 
assez  naturelle  dans  un  jeune  homme,  il  abandonna  les 
calculs  pour  les  armes,  et  s'engagea  dans  un  régiment  ue 
dragons,  où  il  servit  pendant  quelque  temps 

Le  loisir  des  garnisons  lui  laissait  la  faculté  de  cultiver 
les  lettres  ;  il  composa  une  tragédie  intitulée  :  la  Mort  de 
Julrs  Csar,  la  fit  représenter  à  Toulouse,  et  y  joua  lui- 
même  le  principal  rôle.  Ayant  eu  le  bonheur  de  faire  men- 
tir le  proverbe  et  d'être  prophète  dans  son  pays,  les 
applaudissemens  qu'il  reçut  comme  auteur  et  comme  ac- 
teur lui  firent  naître  le  désir  de  se  consacrer  à  la  représen- 
tation des  ouvrages  dramatiques,  et  la  dispute  qu'il  eut 
avec  un  comédien  de  profession,  qui  prétendait  avoir  des 
talens  supérieurs  à  ceux  de  Bannière,  acheva  de  l'y  déter- 
miner. 

Sans  avoir  jamais  été  d'aucune  troupe  de  province,  et 
n'ayant  d'experieDce  que  celle  qu'il  avait  pu  ôcquérir  en 
jouant  quelquefois  dans  les  sociétés  bourgeoists,  il  ne  ba- 
lança point  à  se  présenter  aux  gentilshommes  de  la  cham- 
bre. Frappés  de  son  assurance,  ils  lui  accordèrent  un  or- 
dre de  début,  au  moyen  duquel  il  parut,  pour  la  première 
fois,  le  jeudi  9  juin  H29,  par  le  rôle  de  Mithridate. 

Fidèle  au  caractère  de  son  pays,  il  Et  appeler  le  souf- 
fleur quelque  temps  avant  le  lever  de  la  toile,  et,  lui  dit, 
avec  une  assurance  particulière  aux  enfants  de  la  Garonne  : 
«  Je  vous  préviens,  monsieur,  que  je  n'ai  nn!  besoin  de  vo- 
tre secours  ;  je  suis  sûr  de  ma  mémoire,  ainsi  je  vous  prie 
de  ne  pas  me  souffler,  quand  même  je  manquerais.  » 

Le  souffleur  lui  promit  tout  ce  qu'il  voulait,  et  la  toile 
se  leva.  Bannière  n  avait  pas  oublié  les  études  qu'il  avait 
faites  dans  le  temps  où  il  aspirait  aux  succès  de  l'orateur; 
il  s'avança  sur  le  nord  de  la  scène,  rassembla  toute  sa  rhé- 
torique, et  adressa  au  parterre  un  discours  fort  bien  tourné, 
dans  lequel  il  sollicita  1  indulgence  dont  il  avait  besoin, 
et  où  il  fit  entrer  adroitement  l'éloge  de  Baron  qu'il  'e 
proposait  pour  modèle  Ce  compliment  fut  très  applaudi  et 
disposa  favorablement  le  public.  Mais  à  peine  le  débutant 
eut-il  débité  dix  vers  de  son  rôle,  qu'oubliant  absolument 
la  mesure  nécessaire,  il  mil  dans  son  jeu  et  dans  sa  décla- 
mation, outre  la  vivacité  de  son  pays,  tant  d'emportement 
et  une  fureur  si  fougueuse  et  si  peu  convenable  à  la  ma 
jesté  de  la  tragédie,  que  les  spectateurs,  au  lieu  d  être  at- 
tendris ou  frappés  de  terreur,  ne  purent  s'empêcher  de  rire 
aux  éclats  pendant  toute  !a  pièce. 

Bannière  ne  se  déconcerta  point,  e*  continua  son  rôle  dans 
le  même  sens  jusqu'au  dernier  vers,  sans  se  décourager, 
et  quand  il  eut  fini  il  harangua  de  nouveau  le  public  en 
ces  termes  :  «  Messieurs,  quelque  humiliante  que  soit  la 
leçon  que  je  viens  de  recevoir  dans  une  première  repré- 
sentation, je  vous  invite  à  samedi  pour  voir  si  j  aurai  su 
en  profiter    » 

Ces  mots,  prononcés  avec  hardiesse  et  confiance,  redou- 
blèrent tes  éclats  de  rire  et  furent  couverts  d'aplaudisse- 
mens,  parmi  lesquels,  sans  cloute,  il  y  en  eut  beaucoup 
d'ironiques  ;  ils  firent  juger  que  si  l'acteur  était  capable  des 
écarts  les  plus  extraordinaires,  du  moins  il  était  homme 
d'esprit  et  de  résolution 

Le  bruit  de  ce  qui   renaît   de  se  passer  a  la   Comédie,  des 
harangues,   des  emportemens  et   de   l'assurance  de   l 
toulousain,  se  répandit   bientôt  dans  Paris    On  ne  partait 
que  de   Bannière  flans  toutes  les  sociétés,  et  l'affluence  fut 

>  in.le  le  samedi  u,  jour  auquel,  suivant  sa  promesse,  il 
joua   Agamemnon,    dans    i,  ri    lulide. 

Ceux  des  spectateurs  qui  l'avaient  vu  le  jeudi,  ceux 
mêmes  auxquels  on  avait  fait  le  récit  de  ses  fureurs  déré- 
glées, s'attendaient  à  rire  du  débutant  et  à  se  divertir  au 
tant  pour  le  moins  qu'à  la  fane  la  plus  plaisante.  Il-  tu- 
rent  tous  également  trompés.  Bannière  avait  si  bien  pro- 
fité des  leçons  du  publii ,  qu  il  Mali  parvenu  ,i  changer 
entièrement  son  jeu,   à  le  régler  et   a   le  réduire  dans  des 


bornes  convenables  ;  au  lieu  d'exciter  les  éclats  de  rire,  il 
s'attira  des  applaudissemens  unanimes,  et  les  connaisseurs 
les  plus  sévères  convinrent  qu'il  les  méritait 

Il  parut  un  peu  jeune  pour  l'emploi  dans  lequel  il  dé- 
butait, et  ce  n'est  pas  effectivement  à  l'âge  de  vingt-sept 
ou  vingt-huit  ans,  que  Bannière  avait  en  1729,  que  l'on 
peut  produire  une  illusion  complète  dans  les  rôles  de  Mi- 
thridate et  d'Agamemnon  ;  mais  on  lui  trouva  d  ailleurs 
beaucoup  de  qualités  avantageuses  et  qui  furent  justement 
appréciées.  Il  était  grand,  bien  fait,  avait  la  figure  mâle. 
les  cheveux  noirs,  la  jambe  belle  et  la  contenance  fière. 
Quant  au  moral  de  cet  acteur,  on  lui  reconnut  de  l'intel- 
ligence, des  entrailles  et  un  organe  admirable. 

11  joua  ensuite  le  marquis  gascon  des  Ménechmes,  de  la 
manière  la  plus  originale,  et  y  fut  applaudi,  de  même  que 
dans  les  rôles  de  Pyrrhus  dans  Andiomaque,  de  Joad  dans 
Athalie,  et  de  Cinna,  qui  servirent  à  la  continuation  de  ses 
débuts. 

Jusque-là,  tout  allait  bien  pour  Bannière.  On  lui  trou- 
vait un  talent  réel,  et  il  paraissait  probable  qu'il  serait  reçu. 
Un  incident  terrible  vint  terminer  ses  débuts  et  sa  vie. 
Nous  avons  dit  qu'il  s'était  engagé  dans  le*  dragons.  Le 
colonel  de  son  régiment  apprit  qu'il  jouait  la  tragédie  à 
Paris  au  lieu  de  faire  l'exercice  dans  la  garnison.  Il  le  fit 
arrêter  et  traduire  devant  un  couseil  de  guerre,  qui  le  con- 
damna à  être  fusillé.  Beaucoup  de  personnes,  les  comédiens 
français  surtout,  sollicitèrent  sa  grâce.  Rien  ne  put  le  sau- 
ver ni  fléchir  la  rigueur  des  lois  militaires,  qui  pronon- 
çaient alors  la  peine  capitale  contre  les  déserteurs.  Ce- 
pendant Bannière  ne  l'était  point  :  il  n'avait  quitté  son 
corps  qu'en  vertu  d'un  congé  qui  n'était  pas  expiré;  mais 
il  eut. le  malheur  de  l'égarer,  et  paya  cette  perte  de  sa  vie. 

Maintenant,  vous  savez  ce  qu'a  fait  l'histoire,  et  vous 
pouvez  la  comparer  à  l'auvre  du  poète. 

L'histoire  avait  fait  Bannière,   moi.  j'ai  fait  Olympe 

Si  j'ai  eu  tort  de  créer  ce  personnage  qui  devait  perdre 
notre  héros,  J'ai  la  moins  pour  m'absoudre  un  antécédent 
respectable,  c'est  celui  de  Dieu  tiran!  d  Adam  la 

femme.    qui    non    seulement    devait    perdre    l'homme,    mais 
encore  l'humanité. 

Quant  à  madame  de  Mailly.  je  ne  me  suis  en  rien  écarté 
de  la  vérité  à  son  endroit     Imposée  à  Louis   XV  par  mon 
sieur   de   Fleury   et   par   Richelieu,   elle   régna   dix   a:.- 
lui   sans  régner  sur  la  France.   Il   est   vrai   que   c'était   uue 
femme  de  ressources 

rue  de   celles  qu'elle  employa   fut   de   donner   au  rot  ses 
ileux  sœurs.   Qu'est-ce  que  je  dis,  ses  deux  sieurs,  ses 
sœurs  ; 

Madame  de  Lauraguais.  madame  de  Vintimille,  et  ma- 
dame de  la  Tournelle.  qui  devint  madame  de  Cliàteauroux. 

Malheureusement  pour  la  pauvre  madame  de  Mailly. 
madame  de  Cliàteauroux,  moins  complaisante  quelle,  ne 
voulut  point  de  partage,  et  exigea  du  roi  le  renvoi  de  sa 
rivale. 

Précipitée  du  haut  de  sa  faveur,  madame  de  Mailly  se 
retira  du  monde  ou  à  peu  près  :  elle  chercha,  comme  une 
autre  La  Vallière.  des  secours  dans  la  religion.  Cette  femme, 
qu  on  vojnit  autrefois  élégamment  et  superbement  vêtue, 
sans  cesse  occupée  de  plaisir  et  de  volupté,  ne  se  faisait 
plus  remarquer,  dit  h-  i  hroniqneur  «lu  dix-huitième  siècle, 
que  par  -ou  extérieur  modeste,  sa  douceur  et  son  hum- 
ble dévotion. 

En  «ftei  un  jour  que  madame  de  Mailly  venait  pour  en- 
tendre  un  sermon  du  père  Renaud  elle  arriva  comme  le 
prédicateur  était   déjà  en  chaire  e!  comme  le  sermon  était 

con acé    U  lui  fallait  se  rendre  a  sa  chaise,  et  ce  ne  fut 

pas,  malgré  ses  précautions,  sans  causer  un   certain  déran- 
gement et  soulever  une  certaine  rumeur  qu'elle  y  parvint 
Y- il  i     flrl    un    homme    pus   duquel   elle   passait,    bien 
du  bruit  pour  une  catin 

—  Puisque    vous    la    connaissez,    dit    madame    de    Mailly. 
priez  Dieu  pour  elle  : 
C'est  le  dernier  mot  que  l'histoire  a  recueilli  sortant  des 
de   l'ex-favorite.    Convenons   qu'il   est   sublime   de   re- 
pentir et  d'humilité. 
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tement entendu 
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de  Crammont,  Bannière  eut  l'honneur  de  faire 
la  même  partie  que  lui 
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-  Où  Bannière  prend  sa  revanche 

-  Bannière  à  Paris 

-  Comment  Bannière  déjeuna  chez  le  rôtisseur  de 

la  rue  du  Ponceau  et  de  ce  qui  s'ensuivit.  .  . 

-  Monsieur  Bannière  trouve  d'inépuisables  res- 

'ources  dans  son  habit  de  bouracan 
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Quel  ûiékinge  diiabii-,  de  pogsionooûas, 
de  races  el  d'états  :  Poiischkinb. 


Sel;;'  d'où  vient  donc  cette  gaieté  à  la  cour   de 

i^neur  le  premier  ministre  grand  veneur  Wolinski  :  Du 
temps  du  défunt   tzar  Pierre  le  Grand  et  de  notre  mère   la 
■   Catherine  m,  cette  question  n'eût  été  faite 

par  personne,  attendu  que  la  gaieté  n'était  pas  rare.  Le 
grand  tzar  était  terrible  —  c'est  le  mot  —  pour  les  choses 
vicieuses,  mais  encore  sa  colère,  si  grande  qu'elle  fût, 
n'avait-elle  pas  une  longue  mémoire.  Alors  la  cour,  comme 
le  peuple,  s'amusait  sans  arrière-pensée,  tandis  que  mainte- 
nant, quoique  nous  atteignons  le  quatrième  jour  du  carna- 
]  l'étersbourg  —  remarquez  que  nous  sommes  au 
commencement  de  l'année  1739,  —  tout  Pétersbourg,  disons- 
■  nous  respire  une  tranquillité  de  cloître  ;  et  encore  de  quels 
cloîtres,  de  ceux-là  où  la  prière  même  est  lue  à  voix  basse 

Maintenant  donc,  comment  ne  demanderait -on  pas  ce  que 
signifie  cette  Joie  dans  la  maison  de  Wolinski? 

A  peine   la  voix  des  cloches,  qui   annonçait  que  la  messe 
finie,   s'étalt-elle   éteinte   dans   l'air,    que    les    fervents 
auditeurs   du  service  sacré,   se   retirant   soit   un   à   un,   soit 
deux  à  deux,  soit  même  par  groupes  plus  nombreux,  reve- 
naient à  la  maison  silencieux  et  la  tête  baissée. 

C'est   qu'aussi   l'on    n'ose   point   parler   dans   les   rues   de 
Pétersbourg.    car   â    l'instant,    comme    un    oiseau    de    proie. 
s'abat  l'espion,  qui,  arrangeant  ce  que  vous  avez  dit   a    -  i 
manière,  aucmentera  ou  diminuera,  et  avec  la  rapH 
l'éclair,    la   promptitude  du  clin   d'œil.   enverra   les   bavards 


ù   la   police;    de  la   police,    plus   loin.    Là-b«s   OU    l'on   prend 
des   castors,   ou   bien   a   l'école    du   maître    de    derrière   ' 
épaules  (i). 

—  Ainsi,  disions-nous,  voici  le  peuple  qui  sorl   de    églises 

trisle   et   abattu   comme   s'il    revenait   de    l'enterr 

cependant  à  cette  même  heure,  dans  un  coin  di 
Pétersbourg,  on  se  réjouit  et  l'on  mène  un  vacarme  à  faire 
tinter  les  oreilles  d'un  sourd.  Voyez  cette  foule  bigarrée 
qui  bouillonne  et  ondoie  dans  cette  COUT  ;  quels  r.ist  unies 
n'y  voit-on  pas,  quelle  langue  n'y  entend-on  pasJ  V  coup 
sûr,  tous  les  peuples  qui  habitent  la    B  ont,   depuis 

le  premier  jusqu'au  dernier,  envoyé  un  couple  de  leurs 
représentants.  Je  vols  le  flls  de  la  Russie  blanche  qui  s'épou- 
mone a  souffler  dans  sa  musette.  Il  Juil  tru)  réveille  et  ré- 
Chauffe   de  son   archet   la   sultan  la   Cosaque 

qui  pince  de  la  guzla  ;   tout  ce    D  aute,   gam- 

bade et  chante,  quoique  la  bis    gèli    la   re  piratlon  dans  le 
ci  que  la  neige  fige  le  sai  s  veines  et  fasse 

les  mains  pareilles  à  des  main-  un    .m 

chaîne  à  un  poteau   fait  voler  la  neige  de  tous 
eût*       et   répond  par  ses  hurlements   furieux   au   chai 
des  musiciens. 

C'est  un  véritable  sabbat  de  son  lers 

Entrons  donc  dans  cette  cour,  qui  est  celle  du   palais  de 

Wolinski:    Klissons-nous    à    liav.i       i il       al  ions    la 

cause  di  i     de  la  toux  de  Ba 

Mordowkas,    Finlandais,     Tatars,    Kamschadal         appelle 


(1)  Expression  populaire  ilgniflanl     l-   i 'reau  qui  donae  le  kl 
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deux  par  deux  un  colosse  :  ce  colosse,  que,  grâce  à  sa  taille, 
on  pourrait  montrer  dans  une  baraque  à  la  foire  de  Nijni- 
;  irod,  n'est  autre  que  le  heiduque  de  Son  Excellente  ; 
il  s'est  placé  à  l'entrée  des  appartements,  trépignant  malgré 
lui  sous  les  morsures  de  la  gelée,  et  à  chaque  instant  souf- 
flant dans  ses  doigts  roidis  un  anathème  contre  les  fantai- 
les  boyards.  La  voix  du  géant  rappelle  le  son  d'une 
conque  fêlée,  quand  il  convoque  chaque  couple  paraissant 
a  entrer  près  de  Son  Excellence.  Au  fur  et  à  mesure  que 
ces  couples  sont  introduits,  on  leur  enlève  leur  touloape  (l), 
et  la  nationalité  de  chacun  apparaît  alors  dans  toute  ?a  splen- 
deur ;  tantôt  à  l'un,  tantôt  à  l'autre,  tantôt  à  l'homme, 
tantôt  à  la  femme,  le  heiduque  passe  la  manche  de  son 
rude  habit  sur  les  joues  blanchies  par  I  ;u;s.  quand 

les  couleurs  sont  revenues  sur  les  Jones  de  ceux  dont  il  prend 
ce  soin,  il  les  passe  a  deux  coureurs  qui  attendent  leur 
proie  sur  la  première  marche  d  ;  puyant  leur 

canne  en  argent  ciselé  sur  la  rampe  ;  :ul]  tee  ;  légers  comme 
des  Mercures,  les  coureurs  s'emparent  de  ceux  qu'on  leur 
livre,  bondissent  avec  eux  jusqu'au  faîte  de  l'escalier,  et 
cela  si  rapidement,  que  c'est  a  peine  si  l'on  peut  suivre  le 
mouvement  des  panaches  qui  ombragent  leur  tête,  et  le 
miroitement  que  les  muscles  de  leurs  jambes  impriment 
a  leurs  bas  de  soie. 

Et  en  parlant  des  coureurs,  je  ne  puis  m'empècher  de  me 
souvenir  des  paroles  de  ma  vieille  bonne  qui,  en  m'entrete- 
nant  jadis  de  cette  vieillesse  dorée  qui  a  fini  avec  le  dernier 
siècle,  soupirait  amèrement  de  voir  les  coureurs  a  quatre 
pieds  remplacer  les  coureurs  à  deux  jambes,  et  les  chevaux 
succéder  aux  hommes. 

—  Bonté  divine:  disait-elle,  quels  gaillards  c'étaient,  mon 
enfant,  que  ces  démons  dératés  dont  on  atrophiait  les  pou- 
mons, et  aux  jambes  desquels  on  enlevait  la  chair,  ne  leur 
laissant  que  les  nerfs  et  les  muscles  pour  leur  donner  plus 
de  légèreté  :  —  et  leur  costume,  mon  petit  pigeon,  leur  cos- 
tume :  cela  reluisait  comme  de  la  braise  :  ils  avaient  sur 
la  tête  un  petit  bonnet  brodé  d'or  avec  des  ailée  pas  plus 
grandes  que  celles  d  un  papillon  ;  ils  tenaient  dans  la  main 
une  baguette  enchantée,  surmontée  d'une  boule  en  argent  ; 
ils  faisaient  —  une  fois  vlé  —  et  une  fois  vlan  :  —  avec  cette 
baguette,  et  c'était  comme  s'ils  avaient  avalé  une  verste. 

Mais  revenons  à  l'antichambre  de  Wolinski 
Après  que  les  couples  empruntes  à  la  cour  étaient 
par  les  mains  des  coureurs,  ils  tombaient  dans  celles  du 
maître  d'hôtel,  qui  les  passait  en  revue  avec  le  soin  que  met 
un  myope  à  regarder  à  la  loupe  un  cachet  finement  gravé. 
et  faisait  disparaître  avec  le  mouchoir,  avec  la  brosse,  avec 
l'ongle,  le  moindre  flocon  de  neige,  le  moindre  petit  duvet, 
le  moindre  grain  de  poussière,  enfin  tout  ce  qui  était  de 
trop  sur  le  boyard  ;  après  quoi,  d'une  voix  de  Stentor,  il 
les  annonçait  derechef  :  la  grande  porte  des  appartements 
intérieurs  s'ouvrait  alors  avec  fracas,  et,  grâce  à  sa  sonorité, 
la  voix  du  maître  d'hôtel  pénétrait  jusqu'à  la  première 
chambre. 

Dieu  du  ciel  :  que  d'embarras  :  Là  encore  il  fallait  passer 
une  nouvelle  revue  ;   en  verrons-nous  bientôt  la  fin  î 

—  A  l'instant  : 

Car  voici  monsieur  l'intendant  et  madame  l'intendante 
qui,  après  avoir  jeté  sur  eux  le  dernier  coup  d'oeil  et  après 
leur  avoir  expliqué  par  paroles  et  par  mouvements  ce  qu'ils 
avaient  à  faire,  les  conduisent  à  la  chambre  la  plus  proche  ! 

Toute  une  phalange  de  laquais  poudrés  et  en  habits  de 
grande  livrée,  en  bas  de  soie  à  côtes  et  en  souliers  ornés 
d  immenses  boucles,  se  rangent  pour  les  laisser  passer. 

Et  voilà  que  ces  pauvres  misérables,  par  le  seul  caprice 
d'un  grand,  sont  venus  du  fond  de  la  Russie,  arrachés  à 
leurs  foyers,  à  leurs  Isbas,  à  leurs  tentes,  et  amenés  à  Péters- 
bourg.  où  sont  réunis  cent  cinquante  couples  dont  pas  un 
ne  se  ressemble,  amenés  dans  un  nouveau  monde,  à  travers 
mille  formalités  pareilles  à  celles  que  nous  venons  de  dé- 

rir-  ne  sachant  pas  de  quoi  il  s'agit,  et  le  cerveau  brouillé 
par  la  terreur,  par  la  nouveauté,  par  l'inconnu,  se  présen- 
tent à  la  fin  dans  la  salle  du  maître  en  attendant  son 
jugement. 

Un  couple  monte  l'escalier,  l'autre  le  descend,  et  dans  ce 
flux  et  reflux  Incessant,  c'est  à  peine  si  une  seule  vague 
•  ssaye  de  lutter  contre  le  courant  qui  l'entraîne  Dans  tout 
ce  stupide  troupeau  qu'un  caprice  pousse  à  sa  fantaisie. 
.  î  eine  si  un  seul  Individu  ose  en  sol  laisser  voir 
l'homme. 

Je  suis  sûr  que  nos  contemporains  eux-mêmes  auraient  eu 
de  quoi  s'émerveiller  si  leurs  regard?  avaient  pu  pénétrer 
dans  la  i  », ambre  du  mattre.  Fenêtre*  t  formant 

embrasure-  ornées  de  bas-reliefs  représentant  des  fleurs; 
colonr-  i  tilles  «t  entourées  ■!•   vignes;  im- 

mense n    faïence    de    Chine,    ornf-  nette» 

et  de  vases  couverts  sur  leurs  corniches,  de  statuettes  repré- 
sentant des  bergers  en  marquis  et  des  marquis  en  bergers, 
des  poupées,  des  groupes  du  Japon  aux  vives  coulenrs  et  à 
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reflets  d'or;  beaux  stucs  au  plafond,  desquels  pendent  di 
lustres  immenses  de  cristaux  taillés,  dont  les  facettes  mon 
vantes  reflètent  toutes  les  nuances  du  prisme  solaire,  toute 
les  couleurs  de   l'arc-en-ciel. 

Tout    cela,   nVst-ce  pas,   aurait   votre  approbation   mè; 
aujourd'hui? 

Les   pauvres  sauvages,  éblouis  par  tant  de   richesses,   n 
savaient  où  se  fourrer,  et  se  voyant  répétés  en  haut  et 
bas,  n'osaient  mettre  un  pied  devant  l'autre,  de  peur  d'ap 
puyer  ce  pied  sur  leur  propre  personne.   Il  était  amusan 
de  voir  comme  nos  aïeux  eux-mêmes,  quoiqu'ils  habitassent 
Pétersbourg,  prenaient   dans  leurs   cadres  d'or  les   ta;  leam 
les  plus  profanes  pour  des  choses  sain:   -    -      -  _ 
tement,  et   s  arrêtaient   devant  eux   pour   marmotter    leir. 
prières. 

Au  milieu  de  la  salle,  dans  un  riche  fauteuil,  trônait  un 
homme  d'une  physionomie  avenante  et  belle,  et  couvert 
d'un  habit  de  satin  violet,  taillé  à  la  mode  française. 

Cet  homme,  c'est  le  maître  de  la  maison.  Artemy-Petrowita 
Wolinski.  Il  passe  a  la  cour  et  dans  le  peuple  pour  le  pi 
bel  homme  de  l'empire.  A  son  apparence  on  peut  lui  don] 
ner  trente  ans.  quoiqu'en  réalité  il  en  ait  près  de  qua- 
rante. Le  feu  de  ses  prunelles  noires  a  une  telle  force,  que 
celui  sur  lequel  il,  les  arrête  baisse  involontairement  les 
siennes.  Les  femmes,  quelles  qu'elles  soient,  matrones  01 
courtisanes,  se  sentent  doucement  émues  quand  il  les  re- 
garde. Une  mère  laisse-t-elle  aller  sa  fille  seule,  soit  à  la 
ville,  soit  à  la  promenade,  soit  à  l'église,  elle  ne  lui  fait 
qu'une  recommandation  :  c'est  de  craindre,  comme  elle 
craindrait  le  feu,  l'oeil  de  Wolinski,  car  cet  œil,  à  ce  qu'as- 
sure la  mère  inquiète,  est  plus  fascinateur  que  celui  Je 
l'antique  Gorgone. 

Derrière  le  fauteuil  de  Wolinski  se  dessine  la  tête  noire 
et  luisante  d'un  nègre,  mise  en  relief  par  un  turban  de 
cachemire  blanc  ;  on  pourrait  la  prendre  pour  une  tète  de 
statue,  tant  elle  est  immobile,  si  elle  ne  laissait  voir  une 
âme  excellemment  bonne  dans  son  regard,  où  se  peignaient 
tantôt  le  mécontentement,  tantôt  la  pitié,  à  la  vue  des  souf- 
frances et  de  rabaissement  de  ses  semblables. 

A  quelques  pas  de  Wolinski  et  à  sa  droite,  devant  «me 
table,  est  assis  un  petit  homme  que  Ion  aurait  pu  parfaite- 
ment cacher  dans  un  manchon  ;  sa  figure  est  tirée  comme 
un  poing  osseux  .  ridée  comme  le  visage  d'un  vieux  ?inge, 
et  l'on  y  découvre  toute  l'astuce  de  cette  caricature  de 
l'homme.  Ramassé  dans  ses  mouvements,  entortillé  dans  ses 
paroles,  ses  yeux  sont  toujours  aux  aguets,  ses  oreille* 
incessamment  sur  le  qui-vive  ;  il  n'existe  pas  un  corps  de 
garde  plus  prompt  à  rendre  les  honneurs,  une  sentinelle 
plus  prompte  à  présenter  les  armes  qu  il  n  est  prompt  à 
répondre  à  toutes  les  questions.  Cette  petite  créature  drola- 
tique, savante,  profonde  et  grotesque  à  la  fois  comme  un 
hiéroglyphe,  est  tout  simplement  le  secrétaire  intime  du 
grand    ministre. 

—  C  est  Zouda. 

Il  inscrit  les  noms  et  prénoms  des  personnes  qui  se  pré- 
sentent à  la  revue,  et  met  en  note  les  remarques  qui  lui 
arrivent  des  hauteurs  du  fauteuil  du  maître. 

Puis  a  ces  réflexions  il  ajoute  les  siennes. 

Dn  peu  plus  loin  encore,  presque  à  la  porte  de  l'anU- 
chambre.  se  tient  un  jeune  homme.  Quoiqu  en  uniforme, 
son  habit  indique  qu'il  n'est  ni  soldat  ni  officier.  Pour  toutes 
les  richesses  du  monde,  vous  qui  me  Usez,  vous  ne  consen- 
tiriez à  être  affligé  de  son  extérieur  commun  et  de  sa  plate 
physionomie  ;  regardêz-le  :  il  est  couvert  de  la  tête  aux 
pieds  des  stigmates  du  serf  le  plus  vil  et  le  plus  bas  oa 
y  Ut  tout  à  la  fois  la  sottise,  la  débauche  et  la  basses 

-  Feraponte  Podatchkine,.  un  esclave  libéré  de  Wo- 
linski, espèce  de  policier  de  bas  étage  ;  c'est  à  lui  qu'est  con- 
fié le  soin  de  faire  venir  à  Pétersbourg  cent  couples  choiels, 
un  de  chaque  race;  et  ces  cent  couples,  il  doit,  depuis  le 
premier  jusqu'au  dernier,  les  présenter  à  Son  Excellence 
en  vie.  en  santé  et  non  avariés  par  le  froid. 

—  Par  quelle  protection  un  pareil  homme  a-t-il  obtenu  ce 
poste  de  confiance? 

Vous  allez  le  comprendre. 

Sa  mère  est  première  femme  de  chambre  dans  la  maison 
du  ministre.  En  songe  et  en  réalité,  elle  ne  voyait  qu'une 
chose  et  n'avait  qu'un  désir,  c'est  que  son  fils  fût  promu  an 
grade  d'officier,  afin  qu'il  pût  à  son  tour  avoir  des  enclaves 
i  lut,  ce  qui  est  le  plus  haut  degré  d'ambition  de  la  classe 
à  laquelle  appartenait  cette  femme. 

Wolinski,  quoiqu'il  fût  homme  d'esprit  et  d'une  nature 
éminemment  noble,  avait  la  faiblesse  de  De  jamais  rien 
refuser  .i  cette  femme,  en  mémoire  des  services  de  son  mari, 
qui  jadis  avait  été  son  menin.  Pour  cette  mission  ptomlse 
à  Feraponte,  le  premier  grade  d'officier  lui  avait  été  pro- 1 
mis.  et.  partant  de  ce  point,  qui  sait  peut-être  après  à  | 
quelle  hauteur  il  grimperait  sur  l'échelle  des  ti- 

Eh  bien  :  il  était  sur  le  point  d'atteindre  ce  but     encore  , 
«n  pas.  encore  un  service,  et  un  nouveau  parvenu  d"e   - 
noble  existait   en   Russie 


LA  MAISON  DE  GLACE 


Sa  fortune  devait  ce  jour-là  mime  se  décider  à  cette  revue. 
—  ou  la  noblesse  ou  la  bastonnade. 

i  ses  traits  sont-ils  bouleversés,  sa  tête  est-elle  basse, 
signes  certains  qu'il  est  intérieurement  fort  inquiet,  et  qu'il 
ne  compte  pas  trop  sur  le  résultat  de  la  mission  qui  lui  a 
été  confiée. 

.Mais  où  allons-nous  trouver  la  mère  de  cette  ambition 
en  herbe? 

Voyez-vous,  à  l'entrée  du  buffet,  cette  espèce  de  dame  de 
pique,  cette  sorte  de  momie,  la  tête  coiffée  d'un  mouchoir 
brun,  les  épaules  couvertes  d'une  camisole  brune,  à  laquelle 
fait  suite  une  jupe  de  même  couleur? 

Son   corps   ast    tendu   comme   une   ptrche,    et   comme   um 

perche  immobile.   Sa  tête  seule  tremblote,   sans  doute  par 

le    la    quantité    de    minium    qui    entre    dans    le    fard 

dont,   selon   la   mode   du   pays   à  cette  époque,   elle   frotte 

ses  joues. 

Les  doigts  ridés  de  ses  deux  mains  décrépites  se  joignent 
devant  sa  poitrine  comme  chez  une  morte  expirée  au  mi- 
lieu de  sa  prière.  Sa  mimique  semble  implorer  le  ministre, 
qui  ne  fait  aucune  attention  a  son  attitude  suppliante.  Ses 
yeux  ne  cessent  de  clignoter,  et  si  un  instant  ils  restent  sans 
mouvement,  c'est  que  pendant  cet  instant  ils  se  fixent  sur 
sa  création,  son  trésor,  sa  gloire,  son  fils. 

Nous  avons  déjà  dit  que  madame  Podatchkena,  —  c'est 
son  nom  de  femme,  son  nom  de  baptême  est  Accoulina,  — 
nous  avons  déjà  dit  que  madame  Podatchkena  occupait  le 
rang  de  première  femme  de  chambre.  Jadis  ce  titre  avait 
une  grande  signification  On  y  employait  ordinairement 
les  femmes  des  vieux  valets  de  chambre,  des  vieux  maîtres 
d'hôtel,  des  menins  ou  de  toute  autre  personne  marquante 
dans  la  livrée. 

Elle  assistait  régulièrement  à  la  toilette  de  sa  maltresse, 
présidait  à  la  garde-robe,  lui  servait  de  gazette  vivante,  et 
même  très  souvent  d'espion  à  l'endroit  des  appartements 
particuliers  du  mari  ,  dans  sa  petite  cour  à  elle,  elle  s'était 
constituée  intermédiaire  entre  les  grands  et  la  valetaille  : 
ces  sortes  de  créatures  s'appellent  chez  nous  maltresse  de 
maîtresse.  Ce  titre  pouvait  être  seulement  créé  par  l'arro- 
gance féodale  des  seigneurs  de  l'époque,  mais  avec  le  temps, 
le  petit  gentillâtre  avait  aussi  fini  par  introduire  ce  per- 
sonnage dans  son  Intérieur,  et  encore  aujourd'hui,  à  notre 
honte,  on  trouve  par-ci  par-là  dans  la  maison  de  quelque 
hobereau  de  province  encore   la   inaltresse   de   maîtresse. 

Mais  on  avait  beau  chercher,  on  ne  voyait  dans  la  salle 
aucun  fou,  ni  aucune  folle  de  profession,  et  par  cela  seul 
on  pouvait  voir  que  Wolinski,  se  raillant  hardiment  des 
coutumes  de  son  époque,  les  avait  dédaigneusement  laissées 
derrière  lui. 

Tous  ces  prolégomènes  établis,  il  est  temps,  ce  nous  sem- 
ble,  d'entrer  en  matière. 

—  Eh  bien!  qu'en  penses-tu,  Zouda  ?  demanda  le  ministre 
en  se  tournant  avec  satisfaction  vers  son  secrétaire  ;  il  me 
semble  que  nous  allons  donner  une  belle  et  curieuse  fête  à 
l'impératrice. 

—  On  ne  parle  que  de  cela  à  Pétersbourg,  répondit  le 
secrétaire  en  se  soulevant  avec  respect  sur  son  siège.  Je 
pense  que  la  fête  occupera  longtemps  toutes  les  bouches  de 
la  renommée,  et  prendra  quelques  pages  de  notre  histoire. 

—  Cela  ira-t-il  au  point,  demanda  le  ministre  d'un  ton 
railleur  qui  lui  était  habituel,  que  notre  fameux  poète 
Trétiakowsky  daigne  consigner  le  fait  dans  ses  vers? 

—  Dont  tout  le  monde  s'occupe,  ajouta  Zouda 

—  Par  la  raison  que  personne  ne  les  comprend 

—  Oh!  oh!  fit  le  secrétaire,  je  pensais  cependant  qu'il 
était  de  notoriété  publique  que  depuis  quelque  temps  Votre 
Excellence  était  devenue  un  des  plus  fervents  adorateurs  de 
notre  Phébus.  et  souvent  même,  a-ton  prétendu,  votre 
Excellence  n'a  pas  dédaigné  de  7"\lser  à  cette  source. 

—  Tu  veux  probablement  dire.  Zouda,  que  c'est  depuis 
que  la  charmante  princesse  moldave  a  commencé  de  prendre 
des  leçons  de  russe.  Oui,  celui  qui  fut  jadis  le  stupide  éco- 
lier TrétiakowsUy  est  à  présent  a  mes  yeux  un  homme 
qu'on  ne  saurait  assez  payer!  Je  l'eusse  couvert  d'or.  N'est- 
ce  pas  lui  qui  enseigna  à  cette  belle  Marie  à  proférer  le 
premier  mot  russe?  Et  si  tu  savais.  Zouda,  quel  était  ce 
mot  !  Il  contenait,  vois-tu.  tout  ce  que  les  Démosthène 
et  les  Cicéron  ont  pu  dire  autrefois  -out  ce  que  la  poésie 
la  plus  choisie  des  frères  en  Apollon  a  pu  jusque-là  inven- 
ter tuasl  al-Je  promis  à  Trétlakowsky  de  l'élever  au  grade 
de  professeur  d'éloquence.  Je  le  lui  al  promis,  et  sur  mon  hon- 
neur, ma  promesse  s'accomplira  un  jour  ou  l'autre 

Wolinski  parlait  avec  une  animation  toute  particulière 
Ces  mots  seuls  :  la  princesn  moldave,  Marte,  avaient  été 
prononcés  à  voix  si  basse,  que  le  secrétaire  avait  pu  seul 
les  entendre  ;  mais  ce  dernier,  remarquant  que  la  physio- 
nomie féline  de  la  maîtresse  de  maltresse  avait  rayonné 
de  plaisir  en  saisissant  ou  en  croyant  saisir  quelques  mots 
à  double  sens  prononcés  par  le  mlnls're.  il  tâcha  de  chan- 
ger au  plus  vite  le  sujet  de  la  conversation. 

—  On    prétend,    dit-il,    que    Trétiakowskl    a    l'Intention    de 


■  n  plusieurs  volumes  la  fête  que  Votre  Ex- 
cellence est  chargée  de  monter. 

—  Eh  bien,  reprit  Wolinski,  cela  nous  aidera  à  conqué- 
rir dans  la  postérité  le  titre  de  bouffon  de  cour.  Ah  :  cou 
tinua-t-11,  combien  riront  nos  petit-fils,  ou  plutôt  combien 
hausseront-ils  les  épaules,  en  lisant  dans  des  vers  ronflants 
que  le  grand  ministre  Wolinski  s'occupa  d'une  fête  de 
carnaval  avec  les  mêmes  soins  et  les  mêmes  anxiétés  que  s'il 
se  fût  agi  de  la  réorganisation  de  l'empire  ! 

—  Est-ce  qu'en  essayant  de  distraire  la  maladive  domi- 
natrice du  Nord,  qui  vous  rémunère  si  bien,  demanda  Zouda, 
Votre  Excellence  ne  fait  pas  une  chose  essentiellement 
utile? 

—  Oui,  reprit  le  ministre  avec  amertume,  utile,  Zouda, 
utile  au  Courlandais,  qui  se  sert  de  moi  pour  lui  mener  à 
bien  fêtes  sur  fêtes,  et  qui  essaye  par  là  de  prouver  son 
dévouement  à  Sa  Majesté.  Mais  j'y  vols  clair,  monseigneur-, 
vous  n'avez  pour  but,  je  le  sais,  que  de  m'occuper,  et  tan- 
dis que  j'accomplis  cette  misérable  affaire,  vous  tâchez, 
vous,  de  mieux  faire  la  vôtre. 

A  ces  mots  prononcés  peut-être  sur  un  diapason  un  peu 
plus  élevé  qu'il  n'était  prudent  de  le  faire,  la  vieille  à  la 
camisole  brune  laissa  échapper  une  légère  grimace.  Son 
fils  tendit  le  col  et  tâcha  de  comprendre  quelque  chose  aux 
paroles  de  Wolinski.  Mais,  son  incapacité  aidant,  il  resta 
bouche  béante,  comme  un  jeune  chien  qui,  voulant  happer 
une  mouche  au  vol,  manque  la  mouche  et  fait  claquer  ses 
dents. 

Zouda,  de  son  côté,  se  baissa  vers  son  chef  et  lui  souffla 
ces  mots  à  l'oreille  : 

—  Monseigneur,  monseigneur,  soyez  sur  vos  gardes  ;  vous 
oubliez,  ce  me  semble,  les  leçons  de  Machiavel  ! 

Ce  dernier  mot  paraissait  être  un  mot  d'ordre  convenu 
entre  le  ministre  et  son  secrétaire.  Le  premier  se  tut  ;  le 
second  reporta  la  conversation  sur  les  nouveaux  arrivants, 
dont  les  costumes  et  les  physionomies  pouvaient  occuper 
l'attention  la  plus  blasée.  Voici,  par  exemple,  une  gracieuse 
et  belle  jeune  fille  de  Tarjokk,  avec  sa  couronne  chargée  de 
perles  fausses.  Cette  couronne  est  légèrement  couverte  par  un 
mouchoir  en  drap  d'or,  dont  les  bouts,  après  avoir  été  noués 
sous  le  menton,  retombent  sur  la  poitrine  ;  trois  petites 
grappes  en  fausses  perles  tremblotent  sur  son  joli  froat 
blanc,  rehaussé  par  des  cheveux  châtain  clair  ;  sa  tresse 
nattée  avec  art,  la  plus  grande  coquetterie  de  la  jeune  fille 
russe  (1),  ornée  à  son  extrémité  d'un  nœud  de  pourpre, 
touche  presque  le  plancher  ;  un  casaquln  de  brocart  bleu 
couvre  gracieusement  ses  épaules,  et  comme  la  mode  du 
pays  le  veut,  la  manche  gauche  pend  :  une  jupe  de  la 
même  étoffe  flamboie  comme  de  la  braise.  La  jeune  fille 
s'avance  légère  dans  ses  souliers  de  maroquin  brodés  d'or 
A  côté  d'elle  on  voit  son  slgisbée ...  Vous  riez,  oui,  son 
siglsbée,  car  une  jeune  fille  de  Tarjokk  est  perdue  quand  elle 
ne  l'a  pas.  Le  sigisbée  !  c'est  un  signe  certain  qu'elle  est 
jolie  ;  sa  mère  lui  rendrait  la  vie  dure  et  ses  compagnes  se 
moqueraient  d'elle  si  le  sigisbée  lui  manquait.  Une  fois 
choisi,  il  ne  la  quitte  plus,  ni  aux  veillées  du  soir  ni  aux 
promenades  de  la  nuit.  Quel  gaillard  !  l'audace  brille  dans 
ses  yeux  ;  aussi  est-il  compté  comme  le'  plus  rude  boxeur  de 
la  place  de  Novogorod. 

Après  eux  vient  une  vigoureuse  Mordowka  (2),  en  chemise 
blanche,  semée  sur  les  manches  et  sur  les  épaules  des  des- 
sins les  plus  fantastiques  en  laine  rouge  ;  sa  puissante  poi- 
trine est  chargée  de  colliers  en  pièces  de  monnaie  à  triple 
rang  j  au  lieu  de  boucles  d'oreilles,  elle  porte  de  grosses 
boules  en  duvet  de  cygne. 

Voici  maintenant  une  face  humaine  barbouillée  de  blanc 
et  de  rouge,  avec  les  sourcils  peints  en  arc-en-ciel  ;  elle  ap- 
paraît sous  une  coiffe  ayant  la  forme  d'une  immense  pelle, 
brodée  de  verroterie  de  toutes  couleurs  ;  cette  face  est  sup- 
portée par  une  barrique  de  chair  pouvant  contenir  quarante 
seaux  d'eau,  recouverte  d'un  sarafann  dont  la  ceinture  est 
si  haute  qu'elle  lut  écrase  les  seins  :  ses  manches  gigantes- 
ques en  batiste  blanche  font  croire  que  ce  monstre  a  été 
apporté  par  les  ailes  ;  des  bas  de  laine  bleue  dessinent  son 
énorme  mollet,  et  ses  souliers  sans  quartiers,  portés  sur  de 
hauts  talons,  lui  donnent  une  démarche  des  plus  comiques 
Je  vous  la  recommande,  c'est  ma  compatriote,  une  brave 
Moscovite. 

Après  celle-ci  apparaît  la  gracieuse,  flexible  et  nerveuse 
jeune  fille  cosaque,  qui  semble  par  son  allure  frapper  l'un 
'  contre  l'autre  ses  talons  de  cuivre  sonore  et  s'élancer  dans 
la   danse. 

Voli  i  maintenant  le  Kalmouck  ouvrant  ses  petits  yeux  de 

taurx  ;   il  est  venu  avec  toute  sa  vie  et  toutes  ses  Habitudes, 

nrquols  garni  de  flèches,  ses  petits  dieux  lares  dans  la 


(1)  ]|  est   m  !"'  llil  :  "  01'  ;    crois,    crei«    ™ 

Iresse,  jusqu'à     la  <  <  ,  "li!  crois,  crois,  maîtresse,  pour 

faire  l'admirati le  la  ville.  

>.ji  iviii,.  plade  habitant  le  centre  'te  la  Russie  el  il  irigio 
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main,  dieux  qui,  comme  vous  savez,  récompensent  et  punis- 
sent selon  qu'ils  sont  contents  ou  mécontente 

Voici  encore...  mais  il  est  inutile  de  décrire  tout  ce  qui 
monte  sur  la  scène. 

Lés  couples  apparaissaient  et  disparaissaient  l'un  après 
l'autre,  comme  nous  avons  dit  .  Wolinski  prêtait  l'attention 
d'une  modiste  aux  costumes  (des  jolies  femmes,  bien  en- 
tendu; sans  s'inquiéter  a  quelle  classe  elles  appartenaient, 
et  quelques-unes  même,  les  pins  jolies,  obtinrent  la  faveur 
d  être  engagées  par  lui  a  rester  dans  la  salle  pour  se  ré- 
chauffer. 

L'attention    de    1  illustre    seigneur,    que    nos    aïeux   comp- 
pour    un    demi-dieu,    et    qui,    par-dessus    le    marché, 
était   beau   et   riche,   allumait   une    étincelle    dans   l'imagi- 
nation des  belles  jeunes  filles. 

P1U..  .  ncore    mais   Wolinski,   de- 

venu tout  à  coup  pensif,  avait  cessé  de  s'occuper  d'eux  ;  sa 
i  ine,    ses   cheveux    longs   et    noirs 
■  .m  en  désordre  sur  sa  belle  figure,  et  lui  jetèrent  une 
ombre. 

11   i-  insi. 

Aucun  Ue  ceux  qui  l'entouraient  ne  fut   étonné,   e*] 
-   de-   rêveries,   depuis  quelque  temps,   lui  étaient   fami- 
lières :    c'était    au    point    que   ces   rêveries   le    poursuivaient 
jusqu-  dîners  d'amis  et  jusqu  aux  bals  de  la  cour. 

maladif,  eiait-ce  caprice  moral   de  l'homme 
ou   bien    pressentiment   d'un   malheur,    nous   ne   sau- 
rions le  dire. 

Tout  se  taisait  dans  la  salle  :  on  eût  dit  que  le  silence  du 
maure  -■■.  ix;   chacun  semblait   pétrifié,   comme 

les  habitants  de  Pompéia  sous  les  sables  qui  les  enseve- 
Oû  étaient  alors  les  pensées  de  Wolinski?  Xe  jouait- 
il  pas.  en  souvenir,  dans  la  maison  paternelle,  avec  ses 
camarades  d'enfance?  ne  cassait-il  pas  son  verre  vide  contre 
son  talon,  comme  c'est  la  coutume  chez  nous  après  le  toast 
porté,  et,  ivre  de  vin.  ne  donnait-il  pas  son  âme  entière  à 
l'ami  du  moment?  ne  pressait-il  pas  avec  amour  les  bras  de 
sa  femme,  la  jeune  enfant  qui  lui  souriait?  ou  bien  encore 
son  imagination  vive  et  ardente  ne  l'emportait -elle  pas  dans 
la  forêt,  auprès  de  la  jeune  fille  amoureuse,  qu'il  couvrait 
d'ardents  baisers?  Pourquoi  ne  pas  présumer  aussi  qu'il  pré- 
sidât le  conseil  où  il  lançait  les  foudres  de  son  éloquence 
contre  les  abus  de  son  pays,  ou  bien,  dans  un  cercle  res- 
treint d'amis  fidèles,  ne  complotait-il  pas  la  chute  de  Biren  ? 
Et  qui  sait  encore  s'il  ne  regardait  pas  avec  fierté  dans  les 
yeux  du  bourreau  tandis  que  celui-ci  levait  la  hache  sur. 
sa  tête? 

Nous  ne  pouvons  donc  pas  dire  où  étaient  les  pensées  de 
Wolinski.  Et  cependant,  en  jugeant  son  caractère,  elles  pou- 
vaient être  partout  où  nous  les  avons  supposées. 

Dans  son  âme,  les  passions  bonnes  et  mauvaises,  nobles 
et  sauvages,  régnaient  tour  à  tour  ;  tout  en  lui  était  incons- 
tant,  excepté  l'honneur  et.  l'amour  de   la  patrie. 

Marié  depuis  huit  ans  a  une  charmante  femme,  il  cher- 
cha néanmoins  de  tous  côtés  des  distractions  amoureuses, 
qu'il  savait  toujours  tourner  à  son  profit.  Au  reste,  ses 
en  rien  sur  le  bonheur  du  ménage  : 
le  cœur  de  Wolinski  ne  s'arrêtait  jamais  à  une  passion 
sérions  rès   une'  heure   d'entraînement,    il    revenait 

toujours  aux  pieds  de  sa  femme,  en  amant  bien  plus  qu'en 
mari  :  c'est  que  sa  femme,  par  la  comparaison,   grand 
toujours  dans  son  esprit  et  dans  son  cœur    On  disait   aussi. 
ou    peut-être    lui-même    fais  ait-il    courir    ce    bruit,    que    sa 
femme  rours.  Il  n'avait  point  d'en- 

fants et  avait   toujours  ardemment  désiré  en  avoir.   Cares- 
sant  les  enfants   des  autres,   il  oubliait   quelquefois   que   ce 
les  siens;  et  cet   amour  de  l'enfance,  se  réuni? 
sant  a  lidée  que  la  Providence  se  refusait  a  le  rendre  père, 
ngealt    souvent    dans    cet   état   de    tristesse   où    nnu> 
l'avons   vu     Depuis  quelque   temps   sa  femme  habitait    Mos- 
cou (chez  ses  parents  a   elle),   où  elle  était  attaquée  dune 
m  1  , lie  ;  le  bruit  courait  même  qu'elle  était   morte. 
Il  se  pouvait  encore  que  ce  fût  Wolinski  —  tout  en  lui  était 
mystère  —  qui  fi'  courir  <e  bruit 

Pendant  cet  intervalle,  la  maîtresse  de  maîtresse  en  cami- 
sole brune  créa  un  fort  registre  de  ses  infidélités,  pour  le 
présenter  au  jour  venu  à  sa  maîtresse. 

On  fait  surtout,  par  sa  gravité  d<  mandait  à  être  éclaire! 
bientôt     tu  .^e  qu'il  fût  dans  les  affaires  du  cœur, 

était-il  dans  les  affaires  de  l'Etat;  et  si  les 
élans  de  son  âme  passionnée  n'avaient  pas  si  souvent  ruiné 
ce  que  créait  son  esprit,  la  Russie  eût  certainement  ri  n- 
contré  en  lui  son  plus  grand  ministre  II  tâcha  toujours  de 
développer  ses  dons  naturels  par  la  lecture  des  meilleurs 
écrlvaii  i>.   et   surtout   de  leurs  œuvres  politiques, 

pour  la  tradui  tion  desquels  11  employait  Zouda.  homme 
savant,  fin  et  Jésuitique,  qui  lui  servait  de  secrétaire,  de 
traducteur,   d'     Mi  ntor   et   de   confident. 

Aimant  sa   patrie   au-dessus   de   toute  chose,  plus  11   l'ai- 
mait,  plus    il    vol  haine   comment    Biren   la   rayait 
nières  de  son   knout,   et   plus   H  voyait   cela,  plus   11 
cherchait  la  première  occasion  de  tout  dévoiler  à  l'impéra- 


trice, et  d'arracher  l'arme  du  supplice  des  mains  aux- 
quelles la  tzarine  avait  confié  seulement  le  gouvernail  de 
1  empire. 

Au  moment  où  la  foule  servile  se  prosternait  devant  l'idole 
du  jour  et  baisait  le  pavé  du  temple,  tout  couvert  qu'il  était 
du  sang  des  victimes,  quand  des  doigts  de  fer.  mus  par  la 
cruauté,  entraient  dans  la  chair  de  la  Russie,  Wolinski  seul, 
avec  ses  amis,  n'abaissa  pas  son  noble  front.  On  Lui  pas- 
sait cette  liberté,  vu  son  indispensabilité  dans  les  affaires 
de  l'Etat  et  l'attention  marquée  que  lui  portait  1  impéra- 
trice, qui  connaissait  bien  et  son  attachement  pour  elle  et 
son  amour  pour  la  patrie.  Il  était  impossible  de  changer  en 
rien,  sur  cette  matière,  les  idées  bien  arrêtées  de  l'impéra- 
trice. 

Biren,  de  son  côté,  qui  faisait  tout  son  possible  pour  per- 
dre son  rival,  non  seulement  ne  montrait  pas  qu'il  fût  of- 
fensé par  la  roideur  de  Wolinski,  mais  au  contraire  lui 
était  attentif  et  ne  perdait  pas  une  occasion  de  le  faire  va 
loir  aux  yeux  de  l'impératrice. 

Au  reste,  tous  deux  se  comprenaient  parfaitement  bien. 
et  se  mesuraient  de  loin  afin  de  se  mieux  renverser. 

Il  était  impossible  que  les  deux  géants  restassent  debout 
a  la  fois  ;  1  un  d'eux  devait  tomber. 

Mai?  revenons  a  Wolinski,  et  retrouvons-le  où  nous 
l'avons  laissé. 

Ce  moment  de  tristesse  se  perdit  dans  l'éternité  ;  il  i 
le   front,   secoua    la   tête,    rejeta    en   arrière  ses   beaux 
veux  noirs,   et   rouvrit  ses   yeux,   sinon   au  jour,   du  moin? 
aux  objets  qui  l'environnaient. 

Parmi  ces  objets  étaient  un  bohémien  et  une  bohémien  ru- 
Us  se  tenaient  debout  devant  lui. 

La  bohémienne,  beauté  achevée  dans  toute  l'acception  du 
mot,  mais  beauté  déjà  défleurie,  couvait  de  la  tête  aux 
pieds  Wolinski  de  son  regard  d'oiseau  de  proie,  et  parais- 
sait plongée  dans  une  profonde  admiration.  Le  ministre  eut 
un  instant  de  honte  d'avoir  été  surpris  rêveur  par  cette 
créature  et  la  regarda  avec  étonnement. 

—  Etrange  jeu  de  la  nature  !  s'écria-t-il  à  la  fin  en  se 
tournant    vers    Zouda.    Remarques  tu 

—  Je  l'ai  tu  seulement  trois  fois  et  suis  on  ne  peut 
plus  frappé  de  cette  incroyable  ressemblance,  répondit  le 
secrétaire,   en   clignant   finement   des   yeux. 

Pendant  ce  temps  une  agitation  extrême  «e  peignait  sur 
la  figure  de  la  bohémienne  ;  mais,  l'ayant  refoulée  en  elle. 
elle  fixa  ses  yeux  clairs  et  hardis  sur  les  physionomies  ques- 
tionneuses du  ministre  et  de  son  secrétaire 

—  Comment    t'appelles-tu?    demanda    Wolinski. 

—  Marioull3.    répondit-elle 

—  Jusqu'au   nom!   de  plus  en   plus   étrange.    Sais-tu     Ma 
rioulla,   continua  le  ministre,   que  ta  physionomie  est  des 
plus  heureu-  - 

—  Elle  est  déjà  heureuse  par  la  seule  raison  qu'elle  a  plu 
à  Votre   Seigneurie,   répondit   la   bohémienne. 

—  Reste  ici,  dit  Wolinski  ;  je  veux  encore  causer  avec  toi. 
La  bohémienne  salua  en  posant   sa   main  sur  son  cœur. 

et,  passant  derrière  le  fauteuil  du  ministre,  resta,  mais  se 
tint  à  l'écart. 

—  Qu'y  a-t-il  encore  à  voir?   demanda  Wolinski. 
Alors  apparut  une   Petite  Russienne,  mais  seule. 

—  Où  est  donc  son  partenaire  ?  demanda  le  ministre. 
Eh  !  Podatchkine  '.  je  te  le  demande. 

A  cette  question,  le  nez  plombé  de  Podatchkine  blêmit,  les 
épaules  de  sa  mère  frissonnèrent,  et  sa  tête  branla  comme 
celle  d'une  marionnette  vivement  mise  en  mouvement  par 
une  f.celle. 

Le  malheureux  jeune  homme  fit  quelques  pas  en  avant 
et  répondit  en  bégayant 

—  C'est  un  soûlard.  Votre  Excellence.  .  un  homme...  mé- 
chant... hargneux ...  têtu 

—  Et  tu  n'as  pas  pu  le  dompter? 

—  Je   n'ai   fait   que  cela   pendant   la   route;    mais   en    ap 

rsbourg,  il  se  démenait  si  cruellemei' 
cellence.  que  j'ai  cr3int   un   moment   qu'il   ne   me  mordit 
Pénétré  de  la   gravité  de  ma   mission.  —  vous  m'avez  dit 
nous  i.  llence.   qu'il   fallait   qu'ils  fussent  tous  au 

complet,  je  me  suis  hâté  alors  de  lui  mettre  des  menottes 
aux  mains  et  des  entraves  aux  pieds. 

—  Tu  mens  :  l'ordre  t'a  été  donné,  au  contraire,  d'user 
de  douceur  pour  les  malheureux  que  Je  te  confiais  ;  c'est 
même    ce    que    désirait    parti  ment    l'Impératrice. 

—  J'appelle  Dieu  à  témoin,  reprit  Podatchkine,  et  que  je 
m'abime  dans  l'enfer,  si  les  menottes  ne  sont  pas  toutes 
légères  et  les  entraves  les  plus  douces  que  l'on  a  pu  trou- 
ver ;  mais  si  vous  permettez,  je  courrai  toute  une  verste.  ces 
entraves  aux  pieds  et  ces  menottes  aux  pouces,  sans  qu'une 
goutte  de  sueur  tombe  de  mon  front,  tandis  que  lui  voya- 
geait en  voiture,  et  encore  la  voiture  était-elle  couverte. 

—  Où  donc  alors  est-il  maintenant?  demanda  Wolinski 
Ici   la   voix   de   Podatchktm    -'effaça   tout   à   fait  dans   le 

bégayement 

—  On  lui  avait  ôté  menottes  et  entraves,  Excellence,  pour 


LA  MAISON  DE  GLACE 


le  mener  à  la  revue...  et  lui.  Dieu  sait  comment  il  a  fait,    I 
mais  il  a  fui. 

—  Canaille,  répondit  Wolinski,  je  sais  tout-,  je  voulais 
seulement  t'éprouver,  tu  me  vends  au  favori.  Comment] 
des  hommes  disparaissent  ainsi  en  plein  jour?  Mais,  mort 
OQ  vivant,  je  le  retrouverai.  Oh!  il  est  bien  temps  de  pous- 
ser  Le  loup  dans  le  chenil  Accoulina.  ajouta  Wolinski  en 
niant  un  regard  sévère  sur  la  maîtresse  de  maltresse,  ad- 
mire les  belles  œuvres  de  ton  bien-aimé  fils  :  qu'en  pengfes- 
tu?  est-ce  assez  de  le  faire  pendre  pour  une  (elle  action? 

La  vieille  Accoulina  rit  un  profond  salut,  croisa  ses  mains 
sur  sa  poitrine  et  répondit  dune  voix  pateline  : 

—  Que  ta  volonté  soit  faite,  seigneurl  tu  es  notre  maître, 
et  nous  sommes  tes  esclaves. 

—  Tu  n'es  pas  sa  complice.  Je  le  sais,  continua  Wolinski 
en  adoucissait  la  voix;  tu  fus  toujours  dévouée  à   m 
mille,  toi. 

—  Oh  :  seigneur,  seigneur  !  piailla  la  maîtresse  A 
tresse,  pardonne-lui,  fais-lui  grâce  au  nom  des  servi. 
mon  mari,  nul  fut  ton  menin  ;  et  mol  aussi,  je  te  se 

tant  que  mes  forces  me  le  permettent  ;  je  suis  prête,  s'il 
le  fallait,  à  mourir  pour  toi.  Voilà,  imbécile,  ce  que  tu 
as  fait,  ajouta-t-elle  en  se  tournant  vers  son  fils  et  en  pous- 
sant des  sanglots. 

lors  de   mes  yeux,   vaurien!   cria  Wolinski,  qui  ne  se 
contenait   pas   facilement   quand   la  colère   lui   niom 
cœur  ;  tu  es  bien  heureux  que  ton  père  et  ta  mère  ne  te 
ressemblent  pas.  A  présent  laissez-moi  tous,  excepté  I 
il,  mon  cher  Zouda...   et  toi  encore. 

Ici  Artemy-Pétrowitz  —  on  se  rappelle  que  ce  sont  les 
deux  noms  de  baptême  de  Wolinski  —  fit  signe  a  la  bohé- 
mienne de  rester. 

—  A  demain,   dit-il.    la   revue   pour   les    autres 
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Je    De   suis   point  inir  >imple    riohcmiriiiie. 
Je  tli s  ht  bonne  aventure.  Mots-nioi  île  l'.u- 
i.iiis   la    mais,    •  ■!  je  ta  dirai  toute  la 
vérité.  (Opéra  de  la  Fille  des  < 


Wolinski,  la  bohémienne  qui  venait  de  produire  sur  Un 
cette  impression,  et  Zouda  restèrent  seuls. 

Alors  Artemy  appela  cette  femme  et  lui  dit  en  la  regar- 
dant  avec   curiosité  : 

—  Tu  devais  être  bien  belle  étant  jeune? 
Malgré  son  âge,  la  bohémienne  rougit. 

—  Oui,  seigneur,  répondit-elle.  Il  fut  un  temps  où  bien 
des  hommes  de  ton  rang  me  tapaient  sur  l'épaule  en  me 
clignant  de  l'œil  ;  il  se  peut  même  que  quelques-uns  d'en- 
tre eux  baisèrent  ces  mains  aujourd'hui  si  rudes  et  deman- 
dant l'aumûne.  Oh!  alors,  je  n'aurais  pas  perdu  de  vue 
un  gaillard  comme  toi  ;  mais  ce  qui  est  passé  ne  revient  pas, 
et  l'on  ne  refait  plus  les  fleurs  effeuillées  par  le  vent 
ajouta  la  bohémienne  avec  une  certaine  poésie  contrastant 
avec   les   paroles  qu'elle   avait   prononcées   d'abord. 

—  N'as-tu    pas   une   fille?    Interrompit   Wolinski    avec   im-    I 
patler  e  cas,  je  serais  curieux  de  la   voir.  I 

—  Ah  !    bah  I    répondit"  la    bohémienne   en    reprenant    son    , 
accent  populaire,  si  j'en  avais  eu  une.  je  t'aurai 

sur    tes    genoux.    J'ai    mis    au    jour    des    enfants,    mais  pas 
pour  qu'ils  et  c'est  mieux  qu'Us  soient  morts,  sans 

quoi  ils  se  traîneraient  accrochés  à  ma  jupe  et  piailleraient 
en  demandant  du  pain.  Non,  ajouta-t-elle,  Ils  sont  tous  en- 
dormis du  sommeil  sans  réveil. 
Et  eue  poussa  un  soupir. 

—  C'est  bien  dommage  que  tu  n'aies  pas  quelque  grande 
Aile,    sans    quoi    j'aurais    trouvé    plaisir    à     la    compare] 
Etrange  ressemblance!  répéta-t-il  pour  la  seconde  fols,  plus 
Je  te  regarde,  plus  cela  m'étonrn 

!  à  la  Joue  gaui 
rloull a.    ni"  '  ■   es  1  image  vivante  d'une  jeune  prince 
ma    connaissance,   et   qu'il    n'y   a    entre    vous    que    la    dllfé- 
rence  d'une   rose  flétrie  par  la  gelée   â   un    bouton    ni 
à   peine   éclos. 

Pendant  ces  observations  la  figure  brune  de  Marloulla  se 
marbra  de  taches  blanches,  ses  lèvres  épaisses  pâlirent; 
mais,  faisant  un  effort  prodigieux,  elle  tâcha  de  sourire, 
et    ré, 

—  Fh  bien,  montrez-moi  un  beau  jour  mon  double. 

—  Volontiers,  j'en  trouverai  l'occasion,  au  palais  comme 
partout  ailleurs  ;  les  vieilles  comme  les  jeunes  femmes  ai- 


ment e  dire  la  bonne  aventure,  et  je  t'emmènera.] 

chez  elle. 

—  Comment  !  cette  princesse  vit  a   la  cour?  demanda.   Ma 
rioulla. 

—  Oui 

Les  yen,   d     la   bohémienne  s'enflann  i    la   brique 

de  ses  joues  se  colora  d'un  pourpre  plus  foncé. 

—  Sous  l'ceJJ  même  de  l'impératrice,  eowtinua  Wolinski, 
et,  de  plus,  l'impi  beaui  oup. 

—  Eb  !    mon   Mien,   «lit   Marioulla.   pour    nous   autres   cor- 
beaux  déplumés,  i  n    de   monter   à  ces    hauteurs? 
Je  crois  qu'on  s'essouflle   forl  art  des  degi 
élevés;  mais  c'est  encore  pis  Quand    après  les  avoir  comp- 
tés de  bas  en  haut,  on  vous  les  fait  compter  de  haut  en  bas. 

—  Accompagnée  de  moi.  femme,  dil  Wolinski,  tu  monte- 
ras et  tu  descendras  sans  crainte;  nta;s  pneade  bien  sariic. 
tu  dois  m'en.gager  ta  parole  que  tu  ,.,  ni  rjâras  dans 
l'esprit  de  la  princesse. 

—  Oh!  je  comprends,  répliqua  Mariouila,  c'est,  notre  ai- 
taire.  Il  est  donc  à  croire  qu'elle  t'a  enfièvre  le  eœur,  n'est- 
ce  pas?   Hein  ?  réponds. 

—  Jusqu'aux  oreilles... 

—  Et  elle,   probablement   qu'elle  t'aime  aussi? 

—  Par  ma  foi,  toi  qui  es  sorcière,  devine-le. 

—  C'est  bien,  aimable  et  beau  seigneur;  mais  écoute,  j'ai. 
moi  aussi,  mes  conditions  à  taire.  Mets  d'abord,  et  à  l'ins- 
tant même,  une  pièce  d'or  dans  le  creux  de  ma  main 
Après  le  premier  baiser  que  tu  recevras  de  ta  bien-aimée, 
tu  me  donneras  par-dessus  le  marché  une  riche  étoffe. 

—  C'est  bon,  voici  ton  rouble.  Quant  a  ce  qui  regarde 
l'étoffe,  je  t'en  donnerais  une  toute  brodée  d'or  lorsque 
arrivera  ce  que  tu  promets  ;  car,  que  ne  donnerais-je  pas 
pour   un   tel   bonheur? 

—  Jure  que  tu  ne  me  trompes  pas. 

—  Sotte  que  tu  es...  Eh  bien,  que  j'aie  boute  si  j'ai  menti 

—  Alors,  donne-moi  ta  main. 

Wolinski  sourit,  jeta  un  regard  à  Zouda,  qui  hocha  la 
tète,  puis  il  tendit  à  la  bohémienne  sa  belle  et  blanche 
main. 

La  bohémienne  la  saisit  avec  avidité.  Elle  en  observa  at- 
tentivement, les  lignes,  et  parut  se  recueillir  pendant  quel 
ques  instants.   Enfin,  d'une  voix   mystérieuse  : 

—  Il  y  a  longtemps,  bien  longtemps,  qu'à  toi  et  à  une 
jeune  fille  on  vous  chanta  le  chant  des  noces  :  sur  vos  têtes 
furent  posées  les  couronnes  d'or  des  jeunes  mariés.  Tu  lui 
donnas  bien  des  baisers,  mais  ce  n'est  que  maintenant  qu'on 
vient  de  lui  chanter  le  chant  des  morts.  Dieu  garde  son 
âme  !  Tu  lui  donnas  le  dernier  baiser  terrestre 

Wolinski  baissa  tristement,  la  tête  en  signe  d'assentiment. 
Alors    Zouda,    regardant    la    sorcière  : 

—  Elle  lit  dans  votre  main  comme  elle  lirait  dans  un 
livre   imprimé,   dit-il. 

—  Tu  n'as  pas  d'enfants,  dit  la  bohémienne,  mais  ce  n'est 
pas   faute   d'en    avoir  désiré. 

—  Tu  ouvres  mon  cœur  et  tu  y  regardes,  soupira  Wo-, 
linski  ;   continue;   puisque  tu  y   lis   si    bien. 

—  Je  vois  briller  derechef  la  couronne  d'or  des  mariés.  . 
et  le  temps  est  proche  oii  elle  sera  posée  sur  ta  tête  La 
future...  Oh!  la  belle  taille!  oh!  le  bel  oall  BOir  !  oh.)  le  fin 
sourcil...   et  avec  cela   blanche   comme   récume. 

—  Dis  mieux;  avec  ce  petit  baie  nui  ressemble  au 
vre  quand  on  le  peigne.  Mais  que  sont  les  pin  il 
auprès   d'elle"! 

—  Il    se    peut    que   je    me   sois    trompée,    répondit    la 

e    en    rougissant;    mais   je    tiens    pourtant    a    te    dire 
1      !      i    rre   de   Russie.    Elle   vient   de   loin, 
:  'où  nous  viennent  les  cygnes  au  printei 

—  Oh'  mais  tu  es  allée  loin,  i  mps  de 
prendre  tes  renseignements,   dit  en  souriant    vVolrnskl. 

Le   secrétaire   poussa   un   cri  d'étonnement. 

Marioulla  regarda  de  nouveau  Bane  '  de  Wolinski, 

—  Que  veux-tu?  je  puis  me  tromper,  mes  lignes  me 
diquenl   ainsi  ;  ce  n'est  pas  moi 

garde    soigne  nuit  et,  jour  ton  ti  '      pi  -  celui- 

habituelle.    V  [    toi-même; 

mais    avant     l,.nt     il    faut    DUS       I  M         tpj 

pas  le  sang  de  pol  lans  les  veines 

de  ta  bien-almée    Le  premier  enfuit   que  tu   auras  sera   un 
garçon.      Plus    loin,    le  «Strenl    île    telle   façon 

que  je  ..i  pour  la  main   m 

du  coté  du      i  nr    Donni  mol  la  droite. 
Wolinski    lui   donna    la    main    qu'elle  demandait 

—  Ah!    ah!    fit   i-     bohémienne,    ceHe-ci    manie    le 
ou.  pour  ml". ix  dire.         elle  hésita,  —  la  plume,  q 
franchi  que  le  fer.   Cette   malt 
Fargent,  l'honnei  et  pour  ces  sorte!  de 

n  ni. liez    l'amour.     I  te                             nous. 

pauvre  il    ne    reste    que    les    larmes    et    le 
désespoir 

—  Sais-tu  bien  que  tu  es  éloquente?  Mais  où  niable  as-t.u 
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r. 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


pu  apprendre  à  faire  de  si  belles  phrases?  Allons,  voyons, 
continue. 

—  EU    bien  !   écoute  :    tu   as   du    crédit    chez   notre   mère 

ératrlce;  mais  tu  luttes,  ou  du  moins  tu  t'apprêtes 
à  lutter  avec  un  homme  plus  fort  que  toi.  Abandonne  tes 
projets  dangereux,  dompte  ton  caractère  altier,  endors  ton 
<  ceur  ;  la  force  ne  ferait  rien:  mieux  vaut  l'adres 
tends  tout  du  temps..  Cède  le  pas  au  premier;  c'est  assez, 
crois-moi,  si  tu  peux  parvenir  à  être  le  second. 

—  Je  serai  volontiers  le  dixième  !  s'écria  Wolinski  hors 
de  lui.  mais  seulement  après  l'homme  qui  mériterait  d'être 
le  premier,  qui  aimera  son  pays  et  lui  donnera  le  bonheur! 

—  Oui.  car  si  cette  seconde  ligne  va  au  travers  de  la 
première,   tu  es  perdu. 

—  Mettons  de  côté  Machiavel,  mort  el  enterré,  dit  Zouda, 
et  attaquons-nous  au  vivant,  qui,  en  rérité,  donne  d'aussi 
bons  conseils  que  le  fameux  secrétaire  de  César  Borgia. 

—  Marioulla,  dit  avec  bonté  Le  ministre,  tu  es  sage  comme 
un  bon  livTe  :  tu  vois  loin  et  profondément;  tu  ressembles  a 
une  personne  que...  j'estime,  el  par  cette  raison  tu  m'as  plu. 

—  J'attache  un  grand  prix  i  tes  paroles,  seigneur;  plus 
de  prix  qu'à  l'argent  et  l'or. 

—  Quand  donc  veux-tu...  voir  ton  double? 

—  A  l'instant  même  !  allait  s'écrier  la  bohémienne  ;  mais 
elle  s'arrêta. 

Puis  tout  haut  : 

—  Aujourd'hui  demain,  répondit-elle;  cela  m'est  égal; 
quand  tu  voudras. 

—  Je  ne  sors  pas  aujourd'hui  ;  mais  demain  je  parlerai  de 
toi  à  la  cour  comme  d'une  célèbre  diseuse  de  bonne  aventure. 
Viens  à  midi  précis  au  palais,  demande-moi  ;  on  te  laissera 
entrer,  j'en  réponds. 

—  Moi.  au  palais  !  j'en  tremble  d'avance. 

—  Bagatelle  !  une  maison  avec  des  hommes  comme  ceux 
qui  sont  ici.   Seulement  n'oublie  pas  nos  conventions. 

—  Si  tu  as  besoin  de  mandragore  ou  de  toute  autre  plante 
magique 

—  Bast  !  j'aime  mieux  ta  finesse  et  ton  esprit  ;  mais  prends 
garde  !... 

Wolinski  posa  un  doigt  sur  ses  lèvres  en  lui  jetant  un 
regard  significatif. 

—  Ne  crains  rien,  seigneur  ;  tu  n'as  pas  mis  le  pied  sur  une 
Imbécile.  Je  suis  trempée  de  la  sorte  que  je  couperais  plu- 
tôt ma  langue  avec  mes  dents  et  l'avalerais,  que  de  dire  ce 
que  l'on  doit  taire  Adieu  donc,  mon  bon  seigneur;  n'oublie 
lias  surtout  le  brocart. 

—  Ce  que  je  te  promets  je  le  tiendrai.  Zouda.  écris'  un 
laissez-passer  de  ma  part,  pour  que  la  police  ne  les  tour- 
mente pas  et  dis  que  je  réponds  d'eux. 

Le  papier  fut  fait  dans  le  quart  d'un  instant,  signé  par  le 
ministre  lui-même,  et  donné  à  la  bohémienne. 

Apres  quoi  Wolinski  passa  avec  Zouda  dans  une  autre 
chambre,  et  Marioulla  dit  à  demi-voix,  mais  cependant  avec 
Intention  d'être  entendue  : 

—  Pourquoi  donc  ne  suis-je  pas  une  grande  dame?  pour- 
quoi u'ai-je  point  de  fille? 

—  Sur  ce.  elle  disparut  à  son  tour,  et  alla  rejoindre  son 
compagnon  ;  celui-ci  l'attendait  à  l'une  des  entrées  inté- 
rieures de  la  cour  ;  11  fut  enchanté  de  son  arrivée,  car  un 
froid  de  plus  de  vingt  degrés  commençait  à  le  transpercer 
si  fort,  habit  et  peau,  que  depuis  longtemps  déjà  il  se  ba- 
lançait d'un  pied  sur  l'autre,  comme  un  ours  qui  s'apprête 
à  danser.  Or  comme  Marioulla,  après  la  conduite  du  minis- 
tre avec  elle,  était  déjà  devenue  une  espèce  de  puissance, 
elle  mena  son  camarade  transi  de  froid  â  la  cuisine  de  la 
maison  ;  là,  on  les  réchauffa  en  leur  donnant  vivement  à 
manger.  Tant  que  dura  le  dîner,  la  valetaille  arrivait  des 
appartements  supérieurs  et  ne  cessait  de  chuchoter  avec  les 
cuisiniers,  et  la  bi  i  b  tjue  fois  qu'elle  en  trou- 
vnt  l'occasion,  ne  cessait  de  questionner  les  domestiques 
mit  la  vie  privée  de  leur  seigneur,  reçut  à  plusieurs  reprises 

iponses  qui  i  !  idée  que  Wolinski  était 

veuf. 

En  quittant  la  maison,  Marioulla  devint  de  plus  en  plus 
pensive  ;  elle  ne  cessait  de  se  parler  à  elle-même. 

—  Quelle  gelée  !  dit' tout  à  coup  son  camarade  en  enfonçant 

nnet  jusque  sur  ses  yeux  e  ant  sa  barbe  de 

son  mouchoir,  précaution  parfaltenu  nt   inutile,  attendu  que. 
le  mouchoir  étant  déchiré  en  vin  la  barbe 

par  tous  les  trous.  On  risque  à  chaque  Instant  d'égarer  son 
nez  c:  flans   cette   maudit  de    Llvonlens. 

qu'on  n    .1    ||   plutôt  nommer  les  cinq  cents  villages    I 
grande    n  et   près  d'elle  des   terriers   collés  ;   là 

chef  des  m  el  'lis  terriers  encore,  c'est  omme 

qui  dirait   un     as  de  gamins  en  guenilles  qui   se  mettraient 
à  jouer  avec  un  e        ufilu  paysan;  et  parmi 

des  prairies  la  i    on  le  croirait,  fait  exprès 

lotir  que   le   nu  nlus  de  lil 

La  bohémien i  u  :   nu. t. 

—  Sapristi:  le  bohémien,  vols  donc  comme  les 
ailes  de  ces  moulins  vont  se  démènent!  ce  sont  les  seuls 
Hul  se  réchauffent  aujourd'hui  :  brrrrrou  l 


La  bohémienne  continuait  de  garder  le  silence. 

—  Eh!  eh:  ma  mère,  mais  lu  as  une  joue  qui  a  blanchi 
frotte  i 

—  Qu  elle  blanchisse,  répondit  Marioulla,  il  n'y  aurait  pas 
de  mal  que  la  gelée  me  défigurât  au  point  que  l'on  ne  pût 
me  reconnaître. 

—  Eh.  qu'as-tu  donc,  ma  mie  Marioulla?  il  parait  que 
nous  sommes  de  mauvaise  humeur  aujourd'hui  ? 

—  Je  ne  voudrais  pas  cependant  que  la  gelée  m'emportât 
le  nez  (la  bohémienne  le  couvrit  de  sa  manche),  car,  sans 
nez.  je  craindrais  de   me  présenter   devant,  elle.  Mon 
saigne  à  cette  seule  idée  que  je  lui  ferais  peur  et  qu'elle 
ordonnerait  de  nie  chasser  de  sa  présence. 

—  Demain  au  palais,  fit-elle  après  un  instant  de  silence. 
Je  la  perdrai  avec  ma  ressemblance  Puis,  tout  à  coup  :  — 
Xon,  non,  continua  la  bohémienne,  je  ne  puis  me  permettre 
cela,  je  m'arracherai  plutôt  un  .cil  et  me  rendrai  hideuse, 
s'il  le  faut.  Enseigne-moi,  brave  Basile,  comment  faire  pour 
que  je  ne  lui  ressemble  pas,  et  néanmoins  ne  point  paraître 
repoussante  ? 

—  J'y  penserai  quand  nous  serons  au  chaud,  répondit 
Hasile  ;   ici   mes   idées  gèlent. 

—  Oh!  pense,  mon  ami,  pense  bien,  tu  m'allégeras  la 
poitrine  d'une  meule  qui  m'étouffe;  je  me  fâche  si  tu  as 
pitié  de  moi.  Aie  pitié  seulement  de  mon  enfant,  de  mon 
trésor!  Prends  tout  ce  que  j'ai.  Si  cela  ne  suffit  pas,  je 
me  mets  désormais  a  ton  service,  et  m'engage  à  te  servir 
.  omme  une  esclave. 

—  Oh  !  ma  foi  non,  répondit  le  bohémien  ;  c'est  mol  qui 
suis  ton  serviteur.  Marioulla  car  tu  es  ma  bienfaitrice; 
ni  me  donnes  a  boue,  tu  me  nourris,  tu  m'habilles;  je  suis 
prêt  h  faire  tout  ce  que  tu  voudras;  il  n'y  a  que  dans  le 
cas  où  tu  m'ordonnerais  de  tuer  que  je  te  désobéirais.  Mais, 
a  propos  de  quoi  veux-tu  te  défigurer  ainsi  ? 

—  Vois-tu,  Basile,  par  la  grâce  de  Dieu,  il  se  trouve  que 
nia  fille  Marie  est  ici...  Y  serais  je  venue,  si  ce  n'était  pas 
pour  la  voir,  ma  fille,  au  faite  des  honneurs,  de  l'opulence, 
de  la  gloire?  Autour  d'elle,  comme  autour  d'une  princesse 
r  >  il  tournoient  tous  les  grands  de  la  cour,  et  tout  à  coup, 
comprends-tu,  Basile?  on  apprendrait  qu'elle  est,  quoi?...  la 
fllie  d'une  bohémienne!  Que  deviendrais-je  alors?  ou  plutôt 
que  deviendrait  ma  pauvre  enfant  ?  Tu  comprends  bien,  Ba- 
sile, que  si  une  pareille  catastrophe  arrivait,  je  n'y  survi- 
vrais pas  ;  par  malheur,  elle  me  ressemble  comme  deux  gout- 
tes d'eau.  Voilà  déjà  Wolinski  et  cet  autre  qui  est  près  de 
lui  qui  l'ont  remarqué;  ce  serait  de  même  avec  les  autres. 
Bonté  divine  !  rien  qu'à  cette  idée  mou  sang  se  fige  dans  mes 
veines...  de  princesse  devenir  bohémienne  !...  tomber  si 
bas!...  Je.  l'ai  dorlotée,  je  l'ai  élevée  dans  du  coton»  j'ai  fait 
tout  au  monde  pour  lui  cacher  la  honte  de  sa  naissance; 
elle  ignore  que  je  suis  sa  mère,  et  je  veux  qu  elle  ne  le  sa- 
che jamais!  Je  jouis  de  l'être...  sa  mère  1  mais  je  n'ai  pas 
besoin  de  la  voir.  Je  suis  heureuse  par  1  idée  seule  qu'elle 
est  riche,  qu'elle  est  puissante  ;  je  mourrai  sachant  que 
j'aurais  pu  par  un  mot,  oui,  par  un  mot...  la  perdre,  et  ce 
mot.  je  ne  l'aurai  pas  dit  !  Vois-tu,  c'est  a  moi  seule  qu'elle 

ut  ;  mais  c'est  entre  moi  et  Dieu.  Oui,  mon  brave, 
oui,  voilà  ce. qui  me  console  maintenant;  oui,  Basile,  voilà 
ce  qui  me  consolera  encore  quand  mes  yeux  commenceront 
a  s'éteindre  pour  toujours. 

Et.  Marioulla  passa  le  dos  de  sa  main  sur  ses  joues  bai- 
gnées de  larmes. 

—  Eh  bien!  petite  mère  tes  paroles  viennent  de  me  ré- 
chauffer mieux  que  n'aurait  fait  un  verre  d'eau-de-vie  dit 
le  vieux  i.  ihém  n,  en  toussant  dans  sa  main,  et  par  quel- 
que moyen  que  ce  soit,  je  viendrai  en  aide  à  ton  malheur. 
i,iue  l'on  nu-  coupe  la  langue  si  je  ne  dis  pas   \ 

Sur  ce,  ton  turent,  comme  si  par  un  rude  temps 

les  paroles  elles-mêmes  gelaient. 

Les  places  et  les  rues  étaient  désertes  :  de  temps  en  temps 
passait  rapidement  un  courrier  placé  sur  le  devant  du  kl- 
bltch  terme;  souvent  aussi  se  glissaient  à  droite  et  à  gau- 
physlonomies  suspectes,  tandis  que  dans  1  ombre  on 
lers  des  condamnes  qui.  en  se  ren- 
ilain  il  une  prison  à  l'autre,  chantaient  leurs  lugubres  chan- 
sons 

Tout  le  temps  que  dura  la  route,  les  deux  bohémiens  ne 
rencontrèrent  qu'un  seul  êqu  Lait  une  voiture 

nie  et  gercée  par  le  temps:  elle  était  tirée  par 
quatre  rosses  à  harnais  de  corde,  et  sur  le  siège  de  derrière 
se  tenaient  trois  gigantesques  val  rous- 

sies et  pelées,  habillés  de  pelisses  eu  peau  de  chien  et  ornes 
de  galons  en  guenilles.  Au  fond  de  l'équipage  on  distinguait 
un  per  itfé  du  bonnet  à  ailes  de  pigeon,  en  pe- 

iverte  de  velours,  enjolivée  de  glands  d'or. 
a,  la  v. .m  e  talent  abaissées,  par  la  seule  raison 
nt   qu'elles  ne  pouvaient  i  r  ;  et  c'est 

ins  doute  que  celui  que  renfermait  le  m" 

se  frotter  les  oreilles  et  le  nez,  tantôt 
manche  de  sa  pelis-e.  tantôt  de  l'autre. 
Les  deux  bohémiens  marchaient  toujours,  et,  tout  en  mar- 
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chant.  Baslli  regardait  avec  attention  chaque  maison  de 
vaut  laquelle  u  passait,  afin  de  s'orienter  el  de  retroui  a 
son  chemin  s  U  avait  à  vi  venir  par  le  m  me  endroit. 

—  Qu'as-tu  donc   a  r,  arquiller  les  yeux  de  la 

mauda  enfin  la  bohémienne,  et  à  regarder,  comme  tu  fais, 
à  droite  et  à  gauche?  .Nous  ne  pouvons  pas  nous  perdre, 
n'est-ce  pas.   puisque  nous  allons  au  palais: 

—  Boni  i  n'est  pas  ce  qui  me  préoc- 
cupe; je  connais  :  rg  comme  tu  connais  Uii.j,  Pour 
un  matelot  russe,  el  par-dessus  le  marché  pour  un  ex- 
matelot de  Pierre  le  Grand.  U  serait  honteux  de  ne  pas  con- 
naître le  quartier  des  vaisseaux.  Si  tu  veux,  tiens.  Je  te  dirai 
toutes  les  malsons,  et  même  ceux  qui  sont  i  is,  par 
exemple,  celte  grand.-  barque  qui  ressemble  a  un  i 
avec  son  toit  deux  .'ois  plus  haut  qu'elle,  c'est  la  maison 
d'Ostermann  i  près  d'elle,  la,  au  bout  de  la  prairie,  vois- 
tu  cette  petite  ma bols  ornée  de  colon  net  t  es  ?  c'est  là 

qu'habite  l'archevêque  de  Novogorod,  Prokopowiti  b  \ 
droite,  cette  mauvaise  petite  église  en  pierre  entourée  d'une 
palissade  en  bois,  c'est  l'église  d'Isaac.  C'est  une  chose  cu- 
rieuse, j'ai  beau  venir  a  Pétersbourg,  m'en  aller  et  y  reve- 
nir, on  y  travaille  toujours!  On  y  avait  placé  une  fameuse 
horloge  à  sonneries  :  à  chaque  heure  elle  faisait  tapage.  .Mais 
il  y  a  quatre  ans,  dit-on,  que  le  prophète  Elie  se  fâcha  de 
voir  une  musique  sur  une  église,  et  brisa  l'horloge  d'un 
coup  de  foudre  (S).  Ah  !  voici  qu'à  présent  nous  passons 
devant  la  petite  forteresse  de  l'Amirauté;  vois  donc  mainte- 
nant comme  cette  coupole  brille  au-dessus  de  cette  tour  : 
c'est  comme  qui  dirait  la  gloire  de  Pierre.  Ah  :  c'était  un  fier 
tzar,  celui-là.  quoiqu'il  rossât  rondement,  et  de  sa  main  en- 
core, ceux  qui  se  permettaient  de  le  contrarier.  Aussi  fai- 
sait-il bon  vivre  alors,  pourvu  que  chacun  fit  son  affaire. 
Alors,  sur  ces  prés  qui  se  déroulent  là-bas,  on  voyait  poindre 
du  milieu  des  marécages  de  petites  huttes  en  terre;  du  soir 
au  matin  et  du  matin  jusqu'au  soir  on  n'en  entendait  sortir 
que  des  chansons;  on  s'y  amusait,  là-bas!...  Mais  à  présent 
que  1  incendie  les  a  rasées,  sont  venus  ces  grands  palais 
aux  toits  aigus  et  qui  semblent- défoncer  le  ciel.  Seulement, 
plus  de  gaieté  plus  de  chansons  joyeuses  ;  on  se  tait  dans  ce 
palais-là...  Brrrou  !  —  C'est  comme  dans  les  prisons. 

La  bohémienne  faisait  peu  d'attention  au  bavardage  de 
son  camarade  ;  plus  elle  avançait,  plus  son  pas  devenait 
rapide  ;  elle  paraissait  ne  jamais  pouvoir  arriver  trop  tôt 
au  palais. 

Tout  à  coup  un  homme  qui  les  suivait,  mais  à  si  bas  bruit 
que  c'était  à  peine  si  Ion  pouvait  l'entendre,  se  rappro- 
cha d'eux  et  cria  : 

—  Arrêtez  !  le  mot  d'ordre  de  cette  nuit  ? 

—  Ah  !  petit  pigeon,  répondit  la  bohémienne,  glissant 
avec  pr.  i  [pitatlon  dans  la  main  de  l'inconnu  une  pièce  d'ar- 
gent, laisse-nous,  au  nom  du  ciel,  poursuivre  notre  route  ; 
nous  allons,  par  ordre  de  Wolinski,  pour  une  affaire  qui 
l'intéresse  ;  c'est  lui-même  qui  nous  envoie. 

A  ce  nom,  1  inconnu  regarda  de  tous  les  côtés,  et  voyant 
que  personne  ne  l'observait,  prit  l'argent  et  dit  à  voix  basse  : 

—  Allez,  vous  êtes  heureuse  d'être  tombée  sur  un  brave 
garçon,  sans  quoi  vous  n'eussiez  pas  été  quitte  â  si  bon 
marché. 

Et  il  avait  raison,  car,  par  le  temps  qui  courait,  cette  ren- 
contre pouvait  conduire  les  deux  bohémiens  directement 
•chez  le  bourreau. 

Ils  continuèrent  leur  route  en  silence  ;  bientôt  s'offrit  à 
leurs  yeux  une  maison  à  trois  étages  avec  des  modèles  de 
vaisseaux  placés  sur  le  faite  des  portes  cochères. 

Ensuite  venait  le  palais. 

A  la  vue  de  ces  bâtisses,  la  langue  du  vieux  bohémien  se 
dénoua  de  nouveau. 

—  Vois-tu.  dit-il.  cette  maison  ornée  de  vaisseaux? 

—  Eh  bien  ?  demanda  Marloulla. 

—  C'est  la  maison  donnée  par  Pierre  à  Apraxin  ;  et  cette 
autre  maison  où,  à  travers  les  fenêtres  couvertes  de  givre, 
on  voit  briller  tant  de  lumières? 

—  N'est-ce  pas  déjà  le  palais? 

—  Oui  ;  oh  !  qu'il  doit  être  bon  d'y  vivre  ;  mais  la  meil- 
leure chose  de  tout  cela,  c'est  qu'il  doit  y  faire  chaud  l  Je  te 
parle  tout  ce  que  tu  veux  qu'en  ce  moment  notre  mère  l'Im- 
pératrice se  promène  les  bras  découverts,  ou  bien  se  dode- 
line dans  le  duvet.  Brrr!  quelle  chienne  de  gelée,  elle  vous 
coupe  Jusqu'à  la  respiration  ! 

En  disant  cela,  le  bohémien  ne  cessait  de  battre  des  bras 
contre  ses   i 

—  Sais-tu  bien,  dit  avec  un  enthousiasme  marqué  et  en 
doublant  le  pas  la  bohémienne,  sais-tu  bien  que  c'est  dans 
ce  palais  qu'habite  ma  Mariolizza? 

Le  vieillard  hocha  la  tête. 


lil  bttio  oii  se  Iroure  aujourd'hui  le  sénat. 

rinl  Elie.  emporté  au  ciel  sur  un  char  ardent,  est  considéré   en 

comme  le  molourdu  tonnerre. 
Quand  lé*  '  inde,  le  peuple  dit  en  se  signant  : 

—  Kiilen.ls-lii  Klie.pii  s».-  promène  dans  sa  charr--' 


Oui    oui     'édule,   Insista    Vfarioulla,  oui,  elle  habite 

bi  m  palais    oui,  ma  fille  est  devenue  une  princesse, 
et  chacun,  même  L'Impératrice,  la  chérit  el   La  caresse. 

--  Ma  foi,  reprll  le  bohémien,  d'un  air  de  doute,  je  crois 
volontiers  que  i  on  te  I  rompe 

Démens-i mcore  une  fois,  et  je  t'arrache  les  yeux. 

Pourquoi  ne  pa      puisque  cent  personnes  me  l'ont 

affirmé?  Parles-en  au  premier  venu;  non  seulement  tout  le 
monde  l'aime,  mais  tout  le  monde  en  dit  du  bien  Enfant 
encore,  elle  était  si  bonne  !  Et  Wolinski  donc  !   .  ah  !  si  cela 

pouvait   arriver!   Au   fall     'quoi   pas?   elle   est   bien   son 

égale,  il  me  semble,  elle  est  princesse  !..  Mais,  es-tu  bête. 
mon  bon  lsasile,  que  tu  ne  nu-  réponds  rien,  ou  bien  es-tu 
devenu  sourd  ? 

Les  beaux  yeux  de  la  bohémienne  brillaient  de  joie  dans 
la  nuit,  ses  joues  flamboyaient  maigri   la  gelée,  et  elle  parais- 
sait  prête  à  danser  au  milieu   de   la  place   publique. 
Eh  !  la  vieille  !  dit  Basile,  tu  deviens  foile  ! 

•-  Oh!  il  y  a  de  quoi!  Attends,  arrêtons-nous  un  peu  de- 
vant  le  palais. 

—  Pour  qu'on  nous  demande  derechef  le  mot  d'ordre,  et 
pour  qu'on  nous  fourre  dans  le  sac  de  pierres? 

—  Ali  !  par  ma  foi,  qu'on  nous  demande  le  mot  d'ordre, 
que  l'on  nous  arrête,  que  l'on  nous  emprisonne,  je  n'ai  peur 
de  rien,  moi;  vois-tu  cette  ombre  à  l'une  des  fenêtres?. 
Il  se  peut  que  ce  soit  elle...  elle,  elle...  son  cœur  a  devine 
sa  mère.  Basile,  si,  en  ce  moment,  elle  regardait  de  mon 
Côté       Mais   parle  donc,   imbécile! 

—  Elle  te  regarde  !  répondit  le  vieillard  ennuyé,  soit,  et 
n'en  parlons  plus. 

—  Que  la  bénédiction  de  Dieu  descende  sur  ta  tête,  mon 
enfant  I  s'écria  la  bohémienne.  Tu  es  dans  un  palais,  tré- 
sor de  mon  âme  1  tu  as  chaud,  tu  es  bien,  et  moi,  je  suis 
vagabonde  et  mendiante  ;  et  je  me  tiens,  à  la  gelée,  au  mi- 
lieu de  la  place.  Mais  que  me  fait  tout  cela?  Toi,  tu  es 
heureuse,  mon  âme,  mon  bouton  de  rose,  mon  ange,  et  je 
suis  heureuse  aussi,  moi.  Tu  es  princesse,  tu  es  riche  :  je  suis 
doublement  contente,  et  ne  veux  pas  même  être  impératrice. 
Le  cœur  me  bat  comme  s'il  voulait  sortir  de  ma  poitrine; 
as-tu  seulement  la  conscience,  mon  enfant,  ma  fille,  mon 
trésor,  que  c'est  moi  qui  ai  arrangé  tout  cela  pour  toi? 

—  Voici  qu'on  avance  deux  voitures  du  côté  du  perron, 
interrompit  Basile.  Comme  elles  brillent  !  je  le  crois  bien, 
elles  sont  en  or.  Peste  !  quels  chevaux  l  ce  doit  être  pour 
l'impératrice  ;  allons-nous-en  ;  tu  sais  bien,  Marioulla,  que 
quand  l'impératrice  sort,  il  est  défendu  de  rester  sur  la 
place. 

—  Courons  vite,  au  contraire,  et  plaçons-nous  près  du  per- 
ron même. 

—  Fais  ce  que  tu  voudras  ;  mais  je  te  promets  que  tout 
cela  finira  par  un  nœud  coulant,  et,  ce  qui  est  bien  pis, 
comme  tu  dis,  tu  perdras  ta  Mariolizza. 

—  La  perdre,  imbécile!  ne  suis-je  pas  sa  mère?  Il  se 
peut  que  ce  soit  elle  qui  s'en  aille.  Oh  !  si  je  pouvais  la  voir, 
ne  fût-ce  que  d'un  œil  I 

Et  la  bohémienne  bondissant,  se  trouva  près  du  perron,  où 
son  camarade,  quelque  danger  qu'il  courût  â  son  avis,  se 
hâta  de  la  rejoindre. 

Il  est  vrai  qu'en  la  rejoignant,  le  pauvre  Basile  était  plus 
mort  que  vif. 

On  les  eût  sans  doute  roués  de  coups  de  bâton,  mais  11 
était  trop  tard... 

En  ce  moment  apparut  l'impératrice,  Anne  Ivanowna. 

Sur  sa  figure  brune,  couverte  de  petite  vérole,  se  peignait 
une  tristesse  qu'elle  essayait  inutilement  de  changer  en 
sourire:  elle  était  souffrante,  et  les  médecins  lui  conseil- 
laient de  se  distraire  le  plus  possible  et  de  prendre  l'air. 
Elle  partait  pour  le  manège  de  Blren,  ou  ordinairement  elle 
passait  une  demi-heure  â  monter  à  cheval.  Elle  avait  eu  1j 
caprice  d'y  aller  ce  soir  là  sans  prévenir  personne,  et  c'est  à 
peine  si  l'entourage  de  Sa  Majesté  eut  le  temps  d'expédier 
un  messager  au  duc,  afin  de  l'avertir  de  cette  visite,  ainsi 
que  deux  pages  du  manège  même,  qui  devaient  tout  prépa- 
rer pour  que  l'impératrice  n'attendit  pas. 

Comme  nous  l'avons  dit,  plusieurs  courtisans,  hommes  et 
femmes,  enveloppés  de  pelisses  aux  couleurs  éclatantes, 
l'accompagnaient. 

Parmi  les  femmes,  une  surtout  se  distinguait  par  sa  beauté 
et  son  petit  bonnet  pointu,  entouré  de  poils  de  castor,  taille 
en  forme  de  cœur,  et  dont  l'agrafe  en  diamants  retenait 
trois  plumes  blanches  d'un  oiseau  Inconnu  en  Russie.  Qu.n 
tre  boucles  tombant  de  dessous  le  bonnet  se  mêlaient  au 
castor  de  son  collet. 

Si  nos  aïeux  avalent  eu  à  faire  comprendre  dans  un  de 
leurs  contes  une  semblable  beauté,  ils  eussent  dit  tout  sim- 
plement : 

Elle  était  si  belle,  qu'on  ne  pouvait  ni  la  peindre  au  pin- 
ceau, ni  la  décrire  à  la  plume. 
C'était  la  princesse  moldave  Mariolizza  Lehemlko. 

L'impératrice  se  plaça  dans  la  première  voiture,  accompa- 
gnée d'une  dame  plus  âgée  qu'elle.  Dans  l'autre  sauta  avec 
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la  légèreté  d'un  oiseau  Mariolizza.  autour  de  laquelle  vieux 
et  jeunes  cavaliers  s'empressaieDt. 

A  peine  son  petit  pied,  chaussé  de  bottines  de  maroquin 
rouge,  eut-il  disparu,  qu'une  autre  dame',  gênée  par  ses  pa- 
niers la  suivit  dans  la  voiture. 

Ce  fut  alors  qu'on  eût  pu  voir,  au  milieu  de  la  foui* 
rée  par  ce  brillant  spectacle,  deux  yeux  noirs  qui,  fixés  sur 
la  princesse  moldave,  semblaient  vouloir  la  percer  de  part 
en  part.  Dans  ce  regard,  éclatait  tout  un  monde  de  senti- 
ments, toute  la  vie,  toute  l'âme  de  celle  à  laquelle  il  appar- 
tenait. Si  vous  les  eussiez  vus,  ces  yeux,  même  au  milieu 
d'une  multitude,  vous  les  eussiez  remarqués  ;  ils  auraient 
pénétré  dans  votre  propre  cœur,  et  vous  auraient  poursuivi 
la  nuit  et  le  jour. 

C'étaient  deux  yeux  de  mère  ! 

En  se  retournant  dans  la  voiture,  la  princesse  les  ren- 
contra, et.  tremblante  de  tous  ses  membres,  saisit  la  main- 
de  sa  compagne. 

En  ce  moment  la  voiture  s'ébranla  ;  on  entendit  dans  la 
loule  un  cri  rauque,  étouffé,  comprimé  dans  la  poitrine  de 
celle  qui  le  poussait. 

On  parlait,  on  riait  autour  d'elle,  et  cependant  ce  cri  fut 
entendu. 

—  Qu'y  a-t-il?  se  demanda-ton. 

—  C'est  une  bohémienne  qui  vient  de  tomber,  répondi- 
rent quelques  voix  ;  elle  a  probablement  été  trop  serrée  ; 
mais  le  bâton  n'aura  pas  pour  elle  les  attentions  d'un  petit 
frère  il  la  relèvera. 

Il  relèverait  un  mort,  ce  bon  bâton. 

Et  la  foule  se  dispersa,  sans  s'inquiéter  davantage  de  la 
bohémienne  près  de  laquelle  Basile  resta  seul. 


III 


LA    STATUE    DE    GLACE 


Kl  je  mourrai  jeune,  el    mon  corps  ^n 
■tandonné  aui  vers,  sans  ouiéraillfls  > 

pleurs,  >'i  mes  nmriiNs  m1  Bel i  punis  ni 

par  les  dieux  ni  par  les  hommes.  Jodkowski. 


Le  palais  d'été  !  le  jardin  d'été  !  Que  de  beaux  souvenirs 
enroulés  autour  de  ces  deux  noms  comme  le  lierre  autour 
de  deux  arbres  magnifiques  La  dites-vous,  dans  ces  petites 
chambres  si  pauvres  et  si  simples.  Pierre  Ier  créait  cepen- 
dant de  grandes  choses,  qui,  dans  l'avenir,  croîtront  i 
et  abriteront  nos  descendants.  —  Là.  sous  l'ombre  de  ces 
tilleuls  plantés  par  lui-même,  l'empereur,  après  une  journée 
dure  et  pénible,  aimait  à  se  reposer  en  goûtant  les  plaisirs 
d'un  bon  et  simple  bourgeois.  —  Qui  ignore  que  ce  jardin 
fut  le  rendez-vous  de  tout  Pétersbourg,  quand  le  tzar,  qui  ca- 
chait difficilement  sa  joie,  se  hâtait  de  communiquer  a  ses 
sujets  et  à  ses  enfants  ses  sucre?  dans  cette  laborieuse 
.entreprise  pour  le  bonheur  de  la  Russie?  Alors  la  joie  ga- 
gnait tout  le  monde,  Chacun  y  prenait  une  part  active  ; 
c'est  que  nos  aïeux  n'aimaient  pas  à  faire  les  difficiles 
quand  les  appelaient  près  d'eux  l'empereur  ou  l'impératrice. 
Ivres  de  vin,  d'hydromel,  ei  de  triomphe,  Il  niaient 

d'autant   plus   que  le  gran.i même   partageait   leur 

ivresse;  tous  parlaient  haut  sans  cacher  ce  qu'ils  avaient 
dans  l'Ame,  rien  n'était  secret  pour  le  maître.  Les  allées 
i  i.liines  du  bruit  de  la  fonle  ;  on  s'embrassait  par- 
tout ;  dans  la  grotte  o  i  liages  on  entendait  le 
doux  bruit  des  baisers.  Les  jets  d'eau  murmuraient  en  re- 
tombant dans  les  bassins,  et  II  i  de  marbre  elles- 
mêmes  semblaient  se  mouvoir  au  milieu  des  groupes  mou- 
vants. Sur  la  grande  place  qui  avoislne  le  jardin,  on  voyait 

ir,  il  s'y  exécutait   nombre  de  carrousels,  et 

la  multitude  se  pressait  surtout  du  côté  de  la  mén 
dans  laquelle  on  montrait  deux  lions  et  un  éléphant.  La 
nuit  seule,  devenue  obscure,  dispersait  les  promeneurs,  et 
quand  le  tzar,  après  avoir  dit  adieu  à  ses  convives,  se  reti- 
rait dans  sa  petite  maison  â  deux  étages,  gardée  par  le  seul 
amour  du  peuple,  11  pouvait  entendre  les  bravos  des  étran- 
gers et  les  bénédictions  des  Russes. 

Et  tout  â  coup  disparaît  toute  la  féerie  de  ces  grands  sou- 
venirs. Le  seuil  de  ce  temple  est  franchi  par  filrcn,  qui  y 
plante  une  hache.  Dans  le  sanctuaire  de  la  majesté  sacrée  et 
de  1  homme  de  nètrs  i  il  n'a  pas  recou- 

vert de  hauts  faits  la  nudité  de  sa  naissance;  son  ambition 
n'est  justifiée  par  aucune  grande  action;  ce  n'est  que  par 
une  apparence  de  majesté,  substituée  a  la  réalité,  qu'il 
poursuit  son  but.  A  la  chétlve  maison  d'où  11  sort,  il  a  ajouté 


deux  aiies  immenses  ;  il  les  a  remplies  d'une  cour  brillante 
et  de  la  garde  du  duc  de  Courlande.  Partout  éclate  le  pou- 
voir, le  luxe,  la  fortune;  partout  pèse  et  s'alourdit  1  usur- 
pateur momentané.  A-t-il  pour  lui  l'amour  ou  peuple?  qu'a- 
t-il  fait  de  grand  pour  être  à  la  place  qu'il  occupe?  Non. 
la  maison  a  changé  de  maître,  et  tout  a  change  avec  la  mai- 
son. —  11  fut  un  temps  où  cette  maison  ressemblait  à  un 
corps  de  garde  et  où  elle  était  un  palais  ;  Biren  s  efforce 
d'en  faire  un  palais,  et  elle  n'est  plus  qu'un  corps  de 
garde.  Autour  de  cette  habitation  règne  là  terreur:  le  jar- 
din se  tait  pendant  les  fêtes  comme  dans  les  jours  ordinai- 
res ;  on  n'a  pas  besoin  maintenant  de  chasser  le  peuple  du 
jardin,  il  s'en  détourne,  il  s'en  écarte,  il  le  fuit.  Comme  le 
labyrinthe  où,  entré  une  fois,  on  n'échappait  plus  à  la  dent 
du  minotaure,  celui  qui,  poussé  par  la  nécessité,  don 
ser  devant  cette  maison,  s'efforce  de  choisir  le  chemin  le  plus 
obscur  et  le  plus  éloigné. 

Au  commencement  de  cet  hiver  de  1730,  pendant  lequel 
s'ouvre  notre  action,  ce  jardin,  dont  les  eaux  étaient  enchaî- 
nées par  la  glace,  dont  les  arbres  avai  u  leurs  teuil 
les.  et  dont  les  branches  étaient  couvertes  de  givre,  comme 
les  perruques  poudrées  du  temps;  ce  jardin,  av. 
tiers  dans  lesquels  s'engouffrait  le  vent,  avec  ses  statues 
vêtues  de  neige  et  apparaissant  comme  des  spectres  couverts 
de  linceuls,  inspirait  une  terreur  plus  grande  encore  que  de 
coutume. 

N'entrons  pas  dans  la  maison  de  Biren.  mais  dirigeons- 
nous  vers  son  manège,  qui  se  trouve  situé  sur  les  bords 
mêmes  de  la  Neva,  et  que  chauffent  à  ses  deux  bouts  deux 
immenses  poêles  de  faïence  peinte. 

Auprès  de.  l'un  de  ces  poêles  monte  une  estrade  en  forme 
d'amphithéâtre  avec  une  balustrade;  cette  estrade  est  sur- 
montée d'un  dais  en  drap  rouge  à  glands  et  cordons  d'or  ; 
sous  ce  baldaquin,  on  voit  un  fauteuil  à  haut  dossier,  en 
velours  écarlate  ;  aux  deux  côtés  de  ce  fauteuil,  roldes 
comme  deux  piquets,  se  tiennent  deux  pages  coiffés  de  hautes 
perruques  poudrées,  aux  joues  vermeilles  et  en  habits  a  ta 
française,  dont  les  pans  touchent  presque  la  terre  ;  des  bas 
de  soie  et  des  souliers  à  grandes  boucles  complètent 
ajustement.  De  temps  en  temps  Us  appuient  sur  le  tn 
leurs  têtes  alourdies  par  leurs  perruques,  prouvant  par  là 
combien  elles  leur  pèsent. 

Cette  estrade  et  ces  pages  étaient  la  seule  chose  qui  fui 
digne  de  remarque  dans  le  manège. 

Derrière  le  bâtiment  s'étendait  une  cour  immense  em 
de    magnifiques    écuries,    où    les    beaux    chevaux    venus    du 
Ilolstein.  d'Angleterre  et  de  Perse,  vivent  avec  un  confort 
tout  princier  ;  comme  on  les  soigne  !  comme  on  les  gâte,  ces 
nobles  animaux!  les  serviteurs  qui  sont  près  deux  en 
leur  bonheur.   Un  mur  s'allonge  des  écuries  jusqu'au  quai  ; 
derrière  ce  mur  s  ouvre  une  petite  cour  sordide,  et  au  milieu 
de  cette  cour  s'enfonce  un  puits  avec  seaux,  cordes  et  tour- 
niquet pour  élever  lean.   Cette  eau   est   conduite  jusqu'aux 
runes  par  une  rigole  de  fer;  près  de  la  margelle  du  puits, 
pareil    •   un   i  ulavre  décharné,  se  dresse  un  arbre  piv 
sans   branches. 

Quant  à  la  cour,  elle  a  deux  entrées  :  lune  donnant  su» 
la  Neva,  l'autre  sur  la  Fontanka. 

Supposons  que  nous  sommes  venus  au  manège  une  demi- 
heure  avant  les  pages,  et  voyons  ce  qui  se  passe  au  fond  de 
cette  misérable  petite  cour. 

A  cet  arbre  que  nous  avons  indiqué  comme  poussant  près 
du    puits,    un    homme   de   grande    taille,    légèrement   vi 
â  ligure  blême,  avec  l'expression  du  d  pe  nte  dans 

ta    U'.ii\''<    était   attache  par-dessous  les   ail 
pieds  nus  êtaiem  de  chaînes. 

La  mèche  que  les  Petits  Kusslens  de  cette  époque  portaient 
linois,  sur  leur  tête  rasée,   indiquait 
trament  à  quelle  race  il  appartenait. 
C'étall  celui-là  même  qui  manquait  à  la  revue  de  Wolinski. 
Une  gelée  terrible  enfonce  ses  serres  aiguës  dans  tout  ce 
qui  esl   Joui    de  vie;  les  hommes  respirent  péniblement;  l'oi- 
seau est  arrêté  dans  son  vol,  et  le  soleil  lui-même    i  omi 
boulet  rougi,  a  semblé  avec  peine,  en  se  couchant,   percer 
la  brume  aux  prismes  glacés  dans  laquelle  il   s'est  éteint 
donc  bien  dur  pour  l'homme  aux  légers 

que  l'on  porte  dans  la  Petite  Russie,  de  rester  pied 

i     la  morsure  dune  pareille  atmosphère    El 

■  lins,  le  Petit  Russien  tenait  ferme  :  pas  un  cri.  ; 

soupir    ne   sortait   de   sa   bouche;    seulement   ses   dents   rla- 

rommencé  par  trembler  de  froid;   nain'e- 

i  semblait  pétrifié.  Ses  pieds  brûlaient  d'abord  comme 

posés  sur  un   fer  rougi  ;   mais   bientôt    ils 

t  fini  par  ne  plus  rien  sentir.  Devant  lui  un  petit  offt- 

iii     i  physionomie  féroce,  vêtu  d'une  pelisse  fourrée. 

sautille  et   lait   le  brave,  c'est  Grosnott,  l'aide  de  camp  du 

duc  de  Courlande. 

\  chaque  coté  du  patient  se  tiennent  deux  palefreniers 
—  Dire  des  gros  mots   contre  Son   Altesse!    Présenter   des 
rapports    contre    lui!    criait    Grosnott    en    baragouinai 
russe  avec  une  voix  éraillée  par  la  fureur,  et  en  approchant 
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s  'ii  poing  de  la  figure  de  ~.i  vu  unie     Sais-tu  bien,  misérable, 
qui  lu  te  mesures.'  Ali:  nous  allons  te  peigner  la  mè- 
in  peigne  courlandals ;  nous  humilierons  ta  fierté, 
ilnen  de  Ma/e;  i 
I..   l 't- ut  Russien  poussa  un  profond  soupir  et  leTa  les  yeux 
ciel. 
l'.li   bien:   est-ce  que   le   froid   ne   te   porte  pas  conseil: 
Diras-tu  où  sont  les  papiers  '.' 

M  'ii.  répondit  avec  énergie  le  l'eut  Russien. 

N"u^  allons  voir!  s'écria  l'aide  de  camp,  né  :  drôles: 

un  seau  d  eau. 

Les  palefreniers  eurent  eu  un  clin  cl  œil  tire  un  seau  du 

La  figure  du  l'eut  Russien  se    rlspa,  ses  veux  a  mjec- 

de  sang  et  se  fixèrent  sur  la  figure  de  son  tourmen- 

-uott  ho,  lia  la  tête,  comme  s'il  voulait  se  défaire  du 
regard  immobile  du  patient,  et  lit  signe  aux  deux  autres 
palefreniers  de  se  placer  sur  un  banc  pose  près  de  l'arbre  et 
de  lever  le  seau  d  eau  en  le  prenant  des  mains  de  leurs 
camai 

—  Diras-tu  où  tu  as  caché  le  rapp  ti  manda  l'aide  de 
c  amp. 

—  Je  l'ai  remis  à  Dieu,  lut  la  réponse  du  Petit  Russien. 

—  v.  Grosnott. 

L'ordre  un  exécuté  a  l'instant  même  Un  nuage  de  vapeur 
S'élança  du  corps  du  patient,  mais  cette  vapeur  disparut  à 
l'instant  même,  éteinte  par  ta  terrible 

la  mèche  de  cheveux  qui  snrmontalt  la  tète  du  patient  se 
ci  avril  de  i'  fumée  monta  de  son  crâne,  sa  chemise 

corps  comme  du  carton  foulé. 

—  Dieu!  Dieu!  Dieu!  murmura  le  Petit  Russien,  sur  trois 
notes  différentes  qui  allaient  s  éteignant  de  plus  en  plus. 

fusant  un  elfort  inout  pour  reprendre  ses  forces,  il 
ajouta  : 

—  Le  rapport  arrivera  à  l'impératrice,  —  même  si  je 
meurs...  Dis  a  ton  chien  échappé  de  l'enfer  que  Dieu  lui  ren- 
1I1.1  les  tortures  qu'il  me  fait  endu... 

Il   ne  put  achever  le  mot.   sa.  voix  s'éteignit   de  nouveau. 

—  Encore  un  seau!  Doublez  la  portion,  hurla  laide  de 
camp. 

i  n   second   seau   d'eau   couvrit   le  patient  de   la  tête   aux 

A  cette  fois  la  chemise  se  couvrit  d'écaillés,  et  de  petits 
filets  courant  dans  ses  plis  finirent  par  retomber  sur  la 
neige  comme  du  verre  brisé. 

me  seau  d'eau  jeté  sur  la  victime,  la  mèche 
de  cheveux  imprégnée  d'eau  et  gelée  tomba  derrière  la  nu- 
que et  pendit  comme  une  stalactite.   Son   crâne  se   couvrit 
d  une  calotte  brillante,  ses  yeux  se  collèrent,  ses  mains  s  at- 
rent  a  son  corps,  tout  son  corps,  tout  son  visage  revêtit 
un  voile  d'argent  richement  diamanté.  Ses  pieds  poussèrent 
I»  n  à  peu  des   racines  de  glace  dans  le  sol.  La  vie  flottait 
vapeur  au-dessus  de  ses  lèvres  ;  par-ci.  par- 
surtout  du  côté  où  est  le  cœur,  craquait  l'armure  de 
mais  un  nouveau  seau  d'eau  passa  dessus,  et  le  Petit 
Russien  n'offrit  plus  qu'une  masse  sans  mouvement,  inerte, 
n    r 

—  L'impératrice  approche  du  manège  !  cria-t-on  dans  la 
cour.  Voici  les  pages  qui  arrivent. 

Arrosez,  arrosez  plus  vite!  cria  l'aide,  de  camp  effrayé. 
i  m  u    mol  et  vous  nous  y  passerons. 
Encore   deux  ou   trois  seaux,   et   l'homme  avait  complète- 
ment   disparu    pour    n'être    plus   qu'une    hideuse    statue    de 

—  L'Impératrice  arrive:  cria-t-on  de  nouveau. 

loti  revint  avec  précipitation  au  manège  comme  s'il 
i,  avait  été  question  de  rien,  et  ses  aides  s'enfuirent  aux 
e,  uries. 

L'Impératrice  aimait  beaucoup  l'équltation  et  montait 
Cheval.  Celte  fols,  se  sentant  faible,  elle  ne  fit  que 
deux  ou  trois  vnltes.  descendit  de  cheval,  monta  sur  l'es- 
trade, suivie  de  sa  cour,  et,  de  cette  hauteur,  prit  plaisir  à 
admirer  Blren,  qui  était  bien  découplé  et  beau  de  figure, 
quoique  la  méchanceté  perçât  à  travers  ses  yeux  et  se  pei- 
gnit dans  l'angle  animé  et  abaissé  de  ses  lèvres. 

Il  était  en  habit  de  velours  foleu  clair;  son  cheval,  cou- 
leur Isabelle,  était  couvert  d'une  ctaabraque  brodée  d'or  et 
a  ses  angles  du  chiffre  de  l'impératrice,  dessiné  avec 
îles  turquoises  juxtaposées  ;  des  pierres  de  la  même  espèce. 
mais  cl  une  bien   plus  forte   i  i.  ornaient   la  bride  et 

l  mors  l.e  'Ui'  donna  un  coup  d'éperon,  s'approcha  de 
1  estrade  où  siégeait  l'impératrice,  et  après  s'être  découvert. 
parut  attendre  un  compliment. 

L'Impératrice  se  leva,  s'approcha  de  la  balustrade,  sourit 
"i  cavalier,  et  caressa  de  sa  main  la  tête  du  bel  animal  que 
ne, niait  lUren.  De  son  côté,  l'animal  allongea  sa  tête  sur 
la  rampe,  comme  si  cette  première  caresse  ne  lui  suffisait 
fis  11  en  demandait  encore  une  seconde.  Alors  des  noms 
plus  tendres  les  uns  que  les  autres  furent  donnés  par  l'im- 
pératrlce  i  cette  noble  bête  que  Blren  avait  l'habitude  de 
nommer  le  Diamant  de  ses  écuries.  Ou  ordonna  d'apporter 
un  morceau   de  pain,  que   le  cheval  prit  des  mains  mêmes 


de  l'impératrice.  Les  dames  de  la  cour  paraissaient  admirer 
cette  scène,  toute  lame  des  petits   pages  brillait  dans  leurs 
yeux  pétillants  de  joie.  Manulizza  seule  ne  prenait  part  qu'a 
ce  qui  .se  passait   auprès  d  elle,   et  souvent  ses  yeux  se  pur 
talent  et  se  fixaient  sur  la  porte  de  sortie  du  mi 

—  Partons,  dit  enliu  l'impératrice  en  inclinant  gracieuse 
ment  la  tête  vers  liiren,  qui  de  son  côté  sauta  a  lias  de  son 
cheval,  lequel  resta  comme  planté  en  terre  et  sans  plus  bou 
ger  qu'un  cheval  de  bronze,  s'avança  vers  l'impératrice,  et 
1  aida   a   descendre  de   l'estrade. 

A  la  porte  du  manège  tremblait  a  l'air  l  aide  de  camp  Gros- 
nott et  un  aune  personnage  en  babil  de  satin  rose,  que 
l'on  eût   pu   prendre  de  nos  Jours  pour   un   immense  ballon 

SUT  deux   quilles  ayant   forme  de  i IS,  et  portant   une 

grosse  tête  chauve  sur  laquelle,  comme  sur  celle  d'Eschyle, 
eûl   pu  se  briser  une  tortue  en  tombant  d'en  haut. 

e  était  parfaitement  vide  ;  et  si  bien  que  si  l'en 
eût  cherché  dans  ce  corps,  il  eût  été  difficile  de  trouver  un 
cœur;  ce  personnage  se  bourrait  du  matin  au  soir  de  plats 
et  de  vins  qui  eussent  suffi  u  dix  hommes.  Ce  personnage 
en  effet  qu'une  espèce  cruelle,  une  superfétation  hu- 
maine, moins  que  cela  encore,  si  vous  trouvez  une  compa- 
raison inférieure.  En  tout  temps,  de  loin  ou  de  près,  il  sui 
in  son  seigneur  et  maître.  A  peine  le  duc  avait-il  ouvert 
les  yeux,  ot  le  stupide  personnage  attendait  déjà  dans  la 
chambre  de  réception  de  Son  Excellence.  De  temps  en 
temps  U  se  posait  sur  les  pointes,  s'avançait  vers  la  porte 
de  la  chambre  la  plus  proche  de  celle  du  duc,  mais  cela  si 
doucement,  malgré  sa  lourdeur,  que  l'on  eût  pu  entendre 
une  aiguille  tomber.  Il  collait  alors  son  oreille  contre  la 
serrure,  et,  comme  s'il  était  effrayé  par  quelque  bruit,  il 
n  venait  bien  vite  vers  sa  chaise.  Si  le  duc  toussait,  il 
tremblait  aussitôt  comme  une  feuille  de  peuplier  ;  quand 
enfin,  vers  le  soir,  le  valet  de  chambre  du  duc  revenait  avec 
ses  habits,  indiquant  par  là  que  le  duc  était  couché,  le  per- 
sonnage en  question  quittait  doucement  la  maison,  et  sou 
vent  se  rappelait  avec  tristesse  que  le  duc  ne  l'avait  fait 
appeler  qu  une  ou  deux  fois  dans  la  journée  pour  se  moquer 
de  lui. 

Vous  pouvez  le  voir  encore  à  l'entrée  du  grand  conseil, 
du  sénat,  du  palais,  et  même  de  la  chancellerie  secrète  ; 
mais  comprenez  bien  que  ce  n'est  qu'aux  séances  où  assistait 
Son  Altesse  ;  il  était  impossible  aussi  qu'on  ne  le  rencon- 
trât point  à  toutes  les  cérémonies,  processions,  dîners  de 
gala,  où  était  engagée  Son  Altesse.  Cette  masse  de  chair, 
qu'un  caprice  du  bon  Dieu  avait  créée  pour  voir  jusqu'où 
pouvait  aller  l'élasticité  de  la  peau  humaine,  se  nommait 
Koulkowsky  ;  son  plus  grand  bonheur,  la  plus  suave  nc_r- 
riiiue  de  sou  âme,  était  de  se  frotter  aux  eûtes  du  premier 
homme  de  l'empire,  quel  que  fût  cet  homme.  Pendant  le 
règne  de  Catherine  ler.  il  était  l'ombre  de  Mentzickoff  ;  au 
règne  de  Pierre  II.  il  était  l'ombre  de  Dolgorowski -,  à  cette 
heure,  il  était  celle  de  Biren  ;  c'est  ainsi  qu  il  passait, 
comme  un  héritage  de  flatteries,  de  servilité  et  de  bassesse, 
d'un  favori  à  un  autre,  sans  inspirer  de  crainte  à  qui  que 
ce  fût,  et  que  tous  les  changements  qu'il  éprouva  le  virent 
toujours  content  et  heureux  de  sa  fortune.  Là  où  se  trouvait 
l'usurpateur  se  trouvait  aussi  Koulkowsky  ;  on  avait  même 
pris  l'habitude  de  dire  que  là  où  était  Koulkowsky  était 
l'usurpateur.  Devenir  une  chose  nécessaire,  fût-ce  le  cra- 
choir de  liiren,  résumait  le  but  et  l'ambition  de  son  exis- 
tence,  et  il  atteignit  ce  but  Par  habitude  de  voir  tous  les 
jours  les  mêmes  physionomies  basses,  rampantes,  Biren 
s'ennuyait  lorsque  Koulkowski   tombait  malade. 

Matin  et  soir  le  favori  le  voyait  en  souriant,  quelquefois 
même  en  faisant  la  grimace.  Mais  grimaces  ou  sourires 
étaient  toujours  reçus  par  le  courtisan  comme  un  don  du 
Ciel  S'il  arrivait  quelquefois  au  duc  d'être  de  bonne  liu 
meur,  il  daignait  faire  semblant  de  tirer  de  la  tète  de 
Koulkowsky  trois  ou  quatre  cheveux  blancs  que  celui-ci 
n'avait  jamais  eus    Pour  le  récompenser  de  ses  services,   11 

itorlsé,  au'  jour  de  l'an,  à  annoncer  les  i  ion  nés  et.  les 

m  i  i    uses  nouvelles.  Une  fois  seulement  dans  le  courant  de 

sa  vie.  c'était  du  temps  de  Catlier I  '.   on   lui   unifia  une 

mission  tant  soit  peu  sérieuse  concernant  l'Italie;  mais 
après  l'avoir  stupidement  remplie,  il  revint  dans  son  pays 
setini  fait  catholique,  et  même  cette  dernière  apostasie  ne 
l'avait-U  accomplie  que  l'ans  le  seul  but  de  faire  sa  cour 
au  premier  persounage   de    i  '        lue  au  pape,  dont 

,i  lui  autorisé  à  baiser  la  mule  Cette  apostasie,  qu'après 
son  retour  a  Pétersbourg  il  avait  cachée  avec  soin  a 
tout   le  monde,   venait    d'être    révélée   à   l'impératrice,    qui, 

cherchait    dans    •    I \    l:""    pas  comme 

,,„   punit    les   membn  eux  d'une  société,  mais  pour  en 

in      comme   d'une  mine,    comme  d'un  bouffon. 

Pourtau  11  iaut  lui  rendre  cette  Justice  qu'il  savait  garder 
le  silence    ur  tout  i  e  qui  se  passait  devant  ses  yeux  et  qu'on 

étendait   di •   propos  du  plus  petit  bouton 

de  sou    uti 

Lot  que  l'impératrice,  en  sortant  du  manège,  aperçut  Koul- 
kowsky, elle    ourlt  ;  la  prince    ■    Idave     li     ;,n  côté,  au 

i   regard,  pensa  éclater  de  un 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLL'STRÉ 


On   se   mit   en  voiture.   L'ordre   était   donné  de   retourner 

par  le  bord  de  la  Neva  ;  1  équipage  côtoya  donc  le  mur  qui 

allait  de  récurie  au  quai.  Là  la  tzarine,  par  hasard    tourna 

e  à  droite,  son  regard  rencontra  la  statue  de  glace  et 

ta  sur  elie.  Elle  ordonna  à  1  instant  même  d'arrêter  les 

chevaux  et,  appelant  le  duc,  qui  la  suivait  en  traîneau    lui 

demanda   ce   que  signifiait   cette  espèce   de   forme   humaine 

dressée  dans  la  cour. 

On  appela  Grosnott. 

—  Que  veut  dire  ceci?  demanda  Biren  à  son  aide  de  camp 
en  lui  indiquant   du  doigt  la  statue. 

A  travers  cette  question  il  était  facile  de  comprendre  que 
cette  question  voulait  dire,  non  pas  ce  quelle  disait  mais 
•ces  mot?  : 

—  Imbécile:   qu  as-tu  fait? 
Grosnott  répondit  sans  sourciller. 

—  Les  palefreniers  de  Son  Altesse  ont  coulé,  pour  s  amuser 
une  statue  de  glace. 

La,  réponse  fut  entendue  par  l'impératrice. 

—  Ce  que  je  vois  là.  dit-eli,  sèment  en  se  tournant 
vers  Biren,  me  donne  l'idée  de  ïaire  bâtir  un  palais  de 
glace  orné  de  figures  ,. 

—  Comme  cela  s'est  déjà  fait  du  temps  de  Sa  Majesté  le 
tzar  défunt,  dit  le  duc. 

—  Avec  les  plu  ornements  et  force  invention? 
nouvelles  répliqua  la  tzarine,  —  oui.  —  A  propos  ajouta-t- 
elle,  je  voulais  donner  une  leçon  a  Koullcowsky  afin  qu'à 
l'avenir  U  n'eût  plus  la  fantaisie  de  baiser  la  mule  du 
pape.  Quel  âge  a-Hl! 

—  Le  mois  dernier  il  a  commencé  son  second  demi-siècle 
répondit   le  duc. 

—  Nous  le  marierons  et  nous  ferons  la  noce  au  palais  de 
glace.  Fa'tes-lui  savoir,  duc.  que  je  le  fais  page 

—  Malgré   ses   cinquante  ans?  demanda   Biren  en   riant. 

—  Je  lui  donne  les  dispenses  d  âge,  répondit  l'impératrice 

—  Mais  nous  parlerons  de  tout  cela  au  chaud. 

A  ces  derniers  mots,  la  voiture  entourée  de  heiduques  et 
de  trabans  s'ébranla:  l'ordre  fut  donné  à  l'instant  même  a 
Koulkowsky  de  se  présenter  à  la  cour  pour  prendre  ?on  ser- 
vice de  page  et  de  se  chercher  une  fiancée. 

Il   fallait   que   le   fil    de   sa    vie   passât    à    travers   le   trou 
d'aiguille    et  u  entendit  l'ordre,  nous  devons  l'avouer    avec 
un  calme  héroïque,  sans  regarder  de  trop  près  aux  i 
lions  des  rieurs  et  des  pages,  qui.  eu  qualité  de  camarades 
lui  offraient   leur  amitié  et  lui  demandaient  la  sienne 

Bientôt  le  manège  et  la  cour  furent  déserts,  et  après  que 
la  nuit  fut  tout  a  fait  venue  on  emporta  la  .Maine  de 

Où  cela,   von?  le  saurez  plus  tard 


IV 


LE    FATALISME 


Lelrangi 
feu   «'    i"-  reg»rds,   I.,  finesse  .1.-  ton    chu 

eambro,  tout  en  loi  csl  cr  é  i 

lupto  et  les  jouissances  folles 

PousCHKiiE.      M  une  Grecque) 

\Volinsk,  êtail        ndu  sur  un  des  divans  de  son  cabinet 
LIS!      ""  <U"  '  ultter  ^  >"••»->»  e    à  se  dire 

«cifercheT'àu?  »°a.  qu'il  avait  envo^  fS 

e*  Ï2h  5  Russ'en    lui  aurai,  rendu  réponse 

Jgme  S'e"   "    'r"UVait    éUe    P°ur   Iui   ™   Pénible 

,„^DH.CœUr  b°"':  "  <l»e   Mire.,    non  con- 

tent de  passer  sur  les  victimes    Dosait   l     , 

son  pied  sut  '  "éjà 

-a" 

uns  lui  donnaient  déjà  le  ti- 

'         '"'  i  rtchait  point; -on 

sol. c  t.ut    même    l'hom •    du    balse-main     rïïmpératrice 

1,1  ires  .  e     i',à 

™'S  i;   lisiblement;  et   ;  1  n'y  avait 

i     euenal,  ,e  momen,   d     s'em^rer  a« 

».^i.J  ;"le'  ""  ae  le  Perdre,  pensait  Wolinski    ,  ,• 

^"rr,  '  -, 

yn.inci   ai  ,  ,\,  „      IM,,n  -,    bo„    h     n 

-iniquememà 

ii  était  marié    . 

''    lnf0'-'>"""  objet  de  cet  amour? 


La  princesse  Mariolizza  Lehemiko.  quoique  â<*ée  seule- 
ment de  dix-huit  ans,  avait  déjà  passe  à  travers  deslpreuves 
"H"  eussent  suffi  a  remplir  la  plus  romanesque  existence 

Etant  encore  enfant,  elle  avait  perdu  son  père  et  sa  mère  ■ 
>ur  le  seuil  même  de  sa  maison  brûlée  et  pillée  par  les  ia' 
es,  elle  était  tombée  au  pouvoir  d'un  pâcha  '  Il  'avaît 
e  a  son  propre  harem;  mais  pendant  que  la  jeune 
beauté  prenait  son  développement,  l'âge  devançait  les  désfrs 
du  pacha  ;  aux  passions  du  cœur,  aux  aiguillons  de  famour 
succédèrent  les  désirs  de  l'ambition  :  l'idée  lui  vLt  "em- 
ployer un  moyen  de  faire  sa  cour  au  sultan 

beautTïeD'  C  éta"  de  1Ui  faU'e  PréSent  de  cette  merveilleuse 

Dès  ce  moment,  il  vit  dans  Mariolizza  l'ornement  le  plus 
précieux  du  harem,  la  future  sultane  favorite  et  sa  nré- 
voyance  alla  jusqu'à  compter  à  l'avenir  sur  sa  protection 

Nul  n  eut  pris  plus  de  soin  de  sa  propre  fille  que  ne  le 
Inée* '  ^VT11  deMarjoli"a.  L«  P^stres  passaient  à  poi 
gnées  dans  les  mains  des  maîtres  étrangers  afin  de  déve- 
lopper dans  la  jeune  princesse  tous  les  talents  qui  pourraient 
séduire  le  sultan.  Les  charmes  extérieurs  de  Mariolizza 
aussi  bien  que  ses  qualités  morales,  pouvaient  bien  faire  que 
le  vieillard  ne  se  trompât  point. 

Quand  Mariolizza,  après  avoir,  comme  dans  un  débit 
amoureux,  jeté  la  soie  noire  de  ses  longs  cheveux  sur  ses 
belles  épaules,  voltigeait  avec  un  tambourin  dans  les  mains 
et  tout  a  coup  jetait  innocemment  sur  son  tuteur  des  yeux 
enflammés  par  la  danse,  ou  quand,  encore  haletante  elle 
arrêtait  sur  lui  son  noir  regard  humide  de  volupté  qui  sem- 
blait demander  la  réponse  dune  question  inconnue;  quand 
ses  lèvres  frémissantes  et  vermeilles  semblaient  appeler  le 
baiser,  le  cœur  du  vieillard  se  serrait,  et  il  était  tout  prêt 
de  renoncer  a  son  projet  de  livrer  Mariolizza  au  sultan  II 
soupirait;  sa  barbe,  sa  fortune,  ses  honneurs,  il  eût  tout 
donne  pour  retrouver  quelques  instants  de  sa  jeunesse  pas- 
sée. .Mais  alors  le  prophète,  invoqué  par  lui,  lui  venait  en 
aide,   et   il   revenait   avec  plus  de  résolution  que  iam 

dées  d'ambition.  Toutefois,  lorsqu'il  avait  eu  l'impru- 
dence de  prendre  a  trop  forte  dose  la  liqueur  défendu,",.,, 
le  Koran,  il  prenait  la  hardiesse  de  poser  ses  lèvre-  sur  le 
pied  mignon  de  Mariolizza,   touchait  de  sa  main  divi 

n    et  de  la  gauche  relevait  sa  barbe  en  signe  u'estim, 

L  espiègle  enfant  alors  le  laissait  faire  par  capri 
jusque,  iic  va  pas  le  caprice  d'une  femme!  —  elle  trouvait 
même  un  certain  plaisir,  dont  elle  ne  se  rendait  pas 
compte,  a  sentir  frissonner  sur  se?  pieds  la  barbe  blanche 
du  pacha.  Alors,  et  comme  par  accident,  avec  son  petit  pied 
enfantin,  il  lu,  arrivait  de  jeter  a  ha?  le  turban  du  vieil- 
lard et  de  découvrir  sa  tête  chauve  :  alors  Mariolizza  éclatait 
il-  rire,  et  en  récompense  de  son  humilité,  elle  lui  permettait 
de  reposer  un  instant  sa  tète  sur  ses  genoux. 

Au  reste,  elle  aimait  le  pacha,  elle  l'aimait  comme  son 
bienfaiteur,  comme  son  parent,  et  savait  même,  au  milieu 
de  toutes  ses  folies  juvéniles,  lui  prouver  son  ainitlé. 

Mariolizza  eut  tous  les  maîtres  qu'elle  voulut  avoir-  elle 
dansait  admirablement,  jouait  de  la  guitare  avec  un  charme 
extrême;  et  , „mme  sa  maltresse  de  danse  et  de  musique 
était  une  Française,  elle  apprit  en  très  peu  de  temps  à 
lire,  a  écrire  et  a  parler  le  français.  De  la  religion  chré- 
tienne, dan?  le  sein  de  laquelle  elle  était  née  il  ne  lui 
resta  que  des  souvenirs  fort  vagues  et  une  petite  croix  fl'or 
qu'on    lu,   avait   trouvée  sur  la  poitrine. 

Comment  cette  croix  ?  était  trouvée  là.  c'était  ce  qu'igno- 
ral  la  jeune  fille  :  elle  se  rappelai,  seulement  que  la  femme 
qu,  i  avait  sauvée  des  flammes,  1er?  de  l'Incendie  de  la  mai- 
son paternelle,  lui  défendit  de  jamais  quitter  ce  symbole  du 
i  in,-',  qu,  était  ia  bénédiction  de  son  père. 

Ce  fut  cette  même  femme  qui  la  vendit  au  vieux  pacha. 

rançaise  ayant  appris  que  Marioliaa  naît 
t„-    t,„  ha,  en  lui  parlant  la  langue  que  ne  com- 
prenaient   on,,;    [es    e?  lave-    noirs,    d  initier   son    élève    aux 
principaux  dogmes  de  sa  religion.  L'effel  de  ce?  préceptes  et 

ication  du  harem  fut  de  produire  dan?  lame  di 

rlolizza,  âme  tout  à  la  fois  rêveuse  n  bouillante    un  sm.r,,. 

e  de  fatalisme  musulman  n  ,<e  mysticisme  chré- 

ie  ciel  <,ve  pai  me  imagination  babi- 

talenl   ej   le?   esprits  purs  de  la  Bible,  et   les  voluptueuses 

nouris  du  paradis  .le  Mahomet;   ton,,.?  les  action?  bumai- 

uent  soumises,  selon   elle,  a  la  grande  et  terrible  loi 

du  fatalisme. 

Comme  nous  l'avons  dit,   le  vieux  pacha  avait  commencé 

,e   un   objet   destiné   a   ses   plaisirs    ensuite 

comme  d'atteindre  auj  arriva 

a  la  chérir  comm  ,re  „lle.   Il  la  dispensa  de  faire 

i      bagatelles  de  ce  genn 

"'<■<"  ans  femmes    ii  supportait  ses 

la    calait   en   mu,   point,    el   ! servait  comme   un, 

aquelle    de  eu,-  d'en  ternir  l'éclat,  ,1  crai- 

'""'    de    respirer     Les    -  rvlteurs,    changés    en    argus     ,1, 

crainte   d,-    punition    la    gardait    nuit    et   jour.    Pas   un    coup 

de   jeune   homme   ne   s'égara  jamais  sur  ses   charmes 
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juvéniles,  ce  riche  poème  qu'un  demi-dieu  lui-même  eut  dé- 
siré  lire  et  relire  pendant  une  éternité,  comme  il  était  ar- 
rivé a  ce  solitaire  qui,  pendant  cent  ans,  avait  écouté  le 
■chant  d'une  fauvette.  Le  temps  arriva  où  Mariolizza  dut 
mu mée  i  la  cour  du  sultan.  Mois,  sous  un  nouveau  pré- 
texte, le  pacha  retardait  son  départ.  Le  jour  de  la  séparation 
se  leva  enfin  ;  mais  e  fut  bien  plus  l'effet  de  la  Providence 
ou  du  fatalisme,  comme  disait  la  Mariolizza,  que  celui  de  la 
volonté  de  1  un  ou  de  l'autre,  La  guerre  éclata  entre  la  Tur- 
quie et  la  Russie  ;  la  place  du  pacha  fut  donnée  à  son  fils 
le  célèbre  Oalchan-Pacha.  Dès  ce  moment,  le  vieillard  sentit 
naître  en  lui  une  haine  implacable  pour  le  sultan,  détesta 
son  fils  sans  prendre  soin  de  cacher  sa  haine,  et  jura  de  le 
déshériter  de  tous  ses  trésors,  et  du  plus  précieux  dé  tous, 
de  Mariolizza,  qu'il  était  décidé,  disait-il,  à  donner  à  un 
chien  de  chrétien,  plutôt  que  de  la  livrer  à  ceux  qui  avaient 


Jugez  par  là  a.?  l'effet  <iue  produisit  à  Pétersbourg  l'ar- 
rivée de  Mariolizza  ;  sa  vie,  ses  antécédents  romanesques, 
sa  beauté,  sa  naissance,  tournèrent  la  tête  a  toute  la  ville, 
au  point  que  plus  d'une  grande  dame,  si  elle  l'eût  vue,  au- 
rait volontiers  donné  la  moitié  de  sa  fortune  pour  s'appro- 
prier la  princesse  moldave. 

Aujourd'hui  on  dit  avec  un  dépit  concentré: 

—  Ah  !  j'enrage,  ma  chère,  de  ne  pas  avoir  l'empereur  à 
ma  soirée. 

Alors  on  disait  avec  un  soupir  mélancolique  : 

—  Comment  trouvez-vous  cet  Allemand  Munich  qui  ne  nous 
envoie  qu'une  seule  princesse  moldave?  on  dit  pourtant  que 
les  nôtres  en  ont  pris  tout  un  mille,  mais  selon  toute  proba- 
bilité, l'Allemand  les  a  gardés  pour  sa  patrie.  Oh!  je  le 
mordrais  volontiers  ! 

L'impératrice  était  enchantée  de  Mariolizza  ;  elle  la  plaça 


11  soupirait,  il  eût  tout  donné  pour  retrouver  sa  jeunesse  passée. 


offensé  sa  vieillesse  et  payé  d'ingratitude  ses  longs  services. 
En  ce  moment,  comme  pour  seconder  la  vengeance  du  vieil- 
lard, eut  lieu  un  combat  entre  les  Turcs  et  les  Russes,  où 
la  victoire  resta  aux  derniers. 

La  ville  ainsi  que  la  contrée  commandée  par  le  pacha  fit 
retour  à  la  Russie,  et  la  belle  Mariolizza,  avec  les  richesses 
du  père  et  du  fils,  et  plus  de  deux  mille  prisonniers  des  deux 
sexes,  tomba  au  pouvoir  des  vainqueurs  :  ce  fut  le  pacha 
lui-même  qui  la  présenta  à  Munich  comme  une  princesse 
moldave  et  le  pria  de  la  recommander  aux  soins  de  l'impé- 
ratrice en  personne.  Les  malheurs  de  la  princesse  tombée 
aux  mains  des  infidèles  touchaient  le  guerrier  ;  il  la  prit 
smis  sa  protection  particulière,  et  l'envoya,  sous  la  garde 
d  un  officier  vieux  et  blessé,  a  Pétersbourg,  après  avoir  écrit 
à  l'impératrice  sa  romanesque  histoire. 

A  cette  époque,  à  la  cour  et  parmi  les  grands,  la  fantaisie 
pour  les  petits  Kalmoucks  était  aussi  grande  que  quelques 
années  plus  tôt  elle  l'était  pour  les  fous,  les  bouffons  et  tous 
les  conteurs  des  autres  sortes.  On  s'emparait  avec  avidité 
des  enfants  de  la  race  asiatique,  comme  s'il  s'agissait  d'un 
chien  ou  d'un  cheval  précieux,  et  plus  d'un  mari  eût  souf- 
fert de  la  froideur  de  sa  moitié  s'il  ne  lui  eût  fait  présent  à 
la  nouvelle  année  diin  petit  monstre  oriental.  On  s'amu- 
sait a  les  faire  passer  dans  le  sein  de  la  religion  chrétienne  : 
on  les  gâtait,  on   les  couchait  avec  soi.  comme  on  eût  fait 

d'un   ouistiti,    d'un    kinf -r harles   ou   d'une   perruche,    < 

quoi  on  les  pou  ail  on  en  faisait  des  officiers,  ou  si 
c'étaient  de  Jeunes  Biles,  on  les  donnait  pour  femme  à  des 
hommes  «l'épée,  en  les  dotant  parfois  au  détriment  de  ses 
propres  enfants 


tout  auprès  de  sa  chambre,  avec  les  demoiselles  d'honneur, 
lui   fit   faire    un   costume    demi-oriental,   demi-slave,    et    lui 
choisit  pour  précepteur  de  langue  russe  le   fameux    i 
Vasily   Kyrylovith  T-.-étiakowsl;y,  attaché   à   l'Académie    des 
sciences  de  Saint-Pétersbourg. 

Bon  Dieu  !  qu'il  était  savant,  ce  digne  poète,  et  quelle  lan- 
gue ne  connaissait-il  pas  ! 

Il  écrivait  les  vers  français  mieux  encore  que  les  vers  rus- 
ses. Le  Télémaque  de  Fénelon  rejaillit  de  Son  cerveau  sous 
la  forme  de  la  célèbre  Télêmaquide,  renforcée  de  caractères 
grecs,  hébreux,  et  ainsi  de  suite. 

Comme  en  deux  coups  un  buveur  aguerri  vide  une  choppe, 
en  deux  coups  il  vida  le  génie  de  Ko) lin,  son  maître.  En  ce 
qui  concernait  Mariolizza,  il  dut  lui  enseigner  la  langue 
russe  par  le  moyen  de  la  langue  française,  nouée  de  moyens 
extraordinaires,  et  poussée  à  la  science  par  cette  force  Inté- 
rieure qui  crée  des  miracles,  il  no  fallut  a  Mariolizza  que 
quelques  mois  pour  parler  librement  la  langue  russe 

Mariolizza  eut  à  peine  le  temps  de  se  reconnaître  au  mi- 
lieu de  cette  nouvelle  position  et  de  cette  nouvelle  existent 
qui  n'avait  aucun  rapport  avec  celle  qu'elle  menait  ai 
rem  du  pacha,  que  sa   beauté  eut  déjà  le  pouvoir  'i  a 
toute  une   légion   d'adorateui       Les   tiatterles  des 

leurs  atte as  servîtes,   la   i ■suivaient  au  t illea 

finirent,  par  lui  être  a  charge;  les  vieilles  tenue  qui 
n'avaient  pas  de  filles  ne  se  tassaient  pas  de  l'admii  I  de 
le  lui   due;   les  jeunes  à  tout  bout  de  champ  niaient 

qu'elles  perdaient  la  tète  pour  elle  faisaient  semblant  de 
l'adorer,  mais  l'enviaient  au   fond 

Deux    ans   avant   son    arrivée    à   Pétersbourg,    la    fin  nu 
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i  t  pas  encore  commencée,  et  au  moment  où  les  deux 
ruements  avaient  déjà  entame  des  pourparterTpoïîf 

"  -   Pa.  h.i.  son  tuteur,  aimait  a  répéter  en  riant 
..noluza   ne   l'aimait  point,   il   .a   donnerait   vÔlon 
i  ambassadeur  russe,  c'est-à-dire  à  Wolinski    dont  u 
réputation  était  parvenue  jusqu'en  Turquie 

ffiKC  ,,eau? demandait  de  *»  ^  - 

J'"  ""i  """""^   'V'"-"   de  Circonstances,  quand   MariO- 
n, ■"       «•  r  Pf,t''sb0u^'  el'«  logea  au  palais,  e.   ce  fut 
M  me  Wolinski  qui  le  premier  entre  les  courtisans  vint 
tu  féliciter  de  son  arrivée. 

Voir   „,,    homme   beau,    bien   lait,    avec   des   yeux   qui   re- 
muaient le  fond  de  lame  et  troublaient  toutes  les  pensées 
eur    un  bomme  aux  yeux  noirs  ei   perçants    aux  che- 
veux  noirs  tombant   librement  sur  les  épaules.   -  Wolinski 
rtail  jamais  de  poudre,  -  et  faire  la   comparaison  de 
el   homme  avec  un  vieux  pacha  à  barbe  de  bouc,  ou  bien 
avec  un  eunuque  éthiopien,  fut   l'affaire  d'un   instant  pour 
Mariolizza,  et  cette  comparaison  ne  fut  pas    comme  on  le 
comprend  bien,  a  l'avantage  de  ces  deux  dernii 

Le  ministre   ne  connaissait   aucune   langue  étrangère    11 
avait  près  de  lui.  pour  traducteur,  un  homme  dont  le  paral- 
lèle ne  pouvait  que   lui   donner  un   nouveau  relief 
C'était   le  poète   Tivtiakowsky. 

Une  face  ronde  comme  une  sphère,  bleuâtre  et  veiuée 
étranglée  par  une  cravaté  crasseuse,  sur  laquelle  reposait 
un  mv  «*  étages;  une  verrue  sur  la  joue  gauche 

ionomie  grotesquemenf  -rave,  un  front  bombé' 
luis:, ni.  ,  madré  dune  perruque  a  mortier,  qui  était  tou- 
jours grassement  poudrée    tel  était  le  porfraH  du  poète 

i  tue  fois  que  Mariolizza  le  regardait,  elle  secouait   t«s 
l'.'ment  la  tète. 

M  dommage,  se  disait-elle,  que  ce  soit  ce  laid  person- 
nage, et  non  pas  cet  homme  charmant  qui  ait  à  s'expliquer 

i.lVt?(_'    IIJI  )! , 

El   elle  soupirait. 

Quant  à  Wolinski,  il  n'avait  pas  le  temps  de  faire  ,„. 
grands  frais  de  discours  :  entraîné  par  les  beautés  surhu- 
maines de  la  jeune  Moldave,  il  employait  le  temps  a  la  ire 
parler  ses  yeux,  bien  plutôt  que  son  traducteur-  et  il  avait 
raison,  car  il  arriva  plus  facilement  ainsi  .,  faire  entrer  des 
fent"'"  "»s  "«OS  le  cœur  de  la  jeune  aile     elle  vou- 

lul  nécessairement  demander  le  nom  de  celui  qui  lui  était 
envoyé  par  1  impératrice:  mais  au  nom  seul  de  Wolinski  la 
""lI?Tei^1"it  1,erdre  ,a  **te  Ce  'atalisme  dont  elle  s  était 
pénétrée  dès  son  enfance  lui  dit  que  c'était  celui-là  même 
qui  lui  était  prédestiné  par  la  Providence,  et  vers  lequel  elle 
amenée  tout  exprès  de  son  pays,  et  qui  devait  deve- 
nir son  maître  et  son  soutien. 

\romez  à  cela  une  àme  éminemment  remplie  de  passions 
méridionales,  une  imagination  ardente,  un  sang  bouillant 
ui    ce    volcanisme    humain    d'un    coté:    de    l'autre     une 
e   insinuante,  un  esprit  plein  de  naïveté,  de  la  passion 
-ans  ,  ,,r,q„e  mouvement  du' corps  et  dans  chaque  intonation 
hT°'X,'      if  r^CeUe  de  I'am0ur  est  faite.  Le  petit  médecin 
aux  boucles  blondes,  aux  ailes  dorées  derrière  les  épaules 
i  nani  au  secours  de  deux  pareils  malades  et  venant  à  eux 
souvent  possible,   et  chaque  fois  après  avoir   taillé 
proprement  une  des  plumes  de  ses  ailes,  leur  écrivant  la  re 
■Ivante:  -  Allez  toujours  en  avant  et  doublez  la  dose 
<"■•<   l-  la  cure,  mais  augmente  la  niala- 

d ""*  ni  1  ""  "i  l'autre  ne  voulut  plus  guérir 

'V,|,m;il   '"      " '''•'  ""'S''  de  la  princesse  Moldave;  mais 

il  ne  vit  plus  que  deux  grands  veux 

'r",:i1  lient    partout:    partout   il    ren,  on 

'-tré    SSJÎT    \  "    °    eUt   d0n^   ^amoup   pour 

■   •   mourir.  de  pouvoi1'  se  poser  entTe  «S 

/"'">">  '  -Ky  l'obsédait  de  questions   ,,,„. 

1  ""  Wolinski  ipondatl  de  travers   ,,u  lien 

'"""'■"i  "-  '"'  tout.   Il  laissa  donc  ,  „„  „■  idremèm 

'".»?».'"»">"  HtlQue,    .;,   cour.    Itlren Z 

amis  et  même  jus   ,  i  ,,lim,                                      "■  ^ 

BtentiM  tout  se  concentra  ei    deui    i 
Lui  et  elle 

Les  entraves,  Wolinski  n'y  pensait   pas;  n  aval,   i 

rZ-  d,  "o7r;,n'; '  '  - entraves' d •i"k"''s'  S  &»*£« 

nnn,     ,1  *    M;m"""a-    ^Uné périme» 

pour  le  har.-m.  avec  des  yeux  tl  il 

lui  Z,'  L  san*'  mal?  ""  (e"    '  le  Pourrait- 

eue  opposer  à   un   amour  qu'elle  partageait? 

..       •'  '  '     H  .i   sera  longtemps  i  i  toscon 

"  5  ■'  >no  y  retenu 

f'11"  ',•;"  ' pensée  sombre,  coupable, 

criminelle  ' 

JSJSî  "V  ''"' "  '«  ,v<"'  regarderait  mon  ex- 

",■:.,■•,    ""  eut    faire  gemmant   de   .n'aimer 

mais  aussi  elle  peu:  -„,  ;  .,,..  r  véritablement 
\iust  donc  voici  la  ,  rincesse  Lehemiko  Installée  ,,.  palais 

i  impêratrioe    et   partout 
n  côté    elle  ne  rit  plus 


que  lui  seul  ;  tous  les  jeunes  gens  lui  parurent  des  poupées 

n  pu  ' aTiuî  naHe'T  *""  ^  Au  commencement, 
ne  put  que  lui  parler  au  regard,  mais  à  chaoue  ,m,™t» 

égards  lu,  .bouleversaient  lame  au  po  m  qu  ede  s"m 
t,  ait  prête  a  s'élancer  de  son  corps  :  souvent"  danïïft  av™ 
eUe    Manolizza,  vous  le  voyez,  s'était  faite  rapidement^ 

mes  européennes.  La  pression  de  la  main  de  Woïin!sW 
Pené„.ait  déjà,  pa?  un  poison  subtil,  tout  le  -     â    euné 

'  moen/T  TeesnoinCOfDU  PT  6Ue  S  lDfiltrait  ^t'dant 
ia  moelle  de  ses  os;  et  quand,  effrayée  de  ces  sensations 
nouvelles,  elle  voulait  retirer  sa  main,  elle  nvS  ata  t  n  us 
la  force.  Le  jour  suivant,  la  main  de  Manolizza  r%  onT 
a  la  pression  de  la  main  de  Wolinski,  et  il  lui ^arut  ûm 
cet   instant  le  ciel  s'ouvrait  devant  elle. 

Epoque   délicieuse,   printemps   de   l'amour!   époque   ou  il* 
lieront  ni  dans  les  voluptés  ni  dans  les  doXr*  de "a 

retour    dans   sa    chambre.    Mariolizza   se   sentit    toute 

de  tlamme,  et  s  endormit  au  bruissement  .les  ailes  des  ange* 

A  en  juger  par  les  tabatières  et  les  bagues  qui.  a  chaqu, 

rna  ?re  ™fSSaiem    ff    mai"S    **    WolinsW    "ans    celles    du 
mai  re  d  éloquence,  u  était  facile  de  voir  que  ce  demi. 
condait   les   dés.rs  du  ministre   et   agissait   d'après  ses   in. 
rut  dons.  Les  premiers  mots  qui  furent  enseignés  à  la  jeune 
princesse  furent  ceux-ci  :  jeune 

—  Ami,  je  t'aime  ! 

Et  comme  elle  les  disait  bien  ces  mots  ! 

Trétiakowsky   lui-même  en    1  écoutant   se  gratta. t    le  crâne 
•  s  u  y  sentait  un  ardent.  Bien  entendu  qu'il 

avait    été   expressément    défendu    au    précepteur   de    laisser 
M  soupçonner  à  Mariolizza  que  Wolinski  fut  ma. 
Cet  ordre  fut  sacré  pour  Trétiakowskv 
II  était,   d'un  autre  côté.  Impossible  que   cette  idée  vint 
a  Mariolizza,  que  l'homme  quelle  aimait  pût  avoir  des  liai 
sons  indestructibles,  qu'il  la  trompait   , 
Elle  ne  cessait  de  parler  de  lui  owsky.  mais   t0ll. 

en   le   suppliant  de  ne  pas  répéter  une  seule  de   se* 
paroles  à  Wolinski 

Le   maître  promettait,  mais  ne  tenait   sa   parole  que  ju* 
qu  au  moment  où  il  rencontrait  son  protecteur 

Bientôt  elle  fut  en  état  de  comprendre  elle-même  1,  s 
pressions     d'Artemy-Pétrowitz.     expressions     d'autant     plu- 

reuees,    quelles    étaient    aussi    neuves   pour  eu,- 
1  amour  même. 

Il  est   facile  de  deviner  que  1  amour,  entouré  de  cir 
tances   s,   propices,   court  axe,    i:,  .|u   feu  sur   Du 

tramée  de  poudre. 

tt  le  ifim, •.■„..   ,,,.    avait  arrangé  tout  cela. 


MESSAGE  MTSTÉRIEUX 


—  D»- »  M" n.,.:,  i 

—  Elle    consista  «n   re  qui    juctemêai    u- 
manque,  répondu  le  voisin,  la  patience. 

Kiiyi.ofk. 
—   Si .-,-,-  la  victoire  >  |.;s,_r,.  |i  ,,,„,.,  ,  ^ri.,„. 
•lia-  pourra,  pourvu  que  oe  m  sou  pal  I .-,  h,.n.,- 
J.v/.Korr. 


lïpnc,    comme    nous    I  avons   dit    Wolinsk,    était    cou- 
D    le   divan   de   son    cabinet,   agité   par   deux    passions 
de   ,.:.,,  tère  tOUt    a   fait   différent. 

>•<■  Mariolizza,  la  haine  pour  B 
rureii      nterrompues  par       .,  ,i  u„  ne„,.e 

tel   du   du.     i,-   ministre   fut   visl 
"?",  'r' 
signinaie,,.   toujours  ou  une  faveur  extrême   on   uni 
î-rrible. 
H   brisa  le  cache»,  et  à   son  étonnement  extrême    un  autre 
,ver    soin    comme   le   premier,    el    portant 
de   ta    mam    même  de    Iiiren,    frappa    son 

s"|p|'  '  ''tait  un  document   quelconque    il  ouvrit 

avant  tout  la  lettre 

Le  due.  avec  un,  apparence  de  sincérité,  lui  faisait  des 
compliments  de  Condolèanc.  sur  sa  maladie.  II  ajoutait 
quon  se  trouvait  .,  la  cour  ,,uime  sans  bras  droit;  que 
sa  Majesté  portail  le  pins  grand  intérêt  à  son  état  et 
la  preuve  en  était  qu'elle  lui  faisait  présent  de  vingt  mille 
roubles  a   l  occasion   de  la  paix  faite   avec  les  Turcs 


L  V  MAISON  DE  GLACE 


Ah  :    se   dit    Wolinski    en    Interrompant   sa   lecture,    le 

favori    croit,   par   ce      idi    a     m 'acheter  i    Vous  vous  trom 

oonseignenr,  il  en  sera  ce  qu'il  en  sera,  mais  je  ne 

il  pas  le  bien-être  de  mou  pays  pour  tous  les  trésors 

les  faveurs  de  la  i 

il  reprit  sa  b    ture. 

on   demandai)   aussi   dans  la  lettre  comment  allaient  les 
rattîs  de  ta   fameuse  fête   de  la  cour.  On   lui  annon- 
çait encore  que  l'Impératrice  voulait  y  faire  quelques  chan- 
gements, notamm  itlr  la  maison  de  glace  on  devait 
avoir  lieu  la   noce  de  Kouii        kl    auquel  on  était  en  nain 
il-  ,  i:  i                     lancée.  Se    Majesté   désirait    nue  ce   fût 
aus-i  Wolinski  nui  3'occopat  de  la  bâtisse  < 1 1 ■  la  maison.de 
glace. 
Le  dessin,  ainsi  nue  le  pian  de  la  bâtisse  devaient  lui  être 
lendemain   an   point   ilu   jour 
n-ki  connaissait   trop  bien   le  machiavélisme  de  Blren 
Der    île    la    tournure    amicale    de   la    lettre   aussi 
<;ue   de    la    proposition    de   nouvelles   occupations.    Au 
il  avait  prévu  cette  nouvelle  charge  qu'on  lui  impo- 
salt,    m                lui    l 'i  <nii,Hi    surtout,    c'est    que    dans    la 
on   ne  -mimait  mot  du  paquet. 

Fous  voulez  savoir,  écrivait  une  main  inconnue,  et  avec 
ces  où   perçait   la   précipitation,   où  est  passe  le 
liussien  qui  manquait   a  votre   revue  ;   non  seulement 
i    vais    vous   le  dire,   mais  je  VOUS    citerai    même   tous 
les   détails   inconnus  pour  vous  de  sa  disparition.  Je  paye 
par  là   mon   impôt,    non  point    a   votre  position  sociale,   non 
votre  richesse,  non  pas  môme  à  un  calcul  de  mon 
Ion,    qui   désire   une   faveur   quelconque  de    votre  cré- 
dit   mais  à  la  haute  dignité  personnelle  que  je  vous  trouve. 
Il   v  a  longtemps  que  votre  grande  âme  m'attire  à  vous 
Ne   fines  point  de   démarche  pour  savoir  qui  je   suis;   vous 
risqueriez  par  la  de  me  perdre  et  de  vous  priver  d'un  sou- 
tien   mile    dans    la    lutte    que    vous    entreprenez    contre    le 
Vous  Btea  entouré  de  s*-s  espions,  vous  en  avez  même 
votre  service  particulier.    Ils  sont   a   l'affût   de  toutes 
aroles,  actions  et  mouvements,  pour  en  rendre  compte 
au  commissaire  de  la   cour,  Lipmann,  —  l'espion  en  chef, 
mis    eux-mêmes   sont   observés,    votre   complot,    contre 
Son  Altesse  est  connu.  Jusqu'à,  ce  moment  je  n'ai  pu  savoir 
encore  lequel  de  vos  proches  vous  trahit,  mais  je  le  saurai. 
Par    le    contenu    de    cette    lettre    vous    pouvez    voir    que 
d      mon   côté   je   ne   suis    pas  étranger   au   duc.    Je   vous   le 
répète,   ne   tâchez  pas  de  connaître  qui  je   suis  ;   un   temps 
viendra  où  je  me  découvrirai   moi-même.   Sachez  seulement 
que    je   suis   d'origine   étrangère.    Comblé    de    biens   par   la 
générosité    de    la    Russie,    j'ai    trouvé    une    seconde    patrie. 
ix    la    servir    comme    ferait    un    de   ses    fils    les    plus 
I  ai  le   cœur  ulcéré  de  voir   que  toutes  les  idées. 
toutes  les  sentences,  toutes   les  le  Blren   tourneur 

r  de  sa   propre  personne  :  qu'il   vit  seulement   pour  lui 
seul,  ii-  le  bien  et  la  gloire  du  pays.  Cet  empire 

ii-    lui    est    étranger    que    par    cette    raison    seule    qu'il    le 
de  comme  son   propre   domaine.   Voyez  comme   il  vous 
Lissant  ni  la  langue  ni  les  mœurs  des  Russes, 
i.  reliant  pas   leur  sympathie,   mais  au   contraire   vous 
méprisant   à  ce    point    qu'il    ne   se   donne   pas   la  peine    de 
u  h.  r,  il  vous  mène  comme  ses  propres  esclaves.  » 

\    oeS  mois,  les  yeux  de  Wolinski  exprimèrent  la   fureur, 
ma  m  trembla. 

temps  est  arrivé   continuait  le  correspondant  mysté- 
rieux, ou  von-  pouvez  tout  détoller  a  i  impératrice:  l'affaire 
I    l  indemnité  de«  Polonais  a   1  endroit  du  passage 
,1     nos   troupes  sur   leurs  terres,   l'affaire  sur  laquelle  VOUS 
tonde/,  si  justement    vos  espérance!         vowb  voyez  que  tout 
connu,  Jusqu'à   vos   pensées,   —  passera  bientôt   sous 
eux   du  conseil  Impérial     \   la   première'  possibilité  je 
ferai  parvenir  les  documents  et  les  observations  néces- 
,i     cette    toi-     i      ne   vous   écrirai    que   deux   mots: 
ni    ou  jamais. 
Oh!    alors,   abattez,   et  avec   toute  l'énergie   et  toute   la 
i    in  Hté   dont    vous   êtes    capable,    le   mur    devant   lequel    il 
.-   leur  d  artifice,  et  derrière  lequel  il  étouffe,  écrase 
it  assassine  te  peuple  russe. 

voilez    tout    à    l'impératrice     Avec    toute   votre    noble 

liesse   et    votre    éloquence,    avec    votre    patriotisme    et 

nt    sincère    pour   le    bien   de   l'impératrice, 

seul   pouvez   faire    le    coup     SI     VOUS  i    dans 

ette   affaire,   vous  succomberez   avec    honneur     - 

u    connaître,   et    partagerai    votre   sort,   quel 
qu'il   soit  je  le  Jure   sur  mon   home 

m  vous  saviez  comme  brûle  mon  Ame  d'être  pour  quel 
tiose  dans  votre  gloire  I  II  se   peut  que  dans  cent  ans 
■  u   écrire  1  Histoire  de  notre  époque,   alors  on  placera  mon 
nom   prSs   du   vôtre    et    l'on   dira   en    parlant   de    nous:   — 
la  iitissie  csi  fiere  de  ces  deux  hommes. 


«J'écris  trop,  mais  mon  cour  avait  besoin  de  s'ouvrr 
devant  le  plus  aoble  de  nos  contemporains,  il  y  a  long 
temps  qu  |  o  i  eu  aucune  communication  avec  des  cœur: 
de  la  trempe  du   votre.  L'occasion  s'offre,  je  la  saisis.  Le 

duc  m 'ayant  donné  cette  lettre,  est  parti  au  palais,  où 
on    le   redemanda   aussitôt    son   retour  a   la   maison. 

-  Maintenant  je  remplis  votre  désir  à  l'endroit  du  Petit 
Russien. 

«  C'est  un  noble  de  l'un  des  gouvernements  de  la  Petite 

Russie,  connu   sous   le   a   de   Gordenko  ;   U  occupait   une 

assez  bonne  place  et  attira  sur  lui  l'attention  de  ses  chefs, 
par  cela  même  qu  il  alla  confire  l'ordre  du  duc,  de  punit 
le.  paysan  quand  il  ne  pa  ses   impôts,  en  le  plaçant 

pieds  nus  sur  la  neige,  et  lui  versant  de  l'eau  sur  le  corps. 
Ayant  entendu  une  fois  des  mois  offensants  dits  par  le  duc 
à  un  seigneur  russe,  il  eut  la   maladresse  de  dire: 

«  —  Je  lui  eusse  répondu  à  ma  manière,  si  c "était  à  moi 
que  se  fût  adressé  ce  chien   de  Biren  : 

Le  Petit  Russien  fut  mandé  chez  le  woivode,  envoyé  ea 
Petite    Russie,    rien   que    pour   cette  affaire. 

«  —  Oh  !  quand  les  affaires  touchent  l'orgueil  du  duc. 
elles  sont   bientôt  bâclées. 

«  En  ce  moment  le  coupable  était  malade  :  on  l'apporta 
sur  des  draps  devant  le  grand  juge,  et,  pour  le  punir  de 
sa  hardiesse,  il  dut  entendre,  de  'a  bouche  même  du  woi- 
vode. les  mêmes  injures  qu'il  avait,  déclaré  ne  vouloir  pas 
supporter    de   la   bouche   de   Biren. 

«  Quand  il  eut  la  force  de  répondre  comme  le  deman- 
dait son  honneur  offensé,  on  lui  donna  la  bastonnade;  après 
qu'il  fut  guéri,  il  écrivit  a  l'impératrice  une  supplique  où 
il  lui  détaillait  les  cruautés  du  favori  et  ses  relations  avec 
les  Polonais.  Il  parcourut  toute  la  Petite  Russie  pour  de- 
mander aux  personnes  les  plus  marquantes  qu'elles  certi- 
fiassent la  vérité  de  ce  qu'il  racontait,  et,  muni  du  papier, 
il  arriva  jusqu'à  Tw'er.  où  il  eut  l'adresse  de  prendre  la 
place  du  Petit  Russien  qui  était  choisi  comme  type  pour 
figurer  à  la  fête  que  vous  allez  donner  ;  mais  les  espions  de 
Biren  se  mirent  à  sa  suite  lors  de  son  arrivée  a  Pétersbourg 
Vous  vous  rappelez  qu'il  vous  manqua  a  la  revue.  Voire 
second  secrétaire.  Podatchkine,  vous  dit  que  le  Petit  Russien 
avait  pris  la  fuite  tandis  que  l'on  conduisait  chez  vous 
ces  malheureux  couples. 

Le  fait  est  qu'il   était  arrêté.   On   en  usa  avec  lui  selon 

l itume  et    la   manière   de   Biren:   on   te   mena   dans   la 

peine  cour  des  écuries;  là.  après  l'avoir  déshabillé  jus- 
qu'à la  chemise  et  attaché  à  un  arbre,  on  le  tortura  pour 
lui  arracher  la  supplique  écrite  par  lui  ;  mais  il  eut  pro- 
bablement le  temps  de  la  remettre  à  quelqu'un,  ou  de  la 
Jeter  loin  de  lui.  Après  avoir  reçu  quelques  seaux  dent; 
sur  la  tète,  le  noble  martyr  mourut  glaîé.  C'est  mon  ami 
Grosnoti  qui  fit  cette  belle  action,  ni  plus  ni  moins  que 
s'il  eût  bu  un  verre  de  rhum. 

«  Au  reste,  il  était  dit  à  Lipmann  qu'il  arrangeât  cette 
affaire  comme  il  l'entendrait  pourvu  qu'il  l'étouffât. 

..  Je  termine  :  au  cas  où  vous  auriez  besoin  de  mes  éclair 
cissements,  placez  vous-même  ou  faites  porter  par  un  homme 
ne  \otre  lettre,  et  placez-la  dans  une  fente  de  pierre  qui 
-e  i  rouve  au  coin  gauche  du  jardin  d'été,  du  côté  de  la 
Neva.  » 

Après   avoir   lu   ce  papier,   sur  la  véracité   duquel  on   ne 

pouvait  conserver   aucun   doute.    Wolinski   se    livrait  tank,' 

à    l'heureuse   idée   de   rechercher   les  faits   graves   que   l'on 

pouvait    reprocher    a    Biren    et    qui    devaient    concourir    » 

sa  perte     c'est-à-dire   à  la  délivrance  de   la    Russie,   tantôt 

rdait  dans  des   conjectures  concernant   l'inconnu,   son 

rieux  correspondant. 

11   était  étranger.   —  Il   y    avait   tant    d'étrangers   autour 

i      Biren  I  —  et  aucun  de  ces  étrangers.   Wolinski   le  savait 

t.un    ne  lui   était  dévoué.   Celui-ci,  pour  un  sourire  de  Son 

Vitesse     était    prêt    à   rôtir    un    homme    innocent    comme 

l'enfant   qui   vient   de   naître;    celui-là    ne    demandait     pa 

mieux  que    de   porter  sur  son   dos.  sans   j    regarder  de  trop 

pourvu    (lue    l'argent    fût    mesure    selon    le    poids,    les 

a,  lions  les  plus  infâmes   de   son   voisin;   le    troisième  était 

parent,    du    grand   espion    Lipmann    ai    détestait    Wolinski 

Flottant     tins l'un    4    l  autre,    il  ne  trouvait  personne 

•"'  qui  s'ai  '  '  ar 

n,  quelle  manière  l'ami  mystérieux  pouvait-il  connaître 
son  at  li    i  lui  de  savoir  où  êtall  le  Petit  Russien 

qu  il   oublia   renvoyé  du 

.i    bien   que   lorsqu'il  s'en   soin I    qu'il    le   fit   dem. 

i  e,,,  e  uiuyé  de  no  pas  recevoir  de  réponse,  avail   dis- 

paru. 
Quand  w.illnskl  voulut  pénétrer  duel  pouvait  être  h  pion 

,    oyé  par   Llpman      dan      sa    propre   mais «'égara 

,    ,      nul,    entrant   dans  une   foréi    sombre 
pas  de  mettre  le  pied  sur  un  reptile. 
mrall   pu  engager  un  des  hommes   de  sa  maison   ar 
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le  dénoncer?  Il  était  réputé  poux  un  des  meilleurs  maîtres 
qui  existassent  au  monde. 

Dans  sa  maison,  il  n'était  jamais  Question  de  chevalet, 
de  fouet,  de  martinet,  de  fouetteur,  de  bourreau,  enfin 
<13  ces  instruments  de  supplice  si  bien  reçus  à  cette  époque 
dans  presque  toutes  les  maisons  seigneuriales.  Ses  puni- 
tions à  lui  se  réduisaient  à  ce  que  l'homme  qui  avait  fait 
une  mauvaise  action   était   banni.   Les  domestiques  m 

service,  depuis  le  plus  grand  jusqu'au  plus  petit,  étaient 
chaudement  accoutrés,  bien  nourris,  et  par-dessn-  le  mar- 
ché recevaient  aux  grandes  fêtes  de  l'année,  en  forme  de 
gratifications,  dix  copeks  et  un  pain  blanc.  Les  services  ren- 
dus aux  aïeux  de  Wolinski  n'étaient  jamais  oubliés.  Les 
vieux  serviteurs  devaient  être  respecte-  i  .  i  le:  eunes.  et 
souvent  on  les  nourrissait  de  la  table  même  du  maître.  Les 
infirmes  n'étaient  jamais  renvoyés,  mais  placés  dans  des 
hospices  créés  par  le  maître.  On  exigeait  des  mœurs  sévères, 
Wolinski  lui-même,  qui,  hors  des  murs  de  sa  maison,  avait 
ta  réputation  d'avoir  des  mœurs  fort  légères,  ne  se  fût 
pas  permis  chez  lui  de  toucher  à  la  plus  modeste  fleur 
de  son  parterre.  Les  mœurs  étaient  respectées  au  point 
qu'une  fois  le  majordome  ayant  vu  une  jeune  fille  assise 
sur  les  genoux  d'un  homme,  mit  sur  pied  toute  la  maison 
ni  plus  ni  moins  que  s'il  se  fût  agi  d'un  incendie.  Par 
bonheur,  en  remontant  à  la  source,  il  fut  reconnu  que 
c'était  le  père  qui  tenait  sa  fille  sur  ses  genoux. 

Quelle  occasion  pouvait  donc  pousser  un  de  ses  hommes 
à  être  son  espion  ?  Les  serviteurs  eussent  traité  cet  homme 
de   Judas. 

Xe  serait-ce  pas.  par  hasard,  la  maîtresse  de  maîtresse, 
la  femme  au  casaquin  brun?... 

Mais  de  quoi  pouvait-elle  être  mécontente?  sa  garde-robe 
seule  devait  suffire  à  doter  ses  enfants  jusqu'à  la  troisième 
génération,  elle  a  assez  d'argent  pour  prêter  sur  gages: 
décidément   elle   n'avait   point   à   se  plaindre. 

Au  reste  elle  avait  changé  de  visage  quand  il  avait 
été  question  du  Petit  Russien.  Il  se  peut  que  l'impatience 
de  voir  son  lils  officier  la  poussât.  Le  secrétaire  Zouda 
avait  fait  observer  plusieurs  fois  au  ministre  que 
une  femme  dangereuse;  mais  si  c'était  elle,  comment  avait- 
elle  pu  pénétrer  jusqu'au  fond  de?  secrets  du  maître?  com- 
ment aurait-elle  pu  savoir  des  choses  que  Wolinski  n'avait 
dites  qu'à  huis   clos,  entre   amis,  en  petit    comité? 

Zouda? ... 

Celui-ci,  par  son  intelligence,  pouvait,  s'il  trahissait  de- 
venir plus  dangereux   que   tous    les   autres;    mais    le     

d  Artemy  saignait  à  cette  seule  idée. 

—  Non,  se  dit-il  à  lui-même,  tantôt  marchant  a  pas  pré- 
cipités dans  la  chambre  tantôt  se  rasseyant.  —  Non,  tout 
en  moi  repousse  ce  soupçon.  —  Il  est  Russe,  mais  noble. 
Il  n'aime  ni  l'argent  ni  les  honneurs  :  hors  de  cela,  qui  peut 
le  pousser  à  me  trahir  et  à  faire  le  là.  nie  devant  le  favori? 
S'il  me  demandait  de  l'or,  je  l'en  couvrirais.  —  Désirerait- 
Il  des  grades?  vingt  fois  je  lui  ai  proposé  de  le  pousser 
sur  l'échelle  de  la  vanité.  —  Chaque  fois  il  m'a  refusé  en 
me  répondant  qu'un  honneur  nouveau  était  une  charge  de 
Plus.  Il  est  trop  homme  de  cabinet  :  il  aime  trop  le  calme 
pour  inventer  des  calomnies  ;  non,  ce  n'est  pas  dans  son 
caractère  ;  et  puis  il  m'est  impossible  de  concevoir  cette 
idée  que  Zouda  m'est  infidèle.  Voici  tantôt  dix  ans  qu'il 
est  dans  ma  maison.  Voici  tantôt  dix  ans  que  je  lui  ouvre 
mon  cœur  et  qu'il  y  lit  comme  dans  un  livre.  Autant  vaut 
mourir  que  d'être  désillusionné  au  point  de  croire  à  ces 
choses-là;  m  mon  qui  m'espionne  au  cœur  de  ma 
maison,   j'en    Jure    Dieu,    je   finirai    par    le    découvrir! 

Wolinski   sonna   son  nègre. 
Le  nègre   entra. 

—  Nicolas,  lui  du  Wolinski  avec  une  vibration  de  joie 
toute   particulière,'—  m'aimes-tu,   Nicolas? 

—  Quand  vous  me  parle;  irte,  répondit  le  nègre 
attendri,  je  crois   toujours  entendre  la   \.>i\    de  mon  vieux 

égorgé   sous   mes  yeux;  —  \mis   ave/,   pu-    près   de  moi 
sa  place,  c<  lie  de  ma   mère  et 
M'as-tu  jamais  trahi 

•loi,   seigneur!  je  suis  prêi    a    rerseï    mon   sang   pour 
que  saint  Nicolas,   mon   patron,   me  punisse   -i    cela 

reprit  Wolinski  .  nous  avons  dans  la  mai- 
son un  •  homme,  un  homme  gui  emporte  le-  secrels 
de  la  i.i  semelle  de  ses  soulier:  un  homme 
enfin  nu)  i              son  ou 

—  Je  le  pondit  le  nègre 

—  Tu  le  idil    w  olinski  tout   ê st-ce 

donc  ? 

Le  nègre  ml     le  doigt  suc  ses  lèvres   épaisses,    et   secoua 
tête. 
Parle,  Je  te  I 
Je  n'ose 
Comment,    tu    n 

—  Oui,   zouda    me   . 


Wolinski   éclata. 

—  Comment,  s'écria-t-il,  c'est  Zouda  qui  est  désormais 
votre  maître?  C'est  donc  Zouda  qui  commande  ici?  Zouda! 

\h  !    .avoue    que   je    ne    m'attendais   pas    à    cette    réponse, 
ajouta  Wolinski  profondément  atterré. 
Le  nègre  se  jeta  aux  pieds  du  ministre. 

—  Non,  dit-il,  non,  je  ne  le  puis  !  J'ai  juré  par  saint  Nico- 
las, mon  patron.  —  Zouda  dit  qu'il  faut  se  taire,  et  que 
c'est  pour  votre  propre  bien. 

—  Quel  est  ce  mystère?  pensa  Artemy-Pétrowitz.  Voyons 
où  tout  cela  va  nous  mener. 

Puis,   élevant  la    voix  : 

—  C'est  bien,  dit-il,  relève-toi  ;  fais  ce  que  Zouda  t'ordonne  ; 
ne  souffle  mot  sur  ce  que  je  t'ai  dit.  et  toujours  mets-toi 
en  sentinelle  à  ma  porte  du  moment  où  je  serai  en  tête-à-tête 
avec  quelqu'un  ;  relève-toi  vite,  voici  Zouda. 

Effectivement,  à  peine  le  nègre  se  retrouvait-il  debout, 
que  le  secrétaire  du  ministre  entra. 

Au  premier  coup  d'œil,  Zouda  vit  à  la  figure  du  nègre 
et  du  maître  que  quelque  chose  venait  de  se  passer.  Mais 
il  fit  semblant  de  ne  rien  voir,  se  présenta  avec  son  calme 
ordinaire,  et  attendit  tranquillement  qu'Artemy  entamât 
la  conversation. 

—  Laisse-nous,    dit    Wolinski    au    nègre. 

Et  se  tournant  vers  le  secrétaire,  il  ajouta  avec  affabilité  : 

—  Eh  bien  !  Zouda,  qu'as-tu  appris  de  nouveau  sur  le 
Petit  Russien? 

—  Il  est  arrêté  et  est  enfermé  dans  la  chancellerie  du 
maître  de  police. 

—  Arrêté  ? 

—  Oui,    Excellence:   que    trouvez-vous    la   d'étonnant? 

—  Où   as-tu   puisé   ce    renseignement? 

—  J'ai  vu  de  mes  yeux  celui  que  nous   cherchons. 

—  Tu  l'as  vu?...  quel  mensonge  ! 

—  Permettez-moi  de  vous  demander  de  quel  mensonge  vous 
parlez,   Excellence,  et  quel  est   le  menteur. 

—  Tiens,  lis,  dit  Wolinski  perdant  patience,  lis  ce  papier 
qui  m'est  tombé  du  ciel,  et  explique-moi  comment  il  se 
fait  que  les  morts  ressuscitent  à  notre  époque,  au  reste  si 
fertile  en  miracles 

Et  Wolinski  présenta  à  Zouda  le  message  de  l'inconnu, 
lui  raconta  comment  il  l'avait  reçu,  s'étendit  sur  le  divan, 
tâchant  d'observer  l'impression  que  produirait  sur  le  visage, 
du  secrétaire  la  lecture  du  papier  ;  et  quand  il  vit  que  ce 
dernier  commençait  à  lire,  il  lui  demanda  si  la  main  qui 
avait  tracé  ces  caractères  ne  lui  était   pas  connue. 

Zouda  écarquilla  les  yeux,  les  rapprocha,  abaissa  sur  eux 
ses  sourcils,  relut  une  seconde  fois,  et  répondit  avec  con- 
viction : 

—  Non,  c'est  la  première  fois  que  je  vois  cette  écriture. 
Et  il  relut  pour  la  troisième  fois  la  première  phrase. 
Mais,   au   fur   et   à   mesure   qu'il   avançait,    il   serra   les 

épaules,  se  gratta  du  doigt  le  milieu  du  front  avec  achar- 
nement, laissa  transparaître  sur  sa  figure,  tantôt  la  joie 
du  singe  qui  a  attrapé  le  morceau  friand  tantôt  le  désap- 
pointement du  même  animal  lorsqu'il  se  brûle  les  doigts 
aux  châtaignes  qu'il  tire  du  feu. 

A  la  fin,  Zouda  laissa  pendre  près  de  lui  la  main  qui  tenait 
le  papier,  et  de  nouveau  hocha  la  tête. 

—  J'ai  lu,  répondit  Zouda  avec   un  calme  imperturbable. 

—  Eh   bien  !  voyons  alors,   que  vas-tu  me  dire  1 

—  Je  dirai  que  le  duc  aidé  de  Llppmann  étoufferait  un 
régiment,  que  demain  un  régiment  pareil  sortirait  de  terre  ; 
je  dirai  que  je  vous  connais  trop  bien,  vous,  eux  et  encore 
quelqu'un  pour  ne  pas  savoir  que  la  force,  l'intrigue  et  le 
bonheur  prendront  le  dessus  sur  les  sentiments  nobles  et 
l'intelligence  :  c'est  ma  conviction.  Je  vous  en  ai  souvent 
parlé,  et  je  vous  conseille,  comme  toujours  au  reste,  de 
céder  le  pas  au  favori  ;  oui,  de  céder  le  pas...  Ecoutez  ce 
qu'en   dit  le  peuple. 

—  Je  suis  curli  u*.  de  -avoir  ce  qu'il  en  dit:  parle. 

—  Le  peuplé  dit  qu'il  est  si  avant  dans  les  bonnes  grâces 
de   l'impératrice,    que   l'on   ne  doit  point   oser   en   parler. 

I  n     après  cela,  que   quand  les  autres  n'osent  point 
parler,   vus  vous   veuillez  agir  I 

—  Je  ferai  ce  qu'ont  fait,  dans  tous  les  temps,  les  vrais 
fils  de  la  p  li  i  II  renverser  ceux  qui  l'opprimaient  : 
je  n'écouterai  que  mon  cœur,  et  le  mystérieux  niai-  noble 
conseiller  dont  la  lettre  se  trouve  entre  tes  mains. 

—  Ce   conseiller  qui,  ne  connaissant  ni  votre  propr. 
sonne    ni   vous,   ni    les   circonstances,   vous   mène   à   votre 
perte    et  se  prt te  lui-même  à    la  sienne?  Rappelez- vus 

mes   paroles;   laissez   passer   le  nuage,   qu  il  s'éclatr- 
le  lui-même;  sauvegarde/ vous  vous-même,  pour  vous, 
vos  amis  et  votre  femme 

—  Comment!  par  cette  lâchi  raison  que  je  puis  cm  » 
cii  la  disgrâce,  l'exil,  l'êchafaud;  que  ■  puis  me  perdre 
enfin    je  dois    assister  tranquillement   aux  plaies,   aux    toi 

i  .î.-onle  de  ma  patrie;  entendre  sans  pitié  le  cri 

eur   Kusse  qui  retentit  d  un  bout   a    l'autre  du   pays? 

le  te  dise  -  tu  les  connais,  au  reste,  trop  bien 
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itoi-inème  —  les  horreurs  qui  se  produisent  journellement 
'autour  de  nous,  sans  compter  celles  qui  se  font  plus  loin? 
ttl  suffit  de  soulever  le  rideau  sombre  qui  courre  Pétersbourg 
•pur  être  épouvante  de  ce  qui  se  passe  Le  prôlal  l),  demi- 
iVi'.rt  dans  les  tortures  pour  sa  foi  et  son  amour  de  la 
vriiié,  use  ce  qui  lui  reste  d'i  xistence  au  fond  d'un  cachot. 
I>V  moines,  tirés  par  force  de  leurs  cellules  et  amenés  ici 
se   parjurer,   par  force,  de  la  -  -•     qu'ils 

avaient  faite  à  Dieu;  et  cela,  par  la  seule  raison  d'être 
ible  à  l'usurpation  allemande.  Le  système  des  dénon- 
,  l'atflpns  et  de  l'espionnage  porté  à  ce  point,  que  le  regard. 
le  geste,  le  signe,  ont  leurs  savants  Interprètes;  >ystème 
qui  cliange  chaque  maison  en  chancellerie  secrète,  fait  de 
chaque  homme  un  cercueil  mouvant  où  se  tro 
nasses  i'ous  ses  sentiments,  toutes  ses  opinions,  ton 
pensées.  Les  liens  d'amitié  de  parente,  d'alliance  sont 
rompus,  à  ce  point  que  le  frère  voit  dans  son  frère  un 
délateur  ;  le  pire  voit  dans  son  fils  un  espion  !  La  natio- 
nalité est  conspuée  tous  les  jours  ;  la  Russie  de  Pierre, 
cette  Russie  si  large,  si  forte,  si  puissante;  cette  Russie, 
Dieu  nous  pardonne!  a  pris  la  forme  d'un  parvenu.  C'est 
assez  pour  se  faire  son  mandataire  vis-à-vis  du  trône  de 
l'impératrice,  e  s'il  le  faut,  périr  pour  accomplir  son 
mandat. 

Ici  Wolinski  s'arrêta  en  jetant  un  regard  perçant  sur 
son  secrétaire,  lequel  ne  songea  pas  même  à  répondre,  car 
tout  ce  qu'avait  dit  ie  ministre  n'était,  par  malheur,  qu'une 
vérité  amère,  que  lui  Wolinski,  par  tes  circonstances  exis- 
II  caractère  imprudent,  ne  pouvait  pas 
changer.  Il  se  contenta   :1e  hocher  l 

Deux  chandelles,  posées  sur  le  bureau  (2),  brûlaient  en 
tremblotant  et  en  éclairait*  à  peine.  L'ombre  gigantesque 
du  ministre  se  dessinant  sur  la  muraille  avec  le  mouvement 
de  son  bras,  paraissait  être  l'ombre  d'un  génie  qui  se 
levait  pour  être  le  champion  de  la  Russie. 

n  continua  : 

—  Comment!  s'apprêtant  à  combattre  l'ennemi  de  la  la- 
trie, on  s'arrêterait  quand  desTimis  efféminés  vous  diront 
Prenez  garde  !  vous  allez  risquer  vos  jolis  doigts  et  vos 
pieds  mignons  ;  réfléchissez  donc  que  vous  abandonnerez 
derrière  vous  une  veuve  en  deuil  et  des  enfants  orphelins? 
Laissez  l'ennemi  fouler  aux  pieds  les  abondantes  moissons, 
incendier  les  chaumières,  violer  les  femmes  et  les  filles.  Al- 
lons donc!  est-ce  nos  champs  que  l'on  écrase?  nos  mai- 
sons que  l'on* brûle?  nos  femmes  et  nos  filles  que  l'on  dés- 
honore? Non:  nous  sommes  haut  placés,  et  l'on  n'atteindra 
pas  encore  a  nous  de  sitôt.  Jusqu'à  ce  que  cela  arrive,  nous 
aurons  le  temps  de  dormir  chaudement  dans  les  bras  de 
nos  maîtresses!  Est-ce  ainsi  que  doivent  penser  les  vrais 
patrio  e   ainsi    que   je   dois   penser    moi-même? 

—  Permettez,  fit  Zouda. 

—  Non.  monsieur,  je  ne  vous  écoute  pas,  dit  Wolinski, 
le  n'écouterai  pas  vos  roiiseils  flasques  et  égoïstes;  pour 
raffermir  mon  .nue.  j  aime  mieux  encore  une  fois  relire 
la  lettre  de   l'ami   mystéri  a 

Wolinski  saisit  le  papier  et  lut  à  liant.-  voix:  .,  n  vous 
domine  comme  des  esclaves.  »  Entendez-vous,  monsieur, 
comme  des  esclaves  !  et  voilà  ce  que  dans  sa  noble  colère 
dit  un   inconnu. 

Ces  derniers  mots  étaient  imprégnés  d'une  telle  ironie 
que  la   respiration   manqua  un   instant   au  ministre. 

Mais  il  reprit  avec  une  énergie  nouvelle 

—  Eh  !  nous  autres  Russes,  nous  tendons  nos  cous  de 
taureaux  au  méprisable  envahisseur,  nous  trouvons  plaisir 
à  nous  voir  tous  fourrés  dans  la  bergerie,  il  nous  fouette 
avec  des  lanières  découpées  dans  notre  propre  peau  :  l'homme 
du  peuple  lui-même  ne  veut  plus  supporter  si  tyrannii  D< 
villages  entiers  émlgrent  en  fuyant  on  Pologne  et  en  Bes- 
sarabie, tandis  que  les  nobles  russes,  oubliant  leur  nais- 
sance et  les  services  d'-  leurs  aïeux,  ayant  brûlé  toute 
h'onte  et  en  ayan  Ires  au  vent,  s'abaissent  de 
toute   façon     rampent   devant  le  palefrenier  et   lui  baisent 

la  main    Les  princes    les  .i adants  des  premières  familles 

de  la  lonl    I es    pères   moissonnèrent  leur  part  des 

lauriers  fauchés  par  l'Immortel  Pierre  le  Grand,  les  fils  de 
ceux  qui  étalent  arrivés  au  sénat  par  cel  seule  raison 
qu'ils  avaient  la  hardiesse  d.    .le  grand  tzar, 

font  queue  aux  portes  de  BIren  pour  tacher  de  prendre  au 
plus    vite    dans    son    palais    les    rôles    de    bouffons.    Ne    me 

lllerez-vous    pas   de   m'élancer    aussi    dans    cett 
-loi-     pour   ip  plaisir   o.  --<■   palef renière  1 

ne   m'ord rrez-vons   pas   d'aller    ho    baiser    le    bout  des 

doigts?    Non,   monsieur,    non      ,.     n  pa     i lui    ferai 

il  plutôt    la  mal  i   risque 

de   ni'  avec    cette    tnlome    nouri  Danser   au 

son    de  son    chalumeau,    tourner   en    toupie    SOUS    son    fouet. 


i    L'arche  fhcophile 

i  efl  iipiiL.-ir-s  de  cire  ne  furent  tatrodu  '  Flu  sic  que 

par  Catherine  11. 


baiser  la  hache  couverte  du  sang  de  mes  frères,  non,  non. 
Battez-vous  à  mort  à  qui  ramassi  ra  l'or,  les  bijoux,  les 
cordons  qu'il  vous  jettera  du  haut  de  ses  fenêtres;  ma  mis- 
sion in  tout  autre...  Là,  Wolinski  releva  la  tête 
et  ajouta  avei    plus  d'énergie  encore. 

—  Je  suis  un  boyard,  et  non  un  bouffon.  Tu  sais  que 
j'ai  donné  i  nés  amis  ma  parole  de  marcher  contre  l'in- 
vasion étrangère  et  contre  son   chef. 

J'ai   juré  sur    le    Christ. 

C'est  le  sort  qui  m'a  donné  cette  croix  à  porter.  Je  l'ai 
ninte  en  guise  de  baudrier,  el  aujourd'hui  mon  épée 
y  est  suspendue.  Je  suis  chevalier  porte-croix,  et  si  jamais 
Je  me  parjure,  ce  sera  comme  si  j'écrasais  du  pied  le 
crucifix. 

—  Avez-vous  tout  dit.  monseigneur?  demanda  Zouda  aussi 
tranquillement  que  s'il  s'agissait  d'une   i  hose  ordinaire. 

—  Oui.  j'ai  dit  tout  ce  que  j  ai  du  due,  et  ce  que  j'ai 
dit  je  l'accomplirai. 

—  Alors  permettez-moi,  de  mon  côté.  Excellence,  de  vous 
faire  aussi   une    question,   —  une  seule 

Nous    vous    écoutons,    et   allons    vous    répondre. 

—  Soit.  Mais  il  se  peut  que  ce  ne  soit  pas  avec  la  même 
fermeté    que   vous   venez   de   le    faire. 

—  Nous  allons  voir.  —  Au  but,  au  but,  monsieur  l'opposant  t 

—  Oui,  opposant  à  tout  ce  qui  peut  vous  conduire  à  votre 
perte.  Qui  ne  conviendrait  qu'elle  est  noble,  superbe,  élevée, 
cette  tendance  pour  le  bien  de  l'Etat?  personne,  sans  contre- 
dit Mais  ces  sortes  d'affaires  veulent  une  condition  fort 
grave  :  vous  préparant  à  cette  croisade  comme  un  chevalier 
énergique,  vous  devez  dépouiller  toutes  les  passions  vul- 
gaires. Est-ce  là  ce  que  vous  faites?  Votre  noble  femme 
est  oubliée,  et  une  fée  sous  le  nom  de  Mariolizza  vous  enlace 
de  ses  chaînes  de  fleurs.  Il  faut  choisir  l'une  ou  l'autre 
voie,  ou  bien  l'exploit  grand  et  difficile,  ou  bien 

—  Les  amourettes,  veux-tu  dire1  interrompit  Wolinski 
en  rougissa.nt.  Ceci,  c'est  une  bagatelle;  cette  passion  n'est 
pas    plus    dangereuse    que    les    mille    autres    oubliées 

Tu  sais,  froid  prédicateur,  qu'avec  mon  caractère  Je  ne 
saurais  m'attacher  à  une  seule  femme.  C'est  vrai.  Mario- 
lizza est  charmante,  délicieuse,  mais  un  seul  baiser,  et 
ma  passion  disparaîtra  comme  un  feu  follet. 

—  Oui,  mais  ce-  feu  follet  incendiera  cette  leur  du  Midi, 
et  vous,  fils  du  Nord,  chevalier  porte-croix,  armé  d'une 
i  uirasse  d'acier,  cette  passion  vous  prendra  juste  le  temps 
pendant  lequel  vous  eussiez  accompli  vos  grandes  actions. 
Et  l'honneur  donc  !  vous  qui  vous  vantez  d'être  si  fort  sili- 
ce chapitre:  l'honneur!  que  deviendra  .dors  votre  noble 
et  digne   femme,   qui  vous  aime    si  tendrement. 

—  Oh  !  c'est  un  cœur  calme,  et  elle  voit  mes  folies  d'un 
œil  indifférent. 

—  Tant  que  ces  folies  ne  deviennent  pas  dangereuses,  oui  : 
que  sera-ce  alors  avec  votre  noble  projet,  avec  vos  amis 
que   vous-même  y   avez    entraînés? 

—  Assez,  assez,  saint  Père  de  l'Eglise,  ou  ces  sermons  du- 
reront jusqu'à  demain.  Dis  mieux.  Voyons,  que  penses-tu 
de  mes  espions  domestiques? 

—  Je  tiens  déjà  le  principal  d'entre  eux. 

—  Je  ne  te  comprends  pas. 

—  Je  ne  puis  cependant  en  dire  davantage,  bientôt  vous 
saurez  tout.  Mais  avant  votre  croisade,  ajouta  Zouda  en 
soupirant,  ne  feriez-vous  pas  bien  de  faire  votre  provi 
sion  d'armes  dans  l'arsenal  de  Machiavel? 

—  Tu  veux  dire  que  j'ai  besoin  de  la  ruse  et  de  la  pru- 
(lence    qui   me  manquent. 

—  Comme  aussi  il  faudrait  laisser  de  côté  un  peu  de 
cette   noblesse  et  de  cet  enthousiasme   qui  vous   gêneraient 

tre  lutte  avec   Biren. 

Ohl  ',,  cela  .î>-  suis  de  ton  avis,  Zouda  Mais  revenons 
,  Machiavel:  as-tu  introduit  dans  la  traduction  que  je 
t'ai  commandée,  des  œuvres  de  ce  grand  homme,  la  phrase 
,n lerne  le  I  tyutian&aia  Boi 

—  Je   l'ai    fait,  quoique   avec  prudence,   dit  tristement   le 

sécrétait ne  s'il  voulait  din  -      rue  tout  ce  qu'il 

avait  pu  rairi  ne  mènerait  pas  ■'  grand'chose;  ne  voudriez- 
VOUS   Da     t'er  h-  dernier   . 

Wolinski  tu  un  signe  d'à;  el   bientôt  on  apporta 

un  gros  cahier  écrit  d'une  belle  êcr 'e    Zouda  s'assil 

,  ,  non-  -  I      "n-  ù  I apitre:  /(  prin<n> 

H    .,,  ..!:  par  ordre  du  ministre  pour 

que  celui  cl  le  préseï 

Ml;  il   eu   le  temps' de   lire   deux  ou   trois 

ut  le  m         in ant  l'arrivée  di 

kowsky. 

_  y,,                              n  que   :  en,-    vl  issail 

vislblemen       mettons  di >,  Zouda,   Machiavel  et  sa  poli- 
tique 
- 
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M'. ■Tlnn;:iiil  de   in.-i  i  j ,     „,  jnnr  une   monta- 
gne je   n'arriverai   cependant   qu'à    enfanter 
"iiris- 

(Préface  du  ■■  :■  maque  traduit  pat 
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certes!   vous  l'eussiez    n  l'instant   même    rien 

sa  face  empreinte  de  ce  vaniteux  et  stupide  conten- 
I  ment  rie  sa  personne,  cachet  gui  appartient  a  loute  inca- 
pacité  laborieuse  et  scientifique. 

/•■(luilt  ! 

Ce  mot  paraissait  s'étendre  sur  son  front  comme  une  de 
bandelettes  antiques  cnii  sacraient  les  rois  n  portait 
-  >ns  son   bras  un  pesant  in-folio. 

Il  portait,  en  un  mot,  la  traduction  de  TélémaqUê,  cette 
■  ■•livre  splendide  qui.  jusqu'à  l'apparition  de  lAlexandroîde 
œuvre  du  même  auteur,   ne  trouva  point  sa  pareille 

—  Hôte    mesiimaûle,    soyez    le    bienvenu,     dit    Wolinski 

riant,   moitié  désespéré,   car   la  vue   du    terrible   in- 
Llo    modérait    la    joie   qu'il    avait    de    voir    le    maître    de 

ue  de  la  princesse  Mariolizza 
Le  poète,   gui  se  tenait     encore  sur   le  seuil   de  la  porte, 
ii n   salut  si  profond,   que   son   corps  en    arriva,    par   un 
le    de   gymnastique,    à    former    un    angle   ai-m    avec- 
ut  bes. 
Il   s'avança  de  deux  pas,    el   salua   encore  plus  profonde- 
puis,  se  posant  carrément  sur  les  talons  de  s, 

il  en  écarta  les  pointes  et  porta  les  deux  petits  d (s 

île  ses  deux  mains  à  la  couture  de  sa  culotte  à  la  m 
idats. 
Sa     ligure    rayonnait    de    joie,    sa    voix    était    visiblement 

probablement  en  raison   du  même  sentiment. 
Enfin,  prenant  la  respiration,   il  prononça  du  ton  le  plus 
ne  : 
Grand   homme,   pour  exprimer   ma   haute  et  profonde 
lération,  J'accours  vers  vous,  el  ..se   ma  permettre  de 
•  os  pieds  l'enthousiasme  de  mon  bonheur 
..us,    répondit    Wolinski    en    souriant,    raconte,    ra- 
grand   homme:  de  quoi  s'aglt-Hl   —  J'ai  cependant 
une  condition   à   t'imposer    c'esl   aue   tu  prennes  un 
Lis  donner  libre  cours  à  mon  imagination,  et  vais 
lue    ie  cause  avec  Homère,    discutant  sur  les   mérites  ,],■   la 
belle    Hélène. 

—  En  grâce     Excellence,    ji    connais   trop  ma    place:   un 

.     i.niiR  comme  moi  doit   se  tenir  debout   devant   un   urne 

.    nime  vous. 

I  i.  !  vrai  Dieu!  assieds-toi  donc,  quand  je  te  le  dis. 
[rétiakowsky   s'assit   et   commença   de  pérorer,   en    accom- 
■  mt.   ses    paroles   d'une   mimique   pleine   de   majesté. 

—  Telle  est  la  faiblesse  de  la  nature  humaine,  dit-il,  que 
quand  l'homme  devient  la  proie  d  une  passion  guelcongne 
il  semble  tournoyer  dans  le  dédale  infini  de  ses  pensées 
avant  qu'il  puisse  devenir  maître  des  mots  a  l'aide  desquels 
il  exprime  ses  sentiments  Je  me  trouve  dans  cet  état 
comme  l'Hercule   antique,   l'esprit   peut    tout    entreprendre 

.s  au  septième  ciel.  Je  descends  de  L'Olympe,  je  quitte 
lité   des   dieux     Jugez     Excellence,   de   mon    bonheur 
de  ma  joie... 

Tu  viens  de  voir  l'Impératrice,  Je  parie? 
T'ai   joui   de   sa   divine   vue;    mais   ce   n'est   pas    tout 
encore. 

Kl  le  t'a  parlé? 

Mieux    que    cela  :    plus     i 

tu   m'impatientes.    Trétiakowsky! 
bien  !  apprenez.  Excellence,  que  j'ai   ete  appelé  au 
des  tzars,  pour  y  lire   ma    Tètémagulde.   Toute   i il 
u    réunie    pour    n'entendre.     Je    ne 
quelle   pose  je   devais   prendre   pour   me    tenir   devant   son 
e  Majesté;  je  pensai  que  la  plus  convenable  était  de 
<mx.   et   c'est  ainsi    en   effet     que  je  lus  le 
er  chant  de  mon  poème.  Excellence    j<    ne  n, 

pas»   mal     Je  fus  assourdi  par  les   louanges     L'ù 

i  se  lever,  prit  la  peine  de  9'approi  lier  de  moi.  et.  de 
.    main,  me  gratifia  d'un  soufflet   impérial  ! 
^"imski  peu  er  de  rire  i  Zonda  se  mordit  les  I 

ne  pas  éclater 

Ne    pensez    pas.    o    grand    homme!    continua     Trétia 

v.  que  ce  soufllet  ressemble  en  rien  à  celui  que  donne 

la   main  d'un  simple    mortel     No,,,   la    main   qui   !..   donnait 


icee ,  au- 

'.•'.n-ki 


était  légère,  soyeuse  ;  elle  mettait  en  mouvement  toutes  !e>  / 
fibres  du  cœur,  tous  les  ressorts  les  plus  secrets  de  l'âme  / 
.était  un  attouchement  pareil  à  celui  d'un  être  d'essence/ 
divine  :  aussi  à  peine  ma  joue  fut-elle  en  cuntact  avec  si 
main  que  tout  mon  être  rayonna  d'allégresse.  Je  ne  puis 
vous  dire  précisément  ce  qui  se  passa  en  moi.  mais  il  nVe 
sembla  que  l'aile  d'un  séraphin  m  effleurait  en  [.assaut.  La 
naissance  pénètre  mon  coeur,  elle  s'en  échappe  en 
cascade,  elle  demande  à  chanter  ce  bonheur  gui  vient  à 
moi,    descendant   de   celle  que  la  Providence   a  placée   a«- 

—  -us  des  autres  moi 

—  Je  t'en  fais  mon  compliment  bien  sincère,  dit  Woj)L 
Xe    sachant   comment    échapper   à   l'enthousiasme  tfe   son 

n.  et  craignant  de  l'offenser  en  passant  rapidement 
à  un  autre  sujet  de  conversation,  c'est-à-dire  à  relut  qui 
occupait  son  cœur  et  sa  pensée,  il  demanda  au  fjtur  pro- 
fesseur d'éloquence  quel  était  le  livre  qu'il  tenait  entre  ses 
mains. 

—  C'est  justement  l'œuvre  qui  est  la  source  de  la  haute 
considération  dont  je  suis  l'objet  à  cette  heure  II  m  est 
ordonné  —  vous  devinez  d'où  vient  cet  ordre  —  de  vous  la 
faire  connaître;  el  .>mme  aujourd'hui  j'ai  H  temps  de  veus 
la  déclamer  tout  entière,  chant  après  enant.  dans  leur 
ordre  et  sans  intervertir  un  mot,  je  suis  venu  chez  vous 
a  cet  effet. 

—  Merci,  merci  !  s  écria  Wolinski,  trop  d'honneur  en  vé 
rite!  Pourquoi  diable  te  donner   cette  peine? 

Ce  ne  sera  point  une  peine,  mr.is  un  bonheur.  Excel- 
lence, et  un  bonheur  doublement  répété,  puisque  je  viens 
déjà   de    l'éprouver   chez    l'impératrice. 

Wolinski  dut  consentir  à  l'offm  de  Trétiakowsky,  il  prit 
le  volume  des  mains  du  poète,  sous  prétexte  de  ne  rien 
perdre  de  sa  docte  diction,  mais  ajoutant  que  ce  serait  a 
une  condition,  c'est  qu'après  la  récitation  du  poème,  le 
lui  donnerait  quelque  bonne  nouvelle  concernant 
Mariolizza. 

Trétiakowsky  sourit,  posa  mystérieusement  la  main  sur 
son  cœur,  cligna  de  l'œil  en  montrant  Zouda,  comme  s'il 
eut  voulu  dire  que  Zorda  était  de  trop,  et  se  hâta  de  rêve 
nir  a   son  sujet. 

A  peine  la  lecture  commença-t-elle,  lecture  ennuyeuse  s'il 
en  fut.  que  Zouda  disparut 

Et.  en  effet,  les  compositions  de  Trétiakowsky  étaient  tel 

i   lourdes    embrouillées,  filandreuses,  tellement  lmpos 

slbles  enfin,  que  quand  Catherine  seconde  voulait   punir  un 

familiers    elle  avait   l'habitude  de  le  forcer  à  lire  une 

pue  de  la  fameuse  TilêmaiiiiUic  ou  de  toute  autre  œuvre 

du   poète. 

Par  bonheur  pour  Wolinski,  il  s'était  promptement  absorbé 
dans  une  autre  pensée.  Son  oreille  était  frappée  de  vains 
sons  dont  le  sens  ne  pénétrait  pas  jusqu'à  son  esprit;  en 
feuilletant  machinalement  les  feuillets  du  livre,  11  trouva 
un    papier.. 

Sur  ce  papier  étaient  écrits  quelques  mots  seulement  :  mais 
"iques  mots,   à  son  avis,  valaient  mieux  que  tout  le 
poème 

Voici   .es   mots 

Mariolizza.  —  ta  Mariolizza,  —  Mariolizza  s'ennuie. 

Ces  mots,  tracés  de  la  main  de  la  jeune  fille,  si  peu  qu'ils 
parussent  dire  devinrent  cependant  on  ne  peut  plus  signi- 
ficatifs pour  Wolinski  11  y  vit  tout  un  avenir,  et  un  avenir 
prochain,  où  les  chiffres  de  leurs  deux  noms,  comme  ceux 
d'Angélique  et  de  Médor,  entrelacés  de  Heurs,  resplendirai. m 
sur  les  autels  de  l'amour,  au  fond  de  bosquets  mystérieux 
et  sombres,  dans  des  pavillon-  secrets  éclairés  par  la  lune. 
il  vit  enfin  toute  la  fantasmagorie  des  amoureux  Que  n'ex 
pliqua-t-U  pas.  que  ne  traduisit  il  pas.  que  n  ajouta-t-il  pas 
surtout  a  ce  peu  de  mots  qu'il  avait  sous  les  yeux.  L'amour 
est  le  meilleur  professeur  d'analyse  des  mots  tracés  par 
l  amour  I 

—  O  Mariolizza  I  chère  Mariolizza!  pensait  il.  .'est  a  peine 
si    nous  nous  sommes  vus     et   après   i voila   nos 

Mêmes  qui  se  rencontrent;  nous  nous  ennuyons  ans 
sitôt  que  nous  sommes  loin  l'un  deft'autre.  Entourée  de 
boutions,  tu  te  trouves  obligée  d  écouter  leurs  platitudes  ; 
.  aussi  ce  bouffon,  mais  je  ne  le  tolère  que  parce 
qu  il  vient  de  chez  toi.  que  souvent  il  a  entendu  ta  voix. 
qu'en   te  quittant  il  apporte  Involontairement  avec   lui  une 

.le  toi-même,  ce  livre  où  s'est  posée  ta  main  si  i 
et  que  parce  que   pareil  à  un  écho,  il  repète  les  mots  qu  ont 
.tus   te-   lèvres  passionnées. 

in  ce  moment  même,  et  tandis  que  Wolinski,  amoureux 
comme  un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans,  se  grisait  ainsi 
lui  même  avec  sa  passion,  ses  regards  tombèrent  sur  le 
portrait    de   sa   femme   suspendu   aux   lambris. 

Elle  était    peinte  dans   toute   la   fleur  de   sa    beauté  et   de 
son  bonheur,   avec  le  sourire  sur  les  lèvres  et  la  cour 
de   Meurs   sur   le  front 

Cette  vue  fixa   le  regard  de  Wolinski. 

On  eût   dit  que  le  portrait,   se  détachant   du    mur,   v 
a    m    rencontre. 
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/La  voix  île   la   conscience   parla   en   lui  et  fit  courir  un 
ii  jusqu'à  sou  cœur. 
Mais  ce  nie  (m  que  pour  an   instant-   ses  yeux   se  toux- 
■  de  nouveau  vers  ces  mots  magiques:  ta  Mariolizza: 
t»t  tout,  excepté   l'enchantement,  tout  fut  oublié. 

my,  dans  i  enthousiasme  du   bonheur,   leva  ses   yeux 
ardents    vers    le      iel.    implorant    Dieu    île    venir    en    aille    a 
désirs,    comme   si    ces    désirs    n'étalent    pas    un    crime 
de  Dieu. 
•   triomphe  et    gloire   au   travail   immense     déclama 
frénétiquement    Trétiakowsky.    croyant   que    l'errtnousl 
pein.   suc  h  Wolinski  s'adressait   a   l'un  des   pas- 

sages'.du  poème    Quel  est  le  passage  qui  vous  exhalte  a  ce 
1  père  glorieux  l'heureux  enfant 

qui  vous  doit  la  \  ie.  afin  qu'il  puisse  lui-mémo  le  cou- 
naître  u 

asù,    pris    i    [improviste   et    serré  ainsi,   s'empressa 
de  faire  disparaître  le  billet,   Jeta  au  hasard  les  yeu\ 
le   livre,   i  au  diapason   le  plus 

il  lut   ces  quelques  Ug 

«  Aux  <  1  i >■  1 1 x  juchés  sur  les  hauteurs  de  l'Olympe,  la 
boule  terrestre  apparat!  comme  une  taupinière;  les  mers 
immenses  et  infinies  ne  sont  plus  pour  eux  que  quelques 
gouttes  d'eau  qui,  par-ci  par-la,  scintillent  sur  cet  infime 
et  sale  monticule.    » 

—  Oh!  cet  endroit  surtout  est  superbe!  s'écria  Wolinski, 
quelle  vigueur  d'expression!  quelle  force  d'image]  Je  ne 
connais  vraiment    rien  qui  puisse   être  comparé   à  cela. 

—  Ce  n'est  pas  là  le  plus  beau  passage,  ce  n'est  pas  le 
plus    beau    passage!    hurla    le   poète    hors  de    lui-même;    ces 

es   magnifiques,   permettez   que   je   vous   les   lise.    Par 
l'endroit  où  Calypso,  enflammée  d'amour  et 
de   jalousie,  s'emporte  contre   Xélémaque  et  son   Mentor.   • 
Ecoutez  !    écoutez  ! 
Et    s'enflammant    lui-même   de    la    fureur    de    Calypso,    le 
beugla   a   faire   passer   îftî  f.-isson   dans  l'âme  de  son 
auditeur,   cette    imprécation  : 

•  Hors  de  ma  vue!  Fuis  au  plus  vite,   drôle  inconstant, 
et    en   même   temps   que   lui,   vieillard   insensé    sois    de   ma 
ncel  » 

—  Senlez-vous.  monseigneur,  sentez-vous,  s'écria  le  poète, 
tout  ce  que  donne  de  force  et  de  beauté  au  vers  ce  mot  : 

Nous   appelons   cette   forme   poétique   la   hgure 
abaisa 

—  Démon  as  ommant  et  stupide  !  murmura  Wolinski,  fa- 
tiL'iié    par   l'orgueil    du   pédant. 

Mais    ,1    haute    voix    il    ajouta: 

—  C'est   par  trop    de   luxe,    cher  poète  ;    le   beau    ne   doit 

d  prodigues.  Laissez  donc  à  mon 
fatigué  par  les  beautés  de  ce  chapitre  le  temps  de  se  repo- 
ser,  je  vous  prie. 

Oh  1  vous,  vous  êtes  un  vrai  Mécène,  Excellence;  vous 
m'avez  compris  et  me  rendez  justice  entière.  Et  à  cette 
occasion  Je  veux  vous  citer  une  petite  anecdote  qui  vous 
BEeuvera    à   quel   point   peuvent    errer   les   grands   hommes. 

—  Voyons  l'are  ter  ami,  et  an  plus  vite,  dit  Wo- 
linski, et  ensuite  donne  à  celui  qui   a  OUtte   d'eau. 

ace,  un  mot  de  la  princesse;  dis-le-moi,  ce  mot,  et 
Je  te  donne  le  droit  de  choisir  dans  ma  garde  robi  nue 
paire   de  nus  vieux  ha.1 

Les   i  ]  "  î  -seur  d'éloquence  brillèrent    non 

pas   d  '1    n  avait    connu    la    chose,    mais 

tout  simplement  de  cupidité;  les  savants  eux-mêmes  sont 
soumi-  sse  :    il   salua  profondément  et    a   plu- 

sieurs reprises. 

—  Je  vais  donc.  Excellence,  dit-il  avec  plus  de  chaleur 
encore,  vous  citer  une  petite  anecdote  qui  se  rapporte  direc- 
tement à  mol  et  à  Pierre  le  Grand  Vous  n'ignorez  pas 
certainement  que  J'ai  reçu  les  premiers  éléments  de  la 
science  et  des  langues  anciennes  à  l'école  d'Arkhangel  :  des 
ma  plus  tendre  Jeunesse  je  donnai  de  grandes  espérances. 

ie  notre  Institution  fut  honorée  de  la  visite  du 
défunt  empereur  Pierre  l*r.  le  professeur  me  conduisit  vers 
Sa  Majesté  Impériale,  et  me  présenta  comme  l'élève  le  plus 
assidu     t    le   [  lus  capable  sur  toute  matière,  et  surtout  sur 

•  la  rhétorique.  Je  n'avais  point  quatorze  ans 
que  je  savais  par  cœur  le  chapitre  de  1  invention,  avec  toutes 
les  citations  et  tous  les  commentaires;  je  le  savais  comme 
Je  sais  su ire  Pare.  C'est  à  cet  âge  aussi  que  Je  composai 
cet  admirable  acrostiche  :  Comment  doit  ot,  .  dieux 

terres'  iche  fut  présenté  à   Sa   Majesté  Impé- 

riale, qui  daigna  dire:  «  Mieux  eut  valu  qu'il  écrivit  sur  les 
pêc/ieur.s-    de  fette    conlrén.    »    Comprenez-vous.    moi.    Excel- 

I  Arkhangel  :  Pierre.  I"  fut 
Certainement  un  grand  monarque;  mais  eue  voulez-vous? 
J'ajouterai,    sans    toutefois    fatiguer    l'attention    de    Votre 


Excellente,  qu'il  ne  s'occupa  jamais  de  rhétorique,  et  ne 
connut  Jamais  ni  le  grei  m  le  latin,  et  c'est  bien  dommage, 
car  que  n.  pareilles  connaissances  i 

Mata  ie  reviens  à  mon  récit.  L'empereur  défunt,  d  auguste 
mémoire,  daigna   s'approcher  de  mol,   releva  de  ses  doigts 

impériaux  l<        i      uu    ■ achaleni   mon    front,   me  jeta 

un  regard  perçant,  et  me  frappant  le  crâne  de  son  autre 
main,  de   celle  qui    tient  le  sceptre,  il  dit. 

—  Ah!  ce  galltard-là  est.  an  l élève?  oh  bien,  je  vous 

dis,  moi.  que   ce  ne   sera  jamais  une    intelligence  créatrice. 

Ce  qui  fait  que,  de  mon  coté,  je  pourrais   ajouter: 

—  Pierre  Ier  fut  un  grand  empereur-,  et  cependant  il  se 
trompa  sur  mou   compte. 

Et  les  yeux   et  les   mains  au  ciel,    il  ajouta: 

—  Descends    donc    aujouru  nui,     ombre    divine,    sur    ma 

et  sur  mon  Rollin,  revu,  corrigé  et  augmenté, 
et  conviens  de  ton  ignorance  et  de  ta   honte! 

\\uhnski  sourit  d'un  de  ces  sourires  dont  il  avait  pris 
l "habitude  avec  les  circonstances,  et  qui  n  appartenaient 
qu  a  lui  ;  mai-,  pour  couper  court,  aux  ,.  ,iu  profes- 
saient de  n'avoir  pas  de  fin  si  on  laissait 
à  l'orateur  la  liberté  de  la  parole,  il  donna  l'ordre  ni 
nègre   d'apporter   les   habits  promis  au   poète   et  saisit   en 

i      temps   cet    intervalle   de    repos   pour   obliger    I 
kowsky  à  lui  donner  des  nouvelles  de  la  princesse  moldave. 

Alors  ce  dernier  raconta  d'un  ton  mystérieux  que  la 
princesse  avait  été  on  ne  peut  plus  attristée  en  apprenant 
la  nouvelle  de  la  maladie  de  Son  Excellence,  qu'elle  avait 
demandé  entre  autres  choses,  avec  un  petit  air  de  jalousie 
qui  n'avait  pu  échapper  a  sa  perspicacité,  si  toutes  les 
beautés  de  Pétersbourg  venaient  à  la  cour,  et  s'il  n'en 
était  point  qui  lui  fussent  inconnues.  Ensuite  elle  avait  fait 
question  sur  question  à  propos  des  jeux  et  coutumes  du 
carnaval  en  Russie,  s'apprêtant  le  jour  même,  à  minuit, 
après  que  la  lune  serait  couchée,  à  descendre  sur  son  per- 
ron avec  ses  amies,  et  là  à  faire  des  conjurations  pour  arri- 
ver à  savoir  quel  serait  son  futur  époux.  Enfin,  pendant 
toute  la  leçon  de  russe,  elle  n'avait  fait,  pour  essayer  sa 
plume,  que  de  tracer  son  nom  à  elle,  avec  des  mots  qui,  à 
son  avis,  ne  signifiaient  pas  grand'chose.  Mais,  si  peu  de 
sens  qu'eussent  ces  mots,  il  avait  voulu  avoir  le  papier  : 
mais  la  princesse  moldave  s'y  était  constamment  refusée, 
de  peur,  disait-elle,  qu'il  ne  tombât  aux  mains  d'Artemy- 
Pétrowitz  ;  et  cependant  nous  avons  vu  que,  par  l'entremise 
de  la  Télémaqùide,  ce  papier  était  parvenu  à  celui  auquel 
il   était   destiné. 

Wolinski  sachant  désormais  tout  ce  qu'il  voulait  savoir 
renvoya  TréMakowsky,  et  celui-ci,  après  avoir  enveloppe 
dans  un  mouchoir  de  poche  les  riches  habits  qui  passaient 
d  la  garde-robe  du  ministre  dans  la  sienne,  sans  oublier 
sa  fameuse  Télémaqùide,  s'achemina  vers  la  porte,  muni 
de  son  trésor. 

En  ce  moment  on  vint  annoncer  au  ministre  qu'une  troupe 
de  masques  —  le  lecteur  se  rappellera  qu'on  était  en  plein 
carnaval  —  demandait  la  permission  de  se  présenter  devant 
lui. 

Wolinski   ordonna   qu'on   fit   entrer. 


VU 


LES    MASQUES 


Beauté  :  si   une  antre  foie  Ut  restes  ausei 

ise,  c'est  que 

rroganec   i        ■     ira  paa    :  facilement. 

Pour  cette  foi  .  ;  >     Dici    ti    pardonne  ;  mais 

nie,  ei  cohna 
avec  lequel  lu  plaiai  kiiVLOKr. 


Le  ministre  avait  à  peine  donné  cet  ordre,  que  des  rires, 
des  cris,  des  croassements,  des  piaulements  et  des  chants 
do  toute  espèce  se  firent  entendre  sur  l'escalier.  Le  pro- 
fesseur dé  foule  mas 
quée,                                                      tune  que  le  'ha 

m.    il    fut    assourdi,    roulé,    renversé,    bousculé;    la 

di      i  perrnqu  i,  i    levant  en  nuage  ..■■  de  sa 

tête.   Indiquait   seule  où    il  était,  car   il   avjMI     11    *ru  au 

milieu  i  omme  ses  lamentations  sétrlent 

éteinn  lieu   des  clameurs  générales;    mais,   disons-le 

à  son   honneur,    au   milieu   de  cette   i le   grand 

homme  ne  songea  point  un   seul   Instant  à  lul-moine.   Non. 
Somme  le  Camoens  luttant  contre  les  flots,  il  ne  s'Inquiéta 


20 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


que  de  sauver  sa  Télémaquide,  ainsi  que  les  habits  donnés 
par  le  ministre  ;  il  en  résulta  que  le  malheureux  poète, 
pris,  entouré,  enveloppé,  ne  put,  préoccupé  qu'il  était  du 
i  oème  et,  des  précieux  vêtements,  se  faire  jour  ; 
et,  se  trouvant  entraîné  par  la  foule  joyeuse,  rentra  avec 
elle  dans  les  appartements  du  ministre,  où  la  foule,  comme 
un  immense  serpent  à  sonnettes,  commença  de  dérouler  ses 
anneaux  infinis,  sans  toutefois  lâcher  le  malheureux  rimeur 
qu'elle  tenait  prisonnier  dans  un  de  ses  replis,  et  qui  com- 
mençait de  succomber  à  la  fatigue. 

Au  reste,  c'était  bien  véritablement  une  mascarade  qui 
venait  d'entrer  chez  le  ministre:  on  y  voyait  au  premier 
rang  un  inca,  un  grand  d'Espagne  et  une  senora  sévillane. 
qu'on  reconnaissait  à  sa  mantille  noire  :  sa  tête  était  coif- 
fée d'un  petit  bonnet  à  agrafes  de  diamants,  et  la  queue 
de  sa  robe  était  portée  par  deux  nains;  un  marchand  de 
coco,  ayant  pour  ventre  un  énorme  coussin,  donnait  la  main 
à  un  Turc  tout  couvert  de  paillettes  :  un  ramoneur  condui- 
sait du  petit  doigt  une  brillante  Sémiramis  en  paniers  ;  un 
diable  traînait  un  capucin  par  son  cordon  ;  après  eux  venait 
une  grue  dont  le  corps  était  fait  avec  l'envers  d'une  pelisse, 
le  cou  formé  par  sa  manche,  où  l'on  avait  passé  un  balai 
auquel  s'adaptait  une  immense  cheville  de  bois  qui  faisait 
le  bec  ;  les  pieds  de  l'oiseau  étaient  ceux  de  l'homme  lui- 
même,  qui  était  chaussé  d'immenses  bottes  à  chaudron  ;  à 
côté  de  la  grue  hurlait  un  ours  ;  enfin  on  pouvait  prendre 
là.  d'un  seul  coup  d'ceil,  une  idée  de  ces  mascarades  naïves 
où  nos  pères  cherchaient  non  pas  l'élégance,  mais  le  plai- 
sir ;  non  pas  le  beau,  mais  le  grotesque.  Il  est  vrai  qu'alors 
la  joie  n'était  point  glacé©  par  la  vanité  qu'avait  chacun 
de  briller  aux  dépens  de  son  voisin. 

Un  seul  chevalier,  couvert  de  la  tête  aux  pieds  d'une 
armure,  se  distinguait  par  sa  tenue  et  la  recherche  de  son 
costume  ;  lui  seul  gardait  le  silence. 

Il  y  avait  encore  une  remarque  à  faire,  c'est  que  les 
mains  de  la  Sémiramis  et  de  la  senora  paraissaient  plus 
propres  à  manier  le  sabre  que  l'aiguille. 

Un  des  masques  s'arrêta  sur  le  seuil,  et  à  sa  rencontre 
accourut  la    maîtresse   de  maîtresse. 

—  Qu'y  a-t-11   de  nouveau?    demanda   le   masque. 

—  Après  la  revue  la  bohémienne  est  restée  longtemps  en 
tête-à-tête  avec  le  ministre,  répondit  en  baissant  la  voix 
la  maîtresse  de  maîtresse.  Faites-la  mettre  à  la  torture  et 
vous  en  saurez  plus  long  ;  quant  à  moi,  je  ne  puis  vous 
en  dire  davantage,  on  m'observe. 

Us  furent  interrompus  par  un  bruit  de  pas  qui  se  faisait 
entendre  sur  l'escalier. 

Us  se  séparèrent,   et  chacun  courut  de   son  côté. 

L'interrupteur  de  ce  dialogue  mystérieux  était  un  mage 
à  bonnet  pointu,  au  manteau  orné  d'hiéroglyphes,  tenant 
d'une  main  une  longue  baguette,  et  de  l'autre  une  urne. 

Les  masques  s'amusèrent,  dansèrent,  assiégèrent  le  maître 
de  la  maison  de  questions,  en  contrefaisant  leurs  voix,  lui 
faisant  de  temps  en  temps  sentir,  à  l'aide  de  mots  à  double 
sens,  que  les  secrets  les  plus  intimes  ne  leur  étaient  point 
cachés.  Quoique  toutes  ces  divulgations  se  bornassent  à  des 
plaisanteries,  Wolinski  ne  laissa  point  que  d'éprouver  une 
certaine  inquiétude  :  il  envoya  son  maître  d'hôtel  prendre 
des  Informations  près  des  cochers  des  masques.  Ceux-ci  com- 
mencèrent par  refuser  de  parler,  mais  un  pourboire  pro- 
gressif leur  délia  la  langue  ;  on  sut  alors  que  les  princi- 
paux masques  étaient  l'intendant  de  la  cour,  Peroqulne, 
et  le  conseiller  Chtourkoff,  avec  leurs  parents,  tous  ou  pres- 
que tous  amis  de  Wolinski.  On  apprit  aussi  que  les  mas- 
ques sortaient  du  palais,  où  ils  avaient  amusé  l'impéra- 
trice malade. 

En  effet,  une  fois  prévenu,  Wolinski,  en  observant  la 
taille  et  la  voix  des  masques,  reconnut  la  plupart  d'entre 
eux  ;  les  nains  eux-mêmes  étaient  ceux  qu'il  avait  vus  chez 
lintendant  de  la  cour.  Peroquine,  et  chez  le  conseiller 
Chtourkoff.  Tous  ces  seigneurs  étaient  déjà  loin  d'être  des 
enfants  et  même  des  jeunes  gens;  mais,  dans  ces  jours  de 
folie,  on  n'était  pas  si  sévère  sur  l'étiquette  de  rage  et  du 
rang,  de  sorte  que  souvent,  quels  que  fussent  le  rang  et 
l'âge,  les  grands  seigneurs  s'abandonnaient  à  ces  sortes  de 
isies  dans  la  société  de  leurs  intimes  et  pour  leur 
compte,   ou   quand   l'ordonnai    il    les    Impératrices. 

Le  Turc  déclara  avoir  soif  et  demanda  à  boire  au  mar- 
chand  de  coco,   qui  lui  versa  un   verre  de   tokal. 

—  Arrêtez  !  s'écria  Wolinski,  on  ne  va  pas  au  monas- 
tère. 

Et.  brisant  le  verre  de  tokai,  il  ordonna  de  mettre  sens 
dessus  dessous  le  fond  de  la  cave,  afin  de  déterrer  ses 
plus  vieux  ' 

Dix  minutes  après  l'ordre  accompli  l'orgie  commençait 
d'élever  la  voix,  les  verres  se  choquaient,  les  toasts  s'échan- 
geaient et  faisaient  le  tour  du  cercle;  une  mer  de  vin, 
dans  laquelle  on  eûl  pu  se  baigner,  coula  sur  le  parquet; 
l'inea,  le  Turc,  lu  unis  burent  à  la  russe,  c'est-à-dire 

-ement  ;  le  capui  In  pr  itendit,  en  vidant  coup  sur  coup 
son  verre,  que  c'était  le  ciable  qui  le  tentait;  le  diable   de 


son  côte,  en  ingurgitant  force  rasades,  affirmait  que  ce.  , 
le  voisinage  du  capucin  qui  le  perdait.  Les  masques  con'l 
nuèrent  de  bavarder  à  qui  mieux  mieux,  en  déguisant  leur 
voix  et  en  lâchant  de  temps  en  temps  quelques  lardons  bien, 
salés  sur  Biren  et  ses  partisans.  L'amphitryon  se  laissant 
emporter  par  la   vivacité  de   son   caractère,   lâcha   son   mft 


™m™e  „ .".?_îres'   et  critlla.  le  duc,   sinon  de   flèches,   du 

me 


moins  d  épingles  empoisonnées;  le  chevalier  lui  seul  ,i 
souffla  pas  mot,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas,  il  faut  lui  ren  die 
cette  justice,  de  boire  pour  deux.  Quant  à  Wolinski  il 
avait  promis  de  respecter  l'incognito  de  ses  hôtes  et  tint 
scrupuleusement  sa  promesse  ;  mais,  en  son  lieu  et  place 
Zouda  allait  de  l'un  à  l'autre  et  questionnait  chacun/de  sa 
voix  pateline  et  mielleuse,  tâchant  de  deviner,  par  le  sens 
de  leurs  réponses  ou  l'intonation  de  leur  voix  \es  Der 
sonnes  auxquelles  il  avait  affaire. 

—  D'où   viens-tu?   demanda-t-il   à   l'inea. 

—  Tu  le  vois  bien  à  mon  costume,  répondit  celui-ci  du 
Pérou!  j'ai  fui  la  capitale  du  soleil,  où  j'étais  brûlé 
par  ses  rayons  tout  aussi  bien  que  sur  les  grils  des  Espa- 
gnols ;  eh  !  ma  foi,  je  viens  me  rafraîchir  eu  Russie 

—  Prenez  garde,  altesse  indienne,  dit  Wolinski  vous 
êtes  dans  le  faux,  j'en  ai  peur;  on  ne  rocourt  pas  ici  a 
la  flamme  et  a  la  braise  pour  griller  les  gens,  c'est  vrai 
mais  on  les  grille  à  la  gelée. 

L'Indien  jeta  de  côté,  au  diable,  un  rapide  regard  que 
le  diable  lui  rendit. 

En  ce  moment,  le  mage  s'approcha  de  Wolinski  et  le  tira 
par  le  pan  de  son  habit. 

—  Que  me  veut  celui-ci...  demanda  le  ministre  Ah' 
c  est    vous,    seigneur    sorcier  ! 

—  Eh  bien  !  oui,  cette  science  de  faire  griller  les  gens 
sans  braise,  je  l'avoue,  n'est  pas  de  notre  pays;  elle  est 
née  de  l'autre  côté  des  mers  et  a  été  importée  chez  nous 
par  un  démon  qui  n'appartisnt  pas  à  l'enfer  russe 

—  Et  d'où  vient  ce  démon  ?  demanda  le  Turc. 

—  J'ai  soif  de  la  réponse,  cria  le  diable. 

—  Il  vient  d'un  pays  inconnu  appelé  le  pays  des  Usur- 
pateurs, dit  Wolinski,  pays  où  les  principales  vertus  sont 
1  Audace  et  le  Bonheur;  le  malheur  est  qu'il  ne  retourne 
pas  au  pays  d'où  il  vient,   et  cela  pour  l'éternité  l 

—  Bravo  !  tu  m'as  surpassé  moi-même  dit  le  diable  en 
frappant  joyeusement  ses  mains  l'upe  contre  l'autre 

—  Peux-tu  me  dire  quel  est  ce  marchand  de  coco'  dit 
le  devin,  entraînant  Wolinski  dans  le  coin  le  plus  élolené 
de  la  salle. 

—  Ah  !  pardieu  !  tu  dois  mieux  le  savoir  que  mol  ré- 
pondit le  ministre  ;  il  est  de  ta  société. 

—  Non  pas  ! 

—  D'où  vient-il  donc? 

—  Il  s'est  accroché  à  nous  au  bas  de  l'escalier-  J'at 
peur...  ' 

—  De  quoi  ? 

—  Que  ce  ne  soit  quelque  espion  du  duc. 

—  Il  est  bien   facile  de  s'en    assurer,  dit  Wolinski 

—  Comment  cela? 

—  En  lui  ôtant  son  masque,  donc. 

—  Deux  mots  encore. 

Le  devin  quitta  Wolinski  et  courut  à  Zouda. 

—  Ton  maître  va  se  perdre,  lui  dlt-il  ;  11  prend  ceux  qui 
l'entourent  pour  des  amis.  Mon  cœur  se  serre  à  cette 
seule  idée  qu  il  va  de  plus  en  plus  se  compromettre;  11 
va  aller  au  marchand  de  coco  et  le  démasquer  ;  alors  tout 
sera  découvert,  et  pas  moyen  de  reculer  :  c'est  la  guerre 
ouverte. 

Pendant  ce  temps,  Wolinski  s'était  approché  du  marchand 
de  coco  et  le  regardait  avec  persistance. 

—  Tu  mas  assez  regardé  pour  me  reconnaître,  j'espère 
dit  le  marchand  de  coco  à  Wolinski. 

—  Aussi   je   te   reconnais,   répliqua   celui-ci. 

—  Qui  suis-je  alors? 

—  Peroquine. 

—  On   ne  peut  te  rien  cacher  !    v 

-  Une  autre  fols,  si  tu  veux  me  cacher  quelque  chose 
mets  plus  de  soin  à  masquer  tes  grosses  lèvres  et  la  ver^ 
rue  qui  orne  ton  oreille  ;  laisse  en  outre  à  la  maison  tes 
nains,  que  j'ai  reconnus  tout  de  suite. 

—  Eh  bien;  quelles  nouvelles,  alors? 

—  Elles  sont  graves. 

—  yoyons. 

—  Le    Petit    Russien. 

—  Arteiny-Pétrowltz  |  Artemy-Pétrowltz  !  de  grâce,  venez, 
cria  Zouda.  entraînant  avec  lui  le  mage. 

Puis  il  ajouta  le  mot  d'ordre  convenu  entre  eux.  et  dans 
lequel  devait  toujours  se  trouver  le  nom  de  Machiavel 
quand   il   s'agissait  d'éveiller  le  soupçon. 

—  Il  est  fin  comme  Machiavel. 

—  Machiavel  i  répéta  Wolinski;  je  te  suis. 

Et,  quittant  le  marchand  de  coco,  11  s'élança  vers  Zouda 
et  le  magicien,  qui  l'attirèrent  dans  le  coin  le  plus  reculé 
de  la  saile,  loin  de  tout  le  monde. 
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—  Vous  vous  perdez  :  lui  dit  le  mage  en  lui  saisissant  la 
main  et  en  la  lui  serrant  expressivement. 

—  Ecoutez!  écoutez!  lui  soufflait  en  même  temps  Zouda 
à  l'oreille;  écoutez!  ou  le  danger  sera  si  grand,  qu'il  n'y 
aura  plus  moyen  de  lutter  contre  lui. 

Puis,  tout  haut  : 

—  EU  bien  :  seigneur  sorcier,  dit-il,  êtes-vous  donc  !e 
seul  qui  ne  buviez  pas? 

—  Xe  m'obligez  pas  à  boire,  dit  le  mage,  je  déteste  le 
vin  ;  et  si  vous  n'insistez  pas,  je  vous  dirai  votre  bonne 
aventure    en    manière    de    remerciaient. 

—  Soit.   Mon   horoscope? 

—  Tirez-le  vous-même  de  l'urne  du  destin. 

Wolinski  plongea  sa  main  dans  l'urne  et,  tanJi<  qu  il  en 
tirait  un  billet  roulé,  le  mage  chanta  des  paroles  plain- 
tives dans  une  langue  inconnue. 

—  A  moi,  mes  gens  I  cria  Wolinski,  affectant  la  tolie 
comme  les  autres.  Si  le  sorcier  me  prédit  quelque  disgrâce, 
malheur  à  lui  !  Je  le  lais  noyer  dans  le  vin  ! 

Trois  hommes  accoururent  à  la  voix  de  Wolinski,  et 
firent  semblant  de  s'emparer  du  sorcier,  qui,  avec  ces 
trois  hommes  et  Zouda,  forma  un  groupe  assez  considérable 
pour  tacher  Wolinski  aux  autres  masques. 

A  cette  manœuvre,  qui  ne  lui  échappa  point,  le  chevalier 
silencieux  quitta  sa  place,  et  quoiqu'il  ne  pût  rien  entendre, 
trop  éloigné  qu'il  était  du  groupe,  il  fixa  sur  lui  un  regard 
qui  flamboya  à  travers  l'ouverture  des  yeux  de  son  mas- 
que. Pendant  ce  temps,  Wolinski  dépliait  le  papier  et  y 
lisait  les  lignes  suivantes  : 


menez  garde  !  la  plupart  de  vos  hôtes  ne  sont  que 
des  espions  de  Biren  qui  jouent  le  rôle  de  vos  amis.  On 
veut  pénétrer  jusqu'à  votre  cabinet.  N'offensez  pas  surtout 
le   chevalier,   c'est   le   frère   du  duc  !   « 


L'écriture  du  billet  était  _la  même  que  celle  de  La 
lettre  mystérieuse. 

—  Ah  !  par  ma  fol  I  s'écria  Wolinski,  cachant  son  inquié- 
tude sous  un  bruyant  éclat  de  rire,  voilà  une  belle  et 
surtout  grave  prédiction  :  Je  serai  malheureux  dans  mes 
amours!    Magicien,   tu    mériterais   d'être   berné. 

—  Doucement,  doucement,  ajouta-t-il  à  voix  basse  et  en 
s  adressant  à  un  de  ses  serviteurs  qui,  prenant  la  chose 
au  sérieux,  allongeait  déjà  la  main  sur  le  sorcier,  bernez- 
le,  mais  de  manière  à  ce  qu'il  ne  reçoive  pas  une  égrati- 
gnure. 

—  On  s'empara  du  sorcier,  que  l'on  fit  sauter  dans  une 
couverture,  mais  avec  tant  de  précaution,  que,  selon  l'or- 
dre du  maître,  tout  se  passa  sans  le  moindre  accident,  quoi- 
que les  cris  à  l'aide  desquels  le  sorcier  déguisait  sa  com- 
plicité avec  Wolinski  eussent  pu  faire  croire  qu'on  lui 
brisait  lun  après  l'autre  tous  les  os. 

Au  milieu  du  brouhaha  causé  par  le  bernage  du  sor- 
cier, Wolinski  trouva  moyen,  sans  être  remarqué,  de 
donner  à  ses  domestiques  l'ordre  de  veiller  à  ce  que  per- 
sonne  n'entrât   dans   son   cabinet. 

A  cet  ordre  il  joignit  celui  de  renvoyer  tous  les  traîneaux 
des  masques,  de  faire  atteler  les  siens  à  leur  place,  et 
de  les  faire  attendre  à  la  porte  en  remplacement  des 
■  traîneaux  renvoyés. 

Après  quoi,  le  visage  souriant  comme  si  rien  ne  s'était 
passé.  Wolinski  rejoignit  le  faux  Peroqulne.  lequel  se  hâta 
de  reprendre  la  conversation  où  elle  en  était  restée. 

—  Eh    bien?    demanda-t-ll. 

—  Quoi? 

—  La  fin. 

—  La  fin  de  quoi? 

—  La  fin  de  l'histoire  du  Petit  Russien,  que  tu  avals 
commencée. 

—  Ah  i  c'est  vrai,  dit  Wolinski.  Eh  bien  !  je  disais  donc 
qu'au  moment  Juste  où  vous  arriviez,  je  venais  de  rece- 
voir une  supplique  adressée  à  1  impératrice  et  signée  du 
nom  d'un  Petit  Russien,  de  Gordenko,  je  crois,  et  avec 
celui-là  d'autres  noms  assez  importants.  Il  était  question 
dans  cette  supplique  des  atrocités  d'un  certain  Blren.  — 
Mais,  entends-tu,  mon  cher  Peroquine?  on  demande  du 
vin.  Pardon,  c'est  une  demande  à  laquelle  ne  peut  se 
refuser  un  maître  de  maison.  Demain,  à  huit  heures  du 
matin,  viens  chez  moi  avec  tous  les  nôtres,  et  je  te  racon- 
terai l'aventure. 

—  Pourquoi  pas  ce  soir?  11  se  peut  que  demain  il  y  ait 
quelque  empêchement. 

—  Non.  ce  soir  on  pourrait  nous  entendre. 

—  Alors  entrons  dans  ton  cabinet. 

Wolinski  sourit,  en  se  rappelant  l'avis  du  devin  : 

—  Impossible  ce  soir,  parole  d'honneur,  cher  maître,  dit-Il 
Puis  se  rejetant  au  milieu  des  masques: 

—  Par  ici  les  verres!  par  ici  les  bouteilles!  crla-t-11. 

Et  prenant  un  verre  plein,  il  le  leva  en  l'air  en  enton- 
nant à  pleine  voix  la  chanson  nationale  : 


coupe  arg'  a 
Quelle  lèvre  fe  videra  ; 

Et  ûiielle  coupe  m  Inua-t-il  s'interrompanl  au  second 
vers.  —  elle  contient  non   seulement   du  vin,  mais  du  fiel. 

—  Prends  garde  que  ce  ne  soit  la  tienne,  dirent  deux  ou 
trois  voix. 

Plus    tard,    c'est    possible,    répondit    Artemy-Petrowitz 
les  dents  ;   mais  pour  ce  soir,  mes  hôtes,  je  réponds 
que  c'est  vous  qui    La  viderez,  cette  coupe,  non  seulement 
jusqu'au  fiel,   mais    jusqu  à   La   lie  du   fiel. 
Puis,  se  tournant   vers  ses  majordomes  : 

—  Est-ce  que  l'on  ne  m"a  pas  entendu?  cria-t-il.  —  Du 
vin,  encore  du  vin,  toujours  du  vin  !  Buvez,  mes  hôtes, 
buvez.  Ceux  qui  ne  voudront  pas  boire,  je  vous  en  pré- 
viens, seront  punis  d'un  supplice  inventé  d'hier.  On  le-' 
mettra  pieds  nus  sur  la  gelée  et  l'on  en  fera  des  statue* 
de  glace  en  leur  versant  des  seaux  d'eau  sur  la  tête. 

D'uu  coup  d'oeil  il  montra  la  porte  au  devin,  qui  ne  se 
le  fit  pas  dire  deux  fois,  et  disparut. 

Le  diable,  qui  sans  doute  puisait  dans  sa  nature  surhu- 
maine une  prescience  de  l'avenir,  s'approchant  du  che- 
valier   silencieux  : 

—  Que  dites-vous  de  tout  cela,  monseigneur?  demanda-t-il. 
Le  chevalier  ne  desserra  pas  plus  les  dents  qu'il  n'avait 

fait     jusqu'alors  ;    seulement,    d'ur-e     façon     expressive,     il 
frappa  du  plat  de  la  main  sur  la  poignée  de  son  sabre. 

—  Vous  vous  trompez,  noble  seigneur,  dit  Wolinski,  dont 
la  colère  allait  croissant  et  qui  s'enivrait  de  ses  propres  pa- 
roles bien  plus  que  du  vin,  vous  avez  bouclé  le  sabre  du 
brave  là  où  devait  pendre  la  hache  du  bourreau. 

—  Sabre  ou  hache,  tu  n'y  échapperas  point,  répondit  le 
chevalier  d'une  voix  aussi  sourde  que  si  elle  sortait  d'une 
tombe. 

Une  flamme  passa  sur  le  visage  de  Wolinski,  mais  elle 
s'éteignit  presque  aussitôt. 

Ces  paroles  échangées  avaient  été  entendues,  non  pas 
de  la  généralité,  mais  de  quelques-uns  des  convives,  et  par- 
ticulièrement de  la  reine  Sémiramis,  qui  gardait  le  silence, 
inquiète  de  la  façon  dont  tout  cela  finirait. 

—  Pourquoi  notre  Sémiramis  se  tait-elle?  demanda  l'tnca. 

—  Elle  se  tait,  dit  Wolinski,  parce  qu'elle  vient  de 
s'apercevoir  seulement  du  compagnon  qu'on  lui  a  donné, 
et  qu'elle  en  a  honte.  On  peut  avoir  fait  tuer  son  époux 
pour  régner,  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  courir 
la  ville  bras  dessus  bras  dessous  avec  le  bourreau.  A  la 
santé  de  Sémiramis  l  ajouta  Wolinski  à  voix  haute,  et 
souliaitons-lui  à  l'avenir  meilleure  compagnie. 

Les  masques  les  plus  éloignés  de  Wolinski  n'avaient  en- 
tendu que  le  toast  porté. 
Ils  répétèrent  donc  d'une  seule  voix. 

—  A  la  santé  de   Sémiramis  ! 

—  Vivat  !    cria   le   Turc. 

—  Vivat  !  vivat  I  et  le  cri  national  :  Hurrah  l  dit  Wolinski 
avec  une  force  qui  dominait  le  tumulte,  est-ce  qu'il  n'y 
aura  pas  une  voix  pour  le  répéter  avec  moi  ? 

—  Ce  n'est  que  quand  l'armée  va  au-devant  de  Sa  Ma- 
jesté que  l'on  crie  hurrah  à  Pétersbourg,  répondit  un  des 
masques. 

—  L'armée  reçoit  l'ordre  des  Allemands  qui  la  comman- 
dent, répliqua  Wolinski  ;  mais  nous,  ici,  nous  sommes  li- 
bres et  ne  recevons  d'ordre  que  de  nous-mêmes.  Hurrah 
que  Dieu  soit  en  aide  à  l'impératrice  et  que  sa  mêmoiri 
vive  par  delà  les  siècles. 

—  Comment!  tu  te  tais?  dit  le  diable  au  capucin  en  le 
poussant  du  coude. 

—  Et   pourquoi    parlerals-je  ?    demanda   celui-ci. 

—  Parce  qu'on  entonne  le  chant  des  morts,  à  ce  qu'il 
me  semble  du  moins. 

—  Tu  as  raison,  répondit  le  capucin,  le  noble  chevalier,  lui 
aussi,  l'a  entendu  ;  tous  tant  que  nous  sommes,  nous 
l'avons  entendu,  et  il  ne  manquera  pas  de  témoius  s'il  s'a- 
vise  de   renier   ses   paroles. 

Mais  Wolinski  ne  songeait  pas  à  nier,  au  contraire,  et, 
se  croyant  trop  avancé  pour  reculer: 

—  Allons,  dlt-11,  ces  messieurs  sont  Jaloux  du  devin; 
Ils  désirent  être  bernés  comme  lui,  mais  mieux  que  lui, 
vous  entendez.  A  tour  de  bras  !  mes  amis,  à  leur  de  bras. 

Puis,  passant  dans  les  rangs  de  ses  serviteurs  : 

—  Vous  entendez!  rudement  et  vivement  i  c'est  le  mot 
d'ordre,   Brisez  les  os  à  tous  ces  misérables. 

On  eut  dit  qu'une  armée  de  berneurs  n'attendait  que 
ces  mots  pour  faire  irruption  dans  la  salle.  Un  Instant 
ai. us.  le  Turc,  le  diable,  le  capucin,  e  tulll  quanti,  bon- 
dissaient et  rebondissaient  comme  des  volants  sur  une 
raquette.  Ils  avalent  beau  crier  :  Doucement  i  Ils  avalent 
beau   crier  :   Grâce  !    les   berneurs   étalent   sourds. 

Le  chevalier,  sans  doute,  eu  égard  à  son  rang;  Sémira- 
mis, comme  reine  ;  et  Trétlakowsky,  vu  son  Innocence,  fu- 
rent les  seuls  exceptés  de  cette  danse  forcée. 

Pendant  ce  temps,  Wolinski  changeait  de  costume,  met- 
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tait  un  riche  cafetan  de  cocher,  et  une  fois  ses  hôtes  bien 
bernés,  leur  proposait  de  faire  une  promenade  en  traî- 
neau. 

Le    premier    mouvement    de    ceux    à    qui,    après    ce    qui 

11  de  se  passer,  l'étrange  proposition  était  faite,  eût  été 

le    refuser,    si    le    visage    de    Wolinski,    exprimant     à     la 

ta    volonté  et  la   menace,   ne  leur   eût  pas  fait   com- 

P rendre  qu'un  refus  était  dangereux. 

On  accepta  donc;  et  toute  la  bande,  de  joyeuse  quelle 
était,  devenue  grave,  descendit  l'escalier  et  se  trouva  i 
la  porte  du  palais. 

Cette  manœuvre  s'était  faite  entre  deux  rangs  de  servi- 
teurs prêts  à  obéir  aux  ordres  de  Wolinski. 

Mais,   à   la  porte  du  palais,   leur   él m  1.1     ut   grand 

au  lieu  des  équipages  qui  les  avaient  amenés,  les  masques 
ne  trouvèrent  plus  que  des  traîneaux  appartenant  a 
Wolinski,  conduits  par  des  hommes  qui  leur  étaient  com- 
plètement  inconnus. 

—  Je  vous  demande  bien  pardon  mes  chers  amis,  leur 
dit  Wolinski  :  mais  vo-  -inhumaient,  vos  chevaux 
gelaient;  j'ai  renvoyé  toin  Bel  place  sans  crainte 
dans  mes  traîneaux,  a  moi  ;  vous  serez  promenés  par  la 
ville  et  reconduits  à  vos  maisons. 

Bon  gré  mal  gré,  il  fallut  que  les  cher»  omis  acceptas- 
sent la  proposition;  le  visage  de  Wolinski  disait  plus  que 
jamais  que  ce  n  était  pas  l'heure  de  plaisanter. 

Tous  les  masques,  conservant  leur  Incognito  avec  plus 
de  soin  que  jamais,  se  placèrent  donc  dans  les  traîneaux: 
mais  n  peine  y  furent-ils,  que,  d'une  voix  tonnante.  Wo- 
linski   cria  : 

—  Ventre  à   terre   au  cimetière   des  Loups! 

—  Et  une  fois  au  cimetière  des  Loups?  demanda  l'un  des 
cochers. 

—  Verse  toute  cette  sale  marchandise  à  terre,  et  qu'elle 
devienne    ce    qu'elle    pourra,    répondit   Wolinski. 

Puis  s'adressant  à  ceux  dont  il  disposait  si  cavalière- 
ment : 

—  Plaisanterie   pour   plaisanterie,    messieurs,    ajouta-t-il 
maintenant   riez   de    moi    tant   qu'il    vous   plaira.    Fouettez, 
cochers  ! 

Les  cochers  fouettèrent.  On  entendit  encore  un  instant. 
mêlés  aux  sifflements  des  conducteurs,  aux  tintements  des 
grelots,  les  cris  des  victimes  :  puis,  de  même  que,  pa- 
reille a  un  tourbillon,  toute  cette  masse  disparaissait  dans 
la  nuit,  tous  ces  bruits  divers  s'éteignirent  dans  l'éloigne- 
ment. 
Un   traîneau  était  resté  vide. 

—  Maintenant,   dit  Wolinski  prenant  sur  le  siège  de  ce 

traîneau  la  place  du  cocher,  et  s'adressant  au  chevalier  a 

moitié  ivre,  permettez-moi  de  reconduire  Votre  Altesse  au 

*  tes    déjà     assez    puni     par    la   peur, 

|'a terai    même    par    la    honte,    et    cette    honte    doit    être 

grande,  de  vous  être  mêlé  a  une  misérable  bande  d'es- 
pions. Sachez  bien  une  chose,  c'est  qu'une  heure  avaut  votre 
arrivée  j'étais  prévenu  et  prêt  à  vous  recevoir.  Mes  espions 
valent  ceux  du  duc.  Maintenant,  ceci  posé,  vous  comprenez 
que  mes  plaisanteries  sur  votre  frère  n'avaient  d'autre  but 
que  de  fournir  matière  à  vos  rapports.  Tachez  donc  de 
inprendre  a  votre  frère,  car  ni  moi  ni  mes  amis 
ne  sommes  disposés  à  être  le  jouet  des  siens  ni  de  lui- 
meme.  Je  suis  tranquille,  la  calomnie,  si  venimeuse  qu'elle 
soit  ne  saurait  changer  le  blanc  en  noir.  Notre  dévouement 
à  l'impératrice  est  connu  de  tout  le  monde;  nous  n'avons 
lamais  manqué,  extérieurement  du  moins,  aux  marques 
d'obéissance  et  de  respect  indiquées  par  la  plus  strli  l 
quette.  U  est  certain  que  toutes  les  plaisanteries  de  cette 
e  seront  faussement  rapportées  et  malveillanrment  in- 
terprétées; mais  je  fe/ai  au  duc,  aujourd'hui  même,  mon 
rapport  pour  lui  dire  les  offenses  que,  dans  ma  maison 
même,  j  ai   reçu  de  ses  i  ions.    Maintenant   il  me 

reste   une   espérance,    c  est   que,    si   yous   voulez   que   cette 

n  'e  reste  Inconnue  de  l'Impératrice,  vous  soutiendrez  la 

vérité   de   mon    rapport.   Et    maintenant,   nous  sommes  ar- 
rivés au  palais  d'été,  veuillez  descendre,  et  rendez  grâce  à 
lu  qui  vous  sauve  du 

ment  qu'a  cetle  heure  reçoivent  vos  compagnons.  Bonne 
nuit,   Gustave   Biren. 
Sans   rien   répondre,   le   chevalier   descendit   du   traîneau 

1  sparut   dans   le   palais. 
Ce   ne   fut    pas   aussi    tranquillement   que   se   termina   la 
nuit   de  si  ignons.  L'ordre  de  Wolinski  fut  rempli  a 

la   lf.  i  inâonnja   au   clmi  -  Loups,  qui 

devai  isque  aux  loups  qui  venaient  pendant 

la  nuit,  selon  on   populaire,  j   dévorejr  le: 

vres  u  ..us  leur   vie.   n'avaient   lias  eu   i 

leurs   ii  après   leur   mort,   n'en   obtenaient  que 

le   mépris. 

Figurez-vous  une  bande  de  masques  au  milieu  d'un  cime- 
tière, et  quel  cimetière,  mon  Dieu  !  un  cimetière  où  les 
corps  n'avalent  pas  de  sépulture  et  où  les  loups  rôdaient 
par    troupeaux. 


Tel  fut  le  divertissement  qui  termina  la  soirée  de  ces  hé- 
ros, dont  les  prouesses  consistaient  à  faire  de  faux  rap- 
ports, et  qui,  pour  comble  de  malheur,  furent  contraints 
de  faire  plusieurs  verstes  à  pied  pour  regagner  chacun 
son  domicile  respectif. 

Wolinski,  quoique  triomphant  cette  fois,  se  dit  pourtant 
qu'à  l'avenir  il  se  tiendrait  sur  ses  gardes.  C'était,  au  reste, 
ce  qu'il  se  disait  toujours,  mais  trop  tard.  Reprenant  donc 
les  rênes  de  ses  chevaux,  après  la  rentrée  au  palais  d'été 
du  Hère  de  Son  Altesse  le  duc  de  Courlande,  il  passa  len- 
tement avec  son  traîneau  devant  le  palais  d'hiver. 

La  lune,  fraîche  et  brillante  comme  une  jeune  fille,  sem- 
blait glisser  sur  un  ciel  d'azur.  Les  rues  étaient  désertes.  L;i 
réfraction  de  ses  rayons  et  le  calme  de  la  nuit  donnaient 
à  ces  xiemi-ténëbres  une  teinte  m>stérieuse  que  l'on  ni 
trouve  que  sous  notre  latitude.  Sur  l'autre  rive  de  la  Neva, 
tous  les  feux  étaient  éteints,  toutes  les  lumières  avaient 
disparu  ;  le  palais  seul  était  resplendissant  de  lumières  qui 
se  jouaient  a  travers  les  vitres,  et  la  lune,  qui  l'éclairait 
en  plein,  faisait  scintiller  le  givre  de  ses  tours  et  le  chan- 
geait en  un  château  féerique  toiit  enchâssé  de  diamants 
Comme  un  héros  de  nos  légendes  enchantées,  Wolinski  veil 
lait  aux  pieds  des  murailles  qu'habitait  la  princesse  de 
son  cœur.  Les  ombres  projetées  par  ses  chevaux,  qui 
tantôt,  dans  leur  course,  se  mêlaient  aux  ombres  du 
palais,  tantôt  s  étendaient  au  loin  sur  les  glaces  de  1 
Neva,  semblaient  des  esprits  qui  l'accompagnaient  et  le 
poussaient   on  avant. 

Le  prétendu  cocher  pas-a  une  première  foi?  sous  le- 
fenêtres  de  Mariolizza  et  devant  le  perron  désert  du 
palais;  puis,  après  avoir  fait  trois  ou  quatre  tours  dans 
les  rues  voisines,  il  repassa  de  nouveau,  et  il  lui  sembla 
cette  fpis  distinguer  quelques  tètes  qui  se  hasardaient  par 
hâillement  de  la  porte  du  perron.  Il  se  rapprocha,  et 
tous  ses  doutes  cessèrent  ;  ces  tètes  appartenaient  à  des 
femmes.  La  neige  qui  couvrait  l'escalier  cria  légèrement 
sous  de  petits  pieds,  le  cœur  de  Wolinski  cria  comme 
la  neige  ;   il   ralentit  le  pas  de  ses  chevaux. 

ut  un  groupe  de  jeunes  filles  suivies  de  leurs  camé- 
ristes  ;  ces  jeunes  filles  venaient  probablement  chercher 
leur  horoscope,  comme  c'est  l'usage  à  l'époque  du  carn.i- 
val. 

Elles  riaient,  jetaient  leurs  souliers  devant  elles  et 
envoyaient  leurs  suivantes  les  ramasser,  en  demandant 
de  quel  côté  était  tourné  le  talon  ou  la  pointe,  riant 
comme  des  folles  aux   réponses  qui   leur  étalent   faites. 

Au  moment  où  le  traîneau  de  Wolinski  passa  près  d'elles, 
il  entendit  ces  mots  : 

—  Parle-lui.   disait   l'une. 

—  Parle-lui.    loi.    répondait    l'autre. 

—  Non,   toi.   reprenait    la   première. 

L'une  d'elles  enfin,  la  plus  hardie  sans  doute,  fit  aloi< 
quelques  pas  du  coté  du  cocher,  et  lui  cria: 

—  Quel   est   ton  nom,  mon  ami? 

Au  son  de  cette  voix,  Wolinski  frissonna  involontairement 
Il  avait  reconnu  la  voix  >i  ta. 

—  On   in  appelle  Artemy,  répondit-il  en  ôtant  son  bonnet 

\vt<  mj  '  répéta  d'un  air  pensif  la  princesse  moldave 
Et  son  sang,  affluant  au  cœur,  teignit  de  pourpre  son  beau 
visage. 

—  Artemy!  crièrent  d'une  seule  voix  et  en  riant  les  au- 
tres jeunes  filles,   oh  !   le   vilain 

—  Quel  qull  soit,  il  me  plan.  vement  la 
princesse. 

—  Qui  donc,  pourrait  ètr  continuèrent  les 
jeunes  filles  tous  ceux  qui  nous  connaissons  sous  ce 
nom  sont  ou  la  I                rlés. 

—  Je  i  lancé,  moi.  celui  que  me  réserve  la 
Providence,  pensait  Mariollzza,  ardente  d'amour  et  de  fa- 
natisme. 

Les  jeunes  filles  riaient  :  quant  au  cocher,  il  semblait  cloué 
à   la   place    où    il   s'était   irn 
Enfin,   à  son   tour,   et  s'enliardissant  : 

—  El  moi,  demaiula-t-il.  m  est  il  permis  de  m  informer 
quel   est   votre   m 

—  Catherine,  Doria,  Nadine.  Mario,  crièrent  les  jeunes 
filles. 

—  Ce  n'est  pas  vrai,  dit  avec  impatience  une  petite  voix 
qui  malgré  cette  Impatience,  conservait  toute  sa  douceur, 
on  me  nomme   Mario] 

Le  cocher  soupira,  remit  son  bonnet  sur  sa  tête,  et  là 
chant  la  bride  a  ses  chevaux,  s'éloigna  en  chantant  une 
de  ces  chansons. que   chantait   si    bien    Wolinski. 

De  retour   chez  lui,   Artemy   trouva  le   traducteur   de   Pé- 
nelon,   lélève   de   Rollin.    endormi    à   la    même    place   où   il 
laissé,    Notre    am.  ureux    eut    ridée    de    saisir    une 
occasion  favorable. 

—  Je  vais.  pensa-t-U,  écrire  un  billet  et  le  cacher  . 
mon   tour   dans   les   feuiileis   de    la    fameuse    T, 

il   n'est   rien   de,  si    sûr  qu'un    Mercure   qui   ne   sait  Tien. 
r:ie    trouvera    le    billet,    me    répondra    --i    elle   m'aime    vé- 
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ritablement,  me  donnera  un  rendez-vous  ;  et,  si  elle  me 
donne  un  rendez-vous,  Marlolizza  est  a  moi. 

Wolinski,  sans  réfléchir  plus  longtemps,  prit  une  plume, 
ilu  papier,  et  se  mit  à  écrire.  Ardent  comme  il  était. 
il  ne  songea  point  un  instant  au  terrible  avenir  qu  il 
préparait  à  la  fois  .  sa  femme  et  a  la  Jeune  fille  innocente 
et  Inexpérimentée  comme  l'oiseau  qui.  pour  la  première 
fois,  se  hasarde  hors  du  nid  et  s'élance  dans  l'atmosphère 
orageuse  de  l'été. 

\  ..ici  ce  qu  il  écrivit  : 

«  Je  ne  puis  me  contenir  plus  longtemps  ;  les  forces 
humaines  sont  trop  faibles  pour  qu'après  t  av. ni-  vue  on  ne 
t'aime  pas,  et  pour  qu'après  ravoir  aimée  on  puisse  se 
tau-'.  Fuir?  et  où  veux-tu  que  je  te  fuie.  ave.  un  cœur 
déchiré  par  l'amour  ?  Mes  pensées  se  confondent,  la  fièvre 
bout  dans  mes  veines.  Un  mot  de  toi.  Mariolizza,  un  M 
mot.  une  goutte  d'espoir,  et  je  suis  heureux  comme  les  an- 
ges du  ciel.  Regarde-moi.  je  suis  à  tes  pieds,  je  les  em- 
je  baise  la  trace  de  tes  pas,  comme  l'esclave  qui  voit 
en  toi  sa  maîtresse  et  son  Dieu,  tout  ce  qui  lui  est  cher  sur 
la  terre  et  dans  le  ciel.  O  chère  Marlolizza!  voudrais-tu 
par  ta  froideur  me  plonger  dans  le  gouffre  du  désespoir? 
voudrais-tu  me  voir  mourir  sous  tes  fenêtres?  Décide  de 
ma  vie:  mets  ta  réponse  où  tu  trouveras  ma  lettre,  et  ren- 
voie-moi le  livre  demain  matin,  au  nom  de  Trétlakowski.  > 

Mais  il  était  plus  facile  à  Wolinski  d'écrire  le  billet  que 
de  le  faire  parvenir  à  son  adresse.  11  défit  le  mouchoir 
qui  serrait  le  volume,  que  le  poète,  tout  endormi  qu'il 
était,  pressait  sur  son  cœur;  mais,  a  peine  Wolinski  eut- 
il  touché  du  bout  du  doigt  le  précieux  volume,  que  Trétia- 
kowsky ouvrit  les  yeux  et  sembla  se  réveiller  ;  mais  le  nou- 
veau Jason  resta  immobile  ;  les  yeux  du  poète  se  refermè- 
rent, et  il  se  rendormit.  Alors,  aide  du  nègre,  qui  glissait 
un  autre  livre  a  la  place  de  la    1  l  .    Wolinski  par- 

vint à  s'emparer  de  celle-ci. 

Le  dessous  de  la  reliure  fut  un  peu  coupé,  et  dans 
l'interstice  Wolinski  introduisit-la  lettre.  Au  moindre  mou- 
vement et  dès  qu'on  ouvrait  le  volume,  le  billet  devenait 
visible. 

Alors  le  nègre  reçut  l'ordre  d'aller  à  l'instant  même 
au  palais  et  de  remettre,  de  la  part  de  son  maître,  la  Têlè- 
maquide  à  la  princesse  Lehemiko  :  elle  était  priée  de  bien 
faire  attention  a  la  reliure,  de  ne  donner  le  livre  à  per- 
sonne, et  de  le  rendre  le  lendemain,  de  grand  matin,  a 
celui  que  l'on  enverrait  pour  le  prendre. 

Et  le  cœur  plein  d'espérance  et  de  crainte,  comme  il 
arrive  en  pareille  circonstance,  Woliuski  fit  partir  sou 
noir  messager. 


VIII 


LE    PIÈCE 


Qui  de  l'un  ou  de  l'autre  trompera  avec 

KllVLOFF. 


s  leur  scène  avec  le  cocher,  les  demoiselles  d  honneur, 
dont  les  souliers  étaient  imprégnés  de  neige  fondue,  re- 
montèrent par  les  escaliers  du  palais  et  se  réunirent  au 
plus  vite  dans  la  chambre  de  Marlolizza.' 

—  Les  demoiselles  russes  sont  habituées  au  froid  et  A 
la  neige,  dit  la  femme  de  chambre  de  Mariolizza  en 
s'adressant  à  sa  maitresse  et  en  la  suppliant  de  changer 
de  chaussures;  mais  pour  vous,  princesse,  c'est  autre  chose, 
vous  êtes  chez  uous  un  oiseau  de  passage  venu  des  tièdes 
contrées. 

—  Et  moi  aussi,  je  veux  être  Ru«se  !  répondit  Mariolizza. 
Et   toutefois  elle  changea  de  chaussures,  sentant  que  ses 

pieds  étaient  glacés. 

On  plaça  la  princesse  dans  un  immense  et  vieux  fauteuil 
couvert  de  velours  foncé,  qui  servit  de  vigoureux  repous- 
soir a  cette  belle  et  charmai  par  le  froid. 

Là  elle  ressemblait  à  une  feuille  de  rose  tombée  sur  la 
soutane  d  un  moine  ou  à  un  jeune  cygne  couché  molle- 
ment sur  de  sombres  roseaux. 

Entourée  de  compagnes  qui  la  regardaient,  enviant,  lune 
la  finesse  de  ses  cheveux  qui   tombaient    i  o    nattes  brunes 

Jusqu'à  sa  ceinture:  l'autre,  sa  peau  fine  le 

le  papier  de  Chine  le  plus  lle-<  i.  sa  taille  flexible  ; 

celles-là,    la    richesse    de    ses    épaules       remarquant    dans 
leurs  regard  a  cord 

talent   au,  reste   les   glaces   qui   éclairaient    l'appartement, 
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Marlolizza     rappelait     Venus     à     sa     toilette,     entourée    tics 

nymphes  de  son  amoureux  royau 

La  femme  de  chambre  la  déchaussa,  prit,  l'un  après 
l'autre  d  deux   mains,   les    i  pieds  de  la  prin- 

cesse, et  tâcha  de  les  réchauffer,  suit  en  les  couvrant  de 
son  baleine,  soit  en  les  près-, un  ...nue  sa  poitrine;  après 
quoi,  posant  un  de  ces  petits  pieds  sur  la  paume  de  sa 
main,  et,  dans  sa  naïve  admiration,  le  montrant  aux  com- 
pagnes de  i  se,  elle  sembla  leur  dire: 

—  Avez-vous  vu  quelque   cl de   pareil?   Quant  à  moi, 

je  n'ai  jamais  rien   rencontré  de  si  beau: 

Quoique  toutes  i  Ltatlques   ta    ent  agréables 

a  MaTlolizza  comme  à  toute  jeune  Bile,  elle  appuya  sa  tète 
dans    ses  mains  et  soupira  à   plusieui     reprises. 

En   ce  moment  on   frappa   a   la   porte. 

La  servante  sortit  et  rentra  presque  aussitôt,  portant  un 
immense  In-folio  venant  de   la  part  de  Trétiakowsky. 

—  Ah:  dit  la  princesse  en  frappant  légèrement  du  pied, 
est-il  assez  ennuyeux,  ce  cher  poi 

—  On  vous  fait  savoir  aussi,  madame,  ajouta  la  sui- 
vante du  ton  d'une  leçon  apprise  par  cœur,  que  votre  profi 
seur  de  russe  est  couché  chez  le  grand  veneur  Wolinski 
il  vous  prie  de  prendre  bien  soin  du  livre,  et,  surtout  de 
faire  attention  à  la  reliure,  de  ne  prêter  ce  livre  à  per- 
sonne, et  de  le  remettre  demain  de  grand  matin  à  un 
domestique  que  1  un  enverra  exprès  pour  le  prendre,  parce 
que  ce  livre,  comme  vous  le  fait  du-e  votre  professeur,  lui 
est    indispens.il. I. 

A  ces  paroles,  l'idée  que  ce  livre  pouvait  renfermer  quel 
que  secret,  passa  comme  un  éclair  de  feu  dans  la 
intelligente  et,  disons-le  aussi,  amoureuse  de  la  jeune 
fille  ;  le  cœur,  ce  devin  si  intelligent,  battit  dans  sa  poi- 
trine :  au  premier  moment.  .Mariolizza  demeura  rêveuse 
comme  un  mathématicien  qui  cherche  la  solution  d'un  pro- 
blème, mais  elle  cacha  dans  son  àme  les  sentiments  qui 
l'assaillaient,  et,  sérieuse  comme  un  président,  elle  com- 
mença sa  lecture. 

li.s  les  premières  lignes  «  Calypso  ne  pouvait  se  con- 
soler du  départ  d'Ulysse,  »  et  ainsi  de  suite,  les  demoiselles 
d'honneur    furent    dans    1  enchantement. 

—  Oh!  que  c'est  ravissant!  s'écrièrent-elles  ;  en  vérité, 
cela  vous  tire   lame. 

Mais  tout  à  coup  elles  partirent  d'un  éclat  de  rire  en  se 
regardant  les  unes  les  autres,  lorsqu'on  eu  vint  à  la  des- 
cription du  naufrage. 

Hàtons-nous  de  dire  que  ce  n'était  point  la  prose  de  Fé- 
nelon.  mais  la  traduction  de  Trétiakowsky  qui  causait  cette 
explosion   d'hilarité. 

—  Laissez-moi  donc  tranquillement  étudier  le  russe,  dit 
Mariolizza   eu   ayant   l'air   de   se   fâcher   sérieusement. 

Mariolizza  se  reprocha  ce  premier  mouvement  de  mau- 
vaise humeur,  dont  elle  n'avait  pas  été  maltresse,  mais  il 
était   déjà    trop    tard,   ses   compagnes   avaient    disparu. 

Cependant  elle  se  consola  bien  vite  :  elle  regarda  si  elle 
était  bien  seule,  et  commença  de  feuilleter  le  livre  et  de 
fureter    entre    ses    pages. 

Mais  l'idée  ne  pouvait  lui  venir  due  dans  la  cloison  qui 
séparait  sa  chambre  de  celle  de  Grouchka,  sa  camériste,  une 
ouverture  invisible  avait  été  pratiquée  :  pouvait-elle  sup- 
poser que  le  grand  commissaire  Lipmann  avait  donné  ordre 
formel  à  cette  même  Grouchka  d'observer  toutes  les  actions 
de  sa  maîtresse? 

Cette  fente  était  surtout  pratiquée  pour  espionner  tout  ce 
qui  pourrait  venir  de  la  part  .le  Wolinski.  L'espion  inconnu 
qui  habitait  sa  maison  avait  déjà  fait  savoir  au  duc  cette 
inclination  de  Wolinski,  laquelle  avait  eu  le  temps  de 
percer  dans  ses  conversations,  avec  Trétiakowski  et  Zouda. 
Or  c'était  une  première  occasion  pour  noircir  le  ministre 
ennemi  aux  yeux  de  l'impératrii  e,  très  sévère  sur  les  ni.,  ni 

La  camériste  aimait  sincèrement  sa  maîtresse,  et  ce  sen 

éprouvé     par    i  irouchka     était     cel u'in 

Mariolizza  a  tout  ce  qui  l'approchait.  Certes  elle  eût  bien 
préféré  être  chargée  par  elle  de  mener  une  affaire  d'aiimur, 
dans  laquelle  elle  eût  pu  montrer  tout  son  art,  que  de  1  es- 
pionner ;  mais  aller  contre  les  ordres  de  Lipmann,  grand 
commissaire  de  la  cour,  favori  de  Blren  et  filleul  de  l'im- 
pératrice, autant  eût  valu  mettre  sou  cou  dans  le  nœud  cou- 
lant du   bourreau. 

juif  de  naissance,  il  étatl  ri  ité  luii,  quoiqu'il  tachât  de 
chani  ei  '■  :ti  rleui    a  foi       d     tus   et  de  parfums  .... 

I       .lande;    presque    nu,   dénué   de   tout   et   enrichi 
par   le   duc,    Il   était    prêt   à   son    moindre   désir,   à   cal 
nier,  a  é  i li  t  e r  qui  q :e  fût. 

La   pauvre   servante   dut   donc   obéir,   et   ce   fut   en 
gnant  et  et  '  mpllt  l'ordre  du 

h  i.  ible  espion. 

Cour  011  M  I  ;''        '"         "     tle    la 

musique.      !         b  la     musique       ... 

double,  selon  que  l'on  s'éloigne  ou   sa.  !      i 

Ce  i  u  lizza  feuilleta  le  1 

n    i,,  a   q,.   mu  Iqu  battements 

is 
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de  son  cœur,  de  ses  artères  et  de  ses  tempes,  et  son  sang 
circulait  follement,  comme  font  les  rouages  d'une  mon- 
tre quand   la    chaîne   en   est   brisée. 

Mariolizza  sentit  enfin  la  lettre. 

La  tirer  de  la  reliure,  la  lire,  s'abreuver  de  ses  expres- 
sions passionnées,  y  marquer  les  plus  petites  nuances  dan* 
un  seul  aiT-er.-cie!  d'espoir,  plaindre  Wolinski,  alla  jusqu  à 
verser  des  larmes  en  pensant  aux  souffrances  qu'éprouvait  le 
pauvre  Artemv.  qui  l'aimait  tant,  tout  cela  fut  l'affaire 
d'une  seconde.  Elle  baisa  la  lettre  une  première  fois,  la 
rebaisa  une  seconde,  la  regarda  avec  une  tendresse  qui 
allait  jusqu  à  [a  passion,  la  cacha  dans  son  sein,  et.  toute 
brûlante    d'exaltation  :  . 

—  Il  est  à  mes  pieds,  murmura-t-elle,  il  est  â  mes  pieds  ! 
Il  les  presse  contre  sa  poitrine!  il  les  embrasse!  Oli  !  quelle 
tendresse!  quelle  passion!  Wolinski,  que  je  t'aime!... 

Puis  Mariolizza  tira  de  nouveau  le  billet  de  sa  poitrine,  le 
mit  sous  son  oreiller,  dit  à  sa  suivante  qu'elle  avait  envie 
de   dormir  et  de   se  mettre  au   lit. 

Après  s'être  déshabillée,  elle  jeta  encore  un  regard  dans 
la  glace,  comme  pour  s'assurer  qu'elle  était  bien  vérita- 
blement jolie  et  méritait  les  adorations  dont  elle  était 
l'objet;  sauta,  avec  la  silencieuse  légèreté  d'une  chatte 
m  dune  panthère,  sur  le  moelleux  duvet  de  son  lit;  se 
promit  de  répondre,  le  lendemain  dès  le  matin,  au  billet, 
bien   persuadée   que   la   vie   du   malheureux   Wolinski   était 

attachée  à  cette   ré ise,  et  s'endormit   enfin  d'un  sommeil 

tout  à  la  fois  agité  et  délicieux. 

Grouchka  avait  tout  vu:  au  fond,  elle  éprouvait  une 
grande  pitié  pour  sa  maîtresse,  et  ne  pouvait  se  décider 
a  accomplir  l'ordre  de  Lipmann.  Mais  la  pensée  des  mines 
de  la  Sibérie,  où  sans  aucun  doute  elle  serait  envoyée  en 
cas  de  désobéissance,  lui  rendit  la  force  près  de  s'évanouir. 
Elle  lit  le  signe  de  la  croix,  comme  si  elle  eût  voulu  par  la 
se  laver  d'un  crime  involontaire,  fit  une  prière,  et  s'appro- 
cha doucement  du  lit  de  sa  maîtresse.  La  crainte  de  réveil- 
ler Mariolizza,  la  pensée  qu'elle  pouvait  rencontrer  son 
regard  au  moment  même  où  elle  accomplirait  le  crime, 
lui  coupaient  la   respiration. 

Elle  avait  tort  de  craindre  ;  Mariolizza  dormait  avec  toute 
L'insouciance  enfantine  de  son  âge;  ses  joues  flamboyaient 
d'incarnat,   le  sourire  des  anges  rayonnait  sur  ses  lèvres. 

La  main  de  la  camériste  plongea  sous  l'oreiller.  Mariolizza 
soupira  :  Grouchka  sentit  ses  jambes  faiblir  :  son  cœur 
itait   près  d'éclater. 

—  Oh  !  si  elle  ouvre  les  yeux,  murmurait-elle,  je  tombe 
morte   à   ses   pieds  ! 

Mais  encore  une  fois  sa  pensée  se  tourna  du  côté  des 
mines  ;  sa  main  s'enfonça  sous  l'oreiller,  ses  doigts  cris- 
pés touchèrent  le  billet  ;  encore  un  dernier  effort,  et  la 
'ettre  fut  en  son  pouvoir. 

Les  yeux  de  Grouchka  se  remplirent  de  larmes  ;  mais 
il  n'y"  avait  pas  un  moment  à  perdre:  Mariolizza  pou- 
vait se  réveiller,  chercher  son  billet  adoré,  voir  qu  il  était 
absent.  La  camériste  quitta  la  chambre  sur  la  pointe  du. 
pied  et  se  trouva  dans  le  corridor. 

Là,  par  l'entremise  d'un  laquais,  elle  fit  venir  un  page 
de  service,  lui  remit  le  billet  en  lui  racontant  comment 
il  était  tombé  entre  ses  mains,  et  le  pria  de  le  remettre  au 
duc  quand  celui-ci  repasserait  des  appartements  de  l'impé- 
ratrice dans  les  siens. 

Le  billet  devait  être  rendu  cette  nuit  même. 

Les   1  ette   époque,    savaient   on   ne   peut   mieux 

traiter  ces  sortes  d'affaires.  La  femme  de  chambre  se  mit 
en   sen  la  porte  de   la   princesse,   et  le   page   dis- 

parut dans  les  corridors  sinueux  et  à  peine  éclairés  du 
palais. 

Le  duc  ne  se  fit  pas  longtemps  atten    re 

Les  deua    i  ■■'■  i       par   le  trou  de  la  serrure  qu'il 

approchait    l pitamme.nt  les  deux  battants 

de  la  porte  et  s'inclini  i  nient. 

•   i       duc    leur    fit    un    légei  eux    signe   de    tel 

une    bourse   de    sa   poche,    et,    leur    donna    quel 

_  voi  alertes    mes      u    ms,  leur  dit-Il,  j'aime  cela; 

voici  pour  acheter  des  bonbons. 

Les  pages  lui  baisèrent  la  main. 

L'un  d'eu  «  de  lui  glisser  le  billet. 

Le  duc  fit  semblant  de  ne  rien  remarquer,  et,  se  tournant 
vers  le   page,   lui   dit  : 

—  \  n  vas  me  conduire. 

Dans    la    chambre    la    plu  le   duc   s'arrêta,    et, 

caressant  1  liant  en  lui  mettant  la  main  sur  la  tête,  il 
lui  déniai  < 

—  De  qui  la  lettre? 

—  Des   ap]  acesse   moldave,    répondit 

■  avec  c'est  un  billet 

de  Wo!  !  s  le  livre   du   maitre  de  langue 

i.  .,'.iii(iii    lui   rende   le 

billet. 

primait  mal  en  russe  


qu'il    ne    le   laissait  voir.    Il   lut   le   billet,    et    de   joie    ses 
mains   tremblèrent. 

—  Ah  !  ah  !  murmura-t-11.  séduire  dans  le  palais  même 
la  favorite  de  1  impératrice  !  il  y  en  a  déjà  assez  là  pour 
perdre  un  rival.  Mais,  ajouta-t-il  avec  son  diabolique  sou- 
rire, est-ce  à  Biren  à  trancher  cette  liaison  dès  son  com- 
mencement 1  Non.  il  ne  sera  pas  si  niais  ;  il  lui  faut  au 
contraire  la  renforcer,  la.  fortifier,  l'aider  même,  y  pousser 
Wolinski,   et  alors...   nous  verrons. 

En  attendant,  il  tira  son  carnet  et  ordonna  au  page  de 
copier  la  lettre.  Quand  cela  fut  fait,  il  collationna  l'ori- 
ginal avec  la  copie,  et  dit  à  son  secrétaire  d'occasion  : 

—  Ah  !  ah  !  voilà  une  bonne  écriture  !  tu  as  une  main  pré- 
cieuse, mon  ami.  Où  as-tu  appris  cet  art  I 

—  Chez  le  grand  majordome  de  la  cour  Ispolatoff,  répon- 
dit le  page  tout  joyeux. 

—  Vivat!  Ispolatoff!  dit  le  duc  en  lui  frappant  sur  l'é- 
paule  ;  seulement,  mon  ami,  continua-t-il,  dans  les  affaires 
il  faut  être  exact. 

Le  page  croyait  avoir  été  aussi  exact  qu'il  était  humaine- 
ment possible  de  l'être  ;  aussi,  son  visage  inquiet  interro 
gea-t-il  celui  du  duc. 

—  Oh  !  fit  Biren,  il  s'agit  d'une  bagatelle  ;  marque  de  ta 
main  dans  mon  carnet  le  quantième  du  mois  et  le  mois 
de  l'année,  tout,  jusqu'à  1  heure  ;  et,  comme  tu  n'as  pas 
de  montre,  tiens,  je  te  donne  la  mienne. 

Le  page  baisa  de  nouveau  la  main  du  duc,  et  ajouta  à  la 
copie  de  la  lettre  ce  qui  y  manquait. 

—  Ecoute,  lui  dit  le  duc,  je  te  place  ici  ;  ton  devoir 
sera  de  te  tenir  au  courant  de  toutes  les  nouvelles  qui 
viendront  des  appartements  de  la  princesse  moldave;  il 
s'y  passe  de  vilaines  choses,  des  choses  que  déteste  l'im 
pératrice:  la  débauche,  qui  ne  saurait  être  permise  dans 
un  Etat,  est  moins  tolérable  encore  dans  le  palais.  Nous 
devons  faire  un  exemple,  et  la  leçon  te  profitera  quand  tu 
seras   grand. 

Cette  leçon  donnée,  Biren,  qui  venait  de  faire  bien  pis 
en  récompensant  et  encourageant  l'espionnage  et  la 
trahison  chez  un  enfant,  Biren  renvoya  le  page  chez  la 
femme  de  chambre,  en  lui  taisant  rudement  observer  que. 
quelque  chose  qu  il  vil  et  entendit,  il  devait,  pour  tout  au- 
tre que  Biren,  être  aveugle  et  muet. 

Quant  à  la  camériste.  elle  ne  devait  point  s'attendre  à  être 
récompensée  ;  c'était  par  crainte  qu'elle  avait  agi,  c'était 
par  crainte  qu'elle  devait  agir. 

Elle  attendait,  aussi  tremblante  que  si  elle  eût  été  ex 
posée  à  la  bise  glacée  de  la  nuit. 

Après  avoir  pris  le  billet  des  mains  du  page,  elle  rentra 
à  pas  de  loup  dans  la  chambre  de  sa  maîtresse  et  parvint  S 
replacer  le  billet  sous  le  coussin. 

—  O  pauvre  enfant  !  comme  tu  dors  tranquille  !  pensa- 
t-elle  ;  peut-être  vois-tu  en  songe  l'homme  qui  t'aime, 
et  tu  es  loin  de  penser  aux  trames  qui  s'ourdissent  autour 
de  toi,  et  c'est  moi,  moi,  maudite,  qui  dois  t'entraîner  à  ta 
perte  i 

Au  reste,  ajouta-t-elle  avec  un  soupir,  si  ce  n'était  pas 
moi,  ce  serait  une  autre  ! 

Et,  ayant  ainsi  parlé.  Grouchka  s'étendit  sur  son  dur  ma- 
telas, pria,  pleura,  et  ne  s'endormit  qu  au  jour. 

Mais  de  grand  matin,  et  av^nt  que  la  princesse  fût 
levée,  elle  renvoya  l'in-folio  chez  Trêtiakowsky,  se  décidant 
à  dire  qu'on    l'avait   envoyé   chercher. 

On  sait  qu'il  était  recommandé  de  renvoyer  le  livre 
le  plus  tôt  possible.  La  femme  de  chambre,  tout  en  trahis- 
sant cette  fois  encore  sa  maîtresse,  la  trahissait  du  moins 
à  bonne  intention.  Sans  cette  précaution,  la  jeune  princesse 
eût  répondu  à  Wolinski,  et  sa  lettre  saisie  lui  eût  dans 
l'avenir  tté   de   nouvelles  douleurs. 


IX 


si  ÈNE   SL'R   LA    NEVA 


l'ut  englouti  par  uno  pro- 

ikOK. 


Minuit.    —    L'obscui  i  lissé;    la    lune,    perdue 

an   de  sombres  nuages,   projetait  à  peine  une 
et  douteuse   clarté. 

■  une  àme  vivante  ne  se  voyait  dans  les  rues, 
rment,  vers  la   halle   à  la  poix,  un  galop  de  cheval 
e   . ■  mire. 


LA  MAISON  DE  GL  \<  T. 


Sur  un  traîneau  bas  "a  distinguait  dans  l'ombre  deux 
paysans;  1  un  deux  tenait  les  rênes,  l'autre  était  accroupi, 
les  jambes  pendantes  a  l'arriére  du  traîneau;  leur  barbe 
était  couverte  de  givre,  et  entre  eux  on  pouvait  apercevoir 
un  sac  assez  bien  fourni. 

Un  pareil  fardeau  porté  a  minuit,  a  cette  époque,  ne 
présageait    rien    de    bon. 

Le  traîneau  commença  de  descendre  sur  la  Neva,  i  elul 
qui  conduisait  se  tourna  en  arrière,  fouetta  le  cheval,  et 
demanda  a  son  camarade  s  il  ne  voyait  rien. 

—  Sacrebleu  !  répondit  l'autre,  tout  le  temps  que  la 
route  a  duré,  je  n'ai  vu  devant  mes  yeux  qu'une  taclie 
noire  et  mouvante,  qui  tantôt  s'élargissait  et  tantôt  se  ra- 
petissait. 

—  Et  cela  dure  encore? 

—  Non,  cela  vient  de  disparaître. 

—  Tu  as  cru  voir  !  au  reste,  le  démon  a  pu  se  jouer  de 
nous.   Il   est   minuit,   et   nous   menons   un   cadavre. 


—  C'est  pour  fêla  aussi  que  pour  lui  je  perdrais  mon 
àme. 

—  Et  nous,  quoique  chrétiens,  que  faisons-nous?  Nous 
faisons  disparaître  des  hommes,  nous  enterrons  nos  frères 
capiits  sans  pi  i  re  ! 

—  il"  l'autre  en  laissant  échapper  cette 
exclamation  populaire  qui,  par  son  intonation,  indique 
la  triste  du  Russe;  ce  que  c'est  que  la  force  l  j'en 
aurais  volontiers  donné  à  goûter  au  favori. 

—  Je  l'eusse  volontiers  fait  passer  aussi  par  le  supplice 
qu'il  infligeait  à  ce  pauvre  Petit  Russien. 

—  Ecoute,  frère,  et  réponds;  Le  Petit  Russien  avait-il  une 
croix? 

—  Oui,  et  même  grande. 

—  Alors,  il  ne  risque  pas  de  tomber  sous  la  griffe  du 
diable. 

I,  un  des  deux  paysans,  lesquels  n'étaient  autres  que  les 
deux  palefreniers  de  Biren,  se  signa,  et  dit  : 


Celui  qui  conduisait  se  retourna,  et  demanda  à  son  camarade  s'il  ne  voyait  rien. 


—  Nous  en  avons,  au  .reste,  tant  mené  par  le  même 
chemin,  qu'il  est  temps  de  s'habituer  à  cet  office.  Ah! 
mon  ami,  c  est  que  les  temps  sont  changés!  Ce  n'est  pas 
pour  rien  que  l'on  dit  que  dans  tous  les  quartiers  de  la 
ville  les  poules  ont  chanté  comme  des  coqs,  et  que  les 
coqs  ont  pondu  des  œufs.  On  dit  même  que  le  loup-garou 
court  par  la  ville  sous  la  forme  dune  truie  :  la  senti- 
nelle qui  est  prés  du  palais  l'a  vu  et  a  voulu  lui  donner 
un  coup   de    baïonnette;   mais   la   baïonnette   s'est   brl 

—  Que  veux-tu?  il  n'y  a  rien  de  bon  à  attendre.  L'Alle- 
mand a  envahi  la  vieille  terre  russe,  et  le  malheur  est   si 

que    moi.    pour   mon    compte,   je   songe    a    fuir    de 
Saint-Pétersbourg. 

—  Oui,  sans  doute,  répondit  son  compagnon  ;  mais  il  faut 
avouer  aussi  qu  il  y  a  allemands  et  Allemands.  Il  s'en 
trouve  aussi  de  bons,  et  nous  n  avons  pas  besoin  de  cher- 
cher loin  pour  en  trouver.  Ainsi,  par  exemple,  le  neveu  du 
commissaire.  Eh  bien!  quoiqu'il  ne  porte- pas  de  croix,  iv 
n'en  est  pas  moins  un  brave  homme  ;  je  ne  l'oublierai  de 
ma    vie. 

—  Depuis  que  tu  as  fait  connaissance  avec  le  martinet,  et 
que  c'est  le  neveu  du  commissaire  qui  devait  compter  les 
coups,  c'est  ton  avis,  n'est-ce  pas- 

—  Ah  !  je  me  le  rappelle.  A  peine  le  bourreau  commen- 
ca-t-ll  sa  besogne,  que  les  larmes  lui  roulèrent  comme 
deux  ruisseaux,  le  lui  ai  même  vu  glisser  au  bourreau 
une  pièce  d'argent  nianc. 


—  Reçois,  mon  Dieu,  dans  ton  ciel  infini,  l'âme  de  ton 
esclave  ! 

L'autre  ût  de  même;  après  quoi,  tous  deux  soupirèrent  et 
se  turent. 

Ils  descendirent  en   même  temps  sur  la  Neva. 

Sur  la  glace  du  fleuve,  on  avait,  de  place  en  plaie, 
pratiqué  des  ouvertures  qui,  par  le  mouvement  du  Meuve, 
semblaient  autant  de  bouches  béantes,  prêtes  .à  engloutir 
ii.     m      qu  'm  leur  apportait. 

—  Quel  terrible  cimetière!  dit  un  des  palefreniers,  d  " 
sant  sa  terreur  sous  une  apparence  de  gaieté  ;  ce  n'est 
pas  la  peine,  ici,  de  prendre  la  fatigue  de  creuser  des  fos- 
ses ;  elles  sonl  tnutês  faites.  Eh!  mère  .Neva,  tu  nous 
donnes  de  b  lavai  ouvent  aussi  nous  to  don- 
nons de  Bère  nourriture  ! 

La,  celui  iiiii  conduisait  le  cheval  l'arrêta  sur  le  bord 
du   trou    le    plus    PTOI 

—  Tu  -  ■  i il  il  er,  dit  l'autre  en  descendant  du 
traîneau,  une  fois,  il  mais.  Dieu  du  ciel  1  que 
se  passe-t-il  donc  sur  le  quai?  Vols,  le  coeur  m'en  manque 
de  frayeur. 

—  C'est   un   traîneau  qui   passe. 

— ,  Ni 

—  Les  voila  qui  descendent  sur  la  rivière.  Quelle  chose 
étrange  i 

—  N'est-ce  pas  lui  mime  qui  envole  inspecter,  pour  savoir 
comment   nous  nous  acquittons  de  notre  besogne  1 
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—  Fourrons-le   au   plus  vite   a   l'eau. 

—  Et  pouvoir  :  les  mains  me  tremblent  d'angoisse. 

—  Poltron  !  tiens  le  cheval  ;  je  vais  tirer  le  corps  d'une 
main,  et  de  l'autre  prendre  mon  bâton  pour  me  défendre, 
s'il  en   est  besoin. 

Pendant  qu  ils  prononçaient  ces  paroles,  le  traîneau  qui 
i.quietait  descendit  sur  la  Neva  et  s'arrêta  à  une  cin- 
quantaine de  pas  d'eux.  Il  en  sortit  un  petit  personnage, 
ressemblant  aussi  bien  à  un  singe  qu'à  un  homme  ;  mais, 
tout  à  coup,  ce  petit  personnage  sembla  grandir  de  plu- 
sieurs archines.  et  le  géant  commença  d'arpenter  la  rivière 
a  grands  pas,  en  venant  droit  aux  palelreniers. 

A  cette  apparition,  ceux-ci.  plus  morts  que  vils,  s'élancè- 
rent dans  leur  traîneau,  poussèrent  un  cri,  et  disparurent 
dans  l'obscurité. 

Les  ayant  perdus  de  vue,  le  géant  revint  à  sa  taille  pre- 
mière. 

En  ce  moment  une  seconde  personne,  sortant  du  traîneau, 
le  rejoignit.  Un  rayon  de  lune  perça  les  nuages  et  éclaira 
la  ligure  du  nègre  de  Wolinski  ;  le  petit  personnage  était 
Zouda. 

Des  échasses  l'avaient  aidé  à  effrayer  ceux  qu'il  avait  be- 
soin d  éloigner. 

Tous  deux  étaient  restés  toute  la  nuit  en  sentinelle  près 
des  portes  des  écuries  de  Biren,  d'où  était  parti  l'étrange 
enterrement. 

Le  sac  fut  ouvert  par  eux,  et  la  hideuse  statue  de  glace 
brilla  à  leurs  regards. 

Il  fallait  toute  la  puissante  acuité  de  la  pensée  humaine 
pour  pénétrer  à  travers  cette  écorce  et  y  distinguer  l'être 
humain  qui  naguère  encore  faisait  partie  du  monde  vivant. 
Ce  monceau  de  glace  recouvrait  cette  portion  du  Créateur 
divin  incarnée  dans  l'homme  ;  celui  auquel  avaient  été 
donné  et  l'amour,  et  l'honneur,  et  les  sentiments  nobles,  et 
la  charité  pour  le  prochain.  Autour  de  lui  était  roulé  son 
cercueil  de  glace.  Au-dessus  de  cette  tombe  étrange,  qui  lui 
servait  en  même  temps  de  linceul,  se  tenait  un  Européen, 
un  Russe,  c  était  Zouda,  et  près  de  lui,  sur  le  fleuve  glacé, 
le  noir  esclave,  fils  des  chauds  et  libres  déserts  de  l'Airi- 
que,  qui,  dans  sa  noire  enveloppe,  portait  peut-êtte  l'âme 
d'un   empereur. 

La  féerique  clarté  de  la  lune,  parlant  d'un  autre  monde, 
peut-être  aussi  misérable,  mais  aussi  cher  que  le  nôtre  à 
ses  habitants.  le  silence  de  minuit  s'étendant  sur  la  nature 
glacée,  et  tout  à  coup  au  loin,  bien  loin,  un  frémissement  de 
cloche  descendant  sur  le  rayon  de  la  lune,  si  tout  cela  n'est 
pas  un  grand  spectacle  pour  le  poète  et  le  philosophe,  le 
ne  sais  plus  ce  que  c'est  que  la  philosophie  et  la  poésie. 


Après  avoir  examiné  avec  attention  la  statue   de  glace, 
Zouda  et  le  nègre  l'enterrèrent  pieusement  dans  la  neige. 


LA  LANGUE 


lis  n,  que   i  •■   noir  Télèeui 
i  d'ail  '  i  .m. mi  "  Nous  il.  V..H- 


Le  matin  nos  bohémiens  quittèrent  l'hôtellerie,  où  un 
logement  leur  avait  été  donné  avec  les  autres  camarades 
emmenés  à  la  revue. 

Le  palais,  l'impératrice,  les  voitures  dorées,  la  belle 
princesse  moldave,  tout  cela  tourbillonnait  encore  devant 
les  yeux  de  la  vieille  bohémienne.  Son  coeur  bondissait  d'en- 
thousiasme ;  elle  paraissait  avoir  grandi  à  la  hauteur  des 
Elle  rivait  qu'avec  Marlolizza,  tout  Pétersbourg. 
tout  le  peuple  russe  lui  appartenaient,  et  qu'une  seule  de 
ses  paroles,  si  elle  le  voulait,  devenait  un  ukase  impérial. 

Mais  tomme  il  fallait  peu  de  chose,  hélas  !  pour  que  tout 
cet  en  i  et  tout  ce  bonheur  tombassent  en  pous- 

sière! Il  lui  suffisait  seulement  de  se  rappeler  les  paroles 
dû  valet  du  cour:  ■  Ne  la  touche  pas;  vois-tu  comme  elle 
ressemble  vsse    moldave?    ne    dirait-on    pas   sa 

mère  ou   sa  sœur  aînée?   » 

—  Et  tout  à  coup  de  princesse  redevenir  bohémienne!  se 
disait  Marioulla  en  suppliant  derechef  son  ami,  son  cama- 
rade et  son  servin  ni,  de  venir  en  aide  a  son  Infortune. 

A  lui  seul  elle  pouva      confier  une  partie  de  son  secret. 

L'âme  du  bohémien   i  ind  il  s'agissait  de  quelque 


secret  relatif  a  Marioulla,  était  pareille  à  un  cercueil,  qui, 
une  fois  fermé,  ne  se  rouvrait  plus  pour  personne. 

Hier  encore  Basile  avait  fait  tout  ce  qu'il  avait  pu,  avait 
réuni  tous  les  efforts  de  son  esprit  et  de  sou  imagination 
pour  tranquilliser  sa  bienfaitrice  :  enfin  elle  inventa  un 
moyen. 

Il  faut  savoir  que  Basile  avait  été,  dans  sa  jeunesse,  ma- 
telot russe;  mais  poussé  par  sa  nature  de  bohème,  par 
cet  amour  de  la  liberté  qui  remportait  chez  lui  sur  tous 
les  autres  sentiments,  il  déserta,  rôda  plusieurs  années  par 
tous  les  coins  et  recoins  de  la  Russie,  courut  la  Bessarabie, 
la  Moldavie,  fit  le  maquignon,  acheta,  vola,  revendit  des 
chevaux,  trompa  qui  il  put,  et  finit  par  tomber  sous  la 
griffe  de  ce  même  cadi  qui  était  le  tuteur  de  Mariolizza. 
Dans  cette  fâcheuse  position,  il  rencontra  Marioulla,  qui 
le  connaissait  de  longue  date,  et  qui  se  trouvait  alors 
dans  les  bonnes  grâces  du  pacha. 

Marioulla  le  sauva. 

Lui  devant  sa  liberté  et  son  bien-être,  il  ne  la  quitta  plus 
et  vint  avec  elle  à  Saint-Pétersbourg.  Il  ne  devait  plus 
craindre  de  retourner  dans  la  capitale.  Il  était  trop  dif- 
ficile de  reconnaître  dans  le  gras  et  dodu  vieillard  le  mai- 
gre coquin  qui,  vingt  ans  auparavant,  avait  dérouté  la 
police  russe.  La  statistique  de  toute  la  ville,  en  commençant 
par  les  palais  de  briques  et  en  finissant  par  les  étables  à 
porcs,  lui  était  connue  comme  l'intérieur  de  ses  poches.  De- 
puis l'époque  de  sa  fuite,  d  ailleurs.  Pétersbourg  avait  peu 
changé,  et  dans  le  service  que  Basile  voulait  rendre  à  la 
bohémienne,  il  pensait  surtout  à  la  protection  d'une  vieille 
amie  de  cœur  à  lui. 

C'était  une  paysanne  du  quartier  des  pêcheurs  qui  tenait 
de  son  père  l'art  de  mêdicamenter  au  moyen  de  simples. 
Ayant  appris  quelle  était  en  bonne  santé,  il  résolut  de 
conduire  chez  elle  Marioulla. 

Les  bohémiens  arrivèrent  bientôt  à  la  Grande-Perspec- 
tive. Ce  nom  ambitieux  était  donné  â  la  rue  qui,  coupée 
de  place  en  place  par  des  endroits  déserts  et  marécageux, 
commençait  aux  prairies  de  la  Neva  et  finissait  au  fau- 
bourg d'AmiskoS. 

A  cette  époque,  la  ville  de  Pierre  commençait  à  traver- 
ser la  Neva,  et  â  passer  de  l'île  où  elle  était  née  sur  la 
rive  gauche  du  fleuve,  et  par  cette  raison,  la  perspective  de 
Newsky  se  couvrait  peu  â  peu  de  maisons  magnlfî<ims  . 
seulement,  quelles  étaient  ces  maisons  magnifiques?  On  peut 
en  juger  par  la  plus  belle,  qui  n'était  autre  que  celle  du 
i  russe,  bâtie,  comme  le  dit  une  des  descriptions  de 
cette  époque,  pour  manœuvrer  des  comédies,  des  tragédies  et 
des  opéras. 

Les  autres  maisons,  d'un  extérieur  plus  modeste,  que  le 
gouvernement  bâtissait  de  ses  deniers  sur  la  perspective, 
étaient  dignes  aussi  de  se  montrer  au  grand  jour  avec  leurs 
toits  en  tuiles  à  la  hollandaise  ;  le  bazar  en  bois  à  deux 
étages,  avec  ses  nombreuses  petites  arcades,  commençait 
à  sortir  de  terre  au  même  endroit  où  se  trouve  aujour- 
d'hui  le  bazar  actuel.  Il  touchait  encore  à  un  charmant 
bois  de  bouleaux,  qui  lui  avait  cédé  une  portion  de  son 
terrain,  et  qui  semblait  garder  l'autre  pour  le  faubourg 
d'Amiskofï,  qui  se  cachait  modestement  sous  son  ombre  hos- 
pitalière. Mais  la  aussi  la  population  de  la  capitale  aug- 
mentait de  jour  en  jour,  et  ne  donnant  ni  trêve  ni  repos 
aux  pauvres  hamadryades,  qu'elle  chassait  de  buisson  en 
buisson,  élevait,  au  beau  milieu  des  bouleaux  qui  commen- 
çaient à  dépérir  à  vue  d'oeil,  un  marché  qui  devait  plus 
tard  s'appeler  du  nom  antipoétique  de  Stchukine-Dwor, 
marché  aux  poux. 

Où  sont  maintenant  les  faubourgs  d'Amiskofï,  le  ma- 
gnifique théâtre  et  les  petites  et  coquettes  habitations  qui 
se  montraient  sur  la  perspective,  étalant  leurs  toits  en  tul 
les,  comme  les  marchandes,  les  jours  de  fête,  viennent  éta- 
ler sur  leurs  portes  leurs  visages  peints  de  blanc  et  rouge, 
sous  le  prétexte  de  voir  les  passants,  mais,  en  réalité,  dans 
le  but  de  se  faire  voir  par   eux? 

Hélas I  où  sont  toutes  les  choses  dont  nous  avons  parlé? 

Des  lignes  d'immenses  pierres,  classiquement  tirées  au 
cordeau,  classiquement  taillées,  s'étendent  sur  l'empla- 
cement de  ce  Pétersbourg  disparu,  comme  s'étendent  ces 
froids  et  grandioses  monuments  élevés  par  l'orgueil  des 
héritiers  sur  les  cendres  des  poètes  populaires  les  plus 
aimés. 

Quant  à   moi,  j'aime  à  me  reporter  vers  ce  Pétersbourg 
primitif,   aïeul   du   Pétersbourg   moderne:   mais  l'été  Seule- 
•  r ne  le  coucher  du  soleil  jette  sur  lui  ses  fantasli- 
rayons  ;    il    se    dessine    gracieusement    avec    ses    châ- 
qui    regardent,    du    haut   de    leur   grandeur,    les   pe- 
ihanes,  leurs  humbles    voisines,  lesquelles  font,  de  leur 
côté,    tout  ce  qu'elles  peuvent  pour  se  faufiler     dans  le   grand 
monde  des  briques  et  du  granit  Les  seuls  toits  des  malsons,  par 
t    leur    éiendne.    sont    déjà    une    joie    pour 
i  .       .      \vec  quelle  volupté  la  lumière  se  joue  dans 
l'herbe  de  ces  toits,  qui  change  de  couleur  à  chaque  sai- 
son ;   comme   le   soleil   aime   ces   tuiles  roses  qui   s'élèvent 
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les  unes  au-dessus  des  autres,  comme  des  chapeaux  super- 
posés dont  les  uns  ont  la  {orme  de  minarets,  et  les  autres 
de  terrasse!  Comme  l'astre  du  jour  caresse  la  boule  de 
l'aiguille  de  1  Amirauté,  et  comme  elle  semble  nager  au 
sommet  d'une  fontaine  jaillissante  !  Comme  la  tlamme  scin- 
tille sur  les  croix  dur  dos  églises  et  lait  jaillir  des  gerbes 
de  lumière  du  ïaite  des  maisons,  et  les  perrons  nui  ne  se 
conteutent  pas  de  se  cacher  dans  l'intérieur  des  cours  et 
qui  apparaissent  fastueusemem  dans  la  rue,  et  les  modèles 
de  vaisseaux  poses  sur  les  portes  cochères,  et  les  moulins 
sur  la  plage  de  l'île  de  Barlle,  qui,  eu  taisant  tournoyer 
leurs  ailes,  semblent  se  réjouir  a  la  vue  du  palais,  et  qui  se 
regardent  avec  le  palais  Mentschikoft  dans  le  miroir  de  la 
Neva,  et  tout  auprès  oea  petites  Huttes  eu  terre  qui  s'éten- 
dent sous  le  nom  de  colonie  française,  et  la  Neva  dénuée 
de  ponts  et  couverte  Ici  de  petits  bateaux,  la  de  forets  de 
mats,  qui  semblent  une  masse  de  gigantesques  roseaux,  et 
partout  par  la  ville  ces  prairies  et  ces  iorèts  :  est-ce  que  tout 
cela  ne  serait  pas  du  pittoresque  et  de  la  poésie  1 

Mais  pendant  1  hiver,  et  surtout  pendant  1  hiver  de  1739 
a  1710,  j  eusse  été  bien  malheureux,  je  1  avoue,  de  me  trou- 
ver dans  ce  primitif  l'étersbourg.  C'eût  été  eu  même  temps 
la  Hollande  et  la  Sibérie,  lune  appelée,  1  autre  autochtone, 
se  trouvant  tout  étonnées  de  s'être  rencontrées  sur  les  bords 
éloignés  du  golfe  de  Finlande,  et  se  regardant  de  mauvais 
oeil,  comme  si  l'une  voulait  absolument  chasser  1  autre.  Il 
est  clair  que  la  Sibérie,  pendant  les  fortes  gelées,  prenait  le 
dessus  et  régnait  même  sur  la  fameuse  perspective,  par 
la  majorité  des  endroits  déserts,  par  les  maisons,  qui  sem- 
blaient être  des  hôpitaux  dont  lès  habitants  apparaissaient 
aux  fenêtres  comme  des  malades,  effares  de  leur-  agonie, 
par  les  rues,  qui  u  étaient  rues  que  parce  que  de  chaque 
côté  sétendait  un  rang  de  palissades,  par  les  canaux  sans 
parapets,  par  les  montagnes  de  neige,  par  la  rareté  des  ha- 
bitants, par  les  horreurs  de  liiren.  Certes,  ce  n'est  pas  un 
HZ  tableau. 

..it  au  milieu  de  ce  dernier  Pétersbourg  que  s'avan- 
çaient Marioulla  et  Basile,  quand  tout  a  coup,  on  ne  sait 
d'où,  se  répand  le  cii  du  qui  vive?  On  eût  dit  que  ce  cri 
donnait  le  signal  de  la  fin  du  monde.  Ce  cri  expiré,  tout 
se  tait,  le  pouls  ne  bat  plus,  comme  si  la  vie  était  étouffée 
en  un  instant  sous  le  talon  du  Dieu  vengeur.  Les  balances, 
les  pieds,  les  mains,  les  bouches  restent  dans  le  même  état 
où  ce  cri  mortel  les  a  surpris.  L'ouïe  seule,  rassemblant  ses 
facultés,  étouffe  le  reste  des  sentiments,  l'ouïe  seule  fait 
supposer  dans  tous  ces  hommes  la  présence  de  la  vie  :  tout 
écoute,   tout   n'est   qu  oreille. 

Derechef  on  entend  le  cri  ;  il  ondule,  il  s'élève,  comme 
s'il  montait  d'un  degré  à  l'autre.  11  approche  !  on  peut 
déjà    distinguer    ces    mots  :    La    langue  !    la    langue  ! 

—  Où  mène  la   langue?  répètent  avec   terreur   cent   voix. 

Ces  paroles  sont  redites  dans  les  deux  étages  du  bazar, 
dans  les  rues,  sur  les  places  publiques  ;  elles  se  communi- 
quent comme  le  souffle  d'une  épidémie  ;  on  abandonne  mar- 
chandises, argent  ;  les  uns  ferment  les  boutiques  et  se 
sauvent,  les  autres  s'enferment  eux-mêmes  ;  on  se  pousse,  on 
se  coudoie,  on  iuit  ;  on  se  jette  sans  savoir  où  ;  on  se  pousse 
dans  les  premières  portes  que  l'on  trouve  ouvertes  ;  on  se 
verrouille,  on  se  cadenasse,  ou  se  cache  dans  les  caves,  on 
cherche  un  asile  dans  les  greniers  ;  les  chevaux  s'élancent 
ainsi  que  dans  un  combat,  et  semblent  comprendre  avec  les 
hommes  rapproche  du  danger,  il  suffit  Ue  quelques  ins- 
tants pour  que  la  Orande-l'erspective  elle-même,  le  bazar  et 
les  parties  principales  de  la  ville  soient  vides  comme  un 
désert. 

Seulement  sur  la  petite  place  qui  s  étend  devant  le  bazar, 
aussi  immobiles  que  s'ils' eussent  été  pétrifiés,  restaient 
deux  êtres  humains  ;  en  effet,  ils  ne  comprenaient,  ni  ce 
que  voulaient  dire  ces  mots:  la  langue  ;  ni  pourquoi, 
en  les  entendant,  chacun  fuyait  épouvanté,  mais,  par  ins- 
tinct, ils  s'attendaient  a  quelque  chose  de  terrible.  Ces  deux 
êtres  humains  n'étaient  autres  que  Basile  et  Marioulla. 

Ils   se    retournent. 

Sur  eux  venaient  directement,  conduit  par  des  fantassins 
et  un  homme  à  cheval,  un  être  monstrueux,  de  loin  du 
moins  paraissait-il  ainsi. 

Les  bohémiens  alors  essayèrent  de  fuir  comme  les  autres  • 
mais  où?  comment?  c'était  trop  tard,  le  cavalier  ne  pou- 
vait-il pas  les  atteindre  en  deux  élans  de  sa  monture?  D'ail- 
leurs qu  ont-ils  à  craindre?  ils  n'ont  rien  sur  la  con- 
science. Cènes  ce  n'est  pas  à  eux  que  l'on   en   veut 

En  échangeant  entre  eux  ces  réflexions,  et  quoique  le  cor- 
tège s'avançât  vers  eux,  ils  ne  bougeaient  point. 

L'être  monstrueux  n'était  plus  qu'à  quelques  pas,  déjà 
même  ou  pouvait  distinguer  que  c'était  un  homme  couvert 
de  la  tête  aux  pieds  d'un  sac  eu  toile,  dans  lequel  étaient 
percés  seulement  deux  trous,  un  pour  les  yeux,  un  pour  la 
bouche. 

Cet  homme  était  véritablement  un  être  effroyable,  et 
ce  n'est» point  pour  rien  que  la  terreur  et  la  fuite  le  devan- 
çaient. 


Quand  du  petit  trou  percé  devant  la  bouche  se  font  en- 
tendre ces  mots  magiques  Parole  el  action,  ces  deux  mots 
vous  mènent  a  l'enquête,  a  la  torture,  et  vous  tuent  avant 
la  mort. 

C'est  un  des  grands  et  terribles  supplices  dont  nous  a 
sauves  Catherine  la  Grande. 

Qu'était-ce  donc  que  celle  langue? 

Un  nommait  ainsi  l'action  de  conduire  par  la  ville  un 
grand  criminel  vêtu  du  costume  décrit  plus  haut,  afin 
qu'il  dénonçât  les  complices,  réels  ou  non,  du  crime  qu'il 
avait  commis. 

Comme  Venise  avait  ses  bouches  de  bronze,  Pétersbourg 
avait  ses  dénonciateurs  voiles.  Le  gouvernement  voulait-il 
quelque  vengeance  personnelle,  assouvir  quelque  haine  pri- 
vée, voulait-il  que  cette  haine  ou  cette  vengance  se  voilât 
du  masque  de  la  justice,  alors  le  funèbre  cortège  se  méf- 
iait eu  route,  s'arrangeait  de  façon  â  rencontrer  la  victime 
designée  d'avance  :  i  honiine  voilé  qui  était  censé  être  le 
coupabPe,  et  qui  n'était  le  coupable  que  quand,  dans  l'es- 
pérance de  sa  grâce,  ou  du  moins  de  quelque  allégement  à 
sa  peine,  il  consentait  à  jouer  ce  rôle  inl.ime,  la  désignait 
i  du  doigt  a  travers  le  sac  de  toile.  L'homme  a  cheval  pro- 
!  nonçait  les  mots  sacramentels,  et  presque  toujours  c'en 
était  lait  de  la  personne  désignée. 

Comprenez-vous  maintenant  pourquoi  tout  le  monde 
fuyait  quand  une  première  voix  effrayée  poussait  ce  cri  : 
La  langue,  la  langue  ! 

La  langue  s'approcha  de  la  bohémienne  effrayée  ;  le  sac 
alors  s'agita  :  on  put  distinguer  à  travers  la  toile  une  main 
I    qui  s'étendait  dans  la  direction  de  Marioulla. 

—  Est-ce   cette   femme?    demanda   l'homme   à   cheval. 

—  Oui,   répondit  d'une  voix  sourde  le  personnage  voilé. 

—  Paroles  et  actions,  dit  l'homme  à  cheval. 

A  ces  mots  le  cortège  entoura  la  bohémienne,  et  le  ca- 
valier, qui  n'était  autre  qu'un  agent  de  police,  lui  donna 
ordre  de  le  suivre. 

Tremblante  de  frayeur,  perdant  même  la  faculté  de 
réfléchir,  elle  voulut  parler  ;  mais  ses  lèvres  ne  purent  que 
balbutier  des  paroles  inintelligibles.  Cédant  néanmoins  A 
la  force,  elle  marcha  prisonnière  au  milieu  du  cortège. 

—  Emmenez-moi  avec  elle  !  criait  Basile.  Si  elle  a  fait 
quelque  mauvaise  action,  j'y  suis  de  moitié.  Je  ne  la 
quitte  ni  le  jour  ni  la  nuit.  Sans  moi,  elle  ne  couperait  pas 
le  cou  à  un  poulet. 

—  Tu  n'es  pas  désigné  par  la  langue,  répondit  l'agent 
de  police;  nous  n'avons  que  faire  de  toi. 

—  Vous  devez  me  prendre  avec  elle;  je  me  dénonce  moi- 
même  comme  son  complice. 

Mais  le  pauvre  Basile  n  obtint  pour  réponse  que  dès  coups 
de   crosse  de  fusil. 

—  Frappez-moi,  martyrisez-moi,  tuez-moi,  exterminez-moi  ! 
continuait  de  crier  Basile.  Déchiqueter  mon  coips,  arrachez- 
moi  le  cœur  par  morceau-:,  mais  je  n'abandonnerai  pas  mon 
amie. 

Et  sans  avoir  égard  aux  menaces,  il  continua  de  suivre 
celle  dont  il  était  ie  compagnon  et  l'esclave. 


XI 


L'ENQl'KTE 


La  terreur  chassait  toutes  les  personnes  des  rues  où  pas- 
sait la  langue  conduisant  sa  victime:  ce  o'étaK  que  bien 
rarement  qu'une  voiture  de  grand  seigneur  osait  la  croiser. 

Quand  la  pauvre  bohémienne  fut  revenue  a  elle,  sa  pre- 
mière   pensée    fut    a    Mariolizza. 

—  Ma  chère  enfant,   disait-elle,    ces    méchantes    gens    ne 

ni.    il nuit  lias   la    une  de   te    voir   h  mreuse.    Ah  !    si  je  te 

voyais  épouser  le  riche   et  fastueux  Wolinski,   je   mourrais 

n. mile,  et  cependant  je  crois  avoir  fait  tout  ce  qui  était 

en    mon    pouvoir    de    faire,    plus    peu.      re    qui     tout    nuire 

tait    vue  j'entende   seulement  un   mot  tendre  de  ta 

bouche,  qu'une  larme  tombe  de  les  yeux  avant  que  je  ferme 

.  i    |e  i  en non,  il  est  affreux  de 

penser  que  tu  ven  i  1ère  dans  la  bohémienne,  et  cette 

pensée  est  plus  terrible  pour  moi  que  cette  mort  où  l 

condui'    maintenant     J'ai    fait   ton   bonheur   bien   grand  et 
Je  ne  le  tu  !  ins  le  faune    el   la  liante 

[ul               n    ur  te  foulera  pus  aux  plei 
sur  le  billot,  en  prononçant  ton  nom  chéri,  je  prierai  Dieu 
qu  il  remplai  e     i ■■  tôt. 

Et  |  ,  m      levant   les  yeux  au  ciel,  puis  jetant  un 

dernier   regard  du  côté  du  palais,  marcha   plus   tranquille 
meut. 
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Mais,  à  mesure  qu'elle  avançait,  les  pensées  se  croisaient 

dans    son    cerveau  ;    un    horrible    soupçon    envahissait    son 

.    son   cœur   bouillonnait   comme   l'Océan   un   jour   de 

tempête,  et  puis  tout  à  coup  redevenait   froid  comme  celui 

du  cadavre  déjà  couché  dans  son  linceul. 

N'avait-on  pas  pénétré  te  mystère  qu'elle  cachait  avec 
tant  de  soin  ?  peut-être  cette  ressemblance,  cette  horrible 
ressemblance...  n'est-ce  point  à  ce  propos  que  l'on  va  la 
torturer?  Oh!  nulle  torture,  si  terrible  qu'elle  soit,  ne  la 
fera  parler  ;  que  lui  font  les  tortures,  à  elle,  pourvu  que  le 
uom  de  Mariolizza  ne  soi'  pas  prononcé? 

La  morl  était  dans  le  coeur  de  la  pauvre  mère  : 

Elle  se  hâtait,  elle  allait  plus  vite  que  le  cortège  pour 
en  finir  plus  tôt,  et  tout  en  courant  elle  priait  Dieu  de 
veiller  sur  cette  tète  chérie. 

On  conduisit  Marioulla  dans  une  espèce  de  baraque,  située 
derrière  les  jardins  du  duc  ;  avant  d'entrer,  on  lui  arracha  sa 
pelisse.  Quant  à  Basile,  on  le  laissa  sur  le  perron  extérieur, 
où  il  résolut  de  1  attendre,  dût-il  mourir  de  froid.  11  se  ré- 
fugia alors  dans  une  chambre  sale  et  enfumée,  qui  servait 
ù  garder  le  bois  de  chauffage  et  dans  laquelle  il  n'y  avait 
pour  tout  meuble  qu'un  banc  boiteux  et  un  seau  d'eau. 

Qpanl  à  Marioulla.  on  l'introduisit  dans  une  chambre 
plus  grande,  mais  non  moins  funèbre.  Une  table  oblongue 
en  occupait  la  moitié;  le  plancher  était  tellement  élastique 
qu'en  pesant  sur  un  bout  de  la  planche,  on  faisait  vaciller 
le  tout,  les  vitres  glacées  reflétaient  une  lumière  bleuâtre  : 
l'araignée  filait  sa  toile,  pareille  aux  ailes  d'une  chauve- 
souris,  le  long  des  murailles.  Il  v  avait  un  tas  d'in-folio, 
recouverts  d  une  telle  couche  de  poussières,  que  Cuvier  lui 
seul  eût  pu  les  tshumer,  La  seule  idée  rassurante  était 
celle  qu'inspirait  la  présence  des  trois  ukases  qui  règlent  les 
droits  des  prévenus  et  qui  se  trouvent  dans  tous  les  tribu- 
naux (1).' 

Mais  ce  souvenir  de  la  grande  idée  du  tzar  réformateur 
était  obscurci  par  la  vue  des  instruments  de  torture  sus- 
pendus  dans  la  chambre  à  côté,  qu'on  avait  laissée  en- 
trouverte. 

C'était  la  chancellerie  de  la  police  du  duc. 

L'aspect  de  tous  ces  objets  fit  frissonner  la  bohémienne  ; 
celui  des  personnages  n'était  pas  plus  rassurant.  A  la  table, 
sur  le  siège  du  juge,  était  assis  un  hideux  personnage,  sec 
comme  une  momie,  avec  oes  cheveux  qui  pendaient  sur  ses 
épaules;  sa  tête,  maigre  et  allongée,  avait  la  forme  d'une 
tête  de  cheval  recouverte  d'une  peau  humaine:  des  yeux  de 
hyène,  une  bouche  pi  des  oreilles  d  orang-outang,  situées  si 
près  les  unes  de  l'autre,  que  lorsque  se  mouvaient  les  mâ- 
choires, les  oreilles  accompagnaient  le  mouvement,  lequel 
était  en  outre  suraccompagné  du  hérissement  de  ses  cheveux 
roux  ;  alors  ses  yeux,  BO  s'arrêta!. t  prenaient  tantôt  une 
teinte  foncée,  tantôt  brillaient  d'un  feu  féroce;  comme  une 
sonde  ou  comme  une  épée.  son  regard  cherchait  soit  la  pro- 
fondeur de  l'Océan,  soit  les  défauts  de  la  cuirasse,  tâchant 
d'épouvanter  l'âme  en  la  tenant  suspendue  au-dessus  de 
l'abîme. 

Quant  à  son  vêtement,  il  se  composait  d'un  justaucorps 
couleur  de  brique,  avec  des  bas  de  soie  du  même  ton;  des 
manchettes  de  dentelle  tombaient  sur  ses  poignets,  et  fai- 
saient ressortir  la  malpropreté  des  mains. 

Près  de  lui  êtail  assis  un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans 
maigre   et    étiolé:   pas  une   goutte   de   sang  ne   colorait  son 
ses    yeux,    '•ans    vie    ci    somnolents,    dénon- 
çaient une  nature  maladive  ou  nonchalante.   Du   reste,  on 
soupçonnait  un  certain  mystère  dans  ses  paroles  ei  dans  ses 
gestes:  il  ressemblait   à   l'énigme  du  sphinx  thébain  avant 
qu'elle  fût   expliquée  :  c  était   :i  regri  t   qu'il  semblait  tenir 
la  plume  :  il  regardait  plus  i<'  papier  que  les  personnes  qui 
i  i  nioin,i  lent.  Le  premier  de  ces  deux  hommes  était  le  digne 
séide  de  Biren,  le  grand  commissaire  de  la  cour,  Lipmaun. 
Le    second,   secrétaire   du    premier,    était    son    neveu,    qu'il 
i    comme  un  fils  et  aimait    pour  lui-même.   Sachant  à 
peine  écrire  son   nom,   Lip'nann   employait    cette   arme  vi- 
pour    toutes    ses    affalt       judiciaires.    Sans    enfants. 
ii   personne  à  qui  passer  ses  richesses    il  avait  voulu 
revivre  en  lui.  et  lui  avait  trouve  ce  post<   auprès  du  duc;  il 
:    obtenir    celui    de    secrétaire    du    cabinet 

C'est  un  étrange  désir  que  celui  de  se  survivre  à  soi-même 
Souvent  les  des.a-inl.uits.  tout  un  peuple,  toute  l'humanité 
même,  moissonnent  le  champ  ensemencé  par  l'amour-propre 
d'un  seul  homme. 

D'un  côté  rie  la  table  on  plaça  Marioulla,  de  l'autre  la 
langue  l'accusateur.    Elle,    belle    encore,    bien 

mise,  vêtue  d'une  robe  de  soie  constelle.'  d'étoiles  d  or.  la 
mère  de  la   i  Lehemlko  se  fût   crue  abaissée  a  ses 

propres  yen  ant  une  robe  moins  riche.  Elle,  paie. 

et  tremblante  d'effroi;    l'accusateur   dans   son    sac   de  toile 
poire,  â  travers  let    i  àvertures  duquel  étincelaient  ses 


i  Chaque  tribunal,  en  effet,  < isl  oblige1  d'offrir  dans  la  chambre  du 
conseil  trois  ukases  réunis  dans  trois  cadres,  sur  la  t:tt>lp  si  defanl  le 
président. 


gris,  se  dessinaient  ses  deux  lèvres  prêtes  à  s'ouvrir  pour 
prononcer  l'arrêt  de  mort. 

On  procéda  à  l'enquête.  On  pouvait  juger  d  après  le  pré. 
lude  quel  serait  le  concert. 

-  Ecoute,  bohémienne,  dit  d'une  voix  terrible  le  juge  aux 
cheveux  roux  ;  taisons  nos  conditions  :  dis-moi  la  vérité,  ou 
sinon  les  os  la  crieront  pour  toi. 

Et  il  lui  montra  la  chaa.bre  voisine  où,  nous  l'avons  dit, 
on  entrevoyait  les  instruments  de  la  torture. 

Et  son  regard  passa  sur  le  cœur  de  la  bohémienne  comme 
les   dents    dune   scie. 

—  Je  n'ai  point  de  faute  à  confesser,  répondit  Marioulla; 
mais  questionne-moi  et  je  suis  prête  à  répondre,  —  pourvu 
que  ce  ne  soit  pas  sur  ma  fille  Mariolizza,  pensa-t-elle,  — 
car,  d'elle,  je  ne  parlerais  même  pas  au  milieu  des  tortures 
que  me  promet  la  chambre  voisine. 

—  Encore  un  amendement  à  nos  conditions,  dit  Lipmann  : 
si  tu  m'avoues,  à  l'instant  même  et  sons  réticences,  le  délit 
dont  tu  es  accusée,  nous  ne  te  retiendrons  pas  longtemps. 

Maintenant  à  l'œuvre. 

—  A  vos  ordres,   monseigneur  ! 

—  Vois-tu  ce  démon  dans  ce  sac?  il  a  perdu  plus  d'une 
âme,  il  prétend  qu'en  venant  de  Moscou  ici,  tu  as  été  en 
relation  intime  avec  le  chef  de  sa  bande,  qui,  sous  le  nom 
du  Petit  Russien  Gordenko,  tâchait  de  passer  à  Pétersbourg 
pour  voler  la  caisse  du  trésor? 

—  Ah  !  pensa  là  bohémienne  en  prévoyant  ou  en  voulait 
venir  ce  questionneur,  grâce  à  Dieu,  il  ne  s'agit  pas  de  ma 
fille  ;  du  moment  où  il  n'est  point  question  d  elle,  peu 
m'importe  le  reste 

Un  rocher  sembla  se  détacher  de  sa  poitrine ,  mais  la  joie, 
qui  avait  passé  comme  un  éclair  dans  son  regard,  la  trahit. 

—  N'y  a-t-il  que  cela  ?  deinanda-t  elle  involontairement 
au  juge. 

—  N'est-ce  point  assez?  Des  relations  intimes  avec  le  chef 
dune  bande  de  voleurs  !  mais  cela  mène  tout  droit  au 
billot.  Langue,  à  ton  tour,  redis-nous  ce  dont  tu  l'accuses  ; 
quel  est  son  nom.  quels  étaient  ses  projets,  de  concert  avec 
ton   chef  ? 

L'homme  au  sac  commença  sa  dénonciation  artificieuse- 
ment  composée,  mais  mai  apprise  par  cœur,  et.  quiconque 
eût  connu  la  voix  de  Feraponte  Podatchkine,  n'eût  pas  hésité 
un  instant  à  dire  que  c'était  cette  voix  qu'il  venait  d'en- 
ti  ndri 

En  effet,  c'était  le  fils  de  la  maîtresse  de  maltresse,  ou 
plutôt  de  la  servante  maîtresse,  â  qui  l'on  faisait  jouer  le 
rôle  de  la  langue  pour  calomnier  la  bohémienne,  qui  était 
en  relation  intime  avec  celui  qui,  bien  que  glacé  par  la 
mort  et  par  le  supplice  même,  se  survivait  dans  ses  projets. 
Cette  bohémienne,  qui  avait  su  gagner  les  bonnes  grâces 
de  Wolinski,  avec  lequel,  après  la  revue,  elle  avait  eu,  on 
se  le  rappelle,  un  tête-à-tête  très  prolongé,  Gordenko  ne 
lui  a-t-il  pas  communiqué  la  dénonciation  qui  avait  été  la 
cause  ou  le  prétexte  de  sa  mort?  Cet  acte  accusateur  n'est-il 
pas  tombé  entre  les  mains  de  l'ennemi  le  plus  acharné  du 
duc?  La  personne  de  Son  .Vitesse  n'est  pas  en  sûreté  sous- 
ce  rapport  Eh  !  qui  ne  sait  pa;  que  la  personnalité  d  un 
favori  l'emporte  sur  tout  ?  Ce  n'est  rien  que  de  rendre  une 
bohémienne  criminelle,  ce  n  est  rien  que  de  lui  susciter  deux 
ou  trois  crimes,  c'est  le  seul  moyen  de  la  faire  parler,  et 
alors,  d'après  la  circonstance,  on  peut  la  gracier  ou  la 
punir:  sa  grâce  OU  sa  punition  sont  au  bon  plaisir  du  duc. 

C'était,  comme  nous  l'avons  vu,  l'adroit  Lipmann  qui 
avait    été   chargé   de   mener   l'affaire   a   bonne  fin. 

—  C'est  vrai,  répondit  la  bohémienne  avec  fermeté,  c  est 
vrai  que  Marioulla  est  mon  nom  ;  c'est  aussi  vrai  qr/e  ce 
Petit  Russien,  Dieu  sail  ce  qu'il  est.  m'a  prise  eu  affection 
pour  ma  rusi  :  que  souvent  il  s'est  entretenu  avec  moi,  et... 

—  T'a  remis...  demanda  avec  impatience  Lipmann,  mais 
parle  donc,  bonne  femme. 

—  Je  comprends,  pensa  Marioulla  ;  je  suis  au  fait  de 
tout  .t  j'avouerai  tout.  Que  m'importent  les  affaires  d  au- 
trui? Je  n'ai,  moi.  qu'une  seule  affaire  an  D  faites 
sortir  ce  sac.  ajouta-t-elle  t.  ut  haut  en  se  tournant  vers  le 
Juge,  je  sais  ce  que  vous  voulez. 

La  tranquillité  et  la  fermeté  ave,  lesquelles  avait  parlé 
ii  bohémienne,  promettaient  a  l'enquête  un  prompt  dénoû- 
nient  :  les  nuages  qui  obscurcissaient  le  majestueux  visage 
du  commissaire  de  la  cour  commençaient  à  se  dissiper;  d  un 
signe  de  la  main  il  renvoya  la  langue. 

\ussitot  que  cet  ordre  fut  rempli,  la  bohémlenni  con- 
tinua d'une  voix  ferme  : 

—  C'est  le  papier  de  Gordenko  qu'il  vous  faut,  n'est-ce 
pas  ' 

<nii.  oui,  chère  femme,  répliqua  Lipmann  d'une  voix 
tremblante;  le  papier...  ce  papier  que  tu  sais,  tu  com- 
prends bien  ? 

Non,  seigneur,  répondit  Marioulla,  je  ne  sais  rien,  an 
contraire. 

—  Comment,  rien?  s'écria  l'instructeur  d'une  voix  de 
tonnerre  "Mats,  damnée  bohémienne  que  tu  es.,  n'est-ce  pas 
toi  même?... 
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—  Je  ne  sais  pas  ce  que  contieut  ce  panier.  Mais  ce  pa- 
pier... 

—  Eh  bfen  ? 

A  ces  paroles,  Lipmann  se  souleva  Involontairement  en 
s'appuyant  sur  les  bras  du  fauteuil  qu  il  occupait  :  son 
regard  aigu  s'enfonça  comme  la  griffe  de  Satan,  dans  la 
pauvre  ;"ime  de  Marioulla,  pour  en  arracher  sou  secret. 

—  Où  est  ce  papier?  s'écria-t-i]   avec  impatience 

—  Chez  moi  et  même  sur  moi,  répondit  la  bohémienne. 
Si  elle  eût  dit  autre  chose,  à  coup  sur  le  commissaire  de 

la  cour  l'eût  mise  en  pièces. 

Ravi  de  sa  réponse,  au  contraire,  il  était  prêt  à  l'embras- 
ser. 

Sans    demander    permission    au   juge.     Mnrloulla     alors 
S'approcha  de  la  fenêtre,  tourna  le  dos  à  Lipmann,  et  tira 
.    de  sa  poitrine  une  enveloppe  cachetée  qu'elle  remit  au  juge 
en  lui  demandant  : 

—  Est  ce  bien  cela  ? 

Lipmann,  en  retroussant  ses  manchettes,  prit  d'une  main 
tremblante  le  papier,  rompit  le  cachet,  passa  la  dénoncia- 
tion au  secrétaire,  et,  d'une  voix  haletante,  lui  demanda: 

—  Est-ce  cela? 

Le  secrétaire  prit  machinalement  le  papier,  le  parcourut 
avec  ses  yeux  endormis,  et,  poussant  nn  bâillement  prolongé, 
répondit  : 

—  Oui,  c'est  bien  cela. 

Puis  il  commença  de  lire  le  papier  avec  plus  d'attention. 

Avant  que  les  mots  :  c'est  bien  cela,  eussent  frappé  les 
oreilles  du  vieillard,  il  semblait  prêt  à  dévorer  son  neveu 
pour  le  peu  d'empressement  qu'il  mettait  à  lui  répondre; 
mais,  la  réponse  faite,  toute  son  âme  triomphante  sembla 
s'exhaler  dans  l'interjection  : 

—  Ah! 

C'est  cette  même  exclamation  qu'eût  poussée  un  alchi- 
miste en- trouvant  la  pierre  philosophale.  Ainsi  dut  s'écrier 
'  Cliristophe  Colomb  en  apercevant  la  terre  de  l'Amérique. 
Alors  la  rusée  Marioulla,  initiée  par  Gordenko  dans  quel- 
ques secrets  politiques  concernant  Biren,  sut  raconter,  sans 
toutefois  compromettre  en  rien  Wolinski,  comment  ce  pa- 
pier était  tombé  dans  ses  mains;  comment  Gordenko,  chef 
de  bande  ou  non,  —  elle  ignorait  ce  qu'il  était,  —  l'avait 
suppliée,  au  cas  de  mort,  de  présenter  ce  papier  a  l'impé- 
ratrice. 

—  Je  l'ai  bien  promis,  continua-t-elle  ;  mais  tout  en  pro- 
mettant je  me  disais  :  s;  Pieu  nous  1  enlève,  je  me  hâterai 
de  jeter  la  feuille  au  feu.  car  en  la  gardant  je  m'exposerais 
a  tant   de  déboires  que  j'en    ferais  rire  le  diable. 

—  Je  commence  a  croire,  répondit  Lipmann,  que  tu  n'a<< 
pris  aucune  part  aux  méfaits  de  ce  brigand.  J'avoue,  pau- 
vre femme,  que  tu  me  faisais  de  la  peine,  car,  au  bout  du 
compte,  tu  as  un  bon  cœur,  et  voilà  pourquoi  tu  as  la  vie 
sauve;  et  de  plus,  tu  peux  t'attendre  encore  i  différentes 
grâces  du  duc  lui-même.  C'est  un  puissant  seigneur  ;  il  n'y 
en  a  pas.  comprends-le  bien,  de  plus  puissant  que  lui  en 
Russie.  Que  dis-je?  en  Russie!  pas  même  sous  le  soleil-  il 
est  bon.  généreux  ;  il  faut  seulement  le  bien  connaître  pour 
l'estimer  à  sa  juste  valeur. 

—  oh!  oui,  seigneur,  répondit  Marioulla,  "ii  n'entend  dire 
que  du  bien  de  lui  chez  nous,  et  même  jusque  chez  les  Turcs. 

lii  léger  sourire  de  doute  passa  sur  lis  lèvres  du  jeune 
homme  ;  mais,  s'aptrcevani  de  son  imprudence  il  tâcha  de  le 
déguiser  par  un  bâillement  ;  puis  il  replaça  les  papiers  sur 
In  table,  allongea  les  jambes,  et  rentra  dans  sa  somno- 
lence. 

—  Je  vais  te  poser  encore  deux  questions,  dit  Lipmann, 
et  si  tu  y  réponds  avec  la  même  célérité  et  la  même  fran- 
chise,  tu  recevras  un   magnifique  cadeau. 

—  Dites,  seigneur 

—  N  as-tu  pas  aperçu  uo  second  papier  sur  le  Petit  Rus- 
sien  ? 

—  Je  n'ai  rien  vu. 

—  Ne  lui  est-il  rien  échappé  sur  ce  papier? 

—  Rien,    seigneur,    jamais. 

—  fie   t'a-t-il    pas    communiqué    ses    intentions    secrètes? 

—  Il  m'a  seulement  dit  ri 1 1  il  chi  ri  hait  quelqu  un  sur  qui 
i!  pût  venger  son  offense,  niais  il  mi:  m'a  ilit  ni  sur  qui 
ni  de  quelle  façon  11  voulait  s'y  prendre  pour  arriver  a 
cette  vengeance. 

—  Maintenant,  voici  ma  dernière   question: 

—  Quel  fut  l'objet  de  ton  entretien  secret  avec  Artémy- 
Petrovitz  Wolinski,  hier,  or   son    i 

La  bohémienne  pâlit  visiblement;  sa  respiration  s'op- 
pressa ;  elle  put  à  peine  articuler  les  mots  suivants: 

—  Mais,  rien,   Seigneur.  Je  vous  jure  que       rien... 

—  Hum!  hum!  rien?...  Mais  iu  pâlis,  tu  trembles!... 
Rien?  Tu  vas  me  dire  immédiatement  ce  dont  11  s'est  agi 
entre  vous,  ou  bien... 

—  Oh!  mon  bon  seigneur!  je  vous  avoue,  puisqu'il  le 
faut  .  je 'vous  Jure  pur  mon  Dieu  que  cela  n'avait  aucun 
rapport  avec  votre  affaire:  c'étaient  des  niaiseries!, 


—  Mais,  alors,  puisque  c'étaient  des  niaiseries,  pourquoi 
les  cacher  avec  lani  d  opiniâtreté  ? 

—  Seigneur,    j  ai    lait    un    serment. 

—  Holà  !  le  maille  d'entre  les  épaules  (l)  !  cria  Lipmann. 
A  ces  mots  le  tortureur  entra. 

—  Oh!  puisque  VOUS  eu  clés  venu  jusqu'à  cette  extrémité, 
faites-moi  martyriser  si  v,  us  le  voulez,  mais  je  ne  dirai 
pas  un  mot  de  plus. 

A  cette  réponse  dans  laquelle  s'exprimait,  toute  la  force 
d'âme  de  Marioulla,  elle  releva  la  tête  d'un  air  hautain 
et  demanda  : 

—  Où   faut-il   aller    pour   subir   la   torture? 

Le  jeune  nomme  fut  tiré  de  sa  somnolence  par  cette 
exclamation  de  Marioulla.  Il  se  pencha  vers  son  oncle  et 
lui   dit   en    allemand  : 

—  Pourquoi  la  tourmenter,  puisqu'elle  vous  a  divulgué 
l'existence  du  papier?  elle  vous  eût  probablement  décou- 
vert aussi  tous  les  secrets  du  Petit  Russieu  ou  toutes  les 
trames  de  Wolinski,  si  elle  les  connaissait.  Ne  voyez-vous 
pas  qu'il  y  a  quelque  histoire  d'amour  là-dessous?  On  aura 
demandé  son  aide.  Ne  vous  a-t-on  pas  déjà  dit  quelques 
mots  de  cela  ? 

Puis  il  ajouta  en  russe,  s'adressant  a  la  bohémienne  et 
en  tâchant  de  l'encourager  de  la  voix  et  du  regard  : 

—  Quelque  amourette,   n'est-ce  pas? 

—  Oui,  répondit  Marioulla.  Mais  je  vous  préviens  que 
c'est  mon  dernier  mot. 

—  Que  ne  le  disais-tu  depuis  longtemps,  ma  petite  co- 
lombe? fit  Lipmann  en  adoucissant  sa  voix  et  en  faisant 
signe  de  la  main  au  bourreau  de  s'éloigner;  je  comprends, 
maintenant;  mais  c'est  une  belle  fiancée!  Mais  sais-tu  bien 
qu'elle  te  ressemble  à  vous  prendre  l'une  pour  l'autre?  Ma- 
rioulla. dis-moi,  n'as-tu  pas  habité  la  Moldavie  chez  un 
petit  hospodar  quelconque  i 

■  —  Cessez   ces   plaisanteries,   répondit   Marioulla   avec   gra- 
vité. 

En  ce  moment,  elle  eût  voulu  être  abîmée  dans  les  en- 
trailles de  la  terre 

—  Oui,  oui,  c'est  une  bonne  affaire  !  continua  ironique- 
ment le  vieillard  ;  le  prétendant  est  riche,  et  cela  peut  rap- 
porter de  beaux  cadeaux  à  l'entremetteuse. 

Les  mots  de  prétendant  et  de  fiancée  tombèrent  comme  des 
coups  de  marteau  sur  le  cœur  de  la  pauvre  mère. 

—  Nous  ne  vous  gênerons  pas  le  moins  du  monde  dans  vos 
arrangements  de  noces  ;  mais,  quant  au  reste,  prends  garde  ! 
ajouta  Lipmann  avec  emphase,  et  en  menaçant  la  bohé 
mienne  du  doigt. 

—  Quant  au  reste,  répondit  la  bohémienne  avec  force 
et  après  s'être  remise  complètement,  de  son  effroi,  il  mourra 
dans    ma    poitrine. 

—  C'est  bien,  je  suis  satisfait.  A  propos,  encore  une  af- 
faire. 

—  Ordonnez,   seigneur. 

—  Le  Petit  Russien,  l'atman,  non  pas  l'ataman.  .  au  reste, 
nomme-le  comme  tu  voudras,  —  a  disparu. 

—  Eh  bien  !  quoi  ? 

—  Le  Petit  Russien,  que  le  voyvode  avait  désigné  pour 
aller  aux  jeux,  et  que  Gordenko  a  remplacé  par  un  autre, 
est  à  présent  ici.  Vois-tu,  si  l'on  apprend  qu'il  a  disparu 
pendant  quelque  temps  et  que  le  brigand  a  voulu  se  faire 
passer  pour  lui,  tout  cela  pour  insulter  le  pouvoir  et  les 
chefs,  le  voyvode  passera  un  mauvais  quart  d'heure;  puis 
viendra  l'interrogatoire,  un  embrouillamini  du  diable,  dans 
lequel  on  pourra  t'attlrer  aussi;  —  ne  plaise  à  Dieu!  — 
Alors,  vois-tu,  tâche  de  bien  comprendre  :  mieux  vaut  finir 
tout  de  suite  l'histoire  d  un  seul  coup,  en  disant,  par  exem- 
ple, que  pendant  la  route  tu  as  connu  un  Petit  Russien... 
tu  comprends  le  reste. 

—  Je  ne  sais  même  pas  ce  qu'est  ce  Gordenko  dont  vous 
parlez. 

—  Ta  ta  ta!  fine  mouche  ! 

—  Et  la  femme  du    Petit   Russien' 

—  Tu  n'as  pas  besoin  de  t'en  occuper,  car  elle,  le  préposé 
et  tous  ceux  qui  ont  connu  en  route  ce  damné  Petit  Russien 
qui  nous  a  fourré  dans  cette  mauvaise  histoire,  nous  ont 
déclaré   sous  serment... 

—  Je  ne  demande  pas  mieux  au  i  pri  ter  serment  aussi. 
in  ter  n  un  pi  I.    Marioulla. 

—  Prends  garde,  car  tu  sais  maintenant  a  qui  tu  auras 
affaire  cela  peut  te  conduire  tout  simplement  à  être  en- 
terrée vive. 

—  Faiï'  mol  tirer  II  .Pairs  avec,  des  tenailles,  s'il 
m'échappe  un  seul  mot.  Et  puis,  quel  profil  aurals-Je  à  dire 
des  chose-  qui  peuvent  nie  initie  :i  moi-même;  qui  sait? 
peui  être  lue  serez-iVOUS  ntll  l  un    leur  ' 

—  Oh  oui!  certainement,  brave  femme.  Mais  tu  es  tout 
simplement  un  trésor I  le  ie  promets,  ma  chère,  une  tu  ne 
resteras  pas  sans  récomfiense  de   i  m  Mime 

El   pour  Imiter  celui  qn  il   nommait    / m  Vin  e,  Lipmann 


[I]  N lonné  à  l'exécuteur, 
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tendit  -  main  la  bohémienne  en  signe  de  grâce,  souriant 
de  ses  -h  ses  lèvres  de  telle  façon  que  s'il  y  a  un  public 
en  enfer,  ce  public  applaudit  certainement  a  ce  sourire 
archidiabolique,  en  admettant  toutefois  que  les  spectateurs 
de  là-bas  aient  la  faculté  de  voir  les  représentations  que 
donnent  leurs  confrères  sur  la  terre. 

Ainsi  se  termina  cet  interrogatoire.  Marioulla,  au  lieu  du 
châtiment  auquel  elle  s'attendait,  remporta  avec  elle  quel- 
ques roubles  argent  de  plus,  et  de  plus  l'assurance  de  la 
protection  de  l'homme   le  plus  puissant  de  l'empire. 

On  peut  se  figurer  la  joie  de  Basile  lorsqu'il  vit  Marioulla 
revenant,  a  lui  libre,  gaie  et  contente. 


XII 


LA   FEMME    MEDECIN 


—  Vassia  (1),  mon  ami,  remplis  vite  ta  promesse  ou  je 
serai  forcée  de  me  pendre,  dit  la  bohémienne,  dont  le  cœur 
se  brisait  de  dépit  de  ce  que  l'on  avait  de  nouveau  trouvé 
une  ressemblance  entre  elle  et  la  princesse  Lehemiko. 

Le  bohémien  ne  répondit  rien,  mais  regarda  avec  tous 
ses  yeux  sa  commère  chérie,  afin  d  être  bien  sûre  qu'elle  était 
effectivement  libre,  vivante  et  revenue  à  lui;  puis  il  la  con- 
duisit à  la  slobode  ("2)  des  pêcheurs  Maturellement  ils  évi- 
tèrent la  Grande  Perspective  et  la  place  de  Gostinordwor, 
où  tout  avait  repris  son  train  habituel,  et  où  l'on  ne  parlait 
dans  tous  les  coins  que  de  ce  que  la  langue  avait  entraîné 
la  bohémienne,  laquelle  était,  disait-on,  la  femme  d'un  chef 
de  brigands,  et  qui  avait  perdu  bon  nombre  d'âmes.  Faites 
circuler  dans  la  foule  le  bruit  le  plus  absurde,  et  la  foule 
absurde  y  croira. 

On  arriva  enfin  au  bourg  des  pêcheurs.  A  l'extrémité 
de  la  rue,  Basile  frappa  a  la  pone  d'une  chaumière  telle- 
ment enfumée  qu'on  l'eût  crue  bâtie  avec  du  charbon.  Du 
côté  de  la  rue.  elle  semblait  frapper  du  front  contre  terre; 
sa  coiffure  de  paille,  abondamment  poudrée  de  neige,  était 
tout  ébouriffée  par  les  tempêtes  :  elle  semblait  déserte  au 
premier  abord. 

Cependant,  au  retentissement  du  coup  frappé  par  Basile, 
quelqu'un  ouvrit  en  dedans  un  carreau  de  la  fenêtre  tendu 
en  peau.  Un  nuage  de  fumée  en  sortit,  suivi  d'une  tète 
de  vieille  femme,  jaune  comme  de  la  cire  et  ridée  comme 
une  pomme  cuite  ;  elle  toussa,  et  chaque  quinte  sembla  lan- 
cer une  bouffée  de  vapeur  hors  de  sa  bouche. 

—  Que  demandez-vous  ?  fit-elle  aux  bohémiens  d'une  voix 
caressante. 

—  C'est  à  toi  que  nous  en  voulons,  mère,  répondit  Basile  ; 
laisse-nous  entrer,  et  tu  ne  t'en  repentiras  point. 

—  Quoiejue  vous  veniez  a  une  heure  indue,  dit  la  vieille, 
entrez  toujours,  vous  devez  vous  apercevoir  qu'il  n'est  pas 
bon  de  rester  dans  la  rue  par  le  temps  qu'il  fait 

Alors,  par  un  grand  escalier,  d'un  aspect  aussi  sale  et 
aussi  fragile  que  le  reste  de  la  maison,  nos  voyageurs  mon- 
tèrent jusqu'à  la  chambre  de  laquelle  la  vieille  avait 
regardé  par  un  carreau.  Arrivé  là.  Basile  écarta  la  courte 
barre  de  fer  qui  servait  de  serrure  à  la  porte,  qui.  en  s'ou- 
vrant,  l'eût  probablement  entraîné  avec  elle  si  son  poids  à 
lui  n'eût  surpassé  celui  de  la  porte. 

Les  bohémiens  se  trouvèrent  dans  un  petit  vestibule  qui  sé- 
parait la  partie  habitée  de  la  chaumière  de  celle  qui  V.e 
i  était  pas.  et  qui  remplaçait  probablement  la  pharmacie 
car  le  parfum  des  herbes  champêtres  s'y  faisait  sentir 

\pies  voir  renouvelé  leur  demande  près  de  cette  seconde 
porte,  ils  entrèrent  dans  L'isba,  bien  calfeutré?  et  bien 
éclairée.  Là  ils  se  trouvèrent  inondés  tout  à  la  fois  par  la 
chaleur  et  la  lumière,  resplendissant  comme  s'ils  eussent 
été  couverts  de.  diamants.  Tn.es  bougies  de  cire  fine  brû- 
laient, attachées  au  coin  où  l'on  pose  les  images  et  que  le 
paysan  russe  nomme  l'iskossogue.  Ce  coin  était  orné  de 
fleurs  desséchées  et  de  branches  de  saule-  ;  les  bougies  éclai- 
raient une  image  embellie  d'une  auréole  d'argent  cou- 
verte de  rubans  de  toutes  couleurs,  de  bagues  et  de 
croix,  ,;rrolo  donnés  par  la  ferveur  des  malades.  Le  temps 
et  la  fumée  avaient  tellement  bruni  le  visage  de  la  Vi  . 
au'a  '"  '"' 'leevait-on  les  traits;  mais  la  foi  y  retra- 
çalt,  •'"'■'  '  '"-  «Tes  couleurs  tout  un  monde  de  miséri- 
corde et  di  i  

Une  Paysanne     et   malade  était   couchée  sur  un   banc 

de  bois  la  tête  tournée  du  côté  de  l'image;  ses  veux  bril- 
laient des  lueurs  fauve.  ,t  la  fièvre,  son  sein  respirait  lour- 
dement, ses  cheveu     en  tresses  tombaient  jusqu'à  terre    ses 
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nier. 


mains  et  ses  pieds  étaient  liés  et  cordés,  et,  à  ses  côtés,  un 
gardien  gigantesque  murmurait  d'uDe  voix  nasillarde  des 
imprécations  contre  les  esprits;  la  vieille,  petite  et  bossue 
comme  un  point  d'interrogation,  était  vêtue  d'une  saraphane 
Bleue  ;  elle  était  propre  comme  une  noix  tirée  de  son  écorce  ; 
elle  lisait  une  prière  à  voix  basse  et,  tout  en  lisant,  elle  fit 
signe  aux  nouveaux  venus  de  s'asseoir.  Une  fille  d'environ 
quatorze  ans,  fraîche  et  rose  comme  si  elle  venait  de  se 
laver  dans  la  neige,  se  tenait  au  schestœ  (1),  en  jetant  dans 
un  fragment  de  vase  de  terre  une  espèce  de  parfum  qui  ré- 
pandait dans  l'isba  des  flots  de  fumée  aromatique.  En  ce  mo- 
ment l'homme,  s'adressant  au  démon  dont  la  femme  était 
possédée,  prononça  dune  voix  lente,  mais  tonnante,  les 
mots:  Va-t'en.  La  malade  gémit,  grinça  des  dents,  et,'  sur 
tous  les  tons  de  la  gamme  de  la  douleur,  poussa  d'horribles 
cris  ;  tantôt  ces  cris  ét-iient  l'aboiement  d'un  chien,  le 
grincement  d'une  charrette,  tantôt  le  grognement  fi'un 
porc.  De  temps  en  temps  elle  tombait  dans  des  convulsions, 
blasphémait  et  roulait  des  yeux  qui  semblaient  prêts  à  jail- 
lir de  leurs  orbites  ;  elle  brisa  les  cordes  qui  la  liaient,  et, 
alors,  insaisissable  comme  1  ombre,  elle  bondissait  cemme  un 
poisson  posé  sur  la  glace,  mettant  ses  pieds  contre  le  mur  et 
se  raidissant  avec  une  violence  qui  pouvait  faire  croire  que 
ses  muscles  allaient  se  briser.  Il  semblait  que  chaque  membre 
de  son  corps  acquérait  la  force  d  un  ressort  d  acier  ;  son 
ventre  tout  à  coup  grossit  démesurément  et  ne  s'aplatit  que 
lorsqu'à  son  tour  sa  poitrine  prit  un  développement  ex- 
traordinaire :  alors  les  veines  de  son  cou  se  raidirent  comme 
des  cordes.  Son  gardien  aidé  d'un  autre  bohémien  qui  vint 
à  son  secours,  essaya  de  la  retenir  ;  mais  leurs  deux  forces 
réunies  furent  celles  d'un  enfant,  comparées  aux  forces 
de  la  convulsionnaire  ;  elle  les  écarta  violemment  et  fouetta, 
dans  le  mouvement  qu'elle  fit.  la  joue  du  jeune  homme  avec 
un  de  ses  tresses,  qui  laissa  sur  cette  joue  l'empreinte  d'une 
cicatrice   rouge. 

A  cette  vue.  l'effroi  glaça  le  cœur  de  Marioulla,  ses  che- 
veux se  dressèrent.  La  femme  qui  remplissait  les  fonctions 
de  médecin  fut  la  seule  qui  continua  de  prier  tranquille- 
ment. 

Bientôt,  cependant,  la  possédée  devint  plus  calme  ;  elle 
rendit  des  flots  d'écume  et  exhala  un  nuage  de  fumée. 
Lorsque  ce  nuage  se  fut  évanoui,  la  vieille  s'approcha  de  la 
malade,  fit  avec  ferveur  sur  elle  le  signe  de  la  croix,  pro- 
nonça une  prière,  balbutia  des  phrases  inintelligibles  et 
promena  sa  main  sur  le  corps  et  sur  les  yeux  de  la  mal- 
heureuse créature  ;  elle  prolongea  pendant  longtemps  ce 
geste  calme  et  mystérieux.  Pendant  cette  opération,  les  yeux 
de  la  malade  reprenaient  leur  expression  naturelle,  et  une 
tache  d'un  rose  pâle,  et  qui  allait  s'élargissant.  s'épanouis- 
sait sur  sa  joue  jaunie  ;  en  même  temps  elle  devenait  plus 
tranquille  et  tournait  un  i égard  tout  resplendissant  de  re- 
connaissance sur  la  vieille,  regard  qui  se  reporta  de  la  bonne 
femme  à  la  Vierge,  inondée  de  lumières;  puis  elle  soupira, 
fit  le  signe  de  la  croix  et  s'endormit  le  sourire  sur  1 
vres. 

On  couvrit  sa  figure  d'un  linge,  la  jeune  fille  s'empara 
de  ses  pieds  et  s'assit;  la  vieille.  fa'iguée,  fit  quelques  pas 
vers  un  banc,  s'y  coucha  cl  s'y  endormit  bientôt  profondé- 
ment ;  le  jeune  homme,  après  avoir  éteint  les  bougies,  lit 
signe  aux  bohémiens  de  ne  pas  faire  de  bruit  et  s'en  alla 
tranquillement. 

Alors  il  se  fit  un  tel  silence  dans  l'isba,  que  l'on  eût  cru 
que  le  génie  du  sommeil  venait  d'y  descendre  et  de  la 
couvrir  de  son  aile. 

La  chaleur  tropicale  engageait  au  repos.  I.a  chaleur  des 
dormeurs  amenait  peu  à  peu  l'assoupissement.  N'e  pouvant 
résister  à  cette  double  influence.  -Marioulla  et  son  compa- 
gnon se  couchèrent  à  leur  tour  sur  les  bancs  restés  libres 
et  en  peu  d'instants,  comme  cédant  à  une  pression  magi- 
que, tous  les  êtres  vivants  renfermés  dans  la  chaumière 
dormaient  d'un  profond  srrcmeil. 

il  était  encore  nuit  quand  tout  le  monde  se  reveilla. 
Une  chandelle  brûlait  sur  une  tahle  couverte  d'une  nappi 
a  bords  rouges.  La  jeune  fille,  vive  comme  un  écureuil. 
la  chargea  de  grands  morceaux  de  pain  noir,  an  milieu 
desquels  brillait  une  salière  ornée  de  ciselures  contournées. 
Un  jeune  chat  jouait  avec  un  morceau  de  papier  attaché  6 
une  ficelle  qu'une  enfant  de  trois  ans  faisait  descendre 
jusqu'à  lui  des  patalis  (2)  où  elle  avait  dormi,  et  dont  on 
ne  pouvait  voir  que  deux  grands  yeux  bleus,  brillants,  à 
travers  une  chevelure  blonde,  dont  les  mèches,  moulées 
le  peigne,  tombaient  comme  un  rideau  d'or. 

La   maîtresse   rentra 

-  Il  ne  faut  pas  nous  en  vouloir,  mère,  lui  dit  Basile, 
de  ce  que  nous  nous  sommes  endormis  chez  toi  ;  la  chaleur 
qu'il  fait  dans  ton  isba  parait  double  après  le  froid  qu'il 
fait  dehors. 

—  Vous  n'avez  pas  besoin  de  vous  excuser  de  cela,  répon- 


(11  Marbre  rustique. 

{il  Espèce  d'echufaudage  construit  en  planches  pour  y  dormir. 
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dit  la  mili'.  car  vous  devez  cire  fatigués  de  la  route,  il 
faut  avouer  que  la  neige  est  profonde  ;  elle  embarrasse  la 
marche.  Maintenant  dites-moi  d'où  et  dans  quel  but  le  bon 
Dieu  vous  amené  ? 

—  Tu  a_-  l'air  de  ne  i>as  me  reconnaître,  Agraphina  Para- 
monowua  :  répondit  Basile. 

—  Ne  t'en  tâche  pas.  répliqua  la  vieille  à  son  tour,  fixant 
sur  Basile  ses  ceux  éteints. 

—  Il  est  vrai  que  beaucoup  d'eau  s'en  est  allée  depuis  que 
nous  ne  i  ous  sommes  vus.  continua  Basile,  et  beaucoup 
plus  encore  depuis  que  nous  fîmes  connaissance;  moi,  d'un 
jeune  ■  •nu  un  vieillard  ventru;  et 
toi,  d'une  belle  fille  tlexjble  et  droite,  te  voila  devenue 
vieille  Hôlas  :  la  main  du  temps  a  du  même  coup 
emporte  notre    (eunesse  et  notre  beauté. 

Et  le  bolnm.eii  tirant  de  sa  poche  un  peigne  le  passa  dans 
ses  cheveux,  autrefois  noirs  comme  l'ébène,  aujourd  nui 
grisonnants,  les  sépara  à  la  russe,  et  présenta  aux  yeux  de 
la  vieille  *a   figure  barbue. 

—  Commeut  te  reconnaître? 

Une  autre  que  notre  hôtesse  eût   dit: 

—  Aide-moi.    mon   Dieu  ! 

Mais  celle-ci   n'employait  le  nom   de  Dieu  que  dans  les 
grandes  occasions. 
Basile  reprit 

—  Souviens-toi  donc  comment,  un  jour  que  tu  revenais  de 
chez  le  médecin  allemand  où  ton  père  t'avait  envoyée, 
deux  soldats  allemands  t'avaient  arrêtée  dans  ton  chemin  et 
voulaient  l'entraîner  dans  un  champ.  Je  vins  à  toi,  je  pris 
ton  bras  et  te  reconduisis  honnêtement  â  la  maison,  au 
seuil  de  laquelle  je  ne  fis  que  t  embrasser  —  sur  ta  joue 
rouge  comme  une  rieur 

Le  visage  fl«  la  vieille  se  colora  sous  une  expression  de 
contentement. 

—  Basile,  mon  petit  Basile,  mon  enfant,  c'est  toi  !  s'écria- 
t-elle. 

Et  mettant  cordialement  sa  main  sèche  sur  1  épaule  du 
bohémien  :  - 

—  Comment  t 'oublier?  est-ce  là  tout  ce  que  tu  m'as 
fait  "  Tu  sauvas  mon  pauvre  homme  estropié  et  infirme  de 
l'incendie 

—  Et   je  vous   volai   un  cheval,   continua   Basile  en  riant. 

—  Bon  !  toujours  blagueur  comme  dans  le  temps,  reprit 
gaiement  la  vieille.  Ah  !  il  y  a  bien  des  années  que  nous 
nous  connaissons.  Qu'est-ce  que  cette  jeunesse-là? 

—  C  est  ma  maîtresse,  —  c'est  à  dire  ma  maîtresse  à 
moi. 

—  Ah:  ah'  tu  t'es  enfin  laissé  prendre  â  la  corvée,  à  ce 
qu'il  paraît  I 

—  Moi.  esclave!  non  pas.  Paramonowna,  tu  ;ie  me  con- 
nais pas  encore  Qui  m'eût  jamais  forcé  de  quitter  le  service 
du  bon  tzar,  si  je  n'avais  ma  sœur  à  moi  dans  la  tête,  cette 
diablesse  de  liberté  !  Quant  à  Marioulla,  vois-tj,  —  et  il 
montra  la  bohémienne,  —  elle  m'a  fait  joliment  du  bien, 
va!  pas  plus  pointant  que  de  m'avoir  sauvé  du  billot.  Voilà 
pourquoi  je  la  sers  en  la  nommant  ma  maitresse,  tandis 
qu'elle,  elle  m>-  nomme  son  parrain,  son  frère,  que  sais-je. 
moi?  Au  surplus  elle  est  bohémienne,  et  par  conséquent  des 

.1  elle  me  nommerait  son  valet  que  je  la  saluerais  et 
lui  obéirais  de  n  fme,  attendu  que  Je  l'aime  plus  que  l'on 
aime  une  sœur.  Eh  '.  Marioulla,  venez  donc  embrasser  ma 
vieille  amie 

Marioulla  obéit  avec  plaisir  à  l'ordre  du  bohémien,  tout 
a  la  fois  son  serviteur  et  son  compagnon. 

—  Et  à  quel  propos  viens-tu  donc  à  Pétersbourg?  demanda 
la  vieille  Serait-ce  pour  voir  les  yeux  du  diable  que  ta 
compagne  esi  sj  élégante?  Moi  et  mes  petits  enfants  avons 
admiré  pendant  qu'elle  dormait  les  étoiles  de  sa  robe;  elles 
sont,  ma  foi.  aussi  brillantes  que  s!  elle  les  avait  prises 
au  ciel  ! 

—  Marioulla  avait  envie  de  voir  Pétersbourg;  quant  à 
moi,  comme  je  me  trouve  aussi  bien  à  un  endroit  qu'à  un 
autre  pourvu  nue  j'y  trouve  ma  liberté  et  mon  pain  quo- 
tidien, je  n'ai  pas  mieux  demandé  que  de  l'y  accompagner  ; 
Je  n','11  rien  a  craindre  pour  mes  anciens  péchés.  Du  moment 
où  tu  ne  m'as  pas  reconnu,  personne  ne  me  reconnaîtra. 
Si  nous  sommes  de  leurs  fêtes,  c'est  qu'ils  nous  traitent, 
qu'ils  non-  habillent  et  nous  donnent  bien  à  manger;  toi, 
nous  venons  te  detiander  une  ordonnance,  voilà  tout 

—  Ce  que  le  puis  faire,  tu  peux  être  tranquille,  Basile, 
je  le  ferai  pour  un  ancien  ami. 

—  Te  so-viens-tu  qu'un  Jour  un"  jeune  fille  étique  vint 
trouver  ton  père  et  gémissait  de  temps  en  temps  et  sans 
Interruption     toussait,    toussait    comme    si    quelque 

-  sa  gorge?  Eh  bien'  il  lui  donna  une 
iii  grue,  lui  recommanda  d'en  prendre  ous  les  malins  une 
goutte  dans  un  'erre  d'eau.  —  Prends  garde  de  briser  le 
Bacon,  lui  Hit  11,  sans  cela  11  en  résulterait  des  choses  qui 
te  dégoûteraient  du  jour  du  bon  Dieu 

—  nul,  et  la  i  fit  sur  le  Heu  même  tomber  le 
papier  tjul  serval!  de  bouchon  9  la  bouteille;  le  liquide 
S'enfuit  et  lui  brûla  la  maie,  de  façon  à  lui  laisser  jusqu'au 


jour  de  sa  mort  des  traces  aussi  rouges  que  si  on  l'eût  as- 
pergée  ave     du  jus  de  sorbier. 

—  Oh  !  oh  :  dit  signlflcatlvemen!  le  bohémien  en  jetant 
un  regard  à  sa  compagne,  dont  le  cœur  battait  le,  long  de 
sa  poitrine  comme  le  battant  d'une  cloche  contre  ses  parois 
et  dont  les  yeux  engagalent  Basile  s  se  taire;  11  ne  faut  pas 
rire  avec  la  médecine  ;  mais  nous  ne  sommes  pas  si  fous 
qu  elle,  et  nous  nous  tiendrons  sur  nos  gardes. 

Et  pour  qui  donc,  celle  médecine'  demanda  la  vieille; 
tu  ne  me  parais  pas  poitrinaire!  Mlle  cracha  et  fit  le  signe 
de  la  croix.  —  Ta  prétendue  maîtresse,  quoiqu'elle  ne  soit 
pas  bien  gaie,  et  que  lo  bon  Dieu  la  bénisse,  se  porte  a 
ravir. 

—  Voici  ce  que  c  est,  in  i  mère,  dit  à  son  tour  Marioulla. 
se  mêlant  à  la  conversation  :  une  dame  très  riche,  de  Péters- 
bourg, m'a  demandé  un  remède  (outre  la  consomption, 
en  me  promettant  de  m'enrichir  si  je  la  guéris.  J'ai  conté 
cela  à  Basile,  et  il  s'est  souvenu  que  ton  père  avait  soulagé 
quelqu'un  du  même  mal,  et  m'a  amenée  ici.  Viens  à  mon 
aide,   Paramonowna,   et  partageons   la  gratification. 

—  C'est  dit,  j'ai  ce  qu'il  vous  faut.  Quant  a  la  gratifica- 
tion, n'en  parlons  pas,  nous  nous  entendrons  bien  sans  par- 
tager ;  je  suis  encore  loin  d'avoir  payé  ma  dette  à  Basile. 

Cela  dit,  la  vieille  s'approcha  d'une  caisse,  appela  sa  fille 
ainée,  lui  fit  tirer  de  cette  caisse  avec  précaution  une  bou- 
teille marquée  au  bouchon  d'un  fétu  de  paille,  et  remit  la 
bouteille  à  Marioulla,  en  lui  prescrivant  très  sérieusement 
de  ne  donner  de  ce  remède  a  la  malade  que  par  goutte,  et 
encore  étendue  dan»  beaucoup  d  eau. 

—  Augmenter  la  dose,  insista-t-elle,  c'est  non  seulement 
en  détruire  l'effet,  mais  encore  risquer  la  vie  de  la  malade 
Mets  cela  de  côté  et  tu  le  reprendras  soigneusement  demain 
après  avoir  prié  Dieu,  car  je  présume  que  vous  passez  la 
nuit  ici  :  le  froid  est  terrible,  et,  en  sortant  à  une  pareille 
heure,  on  peut  être  enseveli  sous  la  neige. 

Basile  et  Marioulla  remercièrent  et  consentirent  à  attendre 
le  jour.  Cette  dernière  déposa  avec  uu  vif  battement  de 
cœur  le  flacon  à  la  place  indiquée  On  mangea  le  modeste 
repas.  La  petite  fille  aux  yeux  bleu»;  et  aux  cheveux  blonds 
descendit,  pieds  nus,  de  son  entresol  et  vint  occuper  la 
place  d'honneur  près  de  sa  grand  mère,  tout  en  examinant 
les  étrangers  avec  ses  grands  yeux  sauvages.  L'aîné.e  servait 
â  la  table.  Après  le  souper,  on  causa,  comme  de  coutume,  de 
la  cruauté  des  temps  actuels  et  des  tueries  du  temps  passé. 
Ce  sujet  de  conversation  est  le  lieu  commun  dans  les  ré- 
gions peu  civilisées  des  peuples  de  tous  les  siècles  Pour  le 
moment  il  y  avait  une  amère  rivalité  :  on  se  plaignait  du 
favori,  des  besoins  du  peuple;  on  compatissait  à  l'impéra- 
trice, qui  n'avait  personne  auprès  d'elle  qui  pût  lut  dire  la 
vérité  en  faveur  de  ses  enfants  On  gémissait  aussi  sur  le 
sort  de  quelques  campagnes  voisines  du  faubourg  des  Pê- 
cheurs, où  régnait  une  épidémie  qui  frappait  à  droite  et  à 
gnuche.  mais  qui,  Dieu  merci  !  avait  jusqu'à  présent  ménagé 
le,  faubourg.  On  s'entretint  des  fêtes  qui  se  préparaient  à 
Pétersbourg,  des  éléphants,  des  chameaux,  des  ânes  et  des 
autres  animaux  qui  devaient  conduire  les  invités  à  travers 
les  rues,  et  même  de  la  maison  de  glace,  dont  le  bruit  avait 
déjà,  en  moins  de  vingt-quatre  heures,  trouvé  moyen  de 
pénétrer  dans  les  palais  et  dans  les  chaumières.  La  con- 
versation était  de  temps  en  temps  interrompue  par  des  ma- 
lades qui  venaient  chercher  des  médicaments.  Les  uns  de- 
mandaient un  remède  pour  le  mal  «  de  dents  »  ;  les  autres. 
pour  une  paralysie  ou  un  simple  mal  de  tête.  La  vieille  tâ- 
chait de  secourir  tout  le  monde  en  lisant  des  prières,  en 
faisant  des  conjurations  et  en  ajoutant  des  gestes  qui.  au- 
jourd'hui, seraient  du  magnétisme.  Elle  renforçait  tout  cela 
en  donnant  aux  uns  un  clou  en  bois,  aux  autres  un  flacon 
d'eau  salée.  Toutes  ces  recettes  étaient  payées  par  une  di- 
zaine d'oeufs,  une  terrine  de  lait  ;  mais,  malgré  le  peu  île 
voleur  de  ces  dons,  la  vieille  femme  qui  traitait  ces  mala- 
des au  seul  nom  du  bon  Dieu,  se  montrât  beaucoup  plus 
satisfaite  de  cette  récompense  que  ne  l'eût  été  un  médecin 
qui,    pour   consultation,    eut   reçu   une   tabatière   d'or. 

I.a  vieille  bossue  seroblaii  répandre  autour  d'elle  une 
clarté   divine  qui  est  l'auréole  du   bienfait. 


XIII 


LES    C 


Son  infant,  pour  olle,  n'élait-ce  pas  l'hu- 

lit-  imit  entière  '■'  Ualz*c 


La  nui(  amena  le  sommeil  dans  l'isba  •  mais  ce  ne  furent 
que  la  vieille  grand'mère  et  la  rctite  fille,  lune  dans  la 
piété  de  la  vieillesse,  l'autre  dans  la  vlrgiuté  de  l'enfance. 
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toutes  deux  prêtes  à  paraître  devant  Dieu,  qui  dormirent 
:  lément.   Quant  â  Marioulla,  elle  ne  put   fermer  l'œil 

de  la  nuit,  tant  sa  tête  était  assiégée  d'idées  diverses  et  de 
projets   différents. 

Quant   à    l'aînée    des   petites    filles,    après   s'être    remuée 
sur   les    patalis.    elle    les    quitta    avec    précaution,    mit    un 
i'Oun  blanc  et  s  esquiva  légère  comme  un  fantôme. 

Ce  fut  au  tour  du  bohémien  d'être  inquiet  :  il  avait  vu 
comment  s'était  esquivée  13  jolie  fille,  et  avec  quelle  adresse 
elle  avait  quitté  la  chambre  commune.  La  curiosité  lui 
donna  une  telle  secousse,  qu'il  gagm  sur  ses  pas  le  vestibule 
qui  conduisait  dans  la  cour,  allais-je  dire,  oubliant  que  la 
chaumière  n'avait  ni  cour  ni  enclos,  et  que.  pareille  à  un 
orphelin,  elle  était  isolée,  sans  parents  et  sans  protecteurs. 
La  nuit  était  claire  comme  la  veille,  la  neige  argentée  pa- 
raissait s'être  fondue  et  dispersée  sur  la  nappe  blanche  de 
la  plaine.  Au  plui  loin  que  l'œil  pouvait  s'étendre,  il  dis- 
tinguait le  plus  petit  buisson,  qui,  au  moindre  vent,  pre- 
nait la  forme  mobile  d  un  homme  ou  d'un  animal  quel- 
conque: des  villages  entiers,  avec  leurs  toits  neigeux,  pre- 
naient l'aspect  d'une  file  de  tentes  blanches  qui  se  suivaient 
les  unes  les  autres. 

Par  ci  par  là  un  petit  feu  égaré  les  éclairait  d'une  lueur 
craintive,  tranquillisait  de  loin  les  pas  du  voyageur  égaré  • 
seul,  Pétersbourg  reflétait  quelques  feux  pareils  à  ceux  que 
jette  un  lampion  à  travers  un  décor,  seul  et  dernier  débris 
d'une   illumination   magnifique,    mais   éteinte. 

Le  bohémien  jeta  les  yeux  dans  la  rue  pour  voir  où  allait 
la  jeune  fille,  mais  sa  trace  même  avfut  disparu.  L'oreille 
tendue,  il  était  comme  perdu  dans  ce  silence  profond  et 
froid,  quand  tout  à  cour  i'  entendit  un  bruit  de  pas  éloi- 
gné. Il  redoubla  d'attention  et  s'aperçut  que  ce  bruit  n'était 
pas  celui  d'un  piéton  isolé;  ce  brui»  alla  bientôt  s'augmen- 
tant,  et  l'on  entendit  marcher  très  vite  et  comme  si  uiie 
grande   foule  s'approchait 

Cependant  Basile  ne  voyait  personne,  et  il  avait  beau 
jeter  les  yeux  de  tout  côté,  tout  était  désert. 

Sur  ces  entrefaites  minait  sonna  longuement,  triste- 
ment !  Outre  le  froid,  une  autre  sensation  commençait  à 
gagner  le   bohémien,   il  avait   peur. 

Quoique  médiocre  catholique,   il   fil  le  signe  de  la  croix. 

Sans  doute  ce  signe  de  la  rédemption  de  l'homme  lui 
rendit  tout  sou  courage,  car  à  peine  l'eut -il  achevé  qu  il 
se  hasarda  de  descendre  l'escalier  Vous  pouvez  le  voir 
tournant  l'angle  de  la  chaumière,  et  se  hasardant  dans 
cette  demi-obscurité  que  nous  avons  essayé  de  décrire. 

La  première  chose  qui  s'offrit  à  ses  yeux  fut  un  tonneau 
enduit  de  goudron  qui  brûlait  au  milieu  des  champs;  il  fit 
un  pas  de  plus  et  il  lui  sembla  que.  comme  une  bande  d'oi- 
seaux, s'envolait  toute  une  nuée  d'ondines,  aux  cheveux 
épars  et  vêtues  selon  la  tradition  que  les  poètes  ont  mises 
â  la  mode  dans  leur  humide  royaume  : 

En   un    clin    d'oeil   tout   disparut. 

Basile   resta   immobile. 

Ses  yeux  lavaient-ils  trompé  ?  Non.  car  il  lui  semble 
que  la  neig3  foulée  crie  encore  sous  leurs  pas 

Que  se  passe-t-il  donc?  Ces  soties  d'apparitions  présagent 
toujours  un  malheur.  Ces  bruits  populaires  qui  disent  que 
heurs  sont  en  rapport  avec  les  ondines,  et  que  Basile 
a  pris  jusque-là  pour  des  mensonges,  seraient-ils  une  vérité? 
Sans  doute  c'esl  aujourd'hui  le  jour  de  leur  fête,  et  ce 
tonneau  qui  brûle  est  une  illumination  en  leur  honneur. 

Nous  en  faisons  autant,  nous  autres  mortels,  le  jour  de 
la  Saint-Jean. 

Etonné  de  ce  qu'il  venait  de  voir,  se  trottant  les  yeux, 
tendant  l'oreille.  Basile  regagna  le  palier  de  l'escalier. 

Mais  dès  'in  'l  y  fut  il  entendit  de  nouveau  le  même  bruit, 
mais  seulement  plus  fort  et  plus  distinct,  el  toujours  a 
une  distance  plus  rappi  asque  là  les  ondines  l'avaient 

fui,  mais  maintenant  elles  venaient  .i  lui  :  cette  fois  il  les 
voyait  en  face  ;  la  lune  dessinait  leurs  formes  charmantes. 
i  es  sibylles  aquatiques  f.int  le  tour  du  faubourg.  Basile, 
qui  sent  ses  jambes  fléchir  sous  lui,  est  forcé  de  s'asseoir  et 
ince  une    prière. 

An   fur  et  a   mesure  que  les  ondines  s'avancent,  sa  prfr 
esprit  l'abandonne.  Depuis  longtemps  il  serait  ren- 
tre dans  l'isba,  s'il  ne  craignait,  en  se  levant,  d'attirer  leur 
attention    Qui  sait  ce  qui  arriverait   de  lui  s'il  était  vu  par 

elles        i. ornent    échappera-t-il   a   leurs  regards?   Les 

ni  touchent  presque  à  la  chaumière;  elles  n'en  s,, m 
plus   tru      deux  pas  :    le   bohémien    respire        peine, 
d'entn  ent   les  autres,   elles  portent    un  objet 

qu'elles  seri  ntre  leur  poitrine,  comme  elles  feraient 

d'un  enfant  :  une  troupt  tout  entière  les  suit,  et,  au  mi- 
lieu de  cette  troupe,  il  est  facile  de  reconnaître  la  Jolie 
petite  fille  de  l'isba.    Comment   est-elle  la?    (,'ue   fait-elle   au 

milieu    des    i    ■•      Qui    le    croirai!'    une    si    sage   enfant, 

•te  comme  une  sainte,  calme  comme  l'eau  dormante 
de  l'étang,  et  qui  fait  le  signe  de  11  croix  ni  plus  ni  moins 
une    le    meilleur    chn 

En  ce  moment  Basile  peut  v,.ir  quels  objets  portent  les 
deux    femmes   qui    marchent    en    tête   de   leurs   compagnes; 


l'une  porte  un  chat  noir,  l'autre  un  coq  noir.  Le  chat 
miaule,  le  coq  chante;  seulement  on  ne  saurait  dire  si  ce 
n'est  pas  le  coq  qui  miaule  ou  le  chat  qui  chante.  « 

Le  cortège  se  termine  par  une  jeune  ondine,  jolie,  mais 
jolie  à  tel  point,  qu'on  1  embrasserait  volontiers,  quel  que 
soit  son  âge  ;  car,  selon  toutes  probabilités,  tout  en  parais- 
sant quinze  ou  seize  ans,  elle  a  quelque  chose  connue  trois 
ou   quatre   mille  ans 

Une  autre  porte  un  peloton  de  fil  qui  tourne  de  lui-même, 
et  si  vite  qu'on  le  croirait  vivant 

Puis  vient  une  charretle  attelée  d'une  douzaine  de  ces 
êtres  mystérieux,  et  qui  fait  voler  la  neige  autour  d'elle. 

A  mesure  que  la  troupe  fantastique  défile,  le  courage  re- 
vient au  bohémieu.  La  curiosité  s  empare  de  nouveau  de 
lui.  à  ce  point  qu'il  n'hésite  pas  à  quitter  son  poste  sur 
l'escalier,  et,  se  cachant  derrière  l'angle  de  la  chaumière, 
à  regarder  où  elle  va  et  ce  qu'elle  devient. 

Les  nocturnes  esprits  s'arrêtèrent  près  du  tonneau  en 
flammes,  nouèrent  les  deux  bouts  du  fil  qu'ils  avaient  dévidé, 
firent  un  trou  dans  la  neige.  yT  enterrèrent  le  chat  et  le 
coq,  firent  le  tour  du  foyer  en  criant  des  imprécations  qui 
parurent  diaboliques  à  Basile  ;  puis,  s'étant,  derrière  les 
murailles  de  flammes,  dépouillées  de  leurs  habits  d'ondines, 
elles  reparurent  vêtues  comme  'es  jeunes  filles  des  fau- 
bourgs. 

Puis  elles  éteignirent  le  feu  en  y  jetant  de  la  neige,  et 
se  dispersèrent  de  tous  côtés. 

La  petite  fille  que  Basile  avait  particulièrement  suivie  des 
yeux  se  sépara  alors  de  ses  compagnes  et,  regagnant  l'esca- 
lier, rentra  dans  l'isba  sans  voir  celui  qui   1  épiait. 

Le  bohémien  s'y  précipita  derrière  elle,  croyant  la  voir 
pâlir  et  se  troubler  en  sa  présence  ;  mais  un  événement 
terrible  et  inattendu  se  passait  dans  l'isba,  qui  attira  à  lui 
toute  l'attention  de  Basile. 

Mirioulla,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  ne  pouvait  fer- 
mer les  yeux;  elle  était  poursuivie  par  une  idée  qui  ne  lui 
laissait  ni  trêve  ni  repos  ;  c'est  que  sa  ressemblance  avec 
sa  fille  pouvait  être  fatale  à  celle-ci  ;  d'autres  mères  eus- 
sent été  heureuses  de  cette  ressemblance  ;  Marioulla  en  était 
épouvantée. 

Wolinski  lui  avait  dit  de  revenir  au  palais  ;  elle  avait 
promis  de  le  faire  ;  elle  se  faisait  une  joie  de  revoir  Mario- 
lizza  et  de  lui  parler;  mais  comment,  lui  ressemblant  trait 
pour  trait,  commettre  une  pareille  imprudence»  Au  palais, 
elle  serait  vue  par  les  grands  seigneurs,  par  l'impératrice  ; 
elle  serait  vue  côte  à  côte  de  cette  belle  princesse  Lehemiko, 
portrait  vivant  de  sa  jeuuesse.  Un  seul  propos,  une  seule 
suppositiou  suffisait  pour  perdre  Mariolizza  dans  l'esprit 
des  courtisans,  sa  chère  .Mariolizza.  qu'elle  aimait  plus  que 
sa   vie,   plus   que   son    âme 

C'est  cette  idée  qui  l'obsède,  qui  la  tue.  qui  ne  lui  laisse 
pas    un    instant    de    repos. 

Il  faut  donc  repousser  cette  inquiétude,  jeter  hors  de 
soi   ce  tourment. 

Malgré  elle,  les  yeux  de  Marioulla  reviennent  sans  cesse 
se  fixer  sur  ce   flacon   qui   contient    le  liquide  corrosif. 

La  vieille  n'a-t-elle  pas  dit  que  si  ce  liquide  touchait  une 
partie  quelconque  du  corps,  il  y  produirait  des  brûlures  que 
la  mort  elle-même  ne  pourrait  effacer? 

Qu'a-t-elle  de  mieux  à  faire?  Basile  est  sorti;  s'il  était 
la  sans  doute  il  s'opposerait  à  son  projet.  Ce  projet  peut 
avoir  des  suites  funestes  ;  mais,  pour  elle,  Marioulla  les 
brave.  L"ne  seule  idée,  comme  la  flamme  d'un  incendie, 
l'envahit  tout  entière.  Une  autre  s'arrêterait  devant  la  dou- 
leur, hésiterait  devant  le  danger,  tout  au  moins  y  regarde- 
rait à  deux  fois  ;  quant  à  elle,  depuis  longtemps  et  du  pre- 
mier coup  sa  résolution  était  prise. 

Froide  et  brûlante  a  la  fois,  frissonnante  comme  un  mal- 
faiteur.   Marioulla    quitte    son    lit.    pose    en    tremblant    son 
pied  sur  le  parquet  :   elle  regarde  autour  d'elle,  sonde  l'es- 
ile  ses  yeux,  s'arrête,  écoute! 

Tout  dort  ! 

Elle  fait  deux  ou  trois  pas,  des  pas  légers  comme  ceux 
d'une  ombre. 

Elle  étend  les  bras.  Sa  main  s'égare  dans  les  ténèbres  ; 
enfin  elle  a  touché  le  flacon. 

Elle  enlève  le  papier  qui  lui  sert  de  bouchon.  Miséricorde  i 
Que  s'est-il  passe   en   une  seconde? 

Des  gouttes  de  plomb  fondu  ont  brûlé  l'un  de  ses  yeux. 
laboure  son  visage,  sa  cervelle  bouillonne  dans  son  crâne; 
îles  llammes  semblent  jaillir  devant  l'œil  dont  elle  voit  en- 
core ;  des  milliers  de  poignards  lui  traversent  la  poitrine 
comme  des  fers  rougis,  et  cependant  toutes  ces  soulïi 
ne  lui  arrachent  qu'un  faible  gémissement,  qu'un  grince- 
ment de  dents  étouffé  ;  même  au  milieu  de  cette  agonie, 
la  pensée  que  c'est  pour  Mariolizza  qu'elle  subit  toutes  ces 
tortures  la  soutient:  cette  idée  l'emporte  sur  toutes. 

Cependant  la  douleur  devient  intolérable. 

Que  faire?  Il  faut  mourir  -ur  la  place  II  lui  semble  que 
l'âme  a  quitté  ce  corps  qui  souffre  tant  !  On  réveille  la 
vieille   pour   lui   demander   quelque   soulagement. 
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Pourquoi   Basile  n'est-il   pas  là? 

—  O  mon  Dieu  !  secourez-moi  i  murmure-t-elle. 

Et,  chancelante,  elle  s'élance  vers  la  porte  par  laquelle 
elle  l'a  vu  sortir;  mais,  a  chaque  pas  qu'elle  fait,  il  lui 
semble  qu'elle  marche  sur  des  lames  tranchantes,  sur  des 
pointes  algues.  Tout  a  coup  la  porte  s'ouvre  d'elle-même 
et  lui  livre  le  passage. 

C'est  la  petite  tille  qui  rentre  de  sa  promenade  nocturne, 
S'appuyant  à  la  muraille,  Marionlla  gagne  le  palier  Elle 
entend  son  nom  prononce  par  Basile,  que  sa  vue  effraye. 
Un  gémissement  est  sa  seule  réponse.  Elle  le  saisit  par  la 
manche  de  son  habit,  s'y  cramponne  et  se  retient  a  lui 
pour  ne  pas  tomber.  Le  bohémien  sent  des  gouttes  brûlantes 
rouler  sur  sa  main  ;  il  frissonne.  Il  attire  Marionlla  à  lui. 
la  regarde  à  la  clarté  de  la  lune  ;  il  voit  son  œil  droit 
brûlé,  sa  joue  ravagée  et  couverte  de  larmes  de  sang.  Il  ne 
doute  plus  et  jette  un  cri  de  douleur  :  Marioulla  s'est  défi- 
gurée par  dévouement  pour  sa  fille. 

—  Oli  !  Marioulla!  Marioulla!  qu'as-tu  fait?  s'écrie  Ba- 
sile en  pleurant. 

Et,  l'enlevant  entre  ses  bras  comme  un  enfant,  il  l'em- 
porte dans  la  chaumière,  réveille  tout  le  monde  par  ses 
cris,  et,  '1  uni    vota   lamentable,  demande  du  secours. 

La  jeune  fille  et  la  vieille  femme  se  précipitèrent  éperdues. 

Deux  mots  et  un  seul  coup  d'œil  suffirent  pour  tout  ap- 
prendre. Comment  se  tromper  à  cet  œil  perdu,  à  ce  visage 
sillonné  comme  par  une  lave?  Mais  que  faire?  Comme  le 
feu  grégeois,  la  terrible  liqueur  n'a  pas  d'antidote  Elle 
emploie  néanmoins  toutes  les  ressources  que  lui  suggèrent 
son  art  et  son  zèle,  mais  ce  n'est  qu'au  point  du  jour  que 
le  calme  reparaît  dans  la  chaumière,  où  jamais,  depuis  sa 
fondation,  pareille   scène  ne  s'est   accomplie. 

Le  jour  vint  ;  on  frappa  à  la  chaumière. 

On  y  apportait,  comme  de  coutume,  des  cadeaux  à  la 
l'un  lui  donnait  une  pile  de  bois,  l'autre  une  ter- 
Mne  de  soupe  sortant  de  dessus  le  poêle  ;  celui-ci  venait 
lui  offrir  ses  services  pour  lui  chauffer  son  four  ;  celui-là 
lui  demander  si  elle  n'avait  peint  quelque  commission  a 
donner  pour  la  ville.  Mais  tous  ces  visiteurs  furent  long- 
temps h   une  réponse. 

Enfin  l'aînée  des  petites  filles  sortit,  et  s'excusa  de  ce 
que  sa  grand'mère  ne  pouvait  recevoir  personne,  attendu 
qu'elle  avait  passé  toute  la  nuit  près  d'une  malade,  et  que 
le   matin   seulement    elle   avait   pu  fermer   les    yeux. 

Et  ce  ne  fut  vraiment  que  vers  midi  en  effet  que  l'on  se 
réveilla  dans  la  chaumière.  On  pansa  pour  la  seconde  fois 
les  plans  d-  la  pauvre  martyre,  tout  en  lui  demandant 
cette  fois  comment  elle  avait  eu  l'imprudence  de  toucher  au 
flacon,   malgré   la   recommandation   qui  lui   avait  été   faite 

La  bohémienne  prétexta  à  la  fois  un  oubli  et  une  mala- 
dresse. La  douleur  qu'elle  avait  ressentie  lorsque  le  corrosif 
lui  avait  touché  le  visage  l'empêchait  de  se  rappeler  ce 
qui  s'était  passé  depuis 

Puis  elle  ajouta  : 

—  Que  cela  ne  t'attriste  pas,  bonne  mère,  c'est  le  bon 
Iii.it  qui  m'a  envoyé  cette  punition  en  expiation  de  mes 
péchés.  L'avidité  m'avait  gagnée,  j'ai  voulu  faire  trop  vite 
fortune,  et  pour  que  la  chose  ne  retombe  pas  sur  toi,  nous 
dirons,  lorsqu'on  nous  interrogera,  que  c'est  de  l'eau  bouil- 
lie Je  me  suis  répandue  sur  le  visage. 

La  vieille  femme  n'écoutait  point  les  vaines  consolations, 
elle  s'accusait  énergiquement  d'avoir  consenti  à  mettre  aux 
mains  de  la  bohémienne  un  remède  si  dangereux:  mais 
Marioulla  s'accusait  elle-même  si  naïvement,  que  P.ira- 
monowna  se  calma  un  peu.  Soutenue  par  cette  idée  qu'elle 
[<  eu  qu'un  désir,  relui  de  faire  le  bien,  la  faute  n'était 
point    i   elle  31   "m  ne  l'avait  point  écoutée. 

Mais  ce  qui  dans  tout  cela  désolait  le  plus  la  bonne  femme, 

le  mentir  à  propos  de  ce  breuvage,  — 

e.    qu'elle    regardait    romme   un    grand   péché.   —  mais   la 

vérité   la   menait    droit   a   la    prison,   et  peut-être   plus  loin 

encore. 

!  bohémiens  passèrent  encore  quelques  jours  chez  la 
vieille,  et  lorsque  les  plais  ,|,  la  malade  commencèrent  à 
se  cicatriser,  on  lui  présenta  un  fragment  de  miroir  afin 
quelle  put  s'y  voir;  la  moitié  du  visage,  a  partir  dl 
Cils  jusqu'au  menton,  était  défigurée  par  des  taches  rouges 
et  des  cicatrices;  elle  avait  entièrement  perdu  un  œil,  et 
ce  n'était  plus  qu'a  la  vota  qu  on  pouvait  reconnaître  cette 
Bx-beauté  cpjJ  s'était  appelée  Marioulla  el  qui  avait  été 
tant  admirée  par  ceux  qui  t'avaient  vue  dans  sa  jeunesse. 

Elle  us  sur  elle-même  dans  ce  fragment  de  mi- 

roir,   fit    une    grimace    involontaire,    mais    presque    aussitôt 
un  sourire  d'ange   reparut  sur  ses  lèvres.   Ce   sourire  reflé- 
tait   le    bonheur    de    la    chère    Mariolizza      Marioulla    autri 
fols  avait  été  belle  :   Marioulla  maintenant   n'était   plus  que 
mère. 

Quant  à  Basile,  qui  était  digne  de  comprendre  le  sacrl- 
flee    qu'avait    fait    la    pauvre   martyre,    il    avait,    pendant,    la 

lias   toute  sa  gaieté.   Sa  maltresse  bien-aimée  avait 

atteint  s.m'hut  et  était  hors  de  danger. 

Enfin  un  jour  il  voulut  avoir  le  cœur  net  de  l'apparition 


des  ondines.  Il  profita  de  l'absence  de  la  jeune  fille  pour 
tout  raconter  a   la  vieille  mère. 

Celle-d  se  mit  à  rire. 

Ce  n'étaient  point  des  esprits  des  eaux  qu'avait  vus  Ba- 
sile, mais  bieu  des  jeunes  filles  du  faubourg  :  ce  n'était 
point  à  une  évocation  diabolique  qu'il  avait  assisté,  mais 
a  une  coutume  nationale,  et  qui  aujourd'hui  se  pratique 
encore  dans  la  Petite  Russie. 

—  Lorsque  nous  apprenons,  lui  dit  la  vieille,  que  nos 
voisins  sont  attaqués  de  quelques  fléaux  épidémiques,  les 
jeunes  filles  se  rassemblent,  entourent  le  village  et  le  fau- 
bourg encore  sains  et  saufs  d'une  Scelle,  et  enterrent  vivants 
un  coq  et  un  chat  noir,  a  l'endroit  où  les  deux  bouts  de  la 
ficelle  se  rejoignent.  Moyennant  cette  précaution,  ajouta- 
t-elle,  nous  sommes  sûrs  que  le  fléau  dépassera  le  cercle 
tracé.  Maintenant,  ajouta-t-elle  encore,  si  tu  demandes  a 
quoi  servent  le  coq,  le  chat  et  le  tonneau  enflammé,  je  te 
dirai  tout  simplement  de  t'adresser  à  une  plus  instruite 
que  moi. 

Nos  pères  faisaient  ainsi,  et  nous  faisons  comme  nos  pères. 

Mais  quoi  que  lui  eût  dit  la  vieille,  Basile  faisait  de 
temps  en  temps  rougir  la  jeune  fille  comme  un  pavot  en  lui 
rappelant  la  nuit  des  ondines. 


XIV 


Atteindre  sou  ennemi,   le  mettre  sous  le 
vent  el  le  vaincre  n'est  pas  chose  facile. 
Cantemw. 


Xous  prions  le  lecteur  de  retourner  d'une  pauvre  chau- 
mière de  pêcheur  dans  le  palais  ducal,  et  nous  lui  deman- 
dons la  permission  de  lui  donner  quelques  mots  d'explica- 
tion, mots  dont  ne  peuvent,  comme  on  sait,  se  passer  les 
romanciers,  et  même  notre  grand-père   Walter  Scott. 

Qui  donc,  excepté  les  paysans,  n'a  pas  deux  portes  à,  sa 
maison  ;  celle  de  la  rue,  ouverte  a  tous,  puis  une  autre 
porte,  porte  de  service  qui  bien  souvent  devient  porte 
secrète  ?  Ces  deux  entrées  et  sorties  de  tout  ce  qui  existe, 
et  par  conséquent  de  tout  ce  qui  sent  et  pense,  auraient 
pu,  dans  une  autre  maison,  fournir  à  un  nouveau  Fou- 
Viesen  assez  de  matériaux  pour  tout  un  livre  étincelant 
d'esprit.  Je  ne  crois  pas  qu'un  escalier,  surtout  celui  qu'on 
appelle  l'escalier  de  service,  présente  eu  aucun  lieu  du 
monde  des  scènes  d'un  intérêt  pareil  à  celles  qui  se  passent 
en  Russie  ;  mais,  sous  ce  point  de  vue,  nous  en  reparlerons 
un  autre  jour.  Maintenant,  je  me  bornerai  à  la  descrip- 
tion de  tout  ce  qui  se  réunissait  chez  le  duc  de  Courlande, 
en  passant  par  les  deux  portes,  à  l'heure  de  la  matinée  où 
nous  sommes  arrivés. 

Avec  le  commencement  de  la  journée,  la  vie  commença  de 
circuler  dans  le  palais  du  duc.  Seulement,  quelle  vie  !  Une 
vie  craintive,  timide,  frissonnante,  effarée.  D'abord  elle 
rampa  humblement  avec  les  palefreniers,  les  chauffeurs  et 
les  valets  de  troisième  ordre,  â  travers  les  cours,  les  corri- 
dors et  les  antichambres  ;  mais  à  peine  ces  mots  :  «  Il  vient 
de  se  réveiller  »  eurent-ils  retenti  dans  la  maison,  que  tout 
prit  un  aspect  de  terreur  :  les  démarches,  les  mouvements, 
les  paroles,  les  regards,  les  respirations,  tout  s'accorda  et 
marcha  en  mesure.  Les  innombrables  conduits  de  ce  grand 
conducteur  Biren  eurent  en  un  moment  mis  tout  Péters- 
bourg  sur  le  même  ton;  on  eût  dit  que  quelqu'un  avait 
donné  le  mot  d'ordre  aux  âmes,  et  l'âme  de  chacun  se  mit 
au   port    d'armes  pour  exécuter  son  thème  monotone. 

D'immenses  [lissages  r luisaient  a  la  maison;  des  sen- 
tinelles de  la  garde  du  duc  étaient  échelonnées  de  distance 
eu  distance,  mais  en  vue  l'une  de  l'autre,  dans  toute  la 
longueur  de  ces  passages,  ainsi  que  sur  l'escalier;  chacune 
d'elles,  ouverte  d'or  de  la  tête  aux  pieds    semblait  un  tison 

enflammé;    toutes    ensemble    av n(     l'air   d'une    longue 

.haine  d'or  a  laquelle,  hélas  i  au-delà  du  seuil  s'attachait 
invlsihleinehi  une  autre  chaîne  de  1er.  oui  enveloppait  la 
mine  de  nais  ses  réseaux.  L'énorme  salle  d'attente  était 
envahie   pic   mu'   quantité   de    causeurs,    de    helduques,   de 

Turcs,    de    hussards,    de    chas-, ans     cl niiers.    enfin    par 

tout  le  domestique  magnifiquement  vêtu  d'un  grand  sei- 
gneur,  ...mine  l'est  un   champ  ci.-   blé    par   les   sauterell 

i   i  ...  mi.  il    i at  comme  d'habitude,  se  mê- 

laient des  officiers  d'ordonnance  des  régiments  de  la  i 

Rien  qu'à  voir  les  ree  nais  de  travers  di    i i    de 

leurs  groi   1er   ■  n'a s  ainsi  que  leurs  balllemeni 

contorsion       in    le     b  mquettes   i    l'entrée   des    i âges 

peu  uni rous  eussiez  reconnu  a  l'instant   même  que 

le  maître  était    un    favori. 

h. mil  n  lit    déjà  l..n    n m    h. Il        I      '      dans    la 

aile  d.-  réception,  tout  à  côté  de  la  salle  d'attente,  n  était 
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ALEXANDRE  DIMAS  ILLUSTRÉ 


Tenu  pour  Ja  dernière  fois  s'incruster  sur  sa  chaise,  et  jouir 
du  déclin  de  son  service  près  du  premier  personnage  de 
l'empire,  à  la  condition  d'être  suivi  d'un  œil  protecteur 
dans  sa  condition  nouvelle.  On  pouvait  aisément  s'aperce- 
voir de  son  émotion  ;  et  d'ailleurs  comment  eût-il  pu  être 
gai  et  sans  souci  comme  auparavant  ?  Il  faisait  ses  derniers 
adieux  au  salon  de  réception  du  duc  comme  à  une  patrie. 
Ici,  près  de  ce  lambris  doré  qui  représente  un  satyre  aux 
pieds  fourchus,  faisant  des  bonds  grotesques,  on  iui  a  souri 
une  fois.  Là,  près  de  cette  table  en  marbre,  la  main  toute- 
puissante  et  toute  gracieuse,  qu'il  s'était  empressé  de  baiser 
aussitôt,  s'était  posée  sur  son  épaule.  Plus  loin  Son  Altesse, 
tout  en  pinçant  amicalement  sa  joue  pleine  et  fraîche,  l'avait 
un  jour  amené  devant  une  immense  glace  récemment  ap- 
portée de  Venise,  alin  qu'il  y  pût  admirer  sa  face  rubiconde 
et  sa  tète  chauve,  à  laquelle  deux  longues  oreilles  étaient 
collées  par  derrière." 

Et  cette  chaise  !  rette  chaise,  trône  précieux  de  sa  gran- 
deur déclinante,  oh  !  il  la  portera  dans  son  cœur  à  travers 
tous  les  orages  et  toutes  les  éventualités  de  ce  monde  !  Pour 
la  dernière  fois  il  apporte  des  nouvelles  toutes  fraîches  aux 
chercheurs  de  fortune,  et  notamment  que  la  jument  favo- 
rite du  duc  a  mis  bas  pendant  la  nuit  un  poulain  mule  ; 
puis  il  faut  bien  se  mettre  au  niveau  de  la  circonstance  : 
que  son  habit  de  page,  présent  du  duc,  était  déjà  prêt  ;  enfin 
que  Erikler,  le  neveu  de  Lipmann,  était  promu  au  grade  de 
secrétaire  du  cabinet,  ce  que  tout  le  monde  ignorait  encore, 
excepté  lui,  Koulkowski,  et  le  duc  lui-même.  Les  sourires  des 
illustres  s.-igneurs  qui  lui  demandaient  de  ne  pas  les  ou- 
blier à  la  cour,  la  poignée  de  main  qu'échangeaient  en  pas- 
sant avec  lui  le  valet  de  chambre  du  duc,  tout  cela  illu- 
mina, hélas  !  pour  la  dernière  fois,  la  carrière  de  son  ser- 
vice passé.  Quelle  position  l'attend  dorénavant?  Le  rôle 
de  bouffon,  ce  serait  encore  quelque  chose,  puisqu'il  serait. 
vu  l'illustration  de  sa  race,  le  premier  bouffon  de  l'empire. 
Mais  les  pages  sont  de  malicieux  coquins  :  ils  feront  de  lui  le 
plastron  de  leurs  moqueries,  ils  ne  lui  donneront  pas  le 
droit  de  se  reposer  dix  minutes  sur  une  chaise  ;  les  nouvelles 
ne  passeront  plus  par  lui.  Seigneur  !  Seigneur  !  la  fortune 
est  éphémère  ! 

Peu  à  peu  la  salle  de  réception,  d'envahie  qu'elle  était, 
fut  encombrée  par  les  gens  en  place,  le  nez  en  l'air,  cra- 
chant au  eiel  une  fois  hors  du  palais,  mais  ici,  plies,  cour- 
bés, avec  des  regards  humbles  et  timides,  attendant  leur 
sort  de  la  porte  des  appartements  intérieurs.  Parmi  ces  nou- 
veaux arrivés  on  n'entend  aucune  conversation  ;  on  remar- 
que seulement  de  muets  mouvements  de  lèvres  et  de  mains, 
et  des  sourires  savamment  étudiés  d'après  la  mesure  de  la 
plus  humble  crainte  Tous  cependant  sont  des  gens  de  poids 
et  de  crédit.  Ils  mesurent  les  velours  et  les  brocarts  de 
leurs  coudes  et  de  leurs  épaules.  Quand  ils  se  furent  rangés 
le  long  des  murs  et  des  fenêtres,  on  eût  été  aveuglé  de  les 
voir,  tant  la  vivacité  des  couleurs  de  leurs  habits  et  l'or 
dont  ils  étaient  couverts  étaient  éblouissants.  On  ne  voit 
ici  ni  pauvre  veuve  implorant  une  pension  à  la  mort  de 
son  mari  ou  la  réception  d'un  pauvre  orphelin  dans  un 
collège,  ni  vieux  paysan  gémissant  sur  ses  jeunes  enfants 
vendus  un  à  un  nu  bien  enlevés  pour  l'armée  en  avance  des 
conscriptions  suivantes,  on  n'y  voit  ni  marchand  avec  des 
propositions  de  nouvelles  et  lucratives  spéculations,  ni  ar- 
tiste mandé  d'une  manière  inattendue  et  inespérée  pour 
recevoir  la  récompense  de  son  infatigable  travail,  qu'il  com- 
mença pour  la  postérité  et  qu'il  huit  par  vendre  pour  un 
morceau  de  pain.  Pas  un  seul  solliciteur  parmi  les  arrivants 
des  courtisans,  —  âge  d'or.  —  Ils  attendent  une  heure,  deux 
heures  et  plus. 

Comme  vous  pouvez  le  voir,  l'atmosphère  de's  apparte- 
ments extérieurs  est  glaciale.  Voyons  quelle  est  la  tempéra- 
ture des   appartements    intérieurs, 

Après  avoir  jeté  en  passant  un  coup  d'œïï  dans  le  cabi- 
net de  toilette  de  la  duchesse,  d'où  sortent  et  entrent  sans 
cesse  des  facteurs  de  tome  espèce,  adroits  et  affairés,  de 
tout  pays  et  de  toute  condition,  des  joailliers  et  des  four- 
nisseurs, des  couturiers  et  des  se,  rëtatres  mâles  et  femelles. 
pénétrons  dans  la  tanière  de  l'ours  lui-même,  dans  le  cabi- 
net du  duc. 

Le  due  aimait  la  magnificence;  on  peut  donc  se  figurer 
comme  les  fantaisies  avaient  dévon  I  imbre  d'où  les  brû- 
lants rayons  de  su  toute-puissance  Incendiaient  la  Russie. 
Vêtu  d'une  robe  de  chambre  élégante,  reposant  un  de  ses 
e  il  mi  has  de  soie  et  dune  pantoufle  sur  le 
splendlde  velours  d'un  coussin,  appuyant  l'autre  sur  le 
tapis  ni  recouvrait  le  plancher,  il  était  assis  sur 

un  fauteuil  au  dossier  duquel  brillait  la  couronne  ducale, 
en  or  massif,  el  de  temps  en  temps  jetait  un  regard  ferme, 
mais  ci  i"  i  mspeet,  sur  une  glace  dans  laquelle  il 

pouvait  se    .  lêt.e   aux   pieds,   ainsi   que  tous  ceux 

qui  entraient  d:  rtement.  Il  poussait   le  soin  de  sa 

toilette   lusqu'A  Ue  coquetterie,  —  pareil  à  un  habile 

calllgraphe    désn  i,  hanter    un    connaisseur    par    le 

moindre    trait    pli  ion     icrlture,   —   que   malgré 

toutes  les  souffrance*  ipie  le  coiffeur  lui   taisait  endurer,  il 


était  aussi  patient  qu'aurait  pu  l'être  un  de  ces  mannequins 
en  carton  sur  lesquels  s'exerce  le  peigne  des  artistes  en 
cheveux.  Il  n'y  avait  dans  le  monde  entier  que  son  coiffeur 
qui  pût  se  permettre  d'en  agir  aussi  despotiqueinent  envers 
lui  sans  craindre  les  représailles.  Après  le  coiffeur  venait  le 
tour  du  valet  de  chambre,  qui  l'habillait  de  la  tète  aux 
pieds.  Quiconque  eût  vu  le  terrible  favori,  sa  toilette  ache- 
vée, admirant  sa  tournure,  le  sourire  du  triomphe  sur  les 
lèvres,  eût  pu  croire  que  le  but  de  son  existence  était  sim- 
plement de  plaire  et  de  charmer. 

Il  venait  d'en  être  ainsi.  Au  moment  où  nous  en  sommes 
venu,  le  duc,  frisé,  rasé,  pommadé,  se  contemplait  com- 
plaisamment  dans  la  glace,  assis  dans  une  pose  gracieuse. 
Le  valet  de  chambre  venait  de  sortir,  lorsque  le  monstrueux 
Grosnott,  celui  que  nous  avons  vu  assister  à  l'exécution  du 
Petit  Russien,  se  présenta  avec  des  dépêches.  On  en  déca- 
cheta une  première,  puis  une  seconde,  enfin  une  troisième, 
et  l'homme  élégant,  le  charmant  grand  seigneur,  disparut 
pour  faire  place  au  véritable  Biren.  Le  tigre  a  été  caressé 
à  rebrousse-poil  :  ses  yeux  s'injectent  de  fiel,  sa  figure  se 
contracte,  il  se  mord  les  lèvres.  —  Ah  !  le  niais  !  dit-il  à 
demi-voix,  il  se  mêle  de  ce  qui  ne  le  regarde  pas  !  Et,  en  pro- 
nonçant ces  mots,  il  met  en  pièces  ses  manchettes  en  point 
d'Alençon,  qui,  en  quelques  secondes,  jonchent  le  tapis  de 
Perse  de  leurs   débris. 

La  gracieuse  épithète  qui  venait  de  lui  échapper  s'appli- 
quait à  son  frère  Gustave,  qui  avait  pris  une  sotte  paît  a 
cette  expédition  de  bal  masqué  qui  s'était  faite  contre  Wo- 
linski. La  lettre  qui  contenait  le  rapport  de  cette  expédition 
gisait,  toute  froissée,  aux  pieds  du  duc.  Il  était  furieux,  et. 
d'habitude,  quand  il  se  trouvait  en  cet  état,  il  avait  ' 
d'une  victime.  Les  manches  d'Alençon  étaient  en  pièces,  il 
est  vrai,  mais  la  dentelle,  c'est  un  objet  et  non  un  être 
qui  puisse  ressentir  les  souffrances.  Grosnott  était  devant 
lui.   Il  se  jeta  sur  Grosnott. 

—  Et  toi!   s'écria-t-il,  bégayant  de  fureur,  sot  animal!.. 
L'aide  de  camp,  espèce  de  marbre  vivant,  —  nous  n'osons 

pas  dir?  animé,  —  habitué  à  ces  sortes  d'explosions,  se 
taisait.  Pas  un  vestige  de  frayeur,  pas  une  trace  d'amour- 
propre  blessé,  ne  se  trahit  sur  sa  figure  impassible. 

—  Vous  êtes  un  coupable,  monsieur,  et  je  vous  parle 
comme  à  un   coupable  !  s'écria  durement  Biren. 

L'aide  de  camp  restait  muet,  et  son  maître,  ne  trouvant 
pas  de  résistance,  s'apaisait  de  plus  en  plus. 

—  riites  a  un  âne  de  garder  un  champ,  dit  le  duc.  et 
il  ravagera  tout  votre  blé  !  Donnez  des  commissions 
messieurs,  il  en  est  de  même  :  ils  vont  droit  au  but  sans 
garder  les  convenances  !  Hier  vous  avez,  par  exemple,  reçu 
l'ordre  de  donner  la  question  à  ce  Petit  Russien  :  eh  bien  ! 
qu'en   avez-vous  fait? 

—  Je  l'ai  gelé,  grâce  à  un  seau  d'eau  de  trop,  répondit 
froidement  Grosnott.  C'est  un  coquin  de  moins  sur  la  terre, 
et  voilà  tout. 

—  Je  sais  que  c'était  un  coquin,  un  drôle,  un  chien,  mais 
toujours  fallait-il  sauvegarder  les  apparences...  de  la  légalité, 
au  moins...  ne  pas  faire  cette  exécution  chez  moi,  dans  ma 
cour.  Par  ma  foi  !  on  a  choisi  une  belle  place  pour  donner 
la  question  a  un  homme,  là  où  pouvait  se  trouver  ma 
toute  gracieuse  souveraine,  qui  voit  tout,  remarque  tout. 
Eh  bien,   cela  est  justement  arrivé. 

—  Nous   n'avions   pas   eu   le   temps   de   remettre   la 

à  un  autre  .tour.  Votre  Altesse;  Lipmann  m'avait  donné 
l'ordre  d'en  finir  au  plus  vite. 

—  Que  le  diable  vous  emporte,  vous  et  Lipmann  !  Vous 
n'avez  qu'à  vous  en  tirer  maintenant  comme  il  vous  plaira, 
lorsqu'il  faudra  eu  répondre.  Moi.  je  ne  sais  rien  et  n< 

rien  savoir.  Moi,  je  veux  que  le  mort  soit  vivant,  entendez- 
vous  bien  ? 

—  Parfaitement,  Votre  Altesse. 

—  Et  si  le  Petit  Russien  est  mandé  auprès  de  Wolinski,  je 
veux  qu'il  soit  là  en  chair  et  en  os.  dussiez-vous  entrer  vous- 
même  dans  sa  peau,  entendez-vous?  sinon,  je  vous  envoie  en 
Sibérie  commander 'les  forteresses  de  mineurs 

-  La  faute  en  est  à  moi  et  à  M.  le  grand  commissaire. 
(.un-  la  responsabilité  en  retombe  donc  sur  nous;  Heureuse- 
ment qin'  ifs  circonstances  ont  déjà  corrigé  les  §i 

—  Je  serais  curieux  d'apprendre  de   quelle  façon. 

—  ,1e  puis  seulement  vous  assurer  que  ni  loups  ni  fos- 
soyeurs in-  trouveront  rien  à  gagner  sur  le  corps  de  6or 
denko,  et  que  le  Petit  Russien,  paré  pour  la  fête,  se  trouve 
ici  en  chair  et  en  os.  Mais  comment  cela  s'est-il  fait?  C  est 
ce  que  M.  Lipmann  lui-même  aura  l'honneur  d'6f!pliquer 
a  Votre  Altesse.  Moi,  je  ne  sais  que  ce  que  l'on  m'ordonne 
de  savon 

—  C'est  bien,  si  c'est  ainsi,  dit  le  duc  en  s'apaisant  tout 
à  fait.  Je  vous  aime,  je  nie  suis  habitué  à  vous,  vous  m'êtes 
attaché  et  vous  Etes  acti!  quand  on  vous  commande:  i  e 
pourquoi  je  voudrais  de  tout  mon  cœur  que  vous  \  - 
tirassiez  sain  et  sauf  de  cette  méchante  histoire.  Mais  von  i 
le  grand  commissaire  ■  allez  à  vos  affaires. 

L'aide  de  camp  Grosnott  et  le  grand  commissaire  Lip- 
mann pouvaient  entrer  à  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit 
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ehez  le  duc  sans  être  annonces,  mais  le  degré  de  confia 

à  l'égard  de  ces  deux  personnages  était  datèrent  ;  chacun 
d'eux  avait  sa  charge  al  ses  devoirs:  le  premier  n'était 
qu'un  exécuteur  sévère  et  silencieux  des  condamnations 
secrètes,  une  excellente  machine  a  exterminer  les  0rens,  ce 
qu'il  laisau,  sans  savoir  pourquoi  u  exterminait;  en  un 
mot,  un  instrument  muet  et  prêt  à  serrer  le  nœud,  au  pre- 
mier signe  de  son  maître  ;  l'autre,  espion  adroit  et  spi 
rituel,  conseiller  et  juge  partout  où  l'esprit  d'un  homme 
ou  le  cœur  d'un  citoyen  laissait  soupçonner  un  noble  anta- 
gonisme de  1  ambitieuse  personnalité  du  lavori,  cet  anta- 
gonisme ne  se  fût-Il  trahi  que  par  quelques  mots  ou  même 
quelques  allusions.  Eiren  n'avait  qu'a  toucher  a  cette  corde 
pour  la  faire  vibrer  dans  tous  les  coins  de  la  Russie.  Si 
quelqu'un,  a  l'exemple  du  barbier  du  roi  Mldas,  avait  en 
ievellr  son  secret  dans  la  terre,   et   que   i     dut 


—  Toujours   lui  !   s'écria-t-il    avec   colère.    Ne   me   lais- 
t-on  pa^  tranquille  :ivec  ce  misérable?  Croyez-vous  vraiment 
que  je  m'embarrasse  de  cette  suite  affaire?  Croyez-vous  que 
si  quelqu'un  s'avisait,  il  ne  me  suffirait   pas  d'un  seul  mot.' 

Votre  Altesse,  répondit  Lipmann  avec  humilité  et  en 
souriant,  ii"  veut  certainement  pas  me  forcer  de  regagner  de 
nouveau  sou  Inappréciable  confiance,  que  je  croyais  déjà 
posséder  sans  conteste  comme  le  prix  de  tant  d'années  de 
service  et  d'attachement.  Je  pense  don 

—  Que  je  plaisante,  n'est-ce  pas.'  Eh  bien  I  oui,  cher  Lip- 
mann, je  plaisante,  car  j'ai  remarqué  quelque  chose  de 
joyeux.  Je  sais  bien  que  noir,:  affaire  est  grave  à  l'endroit 
de  la  Pologne,  mais  je  lis  lussl  que  nous  avons  dans  la 
personne  de  notre  grand  chancelier  un  ami  dévoué  et  vigi- 
lant qui  ne  laissera  point  l'ennemi  arriver  jusqu'à  nous. 

—  Vous  avez   deviné  juste,   Altesse;   cette   affaire   un   peu 


Je  l'ai  gelé,  grâce  à  un  seau  d'eau  de  trop. 


eût  eu  besoin  de  le  connaître,  Lipmann  aurait  planté  un 
roseau  sur  cette  terre,  et  le  vent,  balançant  ce  roseau,  au- 
rait trahi  le  secret.  Le  favori  lui-même  avait  beau  étudier 
les  détours  et  les  ruses  du  diplomate  malveillant,  il  avait 
beau  tâcher  d'Imiter  le  machiavélisme  du  vice-chancelier 
d'alors,  —  Ostermann,  —  c'est-a-dire  un  modèle  achevé  dans 
l'art  de  se  masquer  selon  les  circonstances,  cependant  il  ne 
put  Jamais  atteindre  S  la  perfection  de  cet  art,  n'ayant  ni 
assez  d'esprit  ni  assez  de  puissance  sur  lui-même  pour  par- 
venir à  ce  but.  Dans  le  i_as  où  la  violence  de  son  caractère 
pouvait  le  trahir  et  son  astuce  être  impuissante,  Lipmann 
le  remplaçait,  travaillait  comme  une  taupe  dans  son  ter- 
rier, terrier  qui  avait  assez  de  conduits  pour  le  mener  par- 
tout, à  commencer  par  le  palais,  à  finir  par  les  plus  humbles 
cabanes  des  derniers  mendiants. 

C'est  ainsi  que  chacun  des  deux  rivaux,  le  duc  de  Cour- 
comme  Wolinski,  avait  son  conseiller  également  as- 
tucieux. La  différence  entre  eux  était  que  Zouda,  avec  son 
âme  noble  et  élevée,  n'agissait  qu'en  raison  de  son  attache- 
ment  déslntéi  -se  pour  son  ami  et  au  nom  de  tout  ce  qui 
est  grand  et  beau,  et  Lipmann,  prêt  à  toutes  les  bassesses 
comme  à  toutes  les  noirceurs,  ne  servait  son  digne  protec- 
teur qu'en  vue  des  honneurs  et  des  richesses. 

Lipmann  entra  dans  le  cabinet,  joyuiement  cambré 
comme  un  chat  qui  veut  bien  caresser  son  maître  ;  mais, 
apercevant  tout  à  coup  les  morceaux  de  dentelles  éparpillés 
comme  des  débris  d'un  vaisseau  naufragé,  il  dissimula  tant 
soit  peu  son  contentement. 

Son  premier  mot  fut  à  propos  du  Petit  Russien. 

11  tombait  mal,  le  duc  commençait  d'en  avoir  assez. 


embrouillée,   que  Grosnott  avait  eu   l'imprudence   de   tran 
cher  d'un  seul  coup  d'épée,  est  heureusement  terminée. 

—  Oui,  oui,  dit  le  duc  tout  joyeux,  Grosnott  s'est  laissé 
emporter;  c'est  pourquoi  je  lui  ai  déclare,  qu'en  cas  de 
malheur  il  répondait  de  tout  :  un  garçon  bon  et  dévoué, 
mais,  11  faut  le  dire,  gauche  comme  un  Turc. 

—  C'est  vrai,  reprit  Lipmann,  j'ai  eu  le  bonheur  de  jus 
tilier  la  confiance  de  Votre  Altesse  ;  mais  aussi  il  fan* 
avouer  que  l'intelligence  des  gens  qui  nous  sont  dévoués 
nous  .a  énormément  aidés. 

—  Ces  gens  étaient  choisis  par  vous,  mou  ami. 
Lipmann  rejeta  sa  crinière  rous>e  en  arrière,  et  sa  figure 

i.iit  de  toute  la  plénitude  de  son  contentement 
Il   salua  et   continua,   mais   à   voix  '!'"'   la   plus 

fine  oreille  écoutant  derrière  la  porte  lu  son   temps. 

—  Le  voyvode,  dit  Lipmann.  un  de  nos  agent  et  qui,  pour 
ne  pas'lnspirer  de  soupçons,  avait  signé  la  dénonciation  de 
Gordeuko.  et  qui  me  tenait  au  COUraB 

traces  toutes  chaudes  du  vaurien     A   Tiver,    il   eut   vent   de 
la  soustraction  et  du  remplacement  du  Petit  Russien 
pour   la   fête  et  devinant  que  Gordenko   était   réserve 
un  autre  Jeu,  il  ne  laissa  pas  faire  grand  chemin  au  1 
et  me  l'envoya  Juste  à  temps.  Gordenko  n'est  plus,  mais  le 

vrai  Petit  Uussien  est   ici:  quiconque  dira   non   se   I   '• 

mauvaise  affaire,  il  y  a  bien  eu  une  bohémienne,  astucieuse 
et  spirituelle  comme  un   démon,   qui   a   rail!  iler  de 

tout  cela;  '    ■      «rice  aux  moyens  de  répression  quo 

J^  tiens  de  Votre  Aliesse,  J'en  al  eu   ''''<'   elle. 

que  ,,  ppri    de  i  e  pn  mi      >      lûment. 
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Ici  Lipmann  racouta  ses  soupçons,   son   interrogatoire,   le 
s  de  ses   mesures  ;   enfin   la  dénonciation  originale  lut 
triomphalement   remise    au    duc.    qui,    l'ayant   lue   et    relue 
plusieurs  fois,  pressa  autant  de  fois  la  main  du  grand  com- 
missaire. 

—  Maintenant,  Lipmann,  arrangez-vous  avec  les  dénon- 
ciateurs comme  il  vous  plaira,  dit  le  duc,  prenant  sur  son 
bureau  plusieurs  feuilles  de  papier  et  les  donnant  à  Lip- 
mann, ainsi  que  la  dénonciation  originale  de  Gorilen  .■  te- 
nez, voici  des  blancs  seings;  mais  que  tout  soit  fini.  Ayant 
choisi  dans  tous  ces  chiffons  ceux  qui  vous  sont  nécessaires, 
brûlez  le  reste. 

Puis  gracieusement  : 

—  Tous  m'avez  fait  un  cadeau,  ajouta-t-il,  mais  je  ne 
resterai  pas  votre  débiteur  :  votre  neveu  est  fait  secrétaire 
du  cabinet  :  annoncez-lui  cette  nouvelle  et  ajoutez  que, 
comme  commencement  de  maison,  je  lui  donne  deux  che- 
vaux de   mon   écurie  et    un   >  correspondant. 

—  Vos  bontés  sont  infinies  ;  croyez  que  je  les  apprécie  dans 
mon  cœur,  seulement  je  ne  trouve  pas  de  mots  pour  expri- 
mer ma  reconnaissance.  Permettez  donc,  ô  mon  protecteur, 
que  mon  neveu  lui-même  offre  à  Votre  Altesse,  —  j'allais 
dire  Impériale... 

—  Ne  vous  pressez  pas  de  m'accorder  ce  titre,  Lipmann, 
il  me  porterait  malheur. 

—  Oh  !  pour  cette  fois-ci,  croyez-moi,  je  suis  bon  prophète, 
et  dans  six  mois  ce  n'est  pas  moi  seulement  qui  vous  don- 
nerai ce  tiire,  mais  la  Russie  tout  entière. 

—  Flatteur  !  fit  Biren  en  le  menaçant  du  doigt. 
Puis,  regardant  autour  de  lui  : 

—  Eh  bien  :  mais  où  est-il  donc,  votre  neveu?  demanda-t-il. 
Le  tigre  jouait  avec  le  renard. 

—  Monsieur  Erikler  !  cria  le  grand  commissaire  en  entr'ou- 
vrant  la  chambre  la  plus  proche  du  côté  des  appartement? 
intérieurs  ;  monsieur  Erikler  I   Son  Altesse  désire  vous  voir. 

Erikler,  —  vous  connaissez  le  personnage  long  et  endormi 
qui  répondait  a  ce  nom,  —  Erikler  apparut  à  cet  appel, 
salua  comme  un  étudiant  à  son  premier  début  dans  le 
monde,  commença  par  marcher  sur  les  pieds  de  son  oncle, 
et  enfin  se  tint  debout  et  immobile,  son  nez  de  bécasse 
en  avant. 

—  Rendez  grâce  à  Son  Altesse  des  nouvelles  bontés  dont 
elle  daigne  vous  combler,  lui  dit  Lipmann  faisant  signe 
à  son  neveu  de  baiser  la  main  du  duc;  vous  êtes  fait  secré- 
taire du  cabinet. 

L'oncle  ne  s'adressait  jamais  à  son  neveu  qu'en  se  ser- 
vant  du  mot  tous. 

—  Ah  !  sans  doute,  vos  bontés...  Votre  Altesse...  le  souve- 
nir des  bienfaits  est  impérissable...  balbutia  le  neveu,  s'in- 
terrompant  et  saluant  entre  chaque  mot,  mais  faisant  sem- 
blant de  ne  pas  comprendre  l'invitation  de  son  oncle  à  baiser 
la  main. 

—  Assez,  assez,  dit  Biren  en  souriant  avec  malice  ;  par 
ma  foi,  voila  un  orateur  des  plus  éloquents.  Ce  n'est  pas 
tout  à  fait  un  Démosthène,  mais  enfin...  Du  reste,  quant  aux 
Démosthènes,  nous  n'en  avons  que  faire;  en  revanche,  il 
rédige  les  affaires  non  moins  bien  qu'un  ministre  d'Etat. 
Ostermann,  —  on  peut  compter  l'opinion  d'OsPermann  pour 
quelque  chose,  je  pense,  —  Ostermann  Douve  en  lui  l'étoffe 
d'un  grand  diplomate.  (Erikler  salua  profondément.)  J'aime, 
au  reste,  continua  Biren,  qu'un  subalterne  pense  quand  on 
lui  dit  de  penser,  et  non  quand  il  lui  plaît  de  le  faire  Con- 
tinuez, continuez,  jeune  homme,  et  souvenez-vous  que  la 
principale  venu  d'un  secrétaire  d'Etat,  c'est  la  modestie,  la 
modestie  toujours,  et  que  sa  langue  est  sa  première  ennemie. 

ici  Biren  lit  a  Erikler  une  légère  Inclinaison  de  tête,  et 
quand  celul-Cl  ayant  compris  que  son  audience  était  ter- 
minée, eut  fait  sa  sortie  et  salue  si  Gauchement  que  le  cein- 
turon de  son  épée  s'aci       un   I  tuteutl,  qu'il  trama  un 

Instant  à  sa  suite,  le  duc  se  retourna  rers  1  grand  commis 
saire. 

—  Votre  neveu,  mon  cher  Lipmann,  dit-il  en  souriant, 
n'est  pas  encore  dégourdi,  quoique  voila  plus  d'un  an  qu'il 
soit  secrétaire  près  de  vous;   mais   avei    le   temps  la 

le  polira.  Et  maintenant  que  l'affaire  de  ce  Petit  Russien 
est  terminée,  je  suis  content  de  mon  côté  ;  seulement  vous 
vous  i  n  il  nous  en  reste  une  seconde  bien  autre- 

ment ii 

—  Voulez-vous   parler  de  notre  guerre   avec  le  fougueux, 

[s   non   indomptable   Wolinski? 

—  Justement.  C'est  un  homme  étrange,  que  rien  ne  satis- 
fait ni  ,  irtoul  OÙ  il  peut  le  faire  il  me  contre- 
dit; Ju                   mon   -inimeil  il  m 'apparaît  comme 

de  Damoclès,  que  je  m'attends  à  me  sentir  tomber  sur  la 
tête  à  chaque  instant.  Tant  qu'il  vit,  je  ni  vis  pas.  moi; 
mes  mouvements  sont  paralysés,  ma  puissance  est  incom- 
plète... vous  comprenez,  n'est-ce  pas,   Lipmann? 

—  Oui;  sa  cli"  ssalre  a  votre  tranquillité,  mais 
une  chute  mort   I              ■  st  le  chef  d'une  association  qui  veut 

rte  d 

—  Le  ah  I  je  leur  fera! 
Jeu  !..    t'es  paysans  qui  inle  ils  nous  dol 


tout,  et  voila  leur  reconnaissance...  AU  !  vous  avez  beau  vou- 
loir apprivoiser  le  loup,  il  pense  toujours  à  sa  force.  Vers 
crées  pour  ramper,  ils  veulent  être  des  hommes.  Ah  !  je 
leur  prouverai  que  la  dernière  rosse  des  écuries  du  duc  de 
Courlande  vaut  mieux  qu'un  Russe.  Ils  ne  savent  pas  à  qui 
ils  s  attaquent,  il  ne  s'agit  pas  d'un  Koulkowski  cette  fois. 
Et  en  disant  ces  mots  Biren  tremblait  convulsivement,  ses 
dents  grinçaient  malgré  lui;  mais,  s'étant  un  peu  calmé, 
il  continua  ; 

—  Au  reste,  si  l'on  vous  en  croit,  Lipmann,  nous  avons 
trouvé  le  côté  faible  de  cet  Achille. 

Lipmann  n'avait  jamais  lu  Homère,  et  cependant  il  devina 
aussitôt   de   quelle  chose  il  s'agissait. 

—  Ali  !  dit-il,  vous  voulez  parler  de  son  intrigue  avec  cette 
princesse  de  Moldavie?  Oui,  c'est  un  excellent  moyen.  J'avais 
prédit  à  Votre  Altesse  qu'il  était  possible  de  le  faire  tomber 
dans  ce  piège  ;  et  quand  vous  m'aurez  raconté  vos  succès,  je 
vous  dirai,  moi,  ce  que  j'ai  fait  de  mou  côté. 

—  Ah  !  nous  avons  une  fille  de  chambre  qui  travaille  assi- 
dûment pour  nous  auprès  de  la  princesse.  Hier  un  page  m'a 
apporté  un  billet  que  notre  héros  adresse  à  sa  bien-aimée. 
Oui,  en  effet,  cela  commence  bien,  mais  il  faut  conduire 
habilement  la  chose.  Il  faut  rendre  la  correspondance  plus 
active,  ménager  quelque  rendez-vous,  et  là,  le  diable  m'em- 
porte si  nous  n'attrapons  pas  l'oiseau  sur  son  nid  !  Dans 
ce  moment  il  faudra... 

—  Vous  amener  là,  vous,  ou  l'impératrice  elle-même. 

—  Mon  cher,  vous  saisissez  mes  pensées  au  vol  aussi  rapi- 
dement qu'un  amoureux  saisit  au  passage  les  regards  de 
sa  maîtresse.  Elle  l'adore  comme  son  enfant,  c'est  pour  elle 
un  talisman  qui  la  préserve  du  mauvais  œil.  C'est  tout  à  la 
fois  son  jouet  et  sa  consolation,  et  voilà  que  tout  à  coup 
le  démon  lui-même,  sous  la  forme  de  Wolinski,  vient  lui 
enlever  ce  trésor 

Un  éclair  d'infernale  joie  passa  sur  le  visage  du  favori. 

—  Alors  la  tête  du  traître  sera  bientôt  en  votre  puissance, 
se  hâta  d'ajouter  avec  un  air  de  triomphe  le  digne  confi- 
dent du  duc.  Eh  bien,  pour  compléter  la  fête,  nous  tâche- 
rons de  le  rendre  furieux  dans  le  palais  même.  Comme 
Votre  Altesse,  je  le  tiens  pour  un  homme  dangereux.  Mais 
nous  conduirons  adroitement  l'affaire,  et  je  réponds  de  la 
réussite  sur  ma  tête.  La  bohémienne  nous  aide  sans  le 
savoir.  C'est  elle  qui  protège  les  amoureux  ;  il  faut  que  Votre 
Altesse  ménage  à  cette  chaldéeune  la  Uhri  ces  de 
notre  princesse. 

—  Oui,  l'impératrice  aime  qu'on  lui  dise  sa  bonne  aven- 
ture ;  depuis  que  l'astrologue  Buchner  lui  a  promis  la 
couronne,  elle  tourmente  continuellement  le  professeur  d'as- 
tronomie par  les  horoscopes  qu'elle  se  fait  tirer.  Un  astro- 
logue en  jupons,  c'est  quelque  chose  de  nouveau,  nous  ex- 
ploiterons cette   curiosité. 

—  Et  la  bonne  semence  donnera  une  ample  moisson  ! 

—  I/ipmann,  vous  avez  une  tête  qui  vaut  son  pesant  d'or  ; 
il  faut  que  je  vous  fasse  ministre. 

—  Merci,  Altesse,  mais  je  ne  veux  pas  déchoir,  je  suis 
votre  ministre,  à  vous.  Ah  !  j'oubliais  encore  une  chose  :  il 
faut  propager  par  tous  les  moyens  possibles  les  bruits  sur 
le  veuvage  de  Wolinski,  c'est  indispensable,  autrement  des 
le  commencement  nos  plans  peuvent  échouer;  de  mon  côté 
j'ai  déjà  fait  sous  ce  rapport   toul  ce  que  J'ai  pu. 

—  Je  vous  promets  de  vous  seconder.  Lipmann. 

—  Il  faudrait,  pour  un  temps,  retenir  sa  femme  à  Moscou. 
Mais,  quant  a  cela,  la  chose  ira  toute  seule,  son  fidèle 
époux  s'en  occupant  lui-même. 

—  Et  nous  ne  pourrions  rien  faire  di  mieux.  En  vérité. 
Lipmann.  dit  le  duc  en  riant,  viens  ici,  il  faut  que  je 
t'embrasse 

Et   le  duc   de   Courlande  baisa   au    fi 0     iCOlyte,  aussi 

humblement  courbé  devant  lui  que  s'il  eût  été  prosterné  sous 
la  bénédiction  d'un  pi 

Encouragé  par  cette  liante  faveur,  Lipmann  continua  : 

—  Puis  vous  avez  encore  ce  livre  qu'a  dérobé  la  femme  de 
charge  dans  le  cabinet  de  Wolinski.  Comment  donc  le  nom- 
mez-vous?  le   titre  m'échappe. 

—  L'histoire  de  Jeanne  de  Naples,  en  marge  duquel,  de 
la  main  du  traître,  sont  tracés  ces  deux  mots  : 

—  Elle  !  Elle  ! 

—  Il  a  fait  là  une  heureuse  comparaison,  il  faut  l'avouer  : 
il  se  met  lui-même  la  corde  au  cou  ;  —  de  plus,  hier  soir... 

—  Ah  !  je  vous  interromps  là,  mon  cher,  dit  Biren  d'un 
ton  pincé  et  hochant  la  tête  ;  Je  vous  avoue  qu'hier  cette 
histoire  de  bal  masqué  m'a  fort  chagriné  pour  vous.  Mal- 
heureux! venir  du  cimetière  aux  îoi/;>s  a  pied,  par  cet  abo- 
minable froid  : 

—  Ne  vous  inquiétez  pas  à  propos  de  moi  ;  mon  âme  et 
mon  corps  sont  prêts  à  braver  pour  vous  feu  comme  glace; 
pour  vous,  je  déterrerais  de  mes  mains,  monseigneur,  les 
cadavres  de  ce  cimetière,  et  les  remplacerais  par  des  corps 
vivants.  Nous  avions  tout  préparé  à  merveille  ;  mais  tout 
a  été  gâté  par  je  ne  sais  quel   masque  qui  nous  suivait  :  il 

le  du  maître  de  la  maison, 
et  tout  fut  retourné,        di    l'i  ivers  a  l'endroit;  —  déplus. 
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le  frère  de  Votre  Altesse  a  assez  mal  a  propos  fait  le  che- 
valier. 

—  Mon   frère  sera  mis  aux  arrêts,  ne  fût-ce  que  pour   lis 
roncas;   11   faut  donner  satisfaction  à   Wolinski,   qui   se 

prétend  offensé.   Mais  je  serais  curieux,  Lipmann,  de  con- 
naître   ce    masque    impertinent    et    mystérieux    qui    sait    m 
bien  nos  secrets. 
Puis  soucieusement  : 

—  Nos  secrets  !  ajouta  le  duc  ;  songez-y,  Lipmann,  cela  ne 
doit  pas  être. 

—  Oh  !  je  retrouverai  le  personnage,  dût-il  m'en  coûter 
un  doigt  de  la  main,  et  Dieu  m'est  témoin  que  je  vengerai 
sur  lui  ma  promenade  nocturne,  ainsi  que  nos  inquiétudes, 
qui  valent  bien  qu'on  lui  détende  les  nerfs  avec  des  tenailles. 
Mais  ce  ne  sont  la  <iue  des  misères  comparées  à  nos  su 

—  A  propos,  Wolinski,  hier  encore,  a  parlé  un  peu  trop  légè- 
rement sur  le  compte  de  l'impératrice.  Il  a  porté  sa  santé 
tout  en  chantonnant  le  De  profundis. 

—  Diable!  voila  au!  sera  d'un  grand  effet  près  de  l'impé- 
ratrice, qui  est  malade. 

—  Il  vous  a  envoyé.  .  quant  à  vous,  et  Lipmann  ricana  en 
se    frottant    le*    m 

—  Au  diable  '  Tu  ne  m'annonces  là  rien  de  nouveau,  Lip- 
mann. Seulement  nous  verrons  lequel  de  nous  deux  fera 
le  premier  I  Ile  l'enfer.  En  attendant,  tout  va  bien. 

—  Permettez-moi  alors,  monseigneur,  de  solliciter  deux 
grâces  de   Votre   Altesse. 

—  Accordé  d'avance. 

—  Vous  avez  votre  rival,  j'ai  le  mien.  Le  vôtre  est  dange- 
reux, le  mien  aussi.  Zouda  travaille  à  notre  perte  de  tout 
son  pouvoir.  La  servante-maîtresse,  qui  nous  est  dévouée,  est 
soupçonnée  par  lui,  et,  d'un  moment  à  l'autre,  S'attend  a 
un  malheur  II  laut  la  sauver,  ne  fût-ce  que  pour  faire 
enrager  son   maitre. 

—  Et  le  moyeu?  ne  lui  appartient-elle  pas?  n'est-elle  pas 
femme  de  serf? 

—  J'y  ai  déjà  pensé;  mais  attendez,  monseigneur,  l'im- 
pérati •]■  pousser  la  plaisanterie  jusqu'au  bout  à  l'en- 
droit de  Koulkowskl;  on  lui  cherche  une  promise  parmi 
les  femmes  du  peuple. 

—  Alors  rien  de  mieux  que  cette  drôlesse  :  nous  la  ferons 
demander  par  l'impératrice  a  Wolinski  pour  son  page  quin- 
quagénaire. 

—  Et  Wolinski  n'osera  point  refuser.  Seulement  il  faut  se 
presser,  Votre  Altesse 

—  Mon  yiremier  soin,  une  fois  au  palais,  sera  de  m'en 
occuper. 

—  Son  fils,  —  si  vous  voulez  bien  me  permettre  encore 
de  vous  entretenir  de  ceci.  —  son  fils,  quoique  fort  sot, 
nous  sert  avec  zèle  A  l'instant  même  il  vient  de  jouer 
avec  grand  succès  le  rôle  de  la  langue. 

—  Eh  bien  ? 

—  Eh  bien!  Altesse,  on  lui  a  promis  le  grade  d  officier, 
en  récompense  de  ce  qu'il  a  amené  nos  comparses  à  la  fête 

—  Vous  pouvez  le  nommer  officier,  je  vous  y  autorise. 

—  Mon  rapport  est  terminé,  monseigneur,  et  je  me  hâte 
de  me  rendre  à  mes  travaux.  Votre  antichambre  et  votre 
salle  d'attente  sont  depuis  longtemps  pleines  d'une  foule 
impatiente  de  saluer  son  soleil. 

—  Bon!  la  inj  '  i  qu'il  attendre.  Il  est  bon,  mon  Cher 
rjpmai  la  dragée  haute,  sinon  elle  s'émanci- 
perait. Du  bruit  et  du  clinquant  pour  les  sots  ;  beaucoup  de 
sévérité  pour  les  gens  d'esprit,  et  tout  va  bien.  Envoyez-moi 
Koulkowskl,  je  veux  m'en  amuser  un  instant  et  prendre  des 
mesures   sur   son    mariage. 

A  la  place  de  Lipmann,  qui  se  retira  en  saluant  jusqu'à 
terre,   apparut   Koulkowskl. 

—  Cher  page,  lui  dit  le  duc,  nous  nous  séparons  donc? 
_  ,j,  :    privé   de  la   ccmtemplatioE    du   visage  de 

Votre  Altesse,  dont  je  vivais  depuis  tant  d'années  comme  de 
la  manne  du  i  iel,  répondit  le  page  quinquagénaire  en  ve- 
nant baiser  la  main  du  due. 

mi  :  oh  !  pourquoi  se  lamenter  ainsi?  —  En  retirant  sa 

main,    mai*    trop   tard,    Koulkowskl    avait   eu   le   temps   de 

iper   de  ses   lèvres   au   vol     .Sois   persuadé   que  je  ne 

lans    ta   nouvelle   carrière,    mon    i  tu  c 

Koulkowskl,   et   pour   té   prouver  mes  bontés,  voici  ce  que 

n<    de   faire   pour   toi  ;   seulement  ne   me   fatigue   pas 

de   ta   reconnaissance,    entends-tu  1 

Koulkowskl,  autant  que  le  lui  permettait  son  énorme  roton- 

B'inclina   avec   un   servfle   empressement  pour   prêter 

l'oreii;  lit   lui   annoncer   de   faveurs   nouvelles 

son  bienfaiteur. 

—  L'Impératrice  a  appris  que  tu  avais  souillé  tes  lèvres 
an  baisant  la  pantoufle  du  pape.  Pour  expier  les  belles 
promesses  que   tu  à   Rome,   tu   méritais  d'aller  un 

et   aux  renards  bleus. 

Mais   !  oi.  J'ai  fait  observer  qu'avec  ton 

gros  ventre  tu  parcourrais  la  Sibérie  tout  entière  avant  de 
mettre  la  main  m  une  souris.  Enfin  nous  avons  tourné 

Ire  de  telle  façon  que  te  voilà  à  la  cour  avec  un  nou- 
veau  service.  Mais,     -  Blren  le  menaça  du  doigt,  —  jeune 


vous  i —  un  mauvais  sujet,  un  grand  vaurien.  — 
Koulkowskl  iii  un  salut  aussi  profond  qu  il  put.  —  L'Impé- 
ratrice craint  pour  le  repos  de  ses  ailes  d'honneur,  et 
veut  absolument  te  marier.  As-tu  entendu  parler  de  cela? 

—  Sa  Majesté  m'a  tait  l'honneur  de  me  le  dire  elle- 
même,  et  de  son  auguste  bouche. 

—  Eh  bien!  je  t'ai  trouvé  une  fiancée,  Koulkowskl.  Je 
ne  saurais  te  dire  qu'elle  soit  jeune  et  belle,  ou  de  nais- 
sance illustre-,  mais  en  revanche  c'est  mou  , 

—  Ordonnez-moi  d'épouser  une  chèvre,  Altesse,  et  je 
serai  trop  heureux  d'obéir  à  votre  volonté  sacrée. 

—  Une  chèvre  !  il  y  a  une  idée  là-dedans,  Koulkowskl  ; 
seulement  nous  garderons  son  application  pour  une  autre 
circonstance.  Quant  à  toi,  je  t'ai  choisi  pour  épouse  la 
première   femme   de   chambre   de   Wolinski 

—  La  première  femme  de  chambre  I...  balbutia  le  pauvre 
page   anéanti. 

—  Oui,  elle-,  justement  ;  elle  a  pour  dot  mes  bontés  et 
le  pardon  de  notre  souveraine  pour  tous  tes  vieux  péchés. 
Je  sais  bien  qu'à  ces  mots  de  première  femme  de  chambre, 
les  ossements  de  tes  ancêtres,  les  khans  de  Tartarie  ou  les 
princes  de  Lithhanie,  ont  tressailli  dans  leur  sépulcre.  Sans 
doute  ils  déploient  leurs  parchemins  noircis  aux  yeux  de 
leur  descendant  qui  se  mésallie,  mais  leur  descendant  s'est 
mis  dans  une  fâcheuse  passe,  et  il  faut  qu'il  accepte  de 
bon  gré  le  trésor  qu'on  lui  propose,  avec  l'accompagnement 
que  j'ai  dit,  ou  sinon  on  le  lui  fera  prendre  pour  rien. 

Le  page  de  service  entra  et  annonça  le  vice-chancelier 
Ostermann. 

—  Qu'il  entre,   répondit   le  duc. 

Puis,  se  retournant  du  côté  de  Eoulkowski,  et  avec  une 
intonation  qui  le  glaça  jusqu'à  la   moelle  des  os  : 

—  Eh  bien  !  lui  demanda-t-il,  ai-je  votre  consentement 
illustre   seigneur? 

—  Vos  bontés  sont  immenses,  Altesse,  répondit  le  mal- 
heureux Koulkowskl.  j'épouserai 

.—  Vite,    balayez-moi    tout    cela,    cria    Blren    auï    laq 
en   leur  montrant   les  fragments   de  dentelle   d'Alencon   qui 
jonchaient   le  parquet. 

Mais,  plus  prompt  que  les  laquais,  le  descendant  des 
khans  de  Tartarie  et  des  princes  de  Litliuanie  se  précipita 
ventre  à  terre  pour  ramasser  les  précieux  débris  qui  jon- 
chaient le  plancher. 

Le  duc  lui  aida  en  lui  poussant  du  pied  le  dernier  lam- 
beau. 


XV 
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Quel  terrible  spectacle!  Ils  s,-  >,,nt  ren- 
contres, ils  luttent,  et  tantôt  celui-ci,  tantol 
celui-là  fait  plier  l'antre. 


Ostermann,  fils  d'un  ecclésiastique  du  village  vestphalien 
de  Bokouni,  puis  étudiant  de  l'université  d'Iêna,  où  il  s'occu- 
pait de  sciences  abstraites,  tout  en  plaisantant  avec  son 
professeur  de  langues  orientales  et  lui  plantant  des  cornes 
sur  la  tête,  avait  eu  le  malheur,  à  la  suite  d'une  querelle 
avec  un  de  ses  camarades,  de  l'égratigner  assez  grièvement 
pour  se  voir  obligé  d'aller  chercher  un  refugi  la  où  les 
■  le  talent  étaient  certains  de  trouver  un  asile,  c'est-à 
dire  à  ta  cour  du  réformateur  de  la  Russie.  Là,  apprécie 
ix  qui  avait  de  énie.   Oster- 

ance  et  au  moyen  de  la  diplomatie,  fit 

,     sous   le  sceptre  de  l'empereu              ro  inces    baltl- 
ques  qi  été  sur  le  i l<    lui  i  chi r,  et  cela 

mires  haut»  t  "  I  OUI  l'Utilité 

ivelle   pairie.   Ce   même  Ostermann,    riche   i 

,,  et  de  domaines,  reçu  chance!  ayant 

su   conserver   comme   par   droit  la    laveur   el    I 

, 

régent  et    d'une  régente,  ci.  Plus  clillicilu  81 

de    tro  i  '     ' ■'■'  :' '"'  '   ' 

sous  le  règne  de  l'impératrice  Anne  Ivanowa  une  espi 
mtre  le  i  parti  Ivaux.  Connaissant  la 
,     :  ,    m  h  ■■  trlce  Anne,  en 

H,  m  ind      appi 

■      ■    i  "   ii '    -i 

et  ia  '  al   dominait  pu!  i  "'   ' 

minlsM  ■ecret  en  faveur  de IS  f 

'  '    tête 

1      :  ',  i  onnu  pa  '  ts  ser- 
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vices  et  pour  être  d'un  caractère  noble  et  ferme,  sûr  en 
outre  de  1  amitié  de  quelques  patriotes  prêts  a  sacrifier  leur 
vit  pour  une  cause  juste  ;  portant  d'ailleurs  un  nom 
russe  et  jouissant  de  la  bienveillance  de  l'impératrice.  Il 
jouait  ce  système  de  bascule  jusqu'à  ce  qu  il  se  présentât 
un  cas  où  il  faudrait  opter  entre  les  deux  rivaux.  Il  \ 
naitre  la  lutte  entre  le  despotisme  de  l'un  et  la  popularité 
de  l'autre  ;  mais  il  savait  parfaitement  que  les  soutiens  de 
i  ette  popularité  n'étaient  que  quelques  têtes  chaudes,  et 
non  un  peuple  fort  de  la  conscience  de   sa  dignité. 

Et  en  effet  le  peuple  d  alors,  sans  en  excepter  la  noblesse, 
croupissait  dans  une  ignorance  crasse,  engourdi  dans  sa 
crainte  d'esclave,  gémissant,  souffrant,  mais  allant  chercher 
une  distraction  à  ses  souffrances  dans  les  exécutions  aux- 
quelles on  livrait  ses  défenseurs,  qu'il  voyait  mourir  avec 
la  même  indifférence  et  la  même  curiosité  qu'il  eût  vu 
mourir  ses  oppresseurs. 

Ostermann  savait  donc  qu'il  n'y  avait  aucune  nationa- 
lité en  Russie,  et  que  ceux  qui  la  résumaient  en  eux-mêmes 
entreprenaient  une  chose  hasardeuse  :  il  était  en  outre  per- 
suadé que  rattachement  de  1  impératrice  pour  Biren  fini- 
rait toujours  par  triompher.  Il  tenait  par  conséquent,  sinon 
ostensiblement,  du  moins  au  fond,  pour  le  parti  de  Biren, 
et  avait  su  par  cette  combinaison  conserver  la  seconde 
place  de  l'empire,  et  y  paraître  si  parfaitement  ancré,  qu'il 
était  au-dessus  des  caprices  et  même  des  revers  de  la  for- 
tune. Mais  tout  en  se  plongeant  dans  les  abstractions  de  ce 
calcul,  il  perdit  de  vue  que,  malgré  le  manque  absolu  de 
nationalité  en  Kussie,  le  germe  de  cette  nationalité  existe 
dans  chaque  individu,  là  où  il  y  a  un  peuple,  et  que,  par 
conséquent,  il  était  facile  de  1  évoquer  en  la  personne  de 
celle  qui,  en  sa  qualité  de  fille  de  Pierre  le  Grand,  c'est-à- 
dire  du  père  de  la  patrie,  était  à  même  de  faire  naitre  cette 
popularité  plutôt  qu'une  assemblée  de  patriotes  agissant 
par  elle-même.  Il  croyait  suffisant  de  tenir  Elisabeth  Pe- 
trovvna  a  l'écart  et  se  trompait.  Cette  erreur,  il  la  paya  de 
tout  ce  que  lui  avaient  valu  ses  services  aux  tzars  et  à  la 
Russie.  De  telles  erreurs  de  la  part  des  politiques  les  plus 
raffinés  nous  font  reconnaître  que  l'œil  de  la  Providence 
ne  se  ferme  pas,  comme  on  pourrait  le  croire  :  sous  la 
lueur  de  ses  éclairs  mûrit  la  moisson  du  Très-Haut. 

C'est  une  apparition  vraiment  étrange  dans  notre  histoire 
que  cet  Ostermann.  Quelle  route  étonnante  n'avait-il  point 
parcourue  depuis  son  berceau,  placé  dans  un  coin  ouliln- 
de  l'Occident  germanique,  jusqu'à  Bérésoff,  recevant  des 
mains  du  sort  son  bâton  de  voyageur  sur  le  seuil  d'une 
cabane  ecclésiastique  !  Il  finit  plus  tard  au  sceptre  du  plus 
grand  empereur,  et  de  ,ce  bâton  et  de  ce  sceptre  réunis, 
il  traça  les  combinaisons  sociales,  les  actes  d'alliance  entre 
rois  et  peuples,  et  les  lois  qui  assurèrent  la  durée  séculaire 
de  la  Russie,  désignant  le  tour  de  rôle  des  souverains  à 
venir,  et  déposant  enfin  tristement  et  modestement  ce  bâton, 
au  bout  de  son  voyage,  dans  les  steppes  glacées  de  la 
Sibérie  ! 

—  Bokoum.  Iéna,  Nischtadt,  Bérésoff  !  il  parait  qu'il  fallait 
que  cela  fût  ainsi  ! 

Mais  je  me  laisse  entraîner  par  la  destinée  de  l'un  des 
plus  puissants  moteurs  de  la  civilisation  russe,  qui  jusqu'à 
ce  jour  n'a  pas  été  apprécié  dignement  et  qui  attend  un 
historien. 

Revenons  à  notre  roman. 

Un  moment  suprême  s'ouvrait  pour  Ostermann.  Jusqu'à 
présent  il  soutenait  le  duc  comme  favori  d'une  souveraine 
qu'il  avait  lui-même,  Ostermann,  placée  sur  le  trône.  Mais, 
maintenant  que  son  ambition  avait  été  mise  au  jour,  ii 
fallait  ou  lui  aplanir  les  degrés  du  troue  ou  lui  retirer 
l'appui  prêté  jusque-là  Dans  ce  dernier  cas  le  vice-chance- 
lier assurait  le  triompl  parti  russe  et  faisait  occuper  ,i 
Wolinski  la  première  place  dans  le  cabinet  et  dans  l'em- 
pire. Il  alla  donc  chez  Biren  après  avoir  bien  arrêté  la 
ligne  qu'il  avait  a  suivre  dans  son  double  rôle,  jusqu  au 
jour  où  les  événements  lui  indiqueraient  celui  des  deux 
i  hemins  qu'il  devait     or. ,  i 

Immédiatement  après  son   arrivée  chez  le  duc,   un   page 
entra,  venant  de  la  pari   de  1  impt  ratrlce;   il  avait  mission 
re   à   Biren  qu'Elisabeth   i  attend 

Biren  fit   répondre  qu'il  allait   immédiatement  se  rendre 
s  ordres. 

I.a  tète  mal  peignée,  le  costume  plus  que  négligé  du 
ministre   faisaient  un   contraste   remarquable   avec   les   de- 

hi  ravori.  Kn  en.  i  i  ibtnei 

mann   s'appuyait  sur  sa  canne   comme  un   homme  auquel 
les  forces  sont  près  de  manquer. 

—  Comment  va  la  santé  ?  lui  demanda  Biren  avec  une 
sollicitude  vistbli  et  en  l'établissant  dans  un  fauteuil. 
Koulkowski,  une  bai  quette,  un  coussin,  ce  que  vous  vou- 
drez, sous  b  pr  i  i.  u\  hôte.  Je  Suis  sûr  que 

souffrez   de   la  n.    un   traversin   derrière    le 

dos. 

h  iiv  page     >         mis  un  petit  banc  sous  les  pieds  du 
re  et  ployé  un  coussin  derrière  son  dos,  se  retira,   le 


visage  empourpré  par  les  efforts  que  ce  service  lui  avait 
routes,  et  le  ministre  gémissant,  remerciant,  levant  les 
yeux  vers  le  ciel,  afin  que  personne  ne  pût  y  lire,  répondit  : 

—  Votre  Altesse  connaît  mes  infirmités  Maudite  goutte  !... 
oh  :  oli  :  joignez  à  cela  que  je  commence  à  mal  voir  et  à  ne 
plus  entendre  du  tout. 

—  Eu  effet,  tout  ne  parvient  pas  à  vos  oreillles  ;  mais 
sous  ce  rapport  nous  vous  aiderons  d  une  certaine  façon. 
Et   en   approchant    son     fauteuil    de    celui    d  ostermann  : 

Quant  a  la  vue,  vous  avez  lintellectue.le,  a  défaut  de 
l'autre,  et  celle-là  n'a  pas  besoin  de  lunettes. 

Le  vice-chancelier  le  remercia  en  baissant  la  tête,  arran- 
geant ses  cheveux  en  souriant  et  se  servant  de  ses  cinq 
doigts   comme   d'un    peigne. 

Biren  continua  : 

—  Samson    se    soumit    à    une    femme    faible    mais    rusée . 

—  la  finesse  de  l'esprit  vaut  la  force  du  corps;  —  la  santé, 
la  force  de  l'âme  vous  sont  nécessaires,  mon  cber  comte,  sur- 
tout dans  un  moment  où  nos  ennemis  agissent  contre 
nous  par  tous  les  moyens  possibles,  ouvertement  et  en 
secret.  Je  dis  nos  ennemis,  parce  que  je  ne  sépare  pas  ma 
cause  de  la  vôtre. 

—  Certainement,  duc,  répondit  Ostermann,  je  tiens  à  vous, 
et  j'existe  par  vous.  —  Oh!  cette  jambe!  interrompit-il  Et 
il  se  frotta  la  jambe  en  faisant  une  grimace,  paraissant 
éprouver  une  telle  douleur  qu  il  lui  était  pour  le  moment 
impossible  de  proférer  une  parole.  Enfin  il  reprit  :  —  oui, 
je  tiens  à  vous  comme  une  vigne  affaiblie  par  de  nom- 
breuses récoltes  tient  encore  appuyée  à  un  chêne  dans  toute 
sa  beauté  et  dans  toute  sa  force. 

Le  Courlandais  lui  serra  amicalement  la  main. 

—  Mais  est-ce  qu'il  y  aurait  quelque  chose  de  nouveau 
depuis  le  dernier  entretien  que  j'ai  eu  1  honneur  d'avoir 
avec   Voue  Altesse  ?   continua  le  vice-chancelier. 

—  Je  dois  vous  avouer,  monsieur  le  comte,  que  l'esprit 
anarchique  de  Wolinski  —  à  notre  honte  ministre  du  cabinet 

—  s  ace  roi  t  journellement  dune  façon  insolente.  iwuskine, 
Soumine,  Koupschine,  Etschoukow  et  bien  d'autres  encore, 
forment  le  parti  russe.  Mus  par  le  démon  de  la  révolte  et 
se  rapprochant  chaque  jour  du  trom  Lotant  notre 
perte  auprès  de  l'impératrice,  —  leur  mot  d  ordre  est  :  Mon 
à  tous  les  Allemands!  Jamais  ils  n  ont  agi  avec  autant 
d'ensemble  et  de  ruse  à  la  fois  Vous  connaissez  la  haine 
qu'ils  professent  pour  tout  ce  qui  n  est  pas  russe  ;  mais 
vous  ignorez  à  quel  point  ils  me  haïssent  persounelli 
Croirlez-VOUS  une  chose  ?  c'est  que  bientôt  il  me  sera  iiu- 
po  ible  d  obtenir  les  redevances  du  peuple;  ils  veulent 
parvenir  a  faire  refuser  l'impôt,  afin  de  briser  les  n 

de  toute  administration  et  me  rendre  solidaire  des 
funestes  que  cela  doit  produire;  ils  entretiennent  le  popu- 
laire et  la  noblesse  de  mes  cruautés,  soulèvent  contre  moi 
des  villages  entiers,  en  disant  que  je  suis  lAnteihn 
des  villages  entiers  passent  la  frontière  L'impératrice  ne 
peut  manquer  de  l'apprendre.  Réfléchissez  a  1  avenir  du 
malheureux  empire!  Que  dira  la  souveraine  qui  nous 
a  remis  les  rênes  de  l'Etat  ?  que  dira  de  nous  I  histoire  ? 

Ostermann  leva  les  yeux  au  ciel  et  haussa  impercep- 
tiblement les  épaules. 

Il  pensait  à  part  lui  : 

—  Ce  que  dira  de  toi  l'histoire,  je  m'en  soucie  médiocre- 
ment. Mais  voilà  où  git  la  chose  :  c'est  que  les  paysans 
russes,  dans  un  moment  de  mauvaise  humeur,  sont  cai 

de  nous  mettre  à  la  broche,  nous  autres  mécréants,  comme 
on  a  fait  au  médecin  allemand  sous  le  règne  de  Jean  le 
Terrible. 

—  Que  je  punisse  les  coupables,  continua  B Us  crie- 
ront au  tyran,  au  despote,  au  Néron.  L  application  de  la 
loi   m'est   comptée   comme   une    violence,    l'observation   des 

l,  la  conservation  des  alliances  avec  nos   roisii 

;    trahison!    Vous   savez   combien    est    juste    la    récla- 

in   de   la   Pologne  à  l'endroit  de   l'indemnité   pour  le 

ige  des   troupes  russes  sur  son   terrio 

—  Juste  comme   il  l'est,   dit  Ostermann.  d  i  paye- 

,1  une  lettre  de  change.  Eh  bien  !  est-ce  que  vraiment... 
imbe  !...  oh  !  la.  la. 

—  Pensez  un  peu.  mon  cher  vice-chancelier,  continua 
Biren    moi  qu'ils  prétendent  être  le  maître  de  l'empire,  je 

pas  ne  un  taire  discuter  cette  affaire 
de  m'être  assuré  les  voix  des  gens  bien  intentionnés  et  dé- 
voués à  ma  souveraine  qui  y  siègent.  —  Et  cette  affaire,  nos 
ennemis  la  préparent  pour  m 'accuser,  comme  si  moi  !.. 
Vraiment  éprouve  de  la  honte  à  le  redire  même  tête-à- 
qu  ils  proclament  en  pleine  rue,  dans  les  places 
publiques  :  c'est  que  moi,  duc  de  Courlande.  riche  au  delà 
de  mes  besoins,  grâce  aux  revenus  que  je  tire  de  mes  Etats, 
et   plus  .in oie    de  ce  que  je  dois  aux  bontés  de  ma 

de  celle  dont  un   seul  mot  peut  me  donner  des  mil- 
-   ils  disent  que  je   défends   par   cupidité   une   mau- 

ientraemee    nomen  ,,.,    me  1  impératrice 

lit   le  duc   au  palais. 
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—  Dis  que  je  \,us  m  y  rendre  à  1  Instant,  répondit  le  due 

m  mouvement   marqué  d'impatli 

—  Est-ce  une  je  ne  retiens  pas  Votre  Utesse  ?  demanda 
Ostermann,  se  -  ulei    n    avec  effort  sur  sa  canne. 

—  J'aurai  tout   le  umps  Ue   voir   i  Impératrice,   répondit 

et  notri  conversation  est  pins  intéressante  que  ce 
lue  j'ai  a  dire  ou  .i  faire  avec  elle.  \.ui~  voyez  donc,  mon 
her  comte,   ce   qui   me   mi  attentions,   les   . 

■  le  l'impératrice  pour  mol.  Sa  Majesté  connaît  mon  dévoue- 
ment  a  sa   personne,   aux   Intérêts  de  la   Russie...   Elle  me 
ets    les    plus    intimes,    ses   craintes    sur    sa 

santé,    sur   l'avenir    du   pays     Hélas     les    têtes   cour ées 

sont   mortelles  comme  les  autres.   Si  l  impératrice  mourait, 
qu  adviendrait-il.'.     Je  vais  vous  parler  en  ami. 

Nous  verrons,  nous  arrangerons  tout  cela,  dit   li 
chancelier.   Les   rênes  a     i  i    il   tomberont  facile- 

alors  ?  Qui   pourrait   les   tenir  d'un   bras 
j't:is  terme  et  plus  prud 
Et   Ostermann  i  ligna  ses  petits  yeux  de  renard. 

—  Ou  —  oui.  peut-être  avec  le  secours  d'un 

ussl  rempli  de  sagai  Ité  que  vous...  Au  reste,  même 
eu  ce  moment  Je  serais  prêt  a  i  êder 

—  Ce  une    faiblesse,    monseigneur ...    Votre    hon- 

et  voire  gloire  —  l'bonni  m    el    la  gloire  de  l'empire 
vigent  de  vous  une  Inébranlable  fermeté. 

—  Je   me  serais  sacrifié   comme   un   second   Horatlus   Co- 

Je  me   serais  dévoué  comme   un   autre   Demis;  je  me 

précipité   dans  un   antre    béant   enfin,   s'il    s  agissait 

lu    -alut   de   l'empire.   Mais  je   sais   que   mon   éloignement 

serait    le    signe   de    sa    perte  :    vous   auriez    immédiatement 

mon  départ  pour  chancelier  un  débauché,  un  libertin 

qui  passe  ses  nuits  dans  les  orgies,  qui  passe  les  nuits  avec 

natures,  >e  déguise  en  cocher  et  se  promène  par  les 
rues    Biren    cracha    .  Brutal    dans   ses    paroles, 

ayant  même,   a  ce  que  l'on  assure,  la  main  légère;  prêt  a 

ier  un  combat  i  coups  de  poings  Jusque  dans  le  palais 
S  il  y  trouvait  son  semblable  Ah  :  l'on  en  verrait  de  belles 
avec  lui  !  il  ferait  une  auberge  de  la  salle  du  conseil.  Oh  : 
i'are  alors  â  tout  ce  qui  portera  un  nom  allemand  ! 

Tout  à  coup  on   entendit  derrière  la  porte   une  conversa- 

animée. 

—  Entendez-vous  !  c'est  sa  voix...  Vous  voyez,  comte,  on 
m'assiège  chez  moi,  au  palais,  sans  se  faire  annoncer. 
Comme  cela  sent  le  paysan  russe  !  Et  voilà  notre  futur 
chancelier!  D'un  moment  à  l'autre  on  peut  s'attendre  à  ce 
qu  il    vienne    nous    battre.    Votre    main,    mon    cher    comte  ; 

-  unis,  agissons  fermement,  avec  ensemble,  n'est-ce 
I  vous  et  vos  amis,  ou  sinon  je  m'en  retourne  en  Cour- 

lande. 

dernières  paroles  furent  prononcées  â  vols  basse, 
mais  avec  fermeté,  f.e  duc  montra  la  porte  avec  un  signe 
qui  voulait  dire:  Frayez  ensemble,  alors. 

Le  lier,    écoutant    les    insinuations    si    > 

qu.  -  .1.    Biren,   lit  de  sa  main  une  espèce  de  cornet 

alin   de  ne  pas  perdre  le  son  d'une  syllabe.  11  le- 
i .miles  de  temps  a  autre,  comme  pour  exprimer 
sur    l'impossibilité   d'entendre    chaque    parole. 
lant.   quand   le  duc  eut  cessé  de  parler,    il   lui   serra 
la   main    en    bâte   mais  avec   force,   posa   un   doigt   sur    ses 
empressa  de  remettre  ses  mains  sur   sa 
tant   une  conversation   indifférente,  comme  pour  faire 
ion   a  celle  qui  venait   d'avoir  lieu. 
Celui    qui    parlait    derrière    la    porte    était    en    effet    Wo- 
linski    mais  il   nous  faut  dire  avant  tout  comment   il  était 
avec  qui  il  parlait   dune  voix  si  éclatante. 
!..    ministre    du   cabinet,    furieux   du    résultat   peu    favo- 
.  le  son  message  a  Marlolizza,  et  ennuyé  des  embarras 
un    .m   causaient  les  préparatifs  de   '  inauguration 

de  la  maison  de  glace,  montait  l'escalier  du  palais  d'été. 

\       i    rencontre    marchait    Erikler    l'Endormi,    aux    Ion- 
guet     ïambes;    ravi    probablement    de    SOS    avancement,    il 
ut   les  étoiles   du   plafond.   11   heurta 
\i  temy-Petrowltz. 

Lourdaud  !  s'écria  celui-ci. 
ayant  qu'Erlkler.  abasourdi,  restait  muet: 
—  II  ne  songe  même  pas  a  s'exi  user.  En  vérité,  continua- 
•  il    tel  mailre    tel  valet  ! 
Erikler  devint  pourpre  de  colère,  mais  ne  répondit  pas. 
sortie  violente  de  Wolinski  présageait  un  orage;  le 
ttol    (1)   submergeait   son    .ime  ! 
H   entrait  déjà  dans  le  salon  d'attente;   i  rayant 

suivi   de   Munich,   qui   l'avait  atti  ur   lui 

êder   le   pas     II    e. limait    i  .  ...  in,   qui 

de  cueillir   p'oui    la   Bussii 
:   il  voyait  en   lui  .une  sage  et  utile- 

nu    p..  «i,    lui,    Wolln  i  I,  rival    ambitieux 
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s'étanl    déjà   mesure   ave   lui  une  fois,  et 
d'auli.  nii.    eux  dans  l'ave- 

nir, il  ii!  i      Munich  et  Wolinski  propres  à  devenir 

les  favori,  de  i  Impératrice.  Quant  a  Ostermann,  il  ne  pou- 
vail    pi  qu'a   i  estime  constant  ouveraine. 

Cette  i  i  e  du  ministre  à  son  endroit  jeta  Munich 

dans  l'i  it  ,   il  lui  serra  amicalement  la  main  et  lui 

du  en  souri 

—  Vous   n  ami.  ,:    pas,   que  je  sache,  avoir  qui 

ni  vous,  mon  cher  Artemy-Petrowltz. 
Personne,  en      I        qui  soit  indigne  de  me  précéder,  dit 

Wolinski  avec  fermeté;  mais  j derai  toujours  le  pas  a 

celui  qui  gloritie  ma  patrie  et  qui  promet  de  soutenir  dans 
l'avenir  et  ses  intérêts  et   sa   grandeur,    u  m'est  agréable 
.Luc  de  vous  voir  me  précéder,   général! 
Ces  paroles  étalent    prophétiques. 

—  Je  su  s   Mlemand,  répondu  Munich  en  riant,  et  en  met- 
ani   son    bras   -..us  celui  de  son    Interlocuteur,   et  la  voix 

publique  prétend  que  vous  n'aimez  pas  les  étrangers. 

—  Je  vous  répéterai,  comte,  que  l'on  me  comprend  mal 
ou  que  l'on  me  calomnie.  Je  n  aune  pas  les  émigrants 
don!  les  qualités  sont  nulles,  et  qui  ont,  malgré  leur  nullité, 
usurpé  par  un  monopole  secret,  par  des  services  inconnus 
à  la  nation  ou  par  une  patience  passive,  le  droit  de  nous 
piller,  nous  autres  Russes,  de  nous  supplicier  ou  de  nous 
faire  grâce.  Redites  cela,  fit  Artciny  P.  irow  Hz  s'adressant  à 
Koulkowski.  qui  était  tout  oreilles,   si  cela   vous  convient; 

on  a  'il  en  s'avançant  dans  le  salon,  un  émigrant, 

fût  il  Indien  pourvu  qu'il  aime  la  Russie,  qui  La  nourri, 
qui  1  a  réchauffé  dans  son  sein  ;  pourvu  qu'il  la  serve 
noblement,  selon  son  génie  et  sa  conscience,  autant  au 
moins  qu'il  ne  la  méprise  pas,  cet  émigrant,  je  verrai  en 
lui  un  frère.  Vous  savez  si  j'ai  refusé  mon  estime  à  Oster- 
mann, le  ministre  de  Pierre  le  Grand  ;  mais  pas  à  l'Oster- 
mann  actuel,  Dieu  m'en  garde.  Je  méprise  l'intrus  qui 
rampe  devant  les  valets;  mais  ces  misérables.  —  Wolinski 
montra  du  doigt  la  foule  qui  se  collait  humblement,  à  la 
muraille,  —  ces  laquais  de  nos  laquais,  je  ne  sais  rien  de 
plus  méprisable  et  de  plus  honteux.  Regardez  ces  ignobles 
statues  courbées  en  arcs,  ces  figures  souffrant  et  exprimant 
toutes  les  angoisses  da  l'attente  ;  commandez-leur  de  se 
coucher  en  croix  à  la  polonaise,  et  iîs  le  feront  sans  honte  ; 
mais  ce  u'est  rien  encore  :  ordonnez-leur  non  seulement 
d  abattre  une  pomme  sur  la  tête  d'un  fils,  mais  encore  sur 
celle  d'un  nourrisson  tétant  encore  le  sein  de  leur  femme, 
et  offrez-leur  un  kalach  avec  cette  inscription  sur  les  bords  : 
la  faveur  de  Biren,  et  ils  auront  un  faisceau  de  flèches 
pour  atteindre  le  but  désigné 

Munich  séria  la  main  de  Wolinski,  et  en  souriant  lui 
dit  à  l'oreille  d'être  plus  circonspect  ;  màîs  la  noble  in- 
dignation du  ministre  contre  la  bassesse  des  hommes  s'étant 
une  fois  répandue  comme  une  lave  ardente,  ne  pouvait  plus 
s'arrêter  qu'en  brûlant  tout  ce  qui  s'opposait  a  son  passage. 
Dans  ces  circonstances  il  oubliait  tout,  ses  plans,  les  con- 
seils de  ses  amis  déclarés,  ceux  de  son  ami  inconnu  ;  il  ne 
s'en  rapportait  pas  davantage  aux  morts  qu'aux  vivants,  à 
Machiavel,  qu'il  étudiait  avec  soin,  qu'à  Zouda,  qu  il  écou- 
tait  avec    confiance. 

Ils  allaient  entrer  chez  Elisabeth  Petrowna,  quand  un 
les  arrêta,  les  priant  de  permettre  qu'il  les  annonçât. 

—  Faites  vite,  répondit  Artemy-Petrowltz,  Munich  et  Wo- 
linski i  e  -..ut  pas  habitués  a  attendre,  même  a  la  porte 
d  une  impératrice. 

Le  page  partit  ;  mais  ayant  mis  l'œil  au  trou  de  la  ser- 
rure, il  s'aperçut  que  le  duc  était  en  conversation  très  ani- 
mée avec  Ostermann  :  il  revint  alors  et  pria  le  ministre  et 
général  de  patienter  un  peu.  vu  qu'il  n'osait  déranger 
Son  Altesse,  occupée  avec  le  vire-chan 

—  Oh!    si    c'est    ainsi,    dit    Wolinski,    uni 

Et  là-dessus  il  ouvrit  la  porte  du  bdant  toujours 

n   compagnon,   et  suivi   du   page,   empressé  de 
formuler   'on   annonce  retardataire. 

r.e  du.    accueillit  les  arrli  un    Ire,   les  In 

■  tUfla  le  page  d'un  regard  féroce,  et  dit  à 
Wolinski,  ave.    un  nouveau  sourire: 

..'.  le  comte, 
d'hier.  Les  coquins  !  sou 
nom!  ■    Indigne!  c'est  honteux I   il  me  semble  qui 

nous  avii  i     quelqui   chose  sur  le  cœur  l'un  contre  i 

U    .  ouvicul 

.    cela  i  el  d 
on  i  flce;  ma  ont, 

n.  i rêre. 

n'exige  cela 
iski. 

nais  la    la  tice  l'exige, 
ul  me  tienni  al 
I,  Il        voir   assez   punis   par 
I 


:  A       AI- 
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—  Ah  !  oui  (Biren  éclata  de  rire),  c'est  impayable.  Au 
reste,  M.  le  vice-chancelier  connaît  déjà  l'histoire.  (Oster- 
mann sourit  en  faisant  un  signe  de  tête  affirmatif.)  Mais 
vous,  comte,  ajouta-t-il  en  se  tournant  vers  Munich,  vous 
ne  la  connaissez  pas,  et  il  faut  crue  je  vous  la  raconte. 

—  Je  suis  très  curieux  de  l'apprendre,  dit  Munich  en  re- 
dressant son  long  torse. 

—  Sa  Grâce  a  promené  hier  quelques  mauvais  polissons 
d'une  manière  si  rude  du  côté  du  cimetière  des  Loup-,  que 
tous  sont  au  lit  aujourd  hui,  et  par  ma  foi  c'est  bonne  jus- 
tice. 

—  Permettez-moi  de  vous  contredire,  répliqua  Wolinski. 
un  de  ces  messieurs  n'a  été  transporté  que  jusqu  ici  et  a 
été  déposé  a  la  porte  de  cette  maison. 

En  acceptant  pour  son  frère  la  dénomination  de  mauvais 
polisson,    Biren   continua   ironiquement  : 

-  Et  Artemy-Petrowitz  déguisé  en  cocher...  On  dit  qu'il 
faut  voir  de  ses  yeux,  pour  apprécier  dignement  la  chose, 
a  quel  point  ce  costume  russe  sied  à  notre  ministre  du 
cabinet. 

La  qualification  de  ministre  fit  de  nouveau  sourire  Oster- 
laann. 

—  C'est  juste,  Voire  Altesse,  répondit  avec  aigreur  Wo- 
linski ;  mais  jai  été  avec  quelques  succès  un  peu  plus  loin 
que  cela.  Jai  été  jusqu'en  Perse,  et  nul  n'osera  affirmer 
que  j'y  aie  rempli  mes  fonctions  en  conducteur  de  chevaux 
et  non  en  ministre  de  la  Russie.  Les  boyards  russes,  non 
pas  ceux  qui  nous  arrivent  du  dehors,  mais  ceux  qui  sont 
nés  dans  1  intérieur  du  royaume,  ont  1  habitude  de  s  amuser 
avec  simplicité,  mais  en  même  temps  de  soigner  sérieuse- 
ment les  affaires  d'Etat.  Pierre  le  Grand  lui-même  nous  en 
donnait  des  exemples,  et  sa  simplicité  eût,  selon  toute  pro- 
babilité, frappé  d'étonnement  tout  postulant  illégitime  à 
son  trône,  s'il  pouvait  jamais  y  en  avoir. 

—  Je  dis  ce  que  vous  avez  fait,  et  non  ce  que  vous  voulez 
me  forcer  de  penser.  Qui  oserait  donc  vous  contester  les  ser- 
vices que  vous  avez  rendus  1  Ne  savez-vous  pas  que  j  ai 
toujours  été  le  premier  à  les  apprécier  dignement  !  et  la 
dernière  grâce... 

—  Grâce  de  ma  souveraine,  interrompit  Wolinski  avec 
fermeté.  De  nul  autre  que  d  elle  je  n  en  recevrai  jamais. 
Vous  avez  désiré  que  je  vinsse  Ici,  ce  n  était  point,  je  pré- 
sume, pour  y  fixer  ta  valeur  de  mon   individualité  ;  il  n'y 

ici  d'estimation,  si  haute  qu'elle  soit,   qu  elle   veuille 
accepter. 

—  Mon  Dieu  !  quel  orgueil  asiatique  !  s'écria  le  duc.  Nous 
causons  ici  dans  mon  cabinet  particulier,  et  non  dans  celui 
de  1  empire.  Si  une  c  <a  amicale  vous  déplaît,  je 
vous  dirai,  en  ma  qualité  de  duc  de   Courlande... 

Et  en  prononçant  ces  mots  sans  signification  précise  à 
cause  de  leur  interruption.  Biren  regarda  Artemy-Petrowitz 
avec  fierté  et  menace,  croyant  que  son  adversaire  se  lèverait 
de  son  fauteuil.  Mais  celui-ci  rencontra  le  regard  du  duc, 
le  soutint  avec  la  même  fierté  et.  s  il  était  possible,  avec 
nue  plus  hautaine  menace,  répondant  sans  sourciller  : 

—  Je   ne   remplis  aucune   fonction    en    Courlande. 

Biren,  à  son  tour,  s'enflamma  et  agita  sa  chaise  avec 
fureur. 

—  Alors,  monsieur,  dit-il,  Je  vous  parle  au  nom  de  l'im- 
pératrice. 

Dès  que  Biren  eut  prononcé  ces  paroles  Wolinski  se  leva 
et,   s  inclinant  : 

-  J  attends,  dit-il,  les  ordres  de  ma  souveraine. 

-  Elle  vous  réitère  celui  d'avoir  à  vous  occuper  de  la 
maison  de  glace. 

-  Oui.  où  se  célébrera  la  noce  du  bouffon,  n'est-ce  pas  1 
interrompit    Wolinski  avec  un   sourire   sardouiquc    .1 

-ujet  les  ordres  de  Sa   Msje  te,   que  tous  m  avez 
transmis-,  on   me  les  a  si  Jourd'hui   pal   écrit,   et 

nue  ims,   ils  seront  le  voudrais   cependant 

demander  a  Votre  Altesse  &  l   auprès  di 

pour  mobtenir  un  emploi  qui  lut   plus  utile  à  1  eni; 

-  Lorsqu'un  ordre  nous  est  donné,  monsieur  Wolinski, 
dit  le  duc  d  une  voix  moins  rude,  il  s'agit  pour  nous  d'obéir 
et  non  de  raisonner. 

-  Combien  je  serais  plus  heureux,  par  i  xemple,  continua 
Artèinv-Pi-irowltz,    de   m'employer   au    soulagement   des    i   i 
pulations    pauvres    de    la    Russie!    L'impératrice    sait-elle. 
par    exemple,    qu  il    y   a    famine  1    connait  elle    les    I 

de  son  peuple  1  Elle  Ignore  sans  doute  les  mesures  bar- 
tiares  empi  ryées  clans  ces  temps  néfastes  pour  extorquer 
les  impôts  arriéres.  Crolriez-vous,  comte,  fit  Wolinski  en 
s'adressant  .i  Ostermonn,  qu'on  arrache  au  mendiant  le 
dernier  copeck  destiné  à  lui  procurer  un  morceau  de  pain, 
que  l'on  met  les  gens  sur  la  neige  pieds  nus.  et  que  par  las 
froids  les  plus  i       ureux  on  les  Inonde  d'eau  glacée  7 

est    horrible  !    s'écria    Munich  ;    ne    Si  pos- 

sible d'alléger  la  misère  publique  en  donnant  de  l'ouvrage 
aux  indigents  1  Combien  de  plans  Pierre  le  Grand  ne  nous 
It-t-U  pas  laissés  dont  l'exécution  sera  à  peine  achevée  par 


nos  arriere-petas-enfanis  !  Qu'y  aurait-il,  par  exemple,  de 
plus  utile  que  d'établir  de  l'ordre  dans  nos  voies  de  commu 
nication  1  Pour  contribuer  à  une  œuvre  pareille,  j  échan- 
gerais volontiers  mon  épée  contre  une  pioche  et  un  compas 

—  Mais  dans  quelle  contrée,  Artemy-Petrowitz  permettez- 
moi  de  m'en  informer,  dans  quelle  contrée  la  misère  du 
peuple  se  fait-elle  plus  particulièrement  sentir  l 

—  Dans  la  Petite  Russie,  répliqua  Wolinski  en  jetant  sur 
Biren   un    regard  de   flamme  ;   c'est   là   que  serait   iiidispcn 
sable  un  administrateur  rempli  de  zèle  pour  le  bien. 

C  était  une  allusion  à  Marie  et  à  lui-même,  qui  sollicitait 
la  place  d  liettmann  de  la  Petite  Russie. 

—  C'est  justement  le  souci  de  l'homme  d  Etat  chez  lequel 
nous  avons  le  bonheur  de  nous  trouver  en  ce  moment,  et 

laissera  certes  rien  échapper  pour  consolider  le  bon- 
heur de  la   Petite   Russie,   dit    Ostermann. 

Wolinski  i  un  coup  d'oeil  de  mépris,  mais  l'autre 

continua  avec    le  plus  grand  calme: 

—  Autant  qu  il  m'en  est  revenu,  je  sais  au  reste  que  ses 
soins  sont  couronnés  d  un  succès  éclatant;  l'imperani, 
est  sur  le  point  de  nommer,  pour  régir  la  Petite  Russie,  un 
homme  dont  les  moyens  intellectuels  et  les  qualités  de  l'âme 
assureront  le  bien-être  de  cette  contrée,  et  qui  en  même 
temps  par  son  épée  pourra  empêcher  1  irruption  de  voisins 
dangereux  a  son  repos. 

Ce  discours  insidieux  ramena  Munich  quelque  peu  du 
côté  de  Biren,  qui.  fort  de  l'appui  du  vice-chancelier,  adressa 
avec  plus  de  fermeté  la  parole  à  l'hetunaun  supposé,  et  lui 

.lit  ; 

—  Croyez-moi,  les  malheurs  qu'on  vous  raconte  avec  tant 
de  chaleur  u  existent  qu  en  paroles,  et  M.  Wolinski  lui 
même  se  laisse  abuser  par  ses  correspondants. 

—  Je  ne  suis  ni  un  enfant  ni  une  femme  pour  me  l.n> 
ser  induire  en  erreur  par  des  bruits  sans  fondement,  dit 
Wolinski  J'ai  des  preuves  incontestables  de  ce  que  j  avance 
et  les  fournirai  au  besoin,  mais  a  l'impératrice  seule.  Non- 
verrons  ce   'lue   dira    Sa   .Majesté   en   apprenant    qu  un    père 

mille,  tout  meurtri  par  la  torture  subie  pour  un  reste 

d'impôt   arriéré,   a   vu  couper  la  gorge  à  toute  sa  famille. 

ce  a  emmené  ses  trois  -  pour 

ne  les  a   abandonnés  que  bien  SÛT  qu  ils 

orls. 

—  inventions   des   mauvaises  têtes,  calomnies  des  révolu- 

i.iren. 

—  Entends-moi,  duc,  dit  Wolinski  en  bondissant  de  sa 
chaise,  je  l'afiirme  et  suis  prêt  a  sceller  de  tout  mon  sang 
la  vérité  de  ce  que  j'avance. 

Le  page,  envoyé  pour  la  troisième  fois  par  limpérat.ice 
parut  de  nouveau  à  ce  moment,  réitérant  polir  la  troisième 
fois  la  même  invitation. 

—  Je  m'y  rends  a  l'instant  même,  dit  le  duc  en  regardant 
ses  Interlocuteurs  d'une  certaine  façon  ;  en  vérité  voici  trois 

,    e  I  impératrice  daigne  m  envoyer  chercher,  et  je  suis 
retenu  par  de  frivoles  disputes. 

—  Votre  Altesse,  dit  Munich,  m'avait  engagé  à  me  rendre 
chez  elle  pour  discuter  sur  lindemnité  due  à  la  Pologne, 
relativement  au  passage  de  nos  troupes. 

—  Oui,  répondit  Biren,  et  M.  le  vice-chancelier  est  d'ac- 
cord  su.™  l'opportunité  de  ce  payement. 

—  L'honneur  de  l'empire  l  exige,  dit  Ostermann  ;  mais 
je  suis  d  avis  que  l'on  remette  les  détails  à  notre  première 

e,    vu   l'inquiétude  qui   règne   ici   en   ce  moment   dans 
tous  les  esprits  depuis  que  cette  question  a  été  posée. 

—  L'honneui  de  l  empire  l  s'écria  Wolinski.  Hum  î  comme 
on  abuse  de  ce  mot  !  Eh  bien  1  je  dirai  mon  avis  à  mon  tour, 

a  Ici,  soit  au  conseil,  soit  au  palais,  devant  l'Im- 
pératrice, si  cet  avis  je  le  répéterai  partout  il  n'y  a  qu'un 
vassal  de  la  Pologne  qui  puisse  conseiller  de  payer  cette 
indenu 

s  mots,  vassal  de  la  Pologne,  Munich  et  Ostermann 
se  levèrent  comme  mus  par  le  même  ressort,  le  premier 
gémissant  et  se  plaignant  de  sa  goutte,  tous  deux  se  regar- 
dant l'un  l'autre  avec  1  expression  d'une  pénible  attente. 
Jamais  encore  Wolinski  ne  s  était  permis  une  si  violente 
sortie.  11  n'avait  pas  pu  se  contraindre  davantage. 

—  Vous  payerez  cher  le  mol  que  vous  venez  de  prononcer, 
téméraire!  hurla  Biren;  oh!  oui,  et  bien  cher,  sur  mon 
honneur  !  oh  l  téméraire  ! 

—  Téméraire    vous-même  !    répliqua    Wolinski. 

—  L'impératrice  vous  attend,  dit  Ostermann  au  duc. 

—  Oui  l  au  i  bateau,  au  château.  J  y  vais,  dit  Biren,  près 
saut   de   ses  deux   mains   sa    tête   brûlante. 

tressant  à  Wolinski  ; 

—  J'espère,  lui  dit-il,  que  nous  nous  sommes  vus  pour  la 
dernière  fois  dans  la  maison  du  duc  de  Courlande. 

—  J'en  suis  heureux,  dit  Wolinski,  et  J'en  prends  avec  Joie 
rengagement. 

Et  sans  saluer,  11  sortit. 

Munich   et   Ostermann,   troublés   par   cette   querelle   dont 
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tas  suites  étaient  incalculables,  le  suivirent  tête  basse,  leurs 
oreilles  tintaient  encore  des  expressions  de  fureur  sorties 
de  la  bouche  de  r.iren  ;  et  au  moment  où  ils  prirent  congé 
de  lui.   il  répéta   plusieurs  fois: 

—  Un   de   nous   deux  est  de  trop  en  ce   inonde. 

—  Oui.  oui  !  de  trop  en  ce  monde.  I  i.ivori  reste 
seul,  et  en  frappant  la  table  du  poing:  un  de  nous  deux 
doit  donc  périr. 

—  Cet  orgueilleux  mériterait  une  leçon  sévère,  disaient 
entre  eux  les  individus  qui  se  tenaient  dans  la  salle  d'at- 
tente, et  qui  avaient  entendu  une  partie  de  ce  qui  avait 
été  dit.  au  moment  où  Wolinski  traversait  cette  même  salle. 

11  les  enveloppa  d  un  regard  de  colère  et  d'un  sourire  de 
mépris 

—  Sun   Altesse  !   Sou  Altesse  :   cria   le  page. 

I        avertissement,   répété   par   plus  de  cent   voix  dans   ta 
le    enfilade   des    pièces,    se    lit    encore   entendre    sur   le 
perron. 
Précédé,  escorté,  suivi  d'un  nombreux  cortège,  Ilireu  tra- 
la  grande  salle,  daignant   honorer  la  foule  qui  l'y  at- 
tendait  d'un    mouvement   de    tête   protecteur  ,    mais  que   de 
louanges   exaltées  lui   valut   ce   geste  bienveillant! 

—  Comme   il  est  gracieux  I 

—  Quel  homme  !  quel  grand  homme  ! 

—  Quelle   majesté    dans  lie  ! 
nielle   finesse   dans  son   regard! 

—  11  était  bien  né  pour  commander,  celui-là! 

—  Vrai     modèle     pour     L'atelier    d  un     grand    peintre.    — 

ma  femme  en  est-elle  littéralement   folle. 
des   assistants    s'avisa    cependant    de    prétendre    que, 
beaucoup  de  rapports,  Pierre  le  Grand  l'emportait  sur 
Ode,   même  aux  Jeux  des  artistes,  même  à 
ceux  des  femmes. 

—  Pardonnez-moi,  lui  répondit-on,  le  tzar  avait  seulement 
un  beau   buste,   mais  citez  Blren,  tout  est  irréprochable. 

Au  perron,   une  voiture  dorée,   tout  entourée  de  carreaux 
rre  blanc   poli,  attendait  le  duc     cet   équipage  permet- 
tait de  voir  celui  qui  1  occupait,  de  la  tète  aux  pieds,  comme 
un    magnifique    coléoptère   qu'un   entomologiste   aurait   en1 
dans   une   boite   transparente. 
l.e    duc    y    monta    et    partit    éblouissant    la    foule   par    la 
magnificence  de  son  attelage  a  six  chevaux,  et  par  les  har- 
nais  dores   qui   couvraient  et   caparaçonnaient   leur   tète   de 
s   blaucies,  et  par  le  fracas  d'un  piquet  de  hussards 
euti  nasseurs  à  cheval. 

Tandis  que  le  populaire  s'étonnait  du  bonheur  du  favori, 
rongeur  pénétrait  au  plus  profond  de  son  âme;  son 
:  actére   indomptable   de  Wj- 

—  oh  !   coûte  que  coûte,   murmurait  Biren,   il  faut  qu  il 
re  ! 

>ii  regard  s'arrêta  tout  à  coup  sur  un  papier  attaché 
éping.e  au  galon  Intérieur  de  sa  voiture 
Le  duc   saisit  le  papier  d  une   main    tremblante  et,  comme 
a  le  contenu,  U  le  déplia  tout  frissonnant. 
On   jugera  de   sa  colère  lorsqu'il  y    lut  ceci  : 


nds  garde  à  toi.  scélérat  !  Le  cadavre  de  Gordenko  a 

mu   la  nuit  d'hier,  et  a  été  enfoui  dans  un 

endroit  d  où   on    pourra   l'exhiber   quand   il   sera   temps   de 

Cien    plus,    Us  exécuteurs  des  ordres 

de  ton  complice  ont  fui,  et  en  sûreté  rient  maintenant  de  ta 

.■■1ère     • 


Ce  billet  eut  tout  1  effet  désiré  par  celui  qui  l'avait  tracé. 

H   effraya    le   duc   par   son    menaçant    inattendu,   comme   le 

chant  du  coq  efira   e  le  lion  qui  déjà  avait  posé  sa  grille  sur 

une  pour  la    rie,  huer.    Il   prit   la  résolution  de  ne  pas 

use    essuyée   de   la   part    de    son    rival,    jus- 

e  qu'il  se  fut  assuré  de  1  heureuse   issue  de  ses  plans 

If    fallait    aussi,    a    tout    prix,   se    débarrasser    de   Gordenko 

dont   le   spectre   le    poursuivait   avec    tant    <  nient. 

Se  préparant  .<  un  second  homicide,  le  duc  décidait  qu'au- 
paravant il  se  laverait  du  premier. 
La   Sibérie,   les  mines,  la  gueu!  u       le  plomb  fondu 

sur  le  crâne,  tous  les  supplices  imagi- 
nables ennn,  étalent  passés  en  revue  par  Biren  en  fureur. 
et  aucun  ne  lui  paraissait  suffire  pour  rappliquer  a  Gros- 
•  punir  sa  négligence  Les  cochers,  les  valets  de  pied, 
tous  ceux  enfin  qui  pouvaient  communiquer  avec  la  voiture 
dorée,  en  approcher  seulement,  furent  voués  a  une  ven- 
geance furieuse.  11  se  promettait  de  connaître  par  les  tor- 
tures les  plus  atroces  si  besoin  était,  l'espion  domestique 
de  ses  crimes,  qui  les  mettait  ainsi  au  Jour.  Il  jurait  de 
remuer  ciel  et  terre  pour  arriver  à  son  but,  dût-Il  fouiller 
les  entrailles  des  vivants,  dût-U  remuer  les  ossements  de* 
morts. 


\\  I 


i  ii 'm  ■  ---I  venue, mais  janennsauvîeaB 
plus  de  i-ii'u.  Je  u.-  retrouve  i<lus   mes  ré- 

l.'.iiiluiu-    met  le  tOMilile 

non  esprit. 


Au  palais  :  cria  Wolinski  en  se  rejetant  au  fond  de  sa 
voiture. 

le  mot  palais,  Mariolizza,  un  Instant  oubliée,  revint 
à  sa  i,  rnée  de  tous  ses  charmes,  parée   de  toutes 

ses   séductions. 

ut-étie  la  reverrai-je,  cette  adorable  Mariolizza  que 
je  ne  puis  chasser  de  mon  cœur,  songeait-il,  et  qui  fera 
que  je  deviendrai  fou  si  elle  ne  m  appartient  pas. 

s. m  silence  a  la  lettre,  tous  les  obstacles  qui  se  dressaient 
son    chemin    avaient   exalté   sa   passion,    au    point    que 
\   olinskl  avait   fini   par  s  avouer   cette  passion   à  lui-même. 
Jusque-là,    il   avait  pensé   n'éprouver  qu'un   de   ces   caprices 
passagers    auxquels    sa    nature    romanesque    était   si    portée; 
"mi   il  lui  su f lisait  de  penser  à  Mariolizza  pour  cesser 
d'être  ministre  du  cabinet,  le  patriote  le  plus  zélé  de  l'empire, 
»t   s  avouer  qu'il   n  était   plus    qu'un   amant    follement    pas- 
sionné   Ne  comprenant  plus  la  valeur   de  ces  mots   sacrés  : 
.honneur  et  patrie,  il  alla  jusqu'à  se  repentir  d'avoir   irrité 
le   favori  contre   lui   par   un    mouvement   de   colère    de   son 
caractère  imprudent,   car  cela   pouvait  l'éloigner  du  palais. 
Insensé  l  il  venait  peut  être  de  couper  à  leur  racine  les  plus 
es  fleurs  de  ses  espérances. 

Pendant  les  moments  où  il  pensait  à  Mariolizza.  mais, 
hâtons-nous  de  le  dire,  dans  ces  moments-là  seulement,  le 
patriote'Wolinski  était  prêt  à  céder  à  l'ennemi,  pourvu  que 
cet  ennemi  le  mit  en  possession  de  l'objet  de  son  amour. 
A  ce  prix,  que  lui  imporlait  que  le  favori  profitât  de  ce 
sommeil  de  son  patriotisme  pour  pendre,  décapiter,  exiler, 
torturer,  martyriser!  qu'il  s'amuse  aux  douleurs,  qu  II  se 
réjouisse  aux  lamentations,  qu'il  se  baigne  dans  les  volup- 
tés d.  sang,  il  ne  s'y  opposera  pas.  Zouda  avait  bien  raison 
de  dire  qu'il  n'y  avait  pas  assez  de  force  en  lui  pour  rom- 
pre les  destinées  de  la  Russie  dans  la  personne  de  Biren 

Il  se  berce  et  se  perd  dans  ses  pensées  toutes  pleines  de 
Mariolizza,  comme  l'oiseau  du  Nord  dans  l'air  doux  et 
parfumé  du  mois  de  mai.  Tout  son  corps,  toute  son  âme 
n'est  plus  qu'une  onde,  dans  laquelle  Mariolizza.  réfléchit, 
comme  la  naïade  dans  une  source,  sa  jeunesse  et  sa  beauté  ; 
comme  cette  onde  l'entourerait  de  ses  cercles  caressants, 
il  l'entoure  tout  entière  de  ses  pensées  de  flamme  ;  comme 
-l'onde,  chacune  de  ses  pensées,  chacun  de  ses  désirs  roule 
en  perles  sur  ses  épaules  arrondies;  il  couvre  d'une  écume 
brûlante  son  cou  de  cygne,  il  se  glisse  comme  la  vague 
dans  son  sein  palpitant  ;  il  se  soulève  jusqu'à  sa  bouche 
brûlante,  il  baise  ses  lèvres  entrouvertes,  il  humecte  ses 
boucles  brunes,  il  s'infiltre  dans  tout  son  être,  puis 
il  enveloppe  tout  son  corps,  comme  celui  de  la  Vénus  anti- 
que, dans  un   nuage  de  vapeur  douce,  fine  et  parfumée. 

—  La  voiture  est  au  perron  depuis  longtemps,  Excellence, 
dit  une  voix  forte. 

Wolinski,   tiré  en  sursaut  de  son  rêve  enchanteur,  regarde 
alors  autour  de  lui.  voit  la  portière  ouverte,  le  marchepied 
et   son    heiduq.ie    stupéfait    d  ètonnement.    à    la    vue 
de  son  moitié  immobile  blotti  au  fond  de  sa  calèche. 

—  N'est-il  arrivé  aucun  accident  à  Son  Excellence?  de- 
mande  le   laquais. 

—  Non,  répondit  Artemy-PetrowiU.  Je  crois  seulement 
que  j'ai  dormi  un  peu. 

Puis  11  descend  en  se  grondant  mentalement  de  sa  fai- 
blesse, et  en  se  promettant  d'être  plus  raisonnable  à  l'avenir. 

Il  ne  pense  pas,  en  entrant  au  palais,  cet  homme  qui 
vient  de  se  promettre  d'être  plus  raisonnable,  —  à  la 
façon  dont  il  sera  reçu  par  limpéralrice.  —  il  ne  pense 
qu'à    rencontrer    Mariolizza.  Son    co.'ur    bondit    comme 

celui  d'un  Jeune  homme  à  sa  première  entrée  dans  le  mer  de. 
i  dans  le  salon  de  l'Impératrice  Anne  Ivanowna  le 
il  la  trouve  jouant  au  billard,  —  occupation  qui, 
avec  le  tir  et  1  éqult.itlon,  était  un  de  ses  exercices  favoris. 

Wollnsl  i.  à  peine  entré,  se  voit  entouré  de  [a  bande  des 
bouffons.  —  de  différents  âges,  —  de  positions  sociales  di- 
verses. II  y  en  avait,  si  j'ai  bonne  mémoire,  encore  six 
d'honoraires  à  cette  époque,  parmi  lesquels  on  comptait 
Koulkowski.  revenu  depuis  le  matin  à  son  poste.  Il  y  avait 
parmi   eux   l'Italien   PedrUlo.    violoncelle   de  la   cour,   qui 
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avait  trouvé  plus  profitable  de  se  faire  bouffon  que  de  res- 
ter instrumentiste;  Lacosta,  juif  portugais,  qui  avait  gagné 
ses  gra Ses  dans  les  mêmes  fonctions  à  la  cour  de  Piene 
le  Grand,  duquel  il  tenait  le  surnom  de  Samoyède.  Le  vieux 
Balakireff,  si  connu  par  ses  rapports  avec  le  grand  réfor- 
mateur de  la  Russie,  qui  terminait  sa  carrière  de  fou  en 
riant  à  travers  ses  larmes,  et  entouré  de  ses  jeunes  e 
i  eux  rivaux.  Hélas  !  il  ne  joue  plus  qu'un  rôle  secondaire, 

—  il  est  souvent  triste  et  se  plaint  d  être  maltraité  par  les 
étrangers,  et  il  ne  retrouve  ses  anciennes  saillies  que  lors- 
qu'il s'agit  de  rire  aux  dépens  de  ces  derniers.  Comment 
ne  se  plaindrait-il  pas?  Ses  anciens  services  sont  oubliés, 
ses  lazzi  russes  ont  vieilli.  Les  Allemands,  les  '  irlandais, 
les  Italiens,  les  Portugais,  les  Nemetz  son:  venus  Lacosta 
et    Pedrillo   portent   à    leur   boutonnière    1  ordre   Benedetto. 

institué  .spécialement  pour  eux  par  l'impératrice.  Et  lui, 
lut  le  fou  en  titre  de  Pierre  le  Grand,  il  n'a  pas  reçu  le 
ucneaciio.  et  use  encore  un  vieux  caftan  que  son  maître, 
le  seul  que  véritablement  il  ail  .  tmais  eu,  lui  a  donné 
en  1720. 

fit  il  a  raison,  le  pauvre  Balakireff.  les  bouffons  contem- 
porains, tout  récompei  -  qu'ils  sont,  ne  valent  pas.  les 
bouffons  du  vieux  temps  Les  plaisanteries  sont  fades  à  la 
cour  d'Anne  Ivanowna  ;  et  comment  pourraient-elles  être 
piquantes  et  spirituelles  Quand  à  leur  esprit  et  à  leur 
ai  uité  pourrait  répondre  le  bâton,  quand  surtout  elles  sont 

-  omises  a  la  fêro  e  appréciation  de  Biren. 

La  saillie  est  enfant  de  la  gaieté  insoucieuse,  —  ïorick 
lui-même,  le  gai  bouffon,  qui  jeune  fit  tant  rire.  —  eût  été 
triste  a  la  cour  d'Anne  Ivanowna. 

En  apercevant  Wolinski,  qu'ils  n'aimaient  point  parce 
que  lui-même  les  détestait  et  ne  leur  faisait  jamais  de 
cadeaux,  Pedrillo  et  Lacosta  se  mirent  a  crier  a  qui  mieux 
mieux  : 

—  Ob  !  Wolynka  (1),  tprou  dou  doit  : 

—  Ab  !  ah  :  dit  Wolinski,  il  parait  que  la  musique  de  ma 
wolinka  ne  vous  va  point,  mauvais  jardiniers:  — -  Oui,  je 
comprends,  les  accords  russes  sont  trop  vibrants  pour  vos 
tètes  de  verre. 

L'impératrice  faisait.  m. us  lavons  dit.  la  partie  de  bll 
lard.  Jugez  du  bonheur  de  Wolinski,  lorsqu  il  s  aperçut 
que  c'était  avei  ftariolizza  qu'elle  jouait  !  L'impératrice  lui 
avait  elle-même  appris  ce  jeu  pour  avoir  son  partner  sous 
la  main. 

C  était  a  .Manolizza  à  jouer  lorsque   Wolinski  entra. 

A  la  vue  du  beau  ministre  elle  rougit,  pâlit  et  se  mit  à 
trembler  de  tous  ses  membres.  Elle  voyait  les  billes  se 
doubler  devant  ses  yeux,  le  billard  tournait  :  elle  joua,  et 
i.e    toucha   même    pas   la  bille   sur   laquelle   elle  jouait. 

—  Ah  :  voilà  un  joli  coup,  dit  en  riant  1  impératrice  ; 
j'avoue  ne  t  avoir  jamais  mu-  en  si  belLe  veine. 

Puis,    se  tournant   vers  Wolinski  : 

—  Ah  !  c'est  notre  cher  ministre  de  cabinet,  ajouta-t-elle 
avec  le  plus  gracieux  sourire  du  monde.  Comment  tous 
portez-vous  j 

—  Mais  assez  mal.  Votre  Majesté,  dit  Wolinski  pâlissant, 
car  l'émotion  de  la  princesse  Lehemiko  ne  lui  avait  point 
échappé. 

—  En  vérité,  dit  l'impératrice,  cela  se  voit  sur  votre 
I 

—  Néanmoins  je  me  suis  hâté  de  remplir  les  désirs  d» 
Votre  Majesté,  et  j'ai  di  ,      mis  ta   main   a   l'ouvrage. 

—  C'est-à-dire  a  mon  palais  de  glace,  n'est-ce  pas?  pour 
la  noce  de  mon  petit   page? 

KoulkoNvski  nt  à  ces  mots  un  si  profond  salut,  que  sa 
tète  blanche  s'aba;  auteur  de  ses  genoux. 

Pedrillo  profita  de  l'occasion  pour  déposer  sur  .le  crâne 
c'e   son   confrère  une   i  laque  sonore. 

L  impéi  atrlce  continua  : 

—  J'ai  déjà  admiré  de  ma  fenêtre  la  rapidité  de  vot( 

cela  me  fait  grand  plaisir,  et  je  suis  reconnaissante 
i      maladie  ne  vous  ait  point  arrêté  dans  l'accomplis- 
rri.  nt  de  mes  désl 

—  C'est  que  vos  désirs  sont  les  sources  de  notre  bonheur, 
ime.  répondit  Wolinski 

—  Ne  m  en  veuillez  pas,  messieurs,  de  ce  que  parfois  je 
vous  arrache  à  vos  travaux  d'Etat  pour  la  réalisation  de 
mes  '  ui  de  mes  caprices,  je  l'avoue:  mais  vous 
savez  bien  que  les  vieilles  femmes  maladives  ont  toujours 
leurs  i  -us.  Ce  qui  peut  vous  consoler,  ajouta-t- 
elle  avei  ae  mélancolie,  c'est  que  les  miennes  ne 
dureri  ups. 

Anne  Ivanowna  wononca  ces  derniers  mots  avec  une  into- 
nation si  trisl  ,  quelle  eut  l'air  de  pressentir  sa  fin  pro 
chaîne. 


i    Pliisanterii  Wolynski,  quels  proni 

\.-it  par  *mi  nom, 
guelqui  ..     \\  i.   musiqua  furi 


Wolinski  voulut  répondre,  mais  1  impératrice  le  prévint 
en  disant  et  en   fixant  sur  lui  son  regard  : 

—  Ne  dites  pas  non  ;  vous  savez  mieux  que  personne  que 
l'on  chante  déjà  mon  De  profundis 

Wolinski  pâlit  et  se  prépara  à  faire  une  respectueuse  d  né- 
gation ;  mais  l'impératrice  lui  commanda  le  silence  d'un 
geste   et   ajouta  : 

—  Néanmoins  sachez,  mon  brave  Artemy-Petrowitz.  que  je 
sais  distinguer  la  vérité  de  la  plaisanterie  dite  le  verri    a 
la  main,  et  peut-être  même  dans  un  moment  de  colèr. 
actions  d'ailleurs  parlent  plus  éloquemment  de  votre  dél 
ment  à  ma  personne  que  les  commérages  que  l'on  me  fait. 

Elle  tendit  à  ces  mots  amicalement  la  main  a  Wolinski. 
qui  ploya  le  genou  et  baisa  cette  main  avec  un  respec- 
tueux empressement. 

En  ce  moment  Biren  entra. 

Etonnée  de  cette  entrée,  l'impératrice  pirut  d'abord  éprou- 
ver une  légère  confusion,  et  après  avoir  lancé  au  nouvel 
arrivant  un  regard  assez  froid,  elle  continua,  s'adressant 
toujours  à  son  ministre  du  cabinet  : 

—  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  faire  appeler  trois  f,us 
pour  que  vous  veniez,  vous;  vous  apparaissez  comme  par 
intuition  lorsque  j'ai  à  vous  parler.  Soyez  bien  sûr,  ajouta- 
t-elle  en  donnant  par  le  son  de  sa  voix  une  valeur  réelle 
à  ses  paroles:  soyez  bien  sûr  que  personne  ne  réussira  a 
me  brouiller  avec  vous. 

Biren  contemplait  cette  scène  un  sourire  haineux  sur 
les  lèvres. 

Puis,  après  un  long  silence,  il  se  mit  à  causer  tantôt 
avec  les  bouffons,  tantôt  avec  Mariolizza. 

Des  clameurs  s'élevèrent  parmi  les  bouffons.  Ils  avaient 
à  remettre  en  bonne  humeur  l'impératrice.  Pedrillo  prit  le 
commandement  sur  ses  confrères  et  les  plaça  en  rang 
du  mur  à  la  façon  dont  les  enfants  alignent  les  soldats  île 
carton,  qu'ils  font  tomber  tous  en  donnant  une  chique- 
naude au  premier. 

Balakireff  seul  n'obéit  pas.  On  s'en  passa. 

Pedrillo   poussa  le    dernier   des  soldats  ûe    son    régiment 
et  tous  s  étendirent  à  plat-ventre.  Koulkowski    tom 
lis  autres,  dut  faire,  a  cause  de  sa  rotondité,  maints  efforts 
grotesques  pour  se  relever. 

L'impératrice  daigna   se  dérider. 

>•  .i i    sourire   gagna    les   autres   spectateurs   et    les   a. 
eux-mêmes. 

Balakireff,  interrogé  sur  le  motif  de  son  abstention,  ré- 
pondit sèchement  : 

—  l'n  ver  a  fait  son  nid  clans  ma  tête,  et  lorsqu  an   | 
malheur  arrive  à  un   Rus>e,   le  prince  nou   seulement   des 
poules,  mais  même  celui  des  vautours,  ne  peut  parvenir   a 
retirer  ce  ver  (1). 

La  plaisanterie  ne  réussit  point  au  pauvre  bouffon  qui.  sur 
un  sigse  de  Biren,  fut  emmené,  et  qui  reçut  autant  de  coups 
de  bâton  qu'il  y  avait  de  mots  dans  sa  phrase. 

Pendant  ce  temps,  à  la  grande  joie  de  Mariolizza.  la  partie 
de  billard  était  achevée.  Depuis  l'entrée  de  Wolinski  elle 
avait  fait  autant  de  fautes  que  de  coups,  quoiqu'elle  eût 
appelé  à  son  aide  toute  sa  fermeié.  L'espiègle  et  fantasque 
élève  du  maître  était  devenue  embarrassée  et  timide  comme 
une  jeune  fille  au  sortir  d'une  pension  de  demoiselles.  Il 
va  sans  dire  que  Mariolizza  avait  perdu. 

\u   reste   1  enjeu  était   étrange.   De  même   que   les  ain  iens 
princes   avaient    des    menins   que    l'on    fouettait   quand    ils 
avaient  commis  de>  fautes,  de  même  l'impératrice  et  la  prin- 
cesse Lehemiko  avaient  pris  chacune  un  partner  qui  d 
payer  pour 

La  princesse  Lehemiko  avait  pris  Koulkowski    et  l'i 
ratrice  Pedrillo. 

Or  comme  la  princesse  avait  non  seulement  perdu,  mais 
encore  avait  perdu  sans  faire  un  point,  selon  les  règles 
du  billard  son  partner  devait  faire  trois  fois  le  tour  du  bil- 
lard à  quatre  pattes  Cette  punition  fut  donc  Imposée  au 
pauvre  Koulkowski.  qui  était  dans  son  jour  de  malheur. 

Koulkowski  se  mit  donc  à  quatre  pattes,  avec  son  visage 
toujours  souriant,  et  commença  non  pas  à  courir,  la  chose 
était  impossible,  mais  à  ramper  tout  autour  du  billard, 
accompagné  des  cris  et  des  huées  des  autres  bouffons,  qui 
faisaient  autour  du  patient  tout  le  bruit  qu'il  leur  était 
possible.  Cela  alla  bien  tant  que  les  bipèdes,  de  quelque 
rang  qu  ils  fussent  et  si  haut  qu'ils  criassent,  accompa- 
gnèrent Koulkowski  ;  mais  un  acteur  auquel  on  n'avait  pas 
se  mit  de  la  partie:  c'était  la  levrette  favorite  de 
ratrice,  qui.  quoiqu'elle  vit  bien  qu  il  n  était  aucune- 
ment question  il  un  lièvre  ni  d'aucun  animal  lui  ressem- 
blant, admit  Koulkowski  comme  un  gibier  quelconque,  et. 
sans  s'inquiéter  de  quelle  espèce  il  était,  commença  de  le 
re  aux  oreilles,  comme  si  elle  eût  coiffé  un  sanglier. 
Le  malheureux  Koulkowski  n  y  put  tenir  celte  fols  et  voulut 
se  remettre  sur  ses  pieds,   mais  la  levrette  tint  bon  et  ne 
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lin   permit   pas  même  de  se  dressai  sur  ses   genoux    D  un 
autre  côté  les  bouffons  criaient  qu'il  avait  encore  ui 
et  demi  a  faire,  ei   PedrlUo  atûrmalt  parti  ni  que 

comme,  s'il  eu  perdu,  il  eût  consciencieusement  tait  les 
trois  tours    Koulkowski  devait  (aire  les  siens 

Koulkowski  les  m.  mats  an  dernier  tour  l'impératrice, 
nui  tenail  avoir  un  paire  avec  ses  deux  oreilles,  rappela 
sa   levrette,  qui  au  u  mmandement,  se   décida   a 

obéir. 

Koulkowski  se  releva  la  figure  ensanglantée. 

Marlollzza,   les  larmes  aux   yeux,  avait   dix   fois   prlé\    les 

:  i  -    que   i brégeat    le  suppliée   du   bon 

mais  ses  pleurs  et  ses  prières  s  étaient  perdus  dans  le  pire 
général  ei  d   us  les  clameurs  universelles. 

L'impératrice  Anne,  une  fois  Koulkowski  sur  ses  pieds, 
lui  donna   cel    excellent  conseil,  celui  de  se  faire  une   amie 

:e,  pour  le  cas  où  il  arriverai!  nue  i  i  prli 
Lehemiko  perdit  une  seconde  parité  sans  faire  de  points 

1.1  colère  de  l'Impératrice  contre  Blren  avait  disparu 
pendant  la  Chasse  et.  s  était  fondue  dans  son  hilarité.  Profi- 
tant d'un  sourire  de  Sa  Majesté,  le  duc  s'approcha  d'elle, 
et,  lui   présentas  <  la  faute  sur  l'Impor- 

tance des   affaires  d'Etat  qui  l'occupaient. 

—  Afin  de  tranquilliser  Votre  Majesté  sur  l'Issue  de  plu- 
sieurs affaires  graves,  dit  le  duc.  je  suis  criminel:  mais  la 
grâce,  dit  un  proverbe  russe,  se  trouve  à  côte  de  la  colère. 

L'habile  diplomate  savait  tout  employer,  même  les  pro- 
verbes russes,  lorsque  les  proverbes  russes  pouvaient  lui 
être  utiles,  et  en  effet,  grâce  a  ce  proverbe,  l'impératrice 
pardonna,  mais  à  la  condition  qu'il  ne  serait  nullement 
entre  elle  e(  le  duc  Toui  en  causant 
avec  familiarité  et  en  allemand  avec  le  duc,  l'impératrli 
s'approi  leurs  fois  de  la  fenêtre  et  s'y  arrêta  en  face 

de  remplacement  où  l'on  avait  commencé  de  bâtir  le  palais 
de  glace. 

Blren  saisit  cette  occasion  de  louer  le  zèle  de  Wolinski 
à  remplir  les  moindres  désirs  de  Sa  -Majesté  ces  éloges 
nt  le  sentiment  de  ^impératrice,  qui  en  profita,  de 
son  coté,  pour  remercier  le  favori  de  son  désintéressent 
de  sa  justice.  Elle  exprima  en  outre  le  désir  de  voir  se 
rétablir  complètement  la  concorde  parmi  les  premiers  digni- 
taires de  lfcmpire,  qu'elle  aimait  tous,  en  accordant  cepen- 
dant une  certaine  préférence  à  l'un  deux,  car  cette  concorde 
était  prés  de  se  briser,  lui  avait-on  dit. 

—  Que  chacun  ait  ce  qui  lui  revient,  dit  Anne;  vous 
n'avez  rien  a  partager,  que  je  sache? 

Le  duc.  profondément  touché  en  apparence,  jura,  les 
larmes  aux  yeux,  qu'il  céderait  même  de  ses  droits  a 
Wolinski  si  cela  pouvait  être  agréable  à  sa  souveraine. 

Mais,  tandis  qu'il  disait  cela  tout  haut,  il  faisait  tout 
Pas  p.-  serment  de  ne  se  réconcilier  avec  Wolinski  que  quand 
sa  tête  aurait  roulé  sur  l'échafaud.  Il  était  convaini  11,  grâce 
à  l'écrit  secret  trouvé  dans  la  voiture,  qu'il  n'était  pas  encore 
temps  d'agir  ouvertement,  et  il  cachait  profondément  sa 
haine  en  attendant  que  le  moment  fut  venu  de  la  laisser 
éclater. 

De  son  côté  Wolinski,  la  tête  pleine  de  son  amour  et 
radieux  de  ce  que  l'impératrice  était  occupée  ailleurs  par 
son  entretien  avec  Biren.  avait  complètement  oublié  son 
Inimitié.  Il  s'approcha  de  la  princesse  Lehemiko  :  l'amour 
et  la  pudeur,  qu'on  ne  lui  avait  pas  enseignés  au  liai,  rn 
i  nie  l'avait  douée,  se  montrèrent  par  I     rou- 

geur de  ses  joues  et  la  flamme  langoureuse  de  ses  yeux. 
flamme  dans  laquelle  un  autre  cœur  était  tout  près  de  se 
jeter,  sauf  a  se  consumer  complètement. 

Lorsque   Artemy-Petrowitz   s'approcha   d'elle,    l'expr 
d'un  tendre  bal  Tôt  se  fit  jour  à  trai  longs  cils. 

Ses  lèvres  pâles  et  tremblantes  balbutièrent  : 
Vous  sente/  vous  bien? 

—  jai  été  malade,  très  malade,  répondit  Wolinski,  mais 
pas  assez  cependant,  puisque  je  n'ai  pas  pu  mourir. 

Une  larme  brilla  dans  l'oeil  de  Marlollzza  ;  elle  fit  un 
gracieux  mouvement  de  tète  qui  roulai!  dire 

—  Malheureux  I...  ou  plutôt  impitoyable  ami.  quel  cha- 
grin voulez-vous  donc   me  faire? 

Puis   tout   haut  : 

—  Pour  avoir  un  pareil  désir,  il  vous  a  fallu  de  bien 
grands  chagrins. 

Wolinski  lit  des  épaules  le  geste  d'un  homme  décourai 

—  Qu'ai-jo  donc  à  faire  de  ma  vie,  dit  il,  puisque  vous 
ne  voulez  pas  m'alder  â  en  porter  le  fardeau?  Mus  j'ai 
voulu  vous  voir  encore  une  fois  m'enlvrer  une  fols  encore 
de  cette  vue.  et  puis  alors,  que  le  Selgl  entre  nous. 
ce  n'esl  pas  ma  faute.  Pourquoi  vou  a  II  Iran  portée  à 
saint  Pétersbourg?   Pourquoi   m'avolr   lait   subir   toutes  les 

Béd ons  de  vol  re  regard  divin  ■  je  tmme,  après 

tout,  et   il   faudrait  être  de  marbi  tel    tout  ce 

que  Je  souffre. 

Mariplizza   ne   répondit   rien;   mais  I    enveloppa 

Wolinski   dans   une  étreinte  passionnée.   Tremblante   et   flé- 


vreuse  ■     i  sur  la   fenêtre  un   mouchoir  dan-  l 
Wolinski  m  apparaître  l'angle  d'un  îuiiet.  C'était  la  repo 

qu'elle  cri      ■  '■    grand    matin,   mais  qu'elle   n'ai 

;  i  nir  a    irtenrj  Petrowltz    à  cause  du   renv 

la    r<i  d  ii     Bile   ava ai  gé   sa   fidèle  et,   

ligente 

C'est  que   l'amour   qi               ill    Marlollzza  était    grand; 

la    pa  i     plus    ardente   sel. ut    .allumée    dan.    ses    veines, 

ses  nuits  -  tantôt  a  souffrir  des  douleurs  inouïes. 

tantôt  a  faire  des  rêves  enchanteurs.  A  peine  hors  de  son 
ut,   le   feu   qui   la  consumai!    troublait  toutes  ses   niées,  et 

tout  était   mis  loute   par  elle    excepté  cette  conviction 

que  Wolinski   lui    ita.11     ei  voyé    par    la    Providence    elle 

même,  non  comme  un   hi        |  i     iger,   mais  une    un   sel 

gneur  puissant,  dont  elle  devait  devenir  l'éternelle  esclave. 
l'amie,  l'épouse.  la  maîtresse  toui  ce  qui  appartient  enfin 
aux  plus  grands  maîtres  de  i  Orienl  el  de  l'Occident,  auquel 
elle  devait  obéir,  qu'elle  devait  aimer  de  toutes  les  forées 
de  son  âme,  et  quelle  aimait  en  i  tfe  de  toui  son  amour. 
Pouvait-elle  donc  ne  pas  répondre  a  sa  lettre-?  Une  jeune. 
Européenne  eut  été  arrêtée  dans  ce  cas  par  un  monde  de 
préjugés  et  de  convenances  ;  mais  elle,  enfant  passionnée  de 
l'Orient,  elle  ne  craignait,  que  la  froideur  et  la  colère  de 
son  maître  L'amour  de  Marlollzza  n'avait  point  été  en 
.«'augmentant .  sa  passant  ne  s'était  pas  accrue  avec  le  temps 
et  doublée  par  les  sacrifices,  elle  ne  s'était  pas  consolidée 
par  l'étude  approfondie  des  qualités  de  l'objet  eh. -ri  Non, 
il  s'alluma  dans  un  clin  d'oeil,  l'enveloppa  d'une  flamme 
subite,    et    Mariolizza   se   trouva    tout   à   coup   aimer,    et   ne 

t voir  aimer  ni  plus  ni  moins,  ni  autrement  qu'elle  aimait. 

Elle  ne  demanda  de  conseil  à  personne,  elle  ne  consulta  ni 
sa  raison  ni  son  cœur,  ni  h  s  hommes  ni  les  livres;  son 
amour  lui  était  envoyé  d'en  haut  comme  le  firman  du 
sultan  a  ses  sujets  II  n'y  avait  que  deux  partis  a  prendre  : 
obéir  aveuglément  a  ses  sensations  ou  mourir,  Nul  ne  sut  ce 
-qu'elle  éprouvait;  elle  eut  cru  par  la  partager  les  souf- 
frances,  ei  elle  voulait  les  garder  pour  elle  seule  comme  son 
Iilus  cher  trésor-,  et  en  effet  ces  souffrances,  elle  ne  les 
eut  pas  échangées  contre  la  couronne  de  l'impératrice  russe. 
Elle  voulait  aimer  sans  partager,  elle  voulait  aimer  pour 
aimer  seule 

Wolinski  aperçut  le  papier  et  se  douta  que  c'était  une 
réponse  a  s,,u  adresse;  il  ne  pouvait  la  prendre,  les  bouffons 
étaient  toujours  autour  de  lui,  espionnant  ses  regards,  ses 
paroles,  ses  gestes  :  mais  ils  firent  cette  fois  une  pauvre 
récolte,  r.a  conversation  des  amants  est  bien  entrecoupée. 
mêlée  de  mots  compréhensibles  pour  eux  seuls.  Wolinski 
remercia  Marlollzza  pour  la  vie  qu'elle  lui  rendait  et  qu'il 
promit  de  lui  vouer  tout  entière,  puis  il  demanda  la  per- 
mission de<  lui  envoyer  la  bohémienne  pour  prendre  la 
réponse,  lui  assurant  que  la  bohémienne  était  sûre  et  qu'elle 
pouvaii  s'y  fier  II  n'y  avait  guère  moyen  de  refuser  une 
chose  si  simple.  Le  regard  de  la  princesse  tantôt  s'arrêtait, 
sur  lui.  tantôt  semblait  se  réfugier  sous  ses  longs  cils,  et 
toujours  aspirait  l'âme  de  son  amant  Wolinski,  de  son 
Côté,  S'y  noyait  dans  un  océan  de  félie  ité.  et  tons  deux 
n'eussent  point  tardé  à  se  trahir  si  la  voix  de  l'impératrice, 
appelant  a   elle  la    princesse,   ne   les  eût   sauvés. 

Wolinski  était  radieux  et  triomphait  d  avance  ;  il  voyait 
tout  à  travers  le  prisme  cl.  sou  amour,  ei  cependant  11 
n'était  point  tellement  aveugle  qu'il  ne  remarquât  que  son 
ennemi,  le  favori  habile  et  spirituel,  s'était  rapproché  de 
sa  souveraine,  causant  et  plaisantant  avec  elle,  comme  si 
aucun  nuage  n'aval!  passé  dans  leur  ciel  politique  et 
amoureux,  el  que  limpératrice  était  heureuse  de  ce  que  le 
bon  accord  s'étai!  si  vite  rétabli  entre  eux. 

Anne  Ivanowna  étal!  assise  sur  un  divan  el.  ellle  a 

celle  qui  couvrait  les  parois  de  sa  chambre,  et  jusque  auquel 

i  ondulsaiênl  plusieurs  marches  e  -ouvertes  de   splendides  tapis. 

lai  m. m  assise  a  -es  pieds,  sur  la  preii     i     marche. 

—  Quelles    belles    couleurs   je    te    trouve,    mon    enfant!   lui 

nu  i en  1  entour; e  i      et  en  la  baisant 

au  fi t 

Le  petit    fez   de   la   princesse    fut   dérangé    par   ce   mouve- 
ment, et  ses  longues  et  belles  tre  déroulèrent 
en  tombant   sur  ses  genoux 
Ah  |  qu'elle  était  belle  en  ce  moment  ; 
L'impératrice  elle-même  fui  frappée  de  sa  beauté  et 

ravoir   pendant  on   momei ntemplée    avec   l'expression 

ii   ation   toute   m  elle  releva  ses  longues 

ma    i    d  i  ni   ]     haut  de  sa  tête,  et 

.  /  un  peu.d      0  la  i  u 

.  pUi<     Lie  se  reml  et  la  pren  u 

terni  n 

—  Qn.       n i   d 

Chai  un   avait  e      silence 

et  regardait  Maei.ii//a;  les  Pourrons  eux  m.  trêve 

à  leur         ifl mmi      11  -  eussent  ci  le  ti  oubler 

ici  t.   .  i     comme 

clou.-         l  pla         I i     d  " l  ;  "■"''  aux 

pieds    de    Marlollzza,  qu'il  dévorait  du   rej  ird.  Pool  aug- 
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menter  le  lourment  de  ses  désirs,  la  princesse  était  assise  à 

la  targue,  et  laissait   apercevoir  le   bout    mignon  d'un   de 

leds,   chaussé  d'un  soulier  brodé  d'or.   Llmpéra- 

m.arqua   tout    a   coup  la   ténacité  du   regard  de   son 

:  re,  ei  couvrant  de  la  main  le  visage  de  la  princesse  : 

—  Monsieur  Wolinski,  dit-elle,  si  par  hasard  vous  avez 
le  mauvais  œil,  épargnez  ma  pauvre  protégée  ;  d'honneur  ! 
tous  avez  l'air  d'un  renard  qui  couve  sa  proie. 

--  Que  Votre  Majesté  me  pardonne,  répondit  Wolinski, 
mais  je  paye  mon  tribut  comme  les  autres  Votre  Majesté, 
4ui  est  femme,  ne  cache  même  pas  son  admiration  à  la 
rue  de   la   princesse. 

Ton!.-,  ces  louanges  augmentèrent  La  rougeur  tic  Mario; 
lizza,  qui  n'en  étan   pas  cependant  nv 

Pendant  toute  cette  scène.  Biren.   pour  :  imher 

à   l'incroyable  séduction  qu'exerçait    Mai  pour  ne 

pas  empêcher  la  folle  passion  de   V  roïtre  encore 

au  profit  de  son  malheur,  jouait  avec  la  levretle  de  l'im- 
pératrice, qu'il  caressait,  toul  l'air  de  ne  s'oc- 
cuper  que  d'elle;  mai-  enfin   il   i             le  silence. 

Votre    Majesté,    dit-il,    marie   Koulkowski,   et    la   | 
c'est  qu'on  lui  bâtit  sa  maisoi    'le  noces;  mais  il  me  semble 
que  non-   D'avens  ire   dit   un   mot  de  sa   liai 

—  si    lait,  dit     Inné         -   avons   pris   I  i    peine   de   la 

lui  choisir  d<-  notre  main  impériale;  mais  si.  par  malheur, 
il  arrivait    que   notre   choix   ne   fia    point   agréable  à   notre 

cher  page,  nous  lui  donnons  tih    S      sir  dans 

l'empiri  ée,  une  femme  qui  lui  convienne 

davam 

Koulkowski    lit    un    profond    salut,    mit    la    main    sur   son 

coin      e lara    en    soupirant    nue   son    choix   était    fait. 

et  que  la  nuit   comme  le  jour  il  ne  songeait  qu'à  madame 

chkena     ■     ci    poil I  ;. douleur  si  elle 

ne  devenait   i  oinl   sa  femme, 

—  o  che  bella  cérémonial  s'écria  Pectrillo.  Corpo  di  Bnr- 
eitn  I  l'un  est  gros  comme  une  contrebasse  l'autre  est 
maigre  comme  une  Bute. 

—  Ce  ne  sera  pas  un  couple,  mais  un  miracle  dit  à  son 
tour  Lacosta.  Un  serpent  de  trois  an  bines  va  se  loger  dans 
nn  tonneau  vide. 

—  Mais  quelle  est  donc  la  fameuse  Podatchkena,  à  laquelle 
échoit  cette  bonne  fortune?  dit  l'impératrice  faisant  sem- 
blant  d'avoir   oublie 

—  J'ignore,   répondit   Biren. 

—  C'est  une  femme  a  moi.  dit  Wolinski,  lequel  commen- 
çait à  comprendre  le  rôle  de  Biren.  Mais  je  m'étonne  de 
ce  que  le  nouveau  Paris,  sans  quitter  le  fauteuil  de  la 
salle  de  réception  de  Votre  Altesse,  a  pu  découvrir  un  tré- 
sor que  j  ai  toujours  enfermé  sons  des  douzaines  de  serrures. 

—  J'espère,  monsieur  Wolinski,  répliqua  l'impératrice. 
que  vous  n'allez  pas  mettre  le  feu  à  mon  palais  si  nous 
avons  enlevée  votre  séduisante...  Comment  se  nomme  î  elle 
celle  pour  laquelle  se  sont    battus  les  rois  grecs? 

—  Hélène,  se  hâta  de  répondre   Biren. 

—  Dieu  m'en  garde  !  répondit   Wolinski. 

—  Ainsi  il ,  niez  à  me  céder  la  belle  Podatch- 
kena? 

—  Avec  Donneur,    m 

—  Remercie    bou 

Koulkowski    salua    respectueusement    et    s'embarqua    dans 

un  dédale  de  renier. an 

—  Cette  noci  se  fait  d'après  votre  désir,  madame,  dit 
sournoisement  Biren  :  mais  vous  avei  autouj  de  vous  des 
serviteurs  qui  sont  maries  depuis  longtemps,  et  qui  cachent 
leur  maria  (       .     Majesté. 

A  ces  mois  Pedrillo  se  jeta  à  genoux,  et  d'un  ton  lamen- 
table, entremêle  d'éclatants  sanglots,  n  s'écria 

—  Grâce  pour  moi.  illustre  souveraine,  je  suis  coupable. 
c'est  vrai  !  mu-  faite i  grâce  de  la  vie. 

—  Coinmeiii  :  jusque  clan-  mon  propre  pal.ii-.  sans  nion 
consentement  :  s'écria  Inné  Ivanowna  en  teignant  nn  mé- 
com       '         suprême. 

—  il  ce./  m  tu  l'a  voulu  dii  Pedrillo,  dans  l'étrange 
langue  mêlée  d'italien  et  île  russe  qu  il  parlait,  j'aurais 
<1ù  le  rosser  il  cor  mlo  ,•  mais  le  cour  ne  se  traite  pas  à 
coups  de  poings  \h  '  si  Votre  Maji  ■  l'eût  vue,  la  miti 
cara,  vous  métissiez  pardonné:  des  yeux  bleus,  une  peau 
i:       be  i  onime  du  lait,   la  voix    ressemblant    è   une  petite 

la   jambe    fine   comme    celli     d  an  et    sautant, 

sautai  i    !.. il.aii   la  voir  grimpant  la  colline,  le  dieu 

Pan  lui-même  en  serait  devenu  amoureux 

Pedrillo  api    rapagna   cette  description  d'une   gestiCUl 
passionnée  pée    lantôt   appuyant   la   main   sur  son 

cœur,  tantoi   leva        es  yeux  au  ciel. 

Je  puis  certifier  la  vérité  de  ses  paroles,  dit  Biren  d'ufl 
(on  sérteux. 

—  Qui  est-ce  donc-'    demanda  l'iinpn  nia,.       \    la    fie 
tlon  je  parierais  p  danseuse. 

—  Je  n'ose  avouer     je  n  ose  avouer,  disait   Pedrillo. 

—  Parle,  je  le  veux,  du   l'impéran  i 


—  l'ne  jeunesse  qui  habite  le  palais,  dit  Pedrillo, 

—  Son  nom  ?  dit  1  impératrice. 

—  Oh  !  voilà  la  peur  qui  me  reprend  mon  coeur  est 
éperdu...  vous  me  ferez  grâce  de  la  vie!  Majesté 

—  Son  nom  ?  cria  l'impératrice. 

—  Je  n'oserai  jamais. 

—  Son   nom  ?  je  le  veux  ! 

—  Hélas  !   hélas  : 

—  Son  nom  ?   son    nom  ? 

—  Elle  s'appelle  Galathée. 

—  Ma  chèvre  :  s'éi  ria  l'impératrice. 
Pedrillo  se  précipita  la  face   contre  terre. 

—  Et  la  malheureuse,  continua-t-n.   vient    d  accouche] 
deux  jumeaux. 

L'impératrice   éclata  de  rire. 

—  Allons,  dit-elle,  je  te  pardonne. 

—  Et  Votre  Majesté  viendra  voir  l'accouchée,  dit  Pedrillo; 
Ile  me  fera  l'honneur  de  la  venir  voir  chez  moi? 

—  Ah  !  je   comprends   le   coquin.    Il    connaît    notre   vieille 
coutume   russe,   oui    i  onsiste   à    apporter   un   cad.     i 
couchée  que   l'on  visite.  Eh  bien,  soit  !  aussi   bien   la  plai- 
santerie mérite-t-elle  une   récompense.  Je   te  promets 
faire  visite.  Vous  me  rappellerez  ma  promesse,   dui 

—  Puis-je    oublier   un    ordre   de    Votre    Majesté 
Biren. 

—  Cela  vous  est  pourtant  arrivé  deux  fois  aujourd'hui, 
dit  l'impératrice  en  riant. 

un  ia  nelque  temps  de  la  bouffonnerie  de  Pedrill... 

Puis    clun  un   se    retira,   enn  i    part   de  gaieté   géné- 

rale, —  excepté  peut-être  Wolinski.  —  qui  avait  senti,  -i 
détournée  qu  elle  fût,  la  pointe  du  poignard  que  Biren  un 
instant   avait  dirigé  contre  lui 

Lorsque  le  duc  rentra  chez  lui,  il  y  trouva  Lipmann  qui 
l'attendait  et  qui  lui  annonça  que  l'on  venait  de  trouver 
Grosnott  assassiné  dans  sa  chambre,  sans  doute  par  les 
palefreniers  qui  avaient  pris  la  fuite  à  la  suite  du  meurtre 
de  (ïordenko. 

Le  duc  comprit  qu'il  était  dangereux  cle  tourner  sa 
centre  Lipmann.  il  rei  al   donc   la  nouvelle  avec  calme 
recommandant  an  a  poursuite  des  projets  qu'ii 

lui    avait    exposes,    et    dans    lesquels    il    persistait    plu 
jamais 

n    n     au    lieu    de    Grosnott,    en    trouva   dix    autres  qui    le 
remplacèrent  avantageusement. 

Ce  ne  sont  pas  les  Grosnott  qui  manquent  à  la  cour  de 
Russie. 
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ira  i.'is  ,ni  inili.'ii  du  combat  li   i   ir 
.■ai .m  de  -a  bagne,  ri  leul  en  1 1  ■ 
indifférent  ,c  In  bataille,  il  avait  l'air  d'à 
ni  à  un  t.Hit  autre  spectacle. 

{L  Opale,  par  .1.   k. 

Le  cœur  amoureux  a  vaiincii  l 'âme  ambi- 
tieuse, ci  j'échange  bout  en  i  unie-  la  lîl 
qui  m'était  -i  chère  contre  un  bonheur  in- 

ei  tain.  •  M  - 1, i  i\-kv. 


Wolinski  avait  promis  d  envoyer  la  bohémienne  à  1. 
cesse  Lehemiko  :  son  premier  soin,  en  rentrant  chez  lui. 
fut  donc  de  la  fana  mander,  mais  les  recherches  furent 
vaines.  Tourmente  du  désir  d  avoir  cette  réponse  de  Mai,.' 
lizza,  qu'il  avait  entrevue  préparée  pour  lui  dans  son  mou- 
choir, ci  qu'il  n'avait  pu  prendre,  il  se  décida  â  s  adresser 
à  Tréti.ikowsky.  sans  lui  découvrir  pourtant  son  secret  Par 
malheur,  l'auteur  de  la  FéUntOQuide  souffrait  ronr  le  noo 
ment  de  la  maladie  des  âmes  mesquin,  s.  ,i,    î  envie. 

Aussi  écrivit  il  a  Artemy-Petrowitz  qu'il  était  tout  à  la 
fois  malade  de  corps  et  d'âme  depuis  que  ses  contemporains 
avaient  l'injustice  de  le  mettre  au-dessous  de  l'auteur  de 
Iode  sur  la  prise  de  Khotin  (1),  et  qu'il  ne  pouvait  repren- 
dre le  service  des  Muses  et  ''lui  de  son  Mécène  qu'après 
■  •  dernier  lui  aurait  obtenu  la  chaire  d'éloQTueni  i  et 
un  ukase  défendant  à  ce  misérable  pécheur  de  Kholm 
d'éditer  les  écrits  de  ses  confrères. 

Nous    n'avions   que   fort    peu    d'écrivains   en    ce    temps-là, 
sinon   une  coalition  d'incapacités  se   filt    inévitablement    for- 
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mée  pour  étouffer  le  Jeune  génie  auquel  les  ailes  poussaient 
a  peine. 

Il  va  sans  dire  qu'en  réponse  à  ses  exigeai  ov-ky 

n'obtint  «lu  ministre  du  cabinet  qu'une  boutade  dans  laq 

les  qualifications  de  drôle  et  d  imbécile  jouaient  le  principal 
rôle,  tandis  que  Lomonosoff.  au  contraire,  reçut  par  le 
premier  courrier  un  m  lu-  et  précieux  cadeau. 

Pendant  les  quelques  jours  qu'Artemj  Petrowttz  passa 
sans  voir  Mariolizza,  sa  passion  s'accrut  tellement  qu'elle 
en  lit  un  tout  autre  homme,  il  devint  et  exigeant 

comme  un  enfant,  inégal  d  humeur,  irritable  comme  il  ne 
l'avait  jamais  été,  mais  surtout  faible  et  froid  pour  ses 
devoirs;  il  D 'écoutait  plus  les  oonsells  de  Zouda,  contre 
lequel  il  se  tacha  d'abord,  et  qu  il  finit  pat  éloigner  tout 
a  fait;  mais  bientôt,  n'ayant  plus  personne  à  qui  COU 
les  souffrait  ha   de  nouveau  de 

lui,  à  la  condition  cependant  que  Zouda  ne  le  contredirait 
en  rien  lorsqu'il  s'agirait   de  la   princesse   I.elieraiko. 

—  Il   faut    seulement,    lui    dit    Wolinski,    que    je    reçoive, 
relativement   à   la  politique,   le  mot  d'ordre  de  mon  corres- 
pondant inconnu,   et   crois-moi  alors,  comme  je  suis 
l'amour  de  Mariolizza  non  seulement   ma  mauvaise  humeur 
disparaîtra,  mais  j'agirai 

Ce    |.  sois  en    bien   sur  .1        , 

se  fâche   déjà    fins    (réquemmi  r.iren.    —   Elle   a 

été  jusqu'à  lui  marquer  son  mécontentement  en  ma  pré- 
sence. —  Pourquoi  a-t-il  caché  l  offense  que  je  lui  ai  faite, 
offense  qu'il  n'eût  oubliée  ni  pardonnée,  s'il  n'eût  senti  sa 
faiblesse?  Deux  ou  trois  jouis  de  colère  de  l'impératrice 
contre  Biren.  et  puis  alors  un  seul  mot,  —  la  seule  pensée 
des  larmes  versées  et  du  sang  répandu,  —  et  la  reine,  qui 
m  implore,  m'appelle  à  son  secours  !  Alors  Zouda,  je  suis 
tout  entier  à  mon  devoir:  alors  je  meurs,  s'il  le  faut,  pour 
la  cause  sainte  ;  alors  plus  de  place  dans  mon  cœur  pour 
l'amitié  ni  pour  1  amour,  ni  pour  qui  que  ce  soit  au 
monde;  alors  Je  me  voue  à  la  patrie,  je  prononce  un  ser- 
ment solennel,  et  je  rejette  de  mon  c«eur  toutes  les  pensées 
mondaines.  Mais  à  présent,  que  veux-tu,  Zouda?  il  faut  me 
pardonner.  Je  n'ai  plus  la  force,  laisse-moi  jouir  encore  de 
tous  ces  biens  terre.-  i  moi  encore  contempler  ces 

yeux  ravivants,  laisse-moi  encore  écouter  cette  voix  enchan- 
».   Mais,  je  te  le  répète,  Zouda,    le  jour  venu,   je  ne 
ferai  pas  un  pas  an*  arrière,   l'échafaud  dut-il  être  au  bout 
du  chemin. 

Zouda  hochait  avec  incrédulité  la  tète  en  l'écoutant  par- 
ler. Il  n'avait  pas  autre  chose  à  taire 

Lorsqu'on  apprit  à  Wolinski  que  Podatchkine  avait  été; 
avancé  comme  officier  sans  qu'on  l'e  internent  con- 

sulté là-dessus,  il  comprit  qu  il  sétait  passe  quelque  chose 
qu'il  ignorait.  Mais  il  haussa  les  épaules  avec  indifférence. 
et  se  corn  lire  : 

—  Qu'on  le  fasse  sénateur,  si  l'on  veut. 

Lorsque  Bouda  vint  lui  dire  que  Gordenko,  gelé,  avait 
enterré  au   bord   de  la  Neva,   à  un  endroit  que  lui.   Zouda, 
connaissait,    et   était   prêt    a    sortir    de    son    Tombeau    pour 
er  le  crime   de  Biren.   Wolinski  répon 

—  C'est  bien;  mais  qu'on  ne  tourmente  plus  ce  malheu- 
rem  cadavre,  auquel  on  ne  peut  laisser  de  repos,  même 
après  sa  mort. 

Lorsqu'il   fut   averti    que   les   palefreniers   de   Biren,    qui 
avaient   apporté   la   statue   de   glace    sur   les   bords   de    la 
Neva,   avaient  fui  sur  les  terres  <je  Wolinski  et  étalent   tout 
ts  a   reparaître  comme  témoins.   Wolinski  répliqua; 

—  Leur  barque  est  à  bon   port,   laissez-la  où  elle  est,   et 
employés  tous  l'- 
Un soir,   un  mendiant  lui  remit  un  papier  sur  le  perron. 

et  disparut.  —  C  était  le  texte  du  rapport  de  Gordenko, 
.   I.ipin  inn   par   la   bohémienne,    et    ensuite   remis   à 

Biren.   C  él  i  ouï  le  ministre  du  cabinet, 

qui.  n'ayant  pas  vu  ce  rapport,  ne  pouvait  connaître  le 
re  précieux  qu'il  révélait  Artemy-Petrowitz,  tout  en 
uissant  d'abord  de  cette  découverte,  parut  s  en  effrayer 

un  peu. 

—  Ce  papier  fatal  ne  me  conduira-t-il  pas  moi-même,  dit  il 
a  l'heure  décisive  et  à  ma  séparation  de  Mariolizza,  comme 
il  a  mené  le  pauvre  Gordenko  a  une  mort  terrible? 

Wolin-ki  pensait-il  a  sa  femme»  Sa.i  selles 

étalent   ses    pensées   a   cet    égard?    Une   lutte    terrible    s'en- 
gagea  dans   son    âme;    il    estimai'    -a    bonté     bonarail    sa 
sagesse;   il   s'accusait   d'ingratitude,   se   tourmentait 
un  criminel,  maudissait  -a  faiblesse,  et  tout  cela    iboutlssa 
a   ce  qu'il    ne  vécût  que   de  son   amour   pour 

Le  portrait  de  sa  femme  lui  faisait  l'effet  d'un  accusateur 
fatigant  qui  l'écrasait 

Le  portrait  fut  6té  et  plat  6  flem  le  bureau.  Craignant 

qu'elle  n'arrivât,   il   lui   écrivit  qu'il   passerait   bientôt 
Moscou,    en    remplissant   une   mission   du   gouvernement,    et 
qu  il  la   priait  de  l'y  attendre.  Sa  plui 

ment  a  ces  mensonges:  son  cœur  se  retournait  dans  sa 
poitrine    lorsqu'il    terminait    ses    lettre      P  ments 

d'amour.    Sa    droiture    naturelle   é'ai  1er   la 


place  à  la  tromperie.  D'un  autre  oolé,  amené  jusqu'au 
poir  par   sa   passion   pour   Mariolizza,    il   se  cassait    la   tête 
r    mi    moyen   de   divorcer   avec    sa   femme,    et 
m    pool         arriver   les    bonnes    dispositions   de 
quelques  membres  du  synode. 

Bile  i  êrlle,  la   pauvre  créature.  Qu'avait-ll  donc  be- 

soin de  chercher  une  autre  raison?  Il  n  •     [\   m  le  premier 
ui  le  dernier  qui  eût  divorcé  pour  une  raison     i  grave. 

Les    conseils   d  un    ami    anonyme   qui    hU    dl 
fendre   contre   son    amour    pour   la   princesse   Letu 
surtout   contre   lui-même,   n'eurent  aucun    su 

—  Votre  amour  pour  Mariolizza  vous  perdra,  lui  disait 
cet  ami  anonyme.  Vos  ennemis  connaissent  votre  passion  et 
s'en  servent  comm  illleure  arme  contre  vous. 

Mais  Wolinski  secouait  la  tête  et  disait  : 

—  Tous  ces  conseils  cauteleu  doivent  venir  de  Zouda: 
deux  amours  peuvent  bien  marcher  de  Iront,  quand  l'un 
des  deux  amours  surtout  est  celui  de  la  patrie.  L'un  est 
aussi  fort  que  l'autre,  ot  de  même  que  j'ai  fait  serment 
d'arracher  la  Russie  à  la  tyrannie  de  son  favori,  j'ai  fait 
serment  d'arriver  a  l'amour  de  Mariolizza  Je  risque  ma 
tête  pour  la  B  iBSle;  l'amour  de  Mariolizza  sera  ma  récom- 
pense. 

Plus  Wolinski  paraissait  faible  dans  ces  moments  d'accès 
amoureux,  plus  Zouda  et  le  confident  secret  du  ministre  du 
cabinet  travaillaient  diligemment  en  sa  faveur.  Ils  avaient 
itivietion  basée  sur  la  connaissance  de  la  noblesse  de 
sou  caractère,  que,  dans  le  moment  décisif,  1  amour  de  lu 
patrie  dominerait  tous  les  autres  sentiments,  et,  dans  se 
cas,  ils  ne  laissaient  point  échapper  une  occasion  de  lui 
être  utile  dans  sa  lutte  avec  le  puissant  et  astucieux  favori. 
Ils  se  proposaient  d'établir  une  contre-mine  à  ses  desseins 
ts  ainsi  qu'à  ceux  de  Lipmann  ;  mais  ils  étaient  obligés 
de  cacher  leur  jeu,  même  à  Artemy-Petrowitz,  qui  n'aimait 
iui.  que  les  combats  à  ciel  découvert. 

Mais  avant  tout  nous  devons  consigner  ici  un  événement 
•étrange  qui  se  passa  le  soir  même   du  jour  où  il  avait  vu 
'incesse  dans  la  salie  de.  billard  du       lais. H 
Déjà   Wolinski   racontait  à   Zouda   sa  dernière  brouille 
avec   Biren,   regrettant  de  ne  pas  avoir  suivi   le  conseil  do 
mis. 
Tout  à  coup  on  entendit  derrière  le  mur,  dans  le  cal 
de  toilette,   un   long  gémissement  suivi  de  sanglots  doulou- 
reux. 

—  Qu'est  celav  demanda  Artemy-Petrowitz.  bondissant  sur 
son  fauteuil  N'assasSine-trOn  pas  quelqu'un  chez  moi?  A 
Dieu  ne  plaise  ! 

Zouda  lui-même  écoutait  avec  anxiété. 

—  Je   ne  comprends  rien    à   cela,   dit-il. 

—  Au   secours  !   au   secours  !  fit  la  voix.   —    Sauvez-moi  du 
i  aille,  laissez-moi  mourir  en  chrétienne. 

Wolinski  et  Zouda  se  précipitèrent  dans  la   chambre  d'où 

ir  les  cris,  mais  il   y  faisait  si  sombre  qu'il 

était   impossible  d'y  rien   voir;   on   entendait  vaguement    la 

respiration    d'un    homme    qui    venait    de    s'échapper    d'une 

armoire  placée  contre  le  mur. 

On  apporta  des  lumières. 

La  Podatchkena  évanouie  était,  étendue  sur  le  plancher, 
les   cheveux   eu   désordre   et  toute   couverte   d'égratigi 

Près  d'elle  se  tenait  l'Arabe,  qui  riait  aux  éclats. 

—  Es-tu  donc  devenu  fou.  s'écria  Artemy-Petrowitz,  d  il 
frayer  de  la  sorte  une  pauvre  vieille? 

—  Ce  n'est  point  une  femme,  dit  l'Arabe,  mais  une  ohienne 
de  sorcière,  et  je  regrette  qu'elle  ne  soit  pas  crevée  tu 
coup. 

—  Que  signifli    celai  voyons,   demanda    Vrtem; 
d'un   ton  sévère. 

—  Je  vais  vous  l'expliquer  seigneur,  dit  l'Arabe.  II  y  a 
longtemps  que  nous  is  étions  aperçus,  M.  Zouda  et  moi, 

abominables  manigances.  Dès  que  quelqu'un   entre 
chez  vous,  j'entends  cette  coquine  se  tau 

i ;        .  nlr.'n    une    loi-  personne.    - 

où   diable   B'esl  elle  cachée  ?    me   denn  a    fois  sui 

vante  is  fin,  el   après    ;   i  le   mis 

U    trou   dl    i       i  i  cure,  et  je  la   vis  U        -  dans 

i.irn le  resta  cachée  tant  que  de  son  colé  la  per 

sonne  qui  était   avec   vous  y  resta.  —  Diabli  dl    Je,   S 

faul    que    le   communique   mes  observations   a  U    Zouda,  il 
de  mal  à  cela.  -     m.  Zouda  m'ombra  sa  noue  le 
bonne  i  i   m'ordonn;    de  me  ta  Ire  jusqu  au  mo  ■■■ 

,,    un  ii  était  temp    de  parler.  Voilà  aonrquol 
je    ne    vous   ai    rien    do     continua    l'Arabe,    dont    les 

■    des  éela  11  lèvres,  en  s'OU- 

vrant,  laissaient  voir  deux  beaux  rang    de  perles. 

—  S'il  iine-nioi  de  m'être  facile  contre 
i 

neur,  le  mal  n'est  pas  grand:  mais  lais 
,17  moi  ">ni  von  dire  11  •■  a  enoon  Ojne  dernièrement 
M    zouda  a  déi  ouvert   une  fente  I 

le  mur  de  votre  cal  rière  le  canai  nmprimes 

que  cette  fente  devait  communiquer  avec  l'intérieur  de  l'ar- 
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moire.  Nous  nous  procurâmes  une  double  clef,  et  le  soir 
i  i  i  i ■     i   me  suis  tapi,  à  l'insu  de  madame    dans 

sa  guérite.  Je  trouvai,  après  quelques  tâtonnements.  I 
susdite,  et   je  reconnus  que,  grâce  a  cette  fente,  on    i 
de  l'armoire  le  moindre  mot  qui  se  dit  chez  VOUS    Pendant 
tnps  la  coquine  se  douta  qu  il  y  aurait  chez  vous  une 
isalion    secrète    entre    Votre    Seigneurie   et    M.    ï 
je  l'entends  qui   entre   à  son  tour,  et  lion!  la   voilà 
qui   se  campe   à  mon   côté.  —  Sois  la  bienvenue,   gredine, 
que  je   me   dis  à  part,   moi.   Mais  a  peine  eut-elle   api 
-  m   cueille  a   la  fente  que  je  lui  enfonçai  une  épingle  dans 
la  hanche.  Comme  .II-   n'avais  pas  fort  appuyé    elle  n  y  lit 
pas  attention,  se  gratta  un  peu,   et   se  remit    à         damnée 
i    sogne. 

Alors  j'enfonçai  un  peu  plus  fort  l'épingle  en  question  au 
même  endroit  ou  a  un  autre,  je  ne  sais  pai    bien  au  Juste 

Cette  fois,  elle  étouffa  un  cri,  lit  un  sigr  de  croix  et 
murmura  un  —  le  Seigneur  soit   ave 

Comprenez-vous  une  drôlesse  qui  ne  se  contente  pas  de 
trahir  les  hommes,  et  qui  veut  encore  mystifier  le  bon  Dieu? 

Je  lui  laissai  un  petit  temps  de  repos  :  puis,  comme  votre 
i  nversalion  devenait  de  plus  en  plus  intéressante,  —  trop 
intéressante  même.  —  je  la  pris  à  bras  le  corps,  et  me 
mis,  tout  en  l'étouffant,  à  la  pincer  et  à  la  mordre  Alors 
c"_>  fut  une  comédie,  seigneur,  que  je  n'essayerai  pas  même 
de  vous  faire  comprendre.  Je  crus,  pour  mon  compte,  mourir 
de  rire.  Et  maintenant,  ajouta  le  nègre  en  lançant  nu  re- 
gard terrible  à  sa  victime,  si  cela  dépendait  de  moi,  ce 
n'eût  point  été  une  épingle  que  je  lui  eusse  mise  dans  la 
hanche,  c'est  mon  poignard  que  je  lui  eusse  planté  dans  le 
cœur,  et  il  y  eût  eu  un  serpent  de  moins  sur  la  terre 

Bile  est  morte,  dit  un  des  valets  accourus  aux  cris  et 
qui  formaient  un  cercle  autour  de  la  Podatchkena. 

Comme  en  effet  elle  demeurait  sans  mouvement,  on  essaya 
de  soulever  un  de  ses  bras. 

il  retomba  inerte. 

—  Il  faut  lui  jeter   de  l'eau  froide,   dit  un  second    valet 

—  Ou  la  saigner  dit  un  troisième. 

—  Non;   un  coup  de  fouet  vaudrait    mieux,   dit    le  nègre. 
De   l'eau,    un  peu  d'eau,   s'il  vous  plaît .    par  grâce,   dit 

dune  vois  éteinte  la  mourante,  qui  voyait   que   La   consul- 
tation .allait  trop  loin. 

Wolinski,    sans   lui    répondre,    la   regarda    avec    mépris. 

Puis  s'adressant   aux   valets: 

Que  l'on  jette  dehors  cette  charogne,  dit-il  enfin,  tous 
ses  effets  après  elle,  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier,  et 
qu'il  n'en  soit  plus  question  :  —  mais  vite,  entendez-vous 
bien  ?  vite,  vite,  vite. 

—  Ah  !  le  voila  donc  enttn.  votre  espion  familier  !  Il  est 
entre,  nos  mains  dit  Zouda  lorsqu'il  se  retrouva  dé  nouveau 
il  ois  le  cabinet  avec  .son  maître,  et  après  sine  assuré  que 
cette  fois  personne  n'écoutait.  Je  suis  d'avis,  moi,  de  lui 
faire  subir  un  rude   interrogatoire. 

—  Bon!  dit  en  riant  Wolinski,  ne  veux-tu  pas  lui  faire 
subir  la  question  à  la  manière  de  Eiren  ?  Que  lé  diabl.  it 
d'elle,  nous  ne  pouvons  pas  remédier  au  passé,  n'est-ce  pas? 
Quant  à  la  reconnaissance  que  me  doit  cette  drôlesse  et 
qu'elle  a  oubliée,  ne  m'en  parle  pas,  cher  ami  ;  il  y  a  une 
personne  envers  laquelle  je  suis  plus  ingrat  qu'on  ne  le  sera 

"uns  envers  moi. 

El  Wolinski  soupira  en  songeant  â  sa  femme. 

L'ordre  donné  de  jeter  la  Podatchkena  a  la  porte  resta 
d'il-  li  seule  punition  de  la  fiancée  de  Koulkowskl  ;  seule- 
ment cet  ordre  fut  exécuté  avec  la  cruauté  que  mettent  les 
inférieurs  a  remplir  les  ordres  de  leur  maître,  lorsque  cet 
ordre  frappe  une  personne  longtemps  puissante  et  longtemps 
détestée  dans  la  maison. 

La  Podatchkena  fut  tratnée  dehors  avec  force  coups,  cris 

Cl     I eS,     et      lelee     SU]      |    ,      ||  I .  I     p.irtl'    llC    la     111   lisilll. 

La   malheureuse  vieille,  tratnant  ses  bardes,  se  mil   Immé- 
diatement en  route,  et  alla  frapper  a  la  porte  de  Lipmann, 

■  m   lui  rendit    tous  les  soin-  que  réclamaient  son  ancienne 
qualité  d'espionne  et  son  nouveau  titre  de  fiancée  de  Koul- 
kowski 
mi    \ini    annoncer   un    malin   a     irtemy-Petrowitz   que   la 
mienne   était    retrouvée;   mais   cependant    il    restait    un 
dans    l'esprit    de    celui    qui    lui    annonçait    celte    

i  Démarche,  la  moitié  même  de  .son 

i  si   l'on  peut  dire  cela,   et  ,e|.ii ■   n'était  plus 

elle 

tiémlen  Ba  ili    seul  constatait  l'identité  de  la 

Warlou  t-il  pas  un  motif  quelconque  de  ti 

p  p  le  m  l'en  t  irer  une  récompense    et  peu 

de  le  trahir 

Wolinski  i it   de  son   messager  avec   l'éton 

ni   que   I  b       iner. 

Quelle   dis             peste  y  a  t  il   dans  l'air,  s'écrla-t  II 
le  moi  a?  Faites  i  titrer, 

atrodulslt  la  "il  Artemy 

•'■    ''lui    "ï'1  '      était   caché  dans  ses 

a    i Iroiti  I '     m    rolti 


—  Est-ce  toi    Marioulla?  demanda  Wolinski 

—  Oui.   maure,  répondit   celle-ci. 

ski  rei  onnut  la  voix  et  regarda  la  bohémienne. 
i  n   effel     comme  le  lui  avait  dit  sou   messager,  ce  n'était 
plus  ii  belle,  la  gracieuse,  la  pittoresque  bohémienne. 

—  Oui,  dit-elle  en   réponse  â  la  persistance  avec  laquelle. 

laideur  Wolinski  la  regardait  ;  oui.  il  m'est 
arrivé  un  malheur;  je  me  suis  brûlé  le  visage  avec  une 
jatte  d'eau  bouillante,  et  maintenant  peux-tu  encore  nir 
reconnaître? 

Sa    voix    tremblait.    Elle    souleva    son    voile   et    releva 
cheveux:  sa  joue  était  couverte  de  .aches  rouges  el   de   pro- 
fondes  cicatrices.    I  e   spectacle   hideux    impressionna 
ment  '      rowitZj   qu'il   se  détourna. 

—  Eh  bien!    murmura-t-elle  avec    un   soupir,   la   voil 
;■  ridant,  cette   bi  luté  tant   vantée! 

Wolinski   lit   un   signe,   et   Marioulla  rabattit  ses  cheveux. 
et   son  voile. 
Puis,   la  regardant  avec  compassion  : 

—  Marioulla,  lui  dit  le  ministre,  je  n'avais  point  besolr: 
de  ta  beauté;  ce  que  je  réclame  de  toi,  c'est  la  fidélité, 
l'intelligence. 

—  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire  déjà,  mon  bon  et  cher 
maître,  que  je  serais  heureuse  de  vous  servir,  répondit  1\ 
bohémienne  avec  un  accent  dans  lequel  elle  avait  mis  tout  e 
son   âme 

Alors   Wolinski   lui  avoua  qu'il   aimait   la    princesse  Lehe- 
miko,  et  qu'il  en  était  aimé. 
tue  rougeur  subite  parut  sur  les  joues  de  la  bohémienne. 

—  Continuez,  dit-elle. 

—  Je  lui  ai  écrit  ;  sa  réponse  est  prête  ;  mais  nous  sommes 
entourés  de  traîtres,  et  elle  ne  peut  se  fier  i  personne,  il 
faut  que  tu  ailles  au  palais,  que  tu  pénètres  jusqu'à  elle,  et 
que  tu  me  rapportes  son  billet. 

—  Avec  bonheur,  répondit  Marioulla  d'une  voix  tremblante, 
car  son  plus  grand  désir  allait  être  accompli  :  elle  allait 
revoir  sa  fille,  être  l'intermédiaire  entre  Artemy-Petrowlt! 
et  Mariolizza,  aider  a  son  bonheur  si  Artemy-Petrowltz  l'ai 
mait  réellement  ;  la  sauver  peut-être,  s'il  ne  voulait  que  la 
i  ramper. 

—  Mats    cependant,    ajouta-t-elle    d'une    voix    suppli 

:  •  i  .i  une  condition,  que  je  me  fais  ton  esclave  ;  Je  t'aiderai 
de  toute  mon  intelligence,  de  tout  mrtn  pouvoir,  de  tout» 
ma  fidélité,  pourvu  que...  —  elle  hésita.  —  pourvu  que  tu 
ne  rendes  pas  malheureuse  cette  pauvre  tille  Elle  ' 
père  ni  mère  a  ce  que  l'on  assure  ;  elle  vient  de  loin,  dit-on  : 
ne  la  déshonore  pas.  Artemy-Petrow  it/  crains  la  juste  n 
Dieu  ;  épouse-la ... 

—  Bon  !   dit    Wolinski    en   éclatant    de    rire,   des  préjugés  ' 
Fais  ton  affaire,  le  reste  est  celle  de  l'entremetteusi    i 
prêtre 

—  Eh!  que  suis-je   donc   moi?  demanda   la   bohémienm 
sinon   l'entremetteuse?   Vois-tu,  seigneur.   J'ai   déjà   bien  des 
péchés   sur    mon   âme,    et    voila    pourquoi    Hieu    m'a    punie 
Quoique  nous  ne  soyons  que  des  bohémiens,  nous  reconnais- 
sons aussi    et   Craignons    Dieu     peut-être  plus  que   vous  autre- 

grands  seigneurs;  eh  bien  l  il  esi  temps  que  je  vive  honnè 
tenu  ni  Je  ne  veux  plus  tremper  dans  les  mauvaises  affaires 
tu  l'épouseras,  n'est-ce  pas? 

—  Pardieu  !   fit    Wolinski. 

—  Jure. 

Ob  !  quel   entêtement  ! 
tiiie    ou  je    ne  me   charge  de  rien. 
Wolinski    pensa    qu'un    serment    fait    à    une    bohémienne 
n  avait   qu'une  médiocre  valeur 

—  Eh  bien  i  oui    dit  il    ie  |ure    puisque  tu  le  veux. 
!■  n-  le   Dieu   toul  puissant  :  entends  tu  ! 

La    voix   de    Marioulla   était    solennelle,    s,„,   air   pl 
menaçant 
Wolinski     malgré    son    courage,    sentit    passer    un    tri 

dans    ses    \e s, 

i  .i  i.iini  m.  ut    dit  il    au  nom  de  D |un 

ser   si  on  me  le  permet    cependant 
Qui    on? 

—  L'Impératrice,  par  exemple. 

Ob     les  boyards    lorsqu'ils  le  veulent  bien,  obtiennent 
tout   d'elle    Souviens-toi   que   Dieu  punit  ceux   qui  ont  Juré 
par  lui  et    qui   manquent  à   leurs  serments. 
Wolinski  s'e   orça   de   sourire 

SalS-tU,     .Marioulla.    dit-il,    que    tu    ferais    un 

i   est  la  crainte  di    la  punit lu  ciel  qui  me  fait  ainsi 

p  i  rter    dit  i  Ile 

après  un  instant 
La   chose   est   convenue    dit-elle;   tu   auras  une  femme 

l'orpheline    de  - té,  trouvera  un  mari   I 

riche  et  noble;  et    mol    tu   me  donneras  un  beau   voile    un 

bi    u  voile  ht  or  j     u   li    pi  e ■  bal  >er    i  'esl  i  onvemi 

i  i       i  en    n   besolr    Quant    h  i  ette  leune  fille    que 
j'aime    comme    mon    enfant,    eh    bien!    j'aurai    rempli 
d'elle   le   devoir  d'une    mère  :    par    moi,    elle   aura    été    heu- 


I.  \  M  «Si  IN  DE  GLACE 


Ali  :    c'est   aus.-t    un    beau    seigneur   comme    toi    qui 
m'a  fait  prendre  le  chemin  du  vice         Marioulla  essu] 
larme.        Je  te  raconterai  cela  un  jour,  mai*  ce  jour  n'esi 

au    Kntiii.   Je  *ui-  i.  i  aon  pour  pleurer,  mais   pour 
agir     j'attends  tes  ordres. 

olr   tnr   appelé   et    reçut   mission   d'accompagner  Ma- 
rioulla au  palais 

Km    renouvelant    sa   prière  a    Marioulla.    Wolinski   voulut 
lui  donner  une   pièce   d  or    mais   la   bohémiens 
sa   main    avec    fierté. 

—  Non     non    dit-elle    ce  nui   est  convenu      un    voile,    un 
voile,  un  beau  voile  brodé  d'or. 


XVIII 


L'AMBASS  UMtICE 


0    Dieu  !  sa 
met  entre  les  mains  l'instrument  de  mort; 
l'amène  au  bord  «lu  |>  écipice  terrible.  Bite 
pense  la  conduire  a  son  festin  di 
sur  In  couche  voluptueuse  du  bonheur  et 
de  l'amour. 


■  nte  de  son  premier  i  ourlez-vous  avec  une  maîtresse 
ne  peut  certes  autan:  émouvoir  le  cœur  d'un  homme 
qu'émouvait  celui  de  Marioulla  l'attente  de  son  entrevue 
ave.  la  princèsje  Lehemlko  la  joie  et  la  crainte  de  voir 
sa  fille  de  si  prés,  le  bonheur  si  longtemps  attendu  de  lui 
parler,  agitaient  si  violemment  son  sang,  qu'elle  en  per- 
dait la  respiration  et  qu  elle  éprouvait  à  la  fois  comme  des 
de  marteau  sur  la  tête  et  des  coups  d  aiguille  dans 
le  cœur.  Plusieurs  fois  en  chemin  elle  fut  obligée  d 
réter  pour  reprendre  haleine. 
Le  nègre   marchait   devant  elle. 

Suivei-mol   hardiment,   dit-il   en   montant   le  perron   de 
la  petite  entrée  du  palais. 

Puis,  tout  en  se  tournant  vers  elle  de  temps  en  temps 
pour  l'encourager  du  regard,  il  lui  fit  traverser  une  nuée 
de  valets,  plusieurs  escaliers  et  corridors. 

Il   était   près  de  neuf  heures  du  matin,   mais   tout   dans   le 

i  encore  .>   moitié  endormi. 

Marioulla.    ne    craignant     plus    sa    ressemblance    avec    la 
esse   Lehemlko,    el    ne    voulant    pas   avoii    l'air  de   se 
cacher,  s'était  découvert  le  visage. 

—  Ou  diable  mène-t-on  ce  monstre?  demandèrent  quelques 
curieux  à  l'Arabe. 

—  Où  l'on  m'a  dit  de  le  mener,  répondu  celui-ci.  Vous 
vieilliriez   trop  vite  si   vous   saviez   tout. 

A  quelques  autres  le  nègre  se  contenta  de  dire  que  c'était 

une   fameuse   bohémien  bre    i i    sa    façon   de    tirer 

■lue.  de  la   part   du  duc.   il  conduisait    chez   Iiiii- 
'lice 

Dans  un  corridor  ou  l'on  marchait  sur  la  pointe  du  pied. 
l'Arabe  chargea  un  valet  de  la  cour  de  lui  amener  une 
jeune  négresse  qui,  en  même  temps  que  lui  avait  été 
amenée  en  Europe.  Elle  arriva  vêtue  dune  robe  de  laine 
blanche,  portant  un  coUiei  di  <  oraii  au  cou.  A  la  vue  de 
son  compatriote  elle  sourit  affectueusement;  disons  même 
qu'il  y  ava  i      de  la  jeune  et  belle  enfant 

.i        leil  plus  mu  :  ion. 

Nicolas  —  on  se  rappelle   que  c'était  ainsi   que  se  nom- 
mait le  nègre       lui  dit  quelques  mots  dans  la  langue  natale, 
puis  d  un   signe  de  tête  elle  lui  ordonna  de  le  suivi 
sn  compagne 

Arrivé  a  Tune  des  polies  du  corridor,  elle  rouvrit  soi- 
gneusement, et  dit.  en  passant  la  tête  a  travers.  le*  battants 
de  la  porte  : 

—  Il  y  a  une  personne  qui  désire  parler  à  la  princesse, 
peut-on  l'Introduire? 

h  i.i  la  '  fit  une  voix  douce  qui  fit  tressaillir 
rres  du  i  oui-  de  Marioulla. 

:  lent  près  de  fléchir. 
•  est  uni    bohémienne,  répond 
a  i"  me  ce  iioi  bohémienne  fut-il  prononcé    que  i 
tendit    quelqu'un    s'élancer   précipitamment     puis   ces   mots 
i  mue  : 

—  Qu'elle  entre  !  qu'elle  entre  ! 

Les  deuj    tioli     •'■  ml i   i  récari     i i   p  urler  de  leur 

et  en  même  temps  pour  retenir  clins  le  corridor  la 
servante  de  la  princesse  <iui  était  allée  chercher  le  déjeu- 
ner. 

Marioulla  essayait,  autant  qu'il  était  en  son  pouve  l  di 
cacher  sa  laideur;  mais  avec  quelque  précaution  qu'elle 
s'y  prll     l'embarras  et  surtout  l'émotion  qu'ell 


dérangèrent  le  voile  sous  lequel  elle  se  dérobait,  et  la  prin- 
iniko  entrevit  son  visage. 

Elle  poussa  un  cri  d'effroi  is  pas  en  arrière 

Mariolizza  se  retourna  du  coté  des  deux  nègres  pour  voir 
s'ils  étaient  bien  là.  et  s  ils  pouvaient  lui  porter  secours 
en  cas  de  besoin. 

Dans  ce   moment   ell  ut   oublié,   même  le   but  de 

la  visite  de  icnne. 

Marioulla  «  til  tout  vu,  tout  compris,  et  elle  avait 
éprouvé   un  i     d'horrible   douleur.    Elle    s'appuya 

rentre  la  porte   i r  tnber;  et  toutes  deux,  prin- 

cesse et  bohémienne,  restèrent  un  instant  dans  la  même 
position,  l'une  suppliant  qu'on  lui  pardonnât  sa  laideur. 
l'autre  tachant  de  se  i  i  repoussant  spectacle. 

Enfin  .Marioulla.  rappel  mi  toute  sa  force,  se  tourna  de 
façon  à  ne  présenter  à  la  princesse  que  le  coté  de  son  visage 
le  moins  défiguré.  Son  beau  profil  la  réconcilia  avec  la 
jeune   fille. 

Mariolizza  rompit  la  première  le  silence. 

—  Que  veux-tu,  bonne  femme?  lui  demanda-t-elle. 

—  Vous  savez  sans  doute,  belle  dame,  ré] dit  la  bohé- 
mienne dune  voix  tremblante,  dans  quel  but  Artemy-Pe- 
trowitz  m'a... 

Marioulla  s'interrompit,  ou  plutôt  fut  interrompue,  car 
à  ce  mot  magique  la  jeune  fille,  oubliant  la  crainte  que  lui 
inspirait  la  bohémienne,  bondit  vers  elle,  les  bras  ouverts 
et  prêts  à  la  serrer   contre  son  cœur. 

Mais  la  pudeur  d'avouer  a  une  inconnue  les  secrets  de  son 
cœur  la  retint. 

Elle    rougit    et    s'écria  : 

—  Alors,  c'est  lui  qui  t'a  envoyée?  Oh  !  que  tu  es  bonne  ! 
Voyons,  assieds-toi  la  ;  dis-moi,  ne  t'ai-je  pas  offensée  tout, 
â  l'heure? 

Marioulla  profita  de  cet  élan  de  cœur  pour  s'approcher 
de  la  princesse,  en  mesurant  ses  pas  sur  l'impression  qu'elle 
lisait  dans  les  yeux  qu'elle  interrogeait,  comme  fait  le 
chien  en  se  rapprochant  du  maître  qui  l'a  battu. 

-  M'offenser?  dit-elle,   oh!  que  non!      M'offenser,  vous 
cela  ne  se  peut   pas.   Oui.   Artemy -P<  trowitz  avait    bien  rai- 
son de  me  dire  que  je  trouverai!  en  vous  une  belle  et  bonne 
personne. 

Puis,  de  l'œil  qui  lui  restait,  elle  dévora  Mariolizza  de 
la  tète  aux  pieds,  contemplant  avec  orgueil  et  d'un  regard 
tendre  et  touchant  à  la  fois  la  beauté  de  sa  fille:  son 
œil  noir,  sa  peau  blanche,  ses  cheveux  flottants,  le  contour 
régulier  de  son  visage,  ses  lèvres  de  corail,  la  grâce  de  son 
port,  la  finesse  de  sa  taille:  elle  couvrait  en  imagination 
de  baisers  ses  mains,  son  cou.  ses  épaules.  Puis  une  idée 
douloureuse  lui  serrait  le  cœur:  elle  ne  pouvait  arriver  à 
comprendre  que  cette  belle  princesse,  habitant  le  palais, 
entourée  de  toutes  les  félicités  du  sort,  fût  la  pauvre  petite 
bohémienne  Mariolizza.  couverte  de  haillons,  abandonnée, 
perdue 

Si  i  e  n  étail   pas  elle  ! 

Oh!  mais  «était  elle,  si  ressemblance,  non  plus  avec 
ce  qui'elle  était,  mais  avec  ce  qu'elle  avait  été.  en  faisait 
foi 

Lorsqu'elle   voyait   une  ombre  de   crainte   reparaître    sur 

le    front    de    la    princesse,    elle    pnu ait    le    nom    magique 

d'Artemy-Petrowitz,  et  par  ce  moyen  elle  arriva  bientôt  a 
pouvoir  prendre  sa  main  dans  la  sienne,  et  «  «■  fut  avec  un 
bonheur  el  une  émotion  ineffable  que  la  mère  en  arriva 
a  baiser  la  main  de  sa  fille. 

Comme  elle  se  sentit  heureuse  dans  ce  moment-là,  qui 
la  récompensait   de  tous  ses  maux  passés  et  a  venir. 

—  Tu  me  fais  de  la  peine,  pauvre  femme,  dit  Mariolizza, 
pourquoi  donc  as-tu  ta  moitié  du  visage  ainsi    i 

—  Vois-tu.  ma  chère  dame,  lavais  une  fill  i  ans 
in  incendie  éclata  dans  la  maison  Que  p  avoir  une 
mère  de  plus  cher,  si  ce  n'est  son  enfan  voulus  la 
sauver;  Je  t««niliai   sur  une  poutre  enflammée,   et  me  brûlai 

Itié  du   usage. 

—  Un  incendie!  un  Incendie l  répéta  Mariolizza  comme 
in     personne  qui  se  souvient  confusément;  et  ou  cela  est-il 

arrivé? 

—  Oh  !  bien  loin  d  i.  i  Vous  ne  pouvez  connaître  cette 
contrée.  .   était  dans  une  ville  appelé      I 

—  Mais  mol  aussi  je  suis  née  a  Jassy. 

Moi- 

—  J'y  fus  aussi  sauvée  d'un    incendie,  murmura-l-elle. 
Puis  tout  haul 

—  Tu  i  donc  une  cou  '  il  fe  te  le  ré- 
pète,  '   ■             li                          ne.   née. 

—  Si  i          ilnsl    m    i  pas  un  peu  d'attai  li- 
belle  pr Cal    quoique    tu   sois   une   gramle    dame   et 

moi  une  pauvre  bohémienne,  nous  n'en  somme  moins 

nées  sur  i  re. 

—  Ah'  dtl  Mariolizza  |e  t'aimerai  <  grand 
cœur 

prit  la  bohémienne  par  la  main        la  SI  asseoir 
a  ses  côtés. 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


—  Continue.  Tu  Usais  que  ru  avais  sauvé  ta  fllle. 
Marioulla  mourait  d'envie  de  parler,  mais  craignait  d'en 

trop  dire. 

—  Non,  dit-elle,  je  ne  l'ai  pas  sauvée  ;  au  contraire,  elle 
a  péri,  et  je  n'ai  pas  même  pu  retrouver  ses  pauvres  petits  os. 

Deux  larmes  de  pitié  perlèrent  aux  yeux  de  Mariolizza. 

—  Oh  !  tu  peux  hardiment  te  découvrir  le  visage  mainte- 
nant, pauvre  femme,  dit  la  princesse,  je  n'aurai  plus  peur 
de  toi.   Et   tu   n'avais    qu'une    tille    unique? 

—  Oui.  madame.  Pardonnez-moi  ce  que  je  vai-  tous  dire, 
mais  elle  \  iicoup,  oh!  oui    beaucoup. 

—  A  ces  mots  .Maiioulla  ressaisit  tendrement  la  main  de 
la  pri;  la    baisa. 

Mariolizza  la  i  [aire  et  l'embrassa  aossi  en  retour. 

Mais  là  servante  pouvait  .revenir  ei  trouble: 
C'en  était  d'ailleurs  bien  assez  pour  son  cœur  de  mère  d 
pu   revoir   son   enfant.,   et   Marioulla    i  I   la    princesse 

le  but  de  son  ambassade. 

Alors  la  princesse  lira  de  sa  poitrine  toute  palpitante  un 
billet  chaud  et  parfume 

—  Si  c'est  lui  qui  l'a  chargée  de  venir  chercher  le  billet, 
le  voici  :  je  te  le  confie. 

—  Dfeu,  toi  et  mol  serons  les  seuls  à  le  savoir,  répondit 
la  bohémienne. 

Et  après  avoir  appelé  toutes  les  bénédictions  du  ciel  sur 
la  tête  de  la  princesse,  elle  la  quitta  ivre  de  bonheur. 

Artemy-Petrowitz  se  seul  il  renaître  à  la  réception  de  ce 
billet.    I    i  |oie,   dans  son   bonheur,   dans   sa    reconnais- 

sance, il  eût  couvert  la  bohémienne  d'or  et  de  pieweries. 

Voici  le  contenu  du  billet  apporté  par  la  messagère  : 


Lundi  matin. 

Vous  me  demandez  une  réponse  &  votre  lettre:  la 
vous  y  trouverez  tout  ce  que  je  possède,  ma  pudeur,  votre 
opinion  sur  moi,  ma  vie  entière  :  acceptez  tout  cela  comme 
un  hommage  de  mon  cœur.  .!  n'ai  pas  longtemps  réfléchi 
si  je  devais  ou  non  vous  répondre  ;  mon  cœur,  vos  souf- 
frances,  la  fatalité  peut-être,  m'ont  ordonné  de  le  faire. 

a  Vous  voulez  sans  doute  savoir  si  je  vous  aime?  Si  rien 
ne  me  retenait,  s  il  n  y  avait  au  fond  de  mon  âme  une 
crainte  que  je  ne  puis  définir,  il  y  ,i  Imigiemps  que  je  vous 
eusse  dit  oui.  Oui,  je  vous  aime  Le  sentiment  de  cet 
amour  m'est  entré  dans  le  cœur  au  moment  où  je  vous  ai 
vu  pour  la  première  fois,  et  depuis  il  n'a  fait  que  s'y  enra- 
ciner de  plus  en  plus.  Il  paraît  qu'ainsi  te  veut  le  sort, 
et  je  lui  obéis.  Que  vous  me  prépariez  un  bonheur  ineffable 
ou  des  souffrances  infinies,  je  ne  puis  ni  ne  veux  éviter  l'un 
ou  les  autre 


Le  même  jour,  au  matin. 

«  J'avais  voulu  vous  envoyer  ma  réponse  dans  le  gros  livre 
de  mon  maître  ;  mais  on  l'a  -déjà  renvoyé  :  quel  dommage  : 
Qn'allez-vous  penser?  Mes  yeux  sont  tout  rouges  a  force 
de   pleurer.  » 


i    lendemain. 

«  Tu  m'as  dit  que  tu  mourrais  51  je  ne  te  répondais  point; 
eh   bien  !   tu  vois  (pie  je  lais   nuit   ce   que   tu  désires.   Main- 
tenant vivras-tu,  mon   amour?  Maintenant  voudras-tu  mou- 
rir encore,  mon  idole? 
«Pourquoi    ne   puis  je    pas    deviner    tes   désirs?    Si   tu    as 

n   de   ma   vie,    prends-la  l    Pourq n'i pas    mille 

Bxisteoces  pour  te  les  offrir  toutes  I 

«  J'écris  lu  au  lieu  de  l'OJM;  c'est  notre  habitude    a  nous 
autres,  si  tu  savais  eombf  le  due  m  •  i:,  rîs- 

itini  de  même.  » 


M.  n  tedi. 

■  Tu.  d'envoyé    el   ]<    n -   pas     n'es  tu 

point  malade?  Je  tremble  d'Interroger  les  i    i  mgers 

«  Oh  !  je  sais  maintenant  combien  il  esl  à  la  fois  doux 
et  terrible  d'aimer.  » 


Du  soir. 

«  Une  jeune  lîlle  i  • ;  et  qui        a     fille!  Je  sais  bien 

que  c'est  tir  les  niées  d'ici.  J'ai  honte  de  lire 

ce  que  je  t'écris,  on  m'a  dit  que  pour  un  billet  pareil  on 

-ait  de  mort  a   Khotln     M  m     puis   me  vaincre; 


c'est    plus   fort    que    moi,    et   je   t'écrirais   quand   même    je  • 
serais  à  Khotin. 

«  J'ai  demandé  à  mes  compagnes  quel  était  le  plus 
sant   de   tous    les   noms   russes     «  Millu   galoublrhirk     I 

lies    dit.    Eh  bien  :  je   veux  te  donner  ce   nom 
je  n'en  sais  pas  de  plus  tendre  ;'  peut-être  me  trompent-elles, 
ou    n'ont-elles    jamais    aimé    comme   je    t'aime.    Oh  I 
mots  d  amour  j'aurais  su  trouver  en  moldave  et  en  turc  ' 

Cherchez  dans  le  code  des  lois   d'amour,  et  vous  y   trou- 
verez, dans  le   chapitre  Lettres,  que  le  premier  billet 
amants  n  est  jamais  le  dernier.  Contient-il  le  serment  de  ne 
plus  jamais   s'écrire,   le   peloton   épistolaire.    une  fois 
sur  la  pente,  se  dévide  tout  seul  et  tant,  qu'il   y   resfc 
archine  àe    soie,    ou   jusqu'à   ce    qu'un   nœud   mal    fait    1 
force  â  se  rompre.  D'après  cette   loi  immuable,   la 
pondance  dura  longtemps   entre  nos  amants    Wolinski   en- 
leva   à    la    jeune    fille    jusqu'à    la   dernière   parcelle    de    sa 
tranquillité  par  les  lettres  ardentes  qu'il  lui  envoya  et   qui 

l'enflammèrent    chaque    jour    davantage.     C'était    tr 

pour  elle  de  rêver  constamment  à  lui;  elle  éprouvaii  un 
besoin  vital  de  le  voir,  de  le  toucher,  de  l'entendre  sans 
cesse  ;  elle  ne  voyait,  ne  sentait,  n'entendait  plus  que  par 
lui  ;  obéissant  à  son  moindre  désir,  elle  était  devenue  l'es- 
clave de  son  regard  même,  et  ce  renard,  disposant  d'elle. 
la  rendait  triste  ou  gaie. 

Ce  regard  !  il  devint  le  régulateur  de  sa  vie.  l'arbitre  île 
sa  destinée.  Innocente  de  fait  encore,  elle  apprit  déjà  dans 
les  lettres  de  Wolinski  à  nourrir  son  imagination  et  son 
cœur  de  toutes  les  séductions  d'une  passion  criminelle  Le 
poison  s'infiltrait  dans  ses  veines:  la  pauvre  enfant  était 
au  bord  du  précipice. 

Et  lui,  vivant  dans  un  siècle  où  la  séduction  était  comptée 
comme  une  gloire,  et  où  toutes  les  fautes  de  ce 
avaient  leur  excuse  dans  les  mœurs  des  souverains  r 
les  excès  des  favoris,  qui  se  faisaient  de  leurs  passions  un 
simple  jouet.:  corrompu  par  l'absence  générale  des  mœurs 
et  vaincu  par  sa  passion  funeste.  Wolinski  ne  pensait  qu'aux 
jouissances  que  son  amour  lui  préparait.  Sa  conscience  se 
taisait;  Dieu  fut  oublié:  sa  raison  était  perdue.  L'homme 
ivre    d'opium    peut-il    raisonner0 

C'était  à  Marioulla  qu'était  confiée  la  remise  des  billets. 
Wolinski  et  Mariolizza  tâchaient,  chacun  de  son  eftl 
lui  faire  une  position  au  palais  Ce  fut  donc  la  mit 
même  qui  continua  à  développer  la  fatale  passion  de  son 
enfant,  se  reposant  sur  la  promesse  de  mariage  et  le  ser- 
ment du  séducteur,  et  comme  ensorcelée  par  les  caresses 
de  Mariolizza.  pour  laquelle  elle  avait  déjà  fait  le  sacrifie. 
de  sa  beauté  et.  était  prête  à  faire  le  sacrifice  de  - 
Peut-être  avait-elle  calculé,  au  reste,  qu'en  suivant  pas  a 
pas  la  marche  de  cette  passion,  elle  pourrait  arriver  a 
temps  pour  sauver  l'honneur  de  sa  fille  s'il  était  en  danger. 
Mariolizza,  de  son  côté,  s'attacha  tellement  a  elle.  Qu'elle 
s'asseyait  sur  ses  genoux,  entourait  son  cou  de  ses  deux 
bras,  arrangeait  le  voile  et  les  cheveux  de  la  bohémienne 
de  manière  à  cacher  complètement  les  parties  brûlées  de 
son  visage,  et  la  caressait  comme  sa  gouvernante,  comme 
sa  nourrice,  comme  sa  mère.  Marioulla,  dans  ces  moments 
d  enivrement,  la  nommait  des  noms  les  plus  doux  :  —  Mon 
enfant  chéri,  disait-elle,  ma  vie!  aime-le.  adore-le.  ce  sédui- 
sant Wolinski!  il  saura  te  rendre  heureuse!  Mais  seule- 
ment ne  lui  accorde  pas  trop  de  liberté  avant  le  mai 
un  baiser,  rien  de  plus,  sinon  tu  te  perds  à  tout  jamais, 
sinon  tu  tombes  dans  les  griffes  de  Sa 

—  Oh  !  ma  bonne,  ma  rhère  Marioulla.  répondait  ■ 
Imam  la  pauvre  enfant  folle  d'amour,  un  baiser,  ui 
baiser!      Mais  si  ce  baiser  me  consume  H 


\r\ 


'   V    M  «SON  DE   01  kl   ' 


4e    l'ai   garde  le    bniseï 
innocentes.  rotin  vnskv 


L'ouvrage  avançait.    Entre  l'Amirauté  et  le  palais  d'hiver 
s  élevait  en  quelques  jour*,  comme  sous  la  baguette  em 
tée  d'une  fée,  un  édifice  merveilleux,  tel  que  la  Ru^n 
peut     en     construire    à    1  aide    d  un    hiver    .inssj    rigoureux 
que  l'était  celui  de  1740. 


î   Mon  chantant  pigeon- 
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L'eau  -en li   «-!.'■■  dans  la  construction  de  i ... 

«dations,   tes  murs    le  toit,   les  vitre*,  les  ornement*. 

tout  enfin  en  était   composé;   l'eau  servait  de  ciment;  elle 

les  formes  que  l'imagination    de   1   urchitecti 

a   lui   donner;  et  lorsque  le  soleil  projetait    ses 

maison  de  glace,  on  l'aurait  crue   taillée 

«l'un  -  lu  de  saphir  et  ornée  de  figures  en 

Contemporain     de      cette     construction,     le     respectable 
If.   Georges  Volfgang-Kraft  en  a   laissé  pour    les   amateurs 
une  description  détaillée     I       «    «ou 
lant   pas  priver   Nf.   Kraft   de   la  gloire  qui  lui  est  due,  ou 
plutôt   i  ra      tant  d'entrer  i  lui,  je  vais 

sser  parler  dans  son  harmonie  allemande  de  la  con- 
struction, de  li  d  et  des  ornements  de  ce  curieux 
édifice  (2)  : 


■  ni'    était  taillée  en   tonne  de  î 

la  réf.-  mpas.   f^iis.  au  moyen  de  leviers,  on  super  - 

les  morceaux  de  glace,  et  chaque  rangée  était 

- i  ■  ii      iBtanément    i 

avantage  le  meilleur  ciment    rie  .eue  façon   fut  construite 
tu   très   peu   de   temps    une    maison    ayant   cinquante 
de  longueur   quinze  de  largeur  et  environ  vingt 

ele  de  la  maison  il   s 
-i\   canons  en   glace  avec   leurs  affûts,  leurs   roues   et    tout 
ce  qui  les  compose  d'ordina  lion  de  ce  qui   ne 

itre  en   place,    et    dont    il  sera   fait    mention   plus   loin 
nions   fiaient    du    calibre    de  ceux  de   trois   en 
i  Instaure  Cois   l  on   chargea  lesdits  canons  de  quatre  livres 
h  Ire    et  d'un   boulet   de  1er  ou    de   cuivre;  avec   un   de 
ini.r-.   en   présence  de  toute   la   suite  de   Sa    Majesté, 
une  planche   en   ebêne,   ayant   deux  pouces   d'épaisseur,   fut 
•  •  i  soixante  pas  de   distance. 
A  canons   se    trouvaient    deux   mortiers    sur    le 

le    de    ceux    en    cuivre    pour    les    bombes    dl     soi  ..une 
livres. 

\   la  porie   d'entrée  deux  danphins.  lesquels,  au   moyen, 
pendant    la    nuit    de    la    naphte    allu- 
mée,   ce    qui    était    d'un    aspect    prodigieux. 

Kn  arrière  des  canons,   la   maison    était  entourée  d'une 
ilu-tr.i.Je  de    piliers    carrés;    le    tout    en 

■  En  s'approchant  de  la  maison,  on  était  surpris  de 
déployé  dans  le  frontispice,  orne  de  statues  remarqua 
es,  ainsi  que  celles  placées  de  distance  en 
distance  sur  des  piliers  carrés,  reliés  par  une  balustrade 
•  lui  entourait  le  toit  Les  encadrements  des  portes  i 
feiiétr.s  imitaient,  par  la  peinture,  le  marbre  vert.  On 
entrai;  par  le  perron  dans  un  vestibule  où  de  chaqw 
se  trouvait  une  chambre:  le  toit  servait  de  plafond. 

Il  y  avait  quatre  fenêtres  dans  le  vestibule  et  cinq 
dans  '  ii-i'i"  chambre.  Cas  fenêtres,  ainsi  que  les  doubles 
fenêtres,  avaient  pour  vitre  une  glace  claire  et  mince  La 
nuit,  les  fenêtres,  illuminées  d'un  grand  nombre  de  lu- 
it voir  aux  passant-  des  tableaux  | 
ques    disposés    a    l'Intérieur,    et    offrant    un    coup    d'œil    des 

JilUS    Sllll'l'. 

e   l'entrée    principale,   se   trouvaient 

!  u      portas    latérales,    ornées    de    rases    de    fleurs, 
d'orai'  de  divers  arbustes,  sur  les  branches   desquels 

(talent   perchés  des  oiseaux   faits,  comme  le  reste,  avec   un 
u  u\. 
\  i  h  iqiie  angle  de  la  façade  on  avait  place  une  pyra- 
mide carrée   ornée  d'un   frontispice.  Ces  pyramides  étalent 
creuses  et  avaient  chacune  Bon  entrée  par  la  maison.   Elles 
étaient    percées   de    fenêtres  rondes,   entourées   de  cadrans 
peints  de  diverses   couleurs.   Un  homme  placé  à  l'intérieur 
des  lanternes  oc  tort  l'illumu 

î'.  nis   des  figures   bouffonnes  peintes 
-ur  chacune   de  leurs   faces. 

\   droite  de  la   maison,  sur  un   éléphant   de  grandeur 
■  lait    assis    un     Persan,    une     pique    S    la    main  ; 
Lux  autres   Persans  se  tenaient  debout.   Cet  éléphant  était 
<reu\  il     lançait    à    près    de    vingt-cinq    pieds    de 

ur   de   l'eau    provenant,    au   moyen   de    tuyaux,    d  un 
canal   situé  prèi  de  f Amirauté;  la   nuit,  an  grand  i 
Bernent   de    tous.    H    lançait   de   la   naphte    enflammée  .    en 
autre  un  homme  pis  e  dans   l  Intérieur   lui   misait,  pousser 
us    qui     imitaient    parfaitement    ceux    d'un    véritable 
ml. 
on    avait    aussi   construit,   suivant   l'habitude   de 
uirionaux,  une   maison  de  bains   que  1  on   chauffa  plu- 
fois  ;  on   s'y  baigna  même  à  la  vapeur. 


I)   P.,  us  u  ci  livre  MSM  r;irc   .'iiijoiudhi  l  nptinn 

.î.  il,    glace  ■  a  Saint-Piierstourg  es  rou- 

tier I7S",  et  de  /«:»  les  objets  ju'tUe  renfermait. 

'î*  Ceux  -pu   ne  l'intéiesMiil  poral  aux  science*  naturelles  p 
passer  le  tcxla  de  M.  Kraft. 


''"  ntl  ri. 'm      Dans  l'une  des   rhai,, 

' itte    ur  laquélli    •  talent  un 

andêlabres  dont  les  bougies,  tri s  de  n 

brûlai ai       une    i tre,    des   vases   de 

formes  ppendue  au   mur    u   s   avait    en 

outre   un   ii  orné  de   rideau 

des  on  i  couvertures,   deux   bonnets    un 

pantoufles,   un    tabouret;    uni    cheminée   sculptéi     dans   la- 
quelle  bi  quelquefois  des   bu  ilu  i      n    riai 
de  naphte 

Dans    i  '                                                i,,  ne,    une   table 
sur  laquelle   il   \     tvai              i  idule  dont  on     p  i 
louages  .,  n    '    ■     la              el  des  cartes  â    iouer  également 
en   gia.e.   ne  chaque  côté    de    la    table,   une  chaise   longï 
laine   a    chaque 
.   A   droite,   une   armoire    vitl  temei " 

fermait  un  service  complet,  des  ,,,    .      , ■  .,    „„ 

pl  ''    -ur   lequel  était  un   i l<  l     : s  objets    di    gla 

étaient   peints  avec  beaucoup  d'art.  > 

C    tour  avait  i  par  '  Impt  ratri  . 

a   la   maison  de   glj    e     elli    foulait    von-  comment  on    '' 
"  téi  uté  son    Idée    i  I   oublier,  du   moins  pour  qu 

les  maux  qui  accablaient  son  corps  el  son  âme    four 
pectacle    fût    plus    enchanteur,    il    avait 
qui    l  o  maison  la  nuit,  à  la  lueur  de  l'illu- 

■  u 
Tout    Saint-]  ur   pied     de  tons  côtés  on 

voyait  accourir  les  Blés  de  piétons  et  d'équipages.   Les  vi 

'  geunis  et,  prenant   leur  vieillesse  a  deux 

; le  but   de  la  curiosité  générale.  Les 

accrochés    aux   habite   de   leurs   parents,    suivaiéi 
le  flot,  il  n  était   ci  sté  à  La  maison  que  le  malade  giai 
froid  de  la   mort,  ou   la  mère   qui  u  osait   exposer  dan 
fouie   l'enfant    au    berceau,  ou   bien   encore  l'aveugii     noj 
l'imagination  supplée  aux  merveUleE  de  l'art   et   même  au-, 
les  de  la  nature.  Mais  tous  attendaient  tmpatiemmen 
icits  dont  cet  te  pi      i   ieuse  ma  II  on  de  glat  e  alla  it  être 

le  sujel    ! -soin,  la  faim,   la   terreur  d t  di 

et  de  la  mort,  tout  était  oublié.  L'obscurité  de  la  nuit  fai- 
sait briller  les  feux  de  la  maison  de  glace  d'un  éclat  métal- 
lique s.-  lumières  se  reflétaient  en  un  vaste  demi-cercle 
sur  le-  têtes  dont  la  place  semblait  pavée.  Bai  moments  un 
mi   plus   perçant    de   l'éléphant,    un   jet.  de  feu   plus  élet 

i    trompe,   ou   une    nouvelle    figure   qui    se 
no  on  i  ,'     mi    fenêtres,  obligeait  les  gardes  a   faire  rentrer 
les  spectateurs  dans  la  ligne  tracée.  Les  saillies  russes  êcla 
talent  a   chaque    instant  Vois  donc,   frère,   disait    l'un, 

au  premier  tableau  l'Allemand  en  chapeau  .  cornes  i  b 
habit  i.'i"-  maigre  comme  une  allumette,  rêve,  l'étrille 
et   la  brosse  en   mains  ;  et  le  dernier  tableau  non-  le  montre 

i  gras  comme  un  porc  ;  ses  joues  ressemblent  a  di 
tés  sortant  du  tour;  il  monte  un  cheval   bal    harnaché  d'or, 
et  frappe  stupidement  'ont  le  monde  a  droite  ci  a  gam  tu 

Tu     ne    s;u-     oas     expliquer,    répond     un    autre:    la     d 

arrive  en   Kn--,»'   a    pied,  et   ni   il    s'y    i n  i-.        oheval 

la  il  nettoyait  un  cheval,  et  ici  n  monti dtoval  nettoyé 

.irai i.i     Jean)  qu'est-ce  que  c'est    que  cette   m 

son?  demande  quelqu'un. 

Un  bain,  fut   La   réponse. 
_  N'est-ci     ".i       i    i    étroit    pour    no-    baigneurs     Simon 
Cùudrativiicu  !  ajouta  un  quatrième. 

un    n'avait    guère    besoin    d'en    construire     ajoute 

aille  ,     non       ..i  '  oie      des     liains    a     I  I ur     i , .  i  -,    a     Nalllt    Pétl 

bourg. 

—  Eh  i   monsieur   le   garde,    gardez   voire   époussoir    pi 
l'avenir,    il   lait    trop   fi 1   ici 

—  Passez   plus   loin,    monsieur    le   centenier,    vous 
bien  qu'il  y  a  plus  d'un  mille  derrière  nous 

—  Entende,    i  .ni-  '    I  éléphant    cri''  ! 

_  Et    il    i .  t.      pierres  dans   les   temps  âlfni   ! 

prononça  un  pédant  d'un  km  important  et  magistral. 
i  'est  de  cette  manière  que  nos  Beaumarchais  el   no 
publiques   se  délectaient   la   langue  >■ 

yeux,    i  aient    vouloir,     pai  plai  .iiioii." 

r  pauvret.  sent,  et  se  récon 

contre  le  froid  terrible  qui  régnait. 

_    L'impi    li'l'l'  ''   '      '    lUIOria I!      '    U'   "  U' 

Et   tout    se    tlll    d'un    Bill  n   l      n    pei  tU6U>       La     n 

foulée    bri-  de   plusieurs   routâmes   de  i 

p. nul        oins     t.'     Uni 

,„.   ga    \i ■,  ■    -     -uivi    d'une    rii'i;  I  tlpages.    Quel 

courtisans.   Wolinski   en    tête    H   rang, uni    sur   ti 

la  maison   de  glace.  Quand  son   traîneau    y   lut   

Ltrlci  PPi '   Wolinski.   Le  ques na 

ment  sar  la  eoBstrncUon  de  l'édifiée  et   fit  beaucoup  des 
fl(rilre.                les  qui   -■    montraient   tour    -    V 
t  tre  du  cablnei  d a  des  i    r> 

nleuses.    Ton       i    coup     ; '  a**&- 

ane  vol  cria,  derrière  le  traîneau  di    I  impératrice  : 
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tise   bien    digne   de    son    créateur,    c'est    tout    à    fait 
;e  ! 
La    voix    qui   avait    prononcé    ces    paroles   appartenait    a 
Biren  :    Sa    Majesté,   pas   plus   que   ceux    qui    l'entouraient, 
ne    pouvait    s  y    méprendre     Elle    frissonne    a    ces    i 
inattendues,  fronce  les  sourcils,  et  dit  en  frémissait' 

—  Je  ne   sais  pas  de  quel  côté   est    la    sotl 

C  émit  le   premier  mouvement  assez  marqué  d  im]  atience 
quelle  manifestât   envers   Biren   depuis   qu'elle 
sait.   En  ce  moment  elle  se  retourna,  et  le  regard 
favori,    debout  sur   le   marchepied,   rencontra   hautainement 
le  sien.  Après  un  soupir  d'ennui,  L'impératrice  continua  de 
s'adresser  au  ministre  du  cabinet 

—  Expliquez-moi,    mon   cher  Artemy  P     i    witz,    la   - 
cation  de  ces  tableaux. 

ils  ne  pouvaient  pas  être  une  énigme  pour  les  personnes 
initiées   aux    secrets   de   Biren     Ils  lient: 

1°  Scène  de  la  congélation  de  <•>  rdenlso.  dessinée  oimme 
d  après  nature  ; 

2"  Scène  sur  la  Neva  :'  un  fantôme  vient  arracher  à 
des  palefreniers  le  cadavre  de  glacé  ; 

30  Les    héros   de    la    mascarade   au    champ    de    Walkoff; 

•i°  Assassinat   de   Grosnott 

—  Votre  Majesté  se  rappellera,  répondit  Wolinski  qu'en 
sortant  du  manège  du  duc.  elle  remarqua  une  statue  de 
glace  dans  la  petite  cour  attenant  aux  écuries  de  Son 
Altesse  î 

—  oui,  je  me  le  rappelle. 

—  Ce  fut  cette  statue  qui  donna  à  Votre  Majesté  ridée 
de  faire  construire  une  maison  en  glace,  dont  elle  a  bien 
voulu  me  confier  l'exécution  :  c'est  pourquoi  j'ai  tenu  à 
rapporter  dans  ces  tableaux  l'événement  qui  en  fut  la  cause. 
Je  suis  parvenu  a  obtenir  la  véritable  statue,  et  l'ai  fait 
transporter  dans  l'une  des  chambres  que  j'aurai  le  bonheur 
de  montrer  à  Votre  Majesté  Les  autres  tableaux  sont  de 
1  imagination  du  peintre. 

—  Je  vous  suis  très  obligée  de  votre  intention,  et  si  vous 
avez  fait  une  sottise  ainsi  qu'il  a  plu  a  un  autre  de  le 
dire;  c'est  moi  qui  la  première  vous  en  ai  fourni  le  sujet 
Je  partagerai  avec  vous  l'effet  de  la  colère  de  Son  Altesse, 
quoique  du  reste  je  n'en  comprenne  nullement  la  cause 

L'ironie  perçait  non  seulement  dans  les  paroles,  mais 
la  voix  même  de   l'impératrice  en  était    empreinte 

—  Il  est  en  effet  temps  d'expliquer  pourquoi  ce  jouet  de 
glace  déplaît  si  fort  a  Son  Altesse,  répliqua  Wolinski 
triomphant. 

—  Oui.  il  est  temps  !..  prononça  Biren  avec  trouble,  sans 
se  rendre  compte  de   ce   qu'il  disait 

Il  murmurait  encore  quelques  mots  insaisissables 
qu'il  se  sentit  tirer  par  la  main  lie  de  sa  pelisse.  Il  s'arrêta 
et,  cherchant  a  voir  quel  était  l'impudent  capable  d'une 
telle  liberté,  ses  yeux  rencontrèrent  un  visage  pale,  maigre, 
regard  phosphorescent,  des  oreilles  d  orang-outang,  toujours 
en  mouvement. 

C'était   Lipmann. 

11   fallait    qui!    fût    mil   par   un    motif    bien    puissant,    le 

prudent   Lipmann.   pour  venir  ainsi   le   tirailler   derrière  le 

traîneau  de    Sa  Majesté    (est   ce   que  confirmait  encore   le 

1  ii-  imprimé  sur  toute  sa  personne,  bouleversée  d'une 

manière   convnlsive. 

Biren  sauta  du  marchepied,  et.  sur  un  mot  de  son  confi- 
dent, ils  disparurent  ensemble,  comme  si  la  terre  se  fût 
entrouverte  sous  leurs  pas. 

L'impèrati  11  «  s'aperçut  du  mouvement  du  duc  Elle 
frissonna,  effrayée  et  troublée,  pressentant  quelque  chose 
d'extraordinaire;  elle  baissa  la  tète  et  tomba  dans  une 
profonde  méditation...  Tout  était  silencieux,  l'éléphant  lui 
•même  se  taisait.  Le  traîneau  restait  immobile.  Près  du 
traîneau  se  tenait  Wolinski,  puis  le  cercle  des  courtisans; 
lion  de  hussards  était  en  avant  en  arrière  une  foule 
d'équipages,   et   au   loin   le  p  n   masses  compa* 

immob 

ut  un   spectacle   magique,   que   ce  palais  de   glace  au 
milieu  de  la  nuit,  se  réjouissant  seul  de  ses  feux,  que  cette 

I  iralssant    clouée   pour    toujours    a   son 
i  hiver;  ces  chevaux,  ces  soldats,  cetti        ai     ci 

qui  1  entouraient  sur  un  sol  de  neige    ;  ius  blanchis 
giM  une     ins  les  savanes,  tout  était  hxe.  muet 

Pour  1    l'illusion  le  brouillard    ré- 

pandues   dans    1  atmosphère    auraient    pu    taire    croire   que 
des   esprl  tendaient    un    rideau   de   fumée   au- 

:-    de  rice. 

L'éHéplian'  m   cri.   Sa  Majesté  fit  un  mouvement, 

..     u      tprès    avou    fait    avan 
traîneau,    1  Impi  a    Wohnski    de   se    tenir    auprès 

ils  firent  l'éléphant,    puis  se  disposèrent 

a    MMter   l'intérieur   de    la    maison. 


Pendant   ce  temps,   Biren   irrité   y   était  accouru,   précédé! 
seulement    de  Lipmann 

—  C'est    impossible,   disait-il  avec  fureur    M'aurait-il  jouél 
ce  maudit  tour?      est-te  bien   vrai? ...  De  qui  le  tiens-tu? 

—  De    mon     neveu,    répondit    Lipmann;    mon     neveu    ne- j 
ment  pas.  vous  le  savez. 

—  Où   est-ce? 

—  C'est    ici. 

A  ces  mots  ils  entrèrent  dans  la  chambre  où  était  La 
table  à  jeu.  Dans  un  coin,  Cupidon,  une  massue  sur  l'e; 
semblait  posé  en  sentinelle:  un  autre  Cupidon.  accote! 
la  fenêtre,  avait  un  doigt  sur  les  lèvres  et  tenait  de  la 
main  droite  une  corne  d'abondance,  voulant  sans  doute 
montrer  que  la  discrétion  est  la  source  de  tous  les  dons 
de   la  fortune. 

Jusque-là.    il    n'y    avait    rien    qui    pût    motiver    la    colèi 
de   Son   Altesse,    lorsque   le   duc   aperçut    dans   un   en: 
ment    qui    avait    la    forme    d'un    cercueil    perpendici. 
un  homme  le  visage  pâle,  une  huppe  de  glace  au  sommet 
de   la   tête,   nu-pieds,    vêtu   d'une   chemise  gelée...   Sa   main 
tremblante    tenait    un    papier.    On    aurait    dit    qu'il    venait 
d  être  couvert   de  glace   à  l'instant   même:   des  filets  d'eau 
coulaient  légèrement  le  long  de  sa  chemise,   sa  figura  était 
empreinte  d'une  sueur  glacée  par   la  mort. 

—  Encore  lui  !..  partout  lui  !..  s'écria  Biren  avec  épou- 
vante. 

Comment  ne  pas  être  épouvanté  !  il  envoyait  par  an  des 
centaines  d'âmes  aux  Champs-Elysées  et  jamais  aucune 
victime  n'en  était  revenue  pour  le  tourmenter;  et  tcii  t 
que  partout  il  retrouvait  ce  Petit  Russie»  maudit.  C'était, 
étrange  !  ne  lui  donnerait-il  donc  plus  un  instant   de  1 

Biren  ne  craignait  rien  autant  que  lui.  C'était  à  le  rendre 
fou.  Il  leva  sa  canne  pour  en  frapper  cette  figure  détestée  : 
elle  le  menaça...  Sa  canne  retomba  malgré  lui,  et  une 
sueur  glacée  perla  sur  le  front  du  favori.  Il  resta  une 
seconde  immobile,  tremblant  de  colère  et  de  frayeur  ;  puis, 
revenant  à  lui.  il  se  mit  à  rire,  et,  agitant  sa  canne  ave.- 
frénésie,  fit  voler  en   éclats  la  statue  de  glace. 

Dn  masque  et  une  main  tombèrent  devant  lui  :  cette  der 
nière  s  étant  accrochée  à  sa  pelisse,  semblait  ne  point  von 
loir  la  lâcher;  les  fils  de  fer  recourbés  qui  se  trouvaient 
a  l'intérieur  s'étaient  enfoncés  profondément  dans  le  vi 
lours.  et  Lipmann  ne  parvint  pas  sans  efforts  a  l'en  déta- 
cher. A  1  endroit  d'où  la  main  avait  été  mise  en  ni 
ment,  il  restait  une  petite  ouverture  tournée  vers  le  quai 
de  la  Neva. 

Pendant  que  liiren,  avec  autant  de  soin  que  s'il  eût 
essuyé  des  eclaboussures  de  sang,  ôtait  de  sa  pelisse  les 
morceaux  de  glace  qui  s  y  étaient  attachés,  son  confident 
prit  le  papier,  le  lui  tendit,  et  chercha  attentivement 
parmi  les  éclats,  de  crainte  qu'il  ne  s'y  trouvât  encore 
quoi  que  ce  fût  de  caché. 

Le   duc  parcourut  le  papier  du  regard,    puis  il  lut  : 

«  Impératrice!  je  suis  Gordenko.  noble  Petit  Russien. 
gelé  vivant  pour  avoir  osé  dire  la  vérité.  Il  y  a  des  mil 
liers  de  personnes  qui,  comme  moi.  sont  torturées  pour 
la  même  cause,  et  tout  cela  par  ordre  de  Biren.  Ton  peuple 
souffre.  Questionne  le  ministre  du  cabinet  Wolinski  e( 
adoucis  le  triste  sort  de  la  Russie  en  éloignant  de  ta  per- 
sonne un  homme  méchant,  hypocrite,  liai  de  tous.  » 

Apres  avoir  serré  convulsivement    la    lettre  dans  sa   poi 
trine.  Biren  demanda  d'une  voix  brève  : 

—  Où    allons-nous    mettre    tout    cela  ? 

Un  bruit  se  fit  entendre  derrière  eux       ils  frissonnèrent 
Quelqu'un   entra,   (était    Koulkowski    II  avait  comme  Hairé 
que    le    premier    homme    de    l'empire    avait    besoin    de    lui, 
et    il    accourait. 

—  Tu  viens  à  propos,  mon  cher,  dit  Biren  se  tournant 
vers  le  page,  emporte  tout  ieci  au  plus  vite  Lipmann 
t'aidera  Met-  ça  n'importe  où  dans  ta  poche,  si  tu  veux: 
une    grâce    pour    chaque    morceau! 

sans  attendre  la  fin  du  discours  de  -  m  patron,  le  page 
se  mit  â  fourrer  les  morceaux  de  glace  dans  ses  poches, 
dans  sa  poitrine,  dans  sa  bouche  même,  pour  prouver  jus- 
qu'où allait  - lévouement  a  l'homme  puissant.  11  par- 
vint a  transporter  en  deux  fois  la  glau-  dans  un  des  1, 
de  la  maison,  nettoya  le  lieu  de  la  scène,  et  tout  cela  si 
promptement,  que  son  adversaire  Lipmann  en  demeura 
pétrifié.  Puis,  mouillé,  transi  de  froid,  il  s,,  faufila  parmi 
la  suite  de  l'uni  1  11  titrait  en  ce  moment  dans 
la  maison,  (.'était  1  o  caston  de  s'écrier:  Abnégation  su 
hlime.   digne   d'un    Romain  '    expression    dont    Biren   aimai* 

-  servir  dans  le-  circonstances  où  l'on  sacrifiait  les  Dite 
1 .  t-  d,'  la  patrie  fit  partlculii  r 

L'impératrice  visita   toutes  les  parties  de  la  maison,  s'ar 

levant   chaque  objet     l'examinant   attentivement,  mais 

elle   ne   parla   plus   de    la   statue   de   glace,   craignant    sans 

doute   de   s  attirer    quelque    nouvelle    humiliation.    Elle   ra- 
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i  Artemy-Petrowitz  en  s.-  serrant  îles  expressions  ti  - 
plus  flatteuse?,  tant  pour  lui  que  pour  ses  amis,  et  s'efforça 
tie  lui  témoigner  toute  la  bienveillance  qu'elle  lui  portait. 
!..    parti  de  Wolinski   .  r  l  imphail 

lu  moment  où  l  impêi  iti  e  sortit  de  la  maison,  le  brouil- 
lard  était  tellement  riais  qu'il  6tait  Impossible  de  rien 
distinguer.  Par  instant  on  entrevoyait  soit  une  tête,  soit 
One    queue    de    Cheval,    ou    nu    soldai    semblant    nager    dans 

i  ,ur.   ou   un   sabre   qui   brillait  comme  un  serpent  ;   puis 
un    tiMin.au  sans   coursiers   qui   passait   comme  mû 
par  une  force   magique.   Des  taches  de  feu   dos    fenêtres   des 
maisons   éclairées]    étaient   répandues   dans   l'air  comme   les 
yeux  fixes   d'effrayants  fantômes,  puis   les   (eux  errants  de 
ant  avec  de  la  lumière.  Des  chevaux  mvi 
-iMc-    hennissaient    et    frappaient    des    pieds,    puis    S'empor- 
taient   effrayés  et  ennuyés   d'être  restés  si  longtemps  expo- 
sés au   froid;  alors  les  traîneaux  s'accrochaient. 
L'animation  de  la  police,  les  cris  des  cochers,  les  gémis- 
-    de    ceux    qu'on    étouffait,    le    bruit    des    équipages 
t ut   présentait    un  véritable  chaos. 

-  Dieu  '  qu'est-ce  que  cela?  Seigneur,  ayez  pitié  de  nous  : 

na,  en  se  signant,  l'impératrice  effrayée.  Cherchant 
quelqu'un  du  regard,  elle  voulut  crier:  Artemy-Petrowitz. 
arrachez-moi  de  cet  enfer  !  Mais  sa  voix,  glacée  d'épouvante, 
articulait  des  sons  inintelligibles. 

Wolinski  n'était  plus  là.  Voyant  l'Impératrice  entourée 
de  ses  anus  []  s  était  arrêté  pour  dire  quelques  mots  à  la 
i  rincesse  I.ehemiko,  et.  il  s'était  oublié.  Le  duc  de  Cour- 
l.i iule  avait  profité  de  cette  occasion  pour  se  rapprocher  de 
1  impératrice,   qui    tourna   vers    lui    des   regards   suppliants. 

—  Que  Votre  Majesté  se  rassure  !  pion a-t-n  du  ton  de 

la    plus    profonde    soumission;    elle    nie    trouvera    toujours 
I  rès   d'elle    de?   que    sa    vie   sera   en    danger. 

Ma  vie  en  danger?  Pour  l'amour  de  Dieu,  ne  me 
quitté   i 

Bile  lui  saisit  fortement  la  main,  que  jusqu'au  palais 
elle  n'abandonna  plus 

I .■■  traîneau  de  l'impératrice  s-ovança,  entouré  d'un  grand 
i    'inbre  de  torches. 

—  Mais  e'est  un  cercueil!  c'est  un  enterrement!...  On 
vi  it  m  enterrer  vivante!,  s'écria  Anne  Ivanowna  de  plus 
<  n  plus  effraye:;  par  ce  spectacle,  et  près  de  s'évanouir. 

—  Emportez  les  torches!  Qui  vous  a  ordonné  d'en  appor- 
ter?  'lia    li    duc    d'une   voix   menaçante 

—  Son  Excellence  Artemy-Petrowitz  Wolinski»  répondit 
quelqu'un    d'entre    les   courtisans. 

<  >-  paroles  parvinrent  aux  oreilles  de  l'impératrice. 
I   que   ce  soit,   c'est  un   étourdi  !   s'écria   Biren. 

D'esclave  cauteleux,  il  se  réveillait  encore  maître  insolent. 

Wolinski  s'approcha,  mais  l'impératrice  ne  le  voyait  plus. 
Sur  Tordre  de  Biren  on  apporta  des  lanternes,  et  Sa  Ma- 
i  -te.  presque  entièrement  évanouie,  fut  transportée  dans 
son   Hameau  et  ramenée   au  palais. 

Le  trouble  régnait  parmi  les  courtisans  ;  tous  se  hâtaient, 
;.  -  ans  de  se  rendre  au  palais  pour  leur  service,  les  autres 
île  gagner  leur  maison.  Chacun  ne  pensait  qu'à  soi. 

demoiselles  d'honneur,  effrayées,  trouvèrent  des  che- 
valiers complaisants  qui  leur  donnèrent  place  dans  leurs 
voitures    et   se    chargèrent   de   les   accompagner.    Mariolizza 

lit    rien.   Il    était   près   d'elle.    Wolinski   demanda 

truipage,  mais  personne  ne  répondit.  Ses  amis  avaient 
disparu,  ses  domestiques  aussi...  Alors  la  fatalité,   l'amour 
firent  le  reste.   Artemy-Petrowitz  dut  reconduire  à  pied  la 
esse  au  palais. 

Ils  sont  heureux  !..  Il  se  noie  avec  elle  dans  le  brouil- 
i  i.i  il  presse  avec  passion  sa  main  dans  les  siennes;  cette 
main,  il  la  couvre  de  baisers.  Leur  conversation,  c'est  une 
espèce  de  bégayement  de  syllabes,  une  suite  de  doux  noms. 
i  iiètes  répétées  plus  souvent  que  ne  le  sont  des  formules 
de  politesse  par  un  Chinois  ;  un  galimatias  toujours  élo- 
quent pour  les  amants,  mais  qui  ne  peut  se  traduire  en 
notre  langue  vulgaire  que  par  des  points  d'exclamation. 
un  fit  la  question  obligée,  lieu  commun  de  tous  les  amou- 

—  M'aimes-tu?... 

Mariolizza  ne  répondit  pas,  mais  Artemy-Petrowitz  sentit 
M  main  pressée  avec  tendresse  contre  le  satin,  sur  un  cœur 
qui   palpitait   fortement. 

Leurs   pieds    vont   au   hasard   de    la   première    Impulsion 
qu  ils  ont  reçue    La  pensée  des  amants  est  concentrée  dans 
cœurs,   ou  pour  mieux  dire,   ils  n'ont  aucune  pensée; 
toul   leur  être  est  absorbé  par  un  sentiment  d  extase. 
11  a  saisi  sa  taille  par  sa  pelisse  entrouverte,  et  l'attire 
ement   vers    lui.   Il  sent  sur  sa   bouche   le  feu    de  sa 
•:    sans   savoir    comment,   ses   lèvres   rencontrent   d'au- 
brûlantes,  et   Wolinski  boit  jusqu'à  la   di 
goutte  d'un   baiser  doux    et   épuisant...   Le  sort  n'en   donne 
jamais  deux  pareils  sur  cette  terre,  tant  il   est  jaloux  des 
mortels  !  > 
Ce  baiser  parcourut  toutes  les  veines  de  Mariolizza  ;  elle 


devint  loi  entière  un  brûlant  baiser  Elle  étouffait  mal- 
gré  le  froid  La  pelisse  de  Wolinski  glissa  de  ses  épaules, 
il  ne  s'arn  ta  pas  pour  i  ela 

Le  fi-oui  ■-!  extrême  i  Pétersbourg  autour  deux  règne 
une  atmosphère  tropicale  ils  ont  oublié  le  temps,  le  palais, 
l'impératrice,  le  monde  entier 

Qui  sait  combien  d'heures  ils  auraient  erre  par  la  ville, 
si  le  cri  d'une  sentinelle  a  laquelle  ils  s'étaient  presque 
heurtés   ne   les  avait    rappelés   sur   cette    terre? 

Troublés,  ils  parurent  se  réveiller  d  un  songe  agréable, 
ils  semblèrent  tombés  du  ciel. 

Ils  se  tranquillisèrent  néanmoins  en  se  voyant  pre-  ,1e 
l'office  des  gens  du  palais.  Il  suffisait  de  quelques  minutes 
pour  arriver  au  petit  palier  ils  entrèrent  au  palais,  se 
Faufilant  comme  des  malfaiteur-  il  leur  semblait  que 
chai  un  dût   lin    sur  leur  figure  le  récit  de  cette  soirée. 

Heureusement  dans  le  corridor  le  laquais  de  service  som- 
meille sur  sa  liaise  ;  pas  un  seul  de  ces  pages  don!  la 
malice  est  si  dangereuse  en  semblables  occasions!  Comme 
expies,  personne  ne  les  remarque,  nul  ne  les  rencontre  les 
bougies  elles-mêmes  brûlent  d'une  lueur  sourde,  et  quel- 
ques unes  sont  éteintes. 

un  voit  que  le  palais,  dans  la  partie  habitée  par  l'im- 
pératrice, n'est  occupé  que  de  la  frayeur  de  Sa  Majesté. 
Les  voici  enfin  parvenus  à  la  chambre  de  la  princesse.  . 
Ici,  sans  nul  doute,  Wolinski  va  la  quitter,  en  emportant, 
un  doux  butin  d'amour,  La  chambre  d'une  jeune  fille  ! 
C'est    un    sanctuaire   interdit. 

Criminel    est    l'homme    qui   en   franchit   le   seuil   evec   des 
pensées   de   séduction.   Insensé!    il   est   temps   d'y   songer 
Wolinski  a  tout  oublié,  tout  ce  qu'il  y  a  de  saint...  Il  entre 
derrière  Mariolizza!  Une  seule  bougie  brûle,  personne  n'est 
la!..    L'obscurité   et    le    silence   d'une   cellule! 

La  pauvre  jeune  fille  tremble  sans  savoir  pourquoi,  comme 
un   enfant  timide:   elle   le  prie,  le  supplie  de   partir. 

—  Accorde-moi  encore  une  heure  de  bonheur,  mon  âme  ! 
mon  ange  !  dit-il  en  la  faisant  asseoir  sur  un  canapé  ;  encore 
un   baiser,  et  je  te  quitterai  le   plus  heureux  des   mortels  ! 

Il  lui  entoure  la  taille  de  ses  bras,  cueille  sur  ses  lèvres 
un  nouveau  baiser  dans  lequel  le  ciel  s'enlr'ouvre  tout 
entier;  il  imprime  cent  fois  le  feu  de  sa  passion  sur  son 
cou  de  neige,  sur  ses  épaules  blanches  comme  les  lis,  sur 
la  pourpre  de  ses  joues,  sur  les  tresses  noires  de  ses  che- 
veux soyeux,  qui  se  confondent  avec  les  siens. 

Pauvre  Mariolizza  !  faible  créature  !  elle  a  encore  une 
fois  oublié'la  terre  entière 

Tout  à  coup  la  porte  s'ouvre,  et  Lipmann  parait  à  l'impro- 
viste,  hors  d'haleine,  criant  comme  un  fou  : 

—  Princesse  !  princesse  !  l'impératrice  est  très  malade  !... 
depuis  longtemps  elle  vous.  . 

En  apercevant  le  ministre  du  rabinet,  il  resta  court,  ne 
sachant  que  dire  ;  cependant  il  reprit  vite  son  aplomb  et 
continua,  avec  des  hésitations  de  coquette,  les  yeux  Ironi- 
quement  en  coulisses,    regardant   cet   hôte   imprévu: 

—  L'impératrice  vous...  demande  depuis  longtemps...  on 
vous  cherche  partout...  voici  la  seconde  fois  que  je  me 
présenté  chez  vous...  pardonnez-moi  d'entrer  dans  un  mo- 
ment inopportun... 

Le  fourbe  ne  continua  pas  sa   phrase  ;  sa  bouche    s  épa 
nouit  jusqu'aux  oreilles;   celles-ci   remuèrent  comme  celles 
d'un   lièvre    devant   un   chou. 

La  foudre  tombant  aux  pieds  de  Wolinski  l'aurait  moins 
effrayé  que  l'apparition  île  cette  figure.  Aux  paroles  de 
Lipmann  -a  poitrine  se  gonfla  de  colère,  et  le  mot:  gre- 
din  !  fut  l'accueil  fait  au  grand  commissaire,  au  grand 
espion    de   la  cour. 

—  Je  ne  sais  qui  Votre  Excellence  gratifie  de  cette  epi- 
thète,  dit  celui-ci  très-froidement  en  continuant  de  sou- 
rire. Il  me  semble  que  ce  nom  revient  de  droit  à  celui  qui 
ravit  à  une  pauvre  jeune  fille  son  plus  beau  trésor.  D'aprète 
cela 

—  Qu'entends-tu  par  ces  mots,  malheureux?  s'écria  Wo- 
linski prêt  à  le  saisir  au  collet. 

Il  aurait  étranglé  le  juif  si  Mariolizza.  les  mains  croisées 
sur  sa  poitrine,  ne  l'eût  arrêté  d'un  regard  suppliant.  Dans 
ce  regard  elle  se  mettait  à  ses  genoux.  En  même  temps, 
Wolinski  réfléchit  qu'une  ri*e  au  palais,  dans  la  chambre 
de  la  princesse,  attirerait  un  nouveau  et  irrésistible  déshon- 
neur sur  la  tête  de  la  jeune  fille,  rendue  déjà  assez  malheu- 
reuse par  lui. 

Lipm,  pproi  ii  di  la  porte,  mais  sans  perdre 
son  sang-froid  et   me: I  paroles: 

—  Ce  que  je  veux  dire,  hein?  Il  me  semble  que  cela  n'a 
pas    besoin    d'expllcal C'est    que    moi,    grand   commls- 

...i     \  otre    Excellence    Introduite 
u  leur    auprès   de    la   demoiselle   favorite   de 

D  e,    et,   hem!   que   Sa    Majesté   en  sera    informée 

I i.i  i  a   propos  de  rapporter 

m,     iiui     bapti  t  I  neur, 

oo    aux   [ueds? 


r.2 


ALEXANDRE  Dl'MAS  ILLUSTRÉ 


—  II  y  a  des  témoins  que  je  puis  appeler,  si  vous  le 
désirez. 

Existe-t-il  de?  paroles  pour  dépeindre  les  tortures  d'une 
pauvre  jeune  fille  dans  la  situation  de  Mariolizza*  Comme 
elle  est  tombée  !  plus  bas  que  de  princesse  à  bohémieune  !.. 
ne  de  honte  par  l'apparition  de  Lipmann.  sujet  de 
dispute  entre  celui  qu'elle  aime  par-dessus  tout  et  un 
homme  vil  et  méprisable  qui  tient  son  honneur  entre  m  s 
mains.  Ne  sentant  que  son  opprobre,  elle  sanglote  .  elle 
ne  songe  ni  au  changement  de  l'impératrice  a  son  égard, 
ni  à  son  éloignement  inévitable  de  la  cour,  ni  à  la  pauvreté, 
ni  même  à  son  abaissement;  mais  son  ami  peut  souffrir-, 
a  cette  idée,  elle  oublie  le  sentiment  de  sa  honte,  elle  se 
lève  d  un  bond,  et  sans  laisser  à  Artemy-Petrowiti  le  temps 
de  prononcer  une  parole,   elle  dit    d'une  voLx   terme  : 

—  Mensonge!  mensonge!  Il  n'est  pas  coupable;  je  l'ai 
prié  de  me  reconduire.  Faut-il  t'en  dire  plus,  homme  impi 
toyable?  Je  l'aime,  je  dirai  moi-même  à  l'impératrice  que 
je  l'aime  ;  je  suis  prête  a  l'annoncer  à  tout  Pétersbourg, 
au  monde  entier  ! 

—  L  annoncer!  ce  serai:  asse!  comique!  Je  vous  plains 
extrêmement,  princesse.  Votre  llautesse  sait-elle  qui  elle 
honore   d'une   attention   si    bienveillante? 

Ce  mot  renfermait  une  ironie  diabolique.  C'était  un  de 
ces  mots  ijui  vieillissent  de  plusieurs  années  l'homme  contre 
lequel  ils  sont  dirigés;  de  ces  mots  qui  desséchent  le  cœur, 
qui  empoisonnent  la  vie-,  un  de  ces  mots  dont  le  souvenir 
fait  dresser  les  cheveux  au  milieu  d'un  festin,  au  moment 
où  la  coupe  circule,  —  qui  fait  frissonner,  même  dans  les 
embrassements  de  l'amour. 

Marldllzza.  la  figure  en  feu,  saisit  convulsivement  la 
main  d  Artemy-Petrowitz,  et  ne  put  que  répéter  avec  colère: 

-  Qui  ■}   le  sais-je?... 

Wolinski,  tremblant  d  humiliation,  craignant  que  Lip- 
mann ne  divulguât  le  secret  de  son  mariage,  sentant  laf- 
posîtion  ou  il  avait    plai  ilizza,   qui  sacrifiait 

pour  lui  ce  qu'elle  avait  de  plus  précieux,  sa  pudeur  de 
jeune  fille,  furieux,   abattu,    i  éda  à  son   ennemi.   Il   s.    tul 

Lipmann  tenait,  suspend]]  par  un  cheveu,  un  glaive  sui- 
de Wolinski,  et  jouaut  avec  ce  glaive,  il  continua 
sur   le   même    ton  : 

—  Savez-vou?  que  Son  Excellence  ne  peut  être  votre  » 

—  Et  pourquoi?  demanda  Mariolizza  avec  une  curiosité 
pleine   de 

Le  scélérat  S'apprêtait  à  achever  son  ennemi  ;  11  remuait 
déjà  les  oreilles  en  signe  de  triomphe:  mais  ayant  saisi 
au  vol  un  regard  terrible  de  Wolinski  et  un  mouveB 
de  sa  main  vers  un  candélabre  en  bronze,  Lisant  dans  ce 
i  i  fard  qui  lavait  accompagné  une 
mort  certaine,  il  se  hâta  de  saluer  humblement  et  de  se 
retirer. 

—  Mais,   dit-il,   avec   le  temps,   quand   il   sera   nécessaire 
Maintenant    l'ai   accompli   l'ordre  de    Sa    Majesté,  et  soyez 
convaincus   que   quant   à   présent   tout   ceci   restera    enterré 
dans  ma  poitrine. 

Des  qu  il  fut  parti,  Mariolizza,  éperdue,  se  jeta  dans 
les   bras  d'Arlemy-Petrovvitz 

i  h  ïlmes-tn  pas  une  autre?  lui  demanda-t-elle.  Ne  me 
trompes  tu  point?  Oh!  parle  plus  vite!  On  ne  meurt  pas 
deux  fols. 

Il  la  consola  de  son  mieux,  mentit,  fit  des  serments,  et. 
après  avoir   tianquillisi    la   malheureuse  m  par   i  i 

jalousie,   il   la   porta   sur    un   canapé,    b 
ses    yeux    remplis   de    larme*,    et    se    hâta    de    loir   la 
déchirante    ouvrage  de   ses  ennemis. 

me  hors  de  la  chambre,  il  rencontra  mie  cohorte 

iges,   et   plus  loin     dans    le   corridor     ipe   de 

courtisans;   au  milieu  d'eux   Blren,   l'air   triomphant   Tous 
souriaient,    et   ce  sourire   infernal,   qui   alla   jusqu'au    cour 
de    Wolinski,    fut   le   juste    prix    des    fautes   qu'il    aval 
itT-la. 

—  Lâches!  dit-il  assez  haut  pour  qn  ins  pussent 
l'entendre. 

Il    resta    deux    minutes   devant    eux.    comme    pour   les   pro- 
voquer a   un  combat  honorable.  rayant    s'éclipser 
pour                     onse.  Il  continua    son  chemin.    Mais  comment 
ii    chez   lui    sans   pelisse?    A   qui   pourra-t-11 
mander  une?  Quel  prétexte  don 
Il  ne  demande  que  son  équipage  ;  on   lui   répond  que  son 
ii   au   palais;  mais  que,  comme   on   n'avait 
pu    le    trouver    nulle   part,   on    supposait    le    ministre   parti. 
et    le  cocl    r  avait   été  renvoyé. 

Erlkler,  le  long  et  mince  Erikler.  le  rencontre.  Regret- 
tant que  la  pelisse  de  Son  Excellence  ait  probablement  été 
renvoyée  avec  le  traîneau,  il  offre  la  sienne;  Wolinski 
repousse   a\  -ervlces   du   neveu    de   Llpi 

Ms  sans  doute  rar  la  malin    et   la   ruse 
Le    ministre   se   dirige   vers   le   palier,   décidé    toutefois   à 
-ser  à  un  valet  sur  la  discrétion  duquel  11  croit  pou- 
voir compter,  pour   s<    procurer  une  pelisse.   Sur  ce  palier 
siationne    une    femme    tenant    quelque    chose: 


—  Est-ce    voul*.    Artemy-Petrowitz?    demande-telle    dune 
voix  mystérieuse. 

—  C'est  moi.  ma  colombe  (1).  Que  veux-tu? 

—  La  princesse  vous  envoie   sa  pelisse  ;   il  fait   nuit  ; 
sonne   ne    vous   remarquera ...    J'attendrai    ici    que   vous    la 
renvoyiez. 

Au    milieu   des    sensations   pénibles   qui    viennent    l 

Mariolizza    ne    pense    qu'à    lui.    ne    s'occupe    que    de 
sa    santé.    Que    cette    soirée    ne    soit    cuise    d'aucun     mal    I 
pour  lui,  c'est  tout  ce  qu'elle  désire.   Elle  ne  songe  en   rien    '' 
a   elle-même,    elle   est   prête   a    s'offrir   aux    traits    di 
contre    lui. 

Wolinski   mit   en   souriant   la   pelisse,    donna   sa   bourse   à 
la  messagère  et   la  chargea   de   dire  à  sa   chère  et   inest 
mable   maîtresse   qu'il   lui   baisait   mille    fois   les  pieds.    El 
route,   il  se  rappela  ses  amis  du  champ  de  Wolkoff. 

Le   lendemain   la-  police   lui   renvoya   sa   pelisse. 

Personne   dans   sa   maison   ne   lui   apprit   qu'on  y    avai 
collé  un   papier   contenant   ces  mots  : 

—  Payement  de   la   même    monnaie  avec  les   intérêts   du 
eaux. 
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Ji  i  egarde  en  silence  le  <ii.il 

-t  navrée  de  tristesse. 

POUSCHKIKE. 


Le    lendemain    une   bohémienne,    repoussée   du   palais   où 
elle  voulait   entrer,  s'en  retournait  tristement,  lorsqu'à  quel 
ques  pas   elle   s'entendit    appeler   par   son    nom     Se   retour- 
ne vit  une   grande  femme  à  l'air  commun,  qui    lui 
i    des   signes  avec   son   manchon    en    peau   de   chien. 
Marioulla   s'arrêta,    chercha   à   se   rappeler   où   elle    avait 
vu  ce  visage  de  safran,  cette  coiffure  faite  d  un   fichu  brun 
cette  pelisse  jaune  à  grand-  rai  -  yeux   gris 

trouble,  dans  lesqui  1s  on  lisait  une  tranquillité  féline, 
leie  qui  paraissait  posée   sur  un   fil  de  fer.   Oui,   elle   avait 
vu  ce  physique  dans  la  maison  de  Wolinski,  c'est  sa  dame 
de   charge. 

—  Elle  vient  du  palais..  Peut-être  appren.li  ai-je  quelque 
chose  concernant  Mariolizza.  pensa  la  bohémienne,  et 
après  s'être  rapprochée  de  Podatschkena.  elle  lui  demanda 
ce    qu'elle   désirait. 

Podatschkena  respira  d'abord,  essoufflée  qu'elle  était  de 
sa  marche  rapide,  et  regardant  si  personne  ne  les  écoutait. 
die  répondit,  en  mai  haut  un  clou,  comme  une  vache  qui 
rumine  : 

—  Grâces  à  Dieu,  je  n'ai  besoin  de  rien;  c'est  pour  ton 
bien  que  je  t'appelais. 

—  Je  te  remercie,  ne  fût-ce  que  pour  l'intention  ;  per 
mets-moi.   nia   colombe,  de  te  demander   de  quoi  il   s'agit. 

L'expression    n,n   colombe   sonna   désagréablement,   comme 

étant  trop  familière,  aux  oreilles  de  la    dame,  mais  ayant 

en  perspective  d'entrer  au  palais,  elle  refoula  cette  offense 

son      on    se  promettant  de   la  faire  payer   largement 

par  sa  fierté,  lorsqu'elle  se  nommerait  madame  Koulkowski 

—  Tu  vas.  Je  crois,  du  côté  de  Viborg.  reprit-elle  d'une 
voix  caressante. 

—  Oui,   je  vais  à  l'auln a 

—  C'est   mon   chemin,    ma   chère,   c'est   mon   chemin.    Oh  I 

les  tas  de  neige   augmentent   chaque  ani mais   c'est  peu 

de  chose:  aussitôt   mariée  je  les  ferai  enlevei     Le  malheur. 

que  tout   va   mal;  ce  n'est    pis   pour  rten  que  le  blé 
a    manqué  et    qu'il   a   gelé   le  double  des  autres  années      I 
hommes  sont    devenus   de  vraies  bêtes    fauve-      il-   se  dêv.. 
mit    les    uns   les   autres:    ils    se   creusent    des    précipices    les 
ans  pour  les  antres    Tous  ont  oublié  Dieu    Ici  la  dan 

i  te   Mère   de   Dieu,   si   je  me  per- 
mets de  juger  le  monde! 

—  Ce  sermon  ne  m'annonce  rien  de  bon.  pensa  Marioulla. 

—  Tiens,   il   n'y    a  pas  besoin   de   chen  her   loin    Artemy- 

•itz  que  Dieu  lui  pardonne  ses  péchés I  voulait  me 
manger  vivante,  avec  les  os  même;  mais  notre  grande  pro- 
tectrtee  ma  défendue  contre  lui;  ma  élevée,  moi  indigne. 
au-dessus  di  rtees.  —  Je  ne  sais  si  tu   en  as  entendu 

licier      prflee   a   notre  mère    Anne   Ivanowna.    je    va^ 
lot    m'nnir   par  le  mar  nrabl       i  mtère  classe 

Vois-tu,  mon  Petinka  (S)  est  comme  un  prince,  il  approche 
l'impératrice,   la  petite   chienne  de  Sa  Majesté,  et,   s'il  lui 


M    Expression  familière  employé*   1res  souvent  en  Kussic. 
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en   prenait  fantaisie,   11   pourrait   taire   bien   du  mal    à   Wo- 

i  n^ki    lui  ni^iiie    Comme    h    est    page    personne   n'as!    rien 

pour  lin     Ah:  oui.    la   mère l  si  cela  arrive,  on  arracher» 

ii  loup  des  larmes  comme  .1  une  Brebis.  Jamais  Je  ne  me 

souillerai   par   une   dénonciation...    Don,    il    pourra   oublier 

'lue  je...  (Ici  notre  dame  de  pique  se  mit   a,  gesticuler  avec 

son   manchon!     Ne   tous    pai  pas   tant,   monsieur  Wo- 

;  '    je    serai    noble    aussi,    1 11  •  •  i     et     1  irai    de    pair    avei 

impagne,     et     l'Impératrice     Am 

1  la  main,  et  la  duchesse  même,  l'épouse  de  Btren, 

me   recevra   en    1 

in  sentiment  d'ennui,  mêl     1   de  tristessi 

Marioulla.    Klle    toussa    Impoliment    deux   fois,    mais 
mu-    succès,    pour    interrompre    le    til    de.   ce   discours. 

—  D'après  moi.  dit-elle.  Artemy-l'etrowitz  est  un  homme 
comme   il   est  rare   d'en   rencontrer 

Podatchkena  poursuivit  sans  s  arrêter,  comme  si  elle  n'eût 
point  entendu  cette  interruption  louangeuse: 

—  Qu'il  me  dise,  un  seul  mot  tant  soit  peu  rude,  je 
lui  arrai  heral  les  yeux,  el  Petiaïa  lâchera  sur  lui  la  chienne 
de  l'Impératrice;  qu'il  ose  toucher  à  un  seul  de  mes  che- 
iciix  '  \li  '  oui.  il  vaut  bien  mieux  pow  nous  être  du  côté 
de  Blren  ;  oui,  que  le  Seigneur  une.  mais  j'aime- 
rais ml  ne  un  nom  honorable,  être  appelée  négli- 
gente, sale,  ceci,  cela,  plutôt  an  la  tète 
de   mon   ennemi    sur   le   billot,   et    vivr,                11        et    vivre 

Les    yeux    <i<     Podatchkena   roulaient    dans    leurs   orbites; 

-a  trte.  eu   harmonie   avec  son  manchon,  s'agitait  de  plus 

en  plus   vite,  à  mesure  que  sa  colère  augmentait  ;   enfin  la 

!ui    manqua,    elle    toussa,   fondit   en    larmes,    et   resta 

Dtie   au   milieu   d'un   monceau   de  neige. 

ne    puis    vous    donner    le   nom   de    votre    père,   que 
ne  dame,    dit    la   bohémienne   avec    impa- 
en  la  relevant,  mais  vous  ne  m'avez  encore  rien  dit 
de  ce  que   vous  m  aviez  promis. 
I.a  future  grande,  mais  pour  le  moment  seulement  longue 
se  dégagea  du  tas  de  neige  en  s  appuyant  gravement 
sur  la  bohémienne,  et  après  avoir  repris  haleine,   elle  con- 
tinua : 

Ne  t'impatiente  pas,  ma  mère,  ton  tour  arrivera.   Aux 
grand  a   il  faut  beaucoup  d'espace,  les  petits  doi- 

vent attendre  que  les  grands  soient  passés.  Vous  autres 
bohémi  ii-  vous  êtes  un  peuple  rusé,  mais  j'ai  trouvé  beau- 
coup de  franchise  en  toi. 

—  Peut-être  est  ce  parce  que  j'ai  du  sang  russe,  repartit 
Marioulla  souriant  avec  malice. 

—  Tu  renfonceras  bien  profondément  ton  sourire,  quand 
tu  sauras  ce  que  l'on  dit  de  toi.  Et  toujours  pour  ton  favori 
Wolinski,  que  le  sort  lui  soit  contraire,  le  misérable!  (Elle 
cracha,  oubliant  son  clou.)  Je  poserai  un  cierge  d'un  mois 
devant  1  image  de  la  sainte  Vierge  de  Tikwin  (Elle  fit  an 
grand  signe  de  croix).  Mère  très  sainte,  souveraine,  ne 
laisse  pas  longtemps  ce  scélérat  sur  terre.  .  Ali  !  ah  t  mou 
clou  ?  où  est-Il  ■ 

El!.-         1  .nt  et  se  mirent  à  chercher  dans  la  neige. 

—  Je  ne  puis  marcher  sans  avoir  un  clon.  On  dit  que 
la  peste  nous  vient  du  pays  des  mahométans,  d'où  est 
la  princesse  Marioilzza 

La  bohémienne   trouva  le  clou  et  le  lui  donna. 
L'attente    dans    laquelle    la    plongeait    ce    discours    avait 
mis  sa    patience  à   bout.   Podatchkena    conin.ua: 

—  Mena,    ma    mère,    ma    chère    amie;     qui    oserait    faire 

le  scandale?...  Aider  un  misérable,   à  trom- 
per,   à    perdre    une   orpheline,    une    princesse   encore  !    Elle 
irétlenne,  quoiqu'elle  soit  étrangère  parmi  nous;  elle 
observe  nos  carêmes. 

—  Perdre?  c  est  faux!  répartit  Marioulla  rougissant  de 
colère 

—  C'est  aussi  vrai  que  nous  sommes  en  hiver  et  qu'il  fait 
froid  oh  I  oh  !  vous  ne  me  tromperez  pas!...  je  sais  tout. 
Quant  a  toi  écoute,  mon  cygne,  et  ne  m'interromps  plus: 
l'Impératrice  se  repose  sur  la  princesse;  malheur  s'il  se. 
trouve  une  plume  mêlée  au  duvet  de  son  oreiller  et  vous 
entraînez  au  tombeau,  dans  l'anime,  dans  l'enfer,  une 
stncè'  ais-tu  bien  ou   il  fentratnera?  sous  la  hache 

In   1 rreau  en  ce  monde,  et  dans  l'autre  il  te  fera  danser 

à  la  broche  de   Satan. 
Ces   mois   firent   monter   le   sang  a   la   tête   de   Marioulla. 

—  Mais  il   promet  de  l'épouser?  dit  elle  en    bégayant 

—  Que  dis-tu?  Dieu  me  pardonne,  tu  deviens  folle!  est-ce 
que  nous  vivons  chez  les  Tartares  ou  chez  les  Turcs?  est-ce 
qu'on    peut,    ayant    une   femme   vivante?... 

—  Une  femme  vivante  !  exclama  Marioulla  demi-morte  ; 
mais  après   une    minute   de   réflexion    elle   partit,   d'un    tel 

ie  que  Podatchkena  se  signa  et  se  recula  en  fris- 
»  mnant. 

—  11  n'y  a  pas  là  de  quoi  rire,  ma  mère. 

—  C'est  que  Je  vols  que  tu  me  prends  pour  une  Imbécile, 
dont  on   peut  se  moquer  à  son  aise. 

—  Quelle  dérision  !  Je  te  parle  comme  chrétienne,  par 
rue    pour   toi,  pour  te  tirer  d'un  danger   imminent.  Quant 


à  Wolinski  1  premier  mm  te  dira  mj'il  est  marié.  Sa 
femmi  N'a  bal  Andrewna,  est  en  ce  moment  a  Moscou, 
■  lie/  se  1 nts  Bile  état!  tombée  malade,  mais  le  Sei- 
gneur l'a    ■nia.'    pour  so auteur,  le  .rois    D'après  moi, 

mieux  vaudi  te  nue  vivre   avec  un   mari  pareil 

Ce  n'est  pi  remler  1  rime    le  nombre  de  ses  maîtresses 

est  incalcula  :       1    m  la  connaissais!  e  est  la  bonté 

11  c'est  un  ange  sur  la  terra!  El  quelle  beauté!  Il  ne 
la  vaut  pas.  a  beaucoup  près;  et  eomme  elle  1  aune,  ce 
vaurien  !  ,,   Combl  lui  al-J     dit     ■  Abandonm  /.  h- , 

Nathalie  Andrewna.  Je  ne  te  pins,  chère  Accoulina-Sa- 
viehna  ,  —  car,  ma  chère  colombe,  elle  me  nomme  toujours 
du  nom  de  mon  pire.  —  Je  ne  peux  pas  ;  l'abandonner  me 
serait  plus  pénible  que  «le  renoncer  â  la  lumUre  du  ciel!  — 
Aussi    s)  ejje  arrive,   quel  sera  son  chagrin!... 

rlonlla  ne  respirait  plus.  Qu'esl  ce  tnie  cela  lui  aurait 
fait  si  I  amant  de  sa  fille  eut  été  un  mahométan  et  eût 
eu  plusieurs  femmes?  Wauralt  il  pas  aimé  Marlotlzza  plus 
que  toutes  les  autres1'  n 'aurait-elle  pas  été  la  première? 
Mais  en  Russie,  la  bigamie  est  impossible,  elle  le  savait  (elle 
ne  connaissait  pas  l'histoire  et  n'avait  jamais  reçu  dans 
ud  monde).  En  Russie,  l'amour  de  Mariolizza  pour 
un    homme    marié,    c  est    sa    perte. 

—  Marié!...    c'est    impossible!   pensa-t-elle,    cherchant   une 

d'espoir.    Comment    ne    l'aurais-je    pas    su    plus    tôt, 
il    y    a    quel. pus    semaines?...    Il    peut    avoir    été    marié    à 
quelque    tCathalle   Andrewna   et  être  veuf!  La  dame  ména- 
m ni   d'être  chassée   de  chez  lui  et  cherche  à  se  ven- 
ger,   c'est   sur  ! 

Elle  ne  M  qu'un  bond  jusqu'à  la  maîtresse  dame,  s'ac- 
erocha  des  deux  mains  a  sa  pelisse,  el  dardant  sur  elle 
son    œil    unique,    s  écria   d'une   voix   stridente: 

—  Tu  as  menti  !... 

■m  pouvait  traduire  ce  peu  de  mots  par:  le  cas  échéant. 
tu.  n'en  seras  pas  quitte  ainsi...  je  te  déchirerai  en  mor- 
ceaux. 

Podatchkena  effrayée,  songeai!  déjà  a  s'arracher  des 
mains  de  la  bohémienne,  quitte  a,  leur  abandonner  sa  pe- 
lisse jaune.  lorsqu'elle  aperçut  un  domestique  de  Peroquine 
qui   se  dirigeait  de  leur  côté. 

—  Tu  viens  à  propos,  compère,  dit-elle  en  le  saluant  pro- 
fondément, tu  vas  me  justifier.  Artemy-Petrowitz  est-il  ou 
n'est-il   point   marié?   ne   serait-il  pas  devenu  veuf? 

Marioulla  observait  de  son  œil,  de  tout  son  être,  avec 
toutes  les  forces  de  son  âme,  si  la  dame  ne  ferait  pas 
au    domestique   quelque  signe  convenu    d  avance. 

Ce  dernier  prit  une  prise  de  tabac,  examina  fiegmatl- 
iniement  des  pieds  à  la  tète  le  couple  si  amicalement 
enlace,  et  répondit  : 

Qui  peut  le  savoir  mieux  que  vous.  Accoulina  Savichna, 
ma  commère?  n'avez-vous  pas  grandi  dans  la  maison  de  son 
Excellence?  ne  l'avez-vous  pas  bercé,  soigné?  n'avez-vous 
pas  mangé  du  miel  à  sa  noce  et  assiste  au  lever  des  nou- 
veaux époux?  Cependant,  puisque  vous  me  questionnez, 
chère  commère,  afin,  comme  je  m'en  aperçois,  de  convaincre 
cette  dame  bohémienne,  je  ne  refuserai  pas  de  répondre  : 
l'épouse  légitime  de  Son  Excellence.  Nathalie  Andrewna. 
est  la  sœur  de  mon  maître;  et  celui-ci  a  reçu  hier  une 
lettre  dans  laquelle  elle  lui  annonce  son  arrivée  pour  ces 
jours-ci  D'après  cela,  il  est  présumable  qu'elle  est  en  bonne 
santé. 

La  malheureuse  mère  ne  put  se  contenir  davantage  ;  elle 
s'arracha  les  cheveux,  déchira  ses  vêtements  et  s'enfuit, 
disant  des  mots  sans  suite  : 

Ah  !  ah!...  quel  homme!...  vaurien!.,  misérable!...  ven 
dre  sa...  Marie!...  débauché!...  Seigneur,  ne  permets  pas 
au   scéléiat 

La   dame   et  le  serviteur  étaient  encore   à   la   même  place 
sur    e    pa  ilanl  comme 

e.    puis   partit    en   courant    dans    la    direction   de 

la  demeure  de  Wolinski,  et  ils  la  perdirent  bienlôt  de  vue. 

—  Que  signifie  cela?  dit  le  domestique  en  prenant  tran- 
quillement  une   prise. 

La  dami    de  charge  ne  répondit  rien,  et  lis  se   séparèrent 

avoir  échangé  un   salut. 
La  bohémienne,  effrayant  tous  les  passants  par  sa  figure 
et    sa  désespérées,   se   rendait    effectivement  chez 

Wolinski  En  route  elle  s  arrêta  un  moment,  près  de  dé- 
faillir,  épuisée  de  lassitude   et  de  chagrin 

■  ne   |e  suis  sotte   de  me  tourmenter  ainsi  ■  se  dit-elle, 
tout   n'est   pas  encore  perdu,  tout   peut   encore   se   ré] 

1    de  sa  destinai  Ion,  derei  lu  1  cou 

lentement,   pesamment    1    scalier 
On  l'annonce  au  ministre  du  cabinet;  Il  donne  ordre  de 
la  faire  attendre. 

Elle   l'entend   dire   au  domestique   d'aller   au  bazar.   Elle 
volt  le  serviteur  revenir.  Puis  on  l'Introduit   dans  le  cabi 
net. 
Son   ;Une  chancelle,   ses   Jambes  fléchissent,   elle  se  tient 
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au  mur,  elle  est  forcée  de  s'appuyer  contre  la  porte,  sans 
quoi    elle    tomberait. 
De  l'intérieur  une  voix  fait  entendre  ces  mots: 

—  Ici.    ici,    Marioulla,   entre. 
Elle  savance... 

Wolinski  est  assis  dans  un  fauteuil.  Devant  lui.  sur  une 
uMe.  est  posée  une  riche  voilette. 

Pauvre  et   malheureuse   mère  !   elle  veut  parler,    elle   san- 
glote. L'homme  le  plus  insensible  aurait  senti  soi:  i 
lendre  en  la  voyant 

—  Qu  as-tu?   qu'as-tu   donc?    demanda  Wolinski   d'i 
préoccupé.     (Quelqu'un    t'a-t-il   offensée'1 

Marioulla   hocha  la   tête  d'un  air  de  reproche. 

—  Ce  que  j'ai?...  Où  est  ton  honneur?  où  est  ta  con- 
science? Parle,  boyard  russe...  as-tu  un  Dieu? 

—  Je  t'ai  promis  un  voile  pour   le  premier  baiser... 

—  Garde-le  pour  mon  enterrement  ou  pour  le  tien  !  re- 
prends aussi  ton  argent,  il  me  brûle    il  nie  déchire  l'âme. 

Elle  tira  de  sa  poche  l'or  que  Wolinski  lui  avait  donné 
a   différentes   reprises,   et    lui   montrant   un   ducat  : 

—  Regarde,  lui  dit-elle,  il  y  a  sur  chacun  d'eux  la  figure 
du   diable  avec  ses  griffes... 

Et  elle  jeta  tout  à  ses  pieds. 

—  Es-tu  devenue   folle.   .Marioulla? 

—  Considère-moi  si  tu  veux  comme  une  bohémienne  sotte 
*t  insensée  ;  mais  toi,  boyard  russe,  je  te  le  répète,  où  est 
ta  conscience?  où  est  ton  Dieu?  Que  m'as-tu  promis  quand 
ta  as  voulu  séduire  une  pauvre  innocente  jeune  fille,  quand 
mes  mains  impures  t'ont  aidé  à  acquérir  ce  trésor?  N'as-tu 
pas  promis  de  l'épouser?  Et  qui  as-tu  pris  en  témoignage  !.. 
Homme  méchant,  impie  et  sans  conscience  !  homme  marié, 
tu  as  perdu  une  fille  sans  défense  ;  tu  en  rendras  compte  à 
Dieu  au  jour  du  jugement,  et  peut-être  recevras-tu  ta  puni- 
tion en  cette  vie... 

Quoique  troublé  par  les  paroles  de  son  accusatrice,  Wo- 
:mski  cherchait  à  conserver  autant  que  possible  un  exté- 
rieur calme. 

—  Que  t'importe  que  je  sois  marié?  dit-il,  ce  n  est  pas 
toi  qui  es  ma  maîtresse  ! 

—  Ce  que  cela  me  fait?...  je  ne  suis  pas  ta  maîtresse?... 
voilà  ce  qu'il  dit  maintenant  !...  Mais  si  tu  savais  que  je... 

Elle  s'arrêta  éperdue;  elle  se  jeta  aux  pieds  de  Wolinski, 
les  baisa  en  sanglotant  et  leva  sur  lui  des  regards  sup- 
pliants. Mais  à  cet  instant  les  forces  l'abandonnèrent  ;  elle 
ne  put  soutenir  plus  longtemps  l'étrange  lutte  de  la  nature 
avec  le  désir  de  voir  sa  fille  conserver  dans  le  monde  la 
position  qu'elle  occupait  ;  elle  n'osa  pas  se  dire,  elle,  bohé- 
mienne, la  mère  de  la  princesse  Lehemiko...  et  elle  tomba 
en  proie  à  des  convulsions  effrayantes. 

Elle  resla  longtemps  sans  donner  signe  de  vie.  Après  lui 
avoir  fait  reprendre  ses  sens  on  la  reconduisit  à  l'auberge 
qu'elle  occupait,  recommandant  qu'on  ne  la  laissât  man- 
quer de  rien,  et  donnant  à  cet  effet  la  meilleure  des  recom- 
mandations, c'est-à-dire  de  l'argent.  Mais  quel  bien-être 
pourra  jamais  compenser,  pour  la  pauvre  mère,  le  bonheur 
de  sa  fille  ? 

Wolinski  ne  pouvait  s'expliquer  la  cause  du  profond 
attachement  de  la  bohémienne  envers  la  princesse  Lehe- 
miko ;  il  se  souvint  de  leur  ressemblance  extraordinaire  et 
flotta  dans    un   vague  soupçon. 

Sa  conscience  le  tourmentait  d'autant  plus  qu'il  était 
fermement  convaincu  de  la  sincérité  de  la  passion  qu'avait 
Mariolizza    pour    lui. 

Depuis  ce  moment  il  entendit  souvent  retentir  à  ses 
oreilles  ces  mots  : 

—  Impie  !  tu  es  marié  !  tu  as  perdu  une  jeune  fille  inno- 
cente; tu  en  rendras  compte  à  Dieu  au  jour  du  jugement  ! 

Souvent,  dans  ses  rêves,  il  entendait  les  sanglots  de 
Marioulla,  il  la  voyait  suppliante  à  ses  pieds.  Il  ne  pou- 
vait s'en  délivrer  !.. 


RÉCIT   DE  LA   BOHÉMIENNE 


Pour  satisfait  U  3< 

leurs,  je  ne  remonterai  pas  jusqu'à  l'arbre 
il»?  l.i  science  du  bien  el  du  mal,  mais 
lomenl  jusqu'à  l'arbre   génialos,  iqu 
d'une  branche  «lu  oom  a.,  minns.  le  m'era- 
er.  HÂRLTNSK] 


Pendant    plusieuis    jours    consécutifs,    l'infortunée    Ma- 
rioulla  tenta,  mais   c;.   vain,  de  parvenir   jusqu'à  la  prln- 
Lehemiko. 
Même  durant   les  heures  de  la  nuit  glaciale,  elle  se  pos- 


tait en  sentinelle  devant  le  palais,  essayant  d'entrevoir,  ne 
fût-ce  qu'à  travers  une  fenêtre,  le  visage  de  sa  fille  chérie, 
qui,  hélas:  n'était  par  aucun  instinct  attirée  vers  le 
de  sa  mère;  enfin  la  bohémienne  apprit  que  la  princesse 
avait  ete  souffrante,  qu'elle  était  rétablie,  et  que  sa  ) 
continuait  auprès  de  l'impératrice,  ce  qui  lui  apporta  un 
peu  de  tranquillité.  On  se  préparait  au  mariage  de  Ki.nl- 
kowski,  pour  lequel  les  bohémiens  avaient  été  commandés 
pour  égayer  plus  de  trois  cents  invités. 

Le  compagnon  de  Marioulla,  Basile  le  vétérinaire,  conti- 
nuait le  trafic  des  chevaux,  mettant  des  dents  â  ceux  gui 
n'en  avaient  plus,  rendant  la  vue  aux  aveugles,  et  faisant 
d'une  vieille  rosse  un  jeune  cheval,  tâchant  de  recevoir 
le  plus  d'argent  et  d'en  donner   le  moins  possible. 

Au  milieu  de  ces  occupations  qui  sont  inhérentes  au 
sang  des  bohémiens,  et  qu  ils  n'abandonneraient  pas  pour 
tout  l'or  du  monde,  Basile  n'oubliait  nullement  sa  compa- 
gne, objet  constant  de  sa  sollicitude.  Lorsqu  H  apprit  le 
récent  chagrin  qui  l'avait  frappée,  il  s'ingénia  a  lui  créer 
une  série  de  nouvelles  espérances. 

Pourquoi  Wolinski  ne  divorcerait-il  pas,  puisqu'il  n'ai- 
mait plus  sa  femme?  Cela  s'était  déjà  vu  dans  la  sainte 
Russie. 

Nathalie  Andrewna  était  malade  ;  il  se  pourrait,  pour  le 
bonheur  de  Marioulla,  qu'elle  vînt  à  mourir  ! 

L'impératrice  ordonnerait  peut-être  à  Wolinski  d'ép  iu- 
ser  la  princesse,  qui  l'aimait  tant  ! 

Et  au  fait,  pourquoi  Marioulla  ne  trouverait-elle  pa- 
casion  de  remettre  à  l'impératrice  une  supplique  qui  di- 
rait qu'après  avoir  promis  d  épouser  une  jeune  fille  vivant 
sous  l'aile  protectrice  de  Sa  Majesté,  Wolinski  avait  nié  a 
la  pauvre  bohémienne  cette  promesse  d'alliance  et  avait 
trompé  tout  le  monde? 

—  Ne  t'afflige  pas,  ma  chère  Marioulla,  continua  Basile  : 
détourne  tes  regards  du  passé;  regarde  plutôt  vers  lave 
nir.  Il  est  vrai  que  la  vieille  jument  hargneuse  est  tou- 
jours moins  prompte  à  se  réveiller  que  le  jeune  cheval 
fringant!  Mais,  afin  de  conduire  plus  sûrement  l'an  m 
raconte-moi  tout,  à  partir  de  l'époque  la  plus  lointaine, 
dusses-tu  commencer  au  cheval  fabuleux  qui  sait  tout,  et 
a   la    fondation   de   Moscou,    la   ville   aux    pierres   blai 

En  un  mot,  apprends-moi  comment  ta  fille  est  devenue  prin- 
cesse. 

Les  consolations  de  Basile  ramenaient  des  lueurs  d'espé- 
rance dans  le  cœur,  de  Marioulla.  et  y  renouvelaient  la  rt( 
La  bohémienne  berçait  ses  espérances,  les  caressait,  les 
cajolait  avec  le  soin  d'un  enfant  pour  sa  poupée  favorite. 
Elle  ne  pouvait  donc  refuser  à  celui  qui  les  faisait  naître 
le  récit  qu'il  attendait. 

La  chambre  où  ils  se  trouvaient  était  triste  comme  une 
prison;  une  chandelle  l'éclairait  faiblement;  sur  les. murs, 
noircis  par  l'humidité,  deux  nartis  (1),  servant  tour  à  tout 
de  lits  ou  de  divans,  étaient  appendus. 

S'assurant  par   un  coup  d'oeil  du  côté  de   la  porte,   que 
personne    ne    pouvait    l'entendre,    elle     commença    en 
termes  : 

—  Lorsque  tu  me  connus  à  Jassy,  tu  pus  encore  juij 

ma   beauté,   quoique   j'en    eusse    déjà   beaucoup   perdu  ;    le 
chagrin  n'embellit  pas  !  Si  tu  m'avais  vue  à  vingt  ans 
qu'a  ma  fille  ! 

Une  tribu  de    bohémiens   nous  engagèrent,   mon  père   et 
moi,  à  entrer  parmi  eux.  Cette  tribu  était  de  ..elles  qu. 
fait  venir  dans  les  réunions  du  monde  ;  ma  voix,  ma  figure 
surtout,   rapportaient   beaucoup  d'argent. 

Nous  parcourûmes  la  Russie,  la  Pologne  et  la  Turquie  ; 
partout  je  fus  proclamée  la  plus  belle,  et  partout  l'on  com 
blait  nos  vieilles  femmes  d'argent  pour  m'entrainer  à  mal 
Mais  ce  que  n'avait  pu  faire  l'argent  s'accomplit  par  la 
puissance  des  yeux  noirs  d'un  prince  moldave  nommé  Lehe 
miko.  Il  était  jeune,  beau  ;  par  ses  douces  paroles,  mon 
cœur  lut  enlacé  comme  par  les  filets  d'un  pécheur,  il  fit 
taire  ma  raison.  Je  l'aimai... 

Il  me  combla  d'argent  et  de  présents.  Je  ne  pris  pas  l'ar- 
gent ;  je  ne  voulais  que  son  amour  ;  avec  ses  présents  je 
me  parais  pour  lui  seul.  Puis  vint  le  jour  où,  dans  un  coin 
de  la  tribu,  sous  une  charrette,  je  mis  une  fille  au  monde 
Mon  père  me  maudit,  me  battit  et  exigea  de  1  argent. 

J'allai  trouver  le  prince;  je  revins  de  chez  lui  avec  de 
l'or  pour  mon  père,  et  mon  enfant  baptisé,  portant  à  son 
i  ou  une  croix  bénie  où  étaient  inscrits  le  jour  ei 
sa  naissance,  croix  que  porte  encore  maintenant  celle  qui 
fut  ma  petite  Marioulla.  Peu  de  temps  après,  la  me 
prince  ayant  appris  qu'il  avait  une  bohémienne  pour  mai- 
tresse,  le  força  à  épouser  une  demoiselle  riche  et  de  grand 
nom. 

En  me  quittant  il  mouilla  ma  poitrine  de  ses  larmes  ;  je 
pleurai   amèrement   aussi     croyant   ne   pouvoir   survivre   à 

i    Sorlod  i   planches. 
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cette  séparation.  Mais  regardant  ma   petite  Marioulla,  je  la 
serrai  contre  mon   cœur,   que  cotte  étreinte  calma. 

De  ce  moment,  elle  devint  pour  moi  le  monde  entier.  Ses 
yeux  étaient  mon  soleil,  mes  étoiles  brillantes,  mes  pi 
précieuses;  son    sourire  était    mes  fleurs:   sa   santé  était    le 
but  de  toutes  mes  pensées     sa  vie    c'était   ma  vie! 

J'avais   été   mauvaise    tille,    peut-être    n  .iurais-je    pas   été 
bonne  épouse,    mais   Dieu   m'avait   créée    bonne   mère. 

Ma   fille  Tie  manquait  de   rien  !   en   me  quittant,   le  prince 
m'avait  laissé  une  forte  somme. 

Je   chantais   pour    elle    des    ebants  dignes    de    bercer    un 
enfant   de   roi. 

Non   seulement   moi    et    mon    père,    mais   la    tribu    entière 


en  elle,  faisait  briller  son  unique  œil,  colorait  ses  joues, 
tremblait   dans  ses  paroles. 

Après  quelques  minutes  de  recueillement,  elle  reprit  en 
soupirant  : 

—  Après  avoir  pendant  deux  ans  parcouru  l'Ukraine  et 
la  Russie,  el  répandu  1  argent  en  vraies  princesses,  nous 
revînmes  en  chercher  à  Jassy.  Lehemiko  m'aimait  toujours, 
mais  je  refusai  son  amour  .1  avais  trop  peur  d'avoir  un 
autre  enfant,  ou  que  je  n  aurais  pas  aimé,  ou  qui  aurait 
enlevé  à  Marioullinka  une  part  de  l'affection  que  je  lui  por- 
tais. 

Lehemiko  n'avait  pas  d'enfant  de  sa  femme;  les  méde- 
cins   avaient    déclaré    qu  elle    ne    serait    jamais    mère.    La 
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l  ne  tribu  de  bohémiens  nous  engagi  ren  .  mo  i  père  et  moi,  a  entrer  parmi  eux 


l'aimait.   Je   la   nommais  ma   prince  se,   ei   tous  l'app 

in  idée  fixe,  c'était  quelle  ne  pouvait  devenir 
autre  Chose  qu  une  grande  dame,  peut-être  même  une  sul- 
tane. J  aurais  étranglé   qui   meut   dit  le  contraire 

nous    voyagions,    Marioullinka    (1)    désignait-elle 

du  doi.L'     o  h    loi  e  fleur    i  'était   ■ I   se  préi  Iplterait  pour 

la  lui  ne  un   papillon,   tous  les   i 

s  élançai,  ut    a    Sa    poursuite     Et    qu'uni     SOUS   un    beau    Ciel, 
nous  dressions  noire   tente,   il   fallait    voir  comme   jeunes   et 
1  envi  !  Kl  combien  ell  ià  belle 

de  dtstini  tlon   loi  purée  sur  son    irellîi  t 

rée  de  rufa  i  i      elle  Jetai)   d  P    I 

du  pain,   des   bonb  m  parfois  de  l'argent   aux  gens  sales 

ei  dêguenilli       |    Il  i  lient. 

La  bohémienne    s'arrêta,  et  son  bonheur    passé  rayi 


h)  Diminutif. 
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vieilli  prlncei  était  morte,  il  me  supplia  de  lui  donner 
Marioullinka,  me  Jura  qu'il  l'adopterait  el  lui  laisserait 
tous  ses  biens:  que  dans  le  eai  ou  |  refuserais,  je  n'aurais 
pins  rien  à  attendre  it"  luf,  el  crai  nous  pourrions  nous 
men:   par  le  mon  le.     Je  tombal  â  genoux 

1      nner  ma  Bile,  c'était  donner  ma  vie  ! 

01    D o  montra   Marioullinka 

la  reine  d  vêtements  ù 

h   dur  .i    la    ii"  i     e    Quand    le  la    vis   en   vrai" 

.m  m        de      boni  mli  a 

a.  Les  i  rrante !  les  sai    ornes! 

li    i»  soin  !  el  ce  gui   l'attend re  au  delà  .'... 

Ces   p  se    heu  ans    mon    cerveau,    qu'elles 

branla  li  n 

ad       n     ii    nuit    el    que    mon   enfant    blen-almée   fut 
en  lorml  l'en  i  mes,   et 

n     le  sortis  ei      ourant  de  la 
tribu. 
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Suivant  les  instructions  que  j'avais  reçues,  je  déposai  le 
berceau  et  une  lettre  au  milieu  des  fleurs  d'un  parterre  qui 
s'étendait  sous  les  fenêtres  de  la  demeure  princière. 

Ma  séparation  fut  déchirante.  A  peine  éloignée  d'une 
dizaine  de  pas,  je  revenais  précipitamment.  Enfin  eut  lieu 
l'effort  suprême:  j'entendis  en  m'en  allant  les  cris  de  mon 
enfant,  et...  je  poursuivis  mon  chemin  !.. 

Par    la   lettre    et   d'après   les   quelques   mots   de    Marioul- 
linka,    on    devait   penser   qu'elle    était   de   haute   naissance, 
qu'elle   avait  été    volée,  par   des  bohémiens,   qui,   faute   de 
moyens   pour    1  entretenir,    l'abandonnaient. 
Ce  qui  avait  été   prévu   arriva. 

L'excellente  princesse  demanda  à  son  mari  la  permission 
de   garder  l'enfant  envoyé  par  le  bon  Dieu. 

A  dater  de  ce  moment.  Marioullinka  devint  Mariolizza, 
puis  fut  élevée  au  rang  de  princesse  Leueiniko. 

En  apprenant  son  bonheur,  ma  douleur  se  calma.  Je 
me  fixai  à  Jassy,  dans  un  quartier  retiré.  J'apercevais  sou- 
vent ma  fille  se  promenant  avec  sa  mère;  mais  j'avais  tou- 
jours soin  de  me  cacher  pour  ne  pas  être  remarquée,  même 
des  domestiques  de  la  princesse,  car  Mariolizza  me  ressem- 
blait déjà  beaucoup,  ce  qui  était  du  reste  une  joie  pour 
mon   cœur. 

Une  fois,  il  était  juste  minuit,  je  me  réveille  en  sursaut 
par  une  douleur  aiguë  ;  en  ouvrant  les  yeux,  je  m'aperçois 
que  ma  chambre  est  éclairée  comme  en  plein  jour.  Je  me 
précipite  vers  la  fenêtre,  et  que  vois-je?...  la  ville  en  feu! 
les  flammes  s  élevaient  comme  des  langues  ensanglantées. 

—  Dieu  !  Mariolizza  !  m'écriai-je.  Et  à  peine  vêtue  je 
m'élance  dans  la  direction  de   sa  demeure. 

La  ville  bout  comme  une  chaudière,  les  toits  se  soulè- 
vent, les  vitres  se  brisent,  les  flammes  se  débattent  dans 
une  fumée  épaisse,  la  foule  crie,  le  tocsin  sonne  ;  mais  plus 
haut  que  tout  cela  une  seule  voix  se  fait  entendre  dans 
mon  cœur  :  Sauve  ta  fille  ! 

Folle  de  terreur,  je  cours  vers  la  maison  du  prince  ;  je 
me  fais  jour  a  travers  1  encombrement  des  portes;  j'arrive 
a  l'escalier  encombré  de  meubles  et  de  caisses,  et  j'aper- 
çois un  janissaire,  les  mains  ensanglantées,  qui  emmène 
une  petite  fille...  C'est  elle  !..  Je  la  saisis,  poussant  de  toutes 
nus  forces  le  janissaire,  qui  roule  sur  l'escalier.  Mariolizza 
se  cramponne  à  moi;  je  1  emporte  jusque  dans  la  rue,  et... 
ce  qui  se  passa  ensuite,  je  1  ignore  complètement. 

Tout  ce  dont  je  me  souviens,  c'est  que  je  fus  longtemps 
malade,  et  que  ma  première  parole,  dès  que  j'eus  la  force 
de  desserrer  les  dents,  fut  pour  m'informer  de  la  jeune 
princesse  Lehemiko. 

Personne   ne   sut   me   dire   ce   qu'elle   était   devenue.   On 
m'apprit  que  son  bienfaiteur  avait  été  brûlé  ;  que  sa  femme, 
déjà  m  faible,  avait  succombé  a  1  effroi... 
A  ces  nouvelles,  ma  tète  s'égara. 

J'interrogeais  tous  les  passants;  je  courais  du  matin  au 
soir  au  milieu  .des  décombres,  cherchant  ma  fille  parmi  les 
cendres,  les  pierres,  les  poutres  calcinées. 

Enfin,  j  apprends  que  le  janissaire  l'avait  vendue.  Mon 
enfant  vendue  ! 

Des  parents  du  prince  Lehemiko  avaient  donné  au  janis- 
saire une  forte  somme  d'argent  pour  qu'il  emmenât  l'en- 
fant très  loin,  et  il  était  parti  avec  elle. 

—  Je  me  mis  à  sa  poursuite  jour  et  nuit.  Enfin  je  le 
rejoignis  à  Kholin,  et  là,  après  m  être  entendue  avec  Ma- 
riolizza, qui  avait  alors  dix  ans  et  était  douée  d'une  intel- 
ligence extrêmement  développée  pour  son  âge,  je  donnai  à 
la  propriétaire  de  l'appartement  qu'occupait  le  janissaire 
tout  l'argent  que  j'avais  sur  moi.  Avec  l'aide  de  cette 
femme,  je  parvins   à    enlever  ma  fille. 

liais  je  ne  savais  plus  où  aller  ;  craignant  les  perséeu- 
tions,  je  me  rendis  chez  le  pacha  de  Khotin  et  le  priai  de 
prendre  Mariolizza,  de  l'élever  pour  en  faire  plus  tard  sa 
raaitresse  ou  de  la  donner  au  harem  du  sultan.  A  cette 
dernière  idée  je  la  voyais  toujours  parvenant  à  un  très- 
haut    rang. 

Le   pacha   la   garda   et   l'aima   comme   si    elle   eût    été   sa 
propre   fille.    Elle    fut   très   bien   élevée   chez    lui,    d'après   les 
■  de  Mahomet. 

d'une   fois   je    l'aperçus    par    la   fente    d'une   portej 
-    je    l'entendis    chanter.     Sa    douce    voix    nie 
pénétrait  l'âme   et  me  faisait  tant    de   bien,    que   j'aurais 
voulu  m  l'écoutant!  Et  ma   fille  ne  se  doutait  pas 

qu'un   sim]        mur  la  séparait   de  celle  qui  était  sa  mère! 
Que  dis-  lui     Alors  comme  aujourd'hui,  la  distance 

qui    nous   séparait    était    bien    grande!... 

Le  pacha  vieillissait,  il  eut  l'idée  d  offrir  Mariolizza  en 
cadeau  au  sultan,  qui  certes  n'avait  jamais  vu  beauté  pa- 
reille. 

ites,   les  Russes  arrivèrent  à  Khotin. 
Mariolizza,  captif  bourg. 

je   i  i  suite,  ton  i   suite!  c'est  là  qu'où 


elle  sera  je  laisserai  mes  os  ;  quand  je  mourrai,  mon  âme 
encore  planera  sur  elle  !  et  jamais  ma  fille  ne  saura  tout 
ce  que  j'ai  fait;  elle  gardera  dans  son  cœur  le  souvenir 
d'étrangers,  et  jamais  elle  ne  se  souviendra  de  sa  mère  !... 

La  narratrice  essuya  les  larmes  qui  tombaient  du  seul 
œil  qu'elle  avait. 

Le  gros  bohémien  toussa,  toussa,  et  se  détourna  pour  ca- 
cher celles  qui  inondaient  son  visage  si  impassible  habituel- 
lement. 
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Pas  plus  loin,  niais  en  arrière,  baron  ! 
la  nécessité  nous  fait  pèlerins,  nous  fai- 
sons trois  pas  en  avant  et  deux  a  recu- 
lons. Marlynski. 


Le  temps,  après  avoir  été  moins  rigoureux  dans  la  mati- 
née (ce  qui  détériora  légèrement  la  maison  de  glace),  re- 
commença vers  le  soir  son  jeu,  ainsi  qu'un  homme  cruel 
et  fort  dans  ses  heures  de  gaieté.  Tantôt  on  recevait  d'énor- 
mes grêlons  sur  le  nez,  ou  bien  le  vent  vous  coupait  la 
figure,  ou  bien  encore  des  flocons  de  neige  vous  rendaient 
littéralement  aveugle.  Puis  les  fils  neigeux  devinrent  plus 
serrés  et  formèrent  un  écheveau  que  le  grand  dévideur  pe- 
lotonna du  ciel  à  la  terre,  avec  une  telle  rapidité  que  cela 
donnait  le  vertige  à  regarder.  Près  des  murs,  la  neige  tour- 
billonnante s  arrêtait  en  monceaux.  Faisant  trembler  les 
vitres,  le  vent,  avec  des  gémissements  plaintifs,  demandait 
à  entrer  dans  les  maisons;  les  girouettes  criaient  sur  les 
toits.  En  un  mot,  la  nature  se  livrait  à  de  telles  absurdités. 
qu  on  aurait  cru  voix  un  mélange  de  Français  et  de  Novgo- 
rodiens. 

Il  n  était  donc  pas  étonnant  que,  par  ce  temps  sombre  et 
effrayant,  un  temps  à  la  Byron,  aucun  habitant  de  Péters- 
bourg  n'osât  mettre  le  nez  dehors.  Pas  un  habitant,  disons- 
nous  :  cependant,  entre  les  écuries  de  Guertzoff  et  la  de- 
meure du  conseiller  intime  Chtchourkoff,  devant  les  ruines 
d'une  maison  brûlée,  deux  hommes  marchaient  en  sens 
inverse. 

L'un  paraissait  venir  du  royaume  des  Lilliputiens,  l'au- 
tre du  pays  des  Géants.  Chacun  d'eux  toussa  doucement 
deux  fois,  et  après  ce  signal  de  reconnaissance,  ils  s  avan- 
cèrent vers  un  tuyau  placé  au  milieu  du  mur.  Ils  se  heur- 
tèrent presque  l'un  1  autre  en  se  cherchant  toujours.  Enfin 
le  grand  se  cogna  à  la  tête  du  petit,  se  baissa,  lui  prit  la 
main,  et  dit  en  soupirant  : 

—  Eh  bien  !   mon  ami  ? 

—  C'est  une  véritable  partie  d'échecs  que  nous  jouon: 
pondit  1  autre  avec  le  même  soupir,  levant  une  main  à  la 
hauteur  de  son  œil,  pour  serrer  celle  qu'on  lui  tendait 
Nous  faisons  deux  pas  en  avant,  puis  nous  sommes  con- 
traints de  reculer.  Tenons-nous-en  à  notre  première  posi- 
tion, et  alors,  selon  toutes  les  probabilités,  nous  ferons 
échec   et   mat. 

—  Oh  !  l'affaire  n'est  pas  encore  complètement  désespérée, 
interrompit  le  grand;  il  est  vrai  que,  par  sa  précipitation, 
il  nous  a  ôté  des  mains  les  armes  dont  dépend  son  succès 
et  le  nôtre  ;  il  se  fâche,  se.  dépite,  et,  malgré  cela,  on  ne 
peut  se  séparer  de  lui  ;  il  a  tant  de  noblesse  ! 

—  C'est  vraiment  une  noble  nature,  mais  une  tête  folle  ! 
reprit  son  interlocuteur  d'un  ton  pénétré,  et  j'aurais  pu 
l'abandonner  si... 

—  Si  tu  ne  l'aimais  autant,  n'est-il  pas  vrai?  Je  le  plains, 
mais  ne  lui  porte  pas  moins  d'affection  que  toi.  N'était 
cette  maudite  passion  pour  la  princesse,  l'histoire  de  cette 
maudite  soirée,  nous  aurions  vite  repris  le  dessus. 

—  L'impératrice  le  sait-elle? 

—  Pas  encore.  Des  événements  de  cette  soirée,  rien  n'a 
transpiré,  pas  plus  que  si  elle  n'avait  point  eu  lieu.  Guert- 
zoff a  ordonné  sévèrement  que  personne  n'en  ouvrît  la 
bouche  :  celui  qui  a  vu  ou  entendu  est  censé  n'avoir  rien 
vu.  rien  entendu.  Il  se  ménage  un  accusateur  précieux  pour 
s'en  servir  quand  l'occasion  sera  venue.  C'est  pourquoi  j'ai 
lié  momentanément  les  mains  du  favori,  prèles  a  lever  la 
cognée.  Je  lui  ai  fait  souffler  à  l'oreille,  par  qui  de  droit. 
qu'il  se  tramait  à  Pétersbourg  quelque  chose  comme  une 
révolte,  dont  les  moines  et  religieuses  cassés  et  amenés  ici 
par  son  ordre  étaient  les  moteurs. 
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Effectivement  le  soir  même,  en  rentrant  chez  lui,  il  re- 
çut la  nouvelle  que  des  colonies  entières  s'enfuyaient  ù 
l'étranger,  dans  la  crainte  que  son  acte  de  cruauté  ne  se 
renouvelât.  Sa  méchante  âme  eût  à  travailler,  car  U  fallait 
organiser  les  choses  de  façon  à  ce  qu'elles  n'arrivassent 
point  aux  oreilles  de  1  impératrice. 

Et  pendant  ce  temps  je  me  prépare  les  voies  pour  arriver 
à  Sa  Majesté.  Aujourd'hui  j'ai  été  lui  présenter  un  rap- 
port, et  elle  m'a  questionné  sur  quelques  points  avec  beau- 
coup de  bienveillance.  Que  j'aie  seulement  le  temps  de  me 
consolider  dans  ses  bonnes  grâces,  de  surpasser  en  finesse 
l'archifripon,  et  tu  me  verras  lancer  un  rapport  qui  lui  don- 
nera aussi  chaud  que   de  la  poix  bouillante. 

—  Et  la  princesse  ? 

—  La  princesse  a  été  souffrante,  probablement  de  l'idée 
que  l'impératrice  et  toute  la  cour  savaient  la  visite  noc- 
turne, que  la  ville  en  jasait.  Ce  qui  prouve  que  ni  l'édu- 
cation du  harem,  ni  les  scandaleux  exemples  du  siècle,  ni 
même  la  peur  ne  peuvent  éteindre  chez  une  femme  le  senti- 

de  la  honte,  tant  que  cette  femme  n'est  pas  tombée 
dans   la  boue. 

Cependant  les  affectueuses  caresses  de  l'impératrice,  qui 
vint  la  voir  le  lendemain,  le  profond  silence  qui  régna  sur 
les  événements  de  cette  malheureuse  soirée,  les  attentions, 
le  respect  dont  elle  se  retrouva  conîme  auparavant  entou- 
rée, ranimèrent  son  courage.  Mais  ce  qui,  je  crois,  contribua 
le  plus  puissamment  a  sa  guérison,  furent  de  bonnes  nou- 
velles  de   Wolinski. 

Tu  sais  que  l'impératrice  le  fit  appeler  ;  tout  le  monde 
crut  que  l'histoire  des  torches  lui  en  attirerait  gros  ;  néan- 
moins tu   as  entendu   dire  comment  il   avait  été   reçu. 

—  Il  m'a  lui-même  raconté  qu'à  son  entrée  l'impératrice 
lui  avait  fait  du  doigt  un  gracieux  signe  de  menace,  puis 
lui  avait  donné  sa   main  à  baiser  en  disant  : 

—  Celui  qui  se  souviendra  du  passé  sera  banni  de  ma 
présence. 

—  Je  crois  que  ces  paroles  ne  concernaient  pas  unique- 
ment les  torches,  mais  aussi  kv-statue  de  glace.  Elle  soup- 
çonne dans  l'histoire  de  cette  poupée  quelque  chose  de  nui- 
sible à  son  favori,  et  par  l'oubli  du  passé  elle  entend  rap- 
procher les   rivaux. 

—  Quant  à  moi,  les  paroles  clémentes  de  notre  Courlan- 
daise  ne  font  qu'accroitre  en  moi  l'envie  de  donner  à  l'af- 
faire un  fameux  coup  d'épaule. 

Parmi  ce  dialogue,  la  neige  s'était  amoncelée  et  tourbil- 
lonnait avec  tant  de  fureur  autour  des  interlocuteurs  qu'il 
leur  devenait  difficile  de  lutter  de  force  avec  elle  ;  on  se 
serait  cru  sous  la  pression  d'un  manteau  de  plomb. 

—  Garantis-toi  de  la  neige,  mon  ami,  dit  le  plus  jeune, 
la  parole  et  les  mouvements  embarrassés,  je  crains  qu'elle 
ne  nous  engloutisse  avant  peu. 

—  En  tout  cas,  elle  commencera  par  toi,  répondit  l'au- 
tre, retirant  en  riant  son  petit  ami  de  sa  coquille  de  neige. 

—  Eh  bien  !  cette  position  fâcheuse  a  considérablement 
éclairci  mon  imagination  ;  j'ai  une  idée  magnifique,  lumi- 
neuse. 

—  Je  serais  curieux  de  la  connaître. 

—  Il  me  vient  la  fantaisie  de  continuer  ce  que  les  adver- 
saires de  mon  patron  ont  si  bien  commencé  ;  en  un  mot, 
d'aider  les  amoureux. 

—  Les   aider  ?   tu  perds  la  tête  ! 

—  Dis  plutôt  que  j'ai  découvert  une  véritable  mine  d'or. 
Oui,  oui,   il  faut  les  aider. 

J'ai  commencé  par  employer  toute  mon  influence,  toutes 
mes  forces,  tous  mes  raisonnements  pour  détacher  Artemy- 
Petrowitz  de  sa  funeste  passion  et  le  ramener  au  sens  com- 
mun ;  j'ai  échoué.  Maintenant  je  vais  faire  comme  Biren, 
je  soufflerai  sur  ce  feu.  J'ai  presque  la  certitude  que  notre 
maître  n'est  rivé  à  la  Moldave  que  par  les  chaînes  de  la 
sensualité.  De  son  côté  à  elle,  c'est  différent,  Mariolizza  a 
pour  lui  un  de  ces  amours  dont  on  peut  tout  attendre. 
Avec  cet  amour-là  je  puis  construire  une  échelle  capable  de 
nous  faire  monter  non  seulement  jusqu'à  l'impératrice,  mais 
jusqu  au  ciel. 

La  voix  du  jeune  homme  tremblait  somme  sous  la  puis- 
sance  de   l'inspiration. 

—  Une  pauvre  idée  !  dit  l'autre  en  soupirant  :  que  ne 
fait-on  pas  de  toi  ?  on  te  trompe,  on  te  pervertit,  on  te 
perd  !  Deux  partis  opposés  agissent  naturellement  chacun 
pour  son  avantage  ;  on  te  prend,  on  te  lance  comme  une 
monnaie  qui  a  cours  dans  les  deux  pays  ennemis,  pour 
que,  de  ton  côté,  tu  précipites  les  événements.  Voi'à  ce  qu'ils 
font  de  toi,  quelle  mission  !...  Puis  une  belle  et  luxuriante 
fleur  de  la  nature,  que  l'on  devrait  se  contenter  d'admirer, 
est  sans  pitié  effeuillée  par  les  combattants,  qui  cherchent 
en  elle  un  poison  pour  en  user  l'un  contre  l'autre  !... 

Non,  mon  ami,  je  ne  connais  pas  encore  à  fond  tes  pro- 
jets, mais  s'ils  sont  vils,  laisse-les  aux  gens  méprisables. 

—  Ne  te -livre  point  aux  jugements  téméraires,  sage  pré- 


cepte que  tu  as  oublié  !  Rappelle-toi,  premièrement,  que 
nous  n'agissons  pas  en  vue  de  la  gloire  d  un  seul  homme, 
mais  que  c'est  pour  une  nation  entière  que  nous  travail- 
lons; deuxièmement,  que  la  princesse  s'est  totalement  per- 
due dès  l'instant  où  elle  a  aimé  Wolinski  ;  on  peut  la  plain- 
dre, mais  il  est  trop  tard  pour  la  sauver.  Dieu  en  personne 
ne  viendrait  pas  à  son  secours  !... 

J'ai  compris  cette  femme  en  lisant  sa  première  lettre,  en 
la  voyant  pour  la  première  fois.  C'est  une  de  ces  natures 
à  se  brûler  de  son  propre  feu.  L'amour  est  sa  vie.  Toutes 
les  aspirations,  toutes  les  forces  de  son  cœur  se  sont  concen- 
trées sur  Wolinski  ;  lorsqu'elles  n'auront  plus  ce  but,  c'est 
que  Mariolizza  aura  cessé  de  vivre.  Son  amour  pour  Artemy- 
Petrowitz  est  son  unique  mobile,  je  te  laisse  à  penser  quel- 
les  en  seront   les  suites  l 

C'est  pourquoi  la  plus  simple  logique  nous  démontre  que, 
s'il  n'est  pas  en  notre  pouvoir  de  rendre  cette  position 
belle  et  enchanteresse,  ce  dont  nul  ne  peut  douter  ;  que 
s'il  nous  est  impossible  d  épargner  au  cœur  de  la  princesse 
le  chagrin  et  le  coup  cruel  que  la  destinée  lui  prépare, 
nous  pouvons  profiter  de  sa  passion  pour  avancer  consi- 
dérablement nos  affaires  sans  qu'il  y  ait  en  cela  rien  de 
vil  ni  de  méprisable. 

—  Chut!    j'entends   des   voix. 

Les  deux  interlocuteurs  prêtèrent  l'oreille,  en  proie  à  une 
anxiété  évidente. 

—  Ce  n'est  rien,  dit  le  petit,  c'est  le  vent  qui  souffle. 

—  Comment,  ce  n'est  rien  !  pour  Dieu,    tais-toi  ! 

En  effet,  au  bout  de  quelques  instants,  leurs  oreilles  atten. 
tives  saisirent  des  lambeaux  de  phrases 

—  Ici...  voici  leurs  traces...  Je  les  ai  perdues...  et  toi?... 
comment  donc!...  ce  n'est  pas  la  première  fois...  Encore 
de  nouvelles  traces.  Par  ici,  par  ici...  ils  ne  m'échapperont 
point. 

Ces  derniers  mots  arrivèrent  très-distinctement  à  nos 
deux  amis,  qui,  regardant  à  travers  les  fentes  du  mur,  vi- 
rent des  ombres  se  mouvoir. 

—  C'est  la  voix  de  mon  oncle,  dit  le  plus  âgé  ;  nous  som- 
mes pris  I 

—  Que  faire?  il  nous  est  impossible  de  sortir  de  cette 
impasse  sans  aller  droit  à  sa  rencontre.  Si  je  parvenais  à 
grimper  jusqu'à  cette  fenêtre,  je  sauterais  dans  le  jardin 
de  Chtchourkoff. 

—  Tu   te   blesseras  ! 

—  J'aime  mieux  cela  que  de  tomber  entre  ses  mains; 
mais  toi? 

—  Quant  à  moi,  j'attends  mon  secours  du  ciel  !  monte  vite 
sur  mes  épaules,   et  advienne  que  pourra.  En   avant. 

Pendant  que  le  grand  parlait,  le  petit  était  à  l'action. 
Des  mains,  il  passa  aux  épaules,  des  épaules  sur  la  tête 
de  son  compagnon,  et  atteignit  le  mur,  où,  agile  comme 
un  chat,  il  grimpait  toujours,  s  aidant  des  moindres  sail- 
lies; le  moment  de  la  délivrance  arrivait,  la  fenêtre  n'était 
plus  qu'à  une  légère  distance.  Mais,  ô  malheur  i  le  manteau 
du  pauvre  jeune  homme  se  prend  dans  un  crochet  de  fer, 
il  tire,  il  tire,  pas  moyen  de  se  dégager  !  impossible  qu'il 
se  serve  de  ses  mains,  car  s'il  en  détache  une  de  son  point 
d  appui,  il  tombera  infailliblement!  L  idée  de  pendre  au 
mur  comme  une  chauve-souris  aux  ailes  déployées  le  cou- 
vre d'une  sueur  glacée...  il  n  entrevoit  aucune  issue  à  sa 
fâcheuse  position,  il  porte  son  gibet  sur  son  dos  ! 

La  partie  des  ruines  où  les  deux  amis  avaient  tenu  leur 
conciliabule  s'éclaira  subitement,  et  à  travers  la  poussière 
argentée  de  la  neige  qui  continuait  à  tomber,  se  dessina 
d'un  côté  la  position  vraiment  digne  de  pitié  du  pauvre 
Zouda,  et  de  l'autre,  la  tête  de  Lipmann  ;  ses  cheveux  roux 
sortant  en  mèches  indisciplinées  de  son  chapeau  noir,  don- 
naient à  sa  personne  un  air  tant  soit  peu  sauvage.  Il  avait 
la  bouche  ouverte,  et  le  regard  d  un  douanier  prêt  à  immo- 
ler sa  victime.  Puis  le  grand  et  mince  Erikler  avec  son  rez 
de    bécasse. 

Pour  compléter  ce  coup  d'œil,  on  voyait,  précédant  Lip- 
mann, une  sorte  d'individu  coiffé  d'un  palachem,  qui  te- 
nait une  lanterne,  et  à  quelques  pas  en  arrière,  des  paysans 
armés  de  longues  perches,  semblant  prêts  à  assommer,  s'il 
y  avait  lieu,  ou  à  précipiter  dans  les  jardins  illuminés  de 
la  Neva  quelque  poisson  bipède. 

—  Quoi  l  c'est  vous,  mon  neveu  ?  exclama  Lipmann  qui 
tenait  en  main  une  véritable  massue. 

—  Vous  voyez  bien  que  c'est  moi,  répondit  le  secrétaire 
du  cabinet,  ministériel  en  soufflant  de  toutes  ses  forces  sur 
la  lanterne,  ce  qui  replongea  dans  l'ombre  les  personnages 
de  cette  scène,  digne  en  tous  points  d'un  palais  magique. 
Faut-il  donc  encore  vous  répéter  que  c'est  moi,  mon  oncle? 
Mais  pourquoi,  ajouta-t-11  en  baissant  la  voix,  arrivez-vous, 
avec  votre  insupportable  escorte,  me  renverser  dans  ma 
meilleure  position  ? 

—  Que  voulez-vous  dire,  monsieur  Erikler?  Je  ne  vous 
comprends  pas,  n'étant   nullement  doué  de  divination. 
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—  Vous  me   comprendrez  tout  à   1  heure. 

En  disant  ces  mots,  Erikler  saisit  la  perche  de  l'un  des 
paysans,  s'élança  vers  le  mur  auquel  était  attaché  linfor- 
tuné  Zouda,  et  grâce  à  ce  moyen  de  sauvetage,  le  pauvre 
jeune  homme,  délivré  de  ses  liens,  rendu  à  sa  liberté  de 
mouvements,  fut  en  deux  bonds  sur  la  fenêtre,  de  laquelle 
une  nouvelle  culbute  l'envoya  droit  dans  le  jardin  de 
Chtchourkoff. 

On  entendit  le  bruit  d  un  objet  qui  tombe,  puis  plus  rien. 

Est-il  blessé?  est-il  encore  vivant?  est-il  enfoui  sous  un 
monceau  de  neige?  Dieu  seul  le  sait. 

—  Qu'est-ce  qui  tombe  ?  demanda  Lipmann  d'un  ton 
soupçonneux. 

—  N'entendez-vous  pas  que  c'est  un  homme?  répondit  le 
neveu  en  jetant  la  perche  au  paysan.  Après  tout,  s  il  meurt 
le  malheur  ne  sera  pas  très-grand  ;  j'ai  fait  du  moins  envers 
lui  tout  ce  que  ma  situation  critique  me  permettait,  se 
dit   Erikler. 

Puis  se   rapprochant  de  Lipmann  : 

—  Allons-nous-en,  mon  cher  oncle  ;  je  vous  conterai  cela 
en  route,  car  votre  cortège  pourrait  nous  entendre,  ce  qui 
nuirait,   par  votre   faute,   aux   intérêts  de   notre  protecteur 

Lipmann  fit  un  signe  de  commandement,  et  ses  hommes 
se  mirent  en  marche  l'un  derrière  l'autre,  non  sans  s'être 
plus  d'une  fois  laissé  choir  avant  de  sortir- définitivement 
de  ces  obscures  ruines. 

—  Ah  !  mon  oncle,  mon  oncle  !  fit  Erikler  d'une  voix 
émue,  en  tenant  Lipmann  par  la  main,  après  les  soucis,  les 
inquiétudes,  les  peines  qui  m'ont  fait  perdre  le  repos  et  la 
santé,  après  mes  efforts  incessants  pour  cacher  votre  inca- 
pacité à  Guertzoff  et  a  l'impératrice,  qui  a  lu  aujourd'hui 
encore  un  mémoire  que  vous  êtes  censé  avoir  écrit  et  ré 
digé,  après  tout  cela,  vous  vous  mettez  à  m'espionner  !... 

Et,  ne  permettant  pas  à  1  oncle  de  l'interrompre,  il  con- 
tinua : 

—  Savez-vous   qui   était    avec   moi? 

—  Non. 

—  Zouda. 

—  Zouda!   Depuis   quand   êtes-vous   liés  ensemble? 

—  C'est  la  troisième  entrevue  que  j'ai  eue  en  cet  endroit 
avec  lui. 

—  C'est  cela,  c'est  à  peu  près  cela  !  Mon  véridique  espion 
esl  venu  m  annoncer  tout  a  l'heure  que  pour  la  seconde 
fois  deux  hommes  se  rendaient  ici  ;  et  alors  je...  suis  ac- 
couru... ne  pensant  pas  vous  rencontrer...  liais  aussi,  pour- 
quoi ne   pas   m'avoir   prévenu? 

—  Parce  que  je  ne  voulais  pas  vous  livrer  le  fil  de  mes 
idées  avant  de  les  avoir  nouées  d'un  nœud  indissoluble. 
Croyez-moi,  la  chose  que  je  médite  est  un  coup  de  maître, 
qui  ne  fera  honte  ni  à  vous  ni  à  moi,  et  je  veux  mourir 
si  Guertzoff  ne  me  saute  pas  au  cou  dans  les  transports  de 
sa  joie.  J  ai  si  bien  mené  mon  ennemi,  qu'il  me  met  déjà 
les  doigts  dans  la  bouche...  Ah!  ah!  ah!  Entendez-vous. 
dans  le  jardin  de  Chtchourkoff,  les  formidables  chiens  qui 
aboient,  et  savez-vous  que  chacun  d'eux  est  assez  fort  pour 
terrasser  un  ours?  Je  serais  fâché  pourtant  qu'ils  ne  me 
laissassent  rien  de  mon  fripon  !  Non,  non,  mon  petit  ami. 
de  toute  façon  je  vous  dévorerai,  toi  et  ton  insolent  Wo- 
linski. Si  je  n'arrive  pas  avant  lui,  c'est  que  je  suis  indigne 
du  nom  d'Erikler  et  des  faveurs  qui  m'attendent;  c'est 
que  je  suis  un  niais,  un  corbeau,  un  homme  digne  de  ra- 
moner  les   cheminées. 

Seulement,  mon  oncle,  je  TOUS  prie,  vous  supplie  de  ne 
point  entraver  ma  marche  Si  je  gâté  les  affaires,  je  vous 
permets  de  me  conduire  à  la  potence,  au  billot,  où  vous 
voudrez... 

Erikler   s'exprimait    avec    une  si    profonde   conviction,  sa 
figure    étincelait   d'une    joie    m    cruelle;    il    démontrait   ses 
d'une  manière         a  précise,   que  le  cœur  du 

vieillard   s'agita    comme   la  que   l'on   Voit  danse'' 

dans   un    rayon    de   soleil      Ses    longues   oreilles   remuèrent 
comme  des  cymbales  auxquelles  un  musicien  vient  de  don- 
ner   l'impulsion,    et    serrant    la    main    de   son    neven    ave 
l'expression   d'un  tigre  caressant  son  petit: 

—  Pas  un  mot  de  pin-,  mon  chei     pa     un  moi  de  plus,  Je 

I  lamals  -.  i .  mer  moi- 

■        la  seule  joie,   l'unique    consolation  - 
vieillesse;  il  me  semble  que  |e  ne  mourrai  ras  tant  que  j> 
me  i  i  toi    i  Si  J'avais  sut...  oh  !  oh  1  Quel  est  celui 

pas?...  je  n'aura      p  §  ici 

Biles;   i  u    ils  pas  écouté  leurs   fables,  qui  pèsent  main- 

tenant ,,  mi  l         o  ■  m:-  des  poids  de  quarante  11 

—  Holà!  écoutez:  cria  Lipmann  à   ses  subalternes,  si  un 
seul  d'end       o  aire  que  J'ai  renconti 
neveu    dans    ,                             rulm        alors       regardez...    (il 
indiqua  la  Név.al.  dans  un  sac...  et  à  l'eau!  .. 

s  ce  dise  iu  om  le  ri  le  neveu  se  a 

rent  pour  rentrer  du.  un  (liez  soi. 
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LE    SINGE    DE    GUERTZOFF 


Un  moucheron   tomba  avec  un  chêne, 
El  l'on  entendit  un  formidable  bruit 
{Vieille  chanson  roue.) 


Dans  une  vaste  salle,  faiblement  éclairée  par  les  lueurs 
rouges  d  un  feu  ardent,  un  vieillard  appuyé  sur  un  cot- 
cherga  (1)  était  debout  près  du  poêle.  Son  costume  se  com- 
posait d'une  calotte  de  soie  rouge,  d'une  veste  de  coutil  à 
raies  bleues,  d'une  culotte  d'étoffe  rose,  dont  les  boucles  dé- 
tachées laissaient  flotter  sur  ses  mollets  des  bas  de  soie 
gros  bleu,  allant  se  perdre  dans  des  pantoufles  vertes  ;  il  por- 
tait en  outre  un  petit  tablier  blanc. 

A  première  vue,  un  pareil  accoutrement  porte  vivement  â 
la  gaieté  ;  mais  on  lit  sur  le  visage  de  cet  homme  bizarre 
tant  de  loyauté  chevaleresque,  de  quiétude,  d'honneur,  de 
bonté,  que  l'ironie,  prête  à  paraître,  se  refoule  au  fond  du 
cœur  Rien  que  par  son  sourire  on  sent  chez  ce  vieillard  une 
âme  encore  jeune.  Il  est  là,  plongé  dans  de  calmes  pensées, 
tournant  entre  ses  doigts  son  cotcherga,  à  1  aide  duquel  il  re- 
mue les  charbons  du  foyer,  et  s'interrompant  de  temps  à 
autre  pour  faire  un  signe  de  tête  amical  a  quatre  chiens  de 
polonaise,  tous  de  même  couleur,  groupés  autour  de 
lui.  On  peut  juger  de  la  bonté  de  cet  homme  rien  qu'en 
voyant  l'égalité  avec  laquelle  il  distribue  ses  caresses  à  cha- 
cun de  ses  amis,  pour  ne  pas  faire  naitre  de  jalousies. 

Tout   parait   désert   autour  de  lui  ;   cependant   lorsqu'une 
bûche  se  sépare  bruyamment  en  flamboyant,  sa  solitude  se 
peuple  tout  à  coup.  Princes,  rois  et  reines  en  costumes  d'ap- 
parat se  montrent  à  l'horizon,  jetant  de  leurs  modeste 
dres   jaunes,    ainsi   que  d'une   croisée,   des  regards  curieux 
dans  cette  pièce  immense.  Les  yeux  de  Jean  Grosna  parais 
suit    TOUloir  tout  dévorer,   et  sa  barbe  noire  a   1  an    pi 
s'agiter  avec  ses  lèvres  pour  prononcer  le  mot  prince  ! 

Pendant  que  cette  nombreuse  société  visite  notre  original. 
i!  esl  au  milieu  d'eux,  entouré  de  clarté,  tenant  sa  cot- 
,  in  agi,  comme  un  sorcier  qui  de  sa  baguette  magique  évo- 
que les  ombres  des  défunts.  Le  gland  de  sa  calotte  de  soie 
brille  ainsi  qu'une  étoile  sanglante.  Tout  à  coup  les 
habitants  de  l'autre  monde  s'évanouissent;  la  salle  rentre 
dans  son  obscurité  première  ;  le  vieillard  se  retrouve  de 
nouveau  seul  avec,  ses  chiens  et  livré  à  ses  calmes  pensées. 

Dans  une  chambre  attenante,  qui  est  probablement  l'anti- 
chambre, un  homme  lit  en  épelant  un  livre  de  prières.  Que  de 
peine  doit  donner  ce  travail  :  et  pourtant,  le  son  de  sa  voix 
indique  la  satisfaction.  Répétant  chaque  syllabe  plusieurs 
i.n-,  il  les  aligne,  il  en  jouit  comme  de  la  meilleure  nourri- 
ture qu'il  ait  jamais  eue. 

Ivan  !   cria  de  la  salle  le  vieillard. 

Un   profond  soupir  se  fit  entendre  derrière  la  porte,  indi- 
quant   le  regret   qu'éprouvait   le  lecteur  forcé  d'interrompre 
sa  lecture  édifiante  :  en  même  temps  entra  dans  la  salle  un 
âgé    a  l'air  respectable,  donl   t  habillement  dénotait 
un   domestique  de  bonne  maison. 

11  se  tint  debout,  les  mains  croisées  sur  un  ventre  assez 
proéminent,   attendant   humblement  ce  qu'on  voudrait  bien 
:  la  demande  ne  se  fit  pas  attendre. 

—  Le  cuisinier  est-il  guéri? 

—  Comment,   guéri?   mais,   monsieur,   il    boit   de   nouveau 
la  i  oupe  de  mort. 

L'original  que  nous  reconnaissons  pour  le  martre  de  céans. 
parut  choqué  de  la  réponse. 

—  Pour  vous,    ils  sont   tous  ivres  et    toujours   ivres,    dit-il 

lirement  malade  ;  faites-lui  boire  de  la  menthe,  du  thé 
Ise,  quelque  chose  enfin  qui   amène  la  transpira- 
tau 
Le  domestique  hocha  la  tête  et  répondit  d'une  voix  émue  : 
Vous  -aie/  tous  vos  gens,  monsieur;  sur  cinquante  ser- 
viteurs,  vous  n'en  avez  pas  un  pour  brosser  vos  habits,  ap- 
,.i .  ;■  dîner  ou  atteler  voire  voiture. 

—  Et    toi.    Ivan  1 

S  trois  mots  furent  prononcés  signifiait  :  — 
Toi,  mon  cher  Ivan    ne  les  remplaces-tu  donc  pas  tous? 
11  n'v  eut  pas  de  réponse.  Ivan  fit  la  moue  que  fait  à  son 
une    femme    coquette,    et    toujours    en    silence 
<ur  sou  ventre. 


.      lu  qui  sert  à  faire  le  feu  dans  les  poêles  russes. 
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Le  maître  continua  à  développer  son  idi 

—  lit  toî,  ne  m'as-tu  pas  1  ; 1 1 1  mon  dîner!  quand  nous 
étions  en  marche,  ne  m  as-tu  pas  servi  de  cocher?  n'as-tu  pas 

brossé  mes  habits  V 

—  Je  serai  toujours  trop  heureux  de  tous  servir,  tain  qu<' 
forces  me  le  permettront  :  mais  si  je  vei  m -ir. 

—  Allous,  allons,  Leontewitz  (l)  ue  me  donne  pas  d  idées 
uoires. 

Une  ombre  de  tristesse  se  répandu  sur  le  doux  visage  du 
maître;  il  eut   un  moment  de  saint  recueillement,  pu 
remettant,  il  du  d  une  voix  terme  : 

—  Eh!  n'ai-je  dom    i    -  :  ussl  mes  mains! 

—  Ainsi  vous  voudriez,  monsieur,  fane  vous-même  l'ou- 
vrage d'un  valet)  On  n'a  jamais  entendu  pareille  chose! 
n'en  serlez-vous  point  honteux  des  boyards  vos 
frères  • 

—  Le  travail  n'est   point  honteux,  il  n'y  a  de  honte  qu  ■ 

déloyale.   Les  saints  Pères  eux-mfim 
travaillaient-ils  point  a  la  sueur  de  leur  Iront  ! 

Cette  comparaison   eût  été   concluante   envias   tout   antre 
qu'ivan.  mais  celui-ci,  lissant  de  la  main  les  mèches  rebelles 
peux,  répondit  : 

—  Les  saints  Pères  ne  possédaient  pas  cinquante  domesti- 
ques et  plusieurs  centaines  Ue  paysans,  que  Dieu  et  l  empe- 
reur vou tieni   connue  •■'.ii,i    \.i>  infants;  et  ces  enfants 

vous  les  laissez  s'adonner  au  mal  oublier  Dieu,  vous  ou- 
blier: C'est  un  péché  d'être  trop  Faible.  Oh  I  oh!  maître, 
11  est  parfois  juste  et  équitable  d'employer  la  verge  OÙ  la 
parole  ue  fait  rien. 

—  Tu  oublies  que  Wolinski  et  moi.  nous  nous  sommes 
promis  de  ne  jamais  employer  de  châtiment  corporel f 

—  Ces  facile  pour  Artemy-Petrowitz,  car.  soit  dit 

beaucoup  a  courir,  et  ses  gens  vivent 
en  vrais  moines  ;  vous  vivez  comme  un  ermite,  et  les  vôtres... 

—  Voyons,  assez,  assez,  Leontewitz,  va  replonger  ion  cœur 
dans  le  psautier. 

Leontewitz  retourna  a  la  place  qu'il  occupait  d'habitude, 
ei   se  remit  a  sa    lecture  avec  une" nouvelle  ardeur. 

Le  maître,  la  tête  couverte  de  son  inséparable  calotte 
rouge,  recommen ça  de  onnër  avec  un  air  de  béatitude. 
Mais  le  serviteur  n'avait  pas  eu  le  temps  d'épeler  une  ligue, 
qu'il  entendit  derechef  : 

—  Ivan  ! 

En  un  clin  d  oil  Ivan  fut  dans  la  salle,  la  tête  inclinée, 
les  mains  croisées. 

—  As-tu  donné  un  petit  rouble...  tu  sais...  à  celui  qui  est 
venu  hier? 

—  Non  monsieur. 

—  Alors,    porte-le-lui,   ou   envoie-le-lui    demain. 

—  Je  ne  le  porterai  ni   ne  l'enverrai,   monsieur. 

—  Mais,  du  moment  que  je  t'en  donne  l'ordre? 

—  Vous  ordonnez  une  dépense  inutile. 

—  Puisque   telle  est   ma  volonté  : 

—  Je   n'en   ferai   rien,   monsieur,  c'est   un   ivrogne  qui    il 
pense   votre   argent   au    cabaret  ;   a   un    fainéant    donner    un 
rouble  : 

—  Ce   ni  -  i   argent. 

—  Je  le  sais,  monsieur  ;  mais  pourquoi  me  confiez-vous 
la  garde  de  vos  revenus? 

Il   y   eut    une    minute   d'un    silence    irrité.    Mais    les    argu- 
ment trop  puissants  pour  être  réfutés.  Notre 
original  mu   bas  les  armes  ei   murmura  d  nu  air  soumis: 

—  Hum  1  c'est  vrai,  c'est  vrai,  mes  revenus  sont  entre  ses 
m    ■  lice. 

Et  Ivan,  n'attendant   pas  d'autre  conclusion  se  retira. 
En  ce  moment,  les  chiens  se  mirent  a  aboyer  avec  la  force 
de  quatre  chiens  polonais  qu  ils  étaient. 

—  Ivan  ! 

La  pauvre  victime  ne  se  lit  pas  attendre 

—  Pour  sur,  le  petit  chevreau  de  tantôt  s'est  derechef 
échappé. 

Mais,  monsieur    i  sible;   tantôt   il  faisait  jour, 

tandis  que  maintenant  il  fait  nuit,  et  toutes  les  portes  sont 
fermé 

Sur  ce.  on  entendit  les  chiens  de  garde  ab  fréné- 

sie, et   les  quatre  chiens   polonais  leur  répondirent  avec  un 
mble  a  briser  le  tympan. 

—  Tout  ce  bruit  ne  peut  être  pour  rien,  dit  Ivan  eu  ho- 
chant  la   lête. 

Puis  il  s'élança  hors  de  l'appartement  avei  I  i  llité  d'un 
Jeune  homme. 

Il  vit  venir  a  sa  rencontre  ions  les  gens  de  service,  rouges. 
les  yeux  endormis,  les  cheveux  en  désordre  Les  comprendra 
n'était  pas  chose  aisée;  les  uns  avaient  la  langue  épaisse; 
d'autres  parlaient  avec  la  rapidité  d'un  moulin  ;  Us  crtaii  M 
tous  à  la  fois  ;  chez  tous,  les  effets  du  schnick  se  faisaient 
Sentir. 

Telle  était  la  majeure  partie  des  serviteurs  du  conseiller 


(1)  Fils  de  I.éon. 


intime  Chtchourkoff,  dont  nous  avons  fait  connaissance  des 
le  commeni  ement  de  ce  chapitre. 

Le  consi  Ul  m  h  d  une  grande  fermeté  en  ce  qui  con- 
cernait les  devoirs  de  sa  position,  en  toutes  choses  spirituel 

il  unir,  était  comme  maître  de  maison  d'une 

incapacité  au  delà  de  toute  expre     du 

Tantôt    i!  ri,  i      es    paysans  par  une  surveil- 

lance exagérée  :  tantôt  l'un  était  le  parrain,  celui-ci  était 
le  his,  cet  autre  ill  le  neveu  de  tel  autre  qui  avait  servi 
riiez  son   père.    I  avaient  pour  but  d'éviter 

des  châtiments  qui  auraient  affligé  la  bonté  de  son  cœur.  Et 
c'est  ce  qui  faisait  qu'Ivan,  avec  le  courage  et  la  patience 

d'un  héros,  joints  a  la  prol I  un    Ulemand,   portait  toute 

la  maison  sur  son  dos,  comme  une  tortue  son  fardeau,  dont 
elle  ne  se  sépare  qu'a  la  mort. 

Il  se  plaignait  parfois  de  I  i  dise  de  ses  camarades, 
mus  jamais  il  ne  faisait  entendre  une  plainte  sur  la  miitti- 
cupations,  qu  il  considérait  comme  écono 
iniques  a  son  maître,  Oh!  Epiant  a  ce  der •  le  vieux  ser- 
viteur l'aimait  de  1  affection  la  plus  pure,  la  plus  dévouée, 
jusqu  au  dernier  jour  de  sa  vie. 

iv-  nues     I.i  i  rainie  de  la  honte  et  du  péché,  seule  base  de 
l'éducation  de  nos  ancêtres,  furent  aussi  les  gardiens  fidèles 
liants,  le  point  de  départ  de  toute  la  morale  d'Ivan  et 
de  son  maître. 

Au  milieu  des  phrases  incohérentes  crue  débitaient  en 
choeur  les  gens  de  service,  Ivan  comprit  à  peu  près  ceci: 
que  le  singe  du  duc  de  Courlande  avait  rompu  sa  chaîne 
et  sauté  dans  le  jardin  de  Son  Excellence  ;  qu'il  était  d'abord 
resté  enfoui  dans  un  tas  de  neige,  mais  qu'entendant  les 
aboiements  des  chiens,  il  avait  repris  son  élan  et  avait 
grimpé  sur  le  mur  de  la  maison  voisine,  où  on  l'apercevait 
encore  pelotonné  comme  un  chat. 

—  Le  misérable  fait  claquer  ses  dents,  dit  l'un  ;  est-ce  de 
froid,  ou  bien  se  dispose-t-il  a  mordre  quelqu'un  à  l'instar 
de  son  maître? 

—  Rusée  bête  !  continua  un  autre,  j'étais  sur  le  point  de. 
1  appeler  lorsque  je  l'ai  entendu  parler  comme  un  homme. 

—  On  dit  que  les  singes  appartiennent  à  Satan  comme  les 
serpents,  et  que  lorsque  l'on  en  tue  un,  on  a  dans  l'autre 
monde   rémission  de  quantité   de    péchés!   cria  un   troisième. 

—  Il  faut  le  tuer  l  il  faut  le  tuer  !  vociféra  à  l'unanimité 
cette   furieuse  cohorte. 

Attiré  par  les  cris  de  ses  gens.  Chtchourkoff  parut  dans 
l'antichambre.  Apprenant  de  quoi  il  s'agissait,  il  s'enve- 
loppa d'une  pelisse  Ualmouck,  et  manifesta  le  désir  d'aller 
voir  le  singe  de  Guertzoff,  et  de  s'en  emparer  s'il  était  pos- 
sible. 

La  guerre  était  déclarée  ;  ce  n'est  point  une  guerre  oisive 
que  la  guerre  de  parti  ! 

Chtchourkoff  et  ses  gens  représentaient  le  parti  Wolinski  ; 
le  singe,  celui  de  Biren. 

En  un  clin  d'oeil,  l'armée  fut  organisée 

L'obscurité,  le  mauvais  temps,  la  force  du  nombre,  tout 
les  favorisait;  le  plus  rusé  des  ennemis  n'aurait  pu  leur 
échapper.  Les  voici  en  marche  ;  a  la  léle  de  la  colonne,  Ivan 
éclaire  la  route  a  l'aide  d'une  lanterne,  les  avertit  aux  mon- 
ceaux de  neige,  aux  passages  dangereux.  Quoique  le  dic- 
lon  prétende  que  n  derrière  Ivan  on  ne  va  pas  loin  >■,  celui- 
ci  les  conduit  a  la  gloire.  Après  lui  vient  le  chef  en  calotte 
rouge,  poiut  autour  duquel,  en  cas  de  danger,  doivent  se 
concentrer  toutes  les  forces.  Vaincre  ou  mourir!  telle  est 
la  devise  de  son  parti;  sa  pelisse  de  peau  de  mouton  flotte 
comme  un  toffa  ,■  il  porte  son  tisonnier  ainsi  qu'un  maré- 
chal son  bâton  de  commandement.  Quant  aux  soldats,  ils 
sont  armés,  l'un  d  un  balai,  d'une  brosse  à  frotter,,  l'autre 
dune  bûche,  l'autre  même  d'une  poêle.  Ivan  regarde  avec 
dédain  ce  dernier,  semblant  dire  :  tu  ne  portes  pas  une 
arme,  mais  un  bouclier.  Celui-ci  répondant  a  sa  pensée,  lui 
dit    d'une  voix    irritée  : 

—  Je  reviendrai    avec  mon   bouclier  ou  dessus. 

La  réserve  se  compose  d'un  Immense  chien  danois,  traî- 
nant  a   sa  suite  cinq   héros    I Liant    d'ardeur. 

A  peine  entrée  au  jardin,    l'armée  îii    une   courte   halte. 

m  ivide  de  conquérir  les  lauriers  de  la  gloire,  s'élança 
vers  l'endroit   désigné  en  criant 

—  La  captivité  ou  la  mort  pour  le  singe  du  Courlandais 

l.ltei  I  !l 

Mal     comment    dépelndJ  e    l'étonnemeni    irai     loi"  que 

le  singe  reconnaissant  Chtchourkoff  a  la  lueur  de  la  lan 
in '  d  un  ion  plaintif  I 

—  Votre  Excellence,  sauvez-moi  I 

-  Eh  !    le    malin    compère     lu  le    rusée,    .lièrent    deux    ou 
.oix:   ne  sais-tu   donc   pas   a  qui  tu   demandes   gri 
Tuons-le  ! 

—  Il  faut  le  tuer;  répela  le  clneiir  en  hranil  mi  les 
armes. 

—  Arrêtez:  dit  Chtchourkoff  d'un  ton  impératif:  que  per- 
sonne ne   I -e  !  Qu'Ivan,   Ivan  seul,  s'avance  avec  moi. 

i .      soldats  baissèrent  les  armes,  comme  à  un  enterrement. 
La  surprise   redoubla    lorsque   le   prétendu   singe,   voyant 
Chtchourkott  s'approcher,  lui  dit: 
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—  Ayez  pitié  de  moi,  André  Ivanowitz,  je  suis  blessé,  gre- 
lottant de  froid,  à  moitié  mort  !  Au  nom  de  Dieu  !  sauvez-moi 

-  chiens  et  de  vos  gens,  qui  sont  encore  plus  féroces  et 
plus  fous  qu'eux. 

—  Comment  :  c'est  vous,  mon  cher  Zouda  !  Par  quel  ha- 
sard? s'écria  Chtchourkoff  en  laissant  tomber  son  tisonnier. 
Ivan,  aide-moi.  II  n'avait  pas  achevé  sa  phrase  que  le  bon 
domestique  était  à  ses  côtés.  La  pelisse  fut  étendue  par  terre 
sous  l'endroit  où  le  malheureux  Zouda  n'avait  presque  plus 
la  force  de  se  cramponner,  et  le  secrétaire  du  cabinet  minis- 
tériel se  laissa  choir  sur  la  litière  improvisée;  mais  ses  pré- 
cédentes chutes,  les  frayeurs  que  lui  avaient  causées  succes- 
sivement les  chiens  et  les  gens  de  Chtchourkoff,  et  par-des- 
SUS  tout,  le  froid  qu'il  avait  enduré,  l'avaient  complètement 
paralysé  Chtchourkoff  et  Ivan  (les  autres  héros  de  la  soirée 
étant  hors  d  état  de  les  aider)  firent  de  leurs  mains  croisées 
une  civière  sur  laquelle  ils  mirent  le  jeune  homme  saupou- 
dré de  neige,  puis  le  portèrent  dans  la  maison,  le  déshabillè- 
rent, le  mirent  au  lit,  et  lui  introduisirent  dans  la  bouche, 
sous  la  forme  de  thé  vert,  tout  le  contenu  d  une  énorme 
bouilloire  de  cuivre.  (On  ne  se  servait  pas  encore  de  samo- 
var à  cette  époque.) 

Auprès  du  lit  de  Zouda  nous  voyons  apparaître  un  nou- 
veau personnage  qui  n'avait  pas  suivi  l'expédition,  mais 
avait  de  loin  veillé  sur  elle  ;  c'était  le  nain  de  Chtchourkoff. 

On  envoya  prévenir  Wolinski  que  son  secrétaire  passait 
la  nuit  chez  sou  ami. 

—  Ali  !  il  ne  faut  pas  que  j'oublie  de  vous  dire  que  les 
pantoufles  vertes  furent  perdues  au  milieu  de  la  terrible  ba- 
garre de  cette  mémorable  soirée.  Je  suis  convaincu  que 
cette  remarque  pourra  un  jour  être  utile  au  futur  biographe 
de  l'original  à  la  calotte  rouge,  et  deviendra  ma  justifica- 
'  on  si  jamais  quelqu'un  me  prend  en  défaut  sur  une  vé- 
rité historique. 
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LE   CHIEN-CHEVAL 


11  fut  un  temps  où  les  hommes  s'abru- 
tirent et  se  dégradèrent  jusqu'à  la  bête,  et 
alors,  je  ne  sais  par  quel  instinct,  les  ani- 
iikiiix  s'élevèrent  jusqu'à  remplir  (les  plus 
hnûibles,  il  est  vrai)  des  fonctions  de 
l'homme.  (L'auteur.) 


Le  lendemain  nous  voyons  le  convalescent  Zouda  et  son 
excellent  hôte,  tous  deux  en  robe  de  chambre,  arpenter  la 
vaste  salle  en  s'entretenam  du  sujet  de  leur  unique  préoccu- 
pation, c'est-à-dire  de  la  guerre  contre  l'odieux  favori. 

Chtchourkoff  fut  brusquement  interrompu  dans  sa  con- 
versation par  Ivan,  qui  vint  étaler  pompeusement  sur  des 
chaises  des  habits,  une  perruque  et  autres  accessoires  d'une 
toilette  de  cérémonie.  • 

Le  maître  demanda  du  temps,  s'excusa,  parlementa,  et  fi- 
nit,  en  se  fâchant,   par  demander  à  déjeuner. 

Habitué  a  ses  aises  et  à  son  costume  de  chez  lui,  l'invita- 
tion de  s'habiller  était  aussi  agréable  à  Son  Excellence  que 
l'eût  été  la  proposition  de  lui  mettre  des  fers.  Sa  calotte 
rouge  était  si  commode,  il  était  si  libre  de  mouvement  dans 
sa  veste  rayée,  et  l'on  voulait  lui  enlever  ce  bien-être  pour 
le  serrer  dans  une  cotte  de  maille,  un  habit  brodé  d  or. 
lui  enfouir  la  tète  sous  des  masses  de  faux  cheveux  qui  lui 
pesaient  comme  un  casque  d'airain. 

Au  moment  de  cette  lutte  avec  la  paresse  entrèrent  Pero- 
quine  et  le  comte  Soumine-Koupchine.  tous  deux  enrôlés 
dans  la  guerre  du  bon  droit  c'est-à-dire  ennemis  de  Bircn 
et  soutiens  de  la  patrie  et  du  trône.  Us  étaient  convaincus 
qu'un  vrai  gentilhomme  est  celui  qui  sait  se  sacrifier  au 
bien  général,  qui  ne  craint  pas  d'avoir  son  franc  parler  ris 
â-vis  des  puissants  de  la  terre,  qui  est  disposé  à  sacrifier 
te  a  la  réparation  des  Injustices  61  des  abus.  C'était 
bien  par  des  faits  qu'ils  témoignaient  tous  deux  de  leurs 
uces,  et  leur  parole  était  des  actes. 

Ils  ne  prirent  jamais  de  route  tortueuse  et  sombre,  même 
dans  cette  guerre  de  partis. 

Dan?  is.  au  sénat,  à  la  cour,  jusqu'en  présence 
de  l'impératrice,  Ils  osaient  montrer  leur  mécontentemi  m 
aussi  dans  i-,  société  teur  avait-on  donné  la  désignation  de 
gens  turbulents.  L'impératrice  elle-même,  bien  que  persua- 
dée de  leur  nt  et  de  leur  dévouement  à  sa  per- 
les classai        mbre  des  importuns.  Aucun  n'avait 

à  se  plaindre  personnellement    Me   ltiren.  mais  tous  deux  le 
haïssaient  pour  le  mal  qu'il  faisait  au  pays 

Aussitôt  que  Zouda  vit  apparaître  les  visiteurs,  il  s'enfuit 
à  toutes  jambes. 


—  Es-tu  prêt,  mon  cher  André?  demanda  Peroquine,  in- 
troduisant par  la  demi-porte  sa  volumineuse  personne,  et 
avançant  une  tête  armée  d'une  paire  d'yeux  ronds  et  sail- 
lants comme  ceux  d'un  lion  .-  Eh  :  eh  !  tu  es  encore  à  te  dor- 
loter comme  une  vieille  femme  : 

—  Es-tu  donc  un  chien  de  la  chambre  à  coucher  impériale, 
pour  paresser  ainsi?  ajouta  d'une  voix  irritée  le  comte  Sou- 
mine-Koupchine, vieillard  au  teint  blafard  comme  la  lune, 
à  la  taille  courbée  comme  la  voûte  d'une  tombe,  et  marchant 
avec  difficulté,  appuyé  sur  un  énorme  rotin.  C'est  vraiment 
honteux  !  mais  il  me  semble,  si  mes  yeux  ne  m'ont  point 
trompé,  que  j'ai  entrevu  en  entrant  Zouda  en  robe  de  cham- 
bre. Un  secrétaire  ainsi  vêtu  devant  un  conseiller  intime  ! 
Cela  ne  s'était  pas  encore  vu  en  Russie.  Oh  !  oh  !  André 
Ivanowitz,  tu  gâtes  tous  ceux  qui  t'approchent.  Il  est  temps 
que  nous  rétablissions  un  peu  l'ordre  à  ta  place. 

Rouge  et  confus  comme  un  écolier  pris  en  faute,  Chtchour- 
koff s'habillait  à  la  hâte,  et  d'un  ton  timide,  hésitant,  ac- 
compagné d'un  regard  suppliant,  il  répondit  : 

—  Zouda  est  malade,  il  s'est  blessé  hier...  Allons,  Ivan... 
plus  vite  ! 

Le  domestique,  se  dépêchant  à  l'égal  de  son  maître,  lui 
plaça  la  perruque  sur  les  yeux,  accident  que  ce  dernier 
répara  sans  témoigner  la  moindre  impatience.  Enfin,  se 
remettant  de  son  émotion.  Chtchourkoff  demanda  : 

—  Qu'y  a-t-il  donc  d'extraordinaire  aujourd'hui  pour  que 
vous  soyez  si  pressés  ? 

—  Tu  ne  sais  donc  rien?  tu  n'as  donc  point  reçu  nos  let- 
tres? firent  simultanément  Peroquine  et  le  comte  Koupchine 
d'un  air  étonné. 

—  Je  n'ai  rien  reçu  et  ne  sais  rien. 

—  C'est  inouï  !  Ivan,  n'est-il  arrivé  aucun  message  pour 
ton  maître  ? 

Ivan  eût  été  en  droit  de  répondre  : 

—  J'ai  brossé  les  habits,  les  chevaux,  j'ai  fait  la  cui- 
sine, etc 

Mais  c'eût  été  blâmer  son  maître  :  il  se  contenta  donc  de 
dire  : 

—  Monsieur,  je  n'ai  rien  vu;  faut-il  interroger  le  nain? 
On  appela  le  nain.  Il  parut.  Une  ruse  profonde  se  lisait 

sur  sa  figure  plus  jaune,  plus  chiffonnée  que  de  vieilles  man- 
chettes de  point  d'Alençon. 

—  Il  y  a  je  ne  sais  quel  papier  dans  l'antichambre,  mar- 
motta-t-il  d'une  voix  bourrue  qui  fit  vaciller  ses  bajoues 
semblables  à  celles  d'un  chien  ;  je  ne  sais  qui  a  apporté  ce 
papier  ;  je  dormais  sur  le  grand  coffre. 

Zouda,  qui  s'était  habillé,  rentra  dans  la  salle,  et,  appre- 
nant de  quoi  il  était  question,  se  précipita  dans  l'anticham- 
bre et  revint  avec  la  lettre  ;  Chtchourkoff  l'ouvrit  et  en  prit 
connaissance. 

Koupchine  leva  sa  canne  sur  le  nain  en  s'écriant  : 

—  Oh  :  si  ce  n'était  un  péché,  j'aurais  tué  ce  vilain  être 
fait  à  1  image  du  diable  :  Va-t'en,  horreur  !  File  à  la  cui- 
sine. 

Le  nain  se  mit  â  pleurer  et  sortit  d'un  air  piteux,  mau- 
dissant intérieurement  la  vie  qu'il  menait  chez  un  maître- 
devant  lequel  des  étrangers  avaient  le  droit  de  maltraiter 
ainsi  de  fidèles  serviteurs. 

—  Je  remercie  Dieu,  dit  Chtchourkoff  en  se  signant,  de  ce 
que  l'impératrice  ait  enfin  fixé  pour  aujourd'hui  l'audience 
que  tu  demandes  depuis  si  longtemps. 

Zouda  hocha  la  tête,  et  soupirant  : 

—  Je  crains  que  cette  entrevue  ne  gâte  l'affaire  ;  c'est  en- 
core trop  tôt. 

—  Oh  !  s'il  faut  attendre  l'issue  de  vos  plans  sans  cesse 
ébauchés,  puis  recommeucés,  je  garantis  qu'il  nous  faudra 
patienter  jusqu'à  notre  vie  future.  Non,  mon  petit  mon- 
sieur, avec  la  grâce  de  Dieu  et  nos  très-simples  pi 
nous  nous  mettrons  immédiatement  â  l'oeuvre.  D'après 
nous,  c  est  la  plus  sûre  manière  de  procéder.  Nous  allons 
vous  prouver  qu'avec  tous  vos  mystères,  vos  plans  à  perte, 
de  vue  et  votre  expérience,  vous  avez  mis  notre  affaire  dans 
une  mauvaise  position  ;  mais  nous  réparerons  vos  bévues. 
avec  l'aide  de  Dieu,   s'entend  ;   car  sans  lui   tout  n'est  que 

ère  et  néant.  Dorénavant,  mets  les  échelles  et  les 
Compas  de  ton  imagination  dans  ta  poche,  et,  si  tu  m'en 
S,  rends-toi  au  simple  bon   sens. 

—  Quant  à  toi.  André  Ivanowitz.  maintenant  que  te  voilà 
au  courant  de  l'affaire,  accompagne-nous  au  palais.  On  ne 
nous  écoutera  pas  facilement  nous  ferons  un  éclat;  peut- 
être  prononcerons-nous  un  discours,  et  tu  nous  soutiendras 
L'impératrice  lient  plus  a  toi  qu'à  nous,  c'est  donc  à  toi 
qu'il  appartient  de  lui  parler  avec  modération,  de  l'amener 
Insensiblement  à  prêter  1  oreille  Puis  il  faut  surtout  que 
tu  finisses  par  obtenir  une  audience  particulière. 

—  Oh  !  oui.  je  ferai  tout   ce  qu'il  sera  en  mon  pouvoir  de 
faire,    répéta    Chtchourkoff    en    terminant    sa    toilette.    Ses 
yeux  brillaient,  sa  démarche,  sa  voix  étaient  plus  fermes 
il  semblait  que  les  paroles  de  Koupchine  avaient  versé  dans 
ses  veines  un  sang  jeune  et  riche. 

Si   dans  ce  moment  on   lui  eût  confié  un  bouillant   esca- 
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drou,  nul  doute  qu'il  ne  l'eût  mené  à  l'attaque,  à  la  pous- 
sière de  la  lutte.  C'était  un  leu  divin  sur  lequel  il  n'y  avait 
plus  qu  'à  répandre  un  peu  d'encens  pour  qu'il  brûlât. 

—  i,me  ne  ferait  on  pas  de  cette  tête  d  on  pensait  Ivan,  en 
regardant  sou  maître  avec  une  admiration  toute  mater- 
nelle. On  !  n'était  la  maladresse  de  ses  amis,  on  aurait  pu 
le  mettre  à  ta  place  même  de  Guertzoff! 

Le  comte  Soumiue-Koupchine  poursuivit  en  ces  termes  : 

—  Wolinski,  grâce  à  sa  Moldave,  est  complètement  fou. 
.Vous  savons  tout,  monsieur  Zouda,  Quoique  nous  ne  ques- 
tionnions jamais  personne,  nous  savons  tout.  Nous  vivons  à 
une  époque  où  l'on  a  tant  besoin  d  écouter,  qu'involontai- 
rement on  apprend  des  choses  que  l'on  ne  tenait  nulle- 
ment à  connaître.  Les  langues  ont  si  fort  besoin  de  s'ai- 
guiser que  lorsqu'on  ne  peut  chuchoter  contre  le  favori,  on 
déchire  avec  complaisance  ceux  un  peu  moins  haut  placés, 
et  l'on  va  toujours  aiusi.  afin  de  trouver  ce  que  l'on  i  her- 
c  lie  ;  et  Mue  cherctie-t-on?  Des  oreilles.  Mon  valet  de  chambre 

un  thé  ;  ces  oreilles,  ce  sont  celles  de  ton  portier,  de 
sa  mère,  et  aiusi  de  suite. 

Du  reste,  l'on  attrape  parfois  le  coquin  la  main  dans  le 
sac,  ce  qui  fait  que  nous  savons  que  l'ami  Artemy  a  com- 
plètement perdu  la  tête,  qu'il  est  devenu  faible  comme  un 
convalescent,  poltron  comme  un  lièvre,  nullement  poltron 
pour  lui,  s'entend.  Oh  !  quant  à  cela,  il  n'y  arrivera  .jamais, 
j'en  suis  bien  convaincu  ;  mais  il  a,  pour  le  repos  et  1  lion- 
ueur  de  la  Moldave,  donné  de  l'avance  a  Biien,  et  laisse  les 
ennemis  du  bon  droit  le  décrier.  Pauvre  Artemy  !  a  quel 
point  t'es-tu  donc  laissé  ensorceler?...  Lui  qui  était  toujours 
le  premier  à  parler  contre  le  favori,  qui  Bouillait  dans  sa 
peau,  et  aurait  arraché  les  yeux  à  qui  eût  osé  le  contredire, 
a  l'heure  présente,  je  crois  qu'il  serait  prêt  à  se  dédire.  Il 
est  évident  comme  deux  et  deux  font  quatre  que  le  sort  de 
notre  ami  est  rivé  par  une  chaîne  à  la  mystérieuse  Moldave. 
A  peine  effleure-t-il  quelque  chose  qui  pourrait  nuire  a  Bl- 
ren  ;  la  princesse  devient  plus  noire  qu'un  charbon,  ce  qui 
effraye  ce  malheureux.  Il  y  a  ruse,  il  y  a  piège,  on  ne  sau- 
rait le  cacher,  monsieur  Zouda. 

—  On  ne  peut  prévoir,  ajouta  Peroquine  d'un  ton  de  pro- 
fonde tristesse,  où  s'arrêtera  la  colère  de  l'impératrice  quand 
elle  apprendra  que  Wolinski  a  séduit  sa  favorite  !  car  c'est 
son  meilleur  joujou  qu'il  a  osé  briser  !... 

Zouda  voulut  1  interrompre,  mais  l'orateur  lui  fit  un^igne 
de  la  main,  et  continua  : 

—  Nous  ne  saurions  au  juste  préciser  comment  les  choses 
se  sont  passées,  nous  aurions  été  honteux  d'en  approfondir 
les  détails  ;  mais  il  y  a  des  témoins...  on  peut  trouver  des 
lettres;  n'est-ce  pas  suffisant  contre  Artemy-Petrowitz ?  Oui, 
il  a  agi  honteusement,  sans  discernement,  et  commis  un 
vrai  péché  !..  il  est  inexcusable.  Enfin,  tout  cela  n'est  plus 
à  refaire  !  il  s'agit  maintenant  de  sauver  contre  son  gré  no- 
tre ami,  et  par  lui  notre  chère  Russie  !  Pauvre  Russie  !  ce 
n'est  pas  du  lait,  mais  du  sang  qui  sort  de  tou  sein.  Nous 
sommes  prêts  à  te  sacrifier  tout  ce  que  nous  avons  de  plus 

ix  sur  la  terre,  et  nous  nous  soumettrons  a  la  volonté 
de  Dieu  ! 

Peroquine  s'arrêta  comme  pour  recueillir  ses  forces  avant 
d'exposer  la  marche  difficile  qu'il  avait  adoptée,  puis  il  re- 
prit avec  une  émotion  croissante  : 

—  Mon  coeur  ne  me  suggère  qu'un  moyen,  avancer  aux 
dernières  limites  avec  énergie.  Il  faut  se  hâter  et  voici  pour- 
quoi :  Wolinski  n'aime  plus  ma  pauvre  sœur,  sa  femme, 
c'est  évident  ;  l'amour  ne  se  commande  pas.  Peut-être  ce 
refroidissement  vient-il  de  ce  qu'elle  n'a  point  d'enfant.  J'ai 
écrit  presque  toute  la  situation  à  ma  sœur,  la  conjurant  de 
consentir  au  divorce.  Aujourd'hui  notre  visite  à  l'impéra- 
trice a  pour  but  de  lui  raconter  par  quels  liens  d'amour 
notre  ami  est  uni  à  la  princesse,  et  de  lui  prouver  que  Bi- 
ren  a  fait  ce  qu'il  a  pu  pour  resserrer  ces  liens.  A  l'égard  de 
ce  dernier  tait,  nous  possédons  des  documents.  Nous  supplie- 
rons Sa  Majesté  d'autoriser  Artemy-Petrowitz  à  divorcer 
avec  sa  femme.  Je  suis  convaincu  que  l'impératrice  se  rendra 
vite  â  cette  prière  ;  elle  aime  la  princesse  moldave  de  touto 
la  puissance  de  son  âme.  Le  clergé  n'osera  résister.  De  cette 

façon,   Wolinski   sortira   sec.   de   l'eau,   et   l'Impératrice   

servera  quelques  préventions  a  l'égard  de  son  favori.  Alors 
nous  lui  présenterons  sous  son  véritable  point  de  vue  la 
situation  de  la  Russie;  nous  lui  prouverons  que  pour  sauver 
la  nation,  ruinée  par  un  pillage  systématiquement  organisé, 
pour  la  mettre  elle-même  à  l'abri  des  reproches  de  la  pos- 
térité, il  est  argent  d'éloigner  de  sa  personne  le  rourlandals, 
et  de  remettre  le  gouvernail,  non  de  l'empire,  mais  des  affai- 
res de  l'empire,  entre  les  mains  de  Wolinski. 

—  Et  ta  sœur?  demanda  Chtchourkoff  à  travers  ses  lar- 
mes. 

—  C'est  son  affaire  et.  non  la  tienne,  interrompit  d'une 
voix  ferme  le  comte  Koupchine  ;  il  n'y  a  point  de  famille 
lorsqu'il  s'aeit  de  la  gloire  générale  ;  personne  ne  peut  nier 
que  le  sacrifice  de  notre  excellent  ami  i  I  rude;  mal  l'ai 
été  le  premier  à  mettre  le  doigt  sur  cette  blessure,  et  je  suis 
persuadé  qu'elle  est  nécessaire 

Nous  attendons  maintenant  tes  réfutations,  Zouda 


Quelles  réfutations  l  Zouda,  tremblant  d'une  émotion 
joyeuse,  élan  dispose  ,i  tomber  aux  genoux  des  gentils- 
hommes, avouant  qu'un  lugemenl  droit,  pouvait,  en  quel- 
ques secondes  avani  er  plus  rapidement  les  i  hoses  «tue  toutes 
les  diiiloiu.il  les  de  l'esprit. 

—  A  pré  ent,  reprit  i mte  Koupchine,  délibérons  et  en- 
tendons-nous mit  le  discours  a  adresser  .,   notre  mère  l'un 

pératrico  ;  un  esprit  est  bon,  mais  deux  SOnl  meilleurs!  Ce- 
pendant  une  trop  grande  réunion  est  parfois  mauvaise,  car 
les  gens  sacrifient  souvent  le  luen  d'aiitiui  a  l'avantage  de 
montrer  leur  esprit. 

Tous  se  signèrent  et  firent  trois  génuflexions  devant  l'image 
du  Sauveur.  Derrière  eux  le  pieux  Ivan  procédait  avec  le 
même  enthousiasme,  car  le  bon  serviteur  n  avait  pas  été 
compté  comme  inutile  ou  dangereux  dans  ce  conseil  d'amis 

Ensuite  l'on  se  demanda  ce  que  chacun  aurait  â  dire  a 
l'audience  impériale.  Il  fut  décidé  que  tous  parleraient  selon 
l'inspiration  que  Dieu   mettrait  en   leur  cœur. 

Au  moment  où.  pénètres   de   la   pureté  et  de  la  noblesse 
de  leurs  intentions,  ils  se  disposaient  à  quitter  la  maison 
pour  se  rendre  au  palais,  ils  lurent,  arrêtés  par  un  obstacle 
i  m  ji  revu 
•   Voici  ce  qui  arriva  : 

Peroquine  avait  un  nain  qui.  quoique  d'un  physique  plus 
agréable  que  le  nain  de  Cliicliourkoff.  n'en  était  ni  moins 
rusé  ni  moins  méchant.  Se  hissant  sur  la  pointe  des  pieds, 
retenant  son  haleine,  il  avait  collé  son  oreille  à  la  serrure 
et  n'avait  pas  perdu  un  mot  de  la  conversation  des  amis. 

Il  était  si  profondément  astucieux  a  dérouter  tous  les  soup- 
çons, que  Zouda  étant  venu  dans  l'antichambre  s'assurer 
que  personne  ne  pouvait  rien  entendre,  ne  vit  que  le  nain 
qui,  dans  le  coin  le  plus  reculé,  était  profondément  endormi 
sur  un  coffre. 

Une  fois  instruite  de  tous  les  plans  des  amis,  cette  vilaine 
créature  sortit  doucement,  et  s'en  fut  retrouver  son  cama- 
rade, l'affreux  nain  de  Chtchourkoff. 

—  N'importe  comment,  dusses-tu  te  faire  oiseau,  il  faut 
qu'à  l'instant  même  Guertzoff  soit,  instruit  de  tout  ceci,  dit- 
il,  répétant  en  substance  ce  qu'il  avait  entendu. 

Les  bajoues  du  hideux  nain  tremblèrent  sous  la  puissance 
de  son  rire.  Cette  commission  était  une  trouvaille,  un  bon 
morceau  pour  ses  dents  affamées.  Il  n'espérait  pas  une  si 
prompte  occasion  de  se  venger  du  brutal  Peroquine  et  de 
ses  amis. 

—  Retourne  à  ta  place,  ce  sera  fait,  répondit-il  en  ren- 
trant dans  la  cuisine. 

Là.  il  prit  de  la  viande  qu'il  déchira  en  plusieurs  mor- 
ceaux, puis  il  sortit  en  criant  : 

—  Apparais,  cheval  gris  fabuleux  qui  sais  tout  ;  viens  te 
poser  devant  moi  comme  la  forêt  devant  la  prairie  ! 

A  cet  appel  accourut,  Dieu  sait  d'où,  un  chien  de  race  da- 
noise plus  grand  que  lui.  11  se  mit  devant  le  nain,  le  lé- 
chant, hurlant  de  joie,  et  recevant  avec  soumission  les  mor- 
ceaux de  viande. 

—  Fais  ton  service,  fit  le  diablotin  en  frappant  sur  le  dos 
de  l'animal. 

Ce  dernier  comprenant  immédiatement  ce  qu'on  attendait, 
de  lui,  prit  l'attitude  d'un  cheval  de  selle. 

Le  nain  sauta  dessus,  lui  tint  d'une  main  le  cou  en  guise 
de  bride  et,  de  l'autre  lança  au  loin  un  morceau  de.  viande  ; 
le  chien  s'élança,  saisit  la  viande,  et  soulevant  autour  de  lui 
une  poussière  neigeuse,  mena  son  cavalier  tout  droit  au 
palais  d'été,  qui  n'était  qu'à  une  centaine  de  toises  de  la 
maison  de  Chtchourkoff. 

Ce  n'était  lias  la  première  fois  que  le  nain  se  servait  de 
ce  mode  de  transport  ;  il  se  rendait  d'habitude  sur  son  bu- 
céphale  aux  boutiques  et  à  la  poste.  Le  chien-cheval  était 
on  ne  peut  plus  connu  dans  le  quartier. 

Le  motif  de  son  attachement  n'est  pas  difficile  à  expliquer  ; 
le  nain  prenait  soin  de  le  nourrir,  ce  que  les  autres  ou- 
bliaient totalement,  de  faire. 

Le  cavalier  sauta  de  sa  monture  au  perron  intérieur  du 
,    lai       l'été.  Il  demanda   la  personne   dont   il   avait   besoin, 

?  i liii.i   fidèlement  de  ce  qu'il   avait    i   dire,  en  reçut  la 

rétribution,  puis  remonta  sur  son  cheval,  qui  fut  récompensé 
par  n  n  dernier  morceau  de  viande 

im  ne  peut  plus  satisfait  d.'  sa  démarche,  le  nain  rentra 
loyeusement,  et  jeta  dix  copeks  aux  gens  de  service. 

—  Buvez  à  la  santé  de  mon  coursier:  cria-t-il,  et  tous  bu- 
rent a  la  prospérité  du  chien-cheval. 

,\u  ,,,,  m.  ni  donc  où  les  anus  allaient  se  mettre  en  PO  I  i 
poui  palais,    arriva    un    C 'rier    de    Guertzoff    de    Cour- 

la,,, le    porteur  d'une  lettre  de  Son  Altesse 

—  Que    peut-Il    y    avoir    de    nouveau?    firent-ils    tous   en 

chi ■ 

On  rompit  le  cachet,  et  uno  nouvelle  fort  Inattendue,  en 
effet,   li     i     i  Ifla   d' anement 

Voici  ce  que  contenait   la  missive  : 

«  Sa  Majesté  l'impératrice  m'ordonne  de  rai  savoir  8  Vos 
s  e  une  l'audience  primitivement  accordée  pour  au- 
jourd'hui  est  remise  à  une  époque  Indéterminée. 
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«  Par  cette  lettre  il  m'est  encore  ordonné,  de  vous  faire 
savoir  que  toutes  les  personnes  ayant  entrée  a  la  cour,  da- 
mes et  cavaliers,  sont  tenus  de  se  rendre  aujourd'hui  à  une 
beure  de  l'apres-midi,  en  costume  d  éliGjueite,  a  l'apparte- 
ment de  Pedrillo,  à  L'occasion  de  l'accouchement  de  sa 
iemme,  chèvre  du  pa 

«  Signé .-  Ernest   Guertzofl  de  Courlande.   <• 

Cet  ordre  était  à  l'adresse  d  André-Ivanowitz  Chtchourkoff. 

L'envoyé  de  Guertzofl  ajoutait  qu'ayant  appris  par  ha- 
sard la  présence  chez  M.  le  conseiller  intime  de  l'intendant 
île  la  cour,  Peroquine.  et  du  sénateur  comte  Soumine-Koup- 
*hine,  i!  était  chargé  pour  eux  de  la  même  nouvelle. 

Longtemps  après  le  départ  du  courrier,  les  amis  restè- 
rent comme  foudroyés. 

L'humiliation,  la  honte,  la  tristesse  leui   tendaient  l'âme. 

—  Quelle  rude  plaisanterie:  dit  enfin  Perorniine,  suffoqué 
par  le  dépit. 

Le  comte  Koupchine  tremblait  de  honte  et  aurait  volon- 
tiers battu  son  innocente  personne  ;   ChtchourkoS  gémissait. 

Tous  trois  prirent  le  le   la  demeure  de  Wolinski, 

persuadés  qu'une  humiliation  aussi  profonde  faite  à  des 
seigneurs  russes  allait  enfin  le  réveiller  de  sa  torpeur  et 
lui  faire  reprendre  la  place  où  rappelait  l'honneur. 


XXV 


L'ACCOUCHEMENT    PE    LA    CHÈVRE 


Prenez  garde  ipie  la  chèvre  ne  se  trans- 
forme  en  loup. 

1 .1  loi,  Brunis?...  Voltaire. 

Tais-toi,  je  sais  lont  par  moi-même  ;  oui, 
ce  rai  est  mon  compère.        KaRYLOFp. 


Wolinski  reçut  également  une  invitation  pour  se  rendre 
•  liez  Pedrillo  â  l'occasion  de  l'accouchement  de  sa  quadru- 
pède moitié.  Il  ne  songea  pas  combien  il  était  dégra- 
dant qu'au  lieu  de  s'occuper  dis  affaires  de  l'empire,  le 
ministre  du  cabinet  fit  acte  de  présence  à  une  si  singulière 
représentation.  Pourquoi  sa  raison  obscurcie  lui  aurait-elle 
fait  rejeter  l'occasion  offerte  par  Biren  de  se  trouver  en 
rapport  avec  la  princesse  Lehemiko?  Aussi  cette  invitation 
ne  l'offensa  nullement. 

Depuis  la  soirée  où.  son  cœur  avait  passé  par  tant  d'en- 
chantements et  tant  de  soucis.  Wolinski  flottait  en  proie  à 
mille  sentiments  divers.  Tantôt  il  jurait  de  se  venger  de 
Biren,  puis  la  pensée  d'attirer  sur  la  pauvre  princesse  la 
honte  et  l'abaissement,  la  colère  île  l'impératrice,  et  quelque 
malheur  plus  grand  encore,  le  calmait  soudainement.  En 
d'autres  moments,  il  se  réconciliait  intérieurement  avec 
Biren,  nommant  le  silence  que  celui-ci  avait  gardé  sur  le 
compte  de  cette  fatale  soirée  un  généreux  procédé,  tandis 
que  ce  procédé  n'était  qu'une  affaire  froidement  conçue,  un 
calcul  raffiné;  ou  bien  encore  il  prenait  la  ferme  résolu- 
tion décrue  ..  sa  femme,  dont  il  ne  pouvait  méconnaître 
la  beauté,  l'excellente  nature,  et  le  souvenir  de  L'amour 
dont  elle  lui  avait  si  souvent  donné  des  preuves  Le  déci- 
dait a  lui  ouvrir  nui  cœur,  à  lui  confesser  la  folie  de  sa 
conduite,  et  à  la  prier  de  revenir  le  plus  vite  possble,  afin 
de  le  sauver,  Quand  ce  projet  se  présentait  a  son  esprit, 
Il  allait  jusqu'à  répandre  des  larmes  de  véritable  repen- 
tir. 

Mais  ces  retours  de  bon  sens  et  de  conscience  duraient 
peu.  Une  seule  pensée  de  Mariolizza,  le  souvenir  d'un  mo- 
ment d'ivresse,  et  toutes  les  résolutions  se  dissipaient  comme 
s'enfuit  l'ombre  causée  par  un  léger  nuage  de  l'été,  son 
âme  se  reprenait  avidement  a  La  coupe  des  jouissances 
quelle  n'avait  pas  eu  le  temps  d'épuiser 

—  Attends  murmurait  a  son  cceur  le  démon  de  la  pas- 
sion, |e  ne  t'ai  pas  encore  montré  jusqu'où  peuvent  s'éten- 
dre Les  limites  Infinies  des  jouissances  que  je  procure,  j'ai 
encore  alais  merveilleux  que  j'ouvrirai  pour  toi:  sais- 

tu  que  pour  le  bonheur  que  je  t'ai  si  facilement  accordé. 
d'autres  auraient  consenti  a  se  livrer  au  feu  éternel,  et 
la  pusUlanln  ii    craindre   quelques   heures  de  soucis 

terrestres    B  i    fais  une  sincère  estimation  du  trésor 

que  tu  possèdes,  i  ..près  cela,  cede-le  si  tu  en  as  la  force; 
cède-le,    poltron  aux   menaces   de   la   société,   aux 

menaces  du   destin 

Ainsi  surexcité  par  1  ardeur  de  son  imagination,  l'infor- 
tuné so  replongeait  de  plus  en  plus  profondément  dans 
le  gouffre  de  sa  passion     Puis  il   pensait   au   moment   iné- 


vitable où  Mariolizza  saurait  qu'il  était  marié.  Si  cette  nou- 
velle la  surprend  dans  le  monde,  entourée  d'amis,  en  pré- 
même  de  L'impératrice,  se  disait-il,  son  trouble  la 
trahira,  elle  nous  perdra  tous  deux.  Si  elle  sait  assez  pren- 
dre sur  elle  et  cacher  le  coup  qui  l'aura  frappée,  comment 
me  montrerai-je  désormais  a  ses  yeux?  que  lui  dire?  qu'in- 
voquer pour  ma  justification  ?  Oui,  il  vaut  mieux  prévenir  le 
danger  par  une  lettre  où  j'avouerai  la  vérité;  l'amour  ex- 
«  usera  tout  !  Je  ne  vois  que  ce  moyen  pour  la  préseiver  d'un 
nouveau  chagrin  et  m'éviter  à  moi  une  situation  des  plus 
fâcheuses.  J'ai  passé  deux  ou  trois  mois  a  lui  cacher  ce 
secret,  c'est  assez,  car  ie  jour,  où  il  éclatera  don  inévi- 
tablement arriver.  Peut-être  pourrai-je  obtenir  le  divorce. 
tout  espoir  n'est  pas  perdu:...  Enfin...  ce  qui  sera  sera! 

Néanmoins,  dans  l'enivrement  de  la  passion,  de  l'espé- 
rance, tout  cela  était  plus  aisé  à  dire  qu'à  faire.  A  toutes 
ces  réflexions  viennent  se  joindre  en  son  âme  les  vils 
calculs  de  son  égoïsme.  Le  grand,  le  noble  Wolinski  ne  se 
reconnaît  plus  en  lui  :  son  amour,  sa  folie  entourent  d'un 
tissu    de    l'uses   son    esprit    et    son   cœur 

Hélas!  il  était  homme:  Mettez  en  rapport  avec  les  séduc- 
tions qu'offre  une  aussi  admirable  créature  que  Mariolizza, 
toutes  les  faiblesses  d'un  homme,  et  dites  ce  que  vous 
eussiez  fait  a  la  place  de  Wolinski  ? 

Il  se  décida  à  écrire  à  la  princesse  ;  mais  par  qui  faire 
parvenir  la  lettre?  comment  éviter  d'ajouter  une  nouvelle 
imprudence  à  toutes  celles  qui  ont  compromis  le  bonheur 
de  Mariolizza  ?  La  vieille  bohémienne  était  si  adroite  à 
s'acquitter  de  ces  messages?  Mais  après  ce  qui  s  était 
rassé,  il  n'y  avait  plus  à  espérer  qu'elle  se  chargeât  de  ces 
commissions.  Etrange,  énigmatique  créature,  qui  ressem- 
blait si  fort  à  la  princesse,  qui  s'agitait  pour  le  repos  et 
le  bonheur  de  la  jeune  fille  plus  que  si  c'eût  été  sa  pro- 
priété ! 

Combien  cette  bohémienne  fait  payer  cher  à  Wolinski  son 
amour  criminel!  Quelle  conscience  infatigable  est  pour  lui 
cette  femme,  qu'il  voit  partout  !  Entre-t-il  au  palais,  la 
bohémienne,  debout  sur  le  seuil,  hoche  la  tête  et  lui  montre 
du  doigt  le  ciel.  A  sa  sortie,  il  est  sûr  de  la  retrouver  à 
la   même  place,   de  voir  le  même  geste. 

Et  pourquoi  ne  se  déDarrasserait-il  point  d'elle?  >,'a-t-il 
pas  assez  d'autorité,  lui,  ministre?  De  quel  droit  cette 
femme  vient-elle  lui  rappeler  ses  devoirsT.. 

Mais  par  quels  moyens  faire  parvenir  cette  lettre?  Il  est 
invilé  a  assister  à  la  naissance  du  chevreau,  c'est  au  palais. 
Il  profitera  de  cette  occasion  pour  entrer  chez  l'impératrice 
lui  annoncer  que  tout  est  prêt  pour  le  mariage  de  Koul- 
kowsky.  et  demander  que  Sa  Majesté,  veuille  bien  fixer  le 
jour  de  la  cérémonie. 

Peut-être  aperrevrn-t  il  Mariolizza,  peut-être  pourra- 
t-il   lui   remettre  sa  lettre. 

—  Mes  chevaux,  crie  Wolinski,  et  aussitôt  la  voiture 
s'avance  en  faisant  craquer  la  neige.  Il  va  se  rendre  au 
palais,  mais  au  même  instant  entre  chez  lui  l'amical  trium- 
virat, accompagné  du  petit  Zouda. 

Peroquine  déclare  qu'aucun,  force  humaine,  pas  même 
un  ordre  de  l'impératrice,  ne  saurait  le  faire  aller  à  l'ac- 
couchement de  la  chèvre. 

Chtcliourkoff  est  ému.  il  pense  avec  regret  à  sa  calotte 
rouge,  à  sa  large  veste,  à  ses  quatre  chiens  polonais,  au 
monotone  Ivan,  à  sa  douce  paresse  à  toutes  les  occupations 
de  sa  petite  sphère,  qui  remplacent  si  complètement  pour 
lui  les  événements  du  vasie  globe 

Le  comte  Soumine-Koupchine  déclare  qu'il  se  rendra  a 
l  invitation,  mais  il  jure  de  dévoiler  a  l'impératrice  toute 
l'humiliation  qu'on  éprouve  à  voir  un  favori  tenir  le  trône 
de  Russie  par  une  chaîne  d'apparence  bouffonne,  mais  qui 
n'est  au  fond  qu'une  chaîne  de  Forçat, 

Les  amis  se  rendent  immédiatement  â  la  juste  fermeté  de 
cette  résolution,  et  promettent  de  partager  avec  lui  les 
dangers  et  l'honneur  de  cette  journée. 

Au  moment  où  Wolinski  enire  au  palais,  il  trouve  l 'im- 
pératrice sortant  des  petits  appartements.  Biren  lui  donne 
la  main  avec  l'air  de  la  plus  infime  servilité. 

Attendez,    du    Sa    Majesté   faisant   quelques  pas  en   ar- 
rière, je  veux  bénir  ma  Lehemiko,  afin  de  la  préserver  du 

n,nii  ni,. s'    0  il     <  Il 

Dans  L'embrasure  d'une  porte,  Inl  servant  de  cadre,  on 
voyait  de  loin  la  pâle  mais  toujours  splendlde  fille  d'Orient 
Je  ne  sais  si  nous  avons  dtj  i  dit  que  l'impératrice  trouvait 
un  plaisir  particulier  a  L'habiller  presque  charrue  Jour  sui- 
vant ses  caprices:  sur  ellfl  comrne  sur  une  poupée,  elle  es 
sayait  des  costumes  de  toutes  nations;  parfois  sa  fantai- 
sie allait  jusqu'à  lui  en  mettre  plusieurs  ensemble.  Elle  ai- 
mait  beaucoup  â  jouer  avec   les  longs  cheveux  noirs  de  la 

jeune  fille;  elle  les  laissait  flotter  tcuc  autour  de  la  te 

les  roulait  en  torsades  épaisses  le  long  de  son  visage  et  de 
son  cou,  d'autres  fois  elle  en  faisait  deux  tresses  qui  s'échap- 


I  i  Superstition  très  répandue  en  Russie. 
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raient  de  son  tel  d'or,  ou  lui  en  surmontai!  le  front  sous 
une  loque  de  zibeline  ou  bien  encore  elle  les  laissait  pendre 
eu  une  natt  uii  louchait  presque  util-   Et  toujours 

l'on  aurait  pu  dire  a  la  prlnci 

—  Tu  es  belle,  ma  chérie,  dans  tous  les  çotftimi 

Ce  jour-là,   Manoliz  tue  de  son   costume   natio- 

nal moldave.  En  apercevant  Artemy-l'etrowitz,  elle  rougit 
e:  pâlit  ;  mais  '.es  changements  étaient  si  rapides  que  les 
yeux  avaient  peine  à   le?  suivre. 

L'impératrice  la  lit  approcher,  la  bénit,  l'embrassa  sur  le 
Iront   e-   sur  les   yeux,  puis,   se  tournant"  vers   le   mi 
du  cabinet,   reprit: 

—  J'avais  raison   quand  je  vous  ai  dit  que  vous  donne- 
riez   le    mauvais    oeil    a    ma    I.eheuiikei.    tous    en    Sun 
vous? 

Wolinski  tenta  de  sourire,  mais  le  résultai  de  ses  efforts 
ressembla  bien  plus  a  aue  grimace:  pale,  il  cherchait  des 
paroles  qu  il  ne  trouvait  pas.  L'impératrice  avait  dit  une 
rasante   vérité 

La  princesse  ne  sachant  quelle,  contenance  garder,  bai- 
sait les  mains  du  l'impératrice,  cherchant  ainsi  à  si-  dissi- 
muler  an\    regards  observateurs   braques  sur   elle. 

—  Comment!  vous  ne  vous  eu  scuvi  dit  l'impé- 
ratrice, s'appuyanl  sur  le  bras  de  Birenj  vous  voyez  qu'aux 
femmes  appartient  décidément  la  mémoire. 

—  Je  demande  pardon  a  Votre  Xa.ieste...  les  afiaires  de 
l'empire...   les  tracas  ont  pu... 

Et  le  déconcerté  Wolinski  n'acheva  ras  sa  phrase 
L'impératrice   continua   eu    riant  : 

—  Oh  :  oit  :  Arteniy-Petrcvvitz,  on  a  raison  de  dire  que 
votre  regard  a  de  la  puissance.  Il  pourrait  bien  y  avoir  un 
peu  de  magie  la-dessous.  Croiriez-vous  qu'il  m'est  arrivé 
à  moi-mèaie,  â  moi,  souveraine  d'un  puissant  empire,  au 
moment  où  j'étais  le  plus  irritée  contre  vous  de  vous  céder 
rien  que  parce  que  vos  yeux... 

A  cet  endroit  Guertzoff  retira  si  brusquement  son  bras, 
que  la  puissante  personne  de  l'impératrice  ttébucha  et  au- 
rait éprouvé  la  honte  d'une  chute,  si  l'adroit  ministre  du 
cabinet,  ranimé  par  la  gracieuse  jovialité  de  Sa  Majesté, 
ne  se  lût  précipité  à  temps  pour  la  soutenir  et  prendre  la 
place  abandonnée  par  Biren. 

—  Que  vous  arrlve-t-il?  Guertzoff.  dit-elle,  rougissant  de 
dépit. 

Mais  cette  colère  ne  tut  qu'un  éclair,  l'impératrice  était 
femme,  et  en  cette  qualité,  sut  vite  interpréter  à  sa  manière 
le  mécontentement  de  Guertzon".  A  son  tour  elle  déta  lia 
petit  à  petit  sa  main  du  bras  de  Wolinski,  lui  fit  un  signe 
de  remercimeni,  puis  s'empara  du  bras  de  Biren,  que  celui- 
ci  n'osa  plus  refuser,  hocha  la  tête  en  manière  de  reproche 
et    ajouta    d'un    ton    amorti 

—  Qu'avez-vous.  mon  cher  Ernest?...  si  ce  sont  encore 
les  suites  de  votre  accès  d'hier,  reposez-vous,  mais  je  ne 
veux  pas  d'autre  cavalier  que  vous  .. 

Après  de  telles  paroles,  pouvait-on  songer  a  chasser  le 
favori  du  cœur  et  dt  l'esprit  de  l'impératrice?  Malheur 
à  qui  le  méditerait  '  Zonda,  en  prédisant  a  Wolinski  un 
échec  complet  dans  sa  guerre  avec  Biren,  avait  dit  vrai. 

Mais  qui  peut  prévoir  tes  revirements  du  cœur  humain? 
qui  peut  arrêter  la  bizarre  mobilité  de  ce  sphinx?  Une 
seule  mtni]  celui  de  i  impératrice  peut  changer. 

Wolinski  fit  retraite,  non  sans  mécontentement,  devant 
son  victorieux  adversaire.  Profitant  de  cette  occasion,  il 
quitta  se  dirigea  vers  l'Intérieur  du  palais, 

ayant  soin  de  dire  quelques  mots  en  passant  à  chacun  des 
groupes  composant  la  suite  impériale.  Il  s'éloigna  ainsi 
insensiblement  et  regagna  la  chambre  que  l'on  venait  de 
quitter  ses  pressentiments  ne  l'avaient  pas  trompé  :  â  l'une 
des  extrémités  de  cette  pièce.  Mariolizza  se  tenait  pâle. 
immobile,  appuyée  sur  la  poignée  d'une  porte.  Elle  épiait 
de  loin  chat  un  de>  mouvements  de  Wolinski,  et  lorsqu'elle 
l'eut  vu  rester  en  arrière,  l'émotion  de  l'amour  empour- 
pra ses  joues. 

Artemy-Petrovvitz  leva  de  nouveau  le--  yeu  la  Chambre 
était  vide!  Il  prit  sa  lettre    la  pesa,  sur  la   fenêtre  la  lins 

le,    indiqua   par  une  mimique   passionnée   bs   ii i 

ments  de  son  cœur,  puis  rejoignit  â  la  hâte  le  cortège,  au- 
quel il  se  mêla.  M aHolizza  s'empara  de  la  lettre,  la  pressa 
sur  son   sein   et   disparut. 

Toute  cette  scène  s'était  opérée  eu  deux  ou  trois  mouve- 
ments prompts  comme  l'éclair. 

Arrivé  a  l'appartement  de  l'édrillo.  Wolinski  eut  encore 
occasion  d'être  remarqué  par  L'impératrice.  Biren  s'étant 
éloigné  pour  donner  le  dernier  coup  d'oeil  aux  préparatifs 
du  spectacle.  Sa  Majesté  lui  prodigua  en  paroles  et  en  re- 
gards îles  marques  non  équivoques  de  bienveillance.  Un 
pareil  retour  de  l'impératrice  en  faveur  de   Wolinski   com- 


(1)  Chanson  russe. 


Ir  quelques  courtisans,  tandis  que  d  autres  se 
demandèri  m  avec  effroi  si  réellement  la  balance  n'était  pas 
prête  -i  pencher  de  soi 

De  sm  .  -  merveilles  attendaient  les  spectateurs  au 
logement  de  Pedrillo  I  chambres  avaient  été  con- 
vertie en  i  vaste  salle  au  bout  da  laquelle  avait  été 
élevée  une  -  ne  sur  laquelle  on  arrivait  eu  montant  quel- 
ques  gradins,    i  ,i    sa lait    ornée    d'attributs    tels   que 

cornes,  pieds,  queues  â  chèvres,  entrelacés  de  rubans.  Le 
tond  était  occupé  par  un  immense  lit  drapé  d'étoffe  rouge, 
sur   lequel    était    étendue    la    plus   jolie   des   chèvres,    parée 

d  un    bonnet   de    bl l(     â    nœuds   roses,   et    couverte   dune 

couverture  de  soie  parsemé*  de  perroquets  et  de  fleurs  exo- 
tiques, a  travées  laquelle  on  v.  .  .  nps  en  temj  l<  i 
mouvements  agités  de  ses  pieds  attachés  Elle  regardait 
usement  les  visiteurs,  soulevant  la  tête  «le  dessus  son 
oreiller  ries  d'elle,  sur  un  riche  coussin,  gisait  un  rhe- 
vreau  artislement  emmaillotu-  Des  deux  nues  du  lit  étaient 
groupés  Jusqu'à  l'avant-scène,  les  différents  personnages  de 
cette  bouffonnerie,  tous  en  habits  somptueux,  et  coiffés  de 
volumineuses  perruques.  Deux  d'entre  eux  portaient  des 
vases  a  parfums,  d'autres  des  cuvettes,  et  sur  des  plats 
d'argent,  des  essuie-mains  brodés  d'or. 

Non  loin  du  lit  se  tenait  un  groupe  de  nains  et  de  naines 
a  teie  de  chèvre  et  vêtus  de  la  fourrure  de  ces  animaux. 
Près  dn  nouveau-né.  une  sage-femme,  prenant  de  temps  a 
autre  le  poupon,   le  bec.  an    dans  se;  bras. 

Balakireff  manquait  ;  il  avait  terminé  la  veille  la  dernière 
plaisanterie  de  ce  monde  :  il  dormait  dans  son  cercueil,  à 
la  suite  d  une  paternelle  admonestation  que  lui  avait  fait 
infliger-  Guertzoff,  au  sujet  d'une  phrase  facétieuse  que  le 
favori   trouva  malencontreuse. 

Pedrillo,  dont  les  vêtements  surpassaient  en  richesse  ceux 
de  ses  confrères,  dont  la  coiffure,  par  les  soins  de  Bene- 
detto.  était  arrivée  à  ane  hauteur  prodigieuse,  reçut  les 
invités  dans  toutes  les  règles  que  comportait  leur  rang,  et 
avec   le   cérémonial   d'un   maître   courtisan. 

Conduite  dans  la  chambre  de  l'accouchée,  l'impératrice 
s'approcha  du  lit,  répandit  sur  un  coussin  préparé  à  cet 
effet  quelque  dizaines  de  pièces  d'or  i>our  les  dents,  puis 
demanda  au  sieur  Pedrillo  comment  se  trouvait  la  malade. 
L'accouchée  (dont  la  sage-femme  pinçait  les  pattes)  bêla 
très-gracieusement  une  réponse  à  laquelle  le  corps  entier 
des  chèvres  prit  immédiatement  part,  qui  basse,  qui  ténor, 
qui  soprano,  ce  dunt  Sa  .Majesté  eut  l'extrême  obligeance 
de   rire   très-fort. 

Lorsque  l'impératrice  eut  rejoint  son  fauteuil,  Guertzoff 
prit  une  liste  écrite  par  Erikler,  et  appela,  chacun  selon 
son  rang,  les  invités  pour  qu'ils  approchassent  du  lit  et 
suivissent   l'exemple   impérial. 

L'impératrice  assigna  elle-même  ce  que  chaque  personne 
devait  donner  peur  les  dents.  Au  fur  et  a  mesure  qu'on 
1  interrogeait  sur  sa  santé,  madame  Pedrillo  répondait  de 
la  même  façon,  et  le  chœur  répétait  ses  harmonieux  ac- 
cords. Tous  les  acteurs  de  cette  scène  conservaient  si  bien 
leur  dignité  et  leur  sang-froid,  que  l'hilarité  des  specta- 
teurs s'en  accroissait. 

En  un  mot.  la  gaieté  était  telle  que  l'impératrice,  ou- 
bliant sa  maladie,  riait  eux  larmes,  et  chacun  l'imitant, 
toute  étiquette  eut  bientôt  disparu,  ce  dont  elle  ne  s'offensa 
nullement. 

Wolinski,  comme  les  autres,  mit  son  offrande  sur  le  cous- 
sin, et  comme  les  autres  s'informa  de  la  santé  de  la  chè 
vre  !... 

Pendant  que  la  foule  ravi-  entourait  le  lit  de  L'ai      iui  txi 
trois  hommes  entrèrent,  et  alignés  ci  urne  des  cal  chui 
se   placèrent   au  centre   de   la   vaste -salle.    Dans    L'un,   vieil- 
lard a  cheveux  blancs,  appuyé  d'un  air  de  |n istesse 

sur  son  bâton,  nous  reconnaissons  le  comte  Soumine-Koup 
chine.  Il  n'est  pas  difficile  de  deviner  quels  .■aient  les  deux 
autres. 

L'apparition  de  ces  trois  nouveaux  personnages,  si  har- 
diment d'accord  dans  une  Lsolemen!  de  la  Foule  di ar- 
tisans, leur  air  silencieux  et  sombre,  éteignit  le  rire  et 
,,i  ira  -m-  eux  L'attention  générale  De  saints  prophètes  se 
mont  rant  au  milieu  d'une  asseï 
pas   produit    sur  eux    un-   plus    visible   anxiété. 

Un  murmure  sourd  parcourut  La  foule,  puis  tout  rede- 
vint   sile iiv.    et    les    regards     I  l,    concentrés    SUT 

l'impératrice,  cherchèren!    ■   lire  sur  son  visage  la  sentence 

i  rouble   i 

Biren     .  qui  son  impure  conscience  faisait  pressentir  quel 
que  chose   de  nuisible  à  ses   intérêts,   contemplait   d'un   air 
alarm      ces   hardis  .soutiens  du    droit 

Wolinski    n  était   pas   moins   décontenancé 

L'impératrice   que   tout    événement    Imprévu    agitai     I 

i    .se  défendre   d'une  vive  émotion    d     ant    l'im- 

■ ùité  menaçante  des  trois  amis    Enfin  eu      I         Guert 

zoff 

—  Pourquoi  restent-ils  la?  Faites-les  avancer  comme  les 
autres 
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Pedrillo  alla  vers  eux  et  leur  transmit  l'ordre  de  l'impéra- 
trice. Les  seigneurs  ne  donnèrent  aucune  réponse,  et  Pe- 
drillo  revint  dire  qu'ils  ne  faisaient  pas  mine  d'obéir. 

—  Ce  sont  des  gens  bien  dangereux,  reprit  Biren  à  l'oreille 
de  l'impératrice.  Je  tous  ai  déjà  prévenue  qu'ils  machinaient 
quelque  chose;  j'ai  encore  reçu  aujourd'hui  un  mystérieux 
avertissement  concernant  de  marnais  projets.  Il  se  peut 
qu'ils  aient  saisi  cette  occasion  ;  ils  ont  de  puissants  com- 
plices,  mais  j'ai  pris  mes  mesures. 

Pierre.  Catherine  et...  —  ne  nommons  point  Jes  vivants, 
car  les  louer  ressemble  toujours  a  une  flatterie  —  seraient 
allés  au  devant  du  danger,  c  est  ainsi  que  procèdent  les 
grandes  âmes;  mais  Anne  Ivanowna  était  une  femme  ma- 
ladive, dominée  par  un  favori  qui  savait  profiter  de  sa  fai- 
blesse. 

l'aie,  émue,  elle  pria  à  voix  basse  Biren.  de  consolider 
ses  mesures  de  précaution.  11  s'éloigna  aussitôt  pour  donner 
des  ordres  à  qui  de  droit  La  frayeur  envahit  la  foule, 
sans   que   personne   pût    dire  ce   qu'il   craignait. 

Ces  mesures  de  pru  ienre,  cet  effroi  étaient  vraiment  lisi- 
bles. Le  danger  n'était  que  dans  les  paroles  de  l'astucieux 
favori,  qui  profitait  de  son  influence  pour  subjuguer  l'ima- 
gination de  l'impérati 

Les  femmes  et  la  plupart  des  courtisans  se  troublèrent 
aussi,  soit  réellement,  soit  seulement  en  vue  de  lui  com- 
plaire. 

En  entendant  le  discours  artificieux  de  Biren,  Wolinski 
ne  fut  plus  maitre  de  lui  il  oublia  Muriolizza,  son  amour, 
son  danger  ;  il  ne  vit  plus  que  la  noble  démarche  de  ses 
amis,  et  une  brillante  étincelle  jaillit  instantanément  dans 
son  âme,  qu  elle  enflamma. 

Tant  que  le  rayon  de  soleil  ne  tombe  pas  sur  elle,  la  sta- 
tue de  Memnon  ne  fait  pas  entendre  ses  divins  accents. 

11  s'approcha  de  l'impératrice  et  lui  dit  d'une  voix  étran- 
gement ferme  : 

—  Des  paroles  astucieuses  jettent  dans  l'âme  de  Sa  Ma- 
jesté la  crainte  d'un  danger  purement  imaginaire.  Je  suis 
prêt  à  poser  ma  tête  sur  le  billot,  si  ces  gentilshommes  ne 
sont  pas  venus  mettre  a  tes  pieds,  en  sujets  fidèles  et  non 
rebelles,  une  prière  sur  les  misèrec  de  la  patrie,  qu'il  est 
enfin    temps    que    tu    comprennes... 

Par  ce  hardi  discours  la  guerre  des  rivaux,  qui  n'avait 
eu  jusqu'à  ce  moment  que  des  menées  secrètes,  était  dé- 
clarée  au   grand   jour. 

—  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  pour  présenter  des  réclamations, 
cria  Biren  d'un  ton  ému.  —  Comment,  monsieur,  ne  donne- 
rait-on point  le  titre  de  rebelles  a  des  gens  qui  viennent 
troubler  un  divertissement  de  Sa  Majesté  et,  elle  présente, 
refusent  de  lui  obéir  ?  Et  vous,  monsieur  le  ministre,  vous 
les  soutenez  ! 

—  Certes,  je  serai  toujours  du  côté  des  soutiens  de  la 
vérité,  et  non  avec  ses  oppresseurs  ;  je  le  proclame  et  m'en 
enorgueillis,   Altesse  : 

—  Comment  !  une  dispute  en  ma  présence,  s'écria  avec 
chaleur  l'impératrice. 

Puis,  se  calmant  : 

—  Il  va  sans  dire  qu'ici  le  lieu  est  mal  choisi...  Mon 
Dieu  !  on  ne  me  donnera  donc  de  repos  nulle  part  !..  Il  ne 
manquait    plus    que    cela?...    Et    vous,    Artemy-Petrowitz  : ... 

L'impératrice  tourna  vers  Wolinski  un  visage  qui  semblait 
dire  :  ■ 

—  Et  toi.  mon  fils,  toi  crue  j'ai  tant  aimé,  toi  que  j'ai 
jusqu'à  présent  garanti  des  coups  de  mon  favori,  toi  à  qui 
j'ai  ouvert  mes  bras  et  qui  viens  me  blesser  droit  au  cœur  ! 

Bien  que  tout  cela  n'eût  pas  été.  prononcé,  Artemy-Petro- 
witz le  lut  dans  la  voix,  dans  les  yeux  de  l'impératrice; 
subjugué  par  cette  muette  éloquence,  il  s'approcha  de  ses 
amis,  les  engageant  i  choisir  un  autre  moment  et  un  autre 
endroit  pour  leurs  réclamations 

—  Où  donc  est-il,  cet  endroit?  s'écria  avec  emportement 
le  comte  Soumine-Koupchine,  puisque  nous  ne  pouvons  plus 
approcher  notre  impératrice?  Aujourd'hui  nous  devions 
avoir  une  audience  de  Sa  Majesté  ;  eh  bien  !  une  bouffonne- 
rie d'étrangers  a  le  pas  sur  une  chose  utile  à  la  nation. 

—  N'ous  ne  sortirons  pas  d  Ici  qu'on  ne  nous  ait  écoutés, 
itlnua  Peroquiue  avec   impétuosité. 

Airs  tous  trois  s  avanc    l'ent  et  tombèrent  a  genoux  devant 
l'impératrice. 
L'exalté  vieillard  reprit  la  parole  en  ces  termes: 

—  \otre  dernière  heure  est  peut-être  proche,  pour  la 
den  -c  lois  peut  être  que  nous  venons  te  faire  entendra  les 
accents  de  la  véiit  •  ;  condamnerions  a  nient,  mais  écoute- 
nous!  La  Ke.ssie  est  outragée  par  ses  ennemis  et  t'implore, 
toi,  sa  mère  fin-  tard  tu  entendras  encore  sa  voix,  lors- 
que tu  seras  la  où  les  souverains  comparaissent  au  juge- 
ment du  Souverain  l  ut  puissant,  pour  lui  rendre  compte 
de  leurs  actloi  dors  11  ne  sera  plus  temps.  Chacun 
de  tes  sujets  paraîtra  non  à  genoux,  comme  nous  sommes 
aujourd'hui,  priant  i  i  urant.  mais  debout,  en  accusateur. 
montrant  à  Dieu   le    sang  de  se-  ses  haillon 

chaînes,  toutes  choses    eut  tu  permets  a  ton  indigne  favori 


de  les  accabler.  115  raconteront  que  les  seules  occupations 
de  ceux  qui  t'entourent  et  qui  devaient  servir  le  pays  sont 
des  divertissements  burlesques  :  ils  diront  à  Dieu  qu'un 
soupçon  suffit  pour  armer  un  frère  contre  son  frère,  un  fils 
contre  son  père  ! 

Depuis  longtemps  Biren  avait  saisi  la  main  de  l'impéra- 
trice et  cherchait  à  l'entraîner,  tout  en  conservant  néan- 
moins une  attitude  respectueuse. 

—  Je  ne  veux  rien  entendre,  cria-t-elle,  agitant  son  mou- 
choir et  descendant  les  degrés  de  l'estrade.  Je  vous  dis 
qu'ici  le  lieu  est  mal  choisi.  Je  vous  fixerai  un  jour...  Je  ne 
veux  plus  rien  entendre...  Ils  continuent  '.  Mon  Dieu... 
mon  Dieu...  les  insolents!  les  effrontés!  les  perturbateurs! 

—  Non,  souveraine,  notre  mère,  nous  ne  sommes  point  des 
séditieux,  interrompit  Chtchourkoff;  ordonne-nous  de  ver- 
ser notre  sang  soit  pour  toi.  soit  pour  le  pays,  et  nous  le  ré- 
pandrons jusqu'à  la  dernière  goutte.  Aie  pitié  de  la  Russie, 
Pauvre  Russie  !  son  sein  se  brise,  parce  que.  contrainte  à 
ne  pas  parler,  elle  retient  jusqu'à  son  souffle,  chez  elle 
tous  marchent  sur  la  pointe  des  pieds,  de  peur  d'éveiller 
l'ouie  trop  susceptible  de  Guertzoff  de  Courlande.  Tes  vrais 
fils  ont  scellé  leurs  lèvres,  étouffé  leur  cœur  pour  que  ne 
s'en  échappe  pas  le  cri  de  l'honneur  et  du  droit.  Les  Pus- 
ses sont  arrivés  à  avoir  non  seulement  peur,  mais  honte 
d'être  grands  et  nobles.  La  loyauté  et  la  confiscation, 
l'honneur  et  le  supplice  sont  devenus  synonymes. 

L'impératrice,  continuant  sa  route,  n'entendit  plus  ces 
derniers  mots.  Autour  d'elle  se  renoua  en  un  instant  le  cercle 
des  courtisans,  qui  la  masquèrent  ccmplélement,  et  la  foule 
sortit,  semblable  à  un  torrent  impétueux,  de  l'appartement 
de  Pedrillo.  La  salle  se  fit  vide  et  silencieuse  comme  la  ohau- 
mière  quand  les  travailleurs  sont  aux  champs.  Il  n'y  res- 
tait plus  que  les  trois  amis,  toujours  à  genoux  sur  les 
marches  de  la  scène,  leurs  tètes  tristement  inclinées.  Au 
centre  du  théâtre  Wolinski.  Wolinski,  grandi  et  illuminé 
d'une  noble  indignation,  rejetant  ses  cheveux  en  arrière 
avec  le  mouvement  de  tête  d'un  lion  furieux,  levant  au 
ciel  des  sourcils  contractés,  un  regard  de  flamme  qui  sem- 
blait demander  protection  pour  la  patrie. 

Sur  le  lit  était  encore  attachée  la  pauvre  chèvre,  et  près 
d'elle  la  sage-femme  et  les  nains  habillés  en  chèvres. 

Enfin  les  trois  amis  se  levèrent  et  envoyèrent  un  regard 
ému  au  ministre  du  cabinet,  qui  les  avait  profondément 
touchés  par  la  noblesse  de  sa  conduite.  Il  s'approcha  d'eux, 
et  tous  se  serrèrent  la  mj'ii  en  silence 

—  Sera-ce  Dieu  et  Elisabeth,   fille  de  Pierre  le  Grau 
non    Anne,   qui   sauveront   la   Russie?    dit    en    soupirant    le 
comte  Koupchine. 

A  peine  avaient-ite  franchi  l'enceinte  du  palais  que 
Chtchourkoff,  Peroquine  et  le  comte  Soumine-Koupchine 
furent  emmenés  prisonniers  à  la  forteresse.  Chtchourkoff 
demanda  comme  faveur  qu'on  lui  envoyât  ses  quatre  chiens 
polonais,  sa  veste  et  sa  calotte  ;  d  Ivan  il  ne  fit  pas  men- 
tion, mais  celui-ci  se  présenta,  et  ou  ne  lui  refusa  point, 
dans  ce  séjour  distingué,  un  peu  do  paille  à  côté  de  son 
maitre. 
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Dans  la  lettre  remise,  ainsi  que  nous  l'avons  dit.  i  la 
princesse  Lehemiko.  Wolinski  dépeignait  éloquemment  le 
désespoir  où  il  était  d'être  marié.  Croyant  contribuer  par 
la  flatterie  a  1  adoucir  et  à  obtenir  son  pardon,  il  relevait 
aux  nues,  la  posait  en  caractère  hors  ligne,  en  lemme 
idéale. 

11  fallait  qu'il  fût  aveugle  et  qu'il  la  connût  bien  peu 
pour  se  croire  obligé  de  recourir  à  de  semblables  moyens. 


Réponse. 

«  Je  ne  sais  si  je  suis  meilleure  ou  plus  mauvaise  que 
les  autres  femmes;  mais  ce  don'  je  suis  convaincue,  c'est 
que  pas  une  ne  peut  tanner  comme  je  t  aime 

«  Je  sais  depuis  plusieurs  jours  que  tu  es  marié.  J'ai  en- 
tendu parler  devant  l'impératrice  de  celle  qu'on  nomme  ta 
femme.  Cette  nouvelle  m'a  causé  une  grande  douleur,  je  ne 
te  le  cacherai  pas;  mais  elle  est  année  trop  tard.  Je  ne 
puis  changer,  je  ne  puis  rejeter  mon  amour:  il  es*  plus  fort 
que  moi.  plus  fort  même  que  la  destinée:  I)  ailleurs  com- 
ment et  d'où  te  chasserais  je  ?  Il  n'y  a  pas  dans  mes  veines 
une  goutte  de  sang  qui  ne  soit  imprégnée  de  mon  amour 
pour  toi  .  il  n'y  a  pas  un  battement  de  mon  ccrur  ou  tu 
sois  étranger.  Je  suis  tout  entière  à  toi  !  Possède,  si  tu  veux. 


LA  MAISON  DE  GLACE 


cent  femmes,  cent  maîtresses,  je  serai  toujours  plus  près 
de  toi  que  ne  le  sont  l'écorce  de  l'arbre,  la  racine  de  la 
terre.  Dispose  de  moi  comme  il  te  plaira,  p rends-moi  comme 
un  objet  qui  t'amuse  et  que  tu  abandonneras  quand  tu 
l'auras  froissé,  comme  un  Irait  que  tu  rejetteras  après  en 
avoir  exprimé  le  suc  :  j'accepterai  tout  cela,  car  c'est  un 
lot  qui  m'a  été  dévolu  avant  ma  naissance  Accuse-toi, 
laisse  le  monde  entier  te  blâmer,  je  ce  veux  rien  entendre, 
je  ne  veux  rien  voir.  L'encUantemeut,  l'Ivresse  de  ma  vie, 
tout   est   en   toi  ! 

«  Tu  es  criminel,  dis-tu,  dois-je  t'en  punir?  n'est-ce  donc 
point  par  amour  pour  moi,  et  chaque  coup  qui  pourrait  te 
frapper  ne  retentirait-il  pas  cent  fois  dans  mon  cœur? 

—  Tu  le  vois,  Je  ne  suis  qu'une  femme  faible.  la  plus 
faible  d'entre  les  femmes: 

—  Dis-moi  seulement,  mon  bien-aimé.  répète  moi  que  tu 
n'as  pas  d'amour  pour  ta  femme,  cela  me  fera  du  bien. 
Elle  n'est  point  digne  de  toi,  car  si  elle  t  aimait,  t  aurait- 
elle  quitté  si  longtemps? 

■  Qu'il  fasse  beau  ou  mauvais  temps,  sois  a  minuit  de- 
vant la  maison  Apraksine.  Je  te  prouverai  comment  je 
t'aime.  Ma  femme  de  chambre  m'est  dévouée  ;  elle  a  acheté 
le  silence  d'un  homme  sûr;  tous  deux  me  conduiront.  J'ai 
reçu  dernièrement  de  l'argent,  beaucoup  d'argent.  Ob  ! 
si  cela  se  pouvait,  mon  bien-aimé,  j'aurais  acheté  le  monde 
entier  afin  de  pouvoir  t 'adorer  sans  crainte  pour  ton  re- 
pos.  » 

Cette  réponse  écrite,  il  s'agissait  de  l'envoyer. 

La  femme  de  chambre,  qui  depuis  la  néfaste  soirée  s'était 
départie  de  sa  surveillance  envers  la  princesse,  —  ce  qu'elle 
lui  avait  affirmé  par  une  centaine  de  génuflexions,  —  rem- 
plissait auprès  d'elle  un  rôle  de  confiance. 

En  effet,  Grouchka  n'était  plus  une  vile  esclave,  mais  une 
servante  des  plus  fidèles,  des  plus  dévouées,  qui  se  serait 
jetée  à  l'eau  ou  au  feu  pour  sa  maîtresse.  Sa  bonne  volonté, 
son  zèle  sont  désormais  à  toute  épreuve.  De  temps  en 
temps  le  souvenir  du  pass*  pèse  à  son  cœur,  les  lettres  de 
Wolinski  a  la  princesse,  soustraites  de  la  cassette,  sont 
pour  Grouchka  une  inquiétude  permanente.  Elle  a  fait 
tout  son  possible  pour  atténuer  ce  coup  a  Mariolizza. 

—  On  a  impérieusement  exigé  ces  papiers,  avait  dit 
Grouchka  à  sa  maitresse  ;  mais,  craignant  quelque  désagré- 
ment, je  les  ai  brûlés  pendant  votre  absence,  et.  j'ai  affirmé 
a  l'émissaire  de  Bit  en  que  vous  les  aviez  détruits  vous-même. 

Trompée  par  les  paroles  de  Grouchka  et  par  un  monceau 
de  cendres  destiné  à  en  témoigner  la  véracité,  Mariolizza 
pleura  et  enferma  ce  soi  disant  souvenir  du  bien-aimé  dans 
un  sachet  de  soie  qu'elle  porta  sur  son  cœur. 

Maintenant  il  s'agit  du  billet.  Grouchka  prend  sur  elle 
de  le  faire  parvenir.  A  cet  effet  elle  sort  du  palais  ;  Ma- 
rloulla  est  la  première  personne  qu  elle  aperçoit. 

—  Voici  le  messager  trouvé,  se  dit  Grouchka;  il  y  a  si 
longtemps  qu'elle  me  supplie  de  la  laisser  pénétrer  jusqu'à 
ma  maltresse,  que  je  puis  profiter  de  cette  occasion,  d'au- 
tant plus  qu'elle  connaît  bien  la  maison  de  Wolinski,  tandis 
que  je  pourrais  fort  bien  m'égarer,  le  soir  surtout. 

La  bohémienne  est  introduite  auprès  de  la  princesse,  â 
laquelle  Grouchka  explique  tout  bas  par  quels  motifs  elle  a 
rebroussé  chemin 

Marioulla  tremble  de  Joie:  elle  ne  peut  croire  à  la  réa- 
lité de  son  bonheur,  elle  est  enfin  chez  sa  fille,  elle  la 
le,  l'examine  de  la  tête  aux  pieds  Dans  son  ravisse- 
ment la  bohémienne  a  oublié  ses  chaerrins  passés:  une 
seule  chose  l'inquiète,  Mariolizza  est  très  pâle  comme  elle 
a  maigri  :  tout  cela  par  amour  pour  cet  indigne  Wolinski  : 

Hafiolizza  embrassa  la  vieille  femme  et  lui  demanda 
d'une  voix  caressante  si  elle  l'aimait  encore  comme  autre- 
fois. 

—  Si  je  t'aime  :  dis-moi  ce  que  j'ai  à  faire  pour  te  le 
prouver  : 

—  Tu  vols  cette  petite  lettre,  il  faut  que  tu  la  remettes 
à  l'instant  en  mains  propres  â  qui  tu  sais. 

—  Chez  lui!...   entre  ses  mains!.. 

La  figure  de  Marioulla  exprima  la  plus  profonde  terreur. 
Quelle  position  pour  une  mère  ' 

—Eh  bien,  oui,  chez  lui,  sur-le-champ,  ne  sais-je  plu-; 
m'expliquer?  demanda  la  princesse  avec  Impatience. 

—  J'irai,  répondit  la  mère  Mais  sais-tu,  ajouta  t-elle  en 
soupirant,  sais-tu,  chère  demoiselle,  qu'il  est  marié?  et  qu'il 
est  ind... 

Mariolizza  s'élança  vers  elle,  lui   couvrit  la  bouche  d  une 
mains,  fronça  les  sourcils,  et  armée  il  un  regard  fou- 
droyant,  s'écria 

—  Bohémienne,  prends  garde  !  ne  dis  pas  un  mot  contre 
lui,   ou  Je   te  maudis  ! 

—  Elle,    me    maudire!    pensa   Marioulla    glacée    d'el 
une  fille  maudissant  sa  mère!...   Mon   Dieu!   mon    iiieu  : 
dis-moi.  cela  s'est-il  déjà  vu  dans  ce  monde,  ou  cela  n'aA-il 
été  réservé  que  pour  moi  ? 

—  Je  vais  porter  ton  billet,  demoiselle,  dit-elle  en  prenant 
congé  de  sa  fille.  . 


Mai-  au  même  instant  elle  sent  de  l'argent  dans  sa 
main  :...  De  l'argent:...  le  prix  de...  la  plume  se  reluse 
a    l'écrire. 

La  terre  parut  s'entrouvrir  aux  pieds  de  la  bohémienne; 
un  tremblement  convulsif  la  saisit;  1  aigent  tomba  de  sa 
ma  m  ;  elle  voulut  jeter  la  lettre,  mais  se  rappelant  la  malé- 

dlctlon  m  sur  en?,  saisie  de  frayeur  à  l  idée  de  la 

voir  s'accomplir,  elle  se  hâta  d'obéir. 

—  Que  peut  renfermer  cette  lettre?  se  disait  Marioulla 
tout  eu  marchant.  Combien  j  aurais  donné  pour  en  con- 
naître   le    contenu  : 

Mais  violer  le  secret  du  sa  fille,  en  se  la  faisant  lire  : 
autoriser  des  lèvres  étrangères  à  prononcer  la  honte  de 
Mariolizza,  se  permettre  envers  elle  un  malicieux  sourire  ! 
Non,   mieux   vaudrait   mourir   cent    fois! 

Quand  Wolinski,  après  le  burlesque  divertissement,  re- 
gagna sa  maison,   il  trouva  la  bohémienne  sur  le  perron. 

Ils    échangèrent    un    regard  ;    quel    regard  ! 

Elle  lui  tendit  la  lettre.  Il  la  prit  : 

—  Je  vois  que  tu  as  réfléchi,  dk-U. 

Elle  ne  répondit  rien;  mais  son  œil  étlncela. 
C'est    ainsi   qu  ils   se    séparèrent. 
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Wolinski  était  complètement  absorbé  par  l'inquiétude  et 
le  chagrin  que  lui  faisait  éprouver  la  malheureuse  situa- 
tion oii  s'étaient  mis  ses  amis,  dans  une  affaire  qu'ils 
avaient  entreprise  principalement  dans  son  intérêt  per- 
sonnel. 

Mariolizza  était  bien  loin  de  sa  pensée  lorsque  l'appari- 
tion de  l'infatigable  bohémienne,  cette  effrayant  Polyphème 
à  figure  féminine,  qui,  debout  à  sa  porte,  semblait  prête  a 
s'élancer  sur  lui  pour  le  déchirer,  le  fit  ressouvenir  de  la 
lettre  qu'il  avait  écrite  et  de  ses  projets  de  séduction  sur 
le  cœur  inexpérimenté  de  la  jeune  fille,  réflexions  qui  ter- 
nirent en  ce  moment  toutes  les  loyales  dispositions  qu'avait 
réveillées  la  fermeté  de  ses  amis. 

Que  renferme  la  réponse  de  la  princesse? 

Il  a  en  même  temps  hâte  et  peur  de  la  lire. 

Puis  il  se  repent  de  lui  avoir  écrit;  il  se  prend  à  dési- 
rer qu'elle  ait  changé  de  sentiments  à  son  égard.  Peut-être, 
en  apprenant  son  mariage,  lui  annonce-t-elle  une  rupture 
S'il  pouvait  en  être  ainsi  ! 

Etrange  homme  !  aussi  fort  que  la  mer,  aussi  mobile  que 
son  flux  et  son  reflux  ;  comme  elle,  laissant  parfois  les 
oiseaux  se  promener  sur  ses  vagues,  puis,  dans  d'autres 
moments,  soulevant  sur  ses  flots  irrités  les  vaisseaux  jus- 
qu'aux nues. 

—  Mariolizza  est  à  moi,  se  dit-il  en  s'abandonnant  à  l'exal- 
tation de  sa  nature,  Mariolizza  est  à  moi,  mais  pure  encore. 
Quant  au  monde,  il  la  croit  criminelle  depuis  cette  malheu- 
reuse soirée.  Qu'est-ce  que  le  monde?  Une  réunion  d'indi- 
vidus prêts  à  calomnier  tout  ce  qui  ne  se  fait  pas  pour 
chacun  d'eux,  prêts  à  élever  aux  nues  ce  qui  les  flatte  ! 

Cela    mérite-t-il    que    je    triomphe    de    moi-même,    que    je 
rende   Mariolizza   à   cette   foule   égoïste,    pour   qu'elle   rede- 
vienne   l'objet    de    sa    primitive    adulation,    pour    que    son 
nom  ressorte  chaste  et  pur  de  ses  lèvres  comme  d'un  nou- 
veau baptême'  —  Quelle  est  donc  la  magie  de  cet   homme, 
quand   il  prétend  réparer  ses  fautes   et  se   réconcilier  a\ec 
la  destinée?  Voyez  comme  il  dispose  avec   tai  due.  dans  son 
imagination,   les   acteurs   de  la   vaste   scène   du   monde,   les 
fait  concourir  au  drame  de  sa  vie,   les  fait  parler  et  sentir 
selon    ses    idées,   et   conduit   ce  drame    au    dénoùment   qu'il 
souhaite!    Quel    bon    médecin!    comme    il    guérit    les    bles- 
i   faire  et  élargir  de  sa  main  de  maître! 
as-tu   pensé,  Artemy-Petrowitz,  que  le  cour  que  tu 
même   pétri  avec   tes  bouillants   caprices  a  déjà   pris 

|,i     i pie     tu     voulais     lui     donner      -  >     est     endurci     dl 

façon    que    désormais    tu    ne    -aurais    le    changer    qu'en    le 
\-iu  réfléchi  que  la  pauvre  Jeune  fille  a  été  brans- 
fora  :e   par   tes   arden  lettres,    tes   embras- 

semen.       ,        ,,  [-as  urrée  S  l'opinion  publique?  c'est  un 
u-sant  flâneur  qui  attrape  des  mouches  et,  selon 
i  impulsion   qui   le  domine,  les  appelle  rossignol 
,,,1...  corce    un  arbre  jusqu'au   bois;   c'est    l'écho  d'un 

son     un    agréable    diapason,    un    singe    Imitant  qu'il    B 

surpris     Tous  se  taisent  tant  que  le  souverain  leur  ferme 
la  bouche  par  la  crainte;  mais  un  mot,   et,   l'honneur  de 

|0    p, le   clrcul niiiv   une    monnai nanle   dan-: 

,i,     n  et  avides  de  médisance. 
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—  Tu  sais,  dis-tu,  que  Mariolizza  mérite  encore  le  res- 
pect :   mais   tu  devrais  ajouter  : 

Le  respect  est  un  sage,  qui  ne  rend  ses  arrêts  ni  à  pre- 
mière vue  ni  sous  l'influence  d'autrui. 

W    vulgaire  majorité  ne  juge  point  ainsi. 

Tu  t'es  oublié,  tu  as  embrassé  l'idole  aux  yeux  noirs,  et 
le  peuple  a  cessé  de  se  prosterner  devant  elle,  et  il  la 
rejette  inconsidérément  dans  la  poussière.  Tu  veux  le 
à  revenir  à  elle,  à  lui  reporter  son  respect,  à  lui  offrir  de 
purs  sacrifices,  a  lui  rendre  sa  divinité,  a  lui  élever  un 
temple  jusqu'au  ciel,  liais  le  peuple  dit  :  L'idole  est  déchue  ! 
Et   il   court   s'incliner   devant    d'autres   dieux. 

Zouda  accourt  a  la  rencontre  de  Wolinsl  '.  i  ne  lui 
laissant  pas  le  temps  d'ouvrir  la  réponse  de  la  princesse,  lui 
raconte  avec  quels  beaux  projets  le  triumvirat  des  amis 
s'était  mis  en  route  pour  leur  démarche  ;  comment  Pero- 
quine  s'était  décidé  à  sacrifier  le  bonheur  de  sa  sœur  à 
la  cause  générale,  en  contribuant  a  l'annulation  de  son 
mariage    avec    Artemy-Petrowitz. 

Touché  de  tant  de  grandeur  d'âme.  Wolinski  se  promet  de 
rivaliser  de  générosité  avec  eux,  quel  que  soit  le  contenu 
de  la  lettre  de  Mariolizza.  11  jure  même  de  la  brûler  sans 
la  lire.  Mais  une  étincelle  d'amour,  consolidée  de  notre 
péché  originel,  la  curiosité,  trouve  place  dans  son  cœur', 
et    il  se   met  a  lire   Ij  de   la   princesse.    Il   baise  le 

papier,    qu'il   mouille  de   ses   larmes. 

—  Oh!  oui.  je  suis  indigne  de  tels  sacrifices,  dit-il  en  le 
tendant  à  Zouda  pour  qu'il  en  prenne  connaissance.  J'irai 
au  rendez-vous ...  je  ne  puis  laire  autrement...  Mon  Dieu  ! 
accorde-moi  de  la  fermeté.  Mon  ami,  fais  des  vœux  pour  que 
j'en  aie.  Avant  d'aller  au  rendez-vous  il  charge  Zouda  de 
poser  entre  les  fentes  d'une  pierre,  au  mur  d'enceinte  du 
jardin  d'été,  un  papier  sur  lequel  étaient  ces  mots  ; 

«  A  demain,  ou  j'agis  seul.   » 

Ainsi  avait  ordonné  l'ami  inconnu  en  cas  que  l'on  eût 
besoin  de  lui. 

Wolinski  part  à  l'heure  désignée,  priant  tous  les  saints  du 
paradis  de  protéger  Mariolizza,  de  le  sauver  d'un  mauvais 
tour  de  Biren,  et  de  l'empêcher  de  succomber  dans  la  lutte 
inégale  qui  se  prépare  pour  lui. 

A  quelques  centaines  de  pas  de  la  maison  Apraksine  il 
quitte  son  traîneau.  La  nuit  est  noire,  il  entrevoit  de  loin 
un  mur,  et  a  l'endroit  indiqué  se  place  en  sentinelle  dans 
une  guérite  abandonnée. 

—  Aujourd'hui,  pense-t-il,  je  dois  dire  un  définitif  adieu 
à  ce  sortilège  qui  m'a  fait  presque  oublier  la  patrie,  mes 
amis,  ma  femme,  le  monde  entier;  aujourd'hui  qu'elle  me 
procure  l'occasion  de  réaliser  mes  plus  beaux  rêves  !  Que 
n'aurais-je  sacrifié  il  y  a  quelques  jours,  hier  encore,  pour 
le  moment  qui  m'est  promis  et  dont  j'ai  peur  a  l'heure 
qu'il  est  !  Mais  la  démarche  que  je  me  suis  imposée  n'est-elle 
Point  au-dessus  des  lorces  d'un  homme?  Pourrais-je  n'y  pas 
succomber?  Mes  amis  au  cachot,  la  patrie  en  danger,  voila 
les  idées  qui  doivent  me  soutenir. 

Depuis  plus  d'une  demi-heure  il  guette  Mariolizza.  Il 
entend  le  bruit  des  pas  d'un  passant  attardé  ou  d'un  es- 
pion de  nuit,  le  bruissement  du  vent,  le  vol  d'un  oiseau; 
il  voit  une  lumière  briller  et  disparaître  d'une  des  fenêtres 
du   palais. 

—  Personne  encore  !... 

Grelottant  de.  froid,  il  sort  de  son  embuscade...  il  entend 
parler...  son  cœur  tressaille.,  tout  se  tait.  île  nouveau;  per- 
sonne!   le    silence,    l'obscurité    d'un    cimetière! 

Tout  a  coup  arrive  vis  lui  quelque  chose  de  noir  comme 
un  fantôme  de  minuit,  comme  une  bourrasque,  il  bondit 
d'effroi. 

En  le  voyant  le  fantôme  s'arrête,  plonge  dans  ses  yeux  un 
regard   étrange  el    pousse    no   éclat    de   rire   qui    lait   tris- 

101 i-    Wolinski    de    la    trie    aux    pieds.    Il    vent    s.i i-n-    le 

mystérieux  personnage,  mais  celui-ci  lui  échappe.  e1  un 
nouvel  éclat  de  rire  encore  plus  .-trident  rompt  le  silence 
de  la  nuit  : 

—  Tu  es  arrivé  trop  tard,  crie  a  son  oreille  une  voix 
rauque,  accompagnée  d'une  sorte  de  sifflement  et  de  grin- 
cement de  dents,  tu  as  déjà  été  inaudit!.,  n'importe  ;  tu 
es  arrivé  trop  tard,  mon  pigeon  I 

Hors  de  lui,  Wolinski  cherche  a  mettre  la  main  sur  ce 
diabolique  fantôme,  et   n'étreint  qu'un  air  glacé 

L'effroi  plonge  ses  griffes  dans  son  cœur;  il  voit  une 
lueur  i  par  un  œil  étrange,  puis  quelque  rhose  fiasse 

devant  lui  en  tournoyant  rapidement  sur  la  neige.  Mais 
qu'lmporti  I  -.  croix  et  son  poignard  le  sauveront  soit 
d'un   fantôme,   soit    d'un    homme! 

Que  peut-il  êtn  arrivé  i  la  princesse?  Pourquoi  a-t-elle 
manqué  au  rendez  vous  qu'elle-même  a  fixé?  Se  serait-elle 
moquée  de  lui?...  .Non,  c'esl  Impossible.  Aurait-elle  éprouvé 
quelque  accident  chez  elle  on  vu  route? 

Il  se  dirige  vers  le  palais,  en  parcourt  longtemps  les 
abords,  personne  que   i»   [actionnaire! 

A  l'effroi,  aux  inquiétudes  d'esprit  s'ajoutent  bientôt  des 


maux  physiques,  Wolinski  a  les  pieds  ensevelis  sous  une 
chaussure  de  glace,  la  gelée  pénètre  de  plus  en  plus  avant 
dans  sa  poitrine  et  dans  son  dos  ;  il  n'a  pas  la  force  de 
résister  davantage,  il  retourne  rejoindre  son  traîneau,  en 
proie  à  de  pesants  souvenirs,  et  sans  savoir  ce  qui  a  pu 
arriver  à  la  princesse,  il  maudit  mille  fois  son  amour,  le 
monde  entier. 

oh  !   cet   amour   commence   décidément   à   le   lasser. 

Retournons  à  la  princesse,  et  disons  ce  qui  s'était  passé 
de   ce   côté  : 

L'impatience  de  l'amour  l'avait  fait  sortir  du  palais  quel- 
ques minutes  avant  l'heure  désignée.  Personne  n'aurait 
pu  la  reconnaître  sous  son  costume  de  femme  de  chambre, 
quoiqu'on   ne   vit  jamais  d'aussi   ravissante  soubrette. 

Les  démarches  amoureuses  ont  lieu  dans  les  palais  comme 
dans  les  chaumières,  et  la  princesse,  escortée  de  Grouchka, 
franchit  d'autant  plus  facilement  l'enceinte,  que,  nous 
l'avons  déjà  dit,  Guertzoff  avait  ordonné  de  fermer  les  yeux 
sur  tout  ce  qu'elle   pourrait   faire. 

Mais  au  dehors  une  surveillance  plus  active  que  tout 
un  régiment  de  police,  plus  pénétrante  que  les  espions  de 
Biren,  lui  est  réservée  :  c'est  le  regard  de  sa  mère.  Le  cœur 
de  Marioulla  lui  avait  fait  pressentir  que  sa  fille  se  pré- 
parait un  malheur  ;  et,  depuis  la  tombée  du  jour,  elle  se 
tenait  en  sentinelle  près  de  la  petite  entrée  du  palais.  Per- 
sonne n'eût  osé  l'en  chasser,  car  c'est  un  droit  qu'elle  a 
acquis  au  service  de  Lipmann. 

La  bohémienne  est  debout  derrière  une  colonne,  le  cou 
tendu  comme  un  pélican  préservant  ses  petits  d'un  animal 
ravisseur  ;  de  son  œil  unique,  elle  fouille  les  ténèbres,  elle 
prête  une  oreille  attentive  au  moindre  bruissement.  Le  vent 
glacé  de  la  Neva  lui  meurtrit  le  visage  de  ses  ailes,  la  gelée 
l'étreint  jusqu'au  cœur,  Marioulla  supporte  tout  ;  un  seul 
sentiment  maintient  encore  dans  sa  poitrine  un  reste  de 
chaleur  :  sauver  sa  fille  !  La  pauvre  femme  réchauffe  ses 
mains  tantôt  sous  ses  bras,  tantôt  de  son  haleine  ;  elle  n'ose 
remuer  dans  la  crainte  de  faire  crier  la  neige  sous  ses 
pieds;  ses  dents  claquent  l'une  contre  l'autre,  ainsi  que 
chiens  engourdis  par  le  froid  ;  ses  idées  ne  forment  plus 
dans  son  cerveau  qu'un  vague  chaos  au  milieu  duquel  une 
seule  se  débat  nette  et  claire  :  sauver  sa  fille  !  On  vient., 
deux  femmes  descendent  l'escalier...  Le  vent  agite  vers 
elles  la  flamme  de  la  lanterne;  elle  regarde,  c'est  Mario 
lizza  :   le   cœur  d'une   mère  ne  saurait   se   tromper. 

La  bohémienne  les  laisse  s'éloigner  de  quelques  pas. 
puis  en  deux  bonds,  les  rejoint  : 

—  Où  vas-tu,  demoiselle?  demande-t-elle  d'une  voix  trem- 
blante, en  arrêtant  la  princesse  par  la  manche  de  sa  pe- 
lisse. 

Mariolizza  est  tentée  de  s'enfuir,  mais  en  reconnaissant 
l'organe  de  la  bohémienne,  elle  s'arrête. 

—  C'est  toi!  dit-elle:  comme  tu  m'as  effrayée!  Eh  bien! 
tu   as   fait   ma   commission?...   il   viendra? 

Cette  question  fut  un  trait  de  lumière  pour  la  mère 

—  J'ai  rempli  ta  commission.  Tu  n'iras  pas  plus  loin  ! 
prononça  Marioulla  d'une  voix  sourde,  mais  ferme  et  im- 
périeuse, et  lui  serrant  le  bras. 

—  Quelle  majesté  !..  Lâche-moi    est-ce  que  cela  te  regarde? 

—  Cela!  cela  me  regarde  beaucoup.  Ne  bouge  pas,  te  dls- 
je.  ou  je  te  couvre  de  honte:  j'appelle  du  monde,  je  jette 
l'alarme  au   palais,    dans    toute   la   ville' 

—  Bohémienne  maudite!  tu  veux   de   l'argent;   je   t 

trop  peu  donné? 

—  Je  n'en  ai  pas  besoin,  j'en  ai  beaucoup.  Regarde  le 
ciel  dans  la  direction  de  cette  étoile,  prononça  Marioulla 
avec  inspiration,  puis  entraînant  la  jeune  tille  â  quelques 
pas  'le  Grouchka,  elle  se  penche  .i  -on  oreille  et  d'une  voix 
sifflante    enrouée,   ajouta 

—  Je  suis  ta   mère!   Rappelle-toi  la  tribu  îles  bohémiens, 
['incendie  de  Jassy.     l'enlèvement  du  janissaire,   le   p 
auquel    tu    fus    donnée,    ma    figure    mutilée    pour    qu'O 
reconnût    jamais   en    moi    ta   mère;   je   soi-   là,    partout      dès 
qu'un  malheur  ir  menace    je  -ni--  là.    aujourd'hui,  c'esl  en 
roie  moi   enire  toi   et  Wolinski;   encore  moi.  entends-tu? 

Elle  parlait,  et  ses  paroles  avaient  la  pu, -..née.  l'ef- 
frayante réalité,  la  majesté  suprême  du  dernier  discours 
d'un   agonisant. 

La  princesse  stupéfaite  et  néanmoins  convaincue  que 
celte  femme  était  sa  m.re.  ne  montra  ni  joie,  ni  tristesse 
ne  prononça  pas  un  mot  :  anéantie,  elle  reprit  machina- 
lement la  direction  du  palais. 

Mais  la  bohémienne  était  à  bout  de  forces;  les  éme  [on 
douloureuses  quelle  avait  subies  en  peu  de  temp- 
alarmes  incessantes,  les  nuits  sans  sommeil  passées  à  l'air 
froid,  les  loin-  -ans  nourriture  la  pensée  que  sa  fille  serait 
désormais  perdue  pour  elle,  les  remords  du  coup  dont  elle 
lavait  frappée  en  lui  disant  ee  qu'elle  était,  tout  cela  lit 
en  un  moment  envoler  sa  raison. 

Pauvre  mère  ! 

Nous  avons  raconté  comment,  dans  son  premier  accès  de 
démence,  elle  rencontra  Wolinski,  et  la  frayeur  qu'elle  lui 
causa 
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."il  \  cr  qi  y  sont  les  hum  mi  s 


Aussi    In     nu'  ilois  plus  que  de    l'amolli*. 

tu  »1i»i>  n'aimer  comme  in  ilîresse  el  comme 
mi  iv...  anlends-ta  Henri  i  H  j  ra  de  ton 
honneur...  car  c'est  une  chose  sainte  et 
sacrée  qu'un  tel  amour.  Sue. 


Que  lui  dira  Marlolizza  pour  sa  Justification,  que  peut 
elle  lui  direl  Qu'elle  a  rencontré  sa  mère,  la  bohémienne, 
n'est-ce  pas  vrai? 

Wolinski  veut  bien  divorcer  avec  sa  femme  pour  épouser 
la  princesse,  la  favorite  de  l'impératrice,  mais  une  bohé- 
mienne ! 

L'amour  de  la  jeune  fille  solive  au-dessus  de  toutes  les 
luttes,  de  tous  les  coups  du  sort;  pour  lui  appartenir  elle 
deviendrait  volontiers  son  esclave  ;  mais  son  amour  à  lui, 
résistera-t-il  a  une  pareille  nouvel  le? 

«  Horrible  nuit  1  avec  quelle  joie  elle  éiait  partie  pour 
ce  rendez-vous,  et  quel  rocher  de  Sisyphe,  elle  en  avait 
rapporté  pour  toujours  dans  son  sein  :  a  la  place  des  doux 
rs  qui  l'attendaient  elle  avait  trouvé  le  brûlant  stig- 
mate de  la  honte.  Etait-ce  donc  la  la  récompense  des  sacri- 
fices auxquels  .-était  résolue  la  fougueuse  enfant  de  l'Orient? 
Elle  sanglote,  elle  inonde  son  oreiller  de  ses  larmes,  elle 
voudrait  mourir  :  mais  non,  la  mort  la  séparerait  à  tout 
jamais  de  lui,  et  aucune  douleur  ne  pourrait  rivaliser  avec 
celle-là  !  ___ 

Fille  de  bohémienne  :...         " 

A  cette  pensée,  son  sang  révolté  s'arrête,  ses  idées  se  trou- 
blent ■  mais  est-ce  veai  ?  Cela  lui  a-t-il  été  dit?  Ces  paroles 
n'ont-elles  pas  été  prononcées  pour  la  tromper,  dans  un 
but  inconnu  ! 

—  Non,  se  dit  Marlolizza,  c'est  vrai,  c'est  bien  vrai  !  Je 
me  souviens,  comme  d'un  songe,  cl  un  télt'ga  (1)  recouvert 
de  toile:  dune  femme  aux  chaudes  caresses,  d'un  incendie: 
et  là  aussi  cette  femme  ;  dans  ma  lutte  avec  le  Janissaire 

elle,  toujours  elle  !  Qui  doni  serait-ce,  si  ce  n'était 
ma  mère  !...  Je  m'explique  maintenant  son  émotion  lorsque 
je  la  vis  la  première  1  rsbourg;  les  caresses  qu'une 

eule,  dam  sa  position  peut  inventer,  et  qui  me  ren- 
daient si  honteuse,  moi  qui  ne  savais  pas  I...  Oh  !  avec 
quelle  humble  tendresse  elle  me  baisait  les  mains,  et  je 
me  demandais  pourquoi  une  femme  inconnue  m  aimait  au- 
tant    Pour   l'argent   de    Wolinski,    me   disais-je  ! 

Et  comment  mon  cœur  ne  m'a-t-il  rien  dit  ?  Qu'elle  vienne 
maintenant,  et  ce  sera  moi  qui  lui  baiserai  les  mains,  qui 
les  mouillerai  de  mes  larmes  !...  Mais  que  personne  ne  la 
voie,  qu'il  ne  le  sache  pas  !  Du  reste,  elle  ne  l'exige  point. 
.Te  me  rends  compte  à  présent  de  sa  surveillance  à  mon 
égard,  et  de  cet  argent,  rejeté  tomme  s'il  lui  brûlait  les 
doigts  ;  cette  nuit  même  ne  me  prouve-t-elle  pas  son  affec- 
Elle  s'est  défigurée  pour  moi,  m'a-t-elle  dit,  pour 
qu'on  ne  me  soupçonnât  pas  d'être  sa  fille.  Un  joui  Wo- 
linski me  raconta  avoir  vu  une  femme  qui  me  ressemblait 
étonnamment.  C'était  assurément  d'elle  cm  "il  parlait.  Pau- 
vre mèrei...  comment  t'ai-je  payé  ton  dévouement?  par  de 
honteuses  commissions,  par  ma  malédiction  !..  Reprends. 
Dieu  de  bonté,  mes  paroles  inco"        •  Ma  mère,  par- 

donne-moi, bonne,  malheureuse  mère!  et  malheureuse  fille, 
-urément  nous  sommes  nées  toutes  deux  sous  un  signe 
fatal 

Voila  ce  que  se  disait  Marlolizza  à  travers  ses  larrm  -  \ 
toutes  I  ons  de  Grouchka,  elle  répondait  qu'elle  était 

malade,  que  la  bohémienne  lui  avait  annoncé  rjra'Artemy- 
Petrowitz  ne  pouvait  venir  au  rendez-vous 

L'effervescence  de  sa  douleur-  fut  enterrée  cette  nuit 
i  œur.   Mais  dé    i:    li  le  ver  de  la 

mort  s'\   Introduisit  el  cornu     i        on  œuvre  d"  destrui 

Marlolizza  avait  prédl  tienne  en  disant: 

—  Le  premier  baiser  me  COI 

I.e  lendemain  de  ces  événements  Wolinski,  assis  dans 
tu  mal  se  creusait 

I  employer  pour  faire  tomber  leurs 

Chaînes  el  celles  de  la  Russie. 

La  pierre  confidente  du  Jardin  d'été  lut  avait  répondu: 

—  Prochainement,  tlnemei  di 

ii.ii-  ! 

—  Je  ne   vous   cacherai   pas,   dit    Zouda    au    ministre  du 


(I)  Sono  <!'•  chariot. 


.  que  Je  travaille  comme  deux  et  même  comme  trois  ; 
mais  Je  ne  pins  encore  vous  nommer  mes  complices,  ou 
ceux  dont  Je  suis  le  complice.  Je  vous  dirai  seulement  que 
l'un  est  un   homme  et   l'autre  une  femme. 

—  Je  ne  vous  demande  et.  ne  veux  même  pas  savoir  qui 
ils  sont  ;  j'ai  tles  craintes  pour  tous,  pour  mol-même;  niais 
agissez  proinptement.  quand  cela  devrait  me  coûter  la  tête. 

—  Oh  I  si  Dieu  le  permet,  nous  sauverons  votre  tète.  Nous 
sommes  obligés  de  changer  de  tactique  Nous  avons  com- 
mencé, ainsi  que  vous  le  savez,  par  exaspérer  Biren  à  l'aide 
de  la  statue  de  glace  et  autres  moyens,  afin  qu'il  irritât  Sa 
Majesté  et  la  mît  a  bout  de  patience.  Maintenant  nous 
avons  le  projet  de  viser  droit  au  eieur  de  l'impératrice  l'ai- 
des attaques  douces,  insinuantes,  qui  ne  l'effrayent  pas,  et 
que  cependant  elle  ne  puisse  éviter 

Resté  seul,  Wolinski  se  replongea  dans  ses  chagrins  pas- 
sés et  ses  tristes  pressentiments  Sa  tête  se  pencha  suc  sa 
poitrine,  ses  longs  cheveux  d'ébène  tombèrent  en  mèches 
doMirdonnées  autour  de  son  beau  et  grave  visage,  formant 
un  épais  réseau  à  travers  lequel  ses  yeux  noirs  lançaient 
le  feu  de  son  âme  irritée. 

C'est  dans  cette  même  attitude  que  nous  l'avons  vu  lors- 
que, par  centaines,  des  couples  de  divers  points  de  l'em- 
pire étaient   venus  se   faire   passer  en   revue. 

Y  a-t-il  longtemps  de  cela?  C'était  avant  la  fête  à  l'occa- 
sion de  laquelle  avait  lieu  cette  revue,  et  depuis  cette 
époque  par  combien  de  soucis,  d'émotions  pénibles  et  douces 
avait  passé  son  coeur  ! 

Il  revoyait  en  imagination  défiler  devant  lui  toutes  les 
phases  de  son  amour  insensé,  et  des  larmes  s'échappaient  de 
ses  yeux. 

Le  jour  baissa  ;  les  pensées  succédèrent  aux  pensées,  ses 
paupières    s'appesantirent;    il    s'endormit. 

Dans  son  sommeil  il  croit  entendre  dans  la  maison  uni 
agitation  inusitée,  un  bruit  de  portes...  Il  ouvre  les  yeux 
et  voit  devant  lui.  éclairée  par  le  jour  tombant,  une  femme 
dans  tout  l'épanouissement  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté  : 
se-  grands  yeux  bleus,  quoique  couverts  d'un  voile  de  tris- 
tesse, reflètent  un  nuage  d'amour  ;  ses  joues  sont  roses  ; 
ses  cheveux  blonds  courent  en  boucles  épaisses  sur  son  cou 
de  cygne.  Dieu!  est-ce  une  illusion?...  C'est  sa  femme!... 
Wolinski  n'ose  faire  un  mouvement.  Elle,  comme  une  péri 
exilée  des  jardins  enchantés,  est  là,  debout  a  la  porte;  elle 
le  regarde  d'un  air  chagrin,  scrutateur,  suppliant,  et  n'ose 
avancer. 

Jamais  elle  ne  lui  a  semblé  si  belle  !  La  pureté  de  l'âme, 
l'amour,  et  je  ne  sais  quel  sentiment  plus  idéal  rayonnent 
en  toute  sa  personne.  Dans  son  trouble,  Wolinski  ouvre 
des  yeux  ébahis. 

—  Tu  ne  me  reconnais  pas,  Artemy-Petrowitz  ?  dit-elle  d'un 
ton   d'humble    reproche. 

Des  larmes  glissent  sur  son  visage.    ' 

—  Tu  ne  me  renverras  plus  maintenant,  à  moins  que  tu 
ne  me  rejettes  morte,  foulée  sous  tes  pieds;  car,  sais-tu? 
tu  perdrais  avec  moi  ton  enfant  :  je  suis  venue  vers  toi 
comme  vers  un  mari  et  un   pi  re 

—  Nathalia  !  chère  Nathalia!  eut  à  peine  le  temps  de 
prononcer  Wolinski,  et  déjà  elle  était  dans  ses  bras.  11 
l'assied  sur  ses  genoux,  presse  ses  mains  contre  son  cœur, 
lui  baise  les  yeux  et  les  lèvres  Elle  s'enlai  e  a  lui  comme 
un  lierre,  tantôt  le  serrant  avec  violence  contre  son  s,  m 
tantôt  plongeant  son  regard  dans  ses  yeux  :  elle  le  care-s 
comme  un  enfant,  enroule  ses  cheveux  autour  de  son  doigt 
rose,  mêle  à  ses  boucles  noires  ses  boucles  blondes.  Elle  ie 
peut  croire  à  son  bonheur. 

—  Cher  Artemy  !  dit-elle,  émue  d'une  pure  extase,  je 
vois  que  tu  m'aimes  comme  autrefois,  oh!  combien  ils  ont 
menti,   les  cruels,  quand  ils  ont   prétendu  que...   Non,  non. 

fuse   â    répéter   leurs    inventions;   je  ne   les 

i  cois  pa-  i   Peut-être  voulaient  ti-     i  r  pour  me  farre 

ii    plus  vite,   mais   tu   excuseras   mon   retard,  quand   tu 

sauras m   est  cause. 

Elle  abaissa  lie    paupii  res,  rougit  comme  une  jeune 

t  il- 

\  ,,i-  tu     ajouta-t-elle,    prert  n      i      main    de    w  ollnskl 

est   noire    enfant,   tu 
es  son 

i.  homme   tjul    pour   la   pr ère    toi  porte   ce  tenu   peut 

api  mdre    ou  tout   l'ei 

m, .m   qu'il    proi  are    Wolin  kl   à    peur  de   s  adonner   i    < 

,                     Im  sait  i 

ifanl     n  ;  da 

il  boi  he  la  tête  avec  in mo d'in- 

_  Tu  n.     me   crois  ]                                 Eli        tdlque   dans 

i     i  i  i                •  i  ■                          pose 

ta  mal  I                        nuer   ton  enl   n               pell 

par      i  rélii  Ite    Mol-mêm 


\  mi:,  ufermées  les  sait 


u-s 
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suis  partie  pour  Moscou  ;  longtemps  je  n'ai  pu  le  croire. 
Mais  le  jour  où  j'ai  su  a  n'en  plus  clouter  que  j'étais  mère, 
tu  ne  peux  t'imaginer  ma  joie  ;  mon  bonheur  m'absorbait 
Je  m'y  plongeais  entièrement,  puis  en  d'autres  moments 
la  crainte  de  le  perdre  me  torturait.  Je  recourus  à  Dieu 
et  aux  saints,  les  priant  de  veiller  sur  notre  enfant. 

Je  suis  allée  à  Troïtza  implorer  le  miraculeux  saint  Serge  ; 
à  Kiew,  m'incliner  sur  les  saintes  tombes,  prier  au  couvent 
de  Nilof.  Quel  autre  motif  eût  pu  me  faire  rester  si  long- 
temps loin  de  toi  ?  Mais  partout,  dans  les  temples  de  Dieu, 
sur  les  saints  tombeaux,  au  couvent,  tu  ne  m'as  pas  quittée, 
j'ai  toujours  prié  pour  toi,  pour  ta  santé,  pour  la  conser- 
vation de  ton  amour.  J'ai  constamment  pensé  à  la  joie  que 
te  causerait  cette  nouvelle  inattendue;  je  t'ai  même  écrit 
à  ce  sujet,  mais  apparemment... 

—  Je  n'ai  rien  reçu,  ma  chère  amie  !... 

—  Vilaines  gens  !  Comme  ils  ont  travaillé  avec  art  !...  Tu 
n'as  rien  reçu?...  Voilà  simplement  la  cause  de  ton  silence, 
malgré  lequel  je  pensais  toujours  à  la  joie  qui  t'attendait  ; 
et  voilà  qu'à  Moscou  l'on  me  dit  tout  à  coup  que  tu  es 
amoureux  de  je  ne  sais  quelle  princesse  moldave...  Pour 
comble,  mon  frère  m'écrit  que  tu  veux...  Mon  Dieu!  je  ne 
comprends  pas  comment  j'ai  eu  la  force  de  survivre  à 
cette  lettre?...  Il  m'écrivait  que  tu  voulais  divorcer  avec 
moi  ;  il  m'engageait  même,  alléguant  je  ne  sais  quels 
motifs  de  gloire,  de  patrie,  à  y  consentir. 

Me  séparer  de  toi  !  Oh  !  ils  ne  me  connaissent  point  !  Dieu 
seul  saurait  nous  séparer  !...  (Nathalia  entoura  plus  étroi- 
tement son  mari  dans  ses  bras,  comme  pour  confirmer  ses 
paroles).  Cruels  !  ils  m'ont  presque  fait  mourir,  ils  ont 
presque  tué  notre  enfant.  Je  ne  sais  comment  j'ai  pu  résis- 
ter à  tout  cela  !  J'ai  prié  la  sainte  Mère  de  Dieu  de  ne 
point  permettre  que  tu  accomplisses  cette  mauvaise  action. 
Sa  protection  est  puissante  ;  je  vois,  je  sens  à  tes  caresses 
qu'il  n'y  a  rien  de  vrai  dans  tout  ce  qu'ils  m'ont  dit  de 
toi,  je  ne  veux  plus  penser  à  cela  que  comme  à  un  horrible 
rêve  !  Dis-moi,  cher  Artemy,  que  c'était  l'œuvre  de  méchan- 
tes gens  ;  répète-moi  que  tu  m'aimes  comme  par  le  passé. 

—  Oui,  chère  àme,  tout  cela  n'est  qu'un  tissu  de  men- 
songes, lui  dit  Wolinski,  la  couvrant  de  caresses  qu'elle 
acceptait  avidement,  rayonnante  d'un  bonheur  aussi  pur 
que  celui  d'une  fiancée  sous  sa  couronne  nuptiale. 

—  Peut-être,  ajouta-t-il,  une  plaisanterie  avec  une  prin- 
cesse qui  est  ici  en  captivité  a-t-elle  motivé  toutes  ces  choses 
mais  je  te  jure  que  c'était  un  enfantillage,  une  sottise  d'un 
cœur  désœuvré  qui  s'ennuyait  loin  de  toi...  Vilaines  gens, 
fallait-il  t'effrayer  pour  cette  puérilité!...  A  qui  pourrais-je 
jamais  le  comparer,  toi,  ma  belle,  ma  précieuse  amie?  Com- 
bien il  est  doux  de  pouvoir  s'aimer  sans  crainte  devant 
Dieu  et  les  hommes  ! 

Peut-être  en  ce  moment  se  souvenait-il  de  la  froide  soirée 
de  la  veille,   de  sa  frayeur,  de  ses  soucis. 

—  Notre  bonheur  est  pur  ;  qui  peut  nous  empêcher  d'être 
les  plus  amoureux  des  amants,   n'est-il  pas  vrai? 

—  Oh  !  je  prierai  Dieu  de  renfermer  dans  mon  sein, 
comme  un  trésor,  un  monde  d'amour  sans  limites,  puis 
chaque  jour  je  prodiguerai  pour  toi,  mon  bien-aimé,  une 
partie  de  ces  divins  mystères  ;  chaque  jour  mon  cœur  saura 
Inventer  pour  te  plaire  une  nouvelle  caresse. 

—  Non,  mon  précieux  bien,  non,  je  ne  te  connaissais  pas. 
Et,  dans  l'élan  de  sa  passion,  il  fut  sur  le  point  de  dire  : 

—  lit  j'ai   pu   te   remplacer!... 
Mais    il    se    contint    et    reprit: 

—  Ainsi  nous  aurons  un  beau  et  charmant  enfant  qui  te 
ressemblera,  peut-être  une  tille  ! 

—  Non  ;  je  te  donnerai  un  fils  aussi  beau  que  toi  ;  tu 
verras  si  je  tiens  parole  !  Je  le  nourrirai  moi-même  ;  tu 
me  le  permettras,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  oui,  mais  en  attendant  c'est  moi  qui  dois  être 
ton   enfant,   ton   enfant   gâté. 

Mauvais  sujet  ! 
Et  il  appuya  sa  belle  tête  sur  le  sein  de  la  jeune  femme, 
■  lui    se  soulevait   sous  le  poids  de  ce  lourd  fardeau. 
La  i  oupe  d'enivrement  débordait,  et  Mariolizza  fut  oubliée  ! 


XXIX 


SE   CONFIER  A   L'AMOUR 


Lorsque  z isalt  que  de  l'amour  de  Mariolizza  on 

pourrait  frit i  ■    m  elle  montant  jusqu'au  ciel,  il  n'avait 

point  tort  :  aussi,  prol           de  cet  amour  pour  la  réalisation 

de  ses  projets,   il  écrivit     :   la  princesse  la  lettre  suivante: 


«  La  situation  dans  laquelle  se  trouve  M.  Wolinski 
m'oblige  à  m'adresser  à  vous  sans  détour.  Je  suis  Zouda,  son 
secrétaire  et  son  ami  ;  il  n'a  aucun  secret  pour  moi  ;  ce 
titre  sera  un  motif  suffisant  pour  que  vous  m'écoutiez.  ' 

«  Vous  n'ignorez  pas  que  les  amis  d'Artemv-Petrowitz 
sont  enfermés  à  la  forteresse  pour  avoir  tenté  le  renverse- 
ment de  Guertzoff  de  Courlande,  et  attendent  pour  être 
mis  en  liberté  le  bon  vouloir  du  duc. 

«  Artemy-Petrowitz  a  dans  ce  moment  besoin  qu'une  main 
puissante,  influencée  par  l'amitié  ou  par  l'amour  étende 
sur  lui  sa  protection  et  détourne  le  péril  imminent  dont 
il  est  menacé.  Il  faut  pour  cela  une  personne  énergique 
douée  d'une  grande  force  de  volonté,  courageuse  en  face 
de  tout  danger.  Je  suis  d'avance  convaincu  que  vous  me 
direz  : 

•<  —  C'est  à  moi,  rien  qu'à  moi  que  cette  tâche  doit  être 
dévolue. 

«  Aussi  c'est  à  vous,  princesse,  à  vous,  grande  et  noble 
de  sentiments,  que  je  confie  cette  démarche,  que  vous 
seriez  jalouse  de  voir  accomplir  par  d'autres.  Peut-être 
ces  papiers  n'aboutiront-ils  qu'à  être  jetés  au  feu,  mais  nous 
devons  user  du  dernier  moyen  qui  nous  reste  pour  sauver 
un  homme  qui  vous  est  cher,  et  je  puis  ajouter  indispen- 
sable à  la  Russie. 

«  Je  ne  vous  parlerai  point  de  la  gloire  du  pays,  mot 
que  vous  ne  comprendriez  pas  à  présent.  Je  ne  veux  vous 
exposer  que  le  danger  d'un  homme  aimé,  invoquer  pour 
lui  votre  cœur,  qui  certes  ne  me  refusera  pas  ce  que  j'en 
attends.  Pourquoi  vous  dirais-je  que  votre  apparition  à 
Saint-Pétersbourg,  votre  esprit,  votre  beauté,  que  nul  ne 
peut  voir  indifféremment,  me  plongèrent  dans  la  tristesse 
et  le  chagrin,  en  détachant  de  nous  un  homme  éminent. 
en  faisant  tomber  la  pierre  angulaire  de  l'édifice  commencé 
par  lui  pour  sauver  la  patrie? 

..  Du  moment  où  il  vous  connut,  il  négligea  les  plus 
saints  de  ses  devoirs  :  il  oublia  sa  femme,  ses  amis,  son 
honneur,   son  Dieu  ! 

«  Ses  adversaires  protégèrent  sa  faiblesse,  ou  plutôt  sa 
passion,  afin  de  s'en  faire  une  arme  pour  leur  cause. 

«  Pourquoi  vous  dirais-je  ces  choses,  que  votre  cœur  ne 
saurait  encore  comprendre  ;  "qu'il  traiterait  de  chlm 
Non,  je  ne  viens  pas  vous  dire  :  Rendez-le  à  la  sainteté  de 
ses  devoirs  !  Je  viens  seulement  vous  prévenir  que  l'homme 
que  vous  aimez  est  en  danger  ;  que  vous  pouvez  le  sauver 
de  la  chute,  de  l'humiliation,  plus  horribles  pour  lui  que 
la   mort. 

«  Les   moments   sont    précieux  !    voici   ce    dont   il    s'agit  : 

«  Vous  trouverez  ci-joint  deux  papiers.  Arrangez-vous  de 
façon  que  l'impératrice  les  voie  et  les  lise,  mais  sans  que 
Biren  soit  avec  elle. 

«  L'amour  vous  bénira  pour  cette  démarche,  que  la  Pro- 
vidence vous  envoie,  et  qui,  pour  votre  nature  délite,  ne 
peut  être  que  bien  douce  à  remplir. 

«  Dans  le  cas  où  l'impératrice  vous  demanderait  de  qui 
vous  tenez  ces  papiers,  vous  diriez  qu'en  feuilletant  un 
livre  laissé  chez  vous  par  votre  professeur  Trétiakowskv, 
vous  les  y  avez  trouvés,  ainsi  qu'un  billet  que  je  vous  envole 
aussi,  Nous  arrangerons  une  réponse  à  Trétiakowskv,  dans 
le  cas  où  Sa  Majesté  voudrait  l'interroger. 

«  Je  remets  entre  vos  mains  le  sort  de  A.  P.  » 

«  Si  vous  aimez  l'impératrice  (était-il  écrit  dans  le  bil- 
let), si  sa  gloire  et  son  repos  vous  sont  chers,  faites  lui 
tenir  les  papiers  qui  se  trouvent  entre  les  feuillets  du 
livre  de  Trétlakowsky,  mais  agissez  avec  prudence  et  assu- 
rez-vous du  moment  où  l'astucieux  Biren  ne  sera  point  avec 
elle.  .. 


Ces  envois  passèrent  des  mains  du  nègre  de  Wolinski  dans 
relie-  non  moins  noires  de  son  amie  du  palais,  et  personne 
ne    i xi t    être   témoin    des   vagues   que   cette   missive   so 
dans   la   poitrine  de  Mariolizza. 

Combien  lui  est  chère  la  mission  qu'on  l'appelle  à  rem- 
plir !..  A  personne,  pas  même  à  sa  femme,  n'est  confié  le 
dépôt  qui  doit  le  sauver.  C'est  à  elle,  à  elle  seule! ...  La 
Providence  sait  jusqu'où  va  son  amour,  et  l'élève  en  lui 
procurant  les  moyens  de  le  prouver  !  Elle  qublie  son  cha- 
grin, l'affreuse  nuit,  sa  mère  ;  son  bien-aimé  Artemy-Petro- 
witz est  là,  tout  entier  avec  son  salut,  son  repos,  son  hon- 
neur, n'Importe  à  la  Jeune  tille  de  n'être  qu'une 
bohémienne,  n'est-elle  pas  au-dessus  de  tous?  Le  salut 
d'un  homme  aimé  ne  lui  est-il  pas  confié? 

—  Il  saura,  se  dit  Mariolizza,  que  c'est  moi,  mol  seule 
qui  aurai  tout  fait  pour  lui  Demandez  encore  n'importe 
quoi  en  son  nom,  monsieur  Zouda,  et  vous  verrez  si  quelque 
chose  peut  ne  point  me  réussir. 

Et  les  yeux  de  cette  admirable  créature  rayonnent  d'un 
feu  céleste,  ses  joues  se  colorent  Av..  quel  enthousiasme 
elle  essaye  sur  sa  tête  la  couronne  d'épines  qui  lui  est 
offerte  avec   tant  de  prodigalité  i 


LA  MAISON  DE  GLACE 


ni) 


Que  faisait  Wolinski  pendant  ce  tem] 

Il  oubliait  l'enfant  du  fatalisme  dans  les  embrassements 
de  celle  qu'il  avait  naguère  trompée  pour  elle. 

Qu'était  donc  devenu  cet  amour  ardent,    Insensé  t..    \ 
le  tonnerez  aisément.  Dans  ce  cas  encore  Zouda  ne  s'était 
point  trompé. 

C'était  le  soir,  a  la  cour. 

L'impératrice  avait  été  toute  la  journée  en  proie  à  un 
trouble  Inus  -  ses  oreille-  œur  réson- 
naient  les  hardis   discours  des  gentilsl 

L'infortune  de  la   Russie.  —  eût-elle  .w  m   i 

tié    dans    les    tableaux    gui    lui    en    avaient  talts,    — 

oppressait  son  coeur  malade  et   torturé  par   l  Indigne  objet 
:  attachement.  Elle  ne  se  sentait  pas  assez  forti    poui 
secouer  le  joug  auquel  elle  s'était  livrée. 


bre  ;  le  silence  n'était  troublé  que  par  les  soupirs  de  la 
malade  ;  la  lumière  des  candélabres,  reflétée  par  les  ten- 
tures bleues,  projetait  sur  50E  i  des  nuances  de 
mort;  ses  paupières  fatiguées  se  baissaient,  et  comme  pour 
donner  plus  de  force  à  ce  lugubre  tableau,  le  lit  près 
duquel  elle  étall  assise  paraissait  avec  ses  hautes  draperies. 
un  catafalque  prêt  à  renfermer  celle  qui  avait  été  une 
souveraine  Fixant  attentivement  ses  yeux,  suivant  les  mou- 
its  de  ses  lèvres,  la  princesse  semblait  veiller  une  âme 
pri  te  à  s'envoler  de  son  enveloppe  i  narnelle 

Qui  eût  pense,  en  li  voyant,  qui  ci  toux  femmes,  dont 
l'une,  affaissée  sous  le  poids  de  sombres  pressentiments,  por- 
tait sur  toute  sa  personne  L'empreinte  de  la  mort;  dont 
l'autre,  jeune  il  est  vrai,  mais  frôle,  appartenant  tout 
entière  à  L'amour,  ne  comprenant    rien  au  delà,  fille  d'une 


Une  semaine  aprè-,  le  village  était  désert,  tous  les  habitants  avaient  êui 


n,    comprenant    parfaitement    ce    qui    se    passait    en 

elle,  fut  toute  la  journée  rempli   de  prévenantes,   l'e lira 

de  soins,   et   chercha   par   tous   les   moyens   à   dissiper    Les 
nuages  qui  obscurcissaient  le  front  de   Sa   Maj 
effet  un  tir  fut  organisé  dans  la  galerie,  des  cartes,  divers 
jeux  ;  mais  rien  ne  parvint  a  l'égayer. 

Et  elle  dit  à  GuertzoH  «lue,  se  sentant   I 

désirait  rester  seule;  et  s'nppuyant  sur  le  bras  de  la  prln 
cesse  i  dans  sa  chambre  a.  coucher. 

—  .Mon  enfant,  dit-elle,  se  dirigeant  vers  un  fauteuil  posi 
le  son  lit.  comme  ton  cœur  bat!  je  sens  ses  pulsations 
sous  mon   bra 

Je  me  porte  bien,  répondit  Mariolizza  émue  en   ro 
appro  ..ment  solennel  où  devait  ■    ' 

Ile  aimait;  je  me  porte  bien,  mais  je  suis 
Inquiète  poui   vous. 

Pour  toute  réponse,  Anne  Ivanowna  lui  S  neuse- 

ment  la  main,  puis  s'approcha  du  fauteuil  uel  elle 

se    laissa    lourdement    tomber.    Elle    voulu       ippel  t    une 
femin-  mbre    pour   lui   ayanci  r    un  si 

-ur   lequel    ell 
\i;H -,  ,i  mpllt  cet  ol 

liante   des   pieds, 
t!   le  faisait  matin  et  soir  pour  soulager  - 
as    de    la   jeune    Mlle    parurent    évidet 
tbles  à  l'impératrice.  Elles  étaient  seules  dans  la 


bohémienne,   renfermaient  en   elles   le   puissant   destin   d'un 

endant    quelques    minutes    leur    sllem  i    I 

point    interrompu. 

Mon  Dieu,  pria  la  princesse  mourant  de  terreur  a  1  idée 
de  laisser  passer  l'occasion   favorable  pour  remettre  les  p.t 

: Dl  u    ire  mon  cœur 

L'impératrice  ouvrit  les  yeu\  et  dit 

—  Assez,  ma  chérie  .  a    ri  I    i 

Mariolizz nours  à  genoux,  lui  saisit  une  main  qi 

port  à  ses  Li  aient  fi 

et  l'impi  sentit  tombe nain  quelque  chose 

de  chaud 

_  Que    t'.nTive-t-ll?    Tu    pleui 

—  Souveraine,  quand  je  vol    qu'à  pa      I      it  physiques 

vous  avez  encore  d'autn       ou  ûes   gel 

vous  sont  dévoués  me  I  '  niant  les  in. 

de  vous  sai  vt  t    qu 

—  Encore   quelque   ci  annonce-la 

1er  de  son  fau  i  ill 

son  corps        tlbll 

i   sortit  les   papi 

avait 

■  ■   de   dire,    lies    malt 

s"6tre  tait  "  derrière 

.    e  en  comm 
iplers  était  la  pétitli  nie  de  Cor- 
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denko.  pour  laquelle  on  l'avait  gelé,  torturé  la  bohémienne, 
fusille  Grosnott,  persécuté  et  mis  à  mort  tant  de  gens. 

«  Cela  parviendra  à  limpératrice,  avait  dit  en  expirant 
la  victime  ;  j'ai  remis  ma  pétition  à  Dieu.  » 

Et  Dieu,  en  effet,  entendit  cet  appel  fait  au  seuil  de 
l'éternité,  reçut  cet  engagement  de  la  terre  au  ciel,  le  sau- 
vegarda de  toutes  les  ruses  humaines  et  le  fit  parvenir 
à   son   adresse. 

Quelles  foudroyantes  vérités  ce  papier  contenait  sur 
Biren  ! 

Avec  cruelle  clarté  les  preuves  évidentes  de  sa  dureté  et 
de  son  avidité  étaient  mises  sous  les  yeux 

«  Oui,   ton   cœur  saignera,   gracieuse   souveraine,   était-il 

encore  dit  dans  ce  rapport,  lorsqu'il  apprendra  les  moyens 

employés   journellement   pour   augmenter   les   fonds   de   la 

caisse   des   arrérages,   dont    les   comptes   sont   confiés    sans 

Pôle  à  Biren,  et  qui  ne  servent  qu'à  l'enrichir. 

«  Le  bâton,  la  verge,  les  plongeons  dans  l'eau  glacée,  la 
nourriture  salée  sans  boire,  mille  cruautés  que  les  suppôts 
de  l'enfer  sauraient  seuls  inventer  et  appliquer,  sont  jour- 
nellement, avec  impunité,  employés  contre  la  vérité  persé- 
cutée. 

..  Sur  mille  exemples,  puissante  souveraine,  je  n'en  choi- 
sirai que  deux,  qui  te  prouveront  combien  les  percepteurs 
des  contributions  devraient  être  attentifs  à  leurs  actes, 
et  qui  inspireront  à  ton  cœur  le  remède  à  employer  pour 
prévenir  ou  réprimer  leur  cruauté;  pour  leur  faire  dis- 
tinguer dorénavant  le  malheureux  incapable  de  payer,  par 
des  circonstances  indépendantes  de  sa  volonté,  de  celui  que 
l'obstination,  la  fainéantise,  le  vice,  mettent  hors  d'état 
de  les  satisfaire. 

■  Que  par  tes  ordres  puissants  soient  allégés  les  malheurs 
de  ceux  qui  sont  chargés  de  nombreuses  familles,  de  ceux 
qui  par  les  maladies  sont  privés  du  travail  des  mains,  de 
ceux  que  Dieu  éprouve  par  des  calamités  envoyées  d'en  haut. 

«  Qu'on  donne  à  l'épizootie  du  bétail  ;  à  l'incendie  une 
demeure  ;   à  la  disette  un  morceau  de  pain. 

«  Que  les  exécuteurs  des  lois  se  rappellent  qu'ils  ont 
affaire  à  des  hommes  et  non  à  des  choses  prêtes  à  tout 
supporter. 

«  Au  village  de  N...  N...,  le  jour  même  de  Noël,  arrivè- 
rent les  percepteurs.  La  sainteté  de  ce  jour  aurait  déjà 
dû  les  porter  à  la  clémence  ;  au  contraire,  ils  parurent 
avoir  choisi  la  plus  solennelle  d'entre  les  fêtes  chrétiennes 
Iiour  tyranniser  l'humanité,  dont  le  Christ  lui-même  avait 
pris   ce   jour-là   l'image. 

«  Ils  se  dispersèrent  dans  le  village,  semblables  à  un 
innombrable  troupeau  de  loups,  exigèrent  les  arrérages,  les 
taxant  suivant  leur  volonté,  imposèrent  des  amendes,  choi- 
sirent du  bétail,  des  instruments  agricoles,  prirent  du  blé 
dans  les  granges,  maltraitèrent  impitoyablement  ceux  qui. 
malgré  leur  volonté,  n'étaient  pas  en  mesure  de  les  satis- 
faire. Le  bruit  des  coups  de  bâton  se  mêla  aux  pleurs  et 
aux  gémissements. 

«  Sur  le  père  d'une  nombreuse  famille,  dont  il  était  l'uni- 
que soutien,  on  exerça  tous  les  moyens  bireniens,  mais  à 
chaque   nouveau  sévice,   il  répondait  : 

«  Qu'il  avait  six  enfants  plus  petits  l'un  que  l'autre,  sans 
mère,  et  qu'il  ne  parvenait  même  pas  à  leur  donner  du 
pain. 

Tu    mens,   tu   dissimules,    crièrent   les    percepteurs,    qui 
tinrent  conseil  sur  la  nouvelle   torture  a   lui   infliger 
-  .c  —  Mes    pères,    je    payerai,  supplia    l'infortuné,    laissez- 
moi  seulement  aller  jusqu'à  ma  chaumière. 

«  Sur  cet  engagement,  on  interrompit  les  nouvelles  me- 
sures prises  à  son  égard. 

«  Le  coeur  endurci   par  la  souffrance,  il  rentre  chez  lui  ; 

triants  accourent  a  ni  rencontre,  lui  demandant  du  pain. 

\    l'instant,  dit-il,  vous  en  aurez  tous;   et,  furieux,    il 

'   ii     et    ma  tte  sa  famille.  Un  enfant   de 

mx  m  i,.  dans  son  berceau,  s'éveille  aux  cris;   <ie 

sa  main  sanglante,  il  le  prend  par  les  pieds,  l'apporte  sur 

le  seuil  de  la  cabane,   et,  avec   un   effroyable  éclat  de   rire, 

lui  écrase   la   t.  celle   du  percepteur  en  chef. 

—  Donnez-moi  ma  quittance,  brigands:  crie-t-il,  voilà  six 
âmes  de   moins  sur  voire  compti 

■  Une  semaine  après,  Le  village  t  ;  tous  les  habi- 

tants avaient  en  les  bois  de  Pologne. 

»  Dans  un  auti     ril]     i     en  semblable  cas,  un  père  mena 

tants  dans   les   champs,  —  c'était    en   hiver.   — 

et  san-  émouvoir  par  leurs  pleurs,  il  les  gela  tous 

«  —  J'aiin.  mieux  me  vouer  seul  à  l'enfer,  dit-il,  mais 
vous  s  n  i,  cs  je  uir,  ,, 

il  i  renferma 

m  des  tortmes  qu'av:  Gordenko  et  leur  résul- 

tat. 

i  tal  sa  lecture,  l'impératrice  mouillait  son  mo 
de  ses  larmes. 


—  Comme  on  nous  trompe  !  dit-elle  en  sanglotant.  Je  ne 
soupçonnais  pas  la  centième  partie  de  tout  cela.  Comme 
on  opprime  mon  pauvre  peuple  et  en  mon  nom  !...  Un 
homme  vivant...  presque  sous  mes  yeux.,  une  statue  de 
glace  !  ..  Mon  Dieu  :  on  peut  à  peine  croire  de  pareilles  cho- 
ses... Et  voilà  ce  dévouement,  cet  amour  pour  moi!.,  tout 
cela  n'est  qu'une  basse  cupidité,  que  le  désir  de  gouverner 
chacun,  sans  en  excepter  moi-même  !...  il  est  temps  d'y 
mettre  fin  !..  Mon  Dieu  !  pardonne-moi  mes  péchés  et  ne  me 
refuse  pas  ton  puissant  secours  en  ces  jours  difficiles  ! 

—  Chérie,  ajouta-t-elle,  silence  complet  sur  tout  ce  que 
tu  sais  de  ces  papiers,  sur  cette  soirée  ;  je  veux  rassembler 
mes  forces...  pour  punir...  O  combien  il  est  dur  de  ne  pou- 
voir mettre  sa  confiance  en  personne,  de  ne  pas  avoir  un 
ami  !  Et  voilà  la  couronne  qu'on  envie  tant  !... 

L'impératrice   se   remit  à   sangloter. 

—  Artemy-Petrowitz  Wolinski  !  s'écria  la  princesse  avec 
exaltation,  reprenez  votre  confiance  à  celui  qui  en  est  indi- 
gne et  investissez-en  celui  qui  mérite  à  tous  égards  les 
faveurs  d'une  souveraine.  Confiez-lui  la  direction  des  affai- 
res de  Russie,  et  vous  verrez  la  gloire,  le  bonheur  se 
répandre  sur  votre  peuple,  vous  entendrez  chacun  bénir 
votre  nom  ! 

Etonnée  du  trouble  extraordinaire,  de  l'émotion,  de  la 
force  des  paroles  de  Mariolizza,  Anne-Ivanowna  la  regarda 
fixement  :   la  jeune  fille   rougit   et  baissa   les  yeux. 

—  Infortunée,  prononça  tristement  l'impératrice  en  ho- 
chant la  tète,  ce  démon  a  déjà  trouvé  moyen  de  l'ensor- 
celer. Le  sort  fatal  ne  l'a  pas  épargnée  !  Oh  !  prie,  prie 
Dieu  !  Maintenant  appelle  une  femme  de  service  ;  toi  et 
moi  avons  besoin  de  repos. 

Mais  la  princesse  ne  bougea  pas  ;  pensant  au  trouble  dans 
lequel  l'avaient  plongée  les  paroles  sagaces  de  l'impéra- 
trice, elle  calcula,  non  sans  justesse,  que  si  ce  soir  même. 
immédiatement  après  la  lecture  des  papiers,  le  pas  en 
faveur  de  Wolinski  n'était  point  définitivement  franchi, 
plus  tard  rien  ne  se  ferait.  L'amour,  surtout  un  amour 
comme  l'était  le  sien,  rend  téméraire  ;  aussi  s'écria-t-elle 
d'une  voix  émue  ? 

—  Souveraine,   donnez  ordre   de  délivrer... 

—  Les  amis  de  Wolinski?  interrompit  Anne  Ivanowna. 
comme  effrayée  de  cette  demande:  à  présent,   la  Bull 

—  Oui.  Majesté,  tout  de  suite.  Dieu  vous  enverra  de  meil- 
leurs  rêves   et   allégera  votre   cœur. 

Elle  parlait  avec  une  si  chaleureuse  persuasion,  baisait 
avec  tant  d'affection  les  mains  de  l'impératrice,  que  celle-ci 
ne  put  résister  plus  longtemps.  Elle  se  fit  donner  un  encrier, 
une  plume,  du  papier,  et  écrivit  au  commandant  de  la 
forteresse  l'ordre  d'élargir  les  trois  seigneurs  qui  y  avaient 
été  enfermés  le  jour  du  spectacle  de  l'accouchement  de  la 
chèvre. 

Cinq  minutes  après  elle  eût  voulu  faire  rebrousser  che- 
min à  l'envoyé  porteur  de  l'ordre,  tant  étaient  grandes  l'ir- 
résolution du  caractère  d  Anne  Ivanowna  et  la  crainte 
que  lui  inspirait  son  acte  d'émancipation  de  la  tutelle  du 
favori. 

Mais  il  était  trop  tard  ! 

Les  amis  jouissaient  déjà  de  leur  liberté,  et.  persuadés 
qu'en  même  temps  qu'elle  avait  eu  lieu  la  chute  du  favori, 
ils  en  bénissaient  l'impératrice;  et  avec  quelle  pure  recon- 
naissance, quel  attendrissement,  quelles  larmes  de  joie  pria 
la  princesse  lorsqu'elle  se  fut  retirée  dans  sa  chambre  I 

—  C'est  à  moi,  à  moi  que  ses  ami-  son!  redevables  de 
leur  liberté:  oh:  mes  seules  préoccupations  seront  désor- 
mais -mi  bonheur,  sa  ploire.  disait-elle,  et  son  âme  s'illumi- 
nait  aux  rayons  brillants  de  sa  joie. 

Ki  lui?,.  Il  l'oubliait  dans  les  embrassements  de  celle 
qu'il  avait  naguère  trompée  pour  elle. 
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n'est  pas  ainsi,  c'est  ima  Mnvelle 
calamité  ou  une  nouvelle  Lrnerre. 


Cette  nui!  même  Biren  fut  instruit  de  l'ordre  qu'avait 
reçu  le  commandant  du  fort  Petropawlawsky.  Sa  fureur 
ii  pas  <ie  bornes;  il  ne  savait  qui  soupçonner;  il  se 
quel  avait  pu  être  l'instigateur  de  cette  me- 
sure prise  -'us  que  lin.  Biren,  y  eût  donné  son  consen- 
tement a  toutes  les  questions  qu'il  fit  on  ne  put  que  lui 
répondre  que  nu'  iE  déliait    n'était  entré  chez  l'im- 
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pérat  rice,  rincesse  Leheniiko  ; 

;  mi.  lorsqui  l'on  avait  aidé  sa  Majesté  i  se 
mettre  au  lit  on  avait  remarqué  ses  yeux  rougis  de  larmes, 
tandis  cjue   la  favorite  étirant   avait   sur  le 

une  expression  de   lole  peu  ordinaire. 

—  Oh  de  cette  infernale  créature:  car, 
à  coup  sur,  c'est  son  ouvrage,  répétait  Guertzoff,  se  mor- 
dant les  ongles  jusqu'au  sang  et  marchant  a  pas  précipi- 
tés dan-  son  cabinet,  qu'il  arpenta  Jusqu'au  matin  de 
long  en  i  1 1  gi        mme  un  soldat  en  fa 

que  meure  le  permit  il  parut  au  palais,  l'ail  morne 

et  silencieux,    sa   Majesté  l'accueillit   ave.    une  iroideur  et 

une  contrainte  marquées.  Craignant  de  demeurer  seule  avec 

lui,  elle  ordonna  à  la  princesse  de  ne  point  la  quitter.  De 

I  une  et  de  I  rt,  aucune  allusion  ne  fut  laite  à  l'élar- 

genttlshommes     On    parla    vaguement 

mu    d-   la  l'on    préparait   pour   la    noce  de 

«vskl. 

uand  aui.it  elle  heu?  demanda  l'impératrice. 

—  Cela  dépend  entièrement  de  M.  le  ministre  du  cabinet, 
répondit   Biren  ;  je  ne  sais  quand   il  lui   plana  d'en    fixer 

rue.   Une   ombre   de   mécontentement   passa    sur   le   vl- 
d'Anne   fvanowna. 

—  Je  crois!  au  contraire,  que  ce  sera  pour  quand  il  me 
plana  et  pour  vous  prouver  combien  il  mettra  d  empresse- 
ment à  se  rendre  a  mon  désir,  je  fixe  la  cérémonie  pour 
demain. 

Suc  l'ordre  qu'elle  en  reçut,  la  princesse  écrivit  immédia- 
tement a  Wolinski  dans  ce  sens;  l'impératrice  signa,  et 
la  lettre  fui 

e  au  plus  violent  dépit,  sans  égard  pour  les 
oreilles  impériales,  ne  se  donnait  pas  la  peine  de  comprimer 
te  et  saccadée. 

—  Votre  désir  :  ajouta-t-il  avec  un  sourire  ironique  ;  car 
j'ose  vous  aiuinier  qu  un  vlajesté  serait 
.blessant   pour   lui.   Il  l'a   notifié                 Ostermaon   et   Mu- 

expressions. 

—  L.  mieux-  que  les  paroles:  en  attendant 
permettez-moi  de  ne  point  vous  croire.  Du  reste,  je  remar- 
que que  depuis  quelque  temps  vous  mettez  un  acharnement 
particulier  contre  le  ministre  du  cabinet,  qui  est  entière- 
ment dévou  isonne  et  au  bien  de  la  Russie,  et  qui 
ne  le  prouve   pas  en   paroles  seulement.   Ne   serait-ce  point 

-  le  jour  où  il  a  posé  en  votre  statue  de  glace? 

ment  Gnertzoff. 
Guertzofï  de  pâle  devint  livide. 

Se  préparant  à  faire  tomber  sur  la  tète  de  Wolinski  te 
coup  qu  il  lui  ménageait  depuis  si  longtemps,  mais  ce- 
pendant honteux  de  faire  rougir  eu  sa  présence  la  jeune 
fille' victime  de  sa  dénonciation,  honte  que  du  reste  il 
devait    vite    oubl 

Pi  11    que  la   princesse  s'éloigne. 

de   moi,   répondit  l'impéra- 
avec  une  fermeté  qui  lui  était  peu  ordinaire. 
On  vous  trompe. 

—  Je  le  sais:  mais  ce  n  ■       | Wolinski. 

—  C'est     précisément      lui.      Sous      l'aile     -des    colombes 

i"  un  serviteur  dévoué  (il  re- 
Slgnlflcatll    la    princesse,    qui    rougit).   Pre- 
nez ga  que  le  vautour   ne   s'abatte  sur  votre 
trône. 
La   figure  de   l'impératrice   exprima   le   doute   et   la   timi- 

.  attendant,  continua  C.uertzoff,  ce  vautour  veut  me 
crever  les  yeux  afin"  que  je  ne  puisse  voir  ses  odieux  pro- 
jets; mais  il  lui  faudrait  boire  auparavant  le  sang  de  mon 
cœur!  il  cm  enfin  temps  que  ie  parle!  Je  ne  puis  plus 
longtemps  endurer  les  humiliations  que  je  vous  ai  jusqu'à 
i  'ment  cachées  par  égard  pour  votre  santé.  L'un  de 
nous  doit  i  r  la  place  a  l'autre,  mais  en  y  laissant  sa 
vie.  car  j'e  re  faveur  à  un  prix  trop  élevé  pour  la 

céder  à  bon   marché,    il   faut   que  Votre   Majesté   m'entende 
champ;  je  le  demande    je  l'exige, 
l'ius  tard 

sera  bientôt,  le  l'espère!     il  est  vrai  qu'aujourd'hui 
le  moment  est  pi  re  pitié  aura  à  s'exercer  sur 

i  fem  m  nul  doute  venir  se 

jeter  à  vos  pieds  et... 

Ces  paroles  firent  affluer  le  sang  à  la  tête  de  Mariolizza. 
ses  yeux  se  voilèrent,  elle  vai 

—  Sa  femme  est  donc  arrivée?  demanda  l'Impératrice. 
lier  soir,   et  sans  aucun  doute  elle  aura  de  suite  aD- 

-  liens  avec  une  indigne... 

L'arme  de  la  calomnie  était  entrée  le  cœur  de 

l'infortunée  jeune  fille  ;  elle  n'eut  pas  la  foire  d'en  sup- 
porter le  coup;  sa  poitrine  s'enflamma,  son  cœur  parut 
se  déchirer,  elle  toussa,  et  son  mouchoir,  qu  .lie  porta  à  ses 
lèvres,  se  colora  d'une  tache  rouge,  sceau  indélébile  dont  la 
mort  cacheté  ses  messages!  Comme  la  destinée  lui  fait 
chèrement  payer  une  minute  de  bonheur  terrestre  ! 

Guertz'off  se  félicitait  déjà  de  sa  dureté,  en  voyant  11m- 


peni  liei  en  a  faveur  mais  la  cruauté 
i  rec  laqu  Ile  H  n  aa  il  de  Deri  asse;  l  .  favorite  lui  fit  Ins 
tantanément  le    terrain    qu  il   avait    reconquis,    ri 

une    nouvelle    barrière    s'éleva    entre   eux.    Le   but    auquel 
visait  lée  S'était    trop  clairement  l'ait    voir, 

les  accusations,  le  lieu,  étaient  mal  choisis.  L'impératrice. 
l'affreuse  situation  de  la  princesse,  la  prit  en 
pitié  et  se  rangea  du  i oté  de  l'infortune.  Elle  n'eut  pour 
tant  pas  i,'  courage  de  la  mettre,  en  l'éloignant,  a  L'abri 
.les  horribles  allusions  du  favori.  Craignant  d'entendre 
de  celui-ci   quelque    tail    accusateur   contre   sa   protégée,   ne 

voulant   pas,    par   Mue   triste  évidence,    renoncer  à  cette 

dernière  affection  de    on     oeur,  d'un  ton  ferme  et  froid,  elle 
mit   la  conversation  sur  un  autre  sujet. 

On  annonça  Wolinski.  En  entendant  son  nom,  Mariolizza 
parut  revivre,  toutes  les  forces  de  son  ame  se  réveillèrent 
en  elle.  Arteniv  l'etruwitz  entra,  <^ue  ne  vit-il  le  regard  qui 
l'accueillit!  Celait  tout  un  hymne  d'amour!  La  prière,  l'es- 
poir, la  .  rainte,  la  reconnaissance,  que  ne  renfermait-il  pas? 
C'était  l'amour  terrestre  avec  ses  élans,  ses  feux:  C'était 
l'amour  céleste  avec  sou  insondable  immensité,  ses  mysté- 
rieuses   jouissani 

Encore  un  regard!...  Oh!  celui-ci  vous  eut  fait  tressaillir, 
eussiez-vous  eu  en  vous  le  froid  glacé  de  la  mort  ! 

Artemy-Petrowitz  s  avança,  et  soit  sous  l'influence  de 
son  nouvel  amour  pour  sa  femme,  soit  "préoccupé  des  der- 
niers événements,  il  ne  tourna  pas  les  yeux  vers  la  jeune 
fille. 

—  Il  me  boude,  sans  doute,  pensa  Mariolizza,  pour  avoir 
manqué  au  rendez-vous  que  j'avais  fixé!  En  effet,  n'est-il 
point  en  droit  de  croire  que  je  me  suis  jouée  de  lui? 
Peut-être  aussi  est-ce  pour  me  mettre  a  l'abri  des  soup- 
çons?... Oh!  un  seul  regard  d'amour  et  peu  m'importe  d'être 
perdue   après! 

Mais  elle  n'obtint  pas  ce  regard. 

—  Artemy-Petrowitz,    prononça    l'impératrice    d'une    voix 

...te.  avez-vous  lu  ce  que  je  vous  demande? 

—  Vos  désirs  seront  remplis.   Majesté. 

—  Demain  ? 

—  Demain,  a  l'heure  qu'il  vous  plaira  de  désigner. 

—  Entendez-vous,  Altesse? 

—  Est-ce  donc  la  première  fois  qu'il  arrive  au  ministre 
du  cabinet  de  s  abuser  sur  une  chose  impossible,  est-ce  la 
première  fois  qu'il  parle  aussi  inconsidérément?  dit  Biren, 
incapable  de  maîtriser  son  irritation. 

La  colère  bouillonna  dans  le  sein  de  Wolinski  ;  il  fit  un 
violent  effort  sur  lui-même  et  répondit  le  plus  calmement 
qu'il  put  : 

—  Rendez  grâce  à  la  présence  de  Sa  Majesté,  qui  m'empê- 
che de  vous  payer  insolence  pour  insolence.  Wolinski  n'a  ja- 
mais manqué  a  sa  parole,  même  envers  vous,  cela  lui  eût-il 
.  oûté   la   vie. 

Mais  savez-vous  bien,  mon  cher  monsieur,  ce  qui  se 
passe  parmi  les  gens  que  vous  êtes  chargé  d'équiper  et  de 
faire  figurer  à  cette  fête? 

Je  suis  plus  au  courant  que  vous  ne  le  croyez,  mon  » 
monsieur  .ie  sais  qu'il  vous  a  été  agréable  que  l'un 
d'entre  eux,  précisément  un  Petit  Russien,  fût  retran- 
ché du  nombre  des  vivants.  Mais  pour  vous,  monsieur,  un 
homme  de  plus  ou  de  moins,  cela  vaut-il  la  peine  qu'on 
en  parle!  n'y  a-t-il  pas  assez  de  Russes!...  Vous  vous  êtes 
cependant  empressé  de  changer  vous-même  son  enveloppe 
charnelle  en  statue  de  glace. 

—  Fables    que    tout    cela!    fables    inventées    la    mille    et 
deuxième    nuit    par    votre    adorable    captive    pour    égayei 
votre    spleen    et    vous    sauvegarder    de    la    colère    de    i 
très-juste  souveraine. 

—  Vous  cherchez  à  distraire  par  la  calomnie  votre  imagi 
nation  et  votre  brave  conscience,  en  nies  deux 
par  les  écrits  tumulan-es  de  vos  victimes,  (.nie  ne  faites-vous 
de  la   Russie   un    immense   mausolée  ! 

Mon   Dieu,  ces  insolents  oubli.         I    I i    ma    présence 

que  ma  tète  se  fend  de  leurs  cris.  Je       u     ordonne  a  tous 

le   m  m  s  '.lire,   s lm]  ni  ton  Irrité  ;  Je 

démêlerai  toutes  ces  choses  en  leur  temps. 

—  Tous  vos  acteurs  sont-ils  pi.  demanda  apri  quel- 
qw  le  silence,  l'Impératrice  dune  voix  radou- 
cie, s'adressant  à  Wolinski. 

—  Tous,  Majesté. 

—  Encore   m.   mensonge,   cria  Biren. 

—  Prouvez  le. 

—  La  bohémienne  Harloulla  a  perdu  hier  la  raison  (a  ces 
mots  la  princesse,  se  sentant  défaillir,  se  leva  pour  s'éloi- 
gner et  ne  put  faire  un  pas)  :  la  police  a  été  obligée  de 
l'enfermer. 

—  C'est  la  même  qui...  commença  l'impératrice. 

—  Qui  a  dit  la  bonne  aventure  a  Votre  Majesté.  Inter- 
rompit Gnertzoff. 

—  Elle  est  devenue  folle... 

Et  l'Impératrice  ne  continua  poin  e,  car  au  même 

Instant  on  entendit  le  bruit  sourd  d'un  corps  qui  tombe. 
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Tous  se   tournèrent   du  côté   de   la   princesse   Lehemiko. 
La    princesse    aussi    immobile    qu  une    statue   de    marbre, 
était  étendue  sur  le  sol. 

—  Dieu!  on  l'a  tuée!  s'écria  Wolinski  pressant  convulsi- 
vement son  front  de  ses  mains  et  s'élançant  au  secours 
de  la  jeune  fille. 

Biren    le    suivit. 

L'impératrice,  quoique  effrayée  et  tremblant  de  tout  sou 
tira  violemment  le  cordon  d'une  sonneite  et 
d'un  geste  énergique  indiqua  la  porte  à  Guertzoff  et  au 
ministre  du  cabinet   en  disant  : 

—  Je  vous  prie  de  vous  départir  de  vos  soins  affectueux. 
On  ne  vient  pas  plumer  sur  les  cheveux  de  la  lète  qu'on  a 
coupée;  retirez-vous! 

—  Je  ne  m'en  irai  pas,  Majesté,  fit  Wolinski  a  genoux 
devant  la  princesse  et  lui  tenant  les  mains,  qu  il  cherchait 
a  réchauffer  de  son  haleine. 

—  Me  forcer  à  contempler  de  telles  ignominies  !  vous  vou- 
lez être  compté  comme  rebelle?  Ne  me  faites  point  réitérer 
mon  ordre  !  dit  sévèrement  l'impératrice. 

Durant  cette  orageuse  discussion  entre  un  sujet  et  sa 
souveraine,  Biren  se  tenait  près  de  la  porte. 

Une   femme    de   service   parut. 

—Maintenant  je  puis  partir,  dit  Wolinski,  qui  se  leva, 
jeta  un  dernier  regard  sur  la  princesse,  et  s'éloigna  suivi 
de  Biren. 

A  peine  le  seuil  franchi,  Biren,  contemplant  son  en- 
nemi plongé  dans  une  profonde  douleur,  lui  dit  avec  iro- 
nie : 

—  Admirez  votre  ouvrage  ! 
Wolinski  ne  répondit  .rien. 

Peut-être,  abattu  par  le  coup  qui  venait  de  frapper 
la  princesse,  n'entendit-il  pas  cette  mordante  remarque, 
peut-être  la  trouva-t-il  juste,  car,  de  quelque  côté  que  le 
passé  se  représentât,  il  lisait  :  récompense  méritée... 

La  tache  sanglante  qu'il  avait  vue  sur  le  mouchoir  blanc 
de  la  jeune  fille  â  laquelle'  il  avait  enlevé  le  repos,  la  joie, 
le  bonheur,  peut-être  la  vie.  la  folie  de  la  bohémienne 
qui  aimait  tant  la  princesse,  qui  lui  était  attachée  par 
quelque  lien  mystérieux,  tout  cela,  il  ne  pouvait  se  le 
cacher,   tout   cela   était   son   ouvrage. 

La  route  avait  été  bordée  de  roses,  mais  son  enfer  com- 
mençait sur  cette  terre  !...  Une  fois  hors  du  palais,  il  se 
trouvait  dans  la  situation  d'un  homme  qui.  arrivé  devant 
une  montagne,  entendrait  parvenir  à  ses  oreilles  les  cris  de 
détresse  de  son  meilleur  ami  ;  ses  gémissements  sous  le 
couteau  des  assassins  résonnent  dans  son  cœur,  il  veut  s'élan- 
cer à  son  secours,  mais  la  haute  montagne  les  sépare  ;  il 
lutte,  puis  tout  se  tait,  tout  se  calme,  et  le  silence  se 
rétablit. 

Ou  bien  encore  on  aurait  pu  le  comparer  à  un  homme 
qui,  dans  un  accès  de  folie,  tue  l'être  qu'il  aime  le  mieux, 
puis,  la  raison  lui  revenant,  il  se  souvient  et  reste  immo- 
bile devant  le  cadavre,  contemplant  son  ouvrage. 
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ENTRE     DEl'X     FEDX 


Wolinski  revient  chez  lui.  l'enfer  dans  le  cœur;  son  re- 
gard est  sauvage,  sa  physionomie  porte  l'empreinte  d  une 
conscience  bourrelée,  toute  sa  personne  dénote  un  grand 
trouble.  Ainsi  que  d  baTntude,  les  gens  de  son  service  vien- 
nent à  sa  reneontre.  Leur  vue  lui  est  odieuse,  chacun  lui  pa- 
rait vouloir  lire  ce  qui  se  passe  dans  son  âme. 

—  Allez  au  diable  !  leur  crie-t-il  d'une  voix  emportée. 

Kt  tous  s'éloignent  effrayés,  ne  sachant  comment  inter 
prêter   l'humeur    singulière   du    maître 

On  ne  connaissait  pas  encore  à  cette  époque  l'appartement 
de  monsieur  et  l'appartement  de  madame,  tout  était  com 
mun  au  logis  entre  mari  et  femme. 

Craignant  de  rencontrer  Nathalie,  Wolinski  n'ose  aller 
plus  loin  et  reste  dans  la  grande  salle.  Tantôt  il  l'arpente 
d'un  pas  lourd,  indécis,  comme  succombant  sous  le  fardeau 
de  sa  conscience  .  tantôt  il  s'arrête  brusquement  et  reste 
pendant  qui  Iques  instants  immobile  comme  un  pin 
voudrait  fuir  sa  maison,  sa  famille,  le  monde  entier,  se 
retirer  dans  un  bois  profond,  dans  un  couvent  ;  il  voudrait 
se  cacher  sous  une;  la  tache  de  sang  le  poursuit;  tous 
les  objets  blancs  que  son  œil  rencontre  lui  semblent  teints 
de  ce  signe  fatal. 

Nathalie  Andrewna.  apprenant  le  retour  de  son  mari, 
accourt  vers  lui.  Il  accueille  froidement  ses  caresses  ;  à 
toutes  les  questions  dictées  par  une  tendresse  prévenante. 


il  répond  d'une  voix  brève,  presque  irritée.  La  pensée  d'un 
malheur  inquiète  la  jeune  femme,  elle  le  supplie  de  s'ex- 
pliquer. Il  se  dit  malade,  hypocondre  -,  mais  les  larmes 
qui  brillent  dans  les  yeux  de  Nathalie  trouvent  enfin  le 
chemin  de  son  cœur. 

—  C'est  assez  d'une  victime  :  pense-t-il  :  celle-ci  doit-elle 
encore  payer  de  sa  vie  son   amour  pour  moi? 

Il  tache  de  la  rassurer,  remmène  dans  son  cabinet, 
l'embrasse  et  s'efforce  de  s'oublier  dans  ses  caresses.  La 
bonne  et  douce  créature  se  réjouit  de  sa  victoire  et  cherche 
a  l'affermir  par  toutes  les  démonstrations  de  son  amour.  Ce 
n'est  plus  la  timide  affection  de  l'épouse  a  laquelle  Wolinski 
reprochait  jadis  sa  froideur  ;  c'est  une  maîtresse  passionnée 
prodiguant  sa  tendresse  ;  elle  pleure,  elle  rit,  dans  les  trans- 
ports de  son  amour.  Mais  qu'a-t-elle  tout  à  coup  ?...  Elle  se 
dérobe  brusquement  à  lui,  comme  si  Satan  l'avait  mordue, 
elle   frissonne   comme   sous   l'attouchement    d'un    fer   glacé. 

L'imprudent!  au  milieu  des  élans  de  l'amour,  s'oubliant, 
il  avait  dit:  «  Chère  Mario...  »  et  ses  lèvres,  ne  terminant 
point  le  nom  commencé,  étaient  devenues  froides,  ses  che- 
veux  s'étaient  hérissés. 

—  Pourquoi,  monsieur,  vous  êtes-vous  an  été'.'  dit  Na- 
thalie avec  un  éclat  de  rire  qu'elle  ne  put  soutenir,  car 
la  jalousie  1  étouffait. 

Artemy-Petrowitz  l'entoura  fortement  de  ses  bras,  comme 
d'un  cercle  qui  devait  l'empêcher  de  s  échapper  ;  il  lui 
baisa  les  mains,  implora  son  regard  ;  mais  elle  s'arracha  de 
son  étreinte  et  le  repoussant  : 

—  Arrière,  arrière  !  homme  indigne  et  trompeur  !  dit-elle 
en  sanglotant.  Ainsi  voilà  donc  votre  amour  :  voilà  donc  le 
trésor  que  je  n'aurais  pas  échangé  pour  toutes  les  richesses 
du  monde;  voilà  sa  valeur!.  Admirable  amour!  Pendant 
que  vous  m'embrassez  et  que  je  me  crois  aussi  heureuse  que 
peut  1  être  une  créature  de  Dieu,  vous  avez  dans  l'esprit  et 
dans  le  cœur  votre  Moldave. 

Je  n'ai  été  qu'une  poupée,  un  morceau  de  bois  sur  lequel 
il  vous  plait  de  faire  des  répétitions  de  voire  passion  pour 
la  divine  Mariolizza.  Non,  cela  ne  sera  plus,  je  ne  m'expo- 
serai plus  désormais  â  une  semblable  humiliation...  Ainsi 
voila  le  motif  de  ce  grand  chagrin  !  Pourquoi  m'avoir 
trompée?  N'était-il  pas  plus  simple  de  me  dire;  «  Tu  m'es 
devenue  indifférente,  j'aime  ma  Moldave,  personne  autre 
ne  peut  avoir  mon  amour.  » 

«  J'eusse  préféré  cela  !..  répétez-le-moi  encore,  et  quittons 
nous,  séparons-nous.  Je  puis  vivre  sans  amour.  Dieu  sera 
avec  moi,  le  Dieu  sauveur  que  vous  avez  oublié  !... 

L'infortunée  jeune  femme  sanglotait  et  se  tordait  les 
mains.  Dans  le  feu  de  la  jalousie,  elle  disait  des  choses 
qu'elle  n'aurait  jamais  eu  le  courage  d'accomplir. 

Artemy-Petrowitz  tomba  à  ses  genoux,  1  assura  que  ce 
n'était  qu'une  épreuve  qu'il  avait  tentée,  lui  jura  qu'il 
n'aimait  et  n'aimerait  jamais  quelle;  que  quant  à  Mario- 
lizza,  il   n  avait  pour  elle  qu'un  sentiment   de   compassion. 

L'amour  véritable  est  crédule,  Nathalie  Andrewna  ajouta 
foi  à  ces  paroles,  mais  exigea  qu'il  renouvelât  son  serment 
devant  le  crucifix,  et  lui,  comme  devant  l'autel,  répéta  mot 
i  mot  ce  que  lui  dictait  Nathalie. 

En  ce  moment,  il  se  croyait  fermement  loyal  devant  elle 
et  devant  Dieu. 

Son  amour  pour  Mariolizza,  après  avoir  passé  par  tant 
d'épreuves,  n'avait  laissé  en  lui  qu'une  profonde  pitié  pour 
sa  victime.  Mais,  par  cette  pitié,  sa  conscience  réveillée  se 
royail  entourée  de  tant  d'embûches,  de  tant  de  pièges, 
que  la  mort  seule  lui  paraissait  un  refuge  certain. 

Aimait-il  bien  réellement  sa  femme?  Certes,  il  la  ché- 
rissait depuis  qu'il  avait  appris  qu'elle  serait  bientôt  la 
mère  de  son  enfant  ;  mais  un  sentiment  pur,  élevé,  pouvait- 
il  véritablement  trouver  une  place  dans  ce  cœur  en  proie 
à   toutes  les   passions  tumultueuses? 

Nathalie  était  douée  d'une  foi  profonde,  et  la  prière  seule 
la  calmait  dans  toutes  les  situations  de  sa  vie,  joie  et 
douleur.  Aussi,  dès  que  son  mari  l'eut  tranquillisée,  elle 
le  quitta  et,  se  retirant  dans  la  chambre  a  coucher,  elle 
pria  avec  ferveur,  demandant  à  Dieu  de  lui  conserver 
1  amour  de  son  mari,  seul  bien  auquel  elle  tenait  en  ce 
monde. 

Aines   avoir   calmé   sa   femme,   Wolinski   voulut  'de   même 

apporter    quelque   soulagement    a    la    pauvre    enfant    jetée 

par   lui   sur  le   lit  de   mort.   Sa  conscience  lui  dictait  cette 

11   se  mit  à  sa  table  et    commença   une  lettre  à 

Oltaa,    Mais   au   plus   léger   bruit,    à    chaque   pas    qu'il 

dali  dans  la  chambre  voisine,   il  tremblait  comme  un 

faux    monnayeur. 

Ne  serait-ce,  pas  elle  qui  revient?...  SI  elle  allait  le  sur- 
prendre écrivant  à  sa  rivale  !...  Artemy-Petrowitz  a  peur  du 
i ,iu it  de  ses  propres  mouvements.  Le  ministre  si  hardi 
naguère  en  face  des  menaçants  satellites  du  favori,  si  cou- 
rageux devant  le  feu,  1  exil,  la  prison,  la  mort,  rempli  d'au- 
dace dans  ses  moindres  démarches,  tremble  aujourd'hui 
comme   un   enfant. 

H  se  lève,  et  donne  un  tour  de  clef  à  sa  porte. 
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L'encre  de  la  lettre  s  efface  sous  le.-  larmes  <iui  l'arrosent. 
a  peine  quefqui  -  que  i  on   frappe 

u   lu    porte. 

Wolinski     -  reux,  glisse  a  la  liâte  la  lettre  sous 

une    liasse    de    papier!  re    ■lune    uum    tremblante 

d  émotion. 

Un  domestique  annonce  que  le  comte  Sonmine-Kooponlne, 
Peroquine  et  Chlchourkofl  demandent  a  étie  Introduits  au- 
près de  Son   Excellence. 

Maudits  soient-ils  pour  leur  visite  inopportune  :  La  politi- 
que et  ses  amis  sont  dans  ce  moment  aussi  désagréables    i 
-ki   que   1  élan   pour   les  auciens  Russes  une   Invasion 
de  Tatars. 

Néanmoins  il  les  fait  prier  dentier. 

Ils  sont  venus  pour  le  remercier  de  son  intercession  en 
leur  faveur  pies  de  l'Impératrice  et  se  réjouir  du  triomphe 
de  la  bùiine  cause,  qui  parait  s'affermir. 

Qu'ils  étaient  tous  loin  de  se  douter  qu'ils  ne  devaient 
leur   liberté   qu  a   la   princesse   moldave  : 

Wolinski  avoua  qu'il  n  était  pour  rien  dans  cette 
et  l'attribua  uniquement  au  bon  cœur  de  l'impératrice. 

Cet  entretien  vit  se  renouveler  un  serment  solennel,  par 
leouel  les  amis  s'engageaient  ;i  une  démarche  définitive 
contre  1  ennemi  de  la  Russie,  pour  l'écarter  des  affaires 
de  l'empire.  En  cas  d'insuccès.  Ils  se  proposaient  d'exiger 
qu'on  les  enfermât  derechef  dans  la  forteresse. 

Comme  le  maître  de  céans  tut  heureux  quand  ces  visites 
le  quittèrent  : 

11   termina  sa  lettre. 

L'Arabe  eut  ordre  de  la  faire  parvenir  sur  l'heure,  coûte 
que  coûte. 

Lorsque  la  princesse  eut  repris  connaissance  et  que  1  im- 
pératrice rassurée,  la  quitta,  sa  femme  de  chambre  Grou- 
chka  lui  donna  une  commotion  électrique  par  le  seul  at- 
touchement de  sa  main;  il  est  vrai  que  cette  main  tenait 
un  petit  papier  froissé,  talisman  puissant,  destiné  à  la 
rendre  à  la  vie.  à  la  vie  pleine  et  entière  de  son   amour  ! 

En  même  temps  furent  .prononcées  ces  paroles  mat'iques 

—  De  la  part    & 'Artemy-I'etrowitz. 

La  jeune  fille  parut  se  réveiller  de  la  tombe  à  1e.  voix 
d'un  chant  céleste  ;  ses  yeux  reprirent  leur  éclat,  son  cœur 
palpita. 

— X  importe  ce  que  contienne  ce  billet,  pensa-t-elle,  le 
baisant  avec  transport,  il  me  rend  heureuse  en  me  prou- 
vant qu  il  a  pensé  à  moi. 

En  soupirant,  elle  en  commença  la  lecture  : 

«  Insensé  que  je  suis!  où  ;  al-je  conduite»?:..  Est-ce  donc 
là  le  paradis  que  je  t  avais  promis?  vue  dois-je  faire  pour 
te  rendre  a  ton  repos  et  a  ton  bonheur  d'autrefois?  Dis-le- 
moi  bien  chère,  bien-aimée  Mariolizza.  dis-le-moi.  Un  mot, 
un  désir  de  toi',  et  j'obéis,  cela  dût-il  me  coûter  la  vie.  dus-e- 
je  expier  cette  obéissance  par  tous  les  chagrins  de  ce  monde 
et   de  lautre  : 

«  Rassure  mon  cœur  :  écris-moi,  ne  fût-ce  qu'un  mot  sur 

:ité.   Au   nom   de  .ne  toi.    reprends   des   forces 

pour   de    meilleurs    jours:    sinon    je    raye    du    nombre    des 

vivants   moi.   ma    femme,   tout    ce   qui    porte   mon   nom   ou 

pourrait   le   porter. 

•i  Je  ne  m'endormirai   pas  avant  d'avoir  une  réponse.   » 

La  princesse  écrivit  : 

m'avais   promis   le   paradis   sur   la   terre  et   tu   me 
l'as  donné. 

-ce  donc  ta  faute  s'il  ne  peut  être  éternel?  Tu  n'es 
pas  Dieu  : 

Les  moments  de  bonheur  que  j'ai  goûtés  sont  passés, 
11  est  vrai  ,  mais  mille  chagrins  présents  ne  sauraient  me 
les  faire  oublier.  De  ton  côté,  tu  ne  me  dois  rien,  car  tu 
m'as  donné  plus  que  je  n'espérais  ;  tu  m'as  procuré  des 
Jouissances  an-dessus  de  ce  que  mes  plus  beaux  rêves  m'a- 
valent fait  entrevoir.  Maintenant  mon  devoir  est  de  vivre  et 
de  mourir  pour  toi.  pour  ton  repos,  ton  bonheur  et  ta  gloire. 

Tu  as  pleuré,  j'ai  vu  les  traces  de  tes  larmes  sur  ton  pa- 
pier. Oh  !  pourquoi  y  sont-elles  tombées  ?  Que  n'al-Je  pu 
les  essuyer  de  mes  baisers?  Mon  Dieu,  c  est  moi  qui  les  al 
causées  ! 

■  C'est  un  mot  de  cet  horrible  Biren  qui  m'a  fait  évanouir  ; 
Je  n'y  étais  pas  préparée,  Je  n'y  suis  pas  encore  habituée, 
mais  dorénavant  je  te  promets  de  ne  plus  t'inquiéter  de 
mes  chagrins  ;  je  serai  forte  comme  mon  amour.  Dors, 
dors,  bten-almé.  et  que  tes  rêves  soient  aussi  joyeux  que  l'est 
mon  cœur  en  ce  moment,  n 

Pas  une  allusion  au  rendez-vous  manqué,  a  sa  maladie, 
à  la  bohémienne  ;  elle  a  tout  oublié  ;  elle  ne  se  souvient  plus 
que  de  celui  qu'elle  aime. 

on   parfum  Que  d  un  -mi    entlmi  ut, 
i   a  la   (leur   du   cotonnier,  qui   n'exhale  sa   pénétrante 


i    le    ver   destructeur. 

"OIS! 

n  oonse,   Wolinski  fut  un  peu  rassui 
Qgourdit  dans  une   soi  ment, 

Qdant  d  étranges  vision.-. 

La  lettre  fut  brûl  [i       end ,  us  le  poêle,  afin 

'        Les  lettres  antérieures  de 

Mariol  enl   le  même  sort,  tant       i    i venu  pru- 

1  cralntll  û  c  a  de  nouveaux  reproi  hes  de  sa 

En  i  e n  onsta ,   les  souvenirs  de 

■cesse  se  réveillèrent,  el  il  leur  paya  le  tribut  d.' 
quelques  larmes.   Mais  les  événements  avaient  enlevé 

i     ons  dont  ,i  s  était  plu  à  la  pari  r  aux 
de  sa  passion,  et  dont  il  avait  été  sur  le  pu 

une  si  brillante  couronne, 
-  oeur  ne  put  pas  longtemps  supporter  le  poids  à 
lirs 

double  face  qu'il  jouait  était  peu  digne  d'euvie  ; 
il  lui  fallait  tromper  sa  maltresse  et  sa  femme,  qui  toutes 
deux  l'aimaient  si  êperdumant. 
Wolinski  se  trouva  vil  a  ses  propres  yeux  et  perdit  la  tête. 
ralt-il,  dans  cette  situation;  travailler  pour  sa   i 
avec  son   ardeur   primitive,   avec   toute   la   noblesse   de   son 
arne  ? . . . 
Après  le  sacrifice  doit  venu-  la   pujifleation. 
Et  même  en  cette  occasion   Zouda  avait  prophétisé! 
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11  sera  voué  ;i  la  lioate 
Par  la  postérité. 


C'est  une  petite  chambre  modestement  éclairée  d  une 
chandelle  qui  brûle  dans  un  bougeoir  de  cuivre.  Les  murs 
sont  ornés  de  rayons  sur  lesquels  s'étalent  majestueusement 
un  certain  nombre  d'in-folio,  portant  pour  la  plupart  sur 
leur  reliure  écrit:  Rollin 

Les  rayons  voisins  sont  sun  hargés  de  vases  enfumés  ayant 
pour  couvercles  des  planchettes  ou  des  livres  ;  on  y  distingue 
également  un  bol  en  bois,  deu  .  i  uill  ires  d  eiain,  une  souri' 
dèri  une  bouteille  bouchée  de  papier  et  divers  ustensiles  de 
ménage  en  assez  triste  état. 

Au  milieu  de  la  chambre  une  table  chargée  de  paperasses 
sur  lesquelles,  en  guise  de  presse-papiers,  on  a  posé  une 
brique  ;  on  lit  sur  l'un  des  cahiers  :  «  Ci-git  le  fils  de  l'Odys- 
sée,  né  dans  l'île  d'Ithaque,  choyé  par  Minerve  et  Fénelon, 
et  assommé  à  Saint-Pétersbourg  pat  le  professeur  d'élo- 
quence. » 

Sur  la  table  on  voit  de  plus  un  encrier  monstre,  aus-i 
gonflé  que...  je  le  sais,  mais  ne  le  dirai  pas,  afin  de  ne  point 
renouveler  la  fable  des  Oies  (l),  un  cornet  de  papier  con- 
tenant du  sable  et  des  moucfiettes  de  fer  de  forme  aus-i  pri- 
mitive que  pouvaient  l'être  celles  d'Adam.  Le  mobilier  se 
compose  en  outre  de  deux  chaises  ;  d'un  grand  coffre  ei  d'un 
lit  dont  les  oreillers  sont  aussi  noirs  que  si  l'on  -en  f-tait 
servi  pour  faire  des  crêpes,  et  dont  la  couverture 
remplacée  par  une  vieille  fouloupe.  Les  murs  sont  sillonnés 
•  I  inscriptions  à  la  craie  :  ce  sont  des  vers,  mais  chacun 
d'eux  est  si  long  que  la  poitrine  la  plus  vigoureuse  ne  pour- 
rait arriver  a  la  fin  d'une  ligne  sans  repn   idre  h  ilein:. 

On  peut  encore  remarquer  une  perruque  graisseuse,  un 
attrape-mouche  et  un  portrait  dont  lu  visage  est  orné  d'une 
énorme  verrue. 

Rollin?  des  poésies  Impossibles?  une  verrue? 

Ah  :  cela  ne  peut  être  que  la  demeure  de  l'amant  des  mu- 
ses, Trétiakowsky. 

lui.  c'est  lui-même!  Basile  Kirilowitz  occupe  en 
ce   moment   l'un  des  deux   sièges.   Sa   tête  présente,   par  sa 
calvitie,  l'Image  du  globe  terrestre;  du  coté  où  la  llamme  de- 
là chandelle  lui  sert  de  solei!    il  >   a  dés  l'en-  qui  remplacent 
le  soleil  par  des  bouts  de  chandelle)  elle  figure  le  brillant 
zénith  ;   plus  loin   le  crépuscule,  pals    la   nuit  complète.   Ne 
faites  aucune  recherche  vers  le  pôle  nord,  car  là   l'arl  et 
mêmes  ne  trouveraient  qu'un  désert  glacé  ;  l'autre 
est  occupée   par   un    homme  au   nez   rouge,   en    uni- 
forme d'offlcler    Parbleu  i  mais  c'est  monsieur  l'officier  Po- 
i.ine 

Bon  gré,  mal  gré,  je  me  vois  forcé  de  reproduit  a  Ici  leur 
méprisable  entretien  ; 


Kiyloff. 
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Podatchkine.  -  Ecoute  et  fais  attention,  tête  d'écritoire  ' 
surtout  n  oublie  rien 
On  te  fera  mander  près  de  L'impératrice;  tu  commenceras 

par  te  jeter  à  ses  pieds,  puis  tu  lui  raconteras  que  Wo- 
■  i  eflrayé  par  la  potence  et  le  billot;  qu'il  fa  me- 
<Ie  te  tuer  de  sa  propre  main  si  tu  te  refusais  à  affir- 
mer ii  la  Moldave  qu  il  était  veuf  et  à  lui  porter  ses  let- 
tres ;  qu'il  fa  forcé  à  écrire  des  vers  contre  Sa  Majesté  et 
i  les  répandre  parmi  le  peuple... 

Trétiakowsky.        a  m'a  fait  faire  tout  cela  sans 
Mais  l'idée  ne  m'est  pas  venue  de  lui  résister. 

Podatchhine.  —  C'est  juste,  confrère  !  ainsi  c'est  entendu  ; 
si  tu  en  dis  plus  ou  moins  qu'il  est  nécessaire,  on  te  mettra 
au  corps  de  garde  ou  dans  la  salle  de  bastonnade. 

Trétiakowsky.  —  Fiez-vous  à  moi  romme  à  un  roc  iné- 
branlable. Y  a-t-il  une  chose  dont  je  sois  incapable  pour 
prouver  ma  reconnaissance  des  bienfaits  que  Son  Altesse 
daigne  répandre  sur  mol  1 

Youdrez-vous  permettre,  monsieur  l'officier,  vous  qui  avez 
rang  auprès  de  Son  Altesse,  voudrez-vous  permettre  que 
votre  obéissant  serviteur  lui  offre  une  humble  poésie  com- 
posée en  son  honneur? 

Podatchkine  (se  dandinant  sur  sa  chaise).  —  Pourquoi 
pas!  pourquoi  pas?  cela  ne  produira  point  mauvais  effet; 
oui.  tu  es  intelligent,  aussi  tu  comprendras  que  sans  grais- 
ser la  charrette  on  ne  pourrait  la  faire  bouger,  tandis  qu'a- 
vec  la  graisse  elle  marchera,  peut-être  même  jusqu'à  la 
chambre  à  coucher  de  la  grande-duchesse. 

TrétiaKowsky  s'approche  du  coffre,  l'ouvre,  et  en  sort  un 
'liai  (i)  duquel  il  tire  un  rouble  d'argent  qu'il  présente 
respectueusement  à  l'officier. 

Podatchhine.  —  j'en  ai  vu  Là-dedans  un  autre. 

Et  le  second  rouble  d'argent,  qui,  pour  l'instant  consti- 
tuait toute  la  richesse  pécuniaire  de  Basile  Kirilowlta  lut 
offi  n  au  di  pensateur  des  bienfaits  de  son  Altesse. 

Mais  la  gloire  et  des  monts  d'or  étaient  en  perspective. 

Trétiakowsky  -■  M'honorerez-vous  monsieur  l'officier  de 
l'autorisation  de  vous  lire  mes  vers? 

l'odctehhine.   —   Ce  sera   bien...    (Le   fils   de   la   dame   de 
•  •  jouait   déjà   le  rôle  de  protecteur  des  sciences).   Seu- 
lement  il   no  serait   pas  mauvais   de   boire  en   même   temps 
un  peu  de  vin. 
Ce  souhait  fol  aussitôt  accompli,  et  les  libations  commen- 
'  i    adanl   que  Basile  Kirilowitz  faisait  lecture  de  son 

tii  ne  dédié  a  la  gloire  du  duc  de  Courlande.  ce  soleil 
de  la  Russie,  ce  bienfaiteur,  ce  Solon,  cet  Aristide,  ce  Thé- 
mlstocle,  ce  Mécène. 

atchkine  (l'interrompant).  —  C'est  digne  de  louange, 
-m-  ma  loi.  quoique  je  n'y  comprenne  absolument  rien! 
Mais,  par  le  diable!  lu  es  pa  se  maître  rimeur,  sais-tu?  Tu 
I  rai  écrire  quelque  chose  à  1  occasion  du  mariage  de  ma 
" -'■•  I  'i  able  i  emporte  I  mais  c'est  néanmoins  une  bonne 
aère:  elle  m'a  nourri,  dorloté  promu  au  grade  d'of- 
ficier  el    malgré  cela,  ne  s'es!  pas  oubliée  non  plus. 

Trétiakowsky  (avec  une  expression  de  satisfaction).  —  Votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur  s  empi — era  de  vous 
quelques  rimes  de  son  travail    En  tout  cas,   j'ai  déjà 
préparé  un  épithalame  soigné,  qui  peut  parfaitement  s'adap 
ii  mariage  de  votre  très-haute  mère. 

Pour  haute,  elle  i  est    quatorze  verchoks  (î). 
mesure!  Cependant,  ami    ton   habileté  Irait-elle  jus- 
pouvoir  refaire,  de  ce  chai  i    un   couplet   d'en- 

ient  ? 

Trétiakowsky   (avec  fierté).  -   i  ,  i„,se  dont  nous 

incapables?    Ohl    Ohl    je    puis    vous    affirmer    qu'eu 

manl  quelques  mots  folâtres  comme  des  gazelles  et  en 

par    d'autres   aussi   lourds    une    des   bœufs 

n  ,,   ,ni  un  pénible  sillon,  je  pourrais      Mais  permettez  que 

i'1   ll'!"  lecture  de  ce   travail   dédié   au   protecteur 

1    'i;  m  bienfaiteur  de  la  Ru 

1:1    ,oul  ' Brté,  Trétiakowsky  continua  son  pané- 
gyrique,   tandis   le   nouveau   valet   des   valets   princiers 

ii  in  vait  sa  bouteille. 


il)  Grande  bourse  ainsi  no  qu'elle  se  toisai!  de  la  Dean  de 

ci  '  animal, 

i  mètres  sepl  centin 


!        '■'."  ceJ    " l  4  Pas  furtifs.   dans  la   chambre    un 

rxeillard     presque     septuagénaire;    il    était     maigre     paie 
comme  la  cire,  sa  tète  était  couronnée  de  cheveux  argentés 

!,  unT^o    SS    6t   clalrsemée'    s°n   costume   se    composait 
dun  long  cafetan  non-,  serre  a  la  taille  par  une  ceinture  de 

Il  avait  l'apparence  dun  mort  vivant  que  la  tombe  ré- 
came. Ses  yeux  seuls  étaient  empreints  d'une  expression  *e 
vitalité  énergique  et  bouillante. 

C'était  l'oncle  du  poète;  il  avait  été  naguère  professeur  à 

Académie  de  Kiew.  puis  était  devenu  desserrant  àupr,  ' 
de  i  archevêque  Lapacbinsky,  le  même  qui,  refusant  de  re- 
nier la  vraie  opinion  que  lui  dictaient  son  esprit  et  son 
cœur,  ce  qui  lui  attira  la  colère  du  favori,-  fut  arrêté  pen 
dant  qu'il  célébrait  l'office  divin,  en  habits  pontificaux  et 
jeté  dans  un  humide  cachot  de   Saint-Pétersbourg 

A  la  vue  du  vieillard,  le  neveu  resta  court. 

-  Continue,  continue,  neveu,  dit  le  desservant  avec  un 
sourire  ironique,  ajoute  à  tes  louanges  un  nouveau  haut 
fait  du  bienfaiteur  de  la  Russie,  un  nouveau  vers  sanglant 
a  ta  féconde  poésie. 

Le  vieillard  dénoua  sa  ceinture,  rejeta  son  cafetan  en  ar- 
rière et  mettant  a  nu  son  bras  gauche,  montra  une  épaule 
sillonnée  de  profondes  blessures,  dont  le  sang  mal  étanclié 
ruisselait  sur  des  membres  décharnés 

Trétiakowsky  se  troubla. 

—  N'est-ce  pas,  ami,  que  cela  vaut  bien  ton  panégyrique' 
continua  l'oncle  en  remettant  ses  vêlements  ;  c'est  encore 
une  œuvre  de  ton  Solon,  de  ton  Aristide,  de  ton  Thémisto- 
cle  ;  il  est  vrai  que  j'avais  eu  l'audace  de  faire  passer  à  mon 
archevêque,  a  mon  bienfaiteur,  une  chemise  propre  a  tra- 
vers les  barreaux  de  son  cachot.  Depuis  trois  mois  importait 
la  même,  que  la  vermine  avait  rongée. 

Voilà  un  homme  :  Privé  de  sa  crosse,  de  son  église  de  l'air 
de  la  lumière  de  Dieu,  rongé  par  la  maladie  et  les'insectes  : 
sest-U  départi  de  sa  foi?  Les  tortures  lui  ont-elles  arraché 
un  seul  mot  contre  sa  conscience?  C'est  lui  dont  il  fau- 
drait chanter  les  louanges!  Vous  n'en  seriez  point  capa- 
ble, car  vous  n'avez  d  humain  que  la  face,  et  vous  rampez 
comme  les  reptiles. 

11  faut  que  rien  de  ce  que  vous  faites  ici-bas  ne  soit  gra- 
tis, il  vous  faut  toujours  une  récompense,  ne  serait-ce  qu  m 
obole!  Le  ciel!...  oh!  il  n'a  jamais  regardé  dans  votre 
il   ne  !  a  jamais  attirée  à  lui.  Jamais  une  syllabe  du  lan     ,    . 
de   l'homme  avec  Dieu  n'est   venue  vous  plonger  dans   unr 
divine   extase!   Ton  coeur,  s'est-il  jamais  <    liappi     de  i 

vres  avec   les  mots  qui  en  sortaient?   T'es-tu  jani.n,   , 
tenu  avec  ton  Dieu  par  tes  larmes?  Infortuné  !  tu  ne  corn 
rien  de  tout  cela.  Tu  es  pierre,  et  pierre  tu  resteras 

' "I,le   mo"   cher;   présente   à   genoux  tes   fadaises  au 

favori,  et  ce  un  de  la  faveur  passera  sa  main  sur  ta  tête 
peut-être  f achètera-t-il  pour  faire  partie  de  sa  livrée  et 
après  t  avoir  galonné,  te  fera-t-il  monter  derrière  sa  voiture 
Mais,  sache-le,  nos  descendants  garderont  à  ta  mémoire 
l'ignominie  qu'elle  mérite,  mépriseront  l'avilissement  de 
ton  cœur.  Entends-tu?...  le  tonnerre  grondé  maintenant  sur 
le  bourreau,  le  menaçant  tonnerre  céleste  ;  les  oiseaux  ne 
chantent  pas  sous  le  fusil  du  chasseur,  ni  la  blanche  brebis 
sous  le  couteau  du  boucher. 
Et   l'orage  gronde!  Malheur  alors  a  vous!  Entends-tu 

i  a    ioIx  inspirée  du   vieillard  se  tut;    i être   était  ce  le 

dernier  chant  du  cygne  ici-bas.  II  disparut. 

Longtemps  après  qVi]  tut  parti,  le  neveu  terrassé  anéanti 
par  ce-  Implacables  vérités,  entendait  encore  cette  roi  qui 
paraissait  sortie  du  fond  d'un  tombeau  pour  lui  reprocher 
-on  odieuse  servilité. 

Podatchkine  la  bouche  ouverte,  sou  verre  rempli  devant 
lui.  écoutai!  aussj  sans  rien  comprendre. 

Enfin  Basile  Kirilowitz  secoua  sa  torpeur,  se  leva 
sur  la  pointe  des  pieds  vers  la  porte,   y  colla     o 
personne'   l'ouvrit  et  regarda:  personne!  alors  il  s'enhar 
dit  jusqu'à  dire  : 

L'Insensé  s'expose  chaque  jour  à  une  nouvelle  baston- 
nade; tantôt  il  se  montre  rempli  de  soins  pour  son  ari  I 
que    qui  a  osé  résisler  à  la  volonté  de  Son    Utesse     tantôt 
il  court  ii     corps  de  garde,  excite  les  soldats,  et  prophétise 
i  avènement   au  trône  d'Elisabeth  Pétrowna. 
Tout  cela  finira  mal  pour  lui. 

Basile  Kirilowitz  reprit  ,-a  pifii  de  vers,  mais  sa  lec- 
ture fut  de  nouveau  interrompue. 

Il  S  du  cabine!.  Erikler,  entra. 
Podatchkine  fit  le  salut  militaire:  le  maître  du  lieu  se 
leva  et  d'un  air  déconcerté  accabla  de  politesses  oe  nou- 
vel hôte.  Mais  ce  dernier  coupa  court  à  ses  phrases  en  l'en- 
traînant dans  la  chambre  contlguë.  plus  iietite  encore  que 
la  première.  Là  il  annonça  à  voix  basse  à  Basile  Kirilowitz 
que  tous  ses  plans  pour  obtenir  la  chaire  d'éloqui  nce  ai 

ouronnés  d'aucun  succès,  attendu  que  le  favori  étal! 
uent  en  disgrâce  et  que  son  sort  ne  tenait  plus  qu'à 
un  cheveu. 
Une  kyrielle  de  doléances,  de  soupirs  et  de  plaintes  sur 
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l  Imprévoyance  humaine  et  l'Instabilité  de  la  fortune  a 
pagnèrent  cet  avertissement. 
On  trappe...  on  trappe...  encore  une  visite    g la  p 

Zouda,    que    depuis   un    siècle    nous    n'avons   point 

Jamais  jusqu  ici  la  chambre  di  n  m  ren- 
fermé un.                 ussl  nbre                 si  variée. 

il  va  sans  dire  nue 
destinées  à  ce  nouveau  soleil,  et  Erikler  se  vit  contraint  île 
s'éloigner 

Wolinski  fut  si  êloquemment  représenté,  que  Podatchlclne 

trembla. 

La  séance  ne  se  termina  point  sans  de  nouvelles  conférences 
dans  la  chambre  voisine. 

Là  Basile  Klrilowitz  reçut  la  pronn  récompense 

qu'il  fixerait   lui-même  suivant   son  bon   pi 

On  avait  toujours  estimé  ses  service     mais  l'occasion  de 
rémunérer   ne   s  était    pas   encore  offerte;   aujourd'hui 
qu'elle  se  présentait,  on  tenait  a  l'en  faire  profiter. 

seulement  ce  que  l  on  de  lui  en  retour: 

si  t'impér&tricf  l  Interrogeait  U  devait  répondre  qu'il 
avait  effective  Wolinski,  d'où  i!  s'était 

rendu  à  la  leçon  de  la  princesse  Lehemiko,   chez   laquelle 
il  avaJ  s  ii-ii  des  papiers  : 

il  n  eu  savait  absolument  rli  d 

'.uaiit  à  la  liaison  du  ministre,  il  n'en  fallait  accuser  que 
Biren,  lequel  aurait  menacé  Basile  Kirllowitz  de  la  potence 
0    Liillut.    s'il    ne    ;  ours  à  cet   amour,    et 

n'affirmait  à  la  princesse  que  Wolinski  était  veuf. 

Qu'était  cela  pour  lui?  Basile  Kirllowitz  se  sentait  dis- 
posé à  se  jeter  pour  Son  I  -on  bienfaiteur,  son 
protecteur,  son  Mécène,  dans  le  feu.  dans  l'eau,  en  s  mâ- 
chant même  au  cou  une  pierre  de  cent  ponds  1)  au  moins! 
N'avait  on  rien  de  plus  difficile  à  lui  commander? 

Tuis  vinrent  les  protestations,  les  serments,   les  courbettes. 
les  -bassesses,    dont    le    microscopique    Zouda    fut    presque 
iffé.  — 

Pour  conclus roubles  d'argent,  après  un  com- 

opiniatre,  furei  i  mquis  par  le  poète,  fort  comme 
Hercule,  et  réintégrés  dans  leur  demeure  primitive,  et  leur 
nouveau  maître  se  vit  chassé  du  Parnasse,  non  sans  violence. 

Haute  est  la  cime  du  Parnasse. 

Le  chemin  en  est  escarpé  : 
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ur  fixé  pour  la  fête  ne  fut  point  changé.  Dans  la  dé- 
licatesse de  sor  affection  pour  la  princesse  Lehemiko,  l'impê- 
■  voulut  profiter  de  ci     et  Irco  i  I  ince  pour  mettre  la 
jeune  fille  à  l'abri  fie  la  m'alveil  i  la  faisant  paraître  à 

ux  yeux  de  tous  les  courtisans.  Elle  ne   doutait 
S  l'amour  de  Marioiiz  ..linski,   les  preuves  en 

;      ,     i    dentés;   mais  dans  la    tête  d'Anne   Ivanowna 
formé    Pourquoi  ne  rendrait-elle  point  cet 

amour  légal?...   n  suffisait   i <   volonté  souve- 

Lorsque  Wolinski  vint   annoncer  que  tout  était  prêt 
pour  la  noce,  il  fut  accueilli  avec  une  faveur  marquée. 

(quelle  chose  étrange  que  h-  monde     Ce  qui  avait  paru  me- 
ner le  ministre  a  -a  perte  s'était  tourné  a  -mi  profit.  Peut-on 

Jamais  prévoir  ce  qui  vous  met  en  faveur  ..u  i  u  dlsgri 

\   i'ébahissement   de  toute  la  cour.   Biren   fut   reçu   avec 

une   extrême    froideur.    Il    essaya    quelques   phrases   sur    le 

lui  lui  tenait  au  co^ur.  Mais  au  n   discours  fut 

plus  jamais  oser  se 

souvenir  de  la   pri 

M  sortit  des  petit     i    i  irtements  en   |(  anl   •.  miemment  les 

avait   mis  le  tigre   en  I 

core  eu  le  courage  de  1  'sa  force,  jouait 

les  barreaux,  y  entrai     el   en 
■  une  n'osait  rrolre  à  cette  quoiqu'elle  com- 

.•  montrer.  Le  tigre  restait   mm  d 

unie  s'il  ne 
rue  fête'  une  fête  populaire!   quel 
la  foule  !  N'est-ci  i   là   "au 

i!ill  des  soucis  de  cette  vli  I 
-  ce  point  une  invitation  de  *'  'i'"' 

ues    gouttes,    a    cette    ! 
tous  et  .1  un  ? 

Le  moujik  y  plonge 

D   enivrer. 


1    i  u  pond,  poldi     8   le  livret 


i.e   philosophe,   le   phi  lui-même    oubliant   ce  pré- 

lomon     i  'l'eut   n  est  une  va  ...  aité  •  ■  se 

faufile  prudemment,  sournois,  ment  derrii  re  les  barbes  touf 

tu.-,  pour  aspirer  un  peu  de  cette  i e  u     la 

ainsi  qu'il  la  nomme   et  qui  est  néanm le  Si  l'on 

i  sna  It  en        nom  e  i I  érudition  sa    en  enci 

l>ien-aiiu.-e     ..  Tout  e-l   vanité,  vanité,   .    il  vous   e; Ii  in 

Il  faut  bien  goûter  l'eau  pour  en  analyser  l.i   nature!   Et, 
i     [in,  nous  déclarons  n'être  nullement  ennemi  du 

bonheur  de   i. 

N'ayant  poli  la  vitalité  de  Mathusalem,  nous 

os  pu  assister  en  personne  a  la  tête  donnée  par  Anne 

Ivanowna,  la  dernière  ann le  son   règne,  à  l'occasion  du 

mariage  de  son  page  et  fou  Koulkowskl  ;  nous  le  regrettons 
vivement  ;  mais  nous  ferons  nos  efforts  pour  vous  la  décrire 
comme  si  uous  y  avions  été  :  nous  pouvons  répondre  de  l'exac- 
titude des  moindres  détails,  car  notre  défunte  grand'môre, 
qui  l'avait  vue.  de  ses  propres  yeux  vue,  en  avait  rapporté 
i  s  pour  toute  sa  vie  et  des  souvenirs  pour  un  siècle, 
si  un  siècle  avait  été  donné  pour  apanage  i  ma  grand'mère  ; 
.mi  .  \,.us  prie  de  vous  placer  à  mes  cotés  et  de  regarder 
i  .■  que   le  vais  vous  montrer. 

Voyez  vous  là-bas,  stationnant  sur  la  place,  entre  le  palais 
d'hiver  et  la  maison  de  glace,  un  carrosse  doré,  a  dix  roues, 
i  tell  .le  huit  chevaux  napolitains1/  Quels  chevaux!  on  les 
croirait  peints!  Leurs  harnais  ttincellent  ;  des  plumes  d  au 
truche  ondulent  sur  leurs  tètes;  la  neige  tond  sous  leurs 
pieds,  fins  comme  des  pieds  de  cerfs.  Pif!  pat  I  les  voici  qui 
partent.  Quels  trotteurs!  Un  noble  sang  bouillonne  nus 
leurs  robes  soyeuses. 

Six  heiduques  marchent  de  chaque  coté  de  l'attelage,  prêts 
a  réprimer  au  besoin  la  fougue  des  coursiers.  Mu  tricorne  du 
cocher  sort  une  énorme  queue,  sa  pelisse  brodée  de  galons 
brillants  et  rejetée  en  arrière  laisse  voir  ses  bas  de  soie  et 
ses  souliers  à  boucles.  Les  pages  forment  autour  du  car 
rosse  une  chaîne  que  ferment,  comme  un  cadenas,  deux 
Arabe  \>:tements  tissus  d'or  et  turbans  blancs.  Puis  douze 
-n      i       di     grenadiers  à  cheval,  plumet  au  casque. 

Dans  le  fond  du  carrosse  siège  l'impératrice  ;  vis  a-vis 
.i  lie,  la  princesse  Lehemiko.  —  qui  penserait  qu  elle  est  fille 
a  une  bohémienne?  —  dont  les  joues  sont,  roses,  les  yeux 
brillants.  Comme  elle  s'est  promptement  rétablie!  —  (.moi 
d'étonnant?  elle  a  la  conviction  qu'elle  est  aimée. 

Derrière  ce  carrosse,  plusieurs  autres  renfermant  les  gran- 
des-duchesses et  les  dames  d'honneur. 

Regardez,  dans  l'un  deux,  ce  vrai  type  russe,  ce  teint 
sang  et  lait,  ce  regard,  ce  port  de  souveraine  :  c'est  Elisa- 
beth, la  fille  de  Pierre  le  Grand. 

Elle  fait  pleuvoir  ses  sourires  comme  s'ils  étaient  des  rou- 
bles ;  elle  a  l'air  de  se  dire  : 

—  Que  de  souhaits  pour  nous  !  combien  il  serait  aisé  d'en- 
tratner  cette  foule  ! 

Entre    Elisabeth    et    Anne    la    comparaison    n'est,    point    a 
l'avantage  de  la  dernière  dont  le  teint  basané,   légèrement 
de  petite   vérole,    le   long  nez,    l'expression   grave   et 
taciturne,    composaient    une    physionomie   peu    sympathique. 
Ajoutez  à  cela  son   effrayant  aveuglement   pour  Biren,   et 
vous  comprendrez  le  sentiment  d'effroi  qu'elle   Inspirait    en 
général,  et  qu'au  fond  elle  ne  méritait,  nullement. 
Remarquez  dans  lune  des  voiture-  suivantes  Ci  une 

lii   femme,  dont  la  figure  offre  un  mélange  <i  ingi 
de   bonté  et   d'étourderie  :   c'est  Anna   Leopoldowna.   ê] 
de  Guertzoff  de  Brunswick.  Qui  eut  prévu  qu'elle  dev, 
jour  remplacer  le  favori  et  diriger  l'empire? 

A  qui  pourtant,  si  re  n'est  â  une  colombe,  d'appo.         I 
rameau  a  l'humanité  fatiguée  .!.•  supplicesi 
Son  mari  s'approche  souvent  de  sa   voitui 
sonnage  pin  marquant,  mais  beau  el    !  êdui 

teur. 

je  v.iu    .  i in  un   lour  -on  his 

I     r,    u,,  Guertzo»  .i-  Cou         le,  avec  si 
...  .  ..-m  'U"  cha    ■'<<  '     '■   ■        ''" 

plendeur  di rosse,  di 

ouïe  de    oi 

les  pied        la  i      de  bijou      qu 

liment  deu:    million 

;    n  iréi ! lé  héros,  le  g 

,,:,      L'amateni  de  la  bonne  chère  et  des 

desst 

èi     de  m  idame  de  Str 

i   plus  bi  lii    i ne  de   i. ■ 

une  répond 
dise                         .,     ,       ■ 
Les  i  -         '    ,l1 vl'"' 

pi     r   lequel   elle    i     ' 

En   n       '■'     Pied    de  la  cl  prin- 

qui    lui    donne   plu  :   que    de 

Ulire   ! 

.  Ddu  parlei   de  la  i  Ingullère  da 

str  ,  de  ■'  (lans  un 

une  cloi  he  de  verri i  Dieu  I  dote 

,,  d'éloquence,   el   quelque   lour  Je  raconterai  tout 
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ce  que   j  ai    appris  sur   cette  société,   par  une  femme  nona- 
e  gui  y  a  véeu  et  en  connaissait  les  moindres  secrets. 
I  ne  du   moins  j'en   aie  pour  le  moment   suffisamment 

pour  conduire  à  lionne  fin  ce  véridique  récit. 

Que  de  richesses!  Les  chevaux  font  ondoyer  leurs  pana- 
ches ;  les  brillants  reflets  de  l'or  se  joignent  à  ceux  des 
pierreries  :  le  velours  déploie  ses  nuances  merveilleus 
noire  zibeline  s'étend  sur  les  genoux  des  femmes,  et  . 
femmes  !  ravissante  collection  de  visages  blancs  comme  la 
neige  ou  argentés  comme  un  nuage  de  printemps  :  Leurs 
regards  vous  lancent  de  dangereux  éclairs  ou  font  glisser  sur 
vous,  à  travers  de  longs  cils,  les  doux  rayons  de. la  lune! 
Tout  est  coquet,  brillant,  joyeux  :  Mais  dans  le  nombre  des 
voitures  faisant  suite  aux  royaux  équipages  que  de  choses 
burlesques  ne  voit-on  point  ! 

Cette  cage  à  poulets,  par  exemple,  dans  laquelle  se  pré- 
lasse une  grasse  couveuse  entourée  d'une  dizaine  d'oisons 
huppés. 

Et  cette  vieille  momie  humaine  en  perruque  blanche,  qui 
se  tient  si   droite   et  si  roide  dans  sa   riche  berline,  traînée 
par    quatre   haridelles,    a   sans   doute    peur   qu'au   moindre 
son  àme  ne  sorte  de  son   maigre  corps. 

La  voiture  suivante,  dont  le  siège  de  derrière  est  orné  de 
deux  chasseurs   g  il  uferme  une  dame  dont  les  vête- 

ments rappellent  le  plumage  du  casoar,  et  qui  à  chaque 
secousse  tremble  aussi  fort  que  la  précédente,  non  pour 
son  âme,  je  suppose,  car  elle  n'en  parait  point  avoir  :  mais 
pour  ses  sourcils  de  faucon,  les  perles  de  ses  dents  et  l'éclat 
de  son  teint,  toutes  choses  empruntées,  comme  s'empruntent 
aujourd'hui  des  noms  pour  la  rédaction  d'un  journal  non 
moins  casoar  de  sa  nature. 

Ici  vous  verrez  de  vraies  figures  de  cartes:  des  corbeilles 
de  fleurs  dans  lesquelles  on  en  trouve  de  fraîches  et  de 
fanées,  de  sauvages  et  de  cultivées  :  des  coqs  d'Inde,  des 
cornes  de  cerf,  etc.,  etc.,  tous  les  éléments  enfin  dont  se 
compose  et  se  composera  toujours  une  réunion  de  cette 
nature. 

Quel  mélange  de  bon  et  de  mauvais  goût,  de  lumière  et 
•  l  ombre,   de   profusion    et   d'insuffisance  ! 

Voici  quelques  équipages  riches  et   distingués.  De  ce  nom- 
'  In  v<,:!ure  de  Wolinski,  occupée  par  sa  femme,  heu- 
reuse, fière  de  lui  et  du  lien  de  leur  amour  qu'elle  porte 
en  l'Ile. 

Qui  saurait  dire  ce  qui  se  passa   dans  son  esprit  et  dans 
relui  de  Mariolizza,  lorsque  les  deux  rivales  se  contemplèrent 
loin  l'une  l'autre  pour  la  première  fois. 

prouvèrent-elles?  Certes  ce  ne  fut  point  Nathalie  \.r 
drewnà  qui  envia  a  la  princesse  la  pla,  e  qu'elle  occupait 
dans  la   voiture  de  l'impératrice. 

Quant  à  Wolinski,  il  était  en  traîneau,  afin  de  vaquer 
avec  plus  de  liberté  aux  préparatifs  de  la  b 

Maintenant,  mesdames  et  messieurs,  attention,  je  vous 
prie  ! 

regards  de  la  belle  et  pâle  princesse  Lehe- 

miko  et  de  la  gracieuse  femme  du  ministre  du  cabinet.  Je 

qu'il   est  difficile  aux   yeux   de   s'en   détacher,    et   que 

mirez  comme  on  admire  l'étoile  d'amour  suc   le 
somptueux  déclin  du  soleil    li  séduisante  houri,  au  paradis 

de    M  Hue   votre  extase  est   semblable   a   celle   que 

Ion   de  Murillo,  qu'on   a  peur  de 
avec   des   yeux   charnels,   et   qui   prête    à   l'ima- 
gination des  ailes  pour  s'envoler  aux  régions  éthérées. 

us    que   vous   demandez   laquelli  i    mérite   la 

pomme  d'or:  mais  le  moment  n'est  pas  propice  pour  jouer 
le  mie  de  Paris  aussi  ,,.  Vens  demande,  messieurs  et  dames 
de  vouloir  bien  me  prêter  attention 

incent  :  les  soldats  ont  leurs 

ornés  de  brani  hes  bene  et  de  les  offi- 

bram  hes  de  laurier. 

'    ne  m  de  leur  brlll  .    les  T„..,  s 

1 '"'    devant    Sa  lussent    d.     formidables 

vira 

.   un  éléphant  !  Ce  puissant  et   sage  quadrupède  obéit. 
"  '">fv  :i  tbi  ment 

te  oli  i' le   i  i    m  s    partie 

'lire     un    talisman      c'est    un    mai 
1  i     sur   le  dos  de    i  le    11  il 

Mais   ce   dos   et  par   llne   cage  de 

1er    i  i  '  iwent  Etre  le<  animaux  qu'elle  renfenn 

Le   peuple    malgré   la    pri         e  de  1 

cris   aigus  et  des  applaudissements  fréné- 
tiques. 

-■ait     l'un,    K.'uikowski,    l'autre 

de  charge. 

Sain.  .  ,  |     |j     ;  |ej     de     leurs 

irrivei rendent    au    diner   de   noces. 

1  an    i  le  l'autre  sur  di 

mil  que  illle  s'a 

ii' 


On  serait  fier  à  moins,  car  depuis  Bajazet  personne  encore 
ne  s'est  promené  en  si  bel  équipage,  et  Bajazet  n'était  pas 
la  plus  mince  branche  de  la  grande  race  humaine.  Bref,  si 
vous  l'ignorez,  c'était  un  sultan.  Bon  vieux  temps  !  heureux 
vieux  temps:  Hélas!  ce  n'est  plus  aujourd'hui  que  l'on  se 
divertirait  en  enfermant  des  hommes  dans  des  cages  de 
fer  !  1)  Avec  quel  amour-propre,  quelle  hauteur  les  nou- 
veaux mariés  regardent  la  foule  !  Comme  tout  est  petit  et 
bas  à  leurs  yeux  !  X'est-ce  point  pour  eux  que  tout  r 
bourg,  toute  la  Russie  se  trouvent  là? 

Madame  KoulKowski  a  eu  un  trousseau  aussi  riche  qu'a 
pu  lavoir  la  fiancée  de  Munich  ;  elle  est  sur  la  route  de 
la  propriété  et  pourra  désormais  acheter  sous  son  nom  des 
paysans,  qu'elle  pourra  battre  de  sa  propre  main  ;  elle 
aura  place  à  la  table  impériale,  à  la  table  où  s'asseoit 
Wolinski,  son  ancien  maître.  Les  festins,  les  punitions 
qu'elle  pourra  infliger  lui  tournent  la  tête.  Que  l'un  de 
ses  paysans  s'avise  de  siffler  en  sa  présence,  elle  appelle 
le  maitre  correcteur,  et  sur  un  signe,  sans  autre  jugement, 
le  coupable  reçoit  sa  punition.  Il  suffit  pour  cela  de  quel- 
ques roubles  et  du  pouvoir  que  lui  confère  la  noblesse. 
Quelle  époque  !  quelle  heureuse  époque  !... 
Madame  Koulkowski  est  ivre  de  joie,  elle  ne  peut  encore 
se  croire  arrivée  à  ce  faite  de  respect  et  de  puissance  ! 
Regardez,  regardez  l'étrange  eortège  qui  suit  les  mariés. 
Au  premier  rang,  un  couple  traîné  par  des  rennes  :  les 
jolis  animaux  tremblent,  la  peur  fait  dresser  leur  poil. 
Derrière  eux  les  Nowgorodiens  sont  traînés  par  des  tu 
les  Petits  Russiens  par  des  loups,  les  Finlandais  par  des 
ânes,  les  Tartares  et  leurs  femmes  par  de  gros  pourceaux, 
qu'on  leur  a  donnés  pour  attelage,  afin  de  prouver  combien 
l'on  peut  vaincre  sa  nature  et  ses  habitudes  :  les  roux 
Finnois  par  de  microscopiques  chevaux,  les  Kamtchadals 
par  des  chiens,  les  Kalmouks  par  des  chameaux.  On  voit 
aussi  les  Ziraines.  qui,  pour  l'honneur  et  la  probité,  peu- 
vent rivaliser  avec  les  Allemands;  les  Jaroslafs.  éclipsant 
cette  réunion  par  leur  beauté,  leur  haute  stature  et  la  ri- 
chesse de   leurs  vêtements. 

Ainsi  défilent  l'un  après  l'autre  les  cent  cinquante  cou- 
ples bigarrés  en  costumes  nationaux,  traînés  par  divers 
animaux,  et  occupant  des  traîneaux  de  toutes  formes  et 
de  toutes  grandeurs. 

Les  bêlements,  les  aboiements,  les  mugissements,  les  ru- 
gissements, le  son  des  tambourins  et  des  clochettes;  quelle 
splendide  musique  pour  une  telle  procession  ! 

En  Russie  seulement,  je  le  répète,  il  était  possible  d'or- 
ganiser  cette  fête   ethnographique. 

Plus  loin  on  voyait  des  groupes  formés  de  presque  tout 
le  nord  de  l'Asie,  de  l'Orient  et  de  l'Europe.  Pour  cela, 
it  suffi  à  la  souveraine  de  l'empire  russe  d'agiter  son 
mouchoir  du  haut  de  son  belvédère!  Sur  Tordre  de  l'impé- 
ratrice en  abandonne  la  ligne  droite  et  Ion  se  dtrigi 
le  manège  Biren.  Ta  un  dîner  attend  les  mariés  et  leur 
Ta  tal.le  est  dressée  pour  trois  cent  trois  'ouverts. 
L'orchestre,  composé  d'une  trompette,  d'un  hautbois  et  de 
timbales,  vient  au-devant  des  arrivants  L'on  prend 
à  la  talile  d  âpre,  -on  rang  dans  le  défilé.  Il  va  sans  dire 
que  le    prune   ,t    la   princesse   de    la    fête  occupent    la    place 

i  i: ur.   Chaque  couple   a   devant   lui  son  mets  national. 

L'impératrice  et    sa    suite  prennent   place  -ur  une   estrade: 
utour   se   groupent    en    montagne    brillante    dames   et 
i'.  aliers. 

Mais  un  .-lie   que   ce  personnage   qui.   vêtu   d'un   ha! 
la    française     traverse  ■  "      le    manège    dans    ton 

longueur,  élevant  un  papier  an-dessus  de  sa  tête. 
C'est    Trétlakov  Le    sillon    profond    que   ses    genoux 

ai  dans  le  sable  d  émeut  point  ce  pédant  servile  ;  mais 
la  force  physiqui    do  oaee  di    I   ibandonner  en  chemin:  son 
front    se   mouille,    sa   poitrine    se   gonfle;   il   s'arrête   une    se- 
ii      reprend  haleine,  et.  par  un  dernier  effort,   il  arrive 
devant    l'impératrice.  Il  tend  h-  papier,   qu'un  aide  de  camp 

Sa  Ma  Basile   Kirilowitz   obtient    l'air 

tlon  de  lire  lui-même  son  œuvre,  et  toujours  a  genou\    de 
sa  voix  la  plus  vibrante,  il  commence  en  ces  termes: 

Glorifiez-vous,   peuplades  russes: 
On  siècle   d'or  commence. 
Que  joyeusement  nos  verres  se   remplissent  ! 
Que    no-    man  entendre 

la-  applaudissement     bruj ants  i 
Dansons  dansons,  citoyens  fidèles  ; 

Anne   plane   sur    la    I 
En    vi    ,  raine. 

En   impératrice  hardie 
Acclamons-la  avec  enthousiasme 

ipératrice    applaudit  q  eux    qui 

nrent  :  elle  nomme  Basile  Kirilowitz  pbi  COUT; 


i    i  ,.  nue  j'en  dis  e  i  pour  (lattci   ceux  qui  louenl   toujours  le    li  ■ 

ni. 


i    i  ,■  .pp.'  l'en  dis  ■•  t  pour 
,n  détriment  du 
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les  api  ontinuent,  et  le 

sons  li  son  triomphe.  Au  Capltolel  droit  au  Capi- 
tale ! 

Peu-    i  i   une 

des  extrémités  de  la  table,  où  son  couvert  est  prépare  sous 

un  berceau  de  feuillage,  n  l  par  deux 

honneur  qui  l'élève  au  m  ee  n'est 

(lu    T.. 

Le  festin  terminé,  les  danses  commencent.  Chaq 

ite  sa  danse  nationale    La-bas,  o me  on 

la  jeune   tille  russe  pendant  qu'autour  d'elle  son   cavalier 
mme  un  faucon  ;  derrière  eux  ce   couple  se  dis 
aients    de   vrais 
usai  lourds  qu*t  'eux  qui  les  suivent    tussl 

)i.  - 
bohémiennes  mal  I  tant    Cha- 

cun  de   leurs   regards  inemment     i  leurs 

..-    cMi  .    leurs    i   talrs    palpitent     leurs    poitrine 
l'amour    or  a 
Mais    voyei     comme    la    princesse    T.elienu 

tienne  qui  il    esl   vrai,   mais 

elle  la  lui  rappelle,  et  à  Ile  sent   un 

ii      .  herche 
Wolinski  du   regard,  Bxés  sur  lui   font   passer 

l'ancre  du  salut  ;  Marioli  I   ranimée. 

Deux    bohémiennes   s'élancent  en   tourbillonnant     p 
rapidement ,    puis  leurs  voix  s'aftalbli  eut   et 

se  taisent. 

Dne  seconde  paire   leur  Si  veau 

chant. 

Quel  ballet!    et    quand    pourrez-'  OUS    en 

montrer  de  sembl 

Le  f<  erminé.  le  et  leur  i 

bigarrée  reprennent,  dans  l'ordre  primitif,  le  chemin  de  la 
i  de  glace. 

Devat  on  1        nlève  de  leur  cag on 

mplit  au  son  de  la  trompette    du  hautbois 
tlmbal  i  lièvres,  J"  bœufs,   de  i 

■  i  ânes,    et   on    les    conîuil    en  pi  mpe    jusqu'à     la 

chambre  à    coucher,  où  on  les  enferme,  et    la    procession    se 

Des  sentln   Iles    son!    mises   en    faction    devant    la   chambre 
nuptiale,  afin  que  les  amoureux   ne  puissent  s'ei 

Quel    sanctuaire    pour    l'hymen!    Où    que    l'on    s'as    oii 
..fi    que  l'on   s'appuie,  tout 

Le   froid   eommenre   par   les   < 
suffoque.   Pendant   quelques    moments,   la  flammes 

qui   s'agitenl    dans  la   cheminée  les   réchauffe,   n 

blit  petit   sur    la    bûche    dt 

Il   fait  froid  et  humide  comme  dans  la   tontb       li 

a  défaillir;  Us  essayent  d'abord  âe  com- 
battre le  froid,  en  i  curant  t.ar  la  cl  a  se  frappant 
l'un  l'autre 

simple  pli 
rien  de  plus  I. 
Impossible   de  H        approchei      de  la 

appuient,  crient   aux   sentinelles  de   les  dé! 
la  mon  ' 

U        lell      i     lent  Infli  cible 

Uors   la   fureur   pi   tel   le   dessus;   des   prières   on   en    vient 
Injures;  Us  s'emportent  en  imprécations  contre  l'huma- 
nité  entière-,    ils    cas-,  m    el    détruisent    tout    ce   qu'ils   ont 

ent   d'ébranler  les  murs. 

i  Ils    s'as 

ut    sur   le    lit 
Leui  i        lin     l'en-  lent    les 

envahit  de  ptus  en  plus;   la  moi    étend     a  main       ■     en 
les  endort    les  berce  de  don  as;  nne   mil 

.•t   Us   s'endormiroDl  i  i  nit<  ' 

A  travers  les   rideaux    di  i  t  les  boucles 

blondes  du  matin 

les  tr.iu\  i  s  dans 

mmeil   avant  -i  i.ureiir   de  la    nior'  de   Les   rani- 

.    de  la   m 
une    mai-  "  oi ■■     à  on    méde  in    les 

promptement  à  la  vie. 

irnée  de  i  tit    eu 

très   entiuyé  ;    1  n 

voulant      i  il     par  la  divi  i   I 

rtzoff.   éloi:  la  froideur 

li  g   courtisans  .    el 
ouvert  I         l    tu    des   a    i 

i-ement   bas   .-t    vil    un    favori    pi 
i..inher. 
r.e  lendemain,  i  Impi 

ifln    de    délibérer    sur    l'Indemnlt 
P  .|  n 
Sa  fei 
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Fatiguée,  de  l'orage,  la  mer  .l.iri  ;  ne  t'y 

i    i    le  s i!  «lu  lii'i  -,    '■  -i 

:i\.nit   I..  tempête  qu'elle  présente  le  plus 
grand  cal 1 a  m.i i 


Quelques   ai  lires  après   la  du  con  eil   BMkler 

était  debout  ii  ohambn  tbin  i  de  rimpé- 

ei   tenait   i  la  main  un   i leau  de   papier.  Comme 

neveu  de  Lipmann,  comme  homme  dét i  la   pi  rsonne  du 

duc  de  Courland  et  comblé  de  ses  faveurs,  u  avait  été 
•  <•  pré  ■  ni  t  i  sa  Majesté  la  liste  des  signataires 
.le  l'indemnité  aux  Polonais  \  quel  esprit  plus  retors  et 
plus  rasé  se  fier  ente  terminer  l'oeuvre  commencée  par 
l'avidité    "i    la    puissance    du    favoi  i 

liais  que]  au  ge  obscurcit  le  front  d'Erikler?  Tous  ses 
iments  Indiquent  le  trouble  et  l'agitation;  tantôt  ii 
trt    la    i  bambre  «ité  il 

brusquement,    se    laisse    lourdement    tomber   sur   un 
feuillette   les   papiers   en    les    parcourant   du    regard;    puis 
encore    il  s'approche  d'une   croisée,  contemple  le  ciel  d'un 
air  de  reproche,  par  des  gestes  étranges,  il  semble  en 

lises  ision   : lée  avei    lui  même,   tout    en   essu  •  ant 

aeur  qui  perle  sur  s  m  front. 

■  ■  onnal    ait  dan;    ce  personn; le  sournois,  le  pla- 
cide ErLkler,  que  nous  avons  vu  il  y  a  quelque  temps  dans 
la   chancellerie  partloulière  de  Guertzoff,   assister  à  i 
roga    lire  de  vlarioulla    Ce  n'esi  plus  ce  flâneur  qui    an 
a  compter  les  étoiles,  se  heurtait   a   Wolinski  sur  1  '.-■ 
.tu   pi;.,                et   pourtant    o'est    toujours   Erlkler,   neveu 
de   Lipmann   i  i   secrétaire  dn  cabinet, 

Aujourd'hui  sa  physionomie   paraît   itius  distinguée,  plus 

Intelligente      d    i    prime   un    projet,    un   but 

attitude  indique  une  tutte  avec  une  idée  Importune. 

—  Entrez,   lui  crie   le  page  de   -  rvice    ouvrant   la   porte 

■  „       .    te  ii    la"   tuant  Indiquant  nue  l'impé- 
ratriee    sj    trouve   dé 
Un  tremblement    Invi  alslt    Erlkler  en    franchis- 

sant.    le  seuil   de   la    |a api         tr   la    souver: 

tmir    [vanowna    était    assise    devant    sa  écrire. 

m  s  d'elle,  sur  un  ill    ai 

croupi  un   bt   eœ    oatn  qui    di    tem  is    i    tut  e,  lui   (Met 

oall   les  pieds    L  le  ce  monstre  exprimait   le  plus 

me. 
Répond  rat    au    salut    du         ■  n  ,r    u        marqi 

lui  donna  - 1  main  a  bar. 

—  Quoi     de    fait?    dit-elle    vivement. 

—  La  mauvaise  foi   est   en   majorité,    souveraine:   tous    i.  s 

,  ont    signé  affirmativement,   sauf  le  ministre  \\'o- 

■    Lui  seul  n  a  trompé  ai  sa  eoni  e    ni  1 

n  ai  i  Voire  Majesté    Lui  seul  s'est  m 

digne,    noble,    vrai    gentilhomme    enfin.    Pareils    au 

...      e      SI         P" 

le  'i   liste    el   i i  rer  bra 

chacun,    i    sa   suite    mi 
i     '  i    Russie. 

nu,-   Votre   Mi '  !  s      ™ 

attribuant        i i    '     ■' 

personne,  ipour  la    Russie 
i       paroi      d'Erli  1er 

l'éclair, 

.  ■■ lai  m  tient  1 

li  a  collaborati  ar,  de 

li     i  ipm  t-  e 
al  eût  ci      !                      Iblel 
Tu    pleures,   fit  i  to'.  le  ra' 

lillert/nff? 

\t.  I  ' 

plus  utile, 

tout 

■  ■■nce.  Je  von 

B    ri  ■  tali    'i"  un       i     n       w.nit 
,,„„,    i,ut     |e    lette   le   masque   au»    i  leds   de    Votre 

Onde    patrie 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


na  produit  que  sang  et  plaies,  et  enlève  toute  gloire  à 
Ses   bienfaits,   je    les  méprise. 

Dès  il  listant  où  j'ai  compris  toute  la  grandeur  d'âme  de 
Wolinski,  je  me  suis  dévoué  â  lui  sans  limite,  comme  eût 
pu  le  faire  un  fils.  11  ne  s'en  est  jamais  douté,  et  me  compte 
même  au  nombre  de  ses  ennemis. 

Telle  est    Majesté,  la  confession  que  je  livre  à  votre  merci. 

—  J'entends  d'étranges  choses!  A  quoi  et  à  qui  se  fier? 
prononça  Anne  Ivanowna  en  hochant  la  tête.  Puis,  prenant 
les  papiers  des  mains  d'Erikler,  elle  les  lut,  les  relut,  et 
s'arrêta  longtemps  au  paragraphe  de  Wolinski,  ainsi  conçu  : 

«  Seul,  un  vassal  de  la  Pologne  peut  approuver  l'indem- 
nité ;  tout  vrai  Russe  jaloux  de  l'honneur  de  sa  patrie 
doit  considérer  de  son  devoir  de  protester  contre  cette 
mesure.   » 

Pendant  que  l'impératrice  était  absorbée  par  cette  lec- 
ture, et  qu'Erikler  suivait  avidement  iiu  regard  le  jeu 
de  sa   physionomie,   le   nain   séchai]  ious   la  table 

et  disparut. 

—  Vassal!  Est-ce  assez  dur?  fit  Sa  Majesté.  Il  eût  pu 
employer   un    autre   terme. 

—  Ne  lui  en  veuilez  point,  souveraine,  si,  entraîné  par 
le  point  d'honneur  et  la  fougue  de  son  caractère,  il  n'a 
pas  su  mesurer  ses  par. îles,  comme  il  l'aurait  dû.  C'est 
une  phrase  qu'il  a  na  lite  à  Ouertzofl"  en  personne, 
et  que,  dans  sa  franchise,  il  a  cru  de  son  droit  de  tracer 
sur   un  papier  qui  doit  aller  â  la  postérité. 

Guertzoff  a  m»me  été  furieux  de  ces  paroles  humiliantes 
pour  lui  ;  pourquoi  ne  s'en  est-il  pas  plaint  à  Votre  Ma- 
jesté? Parce  qu'il  avait  pieds  et  poings  liés  par  l'atroce 
mort  de  Gorden   . 

Anne  Ivanowna  agita   la  main. 

—  Ne  me  parlez  point  de  cela...  rien  qu'en  y  pensant,  je 
souffre. 

—  Guertzoff  cherchait  un  moyen  de  perdre  le  ministre 
aux  yeux  de  Votre  Majesté.  L'occasion  s'en  présenta  bien- 
tôt :  l'amour  de  Wolinski  pour  la  princesse  Lehemiko.  Voici 
textuellement,  à  ce  sujet,  les  paroles  du  duc  à  mon  oncle  : 

»  L'impératrice  cajole  cette  jeune  fille  comme  un  enfant 
son  joujou  favori.  Il  faut  profiter  de  cet  amour,  le  pro- 
téger, cacher  â  la  princesse  que  Wolinski  est  marié,  leur 
faciliter  la  correspondance,  et  lorsque  l'on  pourra  prou- 
ver qu  il  l'a  séduite,  faire  tout  savoir  à  l'impératrice,  qui 
en  sera  furieuse,  et  la  tête  de  Wolinski  sera  entre  nos 
mains.   » 

Ainsi  fut  dit,  ainsi  fut  fait.  Guertzoff  sut  intercepter 
au  ministre  du  cabinet  les  lettres  de  sa  femme  et  plusieurs 
lettres  d'amour.  Il  brûla  les  premières  et  conserva  les  der- 
nières pour  s'en  servir  quand  le  moment   serait  venu. 

N'est-ce  point  par  lui  que  la  behémienne  a  été  introduite 
au  palais,  sous  prétexte  de  dire  l'horoscope  de  Votre  Ma- 
jesté, et  en  réalité  pour  préparer  une  mystérieuse  entre- 
vue? Si  l'amour  de  la  princesse  et  de  Wolinski  les  a  con- 
duits tous  deux  au  bord  de  l'abîme,  c'est  à  Guertzoff  seul 
qu'en  est  la  faute. 

Anne  Ivanowna  écoutait  Erikler  avec  un  vif  intérêt.  Il 
sut  la  toucher  et  la  convaincre;  néanmoins  elle  exigea  qu'il 
aliiiiii.it    par  serment   la  véracité    de  son  discours. 

—  Que  le   Dieu    tout-puissant    que  j'Invoque  m'anéantisse 

si  h nie  des  paroles  que  j'ai  dites  a   Votre  Majesté  sort 

di    i.i    plu    exacte  mérité  ! 

L'impératrice  parut  durant  quelques  instants  plongée 
dans  de  sombres  réflexions,  puis,  comme  se  parlant  â  elle- 
même,    dune    voix    intelligible    toutefois: 

—  Je   ferai   crouler  tout    ce   plan  :       Je   le   marierai    à   la 

->    oppose?...   11  n'aime   point  sa   femme, 

qui  n'a  pas  l'aîr  de  se  soucier  grandement  de  lui...  ils  n'ont 
pas  d'enfants.,  quel  péché   y  aura-t-il  à  cela?... 
Elle  se  tut.  parut    de  nouveau    abîmée  dans  ses  pensées; 
-1--.1U    sa   plume,    puis  i.i    i> ■jet. lit     II   était   vi- 
sible qu'un  violent  combat  se  livrait  en  elle  et  qu'elle  1 
déi  i  1er 

—  Qui  dit-elle  enfin,   puisque  tous  les  mem- 

ont  signé? 

h  du  mlnisl  :  M'   Erikler 

a   la  résurrection  du  b  m  droit.   Luc  seule 
i  souverain!    autocrate,   un  seul   mol    signé  de   votre 

la  postérité  ajoutera  une  page  d  or  .1   votre  his- 
toire, la    gloire   est    facile   au»,    monarque 
Le   n.                   .     décisll 

L'éloqu  m    prévalut     Inné    Ivanowna    prit    la 

plume  d  n  ..  mblante  et  écrlvH  au  bas  de  la  feuille 

ministérielle 

')■••  ,1,1  cabinet   Woltmkl  soit  en 
tout  r 

■    décision  H    le    triomphe   de    Wolinski    et 

la   disgrâce  de  Gui  1 
Erlklei     e   précipita  aux   pieds  de  l'Impératrice,  et  baisa 

avec  e  1 lue   vers  lui.   Au  monn 

'I         1 '    parut    l'an  ant   d'entrer  comme  i    l'o 


dinaire  sans  se  faire  annoncer.  Sa  figure  était  bouleversée. 
ses  lèvres  pâles.  Tout  son  corps  tremblait  :  il  avait  tout 
entendu  : 

Surpris  par  cette  apparition,  l'impératrice  et  le  secrétaire 
restèrent  un  instant  pétrifiés,  tant  ils  le  craignaient  encore 

Biren  ne  s'était  jamais  vu  dans  une  situation  aussi  cri- 
tique.  Il    essaya   de  parler,    mais   sa   langue   s'y   refusa. 

Enfin  Anne  Ivanowna  rompit  le  silence  en  disant  d'une 
voix  émue  : 

—  Que  voulez-vous?...  je  ne  vous  ai  point  appelé...  que 
votre  pied...  ne  soit  pas    ici  :. 

Sans  attendre  de  réponse,  elle  se  leva  et  sortit. 

Biren   était   immobile  à   la  même   place 

Erikler  saisit  les  papiers  qui  venaient  d'être  signés  et 
s'apprêta  à  sortir.  Il  fut  un  moment  arrêté  par  cette  main 
glacée  qui  semblait  vouloir  s'étendre  vers  lui.  par  ces 
yeux  étranges  qui  paraissaient  vouloir  dire  : 

—  Est-ce  donc  vraiment  Erikler,  le  neveu  de  Lipmann  ? 
Mais  pas  un   mot   ne   fut   prononcé;   cette   langue  ne   put 

articuler  aucun  son. 

Le  secrétaire  s'éloigna. 

Wolinski  fut  bientôt  mandé  au  palais.  La  il  eut  01 
de  développer  devant  l'impératrice,  avec  toute  la  fougue  de 
sa    nature,    le   tableau    patriotique    couvert    de    cendres   où 
Biren  avait  plongé  la  Russie 

Ce  même  jour  tout  Pétersbourg  eut  connaissance  de  la 
disgrâce   du  favori. 

Le  soir  une  centaine  d'équipages  de  tout  calibre  vinrent 
assaillir  le  perron   de   Wolinski. 

Sauf   ses   amis   intimes,   personne   ne   fut    reçu. 


XXXV 


LE    CHAT    NOIR 


Ton    âme    calme    ignore  los   soucis;  lun 

cœur  ingénu  est  pur  c ne  un  Ih-.hi  jour; 

lu  n'as  nul  besoin  d'entendre  le  rccil  1 

inléressanl  de  I.i  folie  et  des  passions. 

POUSCHKINi. 


L'esprit  préoccupé  et  le  front  soucieux,  la  femm<  d< 
Wolinski  descendait  l'escalier  du  palais  ;  ses  pieds  avaient 
peine  à  trouver  les  marches,  qui  paraissaient  doubles  â 
ses  yeux,  l'n  tourbillon  aussi  embrouillé  que  celui  de  Dés- 
enfles s'agitait  dans  son  cerveau,  et  ceignait  son  cœur,  et 
teintait  d  un  nuage  de  colère  ce  visage  naguère  si  doux 
el    si   serein. 

Comment  aussi  n'être  pas  dépitée?  C'est  la  seconde  fois 
qu'elle  se   présente   au    palais  sans   j    être   admise) 

A  quelle  cause  attribuer  cette  malveillance  de  l'impé- 
ratrice, dan*  un  moment  où  son  mai iblé  de  mar- 
ques de  faveur,   où   il  est  au-dessus  du  favori  ? 

Au  milieu   de   mille  conjectures,  une  apparaît,  poignante, 
mais    évidente,    lui    montrant    son    abaissement     serval 
construire  le  piédestal  de  sa  rivale.  Dieu!  quel  outrage!... 
En  quoi  l'a-t -elle  mérité?       Par  son   amour  envers  son  mari, 
par  l'accomplissement  de  ses  moindres  devoirs  I 

Abattue  sous  le  poids  de  ses  pensées,  elle  s'arrête.  L'es- 
calier du  palais  lui  parait  le  sombre  chemin  de  la  tombe... 
Des  reptiles  grimpent,  sitileiii.  l'enroulent  de  leurs  froids 
anneaux,   prêt*   à    l'étouffer. 

L'n    seul    appel    a    Dieu     et    ces    horribles    hallucinations 
uissent. 

\u    ii  l'escalier   quelqu'un   l'appelle  par  son   nom; 

elle  tressaille  en  apercevant  une  ,  ae  et  droite 

conin;  1  ...    des   jupes   volumineuses,  un 

manchon  de  zibeline,  la  ligure  fardée,  les  cheveux  poudrés, 
des  fleurs  en  profusion,  tout  cela  se  tenant 
[Uil  due  sur  de  hauts  talons  rOU 
Vous    ne    me    reconnaissez    point,    chère    Nathalie-An 
drewna?    dit,    en    saluant    maie--"  rvt,   cette  peinture 

u      nu.    dame  du  palais 
Madame    Wolinski    la    regarde    attentivement     Eh    quoil 
c'est  son  ancienne  dami    de   charge? 
Voilà    le   Chai    noir   qui    devait    traverser    la    route    de   la 
femme. 

1  omn ius  ai  point  remise;  j'ai  pu  ne  point 

Enivré,   d  saisit   Marlollzza  dans  ses  bras  et  l'emporta  dans 
la  chambn  er  de  la  maison  de  glace. 


I     \1  _'     l'iiliinètrcs. 


LA  MAISON  DE  GLACE 
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fit   avec    bonté    Nattialie- 


reconnaitre   Accoulina-Savlchna 

MT^me  Koulkowskl.  l'épouse  du  doyen  des ^  pages .et 

Oes  spasmes    des   sutto  «"^  «*«« '•»    •  l  ,'    'Mli: 

ri  S£?s 

à   vous    attendre    (elle    soupira),    car    j  <" 

rrr^e^ef  a4^^ O^pré^  qu'il  veut 

^l^-r^^r^t^We  dans  ,e  palais. 

leux  pas  d  Ici.  traverser  le  chemin  de  Na- 

Le  chat  noir,  non  content  de  t™e""  le   l.étouffer.  ron- 
thalie.  venait  se  cramponner  à  sa  po  tr  £.   l«o u      ^ 
ger  son  cerveau    Comment  ne  ,  ,  m i    - ai *p«w 
tentateur'   Il   l'attire  «^«^S  IWt 
que  ne   l'était    pour   la  ^""V-a  -     "™t    la    connaissance   du 
■^l^Te'lZ^r  a™  mordu,  son  paradis 

"Tronlôm".."''!  e  m       'un     hàuTeur  prodigieuse,  est 
re  et  confoitai'i.     i.e  ju»,         „„_„,_-    Dans  une  armoire 

surmonté  de  deux  Pyramides  de  <m«»  u|^s  le  miu,   un 

vitrée    s'étale    de    la    i-w laine ^   t. »**    -m 

tableau  de  prix  <^™2S1^?^£S^pÏÏ  deux  estam- 
trait  à  Quel..ue  au tre  chamfc ,.  da  pal»*  ^  ^^ 

£2£  ùn^éJtmMe  de  gens  nHis.  bouillis,  peu- 

rss  vreK^»"  —* •  des  ronHe- 

ments  sonores.  .  exécuté  trois  bail- 

tenTen?^  VLS5l«£  avaler  les  visiteurs, 

i  £  JUÎS«^£S  mon  chéri,  et  n'oublie  pas 

ton   sabre.  rareent     répondit-il    dune 

-  Tour    s'amuser    il   faut   de   larEen';      '  '  u  ,  me  pr0. 
v.„x  bourrue:  donne-moi  quelques  «ubles    eM  »a  P 

mener,  sinon  tu  peux  me  ^™J*(™  bouela  son  ceintu- 
ra eftlSr-es  ÏÏSXSi  Par  une  gracieuse  et 
sotte  plaisanterie:  amours  son  épée!...  A  propos. 

''fi'n  ".r^blen    répondit  distraitement  Nathalie. 
_  Très  bien,  très  bien    «pouu  charbon 

n  l'eût,  en  cet  'f'^"'  mérous  elle,  et  le  tonnerre 
delà  glace;  si  **™J™*5£%  32  vu  rien  entendu. 
"TSJS  SJTWÎl  seSnt.'il  me  semble  que  vous 

EUe  ressemblait  a  un    bour  songeralt  à   la 

lever  le  couteau  sur  la    «  te  d ^  sa  nt  fl  ;i|j. 

garantir  d'un  rayon  de  soleil   ou  u  enfln   ijbre 

,.      ma    pauvre   colon  1  e.   «  «»•   «  ,à   ce    triste 

cours   à   sa   langue.    P««       ,,  /:  ,,1, J   en    allant   à 

££.    M^K.ïfK-SSi  ta  ,u,.mème  engagée 

^.    absence,  ton  cœur  "Wm'^'S  ,,,,  il      après  les 

.      Koulkowskl   Pleura     s  essu   a   1  onChar(.., 

\Vlnw     ZV  "<•  ce  diable 

"kowsky.,:£ '  mess-iwr  P                 ■■nner  le 

qu'on  prll  pour  »  , 

tout. ..  la  tangue  se  refuse  „,„,.„ 

.  sffVÏSWK 

i  *  MAisoa  i"  oi  tci 


même  ;  la  méchanceté  a  seule   pu   Inventer  contre  Artemy- 

4^t?s  contes .Vous  ne  m.  croyez point? 

TOUS    fall   plaisir,   invoquer  comme  témoins 

person„e,   une  dizain,  d. 

pages,   des  laquais,  des  filles  de  service:  ohi  !«  ttooins 

ï!r.     nnombrablesl   Des  contes!   et   pourquoi   1  impératrice 

;;;:.;;:::!::;  I.  vous  reçoit-elle  plus'MO.,-;.-  nous  l'avez- 

vous  pa  o»3  autres'  ■"*■  liu  '''    i',À  hi„  aux 

C'est  iku-  époux  blen-almé  s  est  jeté  lue    aux 

pied"    i.  îté,  en  La  suppliant  de  permettre  au  U  di- 

vorçât avec   vous  pour  épouser   sa   Moldave... 

ne  le  croi  i  ajouterez^»  s  lo  1  a  cette 

,  r  aval  vous  en  rai  l  '         »°S  veux?  l^UeHs  a pp^°„ 

!  „ ',,„ ■  •    su,-  lequel  était  posée  nue  cassette  dont  elle 

Vu.   Papier     Vous  i    sans  doute   l'écriture  de 

votre  viH>  Lisez,  édlflez-vous  et  dites  ensuite  que  Ja 
il  que  le  suis  une  vieille  sotte,  qui  médit  d'un  saint 
?ZL  nu  reste  ces  billets  sont  assez  répandus  dans  le 
nS  Pour  peu  que  vous  désiriez  les  lire.  Je  puis  vous 
I ■;;1;,,:.„  „;:,";,;.  îm^atne,  vous  pourriez  même  en  faire  un 
volume    si  cela  vous  plait... 

Slie  n'attendit  point  qu'on    lui   remit   la  lettre,  elle 
l'arracha  plutôt   qu'elle   ne   la    prit. 

C'êtall    une   de    ces   lettres   par  lesquelles   une   Jeu».    AU. 

r.Ves    où       fait  doux  comme  sous  l'aile  dun  ange,  étouf- 

nissionné!  Il  n'y  a  pas  longtemps  encore  qu  il  prit  Dieu 
a  Sn  de  son  amour  !  Combien  elle  était  "creuse  alors  ! 

Stl^HSt 

sa^^j^sr-rssss  en  &«»«  «.vaut 

Pimage  du  Rédempteur  sang,0tant  ;    enfin 

Longtemps  elle  teto       ' is  :    i  nmage... 

elle   se   releva,    et.    animée   d  mie   TOI .  vi     •  f        . 

La  mère  de  Dieu,  avec  un  s°urlr«  «  .^te'  s_mur    nnnocente 
der  et  lui  ordonner  de  vivre  ^rinalyour 

créature  qui  reP"s,a'\da"SulSe°"  u'avait  commises  son  père  1... 
être  condamnée  pour  les  fautes  quav  a 

ULa  jeune  femme  ,ura  de .vivre  P«««««^  *Z£  rïprU 

jamais  encore-  aucun  »'»^  a»au   ^6j         ^  ,me  de 

,,.  et  les  consolations  célestes  '  ,       Al.temy- 

li Tnsia  maison  d'où  lindiffé- 

Petrowitz»  Quira-t-eue  faire  dans  La  ijg»^.,   doivent 

rence  de  son   mari  e  ;  la  J0'0"16^,.  ',.,  PC0Uche    nuptiale 

bientôt   la   chasser?    Comment    revou    Attendra- 

s„r  laquelle  son  heureuse  rivale    a  la .  lemp  .a       lnt 

,    . Vôn-  e  le  S  préviendra:  son  pied 

a  cette  nouvelle  Humiliation     e  11.  

ne   touchera    plu     le    seuil    de    La     ■-,  . 

KLe  a  un  frère  qui  la  recevra    et  i  ,  Ce 

-^lerarne"', SX      ' «  » 

,-uter  avec  Dieu!       p»»K>wlti    lui  dôclaranl   que.  trom- 

''ie  danS    '  bruits   dignes   de  fol,    lui    • 

rce  et  le  ma 
que  l'imt 

tait,  assez  conc, 
mil      ion 

.„    m  i,  prouessi    de  la 



iomme  demeura   inflexible 
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LA   PROPOSITION 


Je  ne  'lois  pas  l'en  liiro  davantage, 

Le  destin  de  les  jours  fului  * 

Désormais  ne  dépend  que  de  i"i.  mon  (ils. 

HMJE. 


En  apprenant  la  trahison  de  son  neveu,  Lipmann  se  livra 
à  un  excès  de  colère  voisin  de  la  démence  ;  il  blasphéma 
s  arracha  les  cheveux,  puis,  ce  violent  paroxysme  calmé,  son 
esprit  artiHcieux  se  livra  à  de  nouveaux  plans  et  en  cal- 
cula les  chances. 

Biren  tombant  l'entraînait  infailliblement  dans  sa  chute, 
il  était  donc  de  rigueur,  dans  son  intérêt  personnel,  de 
rester  fidèle  à  Guertzoff.  Il  se  promit  de  tirer  ce  dernier 
de  la  position  critique  où  il  se  trouvait.  D'ailleurs  cm  était 
la  colère  de  I  impératrice  ï  C'était  un   faible  obstacle. 

Seule,  Mariolizza  était  assez  puissante  pour  entraver  les 
projets  de  Lipmann.  et  servait  d'essieu  à  la  roue  sur  laquelle 
pivotait  la  fortune  des  deux  rivaux.  Il  fallait  donc  briser 
cette  barrière  ;  ce  n'est  point  cela  qui  arrête  un  scélérat  : 

Quant  à  Guertzoff,  il  agira  de  son  côté  avec  Ostermann 
et  ses  gens,  que  leurs  intérêts  particuliers  lui  rendent  dé- 
voués. 

Revenons  à  Artemy-Petrowitz.  qui  répond  d'un  air  sou- 
cieux aux  félicitations  dont  il  est  l'objet,  réfléchissant  à 
1  amour  de  Mariolizza,  à  l'amour  de  Nathalie,  et  se  disant 
que  le  jour  est  arrivé  où  il  doit  enfin  rejeter  l'un  des  deux 

Zouda  survient  et  trouve  plongé  dans  de  tristes  réflexions 
celui  que  toute  la  ville  considère  comme  l'homme  le  plus 
heureux  et  le  point  de  départ  du  bonheur  futur  de  la 
nation. 

Zouda  n'entre  point  seul.  A  la  vue  du  personnage  qui 
l'accompagne,  le  ministre  ne  peut  en  croire  ses  veux  ■ 
Erikl.  r  !    c'est    bien    Erilder? 

—  Que  venez-vous  faire  chez  moi  ?  lui  demanda  Wolinski 
dune  voix   brève. 

—  Avoir  1  honneur  de  me  présenter  à  vous,  répond  Erikler 
en  souriant. 

—  Peine  inutile  !  je  vous  connais  parfaitement  et  de 
longue  date... 

—  Mais  aujourd'hui,  interrompit  Zouda,  veuillez  le  con- 
naître comme  votre  mystérieux  ami.  comme  le  personnage 
qui  vous  fut  si  utile  par  ses  envois  anonymes:  celui  qui 
cache  sous  le  masque  de  l'astrologue,  sous  la  guenille  du 
pauvre,  sous  l'habit  du  palefrenier,  est  parvenu  à  vous 
procurer  la  pétition  authentique  de  Gordenko,  celui  qui  a 
fait  parler  les  pierres,  qui  est  parvenu  à  se  faire  jour  jus- 
qu'au cabinet  de  l'impératrice  ;  en  un  mot,  c'est  l'homme- 
auquel  vous  êtes  redevable  de  la  disgrâce  de  Guertzoff  et 
de  votre  heureuse  situation  actuelle,  si  l'on  peut  la  nom- 
mer   ainsi 

Wolinski  resta  quelques  instants  comme  abasourdi  de 
ce  qu'il   renaît   d  entendre,   puis   sautant   au  cou  d'Erikler  : 

—  Eh  quoi!  mon  Dieu!  pouvais  je  penser?  Mon  ami. 
mon  nubie  ami,  que  ne  vous  êtes-vous  montré  plus  tôt? 
Pourquoi  avoir  si  longtemps  joué  vis-a-vis  de  moi  le  rôle 
d'ennemi  et  m  avoir  empêché  de  vous  apprécier?  Que  d  hu- 
miliations de  tout  genre,  que  d'offenses  vous  avez  patiem- 
ment   supportées! 

—  Pardonnez-moi  de  vous  dire  que  la  fougue  de  votre 
caractère   et   votre    irréflexion    mont    obligé   à    ce    mystère 

i"'    vous   ne    sussiez   pas  assez  dissimuler    dans 

irconstanpes  où   la   plus  légère  inconséquence  pouvait 

rer   mes   plnns.   Je  dois    aussi    vous    nouer  que    Zouda. 

1ue    i  époque  où  nous  étions  camarades  sur 

le  banc  d'une  université  d'Allemagne,  :i  été  de  moitié  dans 

la   conspiration. 

—  Eli  bien  !  voila  un  ami  !...  Approche,  traître,  que  je 
te  presse  aus  I  sur  mon  coeur. 

Wolinski  étreigntt  avec  force  le  petit  secrétaire;  tous 
trois  avaient   des  larmes  dans  les  yeux. 

—  Quant  à  mot,  mes  amis,  poursuivit  le  ministre  du 
cabinet,  je  suis  touché  de  votre  conduite,  que  la  Russie 
doit  apprécier.  Le  j  uple  vous  sera  certainement  reconnais- 
sant  un  jour. 

Je  suis  honteux,  et  je  dois  dire  que  Je  suis  indigne  du 
dévouement  de  soutiens  aussi  désintéressés  du  droit  et  île 
la  nation  Par  quoi  ai-je  reconnu  votre  amitié?  Au  lieu 
de  marcher  au  sacrifice  de  pair  avec  vous    H  n'ai  fait  qu  cm 


barrasser  votre  rouie  par  mon  aveugie  passion...  Dieu  !  si 
ma  folie  doit  sur  cette  terre  recevoir  la  récompense  qu  elle 
mérite,  que  ,iu  moins  la  coupe  de  cendres,  en  s  échappant 
de  tes   mains    n'atteigne  pas  ces  deux  not! 

—  Si  nous  devons  nous  perdre,  dit  Erikler,  du  moins  mour- 
rons-nous sans  avoir  de  reproches  a  nous  faire  :  nous  son- 
gerons que  nous  sommes  martyrs  de  l'humanité,  vrais  fils 
de  la  patrie,  dévoués  a  notre  devoir,  à  1  impératrice,  et 
non    d'avides    et    vils    perturbateurs   du  j-epos    du   peuple. 

-\ous  n  avons  point  transigé  avec  les  lois,  nous  avons 
au  contraire  marché  contre  leur  ennemi,  le  favori.  Le  but 
de  toutes  nos  actions  a  été  au  profit  du  trône  ;  notre  démar- 
che est  pure;  honte  à  qui  la   ternira. 

Nous  ne  nous  courberons  point  devant  la  fortune  illégale, 
nous  ne  nous  abaisserons  pas.  nous  mourrai 

Oui,  diront  uos  descendants,  ils  ont  tenté  de  relever  la 
Russie  humiliée,  de  racheter  l'honneur  de  l'impératrice, 
et  ils  ont  donné  leur  sang  et  leur  vie  !  Non.  non,  personne 
ne  sortira  des  rangs  de  la  postérité  pour  nous  accuser  !  Par 
la  chute  de  Biren  nous  mettrons  fin  aux  bouffonneries,  aux 
bassesses  ;  la  Russie  se  relèvera  et  quelque  noble  descen 
dant   viendra  un  jour  s'incliner   sur  nos   tombes. 

Ainsi  parlaient  le  ministre  et  ses  conseillers,  paraissant, 
en   ce   joua'   de    triomphe,    pressentir    le    cachot 

Par  la  physionomie  d'Erikler.  on  pouvait  remarquer  qu'il 
se  disposait  à  aborder  un  sujet  dont  Wolimki  s'efforçait  de 
détourner  la  conversation,  car  il  le  prévoyait,  comme  dans 
l'air  étouffant  nous  sentons  l'orage  que  le  sombre  nuage 
n'indique   point   encore. 

Le  secrétaire  du  cabinet,  après  avoir  longtemps  hésité, 
dit  enfin  : 

—  Il  m'est  pénible  d'avoir  à  vous  avouer  que  notre  affaire 
n'est  nullement  terminée,  et  qu  un  nuage  menaçant  plane 
sur  votre  tête  .  ma  présence  chez  vous  a  un  autre  motif 
que  celui  de  vous  exposer  mon  caractère.  Oh  !  qu'aurais  je 
donné  pour  n'être  point  chargé  d  une  mission  qui  excède 
mes  forces. 

—  Parlez,  dit  avec  fermeté  Wolinski,  vous  voyez  que  je 
suis   prêt   à   tout   apprendre. 

—  Je  me  suis  chargé  de  vous  transmettre  une  proposition 
de  l'impératrice:  je  dois  vous  prévenir  qu'en  l'acceptant 
vous  vous  affermirez  dans  la  faveur  de  Sa  Majesté,  porterez 
le  dernier  coup  à  votre  adversaire  et  contribuerai  a  la 
gloire  de  la  Russie  Je  ne  puis  non  plus  vous  cacher  que 
votre  refus  aurait  de  funestes  conséquences  pour  vous  et 
vos  projets;  ainsi  donc,  vous  tenez  en  vos  mains  votre 
bonheur   et   celui    de    votre   patrie. 

—  Ce  préambule  me  fait  pressentir  que  la  proposition  de 
l'impératrice  est  chose  inacceptable  pour  moi;  mais  je  n  ai 
peur  ni  de  l'entendre  ni  de  la  refuser  :  mon  âme  est  accou- 
tumée aux  déceptions  :  une  de  plus  ne  rabattra  pas  encore. 
Parlez   donc,   je   suis  prêt. 

—  Je  ne  sais  d'où  le  vent  a  soufflé,  mais  les  idées  de 
Sa  Majesté  ont  pris  un  cours  tout  intime.  A  ma  grande 
surprise,  l'impératrice  vient  de  me  mander  près  délie  e1 
ni  a  dit  de  vous  notifier  que.  voulant  réparer  l'atteinte 
portée  à  l'honneur  de  sa  favorite,  la  princesse  Leiiemiko, 
et  sachant  que  vous...  pardonnez-moi...  vos  adversaires  vous 
ont  calomnié...   la  dénonciation   est  évidente... 

—  Continuez,  expliquez-vous  avec  franchise.  Je  crains  les 
jugements  que  vous  pourriez  porter  sur  moi';  mais  l'opi- 
nion  de   gens  vils   et   méprisables    m'importe  peu. 

—  L'impératrice,  ayant  appris  eotn  réelle  passion  pour 
la  princesse  Lehemiko,  passion  dont  témoignent  vos  lettres, 
que  Sa  Majesté  a  entre  les  mains,  jugeant  que  vous  n'aimez 
plus  votre  femme,  de  laquelle  d'ailleurs  vous  n'avez  point 
d'enfant,  sachant  que  vous  avez  des  projets  de  divorce,  vous 
offre  son  aide  et  sanctifiera  légalement  votre  amour  pour 
l'orpheline,  qu'elle  aime  au  point  de  ne  reculer  devant 
aucun   sacrifice. 

Artemy-Petrowitz    frissonna  ; 

—  Et  ma  femme?   demanda-t-il    d'une    voix  étouffée. 

—  Elle  sera   forcée   d'aller  au  couvent. 

Nu      liment"    Nathalie    Wolinski?    ma    femme   et    mon 
enfant'       non.   cela   est    impossible! 

Wolinski  se  leva,  arpenta  la  chambre,  se  frappant  le 
front    comme   un    fou    et    criant   d'une    voix    rauque 

—  Voilà  où  je  les  ai  conduites,  elles  et  moi  !...  on  ose 
me  proposer  cela  !..  et  moi  !.. 

I  i.unation  fut  suivie  d'un  rire  sauvage,  qui 
s'éteirrnit  en  un  sanglot  ;  puis,  s'approchant  de  Zouda.  il 
lui  demanda  : 

—  Que  ferais-tu   à  ma  place? 

—  Rappelez-vous  mes  avertissements  au  commencement 
de  votre  lutte  avec  Guertzoff,  répliqua  froidement  Zouda  ; 
il  fallait  s'arrêter  dès  le  principe ...  Aujourd  nui  les  choses 
ont  été  poussées  si  loin,  qu'il  n  y  a  plus  à  reculer...  Que 
ne  deve,  rous  point  sacrifier  à  votre  patrie?  Quant  à  moi. 
j'accepterais   la    proposition    de   Sa   Majesté 

—  Comment  aussi  exiger  du  sentiment  de  ce  cœur  ma- 
chiavélique?  Il  n  est   plus   homme  lorsqu  il    s'agit   d'un  but 
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'politique;  il  n'a  plus  de  cœur,  il  n'a  que  de  l 
vous,   monsieur  Erikl 

ii    -  irWint   ci    I    ire  qu'Erikler   ne  partageai    l'opinion 
de   Zouda,   il  ne   lui    laissa   point   le   loisir   de   eépondre    81 
continua  : 
—  Ni  ious  émettiez    votre   avis,    il    faut 

que  je  von-  clairement  la  situation  dans  laquelle 

je  me  trouve   Cet  nomme  de  fer  sait  tout    U  Indiqua  . 
mais  il    i  m  de  rouvrir  mes  blessures 

Voué  Mie  ma  femme  esl  enceinte,  Qu'elle  m'aime 

plus  que  toul  au  monde,  qu'elle  est  heureuse  à  1  idée  que 
mon  amour  égale  le  sien  Si  je  la  quitte,  elle  ne  survivra 
mps  à  mon  abandon.  Tuant  ma  femme,  je  tue 
mon  enfant  ,\  quelle  vie  m'entraînerait  la  bigamie  sur 
cette  tristi  terre J  Pourquoi  perdrais-je  une  créature  pure 
comme  les  anges-:  A  I  Idée  de  son  chagrin,  ma  folle  passion 
s'est   Immédiatement  éteinte. 

[lettons  que  Natnaile-Andrewna  supporte  son  malheur 
Ive,  sentez-vous  le  or  qui  tomberait  sur  moi 

La  fournie  de  Wolinski  religieuse,  accouchant  dans   une  ci  I 
iule;      Cruelle  dérision I  Et  ensuite  ou  quelle  se  m. m 
la  désignera  du   doigt  ;   chaque    passant,   chaque  mendiant, 
chacun  de  mes  adversaires  aura  le  droit  de  dire  :  Voilà  l'an 

e  épouse  du  ministre  Wolinski  ;  il  est  comblé  d'hon- 
neurs, et  elle,  regardez  ces  lugubres  vêtements...  et  reniant 
qu  elle  traine  après  elle,  c'est  le  sien  ;  il  n'a  point  de  nom  ! 
ut.  plus  heureux  que  lui,  peut  montrer  son 
père,  tandis  que  le  premier  ne  le  peut  pas  ;  il  est  semblable 
a  1.  niant  du  péché,  a  reniant  de  1  adultère  :  Wolinski  a 
vendu  sa  ranime,  son  entant,  leur  bonheur  et  leur  repos. 
les  lois,  sa  conscience,  pour  quoi?  pour  ses  vues  ambi- 
tieuses, pour  obtenir  la  place  du  favori...  Nul  ne  dira . 
pour  la  gloire  de  la  patrie.  Non,  non  !  cela  est  impossible, 
cela  ne  sera  point  :  Que  Dieu  punisse  cet  amour  pour  Ma- 
riùlizza.  cette  folie,  eetle  faiblesse,  si  vous  voulez.  Mais 
quand  vous  l'invoqueriez  au  nom  de  la  patrie,  des  honneurs, 
jamais,  non,  jamais  je  ne  me  rendrai  coupable  d'un  tel 
sacrilège  !   Je   ne   suis    pas   encore   tombé    assez   bas. 

Je  sais  que  l'impératrice  s'attend  à  la  réussite  de  son 
projet  et  que  mon  refus  l'irritera  ;  je  sais  que  je  me  perds, 
que  je  perds  mes  amis  et  notre  cause,  que  je  réintègre 
Blren  dans  sa  position  première,  que  je  dois  m'attendre  à 
un  effrayant  orage;  mais  je  n'avilirai  ni  ne  vendrai  mon 
âme!  Ma  résolution  est  inébranlable;  faites-en  part  à  Sa 
Majesté. 

—  Si  vous  m'eussiez  répondu  autrement,  dit  Erikler  avec 
enthousiasme,  je  me  serais  repenti  de  vous  avoir  servi.  3e 
remercie  Dieu  de  ne  mètre  point  trompé  sur  votre  compte. 

—  Peut-être  ai-je  tort,  interrompit  Zouda  quelque  peu 
embarrassé  ;  peut-être  suis-je  ainsi  créé...  je  ne  saurais  me 
changer...  Mais  je  répète  que  je  ne  comprends  pas  où  tout 
cela  vous  mènera  Lorsque  vous  résolûtes  de  remédier  à 
la  situation  du  pays,  n'étiez-vous  pas  décidé  à  vous  sacri- 
fier   entièrement?    et   aujourd'hui... 

—  Moi  seul,  oui  ;  mais  en  t'écoutant  aujourd'hui  je  me 
sauverai  et   sacrifierai  les  autres. 

—  Votre  refus  à  l'impératrice  ne  mènera-t-ll  point  à  leur 
perte  vos  ami-    et   votre  femme? 

—  C'est  vrai,  mais  du  moins  je  n'aurai  ras  une  bassesse 
a  me  reprocher.  Et  qui  peut  me  répondre  qu'en  acceptant 
la  proposition  de  Sa  Majesté,  mes  vues  intéressées  n'auront 
pas  bientôt  la  récompense  qu'elles  méritent?  Qui  me  répond 
que  dans  un  mois,  dans  quelques  jours.  Biren  ne  recouvrera 

la  faveur  et  se  rira,  ainsi  qu'il  en  aura  le  droit, 
du  vil  bigame?  Quoi  d'Impossible?  D'après  les  circons- 
tances, tu  dois  voir  que  je  ne  suis  pas  utile  à  l'empire, 
mais  aux  événements  1]  Que  dira  ton  alors?  De  quels  yeux 
oseral-je  regarder  les  gens  de  ce  monde?  Quelle  sera  ma 
mort? 

Maintenant   du   moins,  je   puis   me   réjouir  d'avoir    servi 
à  abattre  la  puissance  du  favori,  ce  dont   la  nation  me  sera 
reconnaissante.    J  al    rempli    mon    devoir    aussi    honorable- 
ment que  ma  fragile  nature  le  permettait     Si  je  me   suis 
ils  égaré  pendant  ma  longue  route,  que  Dieu  me  juge! 
lia  resolution  est  immuable.  Je  vous  demanderai  pourtant, 
monsieur    Erikler,    d'attendre    Jusqu'à    demain    pour    porter 
ma  réponse  à  l'impératrice.  Je  dois  préparer  mes  amis  aux 
inUltêe   qui   pourraient   en    résulter,    l'eut-ètre    d'Ici   là 
rirons-nous  quelque   moyen   qui   mette   notre   affaire 
a  1  jibrl   des  coups  du  sort. 

Ains1    se  termina   la    discussion 

Zouda  se  résolut  à  une  dernière  tentative  et  écrivit  a 
la   princesse    Lehemlko,    lin  toutes    les   dili. 

de  la  situation  où  était  plongé  l'homme  qu'elle  aimait 

L'amour,  si  'ngénieux,  ne  trouvera-t-il  puint  un  expédient 
salutaire? 

Quelques  heures  plus  tard  un  domestique  entra  et  remit 
un<î   lettre   à   Wolinski. 

—  De  qui  ?  demanda-t-11. 

—  De  la  part  de  madame,  répondit  le  domestique. 

—  Où  donc  est-elle  ? 


—  fhe.     Son     l  monsieur    son    frère. 

—  M 'écrire  de  chez  son  trôre  se  dit  Wolinski,  qu'est-ce 
que   .  ela    peut  être? 

i  en  proie  a  une  vive  anxiété,  sa  main  tremblante  rom- 
pit le  cachet. 

Ln  i  qui  frappa   ses  yeux  fut  une  lettre  de 

lui  a  i  u  une  seconde  m  det  ma   la  vérité  et  en 

lut  effraye  u  appela  a  lui  toute  s. ,,,  énergie  pour  lire 
ce  qu.      i     .    nvait  sa  femme. 

—  Encore  une  .envie  de  l'ennemi'  ....  Il  en  déchi- 
rant   les   deux    papiers. 

l  est  une  sottie  ou  a  faite  ma  femme!  il  y  a  mesure 
"  'ont  i.  .,  :,|ier  Implorer  son  pardon? 
Non,  cela  m  sera  point  Vprès  mes  assertions,  mes  sér- 
ies preuves  de  mon  amour,  elle  ne  devait  pas  touiller 
dans  le  passé;  elle  ne  devait  pas  ton i  a  ce  côté  dange- 
reux.  Où  va-t-elle  chercher    le   droit    d'accuser   son    mari? 

ancienne  femme  de  charge,  «nez  une  vile  créature 

qui  ma  vendu  â  mon  premier  ennemi  !..  S'abaisser  à  un 
t.  1  degré,  mon  Dieu:  désormais  je  la  renie  aussi,  cette 
femme  Qu'elle  vive  an  paix  .lie/  son  frère,  inventant  des 
fables  sur  son  mari  :  qu'elle  et  ses  Lins  I  éclaboussent  des 
pieds  à  la  tète  pour  se  divertir!,..  Oh  Mariohzza  n'eût  point 
agi  ainsi,  c'est  une  âme  d'élite,  lelle-la  !  V  a  i  il  beaucoup 
de  Marmlizza  sur  terre?  Et  moi  qui  voulais  la  sacrifier!... 
Ingrat  !... 

—  Néanmoins,  continua-t-il,  calmant  par  degrés  l'exal- 
tation qu  avait  fait  naître  cet  envoi,  néanmoins  j'ai  fait 
mon  devoir  et  ne  reculerai  point  ;  que  la  faute  ne  soit  pas 
de  mon  côté  ! 

Ce  même  jour  encore  Zouda  revint  porteur  pour  Wolinski 
d'un  message  d'un  autre  genre.  C'était  de  la  princesse  de 
Lehemiko. 

«  Je  sais  tout,  »  écrivait-elle,  «  tout  :  la  proposition  de 
l'impératrice,  l'amour  que  te  porte  ta  femme,  et  ta  situa- 
tion vis-à-vis  d'elle.  Je  ne  veux  pas  être  la  cause  de  ton  . 
malheur.  Mon  cœur  m'a  suggéré  un  moyen  d  y  remédier, 
dont  il  faut  que  je  cause  avec  toi.  Je  ne  veux  confier  mon 
secret  ni  au  papier  ni  â  personne  ;  trouve  toi  ce  soir,  a  minuit. 
devant  la  maison  de  glace,  côté  du  quai.  Maintenant  per- 
sonne... ne  viendra  nous  troubler.  » 

Oui,  nul  ne  la  troublera  !  son  ange  gardien  n'est  plus 
là  !  sa  mère  en  démence  est  enfermée  !  D'ailleurs  que  lui 
importe  sa  mère?  Mariolizza  n'a  plus  au  monde  que  lui, 
lui  seul  est  tout  pour  elle,  sa  loi,  sa  patrie,  sa  famille,  le 
commencement  et  la  fin,  l'alpha  et  l'oméga  de  son  avenir, 
tout,  tout. 

—  Oh  !  combien  celle-ci  écrit  différemment,  dit  Wolinski. 
J'irai,  pour  sûr,  j'irai,  ne  serait-ce  que  pour  me  venger  de 
1  autre. 
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Nr  jnili'/   [.as  avec  le  feu. 


—  Pourquoi  vivrais-je  plus  longtemps  ?  pensait  Mariolizza 
en  lisant  La  lettre  de  Zouda.  J'ai  aimé,  j'ai  connu  tout  ce 
que  l'amour  et  la  vie  renferment  de  beau  Qu'attemlrais-je 
désormais?  Je  n'ai  pas  le  pouvoir  de  rompre  ma  passion; 
non,  je  dois  l'emporter  avec  mol  dans  la  tombe  :  elle  deit  me 
survivre  dans  son  cœur.  Son  bonheur  a  été  mon  unique 
mobile.  En  l'épousant,  que  puis,,  lui  apporter t  l. 
r.n.i.  d  ..nu  renient  finis  le  remords  du  malheur  de  sa 
femme  et  de  son  enfant.  Oh  I  cel  enfsnl  ni  est  aussi  cher 
que  s'il  m'appartenait.  Peut-il  m  "<  imlili.  i .  ni ,  l'enfant 
de  mon  Aitciuy?  Miens  \aut  mourir,  mourir  aimée,  heu- 
ile  son  amour,  parée  Ses  noms  de  fiancée, 
d'amante,  d  amie,  emportant  avec  soi  le  souvenir  de  l'homme 
aimé,  l'attachant  à  mon  tombeau  par  la  reconnaissance  ! 
Oui,   c'est  un  plus  noble  sacrifiée  que   de  vivre  pour   tzi 

bler  son  rep<  I  'Ire   le   refroidi     I iment  de  son  an 

le  voir  infidèle,  et  qui   sait?  peut-être  le  mépriser  un  jour 
Oh!  je    veux   mourir  pendant    que    t. .m    un    sourit;   Je   veux 

[•  dans  le  ci  ri  ueil,   belle  ei  digne  de  lu 

un   sec    et   jaune   cadavre   qu'il   n'oserait    regarder, 
et  qu'il  embrasserait  avec  répuJ 

parlait  la  jeune  fille,  décidée  à  se  sacrifier  à  la 
i  ki. 

Puis    vint    l'instant     .u    elle    s,.    -,. ,    i  idée   de 

.    .         i    vie  s'ouvrait   dans   toute  sa   fleur;   quand 
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sur  ses  lèvres  et  sur  son  sein  se  pâmaient  les  baisers  de 
l'amour;  quand  son  cœur  contenait  tant  de  doux  et  mys- 
térieux désirs.  .Mais  la  pensée  qu'il  lui  serait  redevable  de 
son  repos,  de  son  bonheur,  de  sa  gloire,  prévalut,  et  son 
cœur  1  entraîna  vers  les  régions  célestes,  d  où  elle  plongea 
d'enthousiastes  regards  d'amour  sur  sa  résolution  terrestre; 
elle  redevint  sereine,  son  âme  parut  avoir  hâte  de  s'envoler 
en  depiojain  ses  ailes  de  leu. 

Elle  résolut  de  laisser  â  1  impératrice  une  lettre  dans  la- 
quelle elie  avouerait  la  bassesse  de  sa  naissance.  Puis  elle  fera 
un  mensonge,  le  premier  mensonge  de  sa  vie  ;  elle  accusera 
Biren  d  avoir  connu  son  origine  et  d'avoir  aidé  Maruulla  à 
resserrer  les  liens  de  sa  lille  et  de  Wolinski.  Elle  se  dira 
1  instrument  du  duc,  .choisi  pour  frapper  son  ennemi  ;  puis 
elle  ajoutera  que  les  remords  de  son  impure  conscience  l'ont 
a  tout  avouer  au  moment  de  mettre  un  terme  à  son 
indigne  vie... 

Cette  lable  fera  infailliblement  tomber  Biren  à  tout 
jamais,  et  son  bien-aimé  Artemy  sera  comblé  d'honneurs, 
de  laveurs,  de  gloire;  son  enfant  vivra,  sa  femme  n'aura 
rien  a  lui  reprocher. 

-Mais  Wolinski  doit  savoir  qu  elle  s  est  faussement  accusée, 
et  que  c'est  un  sacrifice  qu  elle  lui  offre...  elle  veut  le  voir 
une  dernière  fois,  lui  prouver  qu  elle  est  digne  de  lui,  qu  elle 
1  aime  et  qu'elle  1  aimera  éternellement.  Et  ensuite...  une 
mèche  de  ses  cheveux  sur  le  cœur,  une  pensée  vers  lui,  un 
linceul  de  neige,  quelle  plus  belle  mort  ambitionner  ?  C'est 
dans  ces  dispositions  d  esprit  et  de  cœur  que  Mariolizza 
envoya  à  Artemy-Petrowitz  la  lettre  que  nous  avons  vue  ; 
puis  elle  écrivit  celle  pour  l'impératrice,  qu'elle  cacheta  et 
posa  derrière  son   miroir. 

Par  quel  moyen  se  rendra-t-elle  à  la  maison  de  glace  ? 
Grouchka,  sa  confidente,  est  malade  (ne  pouvant  obtenir 
qu  elle  espionnât  sa  maîtresse,  on  lui  avait  ordonné  d  être 
malade,  ce  qui  prouve  que  Biren  avait  encore  de  l'influence 
,  au  palais)  ;  la  physionomie  de  la  servante  qui  la  remplace 
n'indique  rien  de  bon  ;  une  cloison  seule  la  sépare  de  Mario- 
lizza :  comment  cette  dernière  quittera-t-elle  sa  chambre  ? 
La  sortie  du  palais  sera  protégée  par  l'Arabe  amie  de  Ni- 
colas. 

Coûte  que  coûte,  il  faut  acheter  le  silence  de  la  suivante, 
l'amour  de  Mariolizza  est  prêt  â  subir  cette  dernière  humi- 
liation ;  que  lui  importe  ce  que  l'on  dira  après  sa  mort  l 
Le  temps  est  précieux  :  elle  confie  son  secret,  et  avec  une 
joie  qu  une  jeune  fille  inexpérimentée  ne  peut  comprendre, 
elle  reçoit  1  assurance  que  l'on  se  rendra  en  tous  points 
aux  désirs  de  la  chère  et  aimable  maîtresse,  à  laquelle  on 
fait  des  protestations  infinies.  Mariolizza  ne  demande  que 
le  silence,  ce  qui  lui  est  accordé  sous  serment. 

Toutes  les  dispositions  prises,  la  jeune  fille  attend  impa- 
tiemment minuit.  A  cette  heure,  d'ordinaire  tout  bruit  cesse 
dans  le  palais  et  la  lune  paraît  derrière  l'horizon  de  neige; 
aujourd'hui  le  bruit  des  allants  et  venants  semble  se  pro- 
longer, la  lune  parait  plus  brillante  sur  1  azur  foncé 
du  ciel  et  éclaire  tout  de  ses  rayons  argentés. 

Comment  échapper  à  cet  espion  1 

Mariolizza,  assise  près  de  sa  fenêtre,  supplie  là  lune 
de  s  éloigner.  Que  ne  peut-elle  l'éteindre  de  son  souffle  ! 
Voici  un  petit  nuage  qui  court  et  va  l'atteindre;  mais -non, 
1  espion  est  toujours  là,  clair  et  brillant. 

—  Peut  être,  se  dit  la  jeune  fille,  peut-être  regarde-t-il 
aussi  la  lune  et  lui  adresse-t-il  en  ce  moment  la  même 
prière  que  moi.  Ce  rayon  qui  tombe  sur  moi  éclaire  aussi 
sa  poitrine.  Pressent-il  que  je  l'appelle  pour  lui  dire  à 
jamais  adieu...  pour  1  éternité  ? 

L'éternité!  quel  alïreux  mot!  Mon  Dieu,  qu'il  m'eût  été 
moins  pénible  de  quitter  ton  monde  terrestre,  s  il  n'y  était 
point  ;  ton  beau  soleil,  s  il  ne  l'éclairait  en  même  temps 
que  moi;  la  cour,  les  plaisirs,  les  honneurs,  s'il  n'y  parti- 
cipait point  !   .Mon   Dieu,  tu  as  été  trop  libéral  envers  moi... 

(Elle  regarda  son  beau  visage  dans  son  miroir.)  S  il  ne 
lui  avait  appartenu,  je  n'eusse  pas  eu  autant  de  peine  à  quit- 
ter cette  terre...  Maintenant  qu  il  doit  se  séparer  de  tout 
cela...  oh  !  la  tristesse  me  saisit  ! 

Mariolizza    pleura.   Que   ta   puissante   volonté   soit   faite! 

i-t-elle,   tombant   à  genoux   et   priant  ;   tu   m  as   mise 

en  ce  monde  pour  le  sauver  par  mon  amour,  le  sauvegarder 

pour  sa  gloire  et  le  bonheur  des  autres  !   Que   ta   volonté 

soit  faite  :  le  sacrifice  est  prêt. 

Pui  lie  sa  souvient  de  sa  mère  Elle  savait  que  l'impéra- 
trice s'était  informée  de  la  bohémienne  Marloulla,  et  qu'on 
a\ait  répondu  que  la  pauvre  femme  allait  mieux,  qu'elle  ne 
mordait  plus...  A  ces  pensées,  le  cœur  de  Mariolizza  saigna. 
Comment   pourrait  elle    lui    venir    en    aide  ? 

Le  fatalisme  a  précipité  la  mère  dans  le  gouffre  où  doit 
tomber  la  fille.  Nul  ne  saurait  la  secourir  que  Dieu:  aussi 
Mariolizza  le  prie  en  pleurant  do  soulager  dans  son  mal- 
heur celle  qui  l'a  tant  aimée. 

Par  un  papier  joint  a  la  lettre  de  l'impératrice,  elle 
lègue  à  Marloulla  tout  ce  qu'elle  possède. 


La  lune  se  cache.  Dans  les  corridors  du  palais  on  n'en- 
tend plus  que  les  bâillements  incivils  de  quelques  laquais. 
Minuit  approche  !..  Wolinski  reprend  son  empire  exclusif 
sur  le  cœur  de  Mariolizza  ;  elle  ne  pense  plus  qu  à  lui  !... 
Elle  compte  les  minutes  avec  impatience  ;  ses  joues  brûlent, 
son  sein  palpite,  ses  lèvres  sont  arides;  elle  a  soif...  on  lui 
apporte  de  1  eau...  assez  trouble...  Une  expression  singu- 
lière anime  le  visage  pâle  de  la  femme  de  chambre  ;  le  pla- 
teau tremble  si  fort  dans  sa  main,  que  le  liquide  déborde 
du  verre,  dont  Mariolizza  avale  d'un  trait  le  contenu.  Elle 
n'a  rien  remarqué  ;  que  peut-elle  remarquer  ?  L'horloge  de 
l'Amirauté  sonne  douze  coups,  et  tout  son  être  frissonne. 

Elle  met  un  chapeau,  jette  une  pelisse  sur  ses  épaules. 

On  frappe  à  sa  porte  :   c'est  l'Arabe. 

Elles  partent...  elles  traversent  des  couloirs  faiblement 
éclairés,  d'autres  complètement  obscurs  ;  elles  se  trompent, 
se  heurtent... 

—  Y  sommes-nous  bientôt  ? 

—  Al  instant  ! 

Une  clef  tourne,  une  porte  crie.  Mariolizza  respire  une 
bouffée  d'air  froid  :  elle  est  sur  le  quai. 

A  quelques  pas  d'elle,  dans  l'obscurité,  se  dessine  confu- 
sément une  longue  silhouette...  Elle  avance  ;  on  échange  la 
demande  et  la  réponse:  C'est  toi?  —  C'est  moi  ?...  Et 
Mariolizza  tombe  dans  les  bras  d  Artemy-Petrowitz.  Ils  de- 
meurèrent longtemps  sans  parler.  Il  1  embrassait,  mais 
ce  n  étaient  plus  les  premiers  baisers  d'une  passion  insen- 
sée ;  aujourd'hui  s'y  mêlaient,  sur  le  visage  de  la  jeune 
fille,  les  larmes  brûlantes  du  repentir. 

—  A  quoi  t  ai-je  amenée,  infortunée  !  dit-il  enfin. 

—  Oh  !  ne  me  parle  pas  de  douleur,  interrompit-elle  en 
l'entraînant.  Que  me  manque-t-il,  à  présent  1  ne  suis-je 
point  avec  toi  ?  Vois-tu  combien  mon  bonheur  m'a  étour- 
die ?  J  avais  tant  de  choses  à  te  dire,  et  j'ai  tout  oublié! 
Arrête-toi  un  instant  ;  laisse  mes  yeux  contempler  les  traits 
pendant  qu  ils  le  peuvent  encore,  peut-être  sera-ce  la  der- 
nière fois!... 

Ils  s'arrêtent,  Mariolizza  lui  saisit  une  main  qu'elle 
presse  dans  les  siennes,  1  appuie  contre  son  cœur,  et  son  re- 
gard ardent  s'efforce  de  percer  l'obscurité  pour  se  poser 
sur  le  visage  chéri  d'Artemy-Petrowitz. 

—  La  dernière  fois  ?  demande-t-il  avec  anxiété  ;  et  pour- 
quoi 7 

—  Il  faudra  nous  séparer  !  répond-elle. 

Artemy-Petrowitz  ne  répliqua  point  ;  il  lui  baisa  affec- 
tueusement la  main.  Son  silence  semblait  dire  :  Il  faut  nous 
séparer  ! 

—  Si  je  mourais,  me  pleurerais-tu? 

—  Qu  est-ce  que  cela  signifie  ?...  Explique-toi  1... 

—  Ne  faut-il  point  mourir  ?  si  ce  n  est  aujourd'hui  ce 
sera  demain...  un  jour  ou  l'autre  l 

—  Chérie,  au  nom  de  Dieu,  ne  m'afflige  pas  ainsi  ;  pour- 
quoi ces  affreuses  pensées  ?  Quel  projet  ?...  parle. 

Sentant  au  tremblement  de  la  main,  aux  palpitations  du 
cœur  pressé  contre  sa  poitrine  que  1  idée  de  sa  mort  im- 
pressionnait Artemy-Petrowitz,  satisfaite  de  ces  signes 
d'amour,  Mariolizza  s'efforça  de  le  rassurer. 

—  Non,  cher,  non,  j'ai  plaisanté...  je  vivrai...  mais  d'une 
vie  semblable  a  la  mort  !...  Nous  devons  nous  séparer  :  ton 
repos,  ton  bonheur  l'exigent  l...  Eloignons-nous  un  peu,  ici 
l'on  pourrait  nous  remarquer...  Tu  vois  combien  je  suis  de- 
venue prudente  ! 

Ils  s'éloignèrent. 

Wolinski  s  était  promis  une  grande  fermeté,  de  même 
que  les  preux  qui  avant  d'entreprendre  le  saint  pèlerinage 
faisaient  vœu  de  résister  à  toute  tentation.  Mais  les  ca- 
resses de  l'adorable  enfant  étaient  si  affectueuses,  si  pas- 
sionnées, qu'il  oublia  quelque  peu  son  serment.  Il  aurait 
fallu  avoir  la  force  de  s'arrêter  aux  premiers  pas  ;  de  dé 
clarer  ses  intentions,  de  se  dire  adieu  comme  des  amis  ; 
mais...   ils  s'éloignèrent. 

Un  feu  céleste  animait  le  visage  de  cette  admirable  créa- 
ture, de  cette  prêtresse  de  l'amour,  de  cette  victime  de  l'ab- 
négation. 

Les  amants  s  arrêtèrent  devant  la  maison  de  glace. 

Ce  splendide  édifice,  complètement  abandonné,  commen- 
çait à  se  détériorer  ;  les  portes  étaient  ouvertes  ;  le  vent, 
s'engouffrant  dans  les  vitres  brisées,  faisait  croire  aux 
gémissements  de  spectres  envahisseurs  de  ce  froid  domaine. 
Les  deux  rangées  de  sapins  se  détaillaient  dans  l'obscurité 
pareils  à  des  chevaliers  bardés  d  argent  aux  casques  sur- 
montés de  volumineux  panaches. 

—  Eh  bien  i  dit-elle,  en  l'entraînant  avec  l'exaltation 
d'une  bacchante. 

—  Si  nous  franchissons  ce  seuil,  nous  sommes  perdus, 
répondit- il. 

—  Enfant  !...  as-tu  peur  de  mon  amour  ?...  je  veux  te 
sauver  et  non  te  perdre  ;  mais  aussi  je  veux  que  tu  me  con- 
naisses... que  tu  saches  m'apprécier. 

A  ces  paroles  Wolinski  sentit  tout  scrupule  l'abandonner. 
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—  O  bien-aiiné,  disait-elle,  s  enlaçant  a  lui.  enfin  tu  es 
u  moi,  tu  m'appartiens,  personne  ne  peut  tairai  lier  A 
mon  étreinte:.     C'esl  pour  cette  heure-ci  que  ta  iv 

envoyée  sur  la  terre,  pour  cette  heure  i  .u  vécu  .  an 
elle  gtt  tout  mon   passé,   tout  mon   avi     b  BSi    pour   elle 

qu  a  été  construit  ce  palais  glacé,  ce  lit  di  I  ai  en 

moi  des  flammes  pour  ic.>  réchauffer. 

—  Oui,    nous   les    réchaufferons,    et    Wolinski    la    couvrll 

d  avides    b. 
in  nouvel  et   lugubre  hymen  s'accomplit. 


Le  palais  et  son  noir  manteau  devenaient  déjà   distincts 

a  leuis  yeux,   ils  se  firent  des  adieux,  de  longs  adieux    La 

de  Wolinski  était   inondée  des  larmes  de  Mariolizza; 

était  profondément  ému. 

Au  moment  de  se  quitter,   ils  s'approchèrent  de  nouveau 

l'un   de  1  autre  ;   ce    lut   un    muni   baiser..    11   la    reGOB 

i  au    palais.    Encore    un.  .    ses    lèvres    étalent     troides 

comme  la  glace,  elle  chancelait      La  porte  s  ouvrit,  la  porte 

de  l'éternité  :...   Elle  eut   a  peine   la   force  de  faire  un   der- 

Signe  de  la  main  et  disparut. 

Wolinski  resta  longtemps  à  la  même  place,  domine   par 

uu  sentiment  pénible. 

Infortuné!  tu  la  verras  le  jour  où  les  morts  se  relève- 
ront !... 

—  Ne  me  quitte  pas,  disait  Mariolizza  saisissant  le  bras 
de  l'Arabe,  occupée  a  ouvrir  la  porte  mystérieuse.  J'ai  une 
douleur  aigué  dans  la  poitrine  11  y  a  quelque  temps  que 
Je  sourire...  mais  mon  bonheur  était  si  grand...  que  j'ai 
su  endurer  se  mal  Je  souffre!...  les  forces  m'abandonnent. 
Oh  :  je  comprends  tout  !..  du  poison  '....  combien  je  leur  suis 
reconnaissante  !..  ils  ont  fait  mon  ouvrage...  ils  m  ont  sau- 
vée  du   suicide...   Seigneur   combien  tu  es  clément  ! 

l.  Arabe,  effrayée,  transporta,  non  sans  peine,  la  prin- 
cesse dans  son  appartemenC 

Tout  était  obscur  ;  la  femme  de  chambre  dormait  ou  fei- 
gnait   de   dormir. 

Mariolizza  ordonna  de  ne  point  la  réveiller,  de  ne  pas 
allumer  de  lumière.  Une  forte  convulsion  la  saisit,  on  en- 
tendait ses  dents  s'entrechoquer  ;  elle  s'efforçait,  autant  que 
possible,    de    surmonter    1  horrible    douleur. 

—  Quelle  souffrance  !  dit-elle,  empêchant  l'Arabe  de  s  éloi- 
gner !  tout  cela  va  finir  dans  un  instant:...  C'est  passé...  Si 
tu  savais  quelle  belle  nuit  !...  Je  sens  encore  ses  baisers... 
Quel  enivrement  de  mourir  ainsi  :  Demain  tu  lui  diras 
que  Je  suis  morte  heureuse,  très  heureuse  ;  tu  ajouteras  «rue 

ne  ne  saura  l'aimer  comme  moi ...   Oh  !   il  ne  m'ou- 
bliera pas...  il  appréciera  ce  que  j'ai  fait  pour  lui. 

Il  y  a  une  lettre  derrière  mon   miroir  ;  prends-la,  et  re- 
mets-la   a    1  impératrice,    mais   après   ma   mort   seulement... 
mol   'lue  tu  la  feras  parvenir...  Son  bonheur,  à  lui,  en 
ad. 
L  Arabe  ne  sachant  que  faire,  Jura  en  pleurant. 

—  Oh  !   Dieu  !   mon   Dieu  !   ma  poitrine   se   déchire. 

lot  de  sang  jaillit  de  la  bouche  de  l'infortunée. 

—  Ce  n'est  rien,  ce  n  est  rien,  reprit-elle,  se  cramponnant 
a  l'Arabe;  cela  va  passer...  Tu  lui  diras  que  dans  la  plus 
cruelle  agonie.  .  sa  chère  Image  était  devant  mes  yeux  Je 
l'emporterai...  que  son  nom...  sur  mes  lèvres...  dans  mon 
cœur...  O  cher.     Artemy ...  pardonne ...  Arte._. 

La  dernière  syllabe  de  ce  mot  se  termina  au  delà  de  notre 
monde. 

Le  temple  d'argile  n'était  plus,  l'une  .  après  avoir 
la   dernière   strophe   de   son   hymne   d'amour,   s  envola... 

il  y  eut  un  cri,  un  en  si  lerrlbli  ,  que  U  murs  en  tres- 
saillirent. 

L'Arabe  ne  tenait  plus  dans  ses  bras  q"  u i<    «lacé. 

u'arrlve-t-11 1    qu'arrlve-t-il       demanda    la    femme  de 
chambre  en  sautant  de  soi 

—  La  prln  esl  morte!  fut  tout  ce  que  l'Arabe  eut 
la   force  de  prononcer. 

La   princesse  se  ineui       i  la   suivante   s'élançanl 

dans  le  corridor. 

exi  lamatlon  retentit  dans  le  palais  Jusqu  aux  oreilles 
de  l'impératrice. 
Les  médei-ius  tarent  appelés;   ils  em  '    toute  leur 

..  -  ni' 
On   eut  peine  a  entraîner  Anne   Ivanowna    loin   du   corps 

a  favorite. 
Lorsque  l'on  prit  le  cadavre  pour  le  coucher  dans  sa 
on  vit  une   boucle   de   clo  posée   sur   son 

aie  un.    main  profane  ne  l'en   ota  ;   elle  l  accompagi 
le  cercueil. 

Le  ciel  a  exaucé  tes  prières,  belle  el   noble  créatui 
es   morte   au   moment   le    i 

envolée,    parée    de    la    couronne    de    1  amour,    encoi 
l'éclat  de  sa  fraicheur  ! 


L'EMI  i;ki  lll  \  I 


A do  cherchai  pas  .i  savoir 

i in  a  pas  bo  suiii  dirigés 

,  te  j'eus  i|uiiii-  le  mun  le. 
.1  .n  tout  iccompli  ici  b  i 
J'ai  .aine  el  j'.ii  vécu. 

J'i     MPU-kY. 


Voulant   éviter   a   l'Impératrice  ce   lugubre   voisinage,  on 
transporta   la   princesse  Lehemiko   dans   léglise  d'Isaac  de 
Dalmatle. 
Le  cortège  sortit  en  grande  pompe. 

—  Depuis  longtemps  .Mariolizza  était  sujette  a  des  crache-, 
ments  de  sang,  dit  le  docteur. 

Cette  mort  n'avait,  par  conséquent,  rien  d'imprévu  ;  et  11 
fut  convenu  au  palais  que  la  princesse  avait  succombé  par 
suite  de  la  rupture  d'un  vaisseau  sanguin. 

On  se  rappela  que  Kraft,  1  astrologue,  avait,  quelques 
jours  auparavant,  prédit  cet  événement,  duquel  on  se  con- 
sola en  se  disant  que  nul  ne  pouvait  échapper  à  sa  des- 
tinée. 

On  ne  put  retrouver  la  lettre  à  l'Impératrice,  qui  avait 
mystérieusement  disparu. 

La   nouvelle   de  la   mort   de   la   princesse   fut   immédiate- 
ment connue  dans  toute  la  ville,  mais  personne  n'osait  l'an- 
a  celui  qui  en  était  la  cause  première. 
Entin  il  l'apprit. 

Je  souffre  a  l'idée  de  retracer  l'horrible  douleur  dans  la- 
quelle il  fut  plongé.  Je  dirai  seulement  que,  pareils  à  ceux 
de  la  malheureuse  Marie-Antoinette,  ses  cheveux  blanchirent 
eu   un  jour. 

Une  nombreuse  assistance  entourait  dans  l'église  le  corps 
de  la  princesse  Lehemiko. 

Combien  elle  était  belle  ainsi  étendue  ;  elle  paraissait  en- 
dormie !  Comme  cette  guirlande  de  fleurs  et  ce  diadème  d'or, 
dernière  couronne  du  dernier  voyage  des  vivants,  resplen- 
dissaient sur  sa  chevelure  d'ébène  !... 

Une  femme  pleurait  et  priait  a  coté  du  cercueil  ;  elle  baisa 
la  morte  et  la  bénit. 
Cette  femme  était  Nathalie  Wolinski. 

Un  homme  s  avança  ;  son  visage   était  pâle,   lugubrement 
triste,   ses  cheveux  en   désordre,   ses   yeux  fixes,   sans  une 
larme,  témoignaient  de  l'abattement  de  son  ame. 
C'était  Wolinski. 

Oubliant  sa  position,  l'opinion  du  monde,  oubliant  tout, 
11  étreignit  ce  corps,  dont  il  sentait  encore  en  lui  les  brû- 
lantes  caresses...    Longtemps  U   resta  ainsi   attaché   à  cette 

1 1 le  dépouille... 

Lorsqu'il    se   releva   un    etïra.\ anglol    retentit   dans 

l'église,  les  assistants  en  tressaillirent,  et  du  pied  de  l'au- 
prêtre  en  fut  Indigné...   Des  dizaines  de  mains  eu- 
tnm        on    ne   lui    permit    pas   le   dernier 
Peut-être  ne   I  eût-il   point   osé! 
Durant  tout  le  jour,  femmes,  enfants,   vieillards,  se  pres- 
-,  ii m  en  foule  à  l'église.  Chacun  parlait   de  la  m 
i    an  vantait  ses  superbes  vêtements  .  i  autre,  le  dessin  du 
rt,  la  richesse  de  la  bière,  tous  admiraient  cette  fleur 
nue    la   mort    n'avait    pas   encore    eu   le   temps 
ailler. 
Ce  même   Jour   Marioulla   demanda   avec   une    louchante 

■  i,  on  la  laissait    ortlr.  I     ;  l     i 

I   i  aime,  si  doui  e,  baisait        ■     tant   i  :  rru  

lien,  qui   celui-ci    i larvint  a  obte- 

r.ire  d'élarglss  m  al    B  i 

t.  D       qu'elle  se   vl  '  : M 

,    ,,,   ia  piai                       et  ses  yeux  brill  n  <• 
mplant  l'édifice. 
le   palais,  n'est-ce   pas  ?   d                 elle. 
„  i,                                               rlste  se    i  ai  d  était 
mort  de  la  prino    •   i  ■  hemlko. 
—  Oui.  oui.  Je  me                                        '   '      >"         "  <-'"' 
tant,  '      '"'  '      

'   enfa        SI   je 

iporcevolr,  comn  rais   oenri  u  Quel- 

qi,  ,,.,  de  cette  fenêtre  i  c.  lel  Son 

cœur  a   pressen'-  Elle    me    n:  'le,   la 

nds-mot  donc  ! 
Ou     elle  te  regarde,  répondit  le  vieillard,   qui  se  dé- 
larme. 
est   princesse,    aimée   de   limpératrlce,    fiancée   a 
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Wolinski.  C  est  moi  qui  ai  arrange  tout  cela.  Oh!  sois  tran- 
quille, ma  chérie,  nul  ne  saura  que  je  suis  ta  mère...  L'ai-je 
Jamais  dit,  Basile  ? 

—  Non,  jamais. 

—  Certes,  je  n'aurais  point  survécu  â  une  indiscrétion  !... 
en  parler  !..  il  faudrait  que  je  lusse  folle!...  Sois  sûre, 
mon  ange,  que  Dieu  seul  et  moi  le  sauront. 

Marioulla  semblait  heureuse,  son  œil  noir  étincelait  de 
joie. 

Tout  à  coup  le  vent  apporta  à  son  oreille  le  son  d  un 
psaume   funèbre. 

—  Qu'est-ce  ?  dit-elle,  rejetant  son  voile  pour  mieux  en- 
tendre. 

Les    chants   devinrent    plus    distincts. 

—  C'est  un  enterrement...  Grâce  à  Dieu,  ii  n'est  point  sorti 
au  palais,  car  c'est  du  sens  opposé  qu'il  arrive. 

—  Xon,  il  ne  vient  pas  du  palais,  interrompit  avec 
effroi  le  bohémien.  J'ai  entendu  dire  que  la  princesse  Lehe- 
miko  se  rendrait  aujourd'hui  au  bazar;  si  nous  allions  de 
ce  côté,  peut-être  1  apercevrions-nous. 

—  Allons,  répondit  Marioulla,  se  suspendant  au  bras  de 
son  compagnon,  oui,  peut-être  la  rencontrerons-nous. 

Ils  se  dirigèrent  vers  la  Grande  Perspective. 
■    Ils    aperçurent    dans    le    lointain    un    cercueil    rose    suivi 
d'un  nombreux   cortège.   Marioulla   s'arrêta,   son   cœur   pal- 
l ri t a .   ses  lèvres  violacées  tremblèrent... 

Le  convoi   disparut   à  l'angle  d'une  rue. 

—  Grâce  à  Dieu,  il  n'est  pas  venu  du  palais,  répéta-t-elle 
en  jetant  sur  l'édifice  royal  un  long  regard  qui  semblait 
dire     <jue  Dieu  protège  cette  demeure! 

Pais  elle  s'éloigna,  entraînant  rapidement  Basile  dans  la 
direction    du    bazar,    où    elle   espérait   rencontrer    la   prin- 
i.i  h'  iniko. 
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L  ARRESTATION 


i  sites  de  [ni  ce  qoe  vous  voudrez  ;  de  ce 
'i     il    -  ■  esse  d'être  _■  mil  101 e,  su- 
jet, citoyen,    mari;  Iohs  si-*  liens  avec  la 
société  sont  rompus. 


Plusieurs  jours  s'écoulèrent  sans  que  Wolinski,  en  proie 
à  un  violent  chagrin,  sortit  de  chez  lui 

Les  affaires  de  l'empire  étaient  en  suspens.  La  médisance 
avait  su  faire  parvenir  jusqu'aux  oreilles  d'Anne  ivanowna 
le  récit  de  la  promenade  nocturne. 

L  impératrice  était  triste,  ennuyée,  irritée;  dans  cette 
disposition  d'esprit,  elle  manda  auprès  d'elle  Ostermann, 
.Munich  et  quelques  autres  gentilshommes  (tous  sauf 
Munich,  ennemis  acharnés  de  Wolinski),  leur  demandant 
les  moyens  â  employer  pour  sortir  des  difficultés  où  elle  se 
voyait  engagée.  Les  gentilshommes  déclarèrent  qu  il  était 
urgent  de  remettre  Guertzoff  de  Courlande  à  la  tete  des 
affaires. 

.Munich  seul  garda  le  silence. 

Le    cœur   de   la    souveraine    fut    allégé    par    ces    conseils, 
s'empressa   de    faire   exécuter   en   envoyant   chercher 
Biren. 

me  cette  communication  lui  parvint,  Guertzoff  fit 
venir  Llpmann. 

dernier  trouva  son  maître  au  milieu  d'un  triomphant 
irage. 

Guertzdfl   1  accueillit  par   des   félicitations. 

—  Je  vous  avais  répondu  du  SQCCès  sur  ma  têle,  dit  i.ip- 
mann 

Les    yeux    des    deux    interlocuteurs    brillèrent    dune    joie 

Guertzoff  tint   a  prouver   sa  grandeur  dame: 

—  Veux-tu    que,  pour    punir    ton    neveu,    je    me    COI 
de  Je   i 

—  J  ■  lui  !  interrompit  1  oncle  avec  une 

la  famille  de  son  patron, 
IJour   ce  digne   de   Brutus,    au   dire  de  Biren, 

Llpmann  eu  d'être  pressé  dans  les  bras  de  Son 

Altesse. 

a  traversa  '         lais  d'un  air  sombre  ei  hautain.  C'est 
par  l'innexlblliti      a  11   voulait  reprendre  son  ancien  ascen- 
dant sur  l'impératrl  tjui    qui  du  reste  lui  réussit,  ■■;,,- 
tu    h                        Mine    Ivanowna    lui    tendit    une 
main  tremblante  en  disant: 

le  que    la   pain  "Sol  t   éternelle! 


Biren  fléchit  le  genou,  baisa  la  main  qui  lui  était  offerte 
puis   se   relevant,   dit  avec   fermeté  : 

—  Je  reviens  sans  rancune,  sans  condition,  prêt  a  tout 
supporter  pour  Votre  Majesté,  que  je  laisse  seule  juge  des 
sanglantes  humiliations  auxquelles  m'ont  expose  mes  enne- 
mis et  que  je  veux  oublier  ;  ma  souveraine  outragée  par  des 
rebelles,  votre  repos  violé  au  milieu  de  vos  plus  innocentes 
distractions,  une  indigne  intrigue  au  palais,  dont  on 

cuse  d'avoir  été  l'instigateur,  le  déshonneur,  la  mort  de 
votre  favorite,  le  trouble  et  le  désordre  dans  les  affaires,  les 
dispositions  du  peuple  a  la  révolte. ..  voila  l'état  actuel  des 
choses.  Celui  qui  sera  le  plus  près  de  vous,  qui  sera  le  plus 
fort,  le  plus  inflexible,  celui-là  devra  être  le  défenseur  de 
Votre  Majesté.  Il  ne  devra  s'éloigner  de  votre  trône  qu'après 
l'avoir  consolidé,  et  quoi  qu  il  fasse,  il  ne  saura  jamais 
assez  punir  ceux  qui  ont  ébranlé  ce  trône. 

Souveraine,  rendez-moi  votre  faveur  et  mes  anciens  dj 
mais  je   ne   les  accepterai  qu'avec   la  tête   du  traître  Wo- 
linski et  de  ses  complices... 

—  Jamais  !  non,  jamais  !  s'écria  l'impératrice,  effrayée  des 
conditions   que   lui   posait   son   favori. 

—  Alors  c'est  moi  qui  suis  un  sujet  faux,  menteur;  et 
comme  tel  je  dois,  j'exige  être  mis  en  jugement. 

—  Non.  non,  vous  serez  comme  auparavant,  mon  conseil- 
ler, mon  ami  ;  nous  éloignerons  Wolinski  .. 

—  C'est  trop  peu  pour  l'exemple  de  ses  complices  ou  des 
miens.  Ma  têle  ou  la  sienne  doit  tomber  ;  il  n'y  a  point 
de  milieu,   que  Votre  Majesté- choisisse. 

—  Mon  Dieu!  que  font-ils  de  moi  1  disait  Anne  Ivanowna. 
levant  les  yeux  au  ciel  comme  pour  en  implorer  le  secours. 

—  Souveraine,  ce  que  je  vous  propose  est  pour  votre 
gloire,   pour  l'empire. 

—  Au  moins  pas  sans  jugement  ..  oui.  je  veux  qu'il  soit 
mis  en  jugement,  et  s'il  se  justifie ... 

—  Il  est  accusé  par  la  loi,  dit  Biren,  tirant  de  sa  poche 
un  papier  qu'il  donna  â  signer  à  1  impératrice  ;  la  loi  doit 
le  condamner  ou  1  absoudre  ;  je  n'exige  rien  autre  Aurais-je 
osé,  moi  qui  suis  votre  esclave  dévoué,  vous  proposer  une 
action  indigne  de  votre  caractère,  indigne  de  la  noblesse 
de  l'élévation  de  votre  âme?...  Songez  au  blâme..  Souve- 
raine,   la    fermeté    est    souvent    un    bienfait...    Rappelé, 

que  la  Russie  l'exige. 

L  impératrice  prit  la  plume  qu  on  lui  tendait  et  signa 
l'ordre  de  tenir  Wolinski  prisonnier  citez  lui,  de  le  mettre 
en  ju  ni-  outrages  envers  Sa  Majesté,  etc.. 

Le  malheur   du  ministre  et  de  ses  amis  était  consommé. 

C'est  ainsi  que  tourne  la  roue  de  la  fortune. 

Pendant  que  le  tribunal  s'organisait,  Erikler  courut  chez 
Artemy-Pedrowitz  ; 

—  Fuyez,    lui   dit-il  ;   votée   tête   est    menacée. 

—  Je  m'y  attendais,  répondit  froidement  Wolinski,  le- 
vant languissammant  du  coussin  sur  lequel  elle  était  ap- 
puyée, sa  têle  alourdie  II  est  temps,  je  suis  prêt...  époux 
indigne,  fils  indigne  de  ma  patrie,  méprisé  de  mes  amis, 
me  méprisant  moi-même,  la  vie  m'est  â  charge.  Zouda  avait 
raison,  ce  n  était  point  à  moi,  homme  faible  et  passionné,  à 
m'engager  dans  une  sainte  et  grande  cause  !...  Je  considère 
comme  une  grâce  la  punition  que  Dieu  ni  envoie.  Ah  !  que  ne 
peut-elle  racheter  mes  fautes!...  Non,  mon  ami.  je  ne  me 
soustrairai  pas  aux  mains  qui  me  cherchent.  .Mais  vous  et, 
Zouda.  sauvez-vous  pendant   qu'il   en  est  temps  encore. 

Wolinski  se  leva,  et,  tirant  de  son  bureau  quelques  rou- 
leaux d  or 

—  Prenez    ceci,    mes    amis       L'argent    vous    aidera    plus 

minent   que   les   hommes.   Gagnez   de   meilleurs  pays. 
Que  la  honte  de  Dieu  vous  préserve  de  nouveaux  malheurs 
Quand  je  ne  serai  plus,  ne  pensez  pas  â  moi  comme  â  un 
o 

—  De  quel  droit  me  jugez-vous  ainsi?  inlerromi.it  Erikler 
avec  mécontentement;  n'ai-je  pas  juré  de  partager  votre 
destinée,  bonne-  ou  mauvais  î  II  m  jamais  maaqu  a  ma 
parole?  Me  croyez-vous  incapable  d'avoir  la  force  de  mou- 
rir?. 

Pour  toute  réponse,  Wolinski  étreignit  avec  émotion 
Erikler. 

Lorscru  il  -ut  de  qui  dépendait  son  jugement,  le  ministre 
ne    douta    point    de   sa   mort. 

Mais  avant  ma  dernière  heure,  ajouta-t-il,  je  veux 
encore  une  fois  faire  entendre  à  l'Impératrice  l'accent  de  la 
vérité. 

Ayant  espoir  en  cette  entrevue,  Erikler  ne  l'en  détourna 
pas 

Wolinski    fut   promplement   habillé  et   se   rendit   an   palais. 

Son  apparition  Inattendue  lit  naître  la  même  surprise 
qu  aurait  causée  celle  d  un  condamné  avant  rompu  se 
chaîne  Les  courtisans  effrayés  chuchotèrent,  personne 
n'osa   l'annoncer  à  l'Impératrice. 

L'indécision   du  ministre   ne  fut   pas    de  longue  dure 
prenant   le  chemin   des  appartements   intérieurs,    il   se  diri- 
geait   vers   le  cabinet   de   Sa   Majesté,   lorsque   Pedrillo,   qui 
de   la    i  hambre  à  coucher,   s'élança  sur  lui   et   lui 
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donna,   comme*  un   bélier,    un   coup  de  tête  en   plein 
uine. 

—  Hé  :  hé  :  hé  !  lé  1 

-  et  Imitant  un  bêlement. 

bliant   qu'il  et  lit   au   palais,    w  o 
imski   io\ .1  sa      inné  sur  Le  nain      le  coup  tut 

alllit  du  uez  du  monstre,  «un   poussa   un   i  ri   reten- 
tissant : 

—  Du  sang!   du  sang:   il   la  tué l      dirent    ceux  <\<> 
entouraient. 

On        u  Ins,  gens  de      i    I 

sans,  lutour  du  nain,  et  i  e 

gnal   d'un    nouvi  l  our  le   ministre  du       ; 

quelqu  -   plus  tard   le  ha!    Munich   vint 

annoncer   à   Wolinski   que,   par  ordre   de   l'impératrice,   11 

i  retourner  sans  délai  a  sa 
u'né. 


—  Que    m'apportez-vous?   demanda    l'impératrice    pale   et 

—  La  i  on  .1  mort   o.         I  réi       111 
vori   d'un 

—  Ali!   Guerl  ol  si    ma   condamnation   aussi! 

|i  i,      qni    m  i 

<  ivre 

ii    i  Impérati  li  \   pleura. 

—  Je  ii   u                     vue  de  votre  bien  et  de  votre  gloire'; 
du   reste,    je   V01I  il  mi.      un  iv    décision, 

econd  papier. 

Qu     veut  dli  écria    Inné  [vai   iwna     rotn 

dami  itio                i  l  choisir» 

vous  donne  i    I             mi     i  n 

Pour  mol  m.  i .  iv  m ipris  des  l<>ts 

et   de  vi  tre  honneur. 

—  Mon   Dieu!   mon    i ,,i     doi    |i    faire?       GuertzoH, 


On  les  envoya  en  Sibi  rie  comn  e  gai 


Cette   communication   fut   accompagnée  à     u  Uale  et 

chali  de   main. 

i  idll    Wolinski    en    lui    rem 

ma  i)'  i  La  B  11  rler 

de   mener   a   bonne   i 

i      ,   :.  .  lulte 

tait  .1'-  u  uvez  notre  ftati 

et   veillez 

me  \\  olinskl  tut  pri 
.  nt  au-devanl  di    sa  volt  un  ri  Lut  : 

—  La  mai-. in  est  ce:  prol 
rons   votre    I 

—  Je  vous  renn 

trowitz,   et   il   donna   à    son   cocher 
qu'au  perron. 
i.     p  Lsonnier  «e   livra    lui  même    aux 
i       .  la  cour,  ,B  ■  on  en 

n'eut  '[lie  ! 

L'antichambre   U   troi  mme    qui, 

oublié  mari,   lui 

i  ' 

mes   légales     Mai-    qui   eût 
■,,,   nombre  -1 

p 
Un  des    luges  (i 
m    '      mouilla    le  papier  de 
Armé  de 


mon    ami.    ayez    | 

vivre      le  vo  de      le  vous   îuppli 

L'imp 

.     .i     infle   ibli      Duranl     [uelq  dnutes    U    >■     un 

appel  êloqu  an  k  loi  treté  du  trône 

Enfin   la  cru  i  lompha. 

Quatre  letl  furenl  apposées  d'une 

r  de  u" 
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nt,    Natliab 

l  lui    alléger  le 

,     i 

L'ï  itlon  an 

Podatcl  minlstn 
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du  cabinet  pour  le  conduire  à  la  forteresse,  afin  d  y  être 
détenu  jusqu'à   l'exécution. 

—  Insensée!    dit    Wolinski    souo-iant    tristement    pendant 

lui  mettait  les  chaînes,  —  insensés  !  qui  croient 
m'humilier  en  me  soumettant  à  la  surveillance  de  mon 
ancien  domestique  !  J  ai  déjà  quitté  ce  monde,  et  là  où  je 
u  ne  connaît  ni  les  chaînes  ni  l'humiliation  ! 
Cependant,  lorsqu'il  vit  sa  femme  étendue  sans  connais- 
sance devant  la  porte  qu  il  devait  franchir,  sa  fermeté 
l'abandonna;  il  se  baissa  vers  elle,  couvrit  de  lann 
mains  glacées,  la  recommanda,  ainsi  que  son  enf;  .  à  la 
protection    du    Seigneur  : 

—  Remplace-moi  et  sois  leur  père!  Si  j'ai  un  fils,  mets- 
lui  dans  le  cœur  1  amour  de  la  patrie  et... 

J'aurais  désiré  qu'elle  me  bénit,  ajoma  Wolinski  en  se 
sentant  rudement  poussé  par  Podatchkine,  qui  lui  signifiait 
ainsi  qu'il  était  temps  de  partir  ;  mai-,  apparemment,  je 
n'en  suis  point  digne. 

Il  baisa  encore  une  fois  la  main  de  sa  femme. 

—  Pardonne-moi,  dit-il  tristement. 

Et,   après  s  être   signé,    il   enjamba  ce  corps  immobile 

Dans  la  cour  une  scène  poignante  l'attendait  encore  : 
tous  ses  serviteurs,  du  plus  petit  au  plus  grand,  lui  firent 
leurs  adieux.  Chacun  d'eux  1  embrassa  en  pleurant,  et 
témoignant  dans  les  termes  les  moins  mesurés  de  leur  haine 
contre   le    favori. 

Enfin  le  jour  fatal  arriva. 

Sur  le  lieu  du  supplice,  encombré  d'une  foule  immense, 
parut  d  abord  Wolinski,  puis  Chtchourkofi,  le  comte  Sou- 
mine-Koupchine.  Peroquine.  Erikler.  Quel  choix  !  c'était  ce 
que  Pétersbourg  renfermait  de  plus  distingué  parmi  la 
seul  manquait...  que  les  amis  semblaient 
chercher  du  regard. 

—  Où  est  donc  Zouda?   demanda  Erikler. 

—  Il  est  envoyé  au  Kamtchatka,  lui  répondit  un  officier 
en  costume  d'exécution. 

—  Dieu  soit  loué,  s'écria  Wolinski  dune  voix  émue,  c'en 

ujours  un  de  moins! 

—  M'excluez-  vous  par  hasard  de  votre  compte?  dit  un 
nouveau  personnage  qu'on  venait  d'amener  (c'était  le  des- 
servant du  malheureux  archevêque  Théophile).  Quant  à 
moi,  je  remercie  Dieu  de  ne  pas  m'avoir  fait  mourir  en- 
touré des  esclaves  du  favori.  Réjouissons-nous,  nous  allons 
nous  retrouver  dans  'le  giron  du  Père  céleste  ! 

Les  amis  jeunes  et  vieux  s  embrassèrent,  prièrent  avec 
ferveur,  se  donnèrent  mutuellement  leur .  bénédiction  et 
attendirent  courageusement  la  mort.  Wolinski  eut  la  main 
tranchée,  puis  trois  têtes  tombèrent,  la  sienne,  celles  de 
Chtchourkofi  et  de  Peroquine. 

Erikler  et  le  desservant  n'obtinrent  point  le  même  hon- 
neur :  après  leur  avoir  fait  subir  la  peine  du  knout,  on  les 
envoya  en  Sibérie  comme  galériens. 

Le  comte  Soumine-Koupchine,  comme  marque  de  dégrada- 
tion, eut  la  langue  coupée,  puis  on  lui  notifia  l'arrêt  qui 
le  condamnait  à  un  exil  à  perpétuité. 

Une  charrette  transporta  les  cadavres  des  victimes  à 
l'église  de  Samson  l'Hospitalier,  située  dans  le  quartier  de 
Viliorg. 

On  raconte  que,   sûr  le   lieu   de  l'exécution,  on   entendit 
injurier   la   tête   de    Wolinski   par   un    personnage  dont   la 
figure   et   la   verrue   dont  elle  était   ornée  rappelaient    ci  lie 
de      Mais  non,  le  cœur  se  refuse  "a  croire  oj 
bassesse. 

Trétiakowsky   obtint   enfin   la  chaire   d'éloquence. 

ion  rapporte  qu'à  la  première  étape  de  ici  route 
des   exilés  on  trouva   Erikler  baigné  dans   son 
coté  de  lui  un  rlnu  rouille  à   1  aide  duquel  il  s'était  donné 
la  mort. 

Après  tous  ces   événements   la   malheureuse   Nathalie    Wo 
linski   était   restée  seule.    —  L'arbre   de   Dieu   avait   et-   sil- 
lonné  jusqu'à   sa   racine   par   l'effroyable   tonm 
moins  elle  avait  juré,  de   vivre  pour  son  enfant  :   elle   tint 
son   serment. 

les  biens  des  condamnés  avaient   été  confisqués  par 
et    la    femme    de   l'ex-mtnistre   du    cabinet    se   relira 
dans   un  petit  village  fort  éloigné  de  Pétersbourg. 

1  lies  demandèrent  à   la   suivre;  den 

plus  âgés  ni  obtinrent  seuls  la  permission. 

La  maison  de  place  s'effondra;  les  morceaux  qui  en 
taient  fur  lans  <!•  -  cimetières. 

Le   venl  iffrail   dans  la   demeure   de   Wolinski 

guère   si  In  ;i  ■  i   si  gaie. 

Le  peuple  préten  la  11  que  des  fantômes  s'y  montraient 

lu   printei  que   la    neige    fondit    sur    les 

rives    de    la    Neva,    on    trouva    une   tète    d  homme    dont    les 
cheveux    étaient    i.  tlts  en   parfait   état   de  <■.  ,n 

servation... 

Sous  peine  de  mort,  il  tu'  défendu  de  faire  allusion  à 
cette  découverte. 


EPILOGUE 


(Juc  les  unges  le  guident  dans 
voies. 


Anne  Ivanowna  survécut  peu  de  temps  à  ces  derniers  évé- 
nements. Sa  mort  mit  fin  au  règne  de  Biren. 

Qui  n'a  entendu  parler  de  cette  nuit  où  le  favori  fut  tiré 
du  splendide  lit  de  son  palais,  trainé  par  les  cheveux  et 
emmené  en  Sibérie,  sur  une  route  encombrée  des  milliers 
de  ses  victimes  ?  Qui  ne  se  souvient  de  sa  femme,  cette 
hautaine  et  orgueilleuse  duchesse,  abandonnée  aux  insultes 
des  soldats,  qui  l'entraînaient  a  travers  la  neige,  dans  le 
plus  léger  déshabillé? 

Comme  en  cet  instant  elle  aurait  échangé  avec  joie  ses 
précieuses  pierreries  contre  un  manteau  qui  couvrit  sa  nu- 
dité ! 

Une  charmante  et  gracieuse  figure  féminine  apparut  sur 
les  marches  du  trône,  mais  y  trébucha  aussitôt.  Anna  Léo- 
poldowna  n'était  pas  née  pour  diriger  un  empire;  elle  ne 
pouvait  tenir  que  le  sceptre  de  la  mignardise  et  de  l'amour 

La  Russie  attendait  sa  vraie  impératrice,  la  fille  de 
Pierre  le  Grand. 

—  Rappelez-vous  de  qui  je  suis  fille  !  dit  Elisabeth  à  une 
poignée  de  Russes  qui,  l'accablant  du  nom  de  mire,  surent 
en  une  nuit  tresser  la  couronne  qu'une  ténébreuse  -  et  avide 
politique   lui  avait   injustement   enlevée. 

Que  ne  pouvait  tenter  une  souveraine  élue  par  le  peuple? 
Elle  brisa  les  chaînes,  pansa  les  blessures,  rompit  le  noir 
cachet  par  lequel  cœurs  et  lèvres  "étaient  scellés.  Elle  donna 
une  victorieuse  impulsion  aux  sciences,  en  posant  la  pierre 
fondamentale  de  ce  temple  (1)  qui  n  a  cessé  de  contribuer 
puissamment  aux  progrès  de  la  Russie. 

Nous  ne  devons  point  oublier  non  plus  qu'un 
allemande  nous  a  donné  l'exemple  du  pouvoir  qu'obtient 
la  popularité  sur  le  cœur  des  Russes,  et  si  cette  souveraine 
n'occupe  point  la  première  place  dans  l'histoire  de  notre 
pays,  c'est  uniquement  parce  que  cette  place  a  été  conquise- 
avant  elle  par  Pierre  1  Incomparable. 

Le  premier  acte  d'Elisabeth,  à  son  avènement  au  trône, 
fut   de  délivrer  1  archevêque  de  Twer,   Théophile. 

—  .Me  reconnais-tu?  lui  demanda-t-elle  en  lui  ôtant  ses 
fers. 

—  Tu  es  une  étincelle  de  Pierre  le  Grand,  répondit  le 
Vieillard,  qui  mourut  bientôt  après  en  bénissant  la  Provi- 
dence de  lui  avoir  permis  de  vivre  assez  pour  voir  sur  le 
trône  russe  une  souveraine  populaire. 

Elisabeth  sut  vite  faire  oublier  le  sanguinaire  Biren,  et 
si  parfois  dans  les  campagnes  ou  les  villes  éloignées  on  en 
parlait  encore,  c  était  pour  s'en  servir,  ainsi  qu'on  le  fait 
aujourd  hui  du  nom  de  Pougatchoff,  afin  d  effrayer  les 
enfants    qui   pleurent. 

Ici  je  dois  pourtant  vous  raconter  un  fait  qui  vous  rap- 
pellera   le   cruel    favori  : 

l'ai-  une  journée  resplendissante  de  l'été  de  1743.  un 
groupe  de  trois  personnes  traversait  le  quartier  de  Moscou 
en  marchant  dans  la  direction  de  1  église  d'Isaac  de  Dal- 
matie 

La   première   était   une  femme  d'une  trentaine  d'années; 
sous  son   teint    hâlé.  sous   son   costume  de   paysanne  on   ne 
ill    s'empêcher  de  remarquer  la  pureté  de  ses   traits, 
la  dignité,  la  distinction  de  son  maintien. 

Derrière    elle    marchait    un    vieillard    a    cheveux    blancs 
dont  la  mise  indiquait   un  ancien    domestique.   Il  possédait 
une  de    I-  physionomies  tranches,  loyales  qui  inspirent  une 
spontanée, 
illard   portait   dans  ses  bras  un  enfant   de  trois  ans 
rose,  dont  les  grands  yeux  noirs,  les  che 
veux  bruns  bouclés  en  anneaux  vous  eussent  fait  dire  : 
Quel  joli   petit  bohémien! 

pendant    en    1  examinant,   on   remarquait   en   lui    ce 
sais  quoi  qui  dément  une  naissance  vulgaire. 
L'enfant  entourait  du  bras  gauche  le  cou  du  vieillard,  et 
de  sa  main  droite  il  indiquait  les  églises,  les  hautes  mai- 
sons, les  mai'   'le-  vaisseaux,   la   flèche  dorée  de  l'Amirauté. 
;   suivanl   le  ].oint  qu  il   désignait,   il  tournait  vei 
lard  sa  charmante  figure  étonnée 

—  Qu'est-ce  que  cela,  oncle?   qu'est-ce  que  cela? 

ielllard    alors  s  d  I  Ire  un   effort   pour   secouer 

le  nuage  de  tristesse  dont  sa  physionomie,  comme  celle  de 


;    i  iinivcnilé  de  Moscou. 
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la  Jeune  femme,  était  empreinte,  et  répondait  de  son  i ux 

aux  questions  du  bambin 

Le   groupe   s'arrêta   sur    le    seuil   de  l'église   d'Isaa 
porte  était   ouverte,   et,   sur  la  profondeur  obscure  du  tem- 
ple   ou   voyait   les  lampes  se  détacher  en  points  lumineux. 

La   femme   mit    l'enfant   a   terre,    lui  disant   de  prier,   et 
fit   elle-même   trois   longues  génuflexions.   Lorsqu'elle 
Teva,  des  larmes   brillaient   dans  ses   yeux.   Elle  tira  d'une 
bourse   suspendue   a    sa    i  einture    un   petit   papier   plié,    et 
trois  groches    i)  quelle  remit  au  vieillard  en  disant: 

—  Vite,  car  nous  devons  nous  dépêcher  d'arriver  i  i  bas 
a  temps  pour   la  messe. 

Le   vieillard    rima   dans   l'église,    où   l'on    faisait    les   ap- 
prêts du  service  divin    remit  j  nu  diacre  le  papier  et  deux 
groches,    puis,    avec    le    troisième    groclie,    prit    un 
qu  il  alluma  a  l'image  du  Sauveur,  devant  laquelle  il  s'in- 
clina  trois   fois   avant   d'aller  rejoindre   la   jeune    [em 

Le  prêtre  auquel  le  diacre  remit  le  papier  s'approcha 
d'une  lampe,  lut  à  haute  voix:  «  Pour  le  repos  d  une  Ame 
recommandée   a   la   Vierge,  »   et   ajouta  laconiquement  : 

—  Ce  sera   fait. 

Pendant    i  refusant    1  enfant    à    ' 

licilude  du  vieillard,  le  prit  sur  ses  bras,  et   lis  travi  l 
la    place  du   palais   silencieux   et   comme   courbés    par    un 
pieux   recueillement  que   1  enfant    lui-même   semblait    n'oser 
troubler;    néanmoins    ce   dernier    ne    put    se    contenir    plus 
longtemps    à    l'aspect   d  un    spectacle    nouveau   pour    lui  : 

—  Maman!  maman!  regarde;  qu'est-ce  que  cela?  s'écria 
t-il 

La  mère  leva  les  yeux  et  vit  à  deux  pas  d'elle  une  sorte 
de  tiléga  à  deux  rou?s  dans  lequel  était  couchée  une  femme 
déguenillée,  au   i  are    à   i  expr  ssion  sauvage.  Un 

vieux   bohémien   tenait   les   guides.   Près   deux    un    officier 
de  police   gesticulait   avec  son   bâton   et  d'une  voix  sévère 
leur  ordonnait  d'évacuer  immédiatement  la  place  du  palal 
où  ils  n  avaient    pas   le  droit  d.'  se   mo  i   queux  et 

leurs  semblables  n  étaient  pas  tolérés  dans  la   ville. 

La  bohémienne  paraissait  privée  de  l'usage  de  ses  jam- 
bes, et  son  regard  fixe  exprimait  un  complet  désordre  d'es- 
prit. Ile  ses  mains  décharnées  elle  indiquai:  le  palais,  mar- 
mottait des  mo'  tite.  Lorsque  son  compagnon  fit 
mine  de  s'éloigner,  elle  se  mit  en  fureur,  et  11  se  vit  co 
tramt  d'implorer  au]  quelqu  -  minutes  de 
plus 

La  paysanne,  ou  du  moins  celle  que  nous  prenons  comme 
telle,  s'approcha  et  jeta  dans  le  télëga  quelques  pièces  de 
monnaie. 

Une  force  électrique  parut  ébranler  la  bohémienne  a  la 
vue   de  l'enfant. 

—  Donne,  donne-moi!  c'est  son  fils!...  s'écria-t-elle  de 
façon  à  ce  qui    la   tnèi         lisle  d  effroi,  se  mit  a  courir  tout 

ardant  de  temps  en  temps  si  l'affreuse  femme  n'avait 
point  sauté  de  son  téléga  pour  la  poursuivre... 

kpn      !    voir  complètement   perdue  de  vu-       i-    se 
L'on   voyait  que  de  sombres  pensées  l'avalent  envahie,  car 
sa  marche,  jusque-là  si  ferme,  devint  chancelante.   Souvent 
elle  contemplait  son  enfant  et  le  pressait  avec  force  contre 
son  sein. 

Ils  marchaient  avec  précipitation  dans  la  direction  du 
quartier  de  Viborg.  La  chaleur  était  suffocante  ;  le  visage 
de  la  jeune  femme  brûlait  ;  les  joues  de  l'enfant  étalent 
vermeilles 

Le  vieillard  réclamait  le  fardeau,  mais  la  mère  ne  consen- 
tait pas  à  le  confier  aux  mains  débiles  du  serviteur,  dont 
quelque  nouvelle  bohémienne  pourrait  tenter  de  l'arracher. 

Arrivés  devant  l'église  de  Samson  l'Hospitalier,  les  pèle- 
rins en  franchirent  l'enceinte.  Une  sainte  frayeur  était  ré- 
pandue  sur  leurs  traits. 

I    it  le  i  Imetière,  t  e  s\  mboic  de  l'éternel 
repos,    cette   hôtellerie   où   chaque    nouvel    arrivant    trouve 
toujours  sa    couche   prête  !   et   sur   ch,v  une   de   ces   couches 
■erre  posée,  comme  pour  empêcher  la  terre  de   faire 
la  surface  ceux  qu'elle  renl  or  chacune 

une  croix,  cet  emblème  de  la  vie  terrestre,  cet  appel  vers  le 
ciel  !.. 

Avec  quelle  émotion  les  voyageurs  contemplaient  chaque 
tombe  !.. 

Tout   à   coup  la  jeune  femme  pâlit,  ses  lèvres  bleuirent. 


1 1    Un  '•  do  deux  kopecks. 


lièrent    si   violemment   quelle   faillit    laisser 
tomber  son  enfant,  que  le  serviteur  retint  a  temps  et  qu  11 

"PllC    lui. 

L'étrangère  tomba  en  sanglotant  sut  une  tombe,  et  resta 
longtemps,    bien    longtemps 

Le    vieillard    était   a   genoux    et   priait. 

L'enfant  pleurait,  cherchant  a  relever  sa  mère  en  lui  ti- 
rant   ta    lobe. 

Cette  paysanne  était   Nathalie-Andrewna  Wolinski. 

Cet  entant   était  son    lils. 

Le    vieillard    son    serviteur. 

Nathalie  indrewna  et  ili  net  mue  a  Pêtersbourg,  où  le 
tribunal  l'appelait  pour  lui  restituer  ses  biens,  confisqués 
sous   iiiren. 

Son  premier  devoir  en  arrivant  avait  été  de  se  rendre 
tombe  sacrée  pour  elle. 

La  cloche  de  la  messe  sonna.  Cette  voix  lui  lit  relever 
la  tête.  Elle  lit  un  signe  de  croix,  se  mit  a  genoux,  attira 
son  lils  a  eiie,  et.  lui  Inclinant  le  front  vers  la  tombe,  lui 
du,    c errompant  .ses  phrases  par  d   -  sanglots 

—  Ici  repose  ton  père...  prie  pour  le  repos  de  son  aine... 
>l|s         Papa,   du   monde  où   tu   es.   envoie-moi  ta  bénédic 

t I  i 

El  1  enfant  répéta  : 

Papa,    du  monde  où   tu   es,   envoie-moi   ta   bénédiction. 

"  lUjours    présent   ami!    vois,    j'ai    tenu   ma 

te    t'ai    donné    un     £ls...    regarde  le,    c'est    ton 

lit...  je  te  lai  amené  afin  que   tu  nous  bénisses,   cher 

martyr        91  ce  n'avait  été  lui,  depuis  longtemps  je  serais 

couchée  près  de  toi  I 

Ses  yeux   brillaient  d'une  foi   vive;  dans  l'extase  de  son 
amour,  elle  paraissait  voir  à  travers  les  nuages  celui  qu'elle 
invoquait. 
Le   serviteur   rappela   qu'il   était   l'heure   de   la   messe. 
Elle  commençait  en  effet,  et  .Nathalie  Wolinski,  Jetant  un 
i    regard   à  ce  qui  renfermait  son  plus  précieux   tré- 
sor, se  dirigea   vers  i  église  avec  son  enfant. 
Le  diacre  lisait  déjà  l'épitre. 

L  assistance  ne  se  composait  que  de  deux  ou  trois  vieil- 
lards qui  priaient.  Le  lecteur  jeta  un  coup  d'ail  involon- 
taire sur  les  arrivants.  Eh  quoi  !  les  mots  imprimés  s'em- 
brou  lient  a  ses  yeux  sa  voix  tremble  enhn  les  larmes 
le  suffoquent 

—  Que  t. 'arrive  t-il?  lui  demande  le  prêtre  d'un  air  mé. 
i  ontent. 

Le  diacre,  rappelé  à  sa  lecture  par  cette  interpellation, 
l  achevé  tant  bien  que  mal. 

La  messe  terminée,  lorsque  Nathalie  Wolinski  demanda 
un  Requiem  sur  la  tombe  de  son  mari,  le  diacre  s'élança 
vers  elle,  en  lui  baisant  les  mains  : 

—  Nathalie   Andrewna,    vous  ne    ni  ave-   point   reconnu?... 
Vous   souvient-il    du    conseiller    Chtchourkoff ?    Il    était    ami 
«le  votre  défunt  et  a  posé  sa  tête  avec  lui...  Je  suis  rvan 
l'ancien... 

Le  diacre  ne  put  achever  sa  phrase  que  par  un  torrent 
de   larmes. 

Oui,  ce  diacre  était  l'honnête  et  fidèle  serviteur  de  l'ori- 
ginal à  ia  calotte  rouge.  Il  apprit  à  lire  couramment  e'.  se 
fit  diacre  dans  l'église  où  son  maître  était  enterré,  afin 
de   ne  point  s'en  séparer. 

Nathalie  Andrewna  embrassa  Ivan  avec  uni'  cordialité 
toute  fraternelle  et  lui  présenta  soir-  fils. 

Les  prières  des  morts  achevées,  le  diacre  montra  à  la 
jeune  femme  la  tombe  de  son  ancien  maître. 

—  Je  conserve  ses  vêtements    du  il   ave     è Mon,  et  j'ai 

encore  deux  des  .biens  polonais  qui  lui  ont  appartenu  Les 
deux  autres,  le  rroiriez-vous?  n'ont  jamais  pu  être  arrachés 
de  son  tombeau;  c'est  là  qu  ils  sont  morts 


\  partir  de  ce  jour,  on  vit  bien  souvent  sur  la  tombe  de 
ii  une  Jeune  dame  en  profond  deuil  accompagnée 
d'un  enfant. 

Ci  m'  i  '  embla-t-il  qu'elle  vieillit  ;  ce  fut  là  que  grandit 
et   lui    élevé   l'enfant. 

Peu  de  temps  après,  dans  un  village  habité  par  des  pê- 
cheurs, mourut  une  vieille  bohémienne  complètement  folle. 
prétendit  qu'après  sa  morl  îon  compagnon  ail 
enfui.  Dieu  sait  dans  quelle  direction,  montant  un  cheval 
pur  sang,  volé  aux  anciennes  écuries  du  duc  de  Courlande. 
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